\JSK  Y 


COLLECTION 

INTÉGRALE    ET    UNIVERSELLE 


DES 


ORATEURS  SACRÉS 

DU    PREMIER    ET  DU    SECOND   ORDRE, 

SAVOIR  :  DE  LINGENDES,  LEJEUNE,  BOURDALOUE,  JOLY,  DE  LA  COLOMBIÈRE,  CHEMINAIS,  BOSSUET  *, 

GIROUST,  d'aRGENTRÉ,    D'ORLÉANS,    MASCARON,    BOILEAU  *,   ANSELME  *,  FLÉCHIER  *, 

RICHARD    (L'AVOCAT),    LAROCHE,    FÉNÉLON  *,    HUBERT,    MABOUL,    HONORÉ    GAILLARD,   LES 

DEUX  TERRASSON,  DE  LA  RUE,  DE  NESMOND  *,  MATTH.  PONCET  DE  LA  RIVIÈRE, 

DU  JARRY,  DE  LA  BOISSIERE,  DE  LA   PARISIERE,  J.-B.   MOLINIER,  SOANEN,  BRETONNEAU, 

PALLU,    MASSILLON  *,    DUFAY,     MONGIN  *,     BALLET,     SÉGAUD.     SURIAN   ', 

SENSARIC,  CICÉRI  *,  SÉGUY  *,  PÉRUSSEAU,  TRUBLET  *,  PERRIN,  DE  LA  TOUR  DU  PIN, 

LAFITAU,  D'ALÈGRE,  CLÉMENT,  CLAUDE  DE  NEUVILLE,  DOM  VINCENT, 

DE  LA  BERTH0N1E,GRIFFET,  COUTURIER,  LE  CHAPELAIN,  POULLE,  CAMBACERÈS, 

ÉL1ZÉE,GÉRY,  BEURRIER,  DE  BOISMONT*,    MAROLLES  ,      MAURY*, 

(  LES  ORATEURS  MARQUÉS  D'UNE  *  ÉTAIENT  MEMBRES  DE  L*  ACADÉMIE.  ) 

ET  COLLECTION  INTÉGRALE, 

OU    CHOISIE, 

DE   LA   PLUPART  DES  ORATEURS  DU  TROISIÈME   ORDRE. 

SAVOIR  :  CAMUS,  COTON,   CAUSS1N,  GODEAU,  E.  MOLINIER,  CAST1LL0N,  DE  BOURZEIS*,  BIROAT,  TEXIER,  NICOLAS  DE  DIJON, 

SENAULT,  TREUVÉ,  G.   DE  SAINT    MARTIN,  BRETTEVILLE,  HOUDRY,   DE    FROMENTIÈRES,  DE  LA  CHAMBRE  *, 

MA1MB0URG,   SIMON  DE    LA  VIERGE,   LE  BOUX,   MASSON  ,  AUGUSTIN  DE  NARBONNE,    PESSE, 

CRAUCHEMER.DE     LA     VOLPILIÈRE,    BERTAL,    DAMASCÈNE,     SÉRAPHIN,     QUIQUERAN    DE     BEAUJEU, 

DE  LA  CHÉTARD1E,   CHAMPIGNY,  LORIOT,  JÉRÔME   DE    TARIS,    GEOEFR1N,    RENAUD,    BÉGAULT,     BOURRÉE, 

HERMANT,   MICHEL  PONCET    DE  LA  RIVIÈRE,   CHARAUD,   DANIEL    DE  PARIS,   INGOULT,   POISSON, 

PACAUD,   PRÉVÔT,   DE  LATOUR,  DE  TRACY,  PRADAL,  DU  TREUL,    ASSELIN,  COLLET, 

JARD,CH.  DE  NEUVILLE,  PAPILLON,  GIRARDOT,  RICHARD  (l'aBBÉ),  GEOFFROY,  BAUDRAND, 

de  l'écluse  des  loges,  fossard  ,  talbert,  barutel, 
fauchet,  torné,  feller,  roquelaure  %  villed1eu,  asseline, 

£t  beaucoup  d'autres  orateurs,  tant  anciens  que  contemporains,  du  second  comme  du  troisième  ordre, 
dont  les  noms  ne  pourront  être  fixés  que  dans  les  volumes  subséquents. 

PUBLIÉE,  SELON    L'ORDRE    CHRONOLOGIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  M****, 

ÉDITEUR   DES    COURS   COMPLETS    SUR    CHAQUE   BRANCHE   DE   LA    SCIENCE    RELIGIEUSE. 


l)E  50  A  60  VOL.  IN-k".  PRIX  :  5  FR.  LE  VOL.  POUR  LE  SOUSCRIPTEUR  A  LA  COLLECTION  ENTIÈRE  *, 
6  FR.  POUR  LE  SOUSCRIPTEUR  A  TEL  OU  TEL  ORATEUR  EN  PARTICULIER. 


TOME    SECOND, 


CONTENANT  LES  OEUVRES  COMPLÈTES  DE  DE  LINGENDES,  ET  LES  OEUVRES  CHOISIES 

DE  BIROAT   ET  DE  CASTILLON. 


CHEZ   L'EDITEUR, 

A  L'IMPRIMERIE  CATHOLIQUE  DU  PETIT  -  MONTROUGE, 

PRÈS    LA   BARRIÈRE    D'ENFER    DE    PARl^ï" 


-u,    - 


11% 


INDEX 


DES  ORATEURS  ET  DES  DISCOURS  CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


LINGENDES. 

Serinons  sur  les  évangiles  du  carême,  etc.,  etc col.   9 

B1ROAT. 

La  Condamnation  du  monde  par  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu.     .         561 
Panégyriques  choisis 913 

CASTILLON. 

Sermons  sur  les  dimanches  et  fêtes  de  l'A  vent 1023 

Sermons  pour  les  jours  de  saint  Thomas,  apôtre  ;  de.  Noël  ;  de  saint  Etienne,  de 
saint  Jean  l'évangélisle,  des  saints  Innocents  ;  pour  le  dimanche  d'après  Noël  : 
pour  la  Circoncision  et  l'Epiphanie. 11(51 


Imprimerie  catholique  île  Migre,  a  Monirougc. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2012  with  funding  from 

Univers ity  of  Toronto 


http://archive.org/details/collectionintgra02mign 


VIE  DE  LINGENDES. 


■»-»r*^<î£re«e-»- 


(    Le   père    Claude    de   ) 
"\  fu 


LINGENDES  (  Le  père 
né  à  Moulins  en  1591  ,  jésuite  en  1607,  fut 
provincial  et  ensuite  supérieur  de  la  maison 
professe  à  Paris,  où  il  mourut  en  1660,  âgé 
de  soixante-neuf  ans.  On  a  de  lui  3  vol.  in-i° 
ou  in-8°  de  Sermons  qu'il  composait  en  latin, 
quoiqu'il  les  prononçât  en  français.  L'applau- 
dissement avec  lequel  il  avait  rempli  le  mi- 
nistère de  la  chaire  fut  un  augure  favora- 
ble pour  ce  recueil,  très-bien  reçu  du  public. 
Les  vérités  évangéliques  y  sont  exposées 
avec  beaucoup  d'éloquence;  le  raisonnement 
elle  pathétique  s'y  succèdent  tour  à  tour. 
On  leregarde  comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  bannir  de  l'éloquence  de  la 


chaire  les  pointes,  les  jeux  de  mots  et  le 
mauvais  goût  qui  souvent  régnaient  dans 
les  sermons  de  cotte  époque.  Son  extérieur 
répondait  à  ses  talents.  On  a  traduit  quel- 
ques-uns de  ses  sermons  en  français  sur  l'o- 
riginal latin  ,  en  profilant  néanmoins  des 
manuscrits  de  plusieurs  copistes  qui  avaient 
écrit  les  discours  du  père  de  Lingendes,  tan- 
dis qu'il  les  prêchait.  Ses  autres  ouvrages 
sont:  Conseils  pou?'  la  conduite  de  la  vie; 
Votivum  monumenlum  ab  urbe  Molinensi 
Delphine  oblalum,  in-4°.  Ce  dernier  fut  fait 
dans  le  temps  qu'il  était  recteur  du  collège dç 
Moulins, 


SERMONS 


SUR  TOUS  LES 

ÉVANGILES  DU  CAREME. 


POUR  LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 

De  la  cérémonie  des  cendres  ,  et  de  la    pensée 
de  la  mort. 

Mémento,  fiomo,  quiacinis  es,  etc. 

0  homme  !  souviens-toi  que  tu  n'es  que  cendre,  etc. 

Celui  qui  voudra  considérer  la  face  de  cette 
ville  telle  qu'elle  paraissait  hier,  et  telle  que 
nous  la  voyons  aujourd'hui,  ce  changement 
que  l'intervalle  d'une  nuit  a  fait  naître  , 
cette  modération  qui  a  succédé  à  tant  d'ex- 
cès .  celle  tranquillité  profonde  qui  prend  la 
place  de  tant  de  désordres ,  cette  modestie 
enfin  qu'on  remarque  en  ceux  qui  l'avaient 
ces  jours  passés  bannie  de  leurs  yeux,  delcur 
langue,  de  leurs  habits  et  de  leurs  tables  ; 
celui-là,  dis-je,  verra  bien  que  le  Sage  a  eu 
raison  de  proférer  ces  paroles  :  Il  vaut  mieux 
aller  en  une  maison  où  l'on  pleure  qu'en  une  où 
Vonril;  parce  que  V affliction  nous  avertit  de 
notre  (in  dernière,  et  nous  fait  penser  à  ce  que 
nous  serons  quelque  jour  [Kccle.,  VII).  Hier,  les 
chrétiens,  et  même  les  plus  modérés,  étaient 
entrés  dans  une  maison  de  festin  ;  aujour- 
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d'hui  ils  entrent  dans  une  maison  de  tris- 
tesse  ,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  ,  qui,  ayant 
changé  d'habits,  s'élant  revêtus  d'un  cilice, 
ne  faisant  paraître  d'abord  que  des  foucls  et 
des  disciplines,  se  couvrantla  tête  de  cendres, 
invitant  tout  le  monde  à  gémir  et  à  faire  pé- 
nitence, nous  met  devant  les  yeux  l'image  et 
le  souvenir  de  la  mort  par  ces  paroles  :  0 
homme,  souviens-toi  que  tun'es  que  poudre,  et 
que  tu  retourneras  en  poudre.  Voilà  le  sort 
et  la  destinée  de  tous  les  hommes,  qui  sont 
si  curieux  de  savoir  ce  qui  doit  arriver,  qu'ils 
consultent  les  astres,  les  devins,  les  démons, 
l'enfer  même  ,  mais  inutilement  et  en  vain  : 

fiuisque  Dieu  dit  par  la  bouche  du  prophète 
saïe  :  jVe  demandez  qu'à  moi  ce  qui  doit  arri- 
ver {Is.,  IV).  Mais  parce  que  l'homme  ne 
pense  pas  à  une  chose  qui  est  future,  cl  qui 
doit  arriver  indubitablement,  c'est  pour  cela 
que  l'Eglise  nous  enfaitaujourd'hui  souvenir, 
c'est  à  quoi  elle  nous  fait  penser  ;  sachant 
bien  que  les  plus  sages  et  les  plus  salutaires 
conseils  naissent  de  cette  pensée.  Ce  mot  do 
penser  signifie  l'attention  et  le  soin  que  nous 
apportons  à  considérer  quelque  chose;  c» 
{Une.) 
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qu'est-ce  qui  peut  tenir  notre  esprit  plus  at- 
tentif que  la  vue  d'un  corps  mort?  N'est-ce 
pas  ce  qui  produit  le  profond  silence,  et  nui 
■ait  succéder  à  la  parole  et  au  discours  les 
gémissements,  le  deuil  et  les  larmes  ?  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  les  cendres,  qui 
sont  la  vive  image  de  la  mort,  fonl  un  m  con- 
sidérable changement  dans  tout  le  christia- 
nisme, et  si  je  vois  déjà  vos  esprits  et  vos 
cœurs  disposés  à  recevoir  les  Lions  conseils 
qu'on  voudra  vous  donner  pour  voire  salut . 
Mais  souffrez,  mes  chers  auditeurs,  que  puis- 
que ces  précieuses  cendres  vous  ont  déjà  ap- 
f)orté  ce  profit,  je  vous  en  explique  plus  au 
ong  la  pratique  pour  la  conduite  de  votre 
vie  ;  mais  parce  que  je  ne  saurais  dignement 
vous  entretenir  de  ces  vérités,  et  que  vous  ne 
pouvez  non  plus  les  entendre  sans  le  secours 
du  Ciel,  essayons  de  découvrir  sous  ces  cen- 
dres un  feu  divin.  C'est  la  grâce  du  Saint- 
Esprit,  qu'il  faut  demander  par  l'entremise 
de  la  très-sacrée  Vierge,  à  qui  nous  dirons  : 
Ave  Maria. 

Ce  n'est  pas  sans  un  dessein  particulier  de 
la  Providence,  que  les  hommes  étant  tous  de- 
venus tributaires  de  la  mort,  il  n'y  a  pas  une 
nation  sur  la  terre,  qui,  par  une  louable  cou- 
tume, ne  s'en  propose  le  souvenir  en  diffé- 
rentes manières.  Au  commencement  du 
monde,  Dieu  revêtit  les  hommes  de  peaux, 
comme  dit  Proclus  en  saint  Epiphauc  {Har'e- 
si.  64)  ,  afin  qu'ils  y  fussent  enfermés  comme 
dans  un  tombeau.  Cette  représentation  et  cette 
mémoire  de  la  mort  s'étend  si  loin  que  je  la 
trouve  par  lout.J 

Premièrement,  dans  les  plus  glorieuses  et 
les  plus  illustres  actions  du  monde,  comme, 
par  exemple,  dans  le  couronnement  des 
empereurs;  car  Pierre  Damien  rapportant 
(Epist.  17),  les  particularités  de  celte  céré- 
monie qui  se  faisait  chez  les  Grecs,  dit  qu'a- 
près qu'on  avait  mis  la  couronne  sur  la  tète 
de  l'empereur,  lorsqu'il  tenait  son  sceptre 
en  main,  qu'il  était  environné  de  princes  et 
de  grands  seigneurs,  qu'on  lui  faisait  enten- 
dre des  musiques  et  des  symphonies  ravis- 
santes, avec  des  acclamations  qui  retentis- 
saient de  toutes  parts,  un  homme  se  présen- 
tait à  lui,  tenant  en  une  main  un  vase  rempli 
d'os  de  morts  et  de  cendres,  et  dans  l'autre 
des  étoupes  où  l'on  mettait  le  feu  en  sa  pré- 
sence, et  qui  étaient  brûlées  en  un  moment. 
Cela  se  faisait  afin  qu'il  considérât  ce  qu'il 
était,  et  ce  qu'il  possédait;  afin  qu'il  re- 
connût par  ces  cendres  qu'il  n'était  que  pous- 
sière, et  par  ces  étoupes  la  fin  cl  la  vanité 
de  toutes  les  choses  du  monde.  On  brûle  aussi 
des  étoupes  quand  on  sacre  les  papes,  et  l'on 
dit  ces  paroles  :  C'est  ainsi  que  pusse  la  gloire 
du  monde. 

2.  Je  la  trouve  dans  ces  superbes  triomphes 
de  Rome;  car,  comme  dit  saint  Jérôme,  il  y 
avait  toujours  près  du  victorieux  un  homme 
pour  lui  répeter  de  temps  en  temps  ces 
paroles:  Souvenez-vous  que  vous  êtes  mor- 
tel. 

3.  Ne  paraît-elle  pas  dans  ces  festins  de 
l'ancienne  Egypte,  où  l'on  plaçait  à  la  vue 
de  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient   un  squelellc 
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de  bois,  et  quelquefois  d'argent  ;  et  pendant 
qu'ils  mangeaient,  ils  entendaient  de  temps 
en  temps  une  voix  qui  leur  disait:  Boi$,mange 
et  considère  que  tu  s$ra»  ainsi  qui/que  jour. 

.Nous  lisons  de  Domilien  qu'il  avait  coutu- 
me de  manger  dans  une  certaine  chambre 
toute  d'or,  et  que  du  plancher  de  cette  cham- 
bre pendait  un  crâne  d'homme,  afin  que  tous 
cens  qui  )  entraient  songeassent  â  la  mort: 
c'est  de  quoi  sans  doute  le  poète  Martial  a 
voulu  parler,  lorsqu'il  a  dit  : 

Ipsu  jubcl  niorlis  le  ineminisse  Dcus. 

Quelques-uns  disent  que  de  ae  lieu  on 
pouvait  aisément  voir  le  tombeau  d'Auguste, 
qui  faisait  songer  à  la  mort.  Sénèque  ra- 
conte [Epist.  li>)d'un  certain  Pacuvius, gou- 
verneur de  Syrie,  que  passant  de  la  salle  où 
ilsoupait  dans  sa  chambre,  il  faisait  chan- 
ter en  musique  ces  deux  mots  :  Il  a  vécu,  il  a 
vécu,  lise  divertissait  ainsi  tous  les  jours, 
et  Sénèque  ajoute  :  Faisons  par  un  bon  tnottj 
ce  que  cet  homme  faisait  par  folie. 

i.  Je  remarque  celte  image  delà  mort  dans 
les  sacrifices  et  dans  les  mystères  de  la  reli- 
gion ;  car  les  prêtres  de  l'ancienneloi,  comme 
dit  Philon  dans  son  livre  des  Songes,  étant 
près  de  sacrifier,  se  purifiaient  avec  de  l'eau 
et  de  la  cendre,  afin  que  ces  choses  les  Gsscnl 
souvenir  de  ce  qu'ils  étaient  ;  c'est  pourquoi 
le  grand  prêtre  avait  coutume  de  porter  de 
petites  cloches  au  bas  de  sa  robe,  afin  que, 
selon  l'interprétation  d'Origène  (Homil.  i». 
lit  Exodum),  il  entendit  sonner  les  dernières 
heures  de  sa  vie,  et  les  fît  entendre  pareille- 
ment au  peuple. 

5  On  la  voit  chez  les  nations  les  plus  volup- 
tueuses, comme  parmi  les  Sybarites,  dans 
les  festins  desquels  on  faisait  paraître  une 
image  de  la  mort,  que  l'on  mettait  de- 
vant les  yeux  de  ceux  qui  avaient  élé  invi- 
tés; 

0.  Chez  les  peuples  les  plus  sauvages  et  les 
plus  barbares,  qui  avaient  coutume  de  boire 
dans  les  crânes  des  morts,  afin  de  s'avertir  les 
uns  les  autres  qu'ils  devaient  bientôt  être  de 
même; 

7.  Chez  les  philosophes,  qui,  faisant  une 
profession  particulière  d'aimer  et  de  recher- 
cher la  véritable  sagesse,  ont  appelé  leur 
philosophie  une   méditation  de  la  mort. 

Mais' l'image  de  la  mort  que  nous  propose 
aujourd'hui  l'Eglise  a  je  ne  sais  quoi  de  par- 
ticulier, qui  consiste  principalement  dans 
la  façon  et  la  cérémonie  des  cendres  dont 
elle  se  sert  ;  sur  laquelle  j'ai  remarque  plu- 
sieurs choses  que  je  \ous  déduirai  dans  la 
suite  de  ce  discours. 

1.— Ce  que  je  remarque  d'abord  d.ins  la  cé- 
rémonies des  cendres,  c'est  premièrement, 
l'action  de  l'Eglise;  secondement,  sa  parole. 
Son  action,  quand  elle  nous  jette  des  cendres 
sur  la  tète;  sa  parole,  quand  elle  nous  dit  : 
Mémento,  homo,  quia  cinis  es,  et  in  cincrem 
reverteris.O  homme,  souviens-toi  que  tu  n'es  que 
cendre,  et  que  tu  retourneras  en  cendre.  Nous 
avons  donc  en  ceci  l'image  d'un  sacrement  ; 
car  si  saint  Grégoire  de  Nysse  donne  aux 
cimetières  le  nom  de  mystères  de  notre  nature 
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(Orat.  2,  de  Bealitud.),  nous  pouvons  bien 
plus  justement  appeler  celte  cérémonie  le  sa- 
crement de  notre  faiblesse  ou  de  notre  morta- 
lité. Remarquez  que  le  sacrement  est  une 
cérémonie  sainte,  instituée  pour  signifier 
quelque  chose  ;  elle  est  composée  de  deux 
parties,  l'une  sensible,  l'autre  spirituelle 
et  insensible  ;  on  y  distingue  la  matière,  qui 
est  une  chose  corporelle,  comme  de  l'eau, 
de  l'huile,  du  chrême,  du  pain  et  du  vin  ; 
la  forme  ,  qui  consiste  en  certaines  paroles 
qui  marquent  ce  que  la  matière  signifie. 
Or  tout  cela  se  rencontre  en  ce  sacrement 
de  la  mort  ;  car  la  bénédiction  des  cendres 
est  une  sainte  cérémonie,  et  leur  appli- 
cation répond  à  celle  des  sacrements  ;  les 
tendres  en  sont  la  matière,  et  les  paroles  : 
Mémento^  homo,  etc.  en  sont  la  forme.  C'est 
donc  un  sacrement,  non  pas  pourtant  de  la 
nature  de  ceux  que  Notre-Seigneur  a  insti- 
tués pour  sanctifier  nos  âmes,  mais  de  plu- 
sieurs autres  qui  servent  pour  nous  con- 
duire à  la  connaissancede  quelque  mystère. 
Et  comme  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  des  sa- 
crements purcmentspirituels,  pareequenous 
sommes  composés  de  corps  et  d'âme  :  ainsi 
dans  cette  cérémonie  une  partie  regarde  le 
corps,  et  l'autre  regarde  l'âme.  Et  quoique 
l'âme  subsiste  toujours  après  la  corruption 
du  corps  ,  néanmoins  parce  que  le  corps  est 
aussi  une  partie  essentielle  de  l'homme,  et 
qu'après  la  séparation  de  l'un  et  de  l'autre, 
on  peut  dire  que  l'homme  est  mort;  c'est 
pour  cela  que  ces  paroles  sont  adressées  à 
l'homme,  Mémento,  homo,  etc.,  non  pas  au 
corps  ou  à  l'âme  prise  séparément  :  car  le 
corps  n'étant  pas  capable  de  connaissance,  il 
faut  que  l'âme  connaisse  le  lieu  où  elle 
habite,  selon  ces  paroles 'de  Job  :  Les  hom- 
mes demeurent  en  des  maisons  de  boue  dont 
]es  fondements  sont  de  terre.  Enfin,  dit  saint 
Thomas,  puisqu'il  y  a  dansl'Eglisc  des  doctes 
et  des  ignorants,  il  est  bien  à  propos  d'aver-r 
tir  ceux-ci  par  des  choses  sensibles,  et  ceux- 
là  par  des  paroles,  afin  que  chacun  se  sou- 
vienne qu'il  est  sujet  à  la  mort,  laquelle  en- 
lève tous  les  jours  des  gens  qui  se  portaient 
bien,  des  malades,  des  riches,  des  pauvres, 
.des  vieux,  des  jeunes,  des  hommes  faits,  des 
femmes,  des  voisins,  des  parents,  des  étran- 
gers ;  qui  l'ait  le  dégât  parmi  toutes  les  na- 
tions, et  chez  toutes  sortes  de  personnes,  de 
quelque  qualité  eteondilion  qu'elles  soient  ; 
dont  nous  ressentons  aussi  les  atteintes  en 
nous-mêmes  dans  les  maladies,  dans  les  dou- 
leurs et  dans  le  changement  de  nos  âges: 
puisque  l'adolescence  est  la  mort  de  l'en- 
fance, la  jeunesse  la  mort  de  l'adolescence, 
l'âge  viril  la  mort  de  la  jeunesse,  la  vieillesse 
la  lin  de  l'âge  viril,  la  caducité  celle  de  la 
vieillesse,  et  que  la  mort  même  est  la  mort 
de  la  caducité. 

Voilà,  mes  frères,  de  quoil'Eglise  nousaver- 
tit  aujourd'hui  par  celte  action  et  par  ces 
paroles;  voilà  de  quoi  elle  nous  fait  souvenir. 
Elle  ne  dit  pas  :  0  homme,  sache  que  lu 
dois  mourir;  mais  plutôt  :  Soutiens  toi,  Mé- 
mento, homo  ,  etc.,  car  chacun  sait  bien  qu'il 
mourra  quelque  jour.  Tous  les  vivants,   dit 


l'Ecclésiastc (Chap. IX) savent  bienqu'ils  doi- 
vent mourir;  mais  ceux  qui  sont  morts  ne  con- 
naissent plus  rien.  Certainement  celui  qui 
ignore  cette  vérité  est  ou  mort,  ou  immortel  ; 
mais  comme  celui  qui  la  connaît  n'y  songe 
pas  le  plus  souvent,  l'Eglise  prend  le  soin  de 
l'en  faire  ressouvenir  par  une  cérémonie 
dont  nous  voyons  plusieurs  figures  dans 
l'Ancien  Testament. 

1.  La  première  est  contenue  au  dix-neu- 
vième chapitre  du  livre  des  Nombres,  où 
l'on  décrit  le  sacrifice  d'une  vache  rousse 
dont  on  brûlait  tous  les  membres ,  même 
la  peau  et  les  excréments  ;  ensuite  l'Ecriture 
ajoute:  Et  un  homme,  après  s'être  purifié,  ra- 
massera les  cendres  de  la  victime  ,  etc.,  afin 
que  les  enfants  d'Israël  les  gardent,  et  quelles 
soient  mêlées  avec  de  l'eau.  Sur  quoiPhilon, 
juif,  raisonne  de  la  sorte:  Presque  tous  les 
hommes  se  lavent  dans  les  rivières  ou  dans 
les  fontaines  ;  mais  Moïse  fait  mettre  en  un 
vase  de  la  cendre  qui  est  restée  des  sacri- 
fices, et  ensuite  de  l'eau,  pour  Iremper  en 
ce  mélange  une  branche  d'hysope  avec 
laquelle  on  en  jette  sur  ceux  qui  doivent  être 
purifiés  (Lib.  de  Offerenlibus  victimes  ).  Cette 
cérémonie  avertit  ceux  qui  approchent  de 
Dieu  pour  le  servir  qu'ils  étudient  surtout 
à  se  connaître  eux-mêmes  ;  car  comment 
est-ce  que  celui  qui  ne  se  connaît  pas 
pourra  connaître  la  puissance  de  Dieu,  qui  est 
infinie  ? 

Nous  sommes  donc  instruits  en  cette  cé- 
rémonie par  celte  terre  et  cette  eau  dont 
nous  sommes  composés,  qui  nous  repro- 
chent notre  arrogance  et  notre  orgueil ,  et 
qui  nous  tiennent  ce  langage  muet  :  0  hom- 
mes,  nous  sommes  l'essence  de  vos  corps  ; 
c'est  de  nous  que  le  Créateur  de  l'univers 
vous  a  formés  ;  c'est  de  notre  mébnge  qu'il 
vous  a  tirés,  vous  êtes  venus  de  nous,  et 
vous  retournerez  en  nous  après  votre  mort. 
Mais,  parce  que  ces  choses-là  n'étaient  que 
des  figures  ,  cela  s'est  accompli  dans  le 
Nouveau  Testament  en  celte  cérémonie  des 
cendres  que  l'on  consacre  avec  de  l'eau  bé- 
nite. 

2.  La  même  chose  a  été  fort  bien  représen- 
tée parla  purification  des  prêtres,  qui, comme 
Pbilonle  rapporte  au  livre  des  Songes,  avant 
que  d'approcher  de  l'autel,  devaient  se  net- 
toyer avec  de  l'eau  et  de  la  cendre  ;  afin  $ 
dit  cet  auteur,  qu'ils  se  souvinssent  de  l'état 
misérable  de  leur  nature  et  de  leur  morta- 
lité. Et  c'est  ainsi  que  maintenant  les  chré- 
tiens, avant  que  d'offrir  le  sacrifice  de  leur 
jeûne  et  de  leurs  mortifications,  sont  puri- 
fiés par  les  cendres  qui  ont  été  sanctifiées 
avec  de  l'eau  bénite. 

3.  La  troisième  figure  se  trouve  au  XIX° 
chapitre  de  Jérémie  où  il  est  dit,  que  Dieu 
envoya  un  jour  ce  prophète  dans  la  vallée 
d'Ennon  ,  et  lui  commanda  de  passer  parla 
porte  du  fumier,  et  de  hriser  en  présence  du 
peuple  ,  un  pot  de  terre  qu'il  tenait  en  sa 
main.  Voici  les  termes:  Va  dans  la  vallée  dm 
enfants  d'Ennon,  qui  est  vers  la  porte  de  terre, 
pour  prononcer  les  paroles  que  je  te  mettrai 
dans  la  bouche,  etc.  En  ce  lieu  il  y  avait  un 
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cimetière  où  les  Hébreux  avaient  coutume 
de  se  rendre  et  de  s'assembler,  afin  que  la 
vue  de  tous  les  sépulcres  qui  y  étaient , 
les  fît  ressouvenir  de  la  mort  ;  cette  porte 
du  fumier,  et  ce  pot  de  terre  jque  Jérémie 
brisait  en  leur  présence  ,  servaient  encore 
beaucoup  à  leur  taire  connaître  qu'ils  de- 
viendraient bientôt  la  pâture  des  vers,  et 
qu'ils  seraient  réduits  en  poudre.  Celle  val- 
lée d'Ennon  a  plusieurs  significations  ;  car  , 
selon  saint  Jérôme  ,  elle  signifie  ,  vallée  de 
grâce,  ou  bien  vallée  de  pleurs,  pour  montrer 
que  ceux  qui  gémissaient  en  celte  vallée 
pour  expier  leurs  péchés  ,  faisaient  par  ce 
moyen  un  sacrifice  capable  de  fléchir  le  cœur 
de  Dieu.  Certainement  il  n'y  a  rien  qui  re- 
présente si  bien  la  cérémonie  d'aujourd'hui, 
parce  que  les  prédicateurs  sont  proprement 
envoyés  dans  In  vallée  d'Ennon,  pour  y 
assembler  le  peuple  ;  le  premier  scrmoQ  se 
prononce  le  jour  des  cendres  ;  c'est  là  qu'eu 
dit  aux  chrétiens  :  Memenlo,  homo  ,  etc.  , 
N'est-ce  pas  aujourd'hui  qu'on  vous  fait  sou- 
venir de  votre  corruption  ?  n'est-ce  pas 
aujourd'hui  qu'on  vous  met  devant  les  yeux 
la  lia  de  cette  vie  ? 

k.  La  quatrième  figure  se  prend  de  ces 
petiles  cloches  qui  étaient  attachées  au  bas 
de  la  robe  du  grand  prélre,  pour  lui  faire 
entendre  ses  dernrères  heures:  les  prêtres 
de  la  nouvelle  loi  ne  font-ils  pas  la  même 
chose,  lorsqu'ils  font  retentir  aux  oreilles  de 
tout  le  monde:  Mémento,  homo.cic.  ? 

Mais  remarquez,  s'il  vous  plaît,  monsieur, 
que  l'Eglise  n'entend  pas  que  cette  connais- 
sance demeure  spéculative  et  inutile,  mais 
elle  veut  qu'on  la  lasse  passer  en  pratique  ; 
ni  qu'elle  demeure  confuse  cl  universelle, 
mais  qu'elle  devienne  particulière  ;  afin  que 
chacun  sache,  non-seulement  en  général, 
que  tous  les  hommes  doivent  mourir;  pa; 
aussi  en  particulier  qu'il  doit  mourir  puis- 
que l'on  dit  à  chacun  de  vous  :  Memenlo  , 
homo,  etc. 

>  Ce  fut  un  puissant  artifice  dont  le  démon 
se  servit  pour  gagner  Adam  cl  Eve,  que  de 
leur  dire  qu'ils  ne  mourraient  jamais  ;  car 
comme  ils  n'avaient  pas  encore  éprouvé  la 
rigueur  de  celte  loi ,  ils  eussent  pu  espérer 
de  ne  pas  mourir,  surtout  s'ils  eussent  été 
incrédules,  et  si  Dieu  ne  les  eût  point  épou- 
vantés de  ses  menaces  ;  mais  il  se  sert  d'une 
autro  ruse  pour  nous  tromper,  cl  pour  nous 
persuader  que  nous  ne  mourrons  jamais. 
Comme  nous  qui  voyons  tous  les  jours  la 
mort  devant  nos  yeux  ,  et  que  nous  savons 
bien  qu'elle  est  inévitable,  cet  esprit  malin 
ne  pouvant  pas  absolument  nous  faire  croire 
que  nous  ne  mourrons  point ,  nous  ôte  la 
pensée  de  la  mort  pour  tous  les  moments  de 
notre  vie,  nous  persuadant,  par  exemple, 
que  nous  ne  mourrons  ni  en  ce  jour,  ni  dans 
lo  mois,  ni  dans  l'année  qui  court,  de  sorlc 
que  chacun  croyant  toujours  cela  pour  le 
temps  à  venir,  on  s'imagine  par  ce  moyen 
que  l'on  ne  mourra  point.  Car,  comme  dit 
'saint  Jérôme:  Il  n'y  arien  qui  trompe  tant 
(es  hommes  que   cette  vaine  evvéranee   qu'ils 


ont  de  vivre  des  ne  tachant  pas  préci- 

témeni  le  temps  de  leur  durée  (  Epistola  ad 
Cyprianum).  En  effet,  il  n'y  a  point  de  vit 
lard,  pour  décrépit   qu'il  puisse  être  ,  qui  u 
s'imagine  vivre    encore   plus  d'une   année 
Voyez,  mon  cher  auditeur,  voyez  si  vous 
n'avez  pas  clé  souvent  infatué  de  celle  pen- 
sée, et  si  vous  avez  jamais  songé  sérieuse- 
ment que  vous  devez  mourir.  Mais  les  hom- 
mes   ne   veulent  poinl  écouler    celle   vérité 
terrible,  ils  ne  la  veulent  point  comprendre. 
Vous  en  devez  pourtant  être  bien  persuadé  , 
puisque  vous   en  avez    lous    les  jours    des 
exemples  devant  les  yeux  :  vos  parents,  • 
amis,  vus    voisins,   vos  compagnons  ,   ceux 
de    votre    connaissance    qui  meurent, 
sépulcres,  ces  cimetières,  ces  os  entai 
les  uus  sur  les  autres  ne  vous  avertissent-ils 
pas  qu'il  faudra  quelque  jour  déloger  d< 
monde  ?  Dieu  ne  vous  en  a-t-il  pas  fait  sou 
venir    par  les   maladies,    les  dangers   et  l« 
changement  de    vos  âges?  Mais,  si  jusqu'à 
présent  vous  avez  été  sourd  à  ses  inspira- 
lions,  pour  le  moins  ouvrez  aujourd'hui 
oreilles  pour  entendre  sa  voix  :  Tenu,  terra. 
terra,  audivocem  Donxini.  Ah!  je  vous  prie  . 
persuadez-vous  une  bonne  fois  que  ce  corps 
que   vous   traitez   avec  tant  de  délicatesse  , 
que  celle  jeunesse,  que  celte  beauté    que 
vous  cultivez  si  soigneusement ,  ce    visage, 
ces  yeux,   ces  bras,    ces  mains  seront  dans 
quelque  temps   réduits  eu  cendre,    en  pou 
dre,  en  pourriture,  à  rien;  mais  Ggurez-vous 
que  vous  èlcs  déjà    au  lil  de    la  mort,  pré» 
d'expirer  ;  songez     quels    'sentiments     vous 
aurez  alors,  de  quelles  frayeurs  et  de  quel- 
les angoises   votre   pauvre  âme  serai!. 
ronnee.  Que,  de  vœux  ,  que  de  pieux  désirs, 
que  de  saintes  résolutions  ue  ferez-vous  i 
lorsque   vous  serez  arrivés  à   ce  tri  le    lu 
ment?  Mais  si  vous  voulez  assurer  voire  s 
lut,    faites  dès  à   présent   (>jul   ce  que    vi 
voudriez  avoir  fait  alors. 

H.—  La  seconde  chose  que  je  remarque 

celte    cérémonie   est  que    la    plus    parlai  le 
image  de  la  mort,  c'est  la  cendre. 

Car,  premièrement,  nous  pouvons  regarder 
la  morteomme  un  incendiaire  qui  prend  d 
flambeaux,  et  qui  met  le  feu  dans  un  très- 
beau  temple,  puisque  notre  corps  est ,  selon 
le  langage  de  l'Apôtre,  le  temple  de  la  Divi- 
nité. En  effet,  les  maladies,  les  diverses 
fièvres  qui  nous  travaillent,  ne  sont  autre 
chose  que  des  flambeaux  qui  niellent  le  feu 
dans  nos  corps,  et  qui  les  consument  peu  à 
peu.  Aussi  tout  le  monde  doil  périr  par  en 
embrasement  universel,  après  lequel  il  ne 
restera  rien  des  corps  que  leurs  cendres. 
Les  stoïciens  mêmes  ont  bien  connu  celle 
vérité,  lorsqu'ils  ont  dit  que  la  mort  doil 
causer  l'embrasement  gênerai  du  monde. 
El  l'on  ne  peut  douter  décela,  après  qui 
l'Apôtre  saint  Pierre  a  parle  de  la  sorte  dans" 
sa  seconde  l'pilre  :  Lu  terre  et  les  deux  que 
nous  voyons  sont  réservés  an  feu  pour  le  jour 
du  jugement  [Chap.  111)  ;  et  un  peu  après  il 
continue,  et  dit  :  Les  deux  seront  détruits 
avec  un  grand  effort  ;  le»  éUmcntt ,  la  lcrr< 
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ft  toutes  les  choses  qu'elle  contient  seront  con- 
SUmées  par  le  feu. 

2.  No  savons-nous  pas  que  c'est  l'ordinaire 
<3cs  corps  de  se  résoudre  en  leurs  premiers 
éléments,'  et  que  la  dernière  résolution  élan* 
faite,  le  feu  et  l'air  se  dissipent,  cl  l'eau 
s'élant  desséchée,  il  ne  reste  plus  qu'une 
ccrlaine  petite  poussière  que  nous  appelons 
cendre. 

3.  Par  celle  cérémonie  il  n'est  pas  difficile 
de  montrer  que  nous  faisons  à  la  mort  une 
perle  universelle  ;  car  nous  sommes  privés 
de  la  vie,  des  choses  de  ce  monde,  des  lieux, 
des  pays,  des  villes  et  des  maisons  qui 
étaient  pour  notre  usage.  Nous  sommes 
aussi  tout  d'un  coup  dépouillés  des  délices  , 
des  plaisirs  ,  des  charges,  des  passe-temps  , 
des  festins  ,  des  danses  ,  des  conversations  , 
des  emplois,  et  généralement  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'agréable  cncetle  vie.  Nous  nous  voyons 
séparés  pour  toute  une  éternilé  de  nos  pa- 
rents, d'un  mari,  d'une  femme,  des  enfants, 
des  amis  et  de  tous  ceux  que  nous  aimions 
le  plus  au  monde.  Les  éléments,  les  cicux., 
le  soleil,  les  astres,  la  terre,  la  mer  cl  toutes 
leschoses  qu'elle  renferme  ne  nous  servent 
plus  de  rien.  Enfin  nous  ne  sommes  plus  en 
é'at  d'achever  ce  que  nous  avions  coninîencé  ; 
nous  ne  sommes  plus  capables  de  faire 
aucune  action  qui  soit  utile  à  l'Eglise  ,  qui 
puisse  plaire  à  Dieu  ,  et  nous  faire  mériter 
la  gloire.  L'Ecriture  donne  plusieurs  noms 
à  la  mort,  afin  que  les  hommes  conçoivent 
mieux  celte  perte  ;  car  dans  Job  elle  l'ap- 
pelle un  dépouillement  :  Homo  cum  mortuus 
fuerit  alque  nudalus  ubi,  quœso,  est,  pour  te 
faire  souvenir,  pécheur,  que  tous  ces  orne- 
mente qui  l'environnent  te  seront  ôlés  à  la 
mort  aussi  facilement  que  les  habits  qui 
couvrent  ton  corps  ;  lu  n'avais  rien  de  ce  que 
lu  possèdes  quand  tu  es  entré  dans  le 
monde,  et  lu  n'emporteras  rien  lorsque  lu  en 
sortiras.  C'est  ce  que  témoignait  ce  saint 
homme  à  mesure  qu'on  îui  apportait  les 
nouvelles  de  ses  perles  :  Nudus  agressus  sum 
de  utero  malris  meœ,  et  nudus  revertar  illuc  : 
Dominus  dédit,  Dominus  abstulit.  Misérable 
condition  des  hommes  qui  s'en  retournent 
aussi  faibles  et  aussi  pauvres  qu'ils  sont 
venus  !  L'apôtre  saint  Paul  exprime  bien 
celle  vérité,  lorsqu'il  écrit  ainsi  à  Timothée 
en  sa  première  Epi  Ire:  Niliil  inlulimus  in 
hune  mundum  haud  dubium  quia  nec  auferre 
quid  possumus.  Nous  sommes  entrés  tout 
nus  d  mis  le  monde  ,  nous  n'y  avons  rien 
apporté  ;  et  quelque  différence  de  condition 
cl  de  richesses  qui  sépare  les  hommes,  lous 
sortiront  nus,  et  n'emporteront  rien  avec 
eux  dans  le  tombeau.  Ce  fameux  Saladin, 
roi  d'Egypte,  sultan  de  Babylone  et  de  Da- 
mas, en  était  aussi  fort  bien  persuadé,  lors- 
qu'il commanda  qu'on  prît  une  chemise 
avec  laquelle  il  voulait  qu'on  l'ensevelît 
après  son  trépas,  qu'on  la  portât  au  bout 
''"une  lame  par  les  rues  et  les  places  publi- 
ques de  la  ville  d'Ascalon,et  que  l'on  criât 
à  haute  voix  :  Voilà,  voilà  tout  ce  que  Sala- 
din 1  roi  de  l'Asie,  emportera  après  sa  mort, 

L'Ecriture  appelle  aussi  la  mort  un  enlè- 


vement et  un  larcin:  d'où  vient  que  Noire- 
Seigneur  nous  avertit  en  plusieurs  endroits 
qu'il  viendra  comme  un  larron,  non  parce 
qu'il  nous- surprendra,  mais  parce  qu'il  nous 
prendra  tout  et  qu'il  ne  nous  laissera  rien. 
Elle  l'appelle  une  extinction  ,  suivant  ces 
paroles  de  Job  :  Alors,  c'est-à-dire  à  la  mort , 
(a  lumière  qui  éclairait  les  impics  s'éteindra, 
cl  elle  laissera  après  elle  une  mauvaise 
odeur  qui  sera  capable  d'infecter  le  monde. 
Pleurez  sur  les  morts,  dit  le  sage,  parce 
que  leur  lumière  est  éteinte  ;  car  tout,  ainsi 
que  la  vie,  est  appelée  une  lumière;  de 
même,  la  mort  est  bien  représentée  par  les 
ténèbres,  et  par  l'extinction  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur. 

Elle  est  encore  comparée  à  un  torrent  im- 
pétueux qui  entraîne  tout  par  sa  rapidité. 
Oui,  elle  fait  autant  de  ravages  parmi  les 
hommes  que  les  torrents  en  font  dans  les 
campagnes:  Et  superveniel  eis  inundalio 
cl   dolores  dividet  furoris  sui   (  Job, XXI) . 

Enfin,  on  l'appelle  division  et  séparation  sui- 
vant ces  paroles  de  ce  roi  cap.'if  qui  était  près 
d'expirer,  Siccine  séparât  mnaramors  (ï  Rois, 
XV).  Est-ce  ainsi  que  nous  sommes  en  un 
moment  séparés  de  toutes  choses.  En  effet , 
dans  le  jugement  deBallhazar,  parmi  ces  mots 
terribles  qui  marquaient  sa  mort  prochaine 
on  lisait  :  Phares,  qui  signifie,  le  Seigneur,  te 
sépare  du  royaume  .  Divisi  à  te  Dominus  rc- 
gnum  tuum.  Or  toute  séparation  ne  se  peut 
faire  sans  douleur,  ainsi  qu'éprouvent  ceux 
à  qui  on  coupe  la  chair  ;  car  lors  ils  ressen- 
tent les  plus  vives  atteintes  de   la  douleur. 

Mais  il  n'y  a  rien  qui  marque  si  visible- 
ment la  perle  de  toutes  choses ,  que  quand 
nous  les  voyons  réduites  en  poudre.  Si  vous 
en  voulez  être  entièrement  persuadés  ,  np- 
proehez-vous  des  sépulcres  des  morts  (  Job, 
XIV  )  ;  lisez  sur  ces  marbres  leurs  noms  et 
leurs  superbes  titres,  et  vous  trouverez  que 
la  générosité,  l'honneur,  les  grands  emplois, 
la  noblesse,  la  science,  la  force  du  corps,  les 
richesses,  la  beauté,  la  faveur,  et  l'amour 
de  tout  le  monde  sont  enfermés  avec  eux  dans 
ces  tombeaux.  Ouvrez -les,  si  vous  le  pouvez, 
vous  n'y  rencontrerez  que  de  la  poudre,  de 
la  cendre,  et  rien  d'avantage.  Vous  y  cher- 
cherez encore  inutilement  ce  beau  visage 
qui  faisait  tant  de  bruit  dans  le  monde, 
celle  blancheur  si  charmante ,  ce  teint  si 
délicat,  ces  yeux  vifs,  celle  langue  si  élo- 
quente, ces  cheveux  et  ces  sourcils  si  bien 
a  justes.  Où  est  la  noblesse  <!c  ce  pauvre  corps? 
où  sont  les  honneurs  ?  où  sont  les  respects 
qu'on  lui  rendait  ?  Pécheur,  on  te  met  des 
cendres  sur  la  tête,  afin  que  tu  te  souviennes 
que  lu  seras  réduit  en  cendre,  et  qu'en  atten- 
dant la  mort,  lu  comprennes  ce  que  lu  seras 
quelque  jour. 

h.  Les  cendres  marquent  encore  fort  bien 
la  facilité  et  la  vitesse  avec  laquelle  la  mort 
arrive  ;  car  elles  se  font  d'une  incendie  ;  or 
cequi  périt  par  une  incendie,  se  consume  en 
très-peu  de  temps,  et  avec  grande  facilité. 
La  nalure,  dit  un  ancien  (  Sénèque,  lib.  III 
QQ.  natur.,    *ap.  17),   n'a  point  de   peinej, 
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t  n'emploie  presque  point  de  temps,  lors- 
qu'elle veut  arriver  a  sa  fin;  elle  est  fort 

longue  à  commencer,  à  bâtir,  et  à  perfec- 
tionner ses  ouvrages  ;  mais  quand  il  s'agit 
de  leur  destruction,  elle  use  d'une  prompti- 
tude incroyable.  Combien  faut-il  de  temps 
ponr  mettre  un  enfant  au  monde  ?  combien 
de  soins  et  de  fatigues  pour  l'élever  ?  et  en 
un  moment  il  perd  la  vie.  On  emploie  un 
siècle  entier  pour  bâtir  une  ville,  et  en  une 
heure  on  la  verra  détruite.  Il  faut  un  long- 
temps pour  faire  venir  une  forêts,  et  si  par 
malheur  le  feu  s'y  prend,  elle  sera  en  moins 
d'une  heure  réduite  en  cendres.  Après  cela  , 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner  si  les  hom- 
mes meurent  si  facilement. 

5.  C'est  quela  mort  égale  tous  les  hommes, 
il  n'y  a  point  de  différence  entre  les  cendres 
d'un  pape,  d'un  empereur,  d'un  roi  et  d'un 
pauvre, d'un  misérable,  d'un  homme  du  com- 
mun. Nous  distinguons  facilement  un  arbre 
d'avec  un  autre  arbre,  un  bois  d'avec  un  au- 
tre, un  palais  d'avec  un  autre;  mais  s'ils 
vienncnlàêtre  brûlés,  pour  lors  nous  ne  sau- 
rions plus  voir  de  différence.  Les  cendres  de 
la  palme  et  du  cèdre  ne  sont  point  différen- 
tes des  cendres  du  buis.  Ainsi  nous  voyons 
bien  la  différence  qu'il  y  a  parmi  les  hommes 
durant  la  vie,  mais  quand  ils  ont  été  consu- 
més par  le  feu  de  la  mort,  on  ne  peut  plus 
distinguer  le  riche  d'avec  le  pauvre,  celui 
qui  est  beau  d'avec  celui  qui  est  laid  , 
le  puissant  d'avec  le  misérable.  Enfin , 
ils  sont  inégaux  pendant  qu'il  vivent,  et 
tous  semblables  à  la  mort.  C'est  pourquoi 
Job  dit  fort  bien  :  La  mémoire  de  votre  nom 
se  dissipera  comme  la  cendre  que  l'on  jette  en 
l'air,  et  cette  gloire  qui  vous  rend  si  insolents 
deviendra  plus  méprisable  que  la  boue  (Job, 
X11I). Saint  Grégoire  expliquant  ces  paroles, 
dit  :  Allons  voir  dans  les  tombeaux  en  quel 
état  sont  les  corps  des  riches,  quelle  est  en 
eux  l'image  de  la  mort  et  quelle  corruption 
s'y  rencontre,  Nous  y  trouverons  ces  orgueil- 
leux qui  méprisaient  les  autres  à  causedes em- 
plois et  des  belles  charges  où  ils  se  voyaient  éle- 
vés et  qui  tr  oyaient  n'avoir  pointd' égaux  sur  la 
terre.  Ils  étaient  assez  malheureux  pour  ne 
pas  examiner  ce  qu'ils  devaient  devenir,  c'est 
pourquoi  ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  étaient  : 
ils  sont  à  présent  réduits  en  cendres  et 
sont  la  nourriture  des  vers  après  avoir  été 
adorés  des  hommes.  On  demanda  un  jour  à 
Alphonse,  roi  d'Aragon  ,  quelle  était  la 
chose  qui  rendait  les  rois  et  les  particuliers 
égaux,  il  répondit  :  C'est  la  cendre  qui  ace 
pouvoir-là.  Ainsi,  Alexandre  demandant  à 
biogène  ce  qu'il  faisait  dans  un  cimetière 
où  il  le  voyait, et  pourquoi  il  s'amusait  à  con- 
sidérer les  os  qui  y  étaient?  C'est,  dit  ce  phi- 
losophe, que  je  cherche  les  os  de  ton  père 
Philippe,  pour  les  séparer  de  ceux  du  com- 
mun, mais  je  ne  puis  les  discerner  les  uns 
d'avec  les  autres.  Saint  Augustin  a  mieux 
rencontré  lorsqu'il  a  dit  :  Regardez  les  sé- 
pulcres et  voyez  s'il  y  a  quelque  différence  en- 
tre !m  roi  et  un  esclave,  entre  un  puissant  et 
un  misérable,  entre  une  belle  cl  une  laide 
r.réulurc  [Liber  de  Natura  et  Gratia). 
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6.  C'est  que  la  mort  efl  rce  le  souvenir  des 
hommes.  C'est  ce  qu'exprime  fort  bien  le 
saint  homme  Job  ,  lorsqu'il  dit  :  Memo- 
ria  icstra  comparabitùr  cineri,  car  la  cen- 
dre et  la  poudre  s'envole,  se  dissipe  en  l'air 
et  se  perd  de  la  sorte;  la  mémoire  des  hom- 
mi  s  se  perd  aussi  facilement.  Le  grand  saint 
Grégoire  expliquant  ce  passage,  dit:  Que 
ceux  qui  donnent  toutes  leurs  pensées  et  tous 
leurs  soins  aux  choses  périssables  de  ce  monde 
suit  qu'ils  passent  leur  vie  dans  les  dangers 
de  la  guerre,  soit  qu'ils  s'occupent  à  faire  bâ- 
tir de  superbes  édifices,  soit  qu'ils  s'appliquent 
aux  belles-lettres,  ils  ne  travaillent  que  pour 
conserver  leur  nom  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes ;  mais,  hélas  !  ils  sont  bien  trompés,  car 
onnese  souvient  plus  d'eux  après  leur  mort, ils 
sont  réduits  en  poudre  ellevenl  emporte  cette 
poudre.  Ils  ressentent  l'effet  des  menaces  que 
Dieu  fulmina  autrefois  contre  le  roi  de  ïyr  : 
Je  le  réduirai  en  poudre  (Ezéch.,  XVIII)  ; 
et  n'est-il  pas  dit  dans  Isaïe  :  Erunt  populi 
quasi  de  incendia  ignis  ?  Aussitôt  que  les 
hommes  sont  morts,  on  n'y  songe  plus,  on 
n'en  parle  plus,  on  nes'en  souvient  plus. 

7.  Ces  cendres  nous  marquent  bien  l'état 
dans  lequel  nous  devons  être  après  notre 
mort,  qui  est  lcplus  vil,  le  plus  bas  et  le  plus 
abject  que  l'on  se  puisse  figurer  ;  car  d'a- 
bord nous  perdons  toutes  choses,  mais  en- 
suite nous  sommes  réduits  en  cendres. 
C'est  pourquoi  saint  Isidore  décrivant  la  con- 
dition des  hommes,  dit  :  In  labore  vivunt,  in 
dolore  moriuntur ,  in  cinerem  rêver tuntur. 
Les  hommes  passent  leur  vie  dans  les  pei- 
nes et  dans  les  travaux,  meurent  dans  les 
douleurs  et  sont  enfin  réduits  en  poussière. 
Après  cela,  peuvent-ils  se  glorifier  pour  être 
un  degré  plus  élevé  que  le  néant  ? 

Les  auteurs  en  décrivant  la  misérable  con- 
dition des  hommes  ne  croient  pas  approcher 
plus  près  de  la  vérité,  que  quand  ils  trou- 
vent des  noms  propres  pour  les  ravaler,  rar 
les  uns  appellent  l'homme  une  petite  bou- 
teille qui  se  forme  sur  l'eau,  une  écume,  un 
souffle  de  vent,  le  jouet  de  la  nature,  un 
songe,  une  ombre  et  l'ombre  d'un  songe. 
L'Ecriture  sainte  l'appelle  terre  ,  vapeur  , 
fumier,  et  ce  qui  est  encore  moins,  vanité, 
figure,  image,  l'hôte  d'une  nuit,  les  vestiges 
d'un  vaisseau  sur  la  mer,  ou  d'un  oiseau  qui 
vole  en  l'air  et  autres  choses  semblables. 
Tout  cela  représente  admirablement  bien  la 
brièveté  et  l'inconstance  de  notre  vie. 

Mais  que  dirons-nous  de  tous  les  noms 
qu'on  a  donnés  par  mépris  et  par  dérision  â 
notre  misérable  carcasse  ?  les  plus  modérés 
l'appellent  une  prison,  un  cachot,  une  ca- 
verne. Les  anciens  nomment  les  corps  du 
mot  grec  siuxç,  parce  que  l'âme  y  est  comme 
liée  ave  des  chaînes,  ils  nomment  la  vie  pu'* 
nxpà  :rv  pttn  à  cause  de  la  peine  et  de  la  vio- 
lence que  l'âme  y  endure.  Saint  Hilairc  l'ap- 
pelle un  sépulcre  rivant.  Saint  Grégoire  de 
Nyssc,  une  statue  de  boue,  le  grand  Apôtre, 
un  pot  de  terre  très-facile  à  casser.  Enfin  je 
n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  rapporter 
tous  les  termes  dont  les  saints  Pères  et 
les  auteurs  profanes  ont  décrié  notre  corps 
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Colle  cendre  doit  donc  être  le  véritable  et  le 
solide  funderaenl  de  noire  humilité  :  Quid  su- 
perbis,  dit  le  sage,  terra  et  cinis?  D'où  vient 
donc  cet  orgueil  qui  enfle  la  plupart  des 
chrétiens?  Que  l'homme,  dit  saint  Augustin, 
reconnaisse  qu'il  est  mortel  et  pour  lors  il  ces- 
sera d'être  orgueilleux  :  Agnoscat  se  homo 
mortalcm  et  franget  elationem.  Vous  êtes  des 
dieux,  dit  le  Prophète,  et  vous  êtes  tous  les 
enfants  du  Très-Haut ,  néanmoins  vous  mour- 
rez comme  les  hommes  :  DU  estis  et  filuExcel- 
si  omnes,  vos  autem  sicut  homines  moriemini, 
et  sicut  unus  de  principibus  cadetis.  Le  texte 
hébreu  porte,  sicut  Adam  ,  vous  mourrez 
comme  Adam,  mais  la  plupart  des  saints  Pè- 
res expliquent  ces  derniers  mots  :  Unus  de 
principibus,  du  prince  des  ténèbres,  dont 
l'orgueil  était  sans  doute  plus  supportable 
que  celui  des  hommes,  selon  la  pensée  de 
saint  Augustin,  qui  parle  ainsi  dans  le  XXIe 
sermon  de  Verbis  Domini.  Les  hommes  de- 
vraient  bien  être  confus  de  leur  orgueil  : 
car  si  le  diable  est  superbe,  il  est  immortel; 
si» ce  vice  règne  en  lui,  il  est  cerlain  aussi 
qu'il  n'est  ni  terre  ,  ni  cendre  ;  mais 
pour  vous  je  m'étonne  que  vous  soyez  or- 
gueilleux comme  lui,  vous  qui  êtes  sujets  à 
la  mort.  Certainement  quoique  l'orgueil  soit 
criminel  dans  les  purs  esprits,  il  est  néan- 
moins plus  insupportable  dans  les  hommes 
mortels,  qui  ne  sont  que  poudre  et  que  cen- 
dre. 

La  cendre  est  donc  un  remède  très-salu- 
taire pour  guérir  cette  maladie,  elle  est  capa- 
ble de  faire  désenfler  cette  maudite  tumeur. 

Aussi  Dieu  s'en  est  souvent  servi  pour 
dompter  l'orgueilîdcs  hommes,  lesquels  après 
avoir  bien  disputé  pour  le  faux  honneur  du 
monde  après  avoir  défait  une  mullilude  in- 
nombrable d'ennemis,  étendu  les  bornes  de 
leur  empire,  rempli  l'univers  de  terreur,  se 
sont  vus  en  un  moment  terrassés  avec  un 
peu  de  poussière. 

Hi  motus  animorum  alque  liaec  cerlamina  tanta 
Pulveris  exigui  jactu  compressa  quiescunl. 

De  même  que  Dieu  arrête  la  fureur  d'une 
tuer  orageuse  avec  un  peu  de  sable  qu'il  a 
mis  sur  le  rivage  ;  ainsi  il  a  souvent  pris 
plaisir  d'arrêter  ces  superbes  ,  lorsqu'ils 
étaient  les  plus  élevés  au-dessus  des  autres 
hommes. 

Ramassez  donc,  mon  cher  auditeur,  ra- 
massez ensemble  toutes  vos  pensées  orgueil- 
leuses, toutes  vos  espérances,  vos  querelles, 
Votre  ambition  ;  et  après  être  rentré  en  vous 
môme  ,  regardez  vos  cendres  et  adressez- 
vous  ces  paroles  du  sage  :  0  terre! ô  cendre! 
quel  sujet  as-tu  d'être  superbe  ?  Quid  super- 
bis  terra  et  cinis? 

Considérez  aussi  le  peu  de  cas  que  vous 
devez  faire  de  toutes  les  choses  du  monde. 
Hélas!   faut  il  perdre   un   bonheur   éternel 

Ëour  un  peu  de  poudre?  Faut-il  offenser  un 
ieu  infiniment  bon  ?  Faut-il  mépriser  toutes 
les  délices  du  ciel,  pour  une  poignée  de  cen- 
dres? C'est  là  le  terme  de  notre  ambition  : 
c'est  là  la  fin  de  toutes  choses  :  c'est  là  où 
tout  se  réduit. 


Enfin,  mes  frères,  s'il  est  certain,  comme 

il  est  sans  doute,  que  toutes  les  choses  du 
monde  ne  sont  rien  que  poudre  et  vanité  , 
faut-il  se  donner  tant  de  peines  pour  les  ac- 
quérir? Tout  ce  que  vous  voyez,  non-seule- 
ment les  hommes,  mais  les  astres,  le  soleil, 
le  ciel,  les  éléments,  les  richesses,  les  villes 
et  les  maisons  ;  cette  femme,  ces  enfants,  ces 
domestiques,  ne  seront  plus  quelque  jour. 
Ces  tableaux,  ces  tapisseries,  ces  pierreries, 
cet  or,  cet  argent  seront  un  jour  réduits  en 
poudre.  Considérez  un  peu  maintenant  si  les 
hommes  sont  sages  d'aimer  et  de  souhaiter 
ces  choses-là.  Utinam  sapèrent  et  intelligc- 
rent,  ac  novissima  providerent.  Plût  à  Dieu 
que  les  hommes  eussent  toujours  devant  les 
yeux  la  fin  de  leur  vie.  Voyez  combien  il  y  a 
de  vanités  combien  est  vaine  cette  femme, 
qui,  étant  idolâtre  de  sa  beauté,  ne  prend 
pas  garde  qu'une  maladie  ouïe  temps  la  ter- 
nira; combien  il  y  a  de  vanité  en  cet  homme 
qui  perd  en  un  moment  son  pouvoir  et  la 
faveur  du  prince.  Et  si  les  vivants  ne  sont 
pas  capbles  de  vous  instruire,  pour  le  moins 
consultez  les  morts  pour  en  apprendre  quel- 
que chose.  Approchez-vous  des  tombeaux, 
c'est  une  très-belle  école  ;  vous  y  trouverez 
plusieurs  maîtres  qui  vous  enseigneront  , 
non  par  leurs  discours,  mais  par  leur  fu- 
neste exemple,  quelle  estime  vous  devez 
faire  des  choses  du  monde  :  Utinam  sapè- 
rent, etc.  Après  cela,  comment  peut-on  tant 
s'attacher  à  la  terre? 

Ah!  mes  frères,  puisque  la  mort  est  inévi- 
table disposons  donc  nos  affaires,  préparons- 
nous  à  ce  grand  voyage;  quittons  toute  autre 
pensée  pour  celle-là.  C'esl  à  quoi  nousexhorlc 
l'apôtre  des  gentils,  en  ces  termes  :  Sachez, 
mes  frères,  que  nous  avons  fort  peu  de  temps 
à  civre.  Il  faut  donc  que  ceux  qui  sont  ma- 
riés s'imaginent  ne  l'être  pas,  que  les  affligés 
se  réjouissent  et  que  ceux  qui  se  réjouissent 
modèrent  leur  joie,  que  ceux  qui  possèdent 
des  biens  vivent  comme  s'ils  n'en  avaient  point, 
car  toutes  les  choses  du  monde  passeront  : 
Hoc  ilaque  dico,  fratres ,  tempus  brève  est, 
reliquum  est  ut  et  qui  habent  uxores  lanquam 
non  habentes  sint,  et  qui  fient  lanquam  non 
fientes  et  qui  gaudent  tanquam  non  gauden- 
tes,  et  qui  emunt  tanquam  non  possidentes,  et 
qui  ulunlur  hoc  mundo  tanquam  non  utan~ 
tur:  prœlerit  enim  figurahujus  mundi  (I  Cor., 
Vil).  Puisqu'il  vous  reste  si  peu  de  temps  à 
\  ivre,  réglez  votre  vie  dès  à  présent,  car  si 
vous  n'êtes  pas  tempérants  en  ce  temps  ici, 
quand  le  serez-vous?  Si  vous  n'êtes  pas  chas- 
tes maintenant,  quand  donc  le  serez-vous  ? 
Si  vous  n'avez  point  de  compassion  pour 
les  pauvres ,  quand  donc  en  aurez-vous? 
Quittez  ces  ornements  riches  et  pompeux 
que  vous  portez  aussi  bien  en  carême  qu'en 
un  autre  temps  ;  peuvent-ils  être  la  marque 
de  voire  mortification  et  de  votre  pénitence? 
N'éludez-vous  pas  le  jeûne  cl  l'abstinence, 
par  la  délicatesse  des  différents  ragoûts,  que 
vous  faites  servir  sur  vos  tables?  Voit-on 
moins  de  luxe  et  de  divertissements  dam; 
le  carême  que  dans  un  'autre  temps?  Jam 
nunc  depone  ornatum  tuum,  ut  sciamquid  fa- 
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<iiun  tibi.  Ali  i  saclici.  mes  iVèrcs,  que  celte 
<  endre  nous  est  donnée  pour  nous  préparer 
h  bien  recevoir  le  Sauveur  de  nos  âmes  :  con- 
servez-la toujours.  Soyez  semblables  à  ces 
riantes  montagnes  qui  surpassent  la  moyenne 
région  de  l'air,  desquelles  le  sommet  con- 
serve longtemps  la  poudre  qu'on  y  a  jetée, 
ne  s'y  élevant  jamais  ni  de  vent  ni  de  tempêtes. 
Mettez  des  cendres  sur  toutes  les  parties  de 
votre  corps,  sjar  vos  yeux,  sur  vos  oreilles, 
6ur  votre  langue,  sur  votre  bouche,  sur  vos 
mains,  sur  votre  cœur  et  sur  vos  pieds  ;  afin 
que,  comme  il  n'y  a  aucune  de  ces  parties 
par  laquelle  la  mort  ne  puisse  entrer,  au- 
cune ne  perde  aussi  le  souvenir  de  la  mort 
et  queles  orages  des  passions  ne  l'effacent  ja- 
mais de  vos  âmes,  afin  qu'après  y  avoir  bien 
pensé  durant  celte  vie,  la  mort  nous  serve  à 
tous  de  passage  pour  entrer  dans  la  gloire. 
Ainsi  soil-il. 

POUR  LE  JEUDI  D'APRÈS  LES  CENDRES. 

'De  la  conduite  de  Dieu  touchant  le  salut  des 
hommes.  Le  la  chute  des  uns  et  de  la  subro- 
gation de;  autres. 

T)ico  ittlem  vobis,  <tund  mnlii  ab  Oriente  cl  Occidenle 
renient,  et  rccumbenl  cum  Abraham,  Isaac  cl  Jacob  in 
regno  cœlormn,  fila  autan  regni  ejicienlur  in  tenebras 
exteriores.  {Matin.,  VI11). 

Plusieurs  viendront  d'Orient  et  d'Occident  et  seront 
assis  dans  le  royaume  des  deux  avec  Abraham,  Isaac  et 
Jacob;  mais  les  propres  entants  du  royaume  seront  pré- 
cipités.rdans  les  ténèbres  extérieures. 

Le  scrvitcur'du  centenierde  l'Evangile,  qui 
était  travaillé  d'une  dangereuse  paralysie, 
représente  fort  bien  l'état  déplorable  des 
gentils  qui  gémissaient  sous  la  tyrannie  du  dé- 
mon avant  la  venue  du  Sauveur.  La  conver- 
sion du  centenier  à  Jésus-Christ,  représente 
aussi  fort  bien  la  vocation  des  gentils  par  le 
moyen  des  Juifs  ,  parce  que,  commedit  Isaïc, 
c'est  de  Sion  que  la  loi  sortira  et  de  Jérusa- 
lem que  la  parole  de  Dieu  sera  annoncée  (Jsaïe, 
c.  Il)  ;  mais  nous  voyons  dans  la  foi  du  cen- 
tenier qui  surpasse  celle  des  Juifs,  que  la 
conversion  des  gentils  surpasse  aussi  de  beau- 
coup celle  des  mêmes  Juifs,  suivant  ces  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu  :  Non  inveni  tantam  /?- 
tlem  in  Israël.  Le  serviteur  du  centenier 
guéri  par  le  Sauveur  est  la  figure  delà  voca- 
tion des  gentils,  comme  nous  remarquons 
dans  un  autre  centenier  converti  le  commen- 
cement de  cette  heureuse  vocation.  La  pa- 
role du  Sauveur  est  une  espèce  de  sentence 
c-t  de  jugement  qu'il  prononce,  dit  saint  Chry- 
sostome,  et  il  confirme  sa  parole  par  un 
grand  miracle,  dit  le  même  Père,  parce  qu'il 
venait  d'enseigner  une  doctrine  admirable. 
C'est  de  celte  doctrine  que  je  vous  entretien- 
drai aujourd'hui,  pourvu  que  le  ciel  me  favo- 
rise pour  cela  de  ses  lumières.  Demandons- 
les  par  l'entremise  de  Marie,  et  disons-lui 
tous  :  Ave  Maria. 

Le  Sauveur  en  guérissant  des  malades,  ou 
en  faisant  d'autres  miracles,  avait  toujours 
une   intention  bien  différente  de  celui   qui 

■i  approchait  pour  lui  demander  quelque 


faveur.  Car  celui  qui  demandait  n'avait  au- 
tre intention  que  d  être  déln  ré  de  son  incom- 
modité ;  c'est  pourquoi  il  sollicitait  sa  mi 
ricorde  et  sa   puissance,   comme    celui    qui 
dit  :  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me 
guérir.  Et  cet  autre,  Seigneur,  faite»  que  nous 
ressentions  les  effets  de  votre  pouvoir:  Si  quid 
potes  adjuva  nos.  Et  en  un  autre  endroit,  Fili 
David,  miserere  nostri  :  Fils  de  David,  ayez 
pitié  de  nous.  Mais  celui  qui  faisait  le  miracle 
avait  bien  uncautre  intention;  car  il  ajoutait 
des  paroles  divines,  lesquelles   avec  faction 
signifiaient  quelque  chose  de  grand.  C'est  ce 
que  je  remarque  dans  l'Evangile  de  ce  jour. 
Le  centenier  ne  demande  autre  chose  que  la 
guérison  de  son  serviteur,  qui  était  chez  lui 
malade  d'une  paralysie  elquicommedit  saint 
Luc,  s'en  allait   mourir,   et  que   d'ailleurs, 
comme  dit  le  même  évangélistc,  il   chéris- 
sait  beaucoup  ,  illi   cral  pretiosus  ,    M/m* 
porte  le  grec  :  suivant  le  précepte  du  sage 
qui  dit  :  Si  ton  serviteur   t'est  fidèle  aim 
comme  toi-même,  il  conjure  donc  la  puissance 
de  Jésus-Christ  en  ces  termes  :  Seigneur,  di- 
tes  seulement  une  parole  et  ce  pauvre  garçon 
sera  guéri.  Mais  le  Sauveur  avait  une  inten- 
tion bien  plus  relevée  dans  le  miracle  et  dans 
ses    paroles.  Il  entendait  ce  grand    mystère 
que  l'Apôtre,  dans  son  Epîlre  aux  Romains 
(Chap.  II),  ne  veut  pas  que  nous  ignorions, 
lorsqu'il   dit,  que  1rs  Juifs  étant  tombés  dans 
un    aveuglement    déplorable,    les    gentils  ont 
pris  leur  place  étant  devenus  des  enfants  de 
lumière  :  Nolo  vos  ignorare  fratres  myslerium 
hoc,  ut  non  sitis  vobis  ipsi  sapientes  quia  cœ- 
cilas  ex  parte  coniigil  in  Israël,  donec  pleni- 
tudo  gehliûm  intraret.  Le  mystère  est,  que 
la  grâce  de  l'Evangile  devait  être  présentée 
aux  Juifs,   suivant   la  promesse  que   Dieu 
leur  avait  faite  :  et  que  s  ils  larefusaient  il  so 
trouverait  des  hommes  qui  l'accepteraient 
par  la  foi  et  qu'elle   passerait  aux  gentils, 
parmi  lesquels  elle  produirait  des  fruits   en 
plus  grande  abondance,  afin  de  leur   faire 
mériter  les  places   qui  avaient  été  destinées 
pour  les  Juifs  dans  le  ciel,  mais   parce  que 
ce  mystère  est  caché  sous  des  voiles,  et  que 
d'ailleurs  l'Ecriture  dit.  Qu'il  est  bon  de  ca- 
cher les  secrets  du  roi  ;  mais  qu'il  y  a  de  l'hon- 
neur èi  publier  et  révéler  les  œuvres  de  Dieu 
(  Tobie ,  XII  ).  Il  faut  vous  découvrir  ce  my- 
stère que  je  trouve  compris  dans  le  miracle 
et  dans  les  paroles  du  Sauveur.  C'est  ce  que 
je  prétends  faire,  dans  les  six  propositions 
qui  composeront  ce  discours. 

I.  —  Pour  première  proposition  ,  je  dis  , 
que  comme  Dieu  ne  sauve  personne  par  force 
et  par  contrainte  ,  aussi  la  volonté  par  la- 
quelle il  veut  que  certaines  personnes  soient 
sauvées,  ne  peut  pas  être  privée  de  son  effet 
par  la  malice  ou  par  la  lâcheté  des  hommes. 
La  première  partie  de  celte  proposition 
est  évidente  ;  car  Dieu  ayant  pu  sauver 
l'homme  par  plusieurs  moyens,  il  a  voulu 
néanmoins  le  sauver  par  ses  mérites  ;  c'est 
pourquoi  il  a  fallu  qu'il  fût  libre  pour  se 
sauver:  car  pour  mériter,  nous  devons  avoir 
notre  franc  arbitre. 
Cela  se  voit  encore  par  les  principes  ife 
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pntrc  salut,  qui  sont  la  grâce   cl  notre  vo- 
lonté,  la  grâce  ne  nous  contraint  pas  ,  elle 
ne  fait  qu'e  nous  appeler;  elle  éclaire  notre 
esprit,  elle  attire  doucement  notre  volonté. 
La  grâce  de  Dieu,  dit  saint  Augustin  (  LU. 
de  peccatorum  Meritis  ),  nous  est   donnée 
pour  nous  faire  connaître  ce  qui  nous   était 
caché,  et  pour  adoucir  ce  qui  nous  paraissait 
fâcheux  ,  c'est  elle  enfin,  qui  aide  notre  vo- 
lonté  mais  lorsque   l'on  dit  qu'elle  attire  , 
sachez  que  ce  n'est  point    par  force ,  mais 
par  amour  ;  ce  n'est  pointpar  violence,  mais 
par  douceur  :  si   nous  sommes  quelquefois 
entraînés,  c'est  par  le  plaisir,  et  non  pas  par 
aucune  nécessité.  C'est  pourquoi  saint  Pro- 
sper  (  Lib.  contra  collât., cap.  G  ),  expliquant 
la  manière  dont  Dieu  se  sert  pour  attirer  les 
pécheurs  à  lui ,  dit,  qu'il  ne  les  emporte  pas 
malgré  eux  et  avec  violence  ,  mais  qu'il  fait 
en  sorte  qu'ils  veulent   ce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  auparavant  :  Non  resistentem,  invilumque 
compellit,  sed  ex  invito  volentcm  facit  ;    de 
là   vient  que  saint  Augustin  appelle  celte 
sorte    de   grâce,   une    douceur   victorieuse. 
Que  si  la  grâce  ne  détruit  point  la  liberté  ; 
la  volonté,  qui  est  le  second  principe  du  salut 
le  peut  encore  moins  faire.  11  est  donc  cer- 
tain que  l'homme   n'est  point  sauvé  contre 
sa   volonté,    puisqu'au    contraire    il   désire 
naturellement  la   félicité,  qui  est  le  but  des 
va>ux,  des  souhaits,  et  de  la  volonté  de  tous 
les  hommes. 

11  n'est  pas  moins  vrai  de  dire,  que  quand 
Dieu  en  veut  sauver  quelques-uns  ,  il  n'en 
peut  être  empêché  par  la  malice  ,  ou  par  la 
lâcheté  des  hommes,  premièrement ,  parce 
que  cette  volonté  est  appelée  par  l'apôtre 
tin  ferme  propos  ;  cl  saint  Augustin  dit ,  que 
cette  vocation  par  laquelle  Dieu  nous  appelle 
avec  une  ferme  résolution,  ne  manque  ja- 
mais d'avoir  son  effet  ,  suivant  ces  paroles 
d'Isaïc  (Chap.  XVI)  Confiiium  meum  stabit,  et 
omnis  voluntas  mca  fict.  Je  veux  que  ma  réso- 
lution tienne,  et  que  ma  volonté  s'accomplisse. 
Et  en  saint  Jean,  Jésus-Christ  parlant  de  ses 
ouailles  :  Je  ne  prétends  pas  qu'aucune  périsse , 
et  personne  ne  saurait  me  les  arracher  des 
mains  (Jean,  X  ).  En  second  lieu,  nous  appre- 
,  nons  cette  vérité  au  douzième  chapitre  de 
la  sagesse,  où  il  est  dit  :  Seigneur  ,  qui  êtes 
le  maître  des  vertus  ,  vous  jugez  le  monde 
en  paix, et  vous  nous  prédestinez  suivant  les 
ordres  de  votre  Providence  adorable;  car 
vous  le  nouvez,  lorsque  vous  en  avez  la  vo- 
lonté: 'lu  autem  dominât  or  virlutis ,  cum 
tranquillitalc  judiens,  et  cum  magna  reveren- 
tia  disponis  nos  ;  subest  enim  libi,  cum  volue- 
ris,  passe.  Ces  paroles  nous  font  bien  voir 
que  Dieu  pouvant  tourner  notre  volonté  de 
toutes  manières,  il  est  aussi  en  son  pouvoir 
de  nous  faire  vouloir  ce  que  nous  ne  vou- 
lions pas  auparavant,  Subest  libi,  cum  volue- 
ris,  possc.  Et  ainsi,  quoiqu'il  y  en  ait  un 
grand  nombre  qui  rejettent  par  malice  ou 
par  lâcheté  ses  divines  inspirations  ,  néan- 
moins il  a  la  bonté  d'en  appeler  quelques- 
uns  si  fortement,  qu'il  les  fait  venir  infailli- 
blement à  lui.  Tous  ceux  qui  avaient  été 
invités  à  sou  festin    n'ayant  pas  voulu  s'y 


trouver,  il  en   invita  d'autres,  et  les  invita  si 
bien  qu'ils  y  vinrent:   ce  que  nous  remar- 
quons par  les  paroles  que  ce  maître  de  l'E- 
vangile dit  à  son  serviteur  :  Va-t-en   sur  les 
grands  chemins,  et  dans  les  places  publiques  , 
et  fuit  entrer  chez  moi  ceux  que  tu  rencontre- 
ras, afin  que  ma  maison  soit  remplie  (  Luc, 
XIV).   11  dit,  compelle, pousse-les:  ce  qui  fait 
bien  voir  que  celte  invitation  forte   est  une 
vocation  particulière  à  laquelle  personne  ne 
résiste,  et  qui  a  toujours  son  effet.   N'est-ce 
pas  une  chose  ordinaire  dans  le  monde  que 
ce  qui  est  refusé  parles  uns  est  accepté  par 
d'autres.   Ainsi  quoique  parmi  les  hommes 
il  y  en  ail  une  infinité  qui,  par  leur  malice 
ou  par  leur  négligence,  refusent  leur  salut, 
néanmoins  il  s'en  trouvera  toujours   quel- 
ques-uns,  qui  voudront   se   sauver  par   le 
moyen    de  la  grâce  ;   comme   nous  voyons 
qu'entre   les  mains  du  potier  il  y  a  toujours 
beaucoup    de    vaisseaux    qui  se     cassent  ; 
mais  il  en  demeure  aussi  quelques  uns   en- 
tiers. C'est  ce  que  l'Apôtre  prouve  fort  bien, 
lorsqu'il  dit:  Quoiqu'il  s'en  soit  trouvé  quel- 
ques-uns entre  eux,    qui  n'aient  pas   voulu 
croire,    <!ira-t-on,   que   cette    incrédulité  a 
ruiné  la  foi  du  Sauveur  ?  à  Dieu  ne  plaise.  Si 
quidam  illorum  non    crediderunt,    numquid 
incredulitas    illorum   fidem    Dei    evacuavitt 
absit  (  Boni,  111  ).  Si  donc  quelques-uns  ne 
veulent  passe  sauver,    Dieu  n'a   pas  pour 
cela  quille  la  résolution  de  sauver  les  hom- 
mes, elle  durera  toujours,  et  elle  ne  man- 
quera jamais  d'avoir  son  effet  en  quelques- 
uns. 

II.  — Je  dis,  pour  ma  seconde  proposition, 
que  Dieu  a  résolu  en  général  de  sauver  un 
certain  nombre  de  personnes. 

C'est  ce  qui  se  prouve  évidemment  par  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Ily  a  plusieurs  siè- 
ges dans  la  maison  dcmonPère  (Jean. ,  XIV  ). 
Il  n'y  en  a  donc  pas  pour  un,  dit  saint  Gré- 
goire deNazianze,  il  y  en  a  plusieurs  (  Ora- 
lione  1  theolog  ).  Vous  pensez  peut-être 
qu'ils  seront  tous  remplis  :  oui.,  sans  doute, 
tous  ceux  qui  seront  préparés  seront  rem- 
plis ;  car,  comme  dit  ce  Père,  Dieu  ne  fait 
jamais  rien  en  vain  et  à  la  légère,  et  il  est 
de  la  bonté  de  Dieu  d'en  destiner ,  non  pas 
un  pelit  nombre,  mais  un  grand  ,  à  cette  vie 
heureuse  et  éternelle.  Saint  Augustin  dit  la 
même  chose,  car,  parlant  des  prédestinés  ,  il 
assure  que  le  nombre  en  est  si  bien  compté, 
que  l'on  n'en  ôtera  ni  ajoutera  jamais  un 
seul  (Epist.  100,  ad  Bonifac).  Saint  Pro- 
sper  n'est  pas  d'un  autre  sentiment ,  car  il 
enseigne  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  pré 
destinés  qui  est  déterminé,  que  Dieu  a  choi 
sis  suivant  cette  ferme  résolution  de  les 
sauver,  Secundum proposition  Dei  vocanlis 
electi  (Epist.  de  liber.  Arb.),  cl  que  c'est  une 
ausi  grande  impiété  de  nier  celle  vérité,  que 
do  s'opposera  la  grâce. 

En  second  lieu  clic  nous  est  confirmée 
par  ces  paroles  de  l'Apocalypse  (Chap,  111  ): 
Ne  laissez  pas  échapper  ce  que  vous  possé- 
dez, de  peur  qu'un  autre  n'enlève  votre  cou- 
ronne :  Tcnc  quod  habts,  ne  alius  accipiat 
coronam  tuam.   Saint   Augustin  expliquant 
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•sage,  dit  :  Si  un  autre  ne  doit  pas 
prendre  votre  place,  à  moins  que  vous  ne  la 
perdiez,  on  peut  conclure  que  le  nombre 
des  élus  est  déterminé;  car  si  aucun  ne 
peut  occuper  votre  place  que  vous  ne  l'avez 
perdue,  cela  arrive  afin  que  ce  nombre 
ne  croisse  pas  au-delà  de  ce  que  Dieu  a  dé- 
terminé :  ainsi  la  prédestination  de  cet 
homme  dépend  de  ce  nombre  qui  est  fixé  et 
arrêté  dans  les  desseins  de  Dieu  (  Lib.  de 
Corrept.  et  (irai.,  c.  13).  Cet  argument  est 
invincible.  C'est  de  là  que  vient  celte  com- 
mune opinion  des  théologiens,  qui  soutien- 
nent que  le  monde  finira  lorsque  le  nombre 
des  prédestinés  sera  rempli  :  et  ils  rappor- 
tent fort  bien  à  ce  sens  la  réponse  qu'on 
donna  dans  l'Apocalypse  (Ch.  VI  )  aux.  mar- 
tyrs qui  demandaient  vangeance  de  leur 
sang  qui  a  été  si  injustement  et  si  cruelle- 
ment répandu  :  on  leur  dit  qu'ils  eussent  en- 
core un  peu  de  patience,  et  qu'ils  attendis- 
sent jusqu'à  ce  que  leurs  compagnons  etleurs 
frères  qui  devaient  être  aussi  immolés,  fissent 
le  nombre  que  Dieu  a  déterminé:  Et  dictum 
est  Mis  requiescerent  adhuc  tempus  modicum, 
donec  compleantur  conservi  eorum ,  et  fratres 
corum  qui  interficiendisunt,  sicut  et  Mi.  Ainsi 
puisque  le  monde  doit  finir  quand  ce  nombre 
sera  complet,  et  qu'après  cela  il  ne  durera 
plus,  il  faut  donc  dire  qu'il  est  déterminé  à 
une  certaine  quantité  de  justes  pour  lesquels 
le  monde  a  été  créé. 

Ce  sont  là  les  effets  de  la  sagesse  et  de  la 
providence  divine,  qui  a  mis  un  certain  ordre 
dans  la  Jérusalem  céleste,  et  qui  y  a  établi 
un  certain  nombre  d'habitations;  elle  avait 
préparé  un  festin  pour  plusieurs  personnes  , 
plusieurs  y  avaient  été  invités;  mais  quel- 
ques-uns y  étant  venus,  et  d'autres  n'ayant 
pas  voulu  s'y  trouver,  le  serviteur  répondit: 
Mon  maître,  j'ai  fait  ce  que  vous  m'avez 
commandé,  et  il  y  a  encore  de  la  place.  Pour 
lors  le  maître  lui  dit  :  Va-t-en  sur  les  che- 
mins, et  dans  les  places  publiques,  oblige  ceux 
que  tu  trouveras  à  entrer,  afin  que  ma  maison 
soit  remplie.  Domine,  factum  est  ut  imperasti, 
et  adhuc  locus  est:  cui  Dominus  :  exi  in 
vias,  etc.  Vous  voyez  que  devant  qu'elle  soit 
remplie,  il  invite  tout  le  monde;  mais  quand 
le  nombre  est  complet,  et  que  les  places 
sont  prises,  il  n'invite  et  n'appelle  plus  per- 
sonne. 

III.  —  Troisième  proposition.  Encore  que 
plusieurs  par  leur  faute  ne  veuillent  point 
être  de  ce  nombre  ,  néanmoins  ils  no  peu- 
vent pas  empêcher  que  ce  nombre-là  ne  de- 
vienne complet;  c'est  pourquoi  cela  ne  dé- 
pend de  personne  en  particulier. 

La  première  partie  de  celte  proposition 
est  évidente,  supposé  ce  que  nous  venons  de 
dire  :  car  comme  Dieu  ne  contraint  et  ne 
force  personne,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui 
de  leur  bon  gré  et  avec  une  pleine  liberté 
ne  veulent  pas  venir.  Cette  parole  du  Sau- 
veur est  donc  bien  véritable  :  Multi  vocati  , 
pauci  vero  elecli  ;  car  plusieurs  ont  élé  ap- 
pelés au  festin  de  l'Agneau;  mais ,  comme 
dit  l'évangélistc,  ils  n'ont  pas  voulu  venir, 
personne  n'en  est  exclus  que  par  «a  faute, 


parce  que  chacun  y   est  invité  sincèrement, 
c'est-à-dire,   avec  intention  qu'il   y  vienne.. 

La  seconde  partie  de  celle  proposition  n'est i 
pas  moins  certaine,  si  nous  regardant  la 
parabole  de  ceux  qui  sont  appelés  au  festin  ; 
car  après  que  l'évangélistc  a  dit  qu'il  y  en 
eut  beaucoup  d'invités,  il  ajoute:  Et  ils 
co)nmencèrent  tous  à  s'en  excuser  (Luc,  XIV  ). 
Néanmoins,  de  peur  qu'on  ne  crût  que  ce 
souper  eût  été  inutilement  préparé,  il  est  dit  : 
Pourlors  le  père  de  famille  tout  en  colère  dit 
à  son  serviteur  :  Va  promplement  dans  la 
place,  et  dans  les  rues  delà  ville,  amène  chez 
moi  tout  ce  que  lu  trouveras  de  pauvres,  d'in- 
firmes, d'aveugles  et  de  boiteux.  Le  servi- 
teur répondit;:  Mon  maître, j'ai  fait  ce  que 
vous  m'avez  ordonné,  et  il  y  a  encore  de  la 
place.  Le  Maître  dit  au  serviteur:  Va-t-en 
sur  les  grands  chemins,  et  dans  les  carrefours, 
oblige  ceux  que  tu  rencontreras  d'entrer  dans 
ma  maison,  afin  quelle  soit  remplie.  D'où 
l'on  peut  voir,  que  ceux  qui  n'y  voulurent 
pas  venir  furent  privés  de  cet  honneur,  sui- 
vant ces  paroles  :  Or  je  vous  assure  qu'aucun 
de  ceux  qui  avaient  élé  invités,  ne  goûtera  de 
ces  viandes  que  j'avais  préparées,  Dico  aulem 
vobis  quod  nemo  virorum  illorum  qui  rocuti 
sunt,  gustabit  cœnam  meam.  Néanmoins  ils 
n'ont  pas  rendu  ce  festin  inutile,  car  on  en  a 
appelés  d'autres,  qui  en  effet  y  sont  venus, 
afin  que  la  maison  fût  remplie. 

Nous  pouvons  encore,  pour  confirmer 
ceci,  nous  serv  ir  des  paroles  de  saint  Jean- 
Baptiste  :  Ne  dites  pas  en  vous-mêmes:  Nous 
avons  pour  père  Abraham,  car  Dieu  est  assez 
puissant  pour  former  de  ces  pierres  des  en  fants 
à  Abraham,  la  cognée  est  déjà  au  pied  des 
arbres  pour  les  couper  (Mallh.,  III).  Ces  ter- 
mes contiennent  la  pensée  des  Juifs,  et  la 
réponse  de  saint  Jean  ,  car  ce  saint  précur- 
seur de  Jésus-Christ  avertissant  ces  opiniâ- 
tres qu^il  fallait  faire  pénitence,  s'ils  ne  vou- 
laient s'exposer  à  la  damnation  éternelle  , 
ils  s'assuraient  sur  ce  qu'ils  étaient  des 
descendants  d'Abraham  :  que  Dieu  ayant 
fait  pacte  avec  ce  grand  patriarche,  et  que 
lui  ayant  promis,  et  à  ceux  de  sa  race  ,  le 
salut  et  l'héritage  éternel,  ils  n'avaient  pas 
sujet  d'appréhender  la  colère  dont  on  les 
menaçait  ;  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  périr 
et  que  Dieu  ne  manquait  pas  d'accomplir  ses 
promesses,  tant  parce  qu'il  est  infiniment 
juste,  que  parce  que  la  sainteté  de  leur  père 
Abraham,  que  Dieu  avait  promis  de  récom- 
penserdans  ses  enfants,  les  mettait  àcouvert 
de  leur  perte  éternelle  ;  mais  saint  Jean  leur 
répond  fort  bien,  que  quand  ils  seraient 
tous  damnés,  Dieu  ne  laisserait  pas  d'accom- 
plir les  promesses  qu'il  avait  faites  à  Abra- 
ham en  faveur  de  ses  descendants  :  car  celui 
qui  suscita  autrefoisun  enfant  à  ce  patriarche 
d'une  femme  stérile,  celui-là,  dit  saint  Jean  , 
pourra  bien  encore  deces  pierres  susciter  des 
enfants  ,  à  qui  il  pourra  faire  les  mêmes  fa- 
veurs, que  celles  qu'il  promit  à  Abraham,  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait  aux  gentils,  qui  adoraient 
des  pierres  pour  des  dieux,  cl  à  tous  ceux  qui 
étaient  misérablement  assoupis  du  som- 
meil de  leurs  vices  :  car  il  les  a  rendus,  pour 
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la  plupart  des  enfants  d'Abraham  par  le 
moyen  de  la  foi.  En  effet,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Paul:  Tous  ceux  qui  sont  d'Israël,  ne 
sont  pas  pour  cela  Israélites;  et  tous  ceux  qui 
sont  enfants  d'Abraham  ne  sont  pas  pour 
cela  de  la  race  d'Abraham,  c'est-à-dire,  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  les  enfants  charnels , 
sont  les  véritables  enfants,  et  les  enfants  des 
promesses  (  Rom.,  IX  ).  Tout  cela  nous  fait 
bien  voir  que  ces  enfants  d'Abraham,  qui 
n'ont  pas  voulu  se  convertir,  n'ont  pas  rendu 
les  promesses  de  Dieu  inutiles,  mais  qu'il 
peut  encore  des  pierres  susciter  des  enfants 
d'Abraham,  pour  accomplir  en  eux  la  pro- 
messe qu'il  lui  a  faite.  C'est  pourquoi  le 
grand  apôtre  dit  :  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ait 
manqué  de  parole,  car  tous  ceux  qui  sont 
d'Israël,  ne  sont  pas  pour  cela  Israélites: 
Non  quod  exciderit  verbum  Dei ,  non  enim 
omnes  qui'ex  Israël  sunt  Israelilœ  (Ibidem). 
Car  quand  les  uns  se  perdent,  d'autres  sont 
mis  en  leur  place.  Ceux  donc  qui  ne  veulent 
pas  être  du  nombre  des  élus,  ne  peuvent  pas 
empêcher  que  ce  nombre  ne  s'accomplisse  : 
ceux  qui  ne  veulent  pas  imiter  la  foi  d'A- 
braham, ni  être  ses  enfants  selon  la  pro- 
messe, ne  sauraient  pas  empêcher  non  plus 
qu'elle  ne  s'accomplisse;  car  encore  que 
tous  les  enfants  d'Abraham  selon  la  chair 
vinssent  à  manquer,  Dieu  néanmoins  lui  en 
pourrait  susciter  en  diverses  manières. 

IV.  —  La  quatrième  proposition  qui  se 
tire  des  précédentes,  est,  que  la  damnation 
d'une  personne  est  souvent  la  cause  du  sa* 
lut  d'un  autre.  J'ai  dit;  souvent  de  peur  que 
vous  ne  vous  imaginiez  que  cela  arrive 
toujours,  comme  quelques-uns  tiennent,  que 
Dieu  ne  permet  jamais  qu'un  Juif  tombe  ,  et 
soit  damné,  qu'il  n'en  substitue  un  autre  en 
sa  place,  ce  qui  est  manifestement  faux, 
puisque  nous  savons  par  expérience  que  le 
nombre  de  ceux  qui  perdent  la  grâce,  et  qui 
se  damnent  est  bien  plus  grand  ,  que  ceux 
qui  se  relèvent  par  la  pénitence,  et  qui  per- 
sévèrent. 

Je  montre  donc  en  premier  lieu,  que  cela 
arrive  souvent,  par  quantité  de  passages  de 
l'Ecriture  sainte,  et  principalement  parcelle 
parabole  de  ceux  qui  furentappelés  au  festin  ; 
car  ceux  qui  furent  invités  les  derniers  n'eus- 
sent pas,  sans  doute,  été  appelés,  si  les  premier» 
eussent  voulu  s'yrendre  ;mais  parce  qu'ils  ne 
voulurent  pas  venir,  et  qu'il  y  avait  encorede 
la  place,  on  alla  chercher  du  monde  sur  les 
chemins,  et  dans  les  lieux  passants,  afln  que 
la  maison  fut  remplie.  De  sorte  que  l'exclu- 
sion des  premiers  fut  causedela  vocation  des 
derniers.  C'est  ce  que  Job  avait  voulu  dire  par 
ces  paroles  :  77  en  cxlermineraun  grand  nom- 
bre, et  en  substituera  d'autres  en  leur  place. 
Conterel  mullos  et  innumerabiles,  et  alios  stare 
fuciet  pro  eis  (Job  ,  XXXIV).  Saint  Grégoire 
expliquant  ce  passage  fait  remarquer,  que 
puisqu'il  est  dit  qu'on  en  met  d'autres  en  la 
place  de  ceux  qui  tombent,  on  doit  conclure 
que  lcnombrc  des  élus  est  fixe  et  déterminé. 
lob  parle  en  ce  lieu  des  rois  et  des  princes  que 
Dieu  prive  de  leurs  Etats  et  de  leur  cou- 
tonne  pour  la  donner  à  d'autres,  et  quelque- 


fois à  des  gens  d'une  naissance  inconnue. 
Comme  donc  parmi  les  grands  du  monde  ,  la 
ruine  de  l'un  fait  l'élévation  de  l'autre  :  aussi 
le  même  arrive  souvent  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  N'est-ce  pas  ce  qui  est  dit  dans  FA- 
pocalipse  à  l'évêque  de  Philadelphie  :  Ne  lais- 
sez pas  échapper  ce  que  vous  avez,  de  peur 
qu'un  autre  n'enlève  votre  couronne.  Car  , 
comme  dit  saint  Augustin  ,  elle  ne  sera  pas 
donnée  à  un  autre,  si  celui-ci  ne  la  perd  ; 
mais  s'il  vient  à  la  perdre,  un  autre  la  pren- 
dra. 

f.  Dieu  n'a  besoin  de  personne  :  c'est  pour- 
quoi si  quelqu'un  rejette  la  grâce  qui  lui  est 
oflerte  ,  elle  passe  à  un  autre  :  Sunt  enim 
dona  sine  pœnitentia,  comme  dit  le  grand 
apôtre.  Cette  majesté  adorable  donne  tou- 
jours ce  qu'elle  a  résolu  de  donner;  mais  si 
quelqu'un  ne  veut  point  recevoir  ses  faveurs, 
il  s'en  trouvera  qui  les  accepteront  de  bon 
cœur,  et  qui  bâtiront  sur  les  ruines  de  ceux 
qui  les  auront  refusées.  C'est  ainsi  que 
Saiil  s'étant  rendu  indigne  du  royaume  qu'il 
gouvernait,  David  fut  substitué  en  sa  place, 
suivant  ces  paroles  du  prophète  Samuel:  Le 
Seigneur  vous  a  été  aujourd'hui  le  rotjaume, 
et  l'a  donné  à  votre  gendre,  qui  est  meilleur 
que  vous  (I  Rois,  XV).  Car  lorsqu'il  sera 
victorieux ,  il  ne  pardonnera  pas  comme 
vous  avez  fait  ;  ce  n'est  pas  un  homme  à  se 
laisser  fléchir.  Et  au  chap.  XVI  il  est  dit  : 
L'Esprit  de  Dieu  remplit  dès  ce  jour-là  Vûme 
de  David,  et  il  abandonna  Saul,  qui  fut  depuis 
tourmenté  par  un  esprit  malin.  Ainsi  la  reine 
Vasthi  ayant  été  répudiée,  sa  place  fut  rem- 
plie par  Eslher,  laquelle  ne  serait  jamais 
arrivée  à  cette  haute  dignité,  si  elle  ne  l'eût 
trouvée  vide.  Si  le  traître  Judas  eût  gardé  la 
sienne,  saint  Mathias  n'eût  jamais  été  agré- 
gé au  sacré  corps  des  apôtres  :  car  qu'était-il 
nécessaire  que  ce  saint  devint  apôtre,  si  ce 
n'est  parce  que  Judas  avait  perdu  sa  place, 
qu'il  avait  dû  toujours  retenir?  Mais  ,  hélas  1 
nous  pourrions  bien  montrer  que  ce  qui  est 
arrivé  à  quelques-uns,  arrive  encore  tous 
les  jours  à  une  infinité  d'autres.  i 

Nous  avons  dans  l'Ecriture  l'exemple  de 
tout  un  peuple.  Car  les  Israélites  étant  deve- 
nus idolâtres  durant  l'absence  de  Moïse  , 
entre  autres  choses,  Dieu  lui  dit  tout  en  colère: 
Je  vois  bien  que  ce  peuple  est  ingrat,  insensible 
et  brutal  ;  laisse-moi  décharger  ma  fureur 
contre  celte  nation  maudite,  et  je  t'en  donnerai 
unaulreà  conduire(Exod., XXXII). Certaine- 
ment si  Moïse  n'eût  pas  apaisé  Dieu,  il  au- 
rait rejeté  les  Israélites,  et  aurait  pris  une 
autre  nation  pour  son  peuple  ;  et  ainsi  la 
ruine  de  l'un   eût  été  l'élévation  de  l'autre. 

Mais  ce  qui  ne  se  fit  pas  pour  lors  est  ar- 
rivé dans  la  suite  des  temps  par  un  change- 
ment bien  plus  étrange  ;  car  Jésus-Christ 
étant  venu  au  monde  pour  sauver  tous  les 
nommes  ,  mais  néanmoins  ayant  été  princi- 
palement promis  à  ce  peuple, suivant  les  pa- 
roles de  Moïse  au  Dculéronomc  (Chap.  XVI): 
Ecoulez  le  prophète  que  Dieu  suscitera  do 
votrenalion  ,  et  qui  sera  pris  d'entre  vous  , 
comme  moi±  le  Sauveur  ayant  dit  qu'il  n'é- 
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tait  tcpu que  pour  lis  ouailles   de   la  maison 
d'Israël  ;  cl  quand  il  envoya    ses  apôtres 
prêcher  son    Evangile,  le   même   Sauveur 
leur  ayant  dit  :  N'allez  pas  chez   les  gentils, 
n'entrez  pas  dans  Samaric,  mais  lâchez  plutôt 
île  ranimer  les    brebis  égarées   de  lu  maison 
d'Israël  (Matth.,   X)  ;  et    les  apôtres   ayant 
observe  cela  au  commencement,  afin  que  le 
salut  et  la  rédemption  lut  annoncée  cl  ap- 
pliquée par  ordre,  premièrement    aux  Juifs 
et  après  aux  gentils  ;   ils   est  pourtant  ar- 
rivéque  les  Juifs  ont  perdu  leurs  avantages, 
cl  (pie   les    gentils,  ont  pris  leur  place:   de 
sorte  que  dès  le  temps  des  apôtres  l'ordre  de 
la  prédication  fut  changé  ,  caries  Jtiifsn'ayant 
pas  voulu  croire  la  doctrine  qu'on   leur  an- 
nonçait, les  apôtres  la  prêchèrent   aux  gen- 
tils. C'est  ce  que  leur  remontrent  fort  bien  les 
deux  grands  apôtres  saint  Paul  et  saint  Bar- 
nabe,  lorsqu'ils  leur  disent  :    On   vous  de- 
vait enseigner  les  premiers  la  parole  de  Dieu  ; 
mais  parce  que  vous  la  rejetez,    et  que  vous 
vous  croyez  indignes  de  la  vie  éternelle,  nous 
sommes  contraints  de  l'aller  prêcher  aux  gen- 
tils, comme  le  Sauveur  nous  Va  commandé  (Ac- 
tes,    XIII).  Remarquez  ce  mot,  primum,  qui 
significquelesjJuifsélantdemeurés  dans  leur 
incrédulité,  les  gentils  qui  étant  les  derniers 
sont  devenus  les  premiers,  suivant  ces  paro- 
les :Et  erunt  novissimi primi,  et  primi  novissi- 
mi  (7iO???.,XI).lls  ont  été  incorporés  à  Jésus- 
Christ   et  à  son  Eglise  ;  car  les  branches  de 
l'olivier  étant  rompues,  on  a  entré  sur  l'oli- 
vier sauvage.  C'est  ce  que  l'Apôtre  nous  fait 
bien  voir,  lorsqu'il  dit  (Rom.,  XI)  :  Le  crime 
des  Juifs  a  produit  le  salut  des  gentils,  Illorum 
deiieto  salus  est  genlibus.  Et  ensuite  :    Delic- 
tum  illorum  diviiiœ  surit  mundi,  et  diminutio 
corum,  divitiœ  gentium  ;  Le  crime    des  Juifs 
fait  le  bonheur  du  monde,  et  leur  relâchement 
fait  naître  le  bien  des  gentils.  Parce  que  moins 
il  y  a  eu  de  Juifs  qui  ont  cru,  plus  il  y  a  eu  de 
gentils  qui  sont  devenus  fidèles  :  la  perte   de 
ceux-là  a  été    l'élévation   de  ceux-ci.  Ainsi 
les  premiers  chrétiens  venus  des  gentils,  qui 
ont  composé  la    primitive   Eglise,    auraient 
été  damnés,  si  les  Juifs  n'eussent  point  rejeté 
la  foi  ;  mais  ceux-ci  ayant   manqué,  ils  ont 
été  mis  en  leur  place,  et  la  prophétie  de   Jé- 
sus-Christ a  été  accomplie  :  Dico    aulem  vo- 
bis,  quod   multi  ab  Oriente  et  Occidenle  ve- 
inent, et  recumbent  cum  Abraham,  Isaac,  et 
Jacob  in  regno  ccelonun  ;  fUii  aulem  regni  cji- 
cientur  in  tenebras   exteriores.   11    est    donc 
vrai  de  dire  que  la  perte  de  l'un  est  le  bon- 
heur de  l'autre,  et  c'est  ce  qui  me  donne  lieu 
do.  passer  A  la 

V,  —  Cinquième  proposition,  où  je  dis 
que  cet  ordre  de  la  Providence  est  étonnant; 
et  qu'afin  que  personne  D'en  doutât,  Dieu 
l'a  confirmé  par  sa  parole  et  par  ses  mirai  les. 
Premièrement,  celle  disposition  est  étonnante 
puisque  nous  y  remarquons  que  tous  ne  sont 
pas  également  aimés,  parce  qu'il  y  aunchoix 
de  personnes,  qui  est  proprement  une  préfé- 
rence des  uns  aux  autres.  Secondement,  que 
quelques-uns  sont  sauvés  en  vertu,  non  pas 
d'une  première  intention  de  Dieu,  mais  de  la 
seconde  ;  parce  qu'on  ne  les  prend  qu'au  dé- 


faut d  •  quolqu  autre.  V.u  troisième  lien,  quwft 
y  en  a  quelques-uns  qui  ne  se  sauvent,  que 
pane  que  d'autres  se  perdent.  Mais  cela 
est-il  possible?  Ne  pouvait  ni  -  ils  pas  se  sau- 
ver les  uns  et  les  autres'.'  Oui.  si  Dieu  l'eût 
voulu  ainsi  ;  mais  comme  il  a  déterminé 
le  nombre  des  prédomines  ,  si  les  premiers 
ne  se  fussent  pas  perdus,  il  n'en  eût  pas 
tant  créé  d'autres.  Ce.  qui  est  assez  facile  à 
entendre,  car  le  monde  finira  lorsque  ce 
nombre  se  trouvera  complet  ;  mais  il  est 
certain  que  Dieu  ne  cessera  d'inviter  les  hom- 
mes à  son  festin  tandis  qu'il  y  aura  de  la 
place.  En  quatrième  lieu,  qu'il  est  bien  à  pro- 
pos pour  quelques-uns  qu'il  y  en  ait  qui  se 
perdent,  afin  qu'ils  se  sauvent  :  car  pourquoi 
l'Apôtre  appellerait-il  le  péché  des  Juifs:  Le 
bonheur  du  monde,  Divitias  mundi;  et  leur 
perte  :  La  réconciliation  des  hommes,  si  ce 
n'est  parce  qu'en  se  perdant  ils  ont  été  la 
cause  du  salut  des  genlils. 

Pour  prouver  la  seconde  partie   de   cette 
proposition,  je  n'ai  qu'à  rapporter  les  paro- 
les do  mon  texte  :   Dico  robis  quod  multi  ab 
Oriente  et  Occidente  ventent,  etc.    Plusieurs 
viendront  d'Orient  et  d'Occident,   et   seront 
assis  dans  le   ciel  avec  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob ;  rnais  les  propres  enfants  seront  précipités 
dansVabhne.  Le  traître  Judas    n'était-il   pas 
un  de  ces  enfants  ?  ne  lui  fut-il  pas  dit  aussi 
bien  qu'aux  autres  disciples:  Vous  serez  assis 
sur  les  douze  sièges  pour  juger  les  douze   tri- 
bus d'Israël.  Et    néanmoins  ce   malheureux 
devint  la  victime  de  l'enfer,  et  ce  sera  un  Maure 
né  dans  la  Barbarie,   qui  prendra  sa    place, 
et   qui    sera  reçu  dans  la  gloire  éternelle. 
Mais  si  Jésus-Christ  a  assuré   celte    \érilé 
parsa  parole,  il  l'a    aussi  confirmée  par  un 
miracle:  car,  quoi  qu'il  fût  absent,  il  guérit 
avec  une  seule  parole  le  serviteur  du  Cento- 
nier,  qui  était  près  d'expirer,  et  il  dil  :    qu'il 
avait  trouvé  plus  de  foi    dans   un    païen   que' 
dans  aucun  Juif.  Remarquez  que  toutes   ces 
choses  se  suivent,  et  se  servent  de  preuves. 
Le  Sauveur  prédit  que  les    étrangers   seront 
appelés  au  royaume,   et  que  les   enfants  du 
royaume  seront  chassés  :  il  dil  ensuite,  qu'il 
trouve  plus  de  foi  dans   un  païen,    que  dans 
tous  les  Juifs  :    et   pour  marque  de   cola.il 
guérit  miraculeusement  le  serviteur  de    ce 
païen. 

VI. — Je  soutiens,  dans  la  sixième  proposi- 
tion, que  celte  disposition  étonnante  est 
fondée  sur  do  Irès-juslcs  raisons,  et  enferme 
de  très-grands  avantages;  car  premièrement 
la  sagesse  divine  ne  devait  pas  permettre  que 
son  intention  demeurât  sans  effet,  quelque 
effort  que  fissent  les  hommes  pour  la  rendre 
inutile.  Ayant  donc  résolu  de  sauver  un  cer- 
tain nombre  de  personnes,  elle  a  donne  aux 
uns  ce  que  d'autres  ont  refusé.  Bien  davan- 
tage, je  dis  que  c'a  été  une  marque  dosa 
sagesse  infinie,  que  de  la  perle  de  cor.x-ci  il 
ait  pris  occasion  de  sauver  ceux-là.  avant 
tiré  la  foi  des  gentils  do  l'incrédulité  des  Juifs. 
Et  ce  procédé  a  paru  si  admirable  au  grand 
Apôtre,  qu'il  s'écrie  :  O  que  la  sagesse  </.• 
Dieu  est  profonde  I  à  que  sa  science  est  aihni- 
!   O  altitude   diviliarum    sapientitr    et 
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scicntiœ  Dci!  (Car  il  n'y  avait  que  lui  qui  le 
sût  par  science  infinie,  cl  qui  le  disposai  par  sa 
sagesse  inconcevable.)  Que  ses  jugements  sont 
impénétrables,  et  que  ses  voies  sont  inconnues  ! 
Quam  incomprchcnsibilia  sunt  judicia  ejus, 
et  investigabilcs  viœ  ejus  !  II  appelle  jugements 
les  desseins  que  Dieu  a  formés  sur  l'état  de 
tous  les  hommes  pour  l'autre  vie,  et  appelle 
voies  les  moyens  qu'il  prend  pour  faire  réus- 
sir ce  qu'il  a  résolu.  Les  uns  cl  les  autres 
sont  incompréhensibles,  parce  qu'ils  sur- 
passent infiniment  la  portée  de  nos  esprits, 
et  que  nous  ne  saurions  jamais  les  découvrir. 
Car  qui  aurait  cru  que  les  gentils  eussent 
dû  être  sauvés  par  ces  voies,  et  que  la  perte 
des  Juifs  eût  fait  naître  leur  bonheur  éter- 
nel ?  C'est  là  où  est  la  profondeur  de  cette 
science  et  de  cette  sagesse  divine. 

Cela  fait  aussi  paraître  la  bonté  infinie  et 
la  justice  de  Dieu,  suivant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Vide  ergo  bonilatern  cl  severita- 
tem  Dci,  in  cos  quidem  qui  ceciderunt,  seve- 
ritatem;  in  te  autem,  bonilatern.  Considérez 
donc  la  bonté  et  la  sévérité  de  Dieu  :  lu  sévé- 
rité envers  ceux  qui  sont  lombes,  et  la  bonté 
cnveisvous  (Rom.,X\).  En  effet,  peut-on  mon- 
trer plus  de  sévérité  que  Dieu  en  a  fait  pa- 
raître à  l'endroit  d;'s  Juifs,  à  qui  il  n'a  point 
pardonné;  et  plus  de  boulé  qu'il  en  a  fait 
paraître  aux  gentils,  lesquels  il  a  mis  en  la 
place  des  Juifs  ,  quoiqu'ils  en  fussent  infini- 
ment indignes:  car  s'il  a  voulu  faire  paraître 
de  la  sévérité,  pourquoi  plutôt  contre  les 
Juifs  que  contre  les  gentils?  S'il  a  voulu  être 
bon,  pourquoi  plutôt  aux  gentils  qu'aux 
Juifs?  et  d'où  a-t-il  pris  occasion  de  punir 
les  uns  et  de  sauver  les  autres?  Apparuit  6e- 
uignitas,  etc.,  non  ex  operibus  iiuœ  fecimus 
nos.  C'est  ainsi  que  Dieu  en  a  use  à  l'endroit 
des  païens. 

Pour  ce  qui  regarde  le  bien  qui  est  arrivé 
de  cette  conduite  :  je  dis  que  Dieu  a  travaillé 
au  salut  des  uns  cl  des  autres,  en  mettant 
entre  eux  une  sainte  émulation  ;  car  les 
gentils ,  qu'il  avait  au  commencement  re- 
butés pour  prendre  les  Juifs,  voyant  que  le 
chemin  de  l'Evangile  leur  était  ouvert,  et 
qu'ils  avaient  été  substitués  aux  Juifs,  pri- 
rent de  là  une  sainte  émulation,  et  en  re- 
çurent plus  facilement  le  don  inestimable 
de  la  foi,  suivant  ces  paroles  de  saint  Luc  : 
Les  gentils  se  réjouissaient  en  écoutant  les 
merveilles  de  l'Évangile,  ils  glorifiaient  la 
paroles  de  Dieu;  et  tous  ceux  qui  étaient  des- 
tinés à  la  gloire  éternelle  croyaient  les  vérités 
qu'on  leur  prêchmt  (Rom.,  XI).  D'autre  côté 
les  Juifs  considérant  qu'ils  auront  perdu 
leurs  avantages,  et  que  leur  place  aura  été 
occupée  par  les  gentils,  ils  viendront  aussi  à 
la  foi  par  émulation,  suivant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Tandis  que  je  serai  apôtre  des 
gentils,  je  ferai  honneur  à  mon  ministère,  afin 
de  donner  de  l'émulation  à  ceux  de  notre 
nation,  cl  d'en  sauver  </uclques-uns  ;  ce  qui 
arrivera  à  la  fin  du  inonde  :  car  pour  lors  , 
comme  dit  le  même  apôtre  ,  Omnis  Israël 
sidrus  fiet,  c'est-à-dire  ,  que  le  nombre  des 
Juifs  qui  doivent  être  sauvés  sera  accompli. 
C'est  pourquoi  comme   les  gentils    se  sont 


sauvés  par  la  perte  des  Juifs,  ainsi  ils  se 
sauveront  à  cause  des  Gentils.  Nous  voyons 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  celle 
disposition  de  la  Providence  est  très-juste  et 
très-utile,  quoiqu'elle  soit  tout  à  fait  éton- 
nante. 

Mais,  mon  cher  auditeur,  ce  discours  vous 
regarde-t-il?  Oui,  sans  doute,  c'est  pour 
vous  que  je  parle;  car  ou  vous  êtes  juste  , 
ou  vous  êtes  pécheur  :  si  vous  êtes  juste, 
écoutez  ces  avertissements  du  grand  apô- 
tre :  Gardez-vous  bien  de  devenir  orgueilleux; 
mais  plutôt  craignez  que  Dieu  ne  vous  par- 
donne pas,  puisqu'il  n'a  pas  pardonné  à  une 
nation  qu'il  avait  choisie  pour  son  peuple. 
Noli  altum  sapere,  sed  time  :  si  enim  Deus 
naturalibus  ramis  non  pepercit ,  nec  tibi 
purcat  (Rom.,  XI).  La  vertu  et  la  grâce  ne 
sont  pas  des  qualités  naturelles  et  insépara- 
bles des  hommes ,  nous  les  pouvons  per- 
dre. Que  personne  donc  ne  se  glorifie  de 
sa  profession,  de  sa  parenté,  et  de  la  vertu 
de  ses  ancêtres.  Tout  cela  n'a  servi  de  rien 
aux  Juifs;  les  promesses  ne  les  ont  pas  ga- 
rantis de  la  mort.  De  quoi  leur  a  servi  d'être 
les  enfants  d'adoption  ,  que  leurs  pères 
aient  été  patriarches,  et  que  Jésus-Christ 
soit  né  parmi  eux  ?  car  ils  ont  mérité 
d'être  du  nombre  des  réprouvés  :  Deus  re- 
pulil  plebem  suatn  ;  et  ces  branches  ont  été 
coupées  à  cause  de  leur  incrédulité.  Que 
personne  ne  se  vante  d'être  fidèle  ;  car 
ils  l'ont  été  autrefois,  et  ils  sont  maintenant 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité. 
Que  personne  ne  se  glorifie  de  sa  vertu 
passée;  car  cette  considération  ne  leur  a  élé 
nullement  avantageuse  ,  puisque  sitôt  qu'ils 
ont  quitté  la  vertu,  Dieu  les  a  quittés.  Ecou- 
tez ce  que  l'Apôtre  vous  dit  :  Si  permanseris 
in  bonitatc,  c'est-à-dire,  si  vous  vous  rendez 
digne  de  la  bonté  de  Dieu,  ne  vous  imaginez 
pas  être  immuable,  car  autrement  vous  toui- 
llerez. Quoi  1  si  Dieu  n'a  pas  pardonné  aux 
Juifs,  qui  étaient  les  branches  naturelles, 
osez-vous  espérer  qu'il  vous  pardonne, 
vous  qui  n'êtes  qu'un  greffe  sauvage?  Si 
enim  Deus  naturalibus  ramis  non  pepercit,  ne 
forte,  nec  tibi  parcat.  Certainement  celui  qui 
est  juste,  et  qui  persévère  longtemps  dans  la 
vertu,  doit  plus  appréhender  qu'un  autre 
d'abuser  des  faveurs  qu'il  a  reçues  :  car  com- 
bien avons-nous  vu  de  pertes  et  de  naufra- 
ges? combien  y  en  a-t-il  qui  ont  perdu  une 
pudicilé,  une  probité  et  une  justice  de  plu- 
sieurs années? Ceux-là  étaient  les  enfants  du 
royaume,  et  la  gloire  éternelle  leur  était 
préparée,  comme  dit  saiutChrvsoslome  ;  mais 
l'ilii  regni  «jicientur  in  lenebras  exteriore?. 
Tenc  quod  habes,  ne  alius  accipiat  coronam 
tuam. 

Cette  couronne  est  préparée,  il  faut  qu'elle 
aille  à  quelqu'un.  A  la  vérité  elle  vous  ap- 
partient, parce  que  vous  avez  commencé  de 
la  mériter,  et  d'abord  elle  vous  a  élé  présen- 
tée :  mais  si  vous  vous  en  rendez  indigne, 
un  autre  l'emportera.  Si  vous  ne  venez  pas 
lorsque  vous  serez  invité,  un  autre  s'y  ren- 
dra pour  remplir  le  nombre  des  prédestinés. 
Prenez    d.i.u    garde   que    votre   damnation 
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ne  soit  le  salut  d'un  autre,  et  que  voire  perte 
ne  soit  le  gain  de  quelqu'un.  A  la  vérité  l'in- 
tention de  Dieu  avait  él6  que  vous  lussiez 
sauvé,  c'est  trop  peu  dire  ;  il  avait  eu  dessein 
que  vous  vous  donnassiez  entièrement  à  la 
vertu  ;  il  avait  pour  cela  fortifié  votre  âme  de 
tant  de  lions  mouvements  e^de  tant  de  saintes 
inspirations!  et  parce  que  vous  vous  êtes 
rendu  indigne  de  toutes  ces  faveurs,  vous 
croyez  qu'elles  soient  perdues?  Nullement: 
vous  avez  en  cela  procuré  le  bonheur  d'un 
autre,  lequel  prendra  la  couronne  qui  vous 
était  préparée;  et  vous,  vous  serez  précipité 
dans  le  gouffre  effroyable  de  l'enfer,  pour  y 
gémir  éternellement  :  Multi  ab  Oriente,  etc. 

Je  remarque,  dans  celte  étonnante  vicissi- 
tude, divers  sujets  de  peines  pour}  les  uns 
et  de  contentement  pour  les  autres.  Les  Juifs, 
par  exemple,  ont  eu  raison  d'être  affligés 
d'avoir  déchu  du  glorieux  état  où  Dieu  les 
avait  mis,  et  d'avoir  été  privés  de  ces  beaux 
avantages,  qu'ils  possédaient  de  droit;  car 
ils  sont  appelés  les  enfants  du  royaume. 
Quelle  perle  leur  pouvait  être  plus  sensible 
que  d'avoir  été  privés  de  ce  bel  hérita*ge? 
quelle  douleur  plus  grande  que  de  se  voir 
arrachés  du  sein  d'Abraham,  qui  leur  était 
promis?  Mais  les  gentils  ont  eu  grand  sujet 
de  se  réjouir  de  se  voir  en  possession  de  ces 
biens,  et  d'acquérir  une  gloire  éternelle 
qu'il  n'avaient  point  espérée.  On  pourrait 
encore  ajouter  pour  surcroît  de  douleur  aux 
Juifs,  comme  dit  saint  Chrysostome,  qu'us 
verront  qu'ils  auront  perdu  ces  biens  par  leur 
faute,  et  que  les  autres  les  auront  gagnés  par 
leurs  soins.  Et  moi  je  dis  de  plus  que  ce  qui  les 
doit  toucher  davantage  est  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  uns  et  les  autres.  Qui  sont  ceux 
qui  sont  exclus  ?  ce  sont  les  enfants  du 
royaume.  Qui  sont  ceux  qui  sont  arrachés 
du  sein  d'Abraham?  ce  sont  les  Israélites  et 
leurs  enfants,  qui  se  glorifiaient  de  cette 
qualité.  Et  qui  sont  ceux  qui  reposent  main- 
tenant avec  Abraham?  ce  sont  des  étrangers, 
des  peuples  sans  nom,  les  derniers  venus  : 
Exi  in  vias  et  sepes,  et  compelle  inlrarc,  ut 
impleatur  domus  mea.  N'est-ce  pas  une  chose 
bien  dure  et  bien  étonnante  que  les  enfants 
du  pays  soient  précipités  dans  l'abîme,  et 
que  des  étrangers,  c'est-à-dire  des  idolâtres, 
plongés  dans  toutes  sortes  de  vices,  et  haïs 
de  Dieu  durant  tant  de  siècles,  soient  reçus 
dans  le  sein  d'Abraham?  Mais  de  qui  se  peu- 
vent plaindre  les  Juifs,  si  ce  n'est  d'eux-mê- 
mes? car  si  le  sein  d'Abraham  était  ouvert 
pour  quelques-uns,  c'était  sans  doute  pour 
les  enfants.  Pourquoi  donc  en  ont-ils  été  ex- 
clus, si  ce  n'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
y  entrer?  Puisqu'Abraham  n'a  pas  rebuté 
tous  ceux  qui  venaient  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, il  n'eût  pas  aussi  rebuté  ses  propres 
enfants. 

Appliquez-vous,  mon  cher  auditeur,  ap- 
pliquez-vous cet  exemple.  Quel  déplaisir  au- 
rez-vous  un  jour  de  vous  voir  déchu  de  la 
gloire,  dans  laquelle  vous  étiez  prêt  d'entrer, 
si  vous  n'eussiez  pas  quitté  le  chemin  de  la 
vertu?  Combien  de  temps  avez-vous  été  l'en- 
fant du  royaume?  Dieu  avait  eu  dessein  de 


vous  sauver;  car  pourquoi  vous  donner  tant 
de  grâcet,  si  ce  n'est  parce  qu'il  vous  desti- 
nait à  la  gloire?  Il  vous  était  permis  d'aspi- 
rer  au  sein  d'Abraham,  puisque  vous  en 
aviez  la  foi  et  les  vertus.  Mais,  hélas  I  en 
moins  d'une  heure  vous  avez  perdu  toai 
biens.  11  vous  sera  encore  bien  plus  fâcheux 
•le  voir  un  autre  porter  la  couronne  qui  vous 
était  préparée,  et  que  vous  avez  laissé  per- 
dre par  votre  faute,  de  voir  un  autre  assis 
dans  votre  place,  et  heureux  par  votre  mal- 
heur. Et  videbis  œmulum  iuvm  in  lemplo,  in 
universis  prosperis  Israël,  ut  de/ieianl  oculi 
lui,  et  tabeseat  anima  tua  (I  Mois,  11).  Mais  ne 
vous  sera-ce  pas  une  douleur  inconcevable 
d'être  jeté  dans  les  flammes  éternelles,  et  de 
voir,  dans  la  place  qui  vous  était  destinée  au 
ciel,  un  homme  de  néant,  un  vicieux,  un 
scéléralqui  semblait  incapable  d'une  si  haute 
faveur,  et  hors  d'espérance  de  reposer  quel- 
que jour  dans  le  sein  d'Abraham?  11  était 
bien  rude  au  mauvais  riche  d'être  tourmente 
d'une  soif  enragée  dans  les  enfers,  et  d'y 
avoir  besoin  de  toutes  choses;  et  de  voir  en 
même  temps  le  pauvre  Lazare  tr.iité  si  ma- 
gnifiquement dans  le  sein  d'Abraham  ;  i  'esl 
ce  qui  lui  était  plus  fâcheux  que  son  supplice 
même,  dit  saint  Chrysologue  :  Scilur  quod  te 
plus  cruciet  visus  in  requie  Lazants,  quam 
tua  lormenta.  Tenez-vous  donc  toujours  dans 
la  défiance  de  vous-même  ;  ne  vous  appuyez 
point  trop  sur  votre  foi  et  sur  votre  vertu. 
Que  personne  ne  méprise  les  autres,  car  cha- 
cun peut  tomber  et  être  effacé  du  livre  de 
vie.  Ayez  soin  tous  les  jours  de  vous  exhor- 
ter à  la  persévérance,  .que  Dieu  ne  donne 
qu'à  ceux  qui  veulent,  et  qui  travaillent  sé- 
rieusement à  leur  salut  :  Tcnc  itaque  quod 
hubes,  ne  alius  accipiat  coronam  tuant. 

Mais,  direz-vous,  je  suis  un  grand  pécheur, 
je  suis  tout  à  fait  indigne  du  royaume  du 
ciel!  Non,  mon  cher  auditeur,  ne  vous 
désespérez  pas  pour  cela,  vous  y  pouvez 
revenir  :  Numquid  qui  dormit,  non  adjiciet  ut 
resurgatîhcs  païens,  quoique  idolâtres,  sont 
bien  arrivés  à  la  connaissance  de  la  vérité  ; 
ils  ont  changé  leurs  mœurs,  quille  leurs 
mauvaises  habitudes,  ils  se  sont  bien  défaits 
de  leurs  vices,  et  ont  enfin  étouffé  ces  mons- 
tres qui  les  tenaient  sous  le  joug  dune 
déplorable  servitude.  Pouvez-vous  encore 
après  tant  d'exemples  douter  de  la  bonté  de 
Dieu?  Si  vous  n'obtenez  pas  la  grâce  de  votre 
conversion  par  vos  crémiers  vœux,  il  vous 
l'accordera  pourtant  a  la  fin,  si  vous  conti- 
nuez de  la  lui  demander.  Combien  y  en  a-t-il 
qui  se  perdent  tous  les  jours  ?  leur  perte 
peut  faire  voire  bonheur,  si  vous  voulez 
vous  servir  de  l'occasion.  Combien  y  en 
a-t-il  qui  laissent  tomber  leurs  couronnes? 
n'en  pouvez-vous  pas  ramasser  quelqu'une, 
et  la  mettre  sur  votre  tète  ?  Il  n'y  a  personne 
si  misérable  au  monde,  si  impie,  si  abomina- 
ble, que  la  grâce  n'en  ail  change  de  pires,  et 
qu'elle  ne  leur  ait  fait  mériter  le  paradis. 
Regardez  tous  les  justes  qui  vivent  daus 
l'espérance  de  la  gloire,  et  apprenez  que 
vous  pouvez  les  égaler  par  vos  bonnes  œu- 
vres   et  par  le  changement  de   votre  vie 
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Bien  davantage,  je  dis  même  que  vous  les 
pouvez  surpasser.  Si  vous  voulez  entrer  de 
pensée  dans  le  ciel,  et  y  considérer  les  bien- 
heureux qui  y  régnent  si  glorieusement  ; 
vous  y  verrez  des  gens  qui  ont  été  baladins, 
des  comédiens,  des  adultères,  des  infâmes, 
des  larrons,  des  ravisseurs,  des  impies,  des 
idolâtres  :  après  cela  pouvez-vous  désespérer 
<levolrcsalut?lls  se  réjouissent,  etscreposent 
maintenant  dans  le  sein  d'Abraham,  tandis 
que  les  enfants  du  royaume  sont  tourmentés 
dans  les  enfers. 

Que  ces  paroles  du  Sauveur  doivent  faire 
trembler  les  justes,  et  consoler  les  pécheurs: 
Amen  dico  vobis ,  quia  publicani  et  meretrices 
prœcedent  vos  in  regnum  Dei  (Matlh.,  XXI). 
Saint  Matthieu  do  publicain  qu'il  était  n'est- 
il  pas  devenu  apôtre?  Saint  Paul  de  blasphé- 
mateur et  de  persécuteur  des  chrétiens,  n'est- 
il  pas  devenu  prédicateur  et  apôtre?  La 
Madeleine  ,  qui  était  une  grande  pécheresse, 
ayant  plus  aimé  que  les  autres,  a  pris  la  meil- 
leure part ,  et  par  sa  pénitence  a  surpassé  la 
pureté  des  vierges.  Ainsi  le  royaume  du  ciel 
veut  être  pris  par  force:  Regnum  cœlorum  vim 
patitur  ,  et  violenli  rapinnt  illud^  Ce  n'est 
pas  à  la  naissance,  à  la  noblesse ,  à  la  condi- 
tion ,  ni  à  la  profession  qu'on  donne  ce  flo- 
rissant héritage,  mais  à  la  vertu.  Les  Juifs 
n'ont  rien  gagné  d'être  les  enfants  d'Abraham, 
n'ayant  pas  laissé  pour  cela  d'être  les  victimes 
de  i'enfer  ;  et  les  Maures  n'ont  rien  perdu 
pour  être  nés  dans  la  Barbarie,  et  d'être 
venus  d'Orient  et  d'Occident,  puisqu'ils 
jouissent  maintenant,  dans  la  compagnie 
d'Abraham,  d'un  repos  inaltérable,  et  qu'ils 
régnent  glorieusement  dans  le  ciel ,  où  nous 
.conduise,  etc. 

POUR  LE  VENDREDI  D'APRÈS  LES  CEN- 
DRES. 

Du  pardon  des  ennemis. 

Ege  uutem  dico  vobis,  diligile  inimkos  veslros  (Malih.,  V). 

Et  moi,  je  vous  dis  ,  aimez  vos  ennemis. 

fEntre  les  preuves  qui  établissent  la  vérité 
de  notre  religion,  il  faut  demeurer  d'accord 
que  la  sainteté  de  ses  lois  et  de  ses  mœurs 
est  une  des  plus  fortes.  Car  si  vous  considé- 
rez les  sectes  et  les  fausses  religions,  vous 
trouverez  que  comme  il  y  a  de  l'erreur  dans 
l'entendement,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  dé- 
pravation dans  la  volonté   de   ceux  qui  en 
t'ont  profession.  Mais  pour  la  religion  chré- 
tienne, comme  il  n'y  a  rien  de  faux  dans  la 
créance  des  articles  qu'elle  nous  propose  ,  il 
n'y  a  rien  aussi  qui  ne  soit  très-louable  et 
très-saint  dans   la   pratique    des   maximes 
qu'elle  nous  enseigne.  Mais  entre  les  autres, 
celle  qui  nous  commande  d'aimer  nos  enne- 
mis est  d'autant  plus  admirable,  que  ni  la  na- 
ture, ni  la  chair,  ni  le  sang, ni  les  coutumes  des 
nations,  ni  aucunes  lois  ne  l'ayant  introduite 
dans  le  monde  ,  la  seule  religion  chrétienne 
l'a  établie.  De  là  vient  que  plusieurs  se  sont 
imaginé  qu'elle  surpassait  les  forces  de  no- 
tre nature  :  et  saint  Dunstan  avait  raison  de 
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répondre  à  ses  persécuteurs  ,  qui  lui  deman- 
daient quelque  miracle  :  N'est-ce  pas  un  as- 
sez grand  miracle  de  vous  pardonner  de  bon 
cesur,  et  de  souffrir  avec  patience  les  maux 
que  vous  me  faites  ?  De  là  vient  aussi  que 
Jésus-Christ  l'appelle  par  excellence  la  vertu 
du  Nouveau  Testament,  lorsqu'il  dit  :  Die- 
tum  est  antiquis  :  Diliges  amicum  tuum,  et 
odio  habebis  inimicum  tuum;  ego  aulem  dico 
vobis  :  Diligile  inimicos  vestros'.  La  loi  qui 
fut  donnée  au  peuple  par  Moïse  était  une  loi 
de  rigueur  ,  mais  celle  qui  a  été  apportée  par 
Jésus-Christ  esi  une  loi  d'amour.  Mais  s'il 
faut  être  puissamment  assisté  de  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  pour  observer  cette  maxime,  je 
n'ai  pas  besoin  d'un  moindre  secours  pour 
yous  la  persuader.  Demandons-le  donc  tous 
ensemble,  par  l'entremise  de  Marie,  à  qui 
nous  dirons  :  Ave  Maria,  etc. 

Quoique  les  chrétiens  soient  obligés  de 
jeûner  le  carême  ,  suivant  le  préfcepte  de  l'E- 
glise, et  de  se  mortifier  en  ce  saint  temps  , 
qui  est ,  selon  le  langage  de  saint  Chrysos- 
tôme  ,  Le  printemps  spirituel  des  âmes  :  Spi- 
rituale  ver  animarum  ,  je  prévois  pourtant 
que  plusieurs  alléguant ,  ou  leur  infirmité, 
ou  leur  grand  travail,  se  dispenseront  de 
cette  obligation  ;  mais  il  n'y  a  personne  qui 
puisse  se  dispenser  du  commandement  que 
Dieu  nous  t'ait  aujourd'hui  :  car  si  vous  ne 
jeûnez  pas  ,  vous  pouvez  vous  excuser  sur 
votre  faiblesse  ;  mais  il  n'y  a  ni  maladie,  ni 
faiblesse1,  ni  grandes  occupations  qui  puis- 
sent vous  dispenser  de  l'obligation  que  vous 
avez  de  pardonner  à  vos  ennemis.  Et  certai- 
nement c'est  une  grande  marque  de  la  bonté 
de  Jésus-Christ  en  notre  endroit  que  les  plus 
importants  préceptes  de  sa  loi  ne  dépendent 
nullement  du  corps,  et  qu'ils  peuvent  être 
observés  sans  aucune  action  corporelle  : 
Corporalis  exercitatio  ad  modicum  utilis  est  ; 
pietas  autem  ad  omnia  utilis  est  ,  dit  saint 
Paul.  L'exercice  corporel  est  utile  à  quelque 
chose,  mais  la  piété  sert  à  tout  (I  Tim.  ,  IV). 

Saint  Maxime  expliquant  ce  passage  de 
l'Apôtre,  dit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  vertus, 
les  unes  corporelles,  les  autres  spirituelles. 
Les  premières  sont  sujettes  à  la  nécessité  , 
et  on  peut  ne  les  pas  pratiquer  pour  des 
causes  légitimes.  Si  vous  n'avez  point  de 
forces  ,  vous  êtes  dispensé  du  jeûne  ;  vous  ne 
sauriez  donner  l'aumône  si  vous  n'avez  du 
bien  ;  et  votre  corps  vous  empêche  de  prier 
dans  une  posture  décente,  si  vous  ne  pouvez 
pas  demeurer  longtemps  à  genoux  :  mais  les 
autres,  c'est-à-dire  les  spirituelles  ,  sont  in- 
dispensables ;  car  votre  corps  ne  vous  em- 
pêche pas  d'être  humble,  doux  et  patient  ;  il 
ne  vous  empêche  pas  de  pardonner  à  vos  en- 
nemis et  d'oublier  les  injures  que  l'on  vous 
a  faites,  comme  Jésus-Christ  vous  le  com- 
mande dans  l'Evangile  de  ce  jour  :  Ego  au- 
tem dico  vobis:  Diligile  inimicos.  Mais  la  du- 
reté et  l'opiniâtreté  se  sont  toujours  opposées 
à  l'observation  de  ce  précepte,  qui  est  d'au- 
tant plus  difficile,  qu'il  est  opposé  à  deux 
choses  très-mal  aisées  à  vaincre,  la  co- 
lère et  l'orgueil.  Celle-là  s'attribue  la  ven- 
geance des  injures;  elle  est  douce,  elle  est 
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naturelle;  et  au  lieu  que  les  autres  péchés 
passent  en  un  moment,  clic  s'attache,  et  jette 
de  si  profondes  racines  dans  nos  âmes,  que 
nous  ne  pouvons  l'étouffer,  sans  un  puissant 
effort  de  la  grâce.  L'autre  est  cet  orgueil, 
cette  fantaisie,  cet  amour  fou  de  notre  répu- 
tation ,  que  nous  pensons  avoir  bien  établie, 
quand  nous  n'avons  pas  voulu  pardonner, 
quand  nous  n'avons  pas  souffert  un  affront  1 
suivant  les  détestables  maximes  des  hommes 
du  siècle,  qui  prennent  pour  une  lâcheté  le 
pardon  des  injures.  - 

Je  lâcherai  aujourd'hui,  avec  l'aide  de  no- 
tre Sauveur,  de  défendre  la  justice  de  son 
précepte,  et  je  le  ferai  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'il  est  moins  en  usage,  cl  qu'il  est 
f dus  combattu  que  jamais.  Cela  regarde  tout 
e  monde  ;  car  comme  il  n'y  a  point  de  mer  si 
calme,  qu'il  ne  s'y  élève  parfois  quelque 
tempête  ,  de  même  il  n'y  a  point  d'homme  au 
monde  si  modéré,  si  prudent,  et  si  heureux  , 
qu'il  n'ait  en  toute  sa  vie  offensé  quelqu'un, 
ou  qu'il  n'ait  élé  offensé.  Je  soutiens  donc 
que  ce  commandement  est  très-équitable,  et 
j'en  réduis  toutes  les  raisons  à  deux  princi- 
pales, qui  composeront  le  corps  de  ce  dis- 
cours. 

I.  —  La  première  raison  se  prend  du  côté 
du  législateur;  car  c'est  l'autorité  du  législa- 
teur qui  donne  le  poids  et  la  principale 
force  à  une  loi. 

Qui  est-ce  qui  fait  ce  commandement? 
c'est  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  qui  parle 
de  la  sorte.  On  a  dit  autrefois  à  vos  pères: 
Aimez  vos  amis,  et  haïssez  vos  ennemis; 
mais  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis , 
faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  procurent  du 
mal ,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent 
et  qui  vous  chargent  de  calotnnies.  Ego  au- 
tem  dico  vobis  :  Diligite  inimicos  veslros. 
Voyez  un  peu  combien  ces  paroles  ont  d'em- 
phase ,  Ego  autem ,  c'est  moi  qui  vous  l'or- 
donne. Moi  qui  suis  la  sagesse  éternelle  , 
moi  qui  ai  sur  vous  une  puissance  souve- 
raine, et  qui  par  conséquent  vous  puis  com- 
mander tout  ce  qu'il  me  plaira  ;  moi  à  qui 
appartient  la  personne  qui  offense,  et  celle 
qui  est  offensée  ,  et  ainsi  qui  puis  vous  obli- 
ger de  souffrir  tout  ce  que  je  voudrai  ; 
moi ,  qui  suis  la  partie  principale  dans  l'in- 
jure qu'on  vous  a  faite ,  et  qui  ai  plus  d'in- 
térêt de  la  venger  que  vous  :  moi ,  qui  vous 
puis  punir  d'une  manière  terrible,  si  vous  ne 
m'obéissez  pas  ,  et  qui  vous  puis  bien  ré- 
compenser si  vous  observez  mon  commande- 
ment ;  moi  à  qui  seul  vous  êtrs  obligé  de 
plaire,  et  à  qui  seul  vous  ne  devez  jamais 
déplaire  ;  moi  qui  ai  droit  d'exiger  toutes 
choses  de  vous  ;  moi  que  vous  devez  tant 
craindre  de  choquer;  moi  pour  qui  vous 
devriez  tout  entreprendre  :  c'est  moi  qui 
vous  commande  de  pardonner  les  injures  qui 
vous  seront  faites.  Y  a-t-il  donc  rien  au 
monde  de  plus  juste  que  de  nous  réconcilier 
avec  nos  ennemis?  Après  ces  paroles  du 
Sauveur ,  quelqu'un  peut-il  se  dispenser 
d'accomplir  ce  commandement  ?  L'autorité 
d'un  Dieu  n'aura-t-elle  point  de  pouvoir  sur 
yous,  mon  cher  auditeur?  Apprenez  qu'en 
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vous  vengeant,  \ous  vous  attaquez  plutôt  i 
Dieu  qu'à  la  créature. 


Ce  fut  cette  considération  qui  fit  que  Jo- 
seph, étouffant  en  lui-même  tous  les  senti- 
ments de  vengeance,  pardonna  de  bon 
cœur  à  ses  frères  cette  injure  très-sanglante 
que  vous  savez,  la  haine  cruelle  qu'ils  lui 
avaient  portée,  cl  l'attentat  qu'ils  avaient 
commis  en  sa  personne  :  car  aussitôt  que 
Jacob  fut  mort,  comme  ils  appréhendaient 
les  justes  ressentiments  de  leur  frère  qu'ils 
avaient  voulu  perdre,  ils  lui  envoyèrent  dis 
personnes  qui  lui  parlèrent  de  la  sorte  :  \'o- 
tre  père,  avant  que  de  mourir,  nous  a  fait 
venir,  et  nous  a  commandé  de  vous  dire  de 
sa  part  qu'il  voui  priait  de  pardonner  le 
crime  de  vos  frères  [Vit.  (i  Et  les  en- 

fants de  Jacob  étant  ensuite  venus  devant 
leur  frère,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds:  Et 
alors  Joseph,  baigné  de  ses  propres  larmes  , 
les  releva,  et  leur  dit  :  Aolite  timere.  Me* 
frères,  ne  craignez  rien;  quoique  vous  ayez 
eu  dessein  de  me  perdre,  je  vous  pardonne , 
puisque  mon  père  le  veut  :  Ego  pascam  vot 
et  parvulos  vestros.  J'aurai  soin  et  de  vous  , 
et  de  vos  enfants.  L'Ecriture  ajoute  :  Consola- 
tusque  est  eos  ,  et  blande  et  leniter  est  locu- 
tus.  Ainsi  Joseph  consola  ses  frères,  leur  par- 
lant avec  toute  la  douceur  et  toute  la  ten- 
dresse possible. 

Philon.Juif,  interprétant  ces  paroles  de 
Joseph,  dans  le  livre  qu'il  a  composé  de  la 
vie  civile,  dit  qu'il  eut  premièrement  égard 
à  la  volonté  de  son  père  charnel ,  en  faveur 
duquel  il  leur  pardonnait.  Mais  il  ajoute  : 
Pourquoi  ne  m'avez-vous  allégué  que  le  père 
que  nous  avons  eu  sur  la  terre  ?  Nous  avons 
encore  un  autre  Père  céleste,  qui  est  incréé, 
immortel,  éternel,  qui  voit  et  entend  lou; 
ce  qui  se  fait ,  même  dans  le  silence  et  en 
cachette,  et  qui  connaît  parfaitement  tons 
les  sentiments  de  nos  âmes.  Je  l'appelle  à 
témoin  de  ma  bonne  volonté  :  il  sait  que  je 
vous  pardonne  de  bon  cœur. 

David  en  usa  à  peu  près  de  la  sorte  à  l'é- 
gard de  Séméi,  lequel  eut  l'insolence  de  lui 
jeter  des  pierres  et  de  le  maudire,  lorsqu'il 
fuyait  son  fils  Absalon  ;  car  ses  amis  indi- 
gnés de  cet  affront,  lui  conseillant  d'en  tirer 
vengeance,  il  les  reprit  avec  aigreur,  et  leur 
dit  :  Quid  mihi  et  vobis,  filii  Sarviœ?  Dimitite 
cum  ,  ut  maledicat  :  Dominus  enim  prœcepit 
ei ,  ut  malcdiccrct  David.  Pourquoi  me  don- 
nez-vous ces  mauvais  conseils?  Sachez  que 
c'est  le  Seigneur  qui  lui  a  commandé  de  tnc 
maudire.  Admirez  la  piété  et  la  patience  de 
David,  qui  appelle  celle  malédiction  de  Se- 
méi  un  commandement  de  Dieu  ,  auquel  il 
ne  faut  point  résister.  A  la  vérité  ce  n'était 
pas  l'intention  de  Dieu  que  Séméi  dit  de>  in- 
jures à  David;  mais  Dieu  voulait  que  David 
souffrit  patiemment  la  malédiction  de  Séméi. 
L'action  était  mauvaise  ;  mais  la  souffrance 
était  généreuse.  C'est  pourquoi  David  consi- 
déra plus  l'humiliation  que  Dieu  demandait 
de  lui ,  que  la  faute  de  Séméi  qui  élait  con- 
tre la  volonté  de  Dieu.  Certainement  ceux 
qui  prennent  les  injures  de  cette  sorte  n'ont 
garde  de  s'en  venger  ;  de  peur  que  s'en  ven^ 
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géant,   ils   ne    choquent   et  n'irritent   p!us 
Dieu  ,  que  ceux  qui  les  leur  ont  faites. 

Mais  encore,  qui  fait  ce  commandement  ? 
c'est  Jésus-Christ,  qui  a  bien  voulu  cire  atta- 
ché à  une  croix  pour  nous  réconcilier  avec 
son  Père.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Chry- 
soslomc  :  O  chrétien!  Jésus  n'a  pas  refusé 
d'être  immolé  comme  une  victime,  pour  te 
réconcilier  avec  son  Père  ;  il  n'a  pas  refusé  de 
répandre  tout  son  sang  :  et  toi,  tu  ne  vou- 
drais pas  dire  uveparole,  ou  faire  une  première 
démat  che,  pour  te  remettre  bien  avec  ton  frère! 
N'est-ce  pas  une  chose  insupportable  qu'a- 
près un  si  grand  exemple  de  patience,  tu 
demeures  si  dur  et  si  impitoyable?  Saint 
Augustin  ,  f'ans  le  second  sermon  de  saint 
Etienne,  continue  celle  pensée,  et  dit:  O  chré- 
tien! lu  cours  à  la  vengeance,  lu  cherches  à 
perdre  ion  ennemi  par  quelque  moyen  que  ce 
soit,  tu  es  transporté  de  rage  et  de  fureur; 
mais  regarde  le  médecin  qui  te  peut  guérir  de 
cette  maladie  qui  te  tourmente,  regarde  le 
Sauveur  de  (on  âme.  Es-tu  plus  grand  sei- 
gneur que  lui?  As-lu  plus  enduré  que  lui? 
as-tu-  été  plus  rigoureusement  Irailé  que 
lui?  //  a  été  crucifié  pour  toi,  et  néan- 
moins il  n'a  pas  encore  été  vengé  :  et  toi  tu 
veux  des  satisfactions  ?  Tu  n'as  donc  pas  résolu 
d'imiter  un  si  grand  et  un  si  bon  Maître?  Il 
a  voulu  souffrir  pour  te  laisser  l'exemple 
de  sa  patience.  Regarde-le  sur  la  croix,  qui  te 
fait  de  son  sang  un  médicament  pour  ta  ma- 
ladie. Regarde-le  dans  le  plus  fort  de  ses 
douleurs,  où  il  l'enseigne  et  te  commande  de 
pardonner  à  tes  ennemis,  comme  il  pardonne 
aux  siens,  lorsqu'il  prononce  ces  paroles  : 
Pater  ,ignosce  illis,  quia  nesciunt  quia  faciunt. 
Qu'est-ce  que  Jésus-Christ  a  enduré  pour 
toi,  ou  plutôt  que  n'a-t-il  point  enduré  ? 
Mais  n'est-ce  pas  une  chose  étrange  qu'ayant 
obtenu  par  ses  souffrances  la  rémission  de 
tes  crimes,  et  qu'ayant  mérité  d'élre  exaucé 
du  Père  éternel,  à  cause  du  respect  qui  lui 
est  dû  ,  Exaudilus  est  pro  sua  revrrrntia,  il 
ne  puisse  rien  gagner  sur  toi,  pour  (e  faire 
pardonner  à  Ion  frère  ? 

Mais,  me  diras-tu,  mon  ennemi  ne  vient 
pas  me  demander  pardon  :  je  le  sais  bien  ; 
mais  toi,  le  demandais-tu,  lorsque  Dieu  te 
pardonnait  à  la  prière  de  Jésus-Christ,  ton 
libérateur?  Mais  cet  homme  ne  mérite  pas 
que  je  lui  pardonne  :  il  est  vrai;  et  toi  méri- 
tais-lu  qu'on  te  pardonnât?  Mais  mon  enne- 
mi persévère  toujours  dans  sa  faute  :  et  n'y 
persévérais-tu  pas  aussi?  C'est  pourquoi 
l'Apôtre  n'a-t-il  pas  dit  dans  I  Epltro  aux 
Romains  :  Commendat  Meus  car  il  al  em  suant 
in  nobis,  quoniam,  cum  ad  hue  peccatores  esse- 
mus,  e!c.  Dieu  a  fait  paraître  sa  charité  en 
votre  endroit,  en  ce  que  pendant  que  nous 
étions  encore  pécheurs  :  c'est-à-dire  nous 
ajoutions  péchés  sur  péchés,  et  que  nous 
demeurions  toujoursdans  nos  offenses,  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  plénitude  des  temps, 
pour  nous  délivrer  de  ce  misérable  état.  Il 
prie  son  l'en1  pour  loi,  et  il  esl  exaucé  :  il 
te  prie  pour  ton  ennemi,  et  lu  lui  refuses  sa 
demande  ;  non  seulement  il  te  prie,  mais  il 
te  commande  t'e  lui  pardonner,  de  lui  vouloir 
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du  bien,  de  l'aimer,  et  si  tu  ne  lui  obéis,  il  ne 
te  menace  pas  de  moins  que  des  flammes  éter- 
nelles ;  car  ces  paroles  contiennent  celte  me- 
nace :  Ego  aulem  dico  vobis  :  Diligile,  etc.;  et 
saint  Jean  dit  que  celui  qui  hait  son  frère  est 
dans  un  étal  de  mort  :  Qui  odit  fretrem  suttm 
manet  in  morte.  Et  pourtant  tu  négliges  ce 
commandement.  Mais  sache  que  ces  paroles 
des  enfants  de  Jacob  que  j'ai  rapportées  te 
regardent  auiant  que  Joseph  :  considère  ce 
que  tu  dois  répondre  ;  examine  si  tu  as  été 
plus  offensé  que  ce  patriarche  ,  cl  ensuite 
examine  si  l'autorité  de  Jésus-Christ  ne  doit 
pas  avoir  autant  do  pouvoir  sur  toi,  que 
celle  d'un  père  sur  son  fils,  et  de  Jacob  sur 
Joseph. 

Saint  Augustin  remarque  que  quand  nous 
avons  reçu  quelque  affront  d'un  prince,  ou 
d'un  grand  seigneur,  la  crainte  que  nous 
avons  de  sa  puissance  nous  fait  diminuer 
cette  injure  :  nous  la  souffrons  patiemment, 
et  nous  n'oserions  murmurer,  comme  l'ex- 
périence nous  le  fait  bien  voir  tous  les  jours  ; 
mais  ajoute  ce  Père,  faisons  pour  la  vie  éter- 
nelle, ce  que  nous  faisons  pour  une  consi- 
dération terrestre  ;  donnons  à  Vamour  de 
Jésus-Christ  ce  que  la  crainto  d'un  homme 
exige  de  nous. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  mes  chers  audi- 
teurs, si  par  un  miracle  qui  ne  s'esl  jamais 
vu,  un  crucifix  descendait  delà  croix,  en  pré- 
sence d'un  homme  le  plus  outrageux  et  le 
plus  vindicatif  qui  soit  au  monde,  et  que  ce 
crucifix  se  jetât  a  genoux  devant  lui.  et  lui 
dît  :  Mon  ami,  je  te  supplie  de  pardonner  à 
cet  homme,  pour  l'amour  de  celui  dont  je  suis 
la  figure,  se  trouverait-il  quelqu'un  assez 
dur  et  assez  enragé  pour  ne  se  laisser  pas 
amollir  par  ce  miracle  ?  Non  sans  doute.  Ah  I 
mes  chers  auditeurs,  la  figure  vous  louche- 
rait, et  vous  êtes  insensibles  à  la  réalité  ! 
Ne  savez-vous  pas  quec'est  Jésus-Christ  même 
qui  parle,  et  qui  dit  sur  la  croix  :  Pater, 
ignosce  illis  :  Ah  !  mon  Père,  pardonnez  à 
mes  bourreaux.  Ne  savez-vous  pas  que  c'est 
la  même  bouche  qui  vous  dit  :  Ego  aulem 
dico  vobis,  etc.  Dis-moi,  chrétien,  que  ré- 
pondras-lu  à  ton  Dieu?  Tu  n'auras  rien  à 
lui  dire;  car  lorsqu'il  a  parlé,  les  sépulcres 
se  sont  ouverts,  les  pierres  se  sont  brisées, 
les  morts  sont  ressuscites,  le  soleil  a  perdu 
sa  lumière.  Quand  tu  serais  aussi  profond 
en  terre  que  les  corps  pourris;  quand  tu 
serais  aussi  élevé,  et  aussi  éclatant  de  gloire, 
que  le  soleil,  il  faut  pourtant  que  tu  fasses 
hommage  à  Ion  Dieu,  et  que  tu  reconnaisses 
le  pouvoir  qu'il  a  sur  loi. 

Enfin,  mon  cher  auditeur,  qui  que  tu  sois, 
qui  as  un  ennemi,  dont  lu  as  dessein  de  le 
venger,  songe  premièrement  (pu:  lu  to  fais 
deux  ennemis  en  môme  temps  :  celui  qui  t'a 
offensé,  parce  que  lu  ne  veux  point  lui  p; 
donner,  et  Dieu  à  qui  lu  ne  veux  pas  obi  ir, 
secondement,  que  Dieu  prend  sur  soi-même 
la  faute  de  Ion  ennemi,  et  qu'il  te  dit  ce:. 
paroles  de  l'Apôtre  :  S'il  vous  a  offensé  en 
quelque  chose,  c'est  moi  qui  vous  ferai  satis- 
faction {Ad  i'hilemoneni)  :  vois  ensuite  si  tu 
lans  le  dessein  de  pardonner  à  Dieu  ;  en 
(Peux.) 
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Irpisi&ne  lien,  que.  Ui  no  dois  pas  faut  con- 
sidérer ton  ennemi,  que  Dieu  même  ;  il  est 
le  terme  éloigné  de  la  vengeance,  et  l'autre 
esl  le  ternie  prochain  :  si  tu  te  fâches  contre 
ton  frère,  l'outrage  tombera  sur  Dieu  même. 
Regarde  enfin  que  Dieu  est  l'unique  auteur 
de  l'amitié  que  nous  pouvons  avoir  pour 
nos  ennemis,  et  accorde-lui  ce  que  tu  accor- 
derais, ou  à  la  nature,  ou  aux  lois,  ou  aux 
coutumes,  ou  à  la  nécessité,  ou  au  com- 
mandement d'un  prince  de  la  terre. 

Si  vous  m'opposez  quoi  que  ce  soit  contre 
ce  que  je  viens  de  dire,  je  vous  opposerai  un 
Dieu.  Il  est  difficile  et  fâcheux  d'aimer  un 
ennemi,  mais  Dieu  le  commande,  et  il  u'y  a 
rien  qu'il  ne  vous  puisse  commander.  Mais 
je  ne  le  puis  faire  et  on  ne  m'y  saurait  cou  - 
Lraindre  ;  Dieu  toutefois  l'ordonne  ,  et  il  ne 
faut  pas  délibérer  sur  les  ordres  de  Dieu  ; 
s'il  l'ordonne,  vous  le  pouvez  et  vous  le  de- 
vez exécuter.  Mais  mon  ennemi  ne  mérite 
pas  de  pardon  :  je  le  veux  ;  mais  Dieu  le  mé- 
rite pour  lui.  Mais  si  je  pardonne  à  mon  en- 
nemi, bien  loin  de  s'amender,  il  en  devien- 
dra plus  insolent  :  je  veux  qu'il  soit  ainsi;  au 
moins  en*  pardonnant  vous  en  deviendrez 
meilleur,  et  si  vous  ne  le  faites  pas,  vous  se- 
rez pire  que  votre  ennemi.  Mais  si  je  par- 
donne, j'en  deviendrai  méprisable,  et  je  serai 
le  sujet  des  affronts  de  tout  le  monde  :  qu'il 
arrive  tout  ce  qu'il  pourra,  souvenez-vous 
seulement  que  Dieu  vous  ordonne  d'aimer 
votre  ennemi,  et  qu'il  vous  commande  de 
lui  pardonner.  H  est  juste,  ses  arrêts  sont 
équitables,  il  ne  peut  commander  que  ce  qui 
est  juste,  et  si  ce  qu'il  commande  est  juste, 
il  faut  lui  obéir.  Mais  passons  à  la  seconde 
raison. 

II.  —  La  seconde  raison  se  prend  de  la 
cause  pour  laquelle  le  législateur  défond  la 
vengeance  aux  particuliers.  C'est  afin  que 
personne  n'usurpe  l'autorité,  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  seul.  En  effet,  si  chacun  s'at- 
tribuait le  pouvoir  de  venger  ses  injures 
particulières,  on  ne  verrait  que  meurtres 
dans  le  moude.  C'est  donc  ce  que  Dieu  ne 
permet  point,  et  qui  a  toujours  été  très-ex- 
pressément défendu  dans  tous  les  lïtats  bien 
policés,  quelque  injure  qu'on  pût  recevoir. 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  saint  Chryso- 
stome  de  faire  ce  raisonnement  (llomil.  22, 
de  Divcrsis)  :  Si  parmi  les  hommes  uu  maître 
se  fâche  si  fort,  lorsqu'on  a  maltraité  son 
serviteur,  qu'il  regarde  cet  outrage  comme 
fait  à  lui-même;  si,  lorsque  nous  avons  reçu 
quelque  injure,  nous  nous  adressons  aux 
juges  et  aux  magistrats  pour  en  avoir  raison  ; 
si  nous  attendons  leur  jugement,  si  nous 
n'osons  nous  faire  justice  a  nous-mêmes  et 
nous  venger,  combien  moins  nous  est-il  per- 
mis de  le  faire  dans  les  choses  dont  lejuge- 
ment  appartient  uniquement  à  Dieu,  suivant 
la  doctrine  de  saint  Paul,  tirée  du  Deutéro- 
nonie ,  Mihi  vindieta  ,  et  ego  rétribuant  :  c'est 
moi  qui  venge  l'injustice  qu'on  fait  à  l'inno- 
cent, c'est  moi  qui  châtie  ceux  qui  procu- 
rent du  mal  aux  autres;  c'est  là  mon  office, 
il  n'appartient  qu'à  moi.  Il  s'ensuit  de  là 
nue  si  l'homme  veut   se   venger,    il  entre- 


prend sur  la  charge  de  Dieu  même.  Que  si 
les  ju^es  de  la  terre  punissent  les  crimes,  ce 
n'est  que    comme  les  ministres   de   Dieu,  et 

avec  cela  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  les  châ- 
tier tous,  comme  ,  par  exemple,  les  crimes 
intérieurs  et  de  pensée.  11  n'y  a  donc  que 
Dieu  qui  soit  le  juge  et  le  vengeur  universel 
de  toutes  les  injures  et  de  tous  les  péi  bel 
qui  se  commettent  dans  le  monde;  et  ainsi 
quoique  vous  prétendiez  avoir  été  offensé 
Tu  ijui<  es  qui judicas  aliénant  servum."  Do- 
mino suostat,  tel  cadit. 

Si  vous  voulez  savoir  pourquoi  il  nous 
défend  de  nous  venger,  c'est  qu'il  n'y  a  que 
lui  qui  puisse  raisonnablement,  justement  et 
équilabiement  juger  delà  grièv  été  des  injures 
et  des  outrages  :  car  si  la  vengeance  était  per- 
mise à  tout  le  monde,  outre  que  la  plupart 
des  hommes  y  seraient  plutôt  portés  parl'im- 
péîuosité  de  leur  passion  que  par  un  vérita- 
ble sentiment  de  justice,  ils  ne  jugeraient 
jamais  équitablement  des  fautes  et  ue  garde- 
raient aucune  mesure  dans  les  peines:  chacun 
s'imaginant  pour  l'ordinaire  que  la  moindre 
injure  qu'on  lui  a  faite  est  un  horrible  at- 
tentat qui  ne  se  peut  expier  que  par  la  mort 
de  celui  qui  l'a  choqué. 

Vous  êtes  deux  qui  avez  été  offensés 
par  cette  action,  mon  cher  auditeur  :  Dieu  et 
vous.  Dieu,  qui  est  la  partie  principale,  est 
prêt  à  pardonner  :  pourquoi  vous,  de  votre 
côté,  ne  voulez-vous  pas  pardonner?  Parce 
que,  direz-vous,  je  suis  résolu  de  me  ven- 
ger :  à  la  bonne  heure  si  l'offense  dont  vous 
voulez  vous  venger  n'est  pas  pardonnée; 
mais  si  Dieu  l'a  déjà  pardonnée,  comme  vous 
n'en  pouvez  pas  douter,  ce  ue  sera  plus  une 
vengeance,  mais  une  injure  que  vous  ferez  de 
nouveau,  et  vous  mériterez  qu'il  se  venge 
aussi  de  vous  et  qu'il  vous  punisse  :  parce 
qu'il  ne  pardonnera  pas  à  celui  qui  n'aura 
pas  voulu  pardonner. 

Pour  confirmer  celte  vérité,  nous  pouvons 
rapporter  ces  paroles  du  Sauveur  même,  en 
saint  Matthieu,  chapitre  V:  Esto  consenliens 
adversario  luo  cilo,  dum  es  in  via  cum  eo, 
ne  forte  tradai  te  udversarius  jttdici.  et 
judex  tradat  te  ministro,  et  in  carcerem 
mit  taris  :  Réconciliez-vous  avec  votre  ennemi 
le  plus  promptemenl  une  vous  pourrez,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  vous  livre  entre 
les  mains  dujuye,  et  qu'ensuite  vous  ne  soyez 
jeté  dans  les  prisons,  'vous  pouvez  bien  voir 
par  ces  paroles  que  \ous  n'êtes  poiut  le  juge 
de  votre  ennemi,  et  que  ce  n'est  point  à  vous 
à  le  punir.  Souvenez-vous  que  vous  avez  un 
juge  commun  qui  le  jugera  et  vous  aussi,  et 
qui  vous  condamnera  à  des  peines  éternelles, 
si  vous  ne  pardonnez  promptement  Etes- 
vous  juge  en  votre  propre  cause?  Les  rois 
mêmes  ne  le  sauraient  être,  combien  moins 
les  particuliers?  Ce  droit  n'appartient  qu'à 
Dieu,  parce  que  Dieu  n'est  pas  un  particulier, 
parée  qu'il  ne  juge  que  selon  les  règles  de  la 
justice,  parce  qu'il  n'est  point  prévenu  d'in- 
térêt, de  colère  ou  d'amour-propre. 

Vous  ne  devez  pas  même  le  prier  de  ven- 
ger vos  injures  et  de  punir  vos  ennemis  ; 
c'est   pourquoi  j«  ne  saurais  souffrir   la  dé* 
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tesiafale  coutume  de  ceux  qui  voudraient  en- 
gager Dieu  dans  leurs  querelles  et  qui  le  sol- 
licitent par  leurs  prières  à  venger  leurs 
affronts:  Deum  oras,  dit  saint  Augustin,  ut 
tortor  pro  te  existât  :  Vous  le  priez  de  faire 
pour  vous  l'office  de  bourreau.  Cela  n'cst-il 
pas  horrible?  Celui  qui  vous  a  défendu  de 
vous  venger  vous  a  en  même  temps  défendu 
d'espérer  qu'un  autre  vous  venge;  celui  qui 
vous  a  défendu  de  vous  venger,  vous  a  com- 
mandé pareillement  deprier  pour  ceux  qui 
vous  offensent  :  Orate  pro  persequentibus  vos; 
il  ne  dit  pas  :  Priez  contre  ceux  qui  vous  per- 
sécutent, mais  :  Priez  pour  ceux  qui  vous  per- 
sécutent. Ainsi,  lorsque  vous  adressez  de 
telles  prières  à  Dieu,  vous  choquez  sa  bonté 
infinie;  car,  comme  dit  saint  Chrysostome, 
quand  vous  priez  un  législateur  de  réformer 
ses  lois,  de  les  abolir  et  d'en  faire  d'autres 
toutes  contraires,  ce  n'est  pas  le  prier,  mais 
c'est  proprement  l'offenser.  Prier  contre  ses 
ennemis,  qui  sont  les  créatures  de  Dieu  aussi 
bien  que  vous,  n'est-ce  pas  battre  un  servi- 
teur en  présence  de  son  maître  et  un  sujet  à 
la  vue  de  son  roi?  Si  vous  ne  frappez  pas 
avec  vos  mains,  vous  le  faites  au  moins 
avec  vos  désirs  et  vos  paroles.  Suivez  plutôt 
le  conseil  de  saint  Augustin  :  Si  vous  faites 
quelques  prières  touchant  votre  ennemi,  ne 
priez  pas  Dieu  qu'il  le  fasse  mourir,  mais 
qu'il  étouffe  en  lui  le  désir  qu'il  a  de  vous 
persécuter,  devons  traverser  et  de  vous  nuire. 
Ora  ut  occidat  inimicum  tuum,  et  salvet  fra— 
trem  tuum,  occidat  inimicitias,  salvet  natu- 
ram  (Homil.  k).  Voilà  l'équité  du  comman- 
dement de  Dieu. 

Mais  qu'est-ce  donc  qui  trompe  les  hom- 
mes ?  Le  voici  :  c'est  qu'ordinairement  nous 
regardons  les  choses  qui  nous  touchent  de 
plus  près,  et  nous  ne  pénétrons  pas  celles  qui 
sont  éloignées.  Je  m'explique  :  les  petits  es- 
prits regardent  seulement  ce  qui  est  dans  le 
monde,  comme  les  idolâtres  qui  contemplent 
le  soleil  s'arrêtent  là  et  ne  passent  pas 
outre;  mais  moi,  lorsque  je  considère  le  so- 
leil, je  dis  qu'il  y  a  une  lumière,  qui  n'est  pas 
sujette  à  la  nuit,  qui  allume  le  soleil  et  qui 
éclaire  tous  les  hommes  qui  viennent  au 
inonde.  L'idolâtre  n'adore  que  le  soleil,  mais 
moi  j'adore  Dieu,  qui  a  mis  la  lumière  dans 
le  soleil  :  car  je  sais  qu'encore  que  le  soleil 
soit  le  père  des  jours,  néanmoins  le  jour  est 
devant  le  soleil,  puisque  trois  jours  avani  sa 
création  la  lumière  éclairait  tout  le  monde  : 
et  c'est  Dieu  qui  avait  créé  cette;  lumière.  Je 
ne  m'arrête  donc  pas  aux  choses  les  plus 
proches,  mais  je  vais  droit  à  la  première 
cause,  qui  est  Dieu. 

Les  justes  en  usent  de  la  sorte,  lorsquils 
pardonnent  à  leurs  ennemis. 

Considérez  les  paroles  que  Joseph  dit  à  ses 
frères  :  Vous  nie  demandez  pardon  de  ce  que 
vous  m'avez  vendu;  mais  sachez  que  ce  n'a 
pas  été  par  votre  conseil  que  j'ai  été  vendu  , 
c'a  été  par  celui  de  Dieu.  Vous  pensiez  me 
perdre,  mais  le  dessein  de  Dieu  était  bien  dif- 
férent du  vôtre.  Cogilastis  de  me  malwn,  sed 
JJeus  verlit   in  bonum.  Ne    voyez-vous    pas 


que  Joseph,  sans  s'arrêter  à  la  haine  de  ses 
frères,  qui  fut  la  cause  prochaine  de  son 
transport  en  Egypte,  remonte  jusqu'à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  en  fui  la  cau^c  éloignée  , 
et  qu'en  pardonnant  à  ses  frères,  il  leur  dit 
que  Dieu  s'est  servi  de  leur  haine  sans  qu'ils 
le  sussent,  pour  l'élever  à  la  qualité  de  vico- 
roi  de  toute  l'Egypte. 

Et  ne  pensez  pas  que  les  seuls  frères  de 
Joseph  aient  servi  à  Dieu  sans  le  savoir.// 
n'y  a  point  de  créature,  dit  saint  Augustin, 
qui  ne  serve  â  Dieu,  sive  sciens,  sive  ne- 
sciens  ;  sive  volens,  sive  nolens  :  soit  qu'elle 
le  sache,  soit  qu'elle  ne  le  sache  pas  ;  soit  qu'elle 
le  veuille,  soit  qu'elle  ne  le  veuille  pas.  Si  lu 
te  convertis  parfaitement,  toutes  les  pas- 
sions servent  à  Dieu  ;  si  lu  lui  fais  la  guerre 
par  toutes  les  puissances  de  ton  corps  et  de 
ton  âme,  il  en  tire  sa  gloire.  Il  n'y  aurait 
point  eu  de  martyrs  dans  le  christianisme, 
s'il  n'y  avait  point  ç'i  de  bourreaux  pour  les 
faire  souffrir.  Dieu  a  permis  qu'il  y  eût  des 
bourreaux  à  cause  des  martyrs  ;  et  les  mar- 
tyrs en  souffrant  ont  regardé,  non  pas  la 
cause  prochaine  de  leurs  peines,  niais  Dieu, 
qui  en  était  la  cause  éloignée  :  mais  venons 
à  un  exemple  plus  familier. 

Lorsqu'un  homme  est  malade  ,  le  médecin 
ordonne  qu'on  lui  applique  des  sangsues. 
L'intention  de  la  sangsue  est  de  se  remplir  de 
sang,  et  l'intention  du  médecin  est  de  guérir 
le  malade.  Ainsi  l'intention  d'un  méchant 
homme  est  de  faire  du  mal  à  un  autre  ;  l'in- 
tention de  Dieu  est  de  rendre  celui  qui  souf- 
fre vertueux.  Le  malade  ne  détache  pas  la 
sangsue,  au  contraire  il  la  chérit,  cl  la  lient 
lui-même,  parce  qu'il  cherche  la  sanlé  ;  il  ne 
considère  pas  l'intention  de  la  sangsue  ,  qui 
est  de  se  remplir  de  sang,  mais  celle  du  mé- 
decin, qui  est  de  le  guérir.  Ainsi,  mon  cher 
auditeur,  quand  vous  dites  :  Cet  homme  est 
un  ingrat  que  j'ai  obligé,  etqui  pour  recon- 
naissance du  bien  que  je  lui  ai  fait  me  veut 
perdre  et  me  ruiner,  c'est  vous  amuser  à  la 
sangsue.  Il  faut  regarder  la  cause  supé- 
rieure, qui  est  Dieu,  et  conclure  :  Ce  n'est 
pas  par  les  ruses  de  cet  ennemi  que  je  suis 
malheureux,  c'est  par  le  dessein  de  Dieu: 
j'adore  sa  providence.  David  disait-il  en  par- 
lant de  Séméi  :  Ne  prenez  pas  garde  aux  pa- 
roles de  ce  coquin, c'est  un  infâme  dont  je  ne 
fais  pas  compte.  Non  ;  mais  plutôt:  Regardez 
celui  qui  lui  ordonne  de  se  moquer  de  moi. 

Voici  donc  le  secret  que  je  vous  prie  de 
retenir.  11  y  a  des  causes  cachées  en  ce  que 
nous  endurons  :  car  les  choses  arrivent  tou- 
jours en  celle  sorte.  L'action  et  la  passion  ne 
vont  jamais  l'une  sans  l'autre  :  l'action  vient 
de  la  créature  ,  et  la  passion  est  reçue  en 
moi.  Je  reçois  un  soufflet  :  l'action  est  l'in- 
jure, et  ce  que  je  reçois  est  la  passion.  Dieu 
ne  veut  pas  que  cet  iicmmc  me  fasse  du  mal, 
mais  il  veut  que  je  le  souffre  quand  il  m'en 
procure.  Je  ne  dois  donc  pas  blâmer  sou 
action,  mais  m'arréler  à  la  passion  ;  et  par 
rapport  à  la  passion  ,  je  dois  ,  ou  patienter, 
ou  me  plaindre  de  Dieu.  Si  je  me  contiens, 
je    souffre  patiemment;  si  je  me  plains 
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violence.  Si  un  homme  enlève 


tous  mes  Liens,  c'est  sans  doute  une  mau- 
vaise action  :  la  pauvreté  qui  vient  de  la 
est  ce  que  je  souffre,  et  ce  que  Dieu  veut  que 
j'endure.  Quand  on  me  persécute  ,  la  peine 
que  je  souffre  et  selon  la  volonté  de  Dieu,  et 
l'action  qui  me  fait  souffrir  est  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu  :  c'est  pourquoi  je  ne  m'arrête 
pas,  comme  les  enfants,  à  mettre  les  verges 
en  pièces,  mais  je  regarde  le  bras  qui  me 
frappe,  et  celui  qui  me  dit  :  lùjo  autem  dico 
vobis,  etc. 

Est-ce  tout  ?  Non.  11  faut  supposer,  dit 
saint  Thomas,  que  l'amour  que  nous  portons 
à  nos  ennemis  n'est  pas  comme  celui  que 
nous  avons  pour  nos  amis  :  car  je  puis  ai- 
mer mon  ami  par  un  sentiment  purement 
humain  ;  mais  si  j'aime  mon  ennemi,  c'est 
par  un  motif  qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu. 
Voilà  un  homme  qui  me  rend  quelque  bon 
office,  et  à  cause  de  cela  je  l'aime  ;  les  païens 
en  ont  bien  fait  autant.  Je  donne  du  pain  à 
un  chien,  et  il  me  caresse  :  ce  n'est  pas  une 
grande  merveille.  J'aime  mes  parents,  le 
sang  m'y  .oblige  :  j'aime  cet  homme,  parce 
que  nous  sommes  tous  deux  d'une  même 
ville:  qui  s'étonnera  de  cela?  mais  l'amour 
des  ennemis  n'a  point  d'autre  cause  que 
Dieu  ;  c'est  pourquoi  je  raisonne  ainsi  :  La 
parenté  approche  des  familles  éloignées,  et 
quelquefois  des  familles  ennemies.  Quel- 
quefois l'intérêt  nous  fait  aussi  pardonner, 
comme  nous  lisons  de  ces  deux  Romains, 
lesquels,  ayant  été  faits  consuls,  oublièrent 
leur  inimitié,  parce  qu'il  y  allait  de  leur  in- 
térêt. Si  le  prince  me  commande  d'aimer 
quelqu'un,  je  n'oserai  pas  lui  témoigner  de  la 
haine  :  or,  si  l'alliance,  l'intérêt,  la  crainte  , 
ou  l'autorité  du  prince  peuvent  accorder  des 
humeurs  qui  sont  tout  à  fait  différentes,  que 
ne  doit  pas  faire  l'amour  de  Dieu,  qui  est  le 
lien  de  toutes  les  choses  ?  Mais  puisque  Dieu 
ûdo  l'autorité  sur  nous,  qu'il  nous  instruit 
par  son  exemple,  et  qu'il  nous  commande 
sous  peine  de  damnation  éternelle  d'aimer 
nos  ennemis,  Ego  autem  dicovobis  :  Diligite 
inimicos  vestros,  je  n'ai  plus  rien  a  dire,  il 
faut  absolument  que  je  fasse  ce  qu'il  m'or- 
donne. 

!  Ainsi,  mon  cher  auditeur,  alléguez  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  :  dites  qu'il  est  difficile; 
il  est  vrai,  mais  Dieu  le  veut.  Je  ne  puis  me 
contenir,  ma  passion  m'emporte,  c'est  un 
homme  que  j'ai  tant  obligé:  mais  Dieu  vous 
commande  de  lui  pardonner  el  de  l'aimer; 
cela  doit  arrêter  tous  vos  ressentiments.  Si 
on  disait  à  un  misérable  qui  fût  sur  l'échelle 
du  gibet,  prêt  à  être  pendu  :  Vous  avez  un 
ennemi,  pardonnez-lui,  el  ou  vous  donnera 
, votre  grâce  ;  il  ne  manquerait  pas  de  le  faire 
aussitôt,  s'il  n'avait  entièrement  perdu  le 
sens  :  or  vous  êtes  réduit  en  même  étal  ; 
Dieu  vousdil  :  Si  tu  ne  pardonnes  pas,  je  ne  te 
pardonnerai  pas.  Vous  savez  bien  que  c'est 
Dieu  qui  parle,  c4  qui  a  joint  la  peine  au 
commandement  :  ainsi  voyez  ce  que  vous 
avez  à  faire. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  csl  bon  pour 
j:i  cœur  qui  se  laisse  toucher  par  la  consi- 


dération des  choses  honnêtes.  Mais  parce  que 
je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  enragé  que  la 
colère,  et  que  le  plus  fort  mouvement  de  la 
colère  est  la  vengeance  (  ah  1  que  ce  mot  de 
vengeance  est  doux  dans  la  bouche  d'un  vin- 
dicatif!), c'est  pourquoi  je  me  sens  obligé  d'at- 
taquer l'homme  el  de  lui  proposer  ce  di- 
lemme :  Ou  tu  es  résolu  de  pardonner  quel- 
que jour,  ou  de  ne  pardonner  jamais,  il  n'y 
a  point  de  milieu.  Si  tu  es  résolu  de  ne  par- 
donner jamais  à  celui  qui  t'a  offensé  qu'après 
en  avoir  tiré  vengeance,  tu  ne  saurais  é\iter 
la  damnation  éternelle,  ou  bien  il  faut  déchi- 
rer l'Evangile.  Je  pourrais  apporter  quantité 
de  passages  pour  vous  le  prouver  :  mais  parce 
que  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer,  je  me  con- 
tente de  celui-ci  :  ce  sont  les  paroles  du  Sau- 
veur en  saint  Matthieu  (Cap.  VI)  ;  lorsqu'il 
enseigne  à  ses  apôtres  comment  il  faut  prier, 
il  leur  dit  :  Dimitte  nobis  débita  nostra,  sicut 
et  nos  dimittimus  debitoribus  noslris.  Vous 
direz  à  mon  Père:  Seigneur,  pardonnez-nous, 
comme  nous  pardonnons;  el  il  ajoute:  Si  tous 
remettez  les  fautes  et  les  offenses  que  les  hom- 
mes auront  commises  contre  vous,  votre  Père 
céleste  remettra  aussi  vos  péchés.  Mais  si  vous 
ne  leur  pardonnez  pas  ,  il  ne  vous  pardonnera 
jamais.  Il  est  encore  dit  dans  le  même  saint 
Matthieu  (Cap.  XVIII  )  que  l'on  nous  traitera 
comme  nous  avons  traité  notre  prochain,  et 
qu'on  ne  nous  pardonnera  jamais,  si  nous  n'a- 
vons pardonné.  Sic  et  Pater  mens  cœlestis  fa- 
ciel  vobis,  si  non  remiseritis  unusquisque  fia- 
tri  suo  de  cordibus  vestris. 

Le  pardon  des  injures  n'est  pas  un  conseil, 
c'est  un  précepte,  il  y  faut  obéir  ;  ce  comman- 
dement est  d'uuc  nécessité  indispensable* 
Dieu  peut  bien  vous  obliger  à  vous  arracher 
les  yeux  et  à  vous  couper  un  pied  ou  une 
main,  s'ils  vous  scandalisent  et  s'ils  vous  por- 
tent au  mal,  et  quand  il  faudrait  véritable- 
ment s'arracher  les  yeux  de  peur  de  commet- 
tre un  péché,  nous  y  serions  obligés.  Le 
martyre  même  est  d'obligation,  quand  il  faut 
ou  mourir  ou  renier  la  foi.  Pourquoi  donc  ne 
cédeiez-vous  pas  à  Dieu? 

Ah  I  noblesse  ,  le  sang  le  plus  pur  du 
royaume  et  la  fleur  de  l'Etat,  n'es-tu  pas  bien 
malheureuse  de  te  voir  dans  un  danger  si 
évident  de  te  perdre  pour  jamais  1  Ali  !  loi 
funeste  apportée  par  le  démon  ,  duels  mau- 
dits ,  inventions  diaboliques  1  Autrefois  la 
<  alliance,  qui  était  la  plus  belle  qualité  de  la 
noblesse,  consistait  à  endurer  une  injure  :  à 
présent  un  gentilhomme  ne  saurait  souffrit- 
une  parole  mal  digérée  sans  se  battre.  On 
châtierait  ce  petit  mot  dans  des  enfants  avec 
des  verges,  et  dans  les  hommes  faits  il  lefau 
châtier  par  la  perle  de  la  vie.  D'où  vient  celaj. 
c'est  une  erreur,  c'est  un  ouvrage  du  dé- 
mon ;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  pardon- 
ner ou  é(re  damne.  Mais  que  dites-vous  ?  I 
n'y  a  peut-être  personne  qui  soit  dans  cetie 
disposition  ?  Et  moi  je  vous  réponds  qu'il  n'y 
a  donc  personne  qui  nesoit  destine  aux  flam- 
mes éternelles.  Mais  je  ne  .-aurais  gagner  cela 
sur  moi  :  vous  ne  pouvez  doue  gagner  sur 
vous  l'espérance  du  paradis.  Voilà  la  pre- 
mière partie  de  noire  dilemme. 
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Que  si  vous  éles  résolu  de  pardonner  un 
jour,  pourquoi  ne  pardonnerez-vous  pas  dès 
à  présent?  Pourquoi  voulez-vous  mainte- 
nant haïr  celui  que  vous  voulez  aimer  quel- 
que jour?  Vous  voulez  donc  être  mal  avec 
voire  ami,  car  il  lésera  un  jour,  puisque 
vous  devez  vous  réconcilier;  ce  retardement 
est  une  illusion  diabolique.  De  plus,  vous 
n'ignorez  pas  que  tout  le  temps  que  vous  de- 
meurerez dans  cette  inimitié,  vous  serez  en 
péché  mortel.  Qu'attendez  -  vous  ?  la  ven- 
geance ?  vous  ne  voulez  donc  pas  pardonner  ? 
Qu'altcndez-vous  ?  que  la  mort  vous  sur- 
prenne? ahl  messieurs,  considérez  un  peu 
si  un  homme  sera  excusable  après  sa  mort 
de  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  j'avais  dessein  de 
pardonner.  Dieu  juge  secundum  justitiam 
prœsentem,  non  pas  selon  ce  que  l'on  voulait 
devenir,  mais  selon  ce  que  l'on  est  à  l'heure 
do  la  mort.  Saint  Pierre  est  le  plus  grand  de 
tous  les  saints;  mais  quand  il  eut  péché, 
Dieu  le  regarda  avec  abomination,  parce  que 
la  justice  présente  règle  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  tous  les  hommes.  Ainsi  que  diras-tu  à 
cette  majesté  adorable  si  la  mort  te  surprend  ? 
Mon  dessein  était  de  pardonner,  je  me  fusse 
réconcilié.  Mais  tu  no  l'as  pas  fait:  tune 
seras  pas  jugé  selon  ton  intention,  mais  sur 
ton  action,  et  te  voilà  perdu  pour  une  éter- 
nité! 

Enfin,  l'expérience  nous  fait  voir  tous  les 
jours  que  le  commencement  d'une  inimitié 
est  le  commencement  do  la  damnation  éter- 
nelle Si  tu  demeures  longtemps  sans  te  ré- 
concilier, et  si  lu  es  longtemps  sans  pardon- 
ner, tu  ne  le  pourras  jamais  faire.  Un  arbris- 
seau peut  être  arraché  avec  facilité  quand  il 
est  petit  ;  mais  quant  il  est  devenu  un  grand 
arbre,  il  faut  apporter  la  cognée  pour  le  met- 
tre à  bas.  Une  petite  haine  se  peut  étouffer 
sans  grande  difficulté  ,  mais  une  aversion  in- 
vétérée devient  si  forte  avec  le  temps,  qu'il 
est  impossible  de  s'en  défaire.  Vous  ne  vou- 
lez pas  l'arracher  dan9  le  commencement , 
lorsqu'il  est  facile  d'en  venir  à  bout,  c'est-à- 
dire  que  vous  no  voulez  pas  absolument  vous 
en  défaire  jamais,  parce  que  vous  ne  le  pour- 
rez pas  après  avoir  longtemps  différé. 

Finissons,  mon  cher  auditeur  ,  et  disons 
que  l'heure  delà  mort  et  le  jugement  dernier 
6ont  de  belles  écoles  pour  nous  apprendre  à 
pardonner.  Ce  moment  terriblo  terminera 
toutes  vos  contestations  et  toutes  vos  que- 
relles. Que  les  inimitiés  d'à  présent  vous  pa- 
raîtront badines,  lorsque  Jésus-Christ  paraî- 
tra à  la  této  de  tous  les  hommes  pour  les 
juger.  Esprit  emporté,  homme  de  sang  et  de 
vengeance,  il  faudra  voir  ta  contenance , 
lorsque  lu  seras  sur  le  point  d'être  heureux 
ou  malheureux  pour  une  éternité.  Tu  son- 
geras peut-être  à  celui-ci  ou  à  celui-là  :  il  ue 
me  salua  pas  en  passant  près  de  moi  ;  un  tel 
me  donna  un  démcnli?  Ahl  que  les  démêlés 
de  celle  vie,  et  que  toutes  les  affaires  du  siè- 
cle le  paraîtront  méprisables  ,  lorsque  tu  te 
verras  devant  le  Sauveur  du  monde,  pour 
être  envoyé  dans  les  flammes  éternelles.  Tu 
ne  te  mettras  pas  en  peine  des  offenses  et  des 
injures  qu'on  t'aura  faites,  liais  bien  de  cel- 


les que  tu  auras  faites  à  Dieu.  11  ne  te  de- 
mandera pas  :  T'es-tu  défendu  à  la  pointe  de 
l'épée?  mais  il  te  demandera  :  As-tu  suivi  mes 
maximes?  as-tu  fait  paraître  ta  patience  en 
pardonnant  les  injures?  Je  le  l'ai  commandé, 
je  t'en  ai  donné  l'exemple  ,  je  t'ai  menacé  de 
la  mort  éternelle  si  tu  y  manquais.  Il  est 
vrai,  dit  saint  Augustin  ,  que  ce  commande- 
ment est  rude,  mais  la  récompense  le  vaut 
bien  :  Dura  prœccpit,  sed  magna  promisit.  Le 
paradis  mérite  bien  qu'on  pardonne  une  in- 
jure. S'il  fallait  pardonner  àquclqu'un  pour 
gagner  un  empire  et  une  couronne  ,  si  après 
la  mort  d'un  roi  on  vous  disait  :  Monsieur, 
vous  serez  roi,  pourvu  que  vous  pardonniez 
à  un  tel  qui  vous  a  fait  un  affront,  ne  le 
chercheriez-Yûus  pas  partout  pour  l'embras- 
ser ?  Oui,  sans  doute.  Je  mets  tous  les  affronts 
qu'un  homme  peut  recevoir,  dans  une  ba- 
lance, et  ls>  paradis  dans  l'autre,  puis  je  vous 
laisse  le  choix.  Dura  prœcepit,  l'un  à  la  vé- 
rité est  fâcheux  ;  mais  magna  promisit,  l'au- 
tre est  incstiinahlc  ,  puisque  c'est  une  gloire 
éternelle,  où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  I 

POUR   LE  I"  DIMANCHE   DE  CARÊME. 

Des  ruses  avec  lesquelles  le  démon  lente   les 
âmes. 

Ductus  estJcms  in  deserlum  a  Spiritu.  ut  tentarelur  a  dia- 
bolo {uatlh.,  IV). 

Jésus  fut  conduit  par  le  Saint-Esprit  daus  le  désert,  afin 

d'y  Cire  tenté  du  dialdo. 

Nous  lisons  dans  l'Exode  que  Moïse ,  ayant 
défailles  Amalécites,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  sa  victoire ,  éleva  un  autel  qu'il 
nomma  ,  Dominus  exaltalio  mea  ;  ou  comme 
une  autre  version  porte,  Domini  miraculum, 
le  miracle  du  Seigneur  ;  ajoutant  :  Quia  ma- 
nus  solii  Domini ,  et  bellum  Domini  ,  crit  con- 
tra Amalec  a  générations  in  generationem; 
que  Dieu  jurait  par  son  trône,  sur  lequel  il 
étendait  sa  main ,  qu'Israël  ferait  incessam- 
ment la  guerre  aux  Amaléciles  :  c'est-à-dire 
que  n'y  ayant  point  eu  jusque-là  de  paix  en- 
tre le  peuple  d'Israël  et  les  Amalécitcs  ,  il 
n'y  en  aurait  jamais.  En  effet,  la  guerre  s'é- 
tant  allumée  dès  le  commencement  entre 
Jacob  et  Esaû  ,  elle  dura  toujours  entre  leurs 
descendants,  qui  étaient  les  Israélites  et  les 
Amaléciles  :  jusqu'à  ce  que  ceux  ci  furent 
ruinés  et  exterminés  par  les  premiers.  Nous 
avons  ,  messieurs  ,  en  cet  exemple  une  belle 
figure  de  la  guerre  continuelle,  qui  est  entre 
Jésus-Christ  et  le  démon.  Car  elle  fut  dé- 
clarée dès  le  commencement  du  monde  ,  lors- 
que Dieu  marqua  à  ce  vieux  serpent  qui 
avait  tenté  l'homme,  la  haine  qu'il  voulait 
mettre  entre  lui  et  la  femme  :  Inimicilias  po- 
rtam  inler  te  et  mulierem,  inter  semen  tuum 
cl  semen  illius.  Mais  comme  cette  guerre  a 
"fait  donner  quantité  de  combats  ,  il  n'y  en  a 
point  eu  de  plus  fameux  que  celui  d'aujour- 
d'hui ,  dans  lequel  le  diable  est  vaincu  ,  et  où 
l'on  élève  un  autel  à  la  victoire  de  Jésus* 
Christ  notre  Sauveur,  qui  nous  montre  par 
son  exemple  que  cet  ennemi ,  quoique  très- 
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formidable ,  peut  être  repoussé  ■  et  de  fuit  ; 

aussi  est-il  écrit  qu'une  femtne  devait  briser 
la  tête  de  ce  serpent.  Adressons-nous  à  elle  , 
atin  qu'elle  nous  aide  a  le  combattre ,  et  à 
découv  rir  ses  rusc9  ,  et  disons  lui  :  Ave  Ma- 
ria, etc. 

11  est  certain  que  nous  avon9  tous  un  dé- 
mon qui  ne  nous  abandonne  point.  Quoique 
cette  vérité  soit  terrible ,  et  qu'elle  soit  aussi 
capable  de  nous  faire  frémir  d'borrcur,  que 
si  l'on  nous  disait  que  nous  avons  toujours 
à  nos  côtés  une  hydre  ou  un  dragon,  elle 
est  pourtant  très-constante.  L'Ecriture  nous 
l'apprend,  lorsqu'elle  dit  qu'Eve  fut  trompée 
par  le  démon,  dans  le  paradis  terrestre; 
qu'elle  nous  montre  les  sept  maris  de  Sara 
étouffés  par  Asmodéc;  qu'elle  nous  fait  voir 
Saiil  dans  son  palais  tourmente  par  un  esprit 
malin ,  et  qu'elle  nous  assure  que  Madeleine, 
toute  belle  et  toute  ajustée  qu'elle  était, 
était  possédée  de  sept  diables.  Tous  les  Pères 
et  tous  les  théologiens  sont  dans  celte  pensée. 

11  est  aussi  constant  que  si  le  démon  de- 
meure sans  cesse  auprès  do  nous  ,  ce  n'est 
que  pour  nous  nuire.  Car  comme  Dieu  a 
donné  à  chacun  de  nous  un  ange  pour  l'as- 
sister et  le  défendre,  le  premier  des  démons 
nous  a  donné  un  de  ses  compagnons  pour 
nous  nuire  et  nous  perdre.  Sa  malice  en  est 
une  preuve  ;  car  il  est  appelé  méchant,  -mr,Pi(f 
à  cause  qu'il  se  plaît  à  faire  du  mal.  On  le 
nomme  le  diable,  c'est-à-dire,  calomniateur 
et  accusateur  :  Projcctus  est  accusator  fra- 
trum  nostrorum  (Apoc,  XII).  On  l'appelle 
Satan,  qui  veut  dire  ennemi  :  Et  Satan  sta- 
bat  a  dextris  ejus  ,  ut  adversaretur  ei  (Zacha- 
rie.,  III).  On  le  nomme  dragon  et  serpent, 
pour  montrer  qu'il  se  plaît  à  faire  du  mal. 

Il  est  encore  assuré  que  si  le  démon  de- 
meure auprès  de  nous  pour  nous  nuire, 
c'est  pourtant  surtout  afin  de  nous  tenter. 
Cela  paraît  au  nom  que  l'Evangile  d'aujour- 
d'hui lui  donne  :  Et  accedens  tcnlator ,  ait 
illi ,  etc.  Le  tentateur  s'approcha  du  Fils  de 
Dieu,  et  lui  dit  ,  etc.  C'est  donc  son  propre 
emploi  et  son  véritable  exercice  auprès  des 
hommes,  que  celui  de  les  tenter.  Il  le  fait  en 
tant  de  manières  qu'il  est  impossible  de  le9 
découvrir  toutes.  J'essaierai  pourtant  de 
vous  découvrir  ses  principales  ruses  dan9  la 
suite  de  ce  discours  ;  afin  que  les  connaissant 
vous  vous  munissiez  contre  elles ,  et  que 
vous  emportiez  la  victoire,  à  l'exemple  de 
notre  adorable  Sauveur. 

I. — Le  premier  artifice  dont  je  trouve  qu'il 
use  pour  nous  séduire,  c'est  qu'il  ne  nous 
tente  pas  de  toutes  choses  à  la  fois ,  mais  suc- 
cessivement, et  en  changeant  de  méthode. 
C'est  pourquoi  il  tenta  premièrement  Jésus- 
Christ  de  gourmandise,  ensuite  de  vaine 
gloire,  et  après  cela  ,  d'avarice  et  d'ambition. 
Il  en  use  de  la  sorte,  afin  que  s'il  ne  peut 
vaincre  en  un  combat,  il  en  vienne  à  bout 
dans  un  autre;  ou  bien  il  le  fait  pour  nous 
engager  dans  tous  les  vices:  car  il  n'a  pas 
dessein  de  nous  nuire  pour  un  peu.  Saint 
Grégoire  a  bien  reconnu  celte  vérité,  lors- 
qu'il interprète  ainsi  ces  paroles  de  Job  : 
nt  et  renient  super  eum  horribiles  (Lib. 


XV  Moral.,  cap.  1G;.  Les  démons  sont  ap- 
pelés ainsi,  parce  qu'ils  sont  formidables 
aux  bonnes  âmes  ,  et  chacun  les  doit  fuir 
soigneusement.  Ce  sont  eux  qui  font  que  les 
mis  ayant  quille  quelque  vice  en  em- 
brassent aussitôt  un  autre  :  car  nous  voyons 
ordinairement  qu'un  homme  transporté  de 
colère  et  de  fureur  exécute  tout  ce  que  sa 
passion  lui  suggère  ;  mais  quand  elle  est 
passée,  il  s'abandonne  à  l'impureté.  Il  fait 
trêve  avec  celle-ci  pour  quelque  temps,  et 
aussitôt  l'orgueil  et  l'arrogance  s'emparent 
de  son  esprit.  Quelquefois  ensuite  il  veut  pa- 
raître terrible ,  afin  de  se  faire  craindre  de 
tout  le  monde  ;  et  si  par  ce  moyen  per- 
sonne ne  lui  résiste  ,  il  quitte  celte  manière 
d'agir  Gère  et  hautaine,  il  se  radoucit,  et  ne 
voulant  plus  paraître  orgueilleux,  il  devient 
fourbe  et  trompeur.  On  peut  donc  bien  dire 
de  celui  en  l'esprit  duquel  les  vices  se  suc- 
cèdent ainsi  les  uns  aux  autres  :  Vadent  et 
renient  super  eum  horribiles.  Oui,  on  peut 
assurer  qu'une  âme  est  tourmentée  par  autant 
de  démons  qui  vont  et  viennent,  qu'il  y  a  de 
vices  qui  régnent  en  elle  les  uns  après  les  au- 
tres ;  car  ce  vieux  serpent  emploie  toutes  ses 
ruses,  dresse  toutes  ses  machines  pour  nous 
faire  tomber. 

Nous  avons  un  exemple  bien  remarquable 
de  ceci  dans  la  personne  de  Job  ,  qu'il  atta- 
qua de  toutes  les  manières  :  il  lui  enleva  ses 
biens,  dit  le  même  saint  Grégoire  [Prœf.inejus 
lib.  c.  W  et  5) ,  il  fit  mourir  ses  enfants,  il  af- 
fligea son  corps  d'un  ulcère  insupportable, 
il  aigrit  sa  femme  contre  lui,  il  excita  se9 
amis  non  pas  à  le  consoler  ,  mais  à  lui  faire 
des  insultes  dans  ses  malheurs  ;  afin  que  le 
frappant  ainsi,  et  redoublant  les  coups,  il  le 
fit  à  la  fin  succomber  :  car  ayant  vu  cet 
homme  fort  riche,  il  crut  qu'il  l'ébranlcrait 
en  lui  ôtant  tous  ses  biens.  Voyant  que  cela 
ne  l'avait  pas  touché ,  il  essaya  de  l'abattre 
par  la  mort  de  ses  enfants.  Comme  il  vil  que 
de  celte  perte  il  prenait  occasion  de  louer 
Dieu  encore  davantage,  il  demanda  permis- 
sion d'affliger  son  corp9  :  et  considérant 
que,  après  s'être  lassé  à  tcurmenter  ce  pauvre 
corps ,  l'âme  était  encore  inaccessible  aux 
atteintes  de  la  douleur,  il  entreprit  de  le  vain- 
cre par  le  moyen  de  sa  femme.  C'était  une 
ville  que  ce  dangereux  ennemi  voulait  em- 
lorter  d'assaut  ;  mais  il  la  trouva  trop  bien 
orlifiée.  C'est  pourquoi  voyant  qu'après  tant 
do  maux  qu'illui  avait  procurés  il  n'avançait 
rien,  il  se  servit  de  sa  femme  pour  lui  per- 
suader ce  qu'il  voulait  :  comme  un  généraî 
d'armée  essaie  de  gagner  le  dedans  de  la 
place  en  corrompant  quelques-uns  des  prin- 
cipaux citoyens.  11  approcha  ses  batteries 
plus  près,  il  l'investit  de  tous  côtés  ,  enfin  il 
décocha  tous  les  traits  de  sa  malice;  mais 
cette  belle  âme  demeura  inébranlable.  Cet 
homme,  intrépide  .  parant  les  coups  de  toutes 
parts  avec  un  soin  merveilleux,  se  moqua 
des  biens  qu'on  lui  avait  enlevés,  ne  mur- 
mura point  lorsqu'on  \  int  lui  dire  que  tous 
ses  enfants  avaient  élé  écrasés  sous  des  rui- 
nes ;  il  souffrit  patiemment  les  douleurs  qu'il 
ressentait  en  son  corps:  il  fit  une  belle  leçon 
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à  cous  les  hommes,  en  remontrant  douce- 
ment à  sa  femme  qu'elle  lui  donnait  de 
mauvais  conseils  ;  il  répondit  avec  autant  de 
force  que  de  modestio  au*  objections  de 
ses  amis,  qui  insultaient  à  sa  patience  :  de 
sorte  que  toutes  les  ruses  et  les  tentations 
du  démon  ne  servirent  qu'à  faire  éclater  da- 
vantage les  vertus  de  ce  saint  homme.  Sa 
patience  fut  éprouvée  par  les  ulcères,  et  sa 
sagesse  par  les  paroles  piquantes.  Il  résista 
généreusement  a  toutes  les  attaques,  et  défit 
toutes  les  forces  qu'on  lui  opposa.  Tout  ceci 
est  de  saint  Grégoire. 

IL  —  La  seconde  ruse  dont  le  diable  se 
sert,  c'est  qu'ayant  dessein  de  nous  pousser 
à  bout,  il  nous  cache  soigneusement  le  lieu 
du  précipice  où  il  nous  veut  faire  tomber. 
C'est  pourquoi  il  est  bien  nommé  serpent, 
Vere  serpens  nusquam  totus,  dit  Tertullicn, 
vere  lucifuga  bestia.  Il  ne  se  découvre  jamais 
tout  entier.  Nous  remarquons  bien  cet  arti- 
fice dans  les  tentations  du  Sauveur,  car  en- 
core qu'il  semblât  avoir  dessein  de  le  faire 
tomber  dans  le  péché  de  gourmandise,  de 
vaine  gloire  et  d'avarice,  néanmoins  sa  fin 
principale  était  do  découvrir  s'il  était  Dieu, 
et  en  cas  qu'il  ne  le  fût  point,  de  le  tenter  de 
ces  péchés  et  de  l'y  faire  consentir.  11  le  tenta 
donc  ainsi  pour  l'éprouver,  et  l'éprouva  pour 
le  tenter.  C'est  ce  que  nous  pouvons  voir 
dans  l'ordre  de  ces  tentations. 

Pour  la  première,  il  est  évident,  par  le 
témoignage  de  saint  Ambroise,  de  saint  Hi- 
laire  et  de  plusieurs  autres  Pères,  qu'il 
s'approcha  du  Sauveur  pour  découvrir  s'il 
était  Dieu,  afin  que  s'il  ne  l'était  point,  il  le 
tentât  plus  hardiment.  Car  s'il  eut  voulu  le 
tenter  seulement  de  gourmandise,  il  ne  lui 
eût  pas  dit:  Change  ces  pierres-là  en  pain; 
mais  plutôt  il  lui  aurait  présenté  du  pain,  et 
l'aurait  invité  à  en  manger;  car  de  cette 
manière  il  lui  eût  plutôt  persuadé  de  manger, 
puisqu'il  était  affamé,  qu'en  lui  présentant 
des  pierres.  Mais  il  le  tente  par  ces  paroles  : 
Dis  que  ces  pierres  deviennent  pains.  Die  ut 
lapides  isti  panes  fiant.  11  lui  demande  ce 
changement,  qui  ne  se  peut  faire  que  par  un 
Dieu,  afin  de  reconnaître  son  pouvoir.  C'est 
pourquoi,  si  Jésus-Christ  pour  montrer  sa 
divinité  eût  fuit  ce  que  le  démon  désirait, 
il  eût  manifestement  reconnu  ce  qu'il  voulait 
savoir.  Il  ne  lui  dit  donc  pas  :  Puisque  lu  as 
faim  ,  commande  que  ces  pierres  se  chan- 
gent en  pains;  car  un  sainl  homme  l'eût  pu 
faire  ;  il  uc  dit  pas  non  plus  :  Tu  es  le  Fils  de 
Dieu,  dis  que  ces  pierres  se  changent  en 
pains  ;  mais  il  se  servit  do  celle  particule 
conditionnelle  si,  et  de  celte  sorte  il  faisait 
bien  connaître  que  le  changement  qu'il  de- 
mandait était  un  témoignage  de  la  Divinité  : 
car  il  l'excitait  à  le  faire,  en  lui  disant:  Si 
tu  es  aussi  grand  qu'on  dit,  ne  souffre  pas 
que  celle  haute  puissance  demeure  inutile  ; 
fais  du  pain  de  ces  pierres  ,  afin  de  te  rassa- 
sier, et  de  nous  montrer  que  tu  es  Dieu.  Si 
Filius  Dei  es,  die  ut  lapides  isli  panes  fiant. 

Il  a  le  môme  dessein  dans  la  seconde  ten- 
tation, où  il  demande  un  miracle,  pour 
être  assuré  de  la  divinité  du  Sauveur. 


Et  dans  la  troisième  aussi,  quoique  plus 
secrètement;  car  ne  demandant  plus  alors 
de  miracle,  parce  qu'il  n'espérait  pas  le 
pouvoir  obtenir,  il  demanda  une  chose  con- 
traire et  injurieuse  à  la  Divinité,  disant  en 
lui-même  que  s'il  était  Dieu  et  qu'il  se 
sentît  offensé  de  ce  blasphème,  il  lui  com- 
manderait indubitablement  de  l'adorer,  et 
ainsi,  il  découvrirait  sa  divinité. 

Mais  Jésus-Christ  éluda  tous  ces  artifices  ; 
premièrement,  comme  dit  saint  Irenée  (  L.  V 
contra  hœresim,  c.  21),  en  ne  disant  rien  à 
ces  paroles  :  Si  lu  es  le  Fils  de  Dieu,  et  en 
confessant  ensuite  qu'il  était  homme,  en  ces 
termes  :  Le  pain  n'est  pas  la  seule  nourritvre 
de  l'homme,  Non  in  pane  solo  vivit  homo. 
Secondement  il  lui  ferma  la  bouche  par  celte 
belle  réponse,  Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur 
ton  Dieu.  Dans  la  troisième  tentation,  il 
réprima  la  témérité  et  l'insolence  du  démon 
avec  sa  sagesse  et  son  autorité  souveraines, 
en  disant  :  Vade,  Satana;  et  il  cacha  sa  divi- 
nité, en  ajoutant  ces  paroles  :  Dominum 
Deum  tuum  adorabis.  Il  nous  apprend  par  co 
moyen  à  vaincre  les  ruses  dont  notre  ennemi 
se  sert  pour  nous  surprendre. 

III.  —  Le  troisième  artifice  que  le  diable 
emploie  contre  nous  ,  c'est  qu'il  tâche,  non- 
seulement  de  nous  jeter  dans  l'obscurité  et 
dans  les  détours,  mais  aussi  dans  la  confu- 
sion et  dans  la  perplexité;  et  il  embarrasse 
quelquefois  tellement  une  pauvre  âme, 
qu'elle  ne  peut  éviter  un  péché  qu'en  tom- 
bant dans  un  autre.  C'est  dans  ce  sens  que 
saint  Grégoire  interprète  les  paroles  de  Joli, 
qui  dit  que  les  nerfs  de  Behemolh  sont  tous 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres  (  L.  XXXII 
Moral.,  in  Job,  c.  17  ),  parce  que  ses  sugges- 
tions ont  tant  do  lacets  et  tant  de  nœuds, 
que  la  plupart  y  sont  pris  :  car  croyant  en 
échapper  un,  ils  s'engagent  malheureuse- 
ment dans  un  autre.  Ensuite,  ce  saint  Père, 
rapporte  des  exemples  do  cette  vérité  en 
toutes  sortes  de  conditions. 

Voici  le  premier.  J'ai  un  ami,  il  me  fait 
promettre  fidélité  pour  un  secret  qu'il  me 
découvre,  je  lui  donne  ma  parole,  et  lui  pro- 
mets de  n'en  jamais  rien  dire.  Il  me  déclare 
qu'il  est  résolu  de  faire  mourir  un  mari  pour 
abuser  de  sa  femme.  Si  je  ne  dis  mol,  j'ai 
peur  d'être  coupable  de  l'adultère  et  de  l'ho- 
micide; si  je  parle,  je  suis  un  parjure.  Me 
voilà  donc  dans  la  perplexité:  de  quelque 
côté  que  je  mo  tourne,  il  faut  que  je  com- 
mette un  péché.  Un  homme  a  renoncé  au 
monde,  et  par  un  vœu  solennel  d'obéissance, 
il  s'est  soumis  à  un  autre;  mais  par  malheur 
il  a  fait  un  mauvais  choix,  s'étanl  mis  sous 
la  conduite  d'un  supérieur  qui  lui  com- 
mande quelque  chose  contre  Dieu.  Que 
fcra-t-il,  pour  lors  ?  le  voilà  dans  une  ex- 
trême perplexité;  l'obéissance  et  la  déso- 
béissance le  mettent  également  en  peine  : 
car  s'il  obéit,  il  craint  de  violer  les  comman- 
dements de  Dieu;  s'il  n'obéit  pas,  il  appré- 
hende aussi  d'offenser  Dieu  en  la  personne 
de  son  supérieur,  en  préférant  son  propre 
sentiment  au  jugement  de  celui  qu'il  a  choisi 
pour  son  directeur  et  pour  son  juge.  Voila 


fEUKS  SACRÉS.  DliLINGE 


donc  un  homme  malheureusement  engagé 
dans  la  perplexité  par  son  indiscrétion;  car 
en  obéissant  on  on  n'obéissant  pas,  il  semble 
qu  il  soit  dans  la  nécessité  de  pécher.  Os 
exemples  sont  mot  à  mot  dans  saint  Gré- 
goire,  qui  en  rapporte  encore  un  en  ces  ter- 
mes. Quelqu'un  a  obtenu  un  bénéfice  par  des 
voies  injustes,  et  s'est  ingéré  dans  le  minis- 
tère vie  l'Eglise;  mais  lorsqu'il  vient  à  res- 
sentir la  pesanteur  de  sa  charge,  il  voudrait 
bien  se  défaire  <!e  ce  fardeau,  que  le  crime 
lui  a  mis  sur  les  épaules.  11  se  voit  lié  par  sa 
faute,  et  il  ne  sait  par  quel  moyen  il  mettra 
sa  conscience  à  couvert,  car  if  ne  croit  pas 
pouvoir  sans  pécher,  ou  abondonner  6on 
troupeau,  ou  retenir  plus  longtemps  une 
dignité  qu'il  a  achetée  comme  uue  chose  pro- 
fane. 

Que  fera  donc  un  homme  dans  ce  miséra- 
ble état? 

Saint  Grégoire  nous  fournit  un  bon  remèJe 
à  ce  mal  :  car  il  dit  généralement  que  quand 
nous  nous  trouvons  dans  cette  perplexité,  et 
que  nous  sommes  engagés  dans  la  malheu- 
reuse nécessité  d'offenser  Dieu,  il  faut  tou- 
jours éviter  lo  plus  grand  mal  :  comme  celui 
qui  est  enferme  dans  une  grande  enceinte  de 
murs  cherche  l'endroit  ou  la  muraille  est 
pftis  basse  pour  se  sauver.  C'est  aiusi  que 
l'Apôtre,  voyant  quelques (i!è!es  qui  ne  pou- 
vaient garder  la  continence,  leur  conseille 
de  se  marier  pour  éviter  un  plus  grand  mal  : 
Proplcr  fornicationemauleni  unusquisqueuxo- 
rem  suam  habeat ;  et  pour  leur  montrer  que 
dans  ce  qu'il  leur  permet  il  est  difficile  qu'il 
ne  se  trouve  quelque  peu  d'offense,  il  ajoute 
aussitôt  :  lloc  aulem  dico,  secundum  indul- 
gentiam,  non  secundum  imperium  :  il  ne  leur 
commande  pas,  mais  il  leur  permet.  Ainsi 
lorsque  nous  sommes  entre  deux  extrémités, 
il  faut  prendre  le  moindre  mal,  parce  que 
nous  n'aurions  point  d'excuse  si  nous  em- 
brassions le  plus  grand. 

Mais,  pour  mieux  dire,  il  est  certain  que 
nous  ne  sommes  jamais  réduits  à  la  néces- 
sité d'offenser  Dieu  :  c'est  le  sentiment  de 
Richard  de  Saint-Victor  [Parte  II,  annot.  in 
Psalm.  XC),  que  j'estime  fort  juste.  Lors- 
qu'une âme,  dit  ce  grand  homme,  est  tentée 
de  beaucoup  dépêches  tout  à  la  fois, qu'elle 
ne  sait  auquel  elle  doit  résister,  et  que  le 
malin  esprit  arrange  ses  tentations  avec  tant 
d'ordre  et  tant  d'artifice,  que,  si  nous  en  re- 
poussons la  plus  grande  partie,  il  est  comme 
impossible  que  nous  ne  succombions  sous 
l'effort  de  quelqu'une;  lorsque  cela  arrive, 
dans  celte  dangereuse  extrémité,  il  faut  avoir 
deux  vertus  :1a  force  pour  résister  à  toutes, 
et  la  prudence  pour  ne  se  laisser  vaincre  par 
aucune.  Il  est  donc  nécessaire  de  résister 
par  le  don  de  la  force,  dont  le  propre  est  de 
soutenir  courageusement  les  efforts  d'un 
grand  nombre  d'ennemis  ;  il  faut  aussi  se 
servir  de  la  prudence,  dont  le  propre  est  de 
prévenir  les  embûches  de  ceux  qui  nous  veu- 
lent perdre. 

Mais  comme  une  ville  battue  et  attaquée 
incessamment  est  à  la  fin  contrainte  d  ■  se 
rendre,  si  elle  n'esl*bien  défendue,  de  tû( 


une  personne  qui  est  continuellement  dan-, 
le  combat  est  bientôt  vaincue  :  Ntmo  dm 
fortis  est.  si  remper  lacessitur.  C'est  pourquoi 
saint  Âmbroise   dit  qu'a/y  longtemps 

résisté  et  remporté  plusieurs  victoires,  nom 
sommes  enfin  malheureusement  vaincus,  si 
nous  manquons  à  être  toujours  sur  nos  gardée, 
et  à  demander  les  grâces  de  Dieu  pour  nous 
donner  de  nouvelles  forces. 

IV.  —  La  quatrième  ruse  dont  le  diable  se 
sert  pour  nous  perdre,  c'est  que,   pour  par- 
venir a  son  but,  il  cherche  toujours  les  ténè- 
bres, et  sur  toutes  choses  il  appréhende  que 
sa  tromperie  ne  soit  découverte.  C'est  pour 
cela  qu'il  attaqua  Jésus-Cbri  t  dans  le  désert 
et  dans  la  solitude  :  Dttclus  est  a  Spiritu  in 
desertum,  ut  tentaretur  a  diabolo.  C'est  aussi 
pour  celle  raison  que  saint  Ignace  enseigne, 
dans  les  règles  qu'il  donne   pour  le  discer- 
nement des  esprits  ,  que  le  démon  observe 
ordinairement  la  méthode  d'un  amant  fort 
passionné,  lequel  voulant  séduire  la  femme 
ou  la  fille  de  quelqu'un,  s'applique  très-soi- 
gneusement à  cacher  ses  paroles  et  ses  des- 
sein* au  mari  ou  au  père,  sachant  bien  que 
sans  cela  ses  efforts  seraient  inutiles.  Ainsi 
le  démon  voulant  perdre  quelqu'un,  lui  per- 
suade toujours  de  tenir  ses  suggestions  se- 
crètes, se  doutant  bien  que  s'il  les  découvre 
i!  perdra  ses  peines.* En  effet,  lorsqu'il  tenta 
Jé^us-Christ,  tant  qu'il  pensa  élrc  à  couvert, 
il  retourna  souvent  à  la  charge,  dans  l'espé- 
rance qu'il   avait  d'obtenir  quelque  chose  ; 
mais  lorsqu'il  eut  ouï  ces  paroles  :  «Vade  ré- 
tro. Salana.»  discessit  ab  eo  ad  tempus  ,  il  se 
relira,  au  moins  pour  quelque  temps.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  appelé  le  prince  des  ténè- 
bres :  Princeps  tenebrarum,  al,negotium  per- 
ambuians  in  tenebris. 

V.  —  Mais  .  pour  passer  à  la  cinquième 
ruse,  ce  vieux  serpent, qui  se  cache  toujours, 
observe  aussi  fort  exactement  l'état  d'un  cha- 
cun en  particulier,  la  condition,  la  disposi- 
tion et  les  occasions  favorables.  C'est  pour 
cela  qu'il  prit  son  lemps  do  tenter  Jésus- 
Christ  de  gourmandise,  lorsqu'il  reconnut 
qu'il  avait  faim  :  Poslea  esuriit ,  et  accèdent 
tentator,e\c.  En  ceci  il  veut  imiter  Dieu  même, 
lequel  observe  la  disposition  des  prédestinés 
dans  la  distribution  de  sa  grâce.  Saint  Gré- 
goire expliquant  ces  paroles  du  dix-huitième 
chap.  de  Job  :  Abscondita  est  in  terra  pedica 
ejus,  et  decipula  illius  suprr  semitam  ,  rai- 
sonne de  la  sorte  :  Les  hommes  ont  des  hu- 
meurs et  des  qualités  fort  voisines  des  vices, 
car  ceux  dont  les  mœurs  sont  rudes  ne  man- 
quent guère  d'être  cruels  et  orgueilleux,  et 
ceux  qui  sont  d'une  humeur  douce  et  gaie, 
sonl  d'ordinaire  enclins  à  la  luxure  et  à  la 
débauche.  Ainsi  notre  ennemi  commun  con- 
naissant le  tempérament  de  chacun  et  les 
vices  qui  en  sonl  les  plus  proches,  il  lui 
présente  et  lui  propose  cenx  auxquels  il  a  le 
plus  d'inclination  ,  comme  aux  esprits  gais 
les  plaisirs  charnels  et  quelquefois  la  vainc 
gloire,  aux  farouches  la  colère,  l'orgueil  et 
li  cruauté.  Il  nous  dresse  donc  des  pièges  où 
il  reconnaît  les  inclinations  de  notre  esprit, 
et  il  s'clïorc^  de  nous  surprend/"  dans  les 
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choses  où  nos  pensées  se  portent  le  plus  sou- 
vent ;  et  comme  un  général  d'armée,  lequel 
voulant  forcer  une  place  qu'il  tient  assiégée, 
après  avoir  exactement  observé  toutes  ses 
défenses  ,  l'attaque  par  l'endroit  le  plus 
faible  ;  de  même  ce  lion  rugissant  tourne 
autour  d'une  âme,  et  tâche  finement  de  dé- 
couvrir fos  vertus  dont  elle  est  ornée  ou 
celles  dont  elle  est  dépourvue,  et,  en  l'atta- 
quant par  ce  côté-là,  il  fait  tous  ses  efforts 
pour  s'en  rendre  maître,  et  a  d'autant  plus 
d'espérance  de  l'emporter  qu'il  a  reconnu  son 
faible:  c'est  ce  que  nous  éprouvons  tous  les 
jours  en  nous-mêmes.  Mais  comme  il  n'é- 
pargne personne,  car  tous  les  hommes  sont 
sujets  aux  tentations, 

VI.  —  Je  dis  ,  pour  faire  yoir  une  sixième 
ruse,  qu'il  attaque  principalement  ceux  qui 
marchent  dans  les  voies  de  la  vertu,  pour  les 
en  détourner.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans 
l'Evangile,  que  le  Sauveur  fut  conduit  dans 
le  désert,  afin  d'être  tenté  par  le  diable  ;  et 
ensuite,  à  la  fin  d'un  si  long  jeûne,  le  tenta- 
teur s'approcha  et  lui  dit:  Commande  que  ces 
pierres  se  changent  en  pains.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner,  car  la  piété  de  ceux  qui  scr- 
veat  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  met  le  dia- 
ble en  fureur.  Saint  Grégoire  le  dit  en  ex- 
pliquant ces  paroles  de  Job  :  Qui  parali  sunt 
suscitare  Leviathan  (  Lia.  IV  Moral.,  c.21). 
Tous  ceux,  dit  ce  Père 'qui  méprisent  dans 
leurs  âmes  ce  que  le  monde  estime,  et  qui  ne 
cherchent  que  Dieu,  sont  ceux  qui  suscitent 
le  démon  contre  eux,  parce  que  leur  vertu 
anime  sa  malice  à  les  persécuter;  mais  au 
contraire,  ceux  qui  sont  parfaitement  soumis 
à  sa  volonté  vivent  en  repos,  cl  leur  superbe 
roi  ne  les  inquiète  pas,  parce  qu'il  règne 
paisiblement  dans  leurs  âmes.  Mais  lorsqu'un 
pécheur  veut  retourner  dans  le  chemin  d'où 
il  s'était  égaré,  lorsqu'il  se  souvient  de  sa 
première  liberté,  et  qu'il  entre  en  confusion 
de  se  voir  l'esclave  de  Satan,  pour  lors  cet 
ennemi  du  genre  humain,  considérant  qu'il 
est  méprisé  par  celui  qui  se  remet  au  service 
de  Dieu,  et  enragé  de  voir  que  son  esclave 
se  révolte  contre  lui,  prépare  toutes  ses  ma- 
chines pour  l'abattre,  et  n'oublie  aucunes  de 
ses  ruses  pour  regagner  ce  cœur  qu'il  pos- 
sédait. Il  semblait  comme  endormi  lorsqu'il  y 
régnait  avec  tant  d'empire;  mais  il  se  réveille 
d'une  étrange  manière  aussitôt  qu'il  aper- 
çoit qu'on  lui  en  veut  disputer  la  possession. 
C'est  toujours  saint  Grégoire  qui  parle  :  Ex- 
citatur  in  provocatione  certaminis ,  cum  jus 
amiserit  perversœ  dominationis.  Il  avait  ap- 
pris cela  de  l'Ecclésiastique  ,  qui  dit  :  Mon 
fils,  quand  tu  te  voudras  donner  à  Dieu,  ne 
l'écarté  jamais  des  sentiers  de  la  justice  et  de 
la  crainte,  et  prépare  (on  âme  à  soutenir  la 
tentation.  Fili,  accedens  adservitulem  Dei,  sla 
injuslitia  et  timoré,  et  prœpara  animam  tuam 
ad  tcnlalioncm  [Eccl.,  II).  Ceux  qui  com- 
mencent à  servir  Dieu  éprouvent  tous  les 
jours  les  puissants  efforts  que  fait  le  diable 
pour  les  releni'-  sous  le  joug  de  son  insup- 
portable servilude. 

Le  même  Père  en  apporte  encore  une  au- 
tre raison  dans  le  trente-troisième  livre  de 


ses  Morales,  chap.  6,  où  il  dit  que  le  démon 
ayant  gagné  les  faibles  avec  facilité,  et  ne 
faisant  pas  grand  cas  de  cette  conquête,  il 
tourne  toutes  ses  forces  contre  les  gens  qui 
sont  plus  spirituels,  suivant  ces  paroles  de 
Job  :  Abscrbcbit  fluvium,  et  non  mirabitur,  et 
habet  fidueiam,  quod  influât  Jordanis  in  os 
rjus  (Job,  XL).  Il  engloutira  un  fleuve  entier 
sans  s'étonner,  et  il  croit  pouvoir  avaler  le 
Jourdain  tout  d'un  coup  :  parce  que  ,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'au  temps 
de  notre  divin  Libérateur,  le  démon  a  attiré 
dans  ses  abîmes  presque  tous  les  hommes, 
qui  y  sont  descendus  avec  autant  de  préci- 
pitation que  les  rivières  se  déchargent  cl  se 
perdent  dans  l'Océan.  C'est  pourquoi  il  est 
dit:  Absorbebit  fluvium,  et  non  mirabitur. 
Mais  parce  qu'il  en  attire  encore  quelques- 
uns  à  présent,  qui  n'ont  aucun  soin  de  leur 
salut,  et  qui,  portant  le  nom  de  chrétiens,  ne 
laissent  pas  néanmoins  de  vivre  en  païens, 
c'est  pour  cela  que  l'Ecriture  ajoute  :  E t  ha- 
bet fidueiam  quod  influât  Jordanis  in  os  ejus. 
Après  avoir  épuisé  les  grandes  rivières,  il 
espère  encore  tarir  le  Jourdain,  comme  si 
elle  voulait  dire  :  11  ne  s'étonne  pas  d'avoir 
entraîné  tout  le  monde  avant  la  venue  du 
Sauveur  ;  mais  ce  qui  est  de  plus  étras.ge, 
c'est  qu'après  la  rédemption  du  genre  hu- 
main il  est  encore  assuré  d'engloutir  des  gens 
qui  ont  été  régénérés  dans  les  eaux  sacrées 
du  baptême,  et  qui  avaient  droit  à  l'héritage 
éternel  :  car  aux  uns  il  arrache  la  foi  qu'iis 
avaient  reçue ,  il  excite  les  autres  à  de  mau- 
vaises actions  ,  il  fait  perdre  aux  autres  l'in- 
tention et  l'attention  qu'on  doit  avoir  en 
pratiquant  les  œuvres  depiété,  cnsortequ'iis 
ne  s'attachent  qu'à  l'extérieur  et  négligent 
l'intérieur;  ils  on(  la  foi,  mais  ils  n'ont  pas 
la  vie  et  l'esprit  de  la  foi,  leurs  œuvres  sont 
mauvaises  en  elles-mêmes,  ou  bien  elles  le  de- 
viennent par  le  défaut  d'une  bonne  intention, 
quoique  d'ailleurs  elles  paraissent  fort  jus- 
tes et  fort  saintes. 

il  ajoute  que  par  ce  fleuve  on  peut  en- 
tendre les  chrétiens  négligents,  parce  qu'ils 
coulent  et  se  laissent  aller  toujours  en  bas, 
et  que  le  Jourdain  représente  ceux  qui  mé- 
prisent les  choses  du  monde,  qui  travaillent 
soigneusement  à  leur  salut,  cl  qui  tendent  à 
la  perfection.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Ab- 
sorbebit fluvium,  et  non  mirabitur.  Satan  ne 
6C  met  pas  beaucoup  en  peine  de  vaincre 
ceux  qui,  par  le  dérèglement  de  leur  vie, 
vont  d'eux-mêmes  se  rendre  dans  les  gouf- 
fres épouvantables  de  l'enfer;  mais  il  s'at- 
tache principalement  à  ceux  qui  ont  tout 
quitté  pour  suivre  Jésus-Christ,  qui  ne  tien- 
nent plus  à  la  terre,  et  qui  ne  soupirent  que 
pour  le  ciel.  Quand  il  peut  allrapcr  un  de 
ceux-là,  c'est  un  friand  morceau  pour  lui  : 
Cibus  ejus  clectus.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner s'il  cnlrcprcnd  principalement  ceux 
qui  se  donnent  aux  exercices  de  piété.  Cer- 
tainement c'est  un  des  plus  grands  artifices  du 
diable  d'accabler  ainsi  les  justes  de  tentations 
pour  leur  faire  quitter  le  chemin  de  la  vertu, 
et  de  laisser  les  impics  en  repos,  sans  les 
inquiéter  jamais  et  les  troubler    par  aucune 
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tcnlalion.  Ce  n'est  pas  là  la  dernière  de  ses 
ruses;  mais  arrêtdns-nous  à  présent  sur 
celles  que  je  viens  de  vous  proposer,  et  for- 
tifions nos  âmes  contre  ces  rudes  attaques. 
Ce  qui  me  fâche  ,  c'est  de  voir  que  le 
royaume  du  Fils  de  Dieu  est  presque  anéanti, 
et  que  le  diable  est  appelé  le  prince  du  monde: 
Princeps  hujus  mundi.  Mais  d'où  vient  son 
pouvoir,  sinon  du  succès  qu'il  remporte  de 
tous  les  combats  qu'il  donne?  Car  comme  il 
est  une  intelligence,  afin  que  le  combat  soit 
égal,  il  faut  qu'il  attire  notre  esprit  par  la 
persuasion,  et  il  ne  peut  le  persuader  que 

{>ar  la  tentation.  Néanmoins,  chose  étrange  1 
es  chrétiens  ,  après  avoir  été  instruits  à 
combattre  :  State  ergo  et  vigilate  ,  Soyez 
toujours  sur  vos  gardes  ;  après  avoir  été  aver- 
tis que  le  diable,  qui  est  leur  ennemi,  tourne 
sans  cesse  autour  d'eux,  comme  un  lion  ru- 
gissant, pour  les  dévorer;  faut-il,  dis-je, 
qu'après  que  les  chrétiens  sont  avertis  de  ses 
ruses,  ils  lui  laissent  si  facilement  remporter 
la  victoire  1 

Ah  I  que  les  guerres  des  princes  de  la 
terre  sont  de  peu  de  conséquence,  en  compa- 
raison de  celles  que  nous  faisons  avec  les 
démons  1  Pour  une  pièce  de  terre,  pour  une 
vigne,  pour  le  passage  d'un  ruisseau  ,  pour 
un  petit  droit,  pour  une  injure,  ah  1  que  de 
combats  donnés,  que  d'hommes  égorgés,  que 
d'argent  consommé  1  Mais  nous  avons  bien 
d'autres  combats  à  donner  :  Non  est  vobis 
colluclatio  adversus  carnem  et  sanguinem, 
sed  adversus  principes  et  potestates  mundi, 
redores  tenebrarum  harum  contra  spiritalia 
nequitiœ  in  cœlestibus  (  Ephes.,  VI  ).  Si  nous 
n'avions  pour  ennemis  que  des  hommes 
composés  de  chair  et  de  sang,  il  serait  facile 
de  les  vaincre,  et  nous  n'aurions  besoin  que 
d'armes  corporelles.  Mais  nous  avons  à  com- 
battre les  puissances  de  l'enfer,  ces  perfides 
imposteurs  qui  ne  sont  que  tromperie ,  je 
veux  dire  les  démons,  qui  régnent  dans  les 
ténèbres  de  ce  monde,  et  qui  lâchent  con- 
tinuellement de  nous  ôter  la  possession  de 
l'héritage  céleste,  les  grâces  et  l'amour  de 
notre  Dieu.  Non,  nos  batailles  ne  sont  pas 
pour  les  biens  de  ce  monde  ;  nous  combattons 
pour  remporter  une  couronne  cl  une  gloire 
éternelles.  Mais  nos  combats  sont  bien  plus 
dangereux  que  ceux  du  monde  :  car  nous 
n'avons  pas  affaire  à  des  hommes,  mais  à 
des  esprits  que  l'on  ne  peut  toucher  et  qui 
sont  inaccessibles  à  toutes  ces  armes  dont 
nous  nous  servons  dans  la  guerre.  Nous 
avons  à  vaincre  des  escadrons  de  diables,  si 
forts  et  si  opiniâtres,  que  depuis  six  mille 
ans  on  n'a  pu  encore  dompter  leur  rébellion. 
En  une  nuit  un  ange  tailla  en  pièces  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  l'armée  de  Senna- 
chérib,  et  en  moins  de  trois  heures  deux 
auges  ruinèrent  de  fond  en  comble  cinq 
villes,  avec  tous  les  villages  des  environs, 
sans  en  laisser  aucune  marquo  ni  vestige. 
Et  nous,  qui  avons  pourennemis  desdémons 
en  très-grand  nombre,  nous  vivons  en  as- 
surance :  encore  qu'il  ne  s'agisse  pas  ici 
d'an  point  d'honneur,  ou  d'une  petite  ville, 
qui  ne  vaut  pas  ce  qu'elle  coûte,  mais  qu'il 


soit  question  de  se  bâlir  mie  demeure  dans 
l'éternité  :  In  cœlestibus  habilatio.  Saint  Jean 
Chrysoslome  dit  pro  cœlestibus. 

.Mais  d'où  fient  donc  que  le  démon  rem- 
porte tant  de  victoires  ;  d'où  vient  qu  il  attire 
tant  d'âmes  à  lui?  Ah  1  malheur!  c'est  que 
la  plupart  des  hommes  se  joignent  à  lui,  et 
l'aident  à  combattre.  Oui,  misérable  pécheur, 
tu  assistes  le  démon,  lorsque  tu  gagnes  en 
peu  de  temps  cette  fille,  que  le  diable  n'a- 
vait pu  vaincre  en  dix  années.  Tu  l'as  vain- 
cue, quand  lu  as  écrit  cette  lettre;  ta  main  a 
servi  d'instrument  au  démon  pour  la  cor- 
rompre, et  tes  œillades  sont  des  javelots 
qu'il  a  lancés  dans  son  cœur,  pour  y  allumer 
des  flammes  impudiques.  Faut-il  qu'il  y  ait 
au  monde  des  hommes  assez  abominables 
pour  s'enrôler  en  sa  milice?  Ah  !  pécheur  ! 
tu  verras  un  jour  l'importance  de  cette  vé- 
rité 1 

Mais  encore,  que  fait  le  démon  à  l'égard  de 
tous  les  hommes?  Ce  vieux  serpent  ne  dort 
pas,  il  couche  avec  vous,  il  se  met  à  table 
avec  vous,  il  vient  à  l'Eglise  avec  vous.  Du- 
rant le  sermon  il  est  auprès  de  vous ,  il  vous 
fait  causer,  ou  dormir,  ou  bien  il  enlève  la 
parole  de  Dieu,  de  peur  que  vous  n'en  profi- 
tiez. Et  personne  ne  fait  réflexion  sur  ces  cho- 
se»? En  vérité,  nous  ne  devrions  penser  qu'à 
nous  défendre,  et  avoir  toujours  les  armes  à 
la  main  ,  pour  soutenir  les  attaques  du  dé- 
mon. Nous  ne  serions  pas  les  premiers  ;  car, 
pensez-vous,  combien  a-t-on  vu  de  grands 
seigneurs  se  couvrir  d'un  cilicc,  lorsqu'ils 
devaient  se  trouver  en  quelque  compagnie  ? 
Combien  d'âmes  chrétiennes  se  sont  dit  dans 
l'occasion  :  Mes  yeux  ,  souvenez-vous  que 
vous  êtes  la  porte  par  où  entre  le  péché,  te- 
nez-vous modestes;  ma  langue,  prenez  garde 
àla  médisance.  Si  nous  pensions  toujours  à  ces 
choses,  nous  serions  bien  préparés  pour  sou- 
tenir ce  grand  combat  de  la  mort,  dans  le- 
quel si  vous  saviez  quels  efforts  font  les  dé- 
mons, et  combien  ils  agissent  puissamment, 
quand  ils  voient  qu'une  âme  est  prête  à  par- 
tir de  son  corps,  vous  vous  accoutumeriez 
do  bonne  heure  à  leur  résister,  afin  de  les 
vaincre  dans  ce  dernier  assaut. 

Combattons  donc  généreusement,  cl  pour 
nous  encourager  souvenons-nous  que  nos 
ennemis  nesontpassi  terribles,  qu'ils  n'aient 
été  souvent  vaincus.  Le  Sauveur  nous  a 
donné  la  puissance  de  les  fouler  aux  pieds  : 
et  c'est  dans  cette  considération  qu'ils  sont 
comparés  à  des  serpents  et  aux  animaux 
qui  rampent  sur  la  terre,  que  l'on  peut  enGn 
écraser.  Le  même  Sauveur  nous  a  appris  par 
son  exemple  comment  il  les  faut  vaincre,  et 
nous  a  promis  des  couronnes  éternelles,  si 
nous  sortons  victorieux  du  combat. 

On  rapporte  de  Xerxès,  roi  des  Perses, 
qu'étant  a  la  journée  de  Salamine,  avec  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes  ,  il  monta 
sur  une  éminenec  avec  six  secrétaires  ,  pour 
considérer  de  là  tous  ceux  qui  se  signalaient 
en  celte  occasion,  et  qu'il  fit  écrire  leurs 
noms,  pour  récompenser  ensuite  leur  valeur. 
L'Ecriture  sainte  nous  dit  aussi  que  le  til- 
de Dieu  nous  regarde  du  haut  du  ciel  ;  qu'il 
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considère  la  postare  que  nous  tenons,  et 
*  l'ardeur  avec  laquelle  nous  nous  portons 
dans  le  combat.  Ah!  l'agréable  spectateur! 
Que  cela  nous  doit  bien  encourager  !  Soyons 
donc  fermes,  mes  chers  auditeurs;  ne  lâchons 
point  le  pied.  Je  sais  qu'il  est  difficile,  il  est 
:  vrai,  que  c'est  le  plus  terrible  de  tous  les 
combats  que  le  nôtre  :  car  le  diable  tente 
par  les  yeux,  il  attaque  par  les  oreilles,  il 
entre  dans  l'imagination,  il  est  assisté  par 
les  hommes  mêmes. Mais  si  tu  léchasses  tou- 
jours, si  tu  combats  toujours  ,  si  enfin  tu 
demeures  victorieux ,  tu  seras  un  jour  chargé 
de  mille  couronnes  dans  le  ciel,  où  nous  con- 
duise, etc. 

POUR   LE  LUNDI  D'APRÈS   LE  PREMIER 
DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Des  degrés  de  la  colère  de  Dieu  au  jour  du 
jugement. 

mm  neneril  Filins  hdminis  in  majeslate  sua  et  omîtes  an- 
geli  ejus  cum  eo  (Matin.,  XXV).' 

Lorsque  le  Fils  de  l'homme  sera  venu  dans  toute  sa  ma- 
jesté et  que  tous  ses  auges  seront  venus  avec  lui,  etc. 

Dans  le  dessein  que  j'ai  de  vous  entretenir 
aujourd'hui  des  qualités  du  Juge  souverain 
des  anges  et  des  hommes,  je  vous  avoue  que 
je  suis  dans  une  étrange  perplexité.  Je  sou- 
haiterais vous  entretenir  de  sa  bonté  et  de 
sa  miséricorde  ;  mais  comme  il  a  plusieurs 
perfections  qui  sont  infinies,  et  que  saint 
Basile  m'avertit  que  la  plupart  des  hommes 
ne  connaissent  Dieu  qu'à  demi,  qu'ils  se  fa- 
briquent un  Dieu  imparfait,  qu'ils  le  regar- 
dent toujours  du  côté  de  sa  bonté,  et  jamais 
du  côté  de  sa  sévérité  ,  je  ne  veux  pas  vous 
entretenir  dans  celte  erreur.  Il  est  vrai 
qu'il  est  rempli  de  douceur  ;  tous  les  pé- 
cheurs n'en  sont  que  trop  persuadés  :  mais  il 
est  infiniment  rigoureux,  et  c'est  ce  que  les 

Eécheurs  ne  veulent  pas  croire.  S'il  fait  tom- 
er  la  pluie  sur  la  terre  pour  la  rendre  fé- 
conde, il  fait  aussi  quelquefois  pleuvoir  du 
feu  pour  la  châtier.  Il  ne  sait  pas  seulement 
vivifier,  c'est  lui  aussi  qui  mortifie.  Il  tient 
entre  ses  mains  les  clefs  de  la  mort,  aussi  bien 
que  de  la  vie.  Considérons-le  donc  armé  de 
fureur,  ainsi  qu'il  paraîtra  au  jour  effroyable 
du  jugement  général.  Si  la  seule  attente  du 
juge,  et  les  signes  qui  le  précéderont,  rem- 
plissent tous  les  hommes  de  frayeur  ,  Ares- 
centibus  hominibus  prœ  timoré ,  que  fera  sa 
présence?  Si  le  seul  récit  de  sa  majesté,  de 
6a  rigueur,  de  sa  justice  les  jette  dans  la 
crainte  et  la  consternation,  l'esprit  hu- 
main peut-il  comprendre  l'impression  que 
fera  la  vue  de  sa  face  enflammée  de  co- 
lère? C'est  pourtant  de  cette  colère  que  j'ai 
à  vous  parler  aujourd'hui,  réservant  à  vous 
entretenir  demain  de  quelque  autre  circon- 
stance du  jugement  épouvantable.  Mais  pour 
parler  dignement  de  la  colère  du  juge,  et 
pour  la  pouvoir  éviter,  demandons  des  grâces 
par  l'entremise  de  sa  mère,  et  disons-lui  : 
Ave  Maria. 

Ayant  à  vous  représenter  en  ce  discours 
la  colère  dont  le  Fils  de  Dieu  sera  trans- 
porté au  jour  du  jugement,  cl  la  rigueur  cx- 
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tréme  avec  laquelle  il  jugera  les  pécheurs  , 
j'ai  grand  sujet  d'appréhender,  messieurs,  de 
ne  pas  réussir  dans  cette  entreprise.  Premiè- 
rement, parce  que,  comme  dit  un  ancien,  il 
est  dangereux  de  parler  de  Dieu,  quoiqu'on 
n'en  dise  rien  qui  ne  soit  véritable.  Seconde- 
ment, parce  que  j'ai  peur  de  détruire  l'opi- 
nion  que  quelques-uns  de     vous    peuvent 
avoir  conçue  de  la  bonté  de  Dieu  :  car  je  sais 
que  les  méchants  ne  mesurent  la  bonté  de 
Dieu    que   par   sa  patience,    et   l'estiment 
moins    bon    lorsqu'ils  considèrent  qu'il  se 
venge  et  qu'il  châtie   ceux  qui  tombent  en 
quelque  faute: ces  insensés  nepouvant conce- 
voir qu'il  ne  punit  les  crimes  que  parce  qu'il 
est  bon,  suivant  ces  paroles  du  sage:  Contra 
malum  bonum  est.  Ce  qui  est  bon  est  toujours 
oppose'  et   fait    toujours  la  guerre   au  mal. 
Outre  cela,  ils  ne  prennent  pas  garde  que 
ne  reconnaissant  en  Dieu  que  la  seule  bonté, 
il  lui  ôtent  la  justice,  la  sainteté  et  plusieurs 
autres  perfections,  desquelles  il  serait  dé- 
pourvu, s'il  ne  haïssait  et  ne  punissait  pas 
le  mal.  C'est  ce  que  Tcrlullien  montre  fort 
bien,  lorsqu'il  dit    (Lib.  II  contra  Marc,  c. 
13)  :  Qui  est  l'auteur  du  bien,  si  ce  n'est  celui 
qui  veut  que  nous  le  fassions?  Qui  est  exempt 
de  toutlemal,  si  ce  n'est  celui  quiIchait?Qui 
est  l'ennemi  du  mal,  si  ce  n'est  celui  qui  le 
combat?  Qui  fait  la  guerre  au  mal,  si  ce  n'est 
celui  qui  le  venge?  Ainsi  Dieu  est  tout  bon, 
parce  qu'il  est  toutes  choses,  et  fait  toutes 
choses  tout  pour  le    bien   :   Quisboni    au- 
ctor ,  nisi  et   qui  exactor?  Quis  mali  extra- 
neus,  nisi  qui   et  inimicus?  Quis   inimicus, 
nisi  qui    et  expugnator?  Quis  expugnator, 
nisi  qui  et  punit  or?  Sic  Deus  totus  bonus  est, 
dum  pro  bono  omnia  est.    La  justice ,    con- 
tinue ce  Père,  est  en  Dieu  une  aussi  grande 
perfection  que  la  bonté.  Elle   nous   repré- 
sente Dieu  comme  Père  et  comme  Seigneur: 
comme   Père  par  sa  clémence  ,  comme  Sei- 
gneur par  sa  sévérité;  comme  un  Père  qu'il 
faut  aimer  avec  tendresse,   parce  qu'il  est 
miséricordieux  ;  et  comme  un  Seigneur  que 
nous  devons   craindre  par  nécessité,  parce 
qu'il  déteste  le  péché.  Il  le  faut  aimer,  parce 
qu'il  désire  plus   la  pénitence  du    pécheur 
que  sa  mort  :  il  le  faut  craindre,  parce  qu'il 
ne  peut  souffrir  ceux  qui  ne  se  repentent 

f>oint  de  leurs  crimes.  C'est  pourquoi  la 
oi  qui  nous  commande  d'aimer  Dieu  nous 
ordonne  aussi  de  le  craindre  :  proposant  des 
récompenses  à  ceux  qui  l'observent,  et  des 
peines  à  ceux  qui  la  violent.  Pour  moi  je 
vous  avoue  que  comme  les  saints  n'aiment 
pas  moins  Dieu  lorsqu'il  châtie  dans  les 
enfers,  que  quand  il  récompense  dans  le 
ciel,  ainsi  je  ne  l'aime  pas  moins  quand  il 
juge  les  impies,  que  quand  il  rachète  les 
pécheurs;  et  je  suis  contraint  de  m'écricr 
pour  l'un  et  l'autre  sujet  :  Mon  Dieu,  vous 
ne  voulez  jamais  le  mal.  Quia  non  Deus  vo- 
lens  iniquilalcm  lu  es.  Ceci  étant  expliqué, 
revenons  à  ce  que  nous  avons  à  décrire 
aujourd'hui,  qui  est  la  colère  dont  ce  juge 
formidable  sera  animé  :  si  toutefois  nous 
pouvons  venir  à  bout  de  celte  entreprise.  Car 
s'il  est  vrai,  comme  dit  l'Apôtre,  que  nous 
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ne  pouvons  comprendre  la  douceur  qui  est 
en  Dieu  :  Vax  Dei  exsuperat  omnem  sensum 
{Philip.,  IV),  comment  pourrons-nous  com- 
prendre sa  colère  ?  Si  la  vaste  étendue  de  la 
mer  nous  épouvante,  lors  même  qu'elle  est 
calme,  il  est  comme  impossible  que  nous  la 
regardions  quand  elle  est  agitée  par  les  tem- 
pêtes les  plus  furieuses,  De  même,  si  la  seule 
vue  de  cette  face  adorable  est  capable  de  nous 
renverser:  Scrulator  majeslatis  opprirnetur  a 
gloria,  qui  pourra  supporter  l'éclat  de  cette 
face  enflammée  de  fureur  :  Quis  novit 
potcstalem  irœ  tuœ?  Car  bien  qu'il  soit 
vrai,  ô  mon  Dicul  que  Ton  vous  craigne  ex- 
trêmement ,  néanmoins  votre  colère  est  en- 
core plus  grande  que  la  crainte  des  hommes. 
Cependant  les  saints  ont  tremblé  ,  pensant  à 
cette  colère  :  et  Job  disait,  ebap.  31  :  Scmpcr 
enim,  quasi  trementes  super  me  fluctus,  timui 
Deum  ,  et  pondus  ejus  ferre  non  polui.  Que  si 
ce  saint  homme  s'est  trouvé  incapable  de 
supporter  la  seule  pensée  de  la  colère  de 
Dieu,  hélas  1  que  sera-ce  quand  il  faudra 
l'expérimenter?  J'ai  dit  tout  ceci,  messieurs, 
alin  que  personne  ne  mesure  par  mon  dis- 
cours la  grandeur  de  la  colère  divine  ,  puis- 
que la  pensée  même  ne  la  peut  concevoir. 
Je  vous  dirai  néanmoins  ce  que  j'en  ai  pu  dé- 
couvrir ,  et  je  vous  ferai  voir  cinq  degrés  , 
par  lesquels  vous  pourrez  monter  à  la  con- 
naissance de  sa  grandeur  et  du  nombre  de 
ses  effets. 

I.  —  Le  premier  degré  de  la  colère  de  no- 
tre Juge  ,  c'est  l'indignation,  qui  sera  pour 
lors  la  plus  grande  qui  fut  jamais.  Vous  sa- 
vez que  c'est  la  plus  violente  passion  de  nos 
âmes  ,  principalement  lorsqu'elle  est  excitée 
par  quelque  homme  de  néant,  par  un  ingrat 
qui  nous  a  toujours  manqué  de  parole,  et 
qui  nous  a  toutes  les  obligations  possibles. 
Car  de  même  que  les  grandes  émotions  de 
la  nature  arrivent  lorsque  deux  contraires 
se  choquent,  et  que,  par  une  admirable  anti- 
péristase,  ils  se  fortifient  l'un  contre  l'autre  : 
de  même  de  l'opposition  de  l'amour  et  de 
la  haine,  de  la  colère  et  de  la  clémence  ,  des 
bienfaits  et  des  offenses,  naissent  dans  nos 
cœurs  les  grands  mouvements  de  l'indigna- 
tion. Je  sais  bien  que  saint  Basile,  comparant 
l'indignation  avec  la  colère  (Homil.  de  Ira  ), 
dit  qu'elle  n'est  que  la  pointe  et  l'aiguillon 
delà  colère,  et,  pour  le  dire  ainsi,  une  légère 
vapeur  de  la  passion.  Mais  je  ne  parle  pas 
ici  de  celte  petite  émotion  d'un  moment  qui 
se  forme  en  nous  lorsque  nous  voyons  faire 
quelque  action  qui  nous  déplaît;  mais  de 
cette  chaleur  véhémente  de  la  colère,  qui  est 
d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  est  juste  et 
fondée  en  raison.  Celte  passion  ,  dit  Arislote 
(Lib.  II  Relit.,  c.  9)  ,  n'arrive  qu'aux  grands 
nommes,  qui  entrent  en  une  juste  indigna- 
tion de  voir  qu'on  élève  aux  plus  grandes 
charges  ceux  qui  en  sont  entièrement  indi- 
gnes ,  ou  de  ce  qu'on  maltraite  les  plus  gens 
de  bien.  Or  puisque  toutes  les  causes  les  plus 

4'ustes  de  l'indignation  se  trouveront  dans  le 
"ils  de  Dieu,  lorsqu'il  viendra  juger  les  hom- 
mes, il  est  certain  qu'il  n'y  aura  rien  île  plus 
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effroyable  que  la  colère  de  ce  Juge  justement 
irrité  contre  les  pécheurs. 

Premièrement,  il  trouvera  un  bouleverse- 
ment et  un  désordre  universel.  Il  verra  la 
vertu  méprisée,  le  vice  honoré  ,  l'impiété, 
l'erreur  et  le  mensonge  en  grande  vogue 
parmi  les  hommes  ,  la  religion  ,  la  science, 
et  la  vérité  bannies  de  la  terre;  les  bons  mal- 
traités ,  accablés  ,  foulés  aux  pieds  ;  et  les 
méchants  dans  les  charges,  dans  l'honneur  , 
dans  les  richesses,  dans  la  puissance  et  dans 
la  prospérité.  Ce  désordre  n'est-il  pas  un 
assez  juste  sujet  d'indignation? 

Secondement,  parce  que  l'indignation  étant 
un  mouvement  très-violent  et  nullement  na- 
turel à  celui  qui  en  est  animé  ,  et  qui  vient 
du  concours  et  du  combat  de  deux  passions 
contraires  ,  que  dirai-jc  de  l'indignation  de 
Dieu  ,  qui  s'allumera  de  l'amour  qui  lui  est 
naturel  et  de  la  haine  dont  il  déteste  le  pé- 
cheur ?  Il  est  vrai  que  la  violence  est  con- 
traire à  sa  bonté  ;  mais  son  indignation  se 
formera  du  combat  qui  se  fera  entre  nos 
ingratitudes  et  ses  faveurs,  entre  notre  ma- 
lice et  sa  clémence,  entre  nos  crimes  et  sa 
miséricorde  entre  notre  opiniâtreté  et  sa 
patience.  Le  Seigneur,  dit  Isaïe  [cap.  XLII), 
sortira  comme  un  homme  vaillant  ;  il  excitent 
son  zèle,  il  fera  des  cris  effroyables,  il  s'anime- 
ra contre  ses  ennemis  :  Je  n'ai  rien  dit,  j  ai  eu 
patience  ;  mais  à  présent  je  vais  parler  avec 
des  e/forts  semblables  à  ceux  d'une  femme  qui 
enfante,  je  vais  dissiper  et  perdre  lespecheurs. 
Ainsi  quand  il  parle  dans  les  prophètes  des 
justes  causes  de  sa  colère  et  de  l'énormilé 
de  nos  péchés  ,  il  se  compare  tantôt  avec  un 
amant  passionné  qui  est  méprisé  de  celle 
qu'il  aime,  tantôt  avec  un  mari  qui  est  pos- 
sédé d'une  forte  jalousie. 

Persuade-toi  donc ,  pécheur,  que  son  zèle 
est  l'effet  de  son  amour,  et  que  sa  jalousie  ne 
vient  que  de  son  affection.  Dieu  avait  affecté 
pour  ton  sujet  la  qualité  de  bon  et  de  miséri- 
cordieux; il  l'a  sollicité  par  toute  sorte  de 
moyeDS  pour  t'obliger  à  l'aimer.  Que  n'a-l-il 
pas  fait  pour  cela?  jusqu'à  quel  point  de  bas- 
sesse n'est-il  point  descendu  ?  Mais  après  tout. 
ta  mauvaise  vie  l'a  contraint  de  changer  son 
amour  en  haine;  il  est  obligé  de  prendre  les 
voies  les  plus  rigoureuses,  jusqu'à  se  faire 
appeler  cruel,  comme  je  le  remarque  par  ces 
paroles  du  chap.  XXX  de  Job,  qui  semble  se 
plaindre  de  ce  changement  :  Mulatus  es  mihi 
tt  crudelem,  et  in  durilia  manus  tuœ  adver sa- 
ris mihi.  Il  voulait  que  tu  l'appelasses  misé- 
ricordieux ,  l'ayant  attendu  si  longtemps; 
mais  lu  l'as  obligé  d'être  sévère.  Il  l'avait 
comblé  de  faveurs,  afin  qu'elles  te  le  fissent 
considérer  comme  ton  père,  ton  ami  cl  ton 
époux;  mais  lu  le  contrains  d'être  ton  juge, 
la  partie  cl  ton  ennemi  :  en  telle  sorte  qu'il 
ne  te  regarde  plus  que  pour  te.  perdre  et  pren- 
dre plaisir  à  te  tourmenter,  lit  fient  ante  lœ- 
tatus  est  Dominu»  super  vos,  benc  vobis  fa- 
ciens,  vosque  multiplicans,  sic  lœlabitur  dis- 
perdtns  vos  ai  que  subnerttns,  ut  auferamni 
de  terra  (Deuteron.,  XV11I).  Le  bon  traite- 
ment qu'il  te  faisail  venait  de  son  inclination 
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naturelle,  mais  les  maux  dont  il  te  punit 
viennent  de  la  violence  que  tu  lui  fais. 

Ahl  pécheur,  considère  un  peu  ces  vérités. 
Si  lu  avais  aimé  quelqu'un  tendrement,  si 
ta  l'avais  obligé  de  toutes  manières,  et  qu'il 
ne  reconnût  tous  ces  bienfaits  que  par  l'in- 
gratitude, par  l'oubli,  par  des  mépris,  par 
des  affronts  et  par  des  offenses,  dans  quels 
excès  d'indignation  ne  t'emporlerais-lu  pas? 
Slais  que  ta  colère  est  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  celle  de  Dieu,  IndUjnalio  îcgis, 
nuntii  morlis  (Proverb.,  XVI).  Si  tu  voyais 
le  roi  justement  irrité  et  transporte  de  colère 
contre  toi,  que  dirais-tu  de  la  vie?  Et  tu  ne 
crains  pas  un  Dieu  que  tes  péchés  ont  jeté 
dans  une  indignation  si  terrible?  Qui  sera 
assez  assuré  et  assez  courageux  pour  soute- 
nir l'éclat  de  sa  face  adorable,  et  pour  se 
tenir  ferme  devant  lui,  voyant  que  les  cicux 
fondront  comme  de  la  cire  en  sa  présence, 
que  les  saints  et  les  anges  frémiront  de 
crainte  :  Ante  faciem  indignationis  ejus  quis 
stakit?  cl  quis  resislet  in  ira  furoris  ejus?  In- 
dignatio  ejus  effusa  est  ut  ignis,  et  petrœ  dis- 
solûtes sunt  ak  eo  (Nuhum.,  I).  Pécheur,  ne  le 
mesure  pas  par  le  mépris  que  tu  en  fais  à 
présent,  lorsque  tu  le  vois  sur  les  bras  de  sa 
mère  ou  bien  attaché  à  la  croix.  Il  paraîtra 
bien  avec  un  autre  visage  lorsqu'il  viendra 
comme  Juge  que  quand  il  vint  comme  Sau- 
veur; il  sera  bien  autrement  formidable 
lorsqu'il  paraîtra  comme  un  lion,  que  quand 
il  est  venu  comme  un  agneau.  Quand  il  a 
paru  la  première  fois,  toutes  ciioscs  étaient 
dans  le  silence;  mais  quand  il  viendra  à  la 
lin  des  temps,  il  fera  un  bruit  épouvantable  : 
Deus  manifeste  veniet,  Dcus  nos  ter  et  non  si- 
l'ebit  (III  lieg.,  XIX).  La  première  fois  il  est 
venu  doucement  comme  un  agréable  zéphir: 
In  sikilo  aurœ  tenuis  (Id.,  ikid.).  Mais  au 
jour  du  jugement  on  le  verra  accompagné 
de  feux  et  des  tempêtes  les  plus  furieuses  : 
Ignis  in  conspeclu  ejus  exardescel,  et  in  cir- 
cuitu  ejus  tempeslas  valida  (Psal.  XL).  La 
première  fois  on  l'entendit  crier  et  se  plain- 
dre comme  un  enfant  dans  une  pauvre  crè- 
che; mais,  à  son  second  avènement,  toutes 
ses  paroles  seront  autant  de  coups  de  ton- 
nerre :  Dominum  formidakunl  adversarii 
ejus,  et  super  ipsos  in  coelis  lonabil,  Dominus 
judicakit  fines  terrœ  (I  /leur.,  II). 

IL  —  Le  second  degré  de  la  colère  de  Dieu 
al  la  satisfaction,  que  j'explique  ainsi.  L'in- 
dignation étant  un  mouvement  fort  violent 
qui  vient  de  deux  passions  contraires,  les- 
quelles nous  ne  saurions  posséder  sans  dou- 
leur, il  est  nécessaire  (selon  notre  manière 
de  parler)  qu'elle  donne  à  Dieu  de  la  peine, 
laquelle  peine  est  d'autant  plus  grande,  que 
l'indignation  qu'il  conçoit  est  juste.  Or  com- 
me il  arrive  que  l'indignation,  après  nous 
avoir  causé  beaucoup  de  peine  cl  de  fâche- 
rie, se  termine  enfin  à  une  sorte  de  plaisir, 
que  nous  appelons  ordinairement  satisfac- 
tion, il  n'est  pas  raisonnable  que  Dieu  soit 
privé  de  ce  contentement  qui  lui  est  dû.  Aussi 
ne  manquera-t-il  pas  de  se  satisfaire.  C'est 
ce  que  Isaïc  explique  d'une  manière  admi- 
rable en  ces  termes  :  lieu!  consolakur  super 


hostikus  meis,  et  vindicakor  de  inimicis  meis. 
Je  prendrai  plaisir  à  me  venger  et  à  tourmen- 
ter mes  ennemis  (Isaïe,  I). 

11  est  vrai  que  Dieu  se  plaît  infiniment  à 
faire  paraître  sa  bonté  et  à  se  communiquer 
à  ses  créatures  :  cela  paraît  par  la  création, 
par  l'Incarnation,  par  le  sacrement  de  la 
sainte  eucharistie,  et  par  les  grâces,  qui  sont 
la  semence  de  l'immortalité.  C'est  aussi  de  là 
que  viennent  les  caresses  et  les  doux  entre- 
tiens de  Dieu  avec  "les  âmes  justes  :  Dcliciœ 
meœ  esse  cum  filiis  hominum.  La  raison  est 
que  le  propre  du  bien  est  de  se  communi- 
quer; or  Dieu,  étant  la  bonté  par  essence, 
se  communique  en  soi-même  aux  deux  Per- 
sonnes divines  par  des  productions  tout  à 
fait  admirables,  et  aux  créatures  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Il  se  communique  avec 
joie  et  avec  plaisir  :  car  ce  que  nous  faisons 
suivant  notre  inclination  nous  donne  tou- 
jours du  contentement.  Il  est  encore  certain 
qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  créature  de 
priver  Dieu  d'un  plaisir  qui  lui  est  dû.  D'où 
il  s'ensuit  que  si,  par  la  malice  des  hommes, 
Dieu  ne  trouve  pas  le  plaisir  qu'il  doit  rece- 
voir des  faveurs  qu'il  leur  fait,  il  est  néces- 
saire qu'il  le  trouve  à  les  tourmenter,  suivant 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Et  sicut  ante  lœta- 
tus  est  Dominus  super  vos,  kene  vokis  faciens, 
sic  lœlakitur  disperdens  vos  atquc  suovertens 
(Deuteron.,  XVIII).  Il  s'ensuit  encore  que 
Dieu  ne  se  refusant  aucun  contentement , 
parce  que  tous  lui  sont  dus,  il  trouve  dans  sa 
justice  ce  qu'on  avait  été  à  sa  bonté ,  cl  pour 
se  satisfaire  entièrement,  il  se  donne  dans  la 
punition  des  pécheurs  toute  la  joie  que  leur 
injustice  lui  avait  ravie  :  Compleko  furorcm 
meum ,  et  requiesces  :  faciam  indignationem 
tneam  in  eis ,  et  consolakor  (Ezech.,  I).  Et 
certes  cela  est  fort  raisonnable,  car  le  pé- 
cheur, ayant  cherché  sa  satisfaction  aux  dé- 
pens de  celle  qui  était  due  à  son  Dieu ,  et 
ayant  mieux  aimé  contenter  sa  passion  que 
son  Dieu,  doil-il  attendre  autre  chose,  sinon 
que  Dieu  se  réjouisse  de  ses  malheurs  et  de 
ses  tourments? 

De  celte  doctrine  je  tire  deux  grandes  con- 
séquences :  la  première  est  qu'il  faut  que 
nos  péchés  soient  bien  énormes  ,  puisqu'ils 
obligent  Dieu  de  nous  punir  avec  joie  pen- 
dant toute  l'éternité;  la  seconde,  qu'il  faut 
que  sa  colère  soit  bien  grande  ,  puisque  au 
lieu  d'avoir  compassion  de  nos  maux  ,  il  y 
trouvera  toute  sorte  de  saiisfaction.  J'en  puis 
ajouter  une  troisième,  qui  est  que  le  supplice 
doit  êlre  horrible,  puisqu'il  ne  sera  pas 
moins  grand  que  le  bien  qu'il  nous  avait 
préparé,  cl  qu'il  recouvrera  en  nous  châ- 
tiant le  plaisir  qu'il  s'était  promis  en  nous 
honorant  de  ses  bicnfails.  Celte  pensée  fera 
peut-être  d'abord  paraître  Dieu  cruel,  en 
disant  qu'il  prend  plaisir  à  nos  misères,  et 
qu'il  trouve  sa  joie  dans  notre  infortune; 
néanmoins  il  est  certain  que  c'est  en  lui  une 
action  si  sainte,  qu'il  donne  à  sa  vengeance 
le  nom  de  sacrifice,  comme  je  remarque  par 
ces  paroles  du  prophète  Jérémie  :  Congrega 
eos  quasi  gregem  ad  victimam,  et  sanctiftea 
eos  in  die  occisionis  (Cap.  XII).  Ce  passage. 
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s'entend  des  Chaldéens  ,  qui  sont  sanctifiés, 
parce  qu'on  les  prend  pour  le  service  de 
Dieu,  et  qu'ils  sont  choisis  comme  des  prê- 
tres, pour  offrir  les  Juifs  comme  des  victimes 
à  sa  vengeance. 

III.  —  Le  troisième  degré  de  la  colère  de 
Dieu  consiste  dans  le  mépris  qu'il  fera  de  la 
créature.  C'est  ce  que  veulent  dire  ces  pa- 
roles du  premier  livre  des  Rois,  chap.  II  : 
Qui  contemnunt  me  erunl  ignobilcs.  Ceux  qui 
me  méprisent  seront  infâmes.  Et  au  IV*  de  la 
Sagesse  :  Ils  seront  privés  de  tous  les  hon- 
neurs, ils  seront  dans  l'infamie  après  leur 
mort;  le  Seigneur  rabattra  leur  orgueil,  il  les 
ruinera  et  les  réduira  à  une  extrême  désola- 
tion; ils  gémiront  sans  cesse  sous  le  pesant 
fardeau  de  leurs  peines,  et  jamais  on  ne  se 
souviendra  d'eux.  Certainement  cela  vous 
sera  bien  sensible,  à  vous  qui  souffrez  toutes 
choses,  hors  le  mépris.  Mais,  hélas  !  qu'il  est 
aisé  de  le  souffrir  en  cette  vie ,  puisque 
l'honneur  qu'on  y  rend  et  qu'on  y  reçoit  est 
si  peu  de  chose.  Voyons,  s'il  vous  plaît, 
toutes  les  suites  de  ce  mépris. 

La  première  sera  l'infamie  publique,  qui 
viendra  de  la  manifestation  de  tous  les  pé- 
chés, même  les  plus  secrets.  C'est  là  que  le 
pécheur  sera  perdu  d'honneur  et  de  réputa- 
tion ;  c'est  là  que  seront  effacés  tous  ces  titres 
de  grandeur  ;  c'est  là  que  seront  renversés  ces 
trophées  de  vanité  qui  couvraient  son  infamie. 
Quelle  confusion  auras-tu  pour  lors ,  quand 
tu  te  verras  si  mal  traité?  Tu  n'auras  plus  là 
d'adorateurs  ;  tout  le  monde  t'abandonnera  : 
Et  erit,  omnis  qui  viderit  te,  resiliet  a  te 
(Nahum,  III). 

La  seconde  sera  la  dégradation  :  car  tu 
perdras,  à  l'égard  de  Dieu  et  de  toutes  les 
créatures;  tes  noms  et  tes  qualités  superbes, 
comme  il  fut  dit  autrefois  au  roi  Sédécias  : 
O  roi  profane  et  impie!  tu  es  arrivé  au 
comble  de  tes  péchés,  dépouille-toi  à  présent 
de  tes  ornements  royaux,  6te  cette  couronne 
de  dessus  ta  tête  :  Tu  autem ,  profane  et  impie 
dux  Israël ,  cujus  venit  dies  iniquitatis  prœ- 
finita,  aufer  cidarim,  toile  coronam  (Ezech., 
XXV).  Tous  ceux  qui  te  verront  seront  sur- 
pris, et  te  diront  :  Hélas  1  vous  n'êtes  plus 
rien.  Quoi  1  yous  allez  périr  pour  jamais! 
Certainement  ces  paroles  seront  bien  fâ- 
cheuses et  bien  dures  aux  princes  et  aux 
grands  du  monde. 

La  troisième  sera  l'oubli  :  car  vous  serez 
entièrement  effacé  de  la  mémoire  des  hom- 
mes, suivant  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Obli- 
vioni  datus  sum  ,  tanquam  mortuus  a  corde 
(PsaL,  XXX).  Je  suis  tombé  dans  l'oubli,  et 
suis  mort  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes.  Et 
ces  autres  :  Qui  habitant  in  sepideris ,  quo- 
rum non  es  memor  amplius  (Psalm.,  LXVIIL 
De  sorte  que  l'on  ne  se  souviendra  plus  do 
vous  ;  vous  serez  effacé  du  livre  des  vivants, 
et  vous  ne  serez  point  mis  au  nombre  des 
justes.  Que  cela  sera  dur  à  un  orgueilleux 
<?  qui  a  toujours  voulu  être  quelque  chose  dan9 
le  monde ,  qui  a  voulu  être  considéré  et 
marcher  sur  la  tête  des  autres  ;  qu'il  lui  sera  *" 
fâcheux  de  se  voir  mépriser,  oublier  et  pas- 
ser pour  un   néant  :   Servum  inutilem  eji- 


citc  in  tenebras  exteriores  (Mat th.,  XXI). 
La  quatrième  sera  le  peu  d'estime  que  l'on 
fera  du  pécheur  en  cet  épouvantable  mo- 
ment. Cela  est  bien  exprimé  au  <  liap.  V  de 
Daniel,  où  l'on  dit  à  Balthasar  :  Apperuus  es 
in  statera,  et  inventus  es  minus  habens.  On 
vous  a  pesé  dans  une  balance  ,  et  on  a  trouvé 
que  vous  ne  valez  rien.  Après  avoir  bien 
examine  toutes  vos  actions,  on  les  a  toutes 
blâmées  et  désapprouvées  :  vous  êtes  donc 
un  véritable  néant  et  vous  le  serez  pendant 
toute  l'éternité. 

La  cinquième  sera  la  réprobation  de  votre 
vie;  c'est  ce  que  je  remarque  dans  le  pro- 
phète Jérémie,  où  il  est  dit  :  Argentum  repro- 
burn  vocale  eos,  quia  Dominus  projecit  illos 
[Cap.  VI).  Regardez-les  comme  de  l'argent 
faux ,  car  Dieu  les  a  rebutés.  D'où  il  s'ensui- 
vra que  les  impies  seront  séparés  des  justes, 
que  Dieu  ne  les  voudra  plus  reconnaître  : 
Quia  vos  non  populus  meus,  et  ego  non  ero 
vester  ;  qu'il  les  enverra  bien  loin  avec  ces 
paroles  terribles:  Retirez-vous  de  moi,  mau- 
dits que  vous  êtes;  et  que  enfin  il  les  fera 
précipiter  dans  les  enfers,  pour  y  être  brûlés 
durant  toute  l'éternité  :  Colligite  primum 
zizania,  et  alligate  ea  in  fasciculos  ad  eom- 
burendum  (Mat th.,  XIII). 

IV.  —  Le  quatrième  degré  de  la  colère  de 
Dieu  est  que  non-seulement  il  n'aura  point 
de  compassion  de  nous,  non-seulement  il 
trouvera  son  plaisir  dans  nos  peines;  mais 
il  rira,  il  triomphera,  il  se  moquera,  comme 
il  est  dit  dans  les  Proverbes  :  Ego  quoque  in 
interitu  vestro  ridebo,  et  subsannabo  vos.  Le 
rire  est  un  signe  de  joie,  mais  la  moquerie 
est  accompagnée  d'un  mépris  insupportable. 
Quelle  peine  sera-ce  de  voir  que  Dieu  ren- 
contre son  plaisir  et  sa  consolation  dans  vos 
maux?  Mais  quel  désespoir  sera-ce  lorsqu'il 
s'en  moquera,  non-seulement,  parce  qu'il 
vous  exposera  à  la  risée  de  tout  le  monde, 
mais  aussi  à  cause  de  votre  présomption  ri- 
dicule, de  vos  tromperies  et  de  vos  injus- 
tices ?  11  recevra  une  certaine  joie  lorsqu'il 
verra  que  vous  serez  moqué  de  tout  le 
monde  :  Dominus  autem  irridebit  illos.  Il  se 
rira  de  tous  les  pécheurs  avec  dédain  et  mé- 
pris, jusqu'à  faire  des  chansons  sur  leurs 
misères  ;  c'est  ainsi  que  parle  Jérémie 
(Jercm.,  XXV).  Saint  Jérôme  les  appelle  les 
chansons  de  vendange;  car,  comme  ceux 
qui  foulent  les  raisins  et  qui  tournent  le 
pressoir,  se  réjouissent  lorsqu'ils  voient  cou- 
ler le  vin  en  abondance  :  ainsi  Dieu  triom- 
phera lorsqu'il  verra  le  sang  de  ses  ennemis 
couler  de  toutes  parts  ;  en  sorte  que  ce  plai- 
sir lui  donnera  courage ,  pour  le  dire  ainsi, 
et  l'animera  à  les  châtier 

Ah!  misérable  pécheur, que  diras-tu  pour 
lors,  que  penseras-tu,  que  feras-tu,  quand 
Dieu  te  mettra  sous  le  pressoir  de  sa  colère 
et  de  son  indignation,  quand  il  le  foulera 
avec  les  pieds  de  sa  justice,  quand  il  fera  sor- 
tir le  sang  par  force  de  toutes  les  parties  de 
ton  corps?  11  se  moquera  de  ta  misère,  il  se 
raillera  de  te9  peines,  et  fera  des  chansons 
sur  ton  infortune.  Tu  ne  saurais  maintenant 
souffrir  le  moindre  mot  de  raillerie  :  un  al- 
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front,  un  mépris  te  met  hors  de  toi-même;  : 
comment  donc  pourras-tu  supporter  celui 
qu'il  fera  de  toi ,  puisque  son  estime  et  son 
jugement  te  doivent  être  d'une  extrême  im- 
portance? Car  celte  moquerie  de  Dieu  n'est 
pas  seulement  pour  se  divertir,  mais  elle  est 
sérieuse  et  pleine  de  justice.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Basile  qu'une  seule  parole  de 
moquerie  que  Dieu  peut  faire  de  la  créature, 
lui  est  plus  insupportable  que  les  peines  de 
l'enfer  ;  car  c'est  ainsi  qu'un  ennemi  triom- 
phant a  coutume  d'insulter  à  celui  qu'il  a 
vaincu.  Voyez  par  ces  paroles  de  Jérémie 
si  Dieu  n'en  use  pas  de  la  sorte  :  Quid  clamas 
in  contritione  tua  ?  insanabilis  est  dolor  tuus  : 
propter  mullitudinem  iniquitatis  tuœ ,  et  pro- 
pterdurapeccata  tuafecihœctibi  (Cap.X.\X). 
O  misérable  1  pourquoi  te  tourmentes-tu  dans 
ton  affliction?  il  n'y  a  point  de  remèdes  à  tes 
douleurs,  à  cause  de  ta  multitude  de  tes  péchés. 
Certainement,  quand  Dieu  honore  quelqu'un, 
il  le  fait  à  sa  manière ,  c'est-à-dire  d'une 
manière  toute  divine  ;  mais  quand  il  méprise 
quelqu'un,  il  le  met  si  bas  qu'il  lui  est  im- 
possible de  se  relever  jamais. 

V.  —  Mais  il  faut  monter  au  dernier  degré 
de  la  colère  de  Dieu.  Qu'attendez-vous,  mes- 
sieurs, après  son  indignation,  après  le  plaisir 
qu'il  prend  à  châtier  le  pécheur,  après  la 
moquerie  et  le  mépris  qu'il  en  fait,  si  ce 
n'est  qu'il  passe  jusqu'à  la  fureur,  que  les 
prophètes  exprimeut  et  représentent  d'une 
manière  terrible.  Car 

Premièrement,  ils  donnent  à  Dieu  des  noms 
extraordinaires,  qui  sont  tout  à  fait  opposés 
à  sa  nature.  Voyez  ce  que  dit  Isaïe  :  Le  cruel 
jour  du  Seigneur  viendra,  ce  jour  plein  d'in- 
dignation. Ecce  dies  Domini  veniet  crudelis, 
et  indignaiione  plenus  (  Isa.,  VII).  Et  ce  que 
nous  lisons  dans  Ezéchiel  :  Mes  yeux  ne  te 
pardonneront  pas,  et  je  n'aurai  point  pitié  de 
toi;  mais  je  te  chargerai  de  tous  tes  crimes,  et 
tu  apprendras  que  je  suis  un  Dieu  vengeur. 
JVon  parcet  oculus  meus  super  te,  et  non  mi- 
serebor ;  sed  vias  tuas  ponam  super  te,  et 
abominationcs  tuœ  in  medio  tui  erunt  :  et 
scietis  quia  ego  Dominus  (Ezech.,  VII,  h). 
Certainement,  s'il  n'était  pas  capable  d'entrer 
eu  fureur,  David  n'aurait  jamais  parlé  de  la 
sorte  :  Seigneur ,  ne  me  châtiez  pas  durant 
votre  colère  et  votre  fureur.  Domine  ne  in 
furore  tuo  arguas  me,  neque  in  ira  tua  corri- 
pias  me. 

Secondement,  ils  le  représentent  comme  un 
lion  qui  s'anime  de  plus  en  plus,  comme  s'il 
n'était  pas  en  si  grande  colère  qu'il  y  vou- 
drait être.  C'est  Jérémie  qui  l'assure  par  ces 
termes  :  Le  Seigneur  fera  retentir  ses  rugisse- 
ments du  haut  du  ciel,  et  il  parlera  de  son 
saint  tabernacle  avec  une  voix  terrible  (Ch. 
XXV). 

En  troisième  lieu,  après  cette  fureur,  ils 
décrivent  comment  il  marchera  contre  ses 
ennemis.  C'est  Isaïe  qui  en  fait  la  peinture  : 
Le  Seigneur,  comme  un  vaillant  capitaine,  sor- 
tira et  excitera  son  courage;  il  fera  des  cris 
épouvantables,  il  s'animera  contre  ses  ennemis, 
et  leur  dira  :  Je  n'ai  rien  dit ,  j'ai  longtemps 
gardé  le  silence,  j'ai  pris  patience;  mais  à 


présent  je  vais  parler  bien  haut ,  je  vais  vous 
dissiper  et  vous  faire  tous  périr  (Ch.  XLU). 
Mais  voyez  avec  quel  appareil  et  avec  quelle 
escorte  il  s'avance  :  Son  zèle  prendra  les  armes, 
et  il  armera  même  toutes  les  créatures  pour  se 
venger  des  pécheurs  ;  il  aiguisera  sa  colère 
comme  une  lance,  et  toute  la  terre  s'élèvera 
contre  ces  insensés  :  E t  pugnabit  pro  illo  orbis 
terrarum  contra  insensatos  (Sap.,  V). 
i  O  Dieu  I  quels  préparatifs  de  guerre  !  avoir 
contre  soi  toutes  les  créatures  armées  de 
forces,  de  rage  et  de  fureur,  dans  le  des- 
sein de  venger  les  injures  faites  à  leur  Créa- 
teur. O  Dieu  !  quelle  frayeur  pour  les  hom- 
mes de  voir  le  ciel  se  fendre  sur  leurs  têtes, 
les  astres  s'ébranler  et  changer  déplace,  tous 
les  éléments  trembler  et  se  fendre,  les  anges 
se  ranger  par  troupes,  et  voir  Dieu,  enflammé 
de  colère,  à  la  tête  d'une  si  puissante  armée. 
Hélas  !  cette  sublime  Majesté  n'a  besoin  que 
d'un  souffle,  non-seulement  pour  dissiper  et 
pour  perdre,  mais  pour  anéantir  même  une 
créature.  Job  ne  le  disait-il  pas  :  Seigneur, 
vous  exercez  votre  pouvoir  contre  une  feuille 
qui  se  remue  au  gré  du  vent,  et  vous  persécu- 
tez un  misérable  qui,  comme  la  paille  sèche, 
n'a  ni  force,  ni  vigueur  pour  vous  tenir 
tête.  Contra  foliumquod  vento  rapitur  osten- 
dis  potentiam  tuam ,  et  stipulant  siccam  per- 
sequeris  (fap.XHI).  Mais  hélas!  faut-il  tant 
de  forces  pour  détruire  un  homme?  Un  ange 
peut  en  abattre  une  multitude  innombrable, 
comme  il  arriva  autrefois  en  Egypte  et  dans 
l'armée  des  Assyriens.  Pourquoi  lever  tant 
de  monde  pour  perdre  un  homme?  c'est  qu'il 
n'y  a  rien  de  trop  pour  un  Dieu  irrité ,  qui 
doit  faire  ressentir  sa  douleur  et  sa  colère. 
Il  n'y  a  rien  de  bas  en  lui,  tout  y  est  éclatant; 
quand  il  a  aimé  le  monde ,  il  l'a  fait  si  forte- 
ment qu'il  a  bien  voulu  donner  sou  Fils  unir 
que:  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filium 
suum  unigenitum  daret  (Joan.,  III).  S'il  a  été 
nécessaire  de  guérir  notre  orgueil  par  son 
humilité  :  Le  Sauveur  s'est  anéanti  lui-même, 
E xinunivit  semetipsum;  s'il  a  fallu  répandre 
son  sang  pour  racheter  les  hommes ,  il  l'a 
versé  jusqu'à  la  dernière  goutte.  De  même, 
quand  il  se  fâchera  contre  les  pécheurs  au 
jour  du  jugement ,  il  arrêtera  le  cours  de  sa 
miséricorde  :  Contincbit  in  ira  sua  misericor- 
dias  suas,  et  n'épargnera  rien  pour  se  venger. 

Mais  saint  Jean  montre  fort  bien,  dans  son 
Apocalypse  [Chap.  VI),  quelle  sera  la  crainte 
et  la  frayeur  des  hommes  en  celte  grande 
journée,  lorsqu'il  dit  que  les  rois  de  la  terre, 
les  princes,  les  tribuns,  les  riches,  les  braves, 
les  esclaves  et  les  personnes  libres  se  cache- 
ront dans  les  cavernes  et  dans  les  rochers.  Ils 
diront  aux  montagnes  et  aux  pierres  :  Tombez 
sur  nous,  couvrez-nous,  afin  de  nous  dérober 
à  la  vue  de  ce  Juge  qui  est  assis  sur  scr.  tribu- 
nal, et  à  la  colère  de  l'Agneau,  parce  que  le 
jour  de  son  indignation  est  venu;  car  qui 
pourrait  soutenir  l'éclat  de  sa  présence  ?  Abs- 
condite  nos  a  facie  sedentis  super  thronum, 
et  ab  ira  Agni,  quoniam  venit  dies  rnagnus 
iras  ipsorum,  et  quis  poterit  slarc? 

Et  toi,  misérable  pécheur,  quel  sentiment 
auras-tu  pour  lors?  quel  personnage  feras- 
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tu  dans  une  consternation  si  générale?  Scras- 
lu  on  assurance?  Tu  avais  méprisé  un  Dieu 
couché  dans  une  crèche,  prêchant  au  peuple 
qui  le  suivait,  accablé  sous  le  poids  des  tour- 
ments, attaché  à  une  croix,  caché  dans  le 
saint  sacrement  de  l'autel,  et  dissimulant  tes 
crimes.  Regarde  maintenant  le  changement 
dont  lu  ne  te  serais  jamais  douté.  Ecoute  les 
cris  épouvantables  de  l'Agneau  irrité  contre 
les  pécheurs.  Adam,  après  son  péché,  fut  ef- 
frayé de  ces  paroles  :  Adam  où  es-tu?  Et 
néanmoins,  comme  dit  saint  Basile  de  Séleu- 
cic,  c'était  une  voix  de  miséricorde  :  comment 
pourras-tu  donc  supporter  celle  d'un  Dieu 
transporté  de  fureur?  Que  si  le  juste  ne  se 
sauve  qu'avec  peine,  oit,  paraîtront  donc  les 
pécheurs  et  les  impies?  Si  juslus  vix  salvabi- 
tur,  impius  et  peccator  ubi  parebunt  ?  Pour 
moi,  je  ne  saurais  m'imagincr  sur  quoi  leur 
assurance  est  fondée.  Mais  ce  qui  m'étonne 
encoro  davantage,  c'est  que  des  chrétiens 
qui  savent  ces  choses  ,  n'en  sont  pas  épou- 
vantés 

Dis  moi,  ô  ver  de  terre,  comment  pourras- 
tu  soutenir  l'effort  de  la  colère  d'un  Dieu? 
Pourquoi  ne  fais-tu  pas  cette  réflexion,  quand 
tu  vas  offenser  ton  Créateur,  lorsque  les 
plaisirs  déshonnèles  te  chatouillent,  ou  que 
tu  es  tenté  par  quelque  pensée  de  ven- 
geance ? 

Mais  pourquoi,  mon  cher  auditeur,  vous 
représenter  toutes  ces  choses,  si  ce  n'est 
pour  vous  apprendre  a  craindre  Dieu?  Et  que 
pouvez-vous  craindre,  si  vous  ne  le  craignez 
pas?  quels  sentiments  pouvez  vous  avoir? 
d'où  vient  cette  assurance  et  celte  fermeté? 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  confesse  qu'il 
repassait  jour  et  nuit  cc9  pensées  dans  son 
âme,  qu'elles  entraient  jusque  dans  les  moel- 
les de  ses  os ,  qu'elles  lui  échauffaient  le 
sang,  et  qu'elles  épuisaient  toutes  ses  forces. 
Pour  moi,  je  ne  sais  pas  si  vous  en  êtes  lou- 
ché ;  mais  je  vous  proteste  qu'elles  ne  sor- 
tent jamais  de  mon  esprit,  ot  qu'en  quelque 
lieu,  et  en  quelque  état  que  je  sois,  elles  se 
présentent  a  mon  imagination  d'une  manière 
si  horrible  que  tout  lo  corps  m'en  frémit,  il 
eût  été  bien  plus  à  propos  de  nous  attacher 
par  amour  à  ce  Dieu  de  bonté;  mais  parce 
que  tous  les  charmes  de  son  amour,  toutes 
ces  faveurs  qu'il  nous  a  faites",  et  toutes  se9 
aimables  perfections  n'ont  pu  nous  y  exci- 
ter, il  faut  tout  au  moins  que  nous  l'appré- 
hendions, puisqu'il  est  si  formidable  :  Sei- 
gneur, disait  David,  remplissez  mon  esprit 
d'une  sainte  appréhension  ;  car  je  crains  tout 
à  fait  vos  jugements.  Confige  timoré  tuo  car- 
nes meas,  ajudiciis  enimtuis  timui.  Certaine- 
ment si  vous  craignez  en  cette  vie,  vous  pou- 
vez vous  assurer  que  l'amour  se  joindra  à  la 
crainte,  et  qu'après  votre  mort  l'amour  de- 
meurera seul. 

Craignons  donc,  puisqu'il  y  a  tant  de  sujet 
de  craindre.  Nous  appréhendons  beaucoup  de 
choses  en  cette  vie  et  en  l'autre;  mais  voyons 
un  peu  ce  que  nous  devons  craindre  davan- 
tage, et  ce  qui  est  le  plus  insupportable.  En 
ce  monde  nous  craignons  le  jugement  des 
hommes  et  la  mauvaise  opinion  qu'ils  peu- 
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vent  avoir  de  nous  :  mais  examinez  ii  \ 
n'avez  pas  plus  de  sujet  de  craindre  c< 
pour  l'autre  vie,  c'est-à-dire  le  jugement  de 
Dieu.  Ici  vous  craignez  l'infamie,  la  pauvre- 
lé,  Ja  douleur,  la  servitude  ;  m;iis  considérez 
si  ces  maux-là  ne  vous  peuvent  paa  tour- 
menter bien  plus  cruellement  en  l'autre 
monde.  Que  s'ils  vous  sont  si  sensibles  en 
celle  vie,  avec  tant  de  consolations,  tant  d'a- 
doucissements, tant  de  secours,  de  vertus  el 
de  grâces,  comment  les  pourrez-vous  souffrir 
durant  (oute  la  vaste  étendue  de  l'éternité, 
où  il  n'y  aura  ni  secours,  ni  consolations  ' 
Craignons  celui  qui  est  véritablement  à  crain- 
dre. Craignons-le  à  présent,  et  ensuite  nous 
l'aimerons,  et  nous  l'aimerons  toujours  ;  car 
où  !a  charité  règne,  la  crainte  est  bannie: 
Caritas  foras  miltit  timorem;  et  si  l'amour 
doit  être  éternel,  il  n'y  aura  désormai  plus 
de  crainte.  Craignons  pour  aimer  sans  c 
Jésus-Christ,  notre  Sauveur.  Que  si  le  grand 
apôtre  des  gentils  a  prononcé  analhème  con- 
tre celui  qui  n'aimerait  pas  Jésus-Christ,  que 
doit-on  dire  à  celui  qui  n'a  ni  crainte,  ni 
amour  pour  lui?  car  il  ne  le  craint  pas,  afin 
de  n'être  point  obligé  de  l'aimer,  et  il  m 
veut  pas  aimer,  afin  de  ne  le  pas  craindre. 

Parce  que   comme  celui    qui  l'appréhende 
aime,  celui  qui  commence  à  l'aimer  a  sî 
de  le  craindre,  le  craignant  pour   l'aimer 
l'aimant  pour  lo  craindre.  Heureux  de  crain- 
dre son  Sauveur;  mais  bien  plus  heureux 
l'aimer,  puisqu'il  l'aimera  toujours  dans  la 

floirc  éternelle,  où  nous  conduise  lo  Père,  le 
ils  et  le  Saint-Esprit  1 

POUR  LE  MARDI   D'APRÈS  LE  PREMIER 
DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Des  deux  sentences  qui  seront  prononcées  au 
jour  du  jugement. 

CumveneruFUiusHominit  in  majatate  sua,  et  omet  m 
cju9  cwn  eo,  lune  sedelil  super  sedem  majestalh 

[iloiUi.,  XXV), 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu,  etc. 

Tout  ce  que  je  peux  avoir  dil  delà  majesté, 
de  la  6évérilé  et  de  In  colère  avec  laquelle  le 
Fils  de  Dieu  paraîlra,  quand  il  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morls,  n'est  proprement 
que  le  prélude  du  jugement.  Ce  qui  resta 
contient  le  principal  :  c'est  la  sentence  du 
juge,  qui  est  la  fin  de  tout  ce  grand  appa- 
reil, d'où  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  créatures.  Que  si  les  hommes  sont  saisis 
de  frayeur  lorsqu'on  les  menace  du  juge- 
ment, ou  même  qu'ils  en  entendent  parler, 
suivant  ces  paroles  du  prophète-roi  :  De  cœlo 
audit um  fecisti  judicium,  terra  tremuit  et  quic- 
vit  (  Psalm.  75  ),  que  sera-ce  quand  ils  se- 
ront arrivés  à  celte  épouvantable  journée? 
Si  la  seule  peinture  de  ce  jugement  a  élé  ca- 
pable de  convertir  autrefois  un  roi  païen, 
nommé  Rogaris,  cl  de  faire  renoncer  au 
monde  Dositliée,  jeune  homme  nourri  dans 
les  délices,  pourquoi  ne  serons-nous  pas  tou- 
chés des  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  nous  le 
représente  avec  toules  ces  circonstances?  La 
principale  est  la  sentence  dont  je  vous  en- 
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trctiondrai  aujourd'hui,  Mais,  parce  que  nous 
ne  pouvons  rien  faire  sans  la  grâce,  deman- 
dons-la par  l'entremise  de  la  Vierge,  à  qui 
nous  dirons  :  Ave  Maria. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  ouï  parler  de  la 
sagesse  de  Salomon,  lequel  gardait  si  bien  la 
justice  dans  les  jugements  qu'il  rendait,  que 
l'Ecriture  dit  qu'il  était  assis  sur  le  trône  de 
Dieu.  Chacun  sait  aussi  quelle  était  la  struc- 
ture de  son  trône,  d'où  il  rendatt  ses  oracles. 
Voyez  ce  que  nous  en  apprenons  au  troi- 
sième livre  des  Rois,  chap.  X  :  Fecitetiam 
rex  Salomon  thronum  de  eborc  grandem.  Salo- 
mon fil  faire  un  grand  trône  d'ivoire.  Rupert 
explique  cela  du  jugement  général.  Qui  est, 
dit-il,  ce  grand  et  admirable  trône,  sinon  la 
hauteur  de  la  majesté  divine,  qui  paraîtra  en 
ce  jour  terrible?  Ce  grand  trône  est  le  grand 
jugement  que  nous  attendons.  Ce  trône  est  d'i- 
voire, parce  que  le  jugement  sera  composé  de 
la  pureté  de  la  justice.  Il  est  tout  revêtu  d'or, 
parce  que,  en  ce  jour,  la  justice  de  Dieu  pa- 
raîtra éclatante,  comme  ce  précieux  métal.  Ce 
trône  avait  six  degrés  ;  de  même  le  jugement 
se  terminera  par  six  sentences  : 

J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
manger; 

J'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
boire  : 

J'étais  un  pauvre  passant,  et  vous  n'avez 
pas  voulu  me  recevoir  chez  vous  ; 

J'étais  tout  nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  seu- 
lement donné  un  méchant  habit; 

J'ai  été  malade,  et  vous  ne  m'avez  pas 
visité  ; 

J'ai  été  dans  les  prisons,  et  vous  ne  m'avez 
soulagé  en  rien; 

Ces  deux  mains  qu'on  y  voyait,  l'une  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre,  sont  les  deux  règles  de 
Injustice  et  de  la  miséricorde.  Les  deux  lions 
qui  servent  comme  à  appuyer  le  trône  signi- 
fient que  le  Sauveur  sera  formidable  des  deux 
côtés  ;  car  les  pécheurs,  qui  seront  à  la  gauche, 
seront  condamnés  aux  flammes  éternelles  ;  et 
les  justes  de  la  droite  seront  à  peine  sauvés. 
Les  douze  lionceaux  qui  sont  sur  les  degrés 
de  ce  trône  représentent  les  douze  apôtres. 
Vous  voyez  donc  qu'en  ce  jugement  tout 
sera  grand,  pompeux  et  formidable  ;  mai» 
principalement  ces  deux  sentences,  qui  sont 
fort  bien  représentées  par  le  couteau  à  deux 
tranchants  rapporté  dans  l'Apocalypse  :  Et  de 
orc  illius  qladius,  utraque  parte  acutus,  exi- 
bat.  Et  c'est  de  ces  deux  sentences  que  j'ai  à 
vous  parler  aujourd'  hui.  Commençons,  s'il 
vous  plaît,  par  celle  qui  sera  prononcée  en 
faveur  des  bons. 

I. — A  près  que  toutes  choses  auront  élécxac- 
lemcntdiscutécs,  après  que  toutes  les  œuvres, 
les  paroles  et  les  pensées  des  hommes  au- 
ront été  manifestées,  après  que  les  mérites 
et  les  démérites  auront  élé  mis  dans  la  ba- 
lance de  la  justice  divine  ,  après  que  les  cou- 
pables auront  été  convaincus  sur  leur  propre 
*  confession  et  qu'on  aura  fait  une  soigneuse 
supposition  de  la  recette  et  de  la  mise,  c'csl- 
à  dire  des  actions  que  nous  aurons  faites  et 
des  grâces  que  nous  aurons  reçues  :  toute  la 
nature  étant    dans  un   profond  silence,  les 
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hommes  et  les  anges  dans  l'attente,  toutes  les 
créatures  dans  une  consternation  générale, 
et  tous  les  yeux  attachés  à  cette  haute.  Ma- 
jesté ,  il  ne  restera  plus  rien  à  faire,  sinon 
que  ce  Juge,  du  haut  de  son  trône,  prononce 
la  sentence  décisive  de  l'éternité.  C'est  pour 
lors,  comme  dit  le  prophète,  qu'il  apportera 
le  dernier  changement  au  monde  :  Cœlum  et 
aridam  commovens. 

Se  tournant  donc  du  côté  des  élus,  qui  se- 
ront à  sa  droite  en  un  lieu  peu  élevé,  il  leur 
dira  d'une  voix  claire  et  intelligible,  en  pré- 
sence de  tous  les  réprouvés,  au  grand  con- 
tentement de  tous  les  justes,  avec  un  regret 
incroyable  des  démons,  avec  l'extrême  con- 
fusion des  damnés  et  l'approbation  des  anges, 
il  prononcera,  dis-je,  en  cette  sorte  :  Venez, 
les  bénis  de  mon  Père,  possédez  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement 
du  monde. 

Cette  sentence  scraprononcée  à  haute  voix, 
afin  qu'elle  soit  entendue  par  les  réprouvés, 
parce  que  l'on  a  coutume  de  faire  ainsi  par- 
mi les  hommes,  dans  les  jugements  delà  der- 
nière importance.  Le  juge  sera  visible,  le 
trône  et  les  parties  visibles  ;  il  faudra  donc 
que  la  sentence  soit  de  même  intelligible;  ci 
ic  dis  qu'elle  contient  tous  les  avantages  et 
les  consolations  que  les  prédestinés  sau- 
raient désirer. 

Premièrement,  parce  que  dans  une  si 
grande  consternation  de  toute  la  nature,  ils 
se  verront  en  assurance,  après  avoir  entendu 
ces  paroles  de  Jésus-Christ,  pleines  d'amour 
et  de  douceur  pour  eux. 

Secondement,  quel  honneur  peut-on  s'ima- 
giner plus  grand  que  celui  qu'ils  reccvronW 
lorsqu'après  un  si  exact  et  si  rigoureux  exa- 
men, ils  se  verront  caressés  par  un  Juge  si 
sévère,  et  couronnés  dans  ce  grand  théâtre, 
à  la  vue  de  toutes  les  nations.  Que  les  hom- 
mes ne  devraient-ils  point  faire,  souffrir,  ou 
donner  pour  acquérir  un  bonheur  si  solide 
et  si  excellent?  Ne  me  parlez  point  des  jeux 
Olympiques,  où  toute  la  Grèce  était  assem- 
blée, ni  des  triomphes  de  Rome,  qui  se  fai- 
saient avec  toutes  les  pompes  imaginables; 
car  tout  cela  n'était  que  de  vains  honneurs 
de  cette  misérable  vie.  Mais  ici  c'est  une 
véritable  gloire,  une  véritable  louange,  et  un 
véritable  honneur,  s'il  y  en  eut  jamais.  Y  en 
peut-il  jamais  avoir  un  semblable  à  celui  qui 
est  donné  par  Dieu  même,  en  présence  de 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'anges  et  d'hommes  de- 
puis la  création  du  monde?  C'estce  qui  fait 
dire  à  l'apôtre  des  gentils  :  Ne  jugez  point 
avant  le  temps,  attendez  que  le  Seigneur  soit 
venu,  lequel  révélera  les  choses  cachées,  éclai- 
rera le  fond  des  cœurs,  et  pour  lors  chacun 
recevra  [de  Dieu  la  louange  qui  lui  est  due 
(I  Cor.,  IV). 

En  troisième  lieu,  cette  sentence  comprend 
toutes  les  parties  de  la  félicité  éternelle,  et 
surtout  la  principale  et  l'essentielle,  qui  est 
l'union  de  la  créature  avec  Dieu  ;  lorsqu'il 
dit  :  Venez,  Venite  ;  car  il  les  fera  venir  à  lui 
pour  se  communiquer  et  se  joindre  à  eux. 
De  plus,  lorsqu'il  les  appelle  bénis,  il  mar- 
que la  possession  entière   de  tous  les  biens 
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que  l'on  peut  désirer,  car,  dans  l'Ecriture, 
la  bénédiction  signifie  l'abondance.  Quand  il 

dit  :  de  mon  l'ère,  il  désigne  une  bénédiction 
céleste  et  digne  de  Dieu  ;  mais  il  irKin]tie 
l'honneur  et  le  rang,  lorsqu'il  ajoute  ces 
mots  :  Possédez  le  royaume  ;  car  c'est  ici  le 
plus  haut  point  de  leur  grandeur.  Il  exprime 
l'assurance,  quand  il  dit  :  Possédez,  aGn  qu'ils 
sachent  qu'ils  seront  véritablement  seigneurs 
de  cet  heureux  royaume.  Cela  est  encore 
mieux  exprimé  dans  le  mol  grec  /./^voy,.^-  , 
c'est-à-dire,  possédez  en  titre  d'héritage,  à 
savoir,  comme  enfants  de  Dieu;  car  si  vous 
êtes  les  enfants,  vous  serez  aussi  les  héri- 
tiers :  Si  fdii,  et  hœredes.  O  quelle  gloire!  â  quel 
donneur,  s'écrie  saint  Chrysoslomc,  il  ne  dit 
pas:  Prenez, mais  :  Héritez,  entrez  en  posses- 
sion de  votre  patrimoine  et  d'un  bien  qui  vous 
était  dû.  L'assurance  est  pareillement  mar- 
quée par  ces  paroles  suivantes  :  Le  royaume 
qui  vous  était  préparc,  montrant  par  là  que 
ce  n'est  pas  un  royaume  qu'ils  usurpcnl, 
mais  qu'il  n'avait  élé  fait  que  pour  eux,  et 
qu'ils  avaient  été  créés  pour  l'habiter.  Avant 
qm  vous  vinssiez  au  monde,  continue  saint 
Chrysostome,  parce  que  je  savais  que  vous  se- 
riez du  nombre  des  élus,  c'est  pourquoi  je 
vous  ai  préparé  cet  heureux  séjour.  Enfin  par 
ces  mots  :  Depuis  le  commencement  du  monde, 
il  entend  que  le  monde  a  été  créé  pour  la 
gloire  des  saints,  afin  qu'ils  soient  bienheu- 
reux dans  le  ciel,  et  qu'ils  deviennent  parti- 
cipants du  bonheur  de  Dicu-méme.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  dit  :  Omnia  propter  vos. 
C'est  pour  vous  que  toutes  choses  ont  été 
faites. 

Ensuite,  je  remarque  deux  choses  en  cette 
sentence  :  la  première  est  la  cause  pourquoi 
le  juge  déclare  qu'il  s'est  vu  obligé  de  si  bien 
récompenser  les  justes  ;  la  seconde  est  la  re- 
connaissance et  l'humilité  de  ceux  qui  se 
voient  élevés  à  un  si  grand  bonheur. 

Tour  ce  qui  est  de  la  cause ,  il  allègue  les 
oeuvres  de  charité  envers  les  pauvres  plutôt 
pae  d'autres  actions,  afin  que  vous  sachiez, 
premièrement,  que  vous  ne  ferez  jamaisau- 
cun  bien  qui  n'ait  sa  récompense.  C'est  pour- 
quoi, si  pour  avoir  logé  un  pauvre  passant, 
si  pour  un  méchant  habit,  si  pour  un  mor- 
ceau de  pain,  pour  un  verre  d'eau,  pour  une 
visite  et  pour  quelques  paroles  de  consolation, 
on  acquiert  un  si  bel  héritage,  ceux  qui  auront 
pratiqué  les  exercices  de  mortification  et  de 
la  piété  la  plus  éminente,  et  répandu  leur 
sang  pour  Jésus-Christ,  n'ont-ils  pas  plus  de 
sujet  d'espérer  ce  même  avantage?  Seconde- 
ment, c'est  pour  nous  donner  à  connaître 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  aspirer  à 
la  gloire ,  car  chacun  peut  bien  faire  au 
moins  quelqu'une  de  ces  actions  que  je  viens 
de  dire.  Si  un  homme  est  malade,  il  ne  vous 
a  ide  pas  la  santé,  mais  un  peu  de  Con- 
solation dans  ses  douleurs,  S'il  est  détenu 
dans  une  prison,  vous  ne  sauriez  le  délivrer, 
mais  vous  pouvez  bien  le  visiter.  Ce  n'est  pas 
que  Dieu  ne  nous  propose  aussi  les  plus 
grandes  choses,  afin  que  si  nous  les  pouvons 
[.lire,  nous  en  recevions  plus  de  louange. 
Mais  par  une  bonté  qui  n'a  point  d'égale,  il 


nous  montre  que  les  petites  même  suffisent 

pour  avoir  une  si  grande  récompense,  aGn 
que  personne  n'ait  d'excuse,  s'il  vient  à 
manquer  à  toutes. 

Mais  quand  les  justes  s'humilieront  et  s'ex- 
cuseront, en  disant:  Seigneur,  quand  vous 
avons-nous  vu  avoir  faim  f  etc.,  ce  sera  une 
marque  de  leur  étonnement,  voyant  que  si 
peu  de  chose  sera  récompensé  du  plus  grand 
bonheur  qu'on  se  puisse  imaginer,  aGn  qu'ils 
apprennent  que  les  grâces  sont  reconnues 
par  des  grâces.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans 
l'Apocalypse  (Chap.  V  et  VII)  :  Omnes  in  fa- 
ciem  suiun  adorantes  procumbent ,  agenlque 
gratins.  Ils  se  jeteront  tous  le  visage  contre 
terre,  ils  adoreront  Jésus-Christ  et  lui  feront 
mille  remerciaient  s  pour  un  si  grand  bien  qu'il 
leur  a  acquis  par  ses  mérites  et  par  l'effusion 
de  son  sang  précieux.  Oui  pourrait  exprimer 
avec  quels  sentiments  de  joie,  et  avec  quelles 
actions  de  grâces,  ces  paroles  seront  enten- 
dues des  juslcs?  Qui  pourrait  représenter 
leurs  transports  et  leurs  extases,  lorsqu'ils 
se  verront  assurés  de  leur  éternité  bienheu- 
reuse, par  ces  mots  :  Euge,  serve  bone  et  fide- 
lis,  quia  in  pauca  fuisti  fidelis,  intra  in  gau- 
dium  Domini  tui.  Viens,  mon  bon  serviteur, 
posséder  mon  royaume  ;  puisque  tu  m'as  élé 
fidèle,  reçois  la  récompense  de  ta  fidélité.  Cer- 
tainement il  n'y  a  que  ceux  qui  régnent  dans 
cet  heureux  séjour  qui  en  puissent  parler 
dignement.  Oh  1  loi  chrétien,  qui  que  lu 
sois,  que  ne  voudrais-tu  pas  avoir  fait  pour 
lors  ?  que  ne  voudrais-tu  pas  avoir  enduré  ? 
ne  voudrais-tu  pas  avoir  méprisé  toutes  les 
vanités  du  monde,  pour  entendre  prononcer 
cette  sentence  en  ta  faveur  ? 

Mais  quelle  douleur  pour  ceux  qui  n'y 
seront  pas  compris?  Certainement  si  quel- 
qu'un n'est  pas  excité  par  le  récit  de  ces 
choses  à  embrasser  la  vertu  et  à  quitter  le 
vice ,  je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  le  toucher. 
Car  peut-on  s'imaginer  une  plus  grande  ré- 
compense? Peut-on  la  recevoir  d'une  meil- 
leure main,  dans  une  plus  grande  compa- 
gnie, et  avec  des  titres  plus  avantageux? 

II.  —  Cela  étant  d'un  côté,  Jésus-Christ 
avec  un  visage  terrible,  se  tournera  à  la  gau- 
che, vers  les  impies  ,  qui  seront  couchés  con- 
tre terre  et  enragés  de  voir  les  justes  assu- 
rés de  la  félicite  éternelle,  et  prononcera 
contre  eux  la  dernière  sentence.  C'est  ici.  mi- 
sérable pécheur  ,  c'est  ici  ta  dernière  désola- 
tion et  la  fin  du  jugement.  Voilà  pourquoi  on 
a  fait  tant  de  préparatifs  ;  voici  les  paroles 
effroyables  d'un  Dieu  irrité  ,  c'est  cet  exem- 
ple prodigieux  d'une  sévérité  incompréhen- 
sible, c'est  un  tonnerre  et  une  foudre  épou- 
vantable que  IcSauveur,  enflammé  décolère, 
va  lancer  sur  la  tète;  c'est  le  glaive  à  deux 
tranchants  qui  sortira  de  la  bouche  du  Juge; 
enfin  c'est  la  dernière  sentence  qu'un  Du  u 
va  prononcer  en  dernier  ressort  contre  toi, 
misérable  que  lu  es.  Certainement  (lie  te 
sera  bien  sensible,  puisqu'elle  le  séparera 
pour  toute  l'éternité  de  toi-même,  de  la  lin, 
de  ta  Félicité,  de  la  compagnie  des  saints  et 
de  la  participation  de  tous  les  biens  imagina- 
bles, en  le  condamnant  à  des  peines  éternel- 
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les.  ^n  le  livrant  à  tes  ennemis,  qui  sont  les 
délirons,  dans  la  compagnie  desquels  tu  brû- 
leras toujours. 

Ces  paroles  sont  si  terribles  et  si  pleines 
d'horreur,  qu'il  n'y  a  point  de  langue  au 
monde  qui  les  puisse  prononcer  selon  la 
majesté  et  la  force  de  leur  signification:  Dis- 
cedile  a  me,  maledicti,  in  ignem  œtemum,  qui 
paralus  est  diabolo  et  angelis  ejus.  Allez, 
maudits,  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé 
pour  le  diable  et  pour  ses  anges.  O  quelles 
paroles  d'un  Dieu  à  ses  créatures  !  d'un  Dieu 
fait  homme  qui  s'adresse  aux  hommes,  qu'il 
avait  tant  aimés  ,  et  pour  lesquels  il  avait 
bien  voulu  mourir  !  O  quel  coup  de  tonnerre  1 
ô  quelle  foudre  1  ô  quelle  tempête!  Isaïc  a  bien 
exprimé  la  colère  de  Dieu,  lorsqu'il  prononça 
cette  effroyable  sentence  :  Labia  ejus  repleta 
sunl  indignationc  et  lingua  ejus  quasi  ignis  dé- 
vorons (Ch.  XXX).  Ses  lèvres  seront  remplies 
d'indignation  et  sa  langue  sera  comme  un  feu 
dévorant.  Job  la  représente  bien  aussi  quand 
il  dit  (Ch.  XL)  :  Dominus  de  turbine  dixit,  etc. 
Si  habes  brachium  sicut  Deus,  et  si  voce  simili 
Jonas.  Le  Seigneur  s'explique  par  la  voix  des 
tonnerres.  O  mon  Dieu  !  qui  pourra  soutenir 
un  si  furieux  effort,  lorsque  la  justice  venge- 
resse de  Dieu  lancera  de  sa  bouche  cet  arrêt 
définitif,  comme  une  foudre  allumée  contre 
une  vile  et  faible  créature  ?  O  cuslos  hominùm, 
quare  posuisti  me  conlrarium  tibi  ?  O  Jé- 
sus !  qui  êtes  le  protecteur  des  hommes , 
fiourquoi  avez-vous  permis  que  je  vous  fisse 
a  guerre  et  que  je  fusse  votre  ennemi  ?  C'est 
contre  une  simple  feuille  que  vous  exercez 
votre  pouvoir.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ex- 
pliquer toutes  les  circonstances  et  les  snites 
effroyables  de  cette  sentence,  mais  exami- 
nons un  peu  s'il  y  eut  jamais  rien  de  plus 
horrible  que  ce  que  ces  paroles  contiennent. 
Premièrement  j'y  remarque  la  réprobation 
actuelle  des  impics,  qui  sera  effectuée  pour 
lors  ;  car  comme  la  réprobation  est  une  ac- 
tion de  l'entendement,  je  l'explique  par  la 
dernière  pensée  et  le  dernier  jugement  que 
Dieu  fait  du  pécheur,  lequel  consiste  en  deux 
chefs. 

|  Le  premier  est  de  l'estimer  indigne  et  inca- 
pable de  tout  bien,  suivant  ces  paroles  de  l'E- 
criture :  Servum  inutilem  ejicite  in  tenebras 
exteriores.  Jetez  ce  serviteur  inutile  dans  les 
ténèbres  extérieures  (Matth.,  II).  Persuadez- 
vous  que  Dieu  connaît  toutes  choses,  que 
dans  son  jugement  il  n'est  préoccupé  ni  de 
haine,  ni  d'enviej  ni  d'aucune  passion,  ni 
aveuglé  par  l'ignorance  ;  et  que  dans  cette 
action  où  il  ne  peut  être  que  très-juste,  après 
avoir  examiné  toutes  vos  œuvres,  vos  méri- 
tes, vos  fautes,  tout  ce  que  vous  avez  eu  et 
de  sa  grâce  et  de  vous-même,  ce  que  vous 
avez  été  :  après,  dis-je,  (outc  cette  discussion, 
la  dernière  pensée  qu'il  a  de  vous,  c'est  do 
vous  juger  indigne  de  tous  biens  pour  ja- 
mais. Ayez  de  vous  après  cela  tel  sentiment 
qu'il  vous  plaira,  que  toutes  les  créatures 
vous  estiment  et  vous  honorent,  que  toutes 
les  langues  du  monde  soient  déliées  pour  pu- 
blier vo:  louanges  ;  cette  seule  pensée  de 
Dieu  détruit  toutes  les  opinions  des  hommes; 


car  ils  se  trompent  et  le  Créateur  ne  saurait 
se  tromper  dans  son  jugemcnl,  lorsqu'il  vous 
déclare  indigne  de  toute  sorte  de  biens,  inca- 
pable d'en  faire  et  d'en  recevoir  aucun  ;  soit 
que  nous  considérions  Dieu  comme  auteu.- 
de  la  nature,  ou  que  nous  le  regardions 
comme  principe  des  biens  surnaturels. 

Tu  n'auras  donc  plus  pour  lors  en  ton  es- 
prit aucune  connaissance,  si  ce  n'est  pour  te 
tourmenter.  Tu  n'auras  dans  ta  volonté  au- 
cune crainte  salutaire,  mais  une  méchanceté 
consommée*  Tu  n'auras  dans  toute  l'éternité 
aucune  bonne  pensée,  aucun  bon  désir.  Dieu 
même  ne  te  connaîtra  plus  que  pour  t'affliger 
sans  cesse.  Il  n'aura  plus  soin  de  toi,  il  ne 
te  regardera  plus,  et  le  fondement  d'une  in- 
famie éternelle  est  qu'il  accablera  une  âme 
damnée  de  confusion  pour  jamais  :  Qui  me 
contemnunt  erunt  ignobiles.  C'est  donc  dans 
cette  pensée  et  dans  ce  jugement  que  con- 
siste proprement  la  réprobation  :  Regardez- 
les,  dit  Jérémie  (chap.  VI),  comme  de  l'argent 
faux,  parce  que  le  Seigneur  les  a  rebutés  :  Ar- 
genttim  reprobum  vocale  cos,  quia  Dominus 
projecit  illos.  C'est-à-dire  qu'il  les  rejette  et 
les  réprouve  comme  indignes  de  tous  biens. 
Ainsi  une  misérable  créature  perdra  toutes 
ses  espérances  et  tous  ses  avantages,  Dieu 
n'en  ayant  pas  plus  de  soin  et  n'en  faisant  non 
plus  d'estime  que  des  choses  qui  n'ont  jamais 
été  :  Adducam  vos  in  non  gentem,  non  popu- 
lum  (Rom.  X). 

Le  second  chef  de  la  réprobation  des  dam- 
nés est  cet  horrible  nom  de  maudits,  nom 
exécrable  et  digne  de  toutes  les  peines  que 
l'on  se  peut  imaginer  :  Discedite  a  me,  male- 
dicti. Je  ne  sais,  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
qui  pourra  bénir  celui  que  Dieu  aura  maudit  : 
puisque  sa  parole  est  efficace,  et  que  toute 
bénédiction  dépend  uniquement  de  lui.  En 
vérité,  celui  que  Dieu  aura  maudit  sera  bien 
maudit.  Quoi!  il  a  donné  sa  bénédiction  aux 
animaux,  aux  oiseaux  de  l'air,  aux  poissons 
de  la  mer,  aux  plantes,  aux  arbres  et  à  la  terre, 
il  n'y  aura  que  le  pécheur  seul  qui  en  sera  ex- 
clu :  Popule  meus,  qui  te  bcatum  dicurJ,  ipsi  te 
decipiunt  :0  pauvre  homme  !  ceux  qui  l'esti- 
ment heureux  sont  dans  une  grande  erreur 
Ils. ,  III).  Car  de  quoi  te  sert-il  que  tout  lo 
monde  t'applaudisse  et  te  loue,  si  Dieu  (e 
maudit,  mais  d'une  malédiction  qui  n'aura  ni 
borne,  ni  mesure. 

Le  terme  de  celte  réprobation  est  pareille- 
ment compris  dans  la  sentence,  lorsqu'on 
parle  du  feu  éternel.  Car  où  pourrait  aller 
une  âme  que  Dieu  a  rebutée,  si  ce  n'est  dans 
le  gouffre  épouvantable  de  l'enfer?  La  félicité 
de  l'autre  vie  est  si  grande,  dil  saint  Augus- 
tin ,  que  personne  n'en  peut  être  exclu  que 
pour  être  précipité  dans  une  misère  extrême.    ; 

Mais  il  est  à  propos  d'examiner  les   qua-  ; 
lités  du  supplice  auquel  les  impies  seront 
condamnés. 

La  première  sera  la  peine  du  dam  (on  la 
nomme  ainsi  en  théologie),  c'est-à-dire  celle, 
qui  leur  fera  perdre  Dieu.  Elle  est  assurément 
la  plus  grande  de  toutes,  puisqu'elle  les  pri- 
vera de  Dieu  même  :  Kl  ego  non  ero  rester 
(Chap,  XVII)  ;  et  la   peine  du  sens,  qui  est- 
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marquée  ilans  Jérémie,  quand  il  ilil  :  Duplici 
contritione  contere  eos.  Seigneur,  aceablez- 
les  d'un  double  supplice.  On  la  nomme  la 
peine  du  sens  à  cause  du  feu  où  les  miséra- 
bles seront  jetés  pour  en  être  brûlés  d'une 
manière  étrange.  Figurez-vous  donc  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sensible  dans  le  monde;  ra- 
massez tQules  les  douleurs  des  martyrs,  re- 
présentez-vous tout  ce  que  les  bourreaux, 
tes  voleurs  et  les  tyrans  ont  inventé  de  plus 
cruel  :  tout  cela  n'en  approche  pas  encore.  Il 
suffit  de  dire  que  c'est  un  supplice  tel  que  les 
démons  mêmes,  qui  sont  invulnérables  et  im- 
mortels de  leur  nature,  qui  sont  de  purs  es- 
prits d'une  force  et  d'une  puissance  prodi- 
gieuse, ne  peuvent  le  souffrir.  Vous  pouvez 
juger  quel  peut  .être  ce  feu,  si  vous  pensez 
qu'il  est  capable  de  les  rendre  malheureux,  et 
qu'il  a  été  créé  pour  réprimer  leurs  crimes, 
leur  malice  et  leur  insolence.  C'est  ce  que 
signifient  ces  paroles  :  Qui  paralus  est  diabolo 
et  an  g  élis  ejus.  Que  dirai-je  davantage?  Elle 
est  aussi  grande  par  opposition  que  la  gloire- 
des  saints  est  grande,  elle  est  aussi  grande 
que  Dieu  est  grand.  O  feuxl  ô  incendies  !  ô 
brasiers  ardents  !  que  fera  une  poignée  d'é- 
toupes  dans  une  fournaise  capable  de  fondre 
les  métaux  les  plus  durs  ? 

La  seconde  qualité  des  peines  de  l'enfer  , 
c'est  leur  grièveté.  Elle  est  d'autant  plus 
grande,  que  c'est  Dieu  qui  les  produit  par  sa 
puissance  infinie  ;  surtout  celles  qui  sont 
spirituelles  comme  l'ennui ,  la  tristesse,  le 
remords  de  conscience  :  ce  qui  nous  est  bien 
marqué  par  ces  paroles  ,  Disccdite  a  me.  De 
plus,  elles  sont  aussi  l'effet  de  la  plus  grande 
haine  de  Dieu  :  car  comme  son  amour  est  la 
cause  de  tous  les  biens,  ainsi  sa  haine  posi- 
tive est  la  cause  de  tous  les  maux.  Pensez 
donc  un  peu  à  ce  ver  qui  dévorera  sans  cesse 
l'âme  d'un  damné,  à  ce9  fleuves  de  feu  et  de 
soufre,  à  ces  ténèbres  qui  ne  seront  jamais 
éclairées,  à  ces  chaînes,  à  celte  prison,  à  ces 
grincements  de  dents,  à  ces  pleurs  sans  con- 
solation, àccltc  soif  qui  ne  s'éteindra  jamais, 
et  à  toutes  ces  douleurs  insupportables. 
L'auteur  des  sermons  qu'on  attribue  à  saint 
Cyprien  dit  (  Sermon  de  l'Ascension  )  que 
l'on  y  verra  des  torrents  de  larmes  qui  ne 
serviront  plus  de  rien,  que  les  corps  seront 
toujours  environnés  de  flammes ,  que  leur 
grille  servira  pour  les  griller,  et  les  miséra- 
bles carcasses  y  seront  rôties  d'une  façon 
étrange.  Dites  donc  avec  le  prophète  Isaïe 
(  Chap.  XXXIII)  :  Qui  de  vous  pourra  demeu- 
rer dans  ce  feu  dévorant,  cl  dans  ces  flammes 
éternelles  ?  Nous  pouvons  juger  par  les  pei- 
nes de  cette  vie,  quelles  doivent  être  celles 
de  l'autre.  Si  celles-ci  nous  sont  tout  à  fait 
insupportables,  que  devons-nous  penser  de 
celles  qu'on  endure  dans  les  enfers. 

La  troisième  qualité  des  peines  est  qu'elles 
seront  inévitables  :  parce  que  la  sentence  d'un 
Dieu  est  efficace,  et  qu'il  n'agit  que  par  com- 
mandements. C'est  pourquoi  il  y  a  autant 
de  difficulté  d'en  empêcher  l'exécution  que 
la  prononciation,  parce  qu'il  exécute  par 
tui-méme  et  qu  'il  attache  le  pécheur  au 
supplice  que  son  âme  a  mérité;  c'est  pour 


celle  raison  qu'il  est  dit  que  le  Fils  de  1  hom- 
me portera  dans  sa  bouche  un  glaive  à  deux 
tranchants,  parce  que  par  cette  sentence  il 
partagera  et  séparera  I  impie  d'avec  lui  ,  en 
parlant  de  la  sorte  :  Diseeaite  a  me,  quia  vos 
non  populus  meus.  S'il  est  rentable  en  ses 
paroles,  comme  il  l'est  sans  doute  ,  quand  il 
aura  condamné  le  pécheur,  il  l'attachera 
aussitôt  aux  flammes  éternelles.  Indignatio 
Régis  ,  nuntii  mortis.  Considère  donc,  misé- 
rable, si  tu  as  quelque  espérance  de  les 
éviter. 

Nous  voyons  bien  encore  l'immutabilité  de 
ces  peines,  dans  c.  tte  parlic  de  la  sentence 
qui  contient  la  dernière  disposition  et  le 
dernier  état  d'une  âme  damnée.  Tandis  que 
nous  demeurons  en  celte  vie,  nous  som- 
mes en  des  changements  et  en  une  agitation 
continuelle  :  car  celui  qui  est  en  grâce 
peut  tomber,  et  celui  qui  est  dans  le  péché 
peut  enfin  se  relever  :  Numquid  qui  dormit  . 
non  tidjiciet  ut  resurgat  ?  c'est  pourquoi  l'a- 
pôtre saint  Paul  dit  :  Ne  jugez  personne  de- 
vant le  temps.  Mais,  de  quelque  côté  que 
l'arbre  tombe,  soit  au  Midi,  soit  au  Septen- 
trion, il  est  certain  qu'il  y  demeurera.  Nous 
voyons  donc  que  l'état  qui  doit  suivre  le 
jugement  sera  immuable. 

Puisqu'il  n'y  aura  point  de  changement 
dans  ces  peines,  il  s'ensuit  qu'elles  seront 
éternelles,  suivant  ces  paroles  :  Allez,  mau- 
dits, au  feu  éternel,  lbunt  In  in  supplicium 
(Sternum.  Parce  que  quand  Dieu  dit  une  fois 
quelque  chose  absolument  et  positivement,  il 
ne  manque  jamais  de  l'exécuter;  car  sa  parole 
est  infaillible.  C'est  pourquoi  le  Sauveur 
après  avoir  un  jour  parlé  de  ce  jugement, 
ajouta  :  le  Ciel  et  la  terre  passeront  ;  mais  ma 
parole  sera  accomplie.  Et  comme  raisonne 
saint  Méthodius,  Dieu  ayant  dil  une  fois  que 
la  terre  produise  des  fruits,  cela  se  fait  tous 
les  ans  par  le  moyen  de  celte  parole  qui  agit 
efficacement  ;  ainsi  ayant  dit  une  fois  :  Allez 
maudits  au  feu  éternel,  et  ne  révoquant  point 
sa  parole  ,  il  s'ensuit  que  ces  peines  ne 
dureront  pas  moins  que  l'éternité.  Tout  ce  qui 
a  une  fin,  quoiqu'il  soit  fâcheux,  se  peut 
néanmoins  souffrir,  Mais  hélas  !  ce  qui  est 
éternel  ,  quoique  ce  soit  peu  de  chose,  est 
tout  à  fait  insupportable. 

Qui  pourrait  comprendre  celle  éternité  de 
peines?  Employez,  si  vous  voulez,  toutes  les 
mesures  imaginables;  multipliez  tous  les 
nombres,  épuisez  toute  l'arithmétique,  ajou- 
tez tous  les  espaces  et  tous  les  temps  ;  pre- 
nez toutes  les  pensées  de  tous  les  hommes, 
lous  les  grains  de  sable  de  la  mer,  et  toutes 
les  gouttes  d'eau  les  unes  après  les  autres  de 
raille  ans  en  mille  ans,  vous  n'approcherez 
pas  encore  de  la  durée  de  l'éternité.  Toutes 
ces  choses  ont  une  tin  ,  quoiqu'elle  soit 
extrêmement  éloignée;  mais  l'éternité  n'en 
a  point.  O  Dieu  !  qui  est  capable  de  conce- 
voir celte  épouvantable  éternité  de  supplices, 
où  il  n'y  aura  ni  soulagement,  ni  diminu- 
tion, ni  espérance,  ni  miséricorde  !  Après 
cent  mille  millions  d'années  il  n  \  aura  rien 
de  passé  ;  car  il  faudra  toujours  recom  - 
menecr.  Ce  mol  û'élernité,  dil  saint  Augus- 
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tin,  esl  bientôt  fini,  car  il  n'a  que  quatre 
syllabes;  mais  il  n'aura  point  de  bornes 
dans  sa  durée.  Elle  sera  toujours,  et  ne  ces- 
sera jamais.  Il  n'y  a  rien  de  passé  dans  l'é- 
ternité, tout  y  est  présent,  tout  y  est  à  venir. 
Elle  n'est  dans  aucun  temps,  elle  les  contient 
et  les  surpasse  tous  :  elle  demeure  toujours 
entière.  Que  les  années  et  que  les  siècles 
s'écoulent  tant  qu'on  voudra,  ils  n'en  sont 
pas  seulement  la  moindre  partie.  Nous  en 
pouvons  fort  bien  dire  ce  que  saint  Augustin 
a  dit  de  la  gloire:  Scntiri  potest,  œstimari 
non  potest.  On  la  peut  bien  ressentir  ,  mais  on 
ne  saurait  la  comprendre. 

Enfin  celle  sentence  déclare  la  cause  de 
la  réprobation,  et  contient  le  reproche  que 
Jésus-Christ  fera  auxdamnés  :  Esurivi  enim, 
cl  non  dedistis  mihi  manducare  ;  silivi,  et  non 
dedistis  mihi  potum.  Lorsque  j'ai  eu  faim,  vous 
ne  m'avez  pas  donné  à  manger  ;  lorsque  j'ai 
eu  soif,  vous  ne  m'avez  pas  présenté  un  verre 
d'eau,  etc.  Voyez  si  la  cause  de  cette  dam- 
nation est  injuste;  car  il  ne  dit  pas,  ainsi 
que  raisonne  saint  Cbrysoslomc  [Ilomil.  8, 
in  Mat  th.)  :  J'étais  dans  les  prisons,  et  vous 
ne  m'en  avez  pas  délivré,  j'étais  malade,  et  vous 
ne  m'avez  pas  guéri;  mais  :  Vous  ne  m'avez 
pas  visité,  vous  n'avez  pas  daigné  venir  me 
dire  une  parole  de  consolation.  Certainement 
il  n'était  pas  difficile  de  rassasier  ce  pauvre,  car 
il  n'a  jamais  recherché  les  bonnes  tables,  mais 
il  se  contentait  du  nécessaire.  Il  n'a  jamais  de- 
mandé dans  l'éclat  de  sa  majesté  et  avec  pompe, 
mais  sous  l'habit  d'un  pauvre  serviteur.  Il  ne 
faut  donc  pas  douter  que  cette  condamnation 
ne  soit  juste,  puisqu'on  pouvait  le  contenter 
en  donnant  si  peu  de  chose ,  car  il  ne  demandait 
qu'un  peu  de  pain,  étant  pauvre  mendiant.  Si 
on  regarde  aussi  la  ré  compense  de  cette  action, 
car  il  ne  promettait  pas  moins  que  le  royaume 
du  ciel  ;  si  la  crainte  des  peines,  car  il  me- 
nace les  impitoyables  d'un  supplice  éternel  ; 
si  la  dignité  de  celui  à  qui  on  donne,  car  c'est 
Dieu  qui  reçoit  l'aumône  par  les  mains  du  pau- 
vre; si  l'honneur  que  nous  recevons,  parce  que 
Dieu  veut  bien  s'abaisser  jusqu'à  nous  deman- 
der. Mais  le  pécheur  n'a  point  considéré  toutes 
ces  choses,  à  cause  de  son  avarice  ;  il  n'a 
point  appréhendé  les  menaces  de  ces  peines. 
Quoique  le  Sauveur  ait  menacé  de  traiter  ceux 
qui  ne  faisaient  pas  l'aumône  aux  pauvres 
plus  rigoureusement  que  les  Sodomites,  il  n'.a 
point  eu  d'égard  aux  paroles  du  Sauveur,  qui 
dit:  Ce  que  vous  ferez  à  quelqu'un  de  ces  misé- 
rables qui  gémissent  sous  le  poids  de  la  pau- 
vreté, je  le  tiendrai  fait  à  moi-même.  Quoduni 
ex  minimis  istis  fecistis,  mihi  fecistis.  Hélas!  si 
les  simples  omissions  sont  châtiées  avec  tant 
de  sévérité,  que  sera-ce  donc  des  grands  pé- 
chés que  Jésus-Christ  reprochera  pour  lors 
à  chacun  avec  une  voix  de  tonnerre.  Qui 
pourrait  ici  représenter  les  sentiments  d'un 
damné,  sa  confusion,  sa  douleur,  son  envie, 
sa  rage  et  son  désespoir? 

Mais  parce  que  la  parole  de  Dieu  est  effi- 
cace, les  bienheureux  seront  en  un  moment 
portés  tout  triomphants  dans  le  ciel,  et  le 
feu  qui  doit  embraser  tout  l'univers  tombera 
sur  ks  réprouvés,  les  environnera  de  toutes 


parts,  la  terre  s'ouvrant  sous  leurs  piexls  jus- 
qu'aux abîmes.  Pour  lors  toute  cette  foule  de 
damnés  et  de  démons  tombera  dans  ce  gouf- 
fre comme  un  tourbillon  épouvantable  :  Ca- 
dent  super  eos  carbones,  in  ignem  dejicies  eos, 
in  miser  Us  non  subsistent  (Ps.  CXXX,  10). 
Les  charbons  allumés  tomberont  en  abondance 
sur  leurs  têtes,  ils  seront  attachés  avec  des 
liens  de  feu  et  de  soufre.  Voilà  le  commen- 
cement de  celte  éternité  qui  n'aura  jamais  de 
fin.  Mais  pour  nous,  finissons  ce  discours. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  auditeur,  quel  est 
votre  sentiment  sur  les  choses  que  je  viens 
de  dire  ;  mais  néanmoins  je  sais  bien  que 
ces  mêmes  choses  et  ces  mêmes  paroles  ne 
sont  pas  reçues  également  de  tout  le  monde; 
je  sais  que  ce  discours  a  produit  divers  chan- 
gements en  plusieurs  personnes.  Combien 
y  a-t-il  eu  de  pécheurs  qui,  après  avoir  oui 
parler  des  peines  éternelles,  se  sont  conver- 
tis et  ont  changé  de  vie?  Un  avare,  un 
homme  attaché  aux  biens  périssables  de  ce 
monde,  a  dit  en  soi-même  :  Qu'est-ce  que  je 
cherche  ici?  pourquoi  m'amusé-je  à  accu- 
muler des  richesses  qui  ne  me  serviront  de 
rien  au  jour  effroyable  du  jugement  général  ? 
Un  impudique  et  un  voluptueux,  touché  des 
mêmes  vérités,  a  fait  cette  réflexion,  et  a  dit  : 
Pourquoi  m'exposé-je  à  êlre  précipité  dans 
ces  flammes  éternelles,  pour  un  plaisir  d'un 
moment?  Avec  quel  front  oserai-jc  me  pré- 
senter devant  ce  juge  redoutable?  Souvent 
un  débauché  s'est  dit  en  lui-même:  Pourquoi 
t'amuses-tuen  cette  vieà  tantde  sottises,  pour- 
quoi joues-tu  lemonde?  pourquoi  te  trompes- 
tu  toi-même  ?  Comment  pourras-tu  supporter 
ces  paroles  terribles:  Ejice  derisorem.  Que  le 
moqueur  soit  précipité  dans  l'abîme.  Com- 
bien y  en  a-t-il  qui,  ayant  été  touchés  de  ces 
pensées,  ont  renoncé  au  monde,  pour  son- 
ger incessamment  à  cette  éternité  ?  plusieurs 
ont  mortifié  leurs  corps  sans  épargner  leur 
beauté;  quantité  ont  méprisé  les  richesses, 
les  honneurs,  les  charges,  la  noblesse,  la 
réputation  et  l'opinion  des  hommes,  pour  ne 
plus  penser  qu'à  ce  qui  se  fera  au  jour  du  ju- 
gement. Mais  toi,  mon  cher  auditeur,  qui  es 
venu  ici  pour  m'entendre,  si  ton  esprit  n'est 
occupé  de  quelque  meilleure  pensée,  entre,  je 
te  prie,  avccmoi,en  ces  deux  considérations. 

La  première  est  que  toutes  ces  choses  n'é- 
tant ni  une  fable  ni  un  songe,  mais  plutôt 
des  vérités  aussi  incontestables  que  tous  les 
autres  articles  de  notre  foi,  expliquées  avec 
toutes  les  circonstances  du  jugement  et  assu- 
rées par  Jésus-Christ  même  avec  serment, 
il  s'ensuit  ou  qu'il  faut  les  croire,  ou  qu'il 
faut  abandonner  notre  foi.  Mais  comme  elles 
sont  certaines,  un  homme  de  bon  sens  peut- 
il  s'exposer  à  un  si  grand  danger  pour  un 
plaisir  imaginaire  et  pour  toutes  ces  vanités 
que  le  monde  recherche  avec  tant  d'empres- 
sement? Vois  si  la  plupart  des  hommes  ne 
sont  pas  fous  et  enragés?  Ils  voient  la  mort 
qui  en  surprend  toujours  quelqu'un  et  qui  le 
fait  passer  au  jugement  de  Dieu  ;  ils  en  en- 
tendent parler  et  n'en  sont  point  touchés. 
Vois  ce  qu'ils  emportent  de  tous  les  biens 
qu'ils   possédaient   en    celle   misérable  vie, 
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mais,  considère  aussi  te  qu'ils  souffrent  en 

l'autre  monde,  ou  au  moins  ce  qu'ils  y  doi- 
vent attendre?  Après  cet  examen  rigoureux, 
prends  tout  cela  pour  toi,  mon  cher  audi- 
teur, donne-toi  de  garde:  car  lu  ne  peux 
pas  vivre  toujours.  Ncmo  est  qui  souper  vi- 
vat ci  qui  hujus  rei  habeat  fiduciam.  Que 
sais-lu  si  lu  es  bien  loin  de  ta  dernière 
heure?  que  feras-tu  quand  elle  sera  arrivée? 
quelles  espérances  auras-tu?  A  quoi  penses- 
tu  donc,  si  tu  ne  penses  pas  à  une  chose  qui 
l'est  de  la  dernière  importance?  Qu'est-ce  qui 
te  touche,  si  cela  ne  te  louche  pas?Que  crains- 
tu,  si  tu  ne  crains  pas  cet  épouvantable  mo- 
ment? De  quoi  as-tu  donc  soin,  si  tu  ne  te 
mets  pas  en  peine  d'un  moment  d'où  dépend 
ton  salut  éternel?  Ah  !  plût  à  Dieu  que  les 
hommes  voulussent  donner  quelque  temps  à 
des  pensées  si  salutaires  !  Utinam  sapèrent, 
et  inlelligcrent  ac  novissima  providerent  ! 

La  seconde  considération  est  que  ces  choses 
nous  doivent  toujours  tenir  dans  la  crainte, 
non  pas  parce  qu'on  les  prêche  ainsi,  mais 
parce  qu'elles  arriveront  en  effet.  Car  soit 
que  je  parle  ou  que  je  me  taise, elles  ne  lais- 
seront pas  d'être  quelque  jour,  mais  si  l'on 
ne  vous  en  parle  pas,  elles  vous  causeront 
d'autant  plus  de  douleur  que  vous  ne  les  au- 
rez jamais  prévues,  n'en  ayant  jamais  ouï 
rien  dire.  Mon  dessein  est  dv'nc  de  vous  les 
faire  appréhender,  afin  que  vous  ne  les  sen- 
tiez jamais  :  car  il  est  fort  utile  de  craindre, 
mais  de  souffrir,  c'est  une  chose  insuppor- 
table ;  et  ceux  qui  ne  veulent  rien  craindre, 
déclarent  proprement  qu'ils  veulent  tous 
éprouver  la  rigueur  de  ces  feux. 

Mais  quelques-uns  disent  :  Tout  de  bon, 
vous  nous  faites  trop  grande  peur,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  supporter  ces  menaces,  elles 
nous  accablent.  Ah!  pécheurs,  que  dites-vous? 
Peut-on  assez  craindre  des  choses  qui  sont  ri- 
goureuses au  delà  de  tout  ce  que  nous  saurions 
penser?  Vous  dites  qu'on  ne  peut  les  souf- 
frir, mais  néanmoins  je  ne  vois  pas  qu'elles 
aient  été  capables  de  vous  faire  changer  de 
vie.  Autrefois  le  prophète  Jonas,  prêchant 
dans  la  ville  de  Niuive,  ne  disait  autre  chose 
que  ces  paroles  :  Adltuc  quadraginla  clies,  et 
Ninive  subvertclur.  Attentiez  encore  quarante 
jours,  et  vous  verrez  que  Ninive  sera  détruite. 
Cependant  le  peuple,  ému  de  celle  prédica- 
tion, fut  saisi  d'une  crainte  qni  produisit  un 
changement  très-considérable  dans  les  mœurs 
des  habitants.  Le  roi  même  entra  dans  celle 
appréhension  :  car  encore  qu'il  fut  le  plus 
sensuel  et  le  plus  voluptueux  de  tous  les 
hommes,  il  se  couvrit  de  cendres  et  d'un  ci- 
lice  pour  tacher  d'expier  ses  crimes  par  ses 
mortifications  ;  il  contraignit  même  les  en- 
fants et  les  animaux  déjeuner,  et  par  un  édit 
solennel  il  obligea  tous  ses  sujets  à  faire  pé- 
nitence. N'est-ce  pas  là  une  crainte  bien  lé- 
gitime et  bien  salutaire?  Et  moi  je  crie,  je 
m'échauffe,  j'avertis,  je  menace,  j'épouvante 
efje  n'avance  rien.  A  la  vérité  je  ne  doute 
pas  qne  la  frayeur  ne  vous  fasse  un  peu  de 
peine,  mais  je  sais  bien  aussi,  selon  le  té- 
moignage de  saint  Jean,  qu'il  n'y  a  point  de 
pénitence  sans  douleur.  Ah  !  mes  chers  audi- 


teurs 1  ne  rejetez  donc  point  ces  pensées, 
parce  que,  comme  dit  Isaïe  (Chap.  XXVI)  : 
C'est  ta  crainte  qui  nous  procure  notre  sulut, 
Propler  timoremtuum,  Domine,  in  utero  acce- 
pimus  et  doluimus  et  peperimus  spiritum  sa- 
lutis  tuœ  quem  fecimus  super  terrarn.  Mais  or- 
dinairementeeuxqui  ne  veulent  pas  craindre, 
le  font  à  dessein  ;  car  comme  ils  n'ont  pas 
résolu  de  se  convertir,  ils  ne  peuvent  souf- 
frir de  se  voir  comme  forcés  à  entrer  dans  le 
chemin  étroit  de  la  vertu.  Mais  j'apprends  de 
l'Ecriture  que  Jésus-Christ  ordonne  à  ses 
serviteurs,  non-seulement  d'inviter  aux  no- 
ces, mais  même  de  contraindre  les  passants  à 
y  venir  :  Compelle  eos  intrare.  Ne  trouvez 
donc  pas  mauvais  que  nous  vous  attirions  à 
votre  salut,  quand  ce  serait  même  par  vio- 
lence, car  que  m'importe  de  quelle  manière 
je  vous  mène  au  salut. 

Enfin,  mon  cher  auditeur,  qui  que  vous 
soyez,  vous  avez  ouï  prononcer  ces  deux 
sentences:  voyez  dans  laquelle  vous  voulez 
être  compris.  C'est  une  nécessité  de  vous 
voir  un  jour  ou  à  la  droite,  ou  à  la  gauche, 
de  vous  entendre  nommer  ou  béni  ou  mau- 
dit, d'être  précipité  dans  les  abîmes  effroya- 
bles de  l'enfer,  ou  d'être  porté  dans  le  séjour 
des  bienheureux,  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père,  du  Eils  et  du  Saint-Esprit. 

POUR   LE   MERCREDI  D'APRÈS  LE  PRE- 
MIER DIMANCHE  DE  CARÊME. 

La  défense  des  véritables  miracles  qui  auto- 
risent notre  religion  contre  les  faux  mira- 
cles des  magiciens  et  des  hérétiques. 

Ceneratio  mata  et  adultéra  siqnwn  quart!,  et  siavtan  ndn 
dabilur  ei,  nisisigumn  J  onœ  prophelœ  (.)/«///(.,  XII). 

Culte  génération  méchante  et  illégitime  demande  des 
signes,  et  elle  n'en  aura  [>oiut  que  celui  de  Jonas. 

On  ne  détruit  pas  la  vérité  pour  la  mettre 
en  question,  et  lorsqu'on  semble  l'attaquer, 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  la  puisse  renverser. 
Quand  l'or  et  l'argent  sontde  bon  aloi,  ils  ne 
craignent  ni  la  pierre  de  louche,  ni  le  creu- 
set; car  pour  lors  le  feu  ni  le  creuset  ne  sau- 
raient leur  faire  recevoir  aucun  déchet,  au 
contraire  ils  en  montrent  la  bonté;  mais  les 
métaux  mêlés  et  falsifiés  n'appréhendent 
rien  tant  que  ces  épreuves.  C'est  pour  celte 
raison  que.  je  mets  aujourd'hui  en  question 
le  plus  important  article  de  notre  foi,  qui  est 
la  divinité  du  Sauveur,  et  je  ne  feindrai  pas 
de  soumettre  à  l'examen  des  esprits  les  plus 
opiniâtres  la  preuve  et  les  témoignages  que 
l'on  lire  ordinairement  de  ses  miracles  :  Ut 
omne  os  obstruatur,  et  subditus  fiât  omnis 
mundus  Dca  (Rom.  III).  Afin  que  les  infidèles, 
les  païens,  les  athées  et  les  curieux  appren- 
nent qu'ils  ne  sauraient  se  dispenser  de 
croire  la  divinité  de  Jésus-Chrisl;  afin  que 
toutes  les  créatures  qui  sont  dans  le  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  révèrent  son 
saint  nom,  et  que  loutes  les  langues  publient 
que  ce  Sauveur  adorable  règne  glorieuse- 
ment, assis  à  la  droite  du  Père  éternel:  il  in 
nomine  Jesu  omne  genu  Ihcta'.ur  aetettium. 
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tarcstrium  et  infernorum,  et  omnis  lingua 
ronfiteatur  :  quia  Dominus  Jésus  in  gloria  est 
DeiPatris.  Mais  auparavant  saluons  la  sainte 
Vierge,  et  disons  lui  :  Ave  Maria. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  la  preuve  dont 
on  se  sert  pour  établir  la  divinité  du  Sauveur 
par  les  miracles  est  incontestable.  Vous  sa- 
vez encore  que  le  Fils  de  Dieu  en  a  fait  quan- 
tité. Ces  deux  choses  étant  certaines,  comme 
elles  le  sont  sans  doute  ,  on  ne  peut  pas  nier 
que  Jésus-Christ  n'ait  été  vrai  Dieu  ,  et  que 
par  conséquent  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
la  loi  chrétienne  ne  soit  indubitable.  Exa- 
minons néanmoins  l'une  et  l'autre  proposi- 
tion, en  prenant  la  chose  jusque  dans  ses 
principes.  Mais  parce  que  cela  vous  pourra 
paraître  extraordinaire,  je  vous  prie  de  le 
pardonner  à  une  malheureuse  nécessité  où 
la  corruption  du  siècle  nous  a  réduits.  Car 
nous  avons  à  combattre  les  gens  du  monde 
les  plus  téméraires  et  les  plus  impies:  ce 
sont  les  athées,  les  déistes,  les  hérétiques, 
et  les  libertins  ,  qui  par  leur  témérité  cl  leur 
impiété  s'imaginent  avoir  acquis  la  réputa- 
tion d'esprits  forts:  mais  certainement  ils 
devraient  bien  plutôt  passer  pour  des  in- 
sensés, qui,  comme  des  géants,  ont  l'au- 
dace d'attaquer  Dieu  même  jusque  sur  son 
trône. 

Il  faut  donc  aujourd'hui  répondre  à  (rois 
objections  qu'ils  font,  cl  ainsi  partager  ce 
discours  en  trois  parties. 

I. —  Premièrement,  ils  opposent  contre 
celte  première  proposition,  ainsi  que  fit  l'hé- 
rétique Cclse,  au  rapport  d'Origène,  que  les 
Egyptiens  et  les  charlatans  font  des  choses 
surprenantes  et  prodigieuses  :  que  néan- 
moins aucun  homme  de  bon  sens  ne  vou- 
drait se  fier  à  leurs  actions  et  à  leurs  paro- 
les. Origènc  répond  fort  bien  que  Cclse  lui- 
même  était  un  véritable  bateleur,  et  que 
quiconque  alléguait  de  semblables  sottises 
dans  un  sujet  si  sérieux,  méritait  de  porter 
la  marotte  (  Lib.  I  adv.  Celsum);  vu  que  ces 
choses  qu'on  fait  pour  amuser  le  petit  peuple, 
pour  tromper  les  plus  grossiers,  et  pour  gagner 
de  l'argent,  sont  de*;  artifices,  des  subtilités 
des  mains,  des  illusions  des  sens,  et  de  pures 
hadinerics.  Mais  quand  ce  serait  des  artifices 
du  démon,  cela  ne  se  fait  pas  pour  établir 
aucune  vérité  d'importance,  ni  pour  per- 
suader aux  hommes  de  devenir  meilleurs. 
D'où  on  peut  fort  bien  voir  que  Dieu  n'aide 
point  ces  sortes  de  gens-là.  Ce  fut  l'argument 
dont  se  servit  autrefois  saint  Pierre,  contre 
les  charmes  de  Simon  le  Magicien;  car  il 
raisonnait  ainsi  :  Comme  les  magiciens  qui 
enchantaient  Pharaon  par  l'artifice  des  dé- 
mons résistaient  à  Moïse,  c'est  de  celle  sorte 
(lue  vous  me  faites  tête.  Mais  apprenez  que 
les  véritables  miracles  sont  toujours  salu- 
taires aux  hommes  ;  comme  lorsqu'on  en  fait 
pour  la  guérison  des  malades  ;  au  lieu  que 
Lis  faux  prodiges  ne  se  font  que  pour  une 
vainc  ostentation  ,  comme  quand  on  fait 
aboyer  des  chiens  d'airain.  Saint  Irénéc 
réfute  de  la  même  manière  les  miracles  pré- 
tendus de  Simon  et  de  Carpocras  (  Lib.  il 
adv.  //ares.,  c.  50),  disant  que  cei  hérésiar- 


ques les  faisaient  par  la  vertu  des  démons, 
non  pas.  pour  faire  du  bien  aux  hommes, 
mais  pour  leur  nuire  et  les  jeter  dans  l'er» 
rcur.  On  doit  faire  le  même  jugement  de  cet 
infâme  imposteur  Apollonius  de  Tyane,  que 
liiéroclès  a  bien  osé  comparer  à  Jésus- 
Christ,  mais  qui  est  doctement  réfuté  par 
Eusèbc  de  Césarée  ;  lequel,  ayant  tiré  sa  Vie 
de  plusieurs  auteurs  ,  et  particulièrement 
de  Philostratc  ,  rapporte  tous  les  miracles 
qu'on  lui  attribuait,  et  assure  fort  judicieu- 
sement que  ce  n'était  que  des  prestiges,  des 
illusions,  et  des  tromperies  du  diable,  vu  que 
ces  choses  ne  duraient  pas  longtemps,  et 
n'avaient  aucune  fermeté  :  outre  qu'elles  ne 
surpassaient  pas  les  forces  ordinaires  de  la 
nature,  comme  font  les  véritables  tniracles, 
par  exemple  le  rétablissement  de  la  vue,  la 
résurrection  d'un  mort ,  et  d'autres  sem- 
blables, par  lesquels  Dieu  a  voulu  confirmer 
la  prédication  de  l'Evangile,  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  tous  les 'mystères  de  notre, 
foi. 

II.  —  D'autres,  qui  se  croient  plus  habiles, 
voyant  fort  bien  que  ce  n'est  pas  le  moyen 
de  ruiner  notre  doctrine,  que  de  nous  oppo- 
ser des  fables  et  des  mensonges,  ont  recours 
aux  histoires  qui  sont  rapportées  par  des 
auteurs  dignes  de  foi ,  et  qu'ils  assurent 
n'èlre  pas  moins  véritables  que  celles  qui  se 
lisent  dans  l'Evangile.  Ils  disent  donc  que 
Tacite  rapporte  au  quatrième  livre  de  ses 
Annales,  que  Vespasicn,  allant  prendre  pos- 
session de  l'empire  romain,  fit  deux  miracles 
dans  Alexandrie  d'Egypte ,  en  guérissant 
deux  malades  qui  avaient  été  avertis  par  le 
dieu  Sérapis  d'avoir  recours  à  lui.  L'un  avait 
perdu  la  vue,  et  l'autre  était  perclus  d'une 
main.  Le  premier  pria  l'empereur  de  vouloir 
cracher  sur  ses  yeux  et  sur  ses  joues;  le 
second  le  pria  de  vouloir  marcher  sur  sa 
main.  Vcspasien  étonné  de  ces  demandes,  et 
craignant  d'apprêter  à  rire  au  monde,  s'il 
entreprenait  une  chose  qu'il  ne  pensait  pas 
pouvoir  faire,  s'en  moqua  d'abord.  Néan- 
moins les  médecins  l'ayant  assuré  que  cette 
œuvre  ne  lui  était  pas  impossible,  et  ses 
courtisans  l'ayant  invité  de  la  tenter,  il  gué- 
rit ces  deux  hommes,  ainsi  que  nous  le 
voyons  dans  l'histoire. 

A  cela  je  réponds,  premièrement,  qu'on  a 
grand  sujet  de  douter  de  ce  récit.  Seconde- 
ment, je  dis  que  ce  fut  un  artifice  cl  une  in- 
vention d'Apollonius  de  ïyanc,  insigne  ma- 
gicien, qui  étail  pour  lors  en  Alexandrie,  et 
qui  avait  beaucoup  d'accès  chez  l'empereur. 
Admirez,  messieurs,  quel  faiseur  de  miracles 
c'était  que  Vcspasien  :  il  agissait  à  l'aveugle, 
et  il  étail  dans  une  si  profonde  ignorance, 
qu'il  ne  savait  pas  même  ce  qu'il  pouvait 
faire,  et  quel  succès  aurait  son  entreprise; 
outre  que  de  la  propre  confession  des  méde- 
cins ces  sortes  de  maladies  n'étaient  point  in- 
curables. C'était  donc  un  artifice  du  démon, 
qui  voulait  par  ce  moyen  favoriser  l'erreur 
qui  s'était  introduite  en  ce  temps-là  parmi 
les  Juifs  ,  dont  plusieurs,  au  rapport  de  Jo- 
lèphe,  s'étaient  imaginé  que  Vcspasien  étail 
le  véritable  Messie  promis  par  les  prophètes. 
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M  en  faut  autant  dire  des  miracles  que  l'on 
dit  avoir  été  faits  par  l'empereur  Adrien, 
soixante  huit  ans  après  ceux  de  Vespasicn. 
On  lit  dans  l'histoire  que  ce  malheureux 
prince  tomba,  après  une  phthisie,  dans  une 
hydropisie  incurable,  et  'qu'ayant  résolu  d'a- 
bréger ses  jours  par  le  fer  ou  par  le  poison, 
et  aucun  de  ceux  qui  approchaient  de  lui  ne 
voulant  consentir  à  ce  dessein,  il  rendit  la 
vue  à  une  femme  aveugle  qui  protestait  l'a- 
l  voir  perdue  pour  ne  l'avoir  pas  averti,  ainsi 
que  les  dieux  lui  avaient  ordonné  pendant 
qu'elle  dormait,  qu'il  recouvrerait  la  santé. 
On  dit  qu'il  l'a  rendit  aussi  à  un  aveugle-né, 
par  son  seul  attouchement.  Mais  Marias 
Maximus,  très-ancien  et  très-grave  auteur, 
assure  que  ces  miracles  furent  faits  à  plaisir, 
et  que  ce  fut  une  invention  d'Antoninus  Pius, 
qui  se  servait  de  toute  sorte  d'artifices  pour 
prolonger  la  vie  de  celui  qui  l'avait  adopté; 
car  pour  lui  ôter  la  volonté  opiniâtre  qu'il 
avait  de  se  faire  mourir,  où  le  portaient  le 
désespoir  de  guérir  et  le  dégoût  de  la  vie,  il 
s'avisa  de  feindre  de  faux  miracles,  afin  de 
lui  donner  quelque  espérance  de  revenir  en 
santé.  En  effet,  qui  pourrait  croire  qu'un 
prince  misérable,  réduit  au  désespoir,  qui  ne 
pouvait  ni  vivre,  ni  mourir,  et  qui  avait 
cherché  partout  des  remèdes  à  ses  maux  , 
comme  témoigne  Dion  l'historien,  ait  eu  le 
pouvoir  de  rendre  la  santé  aux  autres  par 
une  grâce  spéciale? 

Je  passe  sous  silence  quantité  d'autres 
prodiges  inventés  du  temps  de  l'empereur 
Antonin  en  faveur  d'EscuIape,  et  une  infi- 
nité d'autres  choses  miraculeuses  que  Polybe 
rejette  comme  des  fables  ,  et  reproche  aux 
historiens  infidèles;  lesquels,  pour  retenir  le 
vulgaire  dans  la  superstition  des  dieux,  n'a- 
vaient pas  honte  de .  mentir  et  de  remplir 
leurs  histoires  de  contes  ridicules. 

Pour  donner  une  réponse  générale  à  tous 
ces  faux  miracles  que  les  infidèles,  les  héré- 
tiques et  les  magiciens  ont  inventés,  et  qu'ils 
allèguent  pour  appuyer  leurs  erreurs. 

Je  dis,  premièrement,  qu'ils  ne  méritent  pas 
d'être  appelés  miracles ,  mais  qu'il  les  faut 
nommer  prestiges  et  illusion  des  sens  ;  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  faits  sur  dos  personnes 
et  sur  dos  substances  solides,  mais  ils  n'ont 
que  de  vaines  apparences.  C'est  pourquoi  ils 
ne  sont  jamais  de  longue  durée,  comme  saint 
Irénée  l'a  dit  de  quelques-uns  de  son  temps 
(Hb.  II,  c.  58),  lesquels  ne  faisaient  voir  que 
des  fantômes  qui  disparaissaient  aussitôt,  et 
qui  ne  duraient  qu'un  moment,  semblables 
on  cela  à  Simon  le  Magicien,  non  pas  à  Jésus- 
Christ. 

Secondement,  il  est  facile  de  montrer  que 
oc  ne  sont  pas  de  véritables  miracles,  parce 
qu'ils  n'excèdent  pas  les  forces  naturelles, 
ni  da"hs  la  substance,  ni  dans  la  manière,  ce 
qui  est  néanmoins  nécessaire  pour  un  vrai 
miracle.  Les  démons  les  ont  donc  pu  faire, 
ou  par  le  seul  mouvement  local,  ou  par  un 
soudain  changement  des  choses,  ou  bien  par 
l'application  des  causes  dont  ils  ont  une  par- 
faite connaissance.  Mais  pour  l'ordinaire  on 
peut  bien  découvrir  quand  ils  partent  d'une 


puissance  souveraine;  comme  on  le  fil  lors- 
que Dieu  permit  que  les  magiciens  de  Pha- 
raon changeassent  dos  baguettes  en  serpents. 
Car,  soit  que  ce  fût  un  véritable  changement 
par  l'application  dos  causes  naturelles,  soit 
que  ce  ne  fût  qu'un  transport  d'un  lieu  on  un 
autre,  le  démon  ayant  caché  les  baguettes  et 
mis  des  serpents  en  leur  place;  soit  que  ce 
ne  fût  qu'une  pure  illusion  qui  les  fit  paraî- 
tre changées  en  autant  de  serpents  :  néan- 
moins Dieu  \oulut  que  la  baguette  de  Moïse 
dévorât  celles  des  magiciens,  ou  plutôt  les 
serpents  qu'ils  avaient  produits,  afin  que 
Pharaon  apprît  que  les  magiciens  n'agis- 
saient pas  par  une  vertu  souveraine,  puis- 
qu'ils étaient  confondus  par  une  plus  grande 
puissance  que  la  leur.  C'est  ce  qui  fit  aussi 
que  Dieu  empêcha  qu'ils  ne  pussent  produire 
des  mouches,  d'où  vient  qu'ils  s'écrièrent  : 
Digitus  Dei  est  hic.  Jl  y  a  ici  une  puissance 
souveraine  que  nous  ne  connaissons  pas.  Ce 
fut  encore  pour  cela  que  Simon  le  Magicien 
s'étant  un  jour  élevé  on  l'air  par  le  secours 
des  démons,  Dieu  le  précipita  en  bas,  à  la 
prière  do.  saint  Pierre. 

Troisièmement,  il  est  certain  que  l'impos- 
ture étant  difficile  à  découvrir,  Dieu  souvent 
n'a  pas  permis  que  ces  faux  miracles  arrivas- 
sent, de  peur  que  les  hommes  ne  fussent 
trompés.  Ainsi  il  empêcha  que  Balaam  ne 
maudit  le  peuple  d'Israël,  quoiqu'il  en  eût 
bien  envie.  Ainsi  lorsque  les  prêtres  de  .'ail 
appelaient  leur  Dieu  pour  mettre  le  fou  au 
sacrifice  qui  lui  était  préparé,  il  empêcha  le 
démon,  qui  pouvait  fort  bien  le  faire,  de  peur 
que  le  peuple  ne  fût  abusé  par  cotte  action. 
Ainsi  Dieu  empêcha  les  mages  d'Egypte  de 
produire  des  mouches.  Ainsi  l'hérésiarque 
Manès  ayant  entrepris  de  guérir  le  fils  du  roi 
des  Perses  pour  prouver  la  doctrine  qu'il  prê- 
chait, et  n'ayant  pas  voulu  permettre  qu'au- 
cun médecin  en  approchât,  Dieu  ne  permit 
pas  que  cet  hérétique  lui  rendît  la  santé  : 
d'où  il  arriva  que  ce  jeune  prince  étant  mort 
de  sa  maladie,  le  roi,  transporté  d'une  juste 
colère  contre  Manès,  le  fit  écorcher  tout  vil 
pour  le  punir  de  sa  tromperie,  de  sa  témérité 
et  de  son  arrogance.  Grégoire  de  Tours  écrit 
{Lib.  V  Hist.  c.  3),  qu'un  misérable  faisant 
semblant  d'être  aveugle,  demandant  l'usage  de 
sa  vue  à  un  arien,  nommé  Cyrola,  qui  l'avait 
suborné,  et  qui  voulait  faire  paraître  un  mi- 
racle pour  confirmer  ses  erreurs  en  lui  ;  il 
devint  tout  à  fait  aveugle.  Ne  sait-on  pas  ce 
qui  arriva  on  l'an  1558  sur  les  confins  de  la 
Pologne,  en  la  personne  d'un  nommé  .Mat- 
thieu, lequel  ayant  été  ainsi  suborné  pour 
faire  le  mort,  et  un  ministre  ayant  promis  de 
le  ressusciter,  comme  il  l'appelait  avec  ces 
paroles  :  Lazare,  veni  foras,  qu'il  prononçait 
à  haute  voix,  il  mourut  on  effet  et  ne  s'é- 
veilla jamais. 

En  quatrième  lieu,  il  est  certain  que  quand 
Dieu  ne  nous  aurait  pas  fortifies  contre  tous 
ces  faux  miracles,  il  nous  devrait  suffire  de 
savoir  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  Me  p- 
dilis  permancl.  sripsum  nx/arc  non  polc.-t  (H 
ad  Tim.  H).  Nous  pouvons  bien  être  infidèles 
en  nos  promesses  ;  mais,  pour  Dieu,  i'/  est  tcu~ 
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jours  véritable  dans  les  siennes  ,  il  demeure 
toujours  semblable  à  lui-même.  11  ne  peut  n'ê- 
tre pas  ce  qu'il  est  :  car  comme  il  ne  peut  pas 
changer,  ni  être  contraire  à  lui-même,  il  ne 
peut  pas  être  l'auteur  de  ces  prodiges  qui 
détruisent  sa  doclrine.  C'est  pourquoi,  si  la 
foi  a  été  une  fois  établie  par  des  miracles,  et 
qu'elle  soit  ensuite  combattue  par  d'autres, 
il  faut  croire  absolument  que  les  derniers 
sont  des  impostures.  Aussi  l'Apôtre  dit  dans 
son  Epître  aux.  Galates  (Cap.  1)  :  Quand  moi- 
même  je  vous  annoncerais,  ou  qu'un  ange  du 
ciel  vous  viendrait  annoncer,  un  autre  Evan- 
gile que  celui  que  je  vous  ai  prêché,  il  faudrait 
le  rejeter  comme  une  chose  abominable.  Oui,  je 
vous  le  dis  encore,  si  quelqu'un  vous  apporte 
une  autre  doclrine  que  celle  que  je  vous  ai  en- 
seignée, qu'il  soit  anathème.  Voyez  comme 
l'Apôtre  renvoie  prudemment  à  la  première 
prédication,  qui  n'est  pas  établie  sur  de  lé- 
gers fondements,  mais  sur  une  infinité  de 
très-grands  miracles,  qui  sont  certains  et 
connus  de  tout  le  monde  :  d'où  il  conclut  que 
les  autres  qui  leur  sont  contraires,  ne  sont 
nullement  recevables.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  saint  Augustin  en  parlant  aux  manichéens  : 
Vous  autres  ne  faites  point  de  miracles:  mai» 
quand  vous  en  feriez,  nous  y  craindrions  tou- 
jours votre  malice,  suivant  l'avertissement 
du  Sauveur  :  Exurgent  pseudochristi  et  pseu- 
doprophetœ,  et  dabunt  signamagna  et  prodigia. 
Il  s'élèvera  des  antechrisls  et  de  faux  pro- 
phètes qui  feront  de  grands  miracles. 

Enfin  il  est  certain  que  si  chez  les  gentils 
ci  les  infidèles  il  s'est  fait  de  vrais  miracles, 
ce  n'a  jamais  été  pour  confirmer  une  fausseté 
ou  une  erreur,  mais  pour  appuyer  une  vé- 
rité,ou  pour  quelque  utilité  publique  ou  par- 
ticulière ;  comme  quand  cette  dame  romaine 
nommée  Claudia  attira  avec  sa  ceinture  sur 
le  rivage  de  la  mer  un  grand  vaisseau  que 
quantité  de  bœufs  et  d'autres  forces  aussi 
considérables  n'avaient  pu  remuer  de  sa 
place.  Ce  prodige  se  faisait  en  faveur  de  sa 
chasteté,  car  on  l'avait  injustement  accusée 
et  marquée  d'infamie.  Pour  cette  même  fin 
une  Vestale  ayant  été,  avec  une  pareille  in- 
justice, accusée  d'avoir  souillé  sa  virginité, 
elle  puisa  de  l'eau  dans  un  crible,  et  la  but 
sans  qu'il  en  coulât  une  goutte  par  les  trous. 
Tous  ces  miracles  ne  se  sont  pas  faits  pour 
autoriser  la  fausse  créance  des  gentils,  ni 
pour  détruire  la  vraie  religion,  ni  pour  com- 
battre notre  foi,  ou  bien  pour  appuyer  quel- 
que hérésie;  mais  pour  défendre  une  vérité, 
et  pour  mettre  l'innocence  à  l'abri  de  la  ca- 
lomnie. El  comme  saint  Augustin  rapporte 
que  les  reliques  de  saint  Etienne  ont  guéri 
quantité  de  païens,  et  même  des  animaux  : 
ainsi  Dieu  a  souvent  fait  des  miracles  pour 
le  soulagement  des  idolâtres.  Ce  n'était  donc 
pas  pour  confirmer  quelque  fausseté,  mais 
plutôt  pour  prouver  une  vérité  cachée,  ou 
bien  pour  dire  qu'en  toutes  choses  il  fallait 
avoir  recours  à  Dieu.  Ainsi  on  ne  peut  rien 
conclure  contre  nous  par  ces  sortes  de  pro- 
diges. 

IH-  —  ^n  nous  oppose  en  troisième  lieu 
i|u'une  infinité  de  gens  de   mauvaise  vie,  et 


même  des  hérétiques,  des  juifs  et  des  païens 
ont  fait  des  miracles,  comme  on  peut  voir 
dans  l'Histoire  ecclésiastique,  et  dans  l'Ecri- 
ture sainte.  Car  Balaam,  quoique  impie,  eut 
le  don  de  prophétie  {Num.  XXIV).  Et  en 
saint  Marc,  chap.  IX,  l'apôtre  saint  Jean  dife 
à  Notre-Seigneur  :  Nous  avons  vu  un  certain 
homme  qui  chassait  en  votre  nom  les  démons 
des  corps  des  possédés,  lequel  n'est  pas  d'avec 
nous.  Vidimus  quemdam  in  nomine  tuo  eji- 
cientem  dœmonia,  qui  non  sequitur  nos.  Et  en 
saint  Matthieu,  chap.  VII,  le  Sauveur  assure 
qu'au  jour  du  jugement  général  plusieurs  lui 
diront  :  Seigneur,  Seigneur,  n'avons-nous  pas 
prophétisé  en  votre  nom  ?  n'avons-nous  pas 
chassé  les  démons  en  votre  nom  ?  n'avons-nous 
pas  fait  des  miracles  en  votre  nom  ?  Mais  il 
leur  répondra,  je  ne  vous  connais  point,  reti- 
rez-vous de  moi ,  vous  qui  ne  vous  êtes  appli- 
qués qu'aux  œuvres  d'iniquité.  Et  au  vingt- 
quatrième  chap.  il  est  dit  :  Il  s'élèvera  de 
faux  sauveurs  et  de  faux  prophètes,  qui 
feront  de  si  grands  miracles,  qu'ils  seront 
capables  d'ébranler  même  la  foi  des  justes. 
N'est-il  pa9  dit  encoredansrApocalypse(67wp. 
XIII),  que  l'Antéchrist  aura  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  avec  lesquels  il  séduira 
les  hommes,  jusqu'à  faire  descendre  du  feu 
du  ciel  en  leur  présence.  On  peut  donc  voir, 
disent  les  impies,  combien  le  témoignage  des 
miracles  est  incertain  ;  et  par  conséquent  la 
proposition  dans  laquelle  nous  soutenons 
que  les  choses  appuyées  de  vrais  miracles 
sont  indubitables,  n'a  point  de  fondement 
solide. 

Pour  satisfaire  pleinement  à  cette  objection, 
il  faut  remarquer,  premièrement,  qu'il  y  a 
des  prodiges  qui  sont  de  vrais  miracles  sui- 
vant la  propre  signification  de  ce  nom  :  et 
ce  sont  des  effets  qui  surpassent  les  forces 
naturelles,  tant  corporelles  que  spirituelles; 
comme  de  rendre  la  vue  à  un  aveugle-né, 
ressusciter  un  mort,  et  beaucoup  d'autres, 
dont  il  n'y  a  aucune  cause  dans  l'ordre  de  la 
nature.  Mais  il  y  eu  a  d'autres  qui  ne  sont 
pas  proprement  des  miracles  ;  ce  sont  des 
choses  merveilleuses,  lesquelles,  excédant  la 
puissance  ordinaire  des  hommes,  surpren- 
nent le  monde,  quoiqu'elles  aient  leurs  cau- 
ses, qui  sont  ou  cachées,  ou  inconnues,  ou 
invisibles.  Les  premiers  ne  peuvent  avoir 
d'autre  auteur  que  Dieu,  comme  cause  prin- 
cipale :  et  c'est  de  ceux-là  que  nous  parlons, 
quand  nous  disons  qu'ils  sont  des  preuves 
très-certaines  de  la  vérité.  Les  autres  vien- 
nent ordinairement  de  la  puissance  du  démon, 
qui  agit  par  un  mouvement  local,  ou  bien 
par  l'application  des  causes  naturelles,  dont 
il  connaît  parfaitement  les  forces  et  les  facul- 
tés :  et  ces  sortes  de  miracles  sont  presque 
toujours  appelés  dans  l'Ecriture,  signes  et 
prodiges,  parce  qu'ils  ne  se  font  que  par  une 
vaine  ostentation. 

Saint  Augustin  prouve  dans  son  livre 
des  quatre-vingt-trois  Questions,  question 
79,  que  ces  miracles  du  second  ordre  ne  sur- 
passent point  le  pouvoir  des  démons.  Pour 
cela  il  distingue  dans  les  esprits  deux  or- 
dres. Le   premier  est   particulier,  et  celui 
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dont  ils  se  servent  dans  les  choses  qui  leur 
sont  soumises  ,  suivant  le  droit  particulier 
qu'ils  ont  eu  qualité  d'esprits  sur  tout  ce 
qui  est  corporel  :  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  appelle  le  démon  le  prince  du  monde  , 
cl  les  démons  les  puissances  de  l'air.  Car 
comme  dit  ce  Père  :  Toutes  les  choses  vi- 
sibles ont  chacune  une  intelligence  qui  les 
gouverne.  Le  second  ordre,  qui  est  géné- 
ral ,  regarde  les  lois  de  l'univers  ,  où  ils 
sont  contenus,  et  duquel  ils  font  eux-mêmes 
partie.  Dans  cet  ordre  il  y  a  beaucoup  de 
choses  qu'ils  ne  sauraient  faire.  Au  contraire, 
ils  sont  obligés  de  se  soumettre  eux-mêmes 
aux  lois  de  l'univers,  parce  qu'ils  sont  les 
parties  de  ce  grand  tout.  De  sorte  que  quand 
Dieu  permet  à  ces  esprits  de  se  servir  de  leur 
droit  particulier,  ils  peuvent  faire  quelques 
prodiges  dans  les  choses  qu'ils  gouvernent, 
agissant  avec  une  industrie  merveilleuse,  et 
une  vitesse  incroyable.  Mais  si  c'est  quelque 
chose  qui  regarde  tout  l'univers,  ils  ne  sau- 
raient en  venir  à  bout,  comme  d'arrêter  le 
soleil,  et  d'empêcher  l'action  des  agens  natu- 
rels. Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  ce  qui  n'a 
aucune  cause  naturelle,  et  ce  qui  ne  dépend 
point  du  mouvement  local ,  comme  ressusci- 
ter un  mort,  ou  rendre  la  vue  à  un  aveugle- 
né.  Leur  force  est  encore  inutile,  lorsque  la 
loi  de  Dieu  intervient.  Et  quelquefois  même 
les  serviteurs  de  Dieu, aidés  de  sa  vertu  toute- 
puissante,  commandent  à  ces  puissances  in- 
férieures, les  empêchent  d'agir,  ou  leur  or- 
donnent ce  qu'ils  veulent.  Ainsi  le  grand 
apôtre  commanda  à  Satan  de  se  saisir  et  de 
tourmenter  cet  insigne  fornicatcur,  qui  s'é- 
tait marié  à  la  femme  de  son  père.  Mais  il 
est  certain  que  si  on  ne  s'oppose  à  cette 
puissance  des  démons,  ils  font  ou  par  eux- 
mêmes,  ou  par  leurs  ministres,  des  choses 
tout  à  fait  extraordinaires.  Tels  seront  les 
miracles  des  faux  prophètes  ,  et  de  l'Anté- 
christ ;  tels  ont  été  ceux  des  magiciens  d'E- 
gypte et  ceux  de  Simon  le  Magicien. 

Secondement ,  il  faut  observer  que  ces 
miracles  du  second  ordre,  partant  de  la  puis- 
sance de  Dieu  ou  du  démon  ,  au  moins  quant 
à  leur  substance,  sont  équivoques,  et  se  peu- 
vent rapporter  à  diverses  causes.  C'est  pour- 
quoi on  n'en  saurait  rien  conclure,  parce 
qu'ils  ont  des  principes,  une  fin  et  des  mo- 
tifs tout  différents.  Car  s'ils  se  font  pour  une 
vainc  ostentation, ou  pour  le  divertissement, 
ou  pour  la  curiosité  seulement,  ils  no  peu- 
vent avoir  Dieu  pour  auteur;  et  bien  moins 
encore  si  c'est  pour  appuyer  une  hérésie,  ou 
>  pour  commettre  un  crime.  C'est  pourquoi  si 
après  que  l'Eglise  a  déterminé  une  proposi- 
tion, les  hérétiques  viennent  à  faire  quelques 
miracles  pour  la  détruire,  et  pour  confirmer 
leurs  erreurs ,  on  doit  les  attribuer  au  dé- 
mon, qui  peut  en  être  l'auteur,  si  c'est  une 
guérison  ou  une  autre  chose  qui  n'excède 
point  les  forces  de  la  nature.  Et  en  ce  cas,  il 
faut  rejeter  les  miracles  à  cause  de  l'auteur 
et  de  la  fin.  Tels  seront  ceux  de  l'Antéchrist  et 
des  faux  prophètes,  qui  seront  si  merveil- 
leux, que,  selon  le  témoignage  du  Sauveur 
même  ,  7/5  seront  capables  de  séduire  les  jus- 


tes. Ut  in  errorcm  inducantur,  si  fiai  potest, 
elium  electi  ;  c'est-à-dire  que  si  les  élus  pou- 
vaient se  perdre,  cela  serait  capable  de  cau- 
ser leur  damnation.  Mais  il  est  dit  en  saint 
Jean  (Chap.  X)  :  Nemo  potest  aies  meus  ra- 
pere  de  manu  mea.  On  ne  saurait  m'enlever 
aucune  des  brebis  que  j'ai  choisies.  C'est  pour- 
quoi ,  lorsque  vous  en  verrez  quelques-uns 
quitter  leur  foi  cl  les  décisions  de  l'Eglise  , 
après  avoir  été  éblouis  de  l'éclat  de  ces  mi- 
racles ,  tenez-les  pour  des  réprouvés  ,  s'ils 
persévèrent  dans  leur  égarement.  Oui,  Jésus- 
Christ  proteste  que  celte  tentation  sera  si 
forte  ,  qu'elle  fera  chanceler  les  élus  ,  quoi- 
que cela  ne  puisse  les  faire  tomber. 

En  troisième  lieu,  il  faut  remarquer  que 
les  vrais  miracles,  à  savoir  ceux  qui  surpas- 
sent les  forces  créées,  quoiqu'ils  se  fassent 
plus  communément  par  des  hommes  pieux 
et  saints  ,  néanmoins  ils  sont  faits  quelque- 
fois par  des  méchants  ,  par  des  hérétiques 
et  des  infidèles  ,  comme  nous  avons  montré 
dans  l'objection  du  prophète  Balaam  ,  et  de 
ceux  qui  diront  au  jour  du  jugement  avoir 
prophétisé,  chassé  les  démons,  et  fait  quan- 
tité de  prodiges. Ce  que  Jésus-Christ  ne  niera 
point ,  afin  que  vous  sachiez  qu'ils  diront  la 
vérité.  Mais  il  ajoutera  en  même  temps  qu'il 
ne  les  approuve  point  :  Quia  nunt/uam  novi 
vos,  discedile  a  me  qui  operamini  iniquilatem. 
Parce  que  vous  n'avez  pas  été  des  miens,  reti- 
rez-vous de  moi,  vous  qui  suivez  l'iniquité.  Ne 
sail-onpasque Judas  le  traitre,avec  les  autres 
apôtres,  a  fait  beaucoup  de  miracles.  Quoi- 
que la  sainte  Vierge,  saint  Joseph  et  saint 
Jean,  qui  avait  été  le  plus  grand  entre  les 
hommes,  n'en  n'aient  jamais  fait  :  au  moins 
on  n'en  lit  aucun  d'eux  dans  l'Evangile.  Bien 
davantage  saint  Augustin  remarque  (In  qq. 
79  et  83)  que  celle  puissance  a  clé  accordée 
aux  méchants,  et  refusée  aux  saints  person- 
nages pour  plusieurs  raisons. 

Premièrement,  parce  que  Dieu,  quoiqu'il 
se  serve  le  plus  souvent  d'un  instrument  qui 
lui  est  uni,  proportionné  et  plus  convena- 
ble, néanmoins  agissant  au-dessus  des  for- 
ces de  cet  instrument  ,  n'a  pas  toujours 
égard  à  cela.  C'est  pourquoi  il  s'est  quelque- 
fois servi  des  impies  et  des  hérétiques,  de 
peur  qu'on  n'attribuât  à  l'instrument  la  puis- 
sance de  faire  des  miracles. 

Secondement,  parce  que  le  prix  et  l'hon- 
neur d'une  action  ne  revient  pas  au  minis- 
tre et  à  l'instrument  ;  mais  à  la  cause  prin- 
cipale et  à  celui  au  nom  duquel  on  la  fait. 

Saint  Augustin  apporte  une  troisième  rai- 
son pour  laquelle  celte  puissance  n'a  pas  été 
accordée  à  plusieurs  saints  (Lib.  LXXXlll 
QQ.,  q.  79  )  :  à  savoir  de  peur  que  les 
faibles  ne  tombassent  dans  l'erreur .  esti- 
mant plus  ces  miracles  que  les  bonnes  œu- 
vres qui  nous  font  gagner  la  vie  éter- 
nelle. C'est  pourquoi  le  Sauveur  défend 
à  ses  disciples  de  se  réjouir  lorsqu'ils  en 
faisaient  :  Verunitamcn  in  hoc  nolitc  <jaudcre. 
quia  spiritus  vobis  subjiciuntur  ;  gaudete  au- 
trui quoil  nomina  vestra  scripta  sunt  in  cœlis 
i  Luc,  X  ).  Ne  témoignes  point  tant  de  joie 
de  ce  que  vous  commandez  aux  puissances  sj>i- 
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rituelles  ;  mais  plutôt  réjouissez-vous  de  ce 
que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie. 
La  preuve  de  la  sainteté,  dit  saint  Grégoire  , 
(XX.  Moral.,  in  Job,  c.  9  ),  n'est  pas  de  faire 
des  miracles  ;  mais  plutôt  d'aimer  son  pro- 
chain comme  soi-même,  d'avoir  de  bons  senti- 
ments de  la  religion,  et  d'estimer  plus  les  au- 
tres que  soi-même.  Ce  n'est  pas  par  les  mira- 
cles, mais  par  la  charité  que  nous  connaissons 
les  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Veros  Dei  famu- 
los,  non  miracula,  sed  sola  charitas  probat. 
C'est  l'amour  seul  que  nous  avons  les  uns 
pour  les  autres  qui  nous  rend  dignes  d'être 
disciples  de  Jésus-Christ  :  car  tout  le  monde 
connaîtra,  dit  ce  divin  Sauveur,  que  vous  êtes 
mes  disciples,  si  l'on  vous  '/oit  vous  aimer 
les  uns  les  autres.  Et  parce  que  les  héréti- 
ques ne  sauraient  prétendre  à  cet  avantage, 
puisqu'ils  quittent  l'union  de  l'Eglise  uni- 
verselle, on  peut  fort  bien  leur  attribuer  ce 
passage  de  Job  (  Chap.,  XXX  )  :  Quorum 
rirtus  manuum  erat  mihi  pro  nihilo.  Je  ne 
comptais  pour  rien  les  œuvres  de  leurs  mains. 
Et  parce  que  les  miracles  qu'ils  font  ne  sont 
pas  accompagnés  de  l'humilité  et  les  enflent 
d'un  orgueil,  on  peut  ajouter  :  Et  vita  ipsa 
probantur  indigni.  Je  les  estimais  indignes  de 
la  vie.  Les  prodiges  ne  sont  donc  pas  capa- 
bles de  sanctifier  les  hommes  et  les  lieux  , 
autrement  Jésus-Christ  ne  dirait  pas,  dans  le 
Jugement,  qu'il  ne  connaît  point  ces  faiseurs 
de  miracles,  dont  il  se  serait  servi  pendant 
leur  vie  pour  exécuter  sa  volonté. 

Mais  la  principale  raison  de  toutes,  est 
que  les  miracles  étant  des  signes,  ne  signifient 
autre  chose  que  ce  dont  ils  sont  les  signes. 
Ôr  ils  ne  sont  pas  des  marques  de  la  sainteté 
de  ceux  qui  les  font  :  c'est  pourquoi,  ils  ne 
la  dénotent  pas  nécessairement,  mais  bien 
quelque  vérité  pour  la  confirmation  de 
laquelle  on  les  fait. 

On  peut  encore  observer  que  les  vrais 
miracles  qui  ont  Dieu  pour  cause  principale, 
se  peuvent  faire  en  deux  manières  selon  la 
doctrine  de  saint  Augustin  (  Lib.  LXXX1II 
QQ.,q.  79).  Premièrement,  par  le  mouvement 
propre  de  celui  qui  les  fait,  ou  par  l'attou- 
chement ,  ou  par  l'imposition  des  mains,  ou 
par  des  prières,  ou  par  quelque  autre  action. 
Secondement,  ils  se  font  ou  par  l'usage,  ou 
par  l'application  d'une  chose  sainte,  ou  par 
un  signe  de  croix,  par  l'invocation  du  nom 
sacré  de  Jésus,  avec  des  reliques  des  saints, 
avec  de  l'eau  bénite,  des  saintes  huiles  ,  ou 
d'autres  choses  sacrées,  par  lesquelles  on 
fait  paraître  une  véritable  foi,  afin  de  prou- 
ver la  vérité  de  la  chose  au  nom  de  laquelle 
on  fait  le  miracle.  Car  lorsqu'on  en  fait  un 
au  nom  de  Jésus,  on  prouve  la  foi  qu'on  y 
doit  avoir.  Ce  fut  de  cette  manière  que  saint 
Pierre  et  saint  Jean  guérirent  le  boiteux  qui 
était  à  la  belle  porte  du  temple,  duquel  saint 
Luc  fait  mention  au  IIP  chap.  des  Actes  des 
Apôlres  :  In  nominc  Jesu  Christi  Nazareni  , 
turgs  et  ambula.  Ainsi,  celui  qui  (comme  il  est 
écritau  chap.  IX  de  saint  Marc)  chassait  aussi 
au  nom  de  Jésus-Ch  -ist  les  démons  du  corps 
des  possédés,  quoiqu'il  ne  crût  pas  en  lui, 
déclarait  par  ce  sign>  i>out  qui  et  par  qui  il 
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le  faisait.  Mais  c'est  de  celle  première  façon 
que  Jésus-Christ  a  fait  ses  miracles  ;  et  la 
plupart  des  saints  pareillement,  comme  saint 
Grégoire  rapporte  de  saint  Benoît  ,  qui  en 
regardant  seulement  un  captif  qui  s'était 
sauvé  vers  lui,  lui  fit  tomber  les  chaînes  qui 
le  tenaient  attaché,  et  par  ce  moyen  le  ren- 
dit libre.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  ce  grand 
pape  que  ce  miracle  fut  un  pur  effet  du  pou- 
voir de  saint  Benoît  ;  mais  les  impies,  les 
hérétiques  et  les  infidèles  n'ont  jamais  fait 
aucun  miracle  en  cette  manière,  mais  seule- 
ment en  l'autre  ;  se  servant  de  quelque  signe 
sacré,  ou  de  Jésus-Christ,  ou  de  l'Eglise,  ou 
des  saints,  ou  de  leurs  reliques,  dont  il  y  a 
une  infinité  d'exemples.  De  sorte  que  ce  n'est 
pas  celui  qui  fait  le  miracle,  et  qui  présente 
la  relique,  qui  doit  être  estimé,  mais  celui 
dont  on  emploie  le  signe. 

Nous  avons  ,  je  crois  ,  répondu  suffisam- 
ment aux  objections  qu'on  nous  a  proposées, 
et  je  pense  vous  avoir  montré  que  si  les  hé- 
rétiques et  les  infidèles  font  quelques  prodi- 
ges, ils  ne  sauraient  pas  détruire  la  certitude 
des  vrais  miracles  ,  et  par  conséquent,  nous 
avons  donc  eu  raison  de  dire  que  ce  qui  est 
appuyé  par  de  très-certains  et  de  très-évidents 
miracles  est  incontestable  et  très-assuré, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  d'autre  cause 
principale  que  Dieu  même,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent favoriser  que  la  seule  vérité. 

Après  cela,  voyez,  mes  chers  auditeurs  , 
voyez  quelle  est  la  sûreté  et  quels  sont  les  té- 
moignages que  nous  avons  dans  notre  sainte 
religion.  Car  notre  foi  n'est  pas  fondée  sur 
des  signes  et  sur  des  principes  erronés  ,  mais 
sur  le  témoignage  de  tant  de  grands  miracles, 
et  sur  la  promesse  que  Dieu  nous  a  faite  : 
Cœlum  et  terra  transibunt,  verba  autem  mea 
non  transibunt.  C'est  pourquoi  une  simple 
femme  est  plus  assurée  dans  les  choses  de 
la  foi  que  n'est  le  plus  savant  homme  du 
monde  de  celles  qu'il  croit  savoir.  C'est 
pourquoi  elle  ne  fera  pas  de  difficulté  do 
mourir  pour  les  soutenir,  au  lieu  qu'un  phi- 
losophe ne  voudrait  pas  donner  sa  vie  pour 
autoriser  la  vérité  de  sa  doctrine.  Jugez  donc, 
mon  cher  auditeur,  jugez,  je  vous  en  prie,  si 
nous  pouvons  avoir  raison  de  douter  des 
articles  de  notre  créance,  après  que  nous 
avons  ouï  les  discours  captieux  d'un  liber- 
lin,  qui  a  dessein  de  nous  séduire.  Car  puis- 
que nous  avons  les  miracles,  et  le  témoi- 
gnage de  Dieu  même,  pouvons-nous  avoir 
une  plus  grande  assurance  ?  Mais  saurait- 
on  se  figurer  un  aveuglement  plus  déplora- 
ble que  celui  où  nous  tombons,  lorsqu'après 
les  contes  ridicules  d'un  athée,  qui  nous  op- 
pose quelque  petite  difficulté,  nous  abandon- 
nons légèrement  et  lâchement  notre  foi  , 
que  nous  avions  reçue  et  qui  nous  avait  été 
prouvée  par  une  foule  d'arguments  invin- 
cibles? 

Mais,  qui  que  vous  soyez  qui  doutez  ainsi 
des  vérités  de  notre  foi  ,  comparez,  je  vous 
prie  ,  les  raisons  que  vous  avez  de  croire 
avec  celles  qui  vous  obligent  de  ne  pas  croire. 
Un  impie  vous  dira  qu'il  y  a  de  l'absurdilé 
de  s'imaginer  qu'un  Dieu  soit  devenu  hommo 
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mortel  cl  passible  :  ou  I>ic*ti  il  vous  deman- 
dera comment  cela  se  peut  faire  :  il  protes- 
tera qu'il  ne  peut  concevoir  de  semblables 

mystères;  et  que  peut-être  cela  n'est  pas 
comme  on  le  dit  :  qu'il  est  indigne  d'un  Dieu 
d'avoir  soif,  de  se  lasser,  d'être  couvert  de 
crachats,  de  recevoir  des  coups  de  fouet,  et 
d'èlre  attaché  à  une  croix  comme  un  voleur: 
qu'il  est  trop  miséricordieux,  pour  croire 
qu'il  veuille  punir  les  hommes  durant  toute 
une  éternité  ;  cl  qu'enfin  toutes  ces  choses 
lui  paraissent  incroyables.  Voilà  comme 
parle  un  incrédule,  et  un  infidèle,  qui  mesure 
les  choses  de  Dieu  à  l'aune  de  son  esprit  fai- 
ble. Mais  d'ailleurs  ce  créateur  de  l'univers 
les  a  confirmées  par  tant  de  témoignages  et 
par  tant  de  miracles,  qu'on  ne  les  saurait 
nier,  à  moins  que  d'avoir  perdu  l'esprit ,  ou 
d'être  monté  au  plus  haut  point  de  l'impu- 
dence. Considérez  donc,  et  jugez  s'il  est  plus 
raisonnable  d'écouter  un  homme  qui  chan- 
celle, qu'un  Dieu  qui  assure.  Voyez  lequel  il 
faut  plutôt  croire  :  mais  si  vous  croyez  ce 
Dieu  qui  parle,  vivez  selon  votre  créance  ; 
si  vous  vivez  dans  celte  foi,  ayez  espérance 
en  lui  ;  si  vous  y  avez  espérance,  aimez-le  , 
et  si  vous  lui  témoignez  votre  amour  par 
l'observation  de  ses  commandements,  vous 
aurez  droit  d'attendre  la  félicité  souveraine  , 
que  l'on  ne  peut  posséder  qu'au  ciel  ,  où 
nous  conduisent  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit! 

POUR  LE  JEUDI    D'APRÈS  LE   PREMIER 
DIMANCHE  DE  CARÊME. 

De  la  nécessité  de  la  prière. 

0  mulier,  magna  est  [ides  lua,  fiai  tibi  sicut  vis  [Matth.,X\). 

0  femme, ta  foi  est  grande,  qu'il  te  soit  fait  selon  ta  prière. 

Ce  que  Philon,  juif,  a  dit  autrefois'des  ver- 
tus humaines,  qu'elles  étaient  semblables  aux 
femmes,  parce  qu'elles  enfantent  plusieurs 
actions  ,  on  le  peut  aussi  bien  dire  de  la 
prière,  tant  à  cause  de  sa  fécondité,  car  elle 
est  la  mère  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  que 
parce  que  les  femmes  semblent  plus  portées 
à  la  prière  que  les  hommes;  la  connaissance 
qu'elles  ont  de  leur  infirmité,  les  faisant  plus 
facilement  se  défier  d'elles-mêmes  et  recou- 
rir à  Dieu  ,  et  que  les  femmes  ont  plus  de 
tendresse,  plus  d'affection,  et  versent  plus 
aisément  des  larmes  ;  lesquelles  choses 
servent  grandement  à  la  prière.  La  Cana- 
néenne de  notre  Evangile  est  une  preuve  très- 
évidente  de  ce  que  nous  disons  :  car  elle 
nous  apprend  si  bien  comme  il  faut  prier,  que 
s'il  fallait  lui  donner  un  nom,  il  la  faudrait 
appeler  Prière,  de  même  que  s'il  était  né- 
cessaire d'en  donner  un  à  la  prière,  il  fau- 
drait l'appeler  Cananéenne.  C'est  pourquoi  il 
est  à  propos  qu'à  son  occasion  je  vous  en- 
tretienne aujourd'hui  de  la  prière,  c'est-à- 
dire  de  l'action  de  toutes  la  plus  commune  : 
car  la  vue,  par  exemple,  se  fait  seulement 
par  les  yeux,  l'ouïe  parles  oreilles,  l'intel- 
ligence par  l'entendement,  et  l'amour  par  le 
mouvement  de  la  volonté  :  mais  on  peu! 
prier  par  toutes  ces  facultés  ensemble.  Car, 


entendre  la  parole  de  Dieu,  c'est  prier;  aimer 
les  choses  du  ciel,  chanter  les  louarges  de 
Dieu,  assister  au  service  divin,  tout  cela  c'est 
prier  Dans  !a  pensée  du  cardinal  Cusanus  : 
pfotl  cessât  orare  (/ni  n mi  cessât  berufucere 
[Lib.  Vil  Exer cit.).  Celui  qui  ne  cesse  point  de 
faire  de  bonnes  actions  prie  incessamment. 
Chacun  est  attaché  à  un  office  particulier  ; 
mais  celui  de  la  prière  est  commun  a  tout  le 
monde,  puisque  celui  qui  n'est  pas  en  état  de 
donner  l'aumône,  ni  déjeuner,  ne  saurait  au 
moins  se  dispenser  de  prier,  quand  raéme  il 
serait  à  l'agonie,  suivant  ces  paroles  du  pro- 
phète :  Apud  Deum  oratio  mm  semper.  Mais 
quoique  la  prière  soit  bien  commune  et  bien 
facile,  néanmoins  je  confesse  que  je  ne  puis 
vous  en  parler  utilement  sans  prier.  Adres- 
sons donc  notre  prière  pour  cette  fin  à  la 
sainte  Vierge,  et  disons-lui  :  Ave  Maria. 

Puisque  j'ai  à  vous  parler  aujourd'hui  de 
la  prière,  qui  est  la  source  et  le  dernier  de 
tous  les  biens,  ainsi  que  témoigne  saint  Clirv- 
soslome  par  ces  paroles,  *cp«l*/oi  iyaesm,  ici 
Tri/sac,  je  ne  puis  d'abord  mieux  faire  que  de 
prier  le  Saint-Esprit  de  répandre  dans  vos 
cœurs  le  don  de  l'oraison,  puisque  c'est  lui 
proprement  qui  le  donne,  et  qui  postulat  pro 
nobis  gemitibus  inenarrabilibus  ,  dit  le  grand 
apôtre  :  qui  prie  pour  nous  avec  des  gémisse- 
ments ineffables.  Saint  Augustin  dit  que 
comme  nous  recevons  un  esprit  de  crainte, 
de  sagesse,  et  des  autres  dons,  ainsi  nous 
recevons  celui  de  la  prière,  que  le  Saint- 
Esprit  nous  inspire.  C'est  pourquoi,  il  est  dit 
dans  Zacharic  (Chap.  XII):  Je  répandrai  sur 
la  maison  de  David  et  sur  les  habitants  de 
Jérusalem  l'esprit  de  la  grâce  et  de  la  prit' i  f. 

Mais  avant  toutes  choses  il  faut  expliquer 
la  nature  et  l'essence  de  la  prière. 

Remarquez  donc,  s'il  vous  plaît,  que  par  la 
prière  je  n'entends  pas  parler  d'une  élévation 
de  l'esprit  à  Dieu  de  quelque  manière  qu'elle 
soit  laite;  mais  je  dis  que  la  prière  est  une 
demande  que  nous  faisons  à  Dieu  des  choses 
que  nous  désirons  obtenir  de  lui  ,  et  qui  sont 
convenables  à  sa  grandeur  et  à  notre  condi- 
tion. C'est  un  langage  avec  lequel  nous  fu- 
sons connaître  notre  nécessité.  C'est  pour- 
quoi saint  Chrysostome  expliquant  la  même 
qualité  de  la  prière,  dit  qu'elle  est  un  collo- 
que que  nous  avons  avec  Dieu  (Orat.  \  et 
%  de  Prccat.).  Cela  se  rapporte  fort  bien  à  ce 
qu'en  dit  saint  Denys  quand  il  l'appelle 
fléaux™  c/i/).iav.  En  quoi  ce  Père  reconnaît  et 
admire  la  bonté  infinie  de  Dieu,  considérant 
que  sa  divine  Majesté  veut  bien  entrer  en  fa- 
miliarité avec  nous. 

Quelles  peines  n'a-l-on  point  à  aborder 
les  rois  de  la  terre,  et  à  parler  aux  grands 
du  monde?  On  croit  que  c'est  une  insigne  là— 
veur  d'avoir  libre  accès  auprès  d'un  prince; 
mais  n'est-ce  pas  un  bonheur  inestimable  de 
pouvoir  aborder  Dieu  en  lotit  temps,  et  de 
pouvoir  traiter  avec  lui  des  affaires  de  son 
salut?  Sain!  CbrjSOSlome  a  donc  raison  de 
dire  que  la  prière  nous  rend  semblables 
aux  anges:  car  encore  que  la  faiblesse  de 
noire  nature  nous  nielle  beaucoup  au-des- 
sous d'eux,  néanmoins  nous  avons  la  prière. 
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qui  nous  est  commune  avec  eux  ,  el  par  ce 
moyen  Dieu  se  communique  à  nous  aussi 
bien  qu'aux  anges. 

Remarquez,  en  second  lieu,  que  la  prière 
est  un  acte  de  religion,  parce  qu'elle  contient 
en  soi  un  témoignage  de  l'excellence  de  Dieu, 
et  qu'elle  suppose  en  nous  une  connaissance 
de  la  puissance  et  de  la  libéralité  du  Créa- 
teur. David  l'a  appelée  vilulos  lubiorum,  le 
sacrifice  des  lèvres,  et  l'a  considérée  comme 
le  premier  acte  de  la  religion.  De  là  je  con- 
clus qu'elle  est  nécessaire  :  premièrement, 
de  nécessité  de  moyen  ;  secondement,  de  né- 
cessité de  précepte.  Ces  deux  nécessités  fe- 
ront les  deux  parties  de  ce  discours. 

I.  —  H  est  bien  aisé  de  juger  que  la  prière 
est  nécessaire  de  nécessité  de  moyen  ,  c'est- 
à-dire  d'une  nécessité  absolue,  si  on  fait  un 
peu  de  réflexion  sur  les  passages  de  l'Ecri- 
ture qui  commandent  la  prière,  et  principa- 
lement sur  le  chapitre  dix-huitième  de  saint 
Luc,  où  il  dit  :  oportet  semper  orarc,  et  non 
deficerc.  Il  faut  prier  toujours,  et  ne  cesser 
jamais.  Saint  Chrysostomc  expliquant  ces  pa- 
roles, dit  :  Ce  mot  oportet,  marque  une  né- 
cessité indispensable.  Au  chapitre  vingt  et 
unième  nous  lisons  :  Veillez,  et  tenez-vous 
toujours  en  prière,  afin  d'éviter  les  malheurs 
qui  doivent  arriver  et  d'être  en  état  de  pa- 
raître devant  le  Fils  de  l'Homme.  Et  en 
saint  Marc  (Chap.  XIII):  Voyez,  veillez, 
priez,  car  vous  ne  savez  pas  quand  ce  temps 
arrivera.  Et  saint  Paul  aux  Thessaloniciens  : 
Ne  cessez  jamais  de  prier.  Et  l'Ecclésiaste 
(  Chap.  XVIII  )  :  Ne  quittez  jamais  la  prière, 
n'en  soyez  détourné  par  aucune  occupation. 
Comme  s'il  voulait  dire:  Ne  prenez  jamais  au- 
cun emploi,  n'embrassez  aucune  profession 
qui  vous  empêche  de  prier,  autant  que  la 
faiblesse  humaine  le  peut  permettre,  parce 
que  vous  en  pouvez  avoir  besoin  en  tout 
temps. 

Mais  voici  une  preuve  invincible  de  celte 
nécessité  :  il  est  aussi  nécessaire  de  prier 
que  d'avoir  la  grâce,  et  d'être  secouru  de 
Dieu;  or  il  est  impossible  d'être  sauvé  sans 
la  grâce  et  l'assistance  de  Dieu  :  ainsi  il  est 
impossible  que  les  adultes  se  sauvent  sans  la 
prière,  puisque  c'est  par  elle  que  Dieu  nous 
accorde  tous  les  secours  dont  nous  avons 
besoin  pour  nous  sauver;  car  encore  que  par 
sa  bonté  infinie  il  donne  quelquefois  des 
grâces  à  des  personnes  qui  ne  les  lui  ont  pas 
demandées,  néanmoins  il  n'a  pas  promis  et 
ne  donne  pas  d'ordinaire  à  ces  gens-là  sa 
protection  particulière,  et  les  grandes  grâces 
pour  surmonter  les  tentations,  qu'il  est  mo- 
ralement impossible  de  repousser  sans  un  se- 
cours extraordinaire;  mais  ce  secours  ex- 
traordinaire ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  le  de- 
mandent. Il  est  donc  absolument  nécessaire 
•le  prier. 

De  plus,  il  y  a  plusieurs  préceptes  pour 
l'accomplissement  desquels  la  grâce  ordi- 
naire ne  suffit  pas,  il  en  faut  une  extraordi- 
naire ;  néanmoins  pour  être  sauvé,  il  faut  ab- 
solument les  accomplir  :  il  faut  donc  avoir  une 
grâce  extraordinaire.  Or  les  grâces  extraor- 
dinaires ne  se  donnent  qu'à  ceux  qui  les  de- 


mandent :  il  faut  donc  les  demander.  Voyez 
ce  que  dit  saint  Augustin  :  Deus  impossi- 
bilianonjubet,  sedjubendo  monci  (Lib.  ae  Na- 
turaelGratia,  cap.  43).  Dieu  ne  nous  com- 
mande pas  des  choses  impossibles  ;  mais  en 
nous  commandant,  il  nous  avertit  ;  et  de  quoi? 
Et  facere  quod  possis,  et  petere  quod  non  pos- 
sis.  Il  nous  enseigne  de  faire  ce  que  nous  pou- 
vons, et  de  demander  ce  qui  n'est  pas  en  no- 
tre pouvoir.  L'homme  ne  saurait  donc  se 
plaindre  que  Dieu  lui  ait  donné  des  com- 
mandements qu'il  ne  peut  observer,  parce 
qu'il  n'a  pas  la  grâce  :  car  Dieu  la  donne  à 
ceux  qui  la  lui  demandent.  Saint  Jérôme, 
écrivant  à  Ctésiphon  contre  Pélagius,  dit  que 
cet  hérésiarque  ôtant  la  nécessité  de  la  grâce, 
ôtait  aussi  la  nécessilé  de  la  prière  ;  et  il  con- 
clut de  la  nécessité  de  la  fin  par  la  nécessité 
du  moyen.  Il  raisonne  ainsi  :  Toute  l'Ecri- 
ture m'apprend  la  nécessité  de  la  prière; 
d'où  je  conclus  la  nécessité  de  la  grâce  ;  et, 
par  une  conséquence  réciproque,  je  conclus 
aussi  la  nécessité  de  la  prière  par  la  néces- 
sité de  la  grâce.  La  grâce  est  absolument  né- 
cessaire pour  le  salut,  comme  le  témoigne 
saint  Augustin  dans  le  livre  De  Dogmatibus 
ecclesiasticis,  où  il  dit  que  personne  ne  va  à 
Dieu  s'il  n'y  est  appelé  ;  et  celui  qui  est  ap- 
pelé ne  se  conserve  que  parla  grâce;  la  grâce 
ne  se  peut  acquérir  quel  par  la  prière  :  il  est 
donc  impossible  d'être  sauvé  sans  l'oraison. 

En  second  lieu,  tout  le  monde  sait  qu'il  est 
impossible  d'être  sauvé  sans  le  don  de  per- 
sévérance, laquelle  ne  se  donne  puint  sans  la 
prière,  comme  assure  ce  même  Père,  par  ces 
paroles  :  Constat  Deum  nobis  aliqua  ctiam  non 
orantibus  dare,  ut  initium  fidei,,  alia  non  nisi 
pro  orantibus  prœparasse,  sicut  perseveran- 
tiaminfinem  (Lib.  de  Dono  persev.,  cap.  16). 
77  est  certain  que  la  première  pensée  qui  nous 
appelle  à  la  foi  est  donnée  à  l'homme  sans 
qu'il  la  demande  et  qu'il  se  mette  en  peine 
d'obtenir  cette  grâce,  parce  que  Dieu  le  pré- 
vient toujours.  Mais  prenez  garde,  messieurs, 
à  ce  qui  suit  :  Pour  ce  qui  est  de  la  persévé- 
rance, Une  la  donne  qu'à  l'oraison.  Oui,  il  est 
impossible  de  persévérer  dans  la  grâce  au- 
trement que  par  ce  don  spécial.  Je  puis 
bien  par  le  moyen  de  la  grâce  et  par  les  ac- 
tions faites  dans  la  grâce  mériter  la  gloire 
éternelle,  mais  jamais  la  persévérance.  La 
sainte  Vierge,  avec  l'abondance  de  toutes  ses 
grâces,  n'a  pu  mériter  la  persévérance  :  il  a 
fallu  que  son  Fils  la  lui  ait  donnée  gratuite- 
ment. Or  Dieu  ne  nous  a  point  donné  de 
moyens  pour  obtenir  la  persévérance,  qu'un 
seul,  qui  est  la  prière;  de  sorte  que  celui 
qui  ne  demande  pas  ce  don  inestimable  ne 
peut  espérer  de  salut.  Il  est  donc  vrai  que  la 
persévérance  étant  nécessaire  pour  le  salut, 
et  ne  se  donnant  qu'à  ceux  qui  la  deman- 
dent, l'oraison  est  nécessaire,  de  nécessilé 
absolue  :  Oportet  semper  orare. 

H  faut  donc  en  toutes  choses  recourir  à 
Dieu  par  la  prière  ;  c'est  par  son  moyen  que 
nous  obtenons  tous  nos  besoins.  Elle  est, 
comme  dit  saint  Chrysoslomc,  la  vie  de  notre 
âme,  elle  lui  est  ce  que  l'eau  est  aux  pois- 
sons, et  ce  que  la  lumière  est  aux  yeu*. 
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C'est  pourquoi  Daniel  aima  mieux  mourir 
que  de  se  résoudre  à  rester  trois  jours  sans 
prier,  quoique  le  tyran  ne  lui  commandât 
rien  qui  fût  contre  la  religion:  car  il  lui  dé- 
fendait seulement  la  prière  pour  quelque 
temps;  mais  il  (il  connaître  qu'il  lui  était 
bien  plus  facile  et  bien  plus  doux  de  perdre 
la  vie,  que  l'habitude  qu'il  avait  de  parler  à 
son  Dieu. 

Ce  prophète  n'était  pas  sans  doute  de  l'hu- 
meur de  la  plupart  des  chrétiens  dont  parle 
saint  Grégoire  de  Nyssc  dans  son  premier 
discours  sur  l'oraison,  où,  pour  prouver  la 
nécessité  de  la  prière,  il  fait  voir  qu'ils  s'em- 
barrassent ordinairement  dans  les  péchés  et 
dans  les  vices,  faute  de  se  fortifier  de  ce  puis- 
sant secours.  Et  après  avoir  fait  un  dénom- 
brement des  conditions  auxquelles  les  hom- 
mes s'attachent  en  cette  vie,  il  ajoute  :  A 
quoi  sert  de  rapporter  en  détail  toutes  les  fa- 
çons par  lesquelles  ils  s'engagent  malheureu- 
sement dans  les  filets  de  l'iniquité?  La  seule 
cause  de  leurs  péchés,  est  la  négligence  à  de- 
mander à  Dieu  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur 
salut.  Voilà  la  première  nécessité,  passons  à 
la  seconde,  qui  est  la  nécessité  de  précepte. 

II.  —  Premièrement,  que  la  prière  soit  né- 
cessaire de  nécessité  de  précepte,  cela  est 
évident  ;  parce  que  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  arriver  au  salut  éternel  nous 
sont  commandés  de  droit  divin:  car  la  foi, 
l'espérance,  la  charité,  la  pénitence  et  les 
autres  nous  sont  commandés  dans  l'Evan- 
gile. Or  nous  avons  montré,  dans  la  première 
partie  de  ce  discours,  que  la  prière  est  néces- 
saire de  nécessité  de  moyen  pour  arriver  au 
salut  ;  et  ainsi,  outre  la  nécessité  de  moyen , 
elle  est  encore  nécessaire  de  nécessité  de  pré- 
cepte. 

Secondement,  il  y  a  des  préceptes  qui  ne 
peuvent  être  observés  que  par  une  grâce  ex- 
traordinaire, et  les  grâces  extraordinaires 
ne  sont  données  que  par  l'oraison.  Il  faut 
donc  demander  celte  grâce  qui  est  nécessaire 
pour  accomplir  les  commandements,  et  par 
conséquent  il  y  a  une  nécessité  de  précepte 
dans  la  prière,  qui  est  pareillement  néces- 
saire pour  éviter  quantité  de  péchés.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  nous  avertit  qu'î'/  faut 
prier  sans  cesse.  Semper  orate,  sine  intermis- 
sione  orate. 

En  troisième  lieu,  quand  une  chose  hon- 
nête nous  est  ordonnée  comme  nécessaire 
au  salut,  nous  sommes  obligés  de  l'accom- 
plir. Or  Dieu  nous  commande  de  faire  un 
acte  de  religion  pour  le  reconnaître  comme 
miséricordieux,  libéral,  et  auteur  de  tous  les 
biens  qui  sont  nécessaires  et  convenables 
pour  notre  salut;  cet  acte  se  fait  par  la 
prière  :  la  prière  est  donc  nécessaire  de  pré- 
cepte.' 

Car  il  faut  remarquer  que  la  créature  rai- 
sonnable est  obligée  de  reconnaître  Dieu  se- 
lon qu'elle  dépend  de  lui.  Or  nous  n'en  dé- 
pendons pas  seulement  en  tant  qu'il  a  un 
souverain  pouvoir  sur  nous,  et  qu'il  est  l'au- 
teur de  notre  être,  en  reconnaissance  de 
quoi  nous  sommes  obligés  de  lui  faire  des 
sacrifices  et  de  l'adorer  ;  mais  nous  dépen- 


dons encore  de  lui  par  les  bienfaits  que  nous 
en  recevons  continuellement,  et  particulière- 
ment par  ceux  de  la  grâce  ;  et  nous  ne  pou- 
vons lui  témoigner  notre  reconnaissance 
pour  tous  ces  biens,  que  par  la  prière,  parce 
qu'elle  renferme  en  soi  et  la  confession  de 
notre  besoin,  cl  le  témoignage  delà  libéralité 
de  Dieu  :  nous  sommes  donc  obligés  de  le 
faire.  II  semble  même  que  Dieu  a  voulu 
rendre  la  prière  nécessaire,  en  nous  laissant 
de  grands  besoins,  qui  contraignent  en  quel- 
que façon  les  hommes  de  recourir  à  lui  et  de 
le  prier  :  et  de  là  on  peut  conclure  que  Dieu 
a  eu  intention  de  nous  obliger  à  le  prier  :  car 
la  créature  voyant  sa  nécessité,  reconnaît  sa 
dépendance  de  Dieu  par  l'oraison,  suivant 
ces  paroles  qui  ont  vigueur  de  précepte  :  Pe- 
tite et  accipietis. 

Mais  puisqu'il  faut  prier  ,  vous  me  deman- 
derez peut-être  en  quel  temps  ce  précepte 
nous  oblige?  Je  réponds,  après  les  saints 
Pères,  que  l'obligation  de  la  prière  doit  se 
prendre  de  la  source  et  du  motif  de  cette 
obligation  :  et  que,  comme  nous  avons  be- 
soin de  secours,  soit  pour  persévérer,  soit 
pour  surmonter  les  grandes  tentations,  soit 
pour  observer  plusieurs  commandements, 
il  oblige  surtout  lorsqu'il  se  présente  quel- 
que grandedifûculté,  dans  quelques  occasions 
fâcheuses,  et  à  l'article  de  la  mort.  De  sorte 
que  personne  ne  doit  passer  un  temps  consi- 
dérable sans  prier,  parce  que  si  nous  regar- 
dons la  fragilité  humaine,  les  divers  dangers 
de  cette  vie,  les  occasions  et  les  attraits  du 
péché,  et  les  fréquentes  suggestions  du 
démon,  nous  trouverons  que  nous  avons 
continuellement  besoin  de  l'assistance  de 
Dieu,  ou  pour  nous  empêcher  de  tomber 
dans  les  tentations,  ou  pour  nous  empêcher 
d'y  succomber.  Car  de  croire  que  nous  les 
puissions  repousser,  quand  il  nous  plaira,  par 
le  propre  mouvement  de  notre  liberté,  c'est 
une  présomption  insupportable  ;  et  de  se  fier 
aux  seules  grâces  ordinaires,  c'est  une  négli- 
gence ridicule  :  parce  que  souvent  nous 
avons  besoin  d'une  grâce  extraordinaire,  et 
que  cette  grâce  ne  nous  est  accordée  que 
lorsque  nous  la  demandons  d'une  manière 
convenable  et  par  les  moyens  que  Dieu  nous 
présente  ;  desquels  moyens  la  prière  est 
un  des  principaux.  Jugez  de  là  ce  que  l'on 
peut  espérer  de  ces  chrétiens  qui  prient  très- 
rarement,  et  peut-être  jamais,  parce  qu'ils 
n'ont  aucune  attention  dans  leurs  prières. 
Car  comme  l'oraison  vocale  particulière  ne 
nous  est  pas  commandée,  mais  seulement 
la  mentale,  qui  ne  peut  se  faire  sans  atten- 
tion, il  s'ensuit  que  ceux  qui  n'ont  pas 
appris  à  prier  Dieu  avec  recueillement  d  es- 
prit ont  peut-être  passé  plusieurs  années 
sans  avoir  prié  Dieu,  et  ainsi  sans  avoir  ce 
moyen  si  nécessaire  au  salut. 

En  vérité  ,  si  nous  faisions  de  sérieuses 
réflexions  sur  nos  faiblesses  ,  nous  ne  man- 
querions pas  de  prier  toujours  ,  c'est-à-dire 
fort  souvent,  suivant  le  conseil  du  grand 
apôtre  :  Sine  intermissione  orate,  in  omnibus 
gratitu  agite,  foc  est  enim  voluntas  Dci.  Mrs 
frères,  priez  sans  cesse,  rendez  grâces  à  Dieu 
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car  il  le  veut  ainsi.   Et  en      vous  serez  exposé  durant  la  journée  :  le  soir, 
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</..*  toutes  choses 

son  Epîlre  aux  Ephésicns:  Orantcs  omni  tem- 
porc,  in  spiritu,  et  in  ipso  vigilantes.  Priez 
toujours  en  esprit  et  en  vérité,  priez  avec  fer- 
veur et  avec  instance.  Parce  que  selon  le 
témoignage  de  saint  Chrysostome,  la  prière 
est.  aussi  nécessaire  à  l'âme  que  la  pluie 
Test  aux  campagnes  pour  les  rendre  fer- 
tiles. 

Quand  faut-il  donc  que  je  prie  ,  dira  quoi- 
qu'un ?  Lorsque  vous  reconnaissez  l'obliga- 
tion de  persévérer  dans  l'observation  des 
commandements  de  Dieu.  Si  pour  lors  vous 
y  manquez  ,  vous  péchez  de  n'avoir  pas  eu 
de  recours  à  Dieu  dans  votre  besoin.  Si,  par 
exemple,  vous  êtes  tenté  de  vous  venger, 
alors  vous  êtes  obligé  de  prier.  Vous  êtes 
partout  en  danger  de  mourir  ;  c'est  pourquoi 
vous  êtes  obligé  en  tout  temps  de  vaquer  à 
la  prière,  mais  principalement  dans  les  ma- 
ladies: car  c'est  le  temps  de  la  persévérance, 
qui,  comme  nous  avons  dit,  ne  se  donne  qu'à 
ceux  qui  la  demandent.  On  me  dira  que  les 
malades  ne  le  sauraient  faire.  Hélas  !  c'est 
pour  cela  que  la  plupart  se  perdent  en 
approchant  du  port.  Mais  c'est  un  homme 
vertueux  ?  Hélas  !  toutes  les  vertus  ne  peu- 
vent pas  mériter  la  persévérance,  il  faut  la 
demander  pro  morte  defluenle  ,  pour  V avoir 
à  Vheure  de  la  mort,  qui  est  rapide  comme  un 
torrent,  et  nous  conduit  dans  un  autre  état 
sans  que  nous  y  pensions.  C'est  ce  que  faisait 
Aous  les  jours  sainte  Agathe  :  Agonem  saum 
guotidie  Deo  commendabat.  Lorsque  vous 
êtes  à  l'Eglise  ,  où  le  temps  vous  dure  tant  , 
priez  pour  celte  heure  terrible  :  Nunc  et  in 
hora  mortis  nostpe.  Vous  le  dites  assez  tous 
les  jours  ,  mais  vous  ne  prenez  pas  garde  à 
ce  que  vous  dites. 

Je  passe  plus  avant,  et  je  dis  que  si  nous 
voulons  considérer  la  quantité  des  occasions 
de  pécher,  et  la  malice  du  diable ,  il  est  mo- 
ralementimpossiblede  seconserver  en  grâce, 
si  on  demeure  longtemps  sans  prier.  J'en- 
tends que  c'est  longtemps,  quand  un  homme 
demeure  un  mois  sans  avoir  recours  à  l'orai- 
son. Pour  moi,  dira  quelqu'un,  je  n'ai  jamais 
demeuré  si  longtemps  sans  prier?  Ah  1  chré- 
tien! que  dites-vous  ?  11  y  a  peut-être  plus  de 
dix  ans  que  vous  n'avez  prié.  Je  ne  parle  pas 
des  oraisons  vocales  que  vous  trouvez  dans 
vos  Heures  ;  je  parle  de  l'oraison  mentale, 
c'est-à-dire  de  celle  qui  se  fait  avec  attention. 
Avez-vous  été  attentif  à  prier  ?  Combien 
avez-vous  eu  de  pensées  impertinentes  du- 
rant un  Pater  noster  ?  S'il  n'y  a  que  la  lan- 
gue qui  parle,  Dieu  sans  doute  ne  l'écoute 
pas  ;  car  il  n'écoule  que  le  cœur.  Hélas  1  qu'il 
y  en  a  peu  qui  prient  en  esprit  et  en  vérité  ! 
Avant  la  prière, pensez-vous  à  votre  indigence, 
À  la  libéralité  de  Dieu,  à  sa  bonté  infinie  qui 
vous  a  tant  fait  de  bien  ?  Si  guis  indiget  sa- 
pientia,poslulel  a  Deo,  gui  dat  omnibus.  Dési- 
rez-vous véritablement  le  ciel,  lorsque  vous 
dites  Advcniat  regnum  tuum.  Mais  de  peurque 
vous  ne  disiez  qu'on  exige  trop  de  vous, 
lorsqu'on  vous  avertit  de  prier  sans  cesse, 
au  moins  n'y  manquez  jamais  le  soir  et  le 
malin  :  le  matin, àcauscdcsdangersauxoucls 


à  cause  des  embûches  du  démon  qui  en  dresse 
de  puissantes  à  nos  corps  durant  la  nuit. 
Voilà  quelle  est  la  nécessité  de  la  prière  : 
disons  maintenant  quelque  chose  de  ses  qua- 
lités. 

La  prière  a  des  qualités  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  autres  honnes  œuvres,  et  elle 
en  a  aussi  de  particulières.  Elle  a  cela  de 
commun  avec  les  autres  qu'elle  est  et  méri- 
toire et  satisfactoire. 

Premièrement  elleestméritoirc,  lorsqu'elle 
est  accompagnée  de  toutes  les  circonstances 
du  mérite,  et  que  la  demande  est  honnête. 
Car  Dieu  étant  infiniment  bon,  il  rejette  tous 
les  souhaits  des  hommes  qui  sont  de  choses 
mauvaises,  ou  bien  qui  sont  faits  pour  une 
fin  mauvaise,  suivant  le  langage  de  l'apôtre 
saint  Jacques  :  Pelilis  et  nonaccipitis,  eo  quod 
maie  pelatis  {Cap.  IV).  Vous  demandez  et  vous 
n'obtenez  pas  l'effet  de  vos  demandes  ,  parce 
qu  elles  sont  mauvaises.  11  faut  donc  deman- 
der les  choses  indifférentes ,  à  condition 
qu'elles  profiteront  à  notre  âme,  et  pour  une 
bonne  fin.  De  plus  ,  il  faut  que  celui  qui  prie 
se  donne  bien  de  garde  d'offenser  Dieu  dans 
le  temps  qu'il  veut  en  obtenir  quelque  chose. 
Car  ne  serait-ce  pas  un  mépris  et  une  inso- 
lence insupportable  de  demander  quelque 
chose  à  un  autre  ,  et  en  même  temps  lui  faire 
un  outrage  sanglant?  Il  est  même  nécessaire 
de  demander  la  rémission  de  ses  péchés,  avant 
que  de  prier;  c'est-à-dire  qu'il  faut  deman- 
der le  secours  delà  grâce,  par  le  moyen  du- 
quel on  puisse  obtenir  le  pardon  de  ses  fau- 
tes, suivant  ces  paroles  de  l'Ecclésiastique 
(Cap.  XXIX)  :  Aperiet  os  suum  in  oratione, 
et  pro  delictis  suis  deprecabilur. 
'  Secondement,  elle  est  salisfactoire,  pourvu 
qu'elle  soit  accompagnée  de  toutes  les  con- 
ditions qui  sont  requises  à  la  satisfaction.  La 
raison  est  que  la  prière  est  une  bonne  œuvre, 
qu'elle  est  honnête,  qu'elle  est  faite  par  un 
mouvement  de  la  grâce,  et  qu'elle  est  difficile 
à  pratiquer.  Car  c'est  une  élévation  de  l'es- 
prit à  Dieu,  qui  sans  doute  demande  une 
grande  attention  et  qui  ne  se  peut  faire  sans 
un  violent  combat  de  la  chair  avec  l'esprit. 
D'où  vient  qu'il  est  dit  dans  l'iîcclésiastc  [Cap. 
XII)  :  Frcguens  méditât io  est  carnis  afflictio. 
La  méditation  fréguente  abat  la  chair.  Con- 
cluez de  là  que  les  prières  salisfactoires  que 
les  confesseurs  vous  ont  imposées  sont  nul- 
les si  vous  n'avez  prononcé  vos  prières  avec 
attention  et  recueillement  d'esprit. 

Outre  cela,  je  trouve  que  la  prière  est  im- 
pétratoirc,  comme  on  dit  en  théologie,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  une  disposition  aux  plus 
grands  biens.  Car  par  son  moyen  l'âme,  en 
s'humiliant,  se  dispose  à  la  grâce  et  à  la  ré- 
mission de  ses  fautes  ;  de  plus,  elle  rend  l'âme 
prompte  à  pratiquer  les  œuvres  de  piété,  à 
cause  des  réflexions,  des  bons  mouvcmçnls  et 
des  saints  désirs  que  nous  y  avons  d'ordi- 
naire; elle  amollit  le  cœur,  comme  dit  saint 
Thomas,  à  cause  des  consolations  spirituelles 
et  des  douceurs  que  l'on  y  goûte.  Dans  la 
prière  on  exerce  les  actes  des  plus  sublimes 
vertus,  de  la  foi,  de  l'espérance,  de  la  cha- 
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rit/',  de  la  confiance  en  Dieu,  île  religion, 
d'humilité  et  des  autre*.  C'est  pourquoi  celui- 
là  ne  se  trompe  pas,  dît  saint  Chrysostome, 

<jui  assure  que  la  prière  est  la  mère  de  toute 
vcriu  et  de  toute  justice.  Mais  puisqu'elle  est 

proprement  une  conversation  avec  Dieu. 
suivant  le  témoignage  (les  saints  Pères,  quels 
avantages  les  hommes  ne  peuvent-ils  pas  ti- 
rer de  ce  doux  entrelien?  Si  vous  mettez  une 
barre  de  fer  dans  de  l'or  fondu,  vous  la  reti- 
rerez toute  dorée,  ainsi  votre  âme  viendra 
de  l'oraison  toute  divinisée.  C'est  pourquoi 
saint  Denys  dit  (Cap.  I)  de  divin.  Nominibus) 
que  c'est  une  chaîne  lumineuse  avec  laquelle 
Dieu  est  attiré  vers  les  hommes,  <<  les  hommes 
sont  attirés  à  Dieu  :  car  ces  deux  choses  ar- 
rivent dans  l'oraison,  Dieu  s'abaisse  vers  les 
hommes,  et  les  hommes  sont  élevés  à  Dieu. 
Et  comme  Moïse  revint  avec  un  visage  tout 
lumineux  de  la  conversation  de  Dieu,  nous 
en  lirons  aussi  l'usage  de  toutes  les  vertus; 
clic  n'a  point  de  limites  :  c'est  pourquoi  elle 
va  jusqu'aux  choses  qui  semblent  impossi- 
bles. Moïse  tout  seul,  avec  la  prière,  a  ren- 
versé toutes  les  créatures,  et  tous  les  élé- 
ments se  sont  élevés  pour  sa  défense  :  l'eau 
a  changé  de  nature,  l'air  s'est  épaissi  lors- 
qu'il lui  a  commandé.  11  donne  l'épée  à  son 
serviteur,  mais  pour  lui  il  ne  garde  que  la 
prière;  et  quand  il  lève  les  mains,  son  peu- 
ple remporte  la  victoire,  et  quand  il  les 
baisse,  c'est-à-dire  quand  il  cesse  de  prier, 
son  peuple  est  vaincu.  Occulte  pugnabat,  ma- 
nifeste vinccbal  (S.  Chryst.).  11  parle  à  Dieu, 
et  Dieu  lui  accorde  tout  ce  qu'il  demande. 
Un  peuple  doit  être  exterminé  :  il  demande 
grâce  pour  lui,  et  il  arrête  la  colère  de  Dieu. 
Mais  en  voici  un  autre  qui  parle  bien  hardi- 
ment. Vive  Dieu!  dit  Élie,  le  ciel  ne  versera 
pas  une  goutte  d'eau,  sinon  par  mon  ordre. 
C'est  pourquoi  saint  Chrysostomc  dit  que  la 
langue  de  ce  prophète  était  la  clef  du  ciel.  La 
nature  du  feu  est  de  monter;  toutefois  il  des- 
cend au  premier  commandement  qu'il  lui  en 
fait,  et  il  est  si  hardi  qu'il  se  promet  l'appro- 
bation de  Dieu.  Par  quel  moyen  obtient-il 
tout  cela?  par  la  prière.  Josué  commande  au 
soleil  de  s'arrêter  d'un  côté,  et  à  la  lune  de 
l'autre,  et  alors,  obediente  Deo  voci  hominis, 
le  soleil  demeure  immobile  au  milieu  de  sa 
course.  Comment  cela?  par  la  prière.  Elie  en- 
tre dans  une  maison  où  il  rencontre  un  mort  ; 
il  faut  bien  que  son  âme  revienne  :  il  se  met 
en  prière,  et  cet  enfant  est  ressuscité.  Mais 
voici  un  effet  prodigieux  de  l'oraison  :  Dieu 
est  irrité  jusqu'à  la  jalousie:  Provoeaverunt 
me  in  diis  alimis  ;  le  peuple  a  adoré  des  ido- 
les, il  a  irrité  un  Dieu  jaloux  de  son  honneur 
et  de  sa  gloire,  Dcus  Zelotes;i\  veut  perdre 
ce  peuple,  et  Dieu,  tout-puissant  qu'il  est,  ne 
peut  résister  à  la  prière.  11  dit  à  Moïse  :  Di- 
mitte  me,  ne  m  empêche  pas  d'exterminer  ce 

Îieuplc  ingrat,  laisse-moi  faire,  car  lu  me  lies 
es  mains  par  ta  prière.  Et  comme  si  l'orai- 
son était  plus  puissante  que  la  puissance  do 
Dieu,  Dieu  est  contraint  lui-même  d'en  venir 
à  la  prière.  Mais  nous  en  avons  un  exemple 
qui  surpasse  tous  les  exemples.  Dieu  n'est 
pas  seulement  en  colère,  mais  en  fureur;  il 


avait  exterminé  Coré,  Dalban  et  Abiron;  i< 
ppuple  en  murmure;  Dieu  entre  en  col< 
(li!  :  Je  reui  l<-s  perdre  par  les  flamme»,  .\,u,< 
delebo  eo$,  et  en  moins  de  quatre  heures  il  y 
en  eut  plus  de  quinze  mille  brûlés.  Aaron, 
voyant  cela  ,  dit  :  ()  mon  Dieu  !  comment 
nous  châtiez-vous?  ne  fai(es-\ous  point  de 
moindres  exécutions?  je  veux  parer  le  coup 
de  votre  fureur.  Oue  fait-il?  Sumens  scutum 
inexpugnabile,  rcsistit  ira-.  Pro  populo  de- 
precattu  est,  et  pluga  cesstuit.  Il  prend  le 
bouclier  de  l'oraison,  il  s'oppose  à  Dieu,  et 
apaise  sa  colère. 

Mais  remarquez,  s'il  vous  plaît,  messieurs, 
que  je  ne  parle  pas  des  prières  sèches  et  de 
ces  prières  vocales  que  vous  récitez  dans  vos 
Heures  avec  mille  distractions.  Car  nous  ne 
voyons  pas  qu'après  toutes  ces  prières  que 
vous  dites  en  courant  vous  retourniez  en  vos 
maisons  moins  fâcheux  et  moins  emportés, 
ni  que  vous  en  soyez  plus  modérés  et  plus 
instruits  :  mais  je  parle  de  cette  oraison  qui 
calme  les  orages  de  vos  passions,  et  qui  vous 
rend  plus  doux  et  plus  trailables. 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  ceux  qui  re- 
viennent de  parier  à  Dieu  par  la  prière,  après 
avoir  apaisé  tous  les  mouvements  de  leur 
âme,  n'entrent  en  une  granle  colère  lors- 
qu'ils retournent  en  la  compagnie  des  hom- 
mes, où  ils  voient  des  impiétés  et  des  désor- 
dres insupportables.  Ainsi  Moïse ,  quoique 
plein  de  douceur,  venant  de  s'entretenir  avec 
Dieu  sur  la  montagne,  et  voyant  le  peuple 
danser  autour  du  veau  d'or  qu'il  adorait  com- 
me Dieu,  prit  les  tables  de  la  loi,  écrites  de 
la  main  de  Dieu,  les  mit  en  pièces,  brisa  le 
veau  d'or,  contraignit  le  peuple  d'en  boire 
les  cendres,  et  étant  assisté  des  lévites,  il  fil 
une  cruelle  boucherie  des  prévaricateurs  : 
car  comme  la  prière  rend  l'homme  doux , 
ainsi  elle  lui  inspire  la  générosité,  la  vail- 
lance et  le  dessein  d'entreprendre  les  choses 
les  plus  relevées,  parce  qu'elle  répand  dans 
l'âme  des  sentiments  tout  divins.  11  ne  faut 
donc  pas  douter  que  la  prière  uc  soit  une 
disposition  très -excellente  pour  acquérir 
toute  sorlc  de  biens  et  toute  sorte  d'avan- 
tages. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  mes  chers  auditeurs, 
pourquoi  négligez- vous  une  chose  de  si 
grande  importance?  quelle  excuse  donnerez- 
vous  à  Dieu  d'avoir  si  lâchement  et  si  rare- 
ment pratiqué  ce  saint  exercice?  Pouvcz- 
vous  dire  qu'elle  n'est  pas  nécessaire?  ah! 
vous  l'avez  vu  ;  ou  qu'elle  n'est  pas  utile? 
vous  savez  tous  les  biens  qui  l'accompa- 
gnent. Vous  perdez  tant  de  temps  en  des 
visites  cl  en  des  compagnies  où  ou  ne  dit  le 
plus  souveut  que  des  sottises:  vous  y  avez 
quelquefois  du  dégoût;  néanmoins  vous  ne 
vous  ci»  lassez  jamais,  car  vous  y  retournez 
toujours.  Et  lorsqu'il  faut  parler  à  Dieu, 
lorsqu'il  s'agit  de  prier,  quoique  son  entre- 
tien soit  très-agréanle,  néanmoins  le  chagrin 
se  saisit  aussitôt  de  votre  âme,  et  un  quart 
d'heure  de  temps  passé  dans  une  occupation 
si  salutaire  vous  parait  tout  à  fait  insuppor- 
table. En  vérité,  de  toutes  les  choses  que  nous 
faisons  en  ce  monde,  c'est  celle-là  que  nous 
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faisons  le  plus  mal.  Chacun  déclare  qu'il  n'y 
entend  rien,  et  même  plusieurs  en  font  gloire, 
et  pensent  gagner  beaucoup  de  pouvoir  évi- 
ter l'oraison,  comme  un  travail  ingrat  ou 
comme  un  supplice.  Mais,  mon  cher  audi- 
teur, considérez 

Premièrement  quel  honneur  et  quel  avan- 
tage il  y  a  de  pouvoir  s'aboucher,  pour  le 
dire  ainsi,  avec  Dieu.  Avec  quelle  facilité 
nous  le  pouvons  faire,  puisque  nous  pouvons 
prier  quand  il  nous  plaît,  en  tous  lieux,  en 
tout  temps,  en  quelque  étal  que  nous  soyons, 
dans  la  servitude,  dans  la  prison,  dans  les 
supplices,  dans  la  pauvreté,  dans  l'affliction, 
dans  les  douleurs,  dans  les  maladies,  dans 
le  naufrage.  Un  tyran  nous  pourrait  couper 
la  langue,  mais  il  ne  saurait  nous  arracher 
le  cœur  qu'en  nous  ôtanl  la  vie;  et  quand  la 
langue  ne  dirait  pas  un  mot,  le  cœur  ne  lais- 
serait pas  de  parler.  De  profanais  clamavi  ad 
te,  Domine,  disait  David;  les  tourments  et 
les  misères  n'empêchaient  pas  Job  et  Jérémie 
de  prier,  et  Dieu,  de  son  côté,  ne  manquait 
pas  de  les  écouter  :  Cum  ipso  sum  in  tribula- 
tione;  exandiam  cum.  Je  suis  toujours  prêt  à 
vous  entendre.  En  effet,  c'est  un  roi  dont  les 
gardes  et  les  huissiers  ne  nous  empêchent 
jamais  d'approcher;  il  nous  reçoit  toujours, 
on  le  trouve  toujours  chez  lui,  il  donne  au- 
dience à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent. 
Certainement,  s'il  était  aussi  difficile  de  l'a- 
border  que  les  grands  du  monde,  et  s'il  n'é- 
coutait pas  ceux  qui  le  prient,  cela  jetterait 
souvent  les  hommes  dans  le  désespoir;  mais 
puisqu'il  reçoit  tout  le  monde,  pourquoi  ne 
nous  servons-nous  pas  d'une  occasion  si  fa- 
vorable? Souvenez -vous  qu'il  viendra  un 
temps  que  vous  en  serez  privés  cl  qu'il  n'é- 
coutera plus  personne. 

Secondement,  considérez  de  quelle  nécessité 
est  la  prière,  puisque  c'est  l'unique  moyen 
que  vous  ayez  pour  obtenir  beaucoup  de 
choses  qui  vous  sont  nécessaires  pour  votre 
salut.  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  vous 
ne  les  aurez  pas  si  vous  ne  les  demandez  : 
mais  si  vous  les  demandez  vous  les  aurez. 
Pourquoi  voulez- vous  demeurer  dans  vos 
misères  ?  Vous  mangez  ,  parce  que  vous  ne 
pouvez  pas  vivre  autrement  ;  et  vous  respi- 
rez, parce  que  vous  ne  sauriez  subsister  sans 
la  respiration  :  pourquoi  ne  priez-vous  donc 
pas  aussi ,  puisqu'il  y  a  quantité  de  choses 
que  vous  ne  sauriez  obtenir  sans  la  prière. 

En  troisième  lieu,  considérez  son  utilité,  et 
le  fruit  que  vous  en  pouvez  tirer:  c'est  le  re- 
mède le  plus  commun  et  le  plus  universel 
pour  guérir  nos  maux,  et  un  moyen  assuré 
pour  obtenir  tous  les  biens  ;  c'est  un  secours 
pour  pratiquer  la  vertu.  Tous  les  autres  n'ont 
que  des  avantages  particuliers ,  comme  on 
peut  voir  dans  les  sacrements ,  qui  ont  diffé- 
rents effets  ;  mais  la  prière  seule  peut  toutes 
choses. 

Enfin  songez  avec  quelle  facilite  on  peut  la 
faire,  puisqu'elle  ne  demande  ni  science,  ni 
force,  ni  grand  esprit,  ni  industrie  extraordi- 
naire. On  devient  assez  savant  en  cet  exer- 
cice quand  on  est  dans  1  indigence,  quand  on 
gémit  sous  le  poids  de  quelque  affliction,  ou 
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quand  on  a  besoin  de  quelque  chose.  Chacun 
peut  demander  :  tous  les  hommes  ont  appris 
cela  de  la  nature  ;  si   vous  ne  pouvez   pas 
frapper  à  la  porte ,  si  vous  ne   pouvez  pas 
chercher,  au  moins  vous  pouvez  prier.  Hélas  I 
si  vous  connaissiez  l'importance  des  grâces  de 
Dieu.  Si  scires  donum  Dei.  Pourquoi  lais- 
sez-vous inutile  cette  puissance   que  vous 
avez  de  demander  ?  N'alléguez  point  votre  in- 
suffisance ;  car  quand  vous  ne  pourriez  faire 
autre  chose,  dites  seulement  à  Dieu  :  O  mon 
Dieu  1  je  suis  si  malheureux  que  je  ne  puis 
rien.  Si  vous  ne  pouvez  rien  ,  versez  une  pe- 
tite larme,  poussez  seulement  un  soupir,  levez 
les  yeux  vers  le  ciel,  voilà  votre  prière  faite. 
Ne  vous  excusez  pas  pour  vous  accuser;  ne 
dites  pas  :  Je  ne  sais  point  faire  la  médita- 
tion. Vous  savez  ce  que  c'est  que  prier,  c'est 
demander,  et  les  plus  pauvres  sont  les  plus 
éloquents.  Le  Lazare  frappe  à  la  porte  du 
mauvais  riche  sans  sortir  de  sa  place  ;  ses 
plaies  parlent  pour  lui.  Regardez  les  plaies 
de  votre  cœur,  considérez  le  mauvais  état  de 
votre  conscience  ;  ensuite  levez  les  yeux  vers 
le  ciel,  et  dites  :  O  mon  Dieu  I  et  cela  suffit , 
car  il  ne  manquera  pas  de  vous  écouter.  Il 
entend  bien  ce  langage.  Vous  ne  savez  pas 
frapper  à  la  porte  ;  mais  ne  savez-vous  pas 
demander?  Pourquoi  vous  plaignez-vous  de 
vous-même,  en  disant  :  C'est  mon  mauvais 
naturel  qui  m'entraîne  ;  c'est  celte  chair  mau- 
dite qui  me  trahit  si  souvent.  Certainement 
vous  avez  grand  tort  de  vous  plaindre  de  vos 
mauvaises  habitudes,  de  la  perversité  de  vo- 
tre naturel ,  d'être   volage,  de  n'avoir  point 
de  vertu  cl  de  n'avoir  pas   le  cœur  ouvert 
pour  loger  la  piélé.  Quoi  !  n'avez-vous  pas 
une  bouche?  Ne  sauriez-vous  pas  demander? 
Je  sais,  dit  Salomon,  que  personne  ne  saurait 
être  sage,  si  Dieu  ne  lui  donne  la  sagesse.  C'est 
pourquoi  je  suis  allé  à  lui,  cl  l'ai  prié  de  me  la 
donner,  je  l'ai  aussi  prié  de  toute  l'étendue  de 
mon  cœur  de  medonner  la  chasteté.  Hélasîquand 
vous  la  demanderiez,  comme  saint  Augustin 
qui  avait  peur  d'être  exaucé  ,  vous  le  seriez 
peut-être,  mon  cher  auditeur,   comme  il  l'a 
été  pour  l'avoir  demandée.  Mais   vous  ne  la 
voulez  pas  avoir;  car  si  vous  la  vouliez  avoir, 
cela  vous  serait  facile.  Avez-vous  jamais  dit  à 
Dieu  avec  sincérité  de  cœur,  prosterné  aux 
pieds  des  autels  :  JVIon  Dieu  ,  donnez-moi  la 
chasteté  ;  je  me  plains  de  mon  inconstance  , 
je  regrelto  mon  esprit  volage,  je  vous  prie  de 
me  faire  désirer  ce  que  je  ne  puis  de  moi- 
même  désircr?Demandez-le  hardiment  à  Dieu: 
si  vous  le  demandez,  sa  parole  y  est  engagée, 
il  est  impossible  que  vous  n'obteniez  ,  non 
pas  la  mort  de  votre  ennemi,  ni  le  souhait  de 
vos  passions  ou   l'avancement  de  votre  for- 
tune ;  mais  toutes  les  vertus  en  ce  monde  et 
la  gloire  éternelle  en  l'autre,  où  nous  con- 
duisent le  Père,  le  Fils  cl  le  Saint-Esprit. 
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De  la  méthode  de  prier. 

0  mulicr  !  magna  est  /ides  tua  ;  /itil  libi  ttCtU  vis. 

0  femme!  la  foi  esî  grande;  qu'il  te  soil  fait  seion  ta 


pnere. 


[ttaUh.,  XV.) 


Toutes  los  vertus  sont  de  pratique,  et  tous 
les  discours  qu'où  eu  l'ait  doivent  tendre  à  les 
faire  pratiquer.  C'est  pourquoi  il  serait  inu- 
tile de  vous  parler  de  la  prière,  si  ce  n'était 
dans  l'intention  de  vous  potier  à  ce  saint 
exercice.  Saint  Luc  [Chap.  II)  rapporte  que 
comme  notre  Sauveur  eut  un  jour  prié  en 
présence  de  ses  disciples,  un  d'entre  eu\  vint 
à  lui ,  à  la  fin  de  sa  prière,  et  lui  dit  :  Sei- 
gneur, enseignez-nous  à  prier,  comme  Jean- 
Jiaptiste  l'a  enseigné  à  ses  disciples.  Nous 
voyons  par  là  qu'il  y  a  une  méthode  de  prier 
qui  ne  doit  être  ignorée  de  personne.  Que 
si  les  hommes  prennent  tant  de  peine  à  ap- 

firendrelcurs  métiers,  si  on  recherche  toujours 
es  plus  excellents  maîtres,  si  l'on  emploie 
tant  de  soins  à  acquérir  ce  bel  art  de  l'élo- 
quence, pourquoi  ne  nous  appliquerons-nous 
pas  à  celui  de  la  prière,  puisque,  comme  dit 
saint  Augustin  ,  celui  qui  sait  bien  prier  sait 
bien  vivre.  Vere  novit  recte  vivere,  qui  recle 
novit  orare.  Mais  pouvons-nous  choisir  un 
maître  plus  doux  que  celui  qui  prie  incessam- 
ment pour  nous.  Postulat  pro  nobis  qemitibus 
inenarrabilibus.  Nam  quid  oremus  sicul  opor- 
tet  nescimus.  Car  nous  ne  savoyis  pas  nous- 
mêmes  comment  il  faut  prier  ;  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui  soulage  notre  faiblesse.  Spirilus 
adjuvat  infirmitatem  nos  tram. 'El  quelle  meil- 
leure maîtresse  pouvons  nous  avoir  que  celle 
à  qui  son  époux  dit,  dans  le  Canliquc  des 
Cantiques  (Chap.  Il):  Sonet  vox  tua  in  auribus 
meis,  vox  enim  tua  dulcis  et  faciès  tua  décora. 
Et  à  qui  le  pacifique  Salomon  a  dit  :  Pete  ma- 
ter mea,  neque  enim  fus  est  ut  avertam  faciem 
tuam.  Demandez  ce  que  vous  voudrez  ma  mère; 
car  je  ne  vous  puis  rien  refuser  (II  Rois,  III). 
C'est  celle-là  même  qu'un  ange  salua  en  lui 
disant  :  Ave  Maria. 

Lorsque  Moïse  donna  les  cérémonies  de  la 
loi  aux  Israélites,  il  les  mena  auprès  de  la 
montagne,  pour  leur  faire  contempler  la  gloire 
de  Dieu,  et  les  fit  préparer  durant  trois  jours, 
leur  faisant  garder  la  continence  et  les  puri- 
fiant avec  l'eau  lustrale.  Mais  Jésus-Christ 
agit  d'une  manière  bien  plus  achevée,  lors- 
qu'il veut  nous  enseigner  à  prier,  il  ne  nous 
mène  pas  sur  une  montagne  sensible,  mais 
dans  le  ciel,  parce  que  la  prière  est  une  œu- 
vre sacrée  et  toute  divine.  Il  nous  en  a  appris 
deux  choses.  La  première,  que  la  prière  est 
nécessaire  pour  obtenir  notre  salut  éternel , 
comme  je  fis  voir  hier  par  le  commandement, 
par  les  exhortations,  et  par  les  avertisse- 
ments qu'il  nous  donne,  par  l'exemple  qu'il 
nous  en  a  laissé,  par  le  besoin  que  nous  en 
avons  pour  vaincre  les  tentations,  pour  re- 
médier à  nos  misères  et   pour  demander  la 
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APRÈS  LE  PRE-  persévérance.  La  seconde  est  qu'il  nous  a 
enseigné  la  méthode  de  prier  ;  et  c'est  ce  que 
j'ai  à  vous  expliquer  aujourd'hui.  J'avoue 
que  je  suis  fort  ignorant  en  cet  art,  et  Dieu 
m'est  témoin  combien  de  fois  je  lui  ai  de- 
mandé ce  précieux  don  ,  en  disant  avec  la 
Samaritaine  :  Domine ,  da  mihi  hanc  aquam  , 
ut  non  siliam  neque  veniam  hue  haurire.  Je 
vous  dirai  donc  seulement  ce  qui  regarde  la 
prière  commune  de  tous  les  chrétiens,  ainsi 
que  je  l'ai  recueilli  des  saints  Pères  et  des 
docteurs  de  l'Eglise.  Car  par  tous  ces  entre- 
tiens, ces  élévations,  et  ces  unions  spirituel- 
les de  l'Epoux  avec  l'Epouse,  on  n'en  saurait 
donner  de  préceptes.  En  effet  ceux  qui  n'ont 
pas  reçu  ces  hautes  faveurs  ,  n'en  peuvent 
dignement  parler  :  Nemo  scit,nisi  quiaccipit. 
Et  souvent  ceux  qui  en  ont  reçu,  ne  les  con- 
naissent pas.  Car  cet  esprit  souffle  où  il  veut; 
vous  entendez  sa  voix,  mais  vous  ne  savez  d'où 
elle  vient,  ni  oii  elle  va.  Spiritus  enim  ubi  vult 
spirat,  et  vocem  ejus  audis,  sed  nescis  unde  re- 
niât, uut  quo  vadat.  Celte  heure  est  précieuse, 
mais  elle  passe  bien  vite.  C'est  une  douce 
conversation,  dit  saint  Bernard  (Serm.  85, 
in  Canlic.)  ,  mais  nous  y  sommes  admis  rare- 
ment et  elle  ne  dure  guère.  Duke  commercium, 
sed  brève  momentum  et  experimentum  rarum. 
Venons  donc  à  la  méthode  de  faire  la  prière 
commune,  et  expliquons,  en  deux  parties  de 
ce  discours,  ce  qui  doit  la  précéder  et  ce  qui 
doit  l'accompagner. 

I.  —  Le  sage  dit  :  Avant  que  de  commencer 
(a  prière  préparc  ton  âme  ;  car  autrement  c'est 
tenter  Dieu.  Ante  oralionem  prœpara  animant 
tuam,  et  noli  esse  quasi  homo  qui  tentât  Deum 
(/.'ce/.,  XVIII).  Car  c'est  le  tenter  que  d'en 
approcher  en  mauvais  état,  c'est  plutôt  l'ir- 
riter que  mériter  aucune  faveur.  Celle  pré- 
paration de  l'âme  consiste, 

Premièrement,  à  apaiser  tous  les  troubles 
dont  elle  est  souvent  agilée  et  tous  les  soins 
qui  l'atlachent  à  la  terre  ;  car  c'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  commande  en  saint 
Matthieu  (Chap.  VI)  par  ces  paroles  :  Tu  au- 
tan cum  oraveris  intra  in  rubicultint  tuam, et, 
clauso  oslio,  ora  patrem  tuum  in  abscondilo. 
Lorsque  vous  voudrez  prier,  entrez  dans  votre 
chambre,  fermez  la  porte,  et  priez  en  secret  le 
Père  éternel.  Saint  Ambroise,  expliquant 
ces  paroles,  dit  que  la  chambre  dont  parle  le 
Fils  de  Dieu,  est  proprement  l'intérieur  de 
l'homme,  et  le  fond  de  son  cœur  (  Lib.  I  de 
Abcl.,  cap.  9),  dontil  faul  empêcher  l'entrée 
à  toutes  les  pensées  de  !a  terre.  Autrement, 
vous  verrez  des  gens  passer  des  affaires,  du 
jeu,  de  la  colère  et  des  emportements,  à  la 
prière  :  et  leur  passion  durera  encore  dans  la 
prière,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  recueillis. 
Ils  se  plaignent  souvent  d'avoir  des  distrac- 
tions dans  leurs  prières.  Quelle  merveille? 
Pour  moi,  je  m'étonnerais  fort  s'ils  n'en 
avaient  point.  Car  comme  la  mer  est  encore 
agilée  après  que  les  venls  ont  cessé,  et  com- 
me après  l'accès  d'une  Gèvre  violente,  il  de- 
meure encore  de  la  chaleur  dans  le  corps  du 
malade;  comme  après  que  nous  avons  couru, 
le  coeur  nous  bal  encore  longtemps:  ainsi 
après  plusieurs  embarras  l'esprit    demeuro 
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encore  dissipé  et  occupé  de  ses  affaires.  En 
toutes  choses  personne  ne  saurait  passer 
d'une  extrémité  à  l'autre  sans  milieu.  Voilà 
pourquoi  le  temps  du  malin  est  ordinairement 
plus  propre  pour  la  prière  :  car  pour  lors 
nous  sommes  plus  en  repos,  plus  dégagés  de 
soins,  et  ainsi  plus  capaDles  de  vaquer  à  ce 
saint  exercice.  Martha,  Martha  l  sollicita  es, 
et  turbaris  erga  plurima  ?  porro  unum  est  nc- 
cessarium  :  Maria  optimam  partent  clegit  quœ 
non  auferelur  ab  ea. 

Secondement,  nous  devons  bien  penser  à 
qui  mus  allons  parler.  Pense,  dil  saint  Chry- 
sostome,  à  la  grandeur  de  celui  de  qui  tu 
approches,  et  de  qui  tu  attends  des  grâces 
pour  ton  salut.  Celte  pensée  sera  capable  de 
le  faire  sortir  de  ton  assoupissement;  car 
c'est  au  Seigneur  des  anges  que  nous  avons 
affaire;  c'est  celui-là  même  que  ces  bien- 
heureux esprils  adorent  tout  saisis  de  crainte, 
et  se  couvrant  d'un  voile, parce  qu'ils  ne  peu- 
vent supporter  l'éclat  qui  part  de  cette  face 
adorable.  C'est  une  singulière  faveur  de  pou- 
voir parler  librement  à  un  roi  ou  à  un  em- 
pereur de  la  terre.  Quilibet,  dit  ïhéodoric 
dans  Cassiodore  (Lib.  III,  £p.22),  habere  no- 
stra  colloquia  mimera  crédit  esse  divina.  Mais 
n'est-ce  pas  un  plus  grand  honneur  de  pou- 
voir entrer  en  conversation  avec  Dieu?  Si 
vous  pensez  sérieusement  à  cela,  il  est  cer- 
tain que  vous  commencerez  cette  action  avec 
plus  de  respect.  Salomonnous  le  commande 
par  ces  paroles  :  N'entreprenez  pas  légèrement 
de  parler  à  Dieu,  allez  à  lui  avec  une  grande 
retenue  ;  car  il  est  au  ciel,  et  vous  sur  la  terre. 
Ne  temere  quid  loquaris,  neque  cor  tuum  sit 
vclox  ad  proferendum  sermonem  coram  Deo, 
Dcus  enim  cœlo ,  et  tu  super  terram(Eccles.V). 

En  Iroisièmc  lieu,  cette  préparation  con- 
siste à  songer  sérieusement  aux  choses  que 
nous  devons  demander  à  Dieu.  Car  lorsque 
quelqu'un  doit  se  présenter  à  un  roi  dans 
l'intention  d'obtenir  une  grâce  de  lui,  il  ne 
manque  pas  de  bien  penser  auparavant  à  ce 
qu'il  doit  dire,  de  peur  de  paraître  ridicule 
et  insensé.  De  même  celui  qui  doit  parler  à 
Dieu  ne  doit-il  pas  se  mettre  en  peine  de 
penser  soigneusement  à  ce  qu'il  va  faire,  soit 
qu'il  entreprenne  de  le  louer,  ou  de  le  remer- 
cier, ou  de  lui  demander  quelque  faveur  qui 
regarde  son  salut  ou  la  gloire  de  son  Créa- 
teur? Car  si  avant  la  prière  vous  n'entrez 
dans  cette  considération,  il  arrivera  un  de 
ces  trois  inconvénients  :  premièrement,  vous 
ne  saurez  pas  ce  que  vous  irez  faire,  et  ce 
que  vous  irez  demander,  ce  qui  est  contre  le 
respect  que'vous  devez  à  Dieu.  Dcus  enim  in 
cœlo,  et  tu  super  terrain.  Ou  bien  il  arrivera 
que  vous  promettrez  beaucoup,  que  vous  fe- 
rez plusieurs  vœux  dont  vous  vous  repenti- 
rez bientôt  après,  ou  bien  vous  demanderez 
des  choses  que  vous  ne  voudriez  pas  ensuite 
avoir  demandées.  C'est  pourquoi  le  sage  dit 
que  les  promesses  folles  et  inutiles  déplaisent 
infiniment  à  Dieu.  Displicet  Deo  infideliset 
slulta  promissio.  Ou  bien  enfin  il  arrivera 
que  votre  prière  ne  sera  proprement  qu'un 
babil  et  un  murmure,  vous  ne  ferez  que  pro- 
noncer une  infinité  de  paroles  inutiles  et  sans 


aucune  lin,  comme  un  homme  qui  a  perdu 
le  sens. 

Hélas  1  c'est  néanmoins  ce  que  nous  voyons 
lous  les  jours  dans  le  monde,  et  ce  qui  est 
blâmé  par  ces  paroles  du  sage  :  Idcirco  sint 
pauci  sermones  lui,  in  multis  sermonibus  in- 
venietur  stultilia.  Ne  vous  amusez  pas  à  dire 
tant  de  prières  ;  car  souvent  elles  vous  enga- 
gent à  faire  quantité  de  promesses  impertinen- 
tes (Eccl.,\).  Jésus-Christ  même, enseignant 
à  ses  disciples  la  méthode  de  faire  la  prière, 
remarque  ce  défaut  lorsqu'il  dit  :  Ne  parlez 
pas  tant  en  faisant  votre  oraison,  ne  soyez  pas 
comme  les  paiens  qui  croient  obtenir  ce  qu'ils 
désirent  à  force  déparier;  Orantes  autemnolitc 
multumloqui  sicut  ethnici,  putant  enimquod 
in  multiloquio  suo  exaudiantur  (Matlh.,  VI). 
Que  pensez-vous  donc  avoir  gagné,  mon 
cher  auditeur,  pour  avoir  marmotté  durant 
une  heure  entière  au  pied  d'un  autel,  pour 
avoir  lu  des  livres  pleins  de  prières,  et  tour- 
né continuellement  les  grains  de  votre  cha- 
pelet? Ah!  j'ai  prié  tout  ce  temps-là,  me  di- 
rez-vous  :  mais  qu'avez-vous  donc  demandé 
à  Dieu?  au  moins  mon  intention  a  été  de 
prier;  cela  est  vrai,  mais  vous  n'avez  pas 
prié.  Tourquoi?  parce  que  vous  n'avez  pas 
songé  à  ce  que  vous  alliez  faire. 

Voyez  encore  l'importance  de  celte  consi- 
dération. Un  des  disciples  du  Sauveur  lui 
ayant  demandé  comment  il  fallait  prier,  il  lui 
répond  ainsi,  en  saint  Luc  (Chap. XI):  Unpère 
donnera- t-il  une  pierre  à  son  fils  qui  lui  aura 
demandé  du  pain?  lui  donncra-t-il  un  serpent 
pour  un  poisson?  s'il  lui  demande  un  œuf,  lui 
présenter a-l-il  un  scorpion?  Si  donc  vous, 
nui  êtes  méchants,  saveznéanmoins  donner  de 
bonnes  choses  à  vos  enfants  ;  est-il  croyable 
que  votre  Père  céleste  refuse  son  Esprit  à  ceux 
qui  le  lui  demanderont?  Saint  Chrysoslome 
(Homil.  24-,  in  Matlh.),  expliquant  cette 
parabole,  montre  les  différences  qu'il  y  a  en- 
Ire  les  choses  qu'on  peut  demander.  Jésus- 
Christ  lui-même  les  divise  en  quatre  espèces, 
dont  il  rebute  trois;  car  les  unes  sont  inu- 
tiles, les  autres  nuisibles,  d'autres  mauvaises. 
Comme  donc  nous  ne  verrons  pas  qu'un  père 
donne  à  son  fils  des  choses  inutiles,  nuisibles 
ou  mauvaises  pour  d'autres  qui  sont  salu- 
taires :  ainsi  Dieu,  qui  est  un  bon  et  vérita- 
ble père,  ne  donnera  rien  à  ses  enfants  qui 
leur  puisse  nuire.  Mon  cher  auditeur,  n'obli- 
gez donc  pas  Dieu,  qui  a  promis  de  ne  rien 
refuser  à  ceux  qui  le  prieraient,  à  vous  refu- 
ser ce  que  vous  lui  demanderez,  en  lui  de- 
mandant des  choses  qui  sont  contraires  à 
votre  salut;  car  si  vous  demandez  des  choses 
raisonnables,  vous  les  obtiendrez.  Il  est  donc 
nécessaire  de  prévoir  avant  la  prière  ce  que 
nous  devons  demander  à  Dieu.  C'est  une  pré 
paration  qu'il  faut  que  nous  apportions  à 
une  action  si  sainte.. 

Considérez,  je  vous  prie,  de  quelle  façon 
l'enfant  prodigue  s'y  prépare  et  médite'  ce 
qu'il  va  dire  :  Surgam  ,  et  ibo  ad  palrem 
meum,  et  dicam  ci  :  Pater,  peccavi  in  nœlum  et 
coram  le  (Luc,  XV).  Il  faut  que  je  sorte  de 
l'étal  où  je  suis,  que  j'aille  trouver  mon  père, 
et  que  je  lui  dise  :  Mon  père,  fui  péché  con- 
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tre  Dieu  et  contre  vous  ;  je  ne  suis  pas  digne 
d'être  appelé  votre  fils,  traitez-moi  comme  le 
dernier  de  vos  serviteurs.  Il  fit  ce  qu'il  avait 
proposé  et  déterminé  en  lui-même;  car  il 
prit  une  bonne  résolution  et  vint  trouver  son 
père  :  Et.  surç/ens  venit  ad  palrem  suum.  El 
quoique  ce  père  rempli  de  bonté  s'avançât 
pour  recevoir  son  fils,  qu'il  fût  touché  de 
compassion  de  le  voir  ainsi,  et  l'embrassât 
avec  tous  les  sentiments  de  la  tendresse  pa- 
ternelle, ce  fils  lui  dit  avec  une  crainte  res- 
pectueuse :  Mon  père,  j'ai  offensé  Dieu  en 
votre  présence,  je  ne  mérite  pas  de  tenir  ranq 
parmi  vos  enfants.  Voyez,  s'il  vous  ptalt, 
combien  il  lui  fut  avantageux  de  songera  ce 
qu'il  avait  à  dire.  Mais  vous,  mon  cher  audi- 
teur, vous  est-il  jamais  venu  en  pensée  de 
vous  préparer  de  la  sorte  à  la  prière  ?  Avez- 
vous  quelquefois  pensé  comment  vous  vous 
présenteriez  à  Dieu  en  votre  oraison  ?  si  vous 
paraîtriez  comme  un  criminel  devant  son 
juge,  comme  un  disciple  devant  son  maître, 
comme  un  sujet  devant  son  roi,  comme  un 
fils  devant  son  père  ou  comme  une  épouse 
devant  son  époux  ?  si  ce  serait  dans  les  gé- 
missements ou  dans  les  larmes,  dans  le  cilice 
ou  sous  la  cendre,  ou  bien  encore  avec  un 
esprit  gai  et  content,  ou  enfin  si  ce  serait  en 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques  à  sa 
louange,  ainsi  que  dit  l'Apôtre  :  Psallentes  et 
contantes  in  cordibus  vestris.  Car  il  y  a  un 
temps  de  rire  et  un  temps  de  pleurer  ;  il  y  a 
un  temps  de  se  réjouir  et  un  temps  de  s'affli- 
ger. Ces  choses  doivent  suffire  pour  la  pre- 
mière partie  :  passons  à  la  seconde. 

II.  — Ce  que  nous  allons  dire  en  cette  se- 
conde partie  doit  toujours  accompagner  notre 
prière. 

11  faut  donc,  premièrement,  nous  mettre 
en  la  présence  de  Dieu  lorsque  nous  lui 
voulons  parler  :  car  certainement  ce  serait 
une  marque  de  folie  de  parler  à  quelqu'un 
qui  serait  absent.  Ceci  est  d'une  si  grande 
importance,  que  le  succès  de  notre  prière  en 
dépend  pour  la  plus  grande  partie.  C'est 
pourquoi  David  disait  :  Effundo  in  conspectu 
ejus  oralionem  meam  :  C'est  en  la  présence  du 
Seigneur  que  je  fais  ma  prière  (Ps.  XIV). 
Nous  pouvons  nous  mettre  en  la  présence  de 
Dieu  en  plusieurs  manières.  Premièrement, 
lorsque  nous  nous  le  représentons  comme  un 
Esprit  étendu,  qui  remplit  cl  contient  toutes 
choses,  qui  nous  voit  jusqu'au  fond  de  l'âme; 
car  il  est  partout,  et  il  est  infiniment  plus  lu- 
mineux que  le  soleil  :  Oculi  ejus  multo  plus 
lucidiores  sunl  super  soient,  circumspicientes 
omnesvias  hominum  [Eccli.,  XXV).  Lorsque 
nous  l'avons  mis  ainsi  devant  nos  yeux,  que 
nous  nous  imaginons  qu'il  nous  regarde  et 
qu'il  nous  écoute,  il  faut  entretenir  celte  pen- 
sée durant  tout  le  temps  de  nos  prières. 
Secondement,  on  peut  concevoir  Dieu  comme 
•une  grande  lumière  qui  éclaire  et  qui  pénètre 
nos  âmes,  qui  occupe  et  qui  réside  en  notre 
cœur  avec  tous  ses  trésors,  sa  sagesse,  sa 
puissance,  sa  sainteté,  sa  bonté  et  ses  dons, 
qui  nous  peuvent  rendre  en  un  moment  saints 
et  bienheureux.  Nous  l'étant  ainsi  figuré,  il 
faut  lui  adresser  notre  prière,  comme  intime- 


ment présent  au  fond  de  noire  âme.  C'a  été 
la  pensée  de  saint  Thomas,  lorsqu'il  a  dit 
que  les  hommes  cherchaient  inutilement  Dieu 
au  ciel,  puisqu'ils   1::   pouvaient  trouver  en 
eux-mêmes.  Et  saint  Rernard  confirme  celle 
vérité  par  ces  paroles  :  Ubicumque  fueris,in- 
Ira  temetipsum  ora  :  En  quelque  lieu  que  vous 
soyez,  faites  une  retraite  en  vous-même  pour  y 
prier  (In  Médit.,  G).  Si  vous  êtes  loin  d'une 
chapelle  ou  d'une  église,   ne  vous   attaches 
pas  au  lieu,  parce  que  vous  en  pouvez  trou- 
ver un  dans  vous-même;  si  vous  êtes  dans  le 
lil  ou  dans  un  autre  endroit,  priez,  ce  sera 
votre  oratoire.  En  troisième  lieu,   le   Fils  de 
Dieu  qui  s'est  fait  homme,  et  qui  est  assis  à 
la  droite  de  son  Père,  dans  le  ciel,  peut  être 
représenté  sous  une  figure  d'homme  fort  au- 
guste, environné  d'une  lumière  éclatante  et 
d'une  multitude  innombrable  d'anges  ,  ainsi 
qu'il  parut  à  Daniel,  à  'Isaïe,  et  à  saint  Jean 
dans  son  Apocalypse.   Enfin,  nous  pouvons 
nous  le  figurer  sous  les  divers  états  d'abaisse- 
ment où  il  a  bien  voulu  se  mettre  pour  nous 
racheter.  Nous  pouvons  donc  nous  le  repré- 
senter tantôt  dans  l'élable  de  Bclhléhcm,  tan- 
tôt attaché  à  la  croix  sur  le  Calvaire,  tantôt 
plein  de  lumière  dans  sa  résurrection,  tantôt 
assis  à  la  droite  du  Père  élcrnel ,  tantôt  pa- 
raissant dans  les  nues,   lorsqu'il  y   viendra 
pour  juger  les  vivants  et   les    morts.    C'est 
ainsi  que  nous  devons  nous  rendre  Dieu  pré- 
sent lorsque  nous  le  voulons  prier  sérieuse- 
ment :  et  après  celte  réflexion  nous  devons 
nous  prosterner  avec  une  humilité  très  pro- 
fonde devant  celte  majesté  adorable,  afin  que 
nos  prières  soient  exaucées.  Si  vous   man- 
quez à  cela,  toutes  vos  prières  seront  inutiles 
et  ridicules.  Pouvcz-vous  nier  que  i  elle  pré- 
sence de  Dieu  soit  nécessaire?  Celui-là  n'au- 
rait-il pas  perdu  le  sens,  qui  s'amuserait  à 
parler  à  un  homme  absent,  dont  il  ne  pour- 
rait pas  être  entendu.  Mais,  vous  me  direz  : 
Je  lui   suis  toujours  présent,  car  il  est  par- 
tout. Cela  est  vrai  ;  mais  pour  lui,  il  ne  vous 
est  pas  toujours  présent.  Souvenez-vous  de 
ce  que  dit  saint  Augustin  :  qu'un  aveugle  ne 
voit  pas  le  soleil  en  plein  midi.    A  la  vérité, 
il   est  présent  au  soleil  ;  mais  pour  cela  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  le   soleil  présent, 
parce  qu'il  ne  le  voit  pas.  La  mère  de  Darius, 
voulant  autrefois  se  jeter  aux  pieds  d'Alexan- 
dre  pour   le  saluer,    prit   Epbeslion    pour 
lui  ;  et  ce  roi,  en  la  relcvanl,  lui  dit  :  Ma- 
dame, vous  ne  vous  êtes  point  trompée,  car 
c'est  un  autre  Alexandre.  Mais  la  plupart  de 
ceux  qui   se  mettent  à    genoux  pour  prier 
n'ont   pas  un   si    favorable  succès,   car   ils 
adressent  leurs    prières   à  lout   autre   qu'à 
Dieu. 

La  seconde  circonstance  qui  doit  accompa- 
gner la  prière  est  qu'il  faut  adorer  celle 
souveraine  majesté,  qu'on  ne  saurait  con- 
templer sans  crainte  et  sans  respect.  C'est 
ainsi  que  l'on  aborde  les  rois  et  les  princes 
de  la  terre  ;  c'est  ainsi  que  Jésus-Chrbl  avail 
coutume  d'adorer  son  Père  éternel  ;  cl  à 
cause  de  cela,  saint  Paul  dit  qu'il  fut  exaucé 
pour  le  respect  qui  lui  était  dû.  Bn  effet, 
que  veulent  dire  le*  évangélisl»  s  par  es  pa  • 
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rôles  :  Procidil  infaciemsuamorans  (Mallh.). 
Il  se  prosterna  la  face  contre  terre,  en  priant 
son  Père  :  Procidit  super  terrain  et  orabat 
{Marc)  :  Il  se  jeta  par  terre,  et  se  mit  en 
prière,  N'était-ce  pas  pour  nous  apprendre 
le  respect  avec  lequel  Jésus-Christ  faisait  son 
oraison.  Si  le  Fils  l'a  fait  ainsi,  n'étes-vous 
pas  obligé  de  le  faire,  vous,  qui  n'êles  que 
l'esclave  ?  N'avcz-vous  point  de  honte  d'ap- 
procher de  Dieu  avec  moins  de  respect  que 
d'un  roi  de  la  terre,  ou  même  d'un  égal,  a 
qui  vous  ne  voudriez  pas  avoir  dit  un  mot 
avant  que  de  l'avoir  salué  et  de  lui  avoir 
donné  quelque  marque  de  votre  respect? 

En  troisième  lieu,  il  faut  demander  à  Dieu 
la  grâce  de  pouvoir  faire  dignement  votre 
oraison ,  c'est-à-dire  avec  celte  élévation 
d'esprit,  cette  révérence,  cet  amour  que  toute 
créature  doit  faire  paraître  à  son  Créateur. 
La  raison  en  est  évidente  :  car  nous  ne  voyons 
pas  parmi  les  hommes  qu'une  personne  de- 
mande quelque  chose  à  une  autre  sans  lui 
avoir  fait  un  compliment  en  l'abordant.  C'est 
pourquoi  saint  Denys  appelle  l'oraison  une 
action  divine,  qui  est  nécessaire  à  toutes  les 
autres  et  à  elle-même.  Hélas!  me  direz- 
vous,  j'ai  souvent  prié  Dieu,  mais  je  n'ai  ja- 
mais observé  toutes  ces  choses.  A  la  bonne 
heure,  mon  cher  auditeur,  je  suis  bien  aise 
que  vous  en  demeuriez  d'accord  :  mais  il 
faut  aussi  que  vous  confessiez  que  vous  n'a- 
vez jamais  bien  prié,  et  que  vous  n'avez  ja- 
mais tiré  aucun  fruit  de  vos  prières.  C'est 
pourquoi  vous  êtes  toujours  le  même,  tou- 
jours dans  les  mêmes  vices,  dai;s  les  mêmes 
désordres.  Bien  davantage,  vous  devenez  tous 
les  jours  plus  imparfait  et  plus  méchant; 
toutes  vos  prières  ne  sont  que  des  égare- 
ments et  des  distractions  continuelles  :  ce 
n'est  pas  prier,  c'est  badiner  ;  car  vous  ne  sa- 
vez pas  ce  que  vous  dites,  ni  ce  que  vous 
avez  dit  ;  et  quoique  votre  bouche  ait  proféré 
quantité  de  paroles,  néanmoins  il  n'est  rien 
sorti  de  votre  cœur.  Vous  ne  demandez  rien, 
encore  que  vous  parliez  beaucoup  ;  tout  ce 
que  vous  dites  est  plutôt  une  effusion  de  pa- 
roles qui  n'aboutissent  à  rien,  qu'une  véri- 
table prière. 

En  quatrième  lieu,  il  est  encore  nécessaire 
d'avoir  une  grande  attention  à  Dieu  à  qui 
nous  avons  l'honneur  de  parler  ;  car  notre 
esprit  devant  s'élever  à  lui  ,  il  faut  le  déga- 
ger de  toutes  les  choses  terrestres.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ,  enseignant  de  quelle 
façon  il  fallait  prier,  a  voulu  que  nous  nous 
servissions  de  ces  paroles  :  Pater  noster,  qui 
es  in  cœlis  Et  lorsqu'il  priait  lui-même,  il 
levait  les  yeux  au  ciel  et  y  portait  sa  pensée. 
C'est  de  là  que  l'Eglise  nous  donne  à  la 
messe  cet  avertissement  salutaire  :  Sursum 
corda  :  Elevez  vos  cœurs  à  Dieu,  devant  qui 
les  anges  (remissent  ,  dit  saint  Chrysologuc 
(Serin.  5  ),  les  anges  tremblent,  les  puissances 
craignent,  les  vingt-quatre  vieillards  se  pro- 
sternent dans  le  ciel,  les  éléments  entrent  dans 
la  confusion,  les  rochers  se  fendent,  les  mon- 
tagnes se  renversent  dans  les  vallées,  et  la 
t'TTi  s'entf  ouvre  ;  et  un  ver  de  terre  ne  trem- 
pera pas  devant  une  si  haute  majesté?  Prin- 


cipalement lorsqu'il  sait  bien  que  Dieu  le  re- 
garde durant  qu'il  prie,  suivant  ces  paroles  : 
Jnclinavit  aurem  suammihi.  De  là  vient  que 
toutes  les  distractions  volontaires  sont  autant 
de  péchés  ;  car,  quoique  vous  ne  soyez  pas 
obligé  de  prier  continuellement,  néanmoins, 
si  vous  priez,  vous  devez  avoir  attention  à 
vos  prières;  autrement  vous  offensez  Dieu, 
parce  que  vous  devez  le  traiter  avec  un  pro- 
fond respect.  C'est  pourquoi,  si  vous  vous 
appliquez  à  considérer  des  objets  sales  et 
déshonnétes  qui  choquent  la  pureté  des 
mœurs,  cette  distraction  ,  contenant  en  soi- 
même  une  grande  irrévérence  contre  Dieu, 
fait  un  péché  mortel  ;  et  néanmoins  la  plu- 
part du  monde  ne  prend  pas  garde  à  cela. 

En  cinquième  lieu,  il  ne  faut  pas  non  plus 
manquer  d'avoir  attention  à  tout  ce  que  l'on 
dit.  Premièrement ,  vous  devez  prononcer 
tous  les  mots  distinctement,  posément,  et 
penser  à  ce  qu'ils  signifient.  11  faut  donc  se 
mettre  en  peine  d'en  entendre  le  sens,  afin  de 
les  réciter  avec  le  même  esprit  que  les  pro- 
phètes les  ont  chantés.  H  faut  exciter  en 
nous  les  saintes  affections  que  demandent  les 
cantiques,  et  ne  les  pas  réciter  avec  une  pré- 
cipitation incroyable,  comme  on  fait  ordi- 
nairement dans  le  monde.  Secondement,  il 
faut  avoir  attention  aux  choses  que  nous  de- 
mandons à  Dieu  ;  car  comme  vous  récitez 
les  prières  de  l'Eglise,  qui  sont  en  latin,  les- 
quelles vous  n'entendez  point,  vous  vous  en 
servez  pour  réclamer  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  suivant  votre  intention  elles  ne  signifient 
que  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur.  Car  quoi- 
qu'elles signifient  d'elles-mêmes  autre  chose, 
néanmoins  elles  tendent  toujours  à  obtenir 
vos  nécessités  ,  et  souvent  vous  recevez  plus 
que  vous  n'avez  demandé,  parce  que  vos 
prières  parlent  du  cœur,  et  que  l'Eglise,  ré- 
citant les  mêmes  paroles  que  vous,  demande 
ce  que  vous  demandez. 

En  sixième  lieu,  tout  ce  que  nous  venons 
de  dii  3  ne  sert  de  rien,  si  l'humilité  n'accom- 
pagne pas  vos  prières;  sans  cette  vertu, 
c'est  commander,  et  non  pas  prier  Dieu. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Ecclésiastique 
(Ch.  XXXV):  Oratio  humiliantis  se  nubes  pe- 
netrabit;  et  donec  propinquet  non  consolabi- 
tur.  L'humilité  ds  celui  qui  prie  est  capable  de 
forcer  le  ciel  à  lui  accorder  sa  demande. 
L'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  se  prosternait 
on  terre  pour  prier,  confirme  assez  celle  vé- 
rité. Et  David  l'avait  pratiqué  autrefois,  puis- 
qu'il dit  :  Adhœsit  pavimento  anima  mca.  Je 
me  jetais  le  ventre  contre  terre  pour  prier 
cette  majesté  adorable. 

En  septième  lieu,  saint  Chrysoslomc  exige 
encore  pour  la  prière  une  certaine  joie  et 
une  gaieté  dans  notre  âme,  parce  que  la  plu- 
part des  distractions  ne  viennent  que  d'une 
nonchalance  et  d'une  tristesse  qui  s'emparent 
de  nos  esprits.  Je  sais  bien  que  le  plus  sou- 
vent elles  procèdent  de  l'infirmité  humaine 
et  de  la  malice  du  diable;  ce  qui  fait  dire  à 
Origène  (In  c.  X,  L'pist.  ad  liom.)  :  Magnus 
agon  est  orationis  ;  ut  obsislcnlibus  inimicis , 
et  oranlis  sensum  in  diversa  rapientibus,  fixa 
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ad  Dcum  scmper  mens  slabili  inienlione  con- 
tenant. Que  c'est  un  difficile  combat  que  celui 
de  la  prière,  parce  qu'elle  attache  l'esprit  à 
Dieu,  nonobstant  (a  violence  des  ennemis,  qui 
tâchent  de  la  distraire  par  le  moyen  des  sens. 
Mais  la  principale  cause  est  le  défaut  d'ap- 
plication ;  on  ne  veut  point  s'efforcer  de 
chasser  celle  tristesse  qui  nous  engourdit  et 
nous  rend  incapables  de  prier  avec  fruit. 

Je  trouve  en  huitième  lieu,  outre  cela,  qu'il 
faut  prier  du  fond  de  son  cœur,  afin  de  mon- 
trer par  là  notre  affection  et  notre  ardeur , 
telle  que  était  celle  de  David,  lorsqu'il  disait  : 
De  profanais  clamavi  ad  te,  Domine  (Psalm,, 
CXX1X).  C'est-à-dire,  selon  l'explication 
de  saint  Chrysostome  ,  Seigneur ,  je  vous  ai 
réclamé  du  plus  profond  de  mon  cœur.  Ex 
ipsius  mentis  penetralibus.  Il  dit  que  le  pro- 
phète Elie  priait  de  la  sorte,  et  que,  courbant 
tout  son  corps  et  mettant  sa  tête  entre  ses 
genoux,  il  s'enflammait  d'une  sainte  ardeur. 
C'est  aussi  pourquoi  David  appelle  la  prière 
un  encens  et  un  parfum  (Psalm.,  CXL).  :  d'où  il 
s'ensuit,  comme  dit  le  même  Père,  que  notre 
Ame  doit  être  comme  un  encensoir,  SufiMTtptt,», 
lequel,  par  le  feu  d'un  amour  divin,  plus  il 
sera  ardent,  plus  il  rendra  de  douces  odeurs  ; 
c'est  pourquoi  celui  qui  prie  ne  se  lasse  pas 
de  répéter  toujours  les  mêmes  choses.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  pria  durant  sa  Irès- 
sainte  vie  :  In  diebus  carnis  suœ  ita  oravit. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'il  conseille 
à  ceux  qui  veulent  prier,  de  fermer  la  porte 
sur  eux;  c'est  enfin  ce  que  Judith,  Eslher, 
Mardochée,  Daniel  et  David  ont  soigneuse- 
ment pratiqué. 

En  neuvième  lieu,  vous  devez  enfin  ter- 
miner votre  prière  avec  plus  de  ferveur  que 
vous  ne  l'avez  commencée,  suivant  les  pa- 
roles de  l'Ecclésiaste  (Ch.  LXX)  :  Melior  est 
finis  orationis  quam principium.  C'est  ce  que 
Jésus-Christ  a  pareillement  fait  voir  par 
celte  gradation  :  Demandez,  et  on  vous  don- 
nera :  cherchez  ,  et  vous  trouverez  :  frappez 
à  la  porte,  et  on  vous  ouvrira.  Petite,  et  da- 
bitur  vobis  :  quœrite,  et  invenietis  :  pulsalc, 
et  aperietur  vobis  (Luc,  XI).  Parce  que  si  on 
ne  vous  donne  pas  lorsque  vous  demandez  ; 
il  dit  :  Cherchez,  c'est-à-dire  augmentez  vos 
affections  et  votre  ardeur,  car,  suivant  la 
remarque  de  saint  Chrysostome,  celui  qui 
cherche  quelque  chose  chasse  toutes  les 
autres  pensées  de  son  esprit  pour  s'attacher 
uniquement  à  celle-là.  Si  vous  ne  pouvez 
rencontrer  ce  que  vous  cherchez,  ou  parce 
que  cela  est  difficile,  ou  parce  que  cela  est 
remis  à  un  autre  temps,  ne  perdez  pas  cou- 
rage ,  mais  frappez  à  la  porte,  c'est-à-dire 
demandez  avec  instance  ,  avec  ardeur  et 
avec  importunité  ;  car  pour  lors  on  vous 
ouvrira,  et  vous  obtiendrez  ce  que  l'on  vous 
avait  tant  de  fois  refusé.  Ainsi  votre  esprit 
s'enflammera  peu  à  peu  dans  la  prière.  C'est 
pourquoi  saint  Hilaire  a  fort  bien  dit  :  Ob- 
tinere  in  sola  precum  mora  est  :  non  tanium 
ob  perseverantiam,  sed  prœcipuc  propter  fer- 
voris  augmentant.  A  force  de  prier  on  obtient 
ce  qu'on  demande,  non  pas  seulement  pour 
avoir  persévéré  dans  la  prière  ,  mais  princi- 
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augmenté    sa  ferveur 


paiement  pour   avoii 
(Can.  G,  in  Mat  th.). 

De  quoi  faut-il  que  je  me  plaigne  ici,  mes 
chers  auditeurs  ?  Cui  loquar  et  quem  contesta- 
bor?  A  qui  m  adresser ai-je  d'abord?  qui  sont 
ceux  qui  prient  comme  il  faut?  qui  sont 
ceux  qui  observent  dans  leurs  prières  les 
conditions  que  nous  avons  rapportées? Hélas! 
que  de  froideur,  que  de  distractions,  que 
d'irrévérence  !  On  raconte  de  l'abbé  Josepli 
dans  la  Vie  des  Pères,  que  quand  il  se  met- 
lait  en  oraison,  il  levait  les  mains  au  ciel,  cl 
que  ses  doigts  paraissaient  comme  des  flam- 
beaux allumés,  qui  jetaient  une  lumière 
fort  éclatante  :  mais  pour  nous,  nous  n'ap- 
porlons  que  des  ténèbres  et  que  de  l'obscu- 
rité dans  nos  prières.  On  peut  donc  bien 
dire  de  la  plupart  des  chrétiens  de  ce  temps  : 
Kl  oratio  ejus  fiât  in  peccalum.  Leurs  prières, 
chose  étrange,  augmentent  le  nombre  de  leurs 
péchés;  au  lieu  que  les  sacrifices  que  les 
mauvais  chrétiens  offrent  à  Dieu  lui  de- 
vraient être  agréables  :  c'est  ce  qui  l'irrite 
contre  eux  ,  et  ce  qui  lui  déplaît  infiniment. 
Qui  immolai  bovem,  dit  Isaïe  (Chap.  LXYJ), 
quasi  qui  interficial  virum,  qui  maclat  pecus, 
quasi  qui  excerebret  canem,  qui  offert  obla- 
tionem,  quasi  qui  sanguinem  suillum  offerat , 
qui  recordatur  thuris,  quasi  benedicat  idolo. 
Ils  offensent  autant  Dieu  par  ces  négligences 
que  s'ils  sacrifiaient  aux  idoles.  11  a  donné 
la  prière  aux  hommes  comme  un  port  as- 
suré contre  les  orages  de  celle  vie,  et  ils 
sont  assez  malheureux  pour  rechercher  plu- 
tôt sa  colère  et  son  indignation  que  sa  mi- 
séricorde et  sa  grâce. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  toutes  les 
vertus  sont  dans  les  livres,  et  de  ce  qu'il  y 
en  a  si  peu  dans  les  âmes  des  chrétiens. 
Nous  avons  les  exemples  de  nos  ancêtres  ; 
mais  nous  ne  marchons  pas  sur  leurs  traces. 
Je  n'en  puis  attribuer  le  défaut  à  autre 
chose,  si  ce  n'est  à  notre  négligence^,  qui  fail 
que  nous  ne  prions  pas,  ou  que  nous  ne 
prions  pas  comme  il  faut.  Si  ce  Dieu  de  bonté 
que  nous  abordons  si  facilement,  nous  avait 
défendu  de  nous  adresser  à  lui  directement  ; 
ou  s'il  avait  quelque  espèce  de  rigueur,  nous 
pourrions  alléguer  une  excuse.  Les  hommes 
ne  sont  pas  toujours  en  bonne  humeur  , 
il  faut  bien  prendre  son  temps  pour  en 
jouir,  on  doit  regarder  s'ils  ne  sont  point 
émus  de  quelque  passion  :  mais  Dieu  n'est 
point  sujet  à  tous  ces  défauts,  car  à  quelque 
heure  que  vous  l'abordiez,  vous  êtes  as- 
surés de  ressentir  ses  faveurs.  S'il  nous  avait 
donné  un  ange  comme  aux  Israélites  ,  nous 
pourrions  douter  s'il  connaît  nos  nécessités 
et  s'il  y  peut  remédier,  puisque  l'on  a  vu  des 
anges  contester  ensemble,  faute  de  savoir  ce 
qu'il  fallait  faire.  Mais  il  n'y  a  rien  qui  lui 
soit  inconnu,  et  il  est  la  source  de  tous  les 
biens.  A  quoi  tient-il  donc  que  nous  n'y  pen- 
sions ?  Si  c'était  une  fontaine,  nous  pour- 
rions dire  qu'elle  serait  trop  petite  pour  lout 
le  monde  :  mais  c'est  un  océan  d'une  étendue 
infinie,  c'est  une  bonté  si  vaste,  qu'elle  ne  se 
peut  contenir  soi-même.  Mais  ne  s'en  pas 
approcher  avec  le  respect  qui  lui  est  dû.  et 
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ne  pas  ouvrir  la  bouche  pour  lui  dire  un  seul 
mot  comme  il  faut,  ali  !  chrétiens,  ne  sont-cc 
pas  des  marques  de  notre  paresse  et  du  peu 
de  soin  que  nous  apportons  pour  notre  avan- 
cement dans  le  chemin  du  salùt.  Puisque  la 
pénitence,  ô  pécheurs!    est  absolument  né- 
cessaire pour  vous  préserver   des    flammes 
éternelles,  ainsi  que  dit  saint  Augustin,  que 
ne  la  demandez-vous  donc  par  vos  prières? 
Justes,  que   ne  demandez-vous  la  persévé- 
rance, sans  laquelle  vous  ne  pouvez  pareil- 
lement vous  sauver?  car  tous  les  jours  vous 
pouvez  mourir,  et  tous  les  jours  vous  êtes 
en  danger    de    ne    pas    persévérer.    Je    la 
demanderai  si  fortement  par  le  redoublement 
de  mes  prières,  ô  mon  Dieu  !  que  je  ferai  en 
sorte  que  vous  me  l'accorderez,  nonobstant 
tous  mes  péchés.  Oui,  je  l'espère  de  l'excès  de 
votre  bonté,  à  l'heure  de  ma  mort.  C'est  le 
passage  commun  de  toutes  les  créatures,  je 
veux  dire  (Juc  l'heure  la  plus  empêchée  delà 
vie  est  la  dernière  :  car  pour  lors  on  est  atta- 
qué par  le  résultat  de  toutes  les  affaires  de  la 
vie,  par  toutes  les  tentations,  par  toutes  les 
passions,  .par  la  douleur  du  corps,  par  les 
inquiétudes  de  l'âme,  que  ferai-je  en  cet  état? 
Ah  !  Seigneur,-  j'aurai  recours  à  vous  durant 
ma  vie,  a  l'exemple  de  sainte  Agathe  :  Quo- 
tidie  Dco  commendabat  agonem  suum.  Je  ne 
saurais  vous  obliger  plus  puissamment  de 
vous  souvenir  de  moi,  que  par  une  humble 
requête   et  par  des    prières  très-ferventes. 
Mais  enfin  la  dernière  chose  qui  nous  reste 
est  le  jugement  :  Post  hoc  autem  judicium. 
Car  il  ne  faudra  plus  attendre  de  miséricorde, 
mon  Dieu,  vous   êtes  également  bon  et  éga- 
lement juste.  La  vie  est  l'exercice  de  votre 
bonté  ;  mais  le  jugement  est  l'exercice  de  vo- 
tre justice.  Et  après  que  vous  avez  marqué 
tout  ce  qui  nous  arrivera  dans  ce  jour  terri- 
ble, vous  nous  dites    :    Vigilale  iluque  omni 
tempore  oraiites,  ut  digni  habeamini  fugere 
omnia  ista  quœ  ventura  sunl  et  s  tare  ante  Fi- 
lium  hominis.   Ne  négligeons  donc  jamais  ce 
saint  exercice  de  la  prière,  qui  nous  est  plus 
nécessaire  que  l'air  que  nous  respirons.  Ap- 
pliquons-nous  à  l'étude  d'une  chose   qu'il 
nous  importe  tant  de  savoir,  afin  qu'appre- 
nant à  bien  prier,  nous  apprenions  à  obte- 
nir ce  que  nous  demanderons  :  Omnis  enim 
qui  petit  accipit,  et  qui  quœrit  invenit,  et  pul- 
sanli  aperielur.  Mais  puisque  nous  sommes 
assurés  d'être  exaucés,  n'est-ce  pas  propre- 
ment vouloir  demeurer    dans    ses  misères, 
que  de  ne  pas  se  servir  d'un  si  excellent  re- 
mède.  Prions  Dieu  qu'il  nous   inspire   des 
sentiments   plus  salutaires,  qu'il  nous  en- 
seigne et  qu'il  nous  donne  le  don  de  l'orai- 
son, afin  qu'en  priant  nous  puissions  obtenir 
sa  grâce  en  ce  monde,  et  la  gloire  éternelle 
en  l'autre,  où  nous  conduisent  le  Père,  le  Fils, 
et  le  Saint-Esprit. 

POUR  LE  IL  DIMANCHE  DE  CAIIÊME. 

De  la  transfiguration  de  Noire-Seigneur. 

Ilicest  Filhis  meus  dileclus  (Matth.,  XVII). 
Celui-ci  est  mon  Fils  hien-aimé. 

Je  sens,  chrétiens,  que  mon  cœur  s'atten- 
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drit  et  qu'i'I  est  comme  ravi  en 
lorsqu'il  considère  les  prodiges  que  l'Eglise 
nous  propose  aujourd'hui;  je  vous  avoue 
qu'une  certaine  joie  s'empare  de  mon  âme, 
et  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  faire 
paraître  les  sentiments  de  mon  cœur  sur  le 
sujet  de  ce  mystère.  Il  me  semble  voir  une 
plus  grande  lumière  qu'à  l'ordinaire;  je  njc 
sais  si  c'est  que  le  soleil  est  descendu  sur  la 
terre,  ou  bien  si  celte  journée  a  fait  lever 
deux  soleils  :  Thabor  et  Ilcrmon  in  nomine  tuo 
exultabunt.  La  joie  est  si  universelle  que  les 
montagnes  mêmes  font  comme  ces  petits  mou- 
tons qui  sautent  et  bondissent  dans  leurs 
pâturages.  Celle  d'Hermon,  au  baptême  du 
Sauveur,  témoigna  son  allégresse  lorsqu'elle 
entendit  ces  paroles  du  Père  éternel  :  Hic  est 
Filius  meus  dilectus.  Voilà  mon  Fils  bien- 
tiimé.  Et  aujourd'hui  celle  de  Thabor,  cette 
sainte  et  divine  montagne,  qui  n'est  pas  moins 
illustre  par  la  gloire  et  par  l'éclat  d'un  si 
grand  mystère,  que  par  sa  hauteur  merveil- 
leuse, puisqu'elle  dispute  de  la  beauté  avec 
le  ciel  même,  celte  montagne,  dis-je,  tres- 
saille pareillement  de  joie.  Thabor,  dit  saint 
Jérôme  sur  le  prophète  Osée,  signifie  pro- 
prement une  lumière  qui  vient  éclairer  le 
monde;  on  dirait  que  cette  montagne  est  de- 
venue un  paradis.  Nous  essayerons  d'y  entrer 
après  que  nous  aurons  invoqué  l'assistance 
du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de  Marie,  à 
qui  nous  dirons  :  Ave  Maria. 

La  clarté  que  l'on  aperçoit  aujourd'hui  sur 
le  Thabor  surpasse  celle  du  ciel  ;  ceux  qui  se 
trouvent  sur  celte  montagne  ne  cèdent  en 
rien  aux  bienheureux;  sa  gloire  est  plus 
grande  que  celle  de  l'cmpyrée,  et  si  l'on  y 
fait  les  trois  tabernacles  que  saint  Pierre  a 
proposés,  certainement  la  terre  vaudra  bien 
le  ciel.  C'est  là  que  le  Fils  de  Dieu  reçoit  le 
témoignage  de  sa  divinité;  c'est  là  que  son 
corps  fait  l'épreuve  de  la  gloire  dont  il  doit 
être  revêtu;  c'est  là  que  Moïse  reçoit  l'effet 
de  sa  promesse,  Elie  le  prix  de  son  zèle,  saint 
Pierre  la  récompense  de  sa  foi;  c'est  là  que 
saint  Jacques  est  animé  à  souffrir  la  mort,  le 
premier  de  tous  les  apôtres,  pour  les  intérêts 
de  son  Maître,  et  que  saint  Jean  voit  et  en- 
tend les  choses  qu'il  prêchera  quelque  jour 
avec  l'admiration  de  tout  le  monde.  Jésus- 
Christ  prit  Pierre  avec  lui,  dit  saint  Jean  de 
Damas,  parce  qu'il  devait  être  le  prélat  de 
V Eglise  universelle,  et  qu'il  avait  confessé  la 
divinité  du  Sauveur,  suivant  les  lumières  qu'il 
en  avait  reçues  du  Père  étemel.  Il  prit  saint 
Jacques,  parce  qu'il  devait,  le  premier  des 
apôtres,  passer  par  les  tourments  du  martyre 
pour  soutenir  son  nom.  Enfin  il  prit  saint 
Jean,  afin  que  cet  excellent  organe  de  la  théo- 
logie fit  ensuite  retentir  ces  grands  mots:  In 
principio  crat  Verbum,  pour  lesquels  il  a  été 
appelé  le  Fils  du  tonnerre. 

C'est  aussi  de  ce  mystère  que  notre  foi  tire 
son  évidence,  notre  espérance  sa  certitude, 
et  notre  amour  ses  extases,  comme  vous  le 
verrez  dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

L— Commençons  par  la  foi, que  je  soutiens 
avoir  tiré  de  là  son  évidence,  autant  que  la 
nature  de  la  foi  le  peut  pcrmcîlrc  ;  car  elle  ne 
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peut  jamais  être  sans  quelque  sorte  d'obscu- 
rité :  Quod  enim  quîi  videt  quomodo  crédit? 
Nous  ne  croyons  pas  proprement  les  choses 
que  nous  voyons.  C'est  ce  que  signifie  cette 
nuée  miraculeuse  qui  environne  les  apôtres  : 
Nubes  lucida  obumbravit  eos.  Car  quoiqu'elle 
lût  fort  éclatante  de  lumière,  elle  ne  laissait 
pas  néanmoins  de  faire  un  peu  d'ombre.  Mais 
s'il  y  a  quelque  évidence,  c'est  principale- 
ment dans  la  foi  de  ce  mystère,  soit  que  nous 
considérions  l'objet  de  la  foi,  c'est-à-dire  les 
choses  que  nous  voyons  sur  le  Thabor,  soit 
que  nous  regardions  la  manière  dont  elles 
nous  paraissent,  laquelle  est  toute  sensible, 
puisque  c'est  par  l'ouïe  et  par  la  vue.  Pour  ce 
qui  est  de  l'objet,  nous  y  avons  plusieurs  ré- 
vélations. 

La  première  est  de  l'adorable  Trinité.  C'est 
pourquoi  saint  Jean  de  Damas  fait  dire  ces 
paroles  à  Moïse  :  Audi,  spiritualis  Israël,  quœ 
sensilis  Israël  audirenon  potuit.  Pauvre  peuple! 
regarde  maintenant  avec  les  yeux  de  l'esprit  ce 
que  tu  ne  considérais  qu'avec  ceux  de  la  chair. 
Le  seigneur  ton  Dieu  est  un  en  sa  divine  es- 
sence, et  est  reconnu  sous  trois  personnes:  car 
il  n'y  a  qu'une  seule  nature  pour  le  Père,  qui 
rend  témoignage;  pour  le  Fils,  qui  le  reçoit; 
et  pour  le  Saint-Esprit,  qui  le  cache  dans  cette 
nuée  éclatante.  On  remarque  le  Père  dans  les 
paroles,  le  Fils  dans  la  lumière,  et  le  Saint- 
Esprit  dans  la  nuée. 

La  seconde  révélation  est  de  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur,  qui  nous  paraît  en  deux  ma- 
nières. Premièrement,  par  le  témoignage  du 
Père  éternel:  Hic  est  Filius  meus  dilectus ; 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Jean  de 
Damas  :  C'est  celui  qui  est  né  devant  tous  les 
temps,  et  qui  est  mon  Fils  unique,  que  j'ai  en- 
gendré de  toute  éternité,  qui  procède  de  moi, 
qui  demeure  en  moi,  et  qui  est  avec  moi;  qui 
n'a  jamais  cessé  d'être  et  qui  a  un  être  égal  au 
mien.  Il  vient  de  moi  comme  d'un  principe 
paternel,  et  il  a  une  même  substance  que  moi; 
il  est  en  moi,  parce  que  je  l'ai  engendré  sans 
qu'il  se  soit  fait  aucune  séparation  ;  enfin  il 
est  avec  moi,  parce  que  de  lui-même  il  est  une 
personne  parfaite  et  un  terme  substantiel,  non 
pas  une  parole  qui  se  forme  dans  la  bouche  tt 
qui  se  dissipe  en  l'air. 

Hic  est  Filius  meus.  C'est  mon  Fils.  C'est  la 
splendeur  de  ma  gloire,  c'est  le  caractère  de 
ma  substance,  par  qui  j'ai  créé  les  anges,  la 
terre  et  le  ciel;  c'est  lui  qui  soutient  toute  la 
machine  de  l'univers.  Secondement,  nous  y 
reconnaissons  sa  divinité  par  ce  qui  est  joint 
au  témoignage  du  Père  éternel,  c'est  à  savoir 
par  celte  adorable  transfiguration,  où  la  face 
adorable  de  notre  Sauveur  parut  aussi  écla- 
tante que  le  soleil.  Les  saints  Pères  décou- 
vrent en  celte  vision  une  preuve  assurée  de 
sa  divinité;  ils  disent  même  que  les  apôtres 
le  virent  par  la  lumière  de  gloire,  à  cause  de 
l'union  particulière  de  celle  lumière  avec  la 
Divinité,  non  pas  considérée  absolument,  mais 
comme  unie  à  l'humanité  sainte  de  Jésus- 
Christ.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  llilairc  : 
Fiiius  Dei,  aûditu,  conspectuque  monstralur. 
Le  Fils  de  Dieu  est  montré  à  l'ouïe  et  à  la  vue: 


à  l'ouïe  par  la  voix  du  Père,  à  la  vue  par  lu 
lumière  du  Fils. 

La  troisième  révélation  est  de  l'union  de  la 
nature  humaine  avec  la  Divinité.  Le  soleil, 
au  sentiment  de  saint  Damascène,  quoiqu'il 
soit  un  seul,  a  néanmoins  deux  substances: 
l'une,  de  lumière,  qui  fui  la  première  créée, 
et  l'autre,  du  corps  même  du  soleil,  qui  fut 
créée  ensuite.  La  lumière  est  jointe  à  ce  corps, 
et  elle  se  répand  dans  tout  le  inonde.  Ainsi 
Jésus-Christ,  qui  est  la  lumière  éternelle  , 
Lumen  de  lumine,  ayant  pris  un  corps  hu- 
main, est  ce  vrai  soleil  de  justice,  et  un  seul 
en  deux  natures.  Son  corps  a  paru  éclatant 
comme  le  soleil,  parce  que  cet  éclat  de  lumière 
partait  de  son  corps  ;  car  les  choses  qui  élaient 
communes  au  Verbe  incarné  regardaient  au- 
tant l'homme  que  Dieu. 

La  quatrième  révélation  est  de  l'accom- 
plissement de  toute  la  loi  et  des  prophètes. 
C'est  ce  que  dit  saint  Jean  de  Damas  en  ces 
termes  :  Aujourd'hui  le  premier  législateur, 
Moïse,  se  présente  sur  le  Thabor  au  vrai  lé- 
gislateur, Jésus-Christ;  il  se  présente  comme 
un  serviteur  se  présente  à  son  maître.  Il  vit 
autrefois  en  figure  quelques  traces  et  quel- 
ques marques  extérieures  de  la  Divinité  :  mais 
aujourd'hui  il  en  découvre  la  gloire  fort  évi- 
demment; il  voit  Dieu  sous  une  pierre  ,  et 
cette  pierre  est  Jésus-Christ,  un  Dieu  incarné  : 
lequel ,  au  travers  de  son  humanité  comme 
par  une  fente,  je'le  une  lumière  capable  d'é- 
blouir tous  les  hommes. 

La  cinquième  révélation  qui  se  fait  est  de 
la  rédemption  du  genre  humain,  par  ces  pa- 
roles :  In  quo  mihi  bene  comptacui  ;  car  elles 
ne  signifient  pas  proprement  :  Voilà  celui  que 
j'aime,  celui  en  qui  je  me  plais  et  sur  qui  je 
me  repose,  comme  quelques-uns  l'inlreprè- 
tent  :  mais  par  la  véritable  signification  du 
mot  grec  tûào/.Eïv,  m  quo  mihi  complacui.  Elles 
signifient  :  Voilà  celui  par  lequel  j'ai  été 
apaisé  et  réconcilié  avec  le  monde  ,  ou  bien  , 
par  lequel  j'ai  résolu  d'être  apaisé  et  réconci- 
lié :  celui  qui  me  fait  tomber  les  armes  des 
mains  lorsque  je  le  regarde.  Benigna  siqui- 
dem  Patris  voluntas  in  unigenito  Filio  rcrum 
omnium  connexionem  efpcil  :  Car  la  bonté  du 
Père  a  réuni  toutes  choses  en  son  Fils  ,  dit 
saint  Jean  de  Damas.  Et  saint  Paul,  dans 
l'Epître  qu'il  écrit  aux  Ephésiens  :  Secundum 
bene  placilum  ejus  quod  proposuit  in  eo  ; 
c'est-à-dire  selon  la  résolution  que  Dieu 
prit  d'exécuter  sa  volonté  en  Jésus-Cltri<t 
(Chap.l).  Or  ce  bon  plaisir  n'est  autre  qu'une 
volonté  gratuite  de  sauver  et  de  racheter  les 
hommes.  Ainsi  nous  pouvons  connaître  de 
ces  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  seule- 
ment clé  un  législateur,  mais  un  rédempteur. 
Tempus  bene  placiti  Deus.  C'est  pourquoi 
nous  apprenons  de  saint  Luc  que  Moïse  et 
Elie  parlaient  de  son  départ,  c'est-à-dire  de 
son  trépas  et  de  la  mort  qu'il  devait  souffrir 
en  Jérusalem;  car  c'est  par  ce  moyen  qu'il 
nous  a  racheté  ,  comme  toutes  les  Ecritures 
nous  l'enseignent. 

La  sixième  révélation  est  de  la  fin  de  l'an- 
cienne loi  et  du  commencement  de  la  nou- 
velle, puisqu'il  parait  un  nouveau  législa- 
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leur  donl  Moïse  n'a  été  que  la  figure  et  le 
prophète.  Aujourd'hui,  dit  «saint  Jean  de  Da- 
mas, Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  est  re- 
connu pour  l'auteur  de  l'un  et  l'autre  Tes- 
tament. C'est  lui  dont  Moïse  parle  en  ces 
termes  :  Voilà  celui  que  j'avais  prédit  devoir 
venir  quelque  jour  ;  c'est  un  prophète  aussi 
hien  que  moi  ,  puisqu'il  est  homme  et  chef 
d'un  nouveau  peuple;  mais  il  est  infiniment 
plus  que  moi  ,  puisque  je  dépends  de  lui ,  et 
qu'il  commande  à  toutes  les  choses  créées. 
C'est  pourquoi  on  dit  aux  apôtres  :  Ipsum 
audite  :  Ecoulez  ce  qu'il  vous  dira.  Car  celui 
qui  le  reçoit  me  reçoit  -aussi,  moi  qui  l'ai 
envoyé,  non  pas  comme  un  maître  envoie 
son  serviteur,  mais  comme  un  père  envoie 
son  fils  :  Ipsum  audite  ;  car  il  a  en  lui  les  pa- 
roles de  la  vie  éternelle.  C'est  la  fin  et  la  puis- 
sance de  ce  mystère:  Ipsum  audite.  Ce  n'est  ni 
un  serviteur,  ni  un  ange,  ni  un  ambassadeur; 
mais  c'est  mon  Fils  bien-aimé.  Ecoutons-le 
donc,  continue  ce  Père,  lorsqu'il  nous  fait 
ces  commandements  :  Diliges  Dominum  Deum 
luum  ex  toto  corde  tuo.  Vous  aimerez  Dieu 
de  tout  votre  cœur.  Vous  ne  tuerez  pas.  Bien 
plus  .  Qardez-vous  bien  de  vous  fâcher 
mal  à  propos  contre  vos  serviteurs.  Vous  ne 
commettrez  point  de  fornication.  Il  ne  vous 
est  pas  même  permis  de  regarder  la  femme  d'un 
autre  par  curiosité.  Vous  ne  vous  parjurerez 
pas,  et  même  je  vous  défends  de  jurer  le  moins 
du  monde.  Ne  dérobez  point  le  bien  d'autrui  ; 
je  vous  dis  bien  plus,  je  vous  ordonne  de  l'as- 
sister du  vôtre  dans  ses  nécessités,  de  lui  prê- 
ter gratuitement  et  de  ne  pas  faire  de  violence 
à  celui  qui  vous  enlèvera  les  choses  qui  vous 
appartiennent.  Aimez  vos  ennemis,  dites  du 
bien  de  ceux  qui  médisent  de  vous.  Essayez 
d'obliger  ceux  qui  vous  haïssent.  Priez  pour 
ceux  qui  vous  accablent  de  calomnies  et  qui 
vous  persécutent.  Ne  jugez  de  personne  ,  afin 
de  n'être  point  jugés.  Pardonnez ,  et  on  vous 
pardonnera.  Voilà ,  au  sentiment  de  saint 
Damascène  ,  ce  que  Moïse  avait  prédit  : 
Prophelam  de  génie  tua ,  et  de  fratribus 
luis  sicut  me,  suscitabit  tibi  Dominus  Deus 
luus,  ipsum  audies.  Dieu  vous  suscitera  quel- 
que jour  un  prophète  ,  écoutez  ce  qu'il  vous 
dira.  Celle  vérité  s'est  accomplie  en  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  fut  exalté  par  son  Père  sur  le 
Thabor  :  Ipsum  audite  :  Ecoutez-le,  non  pas 
le  monde  dont  les  lois  sont  iniques  et  impies. 
Les  paroles  de  saint  Paul,  en  sa  première 
Epîlre  aux  Hébreux  ,  se  rapportent  fort  bien 
à  celles  du  Dculéronomc  :  Qui  autem  audirc 
noluerit,  ego  ultor  existam.  Ceux  qui  l'auront 
méprisé ,  et  qui  n'auront  pas  voulu  l'écouter , 
ne  pourront  pas  éviter  les  rigueurs  de  ma  ven- 
geance (Chap.  XVIII). 

Ce  glorieux  mystère  nous  fait  encore  con- 
naître le  pouvoir  que  Jésus-Christ  a  sur 
toutes  les  choses  créées  :  la  résurrection  des 
morts;  son  second  avènement  lorsqu'il  vien- 
dra juger  le  monde  ;  la  félicité  dont  les  bien- 
heureux jouiront  dans  le  ciel,  suivant  ces 
paroles  :  Reformabit  corpus  humililulis  no- 
slrœ  configuratum  corpori  clarilalis  suœ.  En- 
fin il  nous  montre  qu'outre  la  foi  et  la 
confiance  que  nous  devons  avoir  on   notre 


Rédempteur,  il  est  encore  nécessaire  d'obser- 
ver ses  commandements.  C'est  une  vérité  qui 
est  confirmée  par  le  concile  de  Trente  ,  qui 
fulmine  ses  anathèmes  contre  ceux  qui  disent 
que  Jésus-Christ  a  été  donné  aux  hommes 
comme  un  rédempteur  qui  sauve  tous  ceux 
qui  ont  confiance  en  lui  ,  et  non  pas  comme 
un  législateur  à  qui  il  faut  obéir  (  Sess.  6  , 
can.  21).  Cela  est  fondé  sur  ces  paroles  : 
Ipsum  audite.  Mais  passons  à  la  seconde 
partie. 

11.  —  Si  la  foi  tire  une  grande  évidence 
de  ce  mystère,  je  trouve  que  l'espérance  n'en 
lire  pas  une  moindre  certitude.  C'est  ce  qui 
fait  que  saint  Damascène  s'écrie  de  la  sorte 
sur  la  considération  d'un  si  beau  spectacle  : 
O  que  cette  espérance  est  douce,  puisqu'elle 
surpasse  toutes  les  joies  imaginables  !  O  que 
les  présents  de  Dieu  sont  grands,  puisqu'ils 
excèdent  tout  ce  que  l'on  saurait  désirer  !  O 
que  ces  bienfaits  sont  grands,  puisqu'ils  sur- 
passent même  tout  ce  que  nous  pouvons  de- 
mander !  O  que  ces  dons  sont  extraordinaires, 
puisqu'ils  sont  dignes,  non-seulement  de  celui 
qui  les  reçoit,  mais  encore  de  celui  qui  les 
donne!  O  spem,  beatitudincm  omnem  exceden- 
tem  !  O  Dei  munera  cupiditatem  omnem  vin- 
centia  !  O  bénéficia  sub  petitionis  mensuram 
minime  cadenlia  !  O  donum  non  tam  accipiente 
quam  dante  clignum! 

A  la  vérité,  puisque  selon  l'Apôtre,  la 
foi  est  la  créance  des  choses  que  nous  espé- 
rons, lesquelles  sont  aussi  certaines  que  ce 
que  nous  voyons  de  nos  yeux  (Hébr.t  XI).  11 
faut  que  notre  foi  étant  certaine,  notre  espé- 
rance le  soit  pareillement.  Or  nous  remar- 
quons dans  cette  action  glorieuse  les  objets 
de  notre  espérance.  Premièrement,  la  résur- 
rection des  morts  en  Moïse  ressuscité  ;  secon- 
dement ,  la  gloire  essentielle  et  accidentelle 
dans  le  corps  et  dans  les  vêtements  de  Jésus- 
Christ,  tout  éclatants  de  lumière;  en  troi- 
sième lieu,  son  royaume  et  son  héritage  dont 
tous  les  élus  seront  participants  ;  car  notre 
adoption  est  fondée  sur  ces  mots  :  Hic  est 
Filius  meus  dilectus.  Enfin  ,  on  voit  en 
Moïse  et  dans  Elie  la  compagnie  des  saints. 
Les  apôtres  considéraient  (continue  saint 
Damascène)  dans  ces  deux  prophètes ,  la 
gloire  et  le  repos  de  l'âme  ;  et  c'est  ce  qui  les 
animait  à  un  zèle  plus  ardent  et  à  former 
de  plus  grands  desseins,  comme  le  désir  du 
gain  porte  les  hommes  aux  dangers  ,  aux- 
quels ils  s'exposent  librement  pour  acquérir 
quelque  chose. 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  croire  cette 
vérité,  si  nous  considérons  que  ceux  qui  se 
trouvèrent  sur  le  Thabor  touchèrent,  pour  le 
dire  ainsi,  de  leurs  mains  et  virent  de  leurs 
propres  yeux  la  résurreclion  ,  la  gloire  et  le 
royaume  du  ciel.  Que  si  les  anciens  pères, 
(lue  le  grand  Apôtre  appelle  senes,  vieux 
(Ilébr.,  II),  parce  qu'ils  ont  vécu  dans  les 
premiers  temps  ;  que  si,  dis-je,  ces  anciens  , 
par  le  moyen  delà  foi,  qui  rend  présentes 
les  choses  à  venir,  sont  morts  dans  l'espé- 
rance de  posséder  les  biens  de  l'éternité  , 
qu'ils  ne  voyaient  que  de  bien  loin  :  Non  ac- 
ceptât repromissionibus,  sed  a  longe  cas  atpi- 
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cicntes  et  salutanles  ,  comme  ceux  qui  sont 
dam  un  navire  saluent  et  découvrent  de  loin 
les  villes  où  ils  vont  aborder:  que  doit-on 
dire  de  ceux  qui  ont  vu  toutes  ces  richesses 
en  leur  présence?  Saint  Damaseènc  a  donc 
raison  d'appeler  celte  espérance  un  bonheur 
qui  surpasse  tous  les  biens  imaginables,  cl 
une  faveur  qui  doit  remplir  tous  nos  désirs. 
(Test  pourquoi  saint  Pierre  ne  voulait  point 
qu'on  quittât  ce  lieu  :  //  fait  bon  ici,  disait 
cet  apôtre,  bdtisspns-y  trois  tabernacles,  lio- 
num  est  nos  hic  esse  ,  faciamus  tria  labernu- 
cula.  De  sorte  que  l'on  pouvait  dire  que  c'é- 
tait une  véritable  possession  de  ce  bonheur 
éternel,  non  pas  une  espérance  qui  le  leur  fai- 
sait regarder  comme  une  chose  fort  éloignée  : 
car  ces  disciples  contemplaient  pour  lors  ce 
qui  devait  faire  quelque  jour  toute  leur  fé- 
licité. 

Mais  nous  ne  remarquons  pas  seulement 
sur  celte  montagne  les  choses  que  nous  de- 
vons espérer,  on  nous  montre  aussi  d'où 
nous  les  devons  espérer  :  c'est  de  ce  média- 
teur que  le  Père  a  établi  pour  payer  la  dette 
de  nos  péchés,  suivant  ces  paroles  :  flic  est 
Filius  meus  dilcclus,inquo  mihi  bene  compla- 
cui.  Et  ensuite  on  parle  de  la  mort  de  ce 
Sauveur  adorable,  qui  est  l'objet  de  nos 
espérances  ;  car  de  quoi  pouvaient-ils  s'en- 
tretenir dans  un  si  grand  éclat  de  lumière, 
si  ce  n'est  de  cette  mort  qu'il  devait  souffrir 
en  Jérusalem,  afin  que  nous  sachions  qu'il  y 
a  une  liaison  très-étroite  entre  la  gloire  et 
la  passion  du  Fils  de  Dieu  ? 

Mais  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  rien 
ne  pouvant  davantage  ébranler  notre  espé- 
rance, que  les  souffrances,  les  persécutions 
et  toutes  les  traverses  de  cette  vie  (car  si  on 
nous  Ole  les  moindres  choses,  comment  nous 
donnera-t-on  les  plus  grandes?  Si  on  nous 
arrache  celles  qui  sont  présentes  ,  comment 
pourrons-nous  espérer  celles  qui  sont  à 
venir?)  c'est  pour  cette  raison  que  l'on  dé- 
couvre ces  grands  biens,  lorsqu'on  parle  de 
la  passion  :  car  ils  s'entretenaient  de  celle 
mort  sanglante  durant  le  plus  grand  éclat  de 
leur  gloire.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre 
saint  Paul  :  Gloriamur  in  spegloriœ  filiorum 
Dci  :  non  solum  aulem,  sed  et  gloriamur  in 
tribulationibus  :  scientes  quod  tribulatio  pa- 
tienliam  operatur.Nous  nous  réjouissons  dans 
l'espérance  de  posséder  un  jour  la  gloire  des 
enfants  de  Dieu,  et  même  les  tribulations 
nous  sont  agréables.  Parce  que  nous  savons 
qu  elles  produisc7it  et  entretiennent  la  pa- 
tience, et  la  patience  nous  conduit  à  la  per- 
fection. Car  si  quelqu'un  veut  éprouver  ses 
forces,  il  reconnaîtra  bientôt  s'il  recherche 
Dieu  sincèrement.  Probalio  vero  spem  :  car 
s'il  demeure  ferme  dans  la  tribulation.il  sera 
toujours  constant.  Spes  aulem  non  confundit, 
et  celte  espérance  ne  le  rendra  pas  confus  , 
parce  qu'elle  est  bien  fondée.  Il  est  donc 
très-assuré  que  noire  espérance  est  bien 
établie,  et  bien  affermie  dans  ce  mystère. 
Passons  à  l'amour,  qui  est  pour  la  troisième 
partie. 

III.—  Ilfautmaintenantparlcrdcraïuourqui 


passa  jusqu'à  l'extase  dans  ce  mystère,  puis- 
que tous  les  allrails  d'un  amour  parfait  s'y 
rencontrèrent.  Le  Père  éternel  ayant  repré- 
senté toutes  les  perfections  de  son  Fils,  et 
s 'étant  donné  lui-même  pour  exemple  d'a- 
mour. Jlic  est  Filius  meus  dilcelus,  in  quo 
mihi  bene  complacui,  ipsum  audite. 

Dans  ces  paroles  sont  contenues  toutes 
les  choses  qui  regardent  la  dignité,  la  per- 
fection et  la  grandeur  du  Fils  de  Dieu  :  car 
le  Père  éternel  l'appelle  son  fils  d'une  façon 
singulière  et  incommunicable  ,  ce  qu'il  n'a 
jamais  fait  à  aucune  créature.  L'apôtre  des 
gentils  reconnaît  bien  cette  prérogative 
lorsqu'il  dit  :  Dieu  nous  a  voulu  parler  par 
la  bouche  de  son  Fils  unique,  qu'il  a  établi 
Seigneur  de  toutes  les  nations,  et  par  qui  il  a 
fait  toutes  les  choses  qui  sont  mesurées  pur  le 
temps,  et  que  le  monde  contient.  Il  est  un 
rayon  de  lu  splendeur  du  Père  étroitement 
uni  à  ce  soleil  de  justice.  Il  est  l'image  de 
sa  substance,  il  soutient  et  gouverne  le  monde, 
n'aiiunl  besoin  que  de  sa  volonté  pourconserver 
les  choses,  ayant  expié  les  péchés  des  homme» 
par  sa  vie  souffrante  et  par  sa  mort.  Jl  est 
assis  à  la  droite  de  la  majesté  divine  au 
plus  haut  des  deux  ,  infiniment  élevé  au- 
dessus  de  la  condition  des  anges,  ainsi  que  le 
nom  qu'il  porte,  et  qui  lui  convient,  est  plut 
noble  que  le  leur  :  car  à  qui  d'entre  eux  le 
Père  éternel  a-t-il  jamais  dit  :  Tu  es  mon 
Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  (Ilébr.,  1)  ? 
Il  est  appelé  Fimago  de  Dieu  à  cause  de  sa 
qualité  de  Fils;  mais  image  substantielle 
pour  vous  montrer  qu'il  est  égal  à  son  Père, 
et  qu'ils  ont  tous  deux  une  seule  nature.  Il 
s'ensuit  de  là  qu'il  est  Dieu,  et  qu'il  possède 
toutes  les  splendeurs  de  la  Divinité  par  le 
juste  titre  de  sa  naissance  éternelle.  Non 
rapinam  arbitrâtes  est  esse  se  œqualem  Deo. 
Il  est  aussi  au-dessus  de  toutes  les  créatures  ; 
comme  le  môme  apôtre  le  témoigne  en  son 
Epîlrc  aux  Colossiens  :  Jésus-Christ  est 
l'image  d'un  Dieu  qui  ne  peut  se  voir  des 
yeux  du  corps  ;  il  a  été  engendré  devant  tou- 
tes les  créatures.  Ces!  en  lui,  par  lui,  et 
pour  lui  que  toutes  choses  ont  été  créées,  soit 
celles  qui  sont  dans  le  ciel,  soit  celles  qui 
sont  sur  la  terre,  les  visibles  et  les  invisibles, 
les  trônes,  les  dominations,  les  principautés 
et  les  puissances.  Il  est  devant  toutes  choses  , 
et  elles  ont  leur  subsistance  et  leur  fondement 
en  lui:  C'est  pourquoi  Dieu  l'a  élevé  même 
en  tant  qu'homme,  au-dessus  de  toutes  les 
créatures ,  à  cause  de  son  union  avec  le 
Verbe  étemel  :  Constituais  ad  dexteram 
suam  in  cccleslibus,  supra  omnem  principa- 
lum  et  poteslalem  et  virtutem  ,  cl  domina- 
lionem  ,  et  omne  nomen  quod  nominatur  non 
solum  in  hoc  seculo  ,  sed  ctiam  in  fuluro 
(Chap.  I). 

Ainsi  l'excellence  de  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  nous  étant  connue  en  quantité  de 
manières,  c'est-à-dire  étant  déclaré  Fils  de 
Dieu  dans  sa  vertu,  par  les  miracles  qu'il  a 
faits,  selon  l'esprit  de  sanctification,  parla 
mission  du  Saint-Esprit  avec  tous  ses  dons, 
comme  il  l'avait  promis;  par  la  résurrection 
dos  morts  qu'il  a  ressuscites  par  son  propre 
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pouvoir;  néanmoins  sa  divinité  n'a  jamais 
clé  si  bien  reconnue  que  dans  la  transfigu- 
ration, suivant  les  paroles  mémos  du  Père 
éternel,  qui  dit  :  Hic  est  Filius  meus  dilectus. 
De  sorlc  que  ce  Sauveur  adorable  peut  bien 
dire  ce  que  nous  lisons  de  lui  dans  saint 
Jean  :  Mon  Père  qui  m'a  envoyé  rend  témoi- 
gnage de  moi  (Chap. VIII).  Ainsi  le  fondement 
île  l'amour  que  nous  avons  pour  quelqu'un 
n'étant  autre  que  l'estime  que  nous  faisons 
de  sa  personne,  et  cette  estime  venant  de  la 
connaissance  de  ses  perfections,  il  s'ensuit 
que  nous  devons  brûler  d'amour  pour  Jésus- 
Christ,  puisque  nous  avons  en  ce  mystère 
une  grande  connaissance  de  ses  perfections. 

Nous  n'avons  qu'à  suivie  l'exemple  du 
l'ère  éternel,  qui  l'appelle  son  bien-aimé^  di- 
lectus. Car  comment  n'aimerait-il  pas  un 
Fils  unique,  qui  lui  est  égal,  qu'il  possède 
on  son  sein,  et  qui  n'est  jamais  sorli.de  lui? 
Oui,  certainement,  il  l'aime,  et  d'une  amitié 
si  forte  que  par  cet  amour  il  produit  le 
Saint-Esprit  d'une  manière  toute  divine.  Et 
même  il  ne  cesse  point  de  l'aimer  après 
qu'il  s'est  revêtu  de  nos  faiblesses  ;  car  il 
n'en  est  pas  moins  le  Fils  de  ce  Père  adora- 
ble, puisqu'il  est  dit  :  Ego  ero  illi  in  Pa- 
trem,  et  ipse  erit  mihi  in  Filium.  Je  serai 
toujours  son  Père,  et  il  sera  toujours  mon 
Fils.  Mais  saint  Jean-Baptiste  nous  fait  bien 
voir  jusqu'à  quel  point  le  Père  éternel  aime 
son  Fils,  lorsqu'il  dit  :  Paler  diligit  Filium, 
et  omnia  dédit  in  manus  ejus.  if' l'aime  si 
fortement  qu'il  lui  adonné  un  pouvoir  absolu 
sur  toutes  les  créatures.  Car  lui  ayant  com- 
muniqué toute  sa  substance  et  toutes  ses 
perfections,  comme  sa  puissance,  sa  sagessç, 
sa  bonté,  son  immensité  et  ses  autres  attri- 
buts ,  il  les  lui  a  même  données  pour  plu- 
sieurs effets,  de  sorte  qu'il  semble  avpir  as- 
sujetti en  quelque  façon  de  si  grands  dons  à 
l'humanité  dq  Sauveur,  afin  que  quand  il 
voudrait,  il  pût  se  servir  de  la  puissance  de 
Dieu  pour  faire  des  miracles  ;  de  sa  bonté 
pour  pardonner  les  péchés,  et  de  son  auto- 
rité pour  exercer  la  justice.  Il  semble  même 
qu'il  se  soit  dépouillé  de  cet  avantage  eh 
laveur  de  son  Fils,  lorsque  nous;  lisons  ces 
paroles  :  Pater  non  judicat  quemquam,  sed 
omne  judicium  dédit  Filio,  ut  omnes  honori- 
ficcnt  Filium,  sicut  honorificant  Palrcm^  Le 
Père  ne  juge  personne,  il  a  donné  ce  pouvoir 
à  son  Fils,  afin  que  clans  tout  le  monde  ilreçûl 
les  mêmes  adorations  que  lui  (Jean,  Y),  et 
que  nous  fussions  excités  par  cet  exemple  à 
aimer  ce  divin  Fils  de  tout  noire  cœur,  et  à 
l'aimer  plus  que  toutes  choses,  puisqu'il 
est  au-dessus  de  toutes  choses. 

Mais  les  paroles  qui  suivent,  à  savoir,  In 
quomihi  benc  complacui,  ne  signifient  autre 
chose  que  la  parfaite  réconciliation  qu'il  a 
faite  de  nous  avec  son  Père.  Comme  s'il  di- 
sait, c'est  mon  Fils  bien-aimé  qui  a  apaisé 
la  colère  dont  j'étais  transporté  contre  le 
genre  humain  ;  c'est  mon  Fils  par  l'entremise 
de  qui  j'ai  résolu  de  me  réconcilier  avec  les 
hommes.  Oui  ,  c'est  par  le  Fils  que  nous 
nions  été  rachetés,  et  que  les  crimes  qui  nous 
rendaient  abominables,  nous  ont   été  remis. 


(Coloss.,  I).  C'est  par  lui  que  nous  avons  été 
réconciliés  avec  le  Père  éternel.  Qui  nos  rc- 
conciliavit  sibiper  Christum  (II  Corinth.,  V). 
C'est  par  son  moyen  que  nous  sommes  justi- 
fiés et  reçus  en  grâce  sans  que  nous  l'ayons 
jamais  mérité.  Justificati  per  gratiam  ipsius 
per  redemptioncm  quœ  est  in  Chrislo  Jesu 
(Rom.,  IV).  C'est  par  lui  que  nous  recevons 
tous  les  biens  spirituels,  puisqu'il  nous 
donne  par  ses  mérites  des  bénédictions  et  des 
grâces  qui  nous  serviront  de  degrés  pour 
arrivera  un  séjour  de  gloire  et  de  félicité 
éternelles  (Epli.,1),  C'est  de  lui  que  nous  al- 
ternions la  résurrection  de  nos  corps  :  car, 
comme  tous  les  hommes  sont  morts  en  Adam  ; 
ils  ressusciteront  tous  en  Jésus-Christ  (1  Cor., 
XV).  C'est  de  lui  enfin  que  nous  espérons 
la  vie  éternelle,  suivant  ces  paroles  (Jean, 
XVU)  :  Hœc,  est  autem  vila  œterna,  ut  cogno- 
scant  le  solum  Deum  verum,  et  quem  misisti 
Jesuin  Christum.  La  vie  éternelle  consiste  en 
la  connaissance  du  vrai  Dieu  cl  de  celui  qu'il 
a  envoyé  au  monde,  qui  est  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigncur.  Tous  ces  litres  qui  marquent 
non-seulement  sa  grandeur,  mais  aussi  l'o- 
bligation que  nous  lui  avons,  nous  doivent 
pprler  à  l'estimer  et  à  l'aimer  de  toutes  nos 
forces. 

Mais  par  ces  paroles  que  nous  lisons  en- 
suite :  Ipsum  audile,  le  Père  éternel  donne 
à  son  Fils  son  autorité  et  le  pouvoir  d'ensei- 
gner ses  mystères  et  de  faire  de  nouvelles 
lois.  Il  est  donc  nécessaire  de  lui  obéir,  car 
il  l'a  établi  docteur  de  toutes  les  nations,  lé- 
gislateur et  juge  pour  les  punir  et  pour  les 
récompenser,  suivant  ce  témoignage  d'Isaïe  : 
Dominus  enim  judex  noster  ,  Dominus  legi- 
fer  noster  Dominus  rcx  noster  (Ch.  XXXIII). 
Premièrement,  il  lui  donne  la  qualité  de  maî- 
tre, ainsi  qu'il  est  dit  dans  saint  Matthieu  : 
Vous  n'avez  qu'un  maître  qui  est  Jésus-Christ 
(Chap.  XXIII)  ;  il  a  toutes  les  parties  d'un 
docteur  très-accompli,  puisqu'il  possède  la 
science  pt  la  sagesse  a  un  si  haut  point, 
qu'elle  ne  ,  lui  permet  pas  de  rien  ignorer: 
C'est  en  lui  que  sont  enfermés  tous  les  trésors 
derla  connaissance  divine.  In  quo  sunl  omnes 
fhesauri  sapienliœ  et  scirntiœ  abscondjt'if 
(Coloss.,  II).  Toril,  le  monde  était  surpris  et 
charmé  de  ses  discours  (Luc,  IV).  Seconde- 
ment, je  dis  que  le  Père  éternel  l'a  établi 
législateur  ;  il  lui  faut  donc  rendre  notice 
obéissance  en  cette  qualité  ;  Ipsum  audite, 
et  le  croire  lorsqu'il  nous  conseille  quelque 
chose  utile  à  notre  salut.  Ses  lois  sont 
exemptes  d'erreur  et  d'iniquité,  et  ses  con- 
seils sont  accompagnés  d'une  haulc  sainteté  : 
Plénum  graliœ  et  verilatis  (Joan.,  1).  Il  a  élé 
orné  de  toutes  les  perfections  imaginables 
d'esprit,  de  sagesse,  dç  prudence,  de  boulé, 
de  justice,  d'autorité,  de  toutes  les  vcrlus  cl 
de  tous  les  dons,  jëccc  plus  quam  Salomon 
hic.  C'est  bien  autre  chose  que  Salomon,  que 
Moïse  et  que  tous  ces  autres  prophètes.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  avoir  vient  de  son 
abondance  et  de  sa  plénitude.  De  plcnitudinc 
ejus  omnes  accepimns.  Et  certainement  il  ne 
s'en  faut  pas  étonner  :car  comme  dit  le  grand 
apôtre  :  La  divinité  habite,  en  lui,  en  vérité , 
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en  plénitude  el  non  ru  partie.  De  celle  plénitude 
les  grâce»  découlent  .sur  nous,  parce  quil  est 
le  chef  cl  le  roi  des  principautés  et  des  puis- 
sances célestes  (Coloss.,  II). 

C'était  ce  que  David  prophétisait  par  ces 
paroles  :  Le  Père  éternel  m'a  établi  roi  sur  la 
sainte  montagne  de  Sion,  pour  annoncer  ses 
commandements  (Psalm.,  II). 

Toutes  les  qualités  éminentes  que  nous 
venons  de  rapporter  rendent  Jésus-Christ 
inûniment  aimable  ;  niais  que  sera-ce  si 
nous  représentons  son  incomparable  beauté, 
qui  est  le  plus  puissant  charme  pour  faire 
aimer  quelqu'un?  L'Evangeliste',la  dépeint  de 
la  sorte  ;  Resplenduit  faciès  ejus  sicut  sol, 
vestimenta  autan  ejus  fada  sunt  alba  sicut 
nix.  Son  visage  parut  éclatant  comme  le  so- 
leil, et  ses  habits  devinrent  blancs  comme  de 
la  neige.  Vous  pouvez  voir,  dit  saint  Da- 
mascène,  combien  le  soleil  est  beau,  éditant, 
agréable  ;  combien  celte  vie  est  douce  et 
charmante ,  puisque  chacun  s'efforce  tant 
qu'il  peut  de  s'y  maintenir,  et  ne  veut  point 
en  être  privé  :  mais  sachez  que  cette  lumière 
qui  est  la  source  de  toutes  les  autres,  est 
infiniment  plus  douce  et  plus  agréable  ;  et 
que  nous  devons  plutôt  rechercher  cette  vie 
qui  anime  toutes  choses,  qui  est  la  cause  de 
notre  sentiment,  de  notre  mouvement  et  de 
notre  être.  N'est-il  pas  rempli  de  charmes  ? 
n'est-il  pas  la  douceur  même?  En  vérité  il 
n'y  a  point  de  langage  qui  puisse  représen- 
ter, ni  d'esprit  qui  puisse  concevoir  cette 
excellente  prérogative.  Elle  ne  reçoit  point 
de  comparaison,  et  si,  continue  ce  Père,  on 
l'a  comparée  avec  la  lumière  du  soleil,  c'a 
été  plutôt  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse 
de  nos  entendements,  que  pour  y  montrer 
quelque  égalité;  et  si  l'on  parle  ainsi,  ce 
n'est  pas  qu'il  ne  fût  infiniment  plus  res- 
plendissant que  ce  roi  des  astres  ;  mais  il 
n'en  faisait  paraître  qu'autant  que  les  spec- 
tateurs en  pouvaient  supporter  :  car  s'il  eût 
voulu  déployer  toute  la  splendeur  de  sa 
gloire,  ils  n'en  auraient  pu  souffrir  l'éclat. 
Il  fut  donc  nécessaire  qu'une  nuée  les  cou- 
vrît ;  mais  son  épaisseur  et  ses  ténèbres  ne 
purent  empêcher  qu'elle  ne  fût  aussi  toute 
éclatante  de  lumière;  et  quoique  celaarrivàt 
en  plein  midi,  néanmoins  la  clarté  du  soleil, 
ne,  put  obscurcir  cette  lumière  miraculeuse. 
Certainement  tout  ce  que  l'Epouse  dit  dans 
les  Cantiques  de  la  beauté  de  son  Epoux, 
n'approche  point  de  celle  qui  parut  en  Jé- 
sus-Christ sur  le  Thabor  :  Resplenduit  faciès 
ejus  sicut  sol.  Sa  face  adorable  n'était  pas 
moins  éclatante  que  le  soleil.  Les  Pères  grecs 
disent  même  qu'on  reconnut  sa  divinité 
dans  cette  splendeur. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  trois 
apôtres  qui  accompagnaient  le  Fils  de  Dieu 
furent  ravis  en  extase  dans  la  contemplation 
d'un  si  agréable  et  d'un  si  charmant  spec- 
tacle ;  voyez  ce  qu'il  leur  arriva. 

Premièrement  ,  ils  furent  saisis  d'une 
grande  frayeur  :  tirant  enim  timoré  exterriti 
(Marc,  IX)  ;  car  ils  craignaient  d'être  acca- 
blés par  cet  éclat  de  gloire;  ils  étaient  encore 
troublés  de  la  vue  de  ces  choses  si  extraor- 


dinaires, de  cette  Majesté  qui  paraissait  dans 
la  nuée  ,  et  de  celle  voix  qu'ils  entendaient. 
Et,  certainement  ,  si  Moïse  eut  autrefois  si 
grande  peur  lorsque  le  Dieu  tout-puissant 
lui  fil  l'honneur  de  s'aboucher  avec  lui  sur  le 
mont  Sinaï,  ainsi  qu'il  avoue  lui-même;  si 
Daniel  pensa  mourir  de  peur  lorsqu'il  enten- 
dit la  voix  d'un  ange,  quelle  merveille  que 
les  apôtres  aient  élé  effrayés  en  celte  ren- 
contre (  llébr.,  XII  )?  Car  la  crainte  est  un 
effet  de  l'extase,  qui  arrive  lorsque  l'âme  est 
ravie  hors  d'elle-même,  ne  sachant  point  ce 
qui  se  fait  en  elle  lorsqu'elle  est  en  cet  état; 
mais  vous  devez  savoir  que  ce  transport  était 
une  extase  d'amour,  et  leur  crainte  n'arriva 
point  par  faiblesse,  mais  c'était  une  suite  de 
leur  étonnement  et  de  leur  surprise  ,  dans  la 
considération  d'un  objet  si  auguste,  qui  les 
remplissait  aussi  de  joie,  dans  la  possession 
d'un  si  grand  bien.  El  audientes  discipuli  ce- 
ciderunt  in  faciem  suam  et  limuerunl  valde. 
Il  est  vrai  que  celle  chule  ne  vint  que  de  leur 
crainte;  car,  comme  dit  saint  Jérôme  (in 
Comment.),  la  grande  frayeur  abat  les  forces 
du  corps;  la  fragilité  humaine,  ne  pouvant 
supporter  l'éclat  d'une  si  grande  gloire,  est 
saisie  de  crainte  et  se  laisse  tomber  à  terre. 
Cela  arrive  d'ordinaire  dans  l'extase  :  car 
l'âme  sortant  et  s'élevant  vers  le  ciel,  le  corps 
tombe,  ayant  épuisé  tous  ses  esprits,  qui; 
l'âme  attire  à  la  contemplation.  Mais  que  ne 
souffrit  pas  saint  Pierre  qui  était  le  plus 
transporté  de  ces  trois  amants?  Car  outre  la 
crainte  et  la  défaillance  qui  lui  furent  com- 
munes avec  les  deux  autres,  ne  dit-il  pas  au 
Sauveur  dans  l'excès  de  son  ravissement  : 
Ah!  Seigneur,  quil  fait  bon  ici!  bâtissons-y 
trois  tabernacles  ,  un  pour  vous  ,  un  pour 
Moïse  el  un  autre  pour  Elie.  Il  était  telle- 
ment occupé  de  cette  beauté  extraordinaire, 
qu'il  avait  banni  de  son  esprit  toute  autre 
pensée,  et  n'était  attaché  qu'à  celle-là  :  Ah ! 
qu'il  fait  bon  ici!  Y  a-t-il  rien  de  plus  hon- 
nête, de  plus  agréable  et  de  plus  utile.  Voilà 
ce  qui  se  trouve  dans  les  extases;  car  pour 
lors  une  âme  est  toute  ravie  d'un  objet  qui 
lui  plaît.  Ainsi  ce  prince  des  apôtres  con- 
seille que  l'on  bâtisse  en  cet  endroit ,  parce 
qu'il  avait  oublié  toutes  les  autres  choses. 
C'est  ce  qui  arrive  à  celui  qui  aime,  lequel 
oublie  facilement  toutes  les  choses  du  monde, 
pour  jouir  plus  à  son  aise  de  l'objet  qu'il 
aime  ,  quand  il  vient  en  sa  possession  ;  mais 
si  l'évangélisle  dil  ensuite  que  saint  Pierre 
ne  savait  ce  qu'il  disait  :  Ncsciens  quid  dice- 
rct,  il  ne  faut  pas  non  plus  s'en  étonner  ;  car 
c'est  une  sage  ignorance  qui  accompagne  or- 
dinairement les  extases  :  Nesciens  quid  dice- 
ret,  c'est-à-dire,  comme  l'explique  Euthy- 
mius,  il  ne  savait  que  dire  dans  ce  ravisse- 
ment; car  de  quels  termes  eût-il  pu  se  servir 
pour  représenter  le;  choses  qu'il  voyait  : 
c'est  pourquoi,  n'ayant  rien  à  dire  de 
meilleur,  il  s'écria  par  un  transport  de  joie  : 
Ali!  qu'il  fait  bon  ici:  fiisons-g  trois  taber- 
nacles! Ce  n'est  pas  qu'il  n'entendit  pas  bien 
ce  qu'il  disait;  car  il  déclarait  qu'il  faisait 
bon  en  ce  lieu,  et  il  ne  voulait  pas  en  sortir, 
:>arcc  qu'il  souhaitait  que  ce  bonheur  conti- 


nuâl  sans  cesse.  Néanmoins  il  est  dit  :  Nc- 
sciens  quid  dicerct  ;  parce  qu'il  parlait  mal 
à  propos,  ne  prenant  pas  garde  que  les  cho- 
ses qu'il  disait  n'étaient  pas  conformes  aux 
desseins  et  à  l'intention  du  Fils  de  Dieu. 
L'excès  de  son  amour  lui  lirait  ces  paroles 
de  la  bouclie,  sans  savoir  ce  qu'il  disait;  il 
était  tellement  charmé  de  la  douceur  de  ce 
spectacle ,  qu'il  ne  songeait  plus  à  autre 
chose;  il  ne  songeait  plus  que  Jésus-Christ 
devait  mourir,  ainsi  qu'il  leur  avait  dit  au- 
paravant; qu'il  n'était  pas  venu  seulement 
pour  Pierre,  mais  pour  tout  le  monde;  qu'il 
ne  lui  était  pas  assez  glorieux  de  demeurer 
sur  une  montagne  avec  Moïse  et  Elie  ,  puis- 
qu'il devait  monter  au  ciel  avec  une  multi- 
tude innombrable  de  justes  ;  que  cela  était 
contraire  au  témoignage  de  l'Ecriture,  à  la 
volonté  du  Père  éternel  et  au  dessein  du 
Sauveur;  qu'enfin  ils  n'étaient  pas  encore 
dans  le  temps  de  la  récompense,  mais  dans 
celui  du  combat.  Saint  Jean  de  Damas  s'a- 
dressant  à  cet  apôtre,  lui  dit  :  La  promesse  qui 
vous  a  été  faite  de  vous  mettre  entre  les  mains 
les  clefs  du  ciel  ne  s'accomplira  donc  pas? 
Certainement  si  Adam  n'eût  désiré  mal  à  pro- 
pos de  devenir  semblable  à  Dieu,  il  aurait  ob- 
tenu ce  qu'il  souhaitait.  Ne  demandez  donc  pas 
à  demeurer  sur  le  Thabor  pour  jouir  de  cette 
gloire  :  car  il  viendra  un  temps  que  vous  la 
posséderez  pour  ne  la  perdre  jamais.  Jusqu'ici 
c'est  saint  Damascène  qui  parle. 

Enfin,  mon  cher  auditeur,  ce  sont  là  des 
vérités  incontestables.  Ce  n'est  pas  une  fable 
que  je  vous  raconte,  dit  saint  Pierre, /e  vous 
ai  dit  que  j'avais  vu  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur.  Nous  avons  été'  spectateurs  de 
sa  grandeur;  car  le  Père  éternel,  l'ayant  ho- 
noré de  sa  présence  au  jour  de  sa  transfigu- 
ration, a  fait  retentir  ces  paroles  :  Voilà  mon 
Fils  bien-aimé.  Nous  avons  entendu  cette  voix, 
ayant  eu  le  bonheur  de  nous  trouver  avec  lui 
sur  la  montagne  (II  Pierre,  1).  Je  te  dis  ceci, 
ô  pécheur,  afin  que  lu  n'aies  point  d'excuse, 
loi  qui  ne  te  laisses  conduire  que  par  la  lu- 
mière de  tes  sens.  Tous  ceux  qui  ont  cru  ces 
vérités  ont  justifié  la  sagesse  de  Dieu  :  Justi- 
ficata  est  sapientia  ab  omnibus  fil  Us  suis. 
Tous  les  martyrs  les  ont  confirmées  par  l'ef- 
fusion de  leur  sang.  C'est  dans  l'espérance 
de  cette  gloire  qu'ils  ont  librement  exposé 
leurs  corps  à  de  si  cruels  tourments,  et  qu'ils 
se  sont  fait  écorcher  tout  vifs  ;  mais  tout  cela 
n'est  encore  rien,  si  nous  n'aimons  ce  divin 
Sauveur.  Siquis  nonamat  Dominum  noslrum 
Jesum  Christum,  sit  anathema.  C'est  le  moyen 
de  posséder  un  jour  ce  que  nous  espérons, 
c'est-à-dire  la  vie  éternelle  ,  où  nous  con- 
duisent le  Père,  le  Fils  elle  Saint-Esprit! 

POUR  LE  LUNDI  APRES  LE  DEUZIÈ.ME 
DIMANCHE  DE  CARÊME 

Sept  propositions  qui  aboutissent  à  celle-ci  : 

In  pecfitto  vestro  moriemini  (Jeun,  VIII). 
Vous  mourrai  dam  voire  péché. 

Il  y  a  une  si  grande  liaison  entre  la  mort 
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et  le  péché,  que  l'on  ne  peut  rien  dire  de 
l'un,  que  cela  ne  fasse  souvenir  de  l'autre. 
Ainsi  lorsque  Dieu  menaça  l'homme  de  la 
mort  au  commencement  du  monde  ,  ce  n'é- 
tait qu'à  cause  du  péché.  Un  homme,  dit  l'A  - 
pôlrc  (Rom.,  V),  a  introduit  le  péché  dans  le 
monde,  et  le  péché  y  a  apporté  la  mort ,  à 
laquelle  tous  les  hommes  sont  sujets,  pour 
s'être  trouvés  coupables  de  celte  maudite  faute. 
Avant  le  péché  ils  pouvaient  être  immor- 
tels ;  mais  étant  tombés,  ils  sont  devenus 
tributaires  de  la  mort,  parce  que  ces  deux 
choses  se  trouvent  toujours  ensemble  dans 
la  loi  :  Anima  quœ  peccaverit  ipsa  morielur. 
Mais  si  l'une  de  ces  deux  choses  est  horri- 
ble, qu'est-ce  que  ce  peut  être  si  on  les  con- 
sidère joinles  ensemble?  Stimulus  autan 
mortis  peccatum.  Les  hommes,  qui  sont  piqués 
de  l'aiguillon  du  péché,  ne  manquent  pas  de 
perdre  la  vie  (  1  Cor.,  XV)  :  comme  si  l'A- 
pôtre disait  que  le  péché  est  la  force,  le 
trait  et  la  puissance  de  la  mort  ;  car  elle  ne 
peut  rien  faire  aux  hommes  ,  si  ce  n'est  par 
le  moyen  du  péché.  La  mort  est  donc  comme 
un  guerrier  qui  tient  en  main  le  péché,  dont 
elle  se  sert  comme  d'une  flèche,  pour  percer 
les  hommes,  et  les  mettre  dans  le  lombeau. 
C'est  avec  le  péché  que  la  mort  blesse  les 
hommes  et  leur  fait  des  plaies  mortelles.  Il 
flatte  et  chatouille  d'abord  ;  mais  son  amer- 
tume se  fait  sentir  par  l'effet,  c'est-à-dire 
par  la  mort.  Mais  si  elle  est  formidable, 
parce  qu'elle  est  la  suite  du  péché,  c'est  le 
plus  grand  mal  qui  nous  puisse  arriver  en 
celte  vie,  que  de  mourir  dans  le  péché,  et  ce 
que  nous  devons  le  plus  appréhender.  Si 
celle  vérité  est  de  la  dernière  importance, 
ainsi  qu'elle  l'est  sans  doute,  il  faut  nous 
mettre  en  peine  de  la  bien  comprendre,  afin 
que  ce  malheur  ne  nous  arrive  jamais.  Et 
comme  nous  demandons  tous  les  jours  à  la 
sainte  Vierge  son  assistance  pour  l'heure  de 
noire  mort,  faisons-lui  mainlenant  la  même 
prière  .pour  en  parler ,  et  disons-lui  :  Ave 
Maria. 

Comme  j'ai  à  traiter  en  ce  discours  d'une 
chose  fort  terrible,  je  me  sens  obligé  de 
commencer  par  ces  paroles  de  saint  Chry- 
sostome,  qui  disait  autrefois  (  Homil.  57,  in 
Matth.  )  ;  Non  sum  nescius  molesta  hœc  verba 
multis  videri,  etc.  Je  sais  bien,  mes  frères, 
que  celte  doctrine  ne  vous  plaira  pas,  parce 
que  naturellement  nous  n'aimons  pas  ce  qui 
nous  fait  de  la  peine  :  mais  parce  que  je  sais 
bien  aussi  qu'il  est  d'une  très-grande  impor- 
tance de  ne  ne  pas  vous  cacher  ces  vérités,  je 
suis  résolu  de  vous  dire  les  choses  comme  elles 
sont  ;  car  si  je  ne  vous  les  dispos,  ce  ne  sera 
pas  le  moyen  de  vous  détourner  du  chemin  de 
lu  perdition:  cela  serait  capable  d'augmenter 
vos  misères  et  les  miennes.  Les  adoucissements 
et  les  flatteries  ne  serviraient  de  rien  qu'à 
nous  perdre  tous.  Que  gagnerais-je  de  vous 
donner  de  belles  paroles,  pour  vous  divertir 
durant  quelque  peu  de  temps,  et  de  vous  con- 
duire en  effet  dans  un  abîme  de  malheurs? 
Non,  non,  il  vaut  bien  mieux  que  je  vous 
cause  un  peu  de  mal,  afin  de  vous  guérir. 
Ajoulcz  que  dans  la  corruption  de  ce  mal- 
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heureux  siècle,  le*  choses  communes  ne  lou- 
chent pas,  il  n'y  a  que  les  plus  terribles  qui 
soient  capables  de  nous  ébranler:  et  enfin, 
l'on  est  tellement  préoccupé  de  l'amour-pro- 
pre  ,  que  la  seule  crainte  de  ces  choses  peut 
nous  détourner  des  crimes.  Mais  après  tout 
on  en  voit  encore  bien  peu  qui  prennent  par 
un  motif  si  salutaire  l'esprit  de  salut.  Les  pé- 
i  heurs  sont  montés  à  un  tel  point  d'inso- 
lence cl  de  dureté  ,  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  les  vaincre.  De  sorte  que  j'aurais 
bien  sujet  de  m'écricr  ici  avec  Jérémie  (V,  3): 
Percumsti  eos,  et  non  doluerunt  ;  attrivisti 
eos,  et  renuerunt  accipere  d'isciplinam,  indu- 
raverunt  faciès  suas  siipra  pélram  et  nolue- 
runt  reverli.  Seigneur,  vous  avez  beau  les 
affliger,  ils  ne  sentent  pas  vos  coups,  ils  de- 
meurent toujours  dans  leur  endurcissement, 
et  ne  veulent  point  revenir  à  vous. 

Néanmoins,  si  je  désespérais  de  votre  salut, 
je  me  donnerais  bien  de  garde  de  poursuivre 
ce  discours,  ou  bien  je  l'ajusterais  d'une  ma- 
nière qui  ne  vous  pourrait  déplaire.  Mais  le 
zèle  que  je  sens  que  Dieu  me  donne  me  f;iit 
croire  qu'il  veut  vous  sauver  tous.  CVst 
pourquoi  je  m'adresse  même  aux  plus  opi- 
niâtresqui  n'ont  pointquitté  leurs  détestables 
habitudes,  quoiqu'ils  aient  entendu  une  infi- 
nité de  choses  capables  de  les  convertir.  Car 
pourquoi  viendraient-ils  en  si  grand  nombre 
aux  sermons,  si  ce  n'est  que  Dieu  les  attire 
à  lui  peu  à  peu  ?  Mais  s'il  m'est  permis  d'en- 
trer jusque  dans  vôtre  intérieur,  ne  m'a- 
vouerez-vous  pas  que  vous  n'offensez  pas 
Dieu  aussi  librement  que  vous  faisiez  ?  Ne 
sentez-vous  point  en  vous-même  une  cer- 
taine pudeur  qui  vous  relient  dans  la  modé- 
ration ?  La  conscience  ne  met-elle  pas  un 
frein  à  vos  appétits  déréglés?  Ne  faites-vous 
pas  de  petites  retraites  ?  Toutes  ces  choses 
sont  des  indices  de  la  grâce  victorieuse,  que 
j'espère  devoir  bientôt  remporter  sur  vous 
une  victoire  tout  entière.  Entrons  donc,  s'il 
vous  plaît,  mon  cher  auditeur,  en  l'explica- 
tion d'une  parole  si  terrible  ;  c'est  ce  que 
je  vais  faire  dans  les  propositions  qui  com- 
poseront ce  discours. 

I.  — Voici  ma  première  proposition.  Qui- 
conque fera  une  véritable  pénitence  après 
quelque  péché  que  ce  puisse  être  ,  en  trou- 
vera toujours  le  pardon  par  la  bonté  de 
Dieu.  C'est  une  vérité  qui  est  confirmée  par 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Sitôt  que  l'impie 
quittera  son  impiété  et  qu'il  pratiquera  la 
vertu,  il  rendra  lui-même  la  vie  à  son  âme  ; 
car  faisant  une  sérieuse  réflexion  ,  et  sortant 
de  l'abîme  de  ses  iniquités  où  il  était  plongé, 
il  vivra  et  ne  mourra  point  (Ezéch.,  XV1Ï1). 
Nous  lisons  la  même  chose  en  plusieurs  au- 
tres endroits  de  l'Ecriture  sainte.  Dieu  donc, 
comme  dit  saint  Ambroisc,  promet  le  pardon 
à  tous  ceux  qui  se  convertiront,  ainsi  qu'il 
est  écrit  :  Quiconque  invoquera  le  nom  du 
Seigneur  sera  sauvé  (lib.  11  de  Pœnit. ,  c.  &•) , 
tant  la  pénitence  a  de  force.  Ccl?  est  si  vrai, 
que  Dieu  en  jure ,  Vivo  ego.  7,  nous  com- 
mande de  faire  pénitence,  dit  'ierlullicn,  i7 
nous  y  exhorte,  il  nous  y  invite,  il  nous  pro- 
met récompense  ,  il  veut  qu'on  le  croie.  0  que 
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nous  sommes  heureux  de  ce  que  iJieu  jure  en 
notre  faveur  !  muis  que  nous  sommes  malheu- 
reux, si  nous  ne  croyons  pas  une  chose  qu'il 
assure  par  un  serment  (Lib.  de  Pœnit.,  c.  k)  ! 
Oui,  la  pénitence  a  tant  de  force,  qu'elle 
peut ,  pour  le  dire  ainsi  ,  faire  changer  Dieu 
de  résolution.  Mais  remarquez  que  j'ai  dit 
si  le  pécheur  fait  une  véritable  péniler.ce, 
car  toute  pénitence  n'a  pas  ce  pouvoir,  il 
faut  qu'elle  soit  entière.  Il  y  en  a  deux  sor- 
tes, une  fausse  et  une  véritable  :  la  véritable 
demande  un  bon  motif,  et  procédé  d'un 
principe  surnaturel  :  la  fausse  n'a  qu'un 
mauvais  motif,  et  ne  vient  que  de  la  nature. 
Il  faut  que  la  véritable  pénitence  ait  une 
certaine  quantité,  et  qu'elle  soit  propor- 
tionnée à  vos  péchés.  Pensez-vous  qu'une 
petite  larme  puisse  nettoyer  toutes  vos  fau- 
tes ?  Non  sans  doute. 

II.  —  Seconde  proposition.  Il  est  impossi- 
ble que  nous  fassions  pénitence  sans  une 
grâce  particulière.  C'est  ce  que  dit  saint 
Paul  :  Ne  quando  det  illis  Deus  pœnitentiam 
ad  cognoscendam  veritatem.  et  resipiscant  a 
diaboli  laqueis.  Peut-être  que  Dieu  leur  don- 
nera un  salutaire  repentir,  leur  fera  connaî- 
tre la  vérité,  et  les  tirera  de  la  servitude  du 
diable  (II  ad  Tim. ,  II).  H  dit  peut-être.  C'est 
pourquoi  saint  Léon,  pape,  fondé  sur  ces 
paroles  de  l'apôtre  ,  dit  :  Il  faut  croire  que 
nous  ne  saurions  faire  pénitence,  si  Dieu  ne 
notis  l'inspire  (Epît.  91).  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  Jérémie  s'écriait  dans  le  fort 
de  ses  prières  :  Seigneur,  convertissez-moi 
et  je  serai  converti  ;  car  après  que  vous  m'au- 
rez converti  je  ferai  pénitence  (Chop.  XXXI). 
L'homme  peut  bien  de  lui-même  quitter  Dieu; 
niais  il  n'y  saurait  revenir  si  Dieu  ne  le  rap- 
pelle. Et  saint  Augustin  :  Comment  quelqu'un 
pourra-t-il  faire  pénitence  ,  si  Dieu  ne  te  pré- 
vient par  sa  grâee.  Nisi  ipse  dederis,  qui»  aget 
pœnitentiam  (Lib.  Y,  in  Jul.)1  II  faut  que 
Dieu  s'approche  de  nous,  afin  que  nous  nous 
approchions  de  lui.  La  raison  fondamentale 
de  ceci  est" que  la  pénitence  est  une  disposi- 
tion à  la  grâce.  Or  le  principe  de  la  grâce 
ne  saurait  tomber  sous  le  mérite  ;  car  si  nous 
la  pouvions  mériter,  ce  ne  serait  plus  une 
grâce  :  Alioqui  non  esset  gratia.  Il  faut  donc 
conclure  que  personne  ne  peut  f.iire  péni- 
tence, si  Dieu  ne  le  prévient  de  sa  grâce. 
Secondement ,  la  pénitence  pour  être  bonne 
doit  être  surnaturelle  et  faite  par  des  mo- 
tifs surnaturels.  Or  nous  n'avons  ces  motifs 
que  par  lé  moyen  de  la  grâce;  car,  par 
exemple ,  de  considérer  que  notre  péché 
éteint  l'amitié  de  Dieu,  nous  prive  de  la 
gloire  du  ciel ,  nous  rend  sujets  aux  peines 
éternelles  et  souille  notre  âme ,  ce  sont  des 
motifs  surnaturels  que  l'on  ne  peut  avoir  que 
par  la  foi  :  pour  avoir  la  foi,  il  faut  èlrc  pré- 
venu de  la  grâce  ;  il  est  donc  vrai  que  la  pé- 
nitence pour  être  bonne  ne  peut  être  sans 
la  grâce. 

III.  —  Je  dis  pour  une  troisième  propo- 
sition, que  quand  Dieu  refuserait  aux  pé- 
cheurs la  grâce  de  faire  pénitence,  il  ne  leur 
ferait  point  de  tort.  Nous  voyons  première- 
ment cela  ,  dans  l'exemple  des  anges  ,  A  qui 
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il  ne  donna  pas  un  moment  pour  reconnaî- 
tre leur  faute;  mais  il  les  précipita  dans  l'a- 
bîme aussitôt  qu'ils  curent  péché.  Seconde- 
ment ,  c'est  que  par  le  péché  mortel  nous 
perdons  tout  droit  à  la  grâce,  et  il  n'y  a  plus 
rien  en  nous  que  de  l'indignité.  C'est  pour- 
quoi lorsque  le  concile  de  Trente  dit  que 
Dieu  n'abandonne  personne  qu'il  n'en  soit 
abandonné  auparavant,  il  l'ait  assez  connaî- 
tre que  Dieu  en  abandonne  quelques-uns, 
qui  l'avaient  abandonné  les  premiers.  De  plus 
il  ne  peut  être  obligé  de  pardonnera  l'homme 
ni  par  nécessité  de  justice  ,  ni  par  nécessité 
de  promesse  ;  il  ne  l'est  pas  par  nécessité  de 
justice,  parce  qu'il  ne  doit  rien  au  pécheur 
que  des  peines  ;  et  s'il  avait  égard  à  ses 
offenses,  il  devrait  plutôt  le  priver  de  toutes 
ses  grâces  que  de  l'en  prévenir  et  assister 
d'aucune,  il  devrait  plutôt  l'endurcir  que 
de  l'amollir  et  le  réveiller.  Dieu  ne  lui  doit 
rien  non  plus  par  nécessité  de  promesses  ; 
car  il  n'a  jamais  promis  que  des  supplices 
au  pécheur,  de  sorte  qu'il  ne  lui  fait  point  de 
tort,  quand  il  lui  refuse  sa  grâce.  Il  exerce 
sa  justice  contre  ceux  à  qui  il  la  refuse,  «t 
sa  miséricorde  eqvers  ceux  à  qui  il  la  donné. 
Ces  deux  manières  d'agir  regardent  premiè- 
rement son  pouvoir  absolu,  parce  qu'il  est  le 
maître  de  ses  grâces,  lis  regardent  encore  sa 
sagesse  infinie  ,  qui  a  établi  une  grande  va- 
riété dans  le  monde,  et  qui  ne  met  pas  tous 
les  hommes  en  même  rang;  mais  comme  il 
n'y  a  point  en  eux  de  cause  de  cette  diffé- 
rence, il  faut  nécessairement  qu'elle  se  trouve 
en  Dieu  même.  C'est  ce  que  l'Apôtre  repré- 
sente fort  bien  lorsqu'il  dit  :  Non  est  Volen- 
tis,  neque  currentis,  sed  miserentis  Dei  (Rom., 
IX).  Enfin  ,  Dieu  fait  paraître  par  ce  moyen 
sa  clémence  envers  les  prédestinés,  puisqu'il 
les  lire  de  la  masse  de  perdition  et  qu'il  des- 
tine les  aulr.es  aqx  supplices  de  l'éternité 
malheureuse.  //  a  attendu  avec  patience  ,  dit 
l'apôtre,  les  vases  de  sa  colère,  qu'il  a  ensuite 
condamnés  aux  enfers,  afin  de  faire  paraître 
davantage  les  richesses  de  sa  gloire  envers  les 
vases  de  sa  miséricorde  pour  qui,  il  a  préparé 
son  paradis  (Rom.,  IX).  Et  comme  il  a  estimé 
qu'il  était  plus  à  propos  de  tirer  du  bien  des 
choses  mauvaises  que  de  ne  permettre  pas 
qu'il  y  eût  aucun  mal,  ainsi  ilest  meilleur  de 
ne  pas  pardonner  à  quelques-uns  ,  afin  que 
les  autres  en  profilent  :  car  un  seul  de  fous 
les  élus  vaut  mieux  que  tous  les  réprouvés 
ensemble.  Mais  ceux  à  qui  Dieu  semble  ne 
pas  pardonner  se  sauvent  parce  qu'il  abrège 
leurs  joins  ,  cl  fait  finir  celte  vie  qui  les  au- 
rait rendus  indignes  de  pardon,  s'ils  eussent 
vécu  plus  longtemps  ;  car  Dieu  ôte  du  monde 
ceux  qu'il  voit  n'y  servir  de  rien,  ni  pour 
eux,  ni  pour  leur  prochain  :  Et  qui ,  s'ils  vi- 
vaient plus  longtemps,  ne  cesseraient  pas  de 
pécher.  Si  souper  viveret,  semper  peccaret  : 
at  Dei  est  miserentis,  qui  operatur  finem  pec- 
cantis  (Chap.  XVII). 

IV.  —  La  quatrième  proposition  est  que, 
quoique  Dieu  ail  coutume  d'attendre  les 
hommes  à  pénitence,  suivant  ces  paroles 
d'Isaïc  :  lit  rursus  expectat  Deus,  ut  misc- 
reulur  vestrî,  Dieu  attend  encore  te  temps  de 


vous  faire  miséricorde  (Chap.  XXX).  (C'est  ce 
qui  fait  que  les  prophètes  invitent  si  souvent 
les  pécheurs  au  repentir  de  leurs  fautes  :) 
néanmoins  il  y  en  a  qu'il  n'attend  point  et  a 
qui  il  ne  donne  ni  le  temps  ni  la  grâce  do 
faire  pénitence,  comme  il  est  arrivé  aux 
mauvais  anges,  et  comme  il  arrive  tous  les 
jours  à  ceux  qui,  après  leurs  péchés,  tom- 
bent malheureusement  dans  la  folie,  dans  la 
frénésie,  dans  une  maladie  léthargique,  ou 
dans  quelque  autre  de  pareille  conséquence  ; 
ou  bien  enfin  de  même  qu'il  arrive  à  ceux  qui 
sont  emportés  d'une  mort  subite  ou  violente, 
comme  ceux  qui  furent  accablés  par  la  chute 
inopinée  de  la  tour  de  Siloé,  dont  parle  saint 
Luc  en  son  treizième  chapitre. 

V.  —  Je  dis  pour  une  cinquième  proposi- 
tion que,  soit  que  Dieu  attende,  soit  qu'il 
n'attende  pointa  pénitence,  il  n'y  a  rien  tant 
à  craindre  que  de  mourir  dans  le  péché.  Re- 
marquez que  celte  proposition,  in  peccato 
vestro  moriemini,  peut  avoir  trois  sens.  Le 
premier  est  que  cette  particule,  dans,  signi- 
fie la  cause,  de  sorte  que  celle  proposition  : 
Vous  mourrez  dans  votre  péché,  veut  dire  que 
Je  péché  est  la  cause  de  votre  mort.  Cela  est 
conforme  à  ces  paroles  de  l'Apôlrc,  qui  dit  que 
le-  péché  a  introduit  lu  mort  dans  le  monde, 
Per  peccatum  mors  (Rom.,  V).  La  raison  de 
ceci  est  que  le  péché  méritant  d'être  puni, 
on  ne  peut  pas  trouver  une  peine  plus  pro- 
pre que  la  mort  pour  le  châtier  :  car  celui 
qui  a  abusé  d'un  bien  qu'il  avait  reçu  mérite 
d'en  être  privé,  comme  il  arrive  à  plusieurs, 
soit  que  le  péché  soit  pardonné,  soit  qu'il  ne 
le  soit  pas.  Ainsi  le  roi  Josias  fut  tué  dans  son 
armée,  pour  n'avoir  pas  écouté  la  voix  du 
prophète;  ainsi  quantité  furent  dévorés  par 
les  serpents  dans  le  désert.  Le  second  sens 
est  que  la  mort  accompagne  toujours  le  pé- 
ché; et  ainsi  quand  on  prononce  celle  pro- 
position :  Vous  mourrez  dans  le  péché,  é'est- 
à-dire  :  Vous  mourrez  avec  le  péché!  Mais  la 
troisième  explication  est  quand  on  meurt 
dans  le  péché,  c'esl-à-dire  par  le  péché,  de 
sorte  que  le  péché  est  la  mort  même.  C'est  ce 
.qui  arriva  à  Saùl  cl  au  traître  Judas.  Certai- 
nement il  est  bien  dur  de  mourir  à  cause  du 
péché,  parce  que  la  mort  tient  lieu  de  sup- 
plice, et  .elle  est  par  conséquent  infâme: 
mais  il  n'y  a  rien  de  plus  effroyable  que  de 
mourir  dans  le  péché,  c'est-à-dire  dans  la 
disgrâce  de  Dieu.  Tout  le  monde  est  dans  ce 
sentiment;  les  plus  méchants  mêmes  souhai- 
tent de  bien  mourir.  Leur  plus  grande  im- 
précation est  de  désirer  une  mauvaise  morl  à 
leurs  ennemis;  et  quoiqu'ils  ne  se  mettent 
jamais  en  peine  d'une  bonne  vie,  ils  ne  lais- 
sent pas  néanmoins  de  songer  quelquefois  à 
une  bonne  mort.  Ils  ne,  veulent  point  de 
bonne  vie,  parce  qu'ils  se  l'imaginent  pteinc  de 
difficultés  :  mais  ils  veulent  une  bonne  mort, 
parce  qu'ils  savent  qu'elle  est  le  commencement 
d'une  félicité  éternelle.  Impii  volunl  bonàm 
morlem  quia  félicitas  est,  noïunl  bonam  vi- 
lain, quia  laboriosa.  C'est  ainsi  que  parlait 
l'impie  Ralaant  :  Que  mon  âme  meure  de  la 
mort  des  justes,  et  que  la  fin  de  ma  rie  soit 
semblable  â  la  leur  (Nom.,   XXIII)  !  De  plus, 
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si  nous  demandons  le  sentiment  des  sages, 
nous  apprendrons  que  Dieu  reprend  Samuel 
de  ce  qu'il  pleure  Saiil.  Pourquoi  déplores-tu. 
lui  dit-il,  lu  perle  de  ce  mouvais  roi,  ne  sais- 
tu  pus  que  je  l'ai  rejeté  (I  Hois,  XV) 7  .Mais 
qui  pourrait  représculcr  l'affliction  de  David 
sur  la  mort  de  son  fils  Absalon.  11  pleure,  il 
frappe  sa  poitrine,  et  s'écrie  de  temps  en 
temps  :  Fiti  mi  Absulon,  Absulon  fili  mi,  qui» 
mihi  tribuat,  ut  ego  moriar  pro  le?  Ah!  mon 
pauvre  /ils,  faut-il  (/ne  je  ne  puisse  pas  mou- 
rir pour  toi?  Sans  doute  il  concevait  bien  ce 
qui  est  écrit  dans  les  Proverbes  :  Ltictus  mor- 
tui  seplem  dies,  fatui  autem  et  impii,  omnes 
dies  vitœ  illorum.  Sept  jours  suffisent  pour 
pleurer  la  mort  des  justes  ;  mais  on  ne  saurait 
pleurer  trop  longtemps  celle  des  pécheurs  : 
tant  que  vous  vivrez  déplorez  leur  malheur, 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  comparable  à  la 
perte  d'une  âme.  Y  a-t-il  quelque  ebose  au 
monde  qui  puisse  récompenser  celte  perte? 
Quid  prodest  homini  si  universum  mundum 
lucretur,  animœ  vero  suœ  detrimentum  palia- 
iur?  aut  quam  dabil  homo  commutationem  pro 
anima  sua?  Si  je  perds  un  de  mes  yeux,  j'en 
ai  un  autre  :  si  je  les  perds  tous  deux,  un 
autre  homme  me  conduira.  Si  je  perds  mon 
bras  droit,  le  gauche  me  demeurera  encore: 
si  je  les  perds  tous  deux,  je  me  puis  faire 
servir;  mais  si  je  perds  mon  âme,  c'est  mon 
unique,  la  perle  en  est  irréparable.  En  la  per- 
dant, je  perds  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde, 
je  perds  tout  ce  qu'il  y  a  hors  du  monde,  je 
perds  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  temps,  je  perds 
tout  ce  qu'il  y  a  hors  du  temps,  je  perds  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  l'éternité.  Tout  est  perdu 
pour  moi,  c'est  un  mal  sans  remède.  Ah!  mes 
chers  auditeurs,  si  tous  les  hommes  écri- 
vaient sur  leurs  cheminées,  sur  leurs  habits 
et  sur  leurs  manteaux  cette  belle  sentence, 
personne  ne  se  damnerait.  On  dit  ordinaire- 
ment, un  tel  fait  bien  ses  affaires,  il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'il  n'avait  rien,  il  augmente 
tous  les  jours  son  crédit  et  ses  richesses: 
mais  hélas '.que  lui  servira  tout  cela,  s'il 
vient  à  perdre  son  âme?  Car  après  cette 
perte,  il  ne  lui  reste  plus  rien  à  gagner.  En- 
fin, ce  qui  est  de  plus  fâcheux,  c'est  que 
celte  perle  durera  toujours.  Si  quelqu'un 
meurt  en  péché  mortel,  il  n'en  reviendra  ja- 
mais. C'est  pourquoi  saint  Chrysostome,  ex- 
pliquant ces  paroles  :  Ne  quid  deterius  tibi 
conlingat,  dit  que  ce  qui  pourrait  arriver  de 
pire  à  cet  homme,  ce  serait  de  perdre  son 
âme  et  de  mourir  dans  le  péché.  Car  ce  pire 
n'est  autre  chose  que  les  peuves  du' feu  qui 
'  sont  dans  l'enfer,  que  ce  ver  qui  ronge  tou- 
jours les  damnés,  cette  prison  affreuse,  cette 
infamie  éternelle,  la  pauvreté,  la  faim,  la  soif, 
l'ennui,  la  rage,  le  désespoir,  et  ce  divorce 
perpétuel  qu'ils  auront  avec  Dieu. 

VI.  —  Je  dis  pour  sixième  proposition  que 
celte  mort  dans  le  péché  peut  arriver  en  deux 
manières:  premièrement,  par  une  impéni- 
tenec  formelle;  secondement,  sans  une  telle 
impénitenec,  et  sans  que  ceux  qui  tombent 
dans  un  si  grand  mal  y  donnent  leur  consen- 
tement. Mais  l'impénitence  formelle  arrive 
encore  en  deux  manières  :  la  première,  quand 


une  personne  est  si  malheureuse  et  si  opi- 
niâtre que  par  le  mouvement  de  sa  volonté 
déterminée  elle  ne  veut  point  se  convertir, 
lorsqu'elle  est  prèle  à  expirer,  et  ne  se  soucie 
point  d'être  damnée;  l'autre  est,  quand  par 
une  omission  volontaire  et  affectée  on  ne  fait 
point  pénitence,  lorsque  le  commandement 
de  Dieu  nous  oblige.  En  quoi  on  commet 
trois  péchés  mortels  :  le  premier  est  contre  ia 
justice  de  Dieu,  car  le  péché  étant  une  offense 
commise  contre  cette  -Majesté  adorable,  la 
justice  divine  exige  qu'on  lui  fasse  satisfac- 
tion, ce  qui  ne  se  peut  l'aire  que  par  la  péni- 
tence :  on  pèche  donc  si  on  ne  la  fait  pas; 
l'autre  péché  est  contre  la  charité  de  Dieu  , 
car  nous  ne  pouvons  regagner  que  par  la 
pénitence  son  amitié, que  nous  avons  perdue 
par  le  péché  ;  le  troisième  est  contre  la  com- 
passion et  contre  la  charité  que  nous  devons 
avoir  pour  nous-mêmes,  étant  obligés  d'avoir 
soin  de  notre  salut,  selon  ces  paroles  de  l'E- 
criture :  Miserere  animœ  tuœ  placens  Deo 
(  Eccli.,  XXX).  Certainement  si  nous  y  som- 
mes obligés  en  quelque  temps,  c'est  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  ou  dans  un  grand  danger  de 
perdre  la  vie;  c'est  pourquoi,  si  quelqu'un 
en  cet  état  ne  fait  pas  pénitence,  soit  par 
une  négligence  criminelle,  ou  en  la  remet- 
tant à  un  autre  temps,  ou  en  se  persuadant 
qu'il  reviendra  en  sanlé,  ou  en  ne  demandant 
pas  avec  empressement  un  confesseur,  ou  en 
n'ôtanl  pas  les  obstacles  qui  la  peuvent  re- 
tarder, ou  enfin  en  n'y  mettant  pas  ordre  en 
temps  et  lieu  ;  ou  bien  si  cela  arrive  par  une 
ignorance  affectée,  quand  même  ce  ne  serait 
point  par  une  volonté  directe  de  n'en  point 
faire,  mais  seulement  d'apporter  quelque 
empêchement  au  précepte  :  celui-là  ,  dis-je, 
meurt  dans  une  impénilence  formelle. 

Pour  ce  qui  est  de  l'impénitence  matérielle , 
qui  consiste  à  mourir  dans  le  péché,  certai- 
nement cette  mort  ne  rend  pas  l'homme 
coupable  d'un  nouveau  crime,  mais  elle  le 
met  dans  un  état  fixe  où  il  ne  laut  plus 
espérer  d'amendement.  Elle  arrive  en  plu- 
sieurs manières  : 

La  première,  lorsque  quelqu'un  est  em- 
porté d'une  mort  subite  et  inopinée  ,  ou  bien 
lorsque  nous  ignorons  un  danger,  ou  qu'on 
ne  nous  le  découvre  pas,  ou  qu'un  médecin 
nous  trompe  par  une  vaine  espérance  que 
nous  reviendrons  en  santé,  et  que  ce  ne  sera 
rien  (  ce  qui  nous  empêche  de  mettre  ordre 
à  notr<»,  conscience)  ;  car  ensuite  un  homme 
venant  à  mourir,  il  est  précipité  dans  les 
enfers,  non  pas  à  cause  qu'il  ne  s'est  pas 
confessé,  mais  à  cause  qu'il  avait  des  péchés 
qu'il  n'a  pas  confessés. 

Cela  arrive  encore  souvent  par  la  négli- 
gence des  domestiques,  qui  ont  plus  de  soin 
du  corps  et  de  la  santé  corporelle  que  de 
l'âme  et  du  salut  éternel.  Us  ont  peur  d'in- 
timider un  malade;  cependant  la  maladie 
s'augmente  ;  ou  la  rêverie ,  ou  la  frénésie, 
ou  un  malheureux  assoupissement  s'empare 
de  son  âme;  et  ainsi  il  ne  faut  pas  douter 
qu'un  homme  en  cet  état,  étant  incapable  de 
faire  pénitence,  ne  meure  en  péché  mortel. 
Par  exemple,  dans  une   grande  maison,  on 


donne  ordre  à  un  page  d'aller  promptement 
chercher  un  confesseur,  ce  page  le  dit  à  un 
laquais,  et  celui-ci  s'en  décharge  sur  un 
autre  qui  n'y  va  point,  et  cependant  le  ma- 
lade expire  :  l'omission  de  la  confession  n'est 
pas  un  péché  pour  ce  malade,  mais  il  sera 
damné  pour  les  péchés  qu'il  n'a  pas  con- 
fessés. 

Cela  arrive  aussi  lorsqu'on  appelle  un 
prêtre,  lequel,  par  la  permission  de  Dieu, 
tardant  à  venir,  le  malade  meurt.  Cela  est  ex- 
primé à  la  lettre  parles  paroles  du  Sauveur: 
Quœretis  me,  et  non  invenielis.  Vous  me  cher- 
cherez et  vous  ne  me  trouverez  pas  (Jean,  VII). 
Car  il  arrive  que  n'ayant  pas  la  contrition, 
et  ne  recevant  pas  le  sacrement  de  péni- 
tence, quoiqu'il  n'ait  rien  omis  pour  se 
confesser,  il  meurt  et  est  damné,  non  pas 
pour  celte  dernière  confession  qu'il  n'a  point 
faite,  mais  pour  les  péchés  passés,  qui  ne  lui 
ont  point  été  pardonnes.  Et  Dieu  ne  lui  fait 
point  de  tort,  non  plus  qu'à  celui  qui  a  été 
surpris  par  une  mort  inopinée;  car  celte  per- 
mission de  Dieu  est  souvent  un  effet  de  la 
réprobation  de  cet  homme. 

De  plus  ce  malheur  arrive  quand  le  ma- 
lade est  attaqué  par  de  fortes  tentations,  par 
le  trouble  de  son  âme  et  par  le  désespoir; 
car  toutes  ces  choses  mettent  un  puissant 
obstacle  à  la  pénitence,  Dieu  retirant  son 
secours  surnaturel,  et  les  grâces  ordinaires 
demeurant  inutiles  par  la  faute  de  l'homme. 
Ainsi  Dieu,  n'étant  point  obligé  de  donner 
ces  secours  surnaturels,  ne  fait  point  de  tort 
à  celui  qu'il  abandonne  s'il  ne  lui  en  donne 
point;  néanmoins  l'omission  de  la  pénitence 
accompagne  toujours  le  refus  de  ces  sortes 
de  grâces,  et,  par  conséquent,  la  damnation 
qui  suit  n'arrive  que  par  la  faute  du  mou- 
rant. Passons  à  la  dernière  proposition. 

VII.  —  L'expérience  nous  fait  connaître 
ceux  à  qui  arrive  celle  impénitence  maté- 
rielle et  formelle,  qui  est  de  mourir  dans  le 
péché. 

La  formelle  arrive  à  cinq  sortes  de  per- 
sonnes. 

Premièrement  aux  grands  pécheurs;  car 
ayant  été  si  malheureux  que  de  mépriser 
durant  leur  vie  les  jugements  de  Dieu,  ils 
tombent  ordinairement  dans  le  désespoir 
lorsqu'ils  sont  près  d'expirer  :  c'est  ainsi  que 
finirent  Caïn,  Saùl  et  le  traître  Judas.  Cela 
n'est  pas  bien  difficile  à  croire  ;  car  ces  gens- 
là,  ayant  commis  de  grands  péchés,  retour- 
nent très-rarement  à  Dieu,  et  s'ils  y  retour- 
nent, certainement  ce  sont  de  grands  mira- 
cles. Ahl  malheureux  pécheur,  à  quoi  pen- 
ses-tu donc,  toi  qui  méprises  toutes  choses? 
Souviens-toi  qu'il  viendra  un  temps  que  les 
péchés  fondront  sur  loi  en  foule ,  et  t'acca- 
bleront, et  te  réduiront  au  désespoir. 

Secondement,  elle  arrive  à  ceux  qui  pè- 
chent par  malice ,  c'est-à-dire  avec  grande 
connaissance  et  sans  être  émus  de  passion. 
Permettez-moi,  messieurs  ,  de  vous  dire  ce 
qui  m'a  mille  fois  percé  le  cœur;  c'a  élé  d'ap- 
prendre que,  dans  le  jeu,  des  gens  profèrent 
de  sang-froid  des  blasphèmes  exécrables,  re- 
nient le  saint  nom  de  Dieu  ,  et  se  donnent  à 
Oratkirs  sacrés.  IL 
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plus  de  démons  qu'il  n'y  en  a  dans  les  enfers. 
Pensez-vous  que  de  telles  gens  puissent  faire 
pénitence?  La  plupart  meurent  par  une  im- 
pénitence formelle.  Vous  l'avez  fait  sans  sur- 
prise ,  ce  n'est  pas  une  infirmité,  c'est  une 
impiété ,  vous  mourrez  dans  l'impénilenee 
formelle.  A  ceux-ci  j'ajoute  ceux  qui  ont  vo- 
lontairement combattu  la  vérité,  comme  les 
hérésiarques  et  les  ministres,  qui  vivent  vo- 
lontairement dans  l'erreur,  et  qui  ne  persis- 
tent dans  l'hérésie  que  par  intérêt  :  car  il  est 
moralement  impossible  qu'ils  se  convertis- 
sent; et  de  tous  les  hérésiarques  qui  ont  été 
dans  le  monde  à  peine  un  seul  Bérenger 
s'est  converti. 

En  troisième  lieu,  elle  arrive  à  ceux  qui, 
par  une  détestable  ingratitude ,  ont  quille 
Dieu,  et  qui,  après  avoir  reçu  des  grâces  ex- 
traordinaires,  se  sont  retirés  de  son  service, 
et  sont  déchus  d'une  grande  sainteté,  comme 
sont  ceux  qui  étaient  fort  vertueux  avant 
leur  désordre,  et  tous  les  apostats  ;  ordinai- 
rement telles  personnes  meurent  dans  l'im- 
pénilenee formelle;  car,  comme  dit  l'Apôtre, 
il  est  impossible  que  ceux  qui  ont  goûté  ta 
douceur  des  dons  célestes,  et  les  autres  faveurs 
du  Saint-Esprit ,  qui  ont  cru  avec  joie  à  la 
parole  divine  qui  leur  enseignait  la  gloire  du 
siècle  futur,  il  est,  dis -je,  impossible  que  ceux 
qui  tombent  après  cela  soient  renouvelés  à  la 
pénitence  (Hébr.,  VI),  c'est-à-dire  r,u'ils re- 
çoivent la  rémission  de  leurs  fautes,  parce 
qu'ils  ont  profané  tous  ces  bienfaits. 

En  quatrième  lieu,  elle  arrive  à  ceux  qui 
commettent  des  péchés  à  la  mort,  c'est-à-dire 
des  péchés  qui ,  de  leur  nature  et  par  une 
malice  spéciale,  tendent  à  la  mort  élernclle. 
Ce  sont  proprement  les  péchés  contre  le 
Saint-Esprit,  qui  combattent  la  source  el  le 
principe  de  la  grâce.  Ceux  qui  abusent  des 
sacrements  tombent  en  ces  sortes  de  péchés  : 
Est  peccalum  admortem,  non  pro  illo  dico  ut 
rogeî  quis  (Jean,  I)  :  leur  conversion  e.-t 
presque  impossible. 

Enfin,  elle  arrive  à  ceux  qui  sont  lombes 
dans  un  si  grand  endurcissement ,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  retourner  à  Dieu.  Un  homme 
impudique  ,  par  exemple,  a  bien  de  la  peine 
à  renoncer  de  bon  cœur  à  ses  amours  illi- 
cites à  l'heure  de  la  mort;  il  se  voit  malheu- 
reusement engagé  en  des  filets  dont  il  ne 
pourra  jamais  se  débarrasser  :  lniquitatcs 
suœ  capiunt  impium ,  et  funibus  peccatorum 
suorum  conslringitur  :  ipse  morietur,  quia  non 
habuit  disciplinam,  et  in  mulliludine  stulliliœ 
suœ  decipietur  (Proverb.,  V). 

L'impénilenee  matérielle  arrive  aussi  à 
plusieurs  sortes  de  personnes. 

Premièrement,  à  ceux  qui  se  promettent 
une  longue  vie,  lesquels  ,  néanmoins,  sont 
surpris  parce  qu'ils  ont  méprisé  l'avertisse- 
ment du  Fils  de  Dieu  ,  qui  menace  de  venir 
à  l'heure  qu'ils  y  songeront  le  moins  :  Qua 
hora  non  pulalis  Fiiius  hominis  venict.  Voici, 
messieurs  ,  une  vérité  que  je  vous  prie  de 
comprendre  Une  bonne  fois.  Si  Dieu  vous  en- 
voyait un  ange  à  tous,  el  à  chacun  en  parti 
culicr,  pour  vous  avertir  que  celte  majesté 
infinie  a  dessein  de  vous  surprendre,  et  qu'il 
[Cinq.) 
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veul  que  vous  soy<  z  emportés  d'une  mort  su- 
bite, se  Irouverait-il  quelqu'un  assez  fou 
pour  n'être  pas  toujours  sur  ses  gardes? 
Mais  tenez-vous  la  révélation  d'un  ange  plus 
assurée  que  cille  de  l'Ange  du  Testament? 
Faites-vous  plus  d'état  d'un  saint  que  de  l'E- 
vangile? Le  Fils  de  Dieu,  parlant  à  tous  les 
hommes  ,  dit  :  Yeilkz,  car  je  viendrai  à  une 
heure  que  vous  ne  m'attendrez  pas  :  je  vous 
surprendrai.  A  qui  parle-t-il?  à  ses  apôtres  : 
sommes-nous  en  même  degré  de  sainteté? 
hélas  1  combien  s'en  faut-il!  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  une  infinité  de  gens  meurent  dans 
Fimpénitcnce  matérielle,  c'est-à-dire  dans  le 
péché. 

Secondement,  ceux  qui  se  croient  en  assu- 
rar.ee  tombent  en  ce  malheur.  Ils  vivent  dans 
une  paix  profonde;  c'est  pourquoi  ils  détour- 
nent ou  étouffent  toutes  les  pensées  qui  la 
peuvent  troubler  :  ils  ne  veulent  point  son- 
ger à  la  mort  ni  au  jugement ,  et  sont  punis 
par  où  ils  pèchent.  Ainsi  les  hommes  péri- 
rent parle  déluge;  ainsi  Sodomc  périt  ay;;nt 
été  détruite  en  un  moment  :  Subversa  est  in 
momento  et  non  ceperunt  in  ea  manus. 

Enfin,  ce  malheur  arrive  à  ceux  qui  diffè- 
rent leur  pénitence  et  qui  négligent  les  grâces 
que  Dieu  leur  donne.  Hélas  1  il  n'y  a  per- 
sonne qui  fasse  pénitence  de  ses  péchés,  on  n'a 
point  de  honte  d'en  commettre;  c'est  pourquoi 
le  Seigneur  proteste  que  les  pécheurs  seront 
précipités  dans  les  enfers  (Jérém.,  VIII).  Car 
comme  ils  rejettent  ses  inspirations  ,  aussi  il 
se  moquera  d'eux  à  l'heure  de  la  mort,  quoi- 
qu'ils l'appréhendent  beaucoup  :  Je  vous  ai 
appelés,  et  vous  n'avez  pas  voulu  répondre;  je 
vous  ai  tendu  la  main,  et  aucun  n'a  daigné 
regarder  ;  vous  avez  négligé  tous  mes  aver- 
tissements,  et  moi  je  me  moquerai  de  vous 
quand  ce  que  vous  craignez  sera  arrivé.  Vo- 
cavi  etrenuistis,  ego  quoquein  interilu  veslro 
ridebo  et  subsannabo  (Prov.,  I).  Cela  arrive 
aux  pécheurs  ,  parce  qu'ils  remettent  tou- 
jours leur  pénitence.  Je  le  dis  si  souvent,  ô 
mon  Dieu!  et  je  ne  saurais  assez  le  dire, 
votre  miséricorde  damne  plus  de  monde 
qu'elle  n'en  sauve  :  cette  proposition  est  un 
peu  hardie ,  mais  elle  est  véritable.  Par  votre 
miséricorde  vous  voulez  sauver  tous  les  hom- 
mes :  mais,  hélas  1  la  plupart  se  servent  mal 
de  la  doctrine  de  votre  miséricorde;  ils  en 
perdent  l'effet  et  périssent  par  la  justice.  Dieu 
est  bon  ;  hélas!  messieurs,  il  le  faut  bien,  car 
autrement  où  serions-nous  réduits?  mais 
parce  qu'il  est  bon,  faut-il  que  je  me  moque 
de  sa  miséricord  ■  ?  Il  est  miséricordieux  ,  je 
n'en  doute  pas  ;  mais  quelle  conclusion  tirez- 
vous  de  là  ,  sinon  qu'il  faut  venir  à  lui?  et 
vous  prenez  de  là  occasion  de  lui  tourner  le 
dos.  Voilà  pourquoi  une  infinité  de  gens  sont 
surpris  et  meurent  dans  le  péché. 

Mais  pour  finir  ce  discours,  à  qui  adres- 
serai-je  mes  paroles?  Cui  loquar  cl  quem  con- 
tcslabor?\\  me  semble  que  je  puis  parler  à 
trois  sortes  de  personnes.  Les  premiers  sont 
les  endurcis,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  entiè- 
rement désespérés  et  dans  le  dernier  degré 
d'impiété;  mais  je  les  prie,  s'il  leur  reste  en- 
core quelque  peu  de  sens  ,  d'entendre  ce  di- 
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lemme  :  ou  vous  croyez  ce  que  je  viens  de 
dire,  ou  vous  ne  le  croyez   pas;  si  vous  le 
croyez,  \ous  étei  perdus,  car  quoique  j'aie 
dit  que  quand  une  âme  vient  à  Dieu  il  la  re- 
çoit,   néanmoins   j'ai  dit  aussi   qu'il  n'y  est 
poiul  obligé  ,  et  qu'il  ne  donne  que  rarement 
la  grâce  de  revenir  à  ceux  qui  vivent  comme 
vous  vivez.  Oue  vous  peut-il  arriver  de  pire 
que  de  mourir  dans  le  péché?  Ne  considérez-1 
vous  point  les  suites  épouvantables  d'une  fin 
si  malheureuse?  Si  vous  ne  les  craignez  pas, 
que  pouvez-vous  donc  craindre?  que  pouvez- 
vous  espérer   si  vous   vous  précipitez   vous- 
mêmes  dans  le  pins  grand  de  tous  les  mal- 
heurs? Où  est    votre  esprit?    où  est    votre 
jugement?  où  est  votre  raison?  Mais  si  vous 
ne  croyez  pas  ce  que  je  dis  ,  pourquoi  donc 
venez-vous  ici?  sortez  de  ce  lieu  sacré;  si 
cette  doctrine  est  fausse  ,  tout  1  Evangile  est 
donc  faux?  Ah  !  impie,  qui  que  lu  sois,  que 
ne  te  donnes-tu  toutesorte  de  contentement»? 
Lève   le    masque,  ne  le  déguise   plu-.,    vis 
comme  tu  crois  ,   abandonne-toi   à  tous  les 
plaisirs  du  monde.  Où  est  ton  esprit?  où  est 
ton  jugement?   où  est  l'estime  que  lu  dois 
faire  des  choses?  Car  si  lu  ne  crois  point  ces 
vérités  de  notre  religion  ,   lu  es  bien  fou  et 
bien  insensé  d'endurer  pour  des  hommes,  in- 
grats comme  loi ,  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
Taire  et  endurer  pour  un  Dieu.  Mais  tu  mens 
quand  tu  dis  que  tu  ne  crois  pas  ;  car  tu  crois 
et  lu  ne  crois  point;  tu  espères  et  tu  n'espè- 
res point;  lu  veux  et  tu  ne  veux  pas;  c'est 
pourquoi  tu  es  en  cette  vie  flottant  enlre  deux 
états  différents.  Je  ne  sais  pas  ce  que  lu  es  à 
présent,  mais  je  sais  bien  ce  que  tu    seras 
dans  l'éternité  :  c'est  pourquoi  je   le  quitte 
pour  parler  à   ceux  qui  remettent   toujours 
leur  pénitence  à  une  autre  saison  ,  et  qui, 
étant  trompés  par  une  fausse  espérance  de 
la  pouvoir  faire  quand  il  leur  plaira ,  n'ont 
cependant  aucun  soin  de  leur  salut. 

Ces  misérables  espèrent,  mais  avec  quel 
fondement?  S'il  sont  frustrés  de  leur  espoir, 
que  deviendront-ils  ?  celle  espérance  leur 
pourra-t-elle  servir  d'excuse  ?  J'avais  des- 
sein, diras-tu,  de  faire  pénitence,  si  je  n'eusse 
point  élé  prévenu  de  la  mort.  Mais,  insensé 
que  tu  es  ,  on  t'avait  souvenl  averti  qu'il  ne. 
fallait  pas  attendre  et  remettre  de  jour  en 
jour  la  pénitence  ;  lu  te  devais  rendre  à  lant 
d'exemples  et  à  la  voix  de  tant  de  prédica- 
teurs qui  le  montraient  les  éeueils  contre 
lesquels  lu  as  fait  naufrage.  Pourquoi  l'ex- 
poscs-tu  donc,  mon  cher  auditeur,  à  de  si 
grands  dangers  ?  S'il  y  a  du  doute,  faut-il 
hasarder  une  chose  d'une  importance  lelle 
qu'est  la  perle  de  ton  âme,  pui-qu'aprês 
celle  perle  il  n'y  a  plus  de  remède?  Jésus- 
Christ  lui-même  l'avant  assuré  qu'il  te  sur- 
prendra ,  où  esl  Ion  espril  ?  où  est  ta  pru- 
dence? pourquoi  cmploies-lu  à  olï  user  Dieu 
le  temps  qu'il  l'avait  donné  pour  te  repentir  ? 
As-tu  entrepris  de  te  moquer  des  richesses  de 
sa  bonté  et  de  sa  patience .'  -W  sais-tu  pas  que 
sa  miséricorde  t'appelle  à  j)  nilencef  Mais  la 
dureté  de  ton  cœur  t'amasse  des  trésors  de 
colère  pour  le  jour  des  vengeances  {Rom.,  Il  ). 
!\lais  enfin,  qu  as-tu  résolu  de  faire?  Yen*  lu 
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que  tes  vices  prennent  racine  dans  ton  âme? 
Tu  attends  peut-être  à  faire  pénitence  lorsque 
tu  te  seras  engagé  dans  ce  malheureux  parti, 
dans   ces  habitudes,   dans  cette   profession, 
où  tu  ne  pourras  avoir  un   moment  à  toi  ? 
En  vérité,  n'est-ce  pas  rendre  la  pénitence 
impossible?  Tu  attends  peut-être  que  lu  sois 
venu  à  la  dernière   des  grâces  que  Dieu   l'a 
préparées?   mais   souviens-toi   qu'elles    ne 
sont  pas  innombrables,  et  qu'il  viendra   un 
temps  où  il  n'en  restera   plus  à  le  donner, 
puisque   tu   auras   rejeté  toutes   celles  qui 
t'étaient  préparées.  Mais  quand  donc  te  re- 
pentiras-tu? sera-ce  dans  une  maladie,  dans 
la  vieillesse,  où   à  la  mort?  Hélas!  dans  le 
premier  état,  il  ne  faut  pas  espérer  que  tu 
songes  à  autres   choses   qu'à  chercher  des 
remèdes  à  ton  ma!.    La   vieillesse,  n'est  pas 
propre  à  faire  pénitence  :  car  pour  lors  l'es- 
prit est  faible,  la  mémoire  ne  retient  pres- 
que plus  rien,  et  tout  le  corps  est  accablé  do 
son  propre  poids.  Cet  âge  est  incr.pablc  de 
toute  affaire  solide  et  difficile  comme  celle- 
là.  Mais  à  l'heure  de  la  mort,  la  maladie,  la 
douleur,  les  forces  qui  manquent,   la   briè- 
veté du  temps,  1rs  inquiétudes  de  l'esprit,  les 
tentations  furieuses   et  plusieurs  autres  ob- 
stacles empêchent  qu'on  ne  puisse  rien  faire  : 
à  plus  forte  raison  ils  empêchent  la  pénitence, 
qui  est  très-difficile  à  faire  en  pleine  santé. 
Et  néanmoins  vous  savez  qu'elle  est  abso- 
lument nécessaire  pour  l'expiation  de   vos 
fautes  ?  Cela  est  vrai,  dira  quelqu'un,  je  la 
veux  faire?  Quand  ?  Je  ne  puis  pas  vous  le 
dire.  Voyez-vous  l'artifice  du  diable  ?  savez- 
vous  bien  ce  qu'il  fit  au  commencement  du 
monde?  il  persuada  à  Adam  et  à  Eve  qu'ils 
ne  mourraient  point.  Mais  voyant  qu'il  ne 
pouvait  pas  leur  persuader  cela  absolument, 
il  le  leur  fait  accroire  en  partie.  Mourrai-je 
aujourd'hui?  non  ;   serais-ce  demain  ?  non  ; 
et  ainsi  tu  te  trouves  immortel  en  ta  pensée. 
Quand  feras-tu  donc  pénitence  ?  Hélas  !  je  la 
voudrais   faire.  Mais  prends  garde  que    lu 
ne  seras    pas  jugé  de  ce  que  lu  as    voulu 
faire,  mais  sur  ce  que   lu  auras  fait ,  prin- 
cipalement quand  il  n'aura  tenu  qu'à  toi. 
Je  ne  puis  ,   dis -tu.    Ah  I   misérable  ,   dis 
plutôt  que  lu  ne  la  veux  point  faire  du  tout. 
Tu  ne  le  peux  quand  la  grâce  est  ardente 
dans  ton  cœur,  et  tu  le  pourras  quand  elle 
sera  refroidie?  tu  attends  quand  l'arbre  sera 
grand   pour  l'arracher  ?   lu  voudras  payer 
quand  lu  seras  accablé  de  dettes?  tu  mourras 
dans  ton  péché. 

Mais  les  derniers  sont  les  craintifs  ,  ils  ap- 
préhendent les  jugements  de  Dieu.  Qui  sera 
sauvé?  Hélas  I  presque  personne.  Mais  tant 
de  gens  nous  disent  le  contraire?  Mais  tant 
de  gens  vous  trompent.  Mais  mon  confesseur 
me  dit  que  je  suis  en  bon  état?  Et  moi  je  dis 
que  vous  n'y  êtes  ni  l'un  ni  l'autre.  Croyez- 
vous  qu'être  en  bon  état  ce  soit  dire  ses  péchés? 
non,  non  :  ce  n'est  que  la  moindre  partie  de 
la  pénitence.  Quand  un  homme  ne  pourrait 
parler,  on  ne  laisserait  pas  de  lui  donner 
l'absolution,  et  s'il  a  le  cœur  contrit,  le  voilà 
sauvé.Avez-vous  fait  un  ferme  propos  dechan- 
ger  de  vie?  je  ne  le  crois  pas  :  car  comment 


serait-il  possible  que  cela  fût  véritablement, 
vu  que  je  ne  vois  aucun  changement  dans 
vos  mœurs.  Examinez  votre  vie  depuis  l'âge 
de  dix  ans.  Je  vois  autant  de  luxe,  vous 
êtes  aussi  échauffé  au  jeu,  vous  n'êtes  pas 
moins  dans  les  excès,  vous  aimez  autant  la 
bonne  chère  que  jamais.  La  plupart  des 
confessions  sont  inutiles,  parce  que  l'on  ne 
découvre  pas  le  mal,  on  ne  le  fait  pas  voir 
jusque  dans  le  fond  ;  c'est  pourquoi  je  dis 
que  celte  proposition  du  Fils  de  Dieu  est 
véritable  :  In  pecculo  vestro  moriemini.  Voyez- 
vous  faire  quelque  restitution  par  ceux  qui 
retiennent  et  qui  ont  volé  le  bien  d'aulrui, 
de  quelque  manière  que  ce  puisse  être  ?  J'ai 
assisté  à  la  mort  de  plusieurs  personnes, 
mais  on  n'y  parlait  point  de  restitution. 
Les  grands  restituent-ils  jamais?  et  néan- 
moins il  n'y  en  a  presque  pas  un  qui  n'y  soit 
obligé.  Calcule  ton  bien,  tu  es  si  riche,  et  il 
n'y  a  que  sept  ou  huit  ans  que  tu  n'avais 
rien?  Penses-tu  avoir  gagné  cela  justement  ? 
il  est  impossible  ;  c'est  pourquoi  :  In  peccalo 
vestro  moriemini.  Vous  mourrez  dans  votre 
péché. 

Mais  enfin ,  pour  répondre  à  ceux  qui 
craignent  les  jugements  de  Dieu  ,  je  n'ai 
que  ceci  à  leur  dire  :  ou  vous  croyez  qua 
votre  crainte  est  juste  et  bien  fondée,  ou 
vous  ne  le  croyez  pas;  si  vous  necroyez 
pas  qu'elle  soit  juste,  pourquoi  donc  vous 
épouvantez-vous  si  inutilement?  pourquoi 
gémissez-vous?  pourquoi  vous  tourmentez- 
vous  tant?  Mais  si  vous  croyez  qu'elle  soit 
juste,  que  ne  rueltez-vous  ordre  à  vos  af- 
faires de  bonne  heure,  de  peur  de  tomber  en 
ces  tourments,  dont  la  seule  pensée  vous 
met  dans  une  peine  et  dans  une  frayeur 
extrême?  Autrement,  je  vous  déclare  à  tous 
que  si  vous  négligez  ces  occasions  si  favo- 
rables, il  viendra  un  temps  que  Dieu  vous 
rebutera  pour  jamais,  et  que  vous  mourrez 
très  certainement  et  misérablement  dans  vos 
péchés.  Mais  faisons  en  sorte  que  Dieu  dé- 
tourne ce  malheur:  écoutons-le,  lorsqu'il 
nous  avertit  de  faire  pénitence  ;  afin  qu'après 
en  avoir  fait  une  bonne,  nous  obtenions  la 
rémission  de  nos  offenses,  et  que  nous  soyons 
en  état  d'aller  quelque  jour  posséder  la  gloire 
éternelle,  que  je  vous  souhaite  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

POUR   LE   MARDI   D'APRÈS   LE   SECOND 
DIMANCHE  DE  CARÊME. 

De  l'Humilité. 

Qui  se  exaltaverit  liumiliabilur ,  cl  qui  se  liumiliiwent 
exaltabUur. 

Celui  <|iii  s'élèvera  sera  humilié,  et  celui  qui  s'humiliera 
sera  élevé  (Matlh.,  XXIII). 

La  connaissance  de  l'humilité  est  néces- 
saire à  tous  les  hommes,  tant  à  ceux  qui 
commandent,  qu'à  ceux  qui  obéissent.  Jé- 
sus-Christ l'enseigne  aux  uns  et  aux  autres. 
Premièrement,  à  ceux  qui  obéissent,  lors 
qu'il  dit:  Super  Calhedram  Moijsis  sederunt 
scribœ  et  pharisœi  ;  faisant  connaître  par  ces 
paroles  que  d'ordinaire  les  plus   méchants 
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commandent  aux  plus  gens  de  bien  ;  et  qu'il 
ne  faut  pas  regarder  leurs  mœurs,  mais  l'au- 
torité que  Dieu  leur  a  mise  en  main.  Secon- 
dement il  l'enseigne  à  ceux  qui  commandent, 
paire  qu'ils  croient  avoir  droit  de  s'enfler 
d'orgueil,  à  cause  de  leur  crédit.  C'est  pour- 
quoi nous  voyons  qu'il  blâme  celle  vanité 
des  pharisiens,  qui  affectaient  les  premières 
places  et  des  noms  pompeux;  et  en  leurs 
personnes  il  taxe  tous  les  hommes  en  géné- 
ral, lesquels,  ne  suivant  que  les  mouvements 
de  leur  ambition,  n'aspirent  qu'aux  dignités 
de  la  terre  et  ne  considèrent  pas  que  leur 
élévation  est  la  cause  de  leur  chute  et  de  leur 
perte;  au  lieu  que  l'unique  moyen  de  s'éle- 
ver est  de  s'abaisser.  Celte  doctrine  est  de  la 
dernière  importance  :  pour  en  parler  adres- 
sons-nous à  celle  qui  a  si  parfaitement  prati- 
qué cette  vertu,  et  qui,  quoique  sa  virginité 
fût  extrêmement  agréable  à  Dieu  ,  conçut 
néanmoins  notre  Sauveur  par  l'humilité, 
lorsqu'un  ange  lui  dit:  Ave  Maria. 

Je  vous  avoue,  messieurs,  que  je  me  suis 
étonné  cent  fois  de  ce  qu'il  y  a  si  peu  d'humilité 
parmi  les  hommes.  Quoique  toutes  les  vertus 
soient  rares,  néanmoins  il  est  certain  qu'elle 
est  la  plus  rare  de  toutes.  J'en  trouve  assez 
qui  sont  remplis  de  piété,  d'autres  de  compas- 
sion pour  les  pauvres,  plusieurs  autres  qui 
vivent  avec  une  tempérance  merveilleuse  : 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  sont  véritable- 
ment humbles  est  bien  petit,  et  quand  on  en 
rencontre  un,  on  peut  dire  que  c'est  un  phé- 
nix. Mais  ce  qui  augmente  mon  étonnement, 
c'est  lorsque  je  considère  la  nécessité  de  cette 
vertu.  Car  on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne 
soit  nécessaire  pour  le  salut,  après  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Nisi  efficiamini  sicut  parvuli, 
non  inlrabitis  in  regnum  cœlorum  (Mallh., 
XV1I1).  Si  vous  ne  devenez  comme  de  petits 
enfants,  n'espérez  pas  d'entrer  au  royaume 
des  deux.  Elle  est  encore  nécessaire  pour 
observer  les  commandements  de  Dieu,  et 
pour  faire  qu'une  âme  lui  soit  entièrement 
soumise  à  croire  les  articles  de  notre  foi. 
Pour  se  confesser  et  accomplir  les  autres 
parties  de  la  pénitence,  pour  obéir,  pour 
exercer  la  charité  envers  son  prochain,  pour 
pardonner  les  injures,  etc.,  ne  faut-il  pas 
être  humble?  Sans  elle  on  ne  saurait  non 
plus  acquérir  les  autres  vertus.  C'est  pour- 
quoi saint  Chrysostome  assure  qu'elle  est 
le  commencement  et  la  base  de  toutes  les 
autres.  Dorothée,  enseignant  à  faire  l'édifice 
spirituel,  la  compare  à  la  chaux  (Doctr.  lk). 
Car,  comme  sans  la  chaux  les  pierres  ne 
peuvent  pas  bien  se  joindre  ensemble  et  se 
tenir,  de  même  sans  l'humilité  les  autres 
vertus  ne  sauraient  pas  subsister,  et  même 
les  saints  Pères  souliennentque  sans  l'humi- 
lité il  n'y  a  proprement  aucune  vertu. 

Elle  est,  de  plus,  nécessaire  pour  rendre 
les  vertus  parfaites  et  solides.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Augustin  (  Lib.  XIX  de  Cï- 
vit.,  c.  25)  que  les  philosophes  et  les  anciens 
sages  n'ont  jamais  possédé  de  véritables  ver- 
tus, parce  qu'ils  n'avaient  pas  l'humilité. 
Car,  comme  dit  ce  Père,  quoiqu'elles  parais- 
sent à    quelques-uns   de  véritables  vertus, 


elles  étaient  plutôt  de  véritables  vices,  parce 
qu'elles  étaient  toujours  mêlées  d'orgueil. 
Elle  est  donc  absolument  nécessaire  pour  les 
acquérir  et  pour  les  conserver. 

La  seconde  cause  de  mon  étonnement  est 
la  facilité  qui  se  trouve  à  pratiquer  cette 
vertu  :  car  elle  ne  consiste  presque  point  à 
faire,  mais  à  ne  pas  faire.  On  n'a  pas  besoin 
d'actions  difficiles,  mais  seulement  de  repos 
et  d'inaction.  On  n'a  qu'à  ne  se  point  enfler 
d'orgueil,  n'avoir  aucune  complaisance  pour 
soi-même,  ne  se  point  donner  de  louanges, 
ne  point  raconter  ses  belles  actions,  ne  point 
diminuer  les  éloges  de  son  prochain,  ne  por- 
ter envie  à  personne,  ne  s'en  faire  point  ac- 
croire, et  d'autres  choses  semblables,  dont  il 
faut  s'abstenir.  De  plus,  celte  humilité  est 
accompagnée  d'un  certain  repos  que  toul  le 
monde  cherche.  Et  en  effet  une  personne 
humble  est  exemple  de  ces  troubles  d'espril. 
de  ces  inquiétudes,  de  ces  soins  et  de  ci  s 
peines  dont  presque  tous  les  hommes  con- 
fessent être  tourmentés.  Nous  ne  pouvons  en 
douter,  puisque  Jésus-Christ  nous  l'assure  : 
Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde, 
et  invenielis  requiem  animabus  veslris.  Ap- 
prenez de  moi,  mes  enfants,  à  être  doux  et 
humbles  de  cœur,  <  t  vous  trouverez  le  repos 
à  vos  âmes. 

Enfin  la  dernière  cause  de  mon  étonne- 
ment est  de  voir  que  si  peu  de  personnes 
possèdent  celte  vertu,  et  que  néanmoins 
nous  ayons  plus  de  sujets  de  la  pratiquer 
qu'aucune  autre.  Toutes  les  choses  du  monde 
nous  y  portent;  mais  allachons-nous.  s'il 
vous  plaît,  aujourd'hui  à  trois  considérations  : 
par  rapport  a  Dieu,  à  nous-mêmes,  et  à  tou- 
tes les  créatures  qui  nous  environnent;  car 
ces  trois  considérations  nous  doivent  faire 
embrasser  celle  vertu,  comme  nous  allons 
voir  dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

I.  —  Certainement  la  considération  d'une 
si  haute  majesté  nous  oblige,  non  pas  à 
nous  abaisser  par  l'humilité,  mais  à  nous 
anéantir  entièrement,  à  l'imitation  de  la  reine 
Eslher ,  qui  à  la  seule  vue  d'Assuérus 
tomba  par  deux  fois  pâmée,  étant  éblouie  de 
l'éclat  de  celle  majesté  terrestre,  ou  plutôt  à 
l'exemple  du  profond  respect  des  séraphins, 
qui  se  couvrent  d'un  voile  devant  la  face 
adorable  du  Créateur.  C'est  pour  cela  que 
plus  les  saints  approchent  de  Dieu,  plus  ils 
s'abaissent  el  se  méprisent  :  et  c'est  ce  que  lit 
bien  connaître  saint  Dorothée  à  un  des  pre- 
miers de  la  ville  de  Gaza  ,  qui  ne  pouvait 
comprendre  comment  un  homme  plus  il 
avance  en  sainteté,  plus  il  s'estime  petit. 
Voici  ses  paroles  :  Plus  les  saints  approchent 
de  Dieu,  plus  ils  se  croient  imparfaits  el  mé- 
chants. Je  me  souviens,  dit-il,  que  comme  ui 
jour  nous  nous  entretenions  de  l'humilité,  un 
prince  de  Gaza  nous  ayant  oui  discourir 
s'étonna,  rt  nous  pria  de  lui  expliquer  MHS 
chose  qu'il  disait  ne  pouvoir  comprendre. 
Pour  lors  je  lui  répondu  de  la  sorte  :  Mon- 
sieur, je  vous  supplie  de  me  dire  quel  rang 
vous  croyez  tenir  en  cette  ville?  Jl  repartit  :  Je 
suis  prince,  et  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
ce  pays.  Mais  si  vous  allie:  à  Césarc'e.qucl  ran& 
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tiendriez-vous  ?  Je  serais  un  peu  moins  que 
es  seigneurs  qui  sont  en  celte  ville-là.  Mais  si 
vous  étiez  à  Anlioclic,  que  seriez-vous?  Je  n'y 
passerais  que  pour  tin  paysan.  Et  si  vous  alliez 
à  Constantinople,  quel  rang  y  tiendriez-vous? 
Moi  un  rang  1  répondit-il,  je  n'y  serais  pas 
plus  estimé  qu'un  pauvre  qui  demande  V au- 
mône. Pour  lors  je  lui  dis  :  Monsieur,  il  en 
est  de  même  des  saints,  plus  ils  sont  près  de 
Dieu,  plus  ils  se  croient  petits.  Abraham 
ayant  vu  le  Seigneur,  ne  s'estima  pas  plus 
que  de  la  poussière  et  de  la  boue.  Infelix 
ego,  quia  labiis  pollutus  sum,  disait  Isaïe. 
Ainsi  Daniel  étant  dans  la  fosse  avec  des  lions, 
et  le  prophète  Habacuc  lui  ayant  apporte  à 
dîner,  et  lui  disant  ces  paroles  :  Accipe  pran- 
dium  quod  misit  tibi  Dominus  :  il  répondit  en 
pleurant  :  O  mon  Dieu  !  vous  vous  êtes  donc 
souvenu  de  moi.  Celle  humilité  n'élait-elle 
pas  capable  de  le  défendre  de  la  fureur  des 
lions? 

La  majesté  est  un  rayon  de  la  grandeur 
de  Dieu  qu'on  peut  reconnaître  par  trois  cho- 
ses. 

Premièrement  par  son  indépendance  ,  qui 
fait  qu'il  ne  dépend  de  personne  etque  toutes 
choses  dépendent  de  lui  :  Rex  regum  et  Domi- 
nus dominantium.  Secondement  par  la  pos- 
session de  tous  les  biens  qu'il  a  en  lui-même  ; 
comme  sa  bonté  infinie,  sa  sagesse  ,  son  im- 
mensité et  son  éternité.  Saint  Denys  l'appelle 
;w?piopcv  <ro-j-vv,  c'est-à-dire  sagesse  au-dessus 
de  toute  la  sagesse  {Cap.  5  de  Viv.  Nom.  ).  Et 
dans  un  autre  endroit  {Cap.  1  )  il  dit  que  la 
sagess  edivine  en  se  connaissant  soi-même, 
connaît  toutes  choses.  C'est  un  miroir  où  elle 
découvre  et  discerne  Irès-distinclement  tou- 
tes les  parties  du  monde,  toutes  les  beautés 
qu'on  y  peut  remarquer,  toute  la  force  ,  la 
vertu,  la  diversité  et  les  moindres  parties  de 
chaque  chose  ,  toutes  les  espèces  d'herbes,  de 
plantes  et  d'animaux.  Il  compte,  pour  ainsi 
dire,  avec  ses  doigts  tous  les  gains  de  sable 
qui  sont  sur  les  rivages  de  la  mer,  tous  les 
poissons  qui  y  vivent,  toutes  les  gouttes  d'eau 
qui  tombent  du  ciel.  11  sait  pareillement  le 
nombre  de  toutes  les  feuilles  qui  sont  sur 
les  arbres  ,  tous  les  moments  de  tous  les 
temps  imaginables,  toutes  les  pensées  des 
hommes  et  des  anges  qui  ont  été,  qui  sont, 
et  qui  seront  durant  toute  l'éternité  :  il  ne 
voit  pas  moins  aussi  toutes  les  mouches  et 
les  oiseaux  qui  volent  en  l'air,  que  les  étoi- 
les du  ciel,  qu'il  appelle  toutes  par  leur  nom, 
comme  dit  Bamch,  et  elles  répondent  :  Sei- 
gneur, nous  voici.  Vocal  nomine  suo  ,  et  illœ 
respondent  :  Adsumus.  Enfin  celte  science  ne 
so  diminue,  ni  par  le  temps,  ni  par  le  défaut 
♦le  mémoire;  mais  il  connaît  tout  ce  qui  se 
fera  dans  tous  les  siècles  :  Nuda  et  aperla 
sunt  oculisejus.  Sa  puissance  enferme  toutes 
les  puissances  imaginables  :  Quis  loquet ur 
potentias  Domini  (  Psaum.  CI)?  Saint  Hi- 
laire,  expliquant  ces  paroles  du  Psalmiste;: 
Magnus  Dominus,  et  laudabilis  nimis ,  dit 
que  la  principale  louange  qu'on  puisse  don- 
ner à  Dieu  est  de  dire  qu'il  n'y  a  en  lui  rien 
de  médiocre,  rien  de  borné  ;  et  que  sa  gran- 
deur ne  peut  être  comprise  par  aucun  enten- 


dement, ne  peut  être  contenue  par  aucun 
lieu,  ni  exprimée  par  aucun  nom.  En  troi- 
sième lieu,  on  reconnaît  celte  grandeur  par 
son  essenre,qui  est  très-pure  et  très-simple, 
quoiqu'elle  ait  un  grand  nombre  de  perfec- 
tions infinies.  C'est  pourquoi  il  est  appelé 
dans  l'Exode  {Cliap.  XXXIII),  omne  bonum,  cl 
par  les  anciens  t<j  kûv  ce  qui  est  toutes  choses, 
ce  qui  est  meilleur  que  tout  ce  qu'on  peut 
concevoir,  ce  qui  ne  peut  être  exprimé  que 
par  un  acte  pur,  et  à  qui  on  ne  saurait  rien 
ajouter. 

On  connaît  donc  par  l'indépendance,  par 
la  puissance  infinie,  et  par  l'essence  très- 
simple,  cette  haute  majesté  de  Dieu,  qui  n'est 
autre  chose  en  lui  qu'une  excellence  infinie 
de  sa  nature,  et  un  pouvoir  absolu  sur  tou- 
tes choses.  El  à  cause  de  cela  nous  lui  de- 
vons rendre  tous  les  honneurs  possibles,  et 
toutes  les  créatures  doivent  trembler  en  sa 
présence  ;  de  sorte  que  nous  ne  devons  pas 
même  essayer  de  le  comprendre,  de  peur 
d'être  accablés  par  l'éclat  de  sa  gloire  :  Scru- 
tator  majestatis  opprimetur  a  gloria.  C'est 
pourquoi  il  hait  particulièrement  l'orgueil 
et  aime  l'humilité  ;  il  prend  plaisir  à  abais- 
ser les  orgueilleux  et  à  élever  les  humbles  ; 
C'est  lui  qui  mortifie  et  qui  ranime,  c'est  lui 
qui  fait  les  pauvres  et  qui  fait  les  riches. 
Dominus  morlificut  et  vivificat  ;  deducit  ad 
inferos  et  redueil  :  Dominus  pauperem  facit 
et  ditat  ;  humiliât  et  sublevat.  Mais  les  or- 
gueilleux peuvent  -  ils  être  frappés  d'un 
coup  de  foudre  plus  terrible  que  lorsqu'ils 
entendent  ces  paroles  :  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes et  donne  sa  grâce  aux  humbles.  Cer- 
tainement ce  serait  peu  de  chose  de  résister 
seulement  aux  superbes,  si  Dieu  ne  leur  fai- 
sait aussi  une  guerre  très-sanglante,  comme 
à  des  gens  qui  veulent  s'attribuer  sa  gloire. 
Nous  en  avons  un  bel  exemple  en  Pharaon  , 
que  Dieu  ruina  et  perditpour  ce  sujet  ,  et  en 
Nabuchodonosor,  qu'il  réduisit  à  la  condi- 
tion des  bêles  ,  en  lui  donnant  un  cœur  de 
brute  durant  l'espace  de  srpl  années. 

Nous  devrions  bien  aussi  nous  humilier  , 
lorsque  nous  considérons  Dieu  comme  juge. 
Car  comme  il  juge  bien  autrement  que 
l'homme,  personne  ne  doil  s'élever  devant 
lui,  lui  qui  nous  doit  juger  avec  tant  de  sé- 
vérité. De  sorte  que  nous  sommes  contraints 
de  dire  avec  le  Psalmiste  :  Seigneur,  n'entrez 
point  en  jugement  avec  votre  serviteur  ,  car 
autrement  qui  pourra  paraître  juste  devant 
vous  ?  Et  avec  le  grand  apôtre  :  Je  ne  me  sens 
coupable  de  rien,  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que 
je  sois  juste,  c'est  le  Seigneur  qui  sait  si  je  le 
suis.  Nihil  mihi  conscius  sum,  sed  non  in  hoc 
justificatif  sum,  qui  aulem  me  judicat  Domi- 
nus est.  C'est  pourquoi  l'abbé  Agathon, 
étant  près  de  mourir,  répondit  à  ses  reli- 
gieux, qui  étaient  autour  de  son  lit,  et  qui 
lui  demandaient  s'il  ne  craignait  point  les 
jugements  de  Dieu  :  Mes  frères,  j'ai  essayé 
jusqu'à  présent  d'observer  les  commande- 
ments de  Dieu,  néanmoins  comme  je  suis 
homme,  c'est-à-dire  fort  fragile,  je  ne  sais 
pas  si  mes  actions  ont  été  agréables  à  Dieu  ; 
car  ses   jugements   sont  bien  différents  de 
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ceux  des  hommes.  Ainsi  Job  se  plaint  de 
soi-même:  Seigneur,  sachant  bien  que  vous 
n'épargnez  pas  ceux  gui  vous  offensent,  j  ai 
toujours  appréhendé  de  mal  faire  ;  mais  si 
après  tous  mes  travaux,  vous  trouvez  encore 
que  je  suis  criminel,  faidonc  perdu  mes  pei- 
nes. Quand  je  me  serais  lavé  et  gue  je  serais 
aussi  blanc  gue  de  la  neige,  quand  mes  mains 
paraîtraient  fort  nettes,  vous  ne  laisseriez  pas 
de  remarguer  des  défauts  en  ma  personne ,  et 
mes  habits  auraient  horreur  de  moi,  car  je  ne 
conteste  pas  ici  avecun  homme  comme  moi ,  et 
je  ne  puis  pas  espérer  gue  votre  droit  et  le 
mien  soit  également  discuté  (  Job,  chap.  IX  ). 
Passons  à  la  seconde  considération,  qui  fera 
aussi  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

II.  —  Ce  qui  nous  regarde  et  qui  doit 
être  l'objet  de  notre  seconde  considération  , 
est  mêlé  d'être  et  de  néant;  car,  absolument 
parlant,  ni  l'être,  ni  le  non-être  ne  peut  nous 
être  attribué ,  parce  que  notre  être  est  borné, 
et  que  nous  cessons  d'être  ce  que  nous 
sommes  dès  lors  que  nous  commençons 
d'être  plus  que  ce  que  nous  sommes.  Com- 
mençons par  le  néant,  qui  est  en  nous  de 
quatre  sortes  :  le  néant  de  notre  être,  le  néant 
du  mérite,  le  néant  de  l'action  et  le  néant  du 
péché. 

Premièrement,  pour  ce  qui  est  du  néant 
de  l'être,  il  est  certain  que  de  nous-mêmes 
nous  ne  sommes  rien.  Car  n'ayant  rien  été 
durant  toute  l'éternité,  il  n'a  pas  été  en  no- 
tre puissance  de  nous  créer  nous-mêmes. 
Secondement,  pour  le  mérite,  son  commen- 
cement n'a  pu  non  plus  venir  de  nous  ,  ainsi 
que  montre  fort  bien  saint  Augustin  contre  les 
pélagiens.  Troisièmement,  pour  les  actions 
surnaturelles  ou  méritoires,  hélas  1  nous  y 
avons  si  peu  de  disposition,  que  pour  en 
faire  quelqu'une,  il  est  nécessaire  que  nous 
soyons  assistés  de  trois  sortes  de  grâces: 
une  qui  prévienne,  une  qui  accompagne,  et 
une  autre  qui  suive  notre  action  ;  de  sorte 
que  nous  ne  saurions  de  nous-mêmes  former 
une  bonne  pensée  pour  notre  salut  ;  mais 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  nous  avons 
besoin  du  secours  de  Dieu.  C'est  une  doc- 
trine que  saint  Augustin  a  si  bien  défendue 
contre  Pelage,  qu'elle  a  passé  pour  catholi- 
que et  orthodoxe  par  le  jugement  de  l'E- 
glise, et  que  ce  saint  docteur  a  été  pour 
ceia  appelé  le  Maître  de  la  grâce.  Vasquez 
conclut  de  cette  connaissance  si  claire  et  si 
évidenle  du  néant  de  soi-même,  qu'il  y  a  eu 
autant  d'humilité  dans  saint  Augustin,  que 
dans  saint  François,  et  c'est  ce  qui  l'a  porié 
h  avoir  une  si  grande  dévotion  et  une  si 
grande  vénération  pour  ce  saint  évêque, 
O  homme!  dit  saint  Basile,  apprends  gui  tu 
es,  sache  gue  tu  es  comme  Adam,  gui  fut 
chassé  du  paradis  terrestre,  et  comme  Saiil 
qui  fut  abandonné  de  l'Esprit  de  Dieu,  et 
comme  le  peuple  juif  gui  a  perdu  tous  ces 
avantages  (  llomil.  22  ).  Tu  as  la  foi,  mais 
crains  toujours.  l<'ide  stas,  noli  altum  sa- 
pere,  sed  lime  (Ibid.).  Enfin  le  néant  de  no- 
tre péché  nous  abaisse  au-dessous  du  néant 
de  la  nature.  Représentez-vous  les  démons 
et  les  damnés,  ce  que  c'est  que  d'être  ennemi 
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de  Dieu,  et  indigne  de  toute  grâce;  scmt:<  / 
à  l'infamie,  à  la  laideur  et  au  nombre  il  -, 
péchés,  non  pas  seulement  à  l'égard  de  plu- 
sieurs :  mais  d'un  seul  ;  car  on  peut  bien  dé- 
couvrir beaucoup  de  difformités  dans  une 
seule  action  de  péché,  puisque  David  n'en 
ayant  commis  que  deux,  un  adultère  cl  un 
homicide,  disait  que  ses  péchés  surpassaient 
le  nombre  de  ses  cheveux. 

Nous  devons  ensuite  considérer  deux  sor- 
tes de  bien,  le  bien  naturel  et  le  bien  moral. 
Pour  le  bien  naturel  nous  n'y  avons  rien 
contribué,  mais  nous  l'avons  reçu  tout  er. 
lier  :  nous  n'en  devons  donc  pas  rechercher 
des  louanges  et  de  la  gloire.  Quand  on  loue 
un  édifice,  un  vase  ou  un  tableau,  il  est  cer- 
tain que  c'est  l'ouvrier  qu'on  loue  ;  et  si  ces 
ouvrages  vivaient  et  qu'ils  eussent  du  senti- 
ment, ne  seraient-ils  pas  ridicules  de  s'attri- 
buer cette  louange  ?  De  plus,  notre  être  a  des 
principes  très-vils,  l'âme  étant  créée  de  rien, 
et  le  corps  produit  d'une  matière  fort  sale.  Il 
faut  encore  nous  humilier,  parce  que  nos 
perfections  sont  toujours  mêlées  de  défauts; 
parce  que  nous  sommes  remplis  de  mille  im- 
perfections dans  toutes  nos  facultés,  tant 
extérieures  qu'intérieures  ;  parce  que  nous 
changeons  toujours  de  mal  en  pis,  jusqu'à 
la  mort:  enfin,  parce  que  nous  sommes  su- 
jets à  une  infinité  d'accidents,  tant  pour  le 
corps  que  pour  l'âme  :  dans  le  corps  on  res- 
sent les  maladies,  les  douleurs  et  la  mort; 
l'âme  est  capable  de  folie,  d'erreur  et  de 
tromperie  :  et  tous  ces  maux  peuvent  arri- 
ver indifféremment  à  tous  les  hommes,  sans 
qu'ils  s'en  puissent  exempter. 

On  pourrait  rapporter  ici  tous  les  biens 
acquis,  la  science,  les  arts,  les  richesse-,  la 
réputation,  les  honneurs,  qui  sont  des  avan- 
tages fort  petits,  pleins  de  vanité  et  presque 
étrangers,  qui  se  peuvent  facilement  perdre, 
et  en  quoi  les  bêles  nous  surpassent,  comme 
dans  la  beauté,  dans  la  santé,  dans  la  force, 
dans  la  vitesse,  dans  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat, 
l'industrie,  et  dans  les  autres  semblables. 
Nous  sommes  même  inférieurs  en  tous  ers 
biens  aux  démons,  à  beaucoup  de  méchants 
et  à  beaucoup  de  damnés.  En  vérité,  c'est 
une  grande  honte  de  vouloir  tirer  de  la 
louange  et  de  la  gloire  de  ces  choses  viles  et 
périssables,  que  les  animaux  mêmes  possè- 
dent avec  plus  d'avantage  que  nous. 

Pour  le  bien  moral,  il  comprend  principa- 
lement la  grâce  et  les  vertus,  soit  que  nous 
les  considérions  comme  des  habitudes  ou 
comme  des  actes.  Premièrement,  nous  nais- 
sons tous  pécheurs,  enfants  de  la  colère  de 
Dieu,  enclins  au  mal.  Il  n'y  a  en  nous  au- 
cune puissance,  tant  intérieure  qu'exté- 
rieure, qui  n'ait  quelque  défaut  :  et  surtout 
notre  malheureuse  inclination  nous  porte 
toujours  au  mal,  et  le  bien  qui  est  en  nous. 
Dieu  le  conserve  contre  l'inclination  de  la 
nature  corrompue.  De  plus,  nous  ne  possé- 
dons aucun  bien  qui  ne  nous  ait  été  donné, 
suivant  ces  paroles  île  l'Apôtre  :  Quid  habes 
guod  non  accepisli .'  quid  gloriaris,  qiuui  non 
acceperis?  Le  jugement,  dit  saint  Rasile  [Ho- 
mil.  22),   suivra    la   grâce,  et   le  jugi  te  de- 
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mandera  quelque  jour  de  quelle  m'anière  tu 
awas  usé  de  ses  dons.  On  demandera  beau- 
coup, dit  saint  Luc  (Chap.  XII),  à  celui  à  qui 
l'on  aura  beaucoup  donné.  De  plus  ce  bien, 
tel  qu'il  puisse  être  en  nous,  est  toujours 
fort  petit  :  car  de  quel  bien  un  homme  est-il 
capable? 

Mais  certainement  ce  bien  est  mêlé  de 
quantité  de  défauts.  Alvarès  a  bien  exprimé 
cela  lorsqu'il  a  dit  que  la  vie  spirituelle 
était  semblable  à  une  toile  d'argent  qui  se 
fait  dans  la  boutique  d'un  tisserand.  Car, 
comme  celte  toile  aurait  un  grand  défaut  si 
on  mettait  dans  la  trame  quelque  gros  fil  qui 
gâtât  toute  la  pièce,  ainsi  ce  que  nous  met- 
tons du  nôtre  avec  les  pensées  que  Dieu 
nous  inspire,  corrompt  et  déprave  la  plupart 
de  nos  actions.  Car  si  nous  avons  une  bonno 
pensée  du  ciel,  nous  y  joignons  douze  des 
nôtres,  qui  la  rendent  inutile.  Si  Dieu  nous 
suggère  quelque  bon  mot,  en  y  mêlant  la 
superfluite  des  nôtres,  nous  rendons  ce  se- 
cours infructueux  :  celle  précieuse  toile  ne 
doit  se  faire  qu'avec  des  pensées  toutes  divi- 
nes et  avec  des  paroles  et  des  actions  céles- 
tes, sans  y  rien  ajouter  de  notre  corruption. 
Que  diriez-vous  d'une  grappe  de  raisin  qui 
pour  un  grain  de  bon  en  aurait  dix  de  pour- 
ris? Quel  jugement  feriez-vous  d'une  pièce 
d'écriture  qui  aurait  autant  de  ratures  que 
de  mots,  avec  une  infinité  de  taches  d'encre? 
Que  diriez-vous  d'un  tableau  dans  lequel, 
pour  un  coup  de  pinceau  bien  tiré,  on  dé- 
couvrirait plusieurs  fautes?  Ne  mépriseriez- 
vous  pas  ce  raisin,  celle  écriture  et  ce  ta- 
bleau? Vous  devez  juger  de  là  combien  vous 
devez  peu  estimer  vos  bonnes  actions,  qui 
sont  mêlées  de  tant  de  mauvaises,  où  il  y  a 
tant  de  manquements,  tant  d'erreurs,  tant  de 
précipitation,  tant  de  vanité,  de  paresse, 
d'inconstance,  et  tant  d'autres  défauts  dont 
la  plus  grande  partie  de  notre  vie  est  pleine. 
C'est  pourquoi  saint  Basile  [Il o mil.  22) 
nous  avertit  fort  bien  de  ne  nous  point  con- 
sidérer selon  les  grâces  que  nous  recevons, 
n'ayant  égard  qu'au  bien,  et  non  au  mal 
qui  est  en  nous,  o58i yfy  Qsès  psptxasli-eriÇ'iTi* 
SvflfBTMv,  car  Dieu  n'examine  pas  les  hem— 
■mes  en  partie,  mais  tout  ensemble,  sans  rien 
omettre.  C'est  ce  qui  trompe  quantité  de 
gens  qui  ne  se  regardent  que  d'un  côté,  et 
qui  détournent  la  vue  de  toutes  les  autres 
parties  où  ils  aperçoivent  de  la  laideur. 

Qui  peut  être  assuré  s'il  a  la  grâce  et  les 
véritables  vertus,  le  vice  leur  étant  si  sem- 
blable ?  Combien  de  fois  ne  pensons-nous 
avoir  commis  qu'un -péché  véniel,  lorsque 
néanmoins  c'est  un  péché  mortel  ?  Avec  com- 
bien de  facilité  perdons-nous  la  grâce,  et 
avec  quelle  facilité  quittons-nous  ce  ferme 
propos  que  nous  avions  fait  de  bien  vi- 
vre? Pouvons-nous  nous  empocher  d'offenser 
Dieu,  au  moins  par  des  péchés  véniels  ?  car, 
comme  dit  saint  Ambroisc  :  Nous  ne  passons 
aucun  jour  sans  pécher.  Nidlus  dies  sine  pec- 
calo  nostro  prœlerit. 

Qui  que  ce  soit  n'est  assuré  de  sa  persévé- 
rance, dans  quelque  sentiment  qu'il  puisse 
être,  personne  ne  la  saurait  mériter,  et  elle 


est  toujours  un  don  gratuit  de  Dieu,  duquel 
il  prive  souvent  les  hommes,  ou  à  cause 
d'une  simple  tiédeur,  ou  pour  avoir  négligé 
ses  grâces,  mais  beaucoup  plus  pour  avoir 
commis  des  péchés. 

Enfin  chacun  peut  être  du  nombre  des  ré- 
prouvés, et  être  précipité  dans  les  abîmes  ef- 
froyables de  l'enfer.  Car  quand  on  a  péché, 
on  n'est  pas  assuré  de  pouvoir  recouvrer 
la  grâce.  Personne  ne  saurait  non  plus  es- 
pérer ni  se  promettre  qu'il  ne  péchera  ja- 
mais, puisque  l'Apôtre  dit  :  Qu?  celui  qui  est 
debout  prenne  garde  qu'il  ne  tombe!  Qui  stat 
videat  ne  cadat.  Voyez  après  cela  si  nous  n'a- 
vons pas  en  nous-mêmes  de  justes  sujets 
de  nous  humilier.  Passons  à  la  troisième 
considération. 

III.  —  La  troisième  considération  regarde 
toutes  les  créatures  qui  sont  hors  de  nous, 
tant  pour  leur  nombre  que  pour  leur  excel- 
lence. Hélas  1  que  suis-je,  au  regard  de  toutes 
les  choses  du  monde?  C'est  ainsi  que  saint 
Ignace  s'humiliait  faisant  cette  gradation,  et 
se  représentant  ce  qu'il  pouvait  être,  en 
comparaison  d'une  grande  famille;  ce  qu'é- 
tait une  famille,  en  comparaison  d'une  rue 
tout  entière;  ce  qu'était  une  rue,  au  respect 
d'une  ville;  une  ville,  au  respect  d'une 
province;  une  province,  au  regard  d'un 
grand  royaume;  un  royaume,  au  regard  de 
tout  l'univers  ;  ce  que  sont  les  hommes  qui 
vivent  à  présent,  en  comparaison  de  ceux 
(jui  ont  été  depuis  le  commencement  du 
monde,  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  et  ce  que 
sont  les  hommes,  au  respect  des  anges.  De 
là,  revenant  à  lui-même,  il  avouait  facile- 
ment qu'il  était  un  pur  néant. 

Secondement,  je  reconnais  que  je  suis 
obligé  à  Dieu  de  toutes  les  choses  du  monde, 
m'ayant  considéré  en  quelque  façon  lorsqu'il 
les  a  créées  et  qu'il  les  conserve.  Je  les  re- 
garde donc  comme  des  deites,  dont  je  ne 
pourrai  jamais  m'acquitter  envers  lui;  et 
cela  me  donne  occasion  de  m'humilier,  en 
faisant  réflexion  sur  ces  paroles  de  saint  Ba- 
sile :  Gratiam  sequilur  judicium.  Nous  ren- 
drons compte,  au  jour  du  jugement,  du  bon 
ou  du  mauvais  usage  que  nous  aurons  fait 
de  ces  grâces  durant  notre  vie. 

Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu'il  n'y  a  aucune 
chose  dont  je  ne  puisse  abuser  à  ma  perle, 
suivant  ces  paroles  :  Quoniam  creaturœ  in 
odium  Dei  factœ  sunt,  cl  in  tenlationem  ani- 
mée hominum,  et  in  muscipulam  pedibus  insi- 
picnlium  (Sap.,  XIV).  Les  créatures  ont  été 
créées  pour  tenter  les  nommes  et  pour  leur  ser- 
vir de  pièges.  De  là  j'ai  sujet  de  m'humilier. 
En  quatrième  lieu,  je  songe  qu'il  n'y  a 
point  de  péché  dans  lequel  je  ne  puisse  tom- 
ber. C'est  le  sentiment  de  saint  Augustin, 
qui  dit  que  nous  pouvons  commettre  tous 
les  péchés  que  les  autres  commettent.  C'est 
pourquoi  un  ancien  Père,  ayant  appris  qu'un 
autre  s'était  souillé  d'un  péché  infâme,  s'é- 
cria :  Ah  I  malheur  à  moi,  malheur  à  moi! 
pourquoi  me  prélérerai-je  à  un  autre?  pour- 
quoi m'estimerai-je  plus  qu'un  autre? 

De  plus,  il  n'y  a  point  d'homme  ni  même 
de  démon  au-dessous  de  qui  je  ne  puisse  me 
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mettre,  si  je  veux  comparer  ce  que  j'ai  de 
moi  avec  ce  qu'ils  tiennent  de  Dieu.  C'est 
pour  celle  raison  que  les  plus  saints  se  sont 
toujours  abaissés  au-dessous  des  plus  mé- 
chants. Nous  en  voyons  un  exemple  dans 
Salomon,  qui  parle  ainsi  de  lui-même  :  Slul- 
lissimus  sum  virorum,  el  sapientia  hominum 
non  est  mecwri  :  non  didici  sapientiam,  et  non 
novi  scienliam  sanctorum  (Proverb.  ,  XXX). 
Je  suis  le  plus  imparfait  de  tous  les  hommes  , 
je  suis  dépourvu  de  sagesse,  et  je  n  ai  pas  la 
science  des  saints. Comme  s'il  voulait  dire  :  Si 
j'ai  quelque  connaissance  ,  ce  n'est  pas  par 
mon  industrie  et  par  mon  travail  que  je  l'ai 
acquise,  c'est  une  science  infuse  à  laquelle 
je  n'ai  rien  contribué.  C'est  pourquoi,  de 
moi-même,  je  suis  le  plus  ignorant  de  tous 
les  hommes.  On  ne  doit  pas  non  plus  s'éle- 
ver au  regard  d'un  autre.  C'est  l'avertisse- 
ment que  saint  Basile  nous  donne  :  Nihil  est 
quod  contra  proximum  extollamur  [Homil. 
22  ).  Si  vous  avez  à  vous  glorifier,  dil  saint 
Paul,  après  avoir  examiné  diligemment  quels 
sont  les  molifs  ,  et  quelle  est  la  fin  de  vos 
actions  ,  glorifiez-vous  pour  les  vertus  que 
vous  trouverez  dans  votre  âme,  et  gui  viennent 
de  Dieu,  et  non  pas  pour  les  défauts  que  vous 
remarquerez  dans  les  autres  :  Opus  autem 
unusquisque  suum  probet  :  et  sic  in  semetipso 
tanlum  gloriam  habebit,  et  non  in  altero. 
Que  sert-il  à  votre  prochain  que  vous  ayez 
hautement  confessé  la  foi,  que  vous  ayez 
souffert  un  exil  pour  soutenir  les  intérêts  de 
Jésus-Christ,  ou  que  vous  ayez  enduré  les 
incommodités  du  jeûne?  car  cela  vous  re- 
garde seulement,  non  pas  votre  prochain. 

Mais  si  je  considère  les  trois  différences  du 
temps,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  j'y 
trouverai  encore  bien  des  sujets  d'humilité. 
Car  si  je  remonte  vers  le  passé  jusqu'aux 
premiers  siècles,  je  reconnaîtrai  que  je  n'é- 
tais rien  ,  qu'on  ne  parlait  point  de  moi  ,  et 
qu'il  n'y  avait  aucune  nécessité  que  je  vinsse 
au  monde.  Dans  le  peu  de  temps  que  j'ai 
déjà  vécu,  il  ne  m'en  reste  rien  qu'une  mé- 
moire confuse  des  choses  que  j'ai  faites. 
Pour  le  présent,  hélas  1  ce  n'est  qu'un  mo- 
ment qui  s'échappe  plus  vite  qu'on  n'y  a  songé; 
(jue  si  la  durée  d'une  chose  n'est  point  distin- 
guée de  la  chose  même,  que  pouvons-nous 
être,  puisque  nous  ne  durons  qu'un  instant? 
Véritablement  nous  occupons  chacun  un 
lieu  bien  petit  et  bien  étroit,  puisque  nous 
n'en  tenons  pas  plus  que  notre  corps  Se 
peut  étendre  ;  mais  la  durée  de  notre  être 
est  encore  bien  moindre,  puisque  la  durée 
de  notre  vie  ,  quelque  longue  qu'elle  ail  été  , 
est  comparée  à  un  moment.  Pour  l'avenir, 
nous  n'en  sommes  point  assurés.  Tout  ce 
«lue  nous  avons  de  certain,  ce  sont  les  dan- 
gers, les  misères  et  les  douleurs,  la  mort,  le 
tombeau,  la  pourriture,  le  jugement,  et  mille 
accidents  qui  peuvent  arriver  aux  hommes 
durant  qu'ils  vivent  en  ce  monde. 

Mais  voyons  encore  une  chose  que  je  ne 
veux  pas  omettre  :  c'est  que  comme  l'huile 
du  scorpion  sert  de  remède  à  la  morsure  du 
scorpion  même,  et  que  la  chairs  de  la  vipère 
est   un  antidote  contre   les    poisons  ;   ainsi 
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nous  pouvons  tirer  de  l'orgueil  même  de» 
remèdes  pour  l'humilité  ,  qui  est  une  vertu 
directement  opposée  à  ce  vice.  Car  il  est  de 
lui-même  infâme  ,  on  a  bien  de  la  peine  à  le 
confesser,  et  nous  ne  le  saurions  souffrir 
dans  les  autres,  parce  qu'il  est  toujours  ac- 
compagné de  folie  et  d  impiété ,  et  qu'il  n'a 
point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  soit  monté  au 
dernier  excès  de  l'extravagance,  suivant  ces 
paroles  du  prophète  :  Superbia  eorum  qui  le 
odcrunl  ascendit  semper.  Dorothée  en  raconte 
un  exemple  qu'il  dit  avoir  vu  (ûoet.  ,  H).  Je 
me  sourit  ns,  mes  frères,  d'avoir  vu  un  jour 
un  certain  homme,  lequel  ne  pouvant  souffrir 
qu'on  en  louai  un  autre,  disait:  El  qui  esl  cet 
homme-là?  c'est  assurément  Zozime  et  ceux 
qui  sont  de  son  parti.  Ensuite  il  commença 
à  les  mépriser  et  à  dire  qu'il  n'y  avait  que 
Macaire  de  louable  dans  le  monde.  Un  peu 
après,  étant  tombé  dans  le  mépris  de  celui-ci, 
il  dit  hautement  qu'il  n'y  avait  que  Basile  et 
Grégoire  qui  méritassent  quelques  louanges. 
Puis  s' étant  aussi  dégoûté  de  ceux-ci ,  il  sou- 
tint que  saint  Pierre  et  saint  Paul  étaient  les 
seuls  qui  méritassent  l'estime  des  hommes.  Je 
lui  prédis  que  dans  peu  de  temps  il  méprise- 
rait aussi  ces  deux  apôtres  :  ce  qui  arriva  ; 
car  il  les  méprisa  en  effet,  et  déclara  fran- 
chement que  hormis  la  sainte  Trinité,  il  ne 
fallait  rien  estimer  au  monde,  et  aussitôt  après 
il  s'éleva  même  contre  Dieu  comme  un  enragé. 
Voilà  la  fin  de  l'orgueil  et  des  orgueilleux  ; 
voyez  si  nous  n'avons  pas  de  là  sujet  de  nous 
humilier. 

Mais  puisqu'il  e>t  si  avantageux  à  l'homme 
d'embrasser  celte  sainte  vertu  ,  d'où  vient 
qu'on  en  rencontre  si  peu  de  véritablement 
humbles?  Quid  superbil  terra  et  cinis  (Eccl., 
XX)?  Pourquoi  la  poussière  s'élèvc-l-elle 
ainsi?  Ayant  une  infinité  de  sujels  de  nous 
abaisser,  soil  que  nous  nous  regardions 
nous-mêmes,  soit  que  nous  regardions  tou- 
tes les  autres  choses  ?  Tout  ce  qui  nous  man- 
que, et  même  noire  propre  ambition  devrait 
étouffer  en  nous  tous  ces  hauts  sentiments  , 
et  nous  porter  à  l'humilité  :  parce  que  celui 
qui  s'humiliera,  ne  manquera  pas  d'être  élevé. 
Qui  se  humiliaverit,  exaltabitur.  Celui  qui  est 
aussi  bien  chrétien  d'effet  que  de  nom  n'est 
pas  dépourvu  de  celte  vertu  ,  el  il  en  lire  de 
grands  avantages  :  car,  comme  dit  Dorothée, 
s'il  lui  arrive  quelque  chose  de  fâcheux  en  celte 
vie,  aussilôi  il  rappelle  tous  ses  sens,  el  se 
juge  digne  de  celle  disgrâce,  sans  que  lajicu 
lui  vienne  d'en  accuser  personne;  il  n'en  re- 
jette point  la  faute  sur  un  autre,  comme  en 
fait  d'ordinaire ,  mais  V  étouffe  Us  passions 
dans  leur  naissance,  el  demeure  dans  une  paix 
profonde.  Non  ,  un  homme  véritablement 
humble  ne  se  plaint  jamais  pour  être  mal- 
traité :  car  il  croit  encore  avoir  mérité  un 
traitement  bien  plus  rude.  Au  contraire  ,  il 
s'étonne  lorsqu'il  réussit  et  que  toutes  cho- 
ses lui  viennent  à  souhait.  Comme  un  villa  - 
geois  qui  entrerait  dans  la  chambre  d'un  roi , 
ne  trouverait  certainement  pas  étrange  ni 
mauvais,  s'il  s'en  voyait  méprisé  ,  au  con- 
traire il  croirait  que  le  prince  se  moquerait 
de  lui  s'il  lui  faisait  beaucoup  d'honneur,  et 
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s'il  le  faisait  asseoir  auprès  de  lui  :  de  même 
un  homme  humble  endure  bien  le  mépris  ; 
mais  il  ne  peut  souffrir  l'honneur  qu'on  lui 
rend  ,  parce  qu'il  s'en  estime  tout  à  fait  in- 
digne. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  travaillons  donc 
à  nous  connaître  ,  pour  avoir  celte  admira- 
ble vertu,  travaillons  à  connaître  Dieu  :  car 
ces  deux  sortes  de  connaissances  se  doivent 
toujours  suivre,  Noverim  te,  noverim  me.  Sei- 
gneur, faites  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  con- 
naisse et  que  je  me  connaisse  aussi ,  afin  que 
je  me  méprise  ,  et  que  je  vous  aime  :  faites 
que  nous  soyons  humbles  en  cette  vie,  afin 
que  nous  soyons  quelque  jour  bienheureux 
dans  l'autre ,  où  nous  conduise  le  Père  ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit. 

POUR  LE  MERCREDI  APRÈS  LE  SECOND 
DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Du  mauvais  riche  et  du  bon  pauvre. 

Homo  quidam  cral  clives  et  ir.duebalw  purpura  et  bysso 
et  opulabtitw  quotidie  splendide. 

Il  y  avait  on  homme  riche  qui  s'habillait  de  pourpre  et  de 
tin  lin,  elqui  faisait  tous  les  jours  bonne  chère  (Lî<c,XVI). 

Il  n'y  a  aucune  perfection  en  Dieu  que 
nous  connaissions  mieux  que  sa  providence; 
mais  il  n'y  en  a  point  aussi  qui  nous  soit 
plus  difficile  à  comprendre.  C'est  de  là  que 
plusieurs  ayant  connu  sa  divinité  par  les 
magnifiques  ouvrages  de  sa  sagesse  ,  beau- 
coup d'autres  n'ayant  pu  comprendre  sa 
conduite  en  certaine  chose,  ont  été  assez  in- 
solents pour  oser  nier  son  être ,  que  saint 
Denys  appelle  x^nô^x,  c'est-à-dire,  ténèbres 
et  obscurité.  Les  Egyptiens  ont  donné  ce  nom 
à  leur  principal  Dieu  ,  que  les  Grecs  et  les 
Latins  appellent  Arnmon  ,  c'est-à-dire,  Dieu 
caché ,  ou  bien  obscurité.  Mais  entre  les 
principales  occasions  de  tous  les  scandales 
qui  ont  attaqué  la  créance  et  la  confession 
de  la  providence  divine,  l'une  des  plus  gran- 
des a  éléle  partage  inégal  des  biens,  que  nous 
voyons  parmi  les  hommes  :  entre  lesquels 
les  uns  ne  semblent  être  venus  au  monde 
que  pour  être  heureux  toute  leur  vie,  les 
autres  semblent  être  destinés  à  toutes  les 
misères  et  condamnés  à  une  indigence  per- 
pétuelle. Il  faut  pourtant  justifier  la  con- 
duite de  Dieu  dans  cette  distribution  inégale. 
Ce  sera  après  que  nous  aurons  invoqué  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  par  l'entremise  de 
Marie,  à  qui  nous  dirons,  Ave  Maria. 

Je  remarque  plusieurs  causes  du  scandale 
qui  naît  de  la  conduite  de  Dieu  sur  les  hom- 
mes ;  car 

Premièrement,  on  dit  :  Ou  elle  a  quelque 
égard  aux  mérites,  ou  elle  n'y  a  point  d'é- 
gard ;  si  elle  y  a  égard  ,  quelle  injustice  de 
voir  que,  pour  l'ordinaire,  les  plus  riches 
sont  les  plus  méchants  et  les  plus  injustes? 
Omnis  dives ,  dit  saint  Jérôme,  aut  iniquus, 
aut  iniqui  lucres.  Tout  homme  riche,  ou  est 
méchant,  ou  est  l  héritier  d'unméchant  homme. 
Au  contraire  nous  voyons  que  les  justes, 
c'esl-à-dirc  les  gens  qui  vivent  sans  reproche, 
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sont  dans  l'indigence.  C'est  pourquoi  notre 
Sauveur  appelle  avec  grande  raison  les  ri- 
chesses Mammona  iniquilatis ,  à  cause  de 
leurdistribution  inégale  ;  et  si  Dieu  n'a  aucun 
égard  aux  mérites  ou  aux  démérites,  on  ne 
saurait  pas  dire  que  ce  partage  vienne  de  la 
justice,  mais  plutôt  que  c'est  un  effet  de  la 
témérité  et  du  hasard. 

Secondement,  on  dit  :  Ou  les  richesses  sont 
bonnes,  ou  elles  sont  mauvaises;  si  elles 
sont  bonnes,  pourquoi  Dieu  les  donnc-t-il 
aux  méchants  plutôt  qu'aux  bons?  Si  elles 
sont  mauvaises,  pourquoi  les  accorde-t-il 
quelquefois  aux  bons  et  aux  saints  :  comme 
à  Abraham,  à  Job,  à  David?  et  dans  le  Nou- 
veau Testament,  à  saint  Louis,  etc. 

En  troisième  lieu,  on  dit:  Parla  provi- 
dence Dieu  est  établi  père  de  toutes  les  créa- 
tures; mais  voit-on  dans  le  monde  qu'un 
père  de  famille  soit  si  injuste  qu'il  donne 
tout  son  bien  à  l'un  de  ses  enfants  ,  el  qu'il 
ne  laisse  rien  aux  autres?  Car  nous  voyons 
que  toutes  sortes  de  biens  se  viennent  rendre 
en  certaines  maisons,  el  d'autres  demeurent 
dépourvues  de  toutes  choses  :  quelques-uns 
sont  dans  l'opulence,  d'autres  dans  la  né- 
cessité. 

En  quatrième  lieu,  si  le  sage  a  dit  que  le 
plus  grand  mal  qui  fût  dans  ce  monde  était 
de  voir  que  toutes  choses  arrivassent  également 
à  tous  les  hommes,  que  le  vertueux  ne  fût  pas 
mieux  traité  que  le  pécheur ,  le  parjure  le  fût 
aussi  bien  que  le  fidèle  :  Hoc  est  pessimum 
inler  omnia  quœ  sub  sole  fiunt ,  quia  cadein 
cunctis  eveniunl  :  sicut  bonus,  sic  el  peccator  : 
sicul  perjurus,  ila  et  illc  qui  bonum  dejerat 
(Eccli.,  IX).  Certainement  c'est  une  chose 
bien  plus  insupportable  de  voir  que  les  bons 
soient  accablés  de  misères,  et  que  tous  les 
biens  arrivent  aux  méchants;  car  de  là  ils 
prennent  occasion  de  demeurer  dans  le  vice, 
et  ainsi  les  bons  et  les  méchants  sont  en 
danger  de  se  perdre  :  car  qui  voudrait  êlrc 
bon  pour  être  misérable?  qui  ne  voudrait 
pas  être  méchant,  étant  comme  assuré  d'é- 
viter par  ce  moyen  les  misères  de  celte  vie? 
Mais,  dit  le  sage,  tout  cela  n'est  que  vanité. 
Sed  et  hoc  vanissimum  judico  (Eccles.,  VIII). 
Cela  est  très-injuste,  ainsi  que  l'explique  saint 
Bonavenlure,  ou  comme  dit  saint  Jérôme , 
très-difficile  à  concevoir,  car  la  cause  nous 
en  est  cachée  ;  et  de  peur  que  vous  ne  croyiez 
qu'il  n'y  ait  eu  que  des  lâches, des  gens  gros- 
siers et  du  commun  qui  aient  eu  cette  pen- 
sée, apprenez  que  les  plus  grands  hommes 
en  ont  élé  troublés.  Job,  que  les  plus  fâcheux 
accidents  n'avaient  pu  vaincre ,  n'en  fut  pas 
peu  ébranlé;  car  il  parle  (Chap.  XXI)  ainsi  : 
Pour  moi,  je  ne  saurais  me  souvenir  de  mes 
malheurs  que  je  ne  tremble,  et  je  frémis  d'hor- 
reur toutes  les  fois  que  mon  esprit  s'entretient 
de  ce  funeste  sujet.  Pourquoi  donc  les  impics 
vivent-ils  si  longtemps?  pourquoi  sont-ils 
combles  de  biens  ?  Quare  ergo  impii  virunt, 
sublevati  sunt  confortatique  divittis  ?  David 
fut  aflligé  d'une  infinité  de  grandes  disgrâces 
pendant  sa  vie;  mais  voyez  comme  il  en 
parle  :  Mci  aulem  pene  moti  sunt  pedes,  pêne 
tcffusi  sunt  gressus  mci.  Il  marque  par  ces 
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paroles  comme  les  accidents  l'avaient  fait 
chanceler,* ou  qu'ayant  été  beaucoup  ébranlé 
par  de  si  fortes  tentations,  il  avait  clé 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter  le  che- 
min de  la  vertu  et  de  la  justice. 

Mais  parlons  sommairement  du  bonheur 
et  du  malheur  des  hommes;  repardons  où 
peut  aller  l'une  et  l'autre  condition  ,  tant  en 
celte  \  ie  duc  dans  l'autre  ;  représentons  dans 
un  même  tableau  le  plus  haut  point  de  la 
félicité  humaine,  et  le  dernier  de  tous  les 
malheurs;  d'un  côté  l'iniquité  souveraine, 
et  de  l'autre  la  plus  haute  sainteté;  en  on 
mot ,  la  première  partie  de  notre  Kvangile, 
c'est-à-dire  le  mauvais  riche  et  le  pauvre 
Lazare  en  même  temps,  dans  un  même  en- 
droit et  presque  en  même  maison  ;  en  effet,  il 
est  dit  que  ce  nécessiteux  était  couché  tout 
de  son  long  à  la  porte  de  ce  riche. 

I.  —  Commençons  par  le  riche;  car  ceux- 
là  ,  selon  l'usage  commun  ,  doivent  passer 
les  premiers  :  et  parlons  de  son  état,  qui 
était  tel,  que  tout  le  monde,  ainsi  qu'on  a 
de  coutume,  l'estimait  fort  heureux  ,  et  que 
chacun  lui  portail  envie,  à  cause  des  grands 
hiens  qu'il  possédait  cl  des. délices  où  il  élait 
plongé. 

II  avait  donc  des  richesses,  et  loules  cho- 
ses en  abondance,  ainsi  que  nous  pouvons 
remarquer  par  ce  mot,  dites  ;  il  avait  de  bel- 
les terres  et  de  bonnes  rentes;  il  faisait  sa 
demeure  dans  un  palais  superbe;  l'or  et  l'ar- 
gent ne  lui  manquaient  pas;  ses  greniers 
regorgeaient  de  blé,  et  toutes  ses  caves 
étaient  pleines  de  vin.  Il  avait  une  famille 
fort  grande,  il  était  servi  par  quantité  d'offi- 
ciers ;  on  voyait  chez  lui  des  meubles  pré- 
cieux ,  des  vases  de  toute  sorte  de  figures, 
des  pierreries,  des  perles  ,  des  chevaux  de 
prix,  des  carrosses, des  troupeaux,  des  chiens 
de  chasse,  des  oiseaux,  et  loutes  les  autres 
choses  dont  les  grands  ont  coutume  de  faire 
parade  ;  et,  par  conséquent,  il  avait  lous  les 
avantages  qui  sont  annexés  aux  richesses  : 
l'honneur,  les  courtisans,  les  flatteurs,  l'au- 
torité; il  n'avait  aucun  ennemi  déclaré,  per- 
sonne ne  médisait  de  lui ,  personne  ne  lui 
élait  contraire. 

Non-seulement  il  était  riche,  mais  de  plus 
il  était  fort  magnifique.  C'est  pourquoi  tout 
paraissait  chez  lui  avec  éclat,  principalement 
à  ses  babils  et  à  sa  table  :  Induebatur  pur- 
pura et  bysso,  c'est-à-dire,  il  était  vêtu  comme 
un  roi.  Ses  repas  étaient  des  festins  conti- 
nuels, et  il  faisait  paraître  autant  de  magni- 
ficence en  toutes  les  autres  choses.  Mais  ce 
qui  est  fort  étonnant  cl  fort  rare,  c'est  que, 
quoiqu'il  fît  uni'  profusion  extraordinaire  de 
ses  biens ,  il  n'en  ressentait  néanmoins  au- 
cune diminution  ;  car  Dieu  lui  en  envoyait 
tant  de  loutes  paris  qu'il  ne  perdait  jamais 
rien  de  son  abondance.  El  après  tant  de  luxe 
ce  mauvais  riche  mourut,  en  sorte  qu'il  ne 
perdit  pas  même,  par  sa  mort,  le  nom  de 
riche. 

Il  nageait  dans  les  plaisirs,  et  ne  voulait 
porter  que  du  linge  le  plus  lin  et  le  plus  doux 
qu'on  pût  IrOUVer :  lli/sso  induebatur,  et  epu- 
labatur  miotidic  sphndide.  Sa  table  élait  cou- 


verte des  viandes  les  plus  exquises;  les  airs 
lascifs,  les  jeux,  les  comédies,  les  danses  et 
(ouïes  les  autres  espèces  de  divertissements, 
suivaient  ou  accompagnaient  toujours  ses 
repas. 

Il  avait  une  santé  inaltérable  :  car,  avec 
lous  ces  bons  morceaux  ,  il  conservait  tou- 
jours son  embonpoint.  Une  longue  suite  de 
parents  le  rendait  fort  puissant,  car  il  a\ait 
cinq  frères  qui  demeuraient  avec  lui.  pour 
montrer  encore  l'amitié  et  la  bonne  i intelli- 
gence t|ui  élait  entre  eux.  Ainsi  loules  cho- 
ses contribuaient  à  le  rendre  heureux.  En 
effet  il  ne  lui  arriva  jamais  rien  de  fâcheux 
en  toute  sa  vie,  comme  nous  pouvons  le  con- 
naître par  ces  paroles  :  lJpulabalur  quolidie 
splendide. 

Il  vécut  longtemps  :  car  il  est  dit  que  le 
Lazare  mourut  le  premier  :  Faetum  est  aufem 
ut  moreretur  mendicus  :  mortuus  autrm  eut  et 
dites.  On  lui  fil  de  magnifiques  obsèques,  et 
on  lui  dressa  un  superbe  mausolée,  ses  frè- 
res et  les  compagnons  de  ses  délices  lui 
ayant  rendu  ce  dernier  devoir.  C'est  pour- 
quoi saint  Chrysologue  dit  (Serm.  121)  que 
toute  la  tille  assista  à  ses  funérailles.  In  obse- 
quium  divitis  migrât  lola  cititas  cum  funus 
effertur. 

Voilà,  mon  cher  auditeur,  voilà  le  porlrait 
d'un  homme  riche.  N'a-l-il  pas  bien  joué  son 
personnage  sur  le  théâtre  de  ce  monde  ?  Quel 
sentiment  avez- vous  de  celte  vie?  ne  sou- 
hailez-vous  pas  un  pareil  bonheur?  n'est-ce 
pas  ce  qu'on  adore  et  ce  qu'on  estime  tant 
dans  le  monde? 

Mais  sortez,  s'il  vous  plaît,  de  celle  mai- 
son du  riche,  el  arrêtez-vous  un  peu  de 
temps  dans  le  vestibule,  pour  considérer  le 
visage  cl  la  figure  de  la  misère  même.  Vous 
y  verrez  un  homme  bien  différent  de  l'autre: 
car  il  semble  qu'il  soil  le  rendez-vous  de 
tous  les  maux.  Et  même  saint  Chrysoslome 
dit  qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  'misérable 
devant  lui.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  l'a 
proposé  pour  exemple. 

Premièrement  donc,  il  souffrait  la  plus  lâ- 
cheuse des  misères,  à  savoir  la  grande  pau- 
vreté avec  toutes  ses  suites  :  il  n'avait  point 
de  maison,  point  de  couvert,  pas  même  une 
plate  sur  la  terre  pour  s'y  mettre  ;  il  élait 
couché  à  l'entrée  de  la  maison  du  riche,  où 
on  l'avait  non  pas  conduit,  mais  jeté.  C'était 
le  lieu  où  il  se  reposait,  et  où  il  disait  ses 
prières.  Idem  terra1  sotum  et  orationis  locus 
extitit  et  quictis  (Ilieronym.,  ep.  15).  Quelle 
pauvreté  de  n'avoir  pas  un  lieu  à  soi  en 
toute  sa  vie!  Quelle  misère  d'élre  obligé  de 
se  tenir  tous  les  jours  couehé  à  la  porlc  d'un 
impitoyable  !  Il  n'avait  aucun  vêlement,  il 
n'était  couvert  que  de  sa  peau,  ou  plutôt  de 
ses  plaies;  au  reste  loutes  les  choses  qui  sont 
nécessaires  à  la  vie  lui  manquaient,  jusque- 
là,  qu'il  se  fût  estime  fort  heureux  s'il  eùl 
pu  obtenir  les  miellés  qui  tombaient  de  la 
table  de  ce  riche,  mais  on  ne  les  lui  donnait 
point  ;  sed  )icmo  illi  dabat.  Omon  Dieu,  quelle 
disette  !  Saint  Chrysoslome  remarque  fort 
bien  que  les  malades  ont  coutume  d'avoir  du 
dégoût  pour  Unîtes  sorlcs  de  viandes,  et  do 
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les  rejeter  avec  dédain,  quoiqu'elles  soient 
délicates  et  de  bon  goût;  jugez  de  ià  de 
quelle  faim  ce  misérable  était  tourmenté, 
puisqu'il  regardait  des  miettes  de  pain  com- 
me un  mets  délicieux,  et  que  cette  faim  ex- 
cessive lui  faisait  perdre  le  sentiment  de  ses 
plaies. 

Secondement,  il  était  affligé  par  la  mala- 
die et  par  les  douleurs  continuelles  :  il  était 
couché  par  terre,  parce  qu'il  ne  se  pouvait 
soutenir  sur  ses  pieds  ;  il  était  plein  d'ulcères, 
son  corps  était  tout  épuisé  faute  de  manger, 
c'est  ce  qui  le  rendait  horriblement  difforme,  ; 
le  pus  sortait  continuellement  de  ses  plaies 
que  les  chiens  venaient  lécher  tous  les  jours  ; 
vous  eussiez  dit  que  c'était  un  cadavre  qui 
ne  donnait  plus  aucune  marque  de  vie,  ex- 
cepté qu'il  respirait  et  qu'il  n'était  pas  en- 
terré. 

Représentez  -  vous  une  tête  dégarnie  de 
cheveux  et  toute  couverte  d'un  ulcère,  des 
yeux  enfoncés,  des  joues  aplaties,  une  bou- 
che rétrécie,  des  lèvres  mourantes,  des  jam- 
bes et  des  bras  tout  décharnés,  des  côtés  qui 
ne  montrent  plus  que  les  os  ;  enfin  des  plaies 
sur  des  plaies,  et  des  ulcères  qui  rendaient 
un  pus  insupportable.  Tout  son  corps  n'était 
qu'une  p!aie  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête; 
ce  n'était  pas  proprement  un  corps,  mais 
l'ombre  d'un  corps.  11  ne  pouvait  se  faire  en- 
tendre à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  voix  ;  on 
ne  sentait  presque  point  le  battement  de  ses 
artères,  et  il  était  si  débile  en  tous  ses  mem- 
bres qu'il  ne  pouvait  pas  même,  ni  de  ia 
voix,  ni  par  aucun  mouvement  du  corps,  cni- 
pêcherou  chasser  les  chiens  qui  approchaient 
de  lui.  Voilà  un  homme  affligé  d'une  grande 
pauvreté,  et  de  tout<  s  les  plus  grandes  dou- 
leurs. Que  si  l'un  de  ces  deux  maux,  pris 
séparément,  est  insupportable,  voyez  ce  que 
ce  peut  être  lorsqu'ils  sont  joints  ensemble 
pour  tourmenter  quelqu'un.  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  rapporter  sa  mort:  celui  qui  n'a 
pu  vivre  longtemps  dans  des  misères  si  gran- 
des a  néanmoins  assez  vécu  pour  souffrir 
beaucoup,  et  pour  mourir  continuellement 
durant  qu'il  gémissait  sous  le  poids  de  ses 
afflictions.  11  n'est  point  fait  mention  de  sa 
sépulture,  car  sa  pauvreté  continua  jusque 
après  sa  mort,  et  il  ne  fui  pas  même  couvert 
de  terre,  de  peur,  sans  doute,  qu'il  ne  perdît 
sa  nudité.  11  ne  fut  donc  pas  porté  dans  une 
fosse,  mais  seulement  jeté  sur  un  fumier, 
car  son  corps  était  déjà  un  fumier.  Certai- 
nement e'esl  de  lui  dont  le  sage  semble  par- 
ler (Ecclésiast-,  VI)  lorsqu'il  dit://  a  été 
privé  de  loules  sortes  de  biens  durant  sa  vie, 
et  de  la  sépulture  après  sa  mort  ;  je  dis  qu'il 
vaudrait  mieux  qu'il  ne  fût  jamais  venu  au 
monde,  car  il  demeure  inconnu  cl  (dmndonné 
de  tout  le  monde.  Vax  effet,  ce  nécessiteux  ne 
fut  recommandable  que  par  sa  misère,  et  la 
pauvreté  seule  faisait  lotis  ses  litres. 

Mais,  parce  que  je  sais  bien  que  je  ne  puis 
représenter  avec  des  couleurs  assez  vives 
l'image  d'une  si  grande  misère,  j'emprunte 
volontiers  le  pinceau  de  saint  Chrysostome, 
lequel  rapportant  loules  les  circonstances  de 
la  misère  de  cet  homme,  fait  fort  bien  voir 


que  tous  ses  maux  n'étaient  pas  renfermés 
dans  sa  pauvreté  et  dans  sa  maladie. 

Premièrement,  il  était  abandonné  de  tout 
le  monde,  et,  tandis  que  chacun  se  réjouis- 
sait, il  demeurait  tout  seul,  sans  que  per- 
sonne voulût  approcher  de  lui  ,  car  on  ne  le 
pouvait  souffrir.  11  se  rencontre  quelquefois 
des  gens  charitables  qui,  touchés  de  compas- 
sion, portent  les  pauvres  en  un  lieu  public, 
afin  qu'ils  puissent  être  vus  et  assistés  des 
passants  ;  mais  pour  lui  ,  il  était  couché  à  la 
porte  du  riche,  délaissé  de  loul  !c  monde,  ce 
qui  devait  certainement  lui  être  un  grand  sup- 
plice ;  car  s'il  eût  été  dans  un  désert,  il  eût 
souffert  ses  misères  avec  patience,  considé- 
rant qu'il  ne  pouvait  être  vu  de  personne  ; 
mais  d'être  au  milieu  de  quantité  de  gens  qui 
font  bonne  chère,  et  de  s'en  voir  méprisé  et 
abandonné,  n'est-ce  pas  le  dernier  excès  de 
la  douleur?  11  n'y  avait  personne  qui  le  con- 
solât de  ses  maux,  ni  qui  lui  donnât  de  quoi 
manger  :  ni  parent,  ni  ami,  ni  voisin,  ni  au- 
cun de  la  maison  du  riche,  tant  ils  étaient 
plongés  dans  les  délices. 

Secondement,  il  en  voyait  un  autre  dans  la 
félicité  et  dans  l'abondance  ;  c'est  ce  qui  aug- 
mentait son  affliction.  Ce  n'est  pas  qu'il  lui 
portât  envie,  mais  cela  arrivait  parce  que 
chacun  ressent  bien  davantage  son  malheur 
dans  la  prospérité  des  autres.  Il  élait  donc 
sensiblement  touché,  non-seulement  lorsqu'il 
comparait  sa  misère  avec  tous  les  contente- 
ments du  riche,  mais  aussi  lorsqu  il  exami- 
nait la  dureté  et  la  cruauté  de  cet  avare,  qui 
prospérait  dans  son  iniquité)  tandis  qu'il 
était  accablé  de  toute  sorte  de  maux,  quoi- 
qu'il marchât  constamment  dans  le  chemin 
de  la  vertu  cl  de  la  modestie.  Car,  si  ce  riche 
eût  été  juste,  modeste  el  libéral,  sa  pauvreté 
lui  eût  été  supportable.  Mais,  hélas  1  il  voyait 
loul  le  contraire. Savcz-vous  quels  sentiments 
il  pouvait  avoir  lorsqu'il  voyait  tant  de  flat- 
teurs, tantd'écoruifleurs,  tant  d'allants  et  ve- 
nants, tant  de  gens  qui  entraient,  d'autres 
qui  sortaient,  d'autres  qui  dansaient,  d'au- 
tres qui  se  réjouissaient,  d'autres  enfin  qui 
faisaient  bonne  chère;  de  sorte  que,  comme  s'il 
ne  fût  venu  au  monde  que  pour  être  spec- 
tateur du  bien  el  du  contentement  des  autres, 
il  était  couché  et  abandonné  dans  un  vesti- 
bule, n'ayant  de  vie  qu'autant  qu'il  lui  en  fai- 
blit pour  ressentir  beaucoup  de  maux,  faisant 
naufrage  dans  i:n  port,  étant  tourmenté  d'une 
cruelle  soif  au  bord  d'une  fontaine,  el  mou- 
rant de  faim  auprès  de  tant  de  viandes. 

11  ne  pouvait  pas  voir  non  plus  un  autre 
Lazare,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point  eu  de- 
vant lui;  mais  pour  nous,  lorsque  nous  le 
considérons  en  ce  misérable  état,  nous  rece- 
vons quelque  consolation  dans  nos  misè- 
res. Car,  quand  nous  rencontrons  des  com- 
pagnons dans  nos  infortunes,  cela  nous  sou- 
lage. De  plus,  il  ne  pouvait  rien  connaître  do 
la  résurrection;  il  pensait  qu'après  celle 
vie,  il  n'y  avait  plus  rien  ni  à  craindre,  ni  à 
espérer,  car  le  temps  de  celle  doctrine  n'é- 
tait pas  encore  venu.  Cette  créance  l'eût  en- 
tièrement consolé  dans  ses  maux.  Mais  si , 
après  avoir  entendu  et  cru   la  résurrection 
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nous  perdons  courage,  en  quel  élal  pouvons- 
nous  songer  qu'il  était,  lui,  qui  était  privé 
(te  celle  ancre  sacrée?  dans  quelle  tristesse 
n'était-il  point  plongé? 

Lu  troisième  lieu,  il  pouvait  se  représenter 
que  le  vulgaire,  qui  ne  juge  que  par  les  ap- 
parences ,  le  voyant  afflige  de  tant  de  maux, 
ne  manquerait  pas  d'attribuer  sa  misère  à 
son  iniquité  et  d'assurer  qu'il  était  coupable, 
puisque  Dieu  le  laissait  gémir  sous  le  poids 
de  ses  afflictions.  Le  même  saint  Chrysos- 
tome  propose  l'exemple  de  Job  et  de  saint 
Paul,  que  les  barbares  croyaient  être  cause 
de  la  tempête  dont  ils  étaient  dangereuse- 
ment agiles. 

Arous  venez  de  voir  ces  deux  hommes  ,  le 
riche  et  le  pauvre,  chacun  dans  leur  état. 
Comparez  maintenant  les  biens  de  l'un  avec 
les  maux  de  l'autre:  celui-là  était  opulent, 
celui-ci  nécessiteux  ;  le  premier  était  magni- 
fiquement vêtu,  cl  l'autre  n'était  couvert  que 
de  ses  plaies  et  de  ses  ulcères;  le  riche  faisait 
tous  les  jours  grande  chère,  le  pauvre  ne 
pouvait  pas  seulement  obtenir  les  miettes 
qui  étaient  sous  une  table;  le  riche  demeu- 
rait dans  un  palais  superbe,  le  pauvre  n'a- 
vait pa>  où  reposer  sa  têle;  le  riche  était  ac- 
compagné de  quantité  de  gens,  et  le  pauvre 
était  abandonné  de  tout  le  monde,  si  ce  n'est 
que  les  chiens,  venant  quelquefois  lécher  ses 
plaies,  lui  tenaient  compagnie  :  au  riche 
touteschoses  venaient  à  souhait,  et  les  maux 
venaienl  fondre  de  toutes  parts  sur  ce  pau- 
vre. Mais  afin  que  cela  vous  jette  encore  dans 
un  plus  grand  élonnement,  et  que  vous  exa- 
miniez mieux  la  chose, 

Remarquez,  premièrement ,  qu'ils  étaient 
tous  deux  de  même  condition  el  de  même 
naîurc,  et  qu'ainsi  ils  étaient  tout  à  fut  sem- 
blables dans  les  choses  qui  sont  communes  à 
tous  les  hommes.  Leur  naissance  et  leur 
mort  n'étaient  pas  différentes,  ils  avaient  les 
mêmes  puissances  dans  l'âme,  les  mêmes 
sens  et  les  mêmes  actions  du  corps,  ils 
avaient  la  même  lumière,  le  même  soleil,  les 
mêmes  saisons  de  l'année,  la  même  terre,  les 
mêmes  éléments  et  les  mêmes  astres  :  tous 
deux  formés  de  boue  ,  et  descendus  d'Adam, 
le  père  commun  de  tous  les  hommes. 

Remarquez  en  second  lieu  qu'ils  apparte- 
naient tous  deux  également  à  Dieu,  étant 
leur  père,  leur  seigneur  et  le  conservateur 
de  leur  être.  De  plus,  ils  étaient  d'un  même 
pays,  d'une  même  religion;  ils  avaient  la 
même  espérance,  la  même  loi,  le  même  tem- 
ple et  le  même  sacrifice;  enfin  ils  étaient 
habitants  d'une  même  ville,  et,  pour  dire  le 
vrai,  d'une  même  maison  :  car  le  pauvre  était 
couché  à  la  porte  du  riche,  de  peur  qu'ils  ne 
parussent  séparés  d'ensemble. 

Remarquez  encore  que  ce  ne  fut  pas  un 
accident  et  un  hasard  que  l'un  lût  riche  el 
l'autre  pauvre;  de  plus,  ce  riche  n'avait 
amassé  ses  richesses  ni  par  rapine  ni  par 
son  industrie  :  car  il  n'est  point  accusé  d'a- 
voir fait  des  injustices,  mais  bien  de  n'avoir 
point  été  louché  de  compassion  pour  les  né- 
cessiteux. Le  Lazare  aussi  n'était  pas  devenu 
pauvre  par  lâcheté  ou  par  fainéantise,  mais 


par  un  pur  malheur.  Mais,  afin  qur  \ous  sa- 
chiez que  c'était  par  la  conduite  de  la  provi- 
dence divine,  considérez  la  réponse  qu'A- 
braham fait  à  ce  riche  :  Recordare,  (ili,  quia 
recepisti  bona  in  vila  tua.  Soutient-loi  que  tu 
us  reçu  tes  biens  pendant  tu  tic. 

Cela  étant  supposé)  jugez,  mes  chers  audi- 
teurs, e  i  i  dus  poui  ez.  d'où  i  ient  celle  étrange 
différence  entre  deux  personnes  qui  demeu- 
raient si  près  l'une  de  l'autre  qu'on  pi  ut  dire 
qu'ils  se  touchaient,  el  qu  ils  jouaient  leurs 
personnages  dans  une  même  scène  el  sur  un 
même  Ihéâlre.  Hélas!  vous  pouvez  bien  \<>ir 
tous  les  jours  la  même  chose  dans  les  villes 
et  dans  la  campagne.  Combien  y  en  a-l-il 
qui  regorgent  de  biens,  qui  ne  sauraient  vi- 
vre que  dans  le  luxe  et  dans  les  superfluités? 
Quelle  magnificence  dans  leurs  maisons,  que 
l'on  ne  prendrait  pas  pour  des  maisons  par- 
ticulières, mais  pour  de  petites  villes!  On  n'j 
voit  que  des  meubles  précieux;  les  chambres, 
les  planchers,  les  plafonds,  les  murailles,  les 
portes,  tout  y  est  doré  ;  mais,  comme  dil  saint 
Jérôme,  les  maisons  des  pauvres,  ou  plulôt 
leurs  cabanes  et  leurs  huttes,  ne  sonl  cou- 
vertes et  garnies  que  de  peines  et  de  travaux. 
Les  maisons  des  riches,  dont  la  plupart  ne 
sont  bâties  que  du  sang  du  peuple,  sonl  su- 
perbement bâties,  et  forl  amples,  afin  qu'un 
misérable  corps  s'y  promène  à  sou  aise.  Ils 
aiment  mieux  regarJer  ces  meubles  précieux 
et  ces  lambris  dorés  que  le  ciel,  où  ils  ne  sau- 
raient prétendre.  Considérez,  s'il  vous  plaît, 
le  nombre  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  do- 
mestiques lestes  et  insolents,  leurs  babils, 
leurs  festins,  leurs  délices,  leurs  magnificen- 
ces et  leur  éclat.  D'aulre  côté,  jetez  les  veux 
sur  la  demeure  d'un  pauvre,  vous  n'y  verrez 
que  des  ordures,  de  la  paille,  du  fumier,  des 
araignées,  des  gémissements,  de  la  désola- 
tion et  de  la  misère.  Considérez  encore  les 
pauvres  ma!ades,  couchés  dans  les  rues  cl 
dans  les  places  publiques,  les  villageois  dans 
la  campagne,  les  débiteurs  dans  les  prisons. 
Ce  riche  possède  tout,  et  ceux-là  rien  :  ses 
biens  pourraient  soulager  quantité  de  ces 
pauvres,  qui  sont  accablés  de  misères,  et  qui 
n'en  peuvent  sortir  que  par  la  compassion 
des  riches. 

Mais  revenons  à  noire  tableau. 

IL  —  Vous  avez  vu  deux  différentes  con- 
ditions dans  l'exemple  que  l'Evangile  nous 
propose  aujourd'hui;  regardez  aussi  la  diffé- 
rence de  la  vie  du  pauvre  d'avec  celle  du  ri- 
che, et  de  là  s  :  us  doute  vous  prendrez  occa- 
sion de  vous  scandaliser  davantage.  La  vie 
de  ce  riche  était  très-mauvaise,  el  j'en  ap- 
porte trois  preuves.  La  première  se  lire  de  la 
fin  malheureuse  qu'il  a  faite  :  Sepultu»  ett  in 
inferno.  Il  brûle  aune  façon  horrible  dans  le» 
enfers.  On  lui  refuse  une  goutte  d'eau  qu'il 
demande  pour  clam  lier  sa  soif  enragée,  el  il 
souffre  tous  les  tourments  imaginables.  Je 
conclus,  par  la  Brièveté  de  Bes  peines,  que  sa 
vie  a  été  bien  criminelle  :  car  pourquoi  a-l-il 
été  abaissé  si  bas  el  jeté  dans  les  abinies 
épouvantables  de  l'enfer,  si  ce  n'est  parce. 
qu'il  s'est  enflé  d'orgueil?  Pourquoi  e.-t-il 
tourmente  dans  les  flammes,  si  ce  n'est  pour 
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le  punir  de  sa  luxure,  de  ses  plaisirs  infâmes, 
de  la  recherche  des  viandes  délicates  et  de  la 
mollesse  de  ses  habits?  Pourquoi  a-t-il  la 
langue  toute  sèche,  si  ce  n'est  à  cause  de  ses 
débauches  et  de  ses  blasphèmes?  pourquoi 
est-il  contraint  de  demander  l'aumône  au 
pauvre  Lazare,  si  ce  n'est  parce  qu'il  avait 
méprisé  les  pauvres?  pourquoi  n'est-il  point 
exaucé,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'avait  point 
écouté  la  voix  du  pauvre?  pourquoi  lui  refuse- 
l-on  une  goutte  d'eau,  si  ce  n'est  parce  qu'il 
n'avait  eu  aucun  sentiment  de  compassion 
pour  le  pauvre?  pourquoi  enfin  est-il  ense- 
veli dans  les  enfers,  si  ce  n'est  parce  qu'il 
avait  offensé  Diou?  Il  fallait  donc  qu'il  fût 
tout  environne  de  flammes,  afin  d'être  tour- 
menté en  toutes  les  parties  de  son  corps. 

La  seconde  preuve  se  tire  de  ce  qu'un  peu 
avant  la  fin  de  sa  vie  il  prit  un  tel  dégoût  des 
pauvres,  qu'il  ne  pouvait  plus  les  souffrir.  Il 
est  bien  probable  qu'il  était  de  cette  humeur, 
puisqu'il  n'avait  pas  pitié  d'un  pauvre  qui 
languissait  à  sa  porte,  bien  loin  d'en  aller 
chercher  dans  les  hôpitaux,  aux  places  pu- 
bliques et  dans  les  rues.  Néanmoins  ce  qui 
devait  le  loucher,  c'est  que,  premièrement,  il 
le  voyait  presque  tous  les  jours  qui  gémissait 
à  sa  porte;  car,  l'ayant  méprisé  une  pre- 
mière fois,  certainement  il  devait  être  fléchi 
à  la  quatrième  ou  cinquième  fois.  Mais,  en 
vérité,  il  était  plus  dur  et  plus  inexorable 
que  ce  juge  qui  ne  craignait  ni  Dieu  ni  les 
hommes  :  1"  parce  que  le  Lazare  ne  deman- 
dait pas  une  chose  de  si  grande  importance 
que  cette  femme  qui  demandait  vengeance  : 
car  la  prière  du  pauvre  était  bien  plus  juste 
et  plus  facile  à  obtenir.  Secondement  parce 
que,  quoiqu'il  fût  fort  pressé  de  la  faim,  néan- 
moins il  ne  disait  rien,  mais  il  se  tenait  tou- 
jours couché,  et  se  montrait  seulement  au 
riche  sans  proférer  une  parole.  C'était  le 
moyen  d'amollir  son  cœur,  s'il  eût  été  capa- 
ble de  compassion,  puisque  nous  nous  fâ- 
chons ordinairement  contre  ceux  qui  nous 
importunent  et  nous  accablent  de  leurs  plain- 
tes. De  plus,  il  avait  tous  les  jours  à  sa  ren- 
contre un  visage  décharné  et  un  corps  tout 
usé  de  maladies,  ce  qui  doit  nous  faire  encore 
bien  plus  détester  la  cruauté  de  ce  riche 
avare.  C'est  un  déplaisir  bien  sensible  de  n'ê- 
tre pas  exaucé  par  un  riche  qui  a  le  moyen 
de  nous  soulager,  et  que  nous  voyons,  non 
pas  une  fois,  mais  fort  souvent,  sans  qu'il 
lui  prenne  jamais  envie  de  remédier  à  nos 
maux  ;  de  le  voir  aussi  fermer  les  eut  railles 
de  sa  miséricorde  et  ne  devenir  point  plus 
charitable  au  milieu  de  ses  contentements; 
ce  qui  est  certainement  bien  étrange,  car 
1  expérience  nous  apprend  que  les  bons  suc- 
cès rendent  les  hommes  plus  doux  et  plus 
bénins.  Il  fallait  donc  que  ce  riche  eût  un 
cœur  de  rocher  el  qu'il  fût  le  plus  méchant 
de  tous  les  hommes. 

Je  tire  la  troisième  preuve  de  saint  Chry- 
sostome ,  qui  dit  que  le  mauvais  riche  se 
plongeait  tous  les  jours  dans  les  délices,  sans 
aucune  crainte.  Car,  comme  la  crainte  de 
Dieu  est  le  commencement  de  toutes  les  bon- 
nes œuvres,  de  même  c'est  le  dernier  mal- 
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heur  de  vivre  sans  crainte.  En  effet,  il  y  a 
bien  du  danger  de  se  tenir  assuré  dans  une 
grande  prospérité;  car  pour  lors  on  ne  s'é- 
pargne rien  et  on  ne  met  point  de  frein  à  ses 
désirs  :  mais  d'être  tous  les  jours  dans  les 
plaisirs,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  faire 
sans  nous  rendre  coupables  de  plusieurs  cri- 
mes. Le  prophète  Amos  nous  en  assure  par 
ces  paroles  :  Vœ  vobis  qui  venluri  estis  in 
diem  malum,  qui  appropinquatis  et  altingitis 
sabbat  ha  mendacia(Cap.  \\,juxta  LXX)I  parce 
que  nous  employons  à  la  débauche  et  au  di- 
vertissement des  jours  que  Dieu  nous  avait 
donnés  pour  vaquer  à  la  contemplation  des 
choses  célestes  et  éternelles.  C'est  ainsi  que 
ce  riche  impie  abusait  de  son  temps,  et  tour- 
nait à  son  plaisir  la  vie  et  les  biens  que  Dieu 
lui  avait  donnés  pour  son  salut. 

Mais,  pour  mieux  connaître  la  méchanceté 
de  cet  homme,  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
comment  il  opposa  son  impiété  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  :  car,  quand  vous  entendez 
qu'on  lui  dit  :  liccordare,  fili,  quia  accepisti 
buna  in  vita  tua.  Ne  vous  imaginez  pas ,  dit 
saint  Chrysoslome  (II omit.  66),  que  ce  riche 
ail  reçu  des  biens  pour  des  biens  ;  il  est  d'au- 
tant plus  criminel,  que  Dieu  lui  ayant  donné 
des  biens  pour  des  maux,  il  ne  voulut  pas  ren- 
dre à  Dieu  des  biens  pour  des  biens.  Ifinc 
magis  est  eusquod,  cum  a  Deo  pro  malis  re- 
ceperit  bona,  bona  pro  bonis  Deo  reddere  con- 
tempsit.  Car  il  ne  lui  vint  jamais  en  pensée 
d'en  distribuer  quelque  chose  aux  pauvresou 
d'en  offrir  la  moindre  partie  en  sacrifices. 
Remarquez  aussi  dans  quel  endurcissement 
ses  richesses  l'avaient  plongé.  Il  était,  non 
pas  riche,  dit  saint  Chrysologue  (Serm.  121), 
mais  l'esclave  des  richesses  ;  il  était  comme  en~ 
veloppé  dans  ses  biens  ;  c'était  le  sépulcre  im- 
mobile d'une  pompe  éclatante  et  un  écueil 
où  toute  la  piété  avait  fait  naufrage  ;  ce  n'est 
pas  la  personne,  ce  n'est  pas  un  pauvre  qu'il 
méprise,  mais  c'est  la  miséricorde  même,  lors- 
que le  Lazare  est  couché  à  la  porte  sans  qu'il 
soit  touché  de  compassion  pour  lui.  Dieu  pré- 
parait ce  pauvre  pour  s'en  servir  comme  d'un' 
trait  pour  le  lancer  contre  ce  riche  inhumain, 
qui  s  endurcissait  dans  ses  vices  et  dans  ses 
plaisirs.  Il  nourrissait,  continue  ce  Père,  des 
entrailles  de  fer  avec  sa  pourpre,  son  beau 
linqe,  ses  habits  précieux  et  ses  viandes  ex- 
quises. Purpura,  bysso ,  delicalis  vestibus  , 
epulis  blondis  ferrea  viscera  cruddis  anima 
nulriebat.  Et  Dieu,  qui  ne  cherche  que  le 
salut  des  hommes,  ayant  dessein  de  l'amollir, 
avait  mis  le  Lazare  à  sa  porte  pour  rompre 
la  dureté  de  son  cœur. 

Ce  pauvre  était  un  objet  capabledele lou- 
cher, s'il  n'eût  pas  été  si  endurci.  Dieu  aug- 
mentait tous  les  jours  ses  richesses  et  ses 
revenus,  afin  qu'il  eût  le  moyen  d'exercer  la 
libéralité  :  mais  ce  cruel,  plus  dur  qu'un  dia- 
mant, employait  à  ses  débauches  tous  les 
biens  que  Dieu  lui  avait  donnés  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres.  Il  le  pressait  encore 
davantage,  car  il  augmentait  la  faim  de  ce 
mi>érable,  afin  qu'il  criât,  qu'il  avertît,  qu'il 
tourmentât  le  riche  et  qu'il  lui  deman- 
dât les  miettes   qui    tombaient   de   sa   table.; 
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mais  ce  cruel,  toujours  attentif  é  son  loxe  et 
à  ses  îxuis  repas,  ne  pouvait  entendre  la  voix 
du  pauvre  qui  gémissailà  sa  porte. 
I  ne  seule  bouche  ne  suffisait  pas  pourre- 

filer  celte  misère  j  et  pour  pénétrer  dans 
e  cœur  de  cet  endurci,  Dieu  ouvre  le  corps 
du  Lazare  par  quantité  de  plaies,  qui  étaient 
autant  de  bouches  pour  avertir  le  riche  de 
l'assister  de  ses  biens  ;  on  lui  \  oitjes  entrail- 
les, ses  ulcères  el  ses  plaies  se  dilatent,  le 
sang  cl  le  pu9  coulent  de  toutes  parts,  enfin 
loul  sou  corps  fait  un  objet  digne  d'une 
compassion  extrême.  Dieu  l'avait  mis  en  cel 
état,  afin  que  les  soupirs,  les  douleurs,  les 
gémissements,  et  tous  les  maux  ensemble, 
louchassent  celui  qui  n'avait  pu  êlre  attendri 
par  li  voix  mourante  d'un  homme  pressé  de 
la  faim;  mais  ce  riche  rempli  d'orgueil,  ne 
voulait  ni  regarder,  ni  entendre  sesmisères. 
Mais  alin  de  trouver  un  moyen  pour  vaincre 
la  dureté  de  ce  riche,  Dieu  lie  les  mains  au 
Lazare,  afin  qu'il  ne  puisse  chasser  les 
chiens  qui  lui  léchaient  les  -pieds  ;  il  les  re- 
paissait avec  ses  plaies,  et  ainsi,  par  un  nou- 
veau prodige,  celui  qui  ne  possédait  rien, 
exerçait  sa  libéralité  ,  et  tandis  que  le  riche, 
ne  distribuait  rien,  la  mendicité  devient  li- 
bérale ;  cl  le  Lazare  nourrit  des  animaux  de 
sa  chair,  tandis  que  le  riche  refuse  au  Lazare 
les  miettes  qui  tombent  de  sa  table.  Ah, 
cruel  !  tuas  plus  de  dureté  que  les  chiens; 
car  ils  s'approchent  du  pauvre,  non  pas  pour 
le  mordre,  mais  pour  lui  rendre  un  bon  of- 
fice, en  nettoyant  son  corps  avec  leur  lan- 
gue :  mais  cet  impie  n'est  point  touché  de 
cetexemple,  au  contraire  il  irritait  les  chiens 
contre  celui  qui  lui  faisait  des  leçons  de  mi- 
séricorde. 

Nous  avons  assez  parlé  de  la  vie  du  riche, 
voyons  à  présent  combien  celle  du  pauvre 
en  était  différente;  ayant  été  aussi  sainte  que 
celle  de  l'autre  était  criminelle. 

Nous  le  pouvons  connaître  ,  premièrement 
par  sa  belle  mort  :  car  il  est  dit  qu'il  fut  en- 
levé parles  anges,  qu'on  le  vit  dans  le  sein 
d'Abraham,  c'est-à-dire  dans  le  trône  de  la 
gloire.  Secondement,  nous  le  pouvons  con- 
jecturer par  les  douleurs  qu'il  souffrit  devant 
sa  morl  ,  par  sa  patience  merveilleuse  et  par 
sa  constance  invincible:  car  il  ne  sortit  ja- 
mais une  plainte  de  sa  bouche,  et  on  ne 
remarqua  jamais  en  luiaurunemarque  de  dés- 
espoir :  Etant  en  cet  état,  dit  saint  ChrySOS- 
tome  (Orat.  1,  de  Lazaro),  il  ne  disait  pas  en 
désespéré,  comme  feraient  la  plupart  des  hom- 
mes :  «  Qu'est- cela?  6  mon  Dieu,  celui  qui 
mène  une  très-méchante  vie,  et  qui  s'abandonne 
à  tous  les  vices,  jouit  de  tous  les  biens,  et  n'est 
attaqué  d'aucune  disgrâce  :  et  moi  qui  suis  ici 
dans  la  langueur,  je  passe  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  me  voient  pour  un  infime  et  un  criminel. 
Sont-ce  le  des  effets  de  la  providence  di- 
vine? »  y a-t-il  quelque  justice  au  monde?  Il 
n'avait  garde  de  tenir  ce  langage  et  de  for- 
mer de  semblables  pensées.  D'où  pouvons-nous 
savoir  cela?  c'est  parce  que  les  anges  l'accom- 
pagnèrent el  le  conduisirent  dans  le  sein  d'A- 
hraham.  Car  s'il  lui  fût  arrivé  de  murmurer  cl 
de  blasphémer  contre  Dieu,   certainement  on 


OS  lai  aurait   pas  fait  cet  honneur.  Que   si  la 
rerln  héroïque  est   plus,  excellente  que  lis 
autres,  parce  qu'elle  a  plus  de  difficul 
combattre,  considérez  qu'elle   pouvait  être 

Celle    du    Lazare,    lequel     étant    dépouillé   tic- 

toutes  choses,  étant  alliée  de  tant  de  m  iux  . 
abandonné  de  loul  le  monde,  méprisé  de 
Ions  les  passants,  accab'é  de  tant  de  douleurs, 

ne  laissait  pas  néanmoins  de  garder  sa  reli- 
gion, de  louer  Dieu  incessamment,  de  retenir 
sa  modestie  et  sa  patience  et  d'honorer  un 
chacun  autant  qu'il  lui  était  possible.  Quels 
sentiments  et  quelle  vénération  ne  devons- 
nous  point  avoir  pour  un  homme  qui  a  pra- 
tiqué cette  inestimable  \ertu  dans  des  misères 
continuelles  7 

Enfin ,  pour  égaler  ou  surpasser  par  ses 
vertus  les  v  ices  du  riche  avare,  lequel  regor- 
geant de  biens,  ne  voulut  pourtant  jamais 
rien  donner  à  Dieu  ;  étant  dénué  de.  toutes 
choses  cl  ne  possédant  rien  que  son  aine  ,  il 
la  rendit  à  Dieu  de  bon  cœur.  Ecoutes  comme 
parle  saint  Chrysologue  (  Serin.  CG  )  :  Le 
riche  ne  donna  rien  aux  pauvres  de  toutes 
ses  richesses  ,  el  n'offrit  jamais  rien  à  Dieu  en 
sacrifice  :  mais  le  pauvre,  qui  n'était  riche 
qu'en  ulcères,  qui  n'avait  aucun  revenu,  qui 
n'était  couvert  que  de  douleurs,  présentait 
continuellement  à  Dieu  celle  belle  âme  qui 
était  seule  demeurée  inaltérable  parmi  tant  de 
peines.  At  pauper,  dives  vaincre,  censu  nudus, 
nudus  corpore  ,  bestitus  pœnis,  animant  quam 
solam  non  tenebant  vaincra,  Deo  in  hostiam 
jugiter  offerebat. 

De  tout  ce  discours  vous  pouvez  bien  voir 
si  de  ces  deux  hommes  que  notre  Ev  angile 
nous  propose,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ;'il  su- 
jet de  se  scandaliser  et  de  s'élever  contre  la 
divine  providence.  Car  s'ils  eussent  été  lous 
deux  bons  ou  tous  deux  méchants,  nous 
voudrions  savoir  pourquoi  elle  les  aurait 
traités  avec  tant  d'inégalités  :  m  aïs  ayant  \  écu 
d'une  manière  si  différente  .car  le  Lazare 
était  rempli  de  \  erlus,  et  l'autre  s'était  souillé 
de  tous  les  vices),  pourquoi  celui-là  a-l-il  été 
si  maltraité  et  celui-ci  a-l-il    p  vie  à 

son  aise?  où  est  la  justice,  où  est  l'équité,  où 
est  la  providence  divine,  où  est  ce  Dieu  dont 
la  bonté  est  infinie I  Je  m'arrête  ici.  mes- 
sieurs; on  ne  saurait  pas  expliquer  celle 
difficulté  en  si  peu  de  paroles  ;  je  me  reserve 
de  vous  en  donner  1  éclaircissement  dans  un 
second  discours  :  mais  afin  que  vous  ne 
sortiez  pas  d'ici  sans  remporter  quelque  fruit, 

Considérez,  s'il  vous  plaît .  par  la  \  e  si 
différente  de  ces  deux  hommes,  que  les  ri- 
chesses sont  un  obstacle  très-grand,  ci  un 
empêchement  presque  insurmontable,  pour 
les  vertus  et  pour  le  salut  :  tellement  que 
d'être   riche  est  presque  la  même  chose  que 

d'élr échant,  injuste  1 1  très-éloigné  de  faire 

son  salut  .  suivant  ces  paroles  de  sainl  Mat- 
thieu (Chap.  10):  Facilius  est  camelum  per  fo- 
ramen  acus  inlva  e.  t/uain  diviicm  inlrare  in 
regnum   cœlorum.    Il  serait  j>lu<  facile  à  un 

chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  , 
i/u'à  un  riche  d'entrer  dans  le  paradis.  Et  au 
chap.  W1I1  de  saint  Luc  :  Hélas!  qu'il  est 
difficile  </uc  ceux  qui     possèdent    de    grands 
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biens,  entrent  dans  le  royaume  du  ciel.  Et  au 
sixième  :  Malheur  à  vous,  riches,  qui  avez 
votre  consolation  en  ce  monde  !  11  est  donc 
vrai  que  les  vices  accompagnent  ordinaire- 
ment les  richesses. 

Premièrement ,  l'orgueil  et  le  mépris  des 
autres  en  est  inséparable.  C'est  saint  Augus- 
tin qui  le  témoigne  ainsi  :  L'orgueil  est  le  ver 
des  richesses,  et  il  est  bien  difficile  qu'un  riche 
ne  soit  pas  orgueilleux.  Verrais  diviliarum 
superbia  est  ;  difficile  est  ut  non  sit  sitperbus 
qui  dires  est  (llomil.  13).  Et  dans  lecinquième 
sermon  qu'il  a  fait  de  verbis  Ifomini ,  il  dit  : 
Les  richesses  produisent  naturellement  l'or- 
gueil. Comme  tous  les  fruits  ont  chacun  leur 
ver  qui  les  corrompt  ;  car  une  pomme  a  son 
ver,  les  poires,  les  fèves,  les  blés  ont  le  leur, 
de  même  les  richesses  ont  leur  ver,  qui  est 
l'orgueil.  Secondement,  elles  sont  accompa- 
gnées d'une  certaine  mollesse  et  d'un  esprit 
efféminé,  qui  donne  lieu  aux  autres  vices  de 
la  chair.  Cela  est  bien  représenté  dans  la  dé- 
licatesse des  habits  cl  des  viandes  du  mauvais 
riche.  Bysso  induebalur  et  cpulabalur  quotidie 
splendide.  Troisièmement,  les  riches  sont  or- 
dinairement insensibles  aux  misères  des 
pauvres.  Ils  sont  plus  durs,  et  beaucoup 
moins  charitables  que  les  petites  gens,  qui 
donnent  plus  volontiers  qu'eux.  C'est  ce  qui 
fait  aussi  qu'ils  résistent  avec  plus  d'opiniâ- 
treté aux  inspirations  de  Dieu.  Il  est  donc 
vrai  de  dire  avec  l'Apôtre  (I  Tim.,  VI),  que  la 
cupidité',  c'est-à-dire  le  dc'sir  des  richesses,  est 
la  racine  de  tous  les  maux.  Que  fera  donc  la 
possession,  si  le  seul  désir  a  cette  puissance? 
Je  sais,  dit  saint  Chrysostome  (Oral.  2  de  La- 
zaro),  que  les  choses  que  je  dis  sont  fâcheuses  ; 
mais  aussi  elles  apportent  un  profit  et  un  avan- 
tage incroyable.  Si  le  mauvais  riche  eût  eu 
quelqu'un  qui  l'en  eût  averti,  plutôt  que  des 
flatteurs,  qui  par  une  lâche  et  pernicieuse  com- 
plaisance ,  approuvaient  toutes  ses  mauvaises 
actions,  et  le  tenaient  comme  endormi  dans  le 
sommeil  de  ses  vices ,  il  n'eût  pas  été  jeté  dans 
les  abîmes  de  l'enfer  pour  y  faire  une  pénitence 
éternelle  de  son  luxe  et  de  sa  dureté.  Après 
cela,  quel  sentiment  devons-nous  avoir  des 
richesses,  de  quel  œil  les  devons-nous  regar- 
der? faut-il  pour  être  riches  nous  entier  d'or- 
gueil et  mépriser  ceux  qui  ne  le  sont  pas? 
ne  devons-nous  pas  plutôt  appréhender  d'ê- 
tre damnés  pour  nos  richesses? 

Remarquez  aussi  que  la  pauvreté  est  un 
chemin  bien  court  et  bien  aisé  pour  arriver 
au  (ici.  Elle  nous  apprend  à  être  raisonnables, 
elle  nous  enseigne  à  mépriser  la  vanité  et 
toutes  les  choses  du  monde,  elle  nous  inspire 
la  haine  des  folies  du  siè*  le,  elle  nous  ôte  une 
infinité  d'occasions  d'être  tentés,  et  nous  em- 
pêche de  faire  les  plus  grands  péchés.  C'est 
pourquoi  les  pauvres  doivenl  être  naturelle- 
ment humbles,  doux,  modestes,  patients  ;  et 
les  riches  ne  doivent  pas  s'élever  dans  leur 
prospérité,  mais  craindre  sans  cesse,  comme 
des  gens  qui  voguent  en  un  vaisseau  bien 
chargé.  Les  pauvres  ont  plus  de  sujet  de  se 
réjouir  de  l'état  où  Dieu  les  a  mis,  que  de 
porter  envie  aux  riches,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  exposés  à  tant  de  dangers  ;  mais  néan- 


moins ils  ont  besoin  de  la  piété  et  de  la  pa- 
tience pour  faire  leur  voyage,  de  peur  qu'ils 
ne  se  laissent  aller  à  des  emportements  de 
douleur  elaux  plaintes  contre  Dieu.  Les  pau- 
vres et  les  riches  doivent  imiter  le  Lazare. 
Qui  de  vous  a  enduré  la  millième  partie  de 
ses  maux  ?  C'est  un  docteur  qu'on  vous  pro- 
pose pour  vous  enseigner  la  patience  dans 
les  afflictions  qui  vous  arrivent.  Que  ce  maî- 
tre ne  sorte  jamais  de  votre  esprit,  en  quel- 
que lieu  que  vous  s<yez.  Il  rendait  conti- 
nuellement grâces  à  Dieu,  quoique  les  misères 
ne  le  quittassent  point.  Quelle  excuse  appor- 
teront ceux  qui  ne  le  font  jamais  ,  quoiqu'ils 
regorgent  toujours  de  biens?  Mais  les  pauvres 
qui  murmurent  et  qui  se  désespèrent  dans 
leur  nécessité, de  quelles  raisons  pourront-ils 
appuyer  leur  impatience,  si  le  Lazare  a  souf- 
fert si  généreusement  tous  les  maux  qui  peu- 
vent arriver  à  un  pauvre  en  celte  vie.  11  faut 
donc  conclure  que  les  riches  ne  sauraient  se 
dispenser  de  faire  l'aumône  ,  et  les  pauvres 
de  prendre  patience.  Ce  sont  les  véritables 
moyens  que  les  uns  et  les  autres  peuvent 
avoir  pour  acquérir  la  vie  éternelle,  où  nous 
conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

POUR  LE  JEUDI  D'APRÈS  LE  SECOND  DI- 
MANCHE DE  CARÊME. 

Suite  du  mauvais  riche  et  du  bon  pauvre. 

Homo  quidam  ëral  dives  ei  induebalur  purpura  et  bysso 
cl  cpulabalur  quotidie  splendide. 

Il  y'avail  un  bpmme  ridic  qui  s'habillait  iln  |  ourpre  et 
tir  fin  lin,  et  qui  faisait  lous  les  jours  bonne  chère. 

[tue,  XVI.) 

11  est  certain,  comme  nous  dîmes  hier,  que 
le  partage  inégal  des  richesses  est  une  grande 
tentation  à  quantité  de  personnes,  et  un  su- 
jet de  scandale  contre  la  providence  divine. 
Nous  le  montrâmes  par  l'exemple  du  mauvais 
riche  et  du  Lazare,  dont  le  premier  posséda 
toute  sorte  de  biens  pendant  sa  vie,  et  l'autre 
fut  attaqué  de  tous  les  maux  ;  le  riche  s'aban- 
donna à  lous  les  vices ,  et  le  Lazare  suivit 
constamment  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la 
piété.  C'est  ce  qui  augmente  le  scandale.  Il 
serait  bien  facile  de  vous  faire  voir  que  cette 
division  inégale  des  biens  ,  ne  peut  faire  de 
tort  à  cette  providence  adorable  ;  mais  qu'au 
contraire,  c'est  une  marque  de  la  sagesse  in- 
finie de  Dieu  ,  qui  a  voulu  que  pour  le  bien 
général  du  monde,  il  y  eût  des  pauvres  cl  des 
riches.  Nous  pourrions  encore  vous  montrer 
pourquoi  il  a  laissé  le  Lazare  dans  la  misère, 
et  comblé  le  riche  de  biens  ;  et  je  pourrais 
vous  lever  le  scrupule  que  vous  avez  dans 
l'âme,  à  cause  de  cette  inégalité,  en  vous  di- 
sant que  Dieu,  pour  l'ordre  du  monde,  en  a 
fait  quelques-uns  nécessiteux  et  d'autres 
opulents.  Mais  je  veux  justifier  la  conduite  de 
sa  providence,  par  des  moyens  plus  efficaces 
cl  plus  solides.  Ce  sera  après  que  nous  aurons 
invoqué  l'assistance  du  Saint-Esprit,  par  l'en- 
tremise de  Marie.  Ave  Maria. 

Dans  ce  partage  inégal,  aussi  bien  que 
dans  toutes  les  chose»  difficiles  à  concevoir  , 
ce  serait  assez  de  savoir  que  Dieu  l'a  voulu 
ainsi,  sans  en  vouloir  pénétrer  la  cause  :  Cur, 
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comme  dil  saint  Chrysoslomc  (t.  ad  eos  qui 
tcandal.it.  8),  ve  urait-ce  pas  une  folie  à  un 
malade,  de  demander  à  son  chirurgien  avec 
trop  d'empressement  ,  pourquoi  il  lui  coupe 
de  la  chair,  et  pourquoi  il  lui  applique   tels 
et    tels    médicaments;  'quoique    ce    chirur- 
gien soil   son   sujet    ou  son  esclave?  Au  con- 
traire, il  souffre  j/aliemment  les  plus  violents 
remèdes,  et  remercie  celui  qui  lui  f'iil  du  mal , 
quoique  sa  guérison  soit  incertaine   Ne  si  rail- 
ce  pas  aussi  vouloir  /tasser  pour   ridicule  et 
ignorant,  que  de  demander  à  un  artisan  raison 
de  toxit  ce  qu'il  fait  dans  les  ouvrages  de  sa 
profession? Mais  que  doit-on  dire  de  celui  qui 
désire  connaître  tous  les  secrets  de  la  sagesse 
incompréhensible   de  Dieu?  Ne  nous  suffit -il 
pus  de  savoir  qu'il  n'est  pas  capable  d'erreur  , 
et  qu'il  fait  tout  pour  notre  avantage?  Quoi- 
que cela  doive  contenter  les  plus  curieux  , 
néanmoins  pour  ne  rebuter  personne,  cl  pour 
satisfaire  les  esprits  les  plus  opiniâtres,  je  les 
prie  d'écouter  les  deux  moyens  que  je  prends 
pour  justifier  cette  admirable  conduite,  les- 
quels feront  les  deux  parties  de  ce  discours. 
I.   —  Le  premier  moyen  est  de  vous  faire 
considérer  la  mort  de  ces  deux  hommes,  qui 
a  terminé  les  plaisirs  de  l'un,  et  les  misères 
de  l'autre;  afin  que  vous  sachiez  par  là  que 
cette  inégalité  ne  dure  pas  longtemps.  En  ef- 
fet, la  vie  est  si  courte,  que  comme  un  point 
au  regard  de  tout  l'univers  passe  pour  un 
rien;  de  même  la  vie  d'un  homme,  en  com- 
paraison   de    l'éternité ,    est    un     véritable 
néant.  L'entrée  en  ce  monde  et  la  sortie  se 
suivent  de  bien  près  :  Fuissent  quasi  non  es- 
sem,  ex  utero  trunslatus  ad  tumulum,  dil  Job  ; 
mais  écoutez,  s'il  vous  plaît,  le  texte  de  l'E- 
vangile :  Et  factum  est  ut  moreretur  mendi- 
cus,   etc.  Morluus  est  autem  et  dives.  Or  le 
pauvre  vint  à  mourir,   et  ensuite  le  riche. 
Quoique  celui-ci   mourût   le  dernier,  ayant 
été  toujours  bien  traité,  et  n'ayant  manqué 
de  rien  durant  sa  vie,  néanmoins  il  mourut  : 
car  la  mort  est  un  passage  également  inévi- 
table aux  riches   et  aux  pauvres.  Mais  ne 
passons  pas  ceci  légèrement,  dit  saint  Chry- 
sostome  (  Homil.  2,  de  Lazaro  ) ,  considérez 
tin  peu  ces  tables  toutes  -couvertes  d'or,  ces 
lits,  ces  tapisseries,  et  tous  ces  beaux  meubles 
qui  éclatent  en  la  maison  de  cet  impitoyable, 
les  onguents ,   les  senteurs,  les  vins  délicats, 
les  viandes  exquises,  les  cuisiniers,  les  flat- 
teurs, les  amis,  les  domestiques,   et  toute  la 
pompe;  tout  eela  ne  sert  plus  de  rien  ;  ce  mi- 
sérable n'est  plus  que  cendre,  poussière  et  fu- 
mée. Son  palais  retentit  de  cris  et  de  lamen- 
tations ;  mais  personne  ne  saurait  plus  le  res- 
susciter. On  peut  bien  voir  à  présent  ce  que 
peut  l'or  et  ces   grandes  richesses,  puisqu'il 
n'en  emporte  rien  :  il  demeure  tout  seul,  quoi- 
que sa  maison  soit  remplie  de  serviteurs.   On 
ne  voit  plus  aucun  de  ceux  qui  l'adoraient 
auparavant,  personne  ne  vient   le  tirer  des 
peines  qu'il  va  endurer  pendant  toute  l'éter- 
nité. Véritablement  on  peut  bien  dire  ici  :  Om- 
nis  caro  feenum  et  omnis  gloria  ejus  quasi  //os 
agri   :   exsiccalum    est   feenum  ,    et     eccidit 
flos,   etc.    Verbum  autem   Domini   manct   in 
aternum.    Toute  la   gloire  des  hommes  passe 


comme  les  fleurs,  il  n'y  a  que  la  parole  de 
Dieu  qui  demeure  toujours.  La  mort  est  ve- 
nue, et  tous  les  plaisirs  de  cet  avare  ont  pris 
fin,  elle  l'a  emmené  comme  un  captif  ayunt 
let  yeux  baissés ,  étant  plein  de  confusion, 
tout  pâte,  tout  tremblant,  n'osant  pas  même 
ouvrir  la  bouche  :  il  semble  que  toutes  ses  dé- 
liées n'aient  été  qu'an  songe.  Ce  sont  les  pa- 
roles de  saint  Chrysostome. 

/ ■  detir.u  est  ut  moreretur  mendicus.  //  ar- 
riva que  le  pauvre  mourut.  Toutes  ses  i 
res  furent  donc  terminées;  car  après  la  mort 
on  ne  sent  plus  rien.  Qu'est-ce  qui  pourrait 
l'incommoder,  lui  qui  ne  possédait  rien  sur 
la  lerrc?En  est-il  moins  considérable  pour 
avoir  été  méprisé  durant  sa  vie,  pour  avoir 
été  longtemps  dans  la  langueur,  pour  avoir 
élé  tout  rempli  d'ulcères,  pour  avoir  clé  tour- 
menté de  la  faim,  et  pour  avoir  fini  ^a  \  ie 
avec  ses  maux?  //  ne  pleurera  plus,  il  ne 
souffrira  plus  de  douleurs,  tout  cela  est  posté. 
Neque  luctus,  neque  clamor,  neque  dolor  erit 
ultra,  quia  prima  abierunt.  Toutes  ces  clroses 
ont  disparu  comme  de  la  fumée,  il  n'en  reste 
plus  rien.  L'inégalité  est  donc  maintenant 
ôlée;  ils  sont  égaux  en  cela  :  car  à  la  mort, 
le  riche  ne  possède  pas  davantage  que  le 
pauvre,  et  le  trépas  rend  toutes  les  condi- 
tions égales. 

Pourquoi  donc,  ô  ver  de  terre,  t'enfles-lu 
d'orgueil?  pourquoi  rebutes  tu  le  pau\re, 
comme  s'il  n'était  pas  homme  aussi  bien  que 
loi?  pourquoi  le  méprises-tu?  pourquoi  l'ap- 
pelles-tu  misérable?  Un  jour  viendra,  lequel 
>ous  égalera  tous  deux,  sans  qu'il  te  reste 
rien  de  ce  que  lu  auras  possédé  sur  la  lerre, 
et  alors  tu  verras  quelle  différence  il  1  a 
cnlre  toi  el  le  pauvre  Celui  qui  est  dépouillé 
de  toutes  choses,  n'est-il  pas  aussi  bien  nu, 
que  celui  qui  n'a  jamais  rien  eu  sur  le  corps? 
Ta  santé,  ta  force,  la  beauté,  tes  riches  ha- 
bits, ta  bonne  chère,  ton  palais,  les  domesti- 
ques et  les  flatteurs  ne  te  distingueront  plus 
alors  du  pauvre.  Allons  dans  un  cimetière, 
et  montrez-moi  un  peu  quelle  différence  il  y 
a  entre  les  os  d'un  pauvre  et  ceux  d'un  riche, 
d'un  homme  qui  a  été  toujours  saoul  durant 
sa  vie,  et  d'un  autre  toujours  affamé;  d'un 
éloquent  et  d'un  slupide;  d'un  homme  tou- 
jours couvert  de  soie,  el  d'un  aulrc  toujours 
enveloppé  de  baillons;  certainement  tu  ne  le 
saurais  faire.  Et  comme  sur  les  ihéâlres,  les 
acteurs  jouent  divers  personnages,  car  les 
uns  sonl  rois,  empereurs,  orateurs,  philoso- 
phes ;  d'aulres  sont  vignerons,  laboureurs, 
marchands,  pauvres,  ouvriers  :  lorsque  l.i 
pièce  est  achevée,  et  qu'ils  ont  tous  quille 
leurs  habits,  ceux  qui  étaient  rois  el  <  mpe 
reurs  ne  le  sonl  plus,  ce  faux  honneur  el  ces 
dignités  empruntées  ne  servent  plus  de  rien, 
el  tous  ces  gens-là  se  trouvent  égaux  :  ainsi 
vous,  mon  cher  auditeur,  qui  èles  en  co 
monde ,  comme  sur  un  grand  théâtre ,  re- 
gardez tous  les  hommes  qui  y  sont,  comme 
des  acleurs  d'une  comédie.  Quand  vousvojei 
des  riches,  ne  vous  imagines  pas  que  ea 
soient  de  vérilables  riches,  ce  sonl  des  gens 
velus  en  riches,  ils  en  jouent  seulement  lo 
personnage  :  car  quand  la  mort  sera  venue, 
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lorsqu'on  aura  fermé  le  théâtre,  lorsque 
tous  ces  acteurs  auront  quitté  leurs  habits 
de  pauvres  et  de  riches,  on  verra,  après  une 
exacte  discussion  de  leur  vie,  ceux  qui  se- 
ront les  véritables  riches,  ou  ceux  qui  seront 
pauvres,  ceux  qui  seront  trouvés  dignes  de 
la  glo'rc  ou  des  flammes  éternelles  :  c'est  ce 
qui  est  arrivé  au  mauvais  riche;  car  aussi- 
tôt que  le  soir  fut  venu,  c'est-à-dire  la  mort, 
aussitôt  qu'il  fut  sorti  du  théâtre  de  cette 
vie,  et  qu'il  eut  quitté  ses  habits,  à  quoi 
l'eussiez-vous  pu  reconnaître  et  distinguer 
du  pauvre?  Ne  vous  étonnez  donc  pas  lors  - 
que  vous  voyez  une  si  grande  inégalité  parmi 
les  hommes.  C'est  une  comédie  que  l'on  joue, 
attendez  la  fin  de  la  pièce,  et  vous  connaî- 
trez que  tous  ces  acteurs  ne  sont  différents 
que  par  les  divers  personnages  qu'ils  fai- 
saient, non  point  par  leur  condition. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  la  joie 
que  ressentit  le  pauvre,  de  sortir  du  monde, 
car  il  avait  bien  appris  à  mourir,  et,  comme 
parle  Tertullicn  ,  toutes  les  forces  de  son 
corps,  qui  étaient  comme  le  bagage  de  son  âme 
étaient  déjà  passées  avant  elle.  Prcvmisso  jam 
sanguinis  succo,  lanquam  animœ  impedimen- 
tis,  properante  et  ipsa,  quœjum  sœpejejunans 
mortem  deproximo  novit.  Il  s'était  souvent  ap- 
proché bien  près  de  la  mort  par  ses  jeûnes  et  ses 
faiblesses.  Il  lui  était  donc  bien  doux  de  quitter 
cette  misérable  vie,  et  ce  corps  rempli  d'ulcè- 
res :  au  contraire, vous  pouvez  juger  combien  le 
riche  avait  de  peine  d'abandonner  le  sien, 
ayant  toutes  ses  aises  en  ce  monde  :  néan- 
moins il  rendit  l'âme,  ou  plutôt  elle  lui  fut 
arrachée  de  force.  O  mon  Dieu  !  avec  quelle 
joie  le  pauvre  se  jeta-t-il  dans  le  sein  de  la 
mort,  comme  dans  un  port  assuré,  après  une 
furieuse  tempête?  Mais  avec  quel  déplaisir 
le  riche  se  vil-il  séparé  de  ses  délices?  Qui 
pourrait  représenter  sa  douleunct  la  détresse 
qu'il  sentit  quand  il  fut  arrivé  à  ce  triste 
moment?  Car  si  la  seule  pensée  de  la  mort 
est  si  insupportable  aux  riches,  jugez  ce  que 
ce  peut  être  quand  ils  sentent  ses  appro- 
ches. Mais  qui  pourrait  aussi  vous  exprimer 
les  consolations  du  Lazare? 

Considérez  enfin  les  funérailles  de  ces  deux 
hommes  :  saint  Chrysologue  dit  (Serm.  121) 
que  le  corps  du  riche  fut  enfermé  dans  un 
tombeau  de  marbre,  et  enseveli  dans  une  toile 
d'or  ;  mais  que  celui  du  pauvre  n'eut  point 
d'autre  sépulture  que  le  fumier,  dont  il  étail 
enveloppé  durant  sa  vie.  In  marmorco  tumulo 
et  aurata  veste  jam  divids  corpus  inclusum  ; 
pauperis  caro  nalurali  quiescit  inlimo,  prœ- 
venit  putredincs  et  fœtorcs.  Voilà  leurs  ob- 
sèques. Mais  le  pauvre  est  enlevé  par  les 
anges,  et  le  riche  est  précipité  dans  les  en- 
fers. A  votre  avis,  mes  frères,  celte  mort  du 
pauvre  ne  vaut-elle  pas  bien  mieux  que 
toute  la  vie  du  riche?  Cet  enlèvement  dans  le 
ciel  n'est-il  pas  plus  considérable  que  cette 
superbe  pompe  funèbre,  dont  le  corps  du  ri- 
che fut  honoré? 

Voilà  la  fin  de  l'un  cl  de  l'autre  :  mais  par- 
ce que  par  ce  mol  de  fin  on  n'entend  pas  scu- 
cment  la  mort,  mais  encore  l'état  de  l'autre 
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vie  qui  n'a  point  de  fin,  cl  qui  borne  la  vie 
présente,  il  est  à  propos,  pour  justifier  la 
Providence,  d'apporter  le  second  moyen  pour 
lever  ce  scandale. 

II.  —  Ce  moyen  n'est  autre  chose  que 
l'admirable  changement  des  choses  qui  se 
fait  en  l'autre  vie.  C'est  pourquoi  saint  Chry- 
sologue (Serm.  66)  admire  la  vicissitude 
de  ces  deux  vies  et  les  misérables  conditions 
où  l'on  a  vu  ces  deux  hommes,  l'un  après 
l'autre,  suivant  ces  paroles  d'Abraham  :Fili, 
recordare  quia  recepisti  bona  in  vita  tua,  et 
Lazarus  similiter  mala,  nunc  autem  hic  con- 
solalur,  tu  vero  cruciaris.  Avare ,  souviens- 
toi  que  lu  as  goûté  tous  les  plaisirs  durant  (a 
vie,  et  que  Lazare  a  souffert  toute  sorte  de 
maux  ;  mais  en  récompense  il  reçoit  des  con- 
solations inconcevables,  et  toi,  tu  brides  dans 
un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  Ce  change- 
ment consiste  dans  la  vicissitude  de  leur 
bonheur  et  de  leur  malheur.  Car  celui  qui 
avait  été  riche,  et  en  apparence  fort  heureux, 
est  maintenant  plongé  dans  une  misère  épou- 
vantable; et  comme  il  avait  possédé  tous  les 
biens,  on  ne  lui  en  a  laissé  aucun  :  mais  au 
contraire  tous  les  maux  ensemble  conspirent 
pour  le  tourmenter,  ainsi  qu'on  peut  voir  par 
ces  paroles  :  Fili,  recordare  quia  recepisti  bo- 
na in  vita  lua.Mais  montrons  plus  au  long  le 
bonheur  dont  il  est  déchu  par  sa  mort,  et 
toutes  les  misères  qui  l'accablent. 

Premièrement  donc,  de  très-riche  qu'il 
était  il  est  devenu  très-pauvre,  tant  pour 
les  biens  du  corps  que  pour  ceux  de  l'âme. 
Souvenez-vous  un  peu  de  la  pauvreté  du  La- 
zare. Pour  les  biens  de  la  terre  il  était  très- 
pauvre,  mais  si  on  considère  les  biens  de 
l'âme,  il  était  fort  riche  :  et  l'avare  était,  à  la 
vérité,  fort  pauvre,  parce  qu'il  ne  possédait 
et  n'estimait  que  les  biens  extérieurs,  ainsi 
que  lui  reproche  Abraham  :  Recepisti  bona 
in  vita  tua.  Tu  as  joui  des  choses  que  tu  esti- 
mais des  biens,  et  qui  en  effet  n'en  étaient  pas. 
Mais  à  présent  il  est  même  dépouillé  de  tou- 
tes ces  choses,  il  n'a  plus  de  richesses,  plus 
de  serviteurs,  plus  d'habits  superbes,  plus  de 
viandes  exquises.  L'enfer  est  son  palais,  la  fu- 
mée lui  sert  de  linge,  les  flammes  d'habits,  et 
une  fournaise  de  lit.  Non  jam  igilur  palatin, 
dit  saint  Chrysologue  (Serm.  122),  sed  infer- 
nus;  non  bissus,  sed  fumus  in  fer  ni;  non  pur- 
pura, sed  flamma;  non  culcitra,  sed  fornax. 
Mais  peut-on  s'imaginer  une  plus  grande 
misère  que  de  n'avoir  pas  une  goutte  d'eau 
pour  éteindre  une  soif  enragée?  Quelle  pau- 
vreté !  Qui  eût  pu  jamais  se  figurer  que  celui 
qui  avait  eu  chez-lui  des  vins  si  délicieux, 
et  en  si  grande  abondance,  eût  quelque  jour 
besoin  d'une  goutte  d'eau,  et  qu'il  ne  pût 
l'obtenir?  Certainement  il  était  bien  raison- 
nable que  celui  qui  n'avait  pas  donné  un 
verre  d'eau  par  aumône  en  demandât  une 
goutte  dans  sa  plus  grande  nécessité,  et  qu'il 
ne  la  pût  obtenir.  Considérez  s'il  pouvait 
avoir  quelque  plus  grand  bien,  n'ayant  pas 
même  une  goutte  d'eau.  O  le  misérable  étatl 
ô  l'étrange  nécessité,  ô  la  déplorable  condi- 
tion !  Bien  plus,  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  jeter  une  larme  de  ses  yeux  pour  se 
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rafraîchir,  el  la  demandant  a  d'autres,  il  ne 
la  ponvail  trouver  en  lui-même. 

secondement,  il  étaîl  contraint  de  mendier; 
cl  étant  devenu  un  véritable  pauvre,  il  criait 
d'une  façon  lamentable  :  Pater  Abraham,  mi- 
serere mei.  Celui  qui  avait  autrefois  méprisé 
les  pauvres-  qui  di  mandaient  était  obligé  de 
demander  etdecriei  lui-même.  Il  se  sert  de 
toutes  les  paroles  qui  peuvent  exciter  les 
hommes  à  In  compassion,  en  appelant  Abra- 
ham Père,  Pater  Abraham  !  et  en  disant  :  Ayez 
pitié  (lemoi,  en  lui  niellant  sa  mîsèredevanl 
les  yeux  el  en  lui  montrant  les  flammes  qui  le 
dévorent.  Les  pauvres  qui  sont  dans  les  rues 
et  dans  les  places  publiques  ont  coutume  de 
montrer  ainsi  aux  passants  leurs  plaies  et 
leurs  ulcères.  Mais  par  ces  paroles  qu'il 
ajoute  :  Mitte  Lazarum  ulintingat  extremum 
digiti  sui  in  aquam,  nous  voyons  qu'il  de- 
mande bien  peu  de  chose,  et  qu'il  est  réduit 
à  une  extrême  nécessité.  CWui,  dit  saint Chry- 
sostome,  qui  avait  refusé  l'aumône  au  pauvre, 
est  contraint  de  la  lui  demander;  et  celui  qui 
avait  tant  de  vins  délicats  est  obligé  de  men- 
dier une  goutte  d'eau.  Qui  claudit  manum  pau- 
peri,  extremi  stipem  digiti  sic  exposcil;  el  si- 
til  aquœguttam,  qui  vini  lacus  ne  guttatn  da- 
ret  inclusit  (Serm.  06).  Jl  implorait,  continue 
ce  même  Père,  le  secours  du  doigt  qu'il  avait 
vu  souvent  léché  par  des  chiens.  Considérez 
donc  ce  qu'il  demande,  avec  quelle  voix  la- 
mentable il  le  demande  et  à  quelle  nécessité 
il  est  réduit.  Mais  combien  y  a-t-il  de  mil- 
liers d'années  qu'il  demande  la  même  chose? 
ne  la  demandera-t-il  pas  durant  loute  l'étt  r- 
nité,  sans  que  jamais  on  la  lui  accorde?  Il 
s'adresse  à  Abraham  pour  obtenir  cette  grâce, 
n'osant  pas  la  demander  au  Lazare,  parce 
que  la  confusion,  dit  saint  Chrysosiome,  le 
retenait,  raisonnant  ainsi  en  lui-même  :  Si 
lorsque  je  regorgeais  de  biens,  j'ai  si  fort  mé- 
prisé ce  pauvre  qui  ne  m'avait  point  offensé, 
que  je  n'ai  pas  même  permis  qu'on  lui  donnât 
les  miettes  qui  tombaient  de  ma  table ,  m'accor- 
dera-t-il  celte  grâce  dans  le  juste  ressentiment 
qu'il  doit  avoir  de  ce  mépris?  Car  il  parlait 
selon  ses  inclinations.  En  efl'et  on  lui  rendit 
la  pareille;  car  comme  le  Lazare  lui  avait 
demandé  l'aumône  pendant  sa  vie,  il  la  de- 
mandait aussi  au  Lazare  après  sa  mort  :  mais 
ni  l'un  iti  l'autre  n'obtint  ce  qu'il  demandait; 
le  Lazare,  à  cause  de  la  dureté  du  riche  ;  et 
celui-ci,  parce  qu'il  avait  attendu  trop  tard, 
et  qu'il  s'en  était  rendu  indigne. 

Cet  impitoyable  n'avait  plus  de  serviteurs, 
c'est  pourquoi  il  était  obligé  de  crier  bien 
haut  :Père Abraham. Où  étaient  pour  lors  tous 
ses  flatteurs,  tous  ses  compagnons  de  débau- 
che? Où  étaient  ses  cinq  frères  et  tousses 
domestiques  dont  le  nombre  était  si  grand? 
Il  n'avait  plus  avec  lui  de  compagnie  que  ses 
péchés,  qui  l'environnaient  de  toutes  parts, 
que  le  souvenir  de  sa  cruauté,  de  ses  délices 
passées  et  de  son  abondance  dont  il  ne  lui 
restait  plus  rien.  Mais  en  récompense  de  tous 
ces  biens  qu'il  avait  possédés  durant  -a  vie, 
il  se  voyait  tourmente  par  des  supplices  qui 
ne  se  peuvent  représenter  avec  des  termes 
assez  énergiques. 
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Figurez-vous  un  cachot  fort  obsi  ur  et  fort 

sale,  des  ténèbres  affreuses,  dei  pi.  ds  el  des 

mains   liées,   un  \er  de  conscience  <jui    se 
meurt  jamais.  Considérez  des  doul  surs   in- 
supportables :  ('mu   e$$et   m  lormentis.    I  \ 
quantité  de  sortis  de  tourment».  < 
tes  ardeurs    extrêmes  qui  lui  faisaient  dire  : 
Crudor  in  hoc  (lamina    Je  brille  dans  ces  flam- 
mes. Considérez  (es  effroyables  paroles  :  Et 
sepultusest  in  inferno.  Il  fut  enseveli  dam  /es 
enf/rs.  Alin  que  vous  appreniez  qu'il  fut  pré- 
cipite dans   le    fond  de    l'abîme   et  qu'il  y 
brûle,  non    pas   en  une  seule  partie,  mais  en 
loul  son  corps,    étant   tout  pénètre,    accablé 
de  feux  et  rôti   dans  les  flammes,  avec    les 
plus  vives  atteintes  delà  douleur  '.Crudor  in 
hac  (lamina.  Quels  sentiments  as-tu  à  pr 
6  riche   avare,  dit  saint  Chrvsolos 
123;?  Tes  beaux  habits  te  peuvent-ils  garantir 
de  ce.;  ardeurs'.''  Ta  pourpre  peut-ellt 
ser  ces  flammes  de  i enfer  f  Toutes  ces  choses- 
là  t'ont  quitté  à  la  mort,  et  tu  demeurée  main- 
tenant tout  nu.    Lorsque  tu  étais  sur  la  terre 
tu  te  défendais  bien   par  des  nudités  étudiées 
des  chaleurs  de  l'été  ;  mais  tu  n'as  pas  le  pou- 
voir de  le  défendre  contre  celle-ci.  Mais  qui 
pourrait  exprimer  cette  soif  insupportable, 
contre  laquelle  seule  il  cherche  quelque  re- 
mède ?  Mille  Lazarum,  qui  inlingal  extremum 
digiti   sui  in    aquam,    ut    refnqeret   linguam 
meam.  ("est  cette  langue,  dit  saint  Chrysolo- 
gue  (Serm.  <i(i  .  qui  est  la  plus  tourmentée, 
pirce  qu'elle  n'a  pas  daigné  commander  qu'on 
donnât  l'aumône  à  ce  pauvre  :  elle  est  la  pre- 
mière dans  les  supplices,  parce  qu'elle  blasphé- 
mait contre  l'auteur  du  pauvre,  en  lui  refusant 
du  soulagement  dans  ses  misères.  Ri  le  même 
Père  dans  un  autre  endroit  Serm,  \l\   -.  Cette 
langue,  qui  est  dans  la  télé,  est  la  source  du 
mal,  c'est   elle  qui  refusait   au  pauvre,  qui  lui 
faisait  insulte,  qui  blâmait  sa  vertu, qui  m< di- 
sait des  charitables  ;  il  est  donc  bien  raisonna- 
ble qu'elle,  soit  la  première  dans  les  peines  et 
dans  les  douleurs. 

On  fait  surtout  mention  de  la  soif,  parce 
que  c'est  ce  qui  tourmente  le  plus  ceux  qui 
sont  brûlés  dans  les  flammes,  el  l'on  parle 
de  la  langue  qui  fut  la  partie  la  plus  punie, 
parce  qu'elle  était  la  plus  coupable,  faisant 
tous  les  jours  grande  chère,  blasphémant, 
médisant  des  personnes  pieuses  el  blâmant 
la  vertu  des  justes.  Mais  quoiqu'il  ne  de- 
mande qu'une  goutte  d'eau  pour  la  rafraî- 
chir, néanmoins  il  ne  la  pi  ut  obtenir  :  0  ri- 
che! dit  saint  Ghrysologue  Serm.  122;.  tu  as 
refusé  de  l'eau  au  Lazare,  tu  as  fait  lâcher  tes 
chiens,  afin  de  l'empêcher  d'entrer  plus  avant 
dans  ta  maison  ou  d'approcher  de  ton  puits. 
On  le  refuse  maintenant  une  goutte  d'euu, 
parce  que  tu  as  refuse  des  miellés  de  pain; 
l'une  est  ta  peine  dans  les  en  fis, comme  l'aulr, 
a  fait  ton  crime  sur  la  terre.  0  guttu!  o  mica  ' 
tina  esl  perna  allerius.  sicut  una  fuit  altei  ius 
crimen.  Mais  qu'est  il  nécessaire  de  rappor- 
ter tout  ce  i)u'il  souffre  en  chaque  membre, 
puisque  les  flammes  pénètrent  toutes  les  par- 
ties de  son  corps,  (rueior  in  hac  flamma. 
Quelles  douleurs  n'enduraient  point  ses  veux 
impudiques,  ses  mains  avares   (  l  ce  ;:< 
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qui  était  le  canal   de   ses   bons    morceaux? 

Ah  !  mon  cher  auditeur, qui  que  vous  soyez, 
approchez-vous  de  ce  spectacle,  venez  voir 
un  homme  qui  avait  mené  une  vie  si  vo- 
luptueuse ,  qui  n'avait  essayé  aucune  dis- 
grâce, regardez-le  dans  les  tourments,  dans 
le  dépouillement  de  toutes  choses  et  dans 
une  nécessité  extrême.  O  Dieu  !  quel  étrange 
changement  1  ô  riche,  qui  éclatais  par  ta 
pourpre,  tu  n'es  maintenant  couvert  que 
d'un  fumier  1  Au  lieu  de  soie  tu  es  vêtu  de 
flammes;  au  lieu  de  tes  lits  mollets  tu  es 
couché  sur  des  brasiers  ardents;  pour  tes 
viandes  exquises  on  ne  te  sert  que  des  pei- 
nes :  Tu  paies  tes  biens  par  ton  indigence,  et 
tes  odeurs  suaves  par  des  puanteurs  horribles; 
enfin,  si  ies  plaisirs  t'ont  constamment  accom- 
pagné durant  ta  vie,  les  peines  te  suivront  du- 
rant la  vaste  étendue  de  l'éternité.  Copiant 
inopia  compensa,  ebrietates  siti  digère;  pro 
odoribus  aspergere  fœtore  :  et  cui  adsliterunl 
voluplalis  obsequia,  adstenl  tibi  nunc  ministe- 
ria  pœnarum  (Chrysolog.,  serm.  66). 

Mais  ce  qui  lui  était  bien  fâcheux,  c'est 
qu'il  se  voyait  tellement  abandonné  de  tout 
le  monde,  qu'il  était  contraint  de  demander 
du  soulagement  à  son  ennemi  même.  Quelle 
confusion  de  se  voir  obligé  de  demander  à 
celui  à  qui  il  avait  tant  de  fois  refusé  l'au- 
mône, et  qu'il  avait  si  fort  méprisé!  Il  n'y  a 
rien  qui  nous  soit  plus  insupportable  que 
d'avoir  besoin  de  nos  ennemis  et  de  ceux 
que  nous  avons  offensés.  Ajoutez  que  ce  riche 
était  rempli  de  faste  et  d'orgueil  :  quelle 
douleur  lui  était-ce  donc  de  se  voir  obligé 
de  recourir  à  un  homme  dont  il  n'avait  point 
fait  de  cas  1 

Ce  qui  ne  faisait  pas  encore  la  moindre 
partie  de  son  supplice  était  l'envie  qu'il  por- 
tait à  la  félicité  du  pauvre  Lazare,  qu'il 
voyait  se  reposer  dans  le  sein,  d'Abraham,  tan- 
dis qu'il  bridait  dans  le  fond  des  enfers.  Ele- 
vons oculos  suos,  cum  esset  in  tormenlis,  vidit 
a  longe  Abraham  et  Lazarum  in  sinu  ejns.  Il 
le  regardait  nager  dans  toutes  les  délices  ima- 
ginables, tandis  qu'il  enrageait  de  faim  et  de 
soif:  O  riche!  la  chance  est  bien  tournée:  tu 
vois  maintenant  la  gloire  de  celui  dont  la  pau- 
vreté extrême  ne  te  touchait  point  :  celui  qui 
t'admirait  autrefois  dans  la  magnificence,  a  le 
plaisir  de  le  voir  à  présent  brûler  dans  les  flam- 
mes (Chrysolog.,  serm.  122).  Saint  Chrysos- 
lomc  a  raison  de  dire  que  le  riche  voyait  le 
Lazare  en  l'autre  monde,  parce  que  durant 
qu'il  vivait, il  disait  souvent:  Quel  besoin  ai- 
je  de  suivre  la  piété  et  la  vertu,  puisque  tou- 
tes choses  me  viennent  à  souhait?  Ce  misé- 
rable qui  est  à  ma  porte  est  accablé  de  toute 
sorte  de  maux,  quoiqu'il  ne  s'écarte  point  du 
chemin  de  l'innocence.  Cet  infâme  devait 
donc  reconnaître  la  voie  qui  avait  été  la  plus 
sûre.  C'était  aussi  afin  qu'il  souffrît  tout  ce 
que  le  pauvre  avait  enduré;  mais  infiniment 
au  delà  :  car  comme  la  présence  du  riebe 
rendait  la  faim  du  Lazare  plus  insupportable, 
lorsqu'il  voyait  tous  ses  biens  :  ainsi  le  riche 
était  bien  plus  tourmenté  en  considérant  les 
délices  du  Lazare,  afin  qu'il  ne  souffrit  pa:: 
seulement  par    ces   feux,  mais  aussi   par  la 


pensée  de  cet  honneur  dont  il  se  voyait  dé- 
chu, et  qui  était  passé  au  Lazare.  Mais  afin 
que  vous  ne  vous  imaginiez  pas  que  cette 
peine  fut  légère,  il  ne  faut  que  lire  ces  pa- 
roles de  saint  Chrysologue  (Serm.  66),  qui  la 
considère  comme  le  plus  grand  de  ses  tour- 
ments :  O  riche  !  nous  savons  que  le  bonheur 
du  Lazare  le  tourmente  plus  que  les  flammes 
dont  lu  es  environné.  Scitur  quia  le  plus  féli- 
citas Lazari  quam  gehennœ  t orque t  incen- 
dium. 

Hélas  1  on  lui  refuse  une  goutte  d'eau, 
peut-il  avoir  moins?  Considérez  ce  que  c'est 
que  d'être  arrivé  à  ce  point  de  misère  :  quelle 
estime  fait-on  de  lui?  quels  sentiments  en  a- 
t-on  de  le  juger  indigne  de  tout  bien?  Encore 
ne  refuse-t-on  pas  quelque  petite  chose  aux 
plus  criminels,  lorsqu'ils  sont  sur  le  point 
d'être  exécutés,  s'il  leur  prend  envie  de  la 
demander;  mais  pour  le  mauvais  riche  on  le 
juge  indigne  de  toute  grâce,  pour  vous  mon- 
trer combien  il  était  coupable.  On  lui  refuse 
toute  consolation,  quand  on  lui  refuse  une 
goutte  d'eau.  On  lui  reproche  ses  contente- 
ments passés:  Recordare ,  fili,  quiarecepisli 
bvna  in  vita  tua.  Ces  paroles  sont  autant  de 
coups  de  tonnerre.  On  lui  met  sa  condition 
devant  les  yeux;  on  l'appelle  fils ,  pour  lui 
faire  plus  grand  mal  au  creur  ;  car  quoiqu'il 
ait  été  fils  d'Abraham  selon  la  nature;  néan- 
moins il  se  voit  exclu  du  royaume  et  de  l'hé- 
ritage de  son  père  :  Filii  regni  ejicientur  in 
tenebras.  Qu'il  n'impute  donc  cette  peine 
éternelle  à  aucune  haine,  ni  à  aucune  ven- 
geance du  père  Abraham,  car  il  l'appelle  en- 
core son  fils,  mais  à  ses  péchés  qui  ont  cer- 
tainement été  bien  énormes,  puisqu'ils  ont 
obligé  un  père  de  traiter  son  fils  de  la  sorte. 

Je  trouve  encore  qu'une  de  ses  peines  a  été 
de  se  voir  contraint  de  faire  des  chose?  qu'il 
avait  toujours  négligées  et  tenues  au-dessous 
de  lui.  Il  appelle  Abraham  son  père:  il  n'a- 
vait cependant  jamais  voulu  en  imiter  la  vie, 
et  les  mœurs  :  Rogo  te,  pater.  On  reconnaît, 
dit  saint  Chrysologue  (Serm.  66),  que  le  riche 
fait  paraître  plus  de  folie  dans  ses  peines 
qu'il  n'avait  fait  durant  sa  vie  :  car  il  n'avait 
pas  connu  le  temps  de  ses  biens  et  il  ne  con- 
naît pas  encore  le  temps  de  ses  maux.  Slu/lus 
in  vita  dives,  slultior  invenitur  in  pœna  ;  cl 
qui  bonorum  suorum  nescivit  tempus,  nec  ma- 
lorum  suorum  tempus  miscrandus  agnoscit. 
Ce  misérable  appelle  le  Lazare  quand  il  en 
est  fort  éloigné,  et  il  ne  daignait  pas  lui  dire 
une  parole  lorsqu'il  en  était  fort  près.  En- 
voyez, dit -il,  le  Lazare  à  mes  frères,  pour  les 
avertir  du  malheur  où  je  suis.  Quoi  1  penses- 
tu  que  le  Lazare,  que  lu  as  tant  méprisé  au 
plus  fort  de  ses  misères,  soit  dans  le  dessein 
de  faire  celte  grâce  à  les  frères? 

Cet  impitoyable  ressent  un  mal  qu'il  n'at- 
tendait pas  :  car  durant  sa  vie  il  pensait  que 
tout  ce  qu'on  disait  des  peines  de  l'autre 
monde  était  des  fables.  Nous  le  pouvons 
bien  juger,  parce  qu'il  prie  Abraham  d'en- 
voyer le  Lazare  pour  avertir  ses  frères  d'é- 
viter ce  lieu  de  supplices  :  et  le  père  Abra 
ham  répondant  qu'ils  avaient  Motse  et  1rs 
prophètes,  il  i\\ùK\W:N  on  ,pul'-r  Abraham ,  c'est- 
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à-','  o  :  Ali!  père  Abraham,  cela  ne  suffit  pas. 
Cai  ayant  entendu  les  Ecritures  qui  contien- 
nent ces  vérités  terribles,  il  s'en  était  moqué 
et  les  avait  rejelées  comme  de  vieux  contes. 
C'est  ce  qui  lui  faisait  croire  que  ses  frères 
s'en  moqueraient  aussi,  cl  qu'en  voyant  quel- 
qu'un ressuscité  ils  ne  manqueraient  pas 
d'ajouter  foi  à  ses  paroles  :  Ce  riche,  dit  saint 
Chrysologue  (Serm.  66), parle  dans  le  senti- 
ment de  tous  les  mondains:  chacun  vomirait 
bien  que  cela  arrivât,  car  nous  avons  quelque- 
fois coutume  de  dire:  Ah!  si  quelqu'un  venait 
de  l'autre  monde  et  qu'il  nous  racontât  ce  qui 
s'y  passe,  certainement  chacun  croirait  ce  qu'il 
dirait.  Vous  vous  trompez,  continue  ce  l'ère, 
qui  réfute  cela  par  quantité  d'exemples  et  de 
raisons.  C'est  pourquoi  Abraham  répond  fort 
bien  :  S'ils  n'écoutent  ni  Moïse,  ni  tes  Ecri- 
tures, quand  il  viendrait  quelqu'un  de  l'autre 
monde  ils  ne  croiraient  pas  ce  qu'il  dirait. 
Si  Moysen  et  Scripturas  non  audiunt,  nec  si 
quis  ex  morluis  resurrexit  credent.  Car  ils 
douteraient  de  cette  résurrection  et  ils  diraient: 
Ceci  est  une  illusion,  car  personne  n'est  ja- 
mais revenu  de  ce  pays-là. 

Mais  ce  qui  fait  le  comble  de  son  malheur, 
c'est  que  ses  peines  ne  finiront  jamais  :  Uthi 
qui  volunt'hinc  transite  ad  vos  non  possint, 
neque  inde  hue  transmeare.  Ah  1  le  misérable, 
qui  sera  tourmenté  durant  toute  l'éternité  ! 
il  demandera  toujours  une  goutte  d'eau  et  il 
ne.  l'obtiendra  jamais!  Ah!  malheureux,  si 
tu  ne  l'avais  pas  refusée  au  pauvre,  tu  ne  se- 
rais pas  maintenant  pressé  de  celle  soif  enra- 
gée. Quant  si  vel  solam  dédisses  pauperi,  non 
sitires  (Chrysolog.,  serm.  122).  Durant  com- 
bien de  siècles  implorera-t-il  la  miséricorde 
de  Dieu,  mais  inutilement  ?  Miserere,  Ayez- 
pitié  de  moi,  dira-t-il.  Mais  pourquoi  s'a- 
dresse-t-il  à  la  miséricorde,  lui  qui  est  déjà 
condamné  aux  peines,  sans  espérance  d'en 
revenir  jamais?  11  va  réclamer  celui  qui  est 
son  accusateur;  il  invoque  l'assistance  de 
celui  qui  demande  vengeance  contre  lui.  O 
misérable  homme  !  qu'il  me  soit  permis  de  le 
demander  ici  quelque  chose.  Dis-moi  un  peu 
quel  sentiment  as-tu  à  présent  du  Lazare  et 
de  toi-même,  ou  bien  quand  tu  compares  ta 
condition  avec  la  sienne,  ou  quand  lu  consi- 
dères les  deux  différents  états  de  ce  pauvre? 
Que  penses-tu  de  tes  richesses,  de  la  magni- 
ficence, de  ton  orgueil,  de  tes  délices,  de  les 
festins,  de  tes  voluptés,  de  la  brièveté  de  ta 
vie  sur  la  terre,  de  la  vanité  des  choses  du 
monde,  de  l'instabilité  des  biens,  de  la  trom- 
perie des  hommes,  de  leur  aveuglement  dé- 
plorable, de  la  vérité  de  la  vie  future  el  du 
moment  qui  nous  y  donne  entrée?  Quelle 
douleur  as-tu  des  choses  que  lu  as  laissées 
au  monde?  N'es-tu  pas  bien  tourmenté  par 
les  supplices  présents?  La  pensée  d'une  éter- 
nité ne  te  jette  t-clle  point  dans  le  desespoir? 
Que  penses-tu  de  ces  flammes  qui  t'environ- 
nent? As-lu  vu  quelque  chose  de  semblable 
dînant  ta  vie?  Que  dis-tu  de  cette  soif  qui  te 
brûle,  qui  le  consume  et  qui  te  dévore  les  en- 
trailles? loi  qui  n'a  jamais  su,  pendant  que 
lu  vivais,  ce  que  c'était  que  douleur,  que 
faim,  que soiT,  que  tourment  cl  qu'affliction? 


Combien]  a-i-il  de  siècles  que  La  -ouffres 
ces  peines,  combien  t'en  reste-t-d  encore 
les  souffrir!  O  que  ne  voudrais-tu  pas  avoir 
fait!  que  ne  voudrais-lu  pas  avoir  endure 
dans  le  monde  pour  éviter  cet  effroyable 
malheur  !  O  douleurs  I  o  repentirs  :  6  ennuis  : 
ô  désespoirs!  .Mais  c'est  assez  parler  des  mi 
sères  du  riche  et  du  changement  prodigieux 
de  sa  fortune. 

Que  si  les  biens  ont  changé  de  face,  les 
maux  du  Lazare  ont  aussi  changé.  Lcoutez 
ce  que  dit  saint  Chnsologue  sur  ce  sujet 
(Serm.  GG)  :  Ce  pauvre,  en  récompense  de  ses 
douleurs,  est  passé  dans  un  repos  inaltérable; 
poursesopprobres  il  a  reçu  une  gloire  éternelle; 
pour  ses  injures  de  l'honneur,  pour  son  méprit 
des  faveurs  duCiel,  pour  ses  peine»  l'immorta- 
lité, pour  ses  plaies  des  récompenses,  pour  sa 
soif  une  fontaine  de  rafraîchissements,  pour 
sa  faim  des  délias  éternelles  qu'il  goûtera  à  lu 
table  du  Dieu  tout-puissant.  Et  celui  qu'on 
ne  pouvait  presque  souffrir  dans  un  petit 
coin  de  la  porte  du  riche,  puise  d'ins  le  sein 
de  la  Divinité  toutes  les  consolations  imagi- 
nables. Qucm  divitis  ongulus  non  cepit,  sinus 
divinœ  consolationis  includit.  C'est  pourquoi 
le  changement  du  pauvre  est  sa  grande  féli- 
cité, opposée  à  la  misère  extrême  du  mauvais 
riche.  Celle  félicité  consiste  : 

Premièrement  dans  l'oubli  el  dans  l'éloi- 
gnement  de  tout  le  mal  qui  le  pressait  :  Xuuc 
aulem  hic  consolalur,  tu  vero  cruciaris,  parce 
que  neque  luct  us,  neque  clamor,  neque  dolvr 
ait  ultra,  quia  prima  abierunt  :  Il  ne  faut  plus 
parler  de  langueurs  poui  lui,  plus  de  peines, 
plus  d'ennuis,  tout  cela  est  passé.  Hcpivscnte/- 
vous  tout  ce  qu'il  peut  avoir  enduré;  il  ne 
s'en  souvient  plus  ;  il  est  maintenant  en  sû- 
reté et  dans  un  repos  qui  ne  s'acquiert  ja- 
mais dans  la  plus  parfaite  félicite  de  cette 
vie,  parce  qu'elle  est  toujours  troublée  ou 
par  la  crainle,  ou  par  les  dangers,  ou  par 
quelque  petite  incommodité. 

Secondement,  la  félicité  du  Lazare  consiste 
dans  la  possession  de  tous  les  biens,  qui  est 
bien  marquée  par  ce  changement  des  biens 
et  des  maux.  Car  lorsqu'on  dit  au  riche  :  Ftli. 
recordare  quia  recepisti  bona  in  vita  tua  et 
Lazarus  similiter  mata,  nunc  autan  hic  .- 
latur,  tu  vero  cruciaris.  On  entend:  puisque 
le  Lazare  n'a  possédé  aucun  bien  durant  sa 
vie  et  qu'au  contraire  il  a  souffert  tous  les 
maux,  il  faut  donc  qu'il  jouisse  désormais  de 
toutes  les  délices  imaginables  et  qu'il  soil  af- 
franchi de  lous  maux  :  rien  ne  lui  manque. 
puisque  le  riche  même  lui  demande  l'aumône. 
Gloria  et  divitiœ  in  domo  ejus.  Il  esl  dans  un 
festin  qui  durera  toujours,  car  la  sagesse 
éternelle  appelle  la  gloire  du  nom  de  festin  : 
Siniile  est  regnuin  ca-lorum  homini  reyi,  qui 
•ccit  nuptias  filio  suo.  Qui  pourrait  digne- 
ment représenter  ces  noces  de  la  vie  éternelle, 
ce  banquet  royal  et  magnifique  OÙ  Dieu  lui- 
même  fit  a  asseoir  les  convies  à  table  (t  les  ser- 
vira.  Faciet  diseumbere,  et  transiens  mini- 
strabit  eis.  Quel  honneur  de  se  voir  servi  par 
un  Dieu!  quelles  plus  grandes  délices  peut- 
on  s'imaginer  que  celles  dont  on  ne  se  d«- 
goûler.i  jamais,  parce  que  Dieu  les  augtr.cn- 
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tcra  toujours  !  El  transiens  ministrabit  Mis. 
Certainement  ce  sein  d'Abraham,  où  l'Evan- 
gile dit  que  le  Lazare  repose,  cette  table  où 
il  est  assis,  celle  demande  d'une  goutte  d'eau 
quele  riche  lui  fait,  marquent  bien  le  conten- 
tement qu'il  reçoit. 

Sa  félicité  consiste  encore  dans  l'honneur 
qu'il  a  de  se  voir  assis  à  la  table  avec  Abra- 
ham et  reposer  dans  son  sein,  de  se  voir 
dans  la  compagnie  de  tous  les  bienheureux, 
mais  principalement  dans  le  souvenir  de  ses 
souffrances  et  de  ses  misères  passées.  Car  si 
on  dit  au  riche  :  Fili,  recordarc  quia  recepisli 
bona  in  vita  tua,  et  Lazarus  similiter  mala, 
certainement  le  Lazare  doit  bien  se  sou- 
venir de  ses  maux.  Celui  qui  est  arrive 
au  port  trouve  le  souvenir  des  tempêtes  où 
il  s'est  vu  bien  agréable.  Ce  pauvre  estime 
ses  misères  bien  récompensées,  et  sa  faim 
bien  rassasiée,  puisqu'il  nage  à  présent  dans 
les  délices.  11  n'avait  pas  un  toit  pour  se 
mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air,  el  il  se 
voitdans  le  sein  d'Abraham  où  il  demeurera 
durant  toute  l'éternité;  il  n'avait  rien,  et 
maintenant  il  regorge  de  toute  sorte  de 
biens.  Il  ne  demande  pas  à  présent  les  miellés 
qui  tombent  de  la  table,  mais  il  est  assis  à 
un  festin  royal  avec  Abraham  et  est  aussi 
bien  traité  que  lui;  il  n'est  plus  difforme  par 
quantité  d'ulcères,  mais  il  est  revêtu  d'une 
robe  nuptiale  et  tout  éclatant  de  gloire;  il 
n'est  plus  léché  parlalanguc  des  chiens,  mais 
il  est  environné  d'esprils  bienheureux  ;  le 
pus  ne  coule  plus  de  ses  plaies,  mais  il 
exhale  une  odeur  très-douce.  Quelle  joie  a- 
t-il  lorsqu'il  se  souvient  des  combats  qu'il  a 
endurés  contre  la  pauvreté,  contre  la  maladie, 
contre  la  nudité,  la  solitude,  l'ennui  et  le  mé- 
pris! Ah!  qu'il  est  différent  de  lui-même! 
regardez  maintenant  si  vous  pouvez  trouver 
le  lieu  de  ses  plaies  et  de  ses  ulcères  ?  où  est 
le  mal  que  la  faim  lui  a  causé? 

Enfin  sa  félicité  consiste  dans  l'assurance 
qu'il  a  de  posséder  ses  biens  durant  loule  l'é- 
tendue de  l'éternité  :  ce  qui  est  bien  marqué 
par  le  sein  d'Abraham,  où  l'on  dit  qu'il  se  re- 
pose. Car  qui  pourrait  lui  enlever  ce  bon- 
heur? Ce  n'esl  pas  une  force  étrangère,  car 
rien  ne  peut  atteindre  là  ;  ce  n'esl  pas  aussi 
sa  propre  volonté,  car  on  ne  peut  rien  s'i- 
maginer de  meilleur  ;  ce  n'est  pas  la  haine 
d'Abraham,  car  il  l'aime  infiniment  :  au  con- 
traire, il  a  trouvé  son  sein  comme  un  port 
assuré  contre  toutes  ses  tempêtes,  et  une 
couronne  pour  lous ses  travaux. 

Nous  pouvons  donc  fort  bien  justifier  la 
providence  de  Dieu  par  ce  changement 
étrange  et  par  toutes  les  choses  que  nous 
venons  de  dire.  Rien  plus,  c'est  par  là  qu'on 
montre  qu'il  agit  avec  une  sagesse  in- 
finie. Et  s'il  est  admirable  en  quelque  ma- 
nière, certainement  il  faut  dire  que  c'est  en 
celle  conduite,  par  laquelle  il  trompe,  pour 
le  dire  ainsi,  toute  la  sagesse  humaine,  par 
laquelle  il  préparc  d'abord  le  combat,  el  en- 
suite il  donne  le  prix  à  la  vertu.  C'est  par 
elle  que,  voulant  châtier  des  hommes  et  les 
réprouver  à  cause  de  leurs  crimes,  il  les  at- 
tire premièrement  par    ses    bienfaits  ,   afin 


qu'ils  n'aient  point  d'excuse.  C'e#t  elle  qui 
destine  aux  petites  fautes  les  moindres  peines 
de  celte  vie,  el  les  flammes  éternelles  aux  plus 
grandes  ;  c'est  elle  qui  donne  aux  petites  ver- 
tus de  petites  récompenses  ,  mais  aux  plus 
belles  el  aux  plus  solides  actions  de  piété, 
des  biens  inestimables.  C'est  cetle  providence 
qui*nous  enseigne  quelle  estime  nous  devons 
faire  des  biens  et  des  maux  de  cetle  vie,  puis- 
qu'elle ne  refuse  pas  les  richesses  à  ses  en- 
nemis, et  qu'elle  envoie  des  maux  et  des 
disgrâces  à  ceux  qui  lui  sontfidèles.  C'est  elle 
enfin  qui  nous  apprend  que  nous  ne  devons 
pas  nous  attacher  à  cette  vie,  mais  qu'il  faut 
incessamment  soupirer  après  l'autre.  Car  les 
biens  de  celle-ci  sont  temporels,  comme  dil 
l'Apôtre,  mais  ceux  de  la  vie  future  sont  éter- 
nels :  Non  contcmplantibus  nobis,  quœ  viden- 
tur,  sed  quœ  non  vidcnlur  :  quœ  enim  viden- 
tur  temporalia  sunt,  quœ  non  vidcnlur  œlerna. 
Mais  lirons  quelque  fruit  de  cet  Evangile, 
que  les  pauvres  et  les  riches  y  apprennent  à 
régler  leur  vie,  selon  le  dessein  de  la  Provi- 
dence adorable.  Le  commandement  que  saint 
Paul  fait  aux  riches,  de  ne  se  pas  enfler  d'or- 
gueil, et  de  ne  se  pas  fier  à  V incertitude  de  leurs 
richesses  {Altum  non  sapere,  neque  fidere  in 
incerto  diviliarum).  Peut-il  être  confirmé  par 
un  exemple  plus  sensible?  Considère,  ô  ri- 
che, qui  que  tu  sois  ,  considère  en  quel 
abîme  de  malheurs  peuvent  le  précipiter  les 
richesses  cl  tes  délices.  Regarde  un  homme 
qui  a  été  riche  et  à  son  aise  comme  loi,  lors- 
qu'il était  sur  la  terre  ;  mais  regarde  en  quel 
état  il  est  à  présent  en  l'autre  monde.  Re- 
garde aussi  quelle  fin  a  eu  un  pauvre,  qui 
avait  vécu  dépouillé  de  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie  ;  regarde  ce  que  tu  dois  at- 
tendre ,  regarde  ce  que  lu  dois  craindre, 
juge  un  peu  si  les  paroles  de  saint  Jacques 
(ch.  V)  ne  sont  pas  bien  véritables  :  Ecoutez, 
riches,  gémissez  sous  le  poids  de  vos  misères; 
vos  richesses  ne  vous  servent  plus  de  rien,  vos 
habits  sont  mangés  des  vers,  votre  orgent  s'est 
enrouillé ;mais  cctlerouillepor tcra  témoignage 
contre  vous,  et  elle  vous  consumera  comme  le 
feu.  Mais  considérez  encore  ces  paroles  du 
Sauveur  :  Yœ  vobis  divilibus,  quia  liabelis 
consolalionem  vestram  !  Malheur  à  vous,  ri- 
ches, parce  que  vous  avez  votre  consolation 
dans  ce  monde  !  malheur  à  vous,  parce  que 
vous  avez  toutes  vos  commodités!  Sachez  que 
vous  serez  tourmentés  quelque  jour  d'une 
faim  qui  durera  toujours  :  malheur  à  vous, 
qui  riez  et  qui  vous  divertissez  à  présent, 
parce  que  cette  joie  se  changera  en  pleurs  cl 
en  tristesse  !  Mais  que  les  pauvres  ne  se  trou- 
blent point  aussi  delà  félicité  des  impies; 
qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  les  choses  du 
monde  roulent  à  l'aventure  et  sans  l'ordre 
d'une  sainle  Providence  ;  qu'ils  sachent  que 
leur  pauvreté  ne  manquera  pas  de  récom- 
pense ;  qu'ils  apprennent  à  souffrir  leur  mi- 
sère avec  patience;  qu'ils  se  consolent  eux- 
mêmes  de  celle  pensée  et  de  cet  exemple  que 
l'Evangile  leur  propose  ;  qu'ils  jugent  des 
choses  comme  il  faut  ;  qu'ils  méprisent  les 
biens  de  celte  vie,  el  qu'ils  ne  s'attachent  qu'à 
ceux  du  ciel.  Non  contcmplantibus  nobis  ques 
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videntw,  tèd  qua  non    videnlur.  Qu'ils  ne 

soupirent  que  pour  cet  aimable  séjour.  Ri- 
ches et  pauvres, dit  saint  Cbrysostome  {('une 
k,  de  Laxaro),  gravez  profondément  cette  pa- 
rabole dam  votre  unie;  car  si  jamais  clic  ne 
t'échappe  <lc  votre  mémoire  ,  la  prospérité 
n'aura  pas  la  force  de  vous  enfler,  ni  l'afttic 
lion  de  vous  abattre. 

Les  hommes  sont  encore  instruits  par  cet 
exemple,  afin  qu'ils  ne  murmurent  et  qu'ils 
ne  se  scandalisent  point  pour  le  bonheur  des 
méchants  et  pour  la  misère  des  justes.  Ils  ap- 
prennent que  la  Providence  est  infiniment 
équitable,  parce  qu'elle  donne  toujours  du 
bien  ou  du  mal,  selon  le  mérite  de  chacun. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  au  riche:  Recordare, 
fili,  quia  recepisti  bona  in  vita  tua,  el  Lazarus 
similiter  mata  :  nuncaulein  hic  consolalur,  tu 
vero  cruciaris.  Qu'ils  sachent  donc  que  celte 
vie  n'est  pas  le  temps  de  la  justice  et  de  la 
récompense,  mais  de  l'exercice  et  de  l'é- 
preuve. C'est  dans  l'autre  qu'on  jugera  de 
tout;  l'un  y  recevra  la  couronne  de  sa  pa- 
tience, et  l'autre  les  peines  qui  sont  dues  à 
son  injustice.  Que  personne  ne  s'étonne  donc 
de  l'inégalité  de  celte  vie;  mais  qu'il  consi- 
dère plutôt  l'égalité  de  l'autre. 

Jugez  de  là  quelle  est  la  fin  des  richesses 
et  d'une  vie  voluptueuse,  et  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  un  petit  péché;  car  on  ne  dit  pas 
que  ce  riche  eut  d'autres  crimes,  si  ce  n'est 
qu'il  faisait  tous  les  jours  grande  chère,  et 
qu'il  était  superbement  vêtu  :  on  ne  dit  pas 
qu'il  ait  fait  aucune  mauvaise  action  ;  mais 
seulement  que  la  dureté  qu'il  avait  pour  le 
pauvre  le  lui  faisait  facilement  oublier  et  ne 
songer  qu'à  lui-même.  Et  vous,  ô  riches,  dit 
saint  Chrysologue,  ne  dites  pas  que  vous 
êtes  de  condition  à  faire  dépense,  etque  vous 
ne  faites  pour  cela  tort  à  personne;  car  ce- 
lui-là était  noble  et  riche  comme  vous.  S'il 
se  donnait  du  bon  temps  et  s'il  faisait  grande 
chère,  c'était  de  son  bien  :  voyez  néanmoins 
sa  misérable  fin  :  Sepultus  est  in  inferno.  Il 
lut  précipité  dans  les  flammes  où  il  brûle  et 
brûlera  toujours. 

Enfin  Dieu  a  voulu  que  les  biens  et  le» 
maux  fussent  également  partagés  parmi  les 
hommes.  C'est  pourquoi  ceux  qui  ont  eu 
leurs  commodités  en  celte  vie  doivent  souffrir 
les  maux  de  l'autre  monde;  que  ceux  qui  ont 
été  misérables  sur  la  terre  espèrent  d'être 
heureux  dans  le  ciel.  Voyez,  mes  chers  au- 
diteurs, si  vous  aimez  mieux  endurer  ici  un 
peu  de  mal  pour  quelque  temps,  que  d'endu- 
rer après  votre  mort  tous  les  tourments  ima- 
ginables. Si  vous  aimez  mieux  vous  exposer 
au  péril  de  tomber  dans  les  enfers,  où  le  ri- 
che est  tourmenté  pour  toujours,  que  d'ac- 
quérir par  de  légères  incommodités  le  bon- 
heur du  Lazare,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
félicité  éternelle  ;  OÙ  nous  conduise  le  Père, 
le  Fils  el  le  Saint-Esprit  1 


-O-&0-O- 


OIUTF.IHS  SACHES.  DE  LÏNGBNDE8. 

l'ont  LE  VENDREDI  APRÈS  LE  DIMAN- 
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De  la  gloire  étei  i 
/  action  est  autan  m  moreretur  mendicm,etportur 

tu  in  bimim  Abruluc. 

Après  la  mort  iJu  |  auvre.  il  fui  porté  par  os  anges  da  is 
lu  sein  d'Abraham  (Luc,  XVI  i. 

On  lit  dans  l'histoire  naturelle  qu'il  \ 
une  montagne  sur  un  côlé  de  laquelle  le  froid, 
la  neige  et  les  glaces  régnent  incessamment, 
et  que  sur  l'autre  on  voit  des  fleurs  dés- 
agréables et  un  printemps  perpétuel  ;  je  re- 
marque la  même  chose  dans  l'évangile  du 
mauvais  riche  et  du  pauvre  Lazare,  a  cause 
de  leurs  conditions  si  différentes,  tant  en 
cette  vie  que  dans  l'autre;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  l'une  est  semblable  à  un  hiver 
très-rigoureux  et  l'autre  à  un  printemps 
continuel.  Voilà  la  vicissitude  qui  se  ren- 
contre dans  toutes  les  choses  du  monde,  se- 
lon ces  paroles  du  sage  (Eccl.,  111}  :  Il  y  a 
temps  de  pleurer,  il  y  a  temps  de  rire;  temps 
d'amasser  et  temps  de  perdre.  Tempus  flèndi 
et  tempus  ridendi,  tempus  plangendi  et  tem- 
pus sultandi,  tempus  acquirendi  et  tempus 
perdendi.  Nous  vîmes  hier  un  homme  plongé 
dans  les  flammes  éternelles,  et  un  autre  établi 
dans  un  repos  inaltérable;  l'un,  dont  il  est 
dit:  Mortuus  est  dites  et  sepultus  in  inferno;  et 
de  l'autre  :  Factum  est  ut  moreretur  mendieus. 
et  portarelur  ab  anijelis  in  sinum  Abrahœ. 
Quand  le  pauvre  n'aurait  que  le  bonheur 
d'être  enlevé  par  les  auges  et  porté  dans  le 
sein  d'Abraham,  ce  serait  une  récompense 
qui  surpasse  tout  ce  que  l'on  peut  désirer, 
puisque  le  sein  d'Abraham  n'est  autre  chose 
que  la  gloire  et  la  félicité  bienheureuse,  en 
comparaison  de  laquelle  toute  peine  est  lé- 
gère et  de  nulle  considération,  ainsi  que  dit 
l'Apôtre  :  Momentaneum  et  levé  tribulalionis 
nostrœ,  œternum  gloriœ  pondus  operatur  in 
nobis.  C'est  pourquoi  il  semble  que  ce  soit 
une  témérité  de  vouloir  vous  en  raconter 
toutes  les  excellences,  joint  que  j'en  touchai 
hier  quelque  chose.  Néanmoins,  comme  celle 
félicité  ne  saurait  être  assez  représentée,  y 
me  sens  oblige  de  vous  en  parler  encore  au- 
jourd'hui plus  au  long;  ce  sera  après  avoir 
invoqué  l'assistance  du  Saint-Esprit,  par  l'en- 
tremise de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

Il  est  certainement  aussi  difficile  de  repré- 
senter comme  il  faut  les  peines  horribles 
damnes,  et  de  faire  le  tableau  îles  enfers,  que 
de  comprendre  les  biens  inestimables  d  I.: 
félicité  éternelle,  et  de  dépeindre  les  beautés 
du  paradis.  Altitudinem  cœli,  et  latitudnn  m 
terra;  et  profondum  abyssi  quis  diau 
est?  dit  le  saue  /:'<</.,  I.  Qui  a  menu 
hauteur  du  ciel,  la  longueur  de  la  terre  el  la 
profondeur  des  abîmes.'  Hugi  e».  I •■  cardinal, 
expliquant  ce  passage,  dit  :  Que  par  la  hau- 
teur du  ciel  il  faut  entendre  ["excellence  de  la 
récompense,  par  la  largeur  de  lu  terre  lu  péti- 
lles biens  temporels,  par  la  profondeur 
des  abimes  la  profondeur  des  supplices.  Mais, 
'  personne  ne  s'applique  a  la  considé- 
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ration  de  ces  choses:  on  méprise  les  récom- 
penses du  ciel,  on  aime  les  joies  du  monde, 
et  on  n'appréhende  point  les  supplices  de 
l'enfer.  Pour  moi,  si  j'entreprends  de  vous 
donner  quoique  idée  de  cette  béatitude  éter- 
nelle en  ce  discours,  ce  n'est  qu'en  la  manière 
que  nous  la  pouvons  connaître  en  celle  vie, 
c'est-à-dire  fort  imparfaitement.  Ex  parte 
cognoscimus,  dit  l'Apôtre,  et  ex  parte  prophe- 
lamus  ;  cum  autem  venerit  quod  perfectum 
est,  evacuabitur  quod  ex  parte  est.  Nous  ne 
connaissons  ici  les  choses  qu'en  partie.  Bien 
plus  ,  il  appelle  notre  connaissance  une 
science  d'enfants:  Cum  essem  parvulus,  loque- 
bar  ut  parvulus.  En  un  autre  endroit,  il  l'ap- 
pelle obscure  et  énigmatique,  pour  en  marquer 
1'imperfeelion  :  Videmus  nunc  per  spéculum 
et  in  œnigmate,  tune  autem  facie  ad  faciem.  Je 
m'engage  donc  à  une  entreprise  bien  difficile, 
car  quelque  chose  que  je  puisse  dire  de  celte 
félicité,  cela  sera  toujours  infiniment  au-des- 
sous de  ce  qui  en  est.  Acquiri  potest,  dit  saint 
Augustin,  œslimari  non  potest.    On  la  peut 


prédestination,  et  même  de  beaucoup  de 
choses  qui  élaient  inconnues  aux  anges? 
mais  quand  il  tombe  sur  le  discours  de  la 
gloire,  il  dit  qu'il  a  ouï  des  choses,  lesquelles 
ne  peuvent  être  expliquées  par  aucune  langue 
mortelle.  En  effet,  comment  pourrait-on  ex- 
pliquer cette  félicité,  puisqu'elle  est  incom- 
préhensible. Excedit  omnem  sermoncm,  dit 
saint  Augustin  (Serm.  33  de  Sanclis),  atque 
omnem  sensum  humanœ  mentis  decus  illud, 
ista  pulchritudo,  illa  gloria.  Cette  gloire  qui 
nous  est  préparée  surpasse  tous  les  discours  et 
toutes  les  peu  se' es  des  hommes. 

En  un  mot  elle  est  incompréhensible,  parce 
qu'elle  est  infinie,  dit  saint  Thomas  (I.  p.,  7. 25, 
a.  6).  On  peut  comprendre  une  chose  en  deux 
façons  :  ou  par  la  connaissance,  ou  par  la 
possession  de  cette  chose  ;  mais  pour  la  gloire, 
que  nous  attendons,  elle  ne  peut  être  com- 
prise ni  en  l'une  ni  en  l'autre  façon.  Pour  la 
connaissance,  le  grand  apôtre  en* parle  ainsi  : 
Les  yeux  n'ont  point  vu,  l'oreille  n'a  point 
oui,  et  l'esprit  de  l'homme  ne  saurait  com- 


bien acquêt  ir,  mais  il  est  impossible  de  la  con-      prendre  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment 

urquoi,  sui-      (I  Cor.,  II).   D'où  il  faut  nécessairement  in- 


naUre  selon  son  mérite.  C'est  po 
vant  la  pensée  de  saint  Paul,  je  me  conten- 
terai de  vous  en  faire  connaître  quelque  chose 
à  présent,  réservant  à  connaître  le  tout  en 
l'aulre  monde,  et  j'apporterai  deux  fortes 
conjectures  pour  faire  voir  combien  est 
grande  la  félicité  du  Lazare  et  de  tous  ceux 
qui  sont  portés  dans  le  sein  d'Abraham  ;  et 
ces  deux  conjectures  feront  les  deux  parties 
de  ce  discours. 

I.  —Premièrement,  il  faut  bien  dire  que  la 
gloire  du  paradis  est  grande,  puisqu'elle  est 
ineffable  et  incompréhensible.  Personne  n'en 
saurait  donner  une  idée  assez  parfaite,  non 
pas  même  saint  Paul,  quoiqu'il  ait  été  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  et  qu'il  dise  avoir 
entendu  des  choses  si  élevées  et  si  sublimes, 
qu'elles  ne  peuvent  être  exprimées  par  aucun 
langage.  Àudivi  arcana  verba  quœ  non  licet 
homini  loqui.  Si  un  homme  qui. a  vu  la  gloire 
ne  peut  faire  connaître  ses  magnificences  et 
ses  rares  beautés,  comment  le  pourra  fane 
celui  qui  n'a  jamais  été  dans  le  ciel?  11  est 
vrai  que  l'éloquence  a  une  telle  force,  que, 
comme  disait  autrefois  Antoine,  elle  repré- 
sente toujours  les  choses  plus  grandes  et  plus 
belles  qu'elles  ne  sont:  la  renommée  est  tou- 
jours plus  grande  que  la  vérité.  Quand  les 
auteurs  parlent  des  richesses  OU  de  la  magni- 
ficence des  princes,  de  leurs  belles  actions, 
de  la  ferlililé  et  de  l'abondance  des  royaumes, 
ils  en  disent  ordinairement  beaucoup  plus 
qu'il  n'y  en  a.  Les  peintres  sont  semblables 
aux  orateurs  ;  car  ils  dépeignent  les  choses 
bien  plus  belles  qu'elles  ne  sont.  Mais  si  l'é- 
loquence et  la  peinture  ajoutent  quelque 
agrément  aux  choses  de  la  terre,  on  peut 
bien  assurer  qu'elles  ne  sauraient  repré- 
senter la  félicité  des  saints  avec  des  couleurs 
assez  vives;  elles  excèdent  la  vérité  quand 
elles  s'appliquent  aux  objets  terrestres,  mais 
quand  il  s'agit  de  décrire  les  avantages  de  cet 
heureux  séjour,  elles  succombent.  Ou'csl-cc 
que  l'Apôtre  ne  nous  à  point  dit  des  perfec- 
tions divines,  des  hiérarchies  célestes,  de  la 


térer  que  ces  biens  sont  plus  grands  que 
toutes  les  richesses  de  la  terre,  que  louîe  la 
gloire  de  Salomon,  d'Alexandre  et  des  Césars, 
que  toule  la  pompe  et  la  magnificence  des 
triomphes,  que  toule  la  grandeur  des  souve- 
rains, que  toutes  les  raretés  de  leurs  palais 
et  de  leurs  cabinets,  que  toute  la  bcaulé  du 
ciel,  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  parce 
que,  ou  l'œil  a  vu  ces  choses,  ou  l'oreille  les 
a  entendues,  ou  les  a  apprises  par  rapport 
ou  par  des  témoins,  ou  au  moins  l'esprit  a 
pu  se  les  figurer,  et  encore  des  choses  plus 
grandes.  Mais  les  biens  qui  nous  attendent 
dans  le  ciel  sont  infiniment  plus  relevés  et 
plus  excellents  que  tout  ce  qui  peut  tomber 
sous  nos  sens  ;  c'esl  pourquoi  ils  ne  peuvent 
être  exprimés  par  nos  paroles  ni  connus  par 
nos  entendements  :  Nec  oculus  vidit,  etc.  Car 
remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  dans  le  monde,  de  plus  riche 
et  de  plus  pompeux,  est  l'objet  de  notre  vue; 
c'est  ce  qui  fait  que  le  grand  apôtre  appelle 
tout  cela  concupiscence  des  yeux,  parce  que 
ce  sont  eux  qui  aperçoivent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau.  Il  est  néanmoins  véritable  qu'ils 
ne  peuvent  voir  ce  que  Dieu  prépare  aux 
bienheureux  dans  le  ciel,  parce  que  le  ciel 
n'est  ni  couleur,  ni  lumière,  ni  corps,  ni  me- 
sure. 

Comme  la  vie  de  l'homme  est  (bit  courte  , 
il  ne  peut  pas  savoir  aussi  ce  qui  s'est  passe, 
et  ce  qui  se  passera  dans  tous  les  siècles  ; 
mais  ce  qu'il  ne  peut  savoir  par  le  moyen  de 
ses  yeux  ,  il  peut  l'apprendre  par  le  moyen 
des  oreilles.  C'esl  par  cet  organe  que  la  foi 
passe  dans  nos  âmes  :  F  ides  ex  uudilu;  au- 
ditiis  autem  per  verbum  l)ei.  Pourtant  celui 
qui  avoue  avoir  ouï  des  choses  ineffables  ne 
laisse  pas  de  dire  que  l'oreille  u'a  point  en- 
tendu. Nec  auris  audivit.  Vu  effet,  comment 
les  sens  pourraient-ils  comprendre  ce  qui 
n'est  pas  corporel.  Pour  l'entendement,  il 
n'est  (tas  plus  éclairé  que  les  sens  :  AVc  in 
oor  kominis  ascendit   Le  cœur  de 
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point  connu  cette  béatitude.  Par  ce  rnot  de 
cœur  l'Ecriture  entend  quelquefois  la  pen- 
sée, quelquefois  l'amour  et  le  désir.  L'enten- 
dement a  une  vivacité  qui  n'est  point  bornée; 
car  encore  que  l'univers  soit  infiniment  vaste, 
néanmoins  noire  esprit  le  peut  parcourir  eu 
un  moment.  Rien  plus,  il  s'en  peut  ima- 
giner une  multitude  innombrable  ,  et  les 
parcourir  tous  avec  la  même  facilité.  Figu- 
rez-vous tel  nombre,  qu'il  vous  plaira  ,  noire 
esprit  y  peut  encore  ajouter  quelque  chose. 
Figurez-vous  quelque  perfection  que  ce  soil, 
notre  esprit  l'a  pourra  concevoir  plus  excel- 
lente. J'en  dis  de  même  de  l'amour ,  il  ne 
peut  être  borné  par  aucune  chose;  néan- 
moins ,  quelque  capacité  que  noire  cœur 
puisse  avoir  ,  il  ne  saurait  jamais  compren- 
dre la  félicité  des  saints  :  Nec  in  cor  hominis 
ascendit  quod  parât  Deus  diligentibus  se. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  (Scrm. 
20  de  ccclesiœ  Dedic.)  :  Que  la  foi  ne  la  peut 
comprendre ,  V espérance  n'y  peut  atteindre, 
elle  surpasse  la  charité,  les  vœux  et  tous  les 
désirs  ;  enfin  on  la  peut  acquérir,  mais  elle 
ne  saurait  être  estimée  selon  son  mérite.  Mais 
que  dis-je  ,  que  l'entendement  humain  ne  la 
peut  connaître  ?  Je  soutiens  encore  que  nous 
ne  la  saurions  non  plus  posséder  en  celle 
vie.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Philon,  Juif  (Lib. 
de  Temul.)  :  Que  le  cœur  de  V homme  est  si  pe- 
tit qu'il  ne  peut  comprendre  et  retenir  les 
bienfaits  de  Dieu;  mais  que  quand  il  en  reçoit 
quelqu'un  il  en  reqorge.  C'est  pourquoi  il  est 
nécessaire  que  Dieu ,  par  la  lumière  de  gloire, 
rende  notre  entendement  capable  de  la  féli- 
cité éternelle  ;  ce  qui  ne  se  fait  point  en  celte 
vie,  de  quelque  grâce  que  Dieu  nous  pré- 
vienne et  nous  assiste  :  Quod  parât  diligenti- 
bus  se,  dit  saint  Augustin  ,  fuie  non  compre- 
henditur ,  spe  non  tangitur,  charilate  non 
capilur  :  ut  pcias  excessum  gloriœ  supra  om- 
nem  potentiam.  L'esprit  est  donc  borné  pour 
la  béatitude,  il  est  plus  grand  que  toutes 
choses  ;  mais  il  est  plus  petit  que  celle  féli- 
cité ,  qu'il  ne  peut  comprendre  ,  quelque  ef- 
fort qu'il  puisse  faire.  Ce  qui  me  fait  dire  que 
la  béalilude  de  l'autre  vie  est  sans  doulc  une 
chose  bien  grande  :  car  si  les  yeux  ne  se  ras- 
sasient point  de  voir  ,  si  l'oreille  ne  se  rem- 
plit pas  d'entendre,  et  s'il  y  a  toujours  des 
desseins  dans  le  cœur  de  l'homme  :  (car  don- 
nez toujours  à  un  homme  ,  il  ne  sera  jamais 
satisfait,  parce  que  sa  convoitise  ne  peut 
être  remplie  )  néanmoins  ,  quoiqu'elle  soit 
capable  de  former  toujours  mille  désirs,  elle 
ne  peut  atteindre  à  la  béalilude.  Ah!  béati- 
tude, que  tu  es  grande,  puisque  tu  es  ineffa- 
ble, puisque  tu  es  incompréhensible  à  l'en- 
tendement et  à  la  volonté  ,  je  ne  la  saurais 
bien  concevoir,  ni  assez  désirer.  Ah!  béali- 
lude, que  lu  es  grande  1 

De  là  il  faut  conclure  ,  premièrement ,  que 
les  hommes  ont  des  pensées  trop  basses  de 
la  béalilude,  et  qu'ils  la  ravalent  trop,  lors- 
qu'ils la  définissent  par  des  choses  qu'ils 
voient  de  leurs  yeux.  Pourquoi  donc  la  com- 
parei  avec  les  campagnes  touics  couvertes 
de  Heurs?  avec  les  délices  des  jardins,  le 
prix  des  métaux  les  plus  précieux,  avec  lé- 
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clat  des  astres ,  avec  les  palais  «les  roil .  I 
richesses,  les  honneurs  ,  les  contentement  -  . 
et  lous  les  plaisirs  de  celle  \  ie  .'  Pourquoi  la 
vouloir  représenter  par  la  pensée  des  délices 
mondaines,  des  concerts  de  musique  ,  des 
Heurs,  de  pierreries,  des  fontaines  ,  des  ha- 
bits, vu  que  toutes  ces  choses  sont  corrup- 
tibles ,  et  que  même  Dieu  les  donne  à  ses 
eunemis  en  plus  grande  abondance  qo 
fidèles  serviteurs?  Il  a  donné  aux  infidèles 
les  plus  belles  fortunes  ,  les  plus  grands  gé- 
nies ,  comme  à  un  Cicéron  ,  un  Arislote  ,  un 
Démoslhène,  et  un  Sénèquc  et  à  tant  d'au- 
tres qui  sont  dans  les  enfers  :  et  si  on  avait 
d'assez  bons  yeux  pour  regarder  dans  ces 
abîmes  ,  on  y  verrait  bien  des  grands  ,  des 
empereurs,  des  rois,  des  princes,  et  une  in- 
finité d'autres  personnes  qui  étaient  le  plus 
en  crédit,  et  le  plus  à  leur  aise  en  ce  moule. 
Dieu  a  plus  donné  de  beauté  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  chastes,  plus  de  grandeur  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  humbles  ,  plus  de  rich 
aux  avares  :  d'où  vient  cela  ?  c'est  parce 
qu'il  ne  fait  point  de  cas  de  ces  choses;  il 
n'estime  ni  les  couronnes,  ni  les  sceptres  , 
ni  la  noblesse,  ni  les  richesses,  ni  la  beauté 
des  empires.  Cela  m'apprend  à  penser  louL 
autre  chose  de  la  béatitude,  que  ce  qui  esl  en 
ce  monde,  parce  que  ce  n'est  rien  de  cor- 
porel. 

Cependant,  comme  nous  ne  pouvons  rien 
comprendre  que  par  rapport  à  ce  que  nous 
connaissons,  lFcriture  sainte  nous  pr- 
ia béalilude  comme  une  chose  corporelle. 
Car  le  Sauveur  dit  que  c'est  un  festin  où  Dieu 
prendra  la  peine  de  nous  servir  :  Facietitlos 
discumberc  ,  et  transiens  ministrabit  illi-.  El 
saint  Jean  (Apocal.,  XXI)  la  décrit  comme 
une  ville  qui  n'a  point  de  semblable  dans 
tout  le  monde  ,  laquelle  est  bâtie  de  pierres 
précieuses  et  qui  n'a  pour  fondement  de  ses 
maisons  que  du  jaspe  et  des  diamanls  ;  le 
pavé  est  de  fin  or  transparent  comme  le 
cristal ,  en  un  mot,  on  n'y  voit  que  délices  , 
qu'abondance  et  que  richesses.  Mais  si  sainl 
Jean  représente  ainsi  cet  heureux  séjour,  ce 
n'est  que  pour  le  proporlionper  à  la  capacité 
de  nos  entendements.  Car  les  hommes  étant 
accoutumés  à  ne  connaître  les  choses  que 
par  le  ministère  des  sens,  il  faul  leur  mon- 
trer quelque  chose  de  sensible  pour  leur 
donner  quelque  idée  de  cette  félicité.  A  pro- 
pos de  quoi  vous  me  permettrez  de  me  ser- 
vir d'une  comparaison  bien  basse ,  mais  qui 
vaut  néanmoins  beaucoup  ,  parce  qu'elle 
nous  l'ail  comprendre  île  grandes  <  I 
un  cheval  pouvait  dépeindre  la  béatitude  ,  il 
la  représenterait  sous  des  symboles  de  foin  , 
d'avoine,  de  pailles  et  d'herbes  les  plus  déli- 
cates; et  s'il  était  capable  de  raisonner,  il 
dirait  que  celui-là  est  le  (dus  heureux  qui 
mange  de  meilleure  avoine  ,  pane  qu'il  par- 
lerait selon  la  portée  de  son  imagination. 
Nous  représentons  aussi  la  Divinité  sous  la 
figure  de  l'homme ,  parce  que  nous  ne  re- 
connaissons rien  de  plus  beau.  Voilà  pour- 
quoi sainl  Jean,  voulant  nous  donner  un  lé- 
ger crayon  de  la  béalilude  el  nous  en  faire 
concevoir  quelque  pensée  relevée,  ossem- 
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Me  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus 
rare  et  de  plus  magnifique  parmi  les  hommes. 
Il  s'ensuit  encore  que  les  pensées  de  ceux 
qui  mettent  la  félicité  dans  la  chair  et  dans 
les  voluptés  corporelles  sont  abominables. 
Mahomet  et  ses  sectateurs  n'en  ont  point  re- 
connu d'autres  que  celle  qui  nous  est  com- 
mune avec  les  botes.  Il  arrive  de  là  qu'on 
néglige  les  peines  ou  les  délices  de  l'autre 
monde,  et  qu'on  ne  s'attache  qu'aux  pré- 
sentes. Mais  l'Apôtre  nous  donne  bien  d'au- 
tres avis,  lorsqu'il  dit  :  Ne  songez  pas  à  ce 
qui  se  présente  à  vos  yeux,  mais  songez  plu- 
tôt à  ce  que  vous  ne  voyez  pas.  Non  contetn- 
planlibus  nobis  quœ  videnlur,  sed  quœ  non 
videntur.  Il  ne  faut  jamais  demeurer  à  ce  que 
vous  voyez  ou  à  ce  que  vous  entendez,  vous 
devez  toujours  monter  plus  haut.  De  sorte 
que,  s'il  se  présente  quelque  chose  fort  belle 
et  fort  éclatante,  il  faut  dire  en  vous-même  : 
ce  que  j'attends  est  encore  bien  meilleur.  Si 
vous  lisez  quelque  chose  d'admirable,  dites  : 
cela  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que 
j'espère  dans  le  ciel.  Si  la  volonté  s'enflamme 
et  qu'il  se  forme  en  vous  une  infinité  de  dé- 
sirs ,  dites,  tout  cela  ensemble  n'est  pas  ca- 
pable de  faire  la  moindre  partie  de  la  félicité 
pour  laquelle  je  soupire  incessamment. 

Ainsi  ,  comme  saint  Denys  apporte  deux 
manières  de  connaître  Dieu  ,  une  par  l'affir- 
malron,  et  l'autre  par  la  négation  ,  il  dit  que 
la  Divinité  peut  être  bien  mieux  définie  par 
la  dernière  que  par  la  première  ,  parce  que 
nous  voyons  bien  mieux  ce  que  Dieu  n'est 
pas  que  ce  qu'il  est.  Par  l'affirmation  nous 
donnons  quelque  perfection   à   Dieu,  et  par 
la  négation  nous  lui  ôtons  des  choses  comme 
indignes  de  lui.  Ce  que  les  théologiens  ex- 
pliquent par  deux  similitudes  bien  naïves  : 
ils  disent  que  dans  la  connaissance  par  af- 
firmation on   imite  le  peintre  qui  ,  voulant 
faire  quelque  tableau,  met  la  première  cou- 
che sur  sa  toile,  ajoute  couleur  sur  couleur, 
allant  des   plus   grossières    aux    plus   fines, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait,  par  la  dernière  couche  , 
poli  et  acheté  son  ouvrage.  La  connaissance 
par  négation  est  opposée  ;  car  elle  est  sem- 
blable au  sculpteur  qui,  voulant  faire  quel- 
que figure,  n'ajoute  pas  le  marbre  ,  le  bois  , 
ou   une   autre  matière,  mais   en  retranche 
toujours  quelque  chose  et  enlève  toutes   les 
pièces  qui  empêchent  qu'on  aperçoive  clai- 
rement l'image  qui  est  dans   l'étoffe.    Ainsi 
on  peut  former  dans  son  esprit  une  idée  de 
Dieu  ,  ou   bien  par  affirmation  ,  comme  un 
peintre,  en  lui  attribuant  toutes  les  perfec- 
tions des  créatures,  toute  leur  beauté,  toute 
leur  sagesse,  toute  leur  puissance,  leur  dou- 
ceur, leurs   richesses  ;  ou  bien  ,  par  néga- 
tion, comme  un  sculpteur,  en  lui  ôtant  tout 
cela.  Et  c'est  la  façon  la  plus  noble  cl  la  plus 
propre   pour  le   faire  comprendre.  C'est  de 
cette  manière  que  nous  devons  parler  de  la 
béatitude  des  saints  ,  elle  n'est  pas  visible, 
elle  n'est  donc  pas  une  couleur;  ce  n'est  pas 
un  son,  on  ne  la  peut  donc  entendre;  ce  n'est 
pas  une  qualité  matérielle,   on  ne   la   peut 
loucher;  ce  n'est  pas   une   faveur,  on  ne  la 
saurai!  goûter  ;  on  dit  que  c'est  un  royaume, 


mais  ce  n'est  pas  un  royaume  cTîTCC  monde. 
Si  nous  voulons  parler  de  Dieu  par  affir- 
mation, nous  devons,  suivant  le  conseil  de 
saint  Denys  ,  y  ajouter  toujours  quelque 
chose  de  plus  parfait.  Et ,  en  parlant  de  cet 
Etre  adorable  ,  nous  devons  dire  :  Dieu  n'est 
pas  une  substance,  mais  il  est  au-dessus  de  la 
substance  ;  il  n'est  pas  sagesse,  mais  il  est  au- 
dessus  de  la  sagesse  ;  et  ainsi  des  autres  perfec- 
tions que  nous  lui  attribuons  ,  en  y  ajoutant 
toujours  quelque  chose,  pour  montrer  qu'elles 
sont  autrement  en  Dieu  que  dans  la  créature. 
De  môme,  quelque  idée  que  vous  vous  for- 
miez de  la  béatitude,  elle  ne  pourra  jamais 
vous  représenter  tout  ce  qui  en  est.  Les 
théologiens  enseignent  que  de  tous  les  tour- 
ments qui  composent  la  damnation  éternelle, 
le  plus  grand  est  la  perte  ou  plutôt  la  dou- 
leur de  la  perte  do  celte  béatitude.  Car  Dieu 
leur  faisant  connaître  la  grandeur  de  ce  bien, 
dont  ils  ont  rendu  la  perle  irréparable  pour 
un  plaisir  d'un  moment ,  celle  pensée  leur 
cause  tant  de  douleur,  que  ni  les  fleuves 
de  feu,  ni  l'obscurité,  ni  les  cachots,  ni  les 
liens,  ni  le  ver  de  la  conscience  qui  ne  meurt 
point,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  dé- 
plaisir; quoiqu'une  âme  ne  puisse  connaître 
ce  bonheur  dans  son  étendue.  Car  ,  comme 
dit  saint  Jean,  //  n'y  a  que  ceux  qui  en  jouis- 
sent qui  la  puissent  connaître.  Ncmo  scil,  nisi 
qui  accipit.  Mais  si  quelqu'un  ,  après  l'avoir 
compris  ,  venait  à  le  perdre  ,  certainement  il 
recevrait  tant  de  déplaisirs,  que  son  mal 
égalerait  tous  les  supplices  de  l'enfer.  Mais, 
hélas  !  que  la  perle  de  celte  félicité  met  clans 
ce  malheureux  siècle  peu  de  monde  en  peine! 
On  n'y  songe  pas  seulement.  O  lâcheté!  ô 
folie  !  ô  insensibilité  des  hommes  1  Mais  pas- 
sons à  la  seconde  conjecture,  de  peur  que 
nous  ne  mesurions  la  grandeur  de  la  gloire 
par  notre  faiblesse. 

IL— La  seconde  conjecture  peut  se  prendre 
du  prix  de  la  béatitude,  qui  est  la  vertu  ;  car 
quoiqu'elle  ne  puisse  être  assez  estimée  par 
les  hommes,  néanmoins  celui  qui  la  leur 
donnera  leur  déclarera  que  c'est  leur  ré- 
compense. C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit, 
que  le  royaume  du  ciel  est  vénal  :  Regnum  cœ-. 
lorum  vénale  est.  Et  nous  lisons  dans  l'Evan- 
gile que  la  récompense  qui  vous  attend  dans 
le  ciel  est  bien  grande  :  Mcrces  vestra  copiosa 
est  in  ccelo.  Or  je  conjecture  de  la  grandeur  do 
celte  gloire  par  son  prix. 

Premièrement,. lésus-Christ.  notre  Sauveur, 
qui  ne  peut  pas  ignorer  la  valeur  des  choses, 
en  a  tant  fait  de  cas,  qu'il  a  bien  voulu  don- 
ner sa  vie  pour  se  l'acquérir  cl  à  nous  aussi. 
C'est  ce  que  nous  remarquons  dans  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  :  Yidemus  Jcsuin  propler 
passionem  mortis,  gloria  cl  honore  corona- 
tiuii.  Nous  voyons  Jésus-Christ  couronne 
d'honneur  et  de  gloire  ,  à  cause  de  la  passion 
et  de  la  mort  qu'il  a  endurées  (llébr.,  II).  Car 
il  était  à  propos,  continue  cet  apôtre,  que 
celui  pour  qui  cl  par  qui  toutes  choses  ont  clé 
faites,  et  qui  avait  confiait  flans  la  gloire  plu- 
sieurs de  ses  enfants,  consommât  l'ouvrage  de 
leur  salut  par  sti  Passion. 
Secondement,  je  suppose  ce  que  dit.  le  sage 
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kau  chap.  XX  de  se-  Proverbes  :  Malum  tst  . 

mal  nui  est  ,  tlicit  omnis  emptor,  et  CUM   reves- 

serit ,  tune  gloriabitur.  Quand  un  homme 
achète  quelque  chose,  il  il  il  </u'elle  ne  vaut  rien, 
il  lu  méprise  comme  une  chose  île  peu  de  va- 
leur ;  mais  lorsqu'il  a  convint  de  prix  "l 
qu'elle  est  à  lui,  il  l'aime  et  dit  qu'elle  tel 
bonne  Le  Fils  do  Dion,  qui  connaissait  par- 
faitement li'  pri  \  de  la  gloire  ,  fl  verso  son 
sang  pour  l'acquérir,  l'a  achetée  pour  lui  et 
pour  les  hommes,  quoiqu'elle  lui  appartint 
de  droit  et  qu'elle  lui  lût  due.  Saint  Paul  dit 
qu'il  a  voulu  souffrir  la  mort  honteuse  de  la 
croix  pour  avoir  la  gloire  de  la  résurrection  . 
afin  de  nous  apprendre  que  la  gloire  vaut  la 
vie  et  le  sang  d'un  Dieu,  puisque  pour  l'ac- 
quérir il  a  fallu  qu'un  Dieu  ait  donné  sa  vie 
et  versé  son  sang  :  Proposilo  sibi  gnudio,  su- 
stinuit  crucem.  Saint  Thomas  dît  que  la  vie 
du  Sauveur  était  d'un  si  haut  prix,  qu'une 
seule  heure  de  celte  vie  précieuse  valait 
mieux  que  la  vie  éternelle  de  tous  les  hom- 
mes qui  sont  et  qui  peuvent  être  :  Malum 
est,  malum  est.  dicit  omnis  emptor.  Le  Fils  de 
Dieu,  quand  il  a  fallu  l'acheter  pour  tous  les 
hommes,  n'a  pas  fait  de  difficulté  de  donner 
son  sang  et  sa  vie.  On  peut  donc  conclure 
avec  beaucoup  de  raison  que  la  gloire  est 
d'un  prix  inestimable,  puisqu'elle  vaut  la 
vie  et  le  sang  d'un  Dieu.  Ce  que  je  vais  dire 
ne  sera  pas  pour  l'augmenter,  mais  seule- 
ment pour  prouver  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la 
félicité. 

Afin  d'en  concevoir  en  quelque  façon  la 
grandeur,  considérez  tout  ce  que  les  saints 
ont  fait  pour  l'acquérir  ;  lisez  les  tourments 
effroyables  des  martyrs,  les  persécutions  des 
confesseurs,  les  glorieux  combats  d<  s  vierges. 
Voyez  ce  que  dit  saint  Paul  [Hébr.,W],  lors- 
qu'il fait  le  dénombrement  d  s  saints  de  l'An- 
cien Testament  :  Sancli  per  fulem  vicerunt 
régna,  operali  sunt  juslltiam  ,  adepti  sunt 
repromissiones  ;  en  un  autre  endroit  :  Alii 
vero  distenti  sunt  ;  dans  un  autre  :  Alii  vero 
ludibriu,  el  verbera  experti.  Enfin  les  ramas- 
sant tous  ensemble,  il  en  parle  ainsi  :  Non 
suscipientes  redemptionem,  ut  meliorem  inve- 
nirerti  redemptionem.  Ils  ne  se  sont  point 
épargnés  pour  le  ciel,  ils  ont  été  mis  en 
pièces,  on  les  a  rôtis  sur  des  charbons,  on  les 
a  fait  tourner  sur  des  roues  lardées  de  ra- 
soirs, on  les  a  scies  par  le  milieu  du  corps 
comme  des  pièces  de  bois  ;  enfin  ils  ont 
donné  leurs  corps  avec  tant  de  courage  qu'on 
eût  dit  qu'on  travaillait  sur  le  marbre.  Ja- 
mais on  ne  les  a  entendus  jeter  un  soupir, 
une  seule  plainte  n'est  jamais  sortie  de  leur 
bouche  ,  ils  étaient  ravis  de  souffrir;  pour- 
quoi cela  ?  UX  meliorem  invenirenl  redemptio- 
nem. Ils  n'ont  pas  cru  trop  donner  pour  le 
ciel  :  cette  félicite  vaut  bien  d'être  brûlé  ,  la 
gloire  éternelle  vaut  bien  celle  graisse  de 
leur  corps  qu'ils  voyaient  distiller  goutte  à 
goutte  sur  des  charbons  :  NU  crus  sentit  in 
tierro  ,  dum  animas  est  in  civlo,  dit  le  docte 
Tertullien  [Ad  Mari.),  la  pensée  du  ciel  anime 
tout  le  monde  au  martyre.  Croyez-vous  que 
tous  ces  gens-là  lussent  insensés  de  se  pré- 
senter si  librement  aux   tourmenls   et   à  la 


mort  ?  Non,  sans  doute,  ce  nYl.iit   pat 
raison  qu'ils   s'exposaient    ainsi  ,  ils  él 
bien  persuadés  qu  ils  donnaient  peu  de  i  hosc 
en  comparaison  de  ce  qu'ils  allaient  | 
(1er  dan-,  le  ciel,  suivant  ces  paroles  de  I 
tre  :  Non  tunl  condignœ passione»  hujus  lem- 
poris  ad  faturam  gloriam,  7"  i   rem  tabilur  in 
nobis. 

M  lis  que  dirai-jo  des  confesseurs  ?  parler 
rai-je  de  leur  pauvreté  et  du  mépris  qu'ils 
ont  l'ait  de  toutes  le-  chose!  terrestres?  Voj  ez 
un  saint  François  dépouillé  de  tout; 
vient  cela '.'qui  L'adépouillé?  Lisez  l'Evangile. 
Ce  brave  marchand  avant  trouvé  une  pierre 
précieuse  vendit  tout  son  bien  pour  l'acheter  : 
Inventa  una  preliosa  margarita  ,  abiit  et  ven- 
diilil  <,mnin  quai  habuit,  et  émit  eam  ;  el  quand 
il  l'eut,  il  en  fit  nu  trophée  :  /:'/  cuii 
rit  tune  gloriabitur.  il  s'en  est  trouvé  qui 
ont  quitté  des  sceptres,  parce  que  la  plus 
florissante  monarchie  ne  vaut  pas  une  des 
moindres  choses  du  ciel.  Voyez  Sérapion  , 
cet  homme  de  haute  naissance,  se  mettre 
(oui  nu  et  tenant  un  livre  en  sa  main,  qui 
crie  à  haute  voix  :  lVc  me  spoliavit  :  Voilà 
celui  qui  m'a  dépouille' ,  c'est  l'Evangile  qui 
m'a  persuadé  de  quitter  toutes  choses.  Croyez- 
vous  qu  il  eût  perdu  le  SCBS ?  c'était  la  sa- 
gesse éternelle  qui  lui  inspirait  celte  folie. 
Peut-on  se  figurer  un  homme  plus  sage  que 
Moïse?  Voilà  pourtant  comme  saint  Paul  en 
parle  [Hébr.,  W)  :  La  foi  lui  fit  connaître 
la  vanité  de  sa  fortune  .  il  ne  voulut  pas  dire 
qu'il  était  fils  de  la  fille  de  Pharaon,  aimant 
mieux  être  affligé  avec  son  peuple  ,  que  de 
f/oûter  les  délices  passagères  du  pécli  :  il  />>-.  - 
fera  aux  richesses  les  opprobres  qu'il  devait 
endurer  durant  le  cours  de  son  entrepris  ; 
voulant  en  cela  être  conforme  à  Jésus-Christ  . 
car  il  regardait  la  récompense  qui  en  devait 
suivre. 

Parlerai-je  aussi  des  mortifications  in- 
croyables qu'ils  ont  pratiquées  ?  Je  ne  doute 
pas  que  cette  pratique  ne  leur  parût  bien 
rude;  mais  après  ils  ont  trouvé  la  récom- 
pense bien  douce  et  bien  glorieuse  :  Et 
cuui  recesserit  gloriabitur.  Si  vous  voulez  -  - 
voir  ce  qu'ils  ont  remporté  sur  leurs  mau- 
vaises inclinations,  il  ne  faut  que  lire  saint 
Paul  (I  Cor.,  IX)  :  Omnis  qui  in  aqonc  con- 
tenait, ab  omnibus  se  abstinet,  et  il'li  quidem  , 
ut  corruptibilem  coronam  accipiant  ,  nos  au- 
tem  incorruptam.  Ceux  qui  combattaient  au- 
trefois s'abstenaient  de  toutes  les  choses  qui 
pouvaient  les  empêcher  de  remporter  une  cou- 
ronne de  /leurs,  quoiqu'elle  fût  temporelle  et 
corruptible.  Qu  ne  devons-nous  donc  point 
faire  nous  autres  pour  acquérir  une  coin 
éternelle  ? 

Mais  que  dirai-je  enfin  des  combats  des 
vierges  ?  Saint  Jérôme  soutient  que  le  plus 
rude  combat  des  chrétiens  est  celui  de  la 
chasteté,  lue  tille  qui  veut  vivre  chaste- 
ment n'ose  regarder  un  homme;  (die  jeune. 
elle  prie ,  elle  mortifie  son  corps  ,  elle  se 
prive  (le  tous  les  plaisirs  :  pourquoi  cela? 
à  cause  de  ces  paroles  du  Sauveur  :  Eitunt 
eunuchi  qui  se  castrnverunt  propter  regnum 
cœlorum.  Combien    pensez-vous,    mon 
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auditeur,  qu'il  y  en  a  dans  le  monde  qui  se 
l'ont  religieux,  el  qui  se  jettent  en  des  mo- 
nastères, n'étant  porté  à  cela, s  ni  par  aucun 
désespoir,  ni  par  la  pauvreté  de  leur  maison, 
ni  par  folie,  mais  par  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Beati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipso- 
rum  est  regnum  cœlorum.  Croyez-moi,  une 
15 1  le  de  condition  n'est  pas  folle  pour  s'en- 
fermer dans  un  cloître,  pour  rejeter  les 
recherches,  et  pour  mépriser  les  soupirs  de 
ceux  qui  la  demandent  en  mariage.  Elle  n'a 
pas  perdu  l'esprit  pour  négliger  ces  beaux 
titres,  et  ce  rang  considérable  que  sa  nais- 
sance illustre  et  un  grand  parti  lui  pourraient, 
donner  dans  le  monde.  Elle  trafique  de  toutes 
ces  choses,  elle  en  achète  le  royaume  du  ciel, 
n'est-ce  pas  l'avoir  à  bon  marché?  Pourquoi 
me  parlez-vous  d'un  héritage  el  d'un  gou- 
vernement, disait  un  philosophe  chez  Sénè- 
que,  a  qui  un  tyran  offrait  une  grande  somme 
d'argent,  pour  le  faire  taire?  Si  vous  me  vou- 
liez tenter,  il  tallait  m'offrir  votre  royaume 
tout  entier,  on  me  saurait  gagner  à  moins. 
Certainement  celui  qui  quitte  un  royaume 
temporel  ne  quitte  pas  grand  chose,  si  pour 
celte  perle  il  trouve  une  couronne  et  une 
gloire  éternelle.  Car  qu'est-ce  que  l'Apôtre 
appelle  royaume  temporel,  si  c'est  ce  plaisir 
du  péché,  qui  est  de  si  peu  de  durée?  Tempo- 
ralis  peccati  jucunditas  (Héb.  I  ).  Pourquoi 
Moïse  aime-l-il  mieux  souffrir  avec  le  peuple 
de  Dieu,  si  ce  n'est  parce  qu'il  considérait 
l'avantage  qui  en  devait  suivre?  Ilespiciebal 
enim   in  reinunerationem. 

Sainl  Augustin  m'apprend  encore  une  chose 
très-véritable,  qui  est  que  la  vertu  n'ayant 
aucune  récompense  en  celte  vie,  doit  être 
meilleure  que  la  chose  avec  laquelle  on  l'ac- 
quiert. La  récompense  est  la  fin,  la  perfection 
et  la  couronne,  les  actions  de  vertu  ne  sont 
que  des  moyens;  car  quoique  tous  les  biens 
temporels  soient  dus  à  la  vertu,  comme  l'hon- 
neur, les  richesses,  la  puissance,  le  crédit, 
la  faveur,  la  gloire,  les  délices  et  les  autres 
choses  que  le  monde  recherche  avec  tant 
d'empressement,  si  la  justice  était  bien  gar- 
dée, tout  cela  serait  donné  aux  vertueux, 
non  par  récompense  ,  mais  pour  apanage. 
Ces  biens  ne  peuvent  pas  perfectionner  la 
vertu,  au  contraire  ce  sont  plutôt  des  obs- 
tacles à  la  vertu,  el  nous  voyons  ordinaire- 
ment que  ceux  qui  sont  à  leur  aise  ont  bien 
de  la  peine  à  la  pratiquer.  De  là  il  arrive 
que  Dieu  ôte  souvent  ces  choses  aux  justes, 
pour  les  donner  aux  réprouvés,  de  peur  que 
les  hommes  ne  s'imaginent  que  ces  biens 
soient  la  récompense  de  la  vertu.  Que  s'il  les 
a  donnés  à  quelques-uns  pour  récompense, 
ce  n'a  éléqu'a ceux,  qui  no  possédant  aucune 
véritable  vertu,  mais  plulôl  l'ombre  do  la 
vertu,  méritent  d'être  récompensés  cl  d'èlre 
payés  en  semblable  monnaie  :  et  que  comme 
ils  n'ont  pas  de  véritables  vertus,  ils  ne  re- 
çoivent pas  aussi  de  véritables  biens,  mais 
seulement  l'apparence  des  biens.  Ainsi  les 
Romains,  dit  ce  grand  docteur  (De  Civ.,  I.  V, 
r.  i),  n'ont  jamais  possédé  les  véritables  ver- 
tus :  mais  pour  dos  vertus  apparentes,  Dieu 
leur  a  donné  des   biens   apparents,  comme 


l'empire  du  monde,  la  gloire,  la  haute  répu- 
tation. Mais  la  récompense  qui  est  destinée 
aux  justes  csl  infiniment  plus  excellente, 
puisque,  comme  dit  l'Apôtre  de  quelques 
saints  :  lis  dignus  non  erat  mundus.  Rien  ne 
saurait  payer  la  verlu  :  Sa  récompense,  au 
sentiment  de  sainl  Augustin  (Lib.  XX11  deCiv. 
c.  30.),  ne  sera  autre  que  celui  qui  l'aura 
donnée:  il  s'est  promis  tout  entier  aux  ver- 
tueux. Prœmium  virtutis  erit  ipse  qui  virtu- 
lem  dédit.  Il  faut  donedire  que  lagloiredu  ciel 
est  bien  grande,  puisqu'elle  est  une  très-par- 
faite récompense  de  la  vertu,  suivant  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Réjouissez-vous,  parce 
que  vous  aurez  dans  le  ciel  une  ample  récom- 
pense de  vos  travaux.  Gaudete et  exultale,  quo- 
niam merces  veslra  copiosa  est  in  cœlis.  Con- 
sidérez quelles  ont  élé  les  vertus  des  saints  , 
quel  mépris  ils  onl  fait  de  la  vie,  des  richesses, 
de  la  gloire,  de  l'argent,  des  empires  et  des 
plaisirs.  Mais  qui  dirait  que  ces  mêmes  choses 
fussent  la  récompense  de  leur  mépris;  que 
celui  qui  a  méprisé  la  vie,  eût  la  vie  pour 
récompense,  que  celui  qui  a  méprisé  les  ri- 
chesses, la  gloire,  el  les  voluptés,  eût  pour 
récompense  les  plaisirs,  la  gloire  et  les  ri- 
chcsses?C'cst  pour  cela  que  les  philosophes 
ont  dit  que  la  verlu  était  sa  propre  récom- 
pense. Mais  les  théologiens  enseignent,  de 
plus  ,  que  les  vertus  morales  ne  sauraient 
avoir  cet  avantage,  si  elles  ne  sont  relevées 
par  la  grâce  et  par  un  motif  surnaturel.  11 
faut  aussi  y  ajouter  la  promesse  de  Dieu,  qui 
donne  plutôt  la  gloire  éternelle  à  sa  fidélité 
qu'à  nos  mérites. 

Mais  prenons, s'il  vous  plaît,  deux  petites 
pensées  que  je  vais  expliquer  brièvement. 
La  béatitude  se  partage  en  deux  branches, 
dont  l'une  est  essentielle,  et  l'autre  acciden- 
telle. Jo  louche  celle-ci  en  peu  de  paroles. 
Je  rapporterai  seulement  celles  dont  saint 
Jean  se  sert  pour  décrire  les  avantages  de 
cet  heureux  séjour,  au  chap.  XXI,  de  son 
Apocalypse  :  Et  reges  lerrw  afférent  glo- 
riain  suam  et  honorent  in  illam.  Tout  ce  qui 
se  voit  sur  la  terre  de  riche,  de  magnifique  , 
de  glot  ieux  ,  de  doux ,  d'éclatant ,  se  trouvera 
dans  le  ciel  d'une  manière  bien  plus  excel- 
lente, pourvu  que  ces  choses  ne  soient  pas 
indignes  du  ciel  cl  incompatibles  avec  l'étal 
de  la  gloire  :  Reges  lerrœ  a  j fer  eut  gtoriam 
suam.  L'éloquence,  les  sciences,  les  arts,  la 
beauté,  la  santé,  les  richesses,  l'autorité, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  considérable  sur  la 
(erre,  sera  assemblé  dans  le  ciel .  Les  saints 
y  goûteront  toutes  les  délices  imaginables.  Le 
Lazare,  qui  était  tout  plein  d'ulcères,  ulceri- 
bus  plenus,  sera  parfaitement  sain.  Ses  plaies, 
qui  le  déshonoraient  durant  sa  vie  ,  Le  feront 
reluire  dans  sa  gloire  comme  un  soleil.  Pau- 
vre Lazare  1  lu  étais  tout  nu,  cl  lu  portes 
maintenant  une  robe  nuptiale;  lu  mourais 
de  faim  cl  do  soif  à  la  porte  de  cet  infâme 
glouton  ,  et  par  un  revers  bien  étrange  tu 
es  à  présent  dans  l'abondance,  tandis  que  ce 
riche  tourmenté  le  demande  une  goutte  d'eau  ; 
tu  étais  couché  sur  la  terre,  et  lu  es  mainte- 
nant dans  la  première  place  de  la  gloire.  Ah  I 
quel  changement  !  lu  as  été  le  plus  méprisé 
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de  tous  les  hommes,  et  lu  es  le  plus  honoré 
de  Ions  les  mortels,  tu  es  dans  le  sein 
d'Abraham.  Ah  !  souffrances  bien  employées, 

que  vous  causez  de  prodigieux  changements  ! 
Voilà  ce  qui  regarde  la  gloire  accidentelle. 

Je  retranche  tout  le  reste  pour  venir  au 
principal. 

La  gloire  essentielle  consiste  dans  la  claire 
vision  de  Dieu,  où  il  faut  observer  plu- 
sieurs choses  Irès-considérahlcs.  La  première, 
qu'une  créature  aura  la  même  béatitude qœ 
Dieu.  Ne  devons-nous  pas  être  satisfaits  de 
ce  bonheur  inestimable?  Ubi  Deo  et  homini- 
bus  fil  una  possessio,  cette  quod  Deo  suffieil  , 
tibi  satis  sit  (Venanlius).  Secondement,  que 
la  créature  sera  bienheureuse  de  la  même 
manière  que  Dieu  l'est  :  car  il  est  heureux  en 
se  voyant,  et  nous  le  serons  en  voyant  cet 
Etre  adorable  :ii  n'y  aura  donc  point  de  difle- 
rencedecette  félicité.  Troisièmement ,  qu'une 
âme  bienheureuse  sera  attachée  à  Dieu  im- 
médiatement,  c'est-à-dire  que  sans  aucun 
milieu  elle  le  goûtera,  le  verra  le  sentira,  et 
sera  toute  plongée  dans  sa  divine  essence. 
De  sorte  que  ce  ne  sera  plus  sa  grâce  qu'elle 
recevra,  mais  lui-même  !  Grand  Dieu  que  nos 
âmes  vous  sont  chères,  et  que  vous  les  esti- 
mez, puisque  vous  lesfaiies  participantes  de 
votre  gloire  même  et  de  votre  félicité  1  Vide- 
bimus  eum  siculi  est.  Nous  verrons  Dieu  tel 
qu'ilest:  face  àface,  et  sans  aucune  obscurité. 
Quand  nous  regardons  un  homme,  nous  n'en 
voyons  que  le  visage,  la  surface,  le  dehors  ; 
nous  ne  pouvons  pas  découvrir  la  beauté  in- 
térieure du  cerveau,  des  nerfs,  des  veines 
cl  detoutecclte  admirable  économie  de  mem- 
bres si  arlistemcnl  ajustée  par  leur  situation, 
pour  leur  office  ,  pour  leurs  mouvements  ,  et 
qui  fournissaient  des  pensées  si  hautes  et  si 
sublimes  à  Galion ,  qu'il  assurait  que  celle 
seule  connaissance  lui  donnait  celle  de  la 
vérité  d'un  Dieu,  auteur  d'un  si  excellent 
ouvrage.  Nous  voyons  encore  bien  moins 
son  âme  ,  son  entendement ,  sa  volonté  ,  et 
ses  vertus,  qui  sont  les  plus  grands  orne- 
ments et  les  pièces  les  plus  exquises  qui 
sont  en  lui.  Mais  quand  nous  verrons  Dieu  , 
nous  le  verrons  comme  il  esl  intérieurement, 
et  extérieurement,  nous  verrons  sa  divine 
essence,  avec  loules  ses  perfi  étions.  Ad  Dei 
visionem  cum  venerimus,  plus  non  requiremus; 
quid  enim  quœral  is  cui  Deus  adest  ?  nul  qu'ai 
sufficiat  ci  cui  non  suf/icil  Dcus?  (In  festo 
Sanctorum.  )  O  David  ?  que  vous  avez  bien 
raison  de  dire  :  Quid  niilii  est  in  ccelo  ,  et  à  le, 
quid  vol ui  super  terrain  ?Que  peut  souhaiter 
une  âme  après  la  possession  de  Dieu  ?  com- 
me si  possédant  Dieu  elle  ne  possédait  pas 
toutes  choses.  Certainement,  dit  saint  Au- 
gustin, si  quelqu'un  cherche  quelque  chose 
au  delà  ,  il  faut  qu'il  soit  bien  avare.  Ne  de- 
vons-nous pas  être  contents  d'avoir  la  même 
béatitude  que  Dieu  même'.'  Quand  il  a  lire  les 
créatures  du  néant  ,  ce  n'a  pas  tant  été  pour 
en  recevoir  de  la  gloire,  que  pour  les  rendre 
participantes  de  sa  propre  félicité.  H  a  créé 
h  inonde  si  tard,  pour  montrer  que  le  inonde 
n'est  rien  :  il  n'est  pas  obligé  d'aller  chercher 
hors  de  lui-même  sa  félicité.  O  mon  Dieu  ! 


lorsque  mon  Ame  aura  le  bonheur  de  parti- 
cipera votre  béatitude,  elle  s'unira  siétroile- 

inc  ni  à  vous  qu  il  n'y  aura  désormais  aucune 
chose  qui  puisse  rompre  celle  belle  union. 
Vous  serez  à  moi  ,  et  moi  a  nous  :  Dilectus 
meus  mihi ,  et  etjo  illi.  Autrefois  dit  saint 
Paul,  Dieu  a  parlé  aux  hommes  p  ir  ses  pro- 
phètes; mais  dans  la  suile  des  siècles  il  leur 
a  parlé  par  son  Fils,  ffovûiime  in  jilio.  Et  si 
à  présent  il  se  donne  à  nous,  c'est  seulement 
par  le  moyen  de  ses  grâces ,  de  se-  sacre- 
ments et  de  ses  inspiralions.il  se  donne  même 
à  nous  substantiellement,  mais  c'est  pur  un 
milieu  ;  car  c'est  par  le  moyen  des  espèces 
visibles  du  pain  et  du  un,  que  nous  louchons, 
que  nous  mangeons  ,  et  quand  elles  cessent 
d'être  ,  nous  cessons  aussi  d'être  unis  subs- 
tantiellement au  corps  de  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  n'y  est  plus.  Mais  dans  le  ciel  il  n'\ 
aura  point  d'espèces,  poinl  de  milieu;  je  se- 
rai joinl  immédiatement  à  lui,  et  lui  immé- 
diatement à  moi  ;  il  se  consolera  en  moi  ,  et 
moi  je  m'abîmerai  en  lui.  Ne  dites  point 
qu'on  ne  fera  que  voir  cet  aimable  objet  ;  car 
celte  vue  ,  suivant  le  langage  de  l'Ecriture  , 
signifie  la  possession  parfaite.  Quand  les 
nourrices  donnent  à  téter  à  leurs  enfants  , 
elles  ne  leur  donnent  pas  avec  un  vase,  mais 
elles  leur  donnent  leur  propre  substance  par 
leur  mamelle.  Mon  Dieu!  c'est  ainsi  que  vous 
vous  communiquerez  à  nous  dans  le  ciel  par 
l'union  de  votre  substance. 

Ce  sera  pour  lors  que  les  saints  connaî- 
tront bien  plus  clairement  la  fausseté  et  la 
vanité  des  grandeurs  du  monde.  Ils  verront 
combien  ils  auront  eu  raison  de  mépriser 
les  biens  périssables  et  les  délices  qui  per- 
dent la  plupart  des  hommes.  Ils  verront 
combien  est  grande  la  folie  de  ceux  qui  né- 
gligent le  soin  de  leur  salut,  pour  ne  s'occu- 
per qu'à  des  soltises  et  à  des  bagatelles;  ils 
verront  enfin  qu'ils  n'ont  pas  été  mauvais 
marchands  de  n'épargner  ni  leur  corps,  ni 
leur  santé,  ni  leur  beauté,  ni  leurs  riche  ss  s, 
ni  leur  honneur,  ni  leurs  travaux,  ni  leur 
vie  même,  pour  avoir  cette  pierre  précieuse 
de  l'Evangile,  c'esl-à-dire  la  gloire  éternelle, 
où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils,  el  le 
Saint-Esprit  ! 

POUR  LE  IIP  DIMANCHE  DU  CARÊME. 

Des  trois  moyens  dont  le  Fils  de  Dieu  se  sert 
pour  chasser  le  diable  du  monde  et  </• 
(Unes. 

Erat  Jésus  ejidetu  dœmontm. 
Jésus  chassa  un  démon  (Luc,  M 

J'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui  d'une 
méchante  sorte  de  démon,  parce  qu'il  était 
très-difécile  à  vaincre.  Que  peut-on  tirer 
d'un  démon  muet?  on  a  beau  lexorciser.  il 
ne  répondra  pas  :  l'A  illud  erat  muluin.  H 
n'entendra  rien  non  plus,  car  Tertullien  re- 
marque que  ce  mol  '■■>-'■;  .  qui  est  le  nom 
que  lui  donne  l'Ecriture,  ne  veut  pas  seule- 
ment dire  muel  .  mais  qu'il  signifie  encore 
un  <ourd.  Saint  Matthieu  dit  quilétail  aussi 
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aveugle.  Ce  serait  donc  en  vain  qu'on  ferait 
des  signes  devant  lui.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu,  s'adressant  à  ses  apôtres,  les  avertit 
que  celte  sorte  de  démons  ne  pouvait  être 
vaincue  que  par  le  jeûne  et  par  l'oraison. 
Nous  sommes  dans  un  temps  de  jeûne,  et 
l'oraison  est  facile  à  celui  qui  jeûne;  mais 
le  moyen  de  vaincre  nos  ennemis  communs 
est  d'adresser  nos  prières  à  celui  qui  a  fait 
entendre  les  sourds  et  rendu  la  parole  aux 
muets,  et  aux  ordres  duquel  le  néant  même 
obéit  :  Vocat  ea  quœ  non  sunt,  tanquam  ca 
quœ  sunt.  C'est  lui  qui  éclaire  les  ténèbres  ; 
à  plus  forte  raison,  peut-il  rendre  la  vue  à 
un  aveugle;  c'est  lui  seul  qui  peut  se  faire 
entendre  à  ce  sourd,  et  qui  peut  détruire  son 
empire.  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  après 
que  nous  aurons  invoqué  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  par  l'entremise  de  la  Vierge  ; 
disons-lui  :  Ave,  Maria. 

Le  bien  a  toujours  été  contraire  au  mal,  et 
la  vie  à  la  mort,  dit  le  sage  [EccL,  XXX11I), 
Contra  malum  bonum  est,  et  contra  morlem 
vita.  Ces  paroles  signifient  que  toutes  les 
choses  du  monde  sont  opposées  les  unes  aux 
autres,  de  sorte  qu'on  n'en  saurait  trouver 
aucune,  dans  cette  multitude  innombrable, 
qui  n'ait  son  adversaire.  Mais  celte  contra- 
riété n'est  pas  seulement  de  créature  à  créa- 
ture, elle  se  trouve  aussi  entre  les  créatures 
et  le  Créateur,  non  pas  que  cela  vienne  de 
leur  nature  ,  mais  cela  vient  de  leur  malice  ; 
non  pas  de  leur  condition,  mais  de  l'abus  de 
leur  liberté;  parce  que,  comme  dit  saint 
Bernard  :  Jamais  le  bien  et  le  mal  ne  s'accor- 
deront ensemble.  Nunquatn  pravo  recloque 
conveniet.  Mais  quoique  le  démon  soit  en- 
nemi des  trois  personnes  de  l'adorable  Tri- 
nité et  de  toutes  les  perfections  de  Dieu  , 
néanmoins  il  en  veut  particulièrement  au 
Fils,  à  cause  de  quatre  sortes  de  péchés  que 
les  saints  Pères  reconnaissent  en  lui. 

Le  premier  péché  du  démon  est  d'avoir 
affecté  une  ressemblance  et  une  égalité 
tout  entière  avec  Dieu,  laquelle  n'appartient 
qu'au  Fils,  qui,  selon  le  passage  de  saint 
Paul,  au  II"  chap.  de  l'Ep.  aux  Philippiens, 
Non  rapinam  arbitratus  est  esse  se  œqualem 
J)eo.  Le  second  <st  d'avoir  prétendu  à  la 
béatitude  par  ses  propres  mérites,  comme 
s'il  eût  pu  l'obtenir  de  lui-même  indépen- 
damment d<>  la  grâce,  ne  voulant  reconnaî- 
tre, dit  saint  Augustin,  que  le  Fils  de  Dieu 
fût  la  source  et  le  principe  de  tout  mérite. 
Le  troisième  est  de  s'être  attribué  une  cer- 
taine supériorité  sur  toutes  les  créatures  , 
afin  de  paraître  au-dessus  de  tout,  cl  de 
n'obéir  à  personne.  Or  celle  supériorité  ap- 
partient au  Fils  de  Dieu,  comme  nous  l'ap- 
prend saint  Paul  dans  l'Epltre  aux  Epbésiens, 
chap.  I  :  Constituens  cum  ad  dc.rieram  i)i 
cœlestibus,  supra  omnem  principatum  et  po- 
tée tatem,  virtutem,  etc.  Le  quatrième  cl  le 
plus  grand  est  de  n'avoir  pas  voulu  se  sou- 
mettre à  Jésus-Christ,  sur  la  révélation  qui 
lui  fut  faite  au  commencement  du  monde  de. 
son  incarnation  future;  car  les  anges  ayant 
reçu  ordre  de  l'adorer  en  cet  étal,  suivant 
les  paroles  de  l'Apôtre  :  Kl  cum  ilerum  in- 


troduceret  primoqenilum  in  orbem  terrarum, 
dixit  :  Et  adorent  cum  omnes  angeli  Dei 
(lle'br.,  1).  L'ange  prévaricateur  et  ses  com- 
pagnons refusèrent  de  le  faire. 

On  reconnaît  encore  la  mauvaise  volonté 
du  démon  envers  le  Fils  de  Dieu  par  la 
haine  particulière  qu'il  porte  à  l'homme  : 
car  d'autant  qu'il  voit  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  aimés  à  ce  point,  qu'il  a  bien  voulu 
unir  sa  nature  divine  à  notre  nature,  et  se 
fairfl  homme,  le  démon  hait  l'homme,  il  lui 
fj'i*  lout  le  mal  qu'il  peut,  il  n'oublie  aucune 
rï«e  pour  le  perdre  et  le  faire  compagnon 
de  ses  peines.  Mais ,  d'autre  côté,  Jésus- 
Christ  est  venu  au  monde  pour  nous  sauver 
et  pour  rendre  inutiles  les  efforts  de  ce  malin 
esprit  :  In  hoc  apparuit  FUius  Dei,  ut  dis- 
solvat  opéra  diaboli.  Voyons  aujourd'hui  de 
quels  moyens  il  s'est  servi  pour  détruire 
l'empire  du  démon,  J'en  trouve  trois  princi- 
paux dans  noire  Evangile,  auxquels  tous  les 
autres  se  rapportent.  Le  premier  est  en  éta- 
blissant une  religion  sainte.  Le  second  est 
en  lui  opposant  des  lois  contraires  aux  sien- 
nes. Le  troisième  en  lui  opposant  son  pou- 
voir et  son  autorité  souveraine  :  ces  Irois 
moyens  feront  les  trois  parties  de  ce  dis- 
cours. 

1.  —  La  première  chose  que  le  Fils  de  Dieu 
a  opposée  à  notre  ennemi  est  l'établissement 
d'une  vraie  religion.  Car  comme  il  avait  in- 
troduit sa  lyrannic,  comme  il  s'était  établi 
prince  du  monde  par  l'impiété  et  par  le  culte 
des  fausses  divinités,  s'emparanl  de  la  terre, 
des  éléments,  du  soleil,  des  astres  et  de  toutes 
les  choses  visibles  ,  se  faisant  adorer  sous 
l'image  de  toutes  ces  choses,  obligeant  les 
hommes  d'observer  ses  cérémonies  abomi- 
nables, se  consacrant  des  prêlres,  et  contrai- 
gnant les  hommes  d'adorer  sa  divinité  pré- 
tendue :  ainsi  le  Fils  de  Dieu  l'a  chassé  hon- 
teusement des  lieux  où  il  s'était  établi,  en 
instituant  une  vraie  religion,  qui  consiste  à 
avoir  de  pieux  et  de  véritables  senlimenls 
de  la  Divinité  et  à  rendre  l'adoration  qui 
est  due  à  une  si  haute  majesté.  Il  a  honoré 
celte  religion  de  plusieurs  beaux  avantages, 
et  entre  autres  il  lui  donne  le  pouvoir  de 
chasser  les  démons  des  corps  des  possédés 
par  des  exor<  ismes  et  par  une  cérémonie 
qui  n'a  jamais  manqué  dans  la  vraie  reli^ 
gion.  Car  comme  la  possession  des  corps 
dont  le  démon  s'empare  est  l'image  de  la 
possession  qu'il  prend  des  âmes  de  ceux 
qu'il  soumet  à  son  empire,  excepté  que  la 
première  étant  conlrainlc  et  violente,  la  se- 
conde volontaire  :  de  même  la  puissance  de 
le  chasser  des  corps  ne  se  trouve  que  dans 
celte  religion,  qui  a  le  pouvoir  de  le  chasser 
des  âmes,  c'est-à-dire  dans  la  véritable  reli- 
gion, en  laquelle  seule  on  peut  trouver  le 
Sainl-Espnt. 

La  religion  des  Juifs  avait  celte  puissance, 
suivant  le  témoignage  du  Fils  de  Dieu  , 
même  en  notre  Evangile  :  Si  autem  ego  in 
Iieelzebulh  rjicio  dtemonia,  filii  vestri  in  quo 
ejiciunt? ideo  ipsifudices  vestri  crunt.  Kl  Ion 
reconnaît  par  ces  paroles  qu'il  y  avait  des 
exorcistes   parmi  les  Juifs,  dont  l'office  était 
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de  chasser  les  démons  des  corps  par  l'invo— 
cation  du  nom  de  Dieu.  El  Josèphe  rapporte 
(Lib.  VIII  Antiq.,  c.  12)  que  Salomon  pres- 
crivit un  formulaire  pour  chasser  les  dé- 
mons des  corps  en  invoquant  le  nom  <le 
Dion.  Nous  lisons  ;iu  chap.  XIX  des  Actes  des 
apôtres,  que  les  sept  fils  d'un  certain  prêtre 
exerçaient  l'office  d'exorciste  :  et  ii  I  encore 
était,  peut-élre,  celui  à  qui  les  apélres  dé- 
fendirent celle  fonction,  l'ayant  vu  chasser 
les  démons  au  nom  de  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'il ne  suivit  pas  sa  doctrine;  et  ce  zèle 
des  disciples  fut  blâmé  par  le  Fils  de  Dieu. 
Or  il  est  aisé  de  prouver,  par  les  paroles  du 
Sauveur,  que  celte  puissance  et  celle  céré- 
monie ne  peut  venir  que  de  la  véritable  re- 
ligion :  car  voyons  comme  il  raisonne  : 
Porro  si  in  di'jito  Dei,  c'est-à-dire  par  lu 
vertu  et  par  la  puissance  de  Dira  ,  ejicio  dœ- 
monia,  profecto  pervertit  in  vos  regnum  Dei. 
Si  c'est  au  nom  de  Dieu  et  par  son  autorité 
jiieje  chasse  les  démons,  vous  devez  (''réas- 
sures que  je  vous  apporte  la  vraie  foi  et  la 
vraie  religion. 

Mais  celte  puissance  a  été  plus  commune 
et  plus  grande  dans  la  loi  chrétienne,  qui 
esl  devenue  seule  la  véritable,  suivant  ces 
paroles  :  Gratta  et  verilas  per  Jcsum  Chri- 
stian ;  car  la  loi  des  Juifs  après  la  venue  du 
Sauveur,  et  l'accomplissement  des  prophé- 
ties, commença  d'être  fausse  et  inutile,  en 
promettant  que  le  Messie  qui  était  déjà  venu 
devait  venir.  C'est  pourquoi  les  enfants  de 
Scevas  voulant  en  qualité  d'exorcistes  chas- 
ser le  diable  du  corps  d'un  certain  démo- 
niaque, et  invoquant  pour  celle  fin  le  nom 
de  Jésus,  prêché  par  saint  Pau!,  ce  diable 
leur  répondit  :  Je  connais  Jésus,  je  connais 
Paul,  mais  vous  autres  qui  êtes  vous?  Pour 
lors  ce  possédé,  se  jetant  sur  eux,  les  traita  si 
mal  qu'ils  sortirent  tout  nus  de  cette  maison, 
et  s'enfuirent  après  avoir  reçu  plusieurs  bles- 
sures (Act.,  XIX).  Luther  eut  presque  la 
même  aventure ,  ayant  aussi  entrepris  d'exor- 
ciser un  démon,  comme  nous  l'apprenons  de 
Slaphile,  son  disciple. 

Nous  connaissons  bien  par  là  que  le  dé- 
mon ne  peut  se  vaincre  que  par  la  vraie  foi, 
et  cette  preuve  fait  bien  voir  la  fausseté  du 
calvinisme  et  la  vérité  de  la  religion  catho- 
lique ,  car  il  me  semble  que  ce  raisonnement 
est  très-juste  :  La  religion  où  se  trouve  la  puis- 
sance tic  chasser  les  démons  est  véritable: 
or  la  religion  des  calvinistes  ne  donne  point 
ce  pouvoir,  mais  la  catholique  seule:  celle-ci 
esl  donc  v  raie,  et  l'autre  fausse.  S:iint  Antoine 
était  bien  de  ce  sentiment  ,  lorsqu'il  disait 
que  le  démon  n'avait  rien  tant  en  horreur 
que  la  vraie  foi  et  l'amour  sincère  que  nous 
portons  à  Jésus-Christ.  En  effet  notre  ennemi 
quitte  les  lieux  où  il  rencontre  une  piété  so- 
lide, et  il  va  au  contraire  dans  les  lieux 
qu'il  trouve  vides  de  foi  et  dépourvus  de 
vertu.  Car  comme  les  anges  qui  se  reli- 
raient du  temple  de  Jérusalem,  furent  ouïs 
prononcer  ces  paroles  à  haute  voix:  lieti- 
rons-nous  d'ici,  suivant  le  commandement 
prophétique  d'Isaïe:  Recedite,  receditc,  e.ritc 
indc:  pollutum  nolilc;  tangere  exile  demedio 


ejus:  ainsi  les  démons,  lorsqu'ils  sonl  (Lis- 
ses de  quelque  lieu,  ils  vont  dans  li  • 
serls  :  Ambulant  per  loca  arida,  c'est-à-dire 
en  des  endroits  qui  ne  sont  point  habités  par 
les  hommes,  el  ou  par  conséquent  ils  ne 
sauraient  leur  nuire  :  mais  ils  reviennent  en- 
suite,  profilant  de  la   négligence    des    |  «•- 

(heurs  :  et  surtout  ,  ils  se  s  ligisscnl  des  âmes 
des  hérétiques,  parce  qu'elles  sont  vides  el 
dépourvues  de  toute  vertu  surnaturelle, 
parce  qu'ils  ont  perdu  la  loi. 

De  la  il  est  arrivé  que  quand  la  vraie  re- 
ligion a  élé  publiée  et  plant  e  dans  le  inonde, 
les  démons  ont  élé  (basses  de  plusieurs  en- 
droit»; on  les  a  fait  sortir  des  slalues,  des 
fontaines,  des  arbres,  des  idoles,  cl  de  tous 
les  oracles  où  ils  s'étaient  placés  pour  s'op- 
poser au  Fils  de  Dieu  ;  lequel  s'est  aussi 
toujours  directement  oppose  à  leurs  des- 
seins, el  a  pris  loules  les  formes  contraires 
au  démon.  Car  comme  le  diable  pour  tenter 
l'homme  a  pris  un  corps  étranger,  la  Sa. 
éternelle  pour  le  racheter  a  pris  un  cor|  • 
véritable.  Comme  le  démon  porte  à  l'homme 
une  haine  irréconciliable,  et  qu'il  n'oublie 
aucun  artifice  pour  lui  nuire,  la  Sa. 
éternelle  emploie  tous  les  secrets  de  E  ! 
science  pour  le  délivrer  de  ses  embûches. 
Comme  le  démon  par  ses  tromperies  reul 
conduire  l'homme  dans  les  enfer»,  la  Sagesse 
éternelle,  par  diverses  voies,  toutes  contrai- 
res, le  veut  mener  au  ciel.  Comme  le  démon 
ne  se  soucie  pas  de  sa  ruine,  pourvu  qu'il 
perde  l'homme,  de  même  le  Fils  de  Dieu  a 
méprisé  la  perle  de  son  sang,  pour  le  délivrer 
du  péril  de  tomber  dans  l'abîme.  Il  est  donc 
constant  que  le  Sauveur  s'oppose  incessam- 
ment au  démon.  Mais  voyons  le  second 
moyeu  dont  il  se  sert  contre  lui. 

11.  —  Le  second  moyen  dont  le  Fils  de  Dieu 
s'est  servi  pour  détruire  l'empire  de  Satan 
a  élé  d'apporter  au  monde  des  mœurs,  une 
doctrine  et  des  principes  loul  contraires  aux 
siens;  conformément  à  ces  paroles  :  Qui  nuit 
est  mecum  contra  me  est,  el  qui  non  colliyit 
mecum  dispergit.  Celui  qui  n'est  pas  avec 
moi  est  contre  moi .  et  c'est  dissiper  que  de 
ne  pas  amasser  avec  moi.  Car  comme  le  dé- 
mon s'est  érigé  en  souverain  parmi  les 
hommes,  par  ses  fausses  persuasions,  en 
enseignant,  en  excitant,  en  persuadant,  en 
leur  donnant  de  n  aurais  exemples  el  en  les 
attirant  à  la  rébellion  (  comme  il  l'a  fait  pre- 
mièrement à  l'égard  de  ses  compagnons  : 
car  les  moindres  anges  ne  péchèrent  qu'à 
l'imitation  des  premiers  :  ainsi  I  ■  Fils  de 
Dieu,  de  son  côté,  étant  venu  pour  détruire 
les  œuvres  du  démon,  a  voulu  aussi  établir 
son  empire,  en  se  faisant  appeler  le  Seigneur 
des  hommes  ,  et  comme  il  en  a  pris  le  nom. 
il  a  aussi  voulu  faire  la  charge,  cl  donner 
en  lui  un  parfait  exemple  de  toutes  les 
vertus. 

Une  àme,  sainte  ayant  reçu  du  ciel  de 
grandes  lumières  dans  sa  conversion,  a  bien 
de.  rit  celle  conduite  différente  de  Jous- 
Christ  ci  du  démon.  Elle  B'imagina  voir  asseï 
près  de  Babylone  une  vasie  campagne,  dans 
laquelle  paraissait  un  Irène  fort  élevé,  fait 
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d'une  matière  inconnue,  el  inusitée  parmi  les 
hommes.  Aussitôt  elle  aperçut  une  si  grande 
foule  de  démons,  que  la  (erre  en  était  toute 
couverte;  elle  en  vit  un  entre  autres  qui  était 
d'une  grandeur  prodigieuse,  qui  avait  une 
face  horrible  à  voir,  et  qui  marchait  d'une 
manière  arrogante  et  superbe,  qui  d'ailleurs 
montrait  dans  ses  yeux  el  sur  son  front  des 
marques  d'une  très-ardente  colère  cl  d'une 
fureur  qu'on  ne  saurait  représenter.  Il  s'assit 
sur  le  trône  qui  lui  était  préparé,  et  qui 
élait  rempli  de  flammes  et  de  fumée.  Ce 
prince  des  démons,  ayant  imposé  silence  à 
toute  la  compagnie,  commença  ainsi  son  dis- 
cours, avec  un  faste  et  une  arrogance  digne 
de  lui  :  Mes  compagnons,  la  haine  mortelle 
que  je  porte  à  celui  qui  nous  tourmente,  et  à 
cause  de  lui  aux  hommes  qu'il  nous  a  pré- 
férés el  destinés  à  des  biens  qui  nous  appar- 
tenaient ;  cette  haine ,  dis-je  ,  nous  assemble 
aujourd'hui  en  ce  lieu.  Mon  dessein  est,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  de  perdre  la  nature 
humaine  et  de  l'envelopper  dans  notre  mal- 
heur. Il  suffira  de  nous  être  vengés  de  la 
sorte,  puisque  nous  ne  saurions  faire  pire.  Le 
meilleur  moyen  que  nous  puissions  prendre 
pour  cela  est  de  jeter  les  hommes  dans  une 
proi'onde  ignorance  de  Dieu  et  des  vérités 
étemelles,  en  leur  étant  la  connaissance  de 
ses  lois  et  de  ses  commandements,  en  leur 
suggérant  des  erreurs  el  des  opinions  absur- 
des; il  l'a u l  surtout  faire  en  sorte  qu'ils  s'at- 
tachent aux  biens  de  la  vie  présente,  détour- 
ner et  leur  cacher  tous  les  objets  qui  les 
pourraient  faire  pensera  la  vie  future;  ce 
qui  sans  doute  nous  sera  bien  facile,  car  ils 
voient  devant  leurs  yeux  les  biens  de  ce 
mondé,  et  ils  n'aperçoivent  que  de  loin  ceux 
de  l'autre.  Ensuite  nous  leur  proposerons 
les  plaisirs,  el  principalement  ceux  de  la 
chair,  comme  les  plus  sensibles,  les  plus 
doux  cl  les  plus  charmanls  ;  nous  les  exci- 
terons à  l'ambition,  à  la  recherche  des  hon- 
neurs ,  au  désir  de  la  louange  ,  à  l'amour  de 
la  vaine  gloire  nous  leur  persuaderons  de 
courir  après  les  dignités  ,  de  se  venger  de 
(dûtes  les  injures  qu'ils  croiront  avoir  re- 
çues, de  négliger  la  religion  et  tous  les  de- 
voirs de  la  piété,  de  ne  se  pas  contenter  de, 
peu,  et  de  là  nous  les  précipiterons  sans  dif- 
ficulté dans  le  gouffre  de  lous  les  vices  :  lors- 
qu'ils seront  en  cet  état,  leur  cupidité  s'en- 
flammera, et  nous  n'aurons  pas  de  peine 
d'exciter  leurs  esprits  aux  larcins,  aux  bri- 
gandages, aux  rapines,  aux  concussions, 
aux  violences,  aux  injustices  manifestes, 
aux  menleries,  aux  meurtres  et  aux  sacri- 
lèges. Au  commencement  il  faudra  s'insinuer 
dans  leurs  âmes  par  le  plaisir,  ensuite  leur 
donner  de  l'amour,  el  après  de  l'ardeur,  qui 
s'allumera  insensiblement  dans  leurs  corps. 
Nous  les  luerons  parles  yeux,  nous  leur 
inspirerons  le  désir  de  plaire,  nous  aurons 
soin  qu'ils  souillent  leurs  corps  et  leurs  Aines 
de  lous  les  vices  les  plus  infâmes,  qu'ils  s'en- 
gagent en  des  commerces  injustes  el  des 
pratiques  déshonnéles,  nous  les  porterons  à 
toutes  les  extrémités  et  à  lous  les  excès,  en 
leur  étant   la  crainte  du   danger.    Il    faudra 
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leur  faire  embrasser  un  genre  de  vie  fort 
libre,  fort  licencieuse,  et  les  conduire  aux 
scandales  les  plus  honleux.  Voilà,  compa- 
gnons, voilà,  à  mon  sens,  la  voie  la  plus  sûre 
el  la  plus  courte  pour  perdre  les  hommes. 

Cela  étant  ainsi  résolu  ,  que  chacun  -Je 
vous  se  mette  à  travailler.  Employez  toutes 
vos  forces  et  toute  votre  industrie,  n'épar- 
gnez aucun  lieu,  aucun  pays,  aucun  peuple, 
aucune  condition,  aucune  dignité:  nous 
donnerons  toujours  les  meilleurs  coups  à  faire 
à  ceux  qui  seront  les  plus  heureux  dans 
leurs  entreprises,  nous  savons  par  expérience 
qu'il  y  a  des  personnes  dans  le  monde  qu'on 
peut  plutôt  gagner  par  l'ambition  que  par 
une  autre  voie  ;  et  que  pour  devenir  puis- 
sant et  pour  commander  aux  autres  il  faut 
avoir  des  richesses  :  vous  leur  donnerez  une 
envie  furieuse  d'en  amasser.  C'est  l'instru- 
ment de  tous  les  vices,  et  la  racine  de  tous 
les  maux.  La  chair  vous  fournira  un  puis- 
sant secours  pour  les  porter  à  l'amour  des 
délices  ;  el  par  le  moyen  de  lous  ces  péchés, 
vous  les  conduirez  facilement  à  l'hérésie,  ou 
à  l'impiété.  11  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  vous 
dire  que  la  contradiction  et  la  contrariété 
des  volontés  peut  grandement  servir  à  notre 
dessein  :  pour  cet  effet  vous  ferez  glisser 
dans  leurs  âmes  une  infinité  de  soupçons  cl 
de  méchantes  opinions  les  uns  des  autres. 
Excitez  leurs  esprits  à  la  rébellion,  et  à  la 
désobéissance,  en  sorle  que  le  sujet  se 
révolte  contre  son  roi  et  contre  son  seigneur, 
que  le  peuple  s'élève  contre  les  magistrats  , 
le  fils  contre  le  père  ,  les  serviteurs  contre 
leurs  maîtres,  el  lous  les  inférieurs  contre 
leurs  supérieurs.  Aigrissez  surtout  les  volon- 
tés, allumez  des  discordes,  ayez  soin  de  les 
entretenir,  semez  des  procès  et  des  querelles, 
enflammez  la  colère,  inspirez  des  haines  el 
des  aversions,  mettez  des  obstacles  à  la  paix 
el  aux  réconciliations,  excitez  le  monde  à  se 
battre  et  augmentez  les  dissensions.  Tous 
les  appétits  vous  pourront  fournir  assez  de 
matière  pour  fomenter  le  l'eu  de  la  colère  el 
pour  rompre  les  amitiés  les  plus  saintes  et 
les  plus  fermes  :  et  pour  cela,  il  faudra  tou- 
jours faire  songer  les  hommes  à  leurs  pro- 
pres intérêts,  leur  en  exagérer  les  conséquen- 
ces el  leur  cacher  avec  grand  soin  les 
raisons  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Au  reste 
souvenez-vous  que  notre  empire  s'est  main- 
tenu jusqu'à  présent  dans  une  parfaite  union, 
et  qu'ainsi  nous  ne  saurions  plus  facilement 
détruire  la  société  des  hommes  que  par  la 
désunion  et  par  la  discorde.  Mais  surtout 
animez-vous  de  cette  pensée:  que  nous  ne 
pouvons  déplaire  davantage  à  celui  à  qui 
nous  ne  saurions,  ni  ne  voulons  pas  plaire  , 
qu'en  perdant  le  genre  humain. 

Ce  discours  étant  achevé,  le  saint  homme 
ne  put  retenir  ses  larmes ,  qui  coulèrent  en 
abondance ,  parce  qu'il  reconnaissait  avec 
une  douleur  extrême  le  succès  que  les  dé- 
mons avaient  dans  l'exécution  de  leur  funeste 
dessein.  Il  s'imaginait  voir  la  plus  grande 
partie  des  hommes  misérablement  et  étroite- 
ment attachés  par  les  dénions  avec  de  cer- 
taines (haines;  quelques-uns  étaient  lies  et 
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entraînés  parles  désira  del'honnenr  et  de  la 
gloire;  d'autres  par  l'ambition  et  l'amour 
d'an  faux  éclat;  d'autres  par  l'ara rice  et  par 
un  appétit  insatiable  d'avoir  du  bien  ;  d'au- 
tres par  les  délices  des  festins  ;  d'antres  par 
le  [en  et  par  la  perle  de  leur  temps  ;  d'autres 
enfin  par  tous  les  plaisirs  de  la  chair.  De 
sorte  que  la  plupart  des  hommes  marchaient 
gaiement  sous  les  enseignes  d'une  si  horri- 
ble milice,  à  laquelle  ils  n'étaient  attirés  que 
par  la  seule  beauté  des  couleurs  et  d'une 
apparence  trompeuse. 

Comme  il  était  dans  le  dessein  de  crier 
aux  hommes  :  Filii  hominum,usque  quo  (/ravi 
corde  ?  ut  qu'ai dilitjilis  vnnitatem ,  et  queeriti» 
mendacium  ?  O  fous  et  insensés  que  vous  êtes  ! 
Jusqu'à  quand  demeurerez-vous  dans  cette 
dureté  de  cœur  ?  Pourquoi  aimez-vous  la  va- 
nité ?  pourquoi  recherchez-vous  le  mensonge  ? 
il  lui  sembla  qu'on  l'emportait  jusque  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  où  étant,  il  se  pré- 
senta à  ses  yeux  un  homme  vénérable,  rem- 
pli de  douceur  et  de  majesté ,  environné 
d'une  petite  troupe  d'hommes  ,  qui  lui  ren- 
daient tous  les  honneurs  imaginables,  et  qui 
recevaient  ses  ordres  avec  beaucoup  de  res- 
pect. Celle  douceur  et  celte  bénignité  incom- 
parable, qui  paraissait  dans  ses  yeux  et  dans 
son  maintien  ,  lui  persuadèrent  facilement 
que  c'était  Jésus-Christ,  noire  aimable  Sau- 
veur; mais  les  discours  qu'il  en  entendit  le 
confirmèrent  entièrement  dans  son  opinion  : 
car  il  parlait  à  peu  près  de  la  sorte:  Mes  chers 
disciples  et  apôtres  ,  le  désir  ardent  que  j'ai 
de  procurer  de  la  gloire  à  mon  Père ,  l'amour 
que  je  porte  aux  hommes  ,  et  la  compassion 
que  j'ai  de  leurs  misères  m'ont  fait  descendre 
du  ciel  en  terre,  pour  me  faire  homme,  comme 
eux  ,  et  mener  le  même  genre  de  vie  que 
vous  voyez.  Le  diable  a  usurpé  l'empire  du 
monde,  qui  appartient  à  mon  Père.  Pour  le 
gagner ,  il  ne  s'est  point  servi  d'aulres  armes 
que  des  péchés  des  hommes  mêmes.  Il  n'a 
fait  que  leur  proposer  de  fausses  richesses, 
de  faux  honneurs  et  de  faux  plaisirs,  pour 
venir  à  bout  de  son  dessein.  Mais  j'ai  résolu 
de  recouvrer  ce  royaume  ,  pour  le  rendre  à 
mon  Père.  Je  veux  affranchir  les  hommes  de 
celte  misérable  servitude  ,  renverser  le  règne 
de  Salan  et  établir  le  mien  pour  l'utilité  de 
mes  sujets  et  pour  la  gloire  de  mon  Père.  Je 
prétends  faire  toutes  ces  choses  par  des  voies 
toutes  contraires  à  celles  de  mon  ennemi  ;  et 
dans  cette  entreprise  ,  je  veux  me  servir  de 
vos  travaux  et  de  votre  industrie  ;  j'entends 
que  vous  enseignez  aux  hommes  le  chemin 
que  je  vous  ai  montré  par  mes  paroles  et 
par  mon  exemple. 

Premièrement ,  je  vous  ordonne ,  avant 
toutes  choses,  de  vous  appliquer  soigneuse- 
ment à  déraciner  du  cœur  des  hommes 
l'ambition  cl  le  désir  des  honneurs  mon- 
dains, parce  que  l'orgueil  est  le  principe  et 
la  source  de  tous  les  péchés.  Invectives  for- 
tement contre  l'avarice,  parce  que  le  désir 
des  richesses  est  l'origine  de  tous  les  maux. 
Efforcez-vous  de  persuader  aux  hommes  que 
la  volupté  est  un  poison,  puisqu'il  tue  l'Ame. 
Regardes  mon   genre  de  vie,  et  prenez    mes 


allions  pour  modèle  <!e  la  vôtre.  Imitez-moi 
dans  ma  pauvreté,  qui  est  si  grande  .  que  je 
n'ai  pas  même  un  lieu  où  je  puisse  reposer 
ma  tète.  Mes  contentements  sont  les  larmes  , 

mes  délices  sont  les  douleurs  et  les  tourments, 
mou  sang  m'a  servi  de  bain  et  de  rafraîchis- 
sement, ma  croix  me  sert  d'enseigne,  i 
ne  vous  promets  rien  antre  chose  que  ce 
qui  m'est  arrivé.  Je  \cux  aussi  que  VOUS 
vous  contentiez  de  peu  ,  comme  j'ai  fait. 
Persuadez  aux  autres  ce  que  je  VOUS  ai  con- 
seillé, et  que  ceux-là  le  disent  à  leurs  disci- 
ples et  à  leurs  successeurs,  continnanl  ainsi 
jusqu'à  la  fin  du  monde.  Excitez  les  hommes 
h  embrasser  toutes  les  vertus  ,  l'humilité,  la 
patience,  la  douceur,  la  charité  ,  la  miséri- 
corde ,  la  paix  ,  la  concorde  et  l'uni 
Exhortez-les  à  la  mortification ,  à  la  péni- 
tence, à  la  croix  et  au  martyre  ,  mais  sur- 
tout à  la  foi  et  à  ma  religion.  Détrompez  le 
monde,  retirez-le  du  gouffre' de  ses  erreurs, 
et  enseignez-lui  ces  maximes  :  Bienheureux 
sont  les  pauvres  d'affection ,  de  cœur  et  de 
volonté;  bienheureux  sont  les  humbles  et 
les  pacifiques  ;  bienheureux  ceux  qui  plea- 
rent,  qui  sont  affligés  et  persécutés,  princi- 
palement à  cause  de  la  justice.  Pour  le  fruir 
et  la  récompense  de  vos  travaux  ,  je  voir, 
promets  beaucoup  de  persécutions  et  de» 
contradictions  jusqu'à  la  mort.  Mais  votre» 
patience  surmontera  tout ,  je  vous  réserve  le 
reste  pour  l'autre  \ie  :  Ite,  ego  mitto  vos, 
sicut  misit  me  Pater  meus. 

A  peine  le  Sauveur  avait  achevé  de  parler, 
que  ce  saint  contemplateur,  qui  voyait  ces 
choses  en  esprit ,  commença  à  comprendre 
de  quelle  manière  et  avec  quelle  méthode 
Jésus-Christ  avait  rompu  le  joug  de  la  ty- 
rannie du  diable  et  comment  il  avait  délivré 
les  hommes  de  celle  captivité  insupportable. 
Son  esprit  fut  rempli  d'une  joie  inconcevable, 
lorsqu'il  aperçut  que  des  troupes  fort  nom- 
breuses venaient  se  ranger  sous  les  hum- 
bles étendards  de  Jésus-Christ,  après  avoir 
reconnu  leurs  erreurs  ;  que  ces  hommes  ne 
faisaient  plus  tant  de  cas  de  ce  qu'ils  avaient 
auparavant  fort  estimé,  et  qu'ils  aper< 
vaient  bien  la  vanité  des  rit  lusses,  le  faux 
éclat  des  honneurs  et  de  la  grandeur  du 
monde,  la  brièveté  des  délices  ,  l'infamie  des 
plaisirs  charnels  ,  et  qu'enfin  ils  abandon- 
naient de  grandes  fortunes,  pour  embrasser 
une  pauvreté  volontaire  ;  que  les  magistrats 
se  dépouillaient  de  leurs  charges  ,  pour  s 
mettre  sous  la  discipline  et  sous  l'obéis- 
sance d'aulrui  ;  que  les  grands  se  cachaient 
en  des  solitudes,  en  des  cellules  de  religieux, 
et  dans  la  poussière,  préférant  le  mépris  cl 
la  confusion  de  la  croix  à  toutes  les  magni- 
ficences du  siècle  ,  que  les  plus  délicats  chan- 
geaient leur  mollesse  en  une  \ic  austère, 
leurs  festins  en  jeunes,  les  riches  habits  en 
cilices  ,  leurs  entretiens  et  leurs  vains  amu- 
sements en  silence  et  en  prières  .  leurs  diver- 
tissements en  pénitence,  leurs  délices  en  mor- 
tifications ,  leurs  ris  en  larmes,  leurs  fleurs 
en  épines,  et  qu'ils  s'appliquaient  des  croix 
de  tous  côtés. 

Ensuite  il  entendit  bien  ce  que  voulaient 
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dire  ces  paroles  :  Qui  non  est  mccum  contra 
me  est ,  et  qui  non  colligit  mecum  dispergit. 
Et  comme  le  Fils  de  Dieu  avait  détruit  l'em- 
pire du  diable  par  des  voies  toutes  contraires 
a  ses  détestables  maximes,  il  comprit  bien 
qu'on  le  chassait  de  cette  ancienne  possession, 
en  abolissant  ces  dangereuses  contumes. 
Enfin  cette  vision  lui  persuada  bien  qu'il 
est  inutile,  et  même  impossible  ,  d'accorder 
ensemble  deux  partis  si  contraires  ;car  quelle 
alliance  peut-il  y  avoir  de  la  justice  avec  l'i- 
niquité ,  des  ténèbres  avec  la  lumière ,  et  de 
Jésus-Christ  avec  Bélial  ?  Quœ  enim  partici- 
patio  justitiœ  cum  iniquitate  ?  mit  quœ  socie- 
tas  lucis  ad  tenebras  ?  quœ  autem  conventio 
Christi  ad  Bclial?  (Il  Cor.,  VI.)  Cela  nous 
fait  bien  aussi  connaître,  mo;i  cher  auditeur, 
qu'il  n'y  a  point  de  milieu  et  qu'il  faut  être 
ou  à  Jésus-Christ ,  ou  au  diable.  Ils  ont  tous 
deux  levé  leurs  étendards;  mais  apprenez, 
<iit  le  Fils  de  Dieu ,  que  quiconque  n'est  pas 
avec  moi,  est  contre  moi.  Vous  marchez 
sous  les  enseignes  de  l'orgueil ,  vous  voulez 
paraître  dans  le  monde,  et  néanmoins  vous 
voulez  faire  croire  que  vous  suivez  les  traces 
de  Jésus-Christ  humilié  ?  L'amour  que  vous 
avez  pour  les  richesses  ,  les  empressements 
que  vous  avez  pour  vos  intérêts  ,  vos  délices, 
vos  divertissements  ,  vos  plaisirs  ,  vos  festins, 
vos  débauches  et  vos  impuretés  font  assez 
connaître  auquel  des  deux  vous  appartenez. 
Ne  soutenez-vous  pas  le  parti  du  monde  en 
toutes  rencontres  ?  ne  défendez-vous  pas  ses 
coutumes  ?  ne  les  justifiez-vous  pas  autant 
qu'il  vous  est  possible?  Ne  plaidez-vous  pas 
la  cause  de  la  chair?  ne  diminuez-vous  pas 
ses  fautes,  ses  vices  et  son  infamie?  Mais  ne 
savez-vous  pas  aussi  que  le  monde  et  la 
chair  sont  unis  avec  le  diable  et  qu'ils  com- 
battent sous  ses  enseignes?  Vous  faites  la 
guerre  à  tous  les  gens  d'honneur,  vous  haïs- 
sez tous  ceux  qui  vivent  dans  la  crainte  de 
Dieu;  vous  vous  plaisez  à  médire  des  reli- 
gieux et  des  serviteurs  de  Dieu  les  plus 
fidèles  :  et  vous  faites  profession  d'être  du 
royaume  de  Jésus-Christ?  Cela  est  impossi- 
ble. Ecoulez  les  paroles  du  Sauveur  :  Omne 
regnum  in  se  divisum  desolabilur ,  et  domus 
supra  domum  cadet .  Vous  n'aimez  que  la  dis- 
sension et  la  discorde  ,  vous  êtes  médisants  , 
envieux  ,  et  ennemis  déclarés  de  la  vertu. 
Vous  faites  naître  partout  du  divorce  par  vos 
médisances,  et  par  vos  discours  impies  ;  c'est 
pour  étendre  l'empire  du  démon,  que  vous 
semez  partout  vos  maximes  politiques ,  dé- 
testables et  entièrement  contraires  à  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ?  Mais  vous  êtes  très- 
mauvais  politiques  :  car  vous  croyez  que  la 
multiplicité  des  religions  est  le  bien  d'un 
royaume  et  d'une  république  ,  que  la  rébel- 
lion des  sujets  est  la  santé  d'un  Etat  et  le 
proGt  de  plusieurs  personnes,  et  quantité 
d'autres  belles  maximes  que  vous  tenez. 
Hélas  !  chrétiens  ,  vous  fiez-veus  au  démon 
qui  vous  abuse?  vous  prenez  le  chemin  de 
vous  perdre  ,  comme  il  s'est  perdu.  Il  vous 
présente  l'ambition  ,  parce  qu'il  vous  voit 
fort  enclins  a  celle  passion  maudite.  C'est 
lui  qui  vous  porte  à  l'avarice ,  et  de  là  à 
Or.  \  !  i.i  p.  s  s  tCRÉ».  II. 
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toute  sorte  de  crimes.  C'est  lui  qui  allume  et 
qui  entretient  les  feux  impurs  que  vous 
sentez  dans  vos  corps.  Ah!  considérez  une 
bonne  fois  qu'il  a  dessein  de  vous  perdre  et 
de  vous  rendre  compagnons  de  ses  supplices 
el  de  ses  misères.  Mais  si  le  Fils  de  Dieu  le 
détruit  par  des  lois  contraires  ,  il  ne  le  ré- 
prime pas  moins  par  son  autorité  souveraine. 
C'est  le  troisième  point  de  ce  discours. 

III.— Le  troisième  moyen  par  lequel  le  Fils 
de  Dieu  a  chassé  le  démon  est  son  autorité 
ce  qu'il  fait  bien  voir  par  cette  parabole  dont 
il  se  sert  dans  l'Evangile  de  ce  jour  :  Cum 
fortis  armatus,  etc.  Il  veut  dire  :  Je  ne  suis 
pas  comme  un  autre  homme  ;  car  quand  je 
me  trouve  en  quelque  lieu,  il  faut  que  toutes 
les  puissances  de  l'enfer  me  cèdent.  Lorsque 
le  Fils  de  Dieu  a  chassé  les  démons,  croyez- 
vous  qu'il  les  ait  chassés  comme  les  apôtres 
ont  fait  ?  croyez-vous  que  cela  ait  été  par 
prières,  par  exorcismes  et  avec  un  pouvoir 
ordinaire?  Non,  sans  doute.  Mais  remarquez 
ce  que  j'ai  appris  de  saint  Cyprien.  Quand  on 
exorcise  les  démons,  dit  ce  Père,  ils  ne  sortent 
pas  toujours  des  corps,  dont  ils  se  sont  saisis, 
car  si  un  diable  est  opiniâtre,  il  demeure. 
Pour  lors  on  se  sert  du  jeûne  et  de  l'oraison! 
avec  laquelle  on  le  terrasse  ;  il  résiste  ,  il 
tient  ferme  :  Cum  autem  fortior  superve- 
nerit.  Mais  quand  le  Fils  de  Dieu  arrive 
avec  une  autorité  souveraine  ,  il  le  chasse 
sans  lui  faire  aucune  demande  et  sans 
aucune  cérémonie  :  Locutus  est  mutus,  et 
admiratœ  sunt  turbœ.  Le  muet  parla,  et  tout 
le  monde  fut  surpris  de  ce  miracle.  Mais  que 
fait  ensuite  le  Sauveur  ? 

Premièrement,  pour  ruiner  l'empire  du 
démon,  il  lui  ôle  le  pouvoir,  alligat  ;  il  lui 
ôle  la  force;  et  le  rend  incapable  d'agiter  ou 
rame,  ou  le  corps  de  l'homme  :  en  sorte  que 
le  démon,  étant  vaincu,  est  moins  fort  que 
ceux  à  qui  il  commandait. 

Secondement,  il  prend  ceux  dont  le  démon 
se  servait,  et  les  emploie  au  service  de  Dieu  : 
Universa  ejus  dislribuet. 

Troisièmement ,  il  se  saisit  des  dépouilles 
qu'il  avait  remportées  sur  les  corps  cl  sur  les 
âmes,  et  en  fait  des  trophées  pour  sa  gloire  : 
Spolia  ejus  dislribuet.  Il  change  les  temples 
profanes  en  des  saintes  églises  ;  il  relire 
les  savants,  les  rois,  les  princes  et  les  grands 
hommes  qu'il  avait  captivés  sous  sa  servitude, 
et  les  gagne  par  l'obéissance  qu'ils  vouent  à 
l'Evangile;  il  détruit  ses  maximes,  anéan- 
tit ses  cérémonies,  et  nous  apprend  comme 
il  faut  servir  Dieu.  C'est  lui  qui  a  enchaîné 
le  démon,  qui  a  attaché  tout  l'univers  à  sa 
suite,  et  a  rétabli  les  hommes  dans  la  sainteté 
et  dans  la  pratique  des  vertus. 

Lorsqu'il  a  paru  sur  la  terre  les  démoi.» 
sont  devenus  muets,  et  quoique  Plutarque 
cherche  la  raison  pour  laquelle  les  oracles 
cessent  de  parler,  il  ne  la  rencontre  pas.  Il 
faut  tirer  la  connaissance  de  celte  vérité  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  dire  que 
sa  présent  en  est  la  cause,  suivant  l'oracle 
du  prophète  lsaïc  (  Cfinp.  V11I  )  :  Avant  que 
l'enfant  sache  appeler  son  pire  par  son  nom, 
Damas  perdra  sa  forer.  Celte  prophétie  n'est- 
ai 


-Il)-, 

elle  pas  accomplie  dans  le  Fils  de  Dieu? 
qu'a-t-il  fait  en  sa  naissance?  Il  a  combattu 

Satan  en  aillant  de  façons  qu'il  s'était  mis  en 
différents  états  pour  nuire  à  l'homme.  Il  l'a 
combattu  en  champ  dus  dans  le  désert,  il 

l'a  chasse  des  corps  et  des  esprits  qu'il  pos- 
sédait, il  a  fait  voir  l'infamie  des  cérémonies, 
et  des  religions  qu'il  avait  inventées,  et  des 
superstitions  qu'il  faisait  commettre;  il  était 
dans  l'air,  et  notre  Sauveur  est  monté  sur 
la  croix  pour  l'en  chasser  ;  il  était  dans  les 
eaux,  et  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  dans 
celles  du  Jourdain  poui  l'en  bannir,  il  était 
dans  les  abîmes,  et  le  Fils  de  Dieu  est  des- 
cendu dans  le  centre  delà  terre  pour  le  con- 
finer dans  ses  noires  prisons  :  Ecce  viaitabo, 
dit-il,  Je  te  visiterai,  et  t'enfermerai  sons  la 
clef.  Et  en  effet  il  mil  à  l'attache  dans  les 
abîmes  le  principal  démon  qui  dominait ,  et 
il  n'y  a  que  les  moindres  démons  qui  aient 
la  liberté.  Le  Sauveur  s'est  rendu  le  maître 
des  royaumes,  des  provinces,  des  villes  et 
des  chemins,  en  ayant  chassé  le  démon,  avant 
érigé  de  grandes  croix  sur  les  chemins  pour 
l'ôter  de  la  campagne,  ayant  rempli  les  dé- 
serts de  saints  ermites,  qui  font  la  guerre  à 
ce  cruel  ennemi  ;  il  a  découvert  toutes  ses 
ruses  :  enfin  il  l'a  chassé  des  corps  cl  des 
âmes.  Qui  le  dit?  l'Evangile.  Le  Fils  de  Dieu 
allait  de  ville  en  ville:  quoi  faire  ?  Sanandc 
omnes  oppressos  a  diabolo,  pour  chasser  les 
démons  des  corps  des  possédés  ,  et  pour 
guérir  les  malades. 

Après  cela  ,  chrétiens  ,  n'avouerez-vous 
pas  qu'il  vaut  bien  mieux  suivre  les  pré- 
ceptes du  plus  fort  et  de  celui  qui  est  le  plus 
aimable  de  tous  les  rois?  Jésus-Christ  vous 
exhorte  à  marcher  sous  les  enseignes  de  sa 
croix,  et  à  prendre  l'exemple  de  sa  très-sainte 
vie.  Il  vous  cric  :  Fuyez  l'orgueil,  et  aimez 
l'humilité,  méprisez  les  richesses,  ne  menez 
pas  une  vie  voluptueuse.  Toutes  ces  choses 
ne  sont  rien  que  vanité  et  que  tromperie  ; 
ce  sont  des  artifices  de  votre  ennemi ,  qui  ne 
cherche  qu'à  vous  perdre. 

Ah  !  Chrétiens  ,  quelle  résolution  voulez- 
vous  prendre?  quel  parti  voulez-vous  suivre? 
pour  qui  voulez-vous  vous  déclarer?  Je  me 
trompe,  mes  chers  auditeurs,  je  me  trompe 
de  parler  ainsi,  le  monde  a  déjà  pris  parti,  il 
s'est  joint  aux  démons.  Voilà  ton  prince,  ô 
monde  !  voilà  ton  roi  !  Venil  princeps  hujus 
mundi,  et  in  me  non  habel  qutdquam,  prin- 
ceps hujus  mundi  jam  judicatus  est.  Certaine- 
ment il  est  le  prince  du  monde,  puisque  les 
souverains  et  les  puissances  lui  obéissent. 
C'csl  lui  qui  a  prescrit  ces  lois  injustes  qui 
règlent  le  monde,  c'est  lui  qui  les  a  portées 
et  qui  les  a  publiées  parmi  les  hommes,  les- 
quels lui  rendent  aussi  les  mêmes  respects 
et  la  même  obéissance  qu'ils  devraient  ren- 
dre à  Dieu.  Ils  le  tiennent  comme  leur  Dieu; 
mais  s'il  n'avait  point  de  sujets,  de  quoi  lui 
servirait  son  royaume?  11  ne  peut  avoir  de 
sujets  que  ceux  qui  sont  soumis  à  ses  lois 
et  à  ses  malheureuses  maximes.  D'où  vient 
que  souvent  le  Fils  de  Dieu  dit  :  Vce  mundo  ! 
Malheur  au  monde l  II  n'y  a  rien  d'aussi  con- 
traire à  Dieu  que  le  monde,  parce  que  celui 
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qui  se  donne  au  monde   doit  nécessairement 
s  assujettir  au  démon.  De  là   vient  que  celui 
qui  a  fait  profession  «le  \  h  re  dans  le  monde, 
selon  les  maximes  du  monde,  est  ennemi  d. 
Dieu   et  n'a  point  d'autre  Dieu  que  le  démon 

Voyez,  je  vous  prie,  comme  cei  lois  SO*l 
passées  dans  l'esprit  des  hommes.  Allez  parmi 
la  noblesse  et  parmi  les  gens  d'épée,  \ eus  ne 
pourrez  jamais  leur  persuader  les  ventes  du 
christianisme.  Faites  des  miracles,  si  vous 
voulez,  en  leur  présence;  mais  je  vous  délie 
de  leur  persuader  que  le  duel  n'est  pas  per- 
mis. Il  ne  fait  donc  guère  bon  être  dans  le 
monde  et  vivre  selon  1rs  maximes  du  monde. 
Car  il  est  autant  véritable,  connue  il  e-t  vrai 
que  le  Fils  de  Dieu  est  au  saint  sacrement 
UC  l'autel,  qu'il  n'est  pas  permis,  vivant  dans 
ces  maximes  et  étant  dans  cclt  •  épouvanta- 
ble disposition  ,  il  n'est  pas,  dis-je,  permis  a 
un  prêtre  de  vous  donner  l'absolution.  ( 
si  vous  êtes  en  état  de  péché  mortel,  il  ne 
peut,  quel  qu'il  soit,  vous  la  donner,  liais 
quoi  ?  faut-il  donc  que  je  quitte  l'épée?  Fais 
ce  que  tu  voudras,  pécheur:  je  pense  à  moi, 
pense  à  loi.  Mais  je  dis  que  c'est  une  vérita- 
ble invention  du  démon  d'avoir  établi  de  si 
funestes  lois.  On  se  forme  aujourd'hui  des 
consciences  à  la  mode  pour  les  grands  cri- 
mes ;  on  veut  supposer,  des  principes  pour 
les  excuser.  Chaque  particulier  est  si  mal- 
heureux qu'il  se  fait  une  conscience  à  sa 
façon,  et  se  perd,  parce  qu'il  veut  faire  une 
partie  de  l'état  du  démon. 

Le  Fils  de  Dieu,  étant  près  de  retourner  à 
son  Père,  le  prie;  mais  pour  qui?  pour  ses 
apôtres  et  pour  les  fidèles,  afin  qu'il  conserve 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent. Mais  remarquez  la  réserve  de  sa 
prière  :  Pro  eis  rogo,  non  pro  mundo,  serra 
eos  quos  dedisti  mihi.  Pourquoi  ne  pi  ie-l-il 
pas  pour  le  monde,  lui  qui  avait  prié  pour 
ses  ennemis  à  l'arbre  de  la  croix  ?  parce  qu'il 
y  a  bien  de  la  différence  de  prier  pour  ses 
ennemis,  et  de  prier  pour  les  ennemis  de 
Dieu.  Il  n'y  a  point  de  réconciliation  avec  le 
monde  :  s'il  demeure  monde,  il  est  immor.de; 
et  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  a  pu  unir  les 
parties  les  plus  désunies,  n'a  pu  accorder  le 
monde  avec  Dieu.  Que  dit  le  monde? Qu'il 
faut  embrasser  étroitement  ses  intérêts  et 
caresser  son  corps.  Que  dit  l'Fvangile?  Qui- 
conque ne  perdra  pas  son  âme  et  sa  vie  pour 
Dieu  ne  les  sauvera  jamais.  Le  monde  nous 
propose  des  plaisirs,  et  Dieu  nous  donne  des 
croix.  Le  monde,  qu'enscigne-l-il  ?  voyez 
comme  vous  élevez  vos  enfants  :  Mon  ami  , 
ne  souffrez  aucun  affront,  montrez  toujours 
que  vous  avez  assez  de  cœur  pour  repousser 
toutes  les  injures  qu'on  voudra  vous  faire. 
Mais  que  dit  le  Sauveur?  Soyez  le  dernier; 
si  on  vous  donne  un  soufflet  sur  une  joue, 
présentez  l'autre  ;  si  on  vous  ôte  votre  man- 
teau, donnez  encore  votre  robe. 

Mais  hélas!  que  vous  êtes  éloignes  de  ces 
sentiments;  vous  favorisez  le  parti  du  démon 
quand  vous  dites  que  ceux  qui  sont  dans  le 
inonde  doivent  suivre  l'usage  et  les  coutu- 
mes du  monde,  à  qui  seul  vous  essayez  de 
plaire  et  à  qui  seul  v  ous  craignez  de  déplaire. 
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Pour  vous  rendre  agréables  au  monde,  vous 
méprisez  Dieu  et  la  religion,  et  vous  vous 
moquez  des  personnes  pieuses.  Presque  tou- 
tes les  choses  qui  se  font  dans  le  monde  ne 
tendent  qu'à  la  vanité  ou  au  plaisir,  c'est-à- 
dire  à  étendre  ou  à  maintenir  l'empire  du 
démon.  Toutes  les  occupations  et  toutes  les 
affaires  qui  font  le  plus  de  bruit  dans  le  mon- 
de ne  tcndenl-clles  pas  à  cela?  Les  conver- 
sations ordinaires,  les  médisances  des  choses 
saintes  et  sacrées,  ne  servent-elles  pas  mer- 
veilleusement à  cela?  Pourquoi  méprise-t-on 
les  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  si  ce  n'est  pour 
décréditer  le  royaume  de  Jésus-Christ  et  pour 
appuyer  celui  du  démon?  Si  les  prédicateurs 
parlent  avec  liberté  et  avec  zèle,  on  les  ac- 
cuse d'imprudence  et  de  témérité  ;  mais  si 
une  comédie  représente  quelque  chose  de 
sale  et  d'impudique,  si  elle  corrompt  la  pu- 
dicité  des  filles,  la  chasteté  des  veuves  et  la 
fidélité  des  personnes  mariées ,  on  ne  s'en 
plaint  pas,  on  n'en  dit  rien  :  non-seulement 
cela  demeure  impuni,  mais  même  reçoit  de 
l'approbation  et  des  louanges.  Personne  ne 
s'offense  de  voir  de  l'excès  et  de  la  somptuo- 
sité aux  tables,  aux  habits,  aux  meubles,  au 
train,  aux  maisons  et  aux  divertissements; 
et  tout  cela  ne  se  fait  que  pour  contenter  le 
diable,  qui  est  le  prince  et  le  souverain  du 
monde.  Ceux  qui  sont  dans  le  monde,  dit-on, 
doivent  vivre  selon  les  lois  du  monde.  Que  si 
cela  est  vrai,  comme  il  l'est  sans  doute,  pour- 
quoi ,  ô  âmes  saintes  et  prédestinées ,  ne 
quittez- vous  pas  ce  monde  pour  vous  retirer 
en  des  monastères?  pourquoi  n'y  courez- 
vous  pas  en  foule?  Autrefois  les  anges  pres- 
sèrent Lolh  de  sortir  de  Sodome  afin  de  met- 
tre sa  vie  en  assurance,  car  cette  ville  devait 
bientôt  être  réduite  en  cendres.  Ces  bien- 
heureux esprits  vous  pressent  aussi  de  quitter 
le  monde,  ou  en  eflet,  ou  de  volonté  en  chan- 
geant de  vie.  Dieu  et  le  démon  ne  sauraient 
s'accorder  ensemble  ;  Dagon  et  l'arche  d'al- 
liance ne  peuvent  pas  demeurer  sur  un  môme 
autel,  Jésus-Christ  et  Bélial  se  feront  tou- 
jours la  guerre.  Mais  il  faut  être  à  l'un  ou  à 
l'autre  nécessairement,  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu :  il  faut  appartenir  à  Jésus-Christ  ou  au 
démon;  il  faut  être  citoyens,  ou  de  Jérusa- 
lem, qui  est  une  ville  de  paix,  ou  de  Raby- 
lonc,  qui  est  un  lieu  de  confusion;  il  faut 
prendre  le  chemin  du  ciel  ou  celui  des  en- 
fers; il  faut  être,  ou  éternellement  bienheu- 
reux, ou  éternellement  malheureux  ;  ou  du 
nombre  des  prédestinés,  ou  de  celui  des  ré- 
prouvés ;  ou  amis,  ou  ennemis  de  Dieu  ;  sous 
un  roi,  ou  sous  un  tyran.  0  deux!  dit  Dieu 
en  Jérémie  (Chap.  II),  nêtes-vous  pas  surpris 
de  ces  choses,  ne  plaignez-vous  point  celle  fo- 
lie ?  mon  peuple  a  commis  deux  grandes  fautes, 
il  m'a  quitté,  moi  qui  suis  une  fontaine  d'eau 
vive,  pour  creuser  une  citerne  qui  ne  peut 
contenir  les  eaux. 

Considérez,  mes  chers  auditeurs,  considé- 
rez ce  que  vous  pouvez  remporter  de  la  do- 
mination du  diable  et  de  la  conduite  de  Dieu  ; 
voyez  ce  que  l'un  et  l'autre  vous  propose, 
voyez  les  lois  cl  le  droit  de  l'un  et  de  l'outre  , 
voyez  la  différence  des  deux  gouvcrnemcnls  , 


voyez  ce  que  l'un  cl  l'autre  promet ,  voyez 
ce  que  l'un  et  l'autre  peut  faire.  Le  démon 
ne  saurait  faire  autre  chose  que  de  nous 
précipiter  dans  les  abîmes  effroyables  de 
l'enfer;  mais  Dieu  peut,  en  récompense 
de  notre  soumission  et  de  nos  peines,  nous 
donner  sa  gloire  éternelle  ,  où  nous  conduise 
le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit! 

POUR  LE  LUNDI  APRÈS  LE   TROISIÈME 
DIMANCHE  DE  CARÊME. 

De  la  rechule  au  pèche'. 

Filait  novissima  liominis  illius  pejora  prioiïbus. 

Le  dernier  étal  de  cet  homme  est  pire  que  le  premier. 

(S.  Luc,  XI  ) 

Après  que  le  Sauveur  eut  chassé  le  démon 
du  corps  d'un  possédé,  et  qu'il  l'eut  guéri  de 
trois  maladies  incurables,  car  il  était  aveugle, 
sourd  et  muet  tout  ensemble,  il  donna  ensuite 
une  instruction  morale  par  celte  parabole  :  Le 
diable  s'empara  un  jour  d'un  homme,  d'où 
on  le  fit  bientôt  sortir  en  le  contraignant  mê- 
me d'aller  habiter  dans  un  lieu  sec,  aride  et 
solitaire.  Mais  y  ayant  demeuré  quelque 
temps  dans  une  oisiveté  ennuyeuse,  il  rêve 
et  se  dispose  à  quelque  artifice;  et  apprenant 
que  celui  dont  il  a  été  chassé  est  retombé 
dans  ses  crimes,  il  forme  le  dessein  de  retour- 
ner dans  son  corps.  Les  diables,  enragés  de 
ce  que  cet  homme  avait  été  délivré  de  sa  pos- 
session, sollicitent  ce  démon  d'y  rentrer  ;  le- 
quel, voyant  que  la  maison  était  disposée  à  le 
recevoir  par  les  péchés  qu'il  avait  commis  de 
nouveau ,  et  que  ce  misérable  lui  donnait 
permission  d'y  rentrer,  dit  en  lui-même  : 
J'étais  seul,  et  pour  cela  il  était  bien  facile 
de  me  chasser,  puisque  je  n'avais  pas  assez 
de  force  pour  résister.  C'est  pourquoi  il  prend 
avec  lui  sept  autres  diables  encore  plus  re- 
belles et  plus  opiniâtres  que  lui.  Etant  ainsi 
assisté,  il  rentre  dans  le  corps  de  ce  malheu- 
reux, qui  tombe  dans  un  état  bien  plus  pi- 
toyable que  le  premier.  Il  eût  mieux  valu 
que  cet  homme  n'eût  point  été  délivré  que 
d'être  ainsi  retombé  dans  une  seconde  pos- 
session plus  fâcheuse  que  la  première.  //  en 
arrivera  de  même,  dit  le  Sauveur,  à  tous  les 
pécheurs.  Sic  erit  generationi  huic  pessimœ. 
Voilà  le  malheur  dont  sont  menacés  tous 
ceux  qui  retombent  dans  leurs  crimes  après 
en  avoir  été  lavés  par  les  eaux  de  la  péni- 
tence et  nettoyés  par  la  grâce.  C'est  le  sujet 
dont  je  prétends  vous  entretenir  aujourd'hui  ; 
mais  parce  qu'à  l'occasion  de  celle  doctrine 
une  femme  s'écria  :  Bienheureux  le  ventre  qui 
vous  a  porté  et  les  mamelles  qui  vous  ont 
allaité,  il  est  raisonnable  que  nous  répétions 
ces  paroles  que  l'Eglise  chante  à  la  louange 
de  la  sainte  Vierge,  afin  qu'elle  obtienne  par 
son  intercession  un  succès  favorable  à  notre 
dessein.  Ave,  Maria. 

Saint  Chrysoslome  faisant  un  pareil  ser- 
mon (llomi't.  10,  in  Epist.  ad  Jlebr.),  le  com- 
mence ainsi  :  Chrétiens,  écoutez  les  oracles  de 
Dieu  avec  frayeur  et  tremblement  :  si  nous 
avons  quel  que  joie  en  cette  vie,  elle  doit  toujours 
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être  acompagnée  de  crainte,  suivant  cet  aver- 
tissement du 'prophète  :  Servi  te  Domino  eum 
timoré,  et  exullate  ci  cum  tremore  [Psàl.  I). 
Mais  quelle  peine  ne  méritons-nous  pas  si 
nous  émulons  as  vérités  terribles  qu'on  nous 
prêche,  sans  témoigner  aucune  appréhension? 
Pour  moi,  j'ai  voulu  me  servir  des  mêmes 
paroles  au  commencement  de  ec  discours, 
parce  que  je  sais  que  plusieurs  quittent  fa- 
cilement celte  crainte  salutaire  qui  les  fai- 
sait travailler  sérieusement  à  leur  salul,  et 
que  le  dessein  que  j'entreprends  est  de  la 
dernière  importance.  Mais  aOn  que  personne 
n'en  attribue  la  grandeur  aux  artifices  d'un 
discours  étudié,  je  le  veux  expliquer  dans  la 
simplicité  la  plus  intelligible,  et  m'accommo- 
der  à  la  portée  des  moins  savants.  Ce  sujet 
est  la  rechute  dans  le  péché,  qui  est  le  mal 
du  monde  le  plus  commun  et  le  plus  déplo- 
rable. 

11  était  permis  aux  Juifs,  par  une  loi,  de 
répudier  leurs  femmes  pour  quelque  cause 
légitime,  pour  quelque  maladie,  pour  quel- 
que tache,  soit  dans  leur  vie,  soit  sur  leur 
corps  (Deuléron.,  XXIV),  néanmoins  avec 
cette  condition,  qu'une  femme,  après  s'être 
remariée  à  un  autre,  si  elle  devenait  libre, 
soit  par  un  second  divorce,  soit  par  la  mort 
de  son  dernier  mari,  le  premier  ne  pourrait 
plu^  la  reprendre  pour  sa  femme  ,  parce 
qu'elle  était  pour  lors  estimée  impure,  et  que 
son  premier  mari  l'avait  déclarée  abomina- 
ble en  présence  de  Dieu  et  du  peuple  :  Quia 
pollula  est,  et  abominabilis  fucta  est,  coram 
Domino.  De  même,  si  vous  a\  ez  détesté  votre 
péché,  si  vous  en  avez  fait  pénitence,  l'ayant 
jugé  abominable,  car  c'est  ainsi  qu'Ezécbiel 
exprime  les  mouvements  d'un  pénitent  (Cha- 
pit.  XVIII),  il  ne  vous  est  plus  permis  d'y  re- 
tomber :  Ne  peccare  facias  terrain  tuam,  quam 
Dominus  Deus  taus  libi  tradiderit  possiden- 
dam,  c'est-à-dire  de  peur  que  vous  no  don- 
niez scandale  aux  autres.  Permettez -moi 
donc  de  vous  en  découvrir  aujourd'hui  les 
pernicieuses  conséquences,  et  si  je  parais 
trop  sévère  à  quelques-uns,  donnez  cela  à 
ma  douleur  qui  n'est  pas  moins  juste  que 
celle  du  Sage  {Eccli.,  c.  XXVI),  qui  témoigne 
que  deux  choses  le  touchaient  fort,  et  ejuc 
la  troisième  le  mettait  dans  une  colère  furieuse; 
la  première  était  de  voir  un  vaillant  homme 
manquer  d'emploi  et  réduit  à  la  nécessité;  la 
seconde,  de  voir  un  homme  de  bon  sens  et  ver- 
tueux dans  le  mépris;  la  troisième  était  de 
voir  quelqu'un  de  bon  devenir  méchant. 

Pour  moi,  j'estime  que  la  conversion  et  le 
salut  d'un  homme,  qui  retombe  souvent  dans 
les  mêmes  péchés,  est  moralement  impossible, 
c'est-à-dire  très-difficile  et  très-rare. 

Je  rapporterai  trois  causes  de  celte  diffi- 
culté, qui  composeront  la  suite  de  ce  dis- 
cours. 

I.— Colle  impossibilité  morale  se  prend 
donc  premièrement  du  côté  de  Dieu,  lequel, 
quoiqu'il  ne  refuse  jamais  le  pardon  à  celui 
qui  le  lui  demande  comme  il  faut,  ne  donne 
pas  néanmoins  des  grâces  à  l'infini;  mais  il 
met  des  bornes  à  ses  faveurs.  Ecoutez  ce 
qu'il  dil  au  premier   chapitre  du   prophète 


Amos  :   llwc  dicii  Domi\  per  tribus 

sceleribus  Danuuei,  et  super  quatuot  noi 
vertameum.Cet  paroles  sont  ainsicxpliquées 

par  saint  Jérôme  :  Jusqu'il  i  j'ai  souffert  les 
crimes  de  ceux  de  Dumas,  une,  (Iiujl  cl   trois 

fais  ;  mais  parce  gu'ils  ont  ajouté  un  quatriè- 
me péché,  je  ne  lis  convertirai  pas,  c'est  pour- 
quoi je  les  punirai  du  dernier  supplice.  De 
ceci  cl  de  plusieurs  autres  lieux  de  I 
lure,  les  théologiens  concluent  que  Dieu  a 
mis  de  certaines  bornes  et  fixe  une  mesure 
aux  grâces  qu'il  veut  faire  à  chacun  en  par- 
ticulier, et  que  cette  mesure  étant  accom- 
plie, il  ne  faut  plus  attendre  de  conversion, 
à  cause  qu'il  refuse  sa  grâce  efficace,  quoi- 
qu'il donne  des  grâces  suffisantes  avec  les- 
quelles quoiqu'un  pécheur  puisse  se  conver- 
tir, pourtant  il  ne  se  convertira  jamais.  Ainsi, 
(Ml  saint  Augustin,  Pharaon  fut  endurci  après 
la  première  rechute;  car  Dieu  n'a  pas  misa 
tous  la  même  mesure  de  grâces  Mais,  mon 
(lier  auditeur,  qui  retombez  si  facilement 
dans  le  péché,  que  savez-vous  si  vous  n'a- 
vez point  déjà  rempli  votre  mesnre,  ou  bien 
s'il  faut  encore  peu  de  chose  pour  la  remplir? 
il  est  dit  au  troisième  chapitre  de  saint  Jean  : 
Spirilus  ubivult  spiral, et  nescis  undc  reniai 
mit  quo  vadat.  Alfredus  explique  ainsi  ces 
paroles  :  Nescis  unde  veniat  :  Vous  ne  savez 
pus  d'où  il  vient,  puisque  vous  ne  savez  pas  si 
tous  êtes  digne  d  amour  ou  de  haine,  s'il  vous 
prolonge  sa  miséricorde,  s'il  vous  prépare  une 
récompense,  ou  s'il  vous  destine  à  su  justice 
vengeresse.  Aut  quo  vadat:  ou  s'il  s'éloigne  un 
peu  pour  retourner  ensuite,  s'il  vu  loin  pour 
revenir  longtemps  après,  ou  enfin,  s'il 
lire  tout  en  colère  pour  ne  retenir  jamais. 
C'est  pour  celte  raison  que  le  Sauveur  n'a 
point  ressuscité  deux  lois  une  même  person- 
ne; à  la  vérité,  il  rendit  la  vie  au  Lazare  qui 
était  mort  depuis  quatre  jours.  Mais  saint 
Grégoire  de  Nazianze  avertit  sagemeul  le 
Lazare  (Oral,  in  s.  Baptis.),  qu'il  se  donne 
de  garde  de  mourir  encore  une  fois,  et  de 
s'engager  de  nouveau  dans  les  filets  du  pé- 
ché :  car  il  est  incertain,  dit  ce  Père,  que  Jé- 
sus-Christ fasse  un  second  miracle  pour  vous. 
Celle  vérité  est  encore  bien  confirmée  par 
l'exemple  de  Samson  ,  lequel  ayant  été 
lié  de  diverse  manière,  par  la  trahison  île 
Dalila,  se  secouait  cl  se  débarrassait  lors- 
qu'il entendait  parler  des  Philistins;  mais 
à  la  fin  ses  cheveux  lui  avant  été  cou- 
pés, cl  s'imaginant  rompre  tous  ses  liens 
comme  il  avait  fait  les  autres  Fois,  il  sentit 
qu'il  avait  perdu  toutes  ses  forces  el  que 
Dieu  l'avait  abandonné.  Qui  de  somno  con- 
surgens,  dixit  in  animo  suo  :  Egrediar,  su  ut 
unie  feci,  et  me  cacutium.  nesciens  quml  rc- 
cessisset  ab  eo  Dominus  [Judic,  XVI).  Con- 
sidérez ici  deux  choses  :  il  ne  savait  pas  que 
le  Seigneur  se  fût  relire  de  lui.  <  t  ensuite, 
dans  celle  ignorance,  il  disait  en  lui-même  : 
Je  sortirai  comme  auparavant .  i  csl-a-dire, 
selon  l'explication  de  saint  Ambroise  [EpU, 
30),  lorsque  je  serai  revenu  de  mon  sommeil 
je  ferai  comme  j'avais  coutume  de  faire,  je 
me  jetterai  sur  les  ennemis.  Mais,  hélas  I  dit 
ce    Père,  il  ne  sC>  connaissait   plus;   il   avait 
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perdu  toute  sa  force,  et  la  grâce  de  Dieu  l'a- 
vait abandonné.  Scd  neque  animi  sut  alacri- 
tatem,  nec  virtutem  agnovil,  nec  vigor  erat, 
nec  gralia  manebut. 

Mais  afin  que  vous  appreniez  combien  est 
dangereuse  la  rechute  lians  le  péché  mortel, 
vous  n'avez  qu'à  lire  le  premier  et  le  second 
chapitres  du  prophète  Amos,  où  Dieu  parle  de 
divers  peuples,  comme  des  habitants  de  Da- 
mas, de  Gaza,  des  lduméens,  des  Ammonites, 
des  Moabilcs,  des  Juifs  mêmes  cl  des  Israé- 
lites. Certainement,  si  je  voulais  rapporter 
tous  les  péchés  qui  y  sont  marqués,  et  que 
Dieu  menace  d'un  châtiment  horrible,  il  n'y 
a  personne  qui  n'eût  sujet  d'appréhender. 

Ah  !  Saint  Pierre,  vous  ne  seriez  pas  le 
chef  de  l'Eglise,  s'il  ne  vous  eût  regarde  dans 
Ja  chaleur  de  votre  offense.  Qu'eussiez-vous 
fait,  si  cet  esprit  vous  eût  abandonné  quand 
vous  reniâtes  votre  maître,  et  s'il  s'en  fût 
allé?  Mais  par  un  bonheur  inconcevable,  il 
revint  aussitôt.  Quelquefois  il  s'en  va  si  loin 
qu'il  ne  revient  de  longtemps.  Après  que 
David  eut  commis  son  adultère,  il  fut  une 
année  sans  retourner;  mais  d'autrefois  aussi 
ii  abandonne  tellement  un  homme,  qu'il  le 
réprouve  comme  Judas,  et  le  laisse  pour  ne 
le  revoir  jamais. 

Je  veux  donc  sortir  de  mon  péché  et  ne  le 
veux  plus  commettre.  Il  peut  m'endurcir 
pour  jamais,  puisqu'il  a  endurci  Pharaon  à 
se  rechute;  je  ne  sais  pas  s'il  me  traitera  de 
même;  et  qui  le  peut  savoir  ?  Voilà  la  raison 
pour  laquelle  il  y  a  à  craindre,  du  côté  de 
Dieu,  qu'il  ne  m'abandonne  dans  mon  péché, 
parce  qu'il  y  a  certains  termes  au  nombre  de 
ses  grâces  :  quand  le  terme  est  arrivé,  il  n'y 
a  plus  de  grâces,  plus  de  rémission,  un 
homme  est  perdu  et  abandonné  au  diable. 
O  homme  1  pense  à  ta  vie  ,  pense  à  la  chute 
des  anges,  qui  n'ont  pas  eu  un  seul  moment 
pour  se  repentir.  C'est  ce  qui  le  doit  faire 
craindre  Dieu  et  ses  jugements  impénétra- 
bles. Mais  passons  à  la  seconde  cause  de 
celle  impossibilité  morale. 

II.  —  Celle  grande  difficulté  vient  encore 
du  côté  de  ceux  qui  retombent  si  facilement 
dans  leurs  fautes.  Premièrement,  parce  qu'il 
est  assuré  que  ceux-là  ne  sont  pas  propres 
pour  le  royaume  de  Dieu,  suivant  ces  paro- 
les :  Ncmo  millens  manum  ad  aralrum,  et  res- 
piciens  rctro,  aplus  estregno  Dei.  Celui  qui, 
après  avoir  commencé  quelque  bonite  œuvre, 
regarde  derrière  lui  ricsl  pas  propre  au  royau- 
me de  Dieu  (S.  Luc,  IX).  Ayant  commencé 
une  vie  vertueuse,  ayant  pris  le  manche  de  la 
charrue,  il  ne  faut  pas  épargner  son  corps; 
il  faut  surmonter  toutes  les  difficultés  qui  se 
rencontrent  dans  le  chemin  de  la  vertu;  il  ne 
faut  pas  regarder  derrière  soi,  comme  un 
homme  las,  autrement  on  n'est  point  propre 
pour  le  royaume  de  Dieu.  Jésus-Christ  con- 
firme celte  vérité  par  l'exemplejadmirablede  la 
femme  de  Lolh,  laquelle,  pour  avoir  regardé 
derrière  soi,  fut  changée  en  une  statue  de  sel  : 
Memores  eslotc  uxoris  Loth(S.  Luc,  XVII). 
Puisqu'elle  était  criminelle  comme  Sodome 
et  Gomorihcpouravoir  regardé  derrière  elle, 


il  fallait  qu'elle  eût  la  même  peine  que,  ces 
villes  infâmes. 

Secondement,  cette  difficulté  leur  vient 
d'une  coutume  détestable  qu'ils  ont  contrac- 
tée, et  qui  passe  comme  en  une  nécessité. 
C'est,  dit  saint  Chrysostome,  une  force  tyran- 
nique,  qui  nous  contraint  de  faire  des  choses 
que  nous  ne  voudrions  pas  faire.  El  saint 
Augustin  l'appelle  une  chaîne  de  fer,  qui  nous 
tient  liés  et  qui  nous  serre  avec  violence. 
Celle  fâcheuse  habitude  se  forme  par  des 
actes  souvent  réitérés  :  car  une  seule  action 
ne  la  produit  pas  :  mais  on  recommence  tain 
de  fois,  qu'après  il  est  comme  impossible  de 
se  désaccoutumer  de  cette  mauvaise  habitude. 
C'est  ce  que  nous  entendons  lous  les  jours 
dans  les  confessions.  On  vient  dire  :  Mon 
père,  il  m'est  impossible,  je  ne  saurais,  j'ai 
une  méchante  coutume  dont  je  ne  puis  me 
défaire.  Delà  vient  souvent  le  désespoir;  car 
un  pécheur  voyant  qu'il  est  retombé  et  que 
cette  forte  habitude  est  formée,  n'espère 
plus  pouvoir  s'en  relever  ,  et  ainsi  il  s'ima- 
gine que  ce  qui  lui  est  très— difficile  est  lout 
a  fait  impossible.  Car  comme  parmi  les  hom- 
mes, si  quelqu'un  en  offense  un  autre  après 
la  réconciliation  faite,  il  sera  toujours  son 
ennemi,  et  ne  cessera  point  de  le  haïr,  parce 
qu'il  désespère  de  pouvoir  jamais  rentrer  eu 
bonne  intelligence  avec  lui  :  ainsi  lorsqu'on 
vient  à  pécher  après  qu'on  a  reçu  le  pardon  de 
ses  offenses  passées,  on  ne  croit  plus  le  pou- 
voir obtenir,  et  de  ce  désespoir  naît  celte  in- 
solence et  celle  liberté  qu'on  prend  d'offen- 
ser Dieu;  comme  l'Apôtre  l'a  fort  bien  remar- 
qué par  ces  paroles  :  Quidesperantcs,  semet- 
ipsos  tradiderunt  impudicitiœ,  in  operalio- 
nem  immunditiœ  omnis ,  inavaritiam  (Eplie's., 
IV).  Quand  on  ne  sent  plus  ses  maux,  quand 
on  ne  croit  plus  ni  punition,  ni  récompense 
après  la  mort,  on  se  plonge  dans  l'impureté, 
on  se  souille  de  toute  sorte  d'ordures,  et  on 
brûle  d'une  envie  insatiable  du  bien  d'aulrui 
et  d'une  soif  ardente  des  voluptés.  Je  vous 
prends  à  témoin,  mon  cher  auditeur,  et  je 
m'en  rapporle  à  votre  conscience,  si  cela 
n'arrive  pas  souvent  dans  le  monde.  Quand 
quelqu'un  a  pris  une  habitude  de  jurer,  de 
médire,  de  s'enivrer,  cl  de  commettre  des 
actions  vilaines  ,  espère-t-il  de  pouvoir  ré- 
primer sa  langue,  el  ne  pécher  plus  contre 
la  continence  et  contre  la  tempérance? 

En  troisième  lieu,  les  pécheurs  qui  retom- 
bent souvent  se  rendent  le  pardon  très-dif- 
ficile, parce  que  leurs  fautes  sont  presque 
sans  remèdes,  d'autant  qu'en  ayant  abusé,  ils 
ne  lui  profitent  plus  de  rien.  Je  ne  parle  pas 
de  la  satisfaction  et  des  peines  qu'on  impose 
à  ces  gens-là,  quoique  je  sache  bien  que  la 
sévérité  de  la  discipline  chrétienne  demande 
qu'on  les  soumette  a  une  très-dure  pénitence, 
jusque-là  que  dans  les  premiers  siècles  on 
ne  leur  accordait  qu'une  seule  fois  la  péni- 
tence publique,  comme  enseignent  Ter  tullien 
[Lib.  de  Pœnit.,  cap.  7),  et  saint  Augustin. 
Ce  dernier  dit  (Eptt.  5'»)  qu'on  eu  usait 
ainsi  afin  que  la  médecine  qu'on  donnait*  à 
ces  malades  fût  assez  forte  pour  guérir  leur 
mal,  et  qu'elle  ne  leur  fat  pas  inutile.  Mais  je 
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parle  de  ces  remèdes  parle  moyen  desquels 
on  rentre  en  la  grâce  de  Dieu  :  el  de  ce  côté- 
là  je  dis  que  le  pardon  est  encore  fort  diffi- 
cile à  obtenir  fl  ceux  qui  retombent.  Premiè- 
rement, parce  qu'ils  en  abusent;  c'est  ce  qui 
l'ail  dire  à  saint  Grégoire  ($pàstor.,admonU. 
3)  :  Que  ceux  qui  pleurent  les  péchés  qu'il» 
ont  commis,  et  qui  ne  les  quittent  pas  pour- 
tant, se  nettoient  inutilement  pur  Ictus  pleurs, 
puisqu'ils  se  lavent  de  leurs  larmes,  afin  de  re- 
tourner plus  nets  à  leur  ordures.  C'est  pour- 
quoi il  est  écrit  :  Canis  reversus  ad  vomilum 
suum,  el  sus  lola  in  volulabro  luti.  Parce  que 
de  cette  manière,  ils  souillent  même  les  larmes 
qu'ils  avaient  répandues  en  la  présence  de 
Dieu.  Secondement,  parce  qu'ils  rendent  ces 
remèdes  inutiles.  C'est  pourquoi  le  Sage  dit  : 
Que  sert-il  à  un  homme  d'avoir  été  purifié  de 
l'attouchement  d'un  mort,  s'il  vient  encore  à 
le  toucher  ?  que  lui  sert  d'avoir  été  lavé? 
Quid  prodest  si  quia  baplizalur  a  mortuo,  et 
iterum  tangil  illum?  quid proficit  lavatio  ejus 
(Eccli.,  XXXIV)?  C'est  être  proprement  lavé 
et  purifié  de  l'attouchement  d'un  cadavre, 
que.  d'être  nettoyé  de  ses  fautes  par  le 
moyen  de  ses  larmes.  Mais  aussi  celui-là 
touche  proprement  un  corps  mort,  qui  après 
ses  larmes  et  après  sa  pénitence  retombe 
dans  les  mêmes  péchés  :  Uttus  œdificans,  et 
unus  destruens,  quid  prodest  illis,  nisi  labor? 
Lorsque  l'on  bâtit,  et  qu'on  détruit  en  même 
temps,  est-ce  faire  autre  chose  que  de  se  don- 
ner de  la  peine?  En  troisième  lieu,  parce 
qu'ils  rendent  leurs  prières  inutiles,  et  se 
ferment  l'entrée  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Ce 
qu'on  peut  voir  par  ce  texte  de  l'Ecclésiasti- 
que que  je  viens  de  citer,  et  surtout  par  les  pa- 
roles suivantes  :  Ainsi  l'homme  qui  jeûne  dans 
ses  péchés,  et  qui  commet  les  mêmes  fautes,  n'a- 
vance point  en  s' humiliant  ;  car  qui  exaucera 
ses  prières  ?  Sic  homo  qui  jejunat  in  pecca- 
tis  suis,  et  iterum  eadem  faciens,  quid  proficit 
humiliando  se?  oralioncin  illius  quis  exau- 
diel  ? 

Les  remèdes  ayant  été  inutiles,  il  ne  reste 
plus  rien  au  pécheur  capable  de  tirer  ses  vi- 
ces. C'est  pourquoi  son  salut  est  fort  déses- 
péré, et  il  est  moralement  impossible  qu'il 
reprenne  des  sentiments  d'une  véritable  pé- 
nitence :  car  s'il  a  goûté  les  dons  célestes, 
comme  dit  l'Apôtre,  s'il  a  (joûlê  la  parole  de 
Dieu  et  les  vertus  du  siècle  à  venir,  et  qu'a- 
près cela  il  soit  tombé,  que  lui  pourra-t-on 
représenter,  de  quels  remèdes  se  servira-t-on 
pour  guérir  son  mal?  Quand  quelqu'un  a 
fait  pénitence  d'un  péché  déshonnèle,  suppo- 
sez qu'il  ait  eu  de  bonnes  pensées  et  des  lu- 
mières du  ciel  pour  reconnaître  l'état  de  son 
âme,  l'infamie  de  son  péché,  l'injure  qu'il  a 
faite  à  Dieu,  l'opprobre  qui  a  suivi  celle  ac- 
tion, lui  ayant  été  facile  de  vaincre,  s'il  eût 
voulu,  en  élcignanl  les  premières  flammes; 
supposez  qu'il  ait  reçu  la  sainte  eucharistie  et 
qu'il  en  ait  goûté  les' plus  doux  effets, qu'il  ail 
senti  en  lui-même  IcSaint-Kspritqui  lui  don- 
nait de  l'horreur  des  plaisirs  charnels  et  qui 
purifiait  toutes  ses  pensées,  le  portant  à  l'a- 
mour du  Créateur  et  au  détachement  de  l'af- 
fection  des    créatures    :   supposons   encore 


qu'il  ail  ouï  la  paroi  ■  de  Dieu  avec  des  sen- 
timents de  piété  et  de  joie;  qu'il  ail  ;i| 
les  biens  célestes  qu'elle  promet  ;  qu'il  s  ail 
reconnu  l'éternité  el  la  grièveté  des  suppli- 
ces, le  bonheur  et  le  repos  des  justes  dans  le 
royaume  de  Jésus-Christ  :  après  loules  ces 
choses,  s'il  retombe  lâchement  dans  son  pé- 
ché, ce  qui  est  bien  marqué  par  ces  paroles, 
et  prolapsi  sunt,  peut-on  lui  proposer  des 
remèdes  plus  efficaces,  des  lumières  plus  ar- 
dentes et  des  pensées  plus  fortes  ?  peut-on  lui 
donner  une  chose  plus  sainte  que  le  pré- 
cieux corps  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  ? 
peut-il  recouvrer  d'ailleurs  un  esprit  plus 
pur,  une  parole  plus  divine  ?  peut-on  lui  pro- 
poser une  éternité  plus  longue?  peut-on  lui 
promettre  une  gloire  plus  excellente  et  le 
menacer  de  tourments  plus  terribles?  Il  est 
doue  constant  que  ceux  qui  ont  été  une  fois 
éclairés,  qui  ont  (jouté  les  dons  du  ciel,  lu  pa- 
role de  Dieu  et  les  vertus  du  siècle  futur,  et 
qui  après  cela  sont  tombés,  ceux-là,  dis-je,  ne 
peuvent  plus  revenir  à  la  pénitence.  C'est  le 
grand  apôtre  qui  avance  celle  vérité;  et  cer- 
tainement l'expérience  nous  la  fait  bien  con- 
naître, tous  les  jours  :  car  après  nous  êlre 
accoutumés  aux  exercices  de  piété,  après 
avoir  reçu  tant  de  lumières  du  ciel,  tant  de 
bonnes  inspirations,  tant  de  sacrements,  vu 
tant  d'exemples,  entendu  tant  de  lectures 
spirituelles,  si  nous  venons  une  fois  à  né- 
gliger toutes  ces  choses,  il  ne  faut  plus  cher- 
cher de  remèdes  :  car  nous  tombons  dans  un 
endurcissement  déplorable,  suivant  ces  pa- 
roles de  Jérémie  (Cap.  XXX)  :  Quid  clamas 
super  contritione  tua  ?  insunabilis  est  dolor 
luus,  propter  mullitudinem  iniquitatis  tuœ, 
el  propter  dura  peccata  tua  feci  hœc  tibi. 
0  pécheur!  tu  cries  et  tu  te  tourmentes  inuti- 
lement, la  multitude  de  tes  crimes  a  rendu  tes 
plaies  incurables. 

Enfin  ce  retour  du  pécheur  est  comme  im- 
possible, parce  que,  dans  cet  étal,  le  démon 
le  tient  plus  forlcmenl  attaché  qu'aupara- 
vant. Cet  ennemi,  ayant  été  chassé  par  la 
première  pénitence,  fait  tous  les  eflorts  ima- 
ginables pour  rentrer  dans  le  lieu  d'où  on 
l'avait  fait  sortir;  et  après  qu'il  y  est  rentre, 
il  s'y  fortifie  mieux  que  jamais.  Cet  esprit 
opiniâtre  travaille  incessamment  pour  notre 
ruine,  dit  Terlullicn  (Cap.  VII,  De  poen.)  : 
Nunquam  maîitice  suœ  otium  facit.  Mais 
quand  il  voit  un  homme  délivré  de  sa  tyran- 
nie par  le  moyen  de  la  grâce,  il  met  toutes 
ses  ruses  en  pratique,  il  enrage  de  voir  tant 
de  peines  perdues,  de  voir  les  caractères  de  la 
damnation  de  cet  homme  entièrement  effa- 
cés, de  voir  que  ce  pécheur,  qui  est  retourné 
à  Jésus-Christ,  le  jugera  avec  tous  ses  an- 
ges. C'est  pourquoi  il  n'oublie  aucun  arti- 
fice pour  l'attirer  derechef,  il  n'épargne  au- 
cune tentation,  il  observe  sans  cesse  son 
faible,  et  l'endroit  par  où  il  peut  être  gagne. 
S  il  est  converti  par  le  moyen  d'un  bon  ser- 
mon, d'une  lecture  spirituelle,  d'un  puissant 
avis  donné  par  un  confesseur  au  sacrement 
de  pénitence,  il  le  détourne  autant  qu'il  peut 
de  toutes  ces  choses.  Mais  passons  a  la  troi- 
sième cause  de  celte  difficulté. 
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III.  —  Cette  difficulté  extrême  vient  encore 
côté  de  cette  rechute,  laquelle  contient  trois 
choses  qui  ont  une  opposition  formelle  avec 
la  réconciliation,  ainsi  que  nous  le  remar- 
quons même  parmi  les  hommes. 

Premièrement ,  elle  contient  une  grande 
ingratitude  qui,  comme  dit  saint  Bernard,  ta- 
rit la  fontaine  de  la  grâce.  C'est  pourquoi  le 
second  péché  est  toujours  plus  grand  et  plus 
punissable  que  le  premier.  N'est-ce  pas  une 
horrible  perfidie  d'offenser  Dieu  après  en 
avoir  reçu  tant  de  faveurs  ?  C'est  pour  cela 
que  l'Apôtre  rapporte  tous  ces  biens,  afin  de 
montrer  que  le  crime  qu'on  a  commis  après 
les  avoir  reçus,  ne  mérite  point  de  pardon  : 
Impossible  est,  etc.  C'est  une  plus  grande  fa- 
veur, dit  ïertullicn,  de  restituer  que  de  don- 
ner, parce  que  c'est  une  plus  grande  misère 
d'avoir  perdu  que  de  n'avoir  pas  reçu  toutes 
choses.  Alajus  est  restiluerc  quam dare,quoniam 
miser ius  est  perdidisse,  quam  omnia  non  acce- 
pisse.  Saint  Chrysoslome  explique  ainsi  le 
passage  de  l'Apôtre  :  Celui  qui  était  plongé 
dans  les  ténèbres  du  péché,  qui  était  ennemi 
séparé  et  odieux  de  la  Divinité, qui  était  perdu, 
étant  illuminé,  rempli  du  Saint-Esprit,  ayant 
reçu  les  dons  célestes,  l'adoption  des  enfants 
de  Dieu  et  la  connaissance  des  plus  secrets 
mystères,  s'il  n'a  pas  profité  de  ces  choses,  s'il 
n'est  pas  devenu  meilleur,  s'il  a  laissé  échap- 
per son  salut  qu'il  tenait  en  ses  mains,  com- 
ment pourra-t-il  revenir  à  la  grâce?  De  là 
vient  aussi  que  les  péchés  qui  avaient  été  déjà 
pardonnes  ,  retournent  les  mêmes  ,  non  pas 
en  nombre,  mais  bien  les  mêmes  en  espèces, 
ou  les  semblables  ;  car  Dieu  permet  que  le 
pécheur  retombe  dans  les  mêmes  fautes,  à 
cause  du  pardon  qui  lui  avait  été  si  libérale- 
ment accordé  et  dont  il  a  si  malheureusement 
abusé.  Il  semble  qu'il  rétracte  sa  première 
pénitence  :  Si  j'ai  abattu  quelque  chose ,  dit 
saint  Paul  (Galal.,  II],  et  que  je  le  rebâtisse 
une  seconde  fois,  en  cela  je  suis  un  prévarica- 
teur. Car  comme  par  la  pénitence  je  rappelle 
les  choses  passées,  ainsi  par  la  rechute ,  je 
rappelle  la  pénitence.  De  sorte  qu'au  senti- 
ment de  Tcrlullien,  c'est  faire  pénitence  de  la 
pénitence  même.  Or  tout  le  monde  demeure 
d'accord  que  celte  espèce  d'ingratitude  a  une 
opposition  formelle  avec  la  réconciliation. 

Secondement,  la  rechute  dans  le  péché  con- 
tient une  insigne  perfidie,  parce  que  le  pé- 
cheur qui  retombe,  ne  tient  pas  la  parole 
qu'il  avait  donnée  à  Dieu.  Car  quand  il  est 
reçu  en  grâce  après  la  première  chute,  com- 
bien répand-il  de  larmes?  combien  de  priè- 
res ne  fait-il  point?  combien  de  protestations? 
combien  de  promesses?  S'il  Vient  donc  à  re- 
tomber, comment  pourra-t-on  se  fier  à  lui  ? 
Si  on  vous  avait  introduit  dans  lamaison  d'un 
roi,  dit  saint  Chrysoslome  (Uomil.  9,  in  Ep. 
ad  Ilebr.),  et  qu'après  vous  avoir  donné  en 
garde  toutes  les  choses  qui  y  sont ,  vous  les 
laissassiez  prendre,  vous  en  donnerait-on  en- 
core  une  fois  la  garde?  Mais  si,  après  avoir 
témoigné  beaucoup  de  repentir  de  votre  né- 
gligence, après  avoir  bien  demandé  pardon 
de  cette  faute,  après  avoir  versé  beaucoup  de 
larmes,  et  avoir  l'ail  bien  des  promesses,  on 


vous  confiait  encore  la  garde  du  palais ,  et 
que  vous  vinssiez  à  le  laisser  piller  pour  la 
seconde  fois,  y  aurait-il  lieu  de  se  fier  à  vos 
pleurs  et  à  vos  serments?  Non  ,  sans  doute. 
On  pourrait  bien  rapporter  ici  les  paroles  de 
saint  Jean  (Co/j.  2)quand  il  dit  :Ipsc autan  Jésus 
noncredebat  scmctipsumeis.eoquodipse  nosset 
omnes.  Le  Sauveur  ne  se  fiait  pas  à  eux,  car  il 
les  connaissait  bien.  Il  détestait  leur  perfidie, 
leur  légèreté  et  leur  inconstance.  Car  comme 
David  a  dit  de  l'impie  :  Non  est  creditus  cum 
Dco  spiritus  cjus.  Ainsi  Dieu  ne  se  fie  point 
au  pécheur,  car  il  est  dit  que  l'esprit  du  pé- 
cheur ne  se  fie  pas  à  Dieu,  parce  qu'il  ne 
s'attache  pas  fortement  à  cette  majesté  ado- 
rable; de  même  Dieu  ne  se  fie  pas  au  pécheur, 
parce  qu'il  voit  bien  ce  qu'il  y  a  dans  le  fond 
de  son  âme. 

En  troisième  lieu,  cette  rechute  contient  un 
mépris  manifeste;  l'un,  de  la  personne  que 
l'on  offense  si  facilement,  et  l'autre,  du  par- 
don qu'on  a  reçu.  C'est  ce  qui  fait  dire,  à 
l'Apôtre,  que  de  ce  côlé  là  la  conversion  des 
pécheurs  est  impossible,  et  il  en  apporte  la 
raison  par  ces  paroles  :  Rursum  crucifigenles 
in  semetipsis  Filium  Dci,  et  ostentui  habentes. 
Ils  crucifient  encore  une  fois  le  Fils  de  Dieu 
en  eux-mêmes  ,  et  l'exposent  à  la  risée  du 
monde.  Kl  lorsqu'il  a  dit  qu'il  ne  reste  plus 
d'hosties,  c'est-à-dire  plus  de  remèdes  pour 
ces  sortes  de  pécheurs,  il  ajoute  :  Combien 
pensez-vous  que  ceux-là  méritent  de  plus 
grands  supplices,  qui  foulent  aux  pieds  le  Fils 
de  Dieu,  qui  profanent  son  sang  précieux  et 
qui  font  injure  à  sa  grâce?  Mais  voyez  ce 
mépris  en  plusieurs  chefs. 

Premièrement,  ce  mépris  paraît  en  ce  qu'un 
pécheur  abuse  même  de  la  bonlé  de  Dieu 
pour  l'offenser.  Car  cette  bonlé  infinie  le  de- 
vait rendre  meilleur,  et  il  est  devenu  méchant 
en  considérant  la  bonlé  divine  dans  sa  péni- 
tence. C'est  donc  la  bonté,  ô  pécheur,  qui  t'a 
appris  la  malice  et  l'iniquité  ?  Que  personne , 
dit  Tertullien  [L.  de  Pccnit.,  c.  7) ,  ne  prenne 
occasion  de  devenir  plus  méchant ,  parce  que 
Dieu  est  infiniment  bon.  Qu'on  ne  s'avise  pas 
de  l'offenser  à  mesure  qu'il  pardonne.  Au 
reste  ,  tu  pourras  bien  l'offenser  toujours  , 
mais  tu  ne  trouveras  pas  toujours  le  pardon 
quand  tu  voudras.  Si  nous  l'avons  trouvé 
une  fois,  ne  nous  exposons  plus  aux  dangers, 
quoique  nous  ayons  quelque  espérance  d'en 
échapper. 

Secondement,  on  reconnaît  ce  mépris,  parce 
que  le  pécheur  qui  retombe  estime  fort  peu, 
et  le  pardon  qu'il  a  reçu  et  son  salut,  puis- 
qu'il le  perd  si  facilement  :  La  plupart  de 
ceux  qui  sont  échappés  d'un  naufrage,  dit  le 
même  Père  (ibidem) ,  disent  adieu  à  la  navi- 
gation et  à  la  mer,  ils  n'osent  plus  se  commet- 
tre à  un  élément  si  inconstant ,  ils  remercient 
la  bonté  divine,  et  ils  ont  plus  de  respect 
et  d'amour  pour  leur  salut,  toutes  les  fois  qu'ils 
se  représentent  les  périls  qu'ils  ont  courus. 
Plerique  naufragio  liberali ,  exinde  repudium 
et  navî  et  mari  dicunt ,  et  Dci  bénéficiant ,  sa- 
lufem  suam  sciliect  ,  memoria  periculi  hono- 
rant. Certainement  cette  appréhension  est  fort 
louable  ;  car  ils  ne  veulent  pus  devenir  encore 
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une  fois  n  charge  à  la  miséricorde  (Urine.  I 
ont  peur  de  profaner  une  chose  si  précieux  . 
qu'ils  ont  acquise  comme  par  miracle  ;  ils  font 
très-sagement  et  très-prudemment  de  ne  pas 
tenter  une  seconde  fois,  ce  qu'ils  ont  appri 
une  fuis  à  craindre.  Toutes  ci  s  paroles  sont 
île  Terlullicn.  Ali!  pécheur,  si  lu  considérais 
hi «Mi  le  danger  où  Les  péchés  passés  l'avaient 
réduit,  si  lu  examinais  la  diliicullé  qu'il  y  a 
de  faire  pénitence,  et  l'importance  du  pardon 
que  Dieu  l'a  accordé,  tu  n'aurais  garde  de  le 
replonger  dans  les  mêmes  périls  et  dans  les 
mêmes   extrémités.  Mais  n'est-ce  pas   aussi 
proprement  se  moquer  de  Dieu,  de  lui  de- 
mander pardon  d'un  péché    et  aussitôt  après 
y  retomber?  Commettre  encore  la  faute  qu'on 
avait  déjà  pleurée?  Ces  gens-là,  dit  saint  Gré- 
goire  Un  111  p.  Pastor.,   admonil.  31),  sont 
semblables  à  ceux  qui  viennent  nous  flatter, 
nous  caresser  et  nous  faire  mille  protestations 
d'amitié,  et  après  qu'ils  nous  ont  quittés,  qu'ils 
ne  sont  plus  en  votre  présence,  ils  nous  font 
tout  le  mal  dont  ils  se  peuvent  aviser.  N'est-ce 
pas  là  un  mépris  insupportable  ? 

Certainement  ,  on  ne  saurait  s'imaginer 
une  autre  cause  de  la  rechute  que  le  mépris. 
Car  après  avoir  péché  une  première  fois, 
après  en  avoir  fait  pénitence  et  obtenu  par- 
donna ne  saurait  pas  s'excuser  sur  son  igno- 
rance :  0  pécheur  !  dit  Terlullicn  (L.  de  Pœ- 
nit.,  c.  5).  tu  ne  peux  à  présent  apporter  au- 
cun prétexte  d'ignorance.  Juin  quidam  nullum 
ignoranlia  prœtextum  libi  patrocinatur.  Car 
par  ton  repentir  tu  avais  reconnu  ton  Dieu  , 
tu  avais  promis  solennellement  d'accomplir 
ses  préceptes  ;  et  après  cela  tu  es  si  lâche  que 
de  te  plonger  encore  dans  les  ordures,  et  ainsi 
plus  tu  connais  tes  offenses,  plus  tu  t'engages 
dans  la  difficulté  de  t'en  relever.  Ita  quantum 
ignoranlia  srgregaris,  in  tant  uni  contumaciœ 
agglulinaris.  Car  si  tu  t'étais  repenti  d'avoir 
péché ,  parce  que  tu  commençais  de  craindre 
Dieu  ,  pourquoi  as-tu  repris  ce  que  la  crainte 
l'avait  fait  quitter,  si  ce  n'est  parce  que  tu  as 
cessé  de  craindre?  Certainement  il  n'y  a  rien 
qui  chasse  tant  la  crainte  que  le  mépris  ;  mais 
quelle  sûreté  y  a-t-il  à  mépriser  un  Dieu  si 
puissant?  Oui  ,  celui-là  le  méprise  ,  qui  ayant 
appris  de  lui  ce  que  c'est  que  le  bien  et  ce  que 
c'est  que  le  mal ,  reprend  le  mal  qu'il  avait  ap- 
pris à  éviter  ,  et  qu'il  avait  déjà  effectivement 
évité  :  rejetant  ainsi  avec  mépris  tes  faveurs  de 
Dieu,  il  se  moque  de  celui  qui  lui  donne,  lors- 
qu'il néglige  le  présent  qui  lui  est  fait  ;  il 
refuse  le  bienfait,  puisqu'il  n'honore  pas  le 
bienfaiteur.  Tout  cela  est  de  Terlullicn. 

Enfin  le  pécheur  en  faisant,  par  des  rechu- 
tes ,  balancer  la  victoire  ,  tantôt  pour  Dieu  , 
tantôt  pour  le  démon  ,  après  les  avoir  com- 
parés l'un  avec  l'autre.  H  donne  enfin  la 
palme  au  diable  ,  et  il  aime  mieux  servir  ce- 
lui-ci que  Dieu,  comme  s'il  savait  par  expé- 
rience que  c'est  le  parti  le  plus  assuré.  Ter- 
tullien  a  bien  remarqué  ce  malheureux  choix. 
Au  même  endroit  où  il  dit  :  .1»  reste,  celui-là 
offense  grandement  Dieu,  qui  après  avoir  par 
la  pénitence  renoncé  au  <1<  mon,  qui  est  sonen- 

vetni,  après   avoir   soumis   Satan  à  celte  ma- 
jesté adorable  pat  un  moyen  si  salutaire,  il  le 
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relève  derechef  pur  sa   rechute,  et  pour  cela 
lui  sert  de  degré.  Exullalionem  tiut  ."<//•«.'.. 
facit.  De  sorte  qu'étant  dex  enu  pire  qu'aupa- 
ravant, le  démon  recouvre  sa  proie,  et  trions 
plie,  pour  le  dire  ainsi,  de  Dieu   mime.  < 
cheur,  fai  honte  d'avancer  ces  paroles,  pi 
le  démon  à  Dieu,  car  après  avoir  fait  la  com- 
paraison de  l'un  avec  Vautre,  et  après  tes 
bien  examinés  tous  deuj  ,  il  semble  plus  estima 
celui  à  qui  il  veut  appartenir.  Celui  qui  avait 
résolu  de  satisfaire  à  Dieu  par  la  pénitence  de 
ses  crimes,  ne  manquera  pas  de  satisfaire  au 
démon  par  la  pénitence  de  sa  première  péni- 
tence, et  il  se  rendra   d'autant  plus  odieux  ù 
son   Créateur  qu'il   sera  agréable  à  son   en- 
nemi. C'est  Tcrtullien  qui  parle  ainsi. 

Si  toutes  ces  choses  sonl  véritables,  com- 
me elles  le  sont  sans  doute,  ne  peut-on  pas 
dire  que  l'amendement  d'un  pécheur  après 
sa  rechute,  est  très-difficile  cl  comme  im- 
possible ?  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de 
confirmer  cette  vérité  par  d'autres  raisons, 
l'expérience  nous  la  découvre  assez  tous  les 
jours.  En  avez-vous  connu  quelques-uns 
faciles  à  retomber  dans  les  mêmes  péchés, 
qui  soient  enfin  retournés  à  Dieu  par  une 
véritable  pénitence  ?  Les  mêmes  fautes  re 
viennent  toujours,  les  mêmes  habitudes,  le 
même  train  de  \ie  règne  toujours,  cl  quand 
la  mort  arrive,  elle  trouve  un  homme  cm  ore 
engagé  dans  ses  pratiques  malheureuses. 
Mais  il  se  confessera  de  ses  crimes  ?  Cela 
suffit-il?  Ne  faut-il  pas  avoir  un  véritable 
regret  de  ses  offenses,  et  faire  un  ferme  pro- 
pos de  ne  les  plus  commettre  ?  Ce  qui  ne  se 
rencontre  point  assurément  en  ces  sorles  de 
gens,  ainsi  que  je  l'ai  montré  au  commen- 
cement de  ce  discours. 

Mais  quelle  conclusion  tirerons-nous  de 
ceci  ?  Hélas  !  Que  la  plupart  des  chrétiens, 
qui  se  flattent  de  l'espérance  de  recevoir  les 
sacrements,  se  damnent  contre  l'opinion 
commune  des  hommes.  Ils  devraient  trem- 
bler dans  la  considération  de  leurs  pèches. 
ils  devraient  souvent  penser  à  celle  sen- 
tence du  Sage  :  De  propitinto  peccato  ,  noli 
esse  sine.  metu.  Appréhendez  encore  pour  les 
péchés  qui  vous  auront  été  pardonnes.  Ce 
n'est  pas  que  \ os  paroles  ne  soient  vérita- 
bles, ô  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  que  vos  ora- 
cles soient  trompeurs,  ce  n'est  pas  que  vos 
sacrements  ne  soient  efficaces  :  mais  ces! 
que  les  hommes  n'usent  pas  de  vos  faveurs 
comme  ils  doivent,  et  qu'ils  les  profanent 
par  leurs  rechutes   continuelle-. 

Mais  ce  qui  me  met  en  peine,  c*l  qu'il 
faut  avoir  un  étal  fixe  et  assuré  et  qu'il  est 
moralement  impossible,  que  vous  a\cz  la 
volonté  de  quitter  le  péché,  et  que  rou 
fassiez  ensuite  les  mêmes  fautes  :  haïr  et 
aimer,  vouloir  et  ne  vouloir  pas.  poursui- 
vre et  délester,  faire  pénitence  et  retomber 
en  si  peu  de  temps  dans  les  mêmes  faul  ! 
esl  vrai,  qu'il  y  a  en  cela  une  possibilité 
actuelle;  mais  aussi  il  \  a  une  impossibilité 
morale  et  une  contrariété  en  tout  le  reste. 
Voilà  comme  le  salut  des  pécheurs  relaps 
e>l  douteux  de  (ouïes  parts. 

Ilenlrci  donc  en   vous-mcm< 
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sincère  protestation  à  Dieu  de  ne  retomber 
jamais  dans  les  mêmes  fautes,  soyez  con- 
stant dans  vos  résolutions,  et  difficile  au 
changement  de  votre  vie.  Failcs-vous  sage 
par  l'exemple  des  autres,  examinez-vous 
sérieusement,  ayez  une  véritable  douleur  de 
vos  péchés,  prenez  une  ferme  résolution, 
afin  de  n'y  plus  retomber;  quand  vous  vou- 
lez quelque  chose  absolument  dans  vos  af- 
faires temporelles,  vous  l'entreprenez  comme 
il  faut,  rien  ne  vous  empêche,  rien  ne  vous 
retarde,  rien  ne  vous  arrête;  mais  dans 
l'affaire  de  votre  salut,  vous  trouvez  de 
grands  obstacles,  parce  que  votre  volonté 
n'est  pas  efficace.  Et  cependant  vous  devez 
savoir,  que  pour  la  valeur  du  sacrement , 
c'est-à-dire,  afin  qu'il  ait  son  effet,  il  faut 
une  volonté  efficace.  J'ai  peur  que  vous 
n'ayez  jamais  appris  ce  que  c'est  que  celte 
volonté  efficace.  C'est  celle  qui  est  suivie  de 
son  effet,  qui  ne  met  point  de  condition,  mais 
qui  est  absolue.  Quoique  la  chose  ait  beau- 
coup de  difficultés,  d'oppositions  et  d'empê- 
chements, elle  ne  demeure  pas  dans  un  sim- 
ple vouloir  et  dans  une  spéculation  toute 
pure  ;  niais  elle  passe  à  la  pratique.  Par 
votre  pénitence,  vous  aviez  effacé  les  péchés 
de  la  vie  passée,  et  vous  êtes  si  perfide,  que 
par  une  autre  pénitence  du  repentir  que 
vous  aviez  eu  de  vos  péchés,  vous  anéan- 
tissez la  pénitence  que  vous  en  aviez  faite, 
en  ressuscitant  les  mêmes  offenses.  Vous 
aviez  eu  honte  d'avoir  offensé  Dieu,  et  à 
présent  vous  rougissez  de  l'avoir  aimé,  vous 
êtes  fâché  de  l'avoir  cru  et  de  l'avoir  pré- 
féré à  la  créature.  Ah  I  quelle  funeste  et 
damnable  pénitence! 

Mais,  mon  cher  auditeur,  croyez-moi  une 
bonne  fois  ;  tâchez  autant  que  vous  pourrez 
«l'éviter  la  rechute,  parce  que,  comme  vous 
avez  vu,  le  retour  en  est  très-difficile,  sur- 
tout à  cause  que  Dieu  a  coutume  de  refuser 
des  grâces  efficaces  à  ceux  qui  retombent 
ainsi  dans  les  grandes  fautes.  N'ayez  pas  le 
même  sentiment  et  la  même  opinion  que 
Samson,  qui  fut  bien  trompé  lorsqu'il  dit  en 
lui-même  :  Exculiam  mesicut  prius,  nesciens 
quod  recessisset  ab  eo  Dominas.  Je  me  déga- 
gerai comme  auparavant,  mais  il  ne  prenait 
pas  garde  (/ne  le  Seigneur  l'avait  abandonné  ; 
il  avait  perdu  la  force  et  la  grâce.  Ncc  vigor, 
nec  gratia  manebat,  dit  saint  Ambroise. 

Si  ce  retour  est  si  difficile,  n'épargnez  ni 
larmes,  ni  jeûnes,  ni  prières,  ni  aumônes; 
mais  ne  vous  imaginez  pas  que  tout  cela 
suffise  encore  :  car  dans  la  première  péni- 
tence, cc!a  était  nécessaire;  mais  vous  devez 
autant  que  votre  condition  le  permet,  chan- 
ger beaucoup  de  choses  dans  votre  vie,  dans 
vos  occupations  et  dans  votre  dépense,  et 
faire  des  choses  extraordinaires,  qui  vous 
donnent  quelque  assurance  de  votre  récon- 
ciliation avec  Dieu.  Vous  direz,  peut-être, 
que  je  suis  trop  rigide  et  trop  sévère,  mais 
pourquoi  ?  est-ce  à  cause  que  je  veux  assu- 
rer votre  salut?  est-ce  à  cause  que  je  vous 
montre  le  mauvais  état  de  votre  âme?  est- 
ce  à  cause  (lue  je  veux  empêcher  votre 
perte  et  votre  damnation  éternelle?  est-ce  a 


cause  que  je  ne  sais  point  d'autre  voie  pour 
vous  sauver?  Mais  si  cela  est,  il  y  en  a 
donc  bien  peu  qui  se  sauvent?  moins  en- 
core que  vous  ne  croyez.  Mais  celte  pensée 
serait  capable  de  nous  jeter  dans  le  déses- 
poir? Voilà,  mon  cher  auditeur,  voilà  ce 
que  je  vous  ai  dit,  que  de  cette  fréquente 
rechute  naît  le  désespoir  :  Qui  desperantes 
semelipsos  tradiderunt  impudiciliœ.in  opera- 
tionem  immunditiœ  omnis,  in  avariliam.  Par 
le  fruit  vous  pouvez  connaître  l'arbre,  et  la 
cause  par  l'effet.  Mais  néanmoins  cette  pas- 
sion effroyable  ne  peut  venir  que  d'une  âme 
extrêmement  lâche  cl  d'un  homme  bien  fai- 
ble, qui,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  a  fait 
pacte  avec  la  mort  et  avec  l'enfer.  Mais  un 
chrétien  véritablement  généreux,  ne  prend 
pas  de  là  occasion  de  se  désespérer,  mais  de 
se  reconnaître,  de  se  relever  de  sa  chute  et 
d'entreprendre  des  choses  même  au-dessus 
de  ses  forces  :  Que  savez-vous,  si  le  Seigucur 
ne  vous  regardera  pas  d'un  œil  favorable  et  ne 
laissera  point  sa  bénédiction  après  lui.  Mais 
certainement  ce  retour  est  bien  difficile.  11 
n'est  pourtant  pas  absolument  impossible  ; 
car  ce  qui  est  impossible  aux  hommes  csl 
possible  à  Dieu.  Mais  Dieu  abandonne  le  pé- 
cheur en  cet  état,  et  lui  refuse  sa  grâce  ? 
Néanmoins  il  ne  lui  ôtc  pas  la  prière.  De- 
mandez donc,  cherchez,  frappez  à  la  portet 
versez  des  larmes,  contraignez  Dieu  de  vous 
accorder  votre  demande  ;  celte  violence  ne 
lui  déplaira  pas,  il  vous  dira  :  Magna  est  fides 
tua,  fiât  libi  sicut  vis.  11  vous  donnera  ce  que 
vous  lui  demanderez,  c'est-à-dire  la  gloire 
éternelle  ;  où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils 
cl  le  Saint-Esprit. 

POUR  LE  MARDI  D'APRÈS  LE  TROISIÈME 
DIMANCHE  DE  CARÊME. 

De  la    correction  fraternelle. 

Si  peccaveril  in  te  [râler  tous,  rade  el  corripe  ciun  illici- 
te et  ipsitmsolutn. 

Si  ton  frère  :i  bêché  contre  toi,  va  et  reprends- lu  entre 
toi  et  lui  seul  (S.  .vullli.  XV). 

Dieu  ayant  formé  l'homme  au  commence- 
ment du  monde,  avait  établi  dans  son  âme 
le  tribunal  de  la  conscience,  afin  de  le  dé- 
tourner du  péché,  avec  le  secours  de  la 
honlc.  Mais  l'amour  propre,  qui  a  toujours 
travaillé  à  notre  ruine,  détruisit  peu  à  peu 
ce  tribunal  domestique,  et  porta  la  pudeur, 
non  pas  à  confesser,  mais  à  excuser  ses  cri- 
mes ;  car  comme  le  sang  accourt  au  cœur- 
de  toules  les  parties  du  corps,  pour  le  se- 
courir quand  il  est  saisi  de  quelque  frayeur, 
ce  que  nous  pouvons  découvrir  par  la  pa- 
ient- qui  paraît  sur  le  visage  :  ainsi  quand 
notre  réputation  est  en  danger,  la  honte  jette 
le  sang  sur  notre  visage,  pour  couvrir  noire 
faute,  de  sorte  que  les  hommes  ne  s'accu- 
sent plus  maintenant.  C'est  pourquoi,  ce  tri- 
bunal étant  inutile,  Dieu  en  a  élevé  un  au- 
tre en  sa  place,  où  il  veut  que  les  pécheurs 
paraissent  pour  être  corrigés,  c'est  celui  do 
la  correction  fraternelle.  El  parce  qu'il  n'y 
a  personne   au  monde   qui  n'ait   besoin   de 
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correction,  ou  <f  tii  no  puisse  être  jugé  en  ce 
tribunal,  il  n'y  u  personne  aussi  qui  ne  puisse 
avoir  quelque, part  à  ce  discours.  Cela  étant 
ainsi,  mes  clnirs  auditeurs,  vous  devez  tous 
pour  en  proti/er  demander  avec  moi  l'assi- 
stance du  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de 
Marie,   Are,  Maria. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  au  monde 
que  la  correction  fraternelle;  mais,  hélas! 
la  dépravation  des  mœurs  la  rend  le  plus 
souvent  in-Hile.  Cette  nécessité  est  première- 
ment fondée  sur  la  plus  excellente  des  ver- 
tus chrétiennes,  qui  est  la  charité,  laquelle 
nous  oblige  de  conserver  le  bien  de  la  société 
civile  et  de  procurer  le  bien  spirituel  des 
âmes.  ,ïlIIc  ne  peut  voir  un  défaut  dans  le 
prochain  qu'elle  ne  le  corrige  ,  ni  apercevoir 
un  mal  qu'elle  n'en  ressente  de  la  douleur: 
de  même  que  nous  voyons  dans  les  membres 
qui  composent  un  même  corps  ;  car  il  y  a 
une  si  grande  sympathie  entre  eux  que  quand 
quelqu'un  est  blessé,  tous  les  autres  compa- 
J'.sseul  à  son  mal  et  en  ressentent  de  la  dou- 
ceur, et  c'est  par  là  que  les  médecins  décou- 
vrent plusieurs  maladies.  Ainsi  parmi  les 
hommes  il  doit  y  avoir  un  rapport  si  particu- 
lier qu'il  faut  qu'ils  ressentent ,  non-seule- 
ment leurs  propres  maux ,  mais  encore  le 
mal  des  autres.  C'est  pour  cela  que  l'Apôtre 
commande  de  pleurer  avec  ceux  qui  sont  dans 
l'affliction,  et  de  se  réjouir  avec  ceux  qui  sont 
dans  la  joie,  Gaudere  cum  yaudenlibus ,  et 
flere  cum  (Icntibus  (  Rom.,  XII),  pour  nous 
apprendre  qu'il  faut  nous  ressentir  des  dis- 
grâces de  notre  prochain,  aussi  bien  que  nous 
réjouir  de  son  bonheur.  C'est  une  chose 
étrange,  dit  saint  Chrysostome,  qu'un  homme 
en  passant  dans  une  rue  trouve  un  nombre 
de  petits  enfants  qui  se  querellent,  il  en 
choisit  un  parmi  cinquante  autres,  lui  donne 
un  soufflet  et  le  renvoie  à  la  maisoit.  Il  n'y  a 
personne,  en  voyant  cela,  qui  ne  juge  que 
c'est  son  enfant,  tant  il  est  vrai  que  l'amour 
est  le  père  de  la  correction  fraternelle.  Si 
vous  ne  voulez  pas  souffrir  la  correction , 
vous  n'êtes  pas  légitimes ,  parce  que  tout 
enfant  se  soumet  amoureusement  aux  répri- 
mandes de  son  père,  et  souffre  volontiers  sa 
correction  ,  qui  ne  peut  venir  que  de  l'affec- 
tion et  de  la  tendresse  que  ce  père  a  pour 
lui.  Or  Dieu  veut  que  nous  ayons  le  même 
soin  de  notre  prochain  que  les  pères  ont  de 
leurs  enfants  :  Mandavit  illis  unicuique  de 
proximo  suo  [Eccli.,  VII).  Ce  n'est  pas  une 
cruauté, dit  saint  Augustin  [Serm.  15  de  Ver- 
bis  Domini) ,  mais  une  bonne  action  de  voir 
un  chirurgien  qui  vient  avec  un  ferrement 
couper  un  membre.  Il  est  cruel,  mais  c'est 
contre  la  plaie,  pour  guérir  le  malade  ;  car  si 
on  la  flatte,  on  lue  le  malade.  Que  si  le  mé- 
decin pour  notre  santé,  et  nos  amis  pour 
nos  affaires  temporelles,  ne  dissimulent  point , 
doit-on  nous  dissimuler  les  choses  qui  regar- 
dent notre  salut?  Quand  de  deux  hommes,  dit 
saint  Chrysostome(.S\r»j.  13,  de  Divers.},  ('un, 
qui  est  mon  ennemi ,  me  rient  flatter  ,  cela  me 
déplaît ,  parce  que  je  sais  qu'il  as  BIS  veut  pas 
de  bien  ;  mais  quand  l'autre  ,  qui  est  mon  ami, 
me  reprend  et  me  dit  mes  vérités,  jç  l'aime. 


Quoique  le  premier  me  vint  baiser,  je  ne  le 
pourrait  souffrir  ;  mais  une  rude  réprimande 
de  l'autre  me  paraîtra  toujours  uqréuble.  Cette 
\érilé  est  bien  marquée  dans  l'Ecriture 
sainte  :  avons-nous  un  plus  grand  ennemi  que 
le  démon,  et  un  plus  grand  ami  que  Dieu? 
voyez  néanmoins  le  procédé  de  l'un  et  de 
l'autre.  Le  diable  dit  à  Adam  cl  à  Eve  :  Vous 
serez  comme  des  dieux.  Eritii  licut  dii.  El 
Dieu  dit  :  Terra  es,  et  in  terrain  ibis.  Tu  n'es 
que  poudre ,  cl  lu  retourneras  en  poudre.  Le- 
quel des  deux  a  plus  aimé  l'homme, ou  celui 
qui  le  menaçait  de  la  mort,  ou  celui  qui  lui 
promettait  l'immortalité?  c'est  sans  doute  le 
premier,  parce  que  le  diable,  en  le  carres- 
sant,  le  chassa  du  paradis  terrestre  ;  et  Dieu, 
en  le  menaçant  de  la  mort,  l'a  mis  dans  le 
ciel  :  il  est  donc  constant  qu'il  vaut  mieux 
être  repris  par  nos  amis,  que  caressé  par  nos 
ennemis.  C'est  un  précepte  de  la  loi  naturelle 
de  remontrer  à  son  frère,  et  il  nous  oblige 
sous  peine  de  péché  mortel,  lorsque  nous 
savons  que  notre  prochain  est  engagé  dans 
des  fautes  considérables,  et  que  nous  ne  l'a- 
vertissons pas;  car  pour  un  péché  véniel 
et  pour  une  légère  imperfection  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  l'avertir.  Mais  com- 
me ce  précepte  est  afûrmatif  et  qu'il  n'o- 
blige pas  toujours,  voyons  dans  la  première 
partie  de  ce  discours  les  conditions  où  il 
nous  oblige;  et,  dans  la  seconde,  les  défauts 
qui  se  commettent  dans  la  correction  frater- 
nelle. 

I.  —  Pour  la  première  condition  qui  doit 
précéder  la  correction  fraternelle,  je  dis  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  une  matière  certaine  et  déter- 
minée; il  faut  qu'il  y  ait  eu  'quelque  péché 
commis,  et  qui  n'ait  point  été  expié  ou 
rétracté,  ainsi  que  nous  voyons  par  ces  pa- 
roles du  Sauveur  :  Si  peccuverit  in  le  frater 
tuus.  On  explique  diversement  ces  deux  pa- 
roles in  te:  car  quelques-uns  croient  que  le 
Fils  de  Dieu  parle  seulement  d'une  offense 
que  le  prochain  aura  commise  contre  nous; 
d'autres  pensent  qu'il  parle  d'un  péché  qu'on 
aura  fait  en  notre  présence.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin  ces  paroles  :  Si  ton 
frère  a  péché  contre  toi.  Quid  est  in  te  pecca- 
vit?  tu  s'eis  quia  pcccwil  ^Scnn.  1G  de  Verbis 
Apostoli).  Voulant  dire:  Si  lu  sais  t/u'it  a 
péché ,  si  tu  a  une  connaissance  certaine  de 
son  crime.  Pour  moi ,  je  sais  que  le  Sauveur 
parlait  de  tout  péché,  soit  de  celui  que  l'on 
commet  contre  nous,  ou  en  notre  présence, 
parce  que  le  texte  de  l'Evangile  nous  fait 
assez  connaître  qu'il  entendait  parler  de  la 
charité  que  nous  devons  exercer  envers  le 
prochain;  car  comme  nous  sommes  obliges, 
sous  peine  de  péché  mortel ,  de  secourir  un 
pauvre,  s'il  est  en  péril  évident  de  mourir  de 
faim,  ainsi  notre  prochain  étant  en  danger 
de  périr  dans  son  péché,  nous  sommes  en- 
core plus  obligés  de  le  secourir  en  celte  ren- 
contre .  parce  qu'il  J  va  de  la  perte  de  son 
âme.  J'ai  suppose  que  ce  péché  ne  fut  pas 
rétracté  :  car  si  le  coupable  s'est  amendé,  il 
est  inutile  de  recourir  au  remède:  cl  ce  serait 
une  indiscrétion  de  le  faire,  quand  on  voit 
du'un   homme  met    ordre  à  sa   conscience, 
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parce  que  nous  ne  sommes  obligés  de  faire 
celte  aumône  spirituelle  que  quand  noire 
prochain  est  dans  la  nécessité.  Ainsi  sa  mi- 
sère étant  passée  nous  sommes  aussi  déchar- 
gés de  cette  obligation  ;  de  même  que  nous 
ne  sommes  plus  obligés  de  secourir  un 
homme  d'une  affliction  corporelle,  lorsqu'il 
a  été  soulagé  par  quelque  autre.  Et  en  cela 
la  correction  fraternelle  est  différente  de  celle 
qui  se  fait  par  les  voies  de  la  justice;  car  on 
ne  laisse  pAs  d'employer  celle-ci,  quoique  ce- 
lui qui  a  péché  se  soit  rétracté  et  amendé  :  et 
cela  se  fait  pour  le  bien  public,  et  pour  effa- 
cer le  scandale,  outre  que  la  peine  doit  sui- 
vre, quoique  la  faute  ait  été  rétractée,  parce 
que  le  crime  a  été  commis. 

Il  faut  pourtant  remarquer  qu'il  y  a  quel- 
que difficulté  pour  le  péché  de  commission, 
parce  qu'il  semble  que  nous  ne  soyons  pas 
toujours  obligés  d'avertir  notre  prochain, 
après  son  péché;  mais  nous  n'y  sommes 
obligés  que  quand  il  faut  appliquer  le  re- 
mède, lequel  peut  être  différé  pour  quelque 
temps  sans  blesser  la  conscience.  Car  i]  y  a 
cette  différence  entre  l'aumône  corporelle  et 
la  spirituelle,  qui  est  la  correction,  que  par 
la  première  on  soulage  le  prochain  en  la 
faisant  :  comme  si  quelqu'un  ,  par  exemple, 
est  fort  pressé  de  la  faim  ,  à  cause  de  son  ex- 
trême indigence,  en  lui  donnant  à  manger 
on  le  soulage  aussitôt;  mais  l'indigence  spi- 
rituelle ne  s'ôte  pas  si  promptement  :  car 
celui  qui  corrige  ne  fait  qu'avertir  le  pécheur, 
qui  doit  pour  lors  s'appliquer  le  remède 
qu'on  lui  a  donné.  C'est  pourquoi,  comme 
celui  qui  a  commis  un  péché  n'est  pas  oblige 
d'en  faire  pénitence  sur  l'heure  même  (quoi- 
que ce  fût  le  plus  sûr  et  le  meilleur),  mais 
seulement  lorsqu'il  y  est  obligé  par  queU 
que  circonstance;  de  même  nous  ne  som- 
mes obligés  d'employer  la  correction  frater- 
nelle ,  que  quand  nous  savons  que  notre 
prochain  doit  faire .  pénitence ,  et  mettre 
ordre  à  sa  conscience.  Ce  qui  arrive  en  trois 
occasions:  premièrement,  lorsqu'il,  se  voit 
dans  un  danger  de  retomber  dans  le  péché 
qu'il  a  commis.  Un  homme  tient  une  femiqe 
dans  sa  maison ,  il  est  continuellement  dans 
celte  conversation  dangereuse  ;  vous  savez 
bien  que  ,  demeurant  dans  cet  état,  il  pèche 
à  toute  heure  mortellement,  avec  grand  scan- 
dale, et  qu'il  court  à  sa  perte  éternelle.  Je  dis 
que  vous  êtes  obligé,  en  conscience,  de  l'a- 
vertir du  péril  où  il  est  engagé.  Secondement, 
cela  arrive  dans  le  temps  que  votre  prochain 
est  en  danger  de  sortir  de  cette  vie  sans 
pénitence  ;  car  si  vous  le  voyez  dangereuse- 
ment malade,  sans  qu'il  songe  à  des  péchés 
mortels,  dont  vous  savez  qu'il  est  coupable, 
vous  commettez  une  offense  mortelle  si  vous 
ne  l'avertissez  pas  de  se  réconcilier  avec 
Dieu.  Enfin  vous  êtes  obligé  d'user  de  cor- 
rection fraternelle  envers  ceux  que  vous 
voyez  en  danger  d'être  tués,  et,  par  eonsé- 
quentd'être  damnés  pour  jamais, lorsque  vous 
savez  ou  pour  le  moins  que  vous  avez  d'assez 
grands  indices  pour  croire  qu'ils  n'ont  pas 
fait  pénitence  de  leurs  crimes.  Et  cdlc  né- 
cessité spéciale  est  celle  qui  nous  oblige  de 


secourir  le  plus  promptement  que  nous  pou- 
vons notre  prochain,  par  un  avertissement 
salutaire;  autrement  nous  pourrions  bien 
nous  rendre  coupables  de  sa  damnation. 

Pour  la  seconde  condition  ,  je  dis  que  nous 
devons  être  assurés  du  péché  de  notre  pro- 
chain, non  pas  d'une  certitude  physique  et 
sensible  seulement,  car  il  n'y  aurait  presque 
jamais  aucune  correction  fraternelle  ;  mais 
une  assurance  morale  suffit  pour  nous  faire 
entreprendre  del'averlir  charitablement,  car 
celte  connaissance  peut  nous  empêcher  d'a- 
gir avec  imprudence  et  avec  indiscrétion. 
Mais  le  précepte  ne  nous  oblige  pas  de  nous 
aller  informer  avec  soin  et  empressement 
de  la  vie  des  hommes  jusque  dans  leurs 
maisons.  C'est  ce  que  le  Sage  défend  expres- 
sément par  ces  paroles  :  Ne  quœras  impieta- 
t,em  in  domo  jitsti  (  Proverb.,  XXIV  ).  Ne 
vous  empressez  pas  de  savoir  s'il  y  a  de  l'im- 
piété  dans  la  maison  de  celui  qui  paraît  juste. 
Lieu  nous  commande  de  nous  avertir  de  nos  pé- 
chés les  uns  les  autres,  dit  saint  Augustin,  non 
pas  avec  intention  de  trouver  à  redire  en  nos 
frères,  mois  par  un  esprit  de  charité,  pour  les 
remettre  dans  le  chemin  de  la  vertu,  dont  ils  se 
sont  malheureusement  détournés  (Serm.  16  de 
Verb.  Domini).  Admonet  nos  Dominus  non 
negligere  peccala  nostra,  non  quwrendo  qnod 
reprehendas,  sed  videndo  quœ  corrigas.  N'allez 
point  dans  leurs  maisons  pour  interroger 
leurs  domestiques  touchant  leurs  déporte- 
ments :  car  au  lieu  de  faire  une  bonne  ac- 
tion, vous  commettriez  deux  péchés  mor- 
tels :  premièrement ,  vous  donneriez  sujet 
de  médisance  et  peut-être  de  calomnie  ;  se- 
condement :  vous  feriez  violence  aux  ser- 
viteurs dans  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leurs 
maîtres. 

La  troisième  condition  est  qu'il  faut  es- 
pérer du  fruit  de  la  correction  que  l'on  pré- 
tend faire  ;  car  si  j'ai  une  connaissance 
certaine  que  cela  ne  servira  de  rien,  je  ne 
suis  pas  obligé  à  faire  la  correction,  parce 
qu'elle  ne  doit  être  employée  qu'a  cet 
usage,  c'est-à-dire  pour  soulager  la  misère 
de  notre  prochain.  Il  paraît  de  là  que  nous 
ne  sommes  pas  pour  l'ordinaire  obligés  dé 
l'avertir  des  péchés  véniels  et  des  légères 
imperfections,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'espé- 
rance que  l'on  se  corrige  de  ces  petits  dé- 
fauts. Nous  no  sommes  pas  non  plus  obligés 
de  le  reprendre  lorsqu'il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  en  deviendra  pire,  et  qu'il  méprisera 
nos  remontrances.  Bien  d'avantage,  la  pru- 
dence nous  défend  pour  lors  de  recourir  à 
ce  remède  ,  suivant  ces  paroles  du  Sage 
(  L'ccli.,  J.XXII)  :  Ubi  auditus  non  est,  ne 
effundas  sermonrm.  Ne  parlez  point  lorsqu'on 
ne  voudra  pas  vous  écouter  ;  car  toutes  cho- 
ses se  doivent  régler  par  leur  fin,  et  la  fin 
de  la  correction  étant  l'amendement  de 
notre  prochain,  si  nous  savons  qu'il  ne  se 
corrigera  pas  par  notre  avis,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  nous  faire  rebuter.  La  fin  ces- 
sant, les  moyens  sont  inutiles.. 

Je  dis  pour  une  quatrième  condition,  que 
nous  pouvons  mesurer  celte  action  par  le 
dommage  qui  nous  en  peut  arriver  :  car  ab- 
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solumenl  parlant,  je  no  suis  pas  obligé  de 
faire  un  plaisir  qui  soit  la  cause  de  ma  ruine; 
par  exemple,  suis-je  obligé  d'entreprendre 
de  corriger  un  homme  d'autorité,  s'il  y  va  de 
ma  tète?  11  faut  distinguer  et  examiner  son 
danger  et  le  mien.  Si  je  savais  certainement, 
on  si  j'avais  seulement  une  espérance  morale 
d'amendement,  en  matière  de  conséquence, 
en  la  personne  de  qui  que  ce  soit,  encore  que 
je  me  misse  en  péril  de  perdre  la  \ie  ou  les 
biens,  je  serais  obligé  de  l'avertir:  parce 
que  le  bien  spirituel  de  mon  prochain  vaut 
mieux  que  mes  biens  et  que  ma  vie  tem- 
porelle ;  que  si  au  contraire  l'amendement 
est  douteux,  et  qu'il  y  ait  pour  moi  un 
danger  évident  de  mal  ,  je  ne  suis  pas  obligé 
de  le  reprendre  :  car  je  ne  dois  pas  pour  un 
bien  incertain  encourir  un  malheur  assuré. 
Il  paraît  donc,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'en  ces  trois  cas  allégués  nous  som- 
mes obligés  de  faire  la  correction,  à  savoir  : 
lorsque  nous  connaissons  le  péché  commis, 
l'indigence  spéciale,  et  que  nous  avons  quel- 
que espérance  que  nos  avertissements  ne 
seront  pas  rejelés.  * 

La  cinquième  condition  est  que  nous 
sommes  obligés  à  la  correction,  pourvu  que 
personne  ne  nous  ail  prévenus,  ou  bien 
qu'aucun  ne  se  présente  pour  la  faire  ;  car 
si  on  l'a  déjà  faite,  si  mon  prochain  a  déjà 
reçu  la  réprimande,  et  que  je  l'aille  encore 
accabler  d'une  nouvelle  correction,  je  suis 
blâmable  pour  mon  imprudence.  Ainsi,  quand 
un  pauvre  est  dans  la  nécessité,  el  qu'un 
autre  le  va  soulager,  je  ne  suis-pas  obligé  de 
l'assister  pour  celte  fois  ;  mais  si  personne 
ne  s'en  est  mêlé,  il  faut  que  j'entreprenne 
celle  œuvre  sous  peine  de  péché  mortel,  si 
c'est  une  chose  de  grande  importance. 

Voilà  une  loi  bien  rude,  dira  quelqu'un  ; 
au  contraire,  à  la  bien  considérer,  elle  est 
très-douce,  et  elle  ne  peut  avoir  d.-  rigueur, 
puisqu'elle  est  fondée  sur  la  charité,  puis- 
qu'elle prend  sa  racine  de  la  miséricorde  , 
et  qu'elle  est  adoucie  par  l'espérance  de  l'a- 
mendement spirituel  de  notre  prochain. 

Au  reste,  ce  que  je  viens  de  dire  regarde 
généralement  tous  les  hommes  :  car  non- 
seulement  les  prélats  sonl  obligés  à  la  cor- 
rection ,  mais  aussi  les  égaux  et  les  infé- 
rieurs, comme  nous  voyons  par  l'exemple  de 
saint  Paul,  qui  reprit  saint  Pierre  en  face, 
quoiqu'il  fût  son  supérieur;  de  Nathan,  qui 
reprit  David;  d'Elie,  qui  reprit  Achab;  de 
saint  Jean-Baptiste,  qui  reprit  hardiment 
llérode;  de  saint  Basile,  qui  fit  de  mémo  à 
l'empereur  Valons  ;  de  saint  Ambroise  ,  à 
Théodore;  de  saint  Chrysostome,  à  Eudoxia  ; 
de  saint  Grégoire,  à  Maurice.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin  (  Eptl.  19)  :  .1  minore 
i/uolibet  non  est  refugiendaet  dedignandacor- 
rectio.  Il  ne  faut  pas  fuir  la  correction,  même 
<!rs  moindres  personnes.  Nous  devons  ht  rece- 
voir comme  un  présent  qui  vous  est  envoyé  du 
ciel.  El  après  avoir  apporté  l'exemple  de 
saint  Pierre,  qui  fut  repris  par  saint  Paul, 
il  ajoute  ces  paroles  :  Certainement  l'humilité 
avec  laquelle  le  prince  des  apôlrts  reçut  lu 
correction    n'était  pas  moins  louable    que  lu 


liberté  de  saint  Paul  était  fu    •    !    tlausu tique 
justœ  liberlalii  in  Paùlo,  elsancta  humilit 
in  Petro. 

Celle  qui  corrige  par  le  rhîliracnl  et  qui 
regarde  le  bien  public,  étant  un  aile  de  jus- 
tice, appartient  aux  prélats  eiaux  pastenrs; 

mais    celle  qui  ne    regarde    rimpleuienl    qi 

l'amendement  du  prochain  doit  ôlrc  pratique  • 
par  un  chacun.  Car  puisque  tout  le  va 
est  obligé  de  secourir  son  frère  dans  une  i 
cessité  corporelle,  à  plus  forte  raison  le  de- 
vons-nous faire  dans  un  besoin  spirituel,  qui 
est  bien  d'une  autre  importance  que  le  bien 
du  corps.  C'est  une  doctrine  que  j'apprends 
de  saint  Augustin  (I  de  Civil.,  9; ,  qui  sou- 
tient que  les  supérieurs  el  tous  ceux  qui  ont 
pouvoir  sur  les  autres  ont  une  plus  étroite 
obligation  d'observer  ce  précepte,  que  ceux 
qui  ne  sonl  pas  élus  aux  dignités,  suivant 
ces  paroles  du  prophète  :  Quand  j'ai  dit  à  un 
homme  qu  il  ait  soin  d'un  autre  et  qu'il  prenne 
garde  à  lui,  si  celui-ci  vient  à  périr,  l'autre 
périra  avec  lui.  Jlle  quidem  in  suo  peccalu 
morietur,  tanguinem  aulem  cjus  de  7nanu  spe- 
culatoris  requiram.  Je  lui  ferai  rendre  un 
compte  exact  de  la  perle  de  son  prochain.  Pre- 
mièrement, parce  que, dilsainlTh  ornas. comme 
celui  qui  a  charge  de  pourvoir  aux  nécessités 
de  quelques  personnes  est  plus  obligé  de  les 
leur  donner  qu'aucun  autre  ;  de  même  tous 
les  supérieurs  et  tous  les  maîtres  sont  plus 
obligés  que  d'aulres  de  corriger  ceux  qui 
sont  sous  leur  conduite.  Secondement,  parce 
qu'ils  y  sont  obligés  à  raison  de  leurs  offices; 
laquelle  obligation  vient  sans  doute  d'un  au- 
tre principe  que  de  la  miséricorde;  autre- 
ment, si  on  Ole  cet  office  et  celle  charge,  ils 
n'auront  pas  plus  d'obligation  que  les  autres. 
C'est  donc  une  obligation  de  justice,  non  pas 
distributive  ni  commulalive,  mais  d'une  jus- 
tice de  puissance,  c'est-à-dire  de  fidélité, 
qu'ils  doivent  garder  pour  s'acquitter  digne- 
ment et  parfaitement  de  leur  charge.  Ainsi 
il  se  pourrait  faire  qu'un  prélat,  chargé  de 
celte  double  obligation,  savoir,  par  le  litre  de- 
là charité  et  par  celui  de  la  justice,  s'il  venait 
à  y  manquer  en  une  chose  de  conséquence, 
ferait  deux  péchés  mortels.  Ce  précepte  oblige 
donc  le  supérieur  de  hasarder  davantage  pour 
faire  la  correction,  d'employer  plus  de  re- 
mèdes, el  de  rechercher  les  occasions  avec 
plus  de  s  -in  qu'un  autre  :  mais  ne  penscx  pas 
que  ce  soit  une  petite  obligation.  N'avez-\ous 
jamais  lu  dans  l'Ecriture  sainte  (I  Rois,  11  et 
111)  un  étrange  jugement  contre  un  père  de 
famille  qui  s'appelait  lleli.  Ce  père  avant 
appris  que  ses  enfants,  qui  étaient  mariés, 
avaient  souillé  le  temple  même  par  leurs  im- 
puretés ,  et  commis  d'autres  crimes  au 
énormes,  n'osa  les  avertir  que  fort  légèrement, 
comme  s'il  eût  eu  peur  de  les  offenser  ;  au 
lieu  qu'il  les  devait  exclure  du  temple,  et 
faire  de  leurs  débordements  une  punition 
exemplaire;  il  fut  lui-même  grièvement  châ- 
tié. Ecoutez  ce  que  Dieu  dit  au  prophète  Sa- 
muel :  Je  suis  résolu  de  faire  <nj.>ruct  une 
justice  si  rigoureuse  et  si  horrible,  que  loin 
ceux  qui  en  entendront  partir  frémiront 
crainte.   Que   sérac-  donc,    ô  mon    Dit 
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C'est  que,  puisque  les  infants  d'Iïéli  commet- 
tent de,  si  grands  crimes  et  des  sacrilèges  si 
abominables,  et  que  lléli  ne  les  a  point  punis, 
je  susciterai  toutes  choses  contre  lui,  je  lui  6 fe- 
rai le  sacerdoce  pour  jamais,  je  le  ferai  périr, 
lui  et  toute  sa  famille,  cl  je  rendrai  sa  race  in- 
fâme à  toute  ta  postérité.  Mais  pourquoi,  ô 
mon  Dieu,  un  châtiment  si  rude?  Parce  quo, 
sachant  bien  que  ses  enfants  se  comportaient 
mal,  il  ne  les  a  pas  corrigés.  Gela  fait  bien 
connaître,  dit  saint  Chrysoslome,  qu'on  ne 
se  doit  pas  contenter  île  paroles.  Cet  homme 
imprudent  et  trop  indulgent  n'avait  pas  fait 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  extirper  les 
vices  de  ses  enfants;  c'est  pourquoi  il  périt 
avec  eux  :  il  devait  ajouter  la  punition  aux 
menaces,  les  chasser  de  sa  présence  et  leur 
faire  souffrir  ce  que  leurs  crimes  avaient 
mérité.  Apprenons  de  là  que  l'obligation  de 
ce  précepte  est  liés-grande.  Mais  d'où  vient 
donc  qu'étant  préchéc  tous  les  ans  de  la  sorte, 
elle  est  néanmoins  si  généralement  négligée? 
Ce  défaut  vient  tant  du  côté  de  ceux  qui  cor- 
rigent, que  du  côté  de  ceux  qu;  reçoivent  la 
correction,  les  uns  et  les  autres  commettant 
de  très-grands  manquements.  C'est  ce  qui 
reste  à  considérer  dans  la  seconde  partie. 

II.  — Premièrement,  pour  ceux  qui  corri- 
gent, il  est  certain  qu'il  y  a  peu  de  personnes 
qui  connaissent  bien  l'obligation  de  celle  loi , 
laquelle,  néanmoins,  est  expressément  mar- 
quée et  commandée  dans  l'Ecriture,  sous 
peine  de  péché  mortel.  Hélas!  quand  nous 
voyons  un  de  nos  amis  pécher  contre  les  rè- 
gles de  la  civilité  ou  de  la  bienséance,  nous 
l'en  avertissons  aussitôt;  lorsque  nous  aper- 
cevons quelqu'un  qui  va,  sans  y  prendre 
garde  se  précipiter  dans  une  fosse  ou  se 
heurter  contre  une  pierre ,  nous  croyons 
qu'il  est  de  notre  devoir  de  l'en  aller  promp- 
tement  avertir,  cl  même  de  le  tirer  rudement 
s'il  est  nécessaire.  Pourquoi  donc  n'averti- 
rons-nous pas  noire  prochain  quand  nous  le 
verrons  courir  à  sa  ruine  et  à  la  damnation 
éternelle?  Dieu  prescrivit  autrefois  aux  Juifs 
une  loi  en  ces  termes  :  Si  vous  voyez  le  bœuf 
ou  la  brebis  de  quelqu'un  qui  s'égare,  vous  la 
ramènerez  ch?z  lui,  quoiqu'il  ne  soit  pas  vo- 
tre voisin,  et  qu'il  ne  soit  pas  même  de  votre 
connaissance.  Si  vous  ne  savez  pas  à  qui  clic 
appartient,  vous  la  tiendrez  chez  vous  jusqu'à 
ce  que  celui  à  qui  elle  est  la  vienne  demander. 
Faites-le  même  de  toutes  les  choses  qui  se  per- 
dront ;  car  si  vous  les  trouvez,  gardez-vous 
bien  de  les  négliger,  comme  choses  qui  ne  vous 
touchent  pas.  Si  vous  voyez  aussi  l'une  ou  le 
bœuf  de  votre  prochain  tombé  par  terre,  prê- 
tez-lui vos  bras  pour  le  relever  (Deut.,  XXII). 
Si  Dieu  commande  aux  Juifs  qu'on  aillant  de 
soin  des  animaux,  comment  pou\cz-\ous 
vous  dispenser  d'avertir  voire  frère  lorsqu'il 
s'égare  et  qu'il  est  en  danger  de  périr  dans 
ses  crimes?  Si  Dieu  commande  de  prendre 
garde  à  un  animal,  n'est-ce  pas  une  barbarie 
étrange  de  négliger  le  salut  de  nos  frères  ? 
lit  néanmoins,  avec  toutes  ces  vérités,  on  ne 
peut  encore  persuader  aux  hommes  la  né- 
cessité de  celte  obligation.  Car 

Secondement,   on  manque  à  pratiquer  la 


correction  fraternelle  par  timidité,  ou  plutôt 
par  lâcheté.  Les  hommes  disent  qu'ils  ne  veu- 
lent ni  offenser  personne,  ni  s'atlircr  la  haine 
du  monde  :   mais  je  leur  pourrais   bien  ré- 
pondre, premièrement  ce  que  dit  saint  Au- 
gustin (Lib.  I  de    Civit.,  c.   9),    Qu'entre  les 
causes  pour  lesquelles   les  bons  sont  affligés 
avec  les  méchants  par  des  misères  communes, 
comme  de  la  peste,  des  inondations,  des  incen- 
dies, des  guerres,  des  tremblements  de  terre, 
ils  sont  ainsi  enveloppés  dans  le  même  mal- 
heur, parce  que,  quoiqu'ils  n'aient  pas  commis 
les  péchés  qui  ont  attiré  ces  fléaux  sur  les  mé- 
chants, ils  ont  néanmoins  dissimulé,  et  ne  les 
ont  pas  repris  de  leurs  fautes.   Cela   arrive 
aussi,  continue  ce  Père,  lorsque  nous  fuyons 
le  travail,  lorsque  nous  avons  honte  de  parler 
aux  pécheurs,   que  nous  voulons  éviter  leur 
inimitié,  et  que  nous  craignons  qu'ils  ne  nous 
nuisent  dans  nos  affaires  temporelles,  en  vous 
empêchant   d'acquérir  les    choses    que   notre 
amour  désire,  ou  de  conserver  celles  que  notre 
faiblesse  appréhende  de  perdre.  Ne  impediant 
et  noceant  in  istis  temporalibus  rebus,   sive 
quas  adipisci  adhuc  appétit  noslra  cupidiUis, 
sive  quas  amitlerc  formidat  infirmitas.   Ainsi, 
quoique  la  vie  des  méchants  déplaise  infiniment 
aux  bons,  et  que  pour  cela  ils   ne  soient  pas 
comme  eux   dans   le  danger  de  la  damnation 
éternelle,   néanmoins  ,   parce  qu'ils  les  épar- 
gnent et   qu'ils  ont  peur  de  les  corriger,  ils 
sont  justement  punis  avec  eux  sur  la  terre-par 
des  peines  temporelles,  quoiqu'ils  soient  desti- 
nés à  la  gloire  du  ciel.  Ils  souffrent  avec  rai- 
son de  l'amertume  en  ce  monde,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  voulu   faire  sentir  quelque  aigreur 
aux  pêcheurs.  Jure  islam  vilain,  quando  divi- 
nitus  affligunlur  cum  eis,  amarum  sentiunt, 
cujus  amando   dulcedinem ,  peccantibus   eis 
amari  esse  noluerunt.   Il  ajoute  ensuite  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  négligent  ce  devoir,  non 
pas  par  la  crainte  de  perdre  leurs  biens  tem- 
porels, mais  parce  qu'ils  ont  peur  de  s'atlircr 
des  ennemis.  On  appréhende,  dit  ce  saint  doc- 
teur,  le  jugement   des  hommes  et  le  mal  qui 
peut  arriver  à  la  chair.  On  méprise  les  devoirs 
de  la  charité  pour  ne  pas  rompre  les  détesta- 
bles liens  de  la  cupidité.  C'est  donc  à  bon  droit 
que   les  justes  sont  affligés  des  mêmes  peines 
que  les  impies,  car  ils  gémissent  ensemble,  non 
pas  qu'ils  mènent  une  mauvaise  vie  avec  eux, 
mais  parce  qu'ils  aiment  ensemble  la  vie  tem- 
porelle, non  pas  à  la  vérité  également,   mais 
néanmoins  on  peut  dire  qu'ils  l'aiment  ensem- 
ble. Certainement  les  bons  devraient  bien  mé- 
priser celle  misérable  vie  et  reprendre  les  pé- 
cheurs de  leurs  fautes,  afin  qu'étant  corriges 
ils  puissent  marcher  de  compagnie  dans  le  che- 
min de   la  vertu;  mais  s'ils  ne  voulaient  pas 
se  corriger,  les  justes  ne  devraient  pas  pour 
cela  cesser  de  les  souffrir  et  de  les  aimer.  Jus- 
qu'ici c'est  saint  Augustin  qui  nous  apprend 
que  les  gens  lâches  et  timides  tombent  en  un 
pire  état  que  celui  qu'ils  avaient  lâché  d'évi- 
ter par  leur  timidité. 

Je  réponds  encore  avec  saint  Chrysoslome 
{llomil.  kk  ,  in  1  ad  Cor.,  I)  que  «mire  ex- 
cuse esl  frivole,  puisque  sans  r; tison  noui 
blâmons  et  nous  accusons  notre  prochain, 
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sans  craindre  néanmoins  sa  haine  et  son  in 
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dignation,  sans  craindre  aussi  les  supplices 

élernels,  la  liaine  de  Dieu  et  celle  de  la  per- 
sonne que  nous  offensons  :  mais  quand  il 
s'agit  de  mettre  ordre  au  salul  de  notre  frère, 
pour  lors  nous  ne  voulons  être  ni  curieux  ni 
importuns.  Parcelle  médisance  vous  alliiez 
la  haine  de  Dieu  et  des  hommes  ;  de  quoi 
néanmoins  vous  vous  mêliez  fort  peu  en 
peine  ;  et  par  ces  avis  charitables  que  vous 
pourriez  donner  à  votre  prochain,  vous  ga- 
gneriez sans  doute  l'amitié  de  Dieu  et  des 
hommes  ;  et  si  l'homme  était  assez  malheu- 
reux pour  vous  haïr  à  cause  de  cela,  Dieu 
vous  en  aimerait  davantage.  11  a  une  aver- 
sion furieuse  pour  vous,  quand  vous  ternis- 
sez par  des  médisances  sa  réputation  ;  mais 
si  vous  le  corrigiez  charitablement,  il  vous 
chérirait  comme  son  père  ;  et  s'il  témoignait 
en  apparence  être  fâché  contre  vous,  il  re- 
viendrait enfin  à  soi,  et  yous  rcmercirait  de 
vos  avis. 

En  troisième  lieu,  on  manque  à  ce  précepte 
par  le  défaut  de  zèle.  Car  si  nous  pouvions 
comprendre  ce  que  c'est  que  de  gagner  une 
âme  à  Dieu,  que  ne  ferions-nous  pas  pour 
cela  ?  Mais ,  helas  !  peu  de  personnes  con- 
naissent le  prix  d'une  âme,  que  Jésus-Christ 
a  rachetée  de  son  sang.  Ne  vous  serait-ce 
pas  un  grand  contentement  dans  le  ciel,  si 
une  personne  vous  disait  en  la  présence  de 
tous  les  bienheureux  :  Je  vous  dois,  après 
Dieu,  mon  salut  et  ma  gloire;  et,  durant 
toute  l'éternité,  je  vous  serai  obligé  de  mon 
bonheur.  N'est-ce  pas  un  grand  bien  qu'une 
parole  et  un  avertissement  fait  à  propos  , 
puisqu'elle  gagne  une  âme  à  Dieu?  estimez- 
vous  cela  peu  de  chose  ?  Si  vous  hasardez 
quelque  parole  cl  si  vous  endurez  quelque 
peine  pour  cela,  le  sujet  ne  le  mérile-t-il  pas 
bien  ?  Quand  il  est  dit  :  Lucrutus  cris,  Vous  le 
gagnerez,  cela  signifie  que  si  vous  manquez 
à  ce  devoir,  votre  prochain  se  perd,  et  si 
vous  l'avertissez ,  vous  le  sauvez.  Certaine- 
ment tous  les  nommes  devraient  bien  se 
souvenir  de  ces  paroles  d'Ezéchiel  (Cliap. 
XXXIII)  :  Ce  malheureux  mourra  dans  son 
péché,  mais  je  demanderai  compte  de  sa  perte 
à  celui  qui  en  devait  avoir  soin,  c'est-à-dire 
à  celui  qui  sachant  que  son  frère  avait  pé- 
ché, ne  l'aura  pas  repris  de  sa  faute.  Ainsi 
que  nous  pouvons  remarquer  par  ce  passage  : 
Si  peccaverit  in  te  frater  tuus. 

On  apporte  encore  ordinairement  d'autres 
excuses  pour  se  dispenser  de  ce  précepte.  Il 
y  en  a  qui  ont  peur  que  leurs  avis  ne  soient 
pas  bien  reçus,  et  que  l'on  n'en  profile  pas; 
pour  cela  ils  n'osent  hasarder  quelques  pa- 
roles. Mais  je  leur  demanderai  volontiers 
d'où  ils  savent  que  cela  ne  servira  de  rien. 
L'ont-ils  éprouvé?  Combien  de  fois  ont-ils 
tenté  cette  correction?  L'ont-ils  faite  deux 
fois,  trois  fois  ou  plusieurs  fois  ?  Dieu  ne 
vous  averlil-il  pas  tous  les  jours  de  notre 
devoir?  Mais  pourquoi  disent-ils  cela?  pour- 
quoi ont-ils  cette  mauvaise  opinion  de  leur 
frère,  qu'il  ne  se  convertira  point?  Mais  je 
veux  que  cela  soit  ainsi.  Dieu  qui  prévoit 
que  les  avis  qu'il  vous  donne  tous  les  jours 


pour  votre  salut  ne  serviront  de  rien,  <■ 
l-il  pour  cela  de  vous  avertir?  A  plus  forte 
raison  devez-vous  avertir  incessamment  ro- 
tre  prochain.  Que  savez-rous  s'il  ne  se  con- 
vertira pas?  Quoiqu'il  ne  profite  point  de  vos 
avis  .néanmoins  tous  devez  \ous  con 
d'avoir  satisfait  à  votre  devoir,  et  d'avoir 
contenté  Dieu.  Cette  majesté  adorable  n'exige 
pas  de  vous  que  vous  convertissiez  votre 
frère,  mais  seulement  que  vous  l'avertissiez 
de  ce  qu'il  doit  faire,  ou  de  ce  qu  il  doit  évi- 
ter. Si  vous  le  faites,  vous  vous  acquitterez  de 
ce  devoir.  Hélas  !  quand  il  s'agit  des  maladies 
du  corps  ,  on  n'épargne  pas  les  remèdes.  Si 
les  premiers  sont  trop  faibles,  on  en  applique 
de  plus  forts.  Failes-en  de  même:  on  ne  gué- 
rit pas  sitôt  une  plaie,  mais  peu  à  peu  on  en 
vient  à  bout. 

Us  disent  encore  :  Nous  avons  peur  que 
ceux  que  nous  avertissons  charitablement 
de  leurs  fautes  ne  nous  en  aient  aucune 
obligation  et  qu'ils  ne  nous  paient  d'ingra- 
titude, pour  le  plaisir  que  nous  leur  ferions. 
Mais,  mon  cher  auditeur,  que  cherchez-vous 
dans  l'accomplissement  de  ce  préccple  ?  L'a- 
mendement de  voire  frère  ne  doit-il  pas  être 
le  seul  motif  de  votre  correction?  S'il  est 
ingrat,  assurez-vous  que  Dieu  ne  le  sera  pas. 

D'autres  appréhendent  de  n'avoir  pas  as- 
sez d'autorilé  pour  corriger  le  prochain  : 
mais,  croyez-moi ,  elle  n'est  pas  nécessaire. 
Car  si  vous  avez  un  avis  à  donner  à  un 
homme  de  plus  grande  condition  que  vous  , 
observez  le  conseil  de  l'Apôtre  (1  Tim.,  111)  : 
Seniorem  ne  increpaveris ,  sed  obsecru  ut  pa- 
trem.  S'il  est  plus  grand,  ou  plus  âgé,  ou  plus 
sage  que  vous,  ne  le  poussez  pas  rudement, 
mais  priez-le,  comme  s'il  était  votre  père. 

D'autres  ont  peur  qu'on  ne  les  rebute  cl 
qu'on  ne  se  moque  d'eux  ;  cela  est  bon  si  on 
a  affaire  à  des  impies,  où  il  n'y  a  aucune  es- 
pérance d'amendement.  C'est  ce  que  le  Sage 
enlend  par  ces  paroles  :  Xoli  arguere  derxso- 
rem  ne  oderit  te  :  mais  il  ajoute  :  Argue  sa- 
pientem,  et  diliget  te.  Xe  vous  adressez  pas 
aux  insolents  pour  les  corriger  ,  car  ils  se  mo- 
queraient de  vous  et  de  vos  paroles  ;  mais 
donnez  des  avis  à  des  gens  raisonnables  ,  ils 
ne  manqueront  pas  de  vous  remercier  et  de 
vous  aimer.  Vous  me  direz  peut-être  pour- 
quoi me  meltrais-je  lant  en  peine  des  autres  ? 
Chacun  n'esl-il  pas  obligé  de  songer  à  soi  ? 
Mais,  comme  dit  saint  Chrysoslôme  [Homil. 
ult.  in  1  Cor.),  craignez  de  tomber  dans  un 
semblable  malheur  que  Catn  ,  qui  proféra  ces 
paroles:  O  Dieu!  vous  me  demandez  où  est 
mon  frère,  me  lavez-vous  donné  à  garder. 
Numquid  sum  autos  frottis  meîf  Voilà  d'où 
vient  lout  notre  mal  :  nous  croyons  que  ce 
qui  est  hors  de  nous  ne  nous  regarde  poiut. 
Mais,  direz-vous,  pourquoi  allirerais-je  sur 
moi  la  haine  de  mon  prochain  de  lifté  de 
cœur?  Voilà,  dit  le  même  l'ère,  le  langage 
des  brutaux,  des  insensés  ,  ou  plutôt  des  th- 
iwins.  Vous  devriez  bien  considérer  que, 
quand  un  homme  est  enivre  de  ses  passions, 
c'est  pour  lors  qu'il  en  faut  avoir  plus  de 
soin. 

On   commet    encore    beaucoup    d'autres 
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fautes  dans  la  correction,  qui  font  qu'elle 
est,  ou  odieuse,  ou  méprisée;  c'est  pour 
cela  qu'on  la  rejette,  et  qu'elle  ne  sert  de 
rien.  Premièrement,  lorsqu'elle  se  fait  sans 
charité  et  sans  douceur,  mais  plutôt  avec 
colère,  ce  qui  est  un  défaut  très-considérable  : 
car  quelle  absurdité  d'exercer  des  actes  de 
miséricorde  avec  emportement?  Un  médecin, 
dit  Sénèquc  (lib.  I  de  Ira),  doit-il  se  fâcher 
contre  un  malade  dont  il  entreprend  la  gué- 
tison  ?  Quand  on  agit  de  la  sorte ,  on  jette 
plutôt  une  personne  dans  la  confusion  qu'on 
ne  la  remet  dans  le  bon  chemin  par  un  avis 
salutaire.  Undc  potius  quœritur  confusio  re- 
prehensi  quam  correctio  ,  dit  saint  Augustin 
(Serm.  16  de  Verb.  Domini).  Il  faut  lâcher  de 
corriger  son  frère  ,  mais  il  faut  épargner  sa 

honte. 

Secondement,  il  ne  faut  point  faire  la  cor- 
rection avec  empire  et  avec  arrogance.  Ce 
ne  sont  pas  des  commandements  qu'il  faut 
faire,  dit  ce  même  Père  [Epist.  Gk,  ad  Aurei. 
episc.) ,  ce  sont  des  enseignements  qu'il  faut 
donner ,  ce  sont  des  avertissements ,  non  pas 
des  menaces.  C'est  pourquoi  on  se  doit  don- 
ner garde  d'agir  avec  trop  de  rudesse  et  de 
sévérité  :  car  d'après  le  sentiment  de  Sénè- 
que  (Lib.  I  de  Clem.,  c.  2k),  on  obéit  plus  vo- 
lontiers à  un  homme  qui  reprend  avec  une 
grande  douceur,  qu'à  celui  qui  montre  un 
visage  sévère.  Car  celle  sévérité  est  sembla- 
ble à  ces  purgalions  qui  sont  Irop  fortes  ,  et 
par  conséquent  plutôt  capables  de  nuire  que 
de  procurer  la  santé  à  un  malade.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  trop  importuner  un  homme, 
ni  le  reprendre  de  toutes  choses.  Il  faut  dis- 
simuler les  petites  fautes,  pour  avoir  meil- 
leur marché  des  plus  grandes.  Il  ne  faut  pas 
néanmoins  reprendre  avec  tant  de  mollesse, 
que  l'on  donne  plutôt  sujet  aux  pécheurs  de 
commettre  de  nouvelles  fautes  que  de  se 
corriger  des  anciennes  :  car  la  vertu  des 
saints  a  toujours  une  pointe  et  un  aiguillon. 
Nous  avons  donc  besoin  de  deux  choses,  dit 
saint  Chrysostome  (Homil.h  de  Verb.  Isaïœ. 
•7r«ppv,at(A  xv.i  7t/5iÔTv,Tt),  pour  nous  bien  acquitter 
de  ce  devoir  ,  c'est  de  la  vigueur  et  de  la  dou- 
ceur. Aussi  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
naturalistes  disent  que  l'éléphant  est  le  plus 
prudent  de  tous  les  animaux  ,  parce  qu'il  a 
deux  cœurs  :  l'un  pour  se  mettre  en  colère, 
l'autre  pour  s'adoucir.  Il  faut  donc  que  ceux 
qui  entreprennent  de  corriger  leurs  frères 
soient  prudents,  courtois  et  affables  pour  les 
uns,  et  rigoureux  et  armés  de  menaces  pour 
les  autres.  Mais  toujours  que  celte  correc- 
tion n'ait  point  d'autre  fondement  et  point 
d'autre  but  que  la  charité. 

Un  des  principaux  défauts  est  que  l'on  n'y 
procède  pas  avec  art  et  avec  méthode.  Sénèque 
propose  troisdcgrésdelacorrcclion  (Lib.  \  de 
Ira,  c.  5).  Le  premier  est  quel'on  se  serve  de 
paroles  douces  et  obligeantes.  Le  second  est 
que  ces  paroles  ne  servant  de  rion,  on  prenne 
un  ton  un  peu  plus  fort  et  plus  sévère.  Le  troi- 
sième enfin  est  que,  ces  deux  moyens  étant 
inutiles,  on  doit  employer  les  peines  et  la  ri- 
gueur des  lois.  Voilà  comme  tous  les  supé- 
rieurs se  doivent  comporter  envers  ceux  qui 
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leur  sont  soumis,  afin  de  détruire  le  vice  et 
d'établir  puissamment  la  vertu.  Voyez  avec 
quelle  adresse  Nathan  corrigea  David.  Il  lui 
représenta  prudemment  ses  fautes  sous  des 
faces  si  hideuses,  et  lemit  siadroilementdans 
son  tort,  que  ce  roi  confessa franchemcntqu'il 
était  coupable.  Saint  Chrysostome  nous  mon- 
trant l'ordre  qu'il  faut  garder  dans  la  correc- 
tionfraternelle,  rapporte  un  semblable  exem- 
ple. II  dil  qu'un  jour  il  alla  trouver  un  jeune 
homme  qui  ne  le  touchait  en  rien,  mais  qui 
tenait  avec  grand  scandale  une  fille  en  sa 
maison  :  et  en  l'abordant  pour  l'avertir  de 
ses  désordres  il  commença  son  discours  par 
ses  louanges,  et  lui  dit  :  Véritablement,  mon- 
sieur, il  faut  avouer  que  Dieu  vous  a  donné 
des  qualités  au-dessus  du  commun;  mais  vous 
savez  bien  que  nous  sommes  dans  un  siècle  le 
plus  médisant  qui  ait  jamais  été,  et  que  les 
actions  les  plus  justes  et  les  plus  saintes  sont 
calomniées.  Vous  savez  que  nous  sommes  obli- 
gés de  prendre  garde,  non-seulement  à  l'état 
de  notre  conscience,  mais  nous  devons  telle- 
ment faire  nos  actions,  qu'elles  ne  donnent 
aucun  sujet  à  notre  prochain  d'en  former  le 
moindre  soupçon  ou  scrupule.  Il  ne  suffit  pas 
d'être  saint  en  soi,  mais  il  faut  prendre  garde 
de  donner  du  scandale.  C'est  pourquoi,  votes 
ne  trouverez  pas  mauvais  que,  vivant  avec 
votre  parente,  dans  votre  logis,  je  vous  aver- 
tisse que  le  monde  en  murmure  ;  cela  ternit 
extrêmement  votre  réputation;  ce  n'est  pu.s 
que  je  veuille  rien  soupçonner  d'elle  ni  de 
vous,  qui  avez  de  la  sagesse  et  de  la  prudence, 
vous  potivez  vous  retirer  facilement  de  celte 
compagnie.  Au  reste,  si  je  vous  parle  trop  har- 
diment, vous  pardonnerez,  s'il  vous  plaît,  à 
ma  liberté;  ce  que  je  vous  dis  n'est  que  pour 
votre  bien,  qui  7n'cst  aussi  cher  que  le  mien 
propre.  Par  son  adresse,  messieurs,  il  gagna 
tellement  cet  esprit,  qu'il  le  relira  de  son 
malheur.  Voilà  le  procédé  qu'il  faut  tenir 
dans  la  correction  fraternelle,  c'est-à-dire 
commencer  toujours  par  les  voies  de  la  dou- 
ceur. Il  faut  adoucir  et  amortir  la  chair, 
avant  que  de  faire  la  plaie,  en  telle  sorte  que 
le  malade  ne  sente  presque  pas  la  main  qui 
l'entame.  C'est  ainsi  que  nous  devons  agir 
dans  la  correction. 

Enfin,  pour  épargner  la  réputation  de  notre 
prochain,  il  faut  surtout  l'avertir  en  secret, 
et  seul  à  seul.  Corripe  illum  inter  le  et  ipsum 
solum.  S'il  ne  se  veut  pas  corriger,  prenez 
deux  ou  trois  témoins  pour  le  convaincre  de 
ses  faules,  pour  rendre  la  correction  plus 
forte,  et  afin  qu'ils  servent  d'accusateurs 
pour  le  dénoncer  ;  que  si  tout  cela  est  inutile, 
il  faut  le  dire  à  l'Eglise  :  Die  Ecclesiœ,  c'est- 
à-dire  aux  prélats  et  aux  pasteurs,  afin  qu'il 
soit  corrigé  et  réprimé,  selon  les  formes  juri- 
diques. 

Hélas  1  combien  y  en  a-t-il  dans  le  monde 
qui  veulent  bien  qu'on  les  corrige?  La  plu- 
part des  hommes  sont  malades,  et  ils  ne  veu- 
lent point  prendre  de  médecines,  ni  aucun 
remède.  En  cela  ils  sont  semblables  à  ces 
frénétiques  qui  sont  transportés  de  rage  et 
de  fureur.  Si  les  philosophes  assurent  que 
pour  savoir  nos   défauts  nous  avons  besoin 
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Venncmis  qui  nous  les  reprochent,  à  plus 
forte  raison  devons-nous  souhaiter  d'avoir 

des  amis  qui  nous  les  fassent  connaître  avec 
douceur  et  avec  charité.  Mais  il  arrive  que 
personne  no  vient  à  notre  secours.  Car  com- 
me on  voit  que  nous  recevons  si  mal  ceux 
qui  nous  l'ont  des  remontrances,  et  qui  nous 
donnent  des  avis  charitables,  on  nous  aban- 
donne, on  change  de  méthode,  on  s'applique 
à  nous  flatter.  Chose  étrange, que  nous  nous 
niellions  en  colère  contre  nos  serviteurs, qui 
ne  nous  avertissent  pas  d'une  tache  qu'ils 
auront  aperçue  sur  nos  habits,  cl  que  nous 
ne  puissions  souffrir  qu'on  nous  fasse  voir 
en  secret  les  laideurs  de  notre  âme  1  Prenez 
garde,  mon  cher  auditeur,  prenez  garde  au 
misérable  état  de  votre  âme  ;  si  vous  êtes  in- 
corrigible, si  les  remèdes  ne  vous  servent  de 
rien,  vous  êtes  désespéré,  et  vous  devez  ap- 
préhender une  fin  tragique  et  malheureuse, 
selon  ces  paroles  du  Sage  :  Viro  qui  corri- 
pienlem  dura  cervicc  contemnit,  repentinus 
superveniet  interitus,  et  cum  sanitas  non  se- 
quetur  (ProverO.,  XX.IX). 

Mais,  direz-vous,  je  ne  saurais  souffrir 
qu'on  me  reprenne?  Oui ,  parce  que  vous 
avez  l'esprit  mal  fait,  vous  ne  sauriez  vous 
soumettre  à  des  censures  charitables,  que 
les  plus  grands  esprits  ont  endurées  avec  tant 
de  patience.  Moïse,  le  plus  sage  des  hommes, 
souffre  qu'un  idolâtre  le  reprenne,  sans 
doute  pour  nous  donner  exemple  que  ce 
n'est  pas  un  déshonneur  d'être  repris,  sur- 
tout avec  le  tempérament  qu'on  apporte.  Si 
!c  père  doit  être  averti  par  le  fils,  le  maître 
par  son  valet ,  si  le  pape  et  les  prélats  ne  se 
peuvent  donner  l'absolution  eux-mêmes  et 
s'il  faut  qu'ils  se  soumettent  à  un  prêtre,  la 
correction  n'est  pas  un  abaissement,  mais 
une  condition  de  la  nature. 

Ne  consultez  donc  pas  votre  conscience, 
qui  est  corrompue  par  l'amour-propre,  allez 
à  un  autre  tribunal,  écoutez  un  autre  juge, 
souffrez  que  votre  prochain  v^us  fasse  des 
reproches,  ne  murmurez  point  quand  il  vous 
condamnera  :  Eslo  consentions  adversario  tuo 
dum  es  in  via.  Regardez  ceux  qui  vous  disent 
vos  vérités  comme  vos  plus  fidèles  amis, 
mais  plutôt  faites  vous-même  l'office  d'un 
ami,  examinez  votre  conscience  soigneuse- 
ment, ne  vous  flattez  point  :  Si  nos  ipsos  ju- 
dicaremus,  non  ulique  judicaremur?  Le  pro- 
chain n'a  que  de  la  dissimulation  pour  nous, 
il  n'a  point  de  charité;  et  ainsi,  puisqu'il 
vous  abandonne,  songez  à  vous,  punissez- 
vous  vous-même,  et  vous  souvenez  que  Dieu 
ne  punit  point  deux  fois.  Quand  vous  aurez 
fait  un  jugement  sévère  sur  vous  en  ce  monde, 
ne  craignez  pas  le  jugement  de  Dieu  en  l'au- 
tre :  pour  avoir  enduré  ici  quelque  peine, 
vous  serez  récompensé  de  la  gloire  éternelle 
dans  le  Ciel;  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  I 
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POUB  LE  MERCREDI  D'APRÈS  J.l    liio; 
SIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


Du  péché  de  scandale. 
quia  PharitaH  audito  hoc  verbo  scandalisait  suni  ? 

Sdvcz-vous  que  vos  paroles  ont  scandalisé  les  phari- 
siens (S.  Malin.,  XV)! 

Oui  eût  jamais  pensé  que  Jésus-Christ,  qui 
était  venu  au  monde  pourôter  les  scandales, 
et  qui  enverra  encore  les  anges  à  la  fin  des 
siècles  pour  arracher  tous  ceux  qui  y  seront, 
eût  néanmoins  été  lui-même  le  plus  grand 
de  tous  les  scandales?  Toutefois,  le  bon  \  ieil- 
lard  Siméon  le  prédit  à  la  sainte  Vierge  par 
ces  paroles  :  Cet  enfant  est  né  pour  la  ruine 
de  beaucoup  de  monde;  mais  il  en  ressuscitera 
aussi  plusieurs  en  Israël  (S.  Luc,  II).  Le  pro- 
phète Isaïe  (Chap.  VIII)  l'appelle  pierre  de 
scandale.  Erit  in  lapiilem  ojj'ensionis.  Il  sera 
la  ruine  des  habitants  de  Jérusalem  et  la 
cause  de  leur  servitude.  Plusieurs  iront  se 
briser  contre  cette  pierre  ;  en  effet,  les  phari- 
siens s'y  sont  perdus.  El  saint  Paul  dit  que  la 
mort  du  Fils  de  Dieu  a  été  un  scandale  pour 
les  Juifs  et  une  folie  pour  les  gentils.  Judœis 
scun<!alum,qcntibus  slultitiam.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  sa  doctrine  est  un  sujet  de 
scandale  pour  eux,  mais  on  peut  regarder  le 
scandale  en  deux  manières  :  ou  comme  on  le 
fait,  ou  comme  il  est  reçu.  Si  Jésus-Christ  a 
été  un  scandale  aux  Juifs,  certainement  ce 
n'a  point  été  par  sa  faute,  c'est  sa  vertu  et  sa 
puissance  qui  l'a  produit,  ou  plutôt  la  malice 
de  ses  ennemis  qui  l'a  causé.  Pour  moi,  j'en- 
treprends de  vous  entretenir  aujourd'hui  du 
véritable  scandale.  Et  comme  il  est  difficile 
de  n'en  pas  donner,  ou  de  n'en  pas  recevoir 
en  sa  vie,  ce  discours  regarde  tout  le  monde. 
Mais  afin  que  chacun  en  puisse  profiter,  de- 
mandons tous  ensemble  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  par  l'entremise  de  Marie.  Ave,  Maria. 

Si  nous  vivions  dans  une  solitude,  éloignes 
du  commerce  des  hommes,  nous  n'aurions 
pas  besoin  de  quantité  de  vertus,  et  nous  n'é- 
viterions pas  avec  tant  de  soin  beaucoup  de 
péchés,  que  nous  sommes  obliges  de  fuir,  en 
vivant  dans  la  compagnie  du  grand  monde. 
Un  solitaire  n'a  pas  besoin,  par  exemple,  de 
mettre  en  pratique  la  justice,  qui  est  une  \  er- 
tu  qui  regarde  les  autres.  11  ne  peut  pas  non 
plus  exercer  la  charité,  la  miséricorde,  et  la 
correction  fraternelle  envers  le  prochain. 
Ainsi  le  scandale  étant  un  vice  contraire  à  la 
correction  fraternelle,  on  ne  devrait  pas  ap- 
préhender aussi  d'en  donner,  ou  d'en  rece- 
voir dans  une  solitude.  Mais  comme  nous 
avons  tous  à  vivre  en  compagnie,  nous  avons 
beaucoup  de  choses  à  rechercher  et  beau- 
coup à  éviter.  Ce  discours  est  donc  néces- 
saire :  ayant  parlé  de  la  correction,  il  faut 
traiter  du  scandale  qui  lui  est  opposé,  ainsi 
que  dit  saint  Thomas  (-2-2,  q.  *3,  art.  3)  ; 
parce  que  par  la  correction  fraternelle  on 
met  ordre  au  salut  du  prochain,  et  par  le 
scandale  on  le  conduit  dans  le  précipice. 
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Le  scandalo  est  un  mal  qui  a  un  grand  rap- 
port à  la  contagion  :  car  ce  qu'est  la  conta- 
gion dans  les  maladies,  le  scandale  l'est  dans 
les  mœurs.  La  contagion  est  une  maladie 
peu  connue,  et  pour  cela  les  plus  excellents 
médecins  en  ont  parlé  fort  sobrement  ;  mais, 
néanmoins,  on  peut  conclure  de  l'opinion  de 
ceux  qui  en  ont  parlé  que  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  corruption  d'un  corps  mixte 
qui  passe  d'un  corps  à  un  autre  ,  commen- 
çant par  la  dépravation  des  parties  les  plus 
déliées,  et  qui  passe  delà  dans  tous  les  autres 
membres.  Cela  étant  ainsi , 

Je  dis  que  ce  qui  est  contagion  dans  les 
maladies  du  corps  s'appelle  scandale  dans 
les  vices  et  dans  nos  mœurs  ;  car  le  péché  , 
pris  dans  son  origine  et  dans  son  sujet,  quel- 
que grand  et  énorme  qu'il  soit,  n'est  pas  un 
scandale  s'il  ne  nuit  à  personne  et  s'il  ne 
passe  point  à  un  autre,  mais  bien  quand  il 
porte  quelqu'un  à  sa  ruine  ,  et  que,  par  un 
mauvais  exemple,  les  autres  sont  excités  à 
en  faire  de  même.  C'est  pourquoi  saint  Tho- 
mas (2-2,  q.  43),  et  avec  lui  les  théologiens 
définissent  le  scandale ,  une  action  qui  est 
telle  de  sa  nature,  que,  suivant  l'ignorance  et 
la  fragilité  des  hommes,  elle  les  conduit  ordi- 
nairement dans  le  péché  ;  et,  pour  dire  tout 
en  un  mot,  c'est  une  action  mauvaise  qui  en 
attire  d'autres  par  une  imitation,  d'autant 
plus  pernicieuse  et  plus  infâme  qu'elle  cor- 
rompt plus  de  monde.  Il  s'ensuit  de  là  qu'il 
y  a  plusieurs  actions  détestables,  par  cette 
seule  considération  qu'elles  font  pécher  les 
autres.  Ce  n'est  pas  assez  qu'elles  ne  soient 
pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  soient  pernicieuses  à  notre  prochain. 
Et  quand  saint  Thomas  ajoute  ces  paroles, 
eu  égard  à  l'ignorance  et  à  l'infirmité  des  hom- 
mes, il  enseigne  deux  choses  :  premièrement, 
qu'il  y  en  a  beaucoup  de  pernicieuses,  non 
pas  de  leur  nature,  mais  par  l'ignorance  et 
par  la  faiblesse  des  hommes  ;  c'est  pourquoi 
le  plus  souvent  le  scandale  tombe  sur  des 
ignorants  et  sur  des  gens  faibles ,  comme 
nous  pouvons  voir  par  ces  paroles  de  David  : 
P&x  multa  diligentibus  legem  tuam,  et  non  est 
illis  scandalum.  Mais  parce  qu'il  se  rencontre 
peu  de  sages  et  de  généreux,  il  arrive  que  les 
scandales  sont  communs  sur  la  terre.  Se- 
condement, il  enseigne  par  ces  paroles  que 
les  hommes  ne  sauraient  pas  alléguer  leur 
ignorance  ou  leur  infirmité ,  pour  excuser 
leur  scandale.  Car  si  ces  choses  étant  sup- 
posées, vous  faites  une  action  propre  à  con- 
duire les  autres  dans  le  pèche  ,  vous  causez 
du  scandale  et  la  ruine  de  votre  prochain, 
que  vous  êtes  obligé  d'éviter  autant  qu'il 
vous  est  possible  ;  c'est  pourquoi  beaucoup 
de  choses,  qui  d'ailleurs  sont  permises  en 
elles-mêmes,  ne  doivent  pas  néanmoins  se 
faire  *à  cause  du  péril  des  autres.  Car  nous 
sommes  obligés  de  veiller  au  salut  de  notre 
frère,  suivant  cette  sentence  du  sage  :  Man- 
datait unicuique  de proximo  suo  ( EcCli. ,  X  Vil). 
C'est  ce  qui  faisait  que  dans  l'ancienne  loi 
les  lépreux  étaient  séparés  des  sains,  de 
peur  que  ceux-ci  ne  fussent  infectés  de  la 
lèpre. 

Orateurs  sacrés.  I. 


Ce  que  les  médecins  disent  de  la  contagion 
nous  le  pouvons  fort  bien  dire  du  scandale , 
et  distinguer  trois  espèces  de  contagion  dans 
les  vices  :  c'est  ce  qu'il  faut  découvrir  dans 
les  trois  parties  de  ce  discours. 

I.  —  La  première  contagion  des  vices  ar- 
rive par  la  compagnie  et  par  la  fréquenta- 
tion, qui  est  une  espèce  d'attouchement.  Car, 
la  malice,  comme  dit  Démocritc  (Apud  Stob., 
serm.  I),  est  une  chose,  laquelle  se  prend  faci- 
lement. Et  saint  Grégoire  de  Nazianze  dit 
(Orat.  1)  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  imitions 
avec  plus  d'inclination  que  le  péché.  Il  n'y  a 
rien  au  monde  de  plus  communicable  que  cette 
maudite  peste  qui  perd  presque  tous  les  hom- 
mes; elle  passe  de  l'un  à  l'autre  avec  une  w- 
tesse  incroyable:  c'est  pourquoi  il  la  compare 
à  des  étonnes  qui  prennent  feu,  d'une  seule 
étincelle.  Et  saint  Ambroisc  dit  que  quand  on 
prend  des  méchants  pour  guides ,  on  s'égare 
bientôt.  Cito  malïs  ducibus  erratur  (Lib.  de 
Fuga  sœcul.,  cap.  ult.).  C'est  donc  la  compa- 
gnie et  le  commerce  qui  sont  cause  de  cet 
égarement  :  Nos  domestiques  sont  nos  enne- 
mis, dit  le  Sauveur,  c'est-à-dire  que  ceux  que 
nous  fréquentons  et  que  nous  voyons  sou- 
vent nous  perdent  en  nous  communiquant 
leurs  mauvaises  mœurs.  C'est  aussi  pour  cela 
que  le  Sage  nous  avertit  de  ne  point  hanter 
des  gens  colères  et  qui  s'emportent  pour  les 
moindres  choses,  de  peur  de  prendre  leur  mau- 
vaise habitude  et  de  trouver  en  eux  une  pierre 
de  scandale.  Noli  esse  amicushomini  ifaéundo, 
neque  ambules  cum  homine  furioso,  ne  forte 
discas  semitas  ejus,  et  sumas  scandalum  animœ 
tuœ  (Proverb.,  XXII).  Ne  vous  liez  donc  ja- 
mais d'amitié  avec  un  homme  de  celle  hu- 
meur ;  car  les  amis  ont  coutume  de  s'imiter 
les  uns  les  autres.  Celui  qui  se  passionne 
excite  aussi  ordinairement  les  autres  à  se 
mettre  en  colère,  parce  que  ce  qui  nous 
échauffe  le  plus  est  notre  ennemi,  ou  l'en- 
nemi de  notre  ami.  Ne  vous  servez  pas  de  vo- 
tre ennemi  comme  d'un  maître  ,  dit  saint  Ba- 
sile; ne  devenez  pas  le  miroir  d'un  homme  ir- 
rité,  en  le  représentant  en  vous-même  ;  car  il 
arrive  souvent  que  celui  qui  voit  un  aïïlre 
irrité  prend  et  imite  facilement  tousses  mou- 
vements et  toutes  ses  postures  :  s'il  y  en  a  un 
qui  se  fâche,  les  autres  se  fâchent  ;  s'il  parle 
haut,  on  parle  haut;  s'il  lève  ïa  main',  on 
lève  aussi  la  main  ;  il  faut  donc  éviter  la  com- 
pagnie des  méchants,  parce  qu'on  apprend 
la  dissimulation  avec  les  dissimulés  ,  et  à 
blasphémer  avec  les  blasphémateurs.  Voilà  le 
scandale  dont  le  Sage  nous  avertit  de  nous 
donner  de  garde,  autrement  nous  nous  per- 
dons. La  raison  que  saint  Grégoire  en  ap- 
porte est  que  ceux  que  nous  fréquentons 
sont  nos  plus  grands  ennemis  ,  qui  font  mar- 
cher contre  nous  trois  sortes  de  troupes  ca- 
pables de  surmonter  les  plus  courageux  (Ho- 
mil.  8 ,  in  Eccl.  expon.  illa  verba  :  Tempus 
belli,  tempus  pacis).  Les  premières  ne  s'occu- 
pent qu'à  louer  et  approuver  nos  plaisirs, 
les  secondes  nous  invitent  agréablement  aux 
spectacles  déshonnêtes  ;  les  autres  enfin 
nous  montrent  la  facilité  qu'il  y  a  de  com- 
mettre le  crime,  et  avec  ces  forces  nos  enne- 

(Huit.) 
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inis  ne  manquent  guère  do  nous  vaincre. 
C'est  il»1  celle  manière  que  '(;  nce  fait  un  si 

grand  progrès  dans  le  inonde,  mais  princi- 
palement parmi  les  jeunes  gens ,  qui  fonl 
toul  ce  qu'ils  voient  faire.  A  cause  de  cela, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  assure  que  la 
ville  d'Athènes  s'était  perdue,  il  l'appelle 
Cité  empestée  :  l'est ifcrœ  Alhenœ  (Orat.  2j. 
El  il  dit  que  c'est  un  aussi  grand  prodige  de 
ce  que  saint  Basile  et  lui  s'étaient  conservés 
dans  celle  corruption,  que  l'Alphée  retienne 
son  cours  dans  la  mer,  et  que  certains  ani- 
maux vivent  dans  le  feu. 

Certainement  il  n'y  a  pas  plus  de  sûreté 
de  fréquenter  des  vicieux  que  d'habiter  avec 
des  pestiférés,  que  nous  ne  saurions  appro- 
cher sans  un  danger  évident,  ainsi  que  l'ex- 
périence nous  l'apprend.  Oui  peut  espérer  de 
manier  du  feu  sans  en  être  brûlé  ,  et  de  lou- 
cher de  la  poix  sans  qu'il  en  demeure  à  ses 
doigts  (Paulin,  i,  épis  t.  ad  Scverum)'?  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  nous  apprenons 
tous  les  jours  des  chutes  et  des  engagements 
malheureux  de  la  jeunesse  ,  parce  que  les 
jeunes  gens  se  joignent  indifféremment  et 
sans  discrétion  à  toute  sorte  de  compagnies: 
mais  je  ne  saurais  souffrir  cette  vanité  in- 
supportable de  ceux  qui  disent  que  ces  com- 
pagnies ne  les  touchent  point,  qu'ils  savent 
bien  y  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  et 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  eux.  Ah  1 
malheureuse  présomption!  Est— il  néces- 
saire, dit  saint  Jérôme  (Epist.  kl) ,  que  vous 
demeuriez  dans  une  maison ,  dans  laquelle  il 
faut  périr  ou  vaincre  chaque  jour?  Quelqu'un 
serait-il  en  sûreté  de  demeurer  auprès  d'une 
vipère  ?  Certainement  s'il  n'en  n'était  pas  pi- 
qué, au  moins  serait-elle  capable  de  lui  causer 
beaucoup  d'inquiétude.  Quœ  etsi  non  percu- 
tiat,  ccrle  sollicitât.  C'est  le  défaut  des  jeunes 
gens  dont  l'âge  est  fort  porté  au  mal.  La 
fleur  de  la  jeunesse,  dit  saint  Augustin,  est  re- 
cueil de  leur  raison.  Flos  œtatis  periculum 
mentis.  Aristotc,  raisonnant  de  leurs  mœurs, 
dit  (H  Rhct.,  c.  12)  qu'ils  sont  plus  soigneux 
de  faire  des  amis  et  de  chercher  des  compa- 
gnons ,  que  ceux  qui  sont  dans  un  âge  plus 
avancé.  C'est  pourquoi ,  où  il  est  écrit  dans 
les  psaumes  :  Beat  us  vir  qui  non  abiit  in 
concilio  impiorum.  Théodore!  lit  :  Bealus 
adolescens.  Bienheureux  est  le  jeune  homme 
qui  ne  s'engage  pas  en  la  compagnie  des  mé- 
chants. Sa  perte  vient  ordinairement  de  là; 
car  se  liant  d'amitié  avec  eux,  ils  marchent 
tous  de  compagnie  dans  le  chemin  de  l'ini- 
quité. C'est  pour  cela  aussi  que  le  prophète 
Joël,  suivant  l'interprétation  de  Théodoret , 
appelle  les  mauvais  compagnons  un  torrent 
de  cordes.  Torrcntcm  funtutn.  Hélas  !  que 
plusieurs,  dit  saint  Augustin  (Lib.  1  Confcss., 
c.  9),  se  laissent  malheureusement  gagner  à 
ces  paroles,  Allons,  cl  faisons  comme  les 
autres.  Pour  lors  on  a  houle  de  n'être  pas 
impudent. 
I!  y  a  une  chose  que  je  ne  saurais  passer, 
ui  est  que  la  première  espèce  de  contagion 
qui  vient  de  l'attouchement. étant  fort  dan- 
Meuse  et  fort  universelle,  on  doit  aussi 
llemcnt prendre  garde  aux  mœurs,  qu'on 


évite  surtout  ce  sens  qu'Arislote  appelle  scr- 

vileet  brutal,  et  que  saint  Grégoire  de  NyiM 

appelle  aicugle  ,  parie  qu'il  croit  que  la  na- 
ture l'a  fait  pour  les  aveugles.  Saint  Jean 
Ciimaque  assure  (  Gradu  13  )  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  grossier  et  de  plus  dangereux 
que  ce  sens,  parce  que  le  corps  est  souvent 
souillé  par  le  seul  attouchement.  Car  comme 
pour  avoir  manie  «lu  feu,  il  s'en  forme  îles 
ampoules  aux  mains;  ainsi  il  naît  dans  le 
cœur  des  passions  et  des  mouvements  furieux, 
pour  avoir  fréquenté  quelqu'un.  C'est  de 
celle  sorte  que  les  péchés  se  commettent  fort 
soin  eut.  S.iint  Jérôme,  dans  la  vie  de  saint 
Hilarion  ,  dit  que  les  jeux  et  les  attouche- 
ments b;;dins  sont  des  marques  que  la  \ii 
ginilé  est  en  grand  danger  de  faire  naufrage. 
Tac  tus  et  jocisunt  morilurœ  virginitatU  prin- 
cipia.  C'est  peut-être  pour  cela  que  chez  les 
Hébreux  le  mot  de  loucher  dc  signifie  autre 
chose  qu'être  souillé  et  couvert  de  taches. 

Si  cela  est  ainsi,  comme  il  est  sans  doute, 
failcs  un  bon  choix  de  ceux  avec  lesquels 
vous  vous  associez.  Ne  faites  jamais  amilie 
avec  un  autre,  de  sorle  que  Dieu  ne  puisse 
faire  le  troisième.  Cet  homme  vous  donnera 
plutôt  ses  mauvaises  habitudes,  que  vous 
ne  lui  communiquerez  vos  bonnes  qualités, 
si  vous  en  avez  quelques-unes  :  et  l'on  vous 
reprochera  d'avoir  eu  pour  ami  l'ennemi  de 
Dieu.  Il  était  défendu  dans  l'ancienne  loi  de 
loin  lier  un  corps  mort;  etsi  quelqu'un  tou- 
chait un  cadavre,  il  était  immonde  jusqu'à 
ce  qu'il  se  lût  purifié.  .Mais  un  corps  vivant 
est  bien  plus  sale  qu'un  corps  mort;  aussi 
n'était-ce  qu'une  figure  de  la  retenue  que 
nous  devons  avoir  dans  les  conversations. 
Saint  Chrysoslome  s'étonne  de  ce  qu'il  y  a 
tant  de  conversations  des  hommes  avec  les 
femmes.  Ne  savez-vous  pas  ce  qui  arriva  à 
Joseph  en  Egypte?  Si  sa  robe  eût  été  bou- 
tonnée, dit  l'cvèquc  de  Genève,  il  élail  perdu, 
et  il  ne  la  voulut  jamais  porter  depuis  ce 
temps-là,  parce  qu'il  croyait  que  l'amorce 
du  venin  y  était  demeurée.  On  vit  néanmoins 
avec  une  profonde  tranquillité  et  avec  grande 
sûreté  dans  une  compagnie  de  femmes  , 
sans  craindre  ni  la  chute  ,  ni  la  corruption. 
Mais  passons  à  la  seconde  espèce  du  scandale. 

11.  —  La  seconde  espèce  de  contagion  est 
celle  qui  se  conserve,  et  qui  demeure  dans 
l'amorce.  De  même  dans  les  vices  et  dans  les 
mœurs  des  hommes,  toutes  les  choses  qui 
conservent  les  semences  du  mal,  sont  fort 
pernicieuses  quoiqu'elles  soient  comme 
mortes  et  qu'elles  ne  paraissaient  point.  Ne 
voyons-nous  pas  comme  ces  semences  de 
vices  et  d'erreurs  sont  contenues  dans  les 
livres  des  hérétiques,  en  ceux  qui  porlenl 
le  monde  au  libertinage  et  en  ceux  qu'on 
ne  saurait  lire  sans  un  danger  évident  de 
perdre  la  chasteté?  C'est  dansées  sortes  de 
livres  que  la  peste  se  conserve  des  années 
et  des  siècles  tout  entiers. 

La  contagion  s'insinue  facilement  et  se 
cache  dans  une  semence, comme  nous  voyons 
arriver  tous  les  jours;  car  ceux  qui  se  por- 
tent bien  ne  peuvent  sans  un  grand  danger 
loucher  les  choses  qui  ont  servi  aux  pesli  - 
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férés,  comme  le  linge,  les  habits,  les  lits  et 
toutes  les  autres  choses,  autrement  il  y  a 
bien  à  craindre  qu'ils  ne  prennent  la  même 
maladie.  Il  arrive  souvent  que  les  parties 
les  plus  petites  et  les  plus  déliées,  qui  s'éva- 
porent d'un  corps  infecté,  rencontrant  un 
corps  sain,  ne  le  gâtent  pas  à  ia  vérité,  parce 
qu'il  n'est  pas  de  même  espèce  :  mais  elles 
s'y  attachent  et  s'y  conservent  comme  une 
graine  prête  à  germer  lorsque  les  disposi- 
tions se  trouveront,  c'est-à-dire  quand  il  y 
aura  un  corps  susceptible  du  mal.  Les  mau- 
vais livres  contiennent  île  semblables  se- 
mences. Il  n'y  a  guère  de  gens  qu'ils  ne 
rencontrent  disposés  à  recevoir  le  venin 
qu'ils  cachent.  C'est  pourquoi  le  concile  de 
Trente  en  défend  expressément  la  lecture  , 
surtout  des  livres  qui  ne  parlent  que  du  com- 
merce de  l'amour,  qui  sont  peut-être  plus 
dangereux  que  ceux  qui  sont  ouvertement 
déshonnêtes  :  car  ceux-ci  choquent  d'abord 
l'esprit  de  ceux  qui  sont  chastes  ;  mais  les 
livres  d'amour  s'insinuent  peu  à  peu  par 
leurs  beaux,  discours;  et  au  lieu  que  lu 
penses  que  ce  soit  un  trait  d'éloquence,  c'est 
une  flèche  envenimée  qui  te  donne  la  mort. 
Ce  sont  des  sources  empoisonnées,  et  ceux 
qui  y  vont  boire  puisent  une  maladie  qui  les 
fait  insensiblement  périr  :IIœc  suntmoriturœ 
virglnitaiis principia.  Vous  voyez  donc,  mes 
chers  auditeurs ,  que  celte  mauvaise  ser 
menec  se  conserve  dans  les  livres 

Secondement,  celte  semence  se  conserve 
dans  les  tableaux  et  dans  les  peintures  dés- 
iionnêles.  C'est  faire  entrer  la  lubricité  par 
les  yeux  que  de  vouloir  garder  de  ces  pein- 
tures infâmes.  Tatian  les  appelle  :  Vitiorum 
monwnenta.  Les  monuments  des  vices.  Sou- 
vent ces  feux,  que  les  larmes  de  la  pénitence 
avaient  éteints,  se  rallument  en  regardant 
un  tableau  déshonnête.  Quoi  ,  vous  voulez 
considérer  avec  plaisir  une  maudite  action 
qui  a  été  condamnée  par  la  personne  même. 
qui  l'a  commise, et  vous  voulez  en  conserver 
l'image  dans  votre  esprit?  Voyez  le  mal  que 
ces  tableaux  produisent  :  On  y  apprend  à 
commettre  des  adultères  en  les  voyant,  dit 
saint  Cyprien  (Epist.  ad  Donatum)  ;  ce  sont 
des  modèles  et  des  patrons  d'une  vie  volup- 
tueuse et  efféminée.  La  peste  ne  se  communi- 
que pas  si  facilement  et  si  promptement  que 
les  espèces  de  ces  infâmes  tableaux  s'empa- 
rent d'un  esprit,  parce  qu'elles  le  chatouil- 
lent et  l'excitent  aussitôt  à  la  lubricité.  C'est 
pourquoi  Dieu  menace,  dans  Isa  je,  d'exter- 
miner toutes  les  belles  choses  qui  peuvent  cor- 
rompre le  monde  TcrribiUs  dies  Uomini  su- 
per omnem  superbum,  et  super  omne,  quod 
visu  pulchrum  est.  Un  interprète  l'explique 
ainsi  :  Je  détruirai  toutes  les  peintures  du 
désir,  parce  que  les  tableaux  enflamment  les 
désirs.  Mais  que  dirons-nous  des  peintures, 
et  des  auteurs  de  ces  peintures  ,  sinon  ce 
qu'en  disait  Sidonius  Apollinaris  (Lib.  III, 
epist.  2)?  Ces  excellentes  pièces  sont  à  la 
vérité  les  ornements  de  l'art;  mais  elles  dés- 
honorent les  ouvriers  et  les  rendent  infâ- 
mes, en  faisant  voir  que  ces  peintres  ont  été 
les  premiers  infectés  de  celte  contagion.  Ne 


savez-vous  pas  qu'autrefois  Apelles  ayant 
fait  le  portrait  d'Aspasia  en  devint  amou- 
reux passionné  ,  et  un  autre  ayant  dépeint 
une  divinité  fabuleuse,  se  prosterna  à  ses 
pieds  et  l'adora.  0  malheureux  peintre  1 
ton  ouvrage  est  une  marque  de  ta  lubricité; 
il  faut  que  tu  l'aies  conçue,  avant  que  de  la 
dessiner.  Vous  dites,  mon  cher  auditeur,  que 
c'est  un  bon  peintre,  et  moi  je  dis  qu'il  est 
mauvais  chrétien.  La  louange  que  vous  lui 
donnez,  vaut-elle  bien  le  blâme  qu'il  mérite? 
C'est  pourquoi,  si  on  faisait  bien,  on  ne  de- 
vrait point  souffrir  ce  désordre;  car  on 
suce  l'impiété  par  les  yeux.  Ceux  qui  font 
les  tableaux  et  ceux  qui  les  achètent  pour 
les  garder  chez  eux  sont  également  coupa-r 
blés  de  tout  le  mal  qui  en  peut  arriver.  Des 
chrétiens  devraient-ils  avoir  dans  leurs  mai- 
sons d'autres  tableaux  que  des  peintures 
sacrées?  Sénèque  disait  que  les  portraits  des 
philosophes,  qu'il  appelait  incitamenta  animi, 
étaient  capables  de  nous  faire  embrasser  les 
mêmes  vertus  qu'ils  avaient  pratiquées  ;  à 
plus  forte  raison  nous  ne  devrions  avoir  que 
des  tableaux  de  saints,  afin  d'avoir  continuel- 
lement devant  les  yeux  ces  parfaites  images 
de  la  vertu. 

Entre  les  choses  qui  fomentent  la  lubri- 
cité sont  encore  les  présents  que  les  amants 
font  aux  personnes  qu'ils  aiment.  Ecoutez 
ce  que  dit  le  Sage  (Eccli.,  XLH)  :  De  vesti- 
mentis  procedit  tinea,  et  a  muliere  iniquitas 
viri.  Les  femmes  ne  sont  pas  moins  capables 
de  corrompre  les  hommes,  que  les  vers  de  yâ- 
ter  les  habits.  Une  bague,  un  ruban,  ou  quel- 
que autre  chose  qui  appartienne  à  une 
femme,  est  capable  d'allumer  un  grand  feu 
dans  l'âme  d'un  homme.  Saint  Jérôme  con- 
seille même  de  ne  pas  goûter  à  une  viande 
à  laquelle  une  femme  ou  une  fille  aurait 
déjà  touché  (Lib.  I  in  Jovin.).  C'est  pour  cela 
qu'une  Egyptienne  voulant  retenir  Joseph  , 
il  s'enfuit  et  s'échappa  de  ses  mains,  il  évita 
la  morsure  de  cette  chienne  enragée  ;  et  de 
peur  que  le  venin  ne  lui  gagnât  le  cœur  peu  à 
peu,  il  quitta  promptement  son  manteau  , 
parce  qu'elle  V avait  touché.  Nepaulalim  virus 
serperet  ,  pallium  quod  letigerat  abjecit. 
Qu'eût-il  reçu  de  celte  créature  ,  lui  qui 
ne  voulut  pas  reprendre  son  manteau,  seu- 
lument  parce  qu'elle  l'avait  manié?  O  hom- 
mes, pourquoi  retenez-vous  donc  ces  che- 
veux des  filles?  Mais  vous,  filles,  pourquoi 
prenez -vous,  pourquoi  gardez -vous  ces 
présents  des  hommes,  qui  ne  sont  donnés  à 
autre  intention  que  de  nourrir  la  luxure 
dans  vos  âmes?  Voyons  la  troisième  espèce 
de  contagion. 

III.  —  Il  y  a  une  troisième  espèce  de  con- 
tagion qui  voltige  dans  l'air  ;  elle  se  répand 
insensiblement  d'un  lieu  à  un  autre  fort  éloi- 
gné ;  car  les  pestiférés  transpirent  cl  en- 
\  oient,  par  le  moyen  de  l'air,  leur  mal  aux 
autres  :  en  sorte  que  comme  on  ne  le  peut 
apercevoir,  personne  n'est  en  sûreté.  Si  cela 
est  véritable  dans  les  maladies  corporelles, 
cela  l'est  bien  davantage  dans  les  vices  qui 
s'introduisent  ordinairement  en  nous  par  de 
liès-pelitcs  choses.  Une  personne  se  perdra 
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par  l'éloquence  d  une  autre,  l'n  homme  pé- 
rira pour  avoir  entendu  chanter  une  créa- 
ture, pour  on  avoir  ouï  parler  avantageu- 
sement, pour  avoir  vu  son  visage,  ou  pour 
avoir    seulement    considéré    son    portrait. 
David  n'eut  pas  plus  tôt  considéré  des  fenê- 
tres de  son  palais  une  femme  qui  se  baignait, 
qu'il  se  perdit.   Deux    vieillards  ayant  arrêté 
leurs  yeux  sur  la  beauté  de  Susannc,  furent 
épris  d'un  amour   extrême  pour  celte  ver- 
l ueuse  femme.  Samson   ayant   regardé  une 
étrangère,  il  en  devint  amoureux,  et  il  lui 
en  coûta  la  vie.  Le  seul  souvenir  et  la  seule 
idée  qu'on  en  peut  avoir   dans  l'âme,  fait  , 
comme  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  une 
grande  partie  de  la  luxure   et   de    l'adultère. 
ïlolophernc  devint  passionnément  amoureux 
de  Judith  pour  avoir  seulement  vu  sa  chaus- 
sure  (Judith,  XVI).  Souvent  un  clin  d'œil, 
un  petit  souris,   un   signe   agréable  a  perdu 
une  infinité  d'âmes.  D'où  le  savons-nous  ? 
Nous   l'avons  appris  de  la  propre  confession 
des  plus  infâmes.  Ecoutez  une   belle  parole 
d'un    bon  vieillard    (Ursinus  Presbyter  )  qui 
avait  fait  divorce  avec  sa  femme  :  il  y  avait 
quarante  ans  qu'il  ne  l'avait  vue  ,  de  sorte 
qu'ayant  appris  qu'il  était  prêt  de  mourir, 
elle  le  voulut  assister,  et  se  penchant  sur 
lui ,  pour  voir  s'il  respirait  encore,  ou  bien 
s'il  était  mort,  le  bonhomme  qui  n'avait  pas 
assez  de  force  pour  pousser  son  âme  hors  de 
corps,   en  eut  assez  pour  lui  dire  :  Recède 
mulier ,    adhuc  igniculus  vivit,  paleam  toile. 
Femme,   retirez-vous,  je  sens  encore  en  moi- 
métne  quelque  étincelle  de  la  concupiscence , 
ôlez-vous  d'ici  de  peur  qu'elle   ne  se  rallume 
en  vous.  Il  est  donc  vrai  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  plus  contagieux  que  celui  de  l'impu- 
reté. C'est  ce  qui  fait  que  saint  Chrysoslome 
parle  ainsi   à  ceux  qui  se   vantaient  d'être 
tous  les  jours  dans  la  compagnie  des  dames 
sans  ressentir  aucune    émotion  dans  leurs 
âmes  :   Quoi  !   David  s'est    perdu  ,  et  vous 
vous  conservez  facilement  dans  de  semblables 
occasions  ?  Ce  sage  roi  fut  surmonté  par  la 
tentation,  et  vous  voulez  qu'on  se  fie  entière- 
ment à  votre  vertu,  et  à  votre  constance  ?  Lui 
qui  était  rempli ,  et   comme    environné  des 
grâces   divines ,   néanmoins  reçut  un   coup 
mortel;  et  vous  vous  croirez  invulnérables  , 
étant  perpétuellement  dans  le  danger?  Sachez 
que  votre  âme  est   attaquée  de   toutes  parts , 
par  la  vue,  à  cause  des  choses  que  vous  regar- 
dez ;  par  le-,  oreilles,   par  l'odorat  ;  et  comme 
il\y  a  tant  de  précipices,  tant  de  pierres  d'a- 
choppement, comment  voulez-vous  nous  per- 
suader que  vous  ne  pouvez  pas  tomber,  et  que 
vous  vous  garderez  fort  bien  de  la  morsure  de 
ces  bêles   venimeuses  ?  Flcs~vous  un  rocher  ? 
êtes-vous  de  fer?  Souvenez-vous  une  bonne  fois 
que  vous  êtes  homme  et  sujet   à  toutes  les  in- 
firmités  humaines.    Quoi  !  vous  maniez    du 
feu,  et  vous  ne  vous  brûlez  pas?  comment  cela 
se  peut-il  faire?  mettez  un  flambeau  dans  du 
foin,  et  dites  après  cela  qu'il  ne  brûlera  pas  ; 
sans  doute  notre  nature  est  aussi  susceptibh 
du  feu  que   le  foin.  Tout  ceci  est   de   saint 
Chrysostomc  (In  Psalm.  L). 
La  peste  est  la  plus  contagieuse  de  toutes 


les  maladies.  C'est  pourquoi  le  vulgaire  lui 

a  donné  le  nom  de  contagion,  appelant  cou 
lagieuses  toutes  celles  qui  se  forment  de  quel- 
que autre.  C'est  ce  que  j'apprends  d'Aristote 
[IProblem.,  $ect.l). qui  soutient  qoe  la  peste 
est  la  plus  contagieuse  de  toutes  les  mala- 
dies qui  se  communiquent  Elle  infecte  tou- 
tes les  parties  du  corps,  elle  ne  pardonne  ni 
à  condition,  ni  à  sexe;  elle  se  gagne  par 
l'attouchement,  elle  se  conserve  par  une  se 
menée  dans  les  habits  et  dans  les  meubles  : 
enfin  elle  passe  fort  promptement  d'un  corps 
à  un  autre. 

De  même,  de  loules  les  maladies  de  rame, 
il  n'y  en  aucune  plus  contagieuse  que  la 
luxure  ;  car  la  contagion  infecte  les  corps, 
et  le  propre  de  ce  péché  est  aussi  de  corrom- 
pre les  âmes  ;  de  plus,  elle  souille  l'homme 
tout  entier,  tant  â  l'âme  qu'au  corps  ,  sui- 
vant ces  paroles  de  l'apôtre  :  Fuyez  la  forni- 
cation. Tous  les  pèches  que  I  hommr  peut 
commettre  sont  hors  du  corps  ;  tuais  celui  qui 
se  plonge  dans  celui  de  l'impureté ,  pèche  con- 
tre son  corps.  Qui  autem  fornicatur  peccat  in 
corpus  suum  (I  Cor.  ,  VI).  Les  autres  crimes, 
dit  saint  Chrysostome,  ne  souillent  jamais 
qu'une  partie  du  corps,  le  meurtre  et  le  larcin 
ne  souillent  que  les  mains  ;  mais  par  l'impu- 
dicilé  tout  le  corps  devient  infâme  et  corrom- 
pu ,  comme  s'il  était  tombé  dans  un  gouffre 
d'ordures.  Il  envenime  aussi  tous  les  hom- 
mes, en  sorte  que  peu  en  sont  exempts  ;  et 
c'est  un  péché  fort  commun  qui  fait  périr  la 
troisième  partie  du  monde.  De  plus ,  il 
souille  les  âmes  de  toutes  façons,  par  l'attou- 
chement et  par  la  communication  du  mau- 
vais air ,  c'est-à-dire  par  la  fréquentation. 
Enfin  il  gigne  l'homme  plus  promptement 
que  tous  les  autres,  puisqu'il  lue  son  âme 
avec  une  œillade  ,  avec  un  désir,  avec  une 
pensée.  La  mort,  dit  Jérémie,  est  montée  par 
les  fenêtres,  et  est  entrée  dans  notre  maison. 
C'est  ce  qui  fait  dire  aussi  à  l'apôtre  saint 
Jacques  :  Après  que  la  concupiscence  a  con- 
çu, elle  produit  le  péché,  et  le  péché  étant 
consommé ,  produit  la  mort.  Concupisctntin 
cum  conceperit,  purit  peccatum ,  peccatum 
vero  cum  consummatum  fucrit ,  générât  mor- 
tem. 

Remarquez  aussi  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
peste  de  plus  à  craindre  que  la  contagion  , 
car  c'est  elle  qui  dépeuple  les  familles  en- 
tières ,  qui  rend  les  villes  désertes,  qui  ra- 
vage les  provinces  ,  qui  ruine  les  royaumes. 
C'est  elle  qui  fit  autrefois  un  tel  dégât  dans 
Athènes,  qu'il  ne  s'y  trouva  personne  que  la 
mort  notât  du  monde,  ou  qui  ne  fût  frappe 
de  la  maladie,  ou  qui  ne  pleurât  la  mort  de 
ses  parents  (Thucyd.,  I.  II  Ilislor.).  Il  en  esl 
de  même  des  vices  ;  ils  se  communiquent 
tellement,  par  une  malheureuse  contagion, 
qu'un  seul  homme  est  capable  de  perdre  tout 
le  monde  :  voilà  la  nature  de  ce  mal.  Horri- 
ble et  détestable  calamité  !  car  c'est  ce  scan- 
dale qui  introduit  le  péché  dans  'outes  les 
parties  du  inonde  ;  c'est  lui  qui  détruit  toutes 
les  sociétés,  qui  ruine  les  Etats,  qui  souille 
les  mauirs  ,  qui  corrompt  les  lois,  qui  .ilièrc 
la  vertu,  qui  ^àle  la  jeunesse,  qui  désole  lc^ 
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villes,  qui  ravage  lès  provinces,  qui  trouble 
les  royaumes ,  qui  perd  les  empires ,  et  qui 
entraîne  tout  l'univers  dans  le  gouffre  des 
vices  et  des  crimes  :  La  médisance  ,  dit  Osée 
{Chap.  k),  le  mensonge,  l'homicide,  le  brigan- 
dage, ci  l'adultère  ont  inondé  toute  la  terre. 
Malediclum  et  mendacium,  et  homicidium  ,  et 
furlum  ,  et  adulterium  inundaverunt,  et  san- 
guis  sanguinem  tetigit. 

Ah  I  péché  funeste  et  exécrable  ,  qui  com- 
bat directement  et  avec  une  rage  furieuse  la 
reine  des  vertus  >  qui  est  la  charité  !  péché 
irop  connu  aux  hommes ,  dans  lequel  ils 
tombent  encore  plus  souvent  !  personne  n'y 
pense,  on  ne  s'en  met  pas  en  peine,  on  ne  le 
compte  pas  au  nombre  des  péchés  ,  personne 
ne  s'en  confesse.  Cependant  lorsqu'on  le 
commet  en  chose  d'importance,  on  fait  un 
péché  mortel .  distingué  de  tous  les  autres  , 
qui  souvent  ne  sont  pas  si  énormes  que  ce- 
lui-ci. 

Péché  horrible  !  puisqu'il  a  emporté  du 
ciel  la  troisième  partie  des  anges  ;  qu'il  a 
chassé  noire  premier  père  du  paradis  terres- 
tre ;  qu'il  a  désolé  tout  le  genre  humain  ; 
qu'il  a  augmenté  l'idolâtrie;  qu'il  a  perdu 
des  nations  entières;  qu'il  a  rendu  le  salut 
comme  impossible  à  ceux  qui  vivent  dans  le 
train  ordinaire  du  monde  ;  et  qu'enfin  il  con- 
duit tous  les  hommes  à  leur  perte.  Mais  il 
n'y  a  rien  qui  me  surprenne  davantage  que 
le  progrès  prodigieux  qu'il  a  fait.  Autrefois 
une  exhalaison  imperceptible,  sortie  d'un 
coffre  qui  était  dans  le  temple  d'Apollon,  s'é- 
lant  répandue  en  l'air  ,  remplit  l'univers  de 
morts  cl  fil  un  cimetière  de  la  plus  grande 
partie  de  la  terre.  Ainsi  il  ne  faut  qu'un  mé- 
chant esprit  pour  corrompre  tout  le  monde, 
par  ses  erreurs  et  par  ses  vices.  Que  n'a 
point  fait  Arius  dans  l'Eglise  ?  puisqu'au 
rapport  de  sainl  Jérôme  toute  la  terre  s'é- 
louna  de  se  voir  arienne  au  concile  d'Ari- 
mini.  La  doctrine  d'un  hérésiarque  nommé 
Vigilanlius  corrompit  presque  toute  la  chas- 
teté des  femmes  de  son  temps.  La  seule  mé- 
moire de  Manès  ,  quoiqu'il  eût  été  écorché 
tout  vif,  ne  fit  pas  inoins  de  mal  au  monde. 
Quel  ravage  n'a  pas  fait  Luther  dans  l'Alle- 
magne el  dans  tous  les  pays  septentrionaux? 
Qui  pourrait  dire  combien  Calvin  a  perverti 
il  âmes  ?  combien  il  répandu  de  sang  avec 
ce  glaive  qu'il  se  vante  d'avoir  apporté  au 
monde  ?  combien  a-l-il  suscité  de  querelles 
et  de  guerres  sanglantes  ?  combien  a-l-il 
fait  massacrer  de  prêtres  et  de  religieux? 
combien  a-t-il  profané  d'autels?  combien 
ruiné  de  temples  ?  combien  excité  de  trou- 
bles en  ce  royaume?  Un  seul  vicieux  suffit 
pour  gâter  une  ville  ,  une  province  et  un 
royaume  tout  entier. 

Strabon  {Liv.  XV)dil  qu'il  y  a  dans  les  In- 
des un  certain  arbre  qui  a  plus  de  douze 
coudées  de  hauteur,  dont  les  branches  se 
penchent  jusqu'à  lerre  ,  étant  même  rentré 
par  ce  moyen  dans  la  lerre  ,  il  reprend  des 
racines  ,  et  il  s'élève  un  autre  arbre  dont  les 
rameaux  louchant  aussi  la  terre  reprennent 
racine,  d'où  il  se  forme  un  nouvel  arbre  ,  de 
sorte  que  d'une  seule  plante  il  se  peut  faire 


une  forêt  tout  entière.  La  même  chose 
arrive  dans  le  progrès  du  scandale.  On  peut 
donc  voir  combien  ee  péché  en  peut  produire 
d'autres,  combien  un  flambeau  en  peut  allu- 
mer d'autres,  combien  une  fille  perd  de  jeu- 
nes hommes,  combien  une  voix,  combien  un 
livre.  Voilà  ce  que  c'est  que  le  scandale. 
Ne  vous  imaginez  donc  pas  que  ce  soit  un 
petit  péché,  et  que  vous  soyez  peu  coupable 
quand  vous  en  avez  causé. 

La  dernière  chose  que  je  trouve  dans  le 
scandale  est  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  ressem- 
blance entre  celui  qui  donne  le  scandale  et 
celui  qui  le  reçoit ,  ainsi  que  dans  les  mala- 
dies contagieuses.  Car  on  a  vu  des  pestes  qui 
n'ont  attaqué  que  les  animaux,  d'autres  les 
arbres  ;  d'autres  nuisent  à  une  seule  espèce 
d'animaux,  comme  aux  bœufs,  aux  moutons 
et  à  certains  oiseaux.  Il  y  en  a  eu  qui  ne  fai- 
saient mourir  que  les  filles  et  les  femmes, 
d'autres  n'emportaient  que  les  hommes,  d'au- 
tres que  les  enfants  ,  parce  que  l'impression 
du  mal  n'était  pas  égale  en  toutes  sortes  de 
sujets.  Ainsi  le  scandale  ne  vient  pas  de  toute 
sorlc  de  personnes  ,  mais  il  est  bien  à  crain  - 
dre,  parce  que  le  mal  se  communique  facile- 
ment aux  amis,  car  ils  s'imitent  les  uns  les 
autres.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  nous 
avertit,  non-seulement  de  nous  séparer,  mais 
de  rompre  avec  des  amis  qui  ne  marchent 
pas  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  du  salut 
éternel ,  Si  oculus  tuus,  ele  ,  bien  loin  de  faire 
amitié  avec  eux  :  car  s'ils  demeurent  toujours 
vos  amis,  dit  saint  Chrysoslome  (  Honiil.  liO 
in  Matth.),  et  que  vous  ne  les  gagniez  pas, 
vous  périrez  ensemble  ;  mais  si  vous  les  aban- 
donnez ,  vous  mettez  votre  salut  en  assurance. 
Je  dis  la  même  chose  de  ceux  qui  sont  dans 
les  mêmes  emplois  et  dans  les  mêmes  occu- 
pations. 

Secondement,  le  péché  passe  facilement  du 
père  aux  enfants,  parce  que  les  enfants  imi- 
tent leur  père.  Si  le  père  est  un  grand  ju- 
reur,  ne  vous  étonnez  pas  que  les  enfants  ju- 
rent. J'ai  vu  autrefois  faire  une  bonne  action 
à  un  gentilhomme,  car  ayant  ouï  jurer  un 
pclil  garçon,  il  donna  un  soufflet  au  père  de 
cet  enfant  :  Mais  ,  monsieur,  pourquoi  me 
frappez-vous,  dit  cet  homme  ?  C'est  que  ton 
fils  n'a  pas  appris  cela  d'un  bœuf,  c'est  toi 
«lui  lui  as  donné  ces  belles  instructions.  Il  ne 
faut  donc  rien  faire  ni  rien  dire  devant  les 
enfants,  que  des  choses  qui  les  portent  à 
l'honnêteté  et  à  la  vertu.  Pourquoi  la  no- 
blesse se  fait-elle  malheureusement  tuer  par 
les  duels?  c'est  parce  que  tonte  leur  vie  ils 
les  ont  ouï  louer  à  leurs  pères.  Pourquoi  les 
filles  sont-elles  si  vaines  ?  parce  qu'elles  n'ont 
rien  vu  louer  que  la  vanité. 

Celle  funeste  communication  se  fait  encore 
des  magistrats  el  des  princes  à  leurs  sujets, 
parce  que  l'imitation  en  paraît  honnête  el  on 
en  espère  facilement  l'impunité.  Il  y  a  de 
l'honneur  et  de  l'assurance  à  les  suivre  ;  cai 
on  se  persuade  qu'ils  ne  puniront  pas  les 
crimes  dont  ils   sont  eux-mêmes  coupables 

Enfin  le  scandale  vient  des  prêtres,  des 
religieux  el  de  tous  ceux  qui  doivent  détour- 
ner les  autres  du  péché.   Lorsqu'ils  viennent 
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à  pécher,  le  scandale  est  d'autant  plus  grand, 
que  la  dignité  qu'ils  possèdent  est  éminente. 
C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  manquer  de 
découvrir  celle  circonstance  en  confession. 
On  se  perd  donc  par  leurs  péchés,  parce  que 
le  peuple  les  regarde  comme  l'exemple  qu'il 
doit  suivre.  Ecoutez  ce  qu'en  dit  un  pro- 
phète :  Mon  peuple  cherche  la  science  dans  la 
bouche  des  prêtres  :  Labia  sacerdotis  custo- 
dient  scientiam,  et  legem  requirent  ex  ore  ejus, 
quia  angélus  Domini  exercituum  est.  Ah  ! 
quel  scandale  que  souvent  ceux  que  Dieu  a 
établis  le  sel  du  monde,  pour  empêcher  la 
corruption,  soient  eux-mêmes  les  causes  de 
la  corruption. 

Mais,  hélas  1  Vœ  mundo  a  scandalis !  dit  le 
Fils  de  Dieu.  Voilà  une  étrange  parole  :  Mal- 
heur au  monde  à  cause  des  scandales  !  parce 
que  tous  les  péchés  propres  et  cachés  peuvent 
s'arrêter,  mais  le  scandale  est  une  inonda- 
tion, un  péché  en  attire  un  autre;  et  il  est 
moralement  impossible  de  se  sauver  dans  le 
monde,  à  cause  des  scandales  ;  et  pour  s'y 
sauver,  il  faut,  comme  Loth,  en  être  arraché 
par  force.  Où  trouverez-vous  une  personne 
qui  veuille  vivre  dans  l'innocence?  Il  faut 
faire,  ou  souffrir  l'injustice.  Où  est  celui  qui 
dit  :  J'aime  mieux  être  maltraité,  que  maltrai- 
ter? Il  faut  voler  ou  êlre  volé  dans  ce  mal- 
heureux siècle.  Où  est  celui  qui  dit  :  J'aime 
mieux  être  dépouillé  que  dépouiller  ?  Ah  !  fu- 
neste nécessite  du  scandale  :  J'ai  un  bon  des- 
sein, mais  le  monde  me  l'ôte.  Si  cela  est  ainsi, 
Dion  cher  auditeur,  quittez  le  monde ,  au 
moins  de  volonté.  C'est  un  torrent  de  corda- 
ges, dit  le  prophète  Joël,  il  vous  attirera  dans 
ses  pièges,  il  vous  liera  par  les  pieds  et  par  les 
mains,  et  vous  emportera  avec  lui. 

Vœ  ilii  homini  per  quem  scandalum  venit  ! 
Malheur  à  la  tource  du  scandale!  Celui  qui 
est  scandalisé  périt,  mais  tu  rendras  compte 
de  son  âme,  ô  homme  exécrable,  qui  as  causé 
sa  perte.  A  la  prise  de  Jérusalem,  un  soldat 
jeta  un  flambeau  allumé  dans  le  temple;  il 
en  fut  entièrement  consumé,  sans  que  Titus, 
avec  toute  son  armée,  pût  éteindre  son  em- 
brasement. Flambeau  malheureux  ,  tu  allu- 
mes lo  feu  dans  les  cœurs,  mais  tu  seras  res- 
ponsable de  tout  l'embrasement ,  et  les  flam- 
mes que  tu  allumes  sur  la  terre  seront  le 
tourment  de  ton  âme  dans  les  enfers! 

Puisque  le  scandale,  mes  chers  auditeurs, 
est  un  si  grand  mal,  demandons  à  Dieu  qu'il 
fasse  ce  que  feront  les  anges  à  la  fin  du 
monde  :  qu'il  ôtc  le  scandale.  Si  nous  pou- 
vons nous  sauver,  ne  nous  épargnons  point; 
mais  si  vous  ne  le  pouvez  faire  dans  le 
monde,  abandonnez  votre  bien,  quittez  voire 
robe  avec  Joseph  ,  sortez  de  l'Egypte  avec 
les  Israélites,  et  suivez  les  anges,  afin  qu'é- 
tant délivrés  de  la  servitude  du  péché,  vous 
soyez  quelque  jour  trouvés  dignes  de  la 
[loire  éternelle,  où  nous  conduise  le  Père  le 
'ils  et  le  Saint-Esprit  I 
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Suite  du  scandale. 
Scis  quia  pltariari  audilo  hoc  verbo  scaiidalizaù  mu  .' 

Savpz-voiis  qnc  vos  paroles  ont  Bcandallsé  les  phari- 
siens (.VaH/i.,  \Y)  ? 

Ce  n'est  pas  sans  une  particulière  provi- 
dence de  Dieu  que  les  choses  corporelles 
touchent  ordinairement  plus  que  les  spiri- 
tuelles ,  car  les  premières  sont  les  figures  des 
dernières.  C'est  pourquoi  Dieu  a  exprimé  les 
choses  célestes  et  ce  qui  regarde  l'état  de  la 
grâce  par  la  figure  des  cérémonies  ancien- 
nes, suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Exem- 
plari  et  timbra  deserviunt  cœleslium.  En  telle 
sorte  que ,  comme  Origène  a  remarqué  , 
toutes  les  créatures  naturelles  représentent 
au  vif  toutes  les  surnaturelles  et  spirituelles. 
C'est  pour  cela  qu'elles  sont  exprimées  par 
tant  de  paraboles  et  de  comparaisons.  Nous 
commençâmes  hier  à  vous  entretenir  du 
scandale  sous  l'image  de  la  contagion,  car 
le  scandale  est  entre  les  péchés ,  ce  qu'est  la 
peste  dans  les  maladies;  et  comme  toutes  les 
maladies  ne  sont  pas  contagieuses,  mais  bien 
celles  qui  se  communiquent,  elles  sont  d'au- 
tant plus  pernicieuses  ,  que  le  mal  s'étend  à 
plus  de  monde:  ainsi  tous  les  péchés  ne  sont 
pas  scandaleux  ,  car  ceux  qui  ne  viennent 
jamais  à  la  connaissance  des  hommes  ,  ne  le 
sont  pas,  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  périr  le 
prochain  par  le  mauvais  exemple,  et  ils  sont 
d'autant  plus  détestables  qu'ils  entraînent 
plus  de  personnes  dans  l'abîme  de  tous  les 
malheurs.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  plus 
particulièrement,  après  avoir  invoqué  l'assi- 
stance du  saint  Esprit,  par  l'entremise  de  la 
sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

Afin  de  ne  pas  répéter  ce  que  nous  dîmes 
hier  de  la  contagion  et  du  scandale,  souve- 
nez-vous seulement  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
pesles  :  l'une,  qui  se  communique  d'un  corps 
à  un  autre,  l'autre  qui  passe  dune  partie  du 
corps  à  une  autre  partie  :  car  ce  mal  s'étend 
toujours.  Les  esprits  se  corrompent,  ensuite 
les  humeurs  ;  enfin  les  parties  substantielles 
sont  attaquées.  De  même  il  y  a  deux  sortes 
de  scandale,  l'un  indirect,  l'autre  direct  et 
propre. 

Le  scandale  indirect  est  quand  une  puis- 
sance en  gâte  une  autre,  ou  toutes  les  antres. 
Si  ton  œil  te  scandalise,  dit  le  Sauveur,  arra- 
chc-le  et  jcttc-le,  etc.  Je  dis  cela  particulière- 
ment de  l'œil,  car  c'est  un  mal  si  universel 
qu'il  serait,  ce  me  semble,  à  désirer  que  tous 
les  hommes  fussent  aveugles.  Ecoulez  com- 
me en  parle  Jérémie  :  Mon  oril  a  désolé  et 
perdu  toute  mon  âme  ,  nui  MM  a  emporte  tous 
les  biens  de  mon  esprit  :  Oculut  meus  drpreda- 
tus  est  animant  meam  [Thren.,  III).  C'est  par 
lesyeux  que  l'âme  se  fait  connaître  Hijeron., 
rpi'sl.  10)  ;    ce  Boni  eux  qui  découvrent  nos 

Censées  les  plus  secrètes  et   nos  passions  : 
'aciti  oculi  tordit  fatenlur  areana  [Jériuu). 
Ce  sont  dis  fenétrti  par  lesquelles  la  mort  en- 
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tre  dans  nos  âmes  :  Asccndit  mors  per  fene- 
stras.  Saint  Chrysoslome  les  appelle  l'organe 
de  l'âme;  ce  sont  eux  qui  y  introduisent  la 
convoitise  et  la  luxure  :  Oculi  sunt  in  amorc 
duces.  Pline  dit  (Liv.  XI)  que  l'âme  fait  sa 
demeure  sur  les  yeux  :  Animus  habitat  in 
oculis.  Certainement  il  n'y  a  jamais  eu  de 
(lambeau  qui  ait  plus  allumé  de  feux  que  les 
yeux;  et  personne  n'a  commis  d'adultère 
qu'il  ne  l'ait  auparavant  conçu  par  les  yeux. 
C'est  pourquoi  saint  Jean  ,  dans  son  Epîlre  , 
nomme  la  vue  la  concupiscence  des  yeux, 
parce  que  la  source  de  la  convoitise  s'y 
trouve. 

Ce  scandale  arrive  encore  par  la  coutume 
invétérée,  qui  s'affermit  par  la  continuation; 
en  sorte  que  celui  qui  commence  à  être  mé- 
chant semble  s'imposer  une  nécessité  de 
continuer  ce  môme  train  de  vie,  un  jour  cor- 
rompant celui  qui  le  suit.  C'est  pourquoi  un 
ancien  a  dit  qu'un  jour  était  disciple  de  celui 
qui  l'avait  précédé;  et  nous  voyons  que  les 
derniers  temps  sont  toujours  pires  que  ceux 
qui  sont  passés. 

Mais  ne  parlons  pas  de  celte  sorte  de  scan- 
dale; prenons-le  dans  sa  propre  signification; 
considérons-le  comme  une  peste  qui  passe 
d'un  corps  à  un  autre  et  qui  infecte  tout  le 
monde. 

Comme  nous  remarquâmes  hier  trois  es- 
pèces de  contagion,  disons  aujourd'hui  qu'il 
v  a  trois  sortes  de  scandale,  marquées  par 
I)avid.au  commencement  de  ses  psaumes,  en 
ces  termes  :  Bcatus  vir  qui  non  abiit  in  con- 
cilio  impiorum,  et  in  via  peccatorum  non 
sleiit,  cl  in  cathedra  pestilentiœ  non  sedit. 
Bienheureux  est  celui  qui  11c  s'est  point  engagé 
dans  la  compagnie  des  méchants,  gui  ne  mar- 
che point  dans  la  voie  large  qu'ils  se  sont  tra- 
cée, et  qui  n'est  point  assis  en  une  chaire  em- 
pestée. Je  vais,  dans  les  trois  parties  de  ce 
discours,  les  traiter  de  suite  selon  leur  énor- 
m  i  té. 

I.  —  La  première  espèce  de  scandale,  pro- 
prement pris,  est  quand  quelqu'un  excite  un 
autre  à  pécher  en  vue  de  quelque  bien  qui 
lui  en  revient;  péché  diabolique,  détestable 
cl  mortel  de  sa  nature,  à  cause  de  la  mali- 
gnité incroyable  qu'il  renferme.  Mais  quoi- 
qu'il soit  horrible,  parce  qu'il  n'a  d'autre 
but  que  la  ruine  spirituelle  du  prochain,  il 
règne  néanmoins  dans  le  monde,  et  je  trouve 
qu'il  vient  de  trois  sources  :  premièrement 
de  l'envie,  car  il  y  a  des  impics,  lesquels 
voyant  qu'ils  ne  peuvent  pas  devenir  bons, 
ne  voudraient  pas  que  les  autres  le  fussent  : 
imitant  en  cela  le  démon  qui,  comme  dit  saint 
Chrysoslome,  attaque  les  hommes,  non  pas 
pour  vaincre  et  pour  gagner  quelque  chose 
par  sa  victoire,  mais  pour  les  attirer  avec 
lui  dans  l'abîme  de  ses  malheurs.  Seconde- 
ment, cela  vient  de  la  haine  que  l'on  porte  à 
son  prochain,  ou  bien  enfin  de  celle  qu'on 
porte  à  Dieu;  caries  impies,  sachant  bien 
qu'ils  ne  lui  sauraient  nuire,  attaquent  tous 
ceux  qui  lui  appartiennent. 

Je  mets  premièrement  en  ce  rang  tous  ceux 
qui  enseignent  publiquement  l'impiété, 
comme    les    hérésiarques,    les   ailleurs    dc« 


sectes  contraires  à  la  foi  catholique,  les 
athées,  les  impies,  les  libertins,  les  gens  qui 
ont  perdu  toute  honte,  tous  ceux  qui  s'atta- 
chent avec  opiniâtreté  à  leur  mauvaise  vie, 
tous  ceux  qui  par  leurs  détestables  maximes, 
qu'ils  sèment  partout,  font  tomber  les  sim- 
ples, et  qui  sont  assis  dans  une  chaire  em- 
pestée. In  cathedra  pestilentiœ.  Tel  fut  l'impie 
Balaam,  lequel  connaissante  fort  bien  la  vé- 
rité, qu'il  avait  apprise  par  révélation,  per- 
sista néanmoins  dans  la  haine  du  peuple  d'I- 
sraël et  donna  un  conseil  impie  au  roi  Balac, 
qui  était  de  porter  les  Israélites  à  l'ido- 
lâtrie et  au  péché  déshonnête,  par  le  moyen 
des  femmes  qu'il  envoya  dans  leur  camp 
(Nom.,  XXIV)  ;  mais  ensuite  ce  prince, 
transporté  de  rage  et  de  fureur,  entreprit 
une  guerre  contre  ce  peuple,  où  il  périt  mi- 
sérablement. 

On  peut  mettre  encore  en  ce  rang  ceux  qui 
parlent  de  Dieu  d'une  manière  insolente  et 
pleine  d'impiété,  qui  attaquent  sa  bonté  et 
ses  autres  attributs  divins.  C'est  le  juste  re- 
proche que  Job  leur  fail  par  ces  paroles:  Do- 
cuit  iniquitas  tua  os  tuum,  et  imitaris  linguas 
blasphcmantium.  Votre  iniquité  vous  a  mis  des 
paroles  en  la  bouche,  et  vous  imitez  les  bla- 
sphémateurs (Job,  XV). 

On  y  doit  ajouter  ceux  qui  rejettent  l'autre 
vie  et  l'immortalité  de  l'âme,  qui  révoquent 
en  doute  la  plupart  des  articles  de  notre 
créance  et  qui  soutiennent  hautement  que  la 
vie  présente  serait  préférable  à  celle  qu'on 
attend  en  l'autre  monde,  si  les  biens  qu'ils 
goûtent  ici  ne  les  quittaient  point.  Quoiqu'on 
apporte,  disent-ils,  une  infinité  d'arguments 
pour  prouver  l'immortalité  de  l'âme,  néan- 
moins personne  ne  m'a  encore  contenté  sui 
ce  point.  Je  trouve  de  grandes  difficultés  sui 
ce  qu'on  nous  dit  du  feu  de  l'enfer:  mais  dans 
la  vérité  ils  n'ont  point  d'autre  dessein  que 
d'ôter  la  créance  de  l'autre  vie.  Il  faut  donc 
aussi  qu'ils  ôtenl  la  créance  d'un  Dieu:  car 
s'il  n'y  a  point  d'autre  vie,  il  n'y  a  point  de 
Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  justice  ;  et 
s'il  n'y  a  point  de  justice,  il  n'yapoint  ausside 
providence  :  cl  s'il  n'y  a  point  de  providence, 
il  n'y  a  point  de  Dieu.  Mais  je  ne  sais  com- 
ment cela  se  fail?Eh!  mon  ami,  sais-tu  bien  com- 
ment la  Trinité  est  faite,  comment  l'Incarna- 
tion s'est  passée?  Tu  montres  en  cela  que  tu 
es  un  parfait  ignorant;  parce  que  si  lu  le 
savais,  ce  ne  serait  plus  une  foi,  mais  une 
science.  Si  lu  ne  sais  pas  à  présent  comment 
le  feu  peut  brûler  des  âmes,  lu  le  sauras  un 
jour,  et  sans  doute  par  ta  propre  expérience, 
si  tu  persévères  dans  ces  damnablcs  opi- 
nions. 

Ces  mauvais  docteurs  ne  font  pas  difficulté 
de  mettre  en  question  presque  tous  les  arii- 
clcs  de  notre  créance.  Ah!  messieurs,  c'est 
une  chose  étrange.  Autrefois  on  ne  comptait 
en  BU  siècle  que  deux  OU  trois  hérésiarques 
au  plus,  que  nos  ancêtres  condamnaient  à 
êlre  brûlés  tout  vifs;  mais  aujourd'ui  il  n'y  a 
point  de  si  pauvre  esprit  qui  ne  lève  l'éten- 
dard contre  Jésus-Christ  et  qui  ne  trouve  des 
fauteurs  de  son  impiété.  Chacun  se  mêle  de 
dogmatiser,   et    les    plus   insolents  libertins 
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voudraient,  pour  autoriser  leurs  débauches, 
afTaiblir  la  créance  des  vérités  élernollcs. 

D'autres  combattent  ouvertement  les 
bonnes  mœurs  et  tâchent,  en  proposant  leurs 
détestables  maximes,  de  ruiner  les  principes 
de  l'honnêteté,  ou  en  général,  ou  en  parti- 
culier. En  général  ils  disent  que,  scion  le 
sentiment  de  tous  les  sages,  ils  suivent  Dieu 
et  la  nature.  Dieu  nous  l'a  donnée,  pourquoi 
ne  la  suivrons-nous  pas?  Dieu  a  créé  les 
beautés  pour  les  yeux,  les  viandes  pour  la 
bouche  et  les  délices  pour  le  corps;  pourquoi 
nous  épargnerons-nous  toutes  ces  choses? 
Suivre  Dieu  et  la,  nature,  n'esi-ce  pas  une 
grande  perfection?  Mais,  mon  ami,  qu'entends- 
lu  par  ce  mot,  suivre  la  nature?  ne  sais-tu 
pas  que  la  nature  de  l'homme  n'est  pas  de- 
meurée en  un  si  bas  étage,  puisque  Dieu  l'a 
portée  jusqu'à  la  grâce?  Entends-tu  parler  de 
la  nature  telle  qu'elle  était  dans  l'état  d'in- 
nocence, ou  de  la  nature  corrompue  par  le 
péché?  Déplus,  entends-tu  bien  ce  que  tu  dis, 
petit  ignorant  (car  ils  veulent  faire  les  suffi- 
sants) ?  Sais-tu  bien  que  la  nature  n'est  pas 
un  genre,  mais  une  espèce?  Les  animaux  ne 
suivent  que  ceux  de  leur  espèce^  néanmoins 
le  genre  est  commun  à  tous  :  le  genre  en 
l'homme  est  le  sens,  l'espèce  est  la  raison;  il 
faut  donc  suivre  l'espèce,  non  pas  le  genre. 
Et  néanmoins  putruerunt  et  corruptœ  sunt  : 
Ils  se  sont  corrompus  et  se  sont  donné  du 
plaisir  comme  des  chevaux,  parce  qu'ils  ont 
suivi  le  genre.  Demeure  d'accord  avec  moi, 
que  la  nature  de  l'homme  est  la  raison,  en- 
suite de  quoi  je  demeure  d'accord  avec  toi 
qu'il  faut  suivre  Dieu  et  la  nature. 

Mais  si  lu  fais  profession  du  christianisme, 
peux-tu  ignorer  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  : 
Si  celui  qui  vient  à  moi  ne  hait  pas  son  père  et 
sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  frères,  ses 
sœurs  et  même  son  âme,  il  ne  peut  pas  être 
mon  disciple;  et  celui  qui  ne  porte  pas  sa 
croix  et  qui  ne  vient  pas  après  moi,  ne  peut 
vas  non  plus  être  mon  disciple  [Luc,  XIV). 
No  sais-tu  point  aussi  ce  que  dit  saint 
Paul  :  Ceux  qui  appartiennent  à  Jésus-Christ 
ont  crucifié  leur  chair  avec  leurs  vices  et  leurs 
concupiscences.  Vivez  selon  l'esprit  et  vous 
n'obéirez  point  à  vos  convoitises  :  car  la  chair 
'ait  incessamment  la  guerre  à  l'esprit,  et  l'esprit 
résiste  toujours  à  la  chair  et  à  ses  mouvements  ; 
de  sorte  qu'en  cette  contrariété  nous  ne  pou- 
vons faire  le  bien  avec  tant  de  facilité,  ni  si 
absolument  que  nous  désirerions  (Galat.,  V). 
Que  ces  maximes  sont  différentes  de  celles 
des  mondains  qui  abandonnent  la  raison 
pour  suivre  leur  appétit  sensuel  et  brutal  ! 

D'autres  établissent  encore  ce  principe  et 
enseignent  qu'il  se  faut  sauver  gaiement, 
quoique  toute  l'Ecriture  combatte  celte  pro- 
position. Ecoutez  ce  que  dit  le  sage  :  Risum 
reputavi  errortm,  et  gaudio  dixi  :  Quid  frustra 
deciperis?  J'ai  cru  que  le  ris  n'était  qu'une 
erreur,  et  enm'adrrssant  à  la  joie  je  lui  ai  dit  : 
Pourquoi  te  trompes-tu?  pourquoi  trompes-tu 
tant  de  monde?  Malheur  à  vous,  riches,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  parce  que  vous  avez  votre  con- 
solation sur  la  terre:  malheur  à  vous  qui  êtes 
rassasies,  parce  que  vous  aurez  granac   faim 


quelque  jour  :  malheur  à  vous  qui  riez  à  pré- 
sent, parce  que  cette  joie  te  changera  en  pleurs 
et  en  tristesse  (Luc,  VI).  Enfin  il  n'y  a  pas 
une  page  dans  I  Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment qui  ne  contienne  cette  doctrine  :  Que  le 
royaume  des  cieux  souffre  violence,  qu'il 
n'y  a  que  les  courageux  qui  y  doivent  espé- 
rer, qu'il  faut  toujours  combattre  en  ce 
monde,  qu'il  faut  renoncer  à  soi-même, 
qu'il  faut  perdre  son  âme  ici  pour  la  retrou- 
ver après  cette  vie,  qu'il  faut  enfin  porter  sa 
croix  et  suivre  Jésus-Christ  dans  ses  souf- 
frances. Est-ce  là  se  sauver  gaiement?  Mais, 
libertin,  d'une  main  je  prends  la  parole  et 
l'Evangile  de  l'autre.  Si  ta  doctrine  est  \  éri- 
table,  celle  de  l'Evangile  est  donc  fausse? 
Mais  celle-ci  ne  peut  être  fausse,  puisqu'elle 
a  été  dictée  par  la  bouche  de  la  Sagesse  éter- 
nelle :  c'est  donc  la  parole  qui  est  fausse, 
elle  doit  donc  êlrc  condamnée. 

Ils  avancent  encore  un  autre  principe 
aussi  mauvais,  en  disant  :  Four  moi,  je  ne 
voudrais  pas  faire  une  chose  qui  ne  serait 
pas  permise;  mais  je  puis  assurer  que  tout 
ce  qui  est  permis  m'est  permis.  Mais,  mes- 
sieurs, je  vous  supplie  de  vous  souvenir 
de  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Omnia  mihi  licent, 
sed  non  omnia  expediunt.  Véritablement  tou- 
tes choses  me  sont  permises,  mais  il  n'est  pour- 
tant pas  à  propos  de  les  faire.  Toutes  choses 
sont  permises,  mais  toutes  n'édifient  pas  le 
prochain.  Et  saint  Clément  Alexandrin  dit  : 
Qui  facit  quidquid  licet  sœpe  facit  quod  non 
liceret.  Celui  qui  fait  tout  cequi  luiest  permis, 
fait  souvent  ce  qui  lui  est  défendu,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  proche  de  la  vertu  que  le 
vice.  Si  vous  passez  la  médiocrilé  de  ce  qui 
est  permis,  vous  irez  jusqu'à  l'extrémité  de 
ce  qui  n'est  pas  permis.  Ce  n'est  pas  là  la 
maxime  de  l'Eglise  et  des  saints  Pères  :  car 
ils  soutiennent  qu'il  se  faut  mortifier,  qu'il  se 
faut  souvent  abstenir  des  choses  permises, 
qu'il  faut  s'accoutumer  à  se  refuser  des  cho- 
ses qui  nous  sont  dues,  afin  de  nous  passer 
sans  peine  de  celles  dont  nous  pourrions 
user  de  droit.  Ces  principes  généraux  cau- 
sent un  grand  scandale  contre  la  vertu  ;  ils 
ne  regardent  pas  seulement  une  action,  mais 
ils  attaquent  toute  la  vie  et  font  une  plaie 
universelle. 

Ces  impies  ont  encore  des  principes  qui 
ruinent  la  vertu  en  particulier,  comme  on 
peut  voir  dans  le  seul  péché  de  luxure,  qu'ils 
tâchent  d'autoriser,  et  de  rompre  par  ce 
moyen  toutes  les  bornes  de  l'honnêteté.  Ils 
s'efforcent  de  diminuer  l'énormité  de  ce  pé- 
ché autant  qu'ils  peuvent  ;  mais  qu'ils  le  di- 
minuent tant  qu'ils  voudront,  ils  ne  ferai 
jamais  que  ce  ne  soit  pas  un  péché  mortel. 
Est-ce  un  petit  péché  que  celui  qui  cause  la 
mort  à  notre  âme  ?  Saint  Thomas,  autant 
angélique  dans  sa  doetrine  que  dans  ses 
mœurs,  demande  si  l'adultère  est  le  plus 
grand  de  tous  les  péchés  :  et  il  réplique  :  Il 
y  a  deux  regards  dans  le  péché,  l'aversion  de 
Dieu  et  la  conversion  à  la  créature  ;  pour 
l'aversion  de  Dieu,  l'adultère  n'est  pas  le 
plus  grand  péché,  car  le  blasphème  et  l'hé- 
résie le  surpassent  ;  mais  si  >ous  considérez 
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la  conversion  à  la  créature,  le  plus  grand  de 
tous  les  péchés  est  l'adultère.  Tous  les  pé- 
chés dit  l'Apôtre  (I  Cor.,  VI),  souillent  rame, 
mais  celui  de  luxure  gâte  le  corps  et  rame.  Il 
n'y  en  a  peut-être  point  dont  On  se  défasse  si 
difficilement  tjue  de  celui-là.  SeS  effets  sont 
fort  pernicieux  ;  car  il  abrutit  l'esprit,  il  perd 
l'homme  de  réputation,  il  détruit  toutes  les 
bonnéâ  disciplines.  C'est  le  plus  honteux  et 
le  plus  brutal  de  tous  les  péchés;  il  est  ac- 
compagné d'une  honte  et  d'une  infamie  ex- 
trême. C'est  pourquoi  on  recherche  soigneu- 
sement les  ténèbres  pour  le  commettre:  et 
de  là  vient  aussi  qu'après  l'avoir  commis  on 
a  tant  de  remords  de  conscience  et  tant  dé 
peine  à  s'en  confesser,  qu'on  en  voit  peu  qui 
s'accusent  comme  il  faut  de  toutes  leurs  or- 
dures. Ne  dites  pas  que  la  fornication  n'est 
pas  un  péché  mortel,  puisque  l'Ecriture  dit 
qu'il  est  puni  dans  l'enfer  d'un  supplice  éter- 
nel, et  même  dès  ce  moade  :  comme  nous 
voyons  par  le  déluge,  qui  fit  périr  tous  les 
hommes  ;  par  les  embrasements  de  Sodome 
et  de  Gomorre  ;  par  l'exemple  des  enfants  de 
Juda  ;  par  celui  de  David,  dont  Dieu  ne  laissa 
pas  de  punir  l'adultère,  quoiqu'il  en  eût  fait 
une  rigoureuse  pénitence. 

Lés  débauchés  l'appellent  un  péché  d'infir- 
mité, péché  nécessaire  :  ils  disent  qu'il  est 
comme  impossible  de  l'éviter  ;  ils  allèguent 
leur  faiblesse  pour  excuse;  quoiqu'ils  aient 
tant  de  secours  pour  la  soutenir.  Combien 
ont-ils  d'exemples  !  il  y  a  tant  de  personnes 
au  monde  qui  gardent  la  continence;  pour- 
quoi donc  ne  pourras-tu  pas  garder  la  fidé- 
lité conjugale?  Quoi  !  tu  ne  pourras  pas 
exécuter  ce  que  ceux-ci  et  ceux-là  font,  dit 
saint  Augustin  ?  Mais  je  ne  m'en  étonne  pas  ; 

rtu  te  donnes  toute  sorte  de  licences,  tu  t'en- 
flammes toi-même,  et  tu  te  plains  exprès  de 
ce  que  tu  es  en  feu  ?  Tu  as  raison  de  l'appe- 
ler péché  de  faiblesse  :  car  certainement 
c'est  une  grande  lâcheté  de  se  laisser  vain- 
cre par  une;  femme,  par  un  regard,  par  une 
pensée.  N'as-tu  point  de  honte,  toi  qui  n'a- 
vais point  été  ébranlé  par  les  mousquetades, 
par  les  épées,  par  tous  les  dangers  et  par  la 
mort  même?  N'est-ce  pas,  dis-je,  une  honte 
de  succomber  aux  attraits  d'une  créature  ? 
J'avoue  que  c'est  un  péché  de  faiblesse;  car 
si  tu  étais  véritablement  généreux,  tu  ne 
souffrirais  pas  toutes  ces  paroles  impérieu- 
ses, ces  dédains,  ces  rebuffades.  N'as-tu 
point  de  honte,  toi  qui  es  noble,  et  qui  es  né 
pour  de  plus  grandes  choses,  d'être  inces- 
samment assis  aux  pieds  d'une  fille,  de  la 
flatter  par  de  basses  complaisances,  de  lui 
obéir  en  toutes  choses,  de  recevoir  ses  or- 
dres et  de  l'adorer  comme  une  déesse?  Vous 
dites  que  les  traits  qui  partent  de  ses  yeux 
sont  des  plaies  inévitables?  oui,  à  vous  qui 
voulez  bien  recevoir  ses  coups  et  en  mou- 
rir :  mais  vous  les  pourriez  bien  éviter,  si 
vous  détourniez  votre  vue  et  votre  esprit  de 
ce  dangereux  objet,  si  vous  étouffiez  les 
mauvaises  pensées  par  d'antres  bonnes.  Mais 
si  vous  avez  encore  quelques  sentiments  de 
religion,  je  vous  prie  de  considérer  que  Dieu 
commande   à   Moïse,  dans  l'Ancien  Testa- 


ment (Exod.,  XXXI),  de  pardonner  toutes 
les  fautes  que  ses  ennemis  auront  pu  com- 
mettre contre  lui,  mais  il  lui  ordonne  de 
punir  rigoureusement  ce  péché  scandaleux  : 
et  le  peuple  ayant  épargné  les  enfants  des 
Madianites,  Moïse  voulut  qu'ils  fussent  en- 
veloppés dans  le  même  malheur  et  qu'on  les 
fît  mourir  :  Iratusque  Moyses  principibus 
exercitus  preecepit  eis  dicens  :  Cunctos  interfi- 
cite  quidquid  est  generis  masadini,  étiam  in 
parvulis.  Vous  voyez  qu'il  ne  fit  pas  tuer  les 
femmes  ;  mais  les  hommes ,  parce  qu'ils 
avaient  été  auteurs  du  scandale.  Car,  comme 
dit  Origène  ,  Celui  qui  excite  les  autres  ati 
péché  est  plus  coupable  que  ceux  qui  pè- 
chent. Plus  ille  peccat  qui  ad  peccatum  impu- 
lit,  quam  qui  peccavit.  Tant  il  est  vrai  que. 
Dieu  ne  pardonne  jamais  à  une  âme  qui  est 
la  source  du  scandale.  Mais  passons  à  la  se- 
conde espèce. 

IL  —  La  seconde  espèce  de  scandale  vient 
d'une  personne  qui  en  porte  une  autre  à  pé- 
cher, non  pas  directement  et  avec  une  inten- 
tion formelle  de  la  faire  tomber,  mais  indi- 
rectement, c'est-à-dire  en  l'excitant  à  une 
action  qu'elle  ne  saurait  faire  sans  péché; 
comme  quand  un  gentilhomme  quia  reçu  un 
affront  prie  un  de  ses  amis  de  lui  servir  de 
second,  pour  en  tirer  raison.  Ce  sont  deux 
péchés  tout  à  la  fois,  et  qui  sont  fort  diffé- 
rents :  celui  de  se  battre,  et  le  scandale  qu'il 
a  causé  en  engageant  son  ami  ;  péché  dont  il 
faut  se  confesser  séparément.  C'eStcc  que  vou- 
lait exprimer  David  par  ces  paroles  :  Bien- 
heureux est  celui  qui  ne  se  trouve  point  en  la 
compagnie  des  méchants.  Beatus  tir  qui  non 
abiit  in  concilio  impiorum.  Car  on  commet 
ordinairement  ce  péché  dans  le  monde,  lequel 
est  cause  de  la  perte  des  hommes.  C'est  pour- 
quoi, afin  de  vivre  selon  la  loi  de  Dieu,  il 
faudrait  se  retirer  dans  des  cavernes,  dans 
les  forêts  et  dans  une  solitude  éloignée  de 
tout  commerce  ;  il  n'y  a  point  de  vertu  ni  de 
constance  qui  puisse  résister  à  ce  scandale. 
Il  n'y  a  plus  de  sûreté  parmi  les  hommes;  on 
lâche  la  bride  aux  passions  les  plus  violen- 
tes ;  les  grands  accablent  les  petits ,  il  faut 
vouloir  ce  qu'ils  veulent,  il  faut  succomber  à 
leur  puissance.  De  là  vient  l'oubli  de  Dieu,  le 
peu  de  foi  que  l'on  a  en  ses  promesses,  la 
haine,  l'envie,  la  vengeance  la  honte  et  les 
autres  passions  qui  nous  précipitent  dans  le 
mal.  Il  est  comme  impossible  de  bien  vivre 
dans  le  siècle,  tant  la  vertu  y  est  combattue 
et  l'innocence  maltraitée. 

Si  vous  voulez  des  exemples  pour  confir- 
mer ces  vérités,  je  vous  en  donnerai  qui 
vous  feront  connaître  cette  force  et  celte  fai- 
blesse. Samson  sera  un  portrait  de  la  force. 
Voilà  comme  l'Ecriture  sainte  en  parle  :  Dalila 
lui  étant  l  charge,  et  se  tenant  toujours  auprès 
de  lui,  sans  lui  donner  même  le  temps  de  prendra 
son  repos,  il  devint  extrêmement  abattu  ;  pour 
lors  lui  découvrant  celte  vérité,  il  lui  dit  :  Le 
fer  n'a  encore  jamais  passé  stir  ma  léle,  etc. 
L'autre  exemple  sera  de  Roboam,  qui  se 
laissa  corrompre  par  le  conseil  des  jeunes 
gens.  De  là  vient  qu'on  défend  si  élroiiemenl 
les  mauvaises  compagnies,  surtout  aux  jeu 
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nos  gens,  pane  qu'on  a  honle  de  n'être  pas 
méchant,  et  peu  de  personnes  osent  dire  :  Je 
ne  veux  pas.  On  ne  daigne  suivre  la  vertu 
quaml  un  se  voit  lout  seul.  C'est  de  ce  scan- 
dale que  le  Sauveur  parle,  lorsqu'il  dit  :  // 
tarait  à  propos  qu'on  attachât  une  meule  de 
moulin  au  cou  de  celui  qui  scandalisera  quel- 
qu'un de  ces  enfants  qui  croient  en  Mol,  et 
qu'onle  jetât  au  fond  de  la  mer  (Mat  t  h. ,XY III) , 
11  fait  principalement  mention  des  petits,  par- 
ce que  le  mal  du  scandale  vient  de  l'ignorance 
et  de  la  faiblesse.  Celui-là  est  donc  petit,  dit 
Origêne,  qui  peut  être  scandalisé  ;  mais  un 
homme  prudent  et  spirituel  suit  bien  juger 
toutes  choses:  il  considère  tout  et  sait  discer- 
ner le  bien  d'avec  le  mal,  pour  rejeter  celui-ci 
et  prendre  l'autre.  En  effet,  le  scandale  n'est 
pas  capable  d'ébranler  les  parfaits,  comme 
David  l'a  remarqué  par  ces  paroles  :  Pax 
multa  diligentibus  leijem  tuam,  et  non  est  illis 
scandai um  (  Psaum.  CWIII).  Cependant  que 
fera  un  jeune  homme  parmi  tant  de  scan- 
dales qu'il  voit  tous  les  jours,  si  ce  n'est  de 
se  proposer  et  de  suivre  l'exemple  du  chaste 
Joseph,  lequel  sut  bien  se  défendre  des  im- 
portunités  de  sa  maîtresse  débauchée? 

Au  reste,  ce  scandale  est  fort  dangereux 
lorsqu'il  se  rencontre  dans  les  personnes 
puissantes.  Tel  fut  le  péché  de  Jéroboam,  le- 
quel appréhendant  que  si  le  peuple  allait  en 
Jérusalem  pour  offrir  des  sacrifices,  il  ne  re- 
tournât à  la  famille  de  David,  porta  les  Is- 
raélites à  l'idolâtrie  ;  c'est  ce  qui  le  rendit  si 
détestable  et  si  odieux  à  la  Divinité,  qu'il  lui 
est  dit  dans  l'Ecriture  :  Tu  as  plus  fait  de  mal 
à  toi  tout  seul  que  tous  les  autres  qui  t'ont 
précédé.  De  plus  il  fut  privé  de  son  royaume, 
et  toute  sa  race  fut  éteinte  avec  infamie,  à 
cause  de  ce  péché.  Son  peuple  fut  affligé  d'ex- 
trêmes disgrâces,  comme  nous  pouvons  voir 
par  ces  paroles  :  Le  Seigneur  livrera  Israël 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  ù  cause  des 
péchés  que  Jéroboam  a  commis  et  qu'il  a  fait 
commettre  àson  peuple  (  III  Rois,  XIV  ).  Dieu 
ôladu  monde  ce  roi  infâme,  cl  il  est  proba- 
ble qu'il  mourut  de  la  peste,  car  l'Ecriture 
en  parle  ainsi  :  Le  Seigneur  le  frappa  et  il 
mourut.  Qucm  percussit  Domiuus,  et  mort  uns 
est  (  III  Parai.,  XIII  ).  Il  fut  puni  d'une 
peine  exemplaire,  parce  qu'il  fut  un  exemple 
d'impiété;  et  même  selon  la  prédiction  d'un 
prophète,  il  fut  exposé  aux  bêtes  et  il  n'eut 
point  de  sépulture.  Après  sa  mort,  sa  mé- 
moire fut  si  exécrable  que  l'Ecriture  le 
nomme,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  très- 
méchant  et  pierre  de  scandale,  faisant  tou- 
jours mention  de  son  péché,  en  ces  termes  : 
Celui  qui  pécha  cl  qui  fil  aussi  pécher  Israël  : 
Quipeceavit  et  quipeecare  fecit  Israël; com- 
me si  dès  lors  elle  eût  lancé  celle  exécration 
que  Jésus-Christ  fulmina  contre  le  momie, 
quand  il  dit  -.Malheur  au  monde,  <)  cause  des 
scandales  qui  s'y  comm  tient!  Il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  des  scandale»,  mais  malheur  à  ceux 
par  qui  ils  arrivent.  Nous  devons  prendre 
celle  mesure  pour  nous;  car  si  Dieu  a 
châtié  de  la  sorte  un  roi  qu'il  avait  choisi, 
que  ne  fera-l-il  point  à  de  misérables  pé- 
cheurs qui  sont  encore    plus  coupables  que 


lui?  Voyons  la  troisième  espèce  de  scandale. 

III.  —  La  troisième  espèce  de  scandale, 
qui  est  négligée  de  la  plupart  des  hommes, 
mais  qui  «si  pourtant  de  grande  importance, 
même  pour  ceux  qui  veulent  arriver  à  la 
perfection,  est  une  action  qui  se  fait  sans 
aucun  dessein  de  faire  commettre  un  péi  hé 
à  notre  prochain,  ni  même  de  l'obliger  à  une 
chose  qui  soit  nécessairement  attachée  à  un 
péché,  mais  une  action  qui  esl  accompagnée 
d'une  connaissance,  ou  du  moins  d'un  soup- 
çon raisonnable,  qu'il  prendra  de  là  occasiun 
d'offenser  Dieu. 

Ce  péché  est  distingué  des  autres,  et  nous 
sommes  obligés  particulièrement  de  nous  en 
confesser  ;  car,  bien  qu'une  action  n'eût  point 
d'autre  malice  que  celle-là,  néanmoins  elle 
serait  assez  blâmable  de  donner  occasion  à 
un  autre  d'offenser  celle  majesté  adorable. 
C'est  proprement  de  celte  espèce  de  scandale 
que  Jésus-Christ  parle,  lorsqu'il  dil  :  Celui 
qui  scandalisera  un  de  ces  petits  qui  croient  est 
mot,  mérite  d'être  précipité  dans  la  mer 
(  Matth.,  XVIII  ).  C'est  aussi  de  ce  péché  que 
parle  David  en  ces  termes  :  liienheureu a  est 
celui  qui  ne  s'arrêtera  pas  dans  la  voie  d> 
cheurs.  Cela  signifie  le  mauvais  exemple  des 
impies,  qui  est  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
et  dans  la  voie  publique.  Les  insolents,  qui 
n'ont  de  respect  ni  pour  Dieu,  ni  pour  les 
hommes,  tombent  ordinairement  en  ce  pé- 
ché. Ils  ont  perdu  toute  honte,  ils  ne  rougis- 
sent pas  pour  les  plus  grands  crimes  :  Fions 
meretrieis  facta  est  tibi,  noluisti  crubescere 
(Jérém.,  111)  ,  parce  que  la  force  de  l'exemple 
a  plus  d'autorité  pour  le  mal  que  pour  le 
bien.  C'est  pour  cela  que  le  sage  défend  -i 
étroitement  la  hantise  des  mauvaises  compa- 
gnies. Si  un  maître  l'ait  une  mauvaise  action 
devant  ses  serviteurs,  un  père  devant  ses  en- 
fants, un  roi  devant  ses  sujets,  c'est  un  pèche 
formel  dont  il  faut  faire  pénitence  et  se  con- 
fesser à  part.  Gela  est  fon  lé  sur  ce  que,  vi- 
vant dans  le  monde,  vous  êtes  obligé  de  cou- 
server  votre  prochain,  autrement  VOUS 
coupable  de  sa  mort. 

Voyea  ce  qui  est  dit  dans  l'Exode  :  Si  quel- 
qu'un, après  avoir  fait  une  citerne,  ne  la  cou- 
vre nos,  et  qu'un  bœuf  ou  un  âne  vienne  à 
tomber  dedans,  le  maître  de  la  citerne  doit 
payer  tout  le  dommage  qui  en  pourra  arriver. 
Il  est  fait  mention,  dit  saint  Cyrille  |  In  Col- 
lée t.,  cap.  S)  du  boeuf  et  de  l'âne,  pour  mar- 
quer les  animaux  mondes  et  immondes,  et  com- 
me une  figure  de  l'homme  juste  et  du  pécheur. 
Si  l'un  et  l'autre  prend  occasion  de  se  perdre, 
à  cause  de  votre  juché,  vous  êtes  coupable  de 
sa  perle.  Mais  c'est  un  puits  que  j'avais  fait 
pour  ma  nécessité?  mais  il  fallait  la  couvrir, 
car  ne  savez-veus  pas  qu'un  aveugle  peut 
passer  par  là,  lequel,  n'étant  pas  conduit, 
tombera  dedans  el  se  tuera?  \ous  en  êtes 
responsable.  Ah!  si  vous  saviei  ce  que 
que  la  perte  d'une  âme!  vous  pouvez  bien 
donner  votre  vie.  mais  elle  ne  saurait  récom- 
penser celle  perte  ;  il  n  \  a  que  la  vie  du  Fila 
de  Dieu  qui  la  puisse  payer.  De  là  rient,  dit 
saint  Thomas,  que  nous  ne  sommes  nulle- 
ment excusables   quand  nous  scandalisons 
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notre  prochain,  môme  dans  les  actions  qui 
sont  d'elles-mêmes  indifférentes  et  permises. 
Si  une  Femme,  par  exemple,  en  s'ajustant  et 
parlant  avec  afféterie,  charme  celui  qui  l'en- 
tretient et  qui  la  voit,  elle  est  coupable  de  sa 
perle.  Mais  je  n'ai  pas  cette  intention  I  Mais 
vous  devez  avoir  cette  précaution  ;  car  en- 
core que  vous  n'ayez  pas  eu  dessein  de  le 
perdre,  néanmoins  vous  êtes  l'écucil  contre 
lequel  il  s'est  malheureusement  brisé. 

Au  reste,  de  tous  les  péchés  il  y  en  a  trois 
qui  s'attachent  fort  facilement;  le  premier 
est  la  licence  et  le  libertinage;  le  second  est 
la  médisance,  c'est  pourquoi  on  dit  qu'il  porte 
usure;  le  troisième  est  la  lubricité,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  notre  nature.  De  là  vient 
que  les  femmes  qui  donnent  occasion  de  pé- 
cher par  des  ajustements,  par  des  gestes  et 
des  postures  indécentes,  commettent  ce  pé- 
ché scandaleux. 

Saint  Thomas  soutient,  que  non-seulement 
îl  faut  au  moins  pour  quelque  temps  s'abste- 
nir de  ces  ajustements  ordinaires,  mais  qu'on 
doit  même  perdre  un  bien  temporel  pour 
sauver  une  âme,  et  se  priver  de  manger  de 
la  chair,  si  un  autre  s'en  scandalise.  L'apôtre 
saint  Paul  nous  en  donne  l'exemple  par  ces 
paroles  :  Se  je  savais  que  la  chah'  que  je 
mange  scandalisât  mon  prochain,  je  n'en  man- 
gerais jamais.  Si  esca  scandalizat  fratrem 
meum,  non  manducabo  carnem  in  œternum,  ne 
forte  fratrem  meum  scandalizem(\  Cor,,  VIII). 
11  faut  donc  quelquefois  s'abstenir  des  choses 
permises.  Il  ne  faut  pas  dire  :  Je  ne  regarde 
que  ma  bonne  conscience.  Car  l'Apôtre  dit  au 
même  endroit  :  Prenez  garde  que  la  liberté 
que  vous  vous  donnez  n'en  fasse  pécher  plu- 
sieurs ;  car  vous  serez  peut-être  cause  que 
votre  frère,  pour  lequel  Jésus-Christ  est  mort, 
s'appuyant  et  se  fondant  sur  votre  exemple 
qu'il  croit  bon ,  ne  laissera  pas  de  périr.  Vi~ 
dete  autem  ne  forte  hœc  licentia  vestra  offen- 
diculum  fiât  infirmis,  etc.  Et  peribil  infirmus 
in  tua  scienlia,  frater,  propter  quem  Christus 
morluus  est?  Ainsi  quand  vous  péchez  en  la 
présence  de  votre  prochain,  ou  même  quand 
vous  faites  une  chose  qui  a  quelque  couleur 
de  péché,  vous  êtes  souvent  cause  de  la  perte 
de  votre  prochain.  Et  c'est  proprement  contre 
Jésus-Christ  que  vous  péchez.  Et  percutientes 
conscienliam  eorum  infirmam  ,  in  Christum 
peccatis. 

Vous  me  direz  :  Cela  me  plaît;  puisqu'il 
m'est  permis  de  faire  cela,  je  ne  me  soucie 
pas  qu'on  le  prenne  en  bonne  ou  en  mau- 
vaise part  :  j'use  de  mon  droit.  Mais  consi- 
dérez qu'il  ne  faut  pas  que  votre  droit  nuise 
au  salut  de  votre  prochain.  Son  bien  spiri- 
tuel est  plus  considérable  que  votre  bien 
temporel,  et  quand  il  s'agit  même  de  faire 
une  bonne  action,  si  elle  n'est  pas  absolument 
nécessaire,  vous  devez  vous  en  priver  pour 
quelque  temps,  afin  d'éviter  le  scandale.  Un 
enfant  veut  entrer  en  religion,  son  père  ne 
je  veut  pas,  il  se  désespère,  il  doit  attendre, 
je  ne  dis  pas  toujours,  mais  au  moins  quel- 
que temps,  parce  que  l'obligation  de  procurer 
le  salut  d'an  (rai  est  si  grande,  que  nous  de- 
vons différer  un  bien  pour  empêcher  un  mal. 


Une  femme  est  toute  la  journée  à  l'Eglise, 
son  mari  tempête  à  la  maison  :  entendez  une 
messe,  après  cela  vous  êtes  obligée  de  quitter 
tout  le  reste  pour  aller  mettre  ordre  dans 
votre  logis,  s'il  est  nécessaire ,  parce  que, 
comme  dit  saint  Paul  :  Nous  autres  qui  som- 
mes forts,  nous  devons  avoir  soin  des  infirmes, 
condescendre  à  leur  faiblesse.  Dcbemus  autem 
nos  firmiores,  imbecillitates  infirmorum  susli- 
nere,  et  non  nobis  placere.  Etenim  Christus 
non  sibi  placuit  (Rom.,  XV).  Chacun  doit 
s'efforcer  de  procurer  le  bien  de  son  frère, 
et  de  travailler  à  son  salut  autant  qu'au  sien, 
car  c'est  le  moyen  d'imiter  Jésus-Christ;  et 
de  marcher  sur  les  traces  qu'il  nous  a  lais- 
sées. 

Ne  dites  pas,  mon  cher  auditeur,  quand 
vous  êtes  dans  les  compagnies  dangereuses, 
que  vous  n'avez  pas  de  mauvais  dessein,  que 
vous  prenez  garde  à  vous,  et  que  vous  avez 
fait  résolution  de  n'offenser  jamais  Dieu.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  dit  saint  Ambroise  : 
Nemo  diu  fortis  est.  Vous  avez  combattu  une 
fois,  c'est  pourquoi  vous  vous  accoutumez  au 
combat  ;  mais  savez-vous  bien  qu'à  la  fin  on 
se  lasse?  êtes  vous  plus  fort  que  David?  pour 
une  œillade  qu'il  jeta  sur  une  femme,  il  fut 
frappé,  et  ensuite  vaincu.  Croyez-vous  être 
un  rocher?  croyez-vous  être  de  fer?  Vous 
êtes  de  chair,  et  la  chair  n'est  proprement  que 
du  foin  qu'une  seule  étincelle  peut  allumer 
et  consumer  en  un  moment  :  Omnis  caro  fœ- 
num.  Repassez  souvent  dans  votre  esprit  tous 
ceux  qui  sont  tombés  dans  le  péché  par  le 
scandale,  et  les  peines  que  Dieu  leur  a  fait 
souffrir  pour  cela.  Et  si  vous  êtes  assez  mal- 
heureux de  commettre  quelque  faute  de 
scandale,  tâchez  de  l'expier  aussitôt  par  une 
véritable  pénitence,  afin  de.  ne  vous  pas  en- 
gager en  de  semblables  malheurs  :  si  vous 
n'en  donnez  point,  gardez-vous  d'en  rece- 
voir; car  celui  qui  se  laisse  facilement  con- 
duire au  mal,  n'est  souvent  pas  moins  cou- 
pable que  ceux  qui  l'y  conduisent.  Mais  en- 
fin vivez  selon  les  maximes  du  christianisme, 
conservez  votre  innocence,  ou  bien  effacez  la 
tache  de  vos  fautes  par  un  repentir  sincère, 
afin  de  pouvoir  mourir  saintement,  de  pa- 
raître avec  assurance  devant  le  Juge  terrible, 
et  d'être  reçu  dans  le  séjour  de  la  gloire,  où 
nous  conduise  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  1 

POUR  LE  VENDREDI  APRÈS  LE  TROI- 
SIÈME DIMANCHE  DE  CARÊME. 

De  la  Samaritaine. 

Vcnil mulier  de  Simunia  liaurire  aqumu. 

Une  femme  vint  de  Samarie  pour  puiser  de  l'eau. 

[Jean,  IV.) 

Quoique  le  Sauveur  du  monde  ail  converti 
toute  sorte  de  personnes  durant  sa  vie,  néan- 
moins il  faut  avouer  qu'il  est  admirable  dans 
la  conversion  qu'il  a  faile  de  trois  fameuses 
pécheresses,  de  la  Madeleine,  de  la  femme 
adultère  et  de  la  Samaritaine.  Chacune  de 
ces  conversions  a  quelque  chose  de  particu- 
lier ;  mais  j'ose  dire  que. celle  de  la  Samari 
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laine  est  plus  merveilleuse  que  les  aulrei  : 
car  clic  avait  deux  puissants  obstacles  à  sa 
conversion,  l'un  dans  l'enlendemenl,  l'autre 
dans  la  volonté;  un  du  côté  de  la  religion, 
I  '  autre  du  côté  de  ses  mœurs  :  en  un  mot,  elle 
était  hérétique  et  impudique.  Elle  était  héré- 
tique, ou  plutôt  infidèle;  car  elle  était  de  Sa- 
maric  et  en  suivait  les  erreurs.  Elle  était 
impudique  ;  car  après  avoir  été  mariée  cinq 
fois,  et  après  la  mort  de  son  cinquième  mari, 
elle  menait  une  vie  infâme.  Jésus-Christ  fit 
toutes  ces  conversions  par  le  moyen  de  la 
grâce,  afin  de  nous  apprendre  qu'il  n'y  a 
rien,  non-seulement  d'impossible,  mais  non 
pas  même  de  difficile,  à  la  grâce  victorieuse. 
Mais  comme  on  ne  saurait  parler  de  la  lu- 
mière sans  la  lumière  même,  ainsi  je  dis  plus 
véritablement  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  la 
grâce  sans  la  grâce.  Adressons-nous  donc  à 
celle  que  l'ange  appela  pleine  de  grâce,  lors- 
qu'il lui  dit  :  Ave,  Maria. 

Comme  nous  reconnaissons  trois  états  , 
celui  de  la  nature,  celui  de  la  grâce,  et  celui 
de  la  gloire  :  ainsi  nous  pouvons  connaître 
Dieu  en  trois  manières,  comme  auteur  de  la 
nature,  comme  auteur  de  la  grâce  et  comme 
auteur  de  la  gloire.  Comme  auteur  de  la  na- 
ture il  est  créateur,  comme  auteur  de  la 
grâce  il  est  rédempteur,  comme  auteur  de  la 
gloire  il  nous  récompense.  La  première  con- 
naissance regarde  les  sages  et  les  philoso- 
phes ;  la  seconde  regarde  les  chrétiens,  et  la 
troisième  les  bienheureux.  Car  au  sentiment 
de  saint  Paul,  après  Isaïe,  L'œil  n'a  point 
vu,  l 'oreille  n'a  point  entendu,  et  le  cœur  de 
l'homme  n'a  jamais  compris  ce  que  Dieu  pré- 
pare à  ceux  qui  t'aiment.  Laissons  donc  la 
première  considération  aux  philosophes,  et 
la  troisième  qui  appartient  aux  bienheureux, 
parce  qu'elle  est  de  l'autre  vie,  pour  nous 
attachera  celle  qui  nous  regarde,  qui  est  la 
considération  de  la  grâce.  Mais  parce  qu'elle 
contient  quantité  de  sujets  remarquables, 
j'en  choisirai  un  entre  autres,  qui  est  le  pro- 
grès merveilleux  de  la  grâce  victorieuse, 
dans  la  conversion  de  la  Samaritaine.  Ce 
progrès  de  la  grâce  consiste  en  ce  que  Jésus- 
Christ  par  divers  artifices  de  sa  miséricorde 
infinie,  pressa  si  fort  cette  créature,  comme 
on  poursuit  une  bête  sauvage,  qu'enfin  il  la 
fil  tomber  en  ses  filets.  C'est  ce  que  je  ne 
puis  faire  voir  plus  clairement  qu'en  propo- 
sant et  en  expliquant  tout  cet  Evangile,  afin 
d'apprendre  les  moyens  dont  Dieu  se  sert  or- 
dinairement pour  attirer  les  pécheurs  par  la 
grâce,  et  pour  apprendre  aussi  l'art  de  ga- 
gner des  âmes  :  car  il  est  constant,  que  ceux 
qui  sont  convertis  doivent  s'efforcer  de  con- 
vertir les  autres,  et  que  ceux  qui  sont  pris 
doivent  prendre  les  autres.  Ainsi  la  Samari- 
taine, ayant  été  convertie,  fit  l'office  d'apô- 
tre, comme  nous  pouvons  bien  connaître  par 
ses  paroles  :  Et  de  cette  ville  il  y  eut  beaucoup 
de  Samaritains  qui  crurent  en  lui,  à  cause  du 
témoignage  que  cette  femme  avait  rendu  de  Jé- 
sus-Christ. Il  se  servit  de  ces  innocentes  ru- 
ses, pour  gagner  les  apôlres  qui  se  trouvèrent 
près  de  la  mer,  en  leur  disant:  Ycnitc  pont  me, 
faciam  vos  ficri  pisenton  i  hominum.  Voyons 


donc  les  démarches  qn  il  fait  pour  attirer  la 
Samaritaine,  et  qu'il  fait  aussi  <l  ordinaire 
pour  attirer  un  pécheur,  j'en  remarque  trois 
qui  feront  les  Irois  parties  de  ce  discours. 

I.  —  La  première  démarche  que  fait  le 
Sauveur  pour  aller  à  une  âme  est  la  pré- 
paration de  la  grâce,  laquelle  préparation 
précède  toujours  la  grâce  même  ;  car  la  pré- 
destination, au  sentiment  de  saint  Augustin  . 
est  la  préparation  de  la  grâce:  Prœdesliuatio 
est  gratiœ  prœparulio  ;  et  la  grâce  est  le  don 
même.  Celte  préparation  contient  deux  cho- 
ses :  la  première  est  un  amour  particulier 
pour  la  créature,  ou  un  choix  qui  suppose 
une  préférence;  la  seconde  est  la  vocation 
même,  par  laquelle  Dieu  nous  appelle  à  son 
service  d'une  manière  douce  et  sans  forcer 
notre  libre  arbitre. 

Pour  ce  choix  et  cet  amour  particulier. 
l'Evangile  de  ce  jour  nous  l'apprend  par  ces 
paroles  :  Le  Sauveur  sortit  de  la  Judée  et  s'en 
alla  encore  une  fois  dans  la  Galilée ,  mais  il 
fallait  qu'il  passât  par  la  Samorie.  Il  arriva 
donc  à  une  ville,  qui  s'appelle  Sichar,  etc.  La 
fontaine  de  Jacob  en  était  assez  proche  :  c'est 
pourquoi  Jésus-Christ,  étant  las  du  chemin 
qu'il  avait  fait ,  s'assit  sur  le  bord  de  cette 
fontaine,  et  une  femme  de  la  ville  y  étant  venue 
pour  prendre  de  l'eau,  il  lui  dit:  Donnez  moi  à 
boire.  Vous  pouvez  voir  dans  ces  paroles  le 
commencement  de  cet  admirable  mystère, 
que  l'Apôtre  ne  veut  pas  que  nous  ignorions. 
Les  Juifs,  dit-il,  seront  dans  un  pitoyable 
aveuglement,  jusqu'à  ce  que  tous  les  gentils 
soient  convertis  à  la  foi  :  Cœcilas  ex  parle 
conligil  in  Israël,  donec  plenitudo  gentium 
intraret.  En  effet,  le  Sauveur  ayant  aban- 
donné les  Juifs,  passa  aux  gentils,  et  leur 
vocation  commença  dans  la  conversion  de  la 
Samaritaine.  Chose  d'autant  plus  surpre- 
nante que  c'était  une  femme  prostituée  cl 
souillée  de  mille  crimes  ,  de  sorte  qu'elle  fui 
la  première  qui  accomplit  celle  prophétie  du 
Fils  de  Dieu:  Amen  dico  rubis,  quia  publicani 
cl  meretrices  prœcedent  vos  in  règne  Dei.  Je 
vous  dis  en  vérité  que  les  publicains  menus 
et  les  femmes  abandonnées  se  sauveront  encore 
plutôt  que  vous  [Matin. ,  XXI).  Cjui  ne  re- 
marquera donc  en  cet  exemple  un  choi\  et 
une  inclination  particulière,  puisque  Jésus- 
Christ*  ayant  quille  la  Judée,  s'en  alla  du 
côte  de  Samario,  et  que  la  première  per- 
sonne de  cette  v  ille  qu'il  convertit  fut  une 
pécheresse? 

L'autre  partie  de  celte  préparation  de  la 
grâce  consiste  â  chercher  le  temps  cl  l'oc- 
casion propre,  laquelle  Jésus-Christ  ne  man- 
que jamais  de  prendre,  lorsqu'il  aime  quel- 
qu'un singulièrement;  car  pour  lors  il  ne 
rappelle  pas  avec  une  grâce  commune  cl 
ordinaire,  mais  avec  une  grâce  forte  et  fic- 
torieuse.  Ce  qui  est  d'une  telle  importance, 
que  la  plus  grande  partie  des  Pères,  et  prin- 
cipalement saint  Augustin,  mettent  celle  dif- 
férence entre  les  grâces  ordinaires  et  les 
victorieuses,  que  les  premières  se  donnent 
indifféremment,  sans  avoir  égard  aux  dispo- 
sitions et  aux  occasions  ;  mais  que  pour  les 
grâces  efficaces .  Dieu  à  égard  au  temps  et 
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aux  dispositions  ,  ainsi  que  nous  le  pouvons 
voir  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Je  vous  ai 
exaucé  dans  un  temps  favorable,  et  je  vous  ai 
assisté  le  jour  de  votre  salut.  Tempore  accepto 
exaudivi  te,  et  in  die  salutis  adjuvi  le  :  ecce 
mine  tenions  acceptabile,  ecce  nunc  dies  salu- 
tis (II  Cor.,  VI). 

L'évangéliste  remarque  trois  choses ,  qui 
donnèrent  occasion  au  Fils  de  Dieu  de  par- 
ler à  la  Samaritaine,  d'où  s'ensuivit  sa  con- 
version. La  première  fut  la  lassitude  du 
Sauveur,  laquelle  fut  cause  qu'il  alla  s'as- 
seoir sur  le  bord  d'une  fontaine,  où  il  atten- 
dit cette  créature,  comme  en  embuscade, 
ainsi  que  nous  pouvons  connaître  par  ces 
paroles  :  Fatigalus  ex  itincre  sedebut  sic; 
c'est-à-dire  parce  qu'il  était  las,  il  s'assit, 
comme  font  les  voyageurs,  qui  pour  se  dé- 
lasser et  pour  se  rafraîchir  se  reposent  au 
bord  de  quelque  agréable  fontaine.  La  se- 
conde fut  le  besoin  que  la  Samaritaine  eut 
de  venir  à  l'eau.  Ce  fut  son  indigence  qui 
causa  ce  bonheur,  sa  nécessité  la  fit  venir  à 
la  fontaine,  sa  pauvreté  l'obligea  de  faire 
elle-même  ce  qu'on  fait  faire  ordinairement 
par  un  serviteur  ou  par  une  servante;  car 
elle  vint  elle-même  tirer  de  l'eau,  ainsi  que 
nous  le  voyons  par  le  texte  de  l'Evangile  : 
Venit  autem  mulier  de  Samaria  haurire 
aquam.  La  troisième  chose  remarquable  est 
l'heure  de  midi,  que  l'évangélisle  remarque 
fort  à  propos  :  Hora  autem  erat  quasi  sexta  ; 
car  ces  paroles  contiennent  la  cause  de  cette 
lassitude  du  Sauveur ,  parce  qu'il  avait  che- 
miné fort  longtemps  et  essuyé  les  plus 
grandes  ardeurs  du  soleil.  Bien  plus  ,  cette 
femme  ne  venait  à  la  fontaine  que  pour 
apaiser  sa  soif,  et  Jésus-Christ  s'y  trouva 
seul  sans  qu'il  y  eût  aucun  de  ses  disciples  ; 
car  ils  étaient  allés  chercher  quelque  chose 
pour  leur  dîner.  Certainement  on  doit  bien 
admirer  la  conduite  du  Sauveur,  qui  voulut 
que  les  apôtres  fussent  absents  ,  ayant  des 
choses  secrètes  à  dire  à  une  femme  qui 
l'eussent  remplie  de  confusion  s'il  y  eût  eu 
du  monde.  On  peut  dire  aussi  qu'il  lui  de- 
manda de  l'eau  parce  que  ses  disciples  n'y 
étaient  pas. 

Ne  croyez  donc  pas  que  toutes  ces  choses 
soient  arrivées  par  hasard  ;  car  celui  qui 
gouverne  tout  le  monde  lui  inspira  de  venir 
a  cette  fontaine,  afin  d'y  rencontrer  la  source 
de  son  bonheur  éternel.  Cela  nous  montre 
que  Dieu  conduit  tellement  toutes  choses, 
que  souvent  nous  faisons  tout  le  contraire 
de  ce  que  nous  avions  prémédité,  cl  que 
nous  nous  trouvons  engagés  à  une  chose,  à 
laquelle  nous  n'avions  nullement  pensé. 
Rcbecca  vint  autrefois  à  une  fontaine,  pour 
y  abreuver  les  moutons  qu'elle  gardait 
(Gencs.,  XXIV);  mais  elle  y  trouva  le  servi- 
teur d'Abraham,  elle  y  devint  l'épouse  d'Isaac, 
et  l'aïeule  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  , 
Rachel  était  pareillement  venue  à  une  fon- 
taine, pour  faire  boire  les  troupeaux  de  son 
père  (Chap.  XXIX)  ;  mais  par  la  permission 
de  Dieu,  qui  dispose  de  toutes  choses,  elle  y 
trouva Jacob,  à  qui  elle  fut  mariée  depuis. 
Ainsi  Saùl  trouva  la  couronne,  en  cherchant 


les  ânesscs  de  son  père  (I  Rois,  IX)  ;  ainsi 
un  ange  annonça  la  naissance  de  Jésus 
aux  bergers  qui  gardaient  leurs  troupeaux 
(  Luc,  II  )  ;  ainsi  furent  appelés  saint  Pierre 
et  saint  André,  lorsqu'ils  jetaient  leurs  filets 
dans  la  mer;  ainsi  saint  Jacques  et  saint 
Jean,  lorsqu'ils  raccommodaient  les  leurs; 
ainsi  cette  femme,  au  seizième  chapitre  des 
Actes  ,  était  venue  dans  une  chapelle  pour 
rendre  ses  devoirs  à  son  père,  et  elle  y  ren- 
contra les  apôtres  saint  Paul  et  saint  Bar- 
nabe qui  lui  firent  changer  de  créance  cl 
de  vie,  étant  passée  de  l'infidélité  au  chri- 
stianisme; elle  cherchait  une  chose,  mais 
elle  en  trouva  une  autre.  Nous  pouvons  donc 
connaître  de  là  que  les  pécheurs  trouvent 
quelquefois  leur  salut  lorsqu'ils  ne  son- 
geaient à  rien  moins.  Souvent  Dieu  nous 
conduit  à  notre  bonheur  éternel,  sans  que 
nous  apercevions  aucune  trace  d'un  dessein 
qui  nous  est  si  salutaire  ;  mais,  hélas  I  non- 
seulement  nous  ignorons  cette  adorable  con- 
duite ,  mais  le  plus  souvent  nous  nous  y 
opposons,  et  nous  fuyons  celui  qui  nous  ap- 
pelle avec  tant  de  douceur,  comme  fit  la  Sa- 
maritaine. 

Nous  remarquons  cette  opposition  dans 
les  paroles  de  l'Evangile  :  Dixit  ergo  ci  mu- 
lier Samaritana.  Elle  ne  se  peut  taire  ;  car 
le  Sauveur  lui  ayant  parlé  le  premier  et  lui 
ayant  demandé  de  l'eau  pour  boire,  elle  lui 
répond  de  la  sorte  :  Comment  me  demandez- 
vous  à  boire ,  vous  qui  êtes  Juif,  ne  savez- 
vous  pas  que  les  Juifs  n'ont  aucun  commerce 
avec  ceux  de  Samaric?  Quomodo  tu  Judœus 
cum  scis,  biberc  a  me  poscis,  quœ  sum  mulier 
Samaritana  ?  non  enim  coutunlur  Judœi  Sa- 
maritanis.  Voilà  une  espèce  d'opposition 
qu'elle  forme  à  la  grâce.  Certainement  per- 
sonne ne  saurait  empêcher  que  la  grâce  ne 
lui  soit  donnée,  car  cela  regarde  le  pouvoir 
souverain  que  Dieu  a  sur  la  créature;  nous 
ne  pouvons  empêcher  qu'il  ne  nous  parle  et 
qu'il  ne  nous  excite  au  bien  :  mais  il  est 
constant  aussi  que  chacun  peut  résister  à  la 
grâce.  La  Samaritaine  ne  pouvait  empêcher 
que  le  Sauveur  ne  lui  demandât  de  l'eau  ; 
mais  nous  voyons  qu'elle  pouvait  lui  en  re- 
fuser, puisqu'elle  lui  en  refusa  effectivement. 
L'âme  peut  résister  en  deux  manières  :  pre- 
mièrement d'une  façon  rude  et  incivile  , 
comme  autrefois  Pharaon  ,  lorsqu'il  dit  à 
Moïse  :  Qui  est  donc  ton  maître  pour  m'obli- 
ger  à  l'écouler  et  à  renvoyer  le  peuple 
d'Israël  ?  Je  ne  le  connais  pas,  et  je  te  déclare 
que  je  ne  renverrai  point  ce  peuple  (IiXod.,V). 
On  résiste  quelquefois  d'une  manière  plus 
douce  et  plus  civile  en  apparence,  c'est-à- 
dire  en  se  couvrant  d'une  fausse  raison  , 
comme  fait  l'Epouse  dans  les  Cantiques 
{Chap.  V) ,  par  ces  paroles  :  J'ai  déjà  été  ma 
robe,  comment  la  remettrais-jc?  j'ai  lavé  mes 
pieds,  faut-il  que  je  les  aille  encore  salir?  La 
Samaritaine  résista  à  la  grâce  en  ces  deux 
manières  ;  car  il  est  vrai  qu'elle  ne  refusa 
pas  tout*  à  fait  de  l'eau  à  Jésus-Christ  qui 
lui  en  demandait,  mais  néanmoins  clic  ne 
lui  en  donna  pas  aussi.  Rien  plus,  cite  le 
rebula  sur  sa  demande,  en   lui  disant   qui- 
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lant  juif,  il  ne  dcvail  rien  demandera  une 

Samaritaine  ,  parce  qu'il  n'élail  pas  (Je  sa 
religion!  et  qu'ainsi  ils  ne  devaient  avoir 
aucun  commerce  les  uns  avec  les  autres  : 
Son  enim  coutunlur  Jittlœi  Sumaritunis. 

Néanmoins  le  Fils  dcDicu.qui  la  voulait  ga- 
gner, lui  répond  et  lui  dit  :  Si  tu  connaissais  les 
dons  de  Dieu,  et  celui  qui  te  demande  à  boire, 
peut-être  lui  en  eusses-tu  demandé  toi-même,  et 
il  t'eût  donné  d'une  euu  vive.  Il  dit  deux  cho- 
ses. La  première,  qu'il  ne  demande  pas  com- 
me un  mendiant;  mais  qu'il  demande  de  telle 
sorte,  qu'il  donne  à  cette  créature  occasion 
de  demander  quelque  chose  de  meilleur.  La 
seconde  est  qu'il  condamne  son  refus    inci- 
vil, lorsqu'il  ajoute,  et  dedisset    tibi   aquam 
vivant.  C'est-à-dire,  je  n'eusse  pas  fait  comme 
loi,  qui  refuses  de  l'eau  à  celui  qui    t'en   de- 
mande ,  parce  que  si  tu  en  avais  demandé,  je 
l'en  aurais  donné  très-volontiers,  non  pas  de 
cette  eau  commune,  mais  d'une  eau  vive.  Au 
reste,  parce  que   le  premier  et   le   principal 
office  de  la    grâce   est  d'éclairer  les  âmes  , 
c'est    pourquoi   il  l'instruit    peu  à    peu  des 
mystères,  il  lui  enseigne  en  termes  couverts 
que  son   Père   l'avait    donné    aux  hommes 
comme  un  don  salutaire  :  Si  scires  donum  Dei; 
car  il  parle  de  lui-même,  et  lui  l'ait  connaître 
qu'il  était  Fils  de  Dieu .  Ces  paroles  contien- 
nent deuxeonséquences.  La  première,  que  si 
elleeûtsu   qu'il  avait  été  donnépar  son  Père 
pour  le  bien  de  tout  le  monde,  elle  l'eût  prié 
dé  la  faire  participante  de  ce  bonheur.  L'au- 
tre, qu'elle  aurait  demandé  et  obtenu  la  grâce 
de  son  salut,  parce  que  c'est  pour  cela  qu  il 
a  été  donné  aux  hommes.  La  première  est  cer- 
taine: car  Dieu  a  tellement   aimé  le  monde, 
qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  tous 
ceux  qui  croient  en  lui  ne   périssent  point, 
iwxis  qu'ils  aient  la  vie  éternelle.  Sic  Deus  di- 
lexitmundum  ut  Filium  suumunigenilumda- 
ret.  La  seconde  n'est  pas  moins    véritable  , 
car  Dieu  n'a  pas  envoyé  son  Fils  en  ce  monde 
pour  le  juger,  mais  pour  le  sauver.  Non  enim 
misit  Deus  Filium  suum  inmundum  utjudicet 
mundum.   Véritablement  la  Samaritaine  ne 
comprenait  pas  parfaitement  ces  choses,  mais 
par  la  majesté  de  ces   paroles,  elle  était   at- 
tirée à  la  foi   et  à  concevoir  quelque  chose 
de  plus  grand  de  Jésus-Christ,    qu'elle  avait 
pris  pour  un  homme  du  commun   d'entre  les 
Juifs. 

Apprenez  de  là  qu'une  âme  ne  peut  s'é- 
chapper si  elle  songe  à  celui  qui  l'appelle,  si 
elle  songe  avec  quelle  bonté  il  l'attire.  Qui  est 
celle  qui  est  appelée?  c'est  une  pauvre  âme 
dénuée  de  toutes  choses,  et  tellement  misé- 
rable, qu'elle  ne  sait  point  en  quel  étal  elle 
est,  qu'elle  ne  connaît  pas  sa  misère,  ni  les 
moyens  de  s'en  délivrer;  de  sorte  qu'elle  ne 
peut  presque  pas  même  demander  d'en  être 
affranchie,  ainsi  que  nous  voyons  par  ces 
paroles  :  Peut-être  aurais-tu  demande  de  cette 
eau.  Tu  forsitan  petisses  ab  eo.  Si  elle  songe 
encore  au  bien  où  elle  est  appelée,  il  l'aurait 
donné  d'une  eau  vive  et  salutaire.  Sous  ce 
symbole  il  désigne  le  Saint-Esprit  et  la  vie 
éternelle.  Si  enfin  elle  songe  avec  quelle  faci- 
lité elle  peut  avoir  cette  grâce,  et  avec  quelle 


assurance  elle  la  peul  posséder,  parce  qu'il 
n'j  avait  qu'à  la  demander,  et  il  l'eût  donnée. 
Si  la  Samaritaine  eût  su  toutes  ces  choses, 
elle  l'eût  peot-étre  demandée,  pour  nous  ap- 
prendre que  nous  a\ons  un  libre  arbitre,  qui 
est  excité  à  demander,  en  sorte  qu'il  peut 
pourtant  ne  pas  demander  >'il  veut.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  dit:  Ta  forsitan  p<  lisses. 
.Mais  si  elle  eût  demandé  elle  eût  obtenu,  car 
il  est  dit  ensuite,  et  dedisset  tibi,  pour  nous 
faire  voir  la  promptilude  avec  laquelle  Dieu 
donne  ses  grâces,  car  il  ne  les  refuse  point  à 
ceu\  qui  se  mettent  sincèrement  en  état  de 
les  recevoir.  Mais  nous  pouvons  toujours  le 
prier,  suivant  la  doctrine  du  concile  de  Trente: 
Faites  ce  que  vous  pourrez,  cl  demandez  ce  que 
vous  ne  pourrez  pas  faire.  Voyons  la  seconde 
démarche  du  Sauveur. 

IL — La  seconde  démarche  du  Sauveur  pour 
gagner  une  âme  est  le  don  même  de  la  grâce. 
La  première  grâce  qui  est  donnée  est  une 
grâce  prévenante,  qui  éclaire  notre  entende- 
ment et  excite  notre  volonté  au  bien;  sou- 
vent il  la  donne  extérieurement  :  et  comme 
il  y  a  un  choix  particulier  dans  la  prépara- 
tion de  celte  grâce,  c'est  aussi  une  faveur 
spéciale  lorsqu'il  l'accorde.  Le  Sau--  (  ur  ayant 
donc  pris  l'occasion,  suivant  la  conduite  de 
sa  bonté  infinie,  il  commença  en  prévenant 
la  Samaritaine,  et  en  lui  demandant  de  l'eau 
pour  boire  :  Dicil  ei  Jésus  :  Da  milti  bibere. 
Voyez  cette  grâce  prévenante,  celte  grâce 
singulière;  grâce  prévenante,  parce  qu'il 
parle  le  premier,  et  qu'il  commence  le  dis- 
cours, car,  s'il  ne  l'eût  ainsi  prévenue,  elle 
n'eût  jamais  reconnu  ses  vices.  La  créature 
peut  bien  d'elle-même  abandonner  Dieu, 
mais  elle  ne  saurait  d'elle-même  y  retourner 
quand  elle  voudrait;  il  faut  nécessairement 
qu'il  lui  en  inspire  le  désir  et  qu'il  la  pré- 
vienne. 

Mais  considérez,  je  vous  prie,  celte  grâce 
particulière,  parce  qu'il  l'appelle  d'une  telle 
façon,  qu'il  semble  pour  cela  se  mettre  en 
état  de  suppliant  ;  il  en  use  ainsi  afin  de  l'at- 
tirer plusdoucement.  Va  mihi  bibere:  Donnez- 
moi  à  boire,  lui  dit-il,  car  il  avait  soif,  sciant 
revêtu  de  nos  faiblesses  et  ayant  voulu  être 
sujet  aux  mêmes  infirmités  que  nous  :  Fofl- 
gains  sedebat  sic  supra  fontem.  A  la  vérité  il 
pouvait  étancher  sa  soif  en  plusieurs  ma- 
nières, mais  celui  qui  pouvait  commander 
aux  anges  de  lui  apporter  de  l'eau,  aima 
mieux  en  demander  à  une  femme  adultère  et 
infâme,  à  cause  de  ses  débauches.  Car  il  aime 
le  salut  des  hommes  à  loi  point,  qu'il  nous 
prie  même  de  vouloir  faire  les  choses  qui 
nous  touchent  le  plus  et  qu'il  a  droit  de  nous 
commander  absolument.  Mais  voyez  un  peu 
ce  qu'il  demande  lor>qu'il  dit  :  Da  mihi  bit* 
Donnez-moi  à  boire;  car  pour  vous  montrer 
que  la  soif  corporelle  ne  lui  faisait  pas  de- 
mander de  l'eau,  il  n'en  but  point,  et  ne 
mangea  rien  de  ce  que  ses  disciples  lui  pré- 
sentèrent. Il  ne  demanda  donc  pas  de  l'eau 
pour  boire,  mais  il  eut  soif  pour  en  deman- 
der; il  en  demanda,  afin  qu'en  demandant  il 
la  prévînt.  11  ne  pouvait  pas  mieux  la  préve- 
nir qu'en  prenant  occasion  de  lui  parler  sur 
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ce  qu'elle  faisait,  car  elle  était  venue  pour 
puiser  de  l'eau;  c'est  pour  cela  qu'il  lui  en 
demande  :  Da  mihi  bibere.  C'est  une  demande 
simple  et  douce,  non  pas  une  voix  impérieuse 
cl  absolue.  En  cela  consiste  la  douceur  de  la 
grâce,  parce  qu'elle  ne  tourmente  point  ;  elle 
ne  fait  point  de  violence,  mais  elle  flatte  et 
attire  doucement.  Non-seulement  Jésus-Christ 
ne  commande  point  des  choses  impossibles, 
mais  non  pas  même  difficiles,  car  il  ne  de- 
mande que  de  l'eau  pour  boire  ;  il  en  demande 
auprès  d'une  fontaine,  et  en  demande  à  une 
créature  qui  en  venait  puiser.  Cette  conduite 
n 'est-elle  pas  remplie  de  douceur  el  d'amour 
pour  les  pécheurs?  Celte  prévention  de  la 
grâce  consiste  en  ce  que  Noire-Soigneur  at- 
tend les  pécheurs  et  1  ur  parle  le  premier;  et 
celle  douceur  csl  fondée  sur  ce  qu'il  parle  si 
amoureusement,  c'est-à-dire  en  demandant, 
comme  il  fait  à  la  Samaritaine,  prenant  occa- 
sion de  lui  parler  sur  ce  qu'elle  pouvait  et 
sur  ce  qu'elle  allait  l'aire. 

Néanmoins,  quoique  celle  vocation  soit 
douce,  elle  s'y  oppose,  et  esquive  ce  trait 
que  le  Sauveur  lançait  contre  elle,  en  disant: 
Seigneur,  vous  n'avez  point  de  vaisseau  pour 
prendre  de  l'eau,  et  le  puits  est  fort  profond; 
comment  pourriez-vous  donc  avoir  de  celle 
eau  vive?  Se  voyanl  comme  blâmée  de  son 
incivilité  d'avoir  refusé  de  l'eau  commune  à 
cclu.j  qui  lui  en  eût  donné  d'une  plus  excel- 
lente si  elle  lui  en  eût  demandé,  ayant  d'ail- 
leurs quelque  espérance  d'avoir  et  de  con- 
naître la  nature  de  cetle  eau  vive,  elle  devint 
plus  civile.  C'est  pourquoi  elle  ne  lui  fait 
plus  de  reproche,  elle  ne  l'appelle  plus  Juif, 
mais  Seigneur,  à  cause  de  ce  désir  cl  de  cet 
espoir  qu'elle  avait  conçu  ;  elle  devient  cu- 
rieuse, mais  avec  doute,  car  elle  dit  :  Vous 
n'avez  point  de  vaisseau  pour  puiser  cetle 
eau,  etc.  A  la  vérité,  elle  ne  comprit  pas  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  voulait  dire,  car  elle  en- 
tendait d'une  eau  matérielle,  et  lui  parlait 
d'une  eau  spirituelle.  Mais  néanmoins  elle 
ne  la  négligea  pas;  au  contraire,  s'élant 
doutée  que  c'était  quelque  chose  d'excellent, 
elle  l'interroge  encore  pour  en  savoir  davan- 
tage. Néanmoins  elle  fait  naître  de  la  diffi- 
culté, et  dit  qu'il  lui  est  comme  impossible  de 
lui  accorder  ce  qu'il  demande.  Elle  approche 
donc,  et  elle  se  relire  ;  elle  ne  blâme  pas  ce 
que  le  Sauveur  avait  dit,  qu'il  lui  eût  donné 
de  l'eau  vive;  elle  ne  l'approuve  pas  aussi, 
parce  qu'elle  déclare  que  cela  était  impos- 
sible, Jésus-Christ  n'ayant  point  de  vase,  et 
le  puils  étant  fort  profond  ;  néanmoins,  parce 
qu'il  en  avait  pu  avoir  d'ailleurs,  elle  l'inter- 
roge, et  lui  demande  d'où  il  en  avait  tiré? 
l'nrlc  ergo  habes  a'/uam  vivam?  Elle  ajoute  : 
J'Jlcs-vous  plus  puissant  que  noire  père  Jacob, 
gui  nous  a  donné  un  puils  où  il  venait  boire 
lui  et  ses  enfants,  et  ses  troupeaux  mêmes?  Elle 
voulait  dire  qu'elle  ne  savait  pas  où  il  pre- 
nait une  eau  qui  fût  meilleure  que  celle  de  ce 
puils.  Voyez  un  peu  cet  autre  effet  de  la  grâce 
victorieuse.  Celle  femme  s'adoucit  peu  à  peu, 
et  elle  fait  voir  qu'elle  a  conçu  quelque  chose 
de  grand  des  paroles  du  Sauveur;  elle  s'en 


approche  même,  et  commence  à  le  goûler. 
C'est  pourquoi  elle  déclare  que  Jacob  était 
leur  père  commun,  lorsqu'elle  dit:  Numquid 
tu  major  es  pâtre  nostro  Jacob  ?  Considérez 
ce  que  la  vocation  divine  fait  dans  une  âme, 
lorsque  Dieu  continue  de  lui  donner  ses 
grâces;  car  il  se  découvre  peu  à  peu  à  une 
âme,  de  même  que  quand  le  soleil  se  dégage 
d'une  grosse  nuée  et  se  fait  voir  au  monde 
Elle  devient  donc  plus  douce  et  plus  raison- 
nable, et  elle  commence  d'estimer  les  choses 
qu'elle  méprisait  auparavant;  elle  songe, 
elle  approche,  et  elle  donne  lieu  à  une  in- 
struction plus  ample. 

Le  Fils  de  Dieu  poursuit  donc  cetle  femme 
qui  fuyait  et  qui  résistait.  Elle  semble  nier 
deux  choses  .  La  première,  que  Jésus-Christ 
lui  pût  donner  de  l'eau  ;  la  seconde,  que  cette 
eau  vive  dont  il  parlait  fût  meilleure  que 
celle  du  puits  où  elle  était.  Mais  voyez  comme 
il  répond  à  ces  deux  difficultés,  en  faisant 
voir  évidemment  qu'il  avait  d'une  eau  bien 
meilleure  que  celle  de  ce  puits,  et  qu'il  était 
plus  puissant  que  Jacob.  Considérons  cetle 
différence  par  les  paroles  de  ce  divin  Sau- 
veur :  Quiconque  boira  de  celte  eau  ne  sera 
pas  pour  cela  désaltéré  ;  mais  celui  qui  boira 
de  celle  que  je  lui  donnerai,  n'aura  jamais 
soif.  Omnis  qui  bibil  ex  aqua  hac  siliet  iterum; 
qui  autem  biberit  ex  aqua  quam  ego  dabo  ci, 
non  sitiet  in  œlcrnum.  C'est-à-dire  l'eau  de  ce 
puits  n'élanche  pas  la  soif  pour  toujours, 
comme  l'expérience  le  fait  bien  voir  :  mais 
celle  que  je  promets  désaltère  entièrement, 
car  celui  qui  en  boira  n'aura  jamais  soif.  Il 
parle  conformément  à  la  nécessité  de  celte 
femme,  qui  était  obligée  de  venir  tous  les 
jours  à  ce  puits  pour  y  puiser  de  l'eau.  Il 
l'attire  donc  par  la  promesse  d'une  chose  si 
commode  el  si  avantageuse,  puisque  en  bu- 
vant de  celle  eau  vive,  elle  n'aurait  plus  be- 
soin de  prendre  tous  les  jours  tant  de  peines, 
et  d'essuyer  tant  de  fatigues,  en  venant  à  ce 
puits,  dont  l'eau  était  matérielle  et  élémen- 
taire. Mais  par  celte  eau  vive  il  entend  le 
Saint-Esprit,  comme  nous  pouvons  connaître 
par  ces  autres  paroles  du  septième  chapitre 
de  saint  Jean  :  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il 
vienne  à  moi,  et  qu'il  boive.  Si  quis  sitit  ve- 
niat  ad  me  et  bibat,  qui  crédit  in  me  sicut  di- 
cil  Scriptura,  /lumina  de  ventre  ejus  fluent 
aquee  vivœ:  Hoc  autem  dixit  de  spiritu,  qncm 
accepturi  erant  credentes  in  eum. 

Une  autre  différence  de  ces  deux  eaux  est 
conlenue  dans  ces  paroles  :  Mais  l'eau  que 
je  lui  donnerai  fera  un  jet  qui  montera  jus- 
qu'à la  vie  éternelle.  Ce  sera  une  source  qui 
ne  tarira  point.  Elle  rend  immortels  tous 
ceux  qui  en  boivent,  parce  que  sa  vertu  est 
si  grande,  qu'elle  les  porte  jusque  dans  le 
ciel.  Tous  ces  effets  peuvent  facilement  être 
appliqués  au  Saint-Esprit  ;  car  le  Saint-Es- 
prit est  une  véritable  source  :  l'eau  de  cette 
fontaine  est  la  grâce,  et  tous  les  dons  qui  ac- 
compagnent la  charité  et  la  grâce  infuse.  Or 
la  charité  est  répandue  dans  nos  cœurs  par 
le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné.  Il  est  <iil 
que  celte  eau  rejaillit  jusqu'à  la  vie  cler- 
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nclle,  parce  qu'elle  fait  que  nous  aspirons 
au  ciel,  et  qu'enfin  nous  acquérons  la  vie 
éternelle.  Elle  emprunte  celte  \ertu  du  prin- 
cipe, auquel  Mous  sommes  unis;  à  savoir  des 
trois  personnes  de  l'adorable  Trinité,  à  qui 
la  grâce  nous  lie  étroitement.  Considérez  ici 
le  nouvel  effet  de  la  grâce  :  car  l'âme,  s'étanl 
rendue  plus  attentive,  commence  à  goûter  les 
vérités  célestes  et  éternelles,  et  à  ne  soupi- 
rer plus  qu'après  les  biens  de  l'autre  vie. 
C'est  ce  qu'il  faut  montrer  plus  clairement 
dans  le  troisième  point  de  ce  discours. 

111.  —  La  troisième  démarche  que  Jésus- 
Clirist  fait  pour  convertir  la  Samaritaine,  est 
l'application  de  la  grâce,  qui  tend  à  lui  faire 
donner  son  consentement,  qui  est  1'  effet  le 
plus  salutaire  et  le  plus  avantageux  qu'on 
puisse  espérer.  Pour  bien  entendre  cela,  il 
faut  savoir  que  la  grâce  qui  nous  appelle  au 
bien  a  deux  effets  :  l'un  est  tout  à  fait  néces- 
saire, qui  ne  manque  jamais  et  qui  ne  dé- 
pend point  de  nous;  c'est  quand  la  grâce 
nous  éclaire,  nous  attire  et  nous  excite  à 
quitter  le  vice  pour  embrasser  la  vertu,  sui- 
vant ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Personne 
ne  vient  à  mon  Père,  que  par  mon  moyen.  Ne- 
movenit  ad  Patrem,  nisiper  me.  Cela  est  bien 
marqué  par  ces  paroles  :  La  Samaritaine  lui 
dit  donc;  ce  mol  donc  dénote  une  consé- 
quence, et  la  cause  pour  laquelle  cette  femme 
parle  au  Sauveur,  parce  qu'elle  lui  avait  de- 
mandé à  boire.  C'est  le  premier  effet  de  la 
grâce  d'appeler  si  bien  quelqu'un ,  qu'il 
écoute,  et  d'éclairer  si  bien  son  entendement 
qu'il  voie  à  découvert  toutes  les  vérités  qu'on 
lui  propose:  car  une  âme  qui  a  été  appelée 
de  la  sorte,  ne  peut  pas  nier  qu'elle  ait  été 
appelée  et  illuminée.  Dixit  ergo  ci  mulier  Sa- 
maritana.  L'autre  effei  de  la  grâce  exci- 
tante, est  le  consentement,  lequel  ne  dépen- 
dant pas  seulement  de  la  grâce,  mais  aussi 
du  libre  arbitre,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il 
ne  suit  pas  toujours  :  mais  celle  direction  de 
la  grâce  ne  manque  pas  de  le  faire  suivre. 
Pour  entendre  ceci, 

Remarquez  que  la  grâce  étant  un  mouve- 
ment dans  l'entendement  et  dans  la  volonté, 
c'est-à-dire  une  certaine  action  dans  l'une  et 
l'autre  puissance  ,  celte  grâce,  dis-je,  est 
souvent  donnée,  en  sorte  qu'elle  ne  fait  que 
passer,  et  pour  lors  elle  a  rarement  son  ef- 
fet, parce  que  l'esprit  passe  aussitôt  à  d'au- 
tres choses,  et  oublie  facilement  ces  bonnes 
inspirations.  Ainsi,  afin  que  la  grâce  soit  ef- 
fectuée, il  faut  que  ce  mouvement  dure  long- 
temps, qu'il  n'échappe  point  de  notre  âme,  et 
que  la  rencontre  de  quelque  objet  sensible  et 
agréable  ne  le  fasse  point  perdre.  Car,  comme 
le  dfîmon  gagne,  par  ses  poursuites  conti- 
nuelles', ceux  qu'il  n'avait  pu  emporter  en  un 
premier  assaut,  Nemo  diu  forlis  est,  dit  saint 
Ambroise,  la  même  chose  arrive  dans  la 
conduite  de  la  grâce;  car  Dieu  continuant  de 
nous  appeler,  il  lire  à  la  fin  notre  consen- 
tement. Mais  parce  que  cet  effet  peut  avoir 
plusieurs  obstacles,*  tant  au  dehors  qu'au  de- 
dans de  nous-mêmes,  c'est  pour  cela  que 
l'àmc  a  besoin  d'un  secours  particulier  pour 


menU,  et  ce  secours  particulier  regarde  la 
direction  de  la  grâce.  Ces  obstacles  sont  donc 
cause  que  souvent  l'effet  ne  suit  pas,  c'est- 
à-dire  que  la  volonté  ne  consentant  pas  aux 
inspirations  divines,  elle  ne  se  porte  point 
au  bien.  Cette  direction  est  d'autant  plu9 
grande,  que  Dieu  abandonne  moins  une  âme, 
parce  qu'il  la  suit  à  chaque  pas,  de  peur 
qu'elle  ne  s'égare.  Cet  effet  de  la  grâce  pa- 
raît bien  dans  la  Samaritaine,  laquelle  ayant 
une  infinité  d'obstacles  tanl  intérieurs  qu'ex- 
térieurs, tâche  encore,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  de  se  dérober  aux  attraits  de  la 
grâce  :  néanmoins  Jésus-Christ  la  suit  tou- 
jours sans  l'abandonner  jamais,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  tiré  son  consentement  et  l'effet  qu'il 
prétendait,  qui  n'était  autre  que  sa  conver- 
sion entière,  et  ensuite  la  conversion  de  tous 
ses  concitoyens.  Vous  voyez  donc  que  le  Fils 
de  Dieu  la  prend  lorsqu'elle  pense  fuir,  et 
qu'il  la  fait  tomber  dans  ses  filets,  comme  les 
chasseurs  allrappent  les  bêtes  sauvages  qui 
pensaient  éviter  leurs  embûches. 

Mais  elle  fait  un  dernier  effort  pour  échap- 
per. Elle  semblait  ajouter  foi  à  ce  que  Jésus- 
Christ  lui  avait  dil  de  l'excellence  de  cette 
eau  vive.  C'est  pourquoi  elle  témoigne  vou- 
loir en  goûter,  lorsqu'elle  dit  :  Domine,  da 
mihi  hanc  aquam.  Car,  comme  il  l'assura  que 
si  elle  lui  en  eût  demandé,  il  lui  ep  eût  donné  ; 
elle  en  demande  pour  éprouver  la  vérité  de 
sa  promesse,  mais  elle  n'était  poussée  que 
d'une  simple  curiosité,  pour  voir  quelle  était 
la  vertu  de  celte  eau.  Elle  ne  comprend  pour- 
tant pas  quelle  en  est  la  force;  car  elle  pense 
que  ce  n'est  qu'une  eau  matérielle,  capable 
d'éteindre  la  soif  du  corps.  Elle  ne  la  désire 
et  ne  la  demande  que  faiblement,  et  pour 
s'exempter  seulement  des  fatigues  et  des  pei- 
nes qu'elle  prenait  tous  les  jours  à  venir 
puiser  de  l'eau  :  Ut  non  sitiam  neque  veniam 
hue  haurire.  Et  cependant  le  Fils  de  Dieu 
avait  élevé  son  esprit  plus  haut,  en  lui  pro- 
mettant d'une  eau  qui  rejaillirait  jusqu'à  la 
vie  éternelle. 

Il  ne  la  quitte  donc  point  :  car  ayant  pris 
occasion  de  fuir  et  de  résister,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  compris  ce  que  Jésus-Christ  lui 
avait  dit,  et  qu'elle  ne  désirait  qu'imparfai- 
tement ce  qu'elle  demandait  :  il  voulut  re- 
médier à  ce  mal.  Ainsi,  parce  que  le  défaut 
d'intelligence  et  de  volonté  procède  ordinai- 
rement de  la  mauvaise  disposition  du  sujet, 
et  de  l'empêchement  qui  se  rencontre  dans 
la  créature  .  c'est  pour  cela  que  le  Sauveur 
vient,  à  cause  de  cet  obstacle,  et  parce  que 
celte  femme  ne  pouvait  comprendre  les  cho- 
ses divines  et  spirituelles,  parce  qu'elle  était 
accablée  du  pesant  fardeau  de  ses  iniquités  : 
Animalis  homo  non  percepit  ea  quœ  Dci  sunt. 
11  arriva  que  pour  rompre  ces  obstacles,  ce 
pieux  médecin  voulut  découvrir  la  cause  du 
mal.  Ainsi  ,  pour  lui  f.iire  reconnaître  et 
avouer  son  péché,  il  lui  parle  en  ces  termes  ■ 
Ya-t-cn,  appelle  ton  mari,  et  riens  ici;  car  il 
garait  bien  qu'elle  n'avait  point  de  mari,  mais 
un  adultère.  11  l'obligea  néanmoins  de  con- 
fesser son  propre  péché,  et  par  l'humilité  de 


détourner  ou  pour   vaincre   ces   empêche- ;  *a confession  il  la  disposa  à  celte  grâce,  qui 
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lui  fil  connaître  l'énormité  de  ses  crimes. 
C'est  pourquoi  il  lui  remet  dans  la  mémoire 
une  faute  à  laquelle  elle  n~  songeait  pas.  Il 
lui  donne  sujetdc  parler  etdedécouvrir  toutes 
ses  plus  secrètes  pensées  :  ce  qui  réussit  fort 
bien  au  Sauveur;  car  cette  créature  ne  lui 
cacha  rien  de  toute  sa  vie  passée.  Elle  le  re- 
connaît pour  un  prophète  :  Domine,  propheta 
es  tu.  Elle  le  croit  lorsqu'il  lui  dit  que  l'heure 
était  venue,  à  laquelle  on  n'adorerait  plus 
Dieu,  ni  sur  la  montagne  de  Garizim,  ni  en 
Jérusalem,  mais  qu'on  l'adorerait  en  esprit 
et  en  vérité.  Elle  laisse  donc  sa  cruche,  elle 
court  à  la  ville,  elle  crie  aux  habitants  :  Venez 
voir  un  homme  qui  m'a  dit  tout  ce  que  j'ai 
fait  en  ma  vie;  ne  serait-ce  point  le  Christ 
lui-même  ?  Reliquit  ergo  hydriam  suam  mil- 
lier ;  parce  que  le  Fils  de  Dieu  lui  dit  qu'il 
était  le  Messie.  Ayant  laissé  sa  cruche,  elle 
s'en  alla,  pour  vous  apprendre  la  force  mer- 
veilleuse de  la  grâce,  qui  adoucit  des  cœurs 
de  pierre,  qui  attire  et  qui  convertit  soudai- 
nement des  incrédules  et  des  pécheurs  opi- 
niâtres. 

L'évangélistc  comprend  dans  ces  paroles 
trois  sortes  de  fruits  d'une  véritable  foi. 

Le  premier  fruit  de  sa  foi  fut  ce  grand 
changement  de  mœurs;  car  celle  qui  avait 
refusé  de  l'eau  à  Jésus-Christ,  qui  lui  en  de- 
mandait pour  éteindre  sa  soif,  laisse  pour 
l'amour  de  lui  sa  cruche  et  sa  corde,  ayant 
jugé  que  lui  et  ses  disciples  en  auraient  af- 
faire. Celle  qui  croyait  que  c'était  une  chose 
insupportable  de  venir  tant  de  fois  à  la  fon- 
taine pour  y  puiser  de  l'eau,  retourne  à  la 
ville  pour  venir  encore  à  celte  fontaine  où  le 
Sauveur  était  demeuré;  elle  ne  prend  pas 
cela  pour  une  fatigue,  mais  pour  un  repos 
très-agréable. 

Le  second  fruit  de  sa  foi  fut  le  mépris  des 
choses  temporelles;  car  elle  ne  se  souvint 
plus  de  tirer  de  l'eau  pour  boire;  au  con- 
traire, elle  laissa  sa  cruche  et  sa  corde,  imi- 
tant en  cela  les  apôtres,  lesquels,  ayant 
quitté  leurs  barques  et  leurs  filets ,  avaient 
suivi  le  Sauveur  :  car,  lorsqu'ils  curent  ap- 
pris qu'il  les  avait  fails  pécheurs  d'hommes, 
ils  quittèrent  aussitôt  ces  filets  avec  lesquels 
ils  péchaient  du  poisson.  Ainsi  la  Samari- 
taine, ayant  pris  et  goûté  de  celle  eau  vive  et 
spirituelle  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle, ne  se  mit  plus  en  peine  de  celle  eau 
matérielle;  mais,  ayant  laissé  sa  cruche  au- 
près du  puits  et  ne  répondant  rien  aux  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu,  elle  court  à  la  ville,  et 
d'adultère  qu'elle  était  elle  devint  apôtre.  Et 
c'est  ce  qui  fait 

Le  troisième  fruit  de  sa  foi,  qui  était  un 
ardent  désir  de  découvrir-  la  vérité  qu'elle 
avait  trouvée.  C'est  ce  que  tous  les  hommes 
doivent  pratiquer  quand  ils  ont  la  véritable 
connaissance  de  Jésus-Christ  et  de  ses  maxi- 
mes ;  il  faut  qu'ils  n'aient  plus  rien  tant  à 
cœur  que  de  la  communiquer  à  tous  ceux 
qu'ils  pourront.  Ainsi  celte  femme,  ayant 
cru,  laisse  sa  cruche  et  de  ce  pas  s'en  va  à  la 
ville,  qui  était  remplie  de  monde  :  Elle  dit 
aux  habitants  :  Venez  et  voyez  un  homme  qui 
m'a  dit  tout  ce.  que  j'ai  fait  en  ma  vie  ;  ne  sc- 
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rait-ce  pas  le  Messie  ?  Nous  voyons  ces  paroles 
de  David  accomplies  en  elle  :  Credidi,  propter 
quod  locutus  sum.  Aussitôt  que  j'ai  cru,  j'ai 
voulu  donner  des  marques  de  ma  créance  par 
ma  parole.  Et  ces  autres  de  saint  Paul  :  Corde 
creditur  ad  justiliam  ,  ore  autem  confessio  fit 
ad  salulem  (Rom.,  X).  Quand  cette  foi  est  ré- 
pandue dans  notre  cœur,  nous  la  devons 
publier  et  manifester  au  dehors,  pour  notre 
propre  salul  et  pour  celui  de  nos  frères.  Mais 
voyez,  je  vous  prie,  avec  quelle  prudence  et 
avec  combien  de  zèle  elle  prêche  Jésus-Christ 
Notre-Scigncur. 

Sa  prudence  consiste  en  ce  qu'elle  annonce 
d'abord  un  miracle,  afin  de  les  disposer  par 
ce  moyen  à  la  foi  :  car  elle  jugea  bien  que 
cette  révélation  des  plus  secrètes  pensées  do 
son  cœur  l'ayant  convertie,  ferait  la  même 
impression  dans  leurs  esprits.  C'est  pourquoi 
elle  leur  raconte  comme  il  lui  avait  dit  tout 
ce  qu'elle  avait  fait,  et  afin  qu'ils  ne  doutas- 
sent point  de  la  vérité  de  ce  miracle,  elle  les 
invite  à  en  faire  l'épreuve  en  leur  disant  :  Ve- 
nez voir  un  homme.  Car  elle  s'assurait  que 
s'ils  s'approchaient  du  Sauveur,  il  les  con^ 
vertirait  par  la  force  de  sa  parole  et  de  sa 
doctrine.  Elle  ne  dit  donc  pas  simplement  que 
c'était  le  Christ,  mais  elle  les  fait  juges  do 
cette  vérité  après  leur  avoir  raconté  le  mU 
racle  :  Numquid  ipse  est  Christus  ?  Elle  ne 
leur  dit  pas  aussi  :  Allez  et  voyez;  mais  elle 
dit  :  Venez,  afin  qu'on  la  crût  davantage, 
parce  qu'elle  voulait  retourner  pour  confir- 
mer ce  qu'elle  leur  avait  dit. 

Son  zèle  parut  aussi  en  ce  que,  dès  qu'elle 
fut  illuminée,  elle  ne  demeura  pas  les  bras 
croisés,  mais  elle  partit  de  ce  puits,  laissa  sa 
cruche  et  alla  trouver  les  autres;  ensuite  elle 
dit  hardiment  toute  sa  vie,  elle  n'épargna  pas 
sa  propre  réputation,  elle  avoua  franche- 
ment qu'elle  était  engagée  en  des  pratiques 
illicites  et  déshonnêles,  elle  ne  craignit  pas 
la  confusion  et  l'infamie,  pourvu  qu'elle  pu- 
bliât le  nom  de  Jésus-Christ,  comme  saint 
Paul,  qui,  pour  relever  les  effets  de  la  misé- 
ricorde dont  Dieu  avait  usé  envers  lui,  et 
pour  donner  des  instructions  salutaires  à  ses 
disciples,  ne  rougissait  point  de  raconter  tout 
le  mal  de  sa  vie  passée  et  ce  qu'il  avait  fait 
contre  Jésus-Christ.  Ainsi  en  un  moment 
celte  femme  reçut  la  foi,  y  fit  de  grands  pro- 
grès, étant  devenue  un  exemple  Irès-illustrc 
de  conversion. 

Mais  considérez  le  succès  merveilleux  do 
sa  prédication  et  du  témoignage  qu'elle  rendit 
au  Fils  de  Dieu  :  car  premièrement  plusieurs 
personnes  vinrent  de  Samaric  trouver  le  Sau- 
veur, comme  nous  le  voyons  par  ces  paroles 
de  l'évangélistc  :  Cum  venissent  ergo  ad  illurn 
Samaritani.  C'est  une  conséquence,  comme 
s'il  voulait  dire  :  En  suite  du  témoignage  dp 
la  Samaritaine,  les  habitants  sortirent  de  la 
ville,  ajoutant  foi  à  ses  paroles.  Heureuse 
femme  d'avoir  tant  amené  de  monde  à  Jésus- 
Chrisll  Secondement,  elle  leur  persuada  qu'il 
était  le  Messie,  en  leur  racontant  le  miracle 
qu'il  avait  fait  en  sa  personne.  Ex  civitate 
autem  illa  mufti  crediderunt  in  cum  Samari- 
tanorum  propter  verbum  mulieris  tcsiimo- 

(Ncuf.) 
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tthua  perhibenlit,  quia  dixil  miki  omnw  qtue- 
cumque  feci.  Enfin  elle  donna  occasion  au 
Fils  de  l>i«^u  de  convertir  plusieurs  personnes 
et  Je  confirmer  dans  la  foi  ceux  qu'elle  avait 
déjà  gagnéf.  Ce  qui  se  fil  dans  l'espace  de 
deux  jours,  qu'il  demeura  en  celle  ville, 
comme  on  pcul  voir  par  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  Ceux  de  Samarie,  étant  donc  venus, 
le  prièrent  d'y  vouloir  demeurer  ;  en  effet,  il  y 
demeura  deux  jours,  et  il  y  en  eut  beaucoup 
plus  gui  crurent  en  lui  à  cause  de  ses  discours. 
Ils  disaient  à  celle  femme  :  Ce  n'est  pas  à  cause 
de  ce  que  tu  nous  as  dit  que  nous  croyons,  car 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  l'entendre  nous- 
mêmes,  et  nous  savons  à  présent  qu'il  est  le 
Sauveur  du  monde.  Plusieurs  sont  venus  pour 
sauver  les  hommes,  comme  les  patriarches, 
la  loi,  les  prophètes  cl  les  anges,  mais  celui- 
ci  est  l'unique  et  le  rentable  Sauveur.  Celle 
soudaine  conversion  des  habitants  de  Sama- 
rie fut  comme  le  prélude  et  les  prémices  de 
la  vocation  des  gentils.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu  voulut  qu'elle  fût  illustre,  au  point 
que  nous  la  lisons  dans  l'Evangile. 

On  peut  voir  de  tout  ce  discours  comhien 
est  grande  la  vertu  et  la  force  de  la  grâce, 
puisqu'elle  a  pu,  en  si  peu  de  lemps,  conver- 
tir une  femme  ignorante,  grossière  et  enga- 
gée dans  un  vice  infâme,  cl  qu'elle  a  pu  en 
faire  un  apolre  pour  prêcher  Jésus-Christ  et 
lui  gagner  des  âmes,  elle  qui  un  peu  aupa- 
ravant lui  avait  refusé  de  l'eau  pour  hoirc. 
Cela  nous  apprend  que  personne  ne  doit  dés- 
espérer de  son  salut,  pourvu  qu'il  ne  résiste 
point  aux.  mouvements  du  Saint-Esprit  et 
qu'il  n'étouffe  point  les  inspirations  de  la 
grâce.  Que  peux  tu  alléguer  pour  ton  excuse, 
mon  cher  auditeur?  est-ce  ton  ignorance,  la 
bassesse  de  ta  condition,  ta  pauvreté,  ton 
indigence,  ta  mauvaise  vie  passée  et  les  mé- 
chantes habitudes?  Souviens-loi  de  la  Sama- 
ritaine :  elle  était  pauvre,  ignorante,  adul- 
tère, elle  avait  eu  plusieurs  maris;  souviens- 
toi  des  habitants  de  Samarie  :  ils  étaient 
idolâtres,  dont  le  nom  était  odieux  et  en 
"exécration  aux  Juifs.  Mais  certainement  nous 
voyons  bien  celte  prophétie  du  Sauveur  ac- 
complie en  eux  :  Publicani  et  meretrices  prœ- 
cedent  vos  in  regnum  Dei.  Les  publicains  et 
les  femmes  de  mauvaise  vie  se  sauveront  plutôt 
que  vous.  Lorsque  celle  créature  eut  connu 
son  infamie,  elle  n'y  demeura  pas,  elle  ne 
s'excusa  point,  mais  elle  quitta  tout  en  un 
moment,  n'ayant  point  voulu  perdre  de  temps 
en  cette  affaire.  Avec  quelle  facilité  ne  se 
convertit-elle  point  I  Ceux  de  Samarie  mar- 
chandèrent-ils longtemps  pour  croire  en  Jé- 
sus-Christ? Et  vous,  vous  êtes  semblables 
aux  Juifs  :  après  tant  de  miracles,  tant  de 
témoignages,  vous  ne  croyez  pas  encore? 
Cctlc  preuve  du  Fils  de  Dieu  a  bien  lieu  ici  : 
Viri  Ninivilœ  surgcnl  injudicio  cum  généra- 
tions ista  et  condemnabunl  eam,  quia  pœni- 
tentiam  egerunl  in  prœdicatione  Jonw  :  et  ecce 
plus  quam  Jonas  hic  !  Ceux  de  Ninive  s'élève- 
ront au  jour  du  jugement  contre  cette  maudite 
race  et  la  condamneront,  parce  qu'ils  ont  fait 
pénitence  après  lu  prédication  du  prophète 
Jonas,  et   celui  (jui  leur  vréchc  est  bien  autre 


que  Jonas!   Celle   femme  nous  <  oiidiimnera, 

et  ceux  de  Samarie  pareillemeati  paru  qu  ils 

n'ont  point  rejeté  les  grâce*  de  Dieu  et  se 
sonl  convertis.  Que  ceux-là  sont  heureux 
qui,  après  cet  exemple,  croient  et  confessent 

nue  Jésus  est  le  véritable  Sauveur  du  inonde, 
de  qui  nous  recevons  la  grâce  et  espérons  la 
gloire  étemelle  ,  OU  nous  conduisent  le  l'ère, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit! 

POUR  LE  QUATRIÈME   DIMANCHE  DE 
CARÊME. 

Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'enfuit  quand   les 
Juifs  le  veulent  faire  roi. 

Jésus  crqo  cum  cognovisset  quia  reuluri  estent  ut  ru- 
perçut  cum  et  fucerent  cum  regem,  fugit  W  montent  i)ise 

M'/l<S. 

Jésus  connaissant  qu'ils  viendraient  pour  l'enlever  et  la 

faire  leur  roi,  s'eiiluil  seul  sur  la  tiioiiiagne  (S.  Jean,  I 

Nous  lisons  en  plusieurs  endroits  de  l'E- 
criture sainte,  que,  pour  les  festins  magni- 
fiques, dont  elle  parle,  on  choisit  beaucoup 
de  personnes,  afin  d'inviter  ceux  qui  y  doi- 
vent assister.  Ainsi  la  Sagesse,  ayant  dresse 
sa  table,  envois  ses  servantes  pour  fuire  venir 
le  monde  à  sa  forteresse  et  aux  murailles  de  la 
ville.  S'il  se  trouve  quelque  enfant,  qu'il  vienne 
à  moi;  et  elle  dit  aux  insensés  :  Venez,  mangez 
mon  pain  et  buvez  le  vin  que  je  vous  ai  pré- 
paré (Proverb.,  IX).  El  en  saini  Matthieu, 
après  que  le  Sauveur  du  monde  a  dit  que  le 
royaume  du  ciel  est  semblable  èi  un  roi  <jui  a 
fait  les  noces  de  son  fils,  il  ajoute  :  Et  ce  roi  a 
envoyé  ses  serviteurs  pour  prier  le  monde  de 
venir  au  festin.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une 
pareille  commission,  mes  chers  auditeurs  ; 
j'ai  ordre  de  vous  inviter  au  festin  ,  quoi- 
qu'une infinité  de  gens  y  soient  venus,  et  que 
pour  une  si  grande  quantité  de  monde,  nous 
n'ayons  que  cinq  pains  d'orge  et  deux  pois- 
sons :  néanmoins  parce  que  Jésus-Christ 
commande  qu'on  fasse  asseoir  tout  le  monde. 
Facile  omnes  discumberc ,  je  vous  incite  à 
cet  admirable  festin,  auquel  cinq  mille  hom- 
mes ayant  été  rassasiés,  nous  avons  encore 
douze  corbeilles  remplies  des  restes  ,  dont 
on  pourrait  nourrir  une  infinité  de  monde 
corporellcment,  si  Dieu  le  voulait  permettre 
ainsi,  mais  dont  on  peut  nourrir  spirituel- 
lement toute  l'Eglise.  Nuus  pouvons  nous 
rassasier  après  tant  de  siècles,  pourra  que 
nous  assistions  en  esprit  à  ce  festin,  ainsi 
que  nous  devons.  M.iis  afin  que  cela  se 
fasse  utilement,  invoquons  le  secours  du 
ciel.  La  sainte  Vierge  le  demandera  pour 
nous  :  disons-lui  donc  tons  ensemble: 
Maria. 

L'Ecriture  sainte,  mais  surtout  le  Nouveau 
Testament,  est  d'une  profonde  intelligence. 
C'est  pourquoi,  entre  les  aulres  nomsqu  Isaïe 
donne  au  Messie,  il  l'appelle  n*niyOm,  c'est- 
à-dire  d'une  science  profonde  et  admirtdile. 
Ainsi  ce  divin  Sauveur  parlant  de  lui-même, 
se  nomme  un  trésor  caché  dans  un  champ 
[S  Matth.,X\\],  ■'»'*),  qu'on  ne  saurait  trouver 
qu'après  l'avoir  longtemps  cherché.  En  co 
même  sens  saint  Grégoire  appelle  l'Ecriture 
un  fleuve,  où  un    agneau  peut  se  promener 
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et  où  un  éléphant  peut  nager  :  le  premier  à 
cause  de  la  simplicité  de  son  style,  et  le  se- 
cond à  cause  de  la  profondeur  de  son  intel- 
ligence. Ce  que  je  dis  de  l'Ecriture  en  géné- 
ral, nous  le  pouvons  dire  de  l'Evangile  d'au- 
jourd'hui ;  car  en  apparence  ce  n'est  que  le 
simple  récit  d'un  miracle,  mais  au  fond  il 
contient  une  très-belle  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  laquelle  se  réduit  à  trois  chefs. 

Le  premier  fut  la  mulliplication  des 
pains,  dont  cinq  mille  hommes  furent  rassa- 
siés, sans  les  femmes  et  les  enfants,  dont  le 
nombre  n'était  peut-être  pas  moindre.  Quoi- 
qu'on s'applique  ordinairement  à  représen- 
ter la  grandeur  de  ce  miracle,  néanmoins  les 
intelligents  croient  que  c'est  la  chose  la 
moins  considérable  de  cet  Evangile.  Car  nous 
voyons  que  cela  arrive  tous  les  jours  dans  la 
multiplication  des  semences  et  des  moissons. 
Mais, comme  remarque  saint  Augustin  -.Quoi- 
que ce  soit  un  plus  grand  miracle  de  voir  que 
Dieu  nourrit  tous  les  jours  tant  de  millions 
d'hommes  et  d'animaux  ;  néanmoins  on  s'y  est 
tellement  accoutumé  que  l'on  n'y  prend  pas 
garde,  parce  qu'on  voit  arriver  cela  tous  les 
jours.  Licet  majus  miraculum  sit  quod  quoti- 
die  tôt  hominum  milliones  et  animal ia  nu- 
triantur ,  Deo  cibum  subminislrante,  hœc  tamen 
quotidiana  miracula  assiduitate  viluerunt 
(Tract.  24,  injoann.).  Et  il  ajoute  ensuite  : 
La  conduite  de  tout  l'univers  est  un  plus  grand 
miracle  que  le  rassasiement  de  cinq  mille  hom- 
mes avec  cinq  pains,  et  néanmoins  personne 
n'admire  cela.  On  admire  cette  multiplication, 
non  pas  que  ce  soit  un  plus  grand  miracle, 
mais  seulement  parce  que  cela  est  plus  rare. 

Le  second  chef  qu'il  faut  considérer  et 
dont  on  peut  s'élonnor  est  que  les  Juifs, 
ayant  vu  Jésus-Christ  faire  quantité  de  mi- 
racles, rendre  la  vue  aux.  aveugles,  l'usage 
des  jambes  aux  boiteux,  la  santé  aux  lé- 
preux, chasser  les  démons  des  corps  des 
possédés  et  même  ressusciter  des  morts  ,  ils 
n'aient  néanmoins  jamais-  songé  à  le  faire 
roi  qu'à  l'occasion  de  ce  miracle,  quoique 
les  autres  fussent  plus  grands  que  celui-ci. 
Mais  pour  moi,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  tant 
s'étonner  de  celte  conduite  du  peuple  :  tant 
parce  qu'il  a  plus  de  vénération  pour  celui 
qui  lui  donne  à  manger,  que  pour  tout  au- 
tre, que  parce  que  les  sages  ont  toujours 
jugé  que  la  principale  fin  d'un  souverain 
était  de  repaître  ses  sujets,  et  que  celui  qui 
a  le  moyen  de  les  nourrir  est  le  plus  digne 
de  commander  et  de  régner. 

Mais  le  troisième  chef,  auquel  nous  devons 
nous  attacher  aujourd'hui,  est  la  fuile  du 
Sauveur.  Car  sachant  qu'ils  devaient  venir 
pour  l'enlever  et  le  faire  roi,  il  s'enfuit  tout 
seul  sur  une  montagne;  quoique  néanmoins 
cela  vous  pourrait  paraître  étrange,  parce 
qu'il  était  un  véritable  roi,  et  par  nature  et 
par  l'institution  divine,  suivant  ces  paroles 
de  David  :  Ego  autem  constitutus  sum  Rcx  ab 
co  super  Sion  montent  sanctum  ejus  (Psaum. 
Il)  ;  cl  celles  de  Jésus  même,  lequel  étant 
interrogé  par  Pilote,  qui  lui  dit  :  Tu  es  donc 
i  oif  il  lui  répond  :  Tu  l'as  dit,  car  je  le  suis  vé- 
ritablement (S.  Jean,  XVIII).  Bien  davantage, 


il  ajoute  qu'il  était  venu  au  monde,  pour 
établir  et  confirmer  cette  vérilé.  Toutes  les 
Ecritures  témoignent  en  plusieurs  endroits 
que  Jésus-Christ  était  un  véritable  roi ,  et 
David  n'a  été  roi  que  pour  transmettre  sa 
couronne  au  Fils  do  Dieu.  La  qualité  qu'il 
prend  n'est  donc  pas  une  usurpation,  mais 
un  droit  parfaitement  bien  fondé.  Néanmoins, 
quoique  cela  soit  très-certain,  il  aime  mieux 
prévenir  l'affcclion  et  le  pieux  dessein  de  ce 
peuple  par  sa  fuite,  laquelle  est  appuyée  sur 
de  fort  bonnes  raisons,  et  qui  vous  sont 
peut-être  inconnues.  C'est  pourquoi  je  vous 
veux  apporterlcs  principales  en  ce  discours. 

I. —  La  première  cause  pour  laquelle  le 
Fils  de  Dieu  s'enfuit,  lorsqu'on  voulut  parler 
de  le  faire  roi,  fut  pour  nous  enseigner  que 
toute  fuite  n'est  pas  honteuse  et  indigne  d'un 
homme  courageux;  ainsi  qu'on  voit  quel- 
quefois à  la  guerre  des  retraites  qui  passent 
pour  des  victoires.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Ambroise  dans  le  livre  qu'il  a  composé 
de  la  Fuite  du  siècle  :  Ne  rougissons  donc 
point  de  fuir  et  de  craindre  le  péché  ,  car  cette 
fuite  est  glorieuse.  Non  erubes camus  fugere, 
gloriosa  enim  hœc  fuga  est  fugerc  a  facie  pec- 
catoris  (De  Fuga  sœcul.,  cap.  k).  Ainsi  Ja- 
cob s'enfuit  à  la  persuasion  de  sa  mère  ;  ainsi 
Moïse  s'enfuit  de  la  présence  de  Pharaon,  de 
peur  de  se  corrompre  dans  la  cour  de  ce  roi, 
ou  bien  pour  éviter  les  traits  de  sa  puissance  ; 
ainsi  David  se  retira  de  devant  Saiil  et  de  de- 
vant Absalon;  enfin  sa  piété  prit  de  grands  ac- 
croissements dans  cette  fuile,  puisqu'il  épar- 
gna un  homme  qui  lui  dressait  des  embûches 
et  qu'il  demanda  la  vie  pour  celui  qui  le  vou- 
lait mettre  dans  le  tombeau.  Dcniquc  fugiens 
agebal  incrementa  pietatis,  qui  et  insidialori 
pepercitet  parricidœ  salutem  rogavit. 

Celte  raison  est  juste  et  véritable,  car  il  y 
a  deux  sortes  de  péchés.  Il  y  en  a  qui  nous 
gagnent  pardes  caresses  et  par  des  charmes, 
d'autres  nous  attirent  par  force  cl  par  vio- 
lence. La  fuite  est  le  plus  sûr  cl  le  plus  fa- 
cile moyen  pour  vaincre  les  premiers,  et  les 
autres  se  peuvent  éviter  en  leur  résistant  et 
en  les  combattant.  Mais  de  tous  ceux  qu'on 
surmonte  par  la  fuite ,  l'ambition  cl  la 
luxure  sont  les  deux  principaux. 

Pour  ce  qui  est  du  premier,  un  ange  com- 
manda autrefois  au  grand  Arsène  de  sortir 
de  la  cour,  et  de  quitter  le  siècle  pour  tra- 
vailler à  son  salut  dans  une  solitude.  Fuge, 
Arscni;  Arseni,  fuge  :  ainsi  Moïse,  comme  dit 
l'Apôtre,  sortit  avec  confiance  de  l'Egypte  sans 
craindre  la  colère  du  roi  (llébr.,  XI).  C'est 
ce  que  nous  voyons  arriver  tous  les  jours, 
même  aux  gens  spirituels  :  car  qui  est-ce 
qui  peut  conserver  son  innocence  et  son  in- 
tégrité dans  la  cour  d'un  prince?  cet  éclat  qui 
y  brille  vous  éblouit,  et  ce  que  vous  con- 
damniez, lorsque  vous  en  étiez  éloigne,  com- 
mence à  vous  plaire;  vous  passez  insensi- 
blement à  la  défense  des  choses  que  vous 
aviez  blâmées.  C'est  donc  en  ce  sens  et  en 
celte  pensée  que  le  Sauveur  fuit,  non  pas 
qu'il  eût  besoin  de  s'enfuir,  mais  c'était  pour 
vous  donner  un  exemple  et  pour  vous  ap- 
prendre à  vous  sauver  par  ce  moyen. 
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Il  faui  .mssi  fuir  les  péchés  de  la  chair,  vu  j- 
\  .Mil  ce  précepte  de  I  Apôtre:  Fugite  forni 
calionem  (I  Cor.,  VI).  Car  dans  les  autres 
vices,  plus  on  considère  et  on  examine  le 
particulier,  plus  on  déteste,  et  moins  on  y 
trouve  de  plaisir;  mais  dans  ce    péché,    la 
considération  du  détail  louche  puissamment  : 
plus  on  y  pense,  plus  on  s'y  engage.  L'ima- 
gination se  laisse  facilement  enflammer  aux 
mouvements  de  la  concupiscence.  Que  celui 
donc  qui    veut  vaincre  cet  ennemi  le  fuie; 
c'est-à-dire  qu'il  chasse  de  son  espritics  pre- 
mières pensées  de  ce  vice,  et  qu'il  en  évite 
soigneusement   toutes    les   occasions.  Nous 
avons  un   lui  exemple  de  celle  vérité  dans 
la  personne   du  patriarche  Joseph  ((îenes., 
WX11),  lequel  étant  sollicité  au  mal  par  la 
femme  de  son  maître,  comme  elle  le  pres- 
sait par  des  paroles,  il  la  voulut  aussi  détour- 
ner de  celle  mauvaise  action  par  la  force  de 
ses  raisons,  en  lui  disant  :  Mon  maître  m'a 
tout  laissé  en  garde,  il   ne  sait  pas  même  ce 
qui  est  en  sa  maison;  il  m'a  tout  confié  ce qu il 
possède,  hormis  vous,  qui  êtes  sa  femme: com- 
ment donc  pourrais-je  commettre  ce  crime  et 
offenser  mon  Dieu?  Mais  Lorsqu'elle  l'eut  pris 
par  son  manteau  pour  l'attirer  aux  plaisirs 
déshonnéles,  il  laissa  aller  ce  manteau,  et 
sortit  promplcmcnl  du  logis  :  Iielicto   in  ma- 
nu ejus  pallia  suo,  fuqit  cl  egressus  est  foras. 
Il  ne  fit  pas  tant  d'estime  des  vêtements  de  son 
corps,  dit  saint  Ambroise,  que  de  ta  chasteté 
de  son  âme.  Il  quitta  volontiers,  comme  une 
chose  qui  ne  lui  appartenait  pas.  ce  qui  était 
manié  par  les  mains  d'une  adultère.  Certaine- 
ment c'était  un  grand  homme,  puisqu  étant 
esclave  on  ne  le  vit  jamais  faire  aucune  lâcheté 
dans  sa  servitude  ;  étant  aimé  d'un  amour  im- 
pudique, il  n'y  répondit  point  ;    étant  solli- 
cité, il  ne  voulut  point  acquiescer  ;  étant  vive- 
ment pressé,  il  s'enfuit.  Cette  femme  le  put  bien 
prendre  par  ses  habits,  mais  non  j)as  par  son 
esprit.  Il  ne  voulut  pas  même  écouter  beau- 
coup de  parafes  ,  car  il  jugea  qu'il  y  avait  du 
danger  de  demeurer  longtemps  là;  il  craignait 
que  les  feux  de  cette  impudique  ne  passassent 
jusqu'à  lui  ;  il  quitta  le  crime  en  laissant  son 
■manteau,   et  ayant  abandonné  les  dépouilles 
qu'il  possédait,  il  sortit  véritablement  dépouil- 
lé, mais  non  pas  tout  nu,  puisqu'il  était  cou- 
vert du  manteau  de  sa  pudeur.  Car  il  n'y  a 
proprement  que  le  péché  qui  nous  dépouille 
entièrement.  Non  est  enim  nudus,  nisi  quem 
culpa  nudaver.it.  Si  cela  est  ainsi,  mon  cher 
auditeur,  comment  oses-lu  le  promettre  de 
conserver  la  chasteté  parmi  tant  d'occasions, 
et   parmi  lous  les   attraits   de   la   lubricité? 
penscs-tu   pouvoir  vivre    dans   l'innocence 
parmi  les  délices,  et  parmi  des  troupes  de 
femmes?  Quitte,  quitte  plutôt  le  siècle,  et  ne 
te  fiait"  pas  d'une   constance   et  d'une  vertu 
imaginaires. C'est  ainsi  que  David,  que  Salo- 
mon  cl  Sarason  se  sont  perdus.  Apprends 
donc   à  fuir  par  l'exemple  du   Fils  de  Dieu  ; 
caril  n'est  pas  honteux,  mais  plutôt  glorieux, 
de  fuir  la  vue  du  péché. 

H. — La  seconde  cause  de  celle  fuite  a  été 
pour  nous  apprendre  qu'il  était  roi  par  un 
droit  et  une  succession  légitimes;  non  point 


par  la  faveur  et  pai  labrigued'one  populace 
gagnée  pour  un  morceau  de  pais.  C'élaii 
aussi  pour  nous  faire  connaître  qu'il  ne  m 
faut  jamais  lier  ans.  affections  d'ofl  peuple  in- 
constant et  léger,  qui  e^l  sujet  à  autant  de 
tempêtes,  de  mouvements  et  d'agitalionstque 
la  mer.  En  effet,  il  ne  but  que  considérer  la 
(in.  Ceux  mêmes  qui  avaient  résolu  de  l'en- 
lever pour  le  faire  roi  refusèrent  le  lende- 
main de  croire  en  lui;  et  après  a\oir  \u  de 
leurs  propres  yeux  la  plupart  des  miracles 
qu'il  avait  fails,  et  avoir  éprouvé  ce  de  ri  i  i 
en  eux-mêmes,  ils  eurent  néanmoins  l'aadarc 
de  lui  demander  un  nouveau  signe  et  un 
autre  miracle,  comme  si  les  premiers  n  eus- 
sent pas  été  suffisants  pour  confirmer  sa  do- 
ctrine, où  alla  donc  celle  affection  si  ar- 
dente? que  devint  celle  chaleur,  que  devint 
celle  reconnaissance,  qu  ils  devaient  avoir 
pour  Le  bienfait  du  jour  précédent? 

.Mais  voyez  quelque  <  h  se  de  plus  étrange. 
Ces  mêmes  hommes,  après  avoir  vu  la  résur- 
rection du  Lazare,  après  l'avoir  mené  triom- 
phant dans  la  ville  de  Jérusale  n,  avec  ces 
pompeuses  acclamations  :  llosanna  filio  l)a- 
vid  !  peu  de  jours  après,  crièrent  qu'on  le  fit 
mourir  :  Toile,  tulle,  crucifige  !  Molumus  hune 
regnare super  nos:  non  habemus  alium  regem 
nisi  Cœsarem.  Qu'on  le  crucifie  !  nous  ne  vou- 
lons pas  qu'il  nous  commande,  nous  n'avons 
point  d'autre  roi  que  César.  Il  est  certain 
qu'il  n'y  a  point  de  mer,  point  de  détroit,  qui 
soit  plus  sujet  aux  changements  que  le  monde, 
et  surtout  le  bas  peuple.  Considérez  la  fin  mi- 
sérable des  grands  rois,  llomulus  fut  mis  en 
pièces  par  les  siens.  César  fut  poignardé  dans 
le  sénat  par  ceux  qu'il  avait  le  plus  obligés. 
Tullius  Hostilius  fut  mis  à  mort  par  son  gen- 
dre; et  ayant  été  laissé  élendu  sur  le  pavé, 
sa  fille  fil  passer  son  carosse  par  dessus  son 
misérable  corps.  Quantité  d'empereurs,  tant 
d'Orient  que  d'Occident,  ont  été  massacres 
par  des  soldats  et  par  leurs  gardes  mêmes. 
Croyez- vous  pouvoir  éviter  ce  malheur?  le 
monde  sera-t-il  fidèle  à  vous  seul?  serez- 
vous  tout  seul  dans  une  profonde  assurance  1 
Certainement  cet  avis  du  Sauveur  regarde 
lout  le  monde  :  Cavcte  autem  ab  hominiùus 
{Mat th.,  X).  Et  cet  autre  où  il  dit  :  Ne  vous 
imagine:  pas  que  je  sois  venu  établir  lapais 
dans  le  monde,  j'y  ai  apporté  la  guerre,  je  sais 
venu  séparer  le  fis  de  son  père,  la  fille  de  sa 
mère,  la  bru  de  sa  belle-mère ,  et  les  domoti- 
ques de  l'homme  seront  ses  ennemis.  Vorei 
quel  maître  vous  serve/:  c'est  le  monde,  ces! 
le  peuple,  c'est  la  cour,  ce  sont  des  princes, 
ce  sont  des  hommes.  Que  ne  fa  i  les- VOUS  pas 
pour  plaire,  et  pour  avoir  désapprobateurs 
île  toutes  vos  actions?  Mais  que  le  grand 
apôtre  a  bien  fait  plus  généreusement,  1 . ■  i-.- - 
qu'il  dit  :  Mihi  auiem  pro  minime  est  ut  a  vo- 
bis  judicer,  aut  ab  humano  aie,  sed  neque 
n;i  ipsum  judico  (I  Cor.,  IV).  Je  ne  me  soucie 
p  iut  de  ce  (/ne  vous  pensez  île  moi,  ni  du  ju- 
nt  Q1U  tes  hommes  m  panent  faire  ;  car 
moi-même  je  ne  pense  et  ne  juge  rien  de  moi. 
Que  si  vous  ne  pouvez  pas  vous  lier  à  vous- 
même,  comment  pourrex-vous  vous  lier  à 
d'autres'.'   Prene/   exemple  des   autres  et  ne 


SLUMO.NS  SUR  LES  LVANGILLS  DU  CAliEML. 


ilï 


vous  persuadez  pas  que  ceux  qui  ne  sonl 
filiales  à  personne  vous  gardent  fidélité  in- 
violablerncnl.  Repassez  soigneusement  celle 
vérité  dans  votre  esprit,  tandis  que  nous 
chercherons  une  autre  cause  de  la  fuite  du 
Sauveur. 

111. — La  troisième  cause  de  la  fuite  de  Jé- 
sus-Christ fut  pour  nous  montrer  que  les 
honneurs  mondains  ne  sonl  pas  seulement 
méprisables,  mais  qu'on  les  doit  fuir  avec 
grand  soin  :  premièrement,  parce  qu'ils  sont 
vains;  secondement,  parce  qu'ils  sont  fort 
dangereux  ;  troisièmement,  parce  qu'ils  sont 
accompagnés  de  violence;  quatrièmement, 
parce  qu'ils  sont  séditieux.  Que  si  ces  choses 
sont  véritables  au  regard  de  tous  les  hon- 
neurs mondains,  elles  le  sont  bien  davantage 
au  respect  d'une  majesté  royale.  Car  ce  qui 
convient  indifféremment  à  toutes  les  dignités 
convient  principalement  à  celle  qui  est  la 
souveraine. 

J'ai  dit,  premièrement,  que  les  honneurs 
du  monde  étaient  vains,  parce  qu'ils  n'ont 
rien  de  solide  ,  mais  que  ce  ne  sont  que  des 
biens  imaginaires  et  de  véritables  songes. 
Isaïe  fait  bien  connaître  cela  (Chap.  IV),  lors- 
qu'il écrit  qu'on  lui  a  dit  :  Crie  ;  et  j'ai  ré- 
pondu: Que  crierai-je  ?  Tous  les  hommes  avec 
leur  gloire  ne  sont  que  du  foin,  ils  sont  sem- 
blables aux  fleurs  des  prés,  qui  se  sèchent  et 
(/ni  tombent.  La  puissance  des  méchants,  dit 
saint  Grégoire  sur  ce  passage  (17  Moral.), 
est  comparée  â  la  fleur  du  foin,  parce  qu'on 
voit  ordinairement  périr  la  gloire  de  la  chair, 
lorsqu'elle  est  dans  son  plus  grand  éclat  ;  et 
lorsqu'elle  s'efforce  de  s'élever  plus  haut,  clic 
se  voit  abattue  par  un  malheur  inopiné.  C'est 
pourquoi  Mathalias  disait  à  ses  enfants  : 
N'appréhendez  jamais  les  menaces  d'un  mé- 
chant homme  ;  car  toute  sa  gloire  n'est  que  fu- 
mier et  pourriture.  Aujourd'hui  il  est  élevé, 
mais  demain  vous  ne  le  trouverez  plus  au 
inonde;  parce  qu'il  est  retourné  en  terre,  et 
ses  desseins  sont  ruinés  (I  Much.,  11).  Le  sage 
n'a  pas  manqué  de  bien  représenter  cette  va- 
nité des  choses  du  monde.  Spcs  impii  tanquam 
lanugo  quai  a  vento  tollitur.  L'espérance  des 
impies  esl  comme  la  poussière  qui  se  dissipe 
et  qui  devient  le  jouet  des  vents.  Tanquam 
spuma  gracilis  quœ  a  procella  dispergilur. 
C'est  comme  de  l'écume  qui  se  forme  sur  les 
eaux,  qui  se  perd,  et  se  réduit  à  rien  à  l'arrivée 
d'une  tempête  (Sap.,  VI).  Il  n'y  a  rien  de  plus 
fragile  que  cette  écume  ;  car  la  moindre  agi- 
tation du  vent  la  fait  passer  et  l'anéantit  : 
Tanquam  fumus  qui  a  vento  di/fusus  est.  C'est 
comme  de  la  fumée  qui  sort  du  feu,  cl  comme 
un  vent  qui  se  forme  dans  l'air,  lesquels,  ve- 
nant à  se  mêler  ensemble  se  perdent  et  ne 
nous  laissent  qu'une  pitoyable  image  de  la 
vanité  du  monde,  que  les  hommes  nous  re- 
présentent aussi  fort  bien  par  la  courte  durée 
de  leur  vie  :  Et  tanquam  memoria  hospitis 
unius  dici  pra-tcrcunlis.  C'est  comme  le  séjour 
d'un  homme  qui  n'a  couché  qu'une  nuit  dans 
une  hôtellerie.  Car  toutes  les  choses  de  la 
terre  n'ont  aucune  consistance;  ils  vont  plus 
vite  qu'un  courrier  qui  se  hâte  d'arriver  à 
son  terme,  cl  il  no  nous  en  reste  rien,  que  la 


mémoire  de  les  avoir  vues  ou  de  les  avoir 
possédées.  Pierre  Damien  ,  expliquant  {C>2 
Epis  t.,  17)  ces  passages  delà  Sagesse,  où  le 
Sage  a  fait  un  ramas  des  choses  périssables 
et  caduques,  dit  qu'il  veut  faire  entendre  que. 
ces  choses  sont  .non-seulement  viles  et  abjectes, 
mais  un  pur  néant.  C'est  pour  cela  que  les 
auteurs,  pour  bien  exprimer  cette  vérité, 
ramassent  diverses  images  de  vanité,  afin  de 
nous  bien  faire  connaître  ces  choses  basses 
et  fragiles. 

Mais  personne  n'en  saurait  mieux  juger 
que  ceux  qui  s'y  sont  attachés  durant  leur 
vie,  cl  qui  ont  voulu  goûter  de  toutes  ces  dé- 
lices de  la  terre.  Voyez  comment  ils  parlent 
au  cinquième  chapitre  de  la  Sagesse  :  Quid 
nobis  profuit  superbia,  aul  dicitiarum  jaclan- 
lia  quid  conlulit  nobis  ?  Que  nous  a  servi  notre 
orgueil?  quel  avantage  tirons-nous  de  celte 
abondance  cl  de  ces  biens  que  nous  possédons  ? 
Considérez  ,  je  vous  prie,  s'ils  ne  disent  pas 
la  vérité.  Us  continuent,  en  celle  sorte  :  Hélas  ! 
toutes  ces  choses  sonl  passées,  et  ont  disparu 
comme  l'ombre,  comme  un  courrier  qui  passe, 
comme  un  navire  que  le  vent  fait  aller  avec  une 
vitesse  incroyable,  ou  comme  une  flèche  qui 
fend  l'air.  Ainsi  nous  sommes  venus  au  monde, 
et  nous  avons  cessé  de  vivre  aussitôt  après  no- 
tre naissance.  Certainement  ces  paroles  ex- 
priment bien  la  vanité  des  choses  du  monde. 
Elles  ne  vous  serviront  de  rien,  dit  Samuel 
(111  Reg.,  XII),  elles  ne  vous  préserveront  pas 
des  malheurs  dont  vous  êtes  menacés.  Nolile 
declinarc  post  vana,  quœ  non  proderunl  vobis, 
neque  eruent  vos  ,  quia  vanasunt  (S.  Greg.  in 
cum  locum).  Car  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable 
dans  le  siècle  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur 
et  de  prospérité,  esl  caduc  et  rempli  de  vanité; 
parce  qu'on  ne  le  saurait  acquérir  sans  de 
grandes  peines,  et  quand  on  le  possède,  ce 
ne  peut  être  que  pour  fort  peu  de  temps.  La 
providence  divine  l'a  ordonné  ainsi ,  de  peur 
que  ceux  qui  possèdent  les  biens  du  monde 
ne  s'enflassent  d'orgueil,  ou  que  ceux  qui  les 
perdent,  n'entrassent  dans  le  désespoir  :  Ne 
vel  adversitas  solalio ,  vcl  prosperitas  frœno 
carcat  (Nazianz.,  Or.  7).  Ne  craignez  pas,  dit 
le  prophète,  quand  un  homme  sera  devenu  ri- 
che {l'sal.  XXXVIII).  Saint  Augustin  expli- 
que ainsi  se  passage  :  N'appréhendez  pas  les 
richesses  et  la  gloire  du  siècle,  parce  que  ces 
clioses  sont  caduques  cl  s'en  vont  aussitôt  qu'el- 
les sont  venues.  Ce  trésor  est  un  songe  :  quand 
vous  êtes  éveillé ,  il  s'est  évanoui.  C'est  pour 
cela,  comme  je  pense,  que  les  grandeurs  fu- 
tures cl  les  élévations  des  hommes  ne  sont 
presque  représentées  qu'en  songe.  Ainsi  Jo 
seph  vil  en  dormant  ce  haut  point  de  gran- 
deur où  il  fut  élevé  depuis  :  Yidelc  sumnium 
meum.  Ainsi  Pharaon  vit  en  songe  les  sept 
années  d'abondance.  L'élévation  de  la  reine 
Iisther  et  la  victoire  de  Gédéon  furent  pré- 
vues de  celle  manière.  Ce  fut  en  songe  que  la 
sagesse  fut  promise  à  Salomon,  avec  les  ri- 
chesses et  la  gloire.  Ce  fut  en  songe  que  tou- 
tes les  monarchies  furent  montrées  à  Nabu 
chodonosor  et  à  Daniel,  cl  plusieurs  autres 
choses  semblables  qu'on  n'a  vues  que  durai)] 
le  sommeil  :  Parce  que,  dit  saint  Ambrofce 
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(L.  de  Joseph.,  c.  G),  toute  la  puissance  du 
stick  riest  qu'un  songe,  et  non  pas  une  vérité. 
Mais  il  n'y  a  rien  qui  exprime  mieux  celle 
vérité,  que  quand  Dieu  présente  à  Nabucho- 
donosor  tous  les  empires  du  monde,  non-seu- 
lement en  songe,  mais  sous  la  figure  d'une 
idole,  qui  n'est  rien,  au  scnlimenl  de  l'Apô- 
tre :  Nihil  est  idolum  in  mundo  (I  Cor.,  VIII).  Et 
dans  Isaïe  il  est  appelé  un  mensonge,  et  le 
plus  grand  de  tous  les  mensonges  ,  parce 
qu'il  nie  la  plus  grande  de  toutes  vérilés.  Il 
est  donc  certain  qu'il  n'y  a  que  de  la  vanilé 
dans  les  honneurs  du  monde. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  ces  honneurs 
étaient  pleins  de  danger,  cl  l'on  en  peut  dire 
ce  que  saint  Augustin  disait  de  la  faveur  des 
princes,  qui  n'est  qu'une  suite  de  dangers  qui 
se  succèdent  les  uns  aux  autres  :  Per  magna 
pericxda,  ad  majus  periculumpervenitur.  Cer- 
tainement le  chemin  qui  conduit  auprès  des 
souverains  est  bien  glissant.  C'est  pourquoi 
plusieurs  en  y  allant  se  laissent  tomber;  mais 
quand  vous  y  serez  arrivé,  imaginez-vous 
que  vous  êtes  sur  le  penchant  d'un  précipice: 
car  il  n'y  a  ni  le  bonheur  ni  l'assurance  que 
vous  cherchez.  Pour  le  bonheur,  cela  est  cer- 
tain, il  ne  faut  qu'écouter  ceux  qui  ont  éprouvé 
ce  que  je  dis.  Une  vieille  femme  s'élant  un 
jour  approchée  du  roi  Antigonus  pour  le  fé- 
liciter de  son  avènement  à  la  couronne  :  O 
bonne  mère,  lui  dit-il  en  lui  montrant  son 
diadème,  si  lu  savais  combien  cette  petite 
pièce  d'éloffe  enferme  de  maux,  de  peines  et 
de  dangers,  lu  n'aurais  garde  de  la  ramasser 
si  elle  était  à  terre.  Nous  lisons  dans  Vopis- 
cus,  que  Saturnin  étant  sollicité  par  ses  amis 
de  se  saisir  de  l'empire,  il  leur  parla  de  la 
sorte  :  Je  vois  bien,  mes  amis,  que  vous  ne 
fiavez  pas  ce  que  c'est  que  décommander; 
nos  têtes  sont  tous  les  jours  exposées  aux 
épées  et  aux  javelots  plus  que  celles  du  icsle 
des  hommes  ;  nous  craignons  nos  propres 
gardes,  et  nous  ne  sommes  point  en  sûrelé 
auprès  de  ceux  mêmes  qui  nous  accompa- 
gnent par  devoir.  Si  les  viandes  que  nous 
mangeons  nous  donnent  quelque  petit  plai- 
sir, elles  nous  remplissent  d'appréhension 
qu'on  ne  nous  empoisonne.  Nous  ne  faisons 
point  de  voyage  ,  nous  n'entreprenons  point 
de  guerre  de  noire  propre  mouvement  et 
suivant  notre  inclination,  il  faut  nous  laisser 
conduire.  Ainsi  quand  vous  souhaitez  que  je 
sois  empereur,  vous  m'entraînez  proprement 
dans  une  évidente  nécessité  de  mourir  bien- 
tôt ;  mais  j'ai  celle  consolation  que  je  ne 
mourrai  pas  tout  seul.  En  effet,  n'est-ce  pas 
une  grande  misère  d'êlrc  obligé  de  se  défier, 
et  de  soupçonner  tous  ceux  qui  nous  appro- 
chent? Les  esprits  des  rois  sonl  toujours  en 
crainte,  dit  Salluslc.  Quelle  misère  de  se  voir 
ainsi  obligé  de  craindre  lout  le  monde  !  car 
ceux  que  tout  le  monde  appréhende,  craignent 
pareillement  tout  le  monde.  Nccessc  est  illum 
omnes  timere,  quem  omnes  liment.  Quelle  mi- 
sère d'èlre  l'objet  de  la  haine  universelle  ! 
Celui  qui  ne  veut  pas  être  haï  ,  dit  Sénéque, 
ne  se  soucie  pas  de  régner.  In  Thebaide  regnare 
non  xhII,  esse  qui  incisas  liant.  Le  Créateur 
a  joint  ces  deux  choses  ensemble,  la  bain.' 


et  le  commandement.  C'est  pourquoi  il  donne 
quelquefois  l'empire  aux  hommes  pour  les 
châtier.  Enfin  ,  chacun  croit  vivre  dans  un 
grand  repos,  lorsqu'il  sera  arrivé  à  ce  haut 
point  de  grandeur.  Mais  bêlas  !  qu'on  se 
trompe  lourdement  :  Car  plus  l'empire  est 
grand,  plus  les  peines  de  celui  qui  le  gouverné 
sont  grandes.  Maximo  imperio.maxima  pœna 
inesl  [Sallust.).  Il  faut  qu'il  veille  continuel- 
lement, dilSénèque,  pour  faire  dormir  ses  sujets 
en  repos.  Il  doit  procurer  par  ses  travaux  la 
tranquillité  aux  autres,  il  travaille  pour  met- 
tre le  monde  à  son  aise,  et  la  paix  des  hommes 
est  le  fruit  de  ses  occupations.  Omnium  somnos 
illius  vigilantia  défendit  ,  omnium  otium 
illius  labor  (Ad  Polyb.).  Mais  outre  ces  fati- 
gues, il  est  encore  bien  certain  qu'il  n'y  a 
point  de  sûrelé  dans  celle  élévation  ,  parce 
qu'on  ne  possède  jamais  longtemps  les  hon- 
neurs Ju  monde;  mais  on  ne  met  guère  à 
tomber.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Agamcmnoo 
dans  la  Troade  :  Magna  momento  obrui  vin- 
cendo  didici.  J'ai  appris  pur  mes  victoires  que 
lesplus  grandes  choses  se  ruinent  cl  se  détruisent 
en  un  moment.  Ce  que  celui-ci  avait  appris 
en  surmontant  ses  ennemis,  une  infinité  d'au- 
tres l'ont  appris  en  périssant. 

J'ai  dit, en  troisième  lieu,  que  les  honneurs 
étaient  violents.  L'expérience  de  tous  les 
temps  nous  fait  assez  connaître  celte  vérité. 
Nous  savons  que  plusieurs  personnes  ont 
trouvé  leur  tombeau  dans  les  palais  des  rois, 
et  que  souvent  le  sang  humain  y  a  élé  cruel- 
lement répandu.  Un  seul  Abimeîech,  fils  na- 
turel de  Gédéon.  pour  parvenir  plus  facile- 
ment à  la  couronne,  fit  tuer  soixante  et  dix 
de  ses  frères  légitimes  sur  une  pierre,  comme 
on  égorge  des  victimes  sur  un  autel  (Judic, 
IX).  Nous  avons  une  infinité  d'exemples  de 
celte  cruauté.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
détestable  maxime  :  Si  violandum  fus ,  impe- 
rii  qratia  violandum  est,  aliis  in  rébus  pieta- 
lem  colas.  Si  on  peut  violer  les  droits  divins 
et  humains,  certainement  c'est  lorsqu'il  s'agit 
d'un  empire.  Observez,  si  vous  voulez,  les  règles 
de  la  pieté  dans  les  autres  choses.  Que  n'en- 
treprit point  Absalon  T  quels  crimes  ne  com- 
mil-il  pas  pour  régner  en  la  place  de  son 
père? 

J'ai  dit  enfin  que  les  honneurs  étaient  sé- 
ditieux, ainsi  que  nous  pouvons  connaître  par 
ces  paroles  de  noire  Evangile  :  Cum  cognovis- 
set  quia  venturi  essent,  ut  râpèrent  cum  et  fa- 
ecrent  cum  regem.  Ils  avaient  dessein  de  l'oi- 
lever  et  de  le  'faire  roi.  Cela  ne  ressent-il  ;>as 
la  sédition?  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
que  le  Sauveur  prend  la  fuite,  pour  nous  ap- 
prendre que  nous  devons  fuir  les  honneurs 
de  ce  monde,  qui  néanmoins  sonl  recherchés 
avec  tant  d'empressement  par  la  plupart  des 
hommes,  qui  foulent  aux  pieds  leur  conscien- 
ce, la  justice,  la  fidélité,  leur  parole,  l'amitié, 
les  lois  divines  cl  humaines,  surtout  s'il  s'a- 
git d'un  pouvoir  souverain.  Mais  je  puis  dire 
que  plusieurs  ont  suivi  cel  exemple  du  Sau- 
veur. Plusieurs  ont  préféré  la  solitude  au 
commandement;  plusieurs  ont  mieux  aimé 
se  retirer  en  suivie  sur  des  montagnes  el  I  n 
des  forêts,  que  de  \  i\  re  dans  les  v  illcs  parmi 
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le  grand  monde,  avec  l'incertitude  de  faire 
leur  salut.  Jésus-Christ  s'enfuit  sur  une  col- 
line pour  faire  l'oraison  ;  car  il  savait  bien 
que  la  prière  n'enseigne  pas  à  accepter  les 
dignités  mondaines. 

IV.  —  Mais  je  crois  que  la  plus  véritable 
cause  de  sa  fuite  fut  celle-ci.  C'était  pour  nous 
montrer  qu'il  aspirait  à  une  autre  sorte  de 
couronne,  par  une  autre  espèce  de  nourriture 
et  par  un  aliment  plus  précieux  qu'il  nous 
préparait. 

Afin  de  mieux  entendre  ceci,  remarquez 
premièrement  :  que  le  Fils  de  Dieu  devant 
parler  à  ses  apôtres  de  la  divine  eucharistie, 
comme  la  chose  était  fort  extraordinaire  et 
qu'elle  surpassait  toute  créance ,  il  voulut 
auparavant  préparer  leurs  esprits  par  ce 
miracle  de  la  multiplication  des  pains.  C'est 
ce  qu'il  nous  apprend  lorsqu'il  parle  ainsi  à 
ceux  qui,  après  ce  miracle,  le  cherchaient  le 
lendemain  :  Vous  me  cherchez,  non  pas  parce 
que  vous  avez  vu  le  miracle,  mais  parce  que 
vous  avez  trouve'  du  pain  et  que  vous  vous 
êtes  soûlés;  ne  cherchez  pas  une  viande  qui  se 
gâte,  mais  bien  celle  qui  se  conserve  pour  la 
vie  éternelle,  le  Fils  de  V homme  vous  la  don- 
nera. Nous  voyons  par  ces  paroles  qu'il  com- 
pare ce  prodige,  fait  pour  nourrir  le  corps  et 
apaiser  la  faim,  avec  un  plus  grand  et  plus 
admirable,  lorsqu'il  promet  de  donner  une 
viande  qui  ne  sera  ni  terrestre  ni  corrupti- 
ble. C'est  celte  viande  dont  il  parle,  quand  il 
dit  :  Prenez  et  mangez,  car  ceci  est  mon  corps; 
et  quand  il  dit  :  Que  le  Fils  de  V homme  la 
donnera,  Quem  Filius  hominis  dabil  vobis  ,  il 
montre  qu'il  peut  faire  ce  qu'il  promet,  parce 
qu'il  est  Dieu.  Ce  premier  miracle  était  donc 
le  prélude  et  la  préparalion  de  l'autre,  afin 
que  les  peuples  attendissent  quelque  chose 
de  plus  grand  cl  qui  fût  digne,  non-seule- 
ment d'un  prophète,  mais  du  Fils  de  Dieu 
même. 

Remarquez,  en  second  lieu,  que  si  jamais 
Jésus-Christ  a  fait  des  actions  de  roi  et  donné 
des  marques  de  sa  puissance  souveraine,  c'a 
été  dans  l'institution  de  la  divine  euchari- 
stie ;  c'est  donc,  à  proprement  parler,  dans 
ce  sacrement  qu'il  exerce  la  charge  de  roi. 

Premièrement,  parce  qu'en  l'instituant  il 
prit  des  sentiments  de  roi.  Ecoutez  ce  que  dit 
saint  Jean  (chap.  X1I1  )  :  Jésus  sachant  que 
son  Père  éternel  lui  avait  tout  mis  entre  les 
mains,  et  qu'étant  sorti  de  lui  il  s'en  retourne 
û  lui. Voyez  en  quel  sens  il  institua  ce  sacre- 
ment adorable  ?  Parce  qu'il  pouvait  tout 
comme  son  Père.  De  plus,  sachant  qu'il  était 
le  propre  Fils  de  Dieu  vers  lequel  il  devait 
retourner  pour  s'asseoir  à  sa  droite  ;  enfin 
voyant  qu'il  devait  bientôt  quitter  les  hom- 
mes, el  sentant  qu'il  ne  lui  restait  plus  que 
ce  temps  que  les  hommes  prennent  d'ordi- 
naire pour  disposer  de  leurs  affaires,  il  fit 
une  chose  digne  de  sa  grandeur  ,  de  son 
amour  et  de  sa  toute-puissance,  ainsi  que 
nous  l'apprenons  de  ces  paroles  :  Cum  di~ 
lexisset  suos  quieranl  in  mundo,  in  finem  di~ 
lexil  cos. 

Secondement,  parce  qu'il  exécuta  ce  senti- 
ment royal  avec  une  magnificence  véritable- 


ment royale,  surpassant  dans  ce  festin  la 
pompe  et  la  magnificence  de  tous  les  rois  de 
la  terre.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  décrire 
celui  que  fit  Assuérus  durant  six  mois  en- 
tiers, pour  montrer  la  grandeur  et  les  ri- 
chesses de  son  royaume  (Eslher,  1)  ;  celui  de 
Balthazar,  rapporté  par  Daniel,  où  il  Iraila 
mille  satrapes  de  son  royaume;  celui  d'Hé- 
rode  Anlipatcr,  qu'il  fit  pour  célébrer  le  jour 
de  sa  naissance, dans  lequel  il  fit  servir  pour 
le  dernier  mets  la  tête  de  saint  Jean  ,  chose 
plus  précieuse  que  tout  le  monde  ensemble; 
celui  de  Plolémée,  roi  d'Egypte,  qui  ne  donna 
à  manger  que  des  perles  préparées  el  des 
cervelles  de  tous  les  meilleurs  oiseaux  de  la 
terre;  ou  celui  que  Lucullus  fit  à  ses  amis, 
dont  la  dépense  monta  jusqu'à  cent  cin- 
quante mille  pistolcs;  ou  celui  de  Cléopâtre, 
qui  donna  à  boire  à  Marc-Antoine  une  li- 
queur qui  avait  encore  plus  coûté  que  ce 
dernier  repas.  Il  est,  dis-je,  inutile  de  rap- 
porter l'excès  de  tous  ces  festins  ;  celui  de 
Jésus-Christ  les  surpassa  infiniment,  puis- 
qu'il se  laissa  aux  hommes  pour  viande  : 
Quid  enim  bonum  ejus  est,  et  quid  pulchrum 
ejus,  nisi  frumentum  clectorum ,  et  vinum 
germinans  virgines  (Zachar.,  IX)?  Mais  si  le 
Sauveur  mérita  la  dignité  royale  pour  avoir 
nourri  les  hommes  avec  une  viande  corpo- 
relle, ne  l'a-l-il  pas  mérité  davantage  en  leur 
donnant  une  viande  toute  divine?  En  vérité, 
n'est-ce  pas  une  magnificence  plus  que  royale 
de  nourrir  toutes  les  nations  de  la  terre  par 
un  festin  qui  a  continué  depuis  tant  de  siè- 
cles fThéodoric,  roi  d'Italie,  parle  ainsi  dans 
Cassiodore  (  Liv.  VI  Varia.,  cpist.d)  à  un 
officier  de  sa  bouche  :  Lorsque  vous  prépa- 
rez si  bien  ma  table  et  que  vous  la  couvrez  de 
mets  exquis  en  si  grande  abondance,  vous  ne 
vous  faites  pas  seulement  admirer  par  ceux  de 
mon  palais,  mais  aussi  par  tous  les  peuples, 
qui  s'étonnent  de  ce  qu'une  seule  table  peut 
7-assasier  tant  de  monde  ;  de  sorte  qu'ils  di- 
raient volontiers  que  les  viandes  se  reprodui- 
sent après  qu'elles  ont  été  consommées.  Mais 
que  Jésus-Christ  est  bien  plus  riche  et  plus 
magnifique  par  les  trésors  de  la  divine  eu- 
charistie :  Depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident 
monnom  est  admirable  ;  dans  tous  les  lieux  du 
monde  on  m'immole  des  victimes,  et  on  fait  à 
mon  nom  une  oblalion  sainte.  Ab  orlu  solis 
usque  ad  occasum  ,  magnum  est  nomen  meum 
in  gentibus,  et  in  omni  loco  sacrificatur,  el 
offertur  nomini  meo  oblalio  munda  (  Ma- 
lack.,  I).  C'est  Dieu  qui  parle  ainsi  dans  le 
prophète  Malachie.  Saint  Césaire,  frère  de 
saint  Basile,  exprime  bien  cela  lorsqu'il  dit: 
A  cause  delà  parole  divine,  nous  croyons  fer- 
mement que  ce  qui  se  consacre  cl  ce  qui  se 
mange  à  la  sainte  table,  est  le  vrai  corps  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur;  et  celte  source 
féconde  ne  s'épuise  point,  comme  le  soleil  ne 
perd  pas  sa  lumière  pour  la  communiquer  au 
monde;  comme  la  mer  ne  perd  rien  de  son 
étendue,  quoiqu'elle  donne  à  la  terre  une  par- 
tie de  ses  eaux;  comme  le  feu  ne  s'éteint  pas 
pour  allumer  une  infinité  de  flambeaux,  el 
n'en  devient  pas  moins  ardent,  lorsqu'on  ne 
manque  pas  de  le  rallumer  et  de  l'entretenir  ; 
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et  l'air,  pour  être  respiré  par  les  hommes,  m 

tQUfflre  aucune  diminution  de  soi-même.  Cela 
est  bien  représenté  dans  la  (in  du  miracle 
d'aujourd'hui,  puisque  l'on  ramassa  douze 
corbeilles  de  reste  de  la  multiplication  des 
pains  :  car,  comme  dit  saint  Ambroise 
VII,  in  Luc),  le  revenu  de  la  foi  ne  se  perd  ja- 
mais; quoiqu'elle  donne  lotit,  elle  ne  laisse  pas 
de  le  retenir,  parce  qu'elle  ne  perd  point  ce 
qu'elle  a  donné.  Fidei  census  nunquam  exina- 
nitur,  licet  lolum  dederit,  tolum  habet,  quia 
quod  donavit  non  amiltit. 

En  troisième  lieu,  parce  que  Jésus-Christ 
en  ce  sacrement  fait  l'office  d'un  bon  roi  :  car 
il  nourrit  son  peuple,  il  l'entretient,  il  le 
gouverne  et  le  protège,  suivant  ces  paroles 
de  David  :  Dominus  régit  me,  et  nihil  mihi 
deerit  (Psal.  XXII).  Le  Seigneur  m'assiste,  et 
ainsi  je  ne  manquerai  de  rien  ;  il  m'a  mis  dans 
un  lieu  où  j'ai  toutes  choses  en  abondance,  etc. 
Seigneur,  vous  m'avez  dressé  une  table  et  pré- 
paré une  viande  pour  me  défendre  de  ceux  qui 
me  persécutent;  vous  m'avez  engraissé  avec 
■une  huile  salutaire  :  que  cette  liqueur  qui 
m'enivre  est  agréuble  ! 

En  quatrième  lieu,  parce  qu'il  vit  parmi 
nous ,  comme  un  roi  parmi  ses  sujets  ou 
dans  son  armée ,  accomplissant  ce  que  dit 
autrefois  Ezéchicl  (cap.  XXXVII)  :  Perculiam 
illis  fœdus ,  et  ponam  sancta  mca  in  medio 
eorum  in  sempiternum.  Je  veux  traiter  avec 
eux ,  et  je  veux  leur  faire  part  pour  toujours 
de  ce  que  j'ai  de  plus  saint.  Par  ce  mot 
sancta  j'entends  celte  chair  vivifiante  du 
Sauveur,  laquelle  sanctifie  les  âmes  qui  la 
reçoivent  dignement  :  ainsi  nous  disons  sou- 
vent, dans  le  sacrifice  de  la  messe,  sancta 
tua,  paroles  qui  ne  signifient  autre  chose 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Ces 
choses  saintes  sont  donc  au  milieu  de  nous, 
parce  qu'elles  sont  dans  nos  églises  :  Et  erit 
tabernacnlum  mtûm  in  eis. 

Enfin  nous  reconnaissons  cela  par  l'hon- 
neur qu'on  lui  rend  dans  ce  sacrement  ado- 
rable ;  car  encore  que  nous  adorions  Dieu  en 
tous  lieux  et  en  toutes  occasions,  néanmoins 
on  ne  porte  aucun  respect  extérieur  à  Dieu 
plus  grand  que  celui  qu'on  porte  à  ce  sacre- 
ment, où  il  se  comporte  véritablement  en  roi. 
Car  voyez  avec  quelle  pompe,  et  avec  quelle 
magnificence  on  le  porte,  avec  combien  de  res- 
pect on  le  touche  ;  considérez  les  églises,  les 
vases  d'or  et  d'argent  où  il  repose  ;  considérez 
les  officiers,  les  ministres  qui  sont  destinés 
aux  cérémonies  qu'il  lui  faut  faire;  consi- 
dérez les  ornements,  les  tapisseries,  les  figu- 
res ,  la  multitude  de  cierges,  qui  montrent 
assez  que  toute  cette  pompe  n'est  que  pour 
honorer  la  présence  de  ce  grand  roi.  Que 
serait-ce  si  nous  pouvions  voir  avec  quelle 
piété,  quelle  crainte  et  quel  respect  les  anges 
mêmes  assistent  à  ce  sacrifice  de  nos  autels  ? 

Mais  quel  fruit  tirons-nous  de  tout  ce  dis- 
cours, sinon  que  nous  devons  nous  compor- 
ter envers  Jésus-Christ ,  qui  repose  dans  la 
sainte  eucharistie,  comme  les  courtisans  se 
comportent  envers  le  roi  qu'ils  suivent  :  llu- 
manum  dico  propter  infirmitfltem  car  ni  s  vê- 
tirai  J'abaisse  la  grandeur  de  Dieu  par  celle 


comparaison;  mais  il  faul  roua  Gain  Enten- 
dre les  choses  du  ciel  par  celles  de  la  lern 
Voyons  donc,  de  quelle  manière,  en  quelle 
posture,  avec  quelle  attention,  avec  quelle 
modestie  et  avec  quel  respect  les  courtisans 
se  tiennent  en  la  présence  <le  leur  roi  ■.  1 1 
après  cela,  que  des  chrétiens  soient  remplis 
lie  confusion  de  ce  qu'iN  rendent  plus  d'hon- 
neur à  un  homme  morte!  qu'a  Dieu  même. 
Mais  il  ne  s'en  faul  pas  étonner  :  c'est  que, 
par  une  détestable  ingratitude,  nous  oublions 
les  faveurs  que  nous  avons  reçues  et  que 
nous  recevons  tous  les  jours  de  sa  bonté  in- 
finie. Ah!  mes  chers  auditeurs,  rendez  donc 
à  Jésus-Christ  l'honneur  qui  lui  est  dû, 
quand  vous  êtes  dans  nos  églises,  puisqu'il 
repose  sur  les  autels.  N'approchez  jamais  de 
la  sainte  communion  qu'avec  une  grande 
pureté  d'âme  et  de  corps,  afin  de  ne  rien 
faire  qui  soit  indigne  de  ce  grand  roi  :  mais 
plutôt  imitez  les  anges,  considères  ce  qu'il 
font  dans  le  ciel  et  dans  les  temples  :  car  il 
est  présent  en  ces  deux  lieux  ,  et  on  lui  doit 
le  même  honneur  cl  le  même  respect  en  l'un 
et  en  l'autre;  afin  qu'après  vous  être  fidèle- 
ment acquittés  de  vos  devoirs,  vous  en  rece- 
viez quelque  jour  une  ample  récompense 
dans  le  ciel;  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit. 

POUR  LE  LUNDI  D'APKÈS  LE  QUATRIÈME 
DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Contre  les  insolents  profanateurs  des  églises. 

Nolile  lacère  donvim  Palris  mei  domiun  negoliaiioùs. 

Ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon  Père  une  maison  de 
trafic  (S.  Jean,  II). 

C'est  une  chose  étonnante  de  voir  que  le 
Fils  de  Dieu  ,  qui  a  fait  paraître  tant  de  dou- 
ceur dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  qui 
ne  s'est  jamais  vengé  d'aucune  injure  ,  qui. 
comme  dit  saint  Pierre  [\  S.  Pier.,  I,  2),  ne 
maudissait  point  quand  en  le  maudissait,  gui 
ne  menuçail  point  quand  on  lui  frisait  souffrir 
des  horribles  tourments,  et  qui  ne  répliqua 
rien  au  jnge  qui  le  condamna  injustement  : 
qui.  comme  dit  Isaïe  [Chap.  LUI  ), n'ouvre  pas 
seulement  la  bouche  quand  les  Juifs  le  con- 
duisent au  plus  honteux  de  tous  les  supplices 
mais  ainsi  qu'une  pauvre  brebis  se  laisse  cou- 
per la  gorge  sans  oser  respirer;  il  est.  .1 
étonnant  Ile  voir  que  Jésus-Christ,  qui  fetail 
si  doux,  s'emporte  néanmoins  aujourd'hui 
d'une  manière  terrible  ,  jusqu'à  Faire  u\\ 
fouet  pour  chasser  les  vendeurs  et  les  ! ache- 
teurs, qui  trafiquaient  insolemment  dans  le 
temple.  Celait,  sans  doute,  pour  nous 
prendre  que  quand  il  s'agit  îles  intérêts 
Dieu  nous  devons  nous  armer  d'un  sembla- 
ble' zèle.  C'est  pour  cela  qu'il  dit  :  Auferle 
ista  Itinc,  et  nolite  facere  domum  Patrie  nui 
domum  negotiationis.  Olex  ton 

cl  ne  faites  pis  de  la  maison  de  mon  l'ire  une 

maison  de  m  goce. Quand  il  j  vade  son  intérêt, 
il  ne  dit  mot;  quand  on  l'offense,  il  ne  pro- 
fère aucune  plainte;  quand  on  le  persécute, 
la  patience  lui  sert  de  bouclier  ;  mais  lors 
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qu'il  voit  que  l'honneur  de  son  Père  est 
hlessô,  il  s'emporte  jusqu'à  l'excès  de  la  co- 
lère. Hélas!  que  les  hommes  sont  éloignés 
de  cette  conduite!  car,  quand  ils  ont  reçu 
quelque  injure,  ils  n'oublient  aucun  moyen 
de  se  venger;  mais  s'ils  entendent  des  blas- 
phèmes contre  Dieu,  ou  bien  s'ils  voient 
commettre  des  sacrilèges ,  ils  s'en  soucient 
fort  peu  et  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  les 
punir.  Or  les  offenses  que  l'on  commet  dans 
les  églises  et  dans  les  lieux  saints  ne  sont 
pas  les  moindres  de  celles  qui  se  commettent 
contre  Dieu,  desquelles,  pour  vous  faire  voir 
la  grièvctô,  demandons  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge. 
Ave,  Maria. 

Si  nous  étions  de  purs  esprits,  nous  ren- 
drions aussi  à  Dieu  un  culte  purement  spiri- 
tuel, comme  font  les  anges  (S.  Chrysost.)  ; 
mais  parce  que  nous  sommes  composésd'une 
substance  visible  ,  et  d'une  autre  invisible; 
d'une  nature  intelligente,  et  d'une  autre, 
matérielle  et  corporelle  (Damas.,  I.  IV,  c. 
13),  c'est  pour  cela  que  nous  rendons  une 
double  adoration  au  Créateur  de  l'univers; 
c'est  pour  cela  que  nous  lui  donnons  des 
louanges  intérieures  et  extérieures  ;  c'est 
pour  cela  que  dans  notre  baptême  l'eau  se 
mêle  avec  la  grâce  du  Saint-Esprit;  et  c'est 
pour  cela  enfin  que  nous  nous  unissons  à 
Dieu  en  deux  manières  ,  à  savoir,  par  les 
sacrements,  et  par  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
Or  les  temples  sont  une  des  principales  par- 
ties du  culte  extérieur  que  nous  rendons  à 
Dieu,  parce  que  toutes  les  choses  qui  appar- 
tiennent au  culte  extérieur  se  font  dans  les 
temples  :  comme  les  prières,  les  sacrifices, 
les  sacrements  et  les  autres  cérémonies,  dont 
les  hommes  se  servent  pour  honorer  Dieu. 
Car  quoique  Dieu  puisse  être  adoré  en  tous 
lieux,  étant  partout  à  cause  de  son  immen- 
sité ,  et  que  Philon  dit  même  que  ce  grand 
univers  est  proprement  le  temple  de  Dieu,  Hoc 
nniversum  Numinis  templum  est  ,  néanmoins 
il  veut  être  particulièrement  servi  et  adoré 
dans  les  temples  (Deutéron.,  XII)  ;  et  en  cela 
toutes  les  nations  de  la  terre  sont  d'accord  : 
car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  se  bâtisse  des 
temples  au  Dieu  qu'elle  adore.  Mais  pour 
nous,  nous  en  avons  un  commandement  ex- 
près dans  l'Ecriture,  en  ces  termes  :  Donnez- 
vous  de  garde  d'offrir  vos  holocaustes  indif- 
féremment en  toutes  sortes  de  lieux ,  ne  les 
présentez  que  dans  celui  que  le  Seigncw  aura 
choisi.  Félix  IV,  pape,  dans  l'épîlrc  qu'il 
écrit  à  tous  les  évèqucs  ,  touchant  la  consé- 
cration des  églises  ,  confirme  celle  vérité  par 
une  comparaison.  I)e  même,  dit-il,  que  tous 
les  hommes  n'offrent  pas  indifféremment  le 
sacrifice,  mais  que  cela  n'est  permis  qu'aux 
prêtres,  ainsi  vous  ne  voyez  pas  qu'on  s'as- 
semble en  tous  lieux  pour  lui  présenter  des 
sacrifices  :  mais  seulement  dans  ceux  qui 
sont  sacrés ,  à  qui  nous  donnons  le  nom  de 
temples. 

11  est  vrai  que  ces  temples  font  l'un  des 
plus  beaux  ornements  de  noire  religion  ,  à 
cause  de  l'exercice  et  de  la  saintelé  du  cullc 
que  l'on  y  rend  à  Dieu  ;  mais  j'ose  dire,  à  no- 


tre confusion,  qu'ils  font  aussi  (a  plus  grande 
infamie  de  la  religion  chrétienne  ,  à  cause 
des  insolences,  des  impiétés  et  des  profana- 
tions qu'on  y  voit  tous  les  jours.  11  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  noire  Sauveur  s'em- 
porte si  étrangement  contre  les  profanateurs 
du  temple,  et  qu'il  les  en  chasse  avec  tant 
d'indignation  :  Nolitc  faccre  domum  Patris 
mei,  domumnegotiationis(S.  Chrysost.,  homil. 
36,  in  I  Cor.).  Certainement  cette  sévé- 
rité est  bien  juste  ;  mais  elle  serait  bien  plus 
nécessaire  en  nos  temps  qu'elle  ne  l'était 
alors.  L'Eglise  est  à  présent  semblable  à  une 
femme  qui  est  déchue  d'une  condition  heu- 
reuse, et  qui  n'a  plus  en  quantité  d'endroits 
que  des  marques  de  son  ancienne  félicité. 
Elle  montre  encore  ses  boîtes  et  ses  coffres  , 
mais  les  pierreries  et  les  richesses  n'y  sont 
plus.  Oui  ,  l'Eglise  ressemble  à  celte  femme  , 
je  ne  dis  pas  seulement  à  cause  des  dons, 
car  ce  serait  peu  de  chose  s'il  n'y  avait  que 
cela,  mais  aussi  à  cause  de  la  .vie  et  de  la 
vertu.  C'est  ainsi  que  parle  saint  Chryso- 
stome.  Faisons  voir  en  deux  parties  de  ce 
discours  les  profanations  extérieures  et  in- 
térieures des  temples.  Commençons  par  les 
extérieures. 

I.  —  Premièrement ,  rapporlcrai-jc  toutes 
les  profanations  que  les  infidèles  ,  les  héré- 
tiques et  les  impies  ont  faites  dans  les  tem- 
ples des  chrétiens?  avec  quelle  cruauté  et 
quelle  insolence  ils  ont  traité  les  prêtres  et 
les  ministres  de  Jésus-Christ ,  les  autels  ,  les 
vases  sacrés,  les  sacrements,  les  ornements, 
et  les  images  ?  Certainement  ces  choses  mé- 
ritent bien  d'être  considérées.  On  doit  surtout 
être  surpris  de  voir  que  de  toutes  les  reli- 
gions, jamais  aucuns  temples  n'ont  été  plus 
maltraités  que  ceux  des  chrétiens.  Car  ceux 
des  païens  n'ont  pas  été  détruits  par  les  chré- 
tiens ;  mais  ils  les  ont  embellis  en  les  con- 
vertissant à  leur  usage  :  et  si  quelques-uns 
ont  été  profanés,  c'a  été  par  ignorance,  cl 
ainsi  l'impiété  n'a  été  qu'extérieure,  non  pas 
intérieure;  mais  les  nôtres  ont  été  profanés 
exprès  et  par  de  véritables  crimes.  Les  au- 
tres l'ont  été  par  les  infidèles  mêmes  ,  et  les 
nôtres  par  les  chrétiens  mêmes.  Que  n'ont 
pas  fait  les  donalistcs  dans  l'Afrique?  que 
n'ont  pas  fait  les  luthériens  dans  l'Allemagne? 
les  calvinistes  en  France?  Ne  devrait-on 
pas  pleurer  ces  outrages  faits  à  Jésus- 
Christ  avec  des  larmes  de  sang.  Ne  de- 
vrions-nous pas  nous  plaindre  ici  comme  le 
prophète  Jérémic  :  Quomodo  obscuralam 
est  aurum,  mutatus  est  color  optimus,  dispersi 
sunt  lapides  sanctuarii  in  capile  omnium 
plalearum  (Thrcn.,  IV)?  Où  est  maintenant 
ce  lustre  et  cet  éclat  qui  paraissait  dans  les 
Eglises?  11  est  certain  que  jamais  on  n'a 
fait  plus  de  tort  à  la  religion  chrétienne  , 
qu'en  profanant  ses  temples  :  car  ce  sont  les 
personnes  cl  les  lieux  qui  composent  la  re- 
ligion :  mais  encore  qu'on  ait  cruellement 
traité  les  personnes,  cela  néanmoins  a  tourné 
à  l'avantage  et  à  la  gloire  de  la  religion  ;  car 
cesl  de  là  que  sont  venus  les  martyrs  ,  et  ces 
exemples  illustres  d'une  vertu  héroïque  : 
mais  la  profanation  des   temples  a  entière 
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ment  déshonoré  la  religion  ;  c'est  te  qui  est 
déplorable. 

La  seconde  raison  est  que  ,  dans  aucune 
religion,  les  temples  ne  sont  si  maltraités  que 
dans  la  nôtre.  Toute  religion  est  ou  fausse 
ou  véritable  :  la  fausse  est  celle  des  païens  ; 
la  véritable  se  divise  encore  en  deux  espè- 
ces, l'imparfaite  et  la  parfaite.  La  première 
est  celle  des  Juifs,  parce  que,  comme  dit  l'A- 
pôtre (llébr.  ,  Vil)  ,  la  loi  n'a  rien  apporté  de 
parfait,  mais  nous  avons  une  justice ,  laquelle 
nous  permettant  d'approcher  de  Dieu,  nous 
fait  mettre  toutes  nos  espérances  en  lui.  La 
parfaite  est  celle  des  chrétiens,  selon  le  même 
apôtre  (Rom.,  X)  :  Finis  autem  legis  Cltristus. 
Jésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi,  qui  n'était  que 
l'ombre  des  biens  à  venir  ,  non  pas  leur  par- 
faite image.  Mais  considérez  nn  peu  quel 
respect  les  païens  rendaient  à  leurs  temples. 
Lorsqu'ils  étaientprèsd'y  entrerais  quittaient 
leurs  souliers  ;  leurs  prêtres  les  en  avertis- 
saient ;  quand  ils  voulaient  sacrilier  ,  ils 
couvraient  leurs  visages  de  peur  d'être  dis- 
traits par  quelque  objet  extérieur;  ils  ob- 
servaient religieusement  le  silence  ;  et  si 
nous  en  croyons  saint  Chrysoslome,  ils  met- 
taient toujours  dans  leurs  temples  une  image 
du  silence.  Qui  n'admirera  la  patience  res- 
pectueuse de  ce  page  qui  se  laissa  brûler 
jusqu'aux  os,  de  peur  de  troubler  le  moins 
du  monde  le  sacrifice  qu'Alexandre  offrait  a 
ses  dieux  (Valer.  Max.)1  Que  dirai— je  dis 
Juifs  ?  certainement  ils  avaient  tant  de  véné- 
ration pour  le  temple  de  Salomon  ,  qu'il  n'é- 
tait pas  même  permis  au  peuple  d'en  lou- 
cher les  murailles  (III  Reg.,  VI).  C'est  pour- 
quoi on  fit  des  doubles  murailles  pour  cou- 
vrir celles  qui  étaient  sacrées.  Alais  nous, 
avec  quelle  modestie  entrons-nous  dans  les 
temples  ?  de  quelle  manière  y  demeurent  la 
plupart  des  chrétiens?  11  faut  ici  nous  servir 
du  style  de  saint  Chrysoslome  ;  écoutez 
comme  il  parle  (Homil.3G,  in  Epist.  adCor.)  : 
Il  se  plaint,  et  avec  raison,  de  ce  que  les 
chrétiens  observent  plus  mal  les  règles  de  la 
modestie  dans  les  églises  qu'ils  ne  font  dans 
les  maisons  particulières ,  et  même  dans  le 
marché,  dans  le  bain  ,  dans  les  places  pu- 
bliques, et  (ce  qui  est  horrible  à  dire)  dans 
les  lieux  déshonnêtes.  Voyez  avec  quel  fasle 
et  avec  quelle  insolence  ils  entrent  dans  les 
églises  ;  ils  n'auraient  garde  d'entrer  de  cette 
manière  dans  la  maison  d'un  prince  ou  d'un 
particulier.  A  quoi  bon  toutes  ces  révéren- 
ces qu'ils  font  aux  dames  dans  un  lieu  si 
saint  '/Voyez  comment  ils  se  tiennent  debout, 
ou  assis  ,  ou  un  genou  à  lerre?  A  quel  des- 
sein égarent-ils  leurs  yeux  ?  pourquoi  par- 
lent-ils sans  cesse  souvent  avec  des  éclats  de 
rire?  voyez  si  toutes  ces  choses  ne  sont  pas 
la  honte  du  christianisme.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  n'est-ce  pas  déshonorer  les  églises  que 
d'y  faire  des  choses  que  vous  ne  voudriez 
pas  avoir  faites  en  un  lieu  profane?  C'est  le 
plus  puissant  argument  qu'on  puisse  former 
contre  la  vérité  de  notre  religion  :  car  il  n'est 
pas  croyable  ,  disent  nos  ennemis  ,  que  des 
hommes  soient  si  fous  de  commettre  îles  in- 
solences dans  les  lieux  qu'ils  croient  si  saints. 


La  troisième  raison  est  parce  qu'en  effet 
on  commet  de  grands  crimes  dans  lefl  tem- 
ples, en  sorte  qu'on  \  demeure  moins  inno- 
cemment que  dans  d autres  lieux.  Véritable- 
ment je  voudrai!  ici  épargner  noire  confu- 
sion, et  pouvoir  cacher  la  honte  de  notre 
Mère;  mais  il  serait  inutile  de  la  dissimuler, 
car  si  je  n'en  parle  pas  ,  les  murailles  ne 
pourront  se  laire.  Ou  il  me  soil  dont  permis 
de  répéter  ici  les  paroles  du  prophète  Haha- 
cuc  (Chap.  Il  )  :  Le»  pierre*  qui  sont  dont  lt  i 
murailles  des  temples  se  plaindront  de  ces  sa- 
crilèges, et  les  bois  qui  les  composent  en  feront 
de  même.  Les  histoires  nous  apprennent  qu'il 
s'est  trouvé  dans  les  temples  des  païens  des 
statues  de  dieux  et  d'hommes  illustres  qui 
ont  sué  et  d'autres  qui  ont  pleuré.  Certaine- 
ment ,  si  Dieu  le  permettait,  je  ne  doute  pas 
que  les  marbres  de  nos  églises  ne  jetassent 
des  larmes  en  abondance,  pour  les  imi  nies 
qui  s'y  commettent.  Nous  lisons  que  autre- 
fois un  crucifix  ver-a  une  grande  abondance 
de  larmes  dans  une  église  de  Saint-Pierre,  à 
Orléans  :  mais  celte  image  sacrée  du  Sau- 
veur en  pourrait  encore  jeter  à  présent  avec 
raison,  et  même  des  larmes  de  sang,  pour 
pleurer  les  crimes  qui  se  font  dans  les  égli- 
ses. 11  est  dit  dans  l'Ecriture  (Genès.  IV)  que 
le  sang  d'Abel  se  faisait  <  nlendrc  de  la  terre, 
cl  qu'il  criait  vengeance  contre  la  cruauté  de 
son  frère:  Yox  sanguinis  Abel,  fratris  tui,  cla- 
mai ud  me  de  terra.  Mais  ne  dev  ans-nous  pas 
croire  que  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  qu'on  im- 
mole tous  les  jours  sur  nos  autels ,  crie 
encore  bien  plus  fortement  vengeance  contre 
les  impies?  Afin  d'autoriser  davantage  ce 
que  nous  disons,  écoutons  le  prophète  Ezé- 
chiel  (fhap.  111),  qui  représente  admirable- 
ment bien)  par  un  esprit  prophétique,  toutes 
les  espèces  de  crimes  et  de  profanations  que 
nous  voyons  dans  les  églises,  en  venant  des 
petites  aux  grandes. 

Il  raconte  qu'un  jour  il  se  sentit  prendre 
par  les  cheveux  et  enlever,  par  une  puissance 
divine,  entre  le  ciel  et  la  terre  :  qu'il  fut  porté 
à  Jérusalem,  à  l'entrée  du  temple  qui  regarde 
le  Septentrion. 

Pour  entendre  celte  vision,  il  faut  sup- 
poser que  les  péchés  qui  se  commettent  dans 
les  églises  sont  de  deux  sortes,  les  uns  sont 
publies  et  accompagnés  de  scandale,  parce 
qu'ils  sont  faits  à  la  vue  de  tout  le  monde; 
les  autres  sont  cachés,  parce  qu'ils  ne  sont 
connus  de  personne.  Commençons  par  le  pu- 
blic. Je  vis  à  l'entrée,  dit  ce  prophète,  l'idole 
du  zèle.  Ecce  ait  Aquilonc  porta-  ultaris,  ido- 
lum  zeli  in  ipso  introitu. 

Remarques  que  cette  idole  était  celle  de 
Baal,  qu'ils  avaient  mise  à  l'entrée,  de  quoi 
Dieu  se  fâche  au  trente-deuxième  chapitre 
du  Dculéronome  :  Ipsi  RM  jirovocnvcrunt  in 
co  qui  non  crut  Drus.  Cette  Statue  .  elanl  a 
l'entrée  cl  à  la  vue  de  tout  le  monde,  re- 
présente fort  bien  les  péchés  publics,  qui  se 
commettent  dans  les  églises.  Car  qui  pour- 
rait dire  a\ee  combien  d'insolence  on  y  atta- 
que l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu  ?  avec  quel 
faste,  avec  quel  orgueil  et  avec  quelle  irré- 
vérence les  chrétiens  assistent  auxcérémo- 
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nies  de  noire  sainle  religion?  Ils  se  compor- 
tent, comme  j'ai  déjà  dit,  avec  plus  de  mo- 
destie dans  la  chambre  d'une  dame,  dans  un 
palais, cl  dans  une  place  publique. Quedis  je? 
c'est  proprement  dans  ces  lieux-là  que  ré- 
gnent   l'honneur,   la  crainte  et  le  respect. 
Autrefois,  dit  saint   Chrysostome  ,  il  n'était 
pas  permis  de  souffler,  de  tousser,  ni  de  cra- 
che/ dans  les  églises.    Mais,  hélas!    pour- 
quoi rapporter  ces  petites  choses  ?  A  présent 
tout  y  est  permis  :  les  ris,  les  entreliens  profa- 
nes, les  railleries,  les  postures  indécentes, 
les  applaudissements,  les  révérences  mon- 
daines, et  les  commerces  les  plus  infâmes. 
Ah  !  impie,   pourquoi  as-tu  plus  de  respect 
dans  une  maison  particulière,  que  dans  le 
temple  de  la  Divinité?  n'appréhendes-tu  point 
ce  Dieu  qui  est  présent,  et  qui  est  témoin  de 
tes  actions?  ne  sais-tu  pas  que  l'église  est  le 
trône  de  la  gloire  de  Dieu?  ne   sais-tu   pas 
qu'elle  est  son  épouse?  que  cet  autel  est  le  lit 
des  mystères  divins?  pourquoi  souilles-tu  celle 
couche  sainte  partes  infamies?  Ad  provocan- 
dam  œmulationem.  Ne  sais-tu  pas  que  Dieu 
est  un  Dieu  jaloux  ?  pourquoi  élèves-tu  con- 
tre lui  tes  idoles?  Si  la  jalousie  est  dans  les 
hommes    une  passion  si  forte  et  si  dange- 
reuse,   parce  qu'elle  est   composée  de  deux 
autres  ;  combien  plus  forte  et  plus  formida- 
ble doit  être  celle  de  Dieu,   puisqu'elle  est 
composée  de  son   amour  et  de  sa  colère  ? 
dont  Job,  appréhendant  les  effets,  lui  parle  de 
la  sorte  (Chap.  XI)  :  0  Dieu,  à  la  colère  duquel 
personne  ne  peut  résister,  et  devant  qui  les 
anges  tremblent !D eus,  cujus  irœ  nemo  resistere 
polest,  et  sub  quo  curvantur  qui  portant  or- 
bem!  Les  lois  humaines  pardonnent  ordinai- 
rement à  un  homme  qui  a  tué  sa  femme,  lors- 
qu'elle commettait  un  adullère  ;  parce  qu'el- 
les présument  qu'il  n'a  pu  retenir  les   pre- 
miers mouvements  de  sa  colère,  que  cet  ob- 
jet a  surmonté  sa  patience,  et  qu'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  délibérer  s'il  était  permis  de  tuer 
en  cette  rencontre.  C'est  pour  cela  que  le  Sage 
dit  :  Le  zèle  et  la  fureur  du  mari  ne  pardonne- 
ront point  au  jour  de  la  vengeance  :  il  ri  écou- 
tera les  prières  de  qui  que  ce  soit,  et  rejettera 
tous  les  présents  qu'on  lui  offrira  pour  se  ra- 
cheter {Prov.,  VI).  Mais  que  serait-ce  donc  si 
l'adultère  se  commettait  en  la  présence  du 
mari,  et  dans  le  lit  de  ses  noces?  Toutes  ces 
choses  sont  si  choquantes,  qu'un  misérable 
ne  les  souffrirait  pas  d'un  prince.  Rappelez 
maintenant  votre  pensée  à  Dieu.  Osez-vous, 
mon  cher  auditeur,  déshonorer  l'Epouse  de 
votre  Créateur  et  de  votre   libérateur,  en  sa 
maison,  en  sa  présence,  et  en  son  sein?  Ne 
craignez-vous  point  l'indignation  de  ce  Juge 
terrible?  Oza  toucha  autrefois  trop  hardiment 
l'arche  d'alliance,  qui  allait,  ce  semble,  tom- 
ber, et  il  mourut  pour  sa  témérité-.  Les  Belh- 
samites  pour  l'avoir  regardée  avec  trop  de 
curiosité  ,  moururent  jusqu'au  nombre  de 
soixante  cl  dix  mille.  Kl  après  lous  ces  exem- 
ples l'on  s'étonne  d'en  voir  périr  quantité  de 
mort   subite,  d'autres   affligés   de  maladies, 
d'autres  ruinés  dans  leurs  affaires?  Et  per- 
sonne ne  considère  que  la  cause  de  ces  mal- 
heurs ne  vient  que  de  celle  impiété  et  de  ce 
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peu  de  respect  que  l'on  a  dans  les  églises? 
Cela  fait  que  Dieu  se  relire  du  sanctuaire, 
ainsi  qu'il  dit  lui-même  :  Ut  procul  recedam 
a  sanctuario  mco.  Car  tout  ainsi  qu'un  mari 
ne  peut  plus  souffrir  sa  femme,  lorsqu'elle 
est  souillée  par  un  adultère,  et  qu'il  la  quitte; 
de  même  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Dieu  sem- 
ble avoir  abandonné  nos  églises.  De  là  vient 
qu'on  ne  prie  pas  si  bien  celte  Majesté  ado- 
rable qu'on  faisait  autrefois  ;  qu'on  n'obtient 
point  ce  que  l'on  demande;  que  nous  n'en  sor- 
tons pas  meilleurs  que  quand  nous  y  sommes 
entrés;  que  tant  de  dons  du  Saint-Esprit  cl 
lant  de  grâces  s'en  sont  retirés,  et  que  nous 
n'avons  plus,  dil  saint  Chrysostome,  aucun 
mouvement  de  ces  choses,  excepté  le  seul 
souvenir  que  Dieu  a  habile  dans  ces  temples  : 
Signa  noslra  non  vidimus,  jam  non  est  pt  o- 
plieta,  et  nos  non  cognosect  amplius  (Psalm., 
LXXIII).  Je  sais  qu'il  y  en  a  encore  plus  que 
je  ne  dis.  Allez,  vous  qui  m'écoutez,  allez  en 
certaines  églises  où  les  jeunes  gens  ,  les 
fanfarons  et  les  femmes  se  rendent  en  foule, 
avec  tous  les  ajustements  mondains.  Consi- 
dérez, je  vous  prie,  ce  qui  s'y  passe,  et  vous 
reconnaîtrez,  avec  saint  Jérôme,  que  la 
chasteté  est  en  plus  grand  danger  dans  les 
temples  que  dans  les  places  publiques. 
Quelles  impiétés,  quelles  insolences,  quels 
sacrilèges  n'y  ai-je  point  vus?  Ce  n'esl  donc 
pas  sans  raison  que  le  prophète  a  aperçu 
une  idole  à  la  porte  du  temple  :  car  ces  i  ho- 
s.-s  tendent  à  l'idolâlric,  au  mépris  de  la  re- 
ligion et  de  Dieu  même,  et  à  la  profanation 
de  son  culte,  principalement  lorsqu'elles  sont 
faites  par  les  riches  et  les  grands  du  monde. 
Voilà  ce  qui  regarde  l'extérieur  :  parlons 
maintenant  de  la  profanation  intérieure  , 
dans  le  même  ordre  que  le  prophète. 

II. — Prophète,  vous  riavez  qu'à  vous  tour- 
ner, cl  vous  verrez  encore  des  abominations 
plus  grandes.  Et  adhuc  conversus  videbis  abo- 
minaliones  majores.  Car  encore  que  les  cri- 
mes qui   paraissent  soient  énormes,   néan- 
moins ceux  qui  sont  cachés  dans  l'intérieur 
de  chacun  les  surpassent  encore  de   beau- 
coup. Plusieurs  sont  retenus  par  la  honte, 
surtout  au  temps  du   sacrifice  de  la  sainte 
messe,  et  quand  ils  se  voient  auprès  de  quel- 
qu'un qu'ils  craignent  :  mais  ils  exécutent 
dans  leurs  âmes  ce  qu'ils  n'oseraient  faire 
paraître  au  dehors  :  Il  me  mit  à  Ventrée,  con- 
tinue le  prophète,  et  je  vis  un  trou  à  la  mu- 
raille; et  il  me  dit  :  Fils  de  V homme,  fouille  en 
celle  muraille.   Saint  Jérôme,  expliquant  ce 
passage,  dit  qu'il  remarque  par  là  les  pé- 
chés occultes  qui  se  commettent  dans  les  tem- 
ples, c'est  pourquoi   il    était  nécessaire  de 
creuser  la    muraille  pour  les   apercevoir  : 
néanmoins  nous  les  pouvons  facilement  con- 
naître par  les  postures,  le  maintien  extérieur, 
par  les  yeux,  par  les  gestes,  par  le  visage, 
et  par  les  habits  :  Je  vis  un  trou  à  la  mu- 
raille, dil  le  prophète.  Ce  trou   n'est  aulre 
chose  que  les  actions  extérieures,  qui  nous 
font  connaître  les  intérieures    :  mais  celle 
muraille    percée    est    la   révélation   qui  fut 
faite  au  prophète  des   pensées  et  des    senti- 
ments internes.  Ayant  percé  Ut  muraille,  dit- 
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i!,  jevit  une  porte,  dit:  Entre  dedans, 

il  regarde  les  abominations  horribles  gt 
gens  là  y  commettent.  Il  vent  montrer  par  ces 
abominations  les  crimes  occultes  cl  les  s  i- 
crilégcs  qui  se  l'uni  dans  les  églises;  <;n-  les 
f/échèi  qu'on  j  commet  ne  sont  pas  petits, 
ils  tiennent  même  de  l'idolâtrie,  parce  qu'ils 
s'opposent  directement  à  la  religion  et  au 
culte  divin*  Le  prophète  représentant  ces  pé- 
chés occultes,  on  rapporte  trois  principale- 
ment. Il  exprime  ainsi  le  premier  :  Et  in- 
gressus  vidi,  Etant  entré,je  vis  toutes  les  idoles 
de  la  maison  d'Israël,  qui  étaient  peintes  sur 
la  muraille,  tout  alentour  du  temple;  soixante 
ci  dix  vieillards,  et  Jezonias  au  milieu  d'eux, 
étaient  debout  devant  ces  peintures,  et  chacun 
d'eux  tenait  en  sa  main  un  encensoir,  dont  on 
voyait  sortir  de  grosses  fumées.  Pour  tors  il 
me  dit,  Tu  vois,  Fils  de  l'homme,  ce  que  les 
vieillards  de,  (a  maison  d'Israël  font  dans  les 
ténèbres  et  dans  le  fond  de  leurs  logis;  car 
ils  disent:  Le  Seigneur  ne  nous  voit  pas,  il  a 
guidé  la  terre.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
représenter  l'hypocrisie  avec  des  couleurs 
plus  vives  :  car  ce  vice  est  proprement  l'ap- 
parence et  le  masque  de  la  religion.  C'est 
tout  ce  qui  nous  en  est  demeuré  ;  la  dévotion 
d'aujourd'hui  est  presque  toute  réduite  à  ce 
masque.  Et  ingressus  vidi.  Le  prophète  a  vu, 
pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  a  presque  plus 
que  de  la  composition  dans  l'église  ;  qu'il  ne 
faut  pas  se  fonder  sur  celte  foi  extérieure, 
sur  ces  yeux  baissés,  sur  ces  mains  levées  au 
ciel,  pour  assurer  qu'un  homme  est  un  par- 
f.iit  chrétien.  Ah  1  s'il  m'était  permis  d'entrer 
dans  l'âme  de  tous  les  dévots  et  de  toutes  les 
dévotes  de  ce  temps,  je  reconnaîtrais  hien  qu'il 
n'y  a  presque  rien  de  solide.  Et  ingressus 
vidi.  Et  qu'a-t-il  vu?  des  animaux  et  des 
idoles  abominables.  Qui  eût  jamais  cru,  qu'il 
y  eût  eu  dans  les  temples  de  si  horribles 
monstres?  Examinons  ceci  :  ces  monstres 
sont  les  péchés  secrets,  ce  sont  ces  pensées 
infâmes  et  ces  représentations  abominables 
que  l'on  couvre  de  la  dévotion  feinte  et  spé- 
cieuse. Un  chacun  tenait  en  main  un  encen- 
soir. Voilà  l'espèce  d'hypocrisie  ,  car  cet  en- 
censoir ne  signifie  autre  chose  que  la  prière 
qui  monte  au  ciel,  comme  la  Fumée  de  l'en- 
cens, suivant  ces  paroles  :  Dirigatur,  Domine, 
oratio  mea,  sicut  incensum  in  conspectu 
luo.  Ces  vieillards  étaient  debout  devant  ces 
peintures,  pour  marquer  la  posture  de  ceux 
qui  prient  dans  les  églises.  Vous  croyez  que 
leur  esprit  est  attaché  à  Dieu,  mais  il  eu  est 
bien  éloigné,  leur  âme  se  repaît  de  mille 
pensées  abominables,  tandis  qu'il  -  assistent  de 
corps  au  saint  sacrifie.'  de  la  messe  :  On  voyait 
une  vapeur  noire  s'élever  de  ces  encensoirs: 
pour  marquer  l'idolâtrie  et  l'hypocrisie  de 
ceux  qui  sont  apparemment  dans  leur  de- 
voir. Mais  pour  vous  apprendre  que  l'hypo- 
crisie ne  se  trouve  pas  seulement  parmi  le 
petit  peuple,  il  fait  mention  des  grands  et 
les  rapporte  au  nombre  de  soixante  et  dix. 
des  principaux  de  la  maison  d'Israël.  .M  lis 
considérez  un  peu  le  sentiment  cl  l'assu- 
rance de  ces  h\  puériles  :  Dieu  ne  nous  voit 
pas,  il  s'est  retiré  de  la  terre.  Ils  s'ajustent 


tcnl  devoir  être  regard. 
quelqu'un;  mais  parce  qu'ils  ne  sont  pa 
persuadés  que  Dieu  1rs  voie,  ils  sacrifient 
rient  a  Icnrs abominables  désir-,  comme 
si  Dieu  avait  abandonné  le  soin  des  choses 
humaines:  mais  il  viendra  un  temps  qu'on 
percera  la  muraille,  qu'on  découvrira  l'bj  - 
pocrisic;  Ion  idolâtrie el  tes  idoles  paraîtront 
pour  lors,  ô  hypocrite  !  Vides,  Filihom 
quœ  seniores  do  mus  Israël  faciunl  in  tenebrit, 
unusquisque  in  abscondito  cubiculi  sut.  El 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  petit  pi 
pour  moi,  j'ai  coutume  de  l'appeler  le  i 
que  de  la  religion  chrétienne.  En  effet  il 
n'y  a  presque  plus  de  véritable  vertu,  plus 
de  sincérité  dans  la  religion,  plus  de  fidélité 
pour  Dieu.  H  y  a  de  la  dissimulation  par 
tout,  el  on  couvre  d'une  infâme  hypocrisie 
les  plus  grands  vices,  l'indévolion,  là  haine, 
l'ambition,  la  \  engeance,  l'avarice,  les  Baies 
pensées,  les  impiétés,  les  perfidies  et  les  sa- 
crilèges. Mais  comme  dit  l'Apôtre:  Ne  vous 
trompez  pas,  on  ne  se  moque  point  de  Dieu 
impunément  ;  l'homme  recevra  la  récompense 
de  toutes  ses  actions.  Nolilc  errare,  Deus  non 
irridetur;  quœ  enim  seminaverit  homo,  hœc  et 
metet.  Retournons  au  prophète  : 

//  me  dit:  Tourne  la  tête,  et  tu  verras  encore 
de  plus  grandes  abominations.  Remarquez 
qu'il  va  toujours  du  pelil  au  grand  :  Et 
il  m'introduisit  par  l'entrée  du  temple  qui 
regarde  le  Septentrion,  et  j'aperçus  des  femmes 
qui  pleuraient  Adonis.  11  fait  allusion  aux 
sacrifices  infâmes  des  gentils,  dans  lesquels 
elles  pleuraient,  en  faveur  de  Vénus,  la  mort 
de  ce  jeune  homme  qu'elle  avait  épcrdumenl 
aimé,  et  en  célébraient  aussi  la  résurrection 
avec  des  réjouissances  incroyables.  Mais  il 
veut  marquer,  par  un  esprit  prophétique,  la 
prostitution  des  temples  par  l'infamie  de  la 
luxure  et  de  l'impureté;  car  nous  en  som- 
mes à  présent  réduits  là.  que  la  pudeur  et  la 
religion  sont  comme  abolies  et  que  les 
églises,  ah  !  l'oserais-je  dire  ?  sont  devenues 
des  lieux  de  débauche.  Peut-on  se  figurer 
quelque  chose  de  plus  horrible  ! 

Certainement  si  la  chasteté  est  nécessaire 
et  doit  paraître  en  quelque  lieu,  c'est  dans 
les  temples;  et  celle  loi  que Cicéron  rapporte, 
a  élé  reçue  de  toutes  les  nations:  Lorsque 
vous  approchez  des  dieux,  et  que  vous  leur 
demandez  quelque  faveur,  soyez  dans  une 
grande  pureté  :  Ad  Deos  caste  adeunto  J  II 
Legibus  ).  Tertullicn  dit  que  la  podicilé 
doit  être  la  gardienne  de  ce  temple,  que  le 
Saint-Esprit  a  consacré  (De  Cultu  fœm.  , 
c.  1  ).  Mais,  hélas!  que  les  mœurs  des  dire 
liens  de  ce  temps  répondent  mal  à  cette  doc- 
trine salutaire  et  sainte.  Il  n'y  a  aucun  lieu 
où  elle  soit  plus  maltraitée  que  dans  nos 
églises.  Je  n'aurais  jamais  fait  si  j(>  voulais 
rapporter  tous  les  desseins,  tous  les  com- 
merces-, toutes  les  postures  indécentes,  tous 
estes  qui  marquent  ce  détestable  vice: 
'  :nt  pluivjrntes  Adonidcm. 

An  !  impie,  pourquoi  formes-tu,  pourquoi 
reliens-tu  de  si  infâmes  pensées  dans  le  tem- 
ple de  Dieu,  de\  a  ni  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
devant  Jesus-Cbnsl,  dans  le  sancluaii 
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la  purelé?  N'as-Ui  pas  horreur  do  loi-même? 
Quel  dessein  as-tu  quand  tu  viens  à  l'église, 
avec  ces  riches  habits,  avec  ces  ajustements, 
avec  ce  soin  et  cet  empressement  d'être  bien 
mis  ?  n'est-ce  pas  pour  attirer  les  yeux  de 
tout  le  monde  sur  toi,  et  pour  enflammer  les 
cœurs?  Pourquoi  cherchez-vous  exprès  de 
certaines  églises?  pourquoi  y  allez-vous  à 
une  certaine  heu:e,  si  ce  n'est  parce  que 
vous  savez  que  les  débauchés  et  les  libertins 
s'y  trouvent  ordinairement?  Pourquoi  re- 
gardez-vous incessamment  de  tous  côtés? 
pourquoi  jetez-vous  les  yeux  sur  tous  les 
visages?  Ne  savez-vous  pas  que  vous  com- 
mettez des  adultères  autant  de  fois  que  vous 
regardez  une  femme  avec  trop  de  curiosité? 
Vous  faites  la  discussion  de  ces  beautés,  et 
vous  les  examinez  dans  le  temple  de  Du  u 
avec  autant  de  soin  que  si  vous  étiez  dans 
un  lieu  infâme.  C'est  là  maintenant  qu'on  les 
marchande  et  qu'on  en  convient  ;  c'est  là  que 
les  mères  ont  perdu  leurs  filles,  les  maris 
leurs  femmes,  et  les  maîtresses  leurs  ser- 
vantes ;  de  sorte  que  selon  la  plainte  de 
saint  Jérôme,  il  est  plus  dangereux  pour 
(Ses  filles  enclines  au  mal  de  se  trouver  à 
l'église  que  dans  des  assemblées  publiques 
et  profanes  :  c'est  là  proprement  qu'elles  se 
prostituent,  car  elles  font  là  commodément 
leur  trafic  déshonnête,  sous  le  beau  prétexte 
de  la  piété,  ce  qu'elles  ne  pourraient  pas  si 
facilement  ailleurs.  On  consacrait  autrefois 
la  virginité  dans  les  temples,  mais  c'est  là 
qu'elle  se  perd  à  présent. 

O  noblesse  !  ô  jeunes  gens!  car  c'est  à  vous 
que  j'adresse  mes  paroles,  vous  qui  n'avez 
point  de  religion,  vous  qui  faites  parade  de 
votre  impiété  :  pourquoi  venez-vous  en  fouie 
dans  nos  églises?  quel  est  votre  dessein? 
N'avez-vous  point  de  honte  d'assister  avec  si 
peu  de  respect  à  nos  divins  mystères  ?  de 
vous  tenir  debout  devant  un  Dieu  que  vous 
devriez  adorer  avec  une  soumission  très- 
profonde?  de  lancer  de  toutes  parts  des  oeil- 
lades impudiques,  [et  de  chercher  à  repaître 
au  moins  de  pensée  votre  lubricité?  Songez- 
vous,  impics  que  vous  êtes,  à  la  sainteté  (Su 
temple,  des  autels,  du  sacrifice,  du  précieux 
sang  de  notre  Sauveur?  Considérez-vous 
que  les  anges  tremblent  en  la  présence  de 
cette  Majesté  adorable  ?  ne  révérez-vous 
point  le  trône  et  la  présence  de  Dieu  ?  O 
homme  !  que  fais-tu  donc ,  s'écrie  saint 
Chrysostome  [Homil.  Ih,  in  S.  Matth.) ?Oscs- 
lu  rechercher  avec  tant  de  curiosité  les 
belles  femmes  dans  un  lieu  où  tu  ne  devrais 
chercher  que  ton  Créateur?  L'église  est-elle 
un  lieu  de  prostitution  ?  Ne  rougirais-tu 
pas  de  poursuivre  une  femme  dans  un  mar- 
ché cl  dans  une  place  publique?  Oui,  sans 
doute  ;  mais  dans  l'église,  lorsque  Dieu  le 
parle,  lorsqu'il  te  détourne  de  ces  poursuites 
infâmes,  lorsqu'on  t'avertit  à  haute  voix  de 
cesser  ce  commerccabominable,  cela  ne  le  lou- 
che point.  Tu  ne  peux  pas  ignorer  que  les  en- 
f.mls  d'Aaron  furent  dévorés  par  un  feu 
vengeur,  pour  avoir  porté  un  feu  étranger 
dans  le  tabernacle.  Saint  Paulin  (  Epi#t. 
!)1  )  ,    expliquant    les    paroles    de    l'Ecri- 


ture ,  nous  apprend  que  celui-là  allume 
proprement  un  feu  étranger,  lequel  ose  ap- 
procher des  autels  du  Seigneur,  tandis  qu'il 
entretient  dans  le  secret  de  son  cœur  le  feu 
de  la  concupiscence.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  a  souvent  versé  sur  les  hommes  cou- 
pables les  effets  de  sa  malédiction  ;  c'est 
pour  cela  que  l'Apôtre  dit:  Qu'il  y  a  beau- 
coup de  gens  faibles  et  qui  sont  dans  un  as- 
soupissement mortel.  Ideo  inter  vos  multi 
infirmi,  et  imbccilles ,  et  dormiunt  multi 
(1  Cor. ,  II  ).  C'est  ce  que  saint  Augustin  con- 
fesse qui  lui  était  arrivé  dans  sa  jeunesse 
(  Lib.  III  Confcss.,  cap,  3).  O  mon  Dieu  ! 
j'ai  quelquefois  roulé  dans  mon  esprit  des 
pensées  impures  dans  votre  église,  durant 
qu'on  y  célébrait  les  sacrés  mystères,  jepro- 
duisais  des  fruits  d'une  mort  éternelle;  vous 
m'en  avez  châtié  ,  mais  non  pas  comme  je  le 
méritais.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  repré- 
senter toutes  les  infamies  de  ce  malheureux 
siècle  :  pour  épargner  votre  confusion  et  la 
mienne,  il  suffit  seulement  de  dire  que  des 
chrétiens  font  impunément  dans  les  églises 
des  choses  qu'on  punirait  dans  les  lieux  de 
débauche;  de  sorte  qu'on  pourrait  dire  en 
ce  temps  ce  que  Tertullien  disait  autrefois  : 
Inter  aras  lenocinia  tractari  (  Apol.,  cap.  k). 
Je  n'ajoute  qu'une  seule  chose,  qui  est 
que  l'un  et  l'autre  sexe  étant  sujet  à  ce  vice, 
néanmoins  le  prophète  nomme  particulière- 
ment les  femmes  :  Et  ecce  ibi  mulier.es  se- 
debant,  plantjentes  Adonidcm.  J'avoue  que  ce 
siècle  est  rempli  d'hommes  impudiques,  j'a- 
voue qu'il  y  a  quantité  de  femmes  fort  ver- 
tueuses et  fort  chastes  ;  néanmoins  il  est 
certain  qu'elles  sont  cause  de  cette  abomi- 
nation dont  nous  parlons  :  lit  je  voyais  quan- 
tité de  femmes  assises,  dit  le  prophète;  en 
effet,  pourquoi  se  tiennent-elles  si  longtemps 
sans  rien  faire,  sans  s'occuper,  sans  prier 
Dieu  et  sans  pratiquer  aucun  acte  de  piété  ? 
Pourquoi  demeurent-elles  si  longtemps  dans 
les  églises,  si  ce  n'est  pour  voir  et  pour  être 
vues?  Propter  ipsum  convention,  et  muluum 
videre  ac  videri,  omnes  pompon  in  publicum 
proferuntur  [Tcrtul.  1. 11  de  Cul  tu  fœm.  c.  11). 
Pourquoi  viennent-elles  dans  ce  lieu  saint, 
si  bien  ajustées,  si  ce  n'est  pour  attirer  les 
yeux  de  tout  le  monde  ?  Les  épaules  et  le  sein 
découverts,  les  bras  tout  nus  ,  le  visage 
fardé,  les  cheveux  frisés  et  remplis  de  pou- 
dre ?  tout  cet  ajustement  ne  tend-il  pas 
manifestement  à  la  luxure?  Ce  n'est  pas  une 
chose  étonnante  qu'elles  soient  regardées 
avec  empressement  ,  si  elles  lancent  des 
traits  cl  font  des  plaies  mortelles,  de  quel- 
que côté  qu'elles  aillent  ;  certainement  les 
prêtres  ,  les  officiers  ,  tous  les  ministres 
qui  servent  à  l'autel,  ne  sont  pas  en  sû- 
reté; les  anges  mêmes,  comme  dit  saint 
Paul  ,  puisqu'il  commande  que  les  femmes 
se  voilent  et  cachent  leurs  visages,  à  cause 
des  anges  qui  assistent  aux  divins  mystères, 
il  est  Mai  qu'il  entend  par  là  les  prélats, 
Voyez,  madame,  voyez  en  quel  danger  vous 
mettez  les  hommes,  pour  ces  vains  orne- 
ments que  vous  prenez  si  soigneusement  ; 
considérez  les  feux  qu'ils  allument  dans  les 
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cœurs.  Ne  rougissez-vous  point  de  devenir 
mie  victime  de  luxure  et  d  impudicilé ,  dans 
le  même  lieu  où  le  Fils  d'une  Vierge   très- 
pure  est  immolé  pour  vos  péchés?  Ce  divin 
sauveur  repaît  les  hommes  de  sa  chair  et  de 
son    corps     pour    l'immortalité,     il    inspire 
l'amour  de  la  chasteté  et  il  éteint  les  ardeurs 
de  la  concupiscence;  et  vous,   a  vie   votre 
chair  et  avec  votre  corps  ,  vous  infectez    1rs 
yeux,   vous   empoisonnez    les    âmes  ,   vous 
excitez   les  ardeurs  de   la  sensualité.  C'est 
ainsi  que  vous  opposez  votre  misérahle  car- 
casse au  corps  de  Jésus-Christ ,  votre  chair 
à  la  sienne,  votre  amour   impudique  à  son 
affection,   vos   feux   aux    siens;  et  durant 
qu'il  gagne  des  âmes,  vous   en  perdez  d'au- 
tres de  votre  côté.  Et  après  cela  vous  croyez 
n'avoir  commis  que   de  légères   fautes,  ou 
n'en  avoir  point  commis  du  tout  ;  mais  sou- 
venez-vous que  quand  vous  faites  naître  des 
désirs  et  des  desseins  déshonnètes,  dans    le 
cœur  des  jeunes  gens  ,  vous  pleurez  propre- 
ment  la  perte    d'Adonis   avec   les    femmes 
païennes.   On  donne  dans   l'église   tant   de 
beaux  enseignements  de  la  chasteté  et  de  la 
virginité;  l'Apôtre  en  "a  laissé  tant  de   belles 
leçons  aux.  fidèles  ;  on  publie. tous  les  jours 
dans  les  chaires  la  doctrine  de  saint  Pierre 
sur  ce  sujet  :  et  vous,  dans  le  même   lieu, 
vous  établissez  une  école  de   lubricité  ?  Je 
vous  déclare  que  vous  faites  plus  de  mal  par 
votre  présence,  que  l'Apôtre  ne  fait  de  bien 
par  ses  instructions.  Mais  enfin,  pour  ne  rien 
omettre  des  choses   qui  vous  rendent  cri- 
minelle ,  je  vous  prie  de  vous  souvenir  que 
quand  vous  êtes  dans  l'église,   vous    foulez 
aux  pieds    les  cendres  de  quantité  de  fem- 
mes qui  ont  autrefois  été  aussi  belles,  aussi 
délicates  et  autant  aimées  que  vous  le,  pou- 
vez être.    Les  vers    les  ont  mangées,  elles 
sont  réduites  en  poussière,  elles  vous   aver- 
tissent que  quelque  jour,  et  plus  tôt  que  vous 
ne  pensez,  votre  cadavre  pourri  sera  porté  au 
même  lieu,  pour  cire  aussi  la  nourriture  des 
vers.  Ce  corps  qu'on   adore  maintenant   ne 
sera  après  votre  mort  que  corruption,  qu'une 
puanteur  insupportable   à  tous  les   vôtres. 
Au  reste,  si  ces  considérations  ne   vous  tou- 
chent point,  je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  vous 
toucher.  Voyez  quelle  excuse  vous    pouvez 
alléguer  ;  je  ne  sais  pas  ce  que,   vous  pouvez 
dire  :  mais  pour  moi  je  sais  fort  m'en  ce  que 
je  dois  juger  de  cette  conduite  :  car  je  sou- 
liens: 

Premièrement,  que  c'est  un  grand  mépris 
de  la  religion.  Que  pourrez-vous  craindre 
désormais,  si  vous  ne  craignez  pas  un  Dieu 
dans  son  palais  :  Que  ce  lieu  est  terrible, 
disait  Jacob,  c'est  ici  la  maison  du  Seigneur, 
et  la  porte  du  ciel  (Quam  lerribilis  est  locns 
isle  :  non  est  hic  aliud  nisi  domus  Dci  et  porta 
cœli).  N'est-ce  pas  une  insolence  extrême 
de  faire  ces  abominations,  en  la  présence  de 
cette  Majesté  adorable  ?  Ètfècerunt  ubomi- 
naliones  coram  me  (  Ezccli.,  XVI  ). 

Secondement ,  c'est  une  chose  fort  dange- 
reuse d'offenser  Dieu,  en  des  lieux  où  vous 
devriez  l'apaiser,  et  de  faire  de  nouvelles 
plaies  où  il  faudrait  guérir  les  anciennes. 


An  dit  saint  Ambroise,  quam  gratte  $it, 

in  orale, ne  eontrahere peecatwn, ubi   -/. 
remédiant  /  Certainement  Dieu  nous  a  appris 
par  son  prophète  que  c'était  une  horrible 
malédiction,  lorsqu'il  a  dit:  heure  prière*  . 
seront  pour  des  péchés  (  El  oralio  ejus  p„t  m 
peccalum  ). 

En  troisième  lieu,  si  vous  commettez  des 
péchés  énormes  dans  l'égiise,  où  pourrez- 
vous  trouver  des  remèdes  ailleurs.'  <;,Jr 
comme  disait  Héli  :  Si  un  homme  en  off 
un  autre,  on  peut  bien  apaiser  Dieu  :  >■ 
s'il  vient  à  offenser  Dieu  même,  qui  priera 
pour  lui  (  1  Rois,  II  )?  Le  lieu  esl  une  cir- 
constance qui  augmente  beaucoup  l'énornu- 
lc  du  péché,  qui  devient  mortel  par  celte 
raison  :  comme  c'est  un  crime  de  mettre  lé- 
pée  à  la  main  dans  la  maison  du  roi,  ce  qui 
ne  serait  rien  ailleurs. 

Enfin  ces  abominations  sonl  fort  à  crain- 
dre, à  cause  de  la  qualité  que  Dieu  prend  de 
Dieu  jaloux.    Il  n'y  a  rien  qui    le  mette  plus 
en  colère  que  les  idoles    qu'on   élève  dans 
les  temples  contre  son  honneur.  C'est  ce  qui 
fit  que  le  Sauveur,  d'ailleurs  fort  doux,  et 
fort  facile  à    pardonner  les  faute*  (   comme 
nous  pouvons  voir  dans  l'exemple  de  la  Ma- 
deleine cl  de  la  femme  adultère)  ne  put  ja- 
mais souffrir  la  profanation  du  temple,  ni  se 
tenir  de  dire   à  ces  marchands  :  Voue  faites 
de  ce  temple  une  caverne  de   larrons  ;   c'est 
pourquoi  ayant  fait  un  fouet  avec  des  cordes,,! 
les   en  chassa  tous ,  et  renversa  toutes    leurs 
boutiques.  Le  zèle   de    la  maison  de    Dieu 
l'emportait:  cela  le  mit  dans  une  indignation 
furieuse.  En  effet  ces  sacrilèges  sont  des  pé- 
chés qu'il  ne  pardonne  point.  Ecoutez  donc 
messieurs,  la  fin  de  la  vision  d'Ezéchiel,   et 
conjecturez  par  des  menaces  épouvantables 
la  grandeur  de  ces  offenses.  Il  me  dit  :  Tu  su 
VU,   fis  de  l'homme  :  crois-tu  que  les    Israéli- 
tes m'aient  p<  u  offensé,  d'avoir  fait  lesabomina- 
tions  qu'Us  ont  faites,  d'avoir  rempli  la    terr, 
d  iniquité  etdcm'inoir  irrité  par  une  infime 
concurrence  de  leurs  idoles  avec  moi  ?   c'est- 
à-dire,    après   avoir   souillé  tous   les   lieux 
par  leurs  crimes,  sans   épargner  mes  tem- 
ples: Ils  ne  doivent  attendre  que  /<>  plus  ri- 
goureux effets  de    ma   colère;  je    n'en    aurai 
point  pitié,    et  je  fermerai  l'on  ille  à    toutes 
leurs  prières.   Si  j'avais  du  temps,   je  vous 
expliquerais  toutes  ces  effroyables  paroles. 
Mais  que  conclurons-nous  de  ce  discours  , 
si  ce  n'est,  que  nous  devons  nous  armer 
puissamment    de   zèle    pour  la  maison    de 
Dieu,  et  dire  avec  le  prophète-roi  :  Domine, 
dilcri  decorem  domus  tua  '.'  Premièrement,  je 
m'adresse  aux  prêtres,  que  j'exhorte  à  avoir 
soin    que  l'honneur  soit  rendu  à  Dieu  dans 
les  églises,  puisque  c'est  à  eux  qu'il  appar- 
tient principalement  :  car  s'ils  ne    s'en  inci- 
tent pas  en  peine,  qui  l'entreprendra     Quod 
si  sal  evanuerit ,  in  i/uo  talietur    T   Ensuite 
j'avertis  les  laïques  de  prendre  garde  à  eux- 
mêmes,    et  après  aux  autres.  Qu'ils  se    sou- 
viennent du  respect   que  les  premiers  chré- 
tiens portaient  aux  temples,  et  qu'ils    voient 


un  peu  de 'quel  zèle   ils  doivent  s'animer  4 


295 


SERMONS  SUR  LES  EVANGILES  DU  CAREME. 


'294 


leur  exemple,  pour  la  gloire  de  Dion.  Enfin, 
souvenez-vous  ,  messieurs,  que  les  anges 
sonl  dans  l'église,  que  Dieu  même  y  est  pré- 
sent. C'est  pourquoi  il  faut  ôter  votre  chaus- 
sure de  vos  pieds,  car  la  terre  sur  laquelle  vous 
marchez,  est  sainte  (  Toile  calceamenla  de  pe- 
dibus:  terra  enim  in  qua  slas,  terra  sancta est). 
Apprenez  donc  à  adorer  Dieu  dans  les  égli- 
ses, en  sorte  que  vous  puissiez  mériter  d'en- 
trer quelque  jour  dans  ce  temple  cé- 
leste, pour  l'adorer  éternellement.  Ainsi 
soil-il. 

POUR  LE  MARDI  D'APRÈS  LE  OU  VTR1ÈME 
DIMANCHE  DE  CAREME. 

Pourquoi   Dieu  se   communique  à  si  peu  ae 
personnes. 

Jésus  mitein  non  credebal  semetipsum  eis. 
Or  Jésus  ne  se  fuit  pointa  eux  (S.  Jean,  It). 

Il  y  a  deux  choses  qui  sont  également 
étonnantes.  La  première  est  de  voir  que  la 
créature  s'attache  et  se  conforme  si  peu  à 
son  Créateur  :  Non  est  créditas  cum  Deo  spi- 
ritus  cjus, d'il  le  Psalmisle  (  LXX1X  ).  L'au- 
tre est  de  voir  que  Dieu  se  communique  si 
peu  à  la  créature.  Car  à  qui  peut-elle  mieux 
se  fier-  cl  se  donner  qu'à  Dieu  ?  et  à  qui 
Dieu  se  communiquera-t-il  si  cen'est  à  ceux 
qui  croient  en  lui  ?Si  la  créature  ne  se  con- 
forme pas  à  la  volonté  de  Dieu ,  c'est  un 
crime:  et  si  Dieu  ne  se  communique  pas  à 
la  créature,  c'est  la  peine  de  son  péché.  Cher- 
chons-en les  causes,  après  avoir  imploré 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  par  l'entremise 
delà  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

Il  est  certain,  que  Dieu  a  plus  d'inclination 
àsc  communiquer,  que  lesoleil  à  éclairer,  que 
la  terre  à  produire  des  plantes,  et  la  mer  à 
multiplier  les  poissons.  La  raison  de  cela  se 
prend  de  sa  honte,  qui  a  d'elle-même  une 
grande  pente  à  faire  du  bien.  C'est  pour  cela 
qu'on  reconnaît  en  cet  Etre  adorable  deux 
sortes  de  communications  :  les  unes  intérieu- 
res, savoir  la  production  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  ;  les  autres  extérieures,  qui  ne  sont 
que  ces  communications,  et  ces  effusions  de 
biens,  qu'il  répand  sur  toutes  les  créatures. 
Car  comme  saint  Denis  l'appelle  surabon- 
dant, superplenus,  il  se  répand  ainsi  qu'un 
vase  qui  est  tout  plein  de  quelque  liqueur, 
et  il  fait  un  écoulement  sur  les  choses  créées, 
à  cause  des  qualités  infinies  qu'il  possède. 

Il  est  encore  certain  que,  comme  les  ri- 
vières coulent  toujours  en  bas,  ainsi  la  libé- 
ralité divine  à  une  inclination  particulière  de 
se  communiquer  et  de  faire  du  bien  aux 
hommes.  C'est  pour  cela  qu'on  a  donné  divers 
noms  à  Dieu,  qui  ont  quelque  rapport  aux 
hommes,  comme  celui  de  roi,  de  seigneur,  de 
rédempteur,  de  maître,  de  législateur,  de 
père,  d'époux  et  plusieurs  autres.  C'est  pour 
cela  que  nous  distinguons  en  Dieu  deux  sor- 
tes d'attributs,  les  uns  absolus,  les  autres 
relatifs.  C'est  de  là  qu'est  venu  l'abaisse- 
ment de  cette  majesté  divine  ,  jusque-là  que 
Dieu  s'est  fait  homme,  afin  de  nous   rendre 


participants  de  la  gloire.  D'où  vient  que 
l'Incarnation  est  appelée  économie  et  dis- 
pensation,  noms  dont  les  saints  Pères  se  sont 
servis  pour  nous  montrer  que  Dieu  avait 
condescendu  à  notre  infirmité,  et  qu'il  s'était 
beaucoup  relâché  de  sa  rigueur.  Nous  lisons 
aussi  dans  l'Ecriture  divers  exemples  de 
celle  bonté  divine,  qui  s'est  communiquée 
familièrement  aux  hommes  :  car  nous  avons 
dans  le  Cantique  des  Cantiques,  et  dans  quel- 
ques Vies  des  saints,  des  communications  de 
Dieu  si  familières,  qu'elles  nous  jettent  dans 
le  dernier  étonnement. 

D'où  vient  donc  qu'il  se  communique  si 
pci«  aux  hommes,  suivant  ces  paroles  de 
notre  Evangile,  Ipse  autem  Jésus  non  credebat 
semetipsum  eis.  Mais  ce  qui  vous  surprendra, 
sans  doute,  c'est  que  ce  malheur  arrive  à 
toute  sorte  de  conditions.  En  effet,  ne  voyons- 
nous  pas  que  Dieu  communique  ses  divines 
lumières  à  très-peu  de  personnes.  De  là  est 
venu  ce  choix  d'un  seul  peuple  entre  tant  de 
nations  :  cari/  n était  adoré  que  dans  la  Judée: 
Notus  in  Judœa  Deus.  Et  entre  les  fidèles, 
combien  y  en  a  t-il  à  qui  Dieu  inspire  l'amour 
de  la  perfection  ?  Et  entre  ceux  qui  font  pro- 
fession de  la  vertu,  combien  y  en  a-t-il  à  qui 
il  communique  tous  ses  secrets  et  toutes  ses 
faveurs? Considérez  combien  il  y  en  a  parmi 
les  rois  :  voyez  ce  que  l'Ecriture  en  dit  : 
Excepté  David ,  Ezéchias  et  Josias  ,  tous  les 
rois  ont  péché  ;  car  ils  ont  auitté  la  loi  de 
Vieu,  et  ont  méprisé  sa  crainte  [Eccl.,  XLIX). 
Cela  fut  figuré  dans  Moïse,  à  qui  le  Seigneur 
•parla  de  la  sorte  :  S'il  y  a  quelque  prophète 
parmi  vous,  je  lui  apparaîtrai  en  songe,  et  de 
cette  manière  je  lui  ferai  connaître  ma  volonté, 
mais  je  n'en  userai  pas  ainsi  avec  mon  servi- 
teur Moïse,  qui  m'a  toujours  été  très-fidèle  , 
car  je  me  découvrirai  manifestement  à  lui,  je 
ne  lui  parlerai  pas  par  énigmes  et  par  figu- 
res, etc.  (Nom.,  XII).  Ainsi  il  y  a  peu  de  per- 
sonnes à  qui  Dieu  se  communique  entière- 
ment. J'en  trouve  cinq  causes,  que  je  dédui- 
rai dans  la  suite  de  ce  discours. 

I. — La  première  cause  et  qui  se  trouve 
dans  la  plus  grande  partie  des  chrétiens,  est 
l'hypocrisie.  Elle  est  de  trois  sortes.  La  pre- 
mière est  lorsqu'on  parle  d'une  manière  et 
et  que  l'on  pense  d'uneaulre.  Le  Sage  fulmine 
une  malédiction  contre  ceux-là  :  Malheur 
à  ceux  qui  ont  un  cœur  double,  qui  ont  le 
mensonge  sur  les  lèvres,  le  crime  dans  les 
mains,  et  qui  entrent  en  possession  des  biens 
par  de  mauvaises  voies  (Eccl.,  II).  Le  Sauveur 
avait  raison  de  dire  de  ces  sortes  de  person- 
nes, en  saint  Malth.  chap.  XV  :  I saxe  avait  rai- 
son de  dire  de  vous,  par  un  esprit  prophétique  : 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  son  cœur  est 
bien  éloigné  de  moi.  Car  ceux  qui  mettent 
fraudes  sur  fraudes  ne  font  pas  accorder 
leur  cœur  avec  leur  langue,  ni  leur  langue 
avec  leurs  actions.  Car  quoiqu'il  soit  dit 
dans  l'Evangile  :  Plusieurs  crurent  en  son 
nom,  voyant  les  miracles  qu'il  faisait,  Mulli 
crediderunt  in  nomine  ejus,  videntes  signa 
quœ  faciebat ,  néanmoins,  il  ne  prenait  pas 
garde  à  leurs  paroles,  mais  à  leurs  sentiments 
intérieurs.  On  ajoute  :  Mais  Jésus  vc  voulut 
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pas  te  fier  à  eux,  parce  qu'il  les  connaissait 
fort  bien  :  puur  nous  apprendre  qu'il  regarde 
plus  le  dedans  de  nos  âmes  que  l'extérieur 

île  nos  paroles  cl  de  nos  actions.  Car  il  > 
bien  ce  qui  était  dans  l'intérieur  de  l'homme, 
il  n'avait  pas  besoin  <lu  témoignage  de  per- 
sonne, pour  le  lui  faire  connaître.  Il  montre 
par  là  que  les  hommes  sont  ordinairement 
trompes  ;  car  nous  ne  connaissons  les  autres 
que  par  ces  deux  manières  :  ou  par  nous- 
mêmes  ,  en  voyant  l'extérieur  des  actions 
seulement,  ou  bien  par  le  rapport  d'aufrui, 
qui  peut  tromper  et  qui  peut  être  trompé. 

Bêlas  1  que  ce  désordre  est  commun  au- 
jourd'hui dans  le  monde.  Vous  en  voyez 
quantité  <;ui  en  apparence  font  profession 
de  la  religion  chrétienne  ,  parce  qu'ils  vien- 
nent à  l'église,  qui  néanmoins  n'ont  pas  une 
véritable  créance  :  Jésus  non  crédit  semelip- 
sum  cis.  C'est  à  ces  sortes  de  gens  que  Dieu 
ne  se  communique  point.  Ce  qui  fait  qu'ils 
n'entendent,  ni  ne  comprennent  pas  tout  ce 
qu'on  leur  peut  dire  des  choses  divines  cl  des 
vérités  éternelles  :  Scrmo  meus  non  cupit  in 
vobis  (S.  Jean,\).  C'est  pourquoi,  ils  n'en  sont 
point  touchés  ,  parce  que  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur,  ne  s'est  point  communiqué  à  eux. 
Représentez-vous  le  traître  Judas  ,  qui  était 
dans  le  cénacle  avec  les  apôtres,  lorsque  le 
Fils  de  Dieu  leur  disait  de  si  belles  choses, 
il  y  était  véritablement  de  corps  ,  mais  son 
esprit  était  ailleurs  ,  occupé  à  son  damnable 
dessein  :  et  ainsi  comme  il  ne  croyait  rien  de 
tout  ce  qu'on  disait,  il  n'en  était  nullement 
touché.  Mais  considérez  l'état  différent  des 
autres  apôtres.  Le  Sauveur  leur  dit  au  com- 
mencement de  la  Cène  :  J'ai  bien  voulu  faire 
la  Pâque  avec  vous  avant  ma  passion  [S.  Luc, 
XX11).  Et  un  peu  après,  s'clant  comme  trou- 
blé ,  et  ayant  interrompu  ce  discours  ,  il  se 
mit  à  parler  du  traître  qui  le  devait  livrer  à 
ses  ennemis.  Alors  tous  les  apôtres  demeurè- 
rent surpris  et  touchés  de  ce  discours  :  ils  se 
regardaient  les  uns  les  autres,  ne  sachant  pas 
duquel  il  voulait  palier  (S.  Jean,  XIII).  Mais 
ce  perfide  n'était  pas  plus  ému  qu'une  pierre 
ou  un  rocher.  Vous  pouvez  conjecturer  des 
paroles  de  saint  Pierre  <juels  étaient  les  sen- 
timents des  apôtres,  lorsque  le  Sauveur  leur 
lava  les  pieds  :  Quoi  !  Seigneur,  dit-il,  vous  me 
lavez  les  pieds  ?  certainement  je  ne  permettrai 
pas  que  vous  vous  abaissiez  jusque-là.  Mais 
lorsqu'il  leur  donnait  son  corps  à  manger  cl 
son  précieux  sang  à  boire,  et  qu'il  faisait 
cette  admirable  prière,  Judas,  demeurant  in- 
sensible ,  sortit  au  milieu  du  discours  ,  pour 
accomplir  le  dessein  horrible  qu'il  avait  pro- 
jeté. Mais  le  Sauveur,  comme  s'il  se  fûl  délié 
de  Judas  et  qu'il  eût  voulu  taire  une  partie 
de  ce  qu'il  avait  à  dire  lorsqu'il  était  po- 
sent, exposa  le  reste  avec  une  joie  in- 
croyable dès  que  ce  parricide  fut  sorti.  Voici 
le  temps,  leur  dit-il,  que  le  Fils  de  I  homme 
vu  être  glorifie  ,  voici  le  temps  que  Dieu  même 
va  être  glorifié  en  lui  [S.  Jean.  X  ;  el  plu- 
sieurs autres  choses  l'oit  tendres  el  si  mani- 
festes qu'elles  ne  doivent  être  découvertes 
qu'à  des  enfants  et  à  des  amis  ,  non  pas  à 
des  perfides  ,  des  inconnus  et  des  étrangers. 


Mais  parce  que  peu  de  personnes  sont 
capables  d'une  semblable  hj  pocrisie .  je  ; 
a  une  autre  ,  qui  consiste  en  ce  qu'il  \  a  très- 
peu  de  gens,  qui  cherchent  sincèrement  Dieu, 
c'est-à-dire  pour  lui-même,  el  non  pas  pour 
intérêts.  Certainement  cette  plainte  de 
l'Apôtre  est  bien  véritable  :  Omnes  quœ  sua 
saut  qiurraitl,  non  quœ  Jesu  Christi.  Tout  h 
monde  cherche  ses  aises,  <i  son  profit,  non  j>as 
la  gloire  de  Dieu  (II  J'hiUpp  ).  Il  dit  tout  h 
momie  ,  c'est-à-dire  presque  tous  ;  car  en 
effet  on  en  voit  bien  peu,  qui  fassent  autre- 
ment. De  là  vient  qu'il  se  communique  à  fort 
peu  de  personnes. 

Remarquez  que  l'hypocrisie  est  la  cause 
générale  pour  laquelle  il  y  a  lant  de  trahi- 
sons, et  de  perfidies  parmi  les  hommes;  en 
sorte  que  vous  auriez  de  la  peine  à  trouver 
quelqu'un  qui  voulût  se  lier  entièrement  à 
un  autre.  Remarquez,  dis-je,  qne  celle  cause 
est  la  peste  commune  du  genre  humain,  qui 
lait  que  les  hommes  ne  cherchent  que  leur 
gloire,  leur  plaisir  cl  leur  intérêt  parlieulii  r 
en  loules  choses.  C'est  pour  cela,  qu'il  n'j  a 
point  de  fermeté  et  de  sincérité  dans  les 
unions  du  sang,  d'alliance,  de  mariage,  d'a- 
mitié ,  d'honnêlclé  et  des  bienfaits ,  ni  d'assu- 
rance dans  la  parole  des  hommes.  Or  tout  ce 
qu'ils  pratiquent  entre  eux,  ils  le  font  aussi  à 
l'égard  de  Dieu  ;  el  ainsi  comme  dans  le  com- 
merce qu'ils  ont  avec  lui,  ils  se  regardent 
principalement  eux-mêmes,  il  arrive  qu'il 
se  communique  à  très-peu  de  personnes  ; 
car  il  connaît  bien  leur  intérieur  :  Ipse  enim 
sciebat  quid  esset  in  homine.  De  là  vient 
aussi  qu'ils  font  un  très-mauvais  usage  des 
faveurs  du  ciel,  en  attribuant  le  fruit  qui  est 
la  louange  et  la  gloire,  non  pas  à  Dieu,  comme 
il  serait  très-juste,  mais  à  eux-mêmes.  Sou- 
venez-vous, s'il  vous  plaît,  de  la  parabole 
de  ces  vignerons  à  qui  le  père  de  famille 
avait  affermé  sa  vigne,  qui  firent  cruellement 
mourir  lejfils  de  leur  maître,  c'est-à-dire  l'hé- 
ritier de  tous  ses  biens,  Venez,  disent-ils,  empa- 
rons-nous de  l'héritage  ;  voilà  l'héritier  :  rem  z. 
mettons-le  à  mort  [S.  Matth.  XXI  |.  Lisez 
L'Evangile  d'aujourd'hui,  pour  voir  un  exem- 
ple contraire  en  la  personne  de  Jésus-Christ  : 
Ma  doctrine  n'est  pas  de  moi ,  mais  de  celui 
qui  m'a  envoyé.  Et  ensuite  il  dit  :  Celui  qui 
parle  comme  de  lui ,  cherche  sa  propre  gloire, 
mais  celui  qui  cherche  la  gloire  de  relui  qui 
l'a  envoyé,  est  sincère  ,  et  il  n'y  a  point  d'in- 
justice en  lui  (S.  Jean,  Vil).  El  ainsi  à  cause 
de  celle  injustice  et  de  celle  perfidie, Jésus  ne 
se  communique  point  aux  homme 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'avoir  mon- 
tré la  fidélité  du  fils  ,  faisons  voir  aussi  celle 
du  serviteur  dans  un  exemple  semblable.  Je 
parle  de  saint  Jean-Baptiste ,  qui  envoyait 
ses  disciples  au  Sauveur,  el  qui  se  réjoui--. ut 
de  se  voir  abaissé  à  mesure  que  son  Maître 
croissait:  lllum  oportet  crescere,  me  autem 
minai  [S.  Jean,  111).  Eisa  fidélité  ayant  été 
sollicitée  par  -es  disciples  el  par  les  envieux 
du  Fils  de  Dieu,  il  leur  répond  de  la  sorte  : 
Celai  qui  a  une  épouse  est  engagé  à  cette  fem 
me  :  mais  l'ami  de  l'époux  qui  demeure  debout 
et  qui  l'écoute,  se  réjouit  d'entendre  sa  voue, 
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C'est  la  joie  que  j'ai  à  présent  :  puisqu'il  se 
i  montre,  il  faut  que  je  ne  paraisse  plus;  celai 
gui  rient  d'en  haut  est  au-dessus  de  tous. 
Certainement  celle  comparaison  est  belle,  l'é- 
poux et  son  ami  ne  sont  pas  d'une  condition 
égale  ;  l'épouse  appartient  à  l'époux.  Mais  le 
devoir  de  l'ami  est  d'accompagner  l'époux  le 
jour  de  ses  épousailles;  d'écouter  ce  que 
l'époux  dit  à  son  épouse,  et  d'en  témoigner 
sa  joie ,  non  pas  de  la  désirer.  Il  veut  dire 
parla  que  Jésus-Christ  était  l'époux  de  l'E- 
glise, et  que  pour  lui  il  était  l'ami  de  l'époux 
seulement,  non  pas  1  époux  ;  qu'ainsi  il  ne 
devait  pas  trouver  mauvais  qu'il  allât  plus  de 
monde  à  Jésus-Christ  qu'à  lui  ;  que  c'était 
proprement  l'épouse  qui  se  rangeait  vers  son 
époux  ;  que  de  lui  envier  cela  c'était  lui  vou- 
loir ravir  son  épouse  ;  qu'au  contraire  il  fal- 
lait être  bien  aise  que  l'Eglise,  qui  est  son 
épouse,  se  joignît  à  son  époux  ;  mais  que 
pour  Jean-Baptiste  ,  il  devait  se  tenir  auprès 
de  l'époux  pour  l'assister,  le  servir,  lui  ren- 
dre témoignage,  l'écouter  lorsqu'il  enseignait 
et  qu'il  parlait  à  son  épouse  et  se  réjouir  de 
ces  choses.  La  comparaison  de  s;iint  Jean  me 
fait  souvenir  de  l'adultère  honteux  de  quel- 
ques-uns qui  abusent  des  dons  de  Dieu  et 
qui  s'en  veulent  attribuer  la  gloire  comme  un 
fruit  qu'ils  ont  produit.  C'est  à  ceux-là  qu'il 
ne  se  communique  point  :  au  contraire,  il 
leur  ôtera  ces  faveurs  et  leur  arrachera 
quelque  jour  toutes  les  créatures  dont  ils 
ont  abusé  :  Ipsa  creatuta  liberabitur  a  servi- 
Iule  in  liber latem.  Il  ôtera  d'entre  les  mains 
de  certaines  gens  la  vérité  qu'ils  tiennent 
captive  très-injustement  :  Je  reprendrai  mon 
blé  et  mon  vin  dans  son  temps,  dit  Dieu,/c 
reprendrai  ma  laine  et  ma  toile,  dont  ces  per- 
fides s'étaient  couverts  {Osée,  II). 

Il  y  a  une  troisième  hypocrisie ,  parce 
qu'il  n'y  a  presque  personne  qui  se  donne 
entièrement  à  Dieu  et  qui  le  cherche  sans 
réserve  ,  comme  nous  l'apprenons  du  pro- 
phète :  Gcneratio  prava  et  exaspérons,  gene- 
ratio  quœ  non  direxit  cor  suum ,  et  non  est 
creditus  cum  Deo  spirilus  ejus  (Ps.  LXXVJI). 
Faut-il  s'étonner  si  Dieu  ne  se  lie  et  ne  se 
communique  p;is  à  ces  gens-là.  Voyez-en  un 
exemple  dans  Caïn,  lequel  offrant  bien,  par- 
tageait mal.  Saiil  ne  se  donna  jamais  entière- 
ment à  Dieu,  et  il  n'accomplit  pas  celle  pro- 
phétie qui  lui  promettait  beaucoup  :  Muta- 
beris  in  virwn  aller uni.  La  plupart  des  grâces 
qui  lui  étaient  destinées  lui  lurent  retran- 
chées, parce  qu'il  s'en  rendit  indigne.  Tel  fut 
Judas,  qui  ne  se  donna  jamais  entièrement  à 
Dieu  ;  on  peut  voir  cela  en  toutes  occasions. 
Considérez  celte  vérité  dans  le  peuple  d'Is- 
raël, tel  qu'il  fut  dans  le  désert  ,  sous  les 
juges,  sous  les  rois  ;  en  sorte  que  Dieu  ne  le 
pouvait  plus  souffrir.  Voyez  cela  en  vous- 
même.  Qui  sont  ceux  qui  se  donnent  tout  à 
fait  à  Dieu  sans  réserve  et  sans  avoir  égard 
à  leurs  intérêts?  Celui-ci  regarde  sa  réputa- 
tion, celui-là  l'injure  qu'on  lui  a  faite,  un  au- 
tre son  argent  ,  un  autre  sa  santé,  un  autre 
son  corps.  Qui  sont  ceux  qui  accomplissent 
tout  ce  que  Jésus-Christ  nous  commande  de 
pratiquerai  nous  voulons  cire  ses  disciples? 
Ob  ■,  ili  Hb  SACRBg.   IL 


Qui  sont  ceux  qui  endurent  tout  le  mal  qui 
leur  arrive  avec  patience  et  avec  une  entière 
conformité  à  la  volonté  divine  ?  Qui  sont 
ceux  qui  se  trouvent  toujours  disposés  à  faire 
tout  ce  que  Dieu  demande  de  nous?  Certai- 
nement ils  sont  bien  rares.  11  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  Dieu  ne  se  communique 
pas  entièrement;  car  c'est  une  chose  con- 
stante et  indubitable  que  Dieu  se  donne  à 
l'âme  à  mesure  que  l'aine  se  donne  à  Dieu. 
C'est  pourquoi,  si  elle  est  prodigue,  il  sera 
prodigue,  si  elle  est  avare. ,  il  le  sera  aussi 
envers  elle;  si  elle  se  défie,  il  se  défiera  pa- 
reillemenl,  suivant  ces  paroles  de  David 
qu'il  faut  entendre  à  la  lettre  :  Cwn  bono  bo- 
nus cris,  et  cum  perverso  perverteris. 

Il  faut  encore  observer  que  ce  défaut  de 
sainteté  est  d'ordinaire  si  caché,  qu'il  n'est 
connu  qu'à  Dieu  seul ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  rusé  que  l'amour-propre  :  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Platon  a  nommé  l'amour 
de  la  gloire  le  dernier  habit  de  l'âme;  non- 
seulement  parce  que  c'est  celui  qu'on  dé- 
pouille le  dernier,  mais  aussi  parce  qu'il  est 
caché  et  couvert  des  autres  :  Ipse  enim  scie- 
bat  quid  esset  in  homine.  Jésus-Christ  savait 
bien  tous  leurs  desseins  cl  les  secrètes  pen- 
sées de  leurs  âmes.  Job  parlant  de  lui-même 
dit  :  Quand  je  serais  le  plus  innocent  de  tous 
les  hommes ,  mon  âme  n'en  saurait  rien  : 
Eliamsi  simplcx  fuero ,  hoc  ipsum  ignorabit 
anima  mea  (Cap.  IX).  Mais  comme  l'es  hom- 
mes ne  se  connaissent  pas,  car  leur  cœur  est 
rempli  d'iniquité,  qui  pourra  connaître  cela, 
si  ce  n'est  Dieu  ,  qui  est  le  Seigneur  de  l'uni- 
vers? Ce  n'est  pas  une  merveille,  car  il  pénè- 
tre le  fond  des  cœurs.  Et  comme  il  est  dit 
dans  notre  évangile,  il  ne  se  fiait  et  ne  se 
communiquait  pas  à  eux,  parce  qu'ils  les  con- 
naissait lou< ,  et  il  n'avait  besoin  de  personne 
pour  les  lui  faire  connaître  :  Ipse  enim  sciebat 
quid  esset  in  homine. 

IL  —  Pour  une  seconde  cause  on  peut  al- 
léguer leur  imperfection,  suivant  l'explica- 
tion de  saint  Augustin,  qui  parle  ainsi  :  Que 
i  eut  donc  dire  cela  ?  ils  croyaient  en  son  nom, 
et  néanmoins  le  Sauveur  ne  se  donnait  point  à 
eux?  Est-ce  qu  ils  faisaient  semblant  de  croire 
et  que  dans  leurs  âmes  ils  ne  croyaient  pas? 
Non,  car  l'évangélislc  ne,  dirait  pas  en  termes 
exprès  :  Plusieurs  crurent  en  lui.Cerlainemrnt 
il  y  a  du  mystère  en  ceci.  Les  hommes  croient 
en  Jésus-Christ  et  il  ne  croit  pas  aux  hommes  ; 
principalement  parce  qu'il  est  Fils  de  Dieu 
et  qu'il  a  enduré  la  mort  volontairement  ;  car 
s'il  eût  voulu,  il  n'eût  jamais  rien  souffert 
C'est  ainsi  que  sont  tous  les  catéchumènes 
Si  je  dis  à  un  catéchumène  :  Croyez-vous  en 
Jésus-Christ  ?  il  me  répondra  :  J'y  crois  ;  et 
pour  marque  de  sa  créance  il  fera  le  signe  de 
lu  croix.  Si  je  lui  demande  :  Mangez-vous  la 
chair  du  Fils  de  l'homme?  il  ne  sait  ce  que 
je  lui  dis,  par  ce  que  Jésus-Christ  ne  s'est  pas 
encore  donne  à  lui.  Ce  grand  docteur  fait  al- 
lusion à  la  coutume  ancienne  qui  ne  permet- 
tait point  qu'on  proposât  la  doctrine  de  la 
sainte  eucharistie  à  d  autres  qu'à  ceux  qui 
étaient  initiés  dans  les  mystères.  Ce  qui  nous 
apprend  que  Nolrc-Seigneui  ne  se  commu- 
[Dix.) 
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niquo  pas  à  quantité  de  personnes, àcause  de 
In-  vertu  imparfaite,  il  ne  roulait  pas .  <iit 
saint  Chrysostome ,  lenr  confier  ses  grands 
mystères.  Voyea  commenl  Dieu  traita  les 
au  commencement  du  monde,  il  les 
traita1  comme  «les  enfants  à  qui  ou  donne  I»; 
lait  avant  1rs  viandes  bolides.  L'Apôtre  les 
appelle  charnels  et  les  oppose  aux  spirituels  : 
itualis  autem  judicat  ornnia  :  Parce  que 
1rs  spirituels  ont  le  jugemenl  plus  ferme  que 
les  enfants.  Ensuite  il  les  appelle  enfants: 
Luc  vobis  pôtwn  dedi  non  ciottm,  nondum 
rimii  poteratis.  Samuel,  dans  son  commence- 
ment ,  n'avait  pas  la  connaissance  de  Dieu. 
La  même  chose  arrive  à  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  dans  I  elat 
de  la  perfection.  Mais,  mon  Dieu,  combien  y 
en  a-l-il  qui  persévèrent  et  qui  demeurent 
toujours  dans  leurs  erreurs  et  d  ins  leur  dit 
imparfait?  Un  homme,  quoiqu'il  ait  cent  ans, 
ne  laissera  pas  de  mourir  enfant.  S  îint  Chry- 
sostome déplore  le  désordre  des  chrétiens 
qui  viennent  tous  les  jours  à  l'Eglise,  et  n'en 
deviennent  pas  plus  vertueux.  Celte  imper- 
fection de  la  foi  est  de  deux,  sortes  :  la  pre- 
mière,; parce  qu'ils  ne  veulent  pas  croire 
tous  ceux  qui  leur  enseignent  les  articles  de 
notre  créance;  la  seconde,  parce  qu'ils  n'em- 
brassent pas  la  foi  par  un  bon  motif,  c'est  à- 
<iire,  par  une  véritable  affection.  L'évangé- 
liste  nous  représente  bien  cela,  lorsqu'il  dit  : 
plusieurs  crurent  en  lui,  parce  qu'ils  lui 
voyaient  faire  des  miracles.  C'est  pour  cela 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  ce  reproche  à  quel- 
ques-uns :  Si  vous  ne  voyez  des  prodiyes, 
vous  ne  voulez  point  croire.  Leur  faisant  voir 
qu'ils  avaient  d'autres  motifs  pour  croire  , 
comme  le  témoignage  de  saint  Jean,  les  Ecri- 
tures saintes,  la  prédication  du  Sauveur 
même  qui  les  touchait  au  dehors  et  au  de- 
dans. Combien  y  en  a-l-il  qui  approchent  de 
Notre-Seigneur  par  crainte  ou  par  espérance  ? 
mais  aussi  il  ne  se  donne  pas  et  ne.  se  com- 
munique pas  entièrement  à  eux. 

111. —La  troisième  cause  se  prend  de  l'infi- 
délité et  de  la  perfidie  des  hommes.  Car  pre- 
mièrement l'homme  étant  infidèle  à  lui-même, 
comment  ne  le  sera-t-il  pas  à  un  autre  ? 
Secondement  nous  reconnaissons  cela  par 
expérience  ;  car  combien  de  fois  avons-nous 
manqué  de  parole  à  Dieu  ?  de  sorte  que  toute 
notre  vie  est  une  alternative  continuelle  de 
péchés  et  de  pénitence.  Par  nos  rechutes 
nous  faisons  proprement  pénitence  de  nos 
pénitences:  Rstaliqua  paiiitentia  pœnitentiœ 
(  Terlull.  ).  Hélas  1  on  pourrait  bien  repro- 
cher à  tous  les  hommes  cette  espèce  d'infi- 
délité. En  troisième  lieu  ,  c'est  qu'il  n'y  a 
personne  au  monde  qui  ne  puisse  manquer 
de  parole,  ainsi  que  l'expérience  nous  le  fait 
bien  voir.  De  plus,  les  hommes  ne  sali ri- 
buenl-ils  pas  les  biens  de  Dieu  très-injuste- 
ment '.'  C'est  prendre  pour  nous  réponse  que 
nous  cherchions  pour  notre  maître.  De  là 
vient  qu'il  nous  ôle  ses  fa\curs.  cl  qu'il  ne 
nous  les  communique  plus  si  facilement  : 
Jpsc  autem  Jrsus  non  credrbul  senirtipsum 
us,  eo  ijuod  tinsse!  munes.  Lu  vérité  il  avait 
bien  raison  de  parler  ainsi.  Car  s'étaul  donne 


à  eux.  que  ne  lirenl-ils  pas  contre  lui  '.'  Ou 
le  peut  apprendre  dans  l'exemple  d'un  de 
disciples  a  qui  il  avait  confié  premièrement 

son  argent,  ce  malheureux   le  volait;  leçon  - 

dément,  des  grâces   gratuites ,  comme  pour 
faire  des   mirai  *•,    ,  i   d'autres   cho  ■•*  : 
peilide  les  convertissait  i  ■■  <■  a   ion 

profit  ;    troisièmement,    la  dignité   de  l'ai 
slolat,  dont  il  se  servit  pour  trahir  son  maî- 
tre avec  plus  d'assurance  :  quatrièmement  , 
lui-inéine,  lorsqu'il  donna  c  e  l  aiser  qui  *<rv  h 
désignai    pour  le  livrer  entr»  lins  île 

ses  ennemis.  Quoi  qu'il  connût  bien  qu'il  en 
userait  ainsi,  il  ne  laissa  pas  de  lui  confier 
ce  i  ho  as  :  mais  comme  il  le  eonn  lissait  au 
tend  de  l'âme,  il  ne  se  communiqua  pas  en- 
tièrement à  lui. 

Considérez  donc  jusqu'à  quel  point  moule 
In  perfidie  des  hommes,  puisque  Dieu  même 
net  pas  en  sûrek-  parmi  eux.  Non.  j7  ne  s'y 
croyait  pas  en  assurance.  Non  cred'bat  semet- 
ijisum  eis.  C'est  pourquoi  il  ne  se  familiari- 
s;.il  point  avec  eux,  el  ne  vivait  pas  ,i\,-c 
eux  comme  avec  ses  domestiques  et  ses  apô- 
tres. Mais  comme  il  commanda  autrefois  à 
ses  disciples  de  se  donner  de  garde  des 
liu/nmes,  (  uvete  ab  homiuibus;  de  même,  in- 
vite par  ses  parents  d'aller  avec  eux  en 
Jérusalem,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  y 
illier  un  jour  de  fêle,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y 
avait  tant  de  monde.  Et  en  un  autre  endroit 
il  est  dit  :  Jésus  se  cacha  d'eux  ,  et  sortit  du 
Temple.  Encore  en  un  autre  lieu  :  Il  ne  vou- 
lait point  aller  en  Judée,  parce  qu'ils  ne  chir- 
chaienl  que  l'occasion  de  le  faire  mourir.  Voyez 
un  exemple  dans  Herode.  Ce  prince  ayant 
ouï  dire  que  le  roi  des  Juifs  était  né,  pour  le 
prendre  et  le  mettre  à  mort,  il  feignit  de  le 
vouloir  adorer  :  mais  la  perfidie  el  les  rus(  s 
de  ce  roi  impie  demeurèrent  inutiles.  Hélas! 
que  le  Sauveur  est  peu  en  sûrelé  dans  le 
monde  !  Cela  nous  apprend  deux  choses  :  la 
première,  qu'il  ne  se  faut  pas  fier  aux  hom- 
mes charnels  dans  les  vérités  de  la  foi  ;  la 
seconde  qu'il  faut  prendre  garde  de  n'appro- 
cher jamais  de  Dieu  avec  cet  esprit  de  per- 
fidie et  d'infidélité. 

IV.  —  La  quatrième  cause  pour  laquelle 
Dieu  ne  se  communique  pas  entièrement  est 
l'orgueil  des   hommes,    suivant   ces  paroles 
de  Job  (  Chap.   XXVIII  )  :  D'où  vient  donc  la 
sagesse?  en  quel  endroit  fait-elle  sa  résidene 
Elle  est  cachée  aux  yeux  des  hommes,   et  les 
oiseaux  qui  s'approchent  le  plus  près  du    i , 
n'ont  encore  pu  la  découvrir.   C'est  ce   que 
Jésus-Christ  noire  Sauveur  disait  à  son  l'er  . 
avec  une  merveilleuse  satisfaction    de   sou 
âme.  Il  est  vrai  ,  mon  Père,  que   < 
choses  </ue  vous  avez  cachées  aux  sayes  de 
inonde  et  que  vous  avt  z  i  <  r<  /-  M  am 
parce  que  vous  l'avez  voulu  ainsi    >../         V). 
C'est  pourquoi  il  donnait    souvent  ces  aver- 
tissements aux  pharisiens  et  aux  scribes  : 
Comment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  cher- 
cltt  z  de  lu  gliirê  les  uns  parmi  1rs  autres  ,  et 
qui   n'en  cherches   pas  <n   Dieu.'   11   nous    est 
facile  de  voir  cela    dans  la    pratique;   parce 
que    Dieu  résiste    aux  superbes     t  donne 
grâce  aux  humbles.  En  effet  celui  qui  cou- 
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naît  bien  Dieu  méprise  toute  autre  chpsç  : 
ce  que  les  orgueilleux  ne  sauraient  jamais 
faire.  Enfin  l'amour-propre  et  la  bonne  opi- 
nion de  soi-même  est  un  puissant  obstacle  à 
cette  communication  ;  car  l'esprit  de  Dieu  et 
l'esprit  du  monde  sont  tout  à  fait  incompa- 
tibles. 

V.  —  La  cinquième  cause  est  l'inconstance 
des  hommes,  qui  fit  que  Jésus-Christ  ne 
voulait  pas  se  communiquer  à  ces  gens  qui 
croyaient  en  lui,  parce  qu'il  savait  bien 
qu'ils  changeraient  à  la  première  occasion  ; 
et  ainsi,  quoiqu'il  soit  dit:  Plusieurs  crurent 
en  lui,  l'Ecriture  ajoute  avec  grande  raison  : 
mais  Jésus  ne  se  fiait  point  à  eux.  Voyez  donc 
premièrement,  par  cet  exemple  des  Juifs  , 
quelle  est  l'inconstance  des  hommes  ,  quelle 
fut  la  diversité  de  leurs  sentiments  dans  le 
désert  après  avoir  vu  tant  de  miracles  ?  A  la 
moindre  occasion  celte  nation  ingrate  aban- 
donnait Dieu.  Aussitôt  qu'ils  virent  Pharaon 
qui  les  poursuivait,  ils  entrèrent  en  des  im  - 
patiences  et  s'emportèrent  en  des  murmures 
étranges.  Ce  qui  leur  arriva  encore  lors- 
qu'ils se  trouvèrent  fatigués  dansleur voyage, 
et  que  la  farine  vint  à  leur  manquer.  Ils  ne 
mirent  guère  aussi  à  s'ennuyer  de  la  manne, 
quoique  ce  fût  une  très-agréable  nourriture, 
lorsqu'ils  rencontrèrent  de  l'eau  mauvaise  , 
qu'ils  furent  attaqués  de  la  soif,  ou  qu'ils  se 
virent  éloignés  de  Moïse,  ou  bien  dans  les 
châtiments  que  Dieu  leur  envoya.  Ils  s'em- 
portèrent encore  dans  la  demande  du  sacer- 
doce, dans  le  retardement  de  leur  entrée  en 
la  terre  promise,  et  dans  la  rencontre  de  tou- 
tes les  difficultés  qui  se  présentaient.  C'est 
ce  qui  causa  si  souvent  leur  abattement  et 
leur  consternation.  Voilà  pourquoi  David 
leur  fait  ce  reproche  :  Generatio  prava  et  exas- 
pérons, generatio  quœ  non  direxit  cor  suum  , 
et  non  est  créditas  cum  Deo  spirïtùs  ejus. 
liace  maudite  et  farouche,  qui  ne  s'est  jamais 
gouvernée  par  la  raison,  et  qui.  ne  se  laissait 
point  conduire  à  Dieu.  {  Ps.  LXXV1I  ). 
Mais  après  qu'ils  furent  arrivés  à  celte  terre, 
combien  de  changements  dans  leurs  mœurs, 
et  dans  leurs  opinions  ?  Ils  voulurent  éprou- 
ver toutes  les  sortes  d'idolâtrie.  C'est  ce  que 
Dieu  leur  reproche  par  ses  prophètes  :  Sub 
omni  tigno  frondoso  proslernebarîs  meretrix. 
Il  les  envoie  à  cause  de  cela  aux  nations 
étrangères,  lesquelles  n'ayant  pas  de  vérita- 
bles dieux,  mais  vivant  avec  des  adultères  , 
ne  changeaient  pas  néanmoins  de  religion  , 
mais  y  persévéraient  constamment.  Passez 
dans  les  lh  s  de  Cclhim,  envoyez  en  Cédar  ,  et 
considérez  s'ils  ont  quille  leurs  dieux,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  de  véritables  divinités  ;  ce- 
pendant mon  peuple  a  changé  le  sien  en.  des 
idoles  (  Jérém.,  II  ).  Le  prophète  s'empor- 
tant  là-dessus,  s'écrie  :  Ocieux,  ne  vous  éton- 
nez-vous point  de  ce  désordre  !  Obstupescjte 
cœlï  super  hoc,  et  portai  cœli  dësolamiM  vehe- 
tnenfer.  Pouvez -vous  souffrir  cette  perfidie 
en  une  nation  qui  vous  est  redevable  de  tant 
(le  bienfaits?  Ces  gens-là  ressemblent  aux 
paons  qui  sont  de  diverses  couleurs,  ils  ne 
demeurent  jamais  les  menus,  ils  sont  tou- 
jours autres  qu'ils  n'étaient,  ils  changent  de 


couiVur  autant  de  fois  qu'ils  changent  de 
places.  Tel  fut  aussi  ce  peuple  envers  Jésus- 
Christ  :  car  un  jour  ils  croyaient  en  lui,  et  le 
lendemain  ils  prenaient  des  pierres  pour  îe 
lapider.  Quelle  plus  grande  inconstance  a- 
t-on  jamais  vue  ?  Le  même  jour  qu'il  est  entré 
en  triomphe  dans  la  ville,  il  en  sort  même 
avanl  midi,  et  six  jours  après  on  demande 
sa  mort  avec  instance.  Que  ces  discours  sont 
différents  :  Hosanna  filio  David!  Toile,  toile, 
crucifige!  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce 
que  notre  Sauveur,  qui  connaissait  l'humeur 
légère  et  inconstante  de  celte  nation,  ne  se 
liait  et  ne  se  communiquait  pas  à  ceux  qui 
croyaient  en  lui. 

Mais  tirons  quelque  profit  de  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Vous  avez  vu,  mon  cher  au- 
diteur, une  image  de  l'inconstance  dans  les 
autres,  reconnaissez-en  la  vérité  en  vous- 
même.  Peut-on  se  figurer  une  inconstance 
plus  grande  que  celte  mobilité  de  votre  ju- 
gement et  de  votre  volonté,  qui  change  à 
tous  moments  ?  La  mer  est-elle  sujette  à  plus 
de  tempêtes,  et  le  ciel  à  plus  de  changements 
que  votre  vie  ?  Vous  changez  dans  une  même 
année  plusieurs  fois  de  conduite;  dans  un 
mois,  dans  un  jour,  dans  une  même  heure 
vous  approuvez  et  vous  désapprouvez,  vous 
voulez  et  vous  ne  voulez  pas,  vous  souhaitez 
et  vous  vous  rebutez.  Combien  commencez- 
vous  de  choses  que  vous  n'achevez  jamais  ? 
que  de  changements  dans  vos  vertus  et 
dans  vos  affections  ?  Enfin  vous  ne  demeu- 
rez jamais  longtemps  dans  les  mêmes  senti- 
ments. 

Considérons,  je  vous  prie,  d'où  vient  celle 
inconstance  à  laquelle  nous  sommes  sujets. 
Elle  vient  premièrement  d'une  profonde  igno- 
rance des  choses;  secondement,  de  la  vaine 
apparence  et  de  la  tromperie  des  objets  qui 
se  présentent  à  nos  yeux;  en  troisième  lieu, 
du  changement  de  notre  corps  et  de  no- 
tre âme  :  car  notre  esprit  suit  ordinairement 
la  complexion  de  notre  corps,  qui  prend  des 
impressions  de  toutes  choses  ;  mais  la  princi- 
pale raison  se  prend  de  notre  origine;  car  il 
est  certain  que  nous  venons  de  rien  :  ce  néant 
est  cause  de  tous  nos  changements.  A  cause 
de  cela  il  n'y  a  aucune  créature  impeccable; 
car  de  temps  en  lemps  elle  retombe  dans  le 
néant  par  son  propre  poids.  Il  n'y  a  dans  les 
hommes  aucune  solidité,  aucune  fermeté, 
aucune  assurance  :  Ad  ràhilum  dedtlctus  est 
in  conspectu  ejus  malignus  (Amas,  VI).  Vous, 
qui  vous  glorifiez  et  qui  vous  réjouissez  dans 
votre  bassesse.  Qui  lœtamini  in  nihilo.  En  ef- 
fet nous  sommes  venus  de  rien,  dit  le  Sage 
(chap.  11)  ;  et  après  ceci,  nous  serons  comme  si 
nous  n'avions  point  été. 

Considérez  que  Dieu  connaît  noire  incon  - 
slance  ;  parce  qu'ils  les  connaissait  tous,  dit 
notre  évangile,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
témbifië  de  celte  vérité,  air  il  savait  bien  I 
ce  qu'ils  avaient  dans  l'âme.  L'ouvrier  roiniall  \ 
mieux  ce  qui  est  dans  l'ouvrage,  que  l'ouvrage 
ne  se  connaît  soi-même.  Le  Créateur  savait  ce 
qui  était  dans  l'homme,  et  l'homme  ne  tarait 
pus  ce  qui  se  passait  en  lui-même  M'avons- 
nous  pas  un  exemple  de  ceci  en  saint  Pierre? 
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Car  il  ne  savait  pas  te  qui  était  en  lui,  lors- 

qu'il  dit  :  Seigneut,  (/nanti  il  irait  de  la  mort, 

jamais  je  ne  unis  renierai.  Eliamti  oporleal 

teeum  mort,  non  t<  negabo.   Mais  le  Sauveur, 

qui  connaissait  l'infirmité  humaine,  lui  rép 

dit  :  Quoi!  Pierre,  tu  me  suivras  jusqu  à  la 

mort?  je   le  dis,   qu'auparavant  nue  le  coq 

chante,  tu  me   renieras  trois  fois.  Amen  dico 

tibi,  priusquam  gallus  eanlet,  ter  me  negabis. 

L'homme  ne  savait  donc  pas  ce  qu'il  avait  en 

,  lui-même  ;  mais  le  créateur  de  l'homme  le  con- 

i  naissait  fort  bien.  Tout  ceci  est  de  saint  Au- 

'  gustin. 

En  effet  souvent  nous  ignorons  les  choses 
présentes.  Personne  ne  sait  s'il  est  digne 
d'amour  ou  de  haine.  Mais  pour  les  futures, 
elles  nous  sont  lout  à  t'ait  inconnues.  11  est 
▼rai  que  vous  conservez  la  foi  que  vous  avez 
reçue  au  baptême  ;  mais  combien  y  en  a- 
t-il  eu  qui  l'ont  perdue?  Et  quoique  Dieu 
nous  traite  selon  nos  mérites  et  notre  vertu 
présente,  néanmoins  en  plusieurs  choses  il 
a  égard  à  l'avenir  :  Jpse  enim  sciebat  quid es- 
set  in  homine.  Ne  connaissait-il  pas  bien  Ju- 
das ?  ne  savail-il  pas  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il 
devait  être?  Oui,  sans  doute  ;  c'est  ce  qui  lui 
faisait  dire  à  ses  disciples  :  Il  y  a  un  démon 
parmi  vous.  Unus  ex  vobis  diubolus  est.  Cela 
étant  ainsi, 

Voyez,  messieurs  ,' si  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur,  n'a  pas  raison  de  ne  se  pas  fier  et  ne 
se  pas  communiquer  à  des  hommes  qu'il 
prévoit  devoir  cire  ingrats  et  perfides.  O  cor- 
ruption du  cœur  humain  !ô  inconstance,  qui 
est  la  peste  et  l'ecueil  de  tous  les  lions.  Vous 
vous  étonnez  de  ce  que  le  Fils  de  Dieu  ne  se 
communique  pas  entièrement  à  vous  :  n'en 
accusez  pas  la  condition  de  la  nature  ;  car, 
comme  le  Créateur  a  suspendu  la  terre  dans 
le  monde,  comme  il  a  tellement  affermi  les 
rivages  de  la  mer,  qu'elle  ne  les  peui  pas 
rompre  avec  l'impétuosité  de  ses  flots  ;  ainsi, 
il  dispose  quelquefois  si  bien  de  l'esprit  de 
l'homme,  qu'il  ne  fait  plus  de  difficullé  de  se 
donner  entièrement  à  lui.  Et  pour  lors  on 
recueille  un  fruit  très-agréable  de  celle  ami- 
tié mutuelle,  qui  est  une  parfaite  conformité 
entre  Dieu  et  la  créature  :  d'où  s'ensuit  la 
paix  et  la  tranquillité  de  l'âme;  l'assurance, 
l'accroissement  de  la  grâce,  la  persévérance 
dans  l'amour  de  Dieu,  une  sainte  mort  et  la 
vie  éternelle  ;  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit. 

POUR   LE  MERCREDI  D'APRES  LE  QUA- 
TRIEME DIMANCHE  DE  CAREME. 

De  l'illumination  et  de  l'aveuglement  spirituel. 

Prœteriens  Jésus  vidil  hominem  aecum  a  nalivitale. 

Comme  Jésus  passai!,  il  \il  un  homme  qui  éiaiiné  aveu- 
gle [S.  Jean,  IX). 

Mous  avons  dans  ces  paroles  le  sujet  d'un 
grand  miracle,  que  le  Sauveur  du  monde  fit 
en  donnant  la  vue  à  un  aveugle-ne.  11  ne  fit 
que  regarder  cet  homme  :  Jésus  vidit  homi- 
nem ceseum.   Comment   aurait-il  pu  voir  cet 


infortuné  sans  être  louché  de  sa  misère?  il  le 
\il  donc,  et  en  eut  pilié  ,  car  la  vue  de  Dieu 
n'cl  pas  comme  la  noire.  Nuire  \ue  m  ler- 
mine  simplement  à  son  objet;  m;iis  quand 
Dieu  a  regardé  le  néant,  il  en  a  lire  tout  ce 
que  nous  voyons.  C'est  ainsi  que  le  Fils  de 
Dieu  regarda  l'aveugle  de  noire  évangile: 
car.  déclarant  <;ne  tes  biens  n'étaient  pas 
seulement  pour  lui,  mais  aussi  pour  les  siens, 
il  n'a  pas  voulu  être  lui  seul  clairvoyant.  Di- 
sons de  plus  que,  comme  il  e*t  un  véritable 
soleil,  Oriens  ex  alto,  il  dissipe  les  tendues 
qu'il  rencontre,  el  il  éclaire  tout  le  monde  en 
passant  sur  la  terre,  prateriens.  Ainsi  il  est 
dit  du  même  Sauveur,  qu'en  j)assant  il  gué- 
rissait el  faisait  du  bien  à  tous.  J'entreprends 
aujourd'hui  de  vous  parler  de  celle  illumina- 
tion, mais  parce  que,  selon  PylbagOK,  il  est 
impossible  de  parler  de  la  lumière  sans  sa 
lumière  ,  demandons-la  par  l'entremise  de 
celle  que  l'Eglise  appelle  la  perle  lumineuse 
iln  ciel  Ta  porta  lacis  fulgida.  C'est  la  sacrée 
Vierge,  disons-lui  :  Are,  Maria. 

On  ne  peut  pas  connaître  les  choses  par- 
faitement si  l'on  n'en  sait  le  principe  et  la 
fin.  Leur  principe  est  leur  mesure;  car  rien 
ne  saurait  surpasser  sa  cause  en  perfection. 
Leur  fin  est  ce  qui  les  comprend  el  ce  qui  les 
borne;  car  c'est  le  terme  de  chaque  chose. 
Ainsi  nous  ne  saurions  connaître  le  miracle 
qui  nous  est  proposé  dans  la  guérison  de  cet 
aveugle-né,  si  nous  n'en  savons  le  principe 
et  la  fin.  L'un  et  l'autre  est  marqué  dans  l'E- 
vangile de  saint  Jean.  Le  principe  en  ces  pa- 
roles :  En  passant,  Jésus  vil  un  homme  aveugle 
dès  sa  naissance.  Et  encore  en  ceiui-ci  :  fanais 
que  je  suis  dans  le  monde,  je  suis  la  lunaire 
du  monde.  La  fin  est  dans  les  derniers  mots 
de  l'évangile  :  Je  suis  venu  au  monde  afin 
d'illuminer  les  aveugles,  et  d'aveugler  les 
clairvoyants  :  Jnjudicium  ego  in  hune  mun- 
dum  veni,  ut  qui  non  vident,  videant,  et  qui 
vident,  cwci  fiant.  Ce  sont  ces  deux  grandes 
vérités  que  j'ai  résolu  d'examiner  dans  ces 
deux  parties  de  ce  discours. 

1,  —  En  commençant  par  le  principe,  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  que  Dieu,  de  sa  na- 
ture, est  très-simple;  et,  pour  le  dire  ainsi 
avec  saint  Bernard .  très-un  .  unissimus. 
Néanmoins,  parce  qu'il  esi  infini,  il  contient 
toutes  les  perfections  imaginables,  et  son  in- 
finité vaut  la  multiplicité.  De  là  vient  qu'on 
ne  saurait  lui  donner  un  nom  qui  lui  con- 
vienne et  qui  exprime  parfaitement  tous  les 
avantages  qu'il  possède.  Au  reste,  quoique 
ce  soit  toujours  le  même  qni  agisse,  il  n'agit 
pas  pourtant  toujours  de  la  même  manière  ; 
autrement  les  effets  qui  en  partiraient  con- 
tiendraient toute  la  plénitude  le  son  être. 
Ainsi  quand  il  châtie,  «est  par  justice,  et 
lorsqu'il  fait  du  bien  aux  hommes,  c'est  un 
effet  de  sa  miséricorde  :  cl  ces  deux  principes 
ne  sont  pas  réellement  distingués,  mais  seu- 
lement par  l'action  de  notre  entendement, 
qui  les  conçoit  comme  s, -pares  ,  afin  de  les 
mieux  entendre.  Car  en  Dieu  la  miséricorde 
el  la  justice  ne  son!  qu'une  même  chose; 
ainsi  lorsque  le  Père  éternel  engendre  son 
Fils  et  qu'il  produit  le  Saint-Esprit,  le  pue* 
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m'ier  par  la  voie  de  rcntendcmcnt,  l'autre 
par  la  voie  de  la  volonté,  quoiqu'en  Dieu 
l'entendement  et  la  volonté  ne  soient  qu'une 
même  chose  réellement,  néanmoins  nous  en 
concevons  deux  principes  formellement  dis- 
tincts ;  ce  qui  est  si  véritable,  que  ce  serait 
avancer  une  proposition  fausse  de  dire  que 
le  Saint-Esprit  procède  par  la  voie  de  l'enten- 
dement ;  car  si  cela  élait,  il  serait  le  Verbe, 
serait  l'amour  personnel;  ce  qui  ne  se  peut 
souteuir. 

De  même,  Jésus-Christ  ayant  fait  divers 
miracles,  il  n'y  en  a  aucun  qui  renferme 
toutes  ses  vertus  :  mais  ils  ont  chacun  leur 
origine  et  leur  principe  particulier. 

Saint  Jean  donne  trois  noms  au  Sauveur, 
il  y  a  aussi  trois  principaux  miracles,  qui 
répondent  à  ces  trois  noms.  Il  l'appelle  le 
Verbe,  la  vie,  et  la  lumière:  In  principio 
erat  Verbwn.  Le  Fils  est  la  sagesse  du  Père, 
et  par  conséquent  il  est  son  Verbe.  L'évan- 
géliste  continue  et  dit  :  In  ipso  vita  eral,  et 
vita  erat  lux  hominiim.  Il  a  toujours  été  la 
rie  et  la  lumière  des  hommes.  Tous  ces  noms 
lui  conviennent  à  cause  de  sa  procession  ,  qui 
se  fait  parla  voie  de  l'entendement:  car  le 
Verbe  signifie  le  terme  de  la  connaissance, 
procédant  du  Père  par  cette  voie.  C'est  pour- 
quoi, dit  saint  Augustin,  en  tant  qu'il  est 
Verbe  il  est  le  Fils,  et  en  tant  qu'il  est  Fils 
il  est  le  Verbe,  suivant  ces  paroles  :  Fons 
sapientiœ  Verbwn  Dei  in  excelsis  (Eccli.,  I.  ). 
Mais  on  lui  attribue  la  vie  d'une  façon  par- 
ticulière, parce  que  la  vie  produit  des  ac- 
tions intérieures,  dont  la  première,  qui  est 
d'entendre,  est  la  plus  excellente  ;  la  seconde, 
qui  est  d'engendrer,  est  la  plus  naturelle, 
("est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jean  (Epist.)  : 
Nous  vous  annonçons  la  vie  éternelle,  qui 
était  dans  son  Père,  et  gui  nous  a  apparu. 
Enfin  il  est  appelé  lumière,  à  cause  de  son 
incorruptibilité  et  de  la  pureté  de  sa  géné- 
ration. Cette  génération  est  dans  la  lumière, 
suivant  ces  paroles  :  Tecum  principium  in  die 
virtutis  tua-,  in  splendoriOus  sanctorum,  ex 
utero  ante  luciferum  genui  te.  Cet  astre  bril- 
lant produit  la  lumière  dans  les  créatures,  il 
répand  dans  l'esprit  des  hommes  ses  connais- 
sances divines,  parce  que  c'est  la  lumière 
qui  éclaire  tous  ceux  qui  viennent  au  monde. 
S'étant  fait  homme,  toute  sa  vie  a  été  une 
lumière  perpétuelle:  Le  peuple  qui  marchait 
dans  les  ténèbres,  dit  Isaïe  (Chap.  IX  ),  a  vu 
une  grande  lumière  ;  il  s'est  levé  un  nouveau 
jour  pour  ceux  qui  habitaient  dans  les  ombres 
<le  la  mort.  11  a  le  nom  et  l'office  de  maître, 
ci  c'est  ce  qu'il  fait  incessamment  dans  l'E- 
glise. 

Voilà  les  (rois  noms  auxquels  répondent 
trois  principaux  miracles.  Car  en  tant  qu'il 
est  appelé  Verbe  ,  //  a  bien  fait  tontes  choses , 
il  a  rendu  rouie  aux  sourds,  et  la  parole  aux 
muets.  Beno  omnia  fecit,  et  surdos  fccil  au- 
dire,ct  mutas  Inqui  (S.  Marc,  VII  ).  En  tant 
qu'il  est  appelé  la  vie,  il  a  guéri  des  malades 
et  ressuscité  des  morts,  comme  nous  pou- 
vons l'apprendre  par  ces  paroles  de  saint 
Jean  (Chap,  V);  Sicut  pater  habcl  vilam  in 
semetipso,  sic  dédit  et  l'ilio  haberc  vilam  in 


semetipso.  Le  Père  éternel  a  communiqué  à 
son  Fils  la  vie,  qu'il  possède  en  lui-même.  Et 
ensuite  il  dit:  L'heure  est  vernie  que  tous 
ceux  qui  reposent  dans  les  sépulcres  enten- 
dront la  voix  du  Fils  de  Dieu.  Venit  hora  in 
qua  omnes  qui  in  monumentis  sunl  audient 
voeem  Filii  Dei.  Et  parce  qu'il  a  été  lumière, 
il  a  rendu  la  vue  à  plusieurs  aveugles  ;  ainsi 
que  nous  pouvons  connaître  par  ce  passage 
de  l'Ecriture  (S.  Luc,  VII):  Cceci  vident.  Et  en 
un  autre  endroit  Jésus  dit  :  Que  veux-tu  que 
je  te  fasse?  Un  misérable  lui  répond:  Sei- 
gneur, rendez-moi  la  vue;  le  Fils  de  Dieu  lui 
dit:  Regarde,  ta  foi  t'a  procuré  ce  bonheur. 
II  a  fait  souvent  de  tels  miracles;  mais  nous 
pouvons  dire  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
illustre  que  celui  de  notre  évangile.  Premiè- 
rement ,  parce  que  c'était  un  aveugle-né, 
connu  pour  tel.  Secondement,  c'est  que  la 
haine  des  Juifs  contre  le  Sauveur  fit  que  l'on 
examina  si  bien  le  miracle,  qu'il  ne  demeura 
pas  le  moindre  lieu  d'en  douter.  Ainsi  l'o- 
rigine de  ce  miracle  fut  Jésus-Christ,  comme 
lumière,  suivant  ce  qui  est  dit  dans  notre 
évangile  :  Tandis  que  je  demeure  dans  le 
monde,  je  suis  la  lumière  du  monde  (  Cyrillus 
in  cutena).  Je  ne  fais  rien  qui  ne  convienne 
très-bien  à  ma  qualité,  et  comme  je  suis 
venu  pour  dissiper  les  ténèbres,  il  faut  aussi 
que  je  rende  les  yeux  du  corps  capables  de 
voir  la  lumière.  Voilà  ce  qui  regarde  le  prin- 
cipe du  miracle. 

II.  —  Il  faut  maintenant  parler  de  la  fin 
de  ce  miracle,  qui  est  contenu  dans  ces  pa- 
roles :  In  hune  mundum  veni,  ut  qui  non 
vident  videant ,  et  qui  vident  cœci  fiant.  Ce 
sont  d'étranges  paroles  :  Je  suis  venu  dans  ce 
monde,  afin  que  ceux  qui  ne  voient  point 
soient  éclairés,  et  que  ceux  qui  voient  devien- 
nent aveugles.  Mais  en  quoi  cela  est-il 
étrange? 

Premièrement,  que  ce  soit  la  même  per- 
sonne qui  illumine  et  qui  aveugle  ,  et  qu'il 
appelle  celle  action  un  jugement.  Remar- 
quez qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  Fils 
de  Dieu  éclaire,  car  il  a  cet  avantage,  de  sa 
nature  et  de  sa  propriété  personnelle  ,  de 
briller  même  dans  les  ténèbres,  suivant  ces 
paroles:  Vita  erat  lux  hominum,  et  lux  in  tc- 
nebris  lucet.  En  effet  Dieu  est  à  nos  esprits  co 
que  le  soleil  est  à  nos  yeux  :  or  le  soleil  n'est 
pas  seulement  le  premier  visible,  mais  il 
répand  la  lumière  dans  nos  yeux;  c'est  co 
que  Dieu  fait  à  nos  âmes  (S.  Grég.  Naz.).  De 
plus,  ce  qui  est  étonnant,  c'est  quil  ne  laisse 
pas  de  causer  l'aveuglement  des  hommes  : 
c'est  une  vérité  qu'on  ne  saurait  révoquer 
en  doute,  puisque  l'Ecriture  la  marque  ex- 
pressément en  quantité  d'endroits.  Ne  lisons- 
nous  pas  au  chapitre  XII  de  saint  Jean:  Ils 
ne  pouvaient  croire,  parce  que  ,  comme  dit 
Isaïe  par  deux  fois,  le  Seigneur  avait  bouché 
leurs  yeux  et  endurcis  leurs  cœurs,  en  iorte 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  rien  voir,  ni  rien 
comprendre  ;  onne  les  pouvait  plus  convenir, 
et  il  n'y  avait  plus  de  remèdes  pour  leurs 
maux,  li  est  dit  encore  au  chapitre  VI  du  même 
prophète  :  Endurcis  le  cœur  de  ce  peuple,  et 
ferme    ses   oreilles.   Saint    Thomas    soutient 
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qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  Dieu  et 
te  soleil,  pour  l'illumination:  car  le  soleil 
éclaire  par  nécessité,  el  Jésus-Chrisi  éclaire 
volontairement.   El   même  le  soleil  n'éclaire 

pas  lorsqu'il  se  rencontre  quelque  empéche- 
nient  ;  mais  pour  lors  le  soleil  tt'esl  pas  pro- 
prement la  cause  qu'un  corps  n'est  point 
éclairé.  Mais  Dieu-agissant  librement,  quand 

il  y  a  un  obstacle,  il  est  proprement  la  cause 
de  l'aveuglement,  parce  que  c'est  un  agent 
très-libre,  et  qu'il  pourrait,  s'il  voulait,  ôter 
cet  obstacle.  Il  ne  le  fait  pas  pourtant  ;  parce 
qu'il  ne  le  veut  pas,  et  que  celui  qui  met  cet 
obstacle  ne  le  mérite  point.  Outre  qu'il  pour- 
rait positivement  aveugler,  s'il  voulait,  ainsi 
que  nous  l'apprenons  de  ce  témoignage  de 
Job  (  Chap.  XII  )  :  Si  destruxerit,  nemo  est  qui 
(vdifirct,  si  incluserit  komiuem,  nullus  est  qui 
aperiat. 

Il  y  a  deux  sortes  d'aveuglement;  le  pre- 
mier est  un  péché;  c'est,  dit  saint  Bonaven- 
tnré  (Chap.  XXIV):  lorsque  nous  nous  ré- 
voltons contre  lu  lumière.  Job  en  parle  ainsi 
(  Chap.  XXI  )  :  Jpsi  fuerunt  rebelles  lumini. 
Ce  sont  ceux  qui  disent  à  Dieu:  Retirez-vous 
d'auprès  de  nous,  car  nous  ne  voulons  pas 
vous  suivre.  L'autre  est  la  peine  du  péché, 
qui  arrive  lorsque  nous  devenons  incapables 
d'être  illuminés,  ou  que  nous  sommes  privés 
de  lumière.  Dieu  ne  peut  produire  le  pre- 
mier aveuglement,  qui  est  le  péché,  autre- 
ment il  serait  auteur  du  péché  ;  mais  il  peut 
causer  le  second  :  car  tout  ce  qui  précède, 
ou  qui  suit  le  péché,  et  qui  n'est  pas  péché, 
Dieu  le  peut  faire  pour  nous  punir. 

Enfin  la  cause  pour  laquelle  Dieu  peut 
produire  des  effets  tout  contraires,  tels  que 
sont  l'illumination  et  l'aveuglement,  vient  de 
cette  admirable  efficacité  de  sa  volonté  di- 
vine. Car  le  soleil  offusque  les  yeux  faibles 
et  malades,  cl  réjouit  ceux  qui  sont  bons; 
de  même  les  pourceaux  trouvent  la  mort 
dans  les  onguents  où  les  hommes  trouvent 
la  vie  (S.  Cltrgsost.,  homil.  5,  in  1.  Cor.).  Le 
feu  montre  sa  vertu,  non-seulement  quand 
i'1  éclaire  ou  quand  il  purifie  l'or,  mais  aussi 
lorsqu'il  consume  du  bois  :  el  de  celle  ma- 
nière il  fait  paraître  qu'il  est  le  plus  actif  de 
tous  les  éléments.  Ainsi  Jésus-Christ,  lors- 
qu'il éclaire  et  qu'il  aveugle,  il  le  fait  comme 
lumière,  à  cause  d'une  vertu  éminente  qu'il 
possède.  La  raison  de  toutes  ces  choses  est 
qu'on  ne  peut  empêcher  qu'une  puissance 
très-efficace  n'ait  son  effet:  c'est  pourquoi, 
si  elle  n'a  celui  qu'elle  prétendait  par  sa  pre- 
mière intention,  il  en  suit  un  autre  par  acci- 
dent. De  là  vient  que  la  lumière  divine  illu- 
mine ou  aveugle,  que  la  grâce  de  Dieu  amollit 
les  cœurs,  ou  les  endurcit.  Chose  étrange, 
que  ce  soit  le  même  qui  éclaire  et  qui  aveu- 
gle; comme  la  même  colonne  en  forme  de 
nuée  conduisait  les  Israélites  durant  le  jour, 
el  durant  la  nuit  elle  paraissait  comme  un 
feu  pour  les  éclairer.  Ainsi  le  jour  et  la  nuit 
elle  (aidait  quelque  chose;  car  elle  éclairait 
comme  l'eu,  et  comme  nuée  elle  diminuait  la 
force  des  rayons  du  soleil.  De  même  la  four- 
naise de  Babylone  rafraîchissait  les  trois 
enfants  qu'on   y   avait   jetés,   et   en    même 


temps  elle  brûlait  les  Chaldéens  :  la  mer 
RoUge,  qui  donna  passage  aux  enl.i 
d'Israël,  lit  périr  tous  les  Egyptien*. C'est 
eu  ce  sens  qu'il  fut  dit  du  Fils  de  Dieu,  qu'il 
derail  naître  pour  la  perte  et  pour  If  talut 
d(  plusieurs,  Hic  pesilut  eut  in  ruinam  tt 
resurri  ctionem  muitorum  in  Israël.  Le  mémo 
miracle  qui  éclaira  les  yeux  et  l'entendement 
de  l'aveugle-né  causa  l'aveuglement  et  I "in- 
fidélité des  Juifl.  Ce  que  Ton  peut  fort  I 
reconnaître  en  général  dans  la  parole  de 
Dieu  ,  dans  les  sacrements ,  dans  les  événe- 
ments de  la  \i  ,  lions  ou  mauvais,  <  mine 
dans  la  prospérité  et  dans  l'adversité,  el 
presque  dans  toutes  les  choses.  Ce  qui  est 
si  véritable  que  les  justes  tirent  même  du 
profit  des  péchés  qu'ils  voient  commettre  \ 
mais  la  grâce,  les  mérites,  l<s  vertus  ,  et  les 
dons  de  Dieu  ne  servent  aux  réprouvés  que 
pour  leur  perte  éternelle.  Car  comme  idutes 
chutes  tournent  au  bien  pour  ceux  qui  ai- 
ment Dieu  ,  ainsi  ceux  qui  le  haïssent  con- 
vertissent toutes  choses  en  mal:  Diligentièu» 
Deum  omniu  cooperantur  in  bonum. 

La  seconde  chose  qui  m'étonne,  c'est  que 
Dieu  en  éciaire  quelques-uns  el  aw  ngl  ■  I  - 
autres.  Nous  avons  montré  pourquoi  il  h  - 
afflige  de  ce  malheur  terrible  ;  mais  nous  de- 
mandons pourquoi  il  éclaire  plutôt  ceux-ci 
que  ceux-là,  car  c'est  là  le  jugement,  le  dis- 
cernement el  la  séparation.  Saint  Augustin 
répond  à  celte  question  en  disant  [Tract.  .11 
lu  Joan.,  el  serm.  38  de  Temp.)  qu'il  faut 
attribuer  cela  à  l'iniquité  de  ceux  qui  ont 
mérité  d'être  endurcis,  ou  bien  aux  jugement» 
impénétrables  de  Dieu,  qui  nous  étant  caches 
ne  sont  néanmoins  jamais  injustes.  Il  faut 
donc  soumettre  humblement  noire  créance 
à  ce  que  dit  le  grand  apôtre  :  Numquid  int- 
guitas  estapud  Deum?  Absit.  Ne  nous  avisons 
pas,  continue  ce  l'ère,  de  pénétrer  dans  les 
jugements  secrets  d'un  si  grand  juge,  mais 
écrions-nous  plutôt  avec  crainte  et  respect  : 
O  altitude  divitiarum  sapientiœ  et  scientia' 
Dei  !  quam  ùieomprehensibilia  sunt  judicia 
ejus,  et  invesligabiles  viœ  ejus  I  Seigneur,  vos 
jugements  sont  incompréhensibles,  et  vos 
voies  très-difficiles  à  connaître.  .M. us  Jesus- 
Christ  a  assez  répondu  à  celte  question 
quand  il  a  dit  que  cette  séparation  était  un 
jugement  qu'il  était  venu  faire  en  ce  monde  , 
à  savoir  d'éclairer  les  aveugles  et  n'aveugler 
les  clairvoyants.:  In  judicium  ego  in  mue 
mundum  veni,  ut  </ui  non  vident  videant,  et 
qui  vident  cœci  fiant  :  pour  nous  apprendre 
qu'il  n'y  a  point  d'injustice  en  Dieu,  puisque 
c'était  un  jugement  qu'il  était  venu  faire. 
C'est  pourquoi  lorsquil  nous  assiste  de  ses 
grâces,  dit  saint  Augustin,  l'est  un  effet  de  sa 
miséricorde;  et  quand  il  ne  nous  en  donne  pas, 
c'est  un  effet  de  su  justice,  parce  qu'il  fait 
toutes  choses  ]>ar  jugement,  non  pnr  témérité. 
Quando  adjurât  miscricordiler  facit  ;  quando 
non    adjurât  juste  facit,   elC.    Au    reste  il   a 

toujours  gardé  cette  conduite,  el  jamais  il  n'a 
manqué  de  faire  ce  discernement. 

Il  n'y  a  que  deux  personnes  sur  la  terre 
pour  être  héritiers  de  tout  l'univers  el  le  par- 
tager ensemble;  néanmoins  il  y  en  a  un  pré- 
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destiné  cl  l'autre  est  réprouvé.  Abraham  n'a 
que  doux  enfants:  Ejice  ancillam  et  filium 
(jus.  Il  faut  qu'il  chasse  Ismaél  et  qu'il  garde 
Isàac  :  In  Isaac  vocabitur  tibi  semen.  Isaac  a 
deux  enfants:  il  en  a  fait  un  l'objet  de  sa 
haine  et  l'autre  l'objet  de  son  amour.  Jacob 
dilexi,  E sait  autem odio  habui.  L'échansou  et 
le  panetier  de  Pharaon  étaient  dans  les  pri- 
sons :  on  prédit  à  l'un  sa  bonne  fortune  et  à 
l'autre  son  malheur.  On  les  tire  tous  deux  de 
prison  :  l'un  est  rétabli  dans  les  bonnes  grâces 
de  son  prince,  et  l'autre  est  pendu.  Deux 
apôtres  commettent  une  grande  lâcheté,  l'un 
en  reniant  son  maître  avec  jurement  et  eu 
assurant  qu'il  ne  le  connaissait  point,  l'autre 
en  le  trahissant  :  le  Fils  de  Dieu  regarde  saint 
Pierre  et  tourne  le  dos  à  Judas;  l'un  pleure 
son  péché,  l'autre  se  désespère  et  se  pend  ; 
saint  Pierre  se  sauve  et  Judas  se  damne  pour 
jamais.  Deux  larrons  sont  attachés  en  croix  : 
l'un  gagne  le  ciel,  l'autre  devient  la  victime 
de  l'enfer.  C'est  ce  qui  jette  saint  Augustin 
dans  un  étonnement  extrême  de  considérer 
Pharaon  et  Nabuchodonosor,  dont  l'un  s'en- 
durcit et  l'autre  se  convertit.  Il  est  aisé  de 
rendre  raison  pourquoi  le  premier  relombe 
dans  l'endurcissement,  non  pas  dédire  pour- 
quoi Dieu  pardonne  plutôt  à  l'ini  qu'à  l'au- 
tre, car  les  desseins  de  cette  majesté  adorable 
nous  sont  cachés  et  inconnus.  Jésus-Christ 
observe  celte  conduite;  il  en  prend  un  et 
laisse  l'autre  :  Duo  erunt  in  heto,  unus  assu- 
metur,  et  ulter  relinquelur.  Saint  Jérôme  dit  : 
Prenez  garde  de  n'être  pas  cet  autre.  Vide  ne 
sis  aller.  Apprenez  que  l'exemple  de  cet  autre 
ne  vous  favorise  en  rien  ;  il  pardonna  au  bon 
larron,  il  appela  la  Madeleine,  il  regard;! 
saint  Pierre,  mais  peut-être  qu'au  respect  de 
celui  qui  a  été  appelé  vous  serez  cet  autre. 
Souvenez-vous  donc  que  Jésus-Christ  est 
venu  au  monde  pour  faire  ce  Jugement. 

La  troisième  chose  qui  fait  mon  étonne- 
ment est  de  ce  que  le  Fils  de  Dieu  assure  qu'il 
est  venu  pour  aveugler  ceux  qui  voient,  et 
pour  illuminer  ceux  qui  ne  voient  pas.  C'est 
une  espèce  de  prodige,  car  la  lumière  ne  pa- 
raît pas  pour  les  aveugles,  mais  pour  ceux 
qui  voient  clair.  Néanmoins  ce  que  le  Fi  s  de 
Dieu  dit  est  très-vérilablcet  confirmé  par  l'ex- 

fiérience.  Ainsi  les  docteurs  de  la  loi,  comme 
es  scribes  et  les  pharisiens,  tombèrent  dans  cet 
aveuglement;  toutefois  le  simple  peuple,  et 
surtout  ce  pauvre  aveugle,  fut  illuminé  par  ce 
miracle.  Undeergo  sapienlia  venit,  dit  le  saint 
homme  Job,  cl  guis  est  locus  intelligentiw? 
Abscondila  est  ub  oculis  omnium  vivent ium, 
volucres  guoque  cœli  latel.  La  raison  de  ceci 
est  que  rien  n'est  plus  opposé  à  la  grâce  que 
l'orgueil,  et  qu'il  n'y  a  point  de  disposition 
plus  propre  à  la  grâce  que  I  humilité.  Ainsi 
Notre-Seigneur  se  réjouissant  un  jour  en 
esprit,  pensant  à  cette  grande  vérité,  s'écria  : 
O  mon  Pèrel  vous  avez  caché  ces  vérités  aux 
sages  el  aux  prudents,  pour  les  receler  aux 
humbles  :  vous  l'avez  voulu  de  la  sorte.  Oui , 
certainement.  L'Apôtre  a  raison  de  dire  que 
la  prudence  de  la  chair  est  une  véritable 
mort  {Rom.,  VIII  j.  Dites-moi,  mon  cher  au- 
diteur, supposé   les   principes  du  christia- 


nisme, qui  seront  éternellement  véritables, 
lequel  des  deux  est  le  plus  sage,  ou  ce  pau- 
vre homme  qui  vit  dans  la  simplicité,  et 
qui  n'a  aucune  connaissance  des  lettres  ,  ou 
cel  homme  qui  fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde?  Celui-ci  ne  songe  qu'à  passer  le 
temps  de  sa  vie  agréablement,  et  celui-là 
travaille  sérieusement  pour  assurer  son  éter- 
nité ;  l'un  s'étudie  à  plaire  aux  hommes  et 
l'autre  à  Dieu  ;  l'un  ne  pense  qu'à  combat- 
tre el  à  vaincre  ses  ennemis,  auxquels  il  ne 
veut  point  pardonner,  et  l'autre  à  surmonter 
les  démons  ;  l'un  ne  s'occupe  qu'à  bien  trai- 
ter son  corps  pour  quelques  années,  l'autre 
qu'à  sauver  son  corps  et  son  âme  pour  l'éter- 
nité ;  l'un  ne  suit  que  ses  sens,  l'autre  suit  la 
raison  ;  l'un  se  fie  sur  la  prudence  humaine, 
l'autre  sur  la  divine  ;  l'un  s'attache  à  des 
maximes  fausses  et  trompeuses,  l'autre  à 
des  principes  infaillibles,  dont  la  vérité  a  été 
confirmée  par  tant  de  miracles,  et  autorisée 
par  le  sang  de  tant  de  martyrs.  En  vérité, 
lorsque  je  pense  à  cela,  et  que  je  vois  le  ciel 
rempli  de  pauvres,  de  gens  simples  ,  gros- 
siers, aflligés,  méprisés,  je  ne  puis  que  je 
ne  m'emporte,  et  que  je  ne  m'écrie  :  Confi- 
teor  tibi,  Pater, quiaobscondisti hœc  a  sapien- 
libus,  et  revelasti  eu  parvulis.  En  effet  il  n'y 
a  aucune  page  dans  l'Ecriture  sainte  dans 
laquelle  on  ne  lise  ,  ou  n'apprenne  par 
quelque  exemple  ,  que  Dieu  résiste  conti- 
nuellement aux  superbes,  et  donne  sa  grâce 
aux  humbles.  En  un  autre  endroit  il  est  dit 
qu'il  a  déployé  la  force  de  son  bras,  guil  a 
renversé  l'orgueil  des  superbes,  en  dissipant 
leurs  desseins,  qu'il  a  fait  descendre  les  grands 
et  les  puissants  de  leurs  trônes,  et  a  élevé  les 
petits.  Saint  Paul  dit  (I  Cor.  1)  :  Dieu  a  choisi 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  méprisable  pour  con- 
fondre les  savants  et  les  sages  du  monde. 
Voyez  s'il  n'est  pas  avantageux  de  marcher 
sous  les  enseignes  de  l'humilité  :  pour  être 
entièrement  persuadé  de  cette  vérité,  il  ne 
faut  que  considérer  la  fin  du  riche  malheu- 
reux de  l'Evangile,  et  celle  du  pauvre  La- 
zare. Qu'arriva-t-il  ?  Mortuus  est  dives.  Le 
riche  vient  à  mourir.  Et  sepullus  est  in  in- 
ferno.  Le  voilà  malheureusement  précipité  et 
et  abîmé  dans  les  enfers,  pour  y  brûler  tou- 
jours. Le  pauvre  meurt  aussi,  et  en  même 
temps  les  anges  portent  son  âme  dans  le  scia 
d  Abraham.  Lequel  est  le  plus  sage  des  deux  ? 
Ce  n'est  pas  la  vanité  ,  le  crédit  ni  les  ri- 
chesses qui  nous  mettent  dans  le  ciel,  mais 
c'est  la  misère,  la  bassesse,  la  pauvreté,  la 
persécution,  le  mépris  el  l'oubli  de  tout  le 
inonde  :  voilà  ce  qui  nous  procure  la  félicité 
éternelle  :  ce  sont  les  moyens  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  prendre  pour  sauver  les 
hommes. 

Premièrement,  dit  l'Apôtre,  Ut  non  glori  - 
lur  omnis  euro  in  conspectu  ejus.  Afin  qui  s 
ne  s'en  fassent  point  accroire.  Car  un  aveu- 
gle qui  a  été  illuminé,  s'il  est  humble,  ne 
s'attribuera  pas  ce  miracle,  mais  il  le  re- 
gardera comme  une  insigne  faveur  de  Dieu, 
a  laquelle  il  n'a  rien  contribué;  mais  les 
sages  du  siècle  ne  manqueraient  pas  de  so 
l'attribuer.  Or  Jésus-Christ  est  jaloux  de  sa 


gloire  au  delà  de  tout  ce  qu'on  soumit  pen- 
ser :  c'est  pourquoi  il  ne  souffre  pat  qu'un 
autre  que  lui  se  l'attribue;  comme  nous 
pouvons  l'apprendre  de  es  paroles  d'Isaïe 
[Ch.  XL)  :  Ego  Dominus  hoc  est  nomen  meutn, 
(jlorium  fneam  alteri,  non  dabo ,  nec  nomen 
mrum  sculptilibus. 

Secondement,  c'est  que  la  plus  grande  in- 
disposition qu'on  puisse  apporter  aux  con- 
naissances divines,  est  la  connaissance  hu- 
maine; parce  qu'elle  est  attachée  aux  s<  ns, 
et  la  divine  en  est  infiniment  éloignée  :  Je 
perdrai,  dit  Dieu,  la  sagesse  et  la  prudence  de 
la  chair.  Où  sont  maintenant  les  sages  ?  où 
sont  les  scribes?  Dieu  ne  leur  a-t-il  pas  mon- 
tré que  leur  saqesse  n'était  qu'une  pure  folie 
(I  ('or.,  I)  ?  Mais  la  meilleure  disposition 
pour  recevoir  la  grâce,  c'est  une  ignorance 
profonde  ;  car  ce  sont  les  ignorants  que  l'on 
convertit  plus  facilement.  Que  les  sages  du 
monde  apprennent  de  là  qu'il  faut  agir  d'une 
autre  manière  dans  les  affaires  humaines 
qu'en  celle  de  notre  salut;  et,  pour  appli- 
quer ce  que  nous  disons,  qui  faisait  le  mieux, 
ou  cet  aveugle  qui  fut  illuminé,  ou  les  scri- 
bes et  les  pharisiens?  celui-là  n'eut  égard 
qu'au  miracle;  mais  ceux-ci  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  nier  la  vérité  de  ce  prodige, 
ils  s'amusèrent  à  chicaner,  et  à  contester 
sur  une  circonstance  du  temps,  laquelle 
était  tout  à  fait  inutile.  Il  arriva  de  là  qu'ils 
furent  aveuglés,  et  ce  pauvre  homme  illu- 
miné. 

La  quatrième  chose  qui  me  jette  dans  l'é- 
tonnement  est  de  voir  qu'il  illumine  des 
aveugles,  par  des  voies  toutes  contraires  à 
l'illumination  ;  et  qu'il  aveugle  les  clair- 
voyants, par  des  voies  toutes  contraires  à  l'a- 
veuglement. Car  il  illumina  cet  aveugle  en 
lui  mettant  de  la  boue  dans  les  yeux,  ce  qui 
devait  certainement  plutôt  l'aveugler,  que  de 
lui  rendre  la  vue  ;  et  il  aveugla  les  Juifs 
par  un  miracle,  qui  était  capable  d'éclairer 
tout  le  peuple  ;  car  c'était  une  action  fort 
éclatante. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  d'illuminer 
par  des  voies  contraires,  cela  est  tout  évident, 
puisqu'il  a  éclairé  ceux  qui  avaient  le  moins 
de  disposition  à  recevoir  la  lumière.  C'est 
pourquoi  il  a  illuminé  ceux  qui  étaient  igno- 
rants, et  qui  étaient  enveloppés  en  des  ténè- 
bres fort  épaisses;  et  a  abandonné  les  doc- 
teurs et  les  sages.  Secondement,  c'est  qu'il 
prit  seulement  des  choses  qui  étaient  entiè- 
rement conlraires  à  l'illumination.  Nous  le 
lisons  dans  l'Evangile,  qui  est  une  énigme 
perpétuelle,  laquelle  n'est  composée  que  de 
paradoxes.  Bien  heureux  sont  les  pauvres; 
bien  heureux  ceux  qui  sont  persécutes;  mal- 
heur à  ceux  qui  sont  riches;  bienheureux 
ceux  qui  pleurent,  parce  que  leur  tristesse 
sera  changée  en  joie  ;  malheur  à  celui  qui 
rira,  parce  qu'il  pleurera  quelque  jour.  Nous 
n'avons  rien,  nous  possédons  tout.  11  a  mis 
toute  la  force  dans  la  faiblesse,  la  gloire  dans 
les  opprobres,  la  science  dans  l'ignorance. 
C'esl  ce  qui  trompe  tout  le  monde.  Où  a-l-il 
trouvé  la  vie?  dans  le  sépulcre;  et  la  gloire? 
dans  l'ignominie  de  la  croix  :    te  momie  ne 
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Payant  pos  connu  par  la  sagesse,  il  a  voulu 
nous  sauver  par  la  folie  de  la  prédication 
f  !  Cor.  I).  Il  a  choisi  de  pauvres  ignorants, 

afin  de  porter  sa  parole  dans  tout  lu  m 
il  a  affermi  son  Eglise  par  les  persécutions. 
Vous  pensez,  d  tyrans]  anéantir  les  chré- 
tiens, en  répandant  leur  sang  et  les  faisant 
périr  par  une  infinité  de  tourments  incroya- 
bles: mais  vous  les  attire!  en  plus  grand 
nombre.  Vous  le  royezdans  la  nature  :  car 
si  vous  coupez  un  arbre,  il  n'en  repousse 
que  plus  fortement  .  Quod  stultum  r$t  iJri 
snpientiits  est  hominibus.  Cette  conduite  a 
perdu  les  sages  du  monde  ;  mai-,  c'csl  ce  qui 
guérit  anssi  l'aveugle  de  notre  évangile,  le- 
quel souffrit  qu'on  lui  mil  de  la  boue  dans  les 
veux,  et  le  Sauveur  lui  ayant  commandé  de 
les  laver  à  la  fontaine  de  Siloé,  il  crut  cela 
comme  une  chose  qui  lui  sérail  avantageuse, 
il  s'y  en  alla,  il  les  lava,  et  vit  clair. 

.Mais  comme  Jésus -Christ  illumina  cet 
aveugle  par  des  voies  toutes  conlraires,  il 
aveugla  aussi  les  Juifs  par  une  semblable 
manière.  Pour  entendre  ceci,  remarquez  que 
Lieu  aveugle  les  hommes  positivement  et 
négativement.  Cela  est  figuré  dans  notre 
aveugle,  car  il  fut  aveugle  négativement, 
ayant  été  privé  de  ses  yeux  dès  sa  naissance; 
il  le  fut  aussi  positivement  lorsqu'on  lui  ap- 
pliqua de  la  boue,  qui  élail  le  véritable  moyen 
de  l'aveugler.  L'aveuglement  négatif  se  fait 
par  la  soustraction  des  grâces  el  par  l'a  ban  - 
donnement ,  car  comme  on  pourrait  dire  des 
corps  qu'ils  seraient  aveuglés,  si  on  leur  était 
la  lumière,  parce  qu'ils  ne  pourraient  pas 
voir;  de  même  si  on  ôtc  aux  hommes  les  lu- 
mières de  la  grâce,  on  doit  dire  qu'ils  seront 
encore  bien  plus  aveugles,  parce  que  dans 
les  corps  la  lumière  n'esl  pas  un  principe  in- 
terne de  la  vue.  mais  seulement  une  condi- 
tion sans  laquelle  on  ne  peut  voir.  Or  dans 
les  choses  spirituelles  la  grâce  et  l'illustra- 
tion tienneni  lieu  de  principe  interne. Comme 
donc  le  soleil  cl  les  corps  lumineux  causent 
négativement  les  ténèbres  sur  la  terre,  non 
pas  par  une  action  positive,  de  même  Dieu 
produit  les  ténèbres  et  l'aveuglement  dans 
l'âme  négativement  ,  c'est-à-dire  non  pas 
par  action  positive,  mais  en  cessant  d'agir  el 
d'éclairer.  Ainsi  Dieu  nous  aveugle,  dit  saint 
Augustin,  ainsi  il  nous  endurcit  en  nous 
abandonnant  et  en  ne  nous  assistant  plus 
(le  ses  grâces.  Cette  conduite  nous  est  vérita- 
blement cachée,  mais  elle  ne  peut  pas  être 
injuste.  Sic  obdurat  Deus  deserendo  et  non 
udjurando,  quia  occulta  judicio  facere  potest. 
iniquo  non  potest  Tractât.  3.'t.  fa  Jonnnem). 
C'est  ce  que  ce  même  Père  enseigne  en  di- 
vers endroits  de  ses  livres,  el  après  lui  saint 
Grégoire.  Pour  l'aveuglement  positif,  \ous  le 
voyez  clairement  en  plusieurs  passages  de 

l'Ecriture,  et  BUrtOUl  en  celui  que  j'ai  allègue 
de  saint  Jean  Chap.  XII  )  :  Propterea 
poterant  crcdeii .  quia  iteruin  di.ri!  Isaios: 
Jîxcœcavit  oculos  corum,  etc.  Ils  ne  pouvaient 
pas  croire,  parce  que  Dieu  les  avait  aveuglés. 
VA  en  celui  de  saint  Paul  :  Dédit  itlis  Deus 
spiritum  COtnpunctionis,  oculosut  non  videant, 
et  aures  ut  non  audiant   usque  in  hodiemuru 
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dinn.  Dieu  leur  a  donné  des  yeux  pour  ne  rien 
voir,  et  des  oreilles  pour  ne  point  entendre 
(  Rom.,  XI).  N'est-ce  pas  là  un  aveuglement 
positif?  Dieu  le  fait  de  deux  manières,  qui 
sont  tout  à  fait  admirables. 

La  première,  en  cachant  les  mystères  de 
noire  foi  ;  car  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
couvrit  sa  doctrine  évangélique  de  figures, 
de  paraboles  et  de  termes  obscurs  ;  ce  qui  fit 
que  les  hommes  et  principalement  les  Juifs 
ne  comprirent  pas  le  sens  de  l'Evangile,  ne 
s 'étant  attachés  qu'à  la  lettre.  Aussi,  Iors- 
qu'onluidemanda  pourquoi  il  parlait  ainsi  en 
paraboles,  il  répondit  :  C'est  afin  que  les  clair- 
voyants ne  voient  pas,  et  que  ceux  qui  écou- 
tent ne  conçoivent  pas.  Ide.o  in  parabolis  lo- 
quor  eis,  quia  videnles  non  vident,  et  audien- 
les  non  audiun(,nequeinle!ligunt(S.  Matth., 
XIII).  C'est  pour  cela  qu'il  ajoute  à  la  fin  des 
paraboles  :  Celui  qui  aura  des  oreilles  pour 
les  entendre,  les  entendra.  Qui  habet  aures 
audiendi  audiat.  C'est-à-dire  que  s'ils  ne 
regardent  que  la  lettre  ils  ne  comprendront 
rien,  mais  s'ils  pénètrent  le  sens  qu'elle  en- 
ferme i!-s  seront  éclairés,  car  la  lettre  lue,  dit 
l'Apôtre,  mais  l'esprit  vivifie  (  I  Cor.,  III  ). 

La  seconde  manière  fut  en  trompant  la  sa- 
gesse humaine,  non-seulement  par  la  gran- 
deur des  choses  qu'il  enseigna,  mais  en  les 
enveloppant  de  leurs  contraires;  en  cachant 
par  exemple  une  grande  sagesse  sous  une 
grande  folie,  une  grande  puissance  sous  une 
grande  faiblesse,  l'excès  des  richesses  sous  la 
pauvreté;  en  prenant,  pour  établir  son  royau- 
me, des  choses  toutes  contraires  à  celles  dont 
les  sages  du  siècle  ont  coutume  de  se  servir 
pour  une  si  grande  entreprise.  C'est  ce  qui  a 
fait  que,  n'ayant  pu  comprendre  cela,  ils  ont 
rejeté  la  foi;  au  contraire,  les  simples  l'ayant 
embrassée,  à  cause  de  l'autorité  de  celui  qui 
la  leur  présentait,  ils  se  sont  facilement 
laissé  persuader  des  choses  très-difficiles,  in- 
croyables et  surprenantes,  afin  de  l'appren- 
dre, ô  homme  1  a  corriger  ton  jugement,  et 
de  te  faire  croire  que  le  véritable  honneur 
consiste  dans  les  opprobres,  les  richesses 
dans  la  pauvreté,  les  plaisirs  dans  la  dou- 
leur et  la  liberté  dans  la  servitude.  Le  fon- 
dement de  cette  doctrine  se  prend  des  paroles 
de  saint  Paul,  que  nous  avons  déjà  citées  : 
Nain  quia  in  Dei  sapienlia  non  cognovit  mun- 
dus  pe.r  sapientiam  Deum,  placuit  Dco  per 
itultiliam  prœdicalionis  salvos  facerc  cre- 
dpnles. 

Enfin  ce  qui  m'étonne  le  plus  est  l'issue 
de  ce  jugement,  qui  est  l'aveuglement  des 
Juifs,  et  l'illumination  de  l'aveuglc-né.  L'a- 
veuglement des  Juifs  consista  en  ce  qu'ils  fi- 
rent tout  ce  qu'ils  purent  pour  diminuer  l'é- 
clat cl  la  créance  de  ce  miracle;  mais  n'ayant 
pu  le  détruire  par  leur  malice  toute  seule,  et 
par  leur  mauvaise  volonté,  ils  s'appiiquè- 
rent  à  médire  de  cet  aveugle,  à  le  persécuter 
et  à  le  chasser  de  la  synagogue.  Mais  au  con- 
traire l'illumination  de  l'aveugle  fut  une  oc- 
casion qu'il  prit  pour  s'éclaircir  soi-même,  et 
faire  les  autres  participants  de  la  même  lu- 
mière. Car  comme  les  Juifs  s'étaient  aveu- 
ulés  eux-mèmc':  en  ce  miracle,  et  qu'ils  vou- 


laient attirer  les  autres  dans  la  même  faute, 
ainsi  l'aveugle  fut  illuminé  en  lui-même,  et 
ensuite  il  s'efforça  d'illuminer  les  autres. 
Que  ne  fir-nt  pas  ces  perfides  pour  lui  faire 
perdre  les  ressentiments  qa'il  avait  de  celle 
action  miraculeuse?  C'était,  dit  saint  Chry- 
soslome,  connue  une  grosse  nuée  d'infidélité 
contre  une  seule  goutte  de  foi.  Mais  néanmoins 
il  résista  fortement  à  leurs  attaques.  Bien 
davantage,  que  ne  leur  dil-il  pas  pour  les 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  miracle?  Mais, 
comme  dit  Job  (  Cliap.  XXIV  )  :  Ils  fermè- 
rent les  yeux  à  la  lumière.  Jpsi  fuerunt  rebel- 
les lumini,  nescierunt  vias  ejus,  nec  reversi 
sunt  per  semitas  cjus. 

Cela  vintdccellehainc  incroyablequ'ilspor- 
taienl  à  Jésus-Christ.  Ils  n'admiraient  donc 
rien  de  tout  ce  qui  était  de  plus  merveilleux 
dans  ses  actions,  et  de  lout  ce  qui  les  aurait 
pu  instruire  ;  mais  ils  ne  s'occupaient  qu'à 
les  blâmer  et  à  en  ternir  l'éclat:  c'est  pour- 
quoi ces  miracles  causèrent  leur  aveugle- 
ment. 

Vous  pouvez  donc  conclure  de  col  exem- 
ple que  la  passion  est  l'aveuglement  ordi- 
naire de  tous  les  hommes;  caries  Juifs  fu- 
rent aveuglés  par  cette  envie  et  par  celte 
haine  enragée  qu'ils  avaient  contre  le  Sau- 
veur. En  effet  ils  ne  tirèrent  aucun  profil  de 
tous  ses  miracles,  de  ses  bienfaits,  de  ses 
guérisons,  de  ses  discours,  delà  force  de  ses 
paroles,  de  sa  doctrine  admirable;  ils  ne  fu- 
rent pas  non  plus  touchés  de  la  beauté  de 
son  visage  adorable,  de  sa  modestie,  de  ses 
mœurs,  de  sa  vertu,  de  tant  de  témoignages, 
tant  étrangers  que  domestiques.  La  seule  pas- 
sion dissipa  toutes  ces  choses.  Elle  fait  le 
même  désordre  tous  les  jours  dans  la  plupart 
des  chrétiens  :  car  si  elle  s'élève  dans  un 
homme,  et  qu'elle  soit  forte,  elle  l'occupe 
tout  entier,  elle  y  fait  tout  le  ravage  qu'elle 
veut,  elle  éteint  les  lumières  de  l'entende- 
ment, elle  attire  la  volonté  à  soi  et  l'em- 
porte où  il  lui  plaît. 

Que  ce  désordre  est  commun  parmi  les 
hommes!  Je  n'y  saurais  penser  sans  gémir  au 
fond  de  mon  aine;  mais  ce  que  je  vais  diro 
en  surprendra  beaucoup.  Si  vous  voulez  sa- 
voir ce.  qui  aveugle  le  plus  communément 
les  hommes,  pour  moi  j'estime  que  c'est  la 
conscience.  Autrefois  elle  était  pour  l'âme  un 
tribunal  incorruptible,  c'était  presque  la 
chose  unique  qui  élail  demeurée  saine  et  en- 
tière dans  l'homme  après  son  péché;  c'était 
le  lieu  seul  où  Dieu  avait  mis  le  parquet  de  la 
justice  :  c'était  là  que  nous  étions  accusés,  c'é- 
tait là  que  nous  élions  interrogés,  c'était  là 
que  nous  étions  condamnés, c'était  par  là^ue 
nous  revenions  à  l'amendement,  ainsi  que 
nous  pouvons  apprendre  par  ce  précepte  : 
Esto  consentions  adversario  luo  dvan  es  i<i 
via  cumeo.  Mais  que  n'ont  pas  fait  les  hom- 
mes pour  s'aveugler  ?  Tandis  que  la  lumière 
de  la  conscience  régnait  dans  l'âme,  on  ne 
pouvait  pécher,  ou  au  moins,  après  avoir 
péché,  on  ne  pouvait  pas  s'empêcher  d'avoir 
aussitôt  recours  à  la  pénitence  :  mais  qu'a- 
t-on  fait?  il  n'y  a  rien  à  présent  qui  trompe 
plus  les  hommes  que  leur  conscience,  tant 
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elle  a  été  corrompue  par  des  mœurs  et  de* 
maximes  détestable»;  on  en  est  venu  jusque- 
là,  que  de  se  persuader  que  non-seulement 
on  peut  faire  Impunément  quantité  de  cho- 
ses défendues  par  la  loi  de  Dieu,  mais  même 
qu'on  est  obligé  île  les  faire,  si  bien  qu'on 
couvre  communément  le  vice  du  nom  de 
vertu.  Mais  ce  qui  est  horrible  est  de  voir 
qu'on  se  croit  obligé  de  suivre  ces  détestables 
maximes,  de  sorte  que  celui-là  passe  à  pré- 
sent pour  un  extravagant,  qui  ne  veut  pas 
s'écarter  du  chemin  de  l'innocence  et  de  la 
simplicité.  Car  pourquoi  aller  tant  consulter 
d'oracles,  tant  demander  d'avis,  feuilleter 
tous  les  livres,  prendre  les  coutumes  de  tou- 
tes les  nations,  assembler  toutes  les  maximes 
funestes,  si  ce  n'est  pour  s'aveugler  et  pour 
se  tromper? 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  audi- 
teur, si  Jésus-Christ  vous  a  louché,  et  s'il 
vous  a  mis  de  la  boue  dans  les  yeux  ,  comme 
à  l'aveugle-né  !  Mais  vous  serez  encore  bien 
plus  heureux  s'il  vous  lave,  et  s'il  vous  ou- 
vre les  yeux ,  pour  voir  la  lumière  éternelle, 
où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit. 

POUR  LE  JEUDI  D'APRES  LE  QUATRIEME 
DIMANCHE  DE  CAREME. 

//  montre  que  la  mort  est  préférable  A  la  vis. 

Ecce  defunclus  efferebatur  fitius  mucus  malris  suœ. 

Il  arriva  qu'on  portait  un  mort,  fils  unique  de  su  mère. 

(S.  Luc,  VII.) 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  pris  avec  notre  na- 
ture toutes  les  affections  et  les  sentiments 
qui  l'accompagnent ,  je  ne  m'étonne  pas  s'il 
est  touché  de  compassion  sur  le  malheur 
d'une  dame  de  condition  ,  laquelle  suivait  le 
corps  de  son  fils,  que  l'on  portait  en  terre. 
Toutes  les  circonstances  qui  sont  rapportées 
par  révangélisle  sont  des  preuves  de  la  gran- 
deur de  son  affliction.  Lamentatio  magna  est 
ipsa  relatio  (S.  Greg.  Nyss.  I.  II  de  Oral.,c.  20). 
Ecce  defunclus  efferebatur  fjlius  unicus  matris 
suœ.  1°  C'était  un  fils  ,  non  pas  une  fille  :  car 
encore  que  les  mères  voient  leur  sexe  dans 
leurs  filles  ,  néanmoins  elles  aiment  mieux 
les  fils  :  c'est  pourquoi  leur  mort  leur  est 
bien  plus  fâcheuse  que  celle  des  filles.  2"  11 
était  unique,  ce  qui  augmente  de  beaucoup 
l'affliction  ,  et  qui  en  rend  aussi  la  perte  bien 
plus  sensible.  3°  C'était  une  mère  qui  per- 
dait son  enfant  :  les  mères  sont  encore  plus 
vivement  touchées  que  les  pères  de  la  perle 
de  leurs  enfants.  4"  11  était  déjà  grand  ,  et 
dans  la  fleur  de  son  âge  ;  il  était  prêt  à  marier, 
dit  saint  Grégoire.  Elle  le  regardait  comme 
un  rejeton  de  sa  race  ,  comme  le  bâton  de  sa 
vieillesse  et  le  soutien  de  sou  âge  avancé. 
5"  Ce  qui  augmentait  son  malheur  et  la  com- 
passion qu'on  en  pouvait  avoir  ,  c'est  qu'elle 
élait  veuve  :  Et  hœcerat  ridua,  et  (urba  ci- 
rilalis  multa  cum  illa.  C'est-à-dire  qu'elle 
rivait  perdu  l'espérance  d'avoir  d'autres  en- 
fants et  d'adoucir  les  amertumes  de  son 
veuvage.  C'est  pourquoi ,  dit  ce  Père ,   elle 


enterrait  avec  ce  fils  unique  Ions  ceux  qu'elle 

aurait  pu  avoir.  Ses  héritages  passaient  en 
d'.tiiires  mains  .  et  elle  voyait  mourir  de\.mt 
elle  la  meilleure  partie  d'elle-même  (S.  tire/. 
Nyss.).  Qui  pourrait  représenter  les  douleurs 
de  cette  mère  affligée  ?  Qui  pourrait  expri- 
mer l'excès  de  son  ennui,    et  dire  combien 
elle  répandil  de  larmes  sur  ce  pauvre  ebrp 
Elle  séchait  dans  ses  hngoises,  embrassant  et 
tenant  ce  cadavre ,  de  peur  qu'on   se  bâtât 
de  l'emporter  pour  le   mettre  en    terre  :  elle 
ne  pouvait  se  lasser  de  le  regarder  ,  elle  ac 
compagnait  sa    voix  lamentable  de    tant  de 
soupirs  ,  qu'elle    remplissait  tous  ceux    qui 
la  regardaient  de  tristesse  et  de  compassion  ; 
elle   toucha    même   le    Sauveur   du   monde. 
Quatn    cum     vidissel    Uominus   misericordia 
motus  super  eam.  Certainement  elle   pleurait 
avec  justice.  Il  est  permis  de   répandre  des 
larmes  dans  une  semblable  occasion,  il   n  v 
a  point  de  constance  qui  soit  à  l'épreuve  de 
celte  affliction.  Cela  est  dû  à  la  nature,  qui 
ne  permet  pas  que  nous  soyons  insensibles. 
Dieu  même  nous  l'accorde  par  ces  paroles: 
Pleurez  les  morts,  car  ils  ont  perdu  la  lumière. 
Super  mortuum  plora  :  déficit  enim  lux    ejus 
(Eccli.,  XXII).  On  ne  doit  donc  point  blâ- 
mer celte  douleur  excessive.  Néanmoins  il  ne 
faut  pas  l'entretenir  trop  longtemps ,  il  y  faut 
enfin  mettre  des  bornes.  On  ne  doit  pas  s'em- 
porter lâchement  au  désespoir,    et   rejeler 
une  consolation,   telle  qu'est  celle  de  la  ré- 
surrection que    nous    espérons  ,    et  qui   est 
seule  capable  de  récompenser  noire  perle. 
C'est  pourquoi  ,  de  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient dans  cette  pompe  funèbre,  personne 
ne  put  la  consoler  que  le  Fils   de  Dieu,  qui 
pouvait  seul  en  avoir  une  compassion  effi- 
cace, et  qui  pouvait  lui    dire  justement :JVe 
pleurez  pas.  Noli  flere.  Ce  qu'il  en  fit  n'était 
pas  pour  condamner  ses  larmes,  mais  bien 
pour  les  apaiser.  Il  dit  ensuite  :  Jeune  homme 
lève-toi  :  et  ce  mort   se   leva.il  commença  à 
parler  ,  et  il  le  rendit  à  sa  mère.    La  consola- 
tion que  le  Sauveur  lui  donna,  en  changeant 
sa  douleur  en  joie,    fut   bien    effective.  C'est 
la  même  que  l'apôtre  saint  Paul  donne    aux 
Thessaloniciens   et   à  tous   les    fidèles.    Mes 
frères,  ne  vous  affligez  point,  comme  ceux  qui 
n'ont  point    d'espérance.  C'est    un    précepte 
que  saint  Cyprien  assure  avoir  appris  par  la 
révélation  d'un  ange,   que  nous  ne  devons 
pas  pleurer  nos    frères  que  Dieu  à  tirés  du 
inonde  ,  puisque  nous  savons    que  nous  ne 
les  perdons  pas .  et  qu'ils  ne  font  que  marcher 
devant  nous  ;  que  nous  ne  devons   point    ici 
nous  habiller  de  noir  .puisqu'ils  sont  déjà  re- 
vêtus  de  blanc  dans  le  ciel  (/.  de  Moral.).  Mais 
je  lai-M'  ce  discours,  pour  m'ailarher  aujour- 
d'hui à  la  résurrection  de  ce  (ils  unique.  In- 
voquons auparavant   l'assistance    du  Saint- 
Esprit  ,  par  l'entremise  de   la  Mère  de  Dieu. 
Ave,  Maria. 

Il  est  certain  que  la  veuve  de  Naïm  reçut 
une  faveur  bien  particulière  lorsque  ,  par  la 
verlu  toute  puissante  de  Jésus-Christ,  son  (ils 
lui  fut  rendu  en  vie  et  en  pleine  sanlé:  mais 
il  est  difficile  de  dire  si  ce  fut  une  grâce  à  la 
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mère  et  au  fils  ;  ou  bien  si  l'on  fit  tort  au  fils 
pour  obliger  la  mère.  De  là  je  prends  sujet 
de  demander  s'il  nous  est  plus  avantageux 
que  la  vie  nous  soil  accoureie,  que  prolongée 
pour  longtemps.  Si  le  premier  est  véritable, 
certainement  il  était  bien  plus  utile  à  ce 
jeune  homme  de  demeurer  toujours  dans  son 
tombeau,  que  d'être  ressuscité.  Mais  si  le  se- 
cond est  vrai,  c'a  été  une  grande  faveur,  non 
seulement  pour  la  mère,  mais  aussi  pour  le 
fils.  On  pourrait  bien  examiner  ces  deux 
questions  :  mais  de  peur  de  vous  ennuyer,  je 
n'entreprends  aujourd'hui  que  la  cause  de  la 
mort,  pour  laquelle  je  vous  demande  une 
attention  particulière. 

Si  je  n'avais  à  parler  qu'à  ceux  qui  ne  con- 
naissent la  vie  que  par  les  misères,  1rs  afflic- 
tions et  les  douleurs  qu'ils  y  souffrent,  je 
n'aurais  pas  besoin  de  m'excuser  ,  à  l'entrée 
de  ce  discours,  de  ce  que  j'entreprends  la  dé- 
fense de  la  mort  pour  accuser  la  vie  :  mais 
parce  que  la  plupart  sont  charmés,  et  tien- 
nent à  la  vie  par  les  plaisirs  qu'ils  y  goûtent , 
je  suis  obligé,  messieurs,  de  vous  prier  de  ne 
point  apporter  à  ce  sermon  un  esprit  préoc- 
cupé par  la  crainte  de  la  mort,  ou  par  les 
charmes  de  la  vie  présente  ;  car  je  vous  pro- 
teste que  la  mort  n'a  rien  de  cette  amertume 
et  de  celle  infamie  que  l'injustice  et  l'igno- 
rance des  hommes  lui  attribuent.  Au  con- 
traire la  vie  présente  n'a  rien  de  bon  que  le 
nom  et  l'apparence.  C'est  ce  que  je  montre 
par  plusieurs  moyens. 

I.  —  Premièrement ,  est-ce  vivre  que  de 
mourir  toujours  et  de  finir  ses  jours  au  mi- 
lieu de  sa  course  ?  Ce  qui  est  passé  est 
proprement  perdu,  l'avenir  reste  tout  entier  ; 
mais  ce  qui  commence  d'être  péril  à  mesure 
qu'il  passe.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire 
(llomil.  37)  appelle  la  longue  vie  une 
mort  prolongée  ,  parce  que  vivre  long- 
temps, c'est  mourir  longtemps  ;  et  cela  se 
fait  jusqu'à  ce  passage  qui  termine  toute 
notre  vie.  C'est  ce  qui  obligeait  Job  à  s'écrier 
ainsi  dans  la  considération  de  ses  maux  :  Qui 
cupil  ipse  me  conterai,  solvat  manum  suum, 
et  succidat  me,  et  hœc  mihi  sit  consolatio  ,  ut 
affligehs  me  dolore  non  parcat.  Mais  que 
dirai-je  des  déplaisirs  et  des  misères  de  celte 
vie,  qui  sont  si  grandes,  qu'au  jugemenl  de 
Sénèque,  personne  ne  la  voudrait  accepter 
si  on  la  présentait  à  des  gens  qui  la  connus- 
sent ?  et  même  la  nature  ne  vous  fait  ce  pré- 
sent qu'en  un  temps  où  nous  n'en  pouvons 
bien  juger,  quoique  par  un  instinct  naturel 
nous  ne  la  recevions  qu'à  regret,  ainsi  qu'il 
parait  par  ces  larmes  que  les  enfants  jettent 
en  abondance,  lorsqu'ils  viennent  au  monde. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Salomon  :  J'ai  pleu- 
ré co. unie  tous  les  autres  en  naissant,  il  n'y  a 
point  de  monarque  qui  ne  montre  ]>ar  là  sa  fai- 
blesse à  sa  naissance.  Primum  vocem  siinil<>n 
omnibus  ejnisi  plorans,  uemo  enim  ex  regibus 
aliud  habuit  nalivilatis  inilium  (Sap.  VIlJ. 
Plusieurs  ont  passé  outre  et  ont  cru  que  la 
vie  était  un  supplice  auquel  les  âmes  avaient 
été  condamnées,  à  cause  des  crimes  énormes 
qu'elles  avaient  commis.  Mais  il  est  certain 
que  les  afflictions  et  les  plaisirs  de  celle  vie 


ne  sont  que  les  peines  du  péché  originel,  qui 
ne  commence  à  régner  en  nous  qu'avec  la 
vie. 

Au  reste,  quand  je  parle  des  misères  de 
cette  vie,  j'entends  celles  qui  sont  communes, 
auxquelles  la  condition  humaine  nous  rend 
sujets  ;  de  celles  où  nos  passions  nous  préci- 
pitent, parce  qu'elles  ne  viennent  toutes  qu'a- 
vec la  vie,  et  ne  finissent  que  par  la  mort. 
Peut-on  concevoir  quelque  chose  de  plus 
vil  que  la  conception  de  l'homme?  quelle 
faiblesse  dans  sa  naissance  1  quelle  indigence 
et  quelle  stupidité  dans  son  enfance  !  quelle 
ignorance  en  cet  âge  qui  la  suit!  La  témé- 
rité est  inséparable  de  la  jeunesse;  l'âge  viril 
est  fort  rarement  exempt  d'ambition,  de  dé- 
plaisirs et  d'inquiétudes  ;  la  vieillesse  est  tou- 
jours accompagnée  de  mépris,  de  maladies, 
de  douleurs  et  d'un  froid  qui  la  conduit  jus- 
qu'au tombeau.  Combien  d'indispositions  , 
combien  de  peines,  combien  de  Ira  vaux,  com- 
bien de  pertes,  combien  d'injures,  combien 
d'opprobres,  combien  de  perfidies  ,  combien 
de  trahisons,  combien  d'accidents  fâcheux 
qui  ne  prennent  fin  que  par  la  mort  ?  laquelle 
seule  nous  affranchit  des  persécutions,  de  la 
violence  des  méchants,  de  l'insolence  et  de  la 
cruauté  des  tyrans  et  de  tous  les  malheurs 
de  cette  vie.  L'esprit  leur  dira  quils  se  repo- 
sent de  toutes  leurs  fatigues,  comme  dit  saint 
Jean  en  l'Apocalypse  (Chap.  XIV).  Et  abster- 
get  Deus  omnem  lacrymam  ub  oculis  eorum, 
et  mors  ultra  non  erit,  neque  luclus,  neque 
clamor,  neque  dolor  erit  ultra,  quia  prima 
abierunt,  dit  le  même  au  chapitre  XXI. 

C'est  pourquoi ,  si  la  vie  est  une  prison  et 
une  servitude,  la  mort  est  une  véritable  li- 
berté et  un  lieu  de  franchise.  En  effet  saint 
Ambroise  (L.  de  liono  mortis,  c.  3)  infère  par 
la  définition  de  la  mort,  qui  est  la  séparation 
de  l'âme  d'avec  le  corps,  qu'en  cette  vie  nous 
sommes  fortement  liés  avec  des  chaînes,  qui 
venant  à  se  rompre,  nous  en  devons  à  Dieu 
un  sacrifice  de  louange  ,  suivant  ces  paroles 
du  Psalmisle  :  Di>  ipuisti  vincula  mea,  tibi  sa- 
crificabo  hostiam  laadis.  Saint  Paul  n'eût  pas 
demandé  cette  séparation  avec  tant  d'in- 
stance, s'il  n'eût  été  étroitement  attaché  avec 
ces  liens.  Seigneur  ,  disait  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  ôlez-moi  celle  robe  qui  me  pèse  si 
fort,  et  vi  en  mêliez  une  plus  légère.  L'âme  est 
attachée  au  corps,  comme  Mezentius  faisait 
lier  les  hommes  à  dos  cadavres,  afin  de  les 
tourmenter  davantage  par  ce  supplice  inouï. 
Si  la  vie  est  une  véritable  tempête,  ou  plutôt 
une  mer  agitée  continuellement  par  les  ora- 
ges, le  trépas  est  uii  port  assuré.  Si  la  vie  est 
une  maladie  perpétuelle,  il  n'y  a  que  la  mort 
qui  nous  en  puisse  guérir  (Sophocle).  Si  la 
vie  est  un  combat,  ainsi  que  Job  (Chap.  Vil) 
nous  l'apprend  :  Militia  est  vita  hominis  su- 
per terram  ,  certainement  nous  trouvons 
dans  la  mort  une  victoire  assurée  et  une 
paix  inaltérable.  Enfin  ,  si  la  vie  est  une 
course  et  une  suite  de  travaux,  la  mort  en 
est  la  fin,  et  on  peut  dire  qu'elle  est  plus 
agréable  aux  affligés,  que  la  nuit  ne  l'est  aux 
mercenaires  qui  ont  travaillé  toute  la  jour- 
née :  Et  sicut  dies  mercenarii  dies  rjus  (Job, 
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VII),  parce  que  la  vie  est  une  Fatigue  conti- 
nuelle dont  noua  attendons  la  (in  par  le  Iré- 
r».ts. 

Que  dirai-je  dos  cireurs  et  dos  tromperies 
de  cette  vie ,  tontes  chocs  étant  remplies  de 
fard  cl  de  dissimulation?  il  est  bien  incertain 
(]  uclle  est  la  condition  <lu  monde  la  plus  sûre  : 
on  ne  sait  à  quoi  se  déterminer.  La  no  soli- 
taire est  dangereuse,  la  vie  commune  est 
pleine  do  tempêtes  et  d'agitations,  la  vie  pri- 
\  ée  est  sans  honneur,  la  publique  n'a  point  de 
repos;  les  richesses  accablent  une  âme  de 
s  ans,  la  pauvreté  est  accompagnée  d'une  infi- 
nité de  misères  ;  en  un  mot,  le  Sage  considérant 
toutes  les  conditions  de  cette  v  i  •  en  a  parle 
ainsi  :  Vanitus  vanitatum  et  omnia  vanilas. 
Quid  habit  amplius  homo  de  universo  labore 
suo,  (/ao  laborat  sub  sole  (Eccles.,  I)?  Le 
inonde  nous  hait  et  nous  pou -se  pour  nous 
faire  marcher  plus  vile  au  tombeau.  Il  faut 
donc  conclure,  avec  saint  Cyprien  (L,  de 
Moral.)  que  la  vie  n'est  douce  qu'à  ceux  qui 
trouvent  leurs  contentements  dans  le  monde, 
qui  n'y  reçoivent  que  des  louanges  flatteuses 
et  qui  y  sont  attachés  par  des  pi  nsirs  imagi- 
naires'; mais  comme  le  monde  a  en  horreur 
un  chrétien  qui  observe  soigneusement  les 
maximes  de  Jésus-Christ,  pourquoi  donc  ai- 
mes-! u  plutôt  ce  inonde  corrompu,  que  le 
Fils  de  Dieu  qui  l'a  racheté  cl  qui  t'aime 
avec  tant  de  tendresse?  Peut-être  que  quel- 
qu'un espère  ou  désire  de  ne  pas  mourir  si- 
tôt ,  et  de  prolonger  une  vie  exempte  de 
maux  cl  pleine  de  délices?  certainement  ce- 
lui-là ne  prend  pas  garde  que  toute  la  vie 
n'est  (ju'une  suite  de  peines  qui  se  succèdent 
les  unes  aux  autres.  Ce  que  saint  Cyprien  rap- 
porte (In  Exhort.  ml  martyr.)  sur  ce  sujet  est 
admirable  :  il  dit  qu'un  certain  évoque  d'A- 
frique étant  près  d'expirer,  et  demandant  à 
sortir  bientôt  de  ce  monde,  un  jeune  homme 
d'une  grandeur  et  d'une  beauté  surprenante 
lui  apparut  et  lui  dit  avec  une  voix  terrible 
i1!  menaçante  :  Tantôt  vous  craignez  de  souf- 
frir,  tantôt  vous  craignez  de  demeurer  encore 
ii i  ;  que  voulez-vous  donc  que  je  fasse?  Pati 
timetis,  exire  non  vultis  ;  quid  faciam  vobis? 
Il  entendit  ces  choses  à  l'heure  de  In  mort, 
«joute  saint  Cyprien  ,  pour  les  rapporter  à 
ceux  qu  il  laissait  sur  la  terre;  car  elles  n'é- 
taient pas  tau'  pour  lui  que  pour  nous.  C'é- 
tait pour  nous  apprendre  que  nous  ne  sau- 
rions vivre  sans  souffrir,  en  quelque  état  et 
en  quelque  condition  que  nous  soyons. 

I!.  —  La  seconde  chose  qui  doit  nous  faire 
mépriser  celte  vie  est  la  considération  des 
tentations  continuelle-,  et  des  combats  san- 
gl.'Mls  que  nous  avons  à  donner  contre  nos 
■mis,  qui  ne  cessent  de  nous  attaquer. 
Oui,  il  esl  certain  que  notre  vie  est  pleine 
d'embûches  et  de  pièges  tendus  pour  nous 
perdre.  Ces  pièges  sont  les  richesses,  les 
plaisirs,  les  honneurs,  la  beauté,  la  santé  et 
généralement  toutes  les  créatures  (S.  Ambr., 
I.  de liono  moi  lis.  c.  fi).  Combien  de  l'ois  notre 
ennemi  s'cfforcc-t-il  de  nous  délournerdu  che- 
min de  la  vertu  que  nous  avons  embr 
et  de  nous  faire  perdre  les  saintes  résolutions 
que  nous  avons  prises?  combien  de  fois  al- 


-2i 

l'im  -t-il  dans  notre  âme  d'-  f,  ux  de  la 
cupiscence?  combien  de  fois  nous  fait-il 
rencontrer  d  >s  objets  d  ingcreoi  où  : 
chasteté  es|  exposée  .i  mille  assauts  de  l'im- 
pudieilé?  combien  de  fois  met-il  dans  notre 
esprit  des  pensées  contre  la  foi  et  contre  la 
pureté?  Les  plaisirs  du  sont  la  nourri- 

ture des  crimes  et  des  tentations  :  lorsque 
vous  cben  hez  les  voluptés,  vous  cherchez 
des  pièges.  L'œil  d'une  femme  esl  un  piège, 
sa  voix  est  un  piège,  son  esprit  est  un  piège  ; 
le  bien  d'autrui  esl  un  piège;  enfin  tous  les 
chemins  de  cette  vie  sont  pleins  de  n 
C'est  ce  qui  fait  dire  au  juste  :  In  via  hac  qua 
ambulabam  abscondtrunt  laqueos  mihi. 

Mais  pourquoi  parler  des  pièges  extérieurs, 
puisque  nous  en  avons  de  très-dangereux  en 
nous-mêmes,  que  nous  devons  soigneuse- 
ment éviter.  Ne  nous  fions  pas  à  notre  Corps; 
que  notre  âme  n'ait  point  de  commerce  avec 
lui.  Cum  a  nico,  dit  le  Sage  [Eccli.,  VI  .  misée 
anitnajn  tuam,  non  cum  inimico.  Notre  corps 
est  notre  ennemi,  parce  qu'il  fait  une  guerre 
continuelle  à  noire  esprit  :  c'est  à  cause  de 
lui  que  nous  avons  des  inimitiés,  des  procès, 
des  querelles  cl  des  passions  ;  ainsi  nous  ne 
saurions  espérer  de  repos  qu'à  la  mort.  Saint 
Cyprien,  expliquant  ces  paroles  de  Siméon  : 
Nunc  dimitlis  servum  luum,  I)  mine .  secun- 
dum  verbum  tuum  mpace  (L.  de  Moral.),  pro- 
teste que  les  serviteurs  de  Dieu  passent  dans 
une  paix  profonde,  lorsque,  étant  affranchis 
des  liens  de  cette  vie,  ils  arrivent  au  port  de 
la  félicité  éternelle,  et  qu'après  avoir  essuyé 
toutes  les  peines  du  siècle,  ils  sont  heureu- 
sement récompensés  de  l'immortalité.  Car, 
en  effet,  la  mort  est  notre  repos,  notre  assu- 
rance et  une  tranquillité  inaltérable.  Au 
reste  nous  ne  sommes  occupés  en  ce  monde 
qu'à  combattre  et  à  repousser  ses  efforts.  Il 
faut  que  nous  soyons  incessamment  aux  pri- 
ses avec  l'impureté,  avec  la  colère,  avec  l'am- 
bition et  avec  tous  les  charmes  du  siècle. 
L'esprit  de  l'homme,  étant  assiégé  et  investi 
de  tous  côtés,  a  bien  de  la  peine  a  résister  à 
tant  d'attaques.  Car,  si  l'avarice  est  vaincue, 
l'impureté  ne  manque  pas  de  se  présenter  au 
combat;  quand  celie-ci  esl  repoussée,  l'am- 
bition succède;  si  l'ambition  ne  réussit  pas, 
la  colère  nous  enflamme;  l'orgueil  nous 
enfle,  le  vin  nous  attire,  l'envie  rompt  la 
concorde,  le  faux  zè'e  éteint  l'amitié.  Nous 
sommes  obligés  de  médire  ,  quoique  cela  >oit 
si  expressément  défendu  par  la  loi  de  Dieu  ; 
nous  sommes  contraints  de  jurer,  ce  qui  est 
encore  contre  la  loi  divine  :  l'homme  est  ici 
accablé  de  tant  de  persécutions  et  d'ennuis, 
exposé  à  lanl  de  dangers,  et  néanmoins,  ce 
malheureux  ai  ne  son  exil,  il  ne  voudrait  pas 
en  sortir,  au  lieu  qu'il  devrait  plutôt  souhai- 
ter daller,  par  un  heureux  trépas, jouir  de 
Dieu  dans  la  compagnie  des  saints. 

III.  —  Ce  que  nous  avons  dit  contre  la 
douceur  imaginaire  de  In  vie  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  que  nous  allons  avancer 
pour  nous  en  donner  du  mépris  et  du  dégoût. 
Entre  autres  choses,  je  trouve  que  nous  no 
la  devons  point  aimer,  parce  qu'elle  ne  sert 
qu'à  augmenter  nos  dettes  et   nos   pèches, 
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dont  la  iviort  seule  peut  arrêter  le  cours,  sui- 
vant ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Qui  enim  mor- 
luu-:  est,  justificatus  est  a  peecalo. 

Remarquez  premièrement  qu'il  est  pres- 
que impossible  que  ceux  qui  mènent  une  vie 
commune  dans  te  siècle  ne  pèchent  mortel- 
lement parmi  tant  de  tentations  et  tant  d'oc- 
casions de  pécher,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  une  expérience  funeste.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Ambroise  qu'tV  est  arrivé  par  la 
miséricorde  de  Dieu  qu'après  le  péché  l'homme 
est  devenu  sujet  à  la  mort,  de  peur  que,  sa  vie 
étant  trop  longue,  il  ne  commît  un  trop  grahd 
nombre  de  fautes.  Bien  a  donc  souffert  que  la 
mort  se  soil  introduite  dans  le  monde  pour 
faire  cesser  ce  désordre.  Ne  quo  esset  vita  diu- 
turnior,  eo  fier  et  culpa  numerosior,  passas  est 
iqitur  Dominas  subinlrare  môrtem,  ut  culpa 
cessaret  (Cap.  h,  de'Bono  morli*). 

Remarquez  en  second  lieu  qu'il  est  de  foi 
que  personne  ne  saurait  être  longtemps 
sans  commettre  quelques  péchés  véniels,  et 
qu'ainsi  la  longue  vie  est  une  occasion  néces- 
saire d'une  infinité  de  péchés.  Comme  donc 
il  n'y  a  rien  de  plus  Criminel  que  d'offenser 
Dieu,  quoique  véniellcment,  et  comme  on  ne 
peut  pas  s'empêcher  de  tomber  en  ces  petites 
fautes  tandis  que  la  vie  dure,  quelle  espé- 
rance pourra  nous  faire  désirer  une  vie  lon- 
gue, puisque  les  biens  sont  incertains  et  que 
les  péchés  sont  inévitables?  Quand  les  biens 
de  l'autre  vie  me  seraient  assurés,  si  je  ne 
puis  les  obtenir  qu'en  offensant  mon  Dieu, 
j'aime  mieux  ne  les  posséder  jamais  que  de 
commettre  la  moindre  faute  contre  cette  ma- 
jesté adorable.  Pourquoi  donc,  dit  saint  Am- 
broise ,  souhaitons-nous  tant  de  prolonger 
cette  misérable  vie,  puisque  puis  elle  est  lon- 
gue, plus  nous  augmentons  le  fardeau  de  nos 
iniquités.  Le  Seigneur  dit  lui-même  :  Sufficit 
diei  malitia  sua,  non  pas  que  les  jours  soient 
mauvais,  mais  parce  qu'en  les  accumulant  on 
fait  aussi  un  plus  grand  amas  de  péchés.  Il  ne 
se  passe  aucun  jour  de  noire  vie  sans  en  com- 
mettre quelqu'un.  C'est  ce  qui  oblige  l'Apôtre 
de  dire  :  Jésus-Christ  est  ma  rie,  et  ce  m'est  un 
avantage  de  mourir  :  rapportant  l'un  à  la  né- 
cessité de  la  vie,  et  l'autre  à  l'utilité  de  la 
mort.  En  effet,  n'est-ce  pas  un  grand  avantage 
de  se  voir  dans  une  heureuse  nécessité  de  ne 
plus  pécher,  d'être  hors  des  dangers,  et  d'être 
arrivé  dans  le  séjour  de  la  gloire? 

Mais  vous  me  direz  :  La  mort  est  amère  à 
un  impie,  parce  qu'il  meurt  dans  son  péché, 
et  la  vie  lui  est  bien  douce,  parce  qu'il  peut 
amender  sa  vie.  Véritablement,  dit  le  même 
Père  (chap.  7),  la  mort  est  amère  à  un  impie, 
mais  je  trouve  que  la  vie  lui  est  bien  plus  amère 
que  la  mort  :  car  c'est  quelque  chose  de  plus 
horrible  de  vir^re  pour  offenser  Dieu  que  de 
mourir  dans  le  péché.  L  impie  augmente  ses 
péchés  à  mesure  qu'il  prolonge  sa  vie;  mais  s'il 
meurt,  il  cesse  de  pécher.  Une  infinité  de  gens 
te  réjouissent  d'avoir  eu  l'absolution  de  leurs 
fautes  :  s'ils  se  corrigent ,  cela  est  bien  ;  mais 
s'ils  continuent  de  pécher,  hélas  !  en  quel  état 
sont-ils?  il  eût  mieux  valu  leur  refuser  cette 
absolution,  afin  d' empêcher  ce  détestable  pro- 
grès qu'ils  font  dans  l'iniquité.  Voilà  les  pa- 


roles de  saint  Ambroise.  Mais  personne  n'ex- 
plique mieux  cette  doctrine  que  l'Apôtre, 
lequel  enseigne  que  le  pécheur  tourne  à  sa 
propre  ruine  la  longue  vie  que  Dieu  lui  avait 
accordée  pour  faire  pénitence  :  Vous  mépri- 
sez les  richesses  de  la  bonté  et  de  la  patience 
de  Dieu  ;  vous  savez  qu'il  vous  appelle  à  la  pé- 
nitence, mais,  par  votre  dureté  de  cœur  inex- 
cusable, vous  amassez  un  trésor  de  colère  pour 
le  jour  des  vengeances  (Rom.,  II).  Boèce  était 
bien  informé  de  cette  vérité  lorsqu'il  disa;l  : 
Si  la  malice  rend  les  hommes  misérables,  plïts 
un  homme  endure  sur  la  terre,  plus  il  est  nH— 
sérable.  Si  nequitîa  miseras  faeit,  miserior  sit 
necesse  est  diuluraior  nequam  (Lib.  de  Consol., 
prosa  k).  Certainement  je  les  croirais  dans  le 
dernier  point  de  la  misère  si  la  mort  ne  bor- 
nait pas  leurs  péchés.  C'est  pourquoi  le  S,:ge, 
parlant  généralement  de  tout  le  momie,  dit 
que  le  j  mr  du  I repas  vaut  mieux  cjuc  celui  de 
la  naissance  (Ecclé.,  IX). 

IV.  —  On  peui  dire  encore  une  chose  qui 
revient  à  la  précédente,  qui  est  qu'en  prolon- 
geant notre  vie  nous  devenons  toujours  plus 
méchants.  Presque  personne  ne  s'amende, 
au  contraire  les  vices  prennent  de  nouvelles 
forces  :  or  on  contracte  peu  à  peu  de  mau- 
vaises habitudes,  on  passe  à  l'impudence,  et 
on  n'a  plus  de  honte  d'aucune  chose.  Com- 
bien en  voit-on  qui  disent  :  Hélas!  si  j'étais 
mort  dans  mon  enfance,  je  serais  bien  plus 
assuré  de  mon  salut  que  je  ne  suis  à  présent  ! 
Combien  y  en  a-l-il  qui  regrettent  leurs  pre- 
mières années,  et  qui  voudraient  bien  rap- 
peler les  premiers  tennis  de  leur  vie!  Qui  me 
pourrait  rendre  ma  première  innocence,  dit 
Job  (chap.  XXIX).  qui  pourrait  faire  revenir 
celte  agréable  saison  où  Dieu  traitait  secrète- 
ment cl  familière  ment  avec  moi,  où  j'étais  en- 
vironné d'un  peuple  d'enfants  et  dé  domesti- 
ques ,  je  lavais  mes  pieds  dans  le  lait;  les 
rochers  mêmes  portaient  des  olives  qui  me  don- 
naient des  fleuves  d'huile.  En  effet,  les  gens 
spirituels  croient  avoir  beaucoup  fait  quand 
ils  peuvent  retenir  la  ferveur  de  leur  conver- 
sion et  leurs  premières  ardeurs. 

V.  —  La  cinquième  considération  qui  doit 
nous  donner  de  l'aversion  pour  la  vie  pré- 
sente est  le  danger  qu'il  y  a  de  perdre  l'in- 
nocence. C'est  peu  de  chose  que  nous  ne  nous 
corrigions  point,  ou  que  nous  devenions  meil- 
leurs ;  mais  ce  qui  est  étonnant ,  c'est  qu'en 
une  longue  vie  ii  est  presque  impossible  de 
conserver  son  innocence.  C'est  pourquoi  , 
pour  l'ordinaire,  Dieu  ne  laisse  pas  vivre 
longtemps  ceux  qu'il  aime  bien,  suivant  ces 
paroles  du  Sage  :  Consummatus  in  brevi  ex~ 
pleril  tempora  mu! ta  (Sup.,  IV).  C'est  pour 
cette  raison  que  Dieu  permet  les  maladies 
populaires ,  qui  enlèvent  tant  de  monde  et 
qui  assurent  le  salut  de  quantité  de  jeunes 
gens,  qui  se  seraient  perdus  s'ils  avaient  vécu 
davantage.  De  là  vient  que  les  justes  qui  sont 
morts  condamnent  les  impies  qui  sont  en  vie, 
et  qu'un  jeune  vertueux,  emporté  d'une  mort 
soudaine,  condamne  la  longue  vie  d'un  vi- 
cieux,  et  que  les  maris  reiidiiil  grâce  «  Dieu, 
parce  qu'il  leur  a  ôté  la  vie.  C'est  ce  qui  ar- 
riva dans  celle  contagion  qui  désola  presque 
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loule  l'Afrique  durant  quioze  ans,  à  ce  que 
rapporte  saint  Cyprien,  qui  parle  ainsi  Lib. 
de  moral.):  En  vérité,  mes  chers  frères,  nous 
sommes  tris-malavisés  et  très-ingrats  des  biens 
de  Dieu;  nous  ne  reconnaissons  pas  tes  avan- 
tages qu'il  nous  fait.  Les  vierges  meurent  dons 
une  paix  profonde,  sans  craindre  ni  les  mena- 
ces de  V Antéchrist,  ni  la  corruption,  ni  les 
lieux  infâmes;  les  enfants  évitent  les  dangers 
auxquels  leur  jeunesse  est  si  sujette,  et  sont 
enfin  heureusement  récompensés  de  leur  inno- 
cence et  (le  leur  chasteté  lorsqu'ils  sont  ai 
au  tombeau  ;  une  dame  délicate  ne  doit  plus 
craindre  1rs  tourments ,  la  persécution ,  les 
emprisonnements  et  les  cruautés  des  bour- 
reaux; elle  évite  ces  choses  par  une  mort 
prompte  et  anticipée.  Après  cola  ,  voyez  on 
quelle  erreur  peut  être  le  vulgaire,  qui  a  une 
si  grande  horreur  de  la  mort  :  marque  cer- 
taine qu'il  esl  attaché  à  la  terre  et  qu'il  est 
bien  peu  persuadé  des  biens  de  l'autre  inonde. 

VI.  —  Nous  devons  encore  souhaiter  la 
mort  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  per- 
sévérer jusqu'à  la  dernière  heure  dans  la 
vorlu,  à  cause  de  la  grande  inconstance  de 
la  créature  et  de  son  humeur  changeante. 
Qu'arriva-t-il  à  Salomon  pour  avoir  vécu 
longtemps?  l'Ecriture  dit  qu'étant  déjà  vieux, 
il  fut  corrompu  par  les  femmes,  jusqu'à  quitter 
le  vrai  Dieu  pour  suivre  des  divinités  étran- 
gères (III  Rois,  XI).  Qu'arriva-t-il  à  Joas, 
qui  fut  vertueux  dans  sa  jeunesse,  durant 
qu'il  était  sous  la  discipline  du  pontife  Joïa- 
das,  mais  qui  depuis,  ayant  oublié  Dieu,  fut 
misérablement  tué  par  ses  serviteurs?  On 
pourrait  encore  joindre  à  ceci  l'incertitude  du 
salut  éternel  et  le  danger  de  la  damnation  : 
plusieurs  s'élant  perdus  pour  avoir  vécu 
longtemps,  lesquels,  s'ils  eussent  été  plus  loi 
tires  du  monde,  régneraient  glorieusement 
dans  le  ciel,  au  lieu  qu'ils  brûlent  à  présent 
dans  les  enfers.  Enfin  il  ne  faut  qu'un  mo- 
ment pour  perdre  l'éternité. 

Vil.  —  Mais  ce  qui  devrait  plus  loucher 
les  chrétiens,  c'est  que  par  une  mort  avancée 
on  avance  aussi  son  bonheur  et  on  arrive 
plus  loi  dans  la  compagnie  de  Dieu.  Quoi- 
qu'une longue  vie  fût  exempte  de  tous  les 
dangers  dont  nous  venons  de  parler,  n'est-ce 
pas  un  grand  mal  que  la  longueur  de  celle 
lie  nous  empêche  d'arriver  plus  tôt  dans  ce 
lieu  de  délices?  C'est  ce  qui  faisait  dire  au 
prophète  :  Fuerunt  mihi  lacripnœ  meœ  panes 
die  ac  nocte  duni  dicitur  mihi  quotidie:  Ubi 
est  Dcus  tuus.  JJipc  recordatus  sum,  et  effudi 
in  me  animam  meam  [Ps.,  X.LI}.  Celte  pensée 
a  donné  à  tous  les  saints  un  extrême  dégoût 
pour  la  vie  présente,  lorsqu'ils  venaient  à  se 
représenter  que  leur  félicité  éternelle  était 
retardée  par  le  fâcheux  séjour  qu'ils  faisaient 
sur  la  terre;  c'est  eri  ce  sens  que  l'Apôtre 

s'écriait  :  Ah  !  que  je  voudrais  bien  être  dé- 
livré des  liens  de  ce  misérable  corps  et  être 
avec  Jésus-Christ.  Cupio  dissolvi  et  essr  cum 
Christo  [Phil.,  I).  Oui,  la  mort  est  souhai- 
table ,  puisqu'elle  est  le  commencement  de 
noire  immortalité  et  qu'elle  nous  élève  à 
Dieu,  tant  s'en  faut  qu'elle  doive  êlre  appré- 
hendée :  //  n'y  a,  dit  saint  Cyprien,  que  ceux 


gui  ne  veulent  point  aller  à  Jésus-Christ  qui 
ont  peur  de  la  mort  .  <l  c'est  et  ceux-lêi  éi  ne 
■  ouloir  point  approcher  du  Sauveur  qui 
croient  arec  raison  ne  pouvoir  être  bien  re\ 

en  sa  compagnie,  lit  ainsi,  puisque  c'est  un 
contentement  de  voir  /<  sus-Christ  et  que  nous 
n'en  saurions  trouver  ailleurs  ,  quel  aveugle- 
nu  ut,  quelle  insensibilité,  quelle  manie  d'aimer 
mieux  les  peines,  les  travaux  et  les  afflictions 
de  ce  monde,  qu'un  plaisir  que  nous  goûterons 
durant  toute  la  vaste  étendue  de  l'élernili  ' 
Ce  désurdre  arrive  ,  parce  que  la  plupart  fU ■>■ 
hommes  n'ont  point  de  foi,  on  ne  croit  ]m< 
Dieu  quand  il  parle  ,  quoiqu'il  soit  la  vérité 
même.  Ce  sentiment  répugne  à  ce  que  nous 
demandons  tous  les  jours  dans  l'oraison 
dominicale  ;  car  nous  demandons'à  Dieu  que 
nos  jours  soient  abrégés  et  que  la  morl  ar- 
rive bientôt,  pour  nous  faire  passer  dans  le 
royaume  des  cieux,  lorsque  nous  disons: 
Adveniat  reqnum  tuum  ;  cl  néanmoins,  par 
un  désir  tout  contraire,  nous  voulons  de- 
meurer longtemps  sur  la  terre?  Nous  dési- 
rons que  la  volonté  de  Dieu  soil  faite  ;  toute- 
fois quand  il  nous  appelle,  nous  ne  lui  obéis- 
sons qu'avec  un  extrême  regrel  ;  nous 
résistons  et  nous  faisons  comme  ces  mauvais 
serviteurs  qui  ne  veulent  point  paraître  en 
présence  de  leurs  maîtres  ;  tous  sortons  de 
ce  monde  plutôt  par  nécessité  que  par  obéis- 
sance ;  nous  voulons  recevoir  une  couronne 
de  gloire  des  mains  de  celui  à  qui  nous  n'al- 
lons qu'à  regrel.  Pourquoi  donc  demandons- 
nous  dans  nos  prières  que  le  royaume  du 
ciel  arrive,  si  notre  captivité  nous  plaît  lanl  ? 
Pourquoi  faisons-nous  tant  d'instances  et 
tant  de  prières  ,  pour  être  affranchis  des  m  - 
sères  de  cette  vie,  si  nous  avons  plus  d'envie 
de  servir  le  démon  ici-bas,  que  do  rogner  au 
ciel  avec  Jésus-Christ,  Nolre-Scignour?  Je 
m'étonne  de  ce  que  les  hommes  n'osent  an- 
noncer la  nouvelle  de  la  mort  à  leurs  amis 
et  à  leurs  parents,  quand  ils  sont  travaillés 
de  quelque  dangereuse  maladie;  devraient- 
ils  s'épouvanter  au  seul  nom  de  la  mort, 
puisqu'elle  est  la  fin  de  leurs  maux,  de  leurs 
tentations  et  de  leurs  crimes  et  le  commen- 
cement de  tous  leurs  liions  ?  Il  faut  prendre 
une  ferme  résolution,  il  faut  aller  à  Diou  de 
bonne  grâce,  il  faut  considérer  celui  que 
vous  avez  aimé  et  que  vous  avez  souhaité. 
Mais  ,  hélas  1  jamais  ces  misérables  s'ont 
aimé  Jésus-Christ  [S.Gregor.,  Homit.,~2o,  in 
L'zech.)  ;  car  une  âme  qui  a  de  l'amour  pour 
te  di\in  Sauveur  brûle  d'un  désir  (\c  le  pos- 
séder; elle  méprise  toutes  les  choses  du 
monde,  elle  prend  comme  une  peine  insup- 
portable la  longueur  de  celte  vie,  elle  ne 
soupire  que  nour  ce  moment,  qui  la  doit 
faire  passer  dans  le  soin  de  son  époux  1 1 
leste.  Ainsi  une  âme  qui  est  en  cet  état,  no 
reçoit  aucune  consolation  dans  le  siècle, 
elle  n'a  dos  pensées  que  pour  le  ciel,  elle  né- 
glige entièrement  le  soin  et  le  salut  de  son 
corps  t  parce  qu'elle  est  tout  embrasée  de 
l'amour  divin.  Ce  sont  les  paroles  de  saint 
Grégoire. 

Néanmoins,  la  plupart  craignent  la  mon  . 
je  l'avoue,  mais  sans  raison.  Premièrement, 
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parce  que  à  la  mort  nous  n'avons  aucun 
sentiment  ou  nous  en  avons  fort  peu  ;  au 
contraire,  si  nous  en  avons,  ce  n'est  que  de 
la  vie;  car  la  mort  nous  en  délivre,  étant  la 
séparation  de  l'âme  et  du  corps  :  Anima  ab~ 
solvitur ,  corpus  resolvitur;  quœ  absotvitur, 
gaudet  ;  quod  resolvitur,  nihil  sentit  ;  quod 
ni hil  sentit, nihil  agnoscit  (S.  Ambros.,  c.  8).  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  tant  appréhender  celte 
dernière  heure,  puisque  à  la  mort  on  ne 
souffre  point;  de  plus,  si  la  mort  est  une 
chuse  si  amère,  elle  ne  s'adoucit  pas  pour 
être  éloignée,  au  contraire  elle  en  devient 
plus  fâcheuse,  car  il  faut  mourir.  Pourquoi 
plutôt  demain  qu'aujourd'hui?  ne  vaut-il  pas 
mieux  être  quitte  que  de  devoir  encore? 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  étant  allé  lin 
jour  rendre  ses  derniers  devoirs  à  un  évèque 
qui  était  près  d'expirer  ,  comme  il  lui  disait 
que  c'était  une  grande  perle,  et  qu'il  était 
fort  nécessaire  à  l'Eglise  ,  le  mourant  lui 
répondit  :  S'il  ne  fallait  jamais  mourir,  à  la 
bonne  heure,  je  serais  content  de  demeurer 
encore  en  ce  monde;  mais  puisque  c'est  une 
chose  inévitable  ,  pourquoi  plutôt  une  autre 
fois  qu'à  présent?  toutes  les  remises  ne  set- 
vent  de  rien.  S'il  y  a  quelque  chose  de  ter- 
rible, ce  n'est  pas  la  mort  elle-même,  ce 
n'est  que  la  pensée  du  trépas  ,  que  chacun 
conçoit  ou  appréhende  selon  les  diverses  dis- 
positions de  sa  conscience  (S.  Ambros.,  c.  8). 
Que  chacun  considère  donc  plutôt  les  plaies 
de  sa  conscience  que  l'amer t Unie  imagi- 
naire de  la  mort.  I!  n'est  pas  fâcheux  de 
mourir  à  ceux  qui  sont  tourmentés  par  l'ap- 
préhension de  la  mort,  mais  il  est  bien  rude 
de  vivre  dans  la  crainte  de  la  mort  :  ce  n'est 
donc  pas  la  mort,  mais  la  crainte  de  1 1  mort 
qui  nous  fait  de  la  peine. 

Certainement,  disent-ils,  la  mort  est  bien 
terrible  à  cause  de  ses  suites,  qui  sont  le  ju- 
gement et  les  supplices  d'une  éternelle 
durée;  mais  saint  Ambroise  répond:  Ce  qui 
est  après  la  mort,  n'est  pas  la  mort;  car,  si 
on  veut  rapporter  à  la  mort  les  choses  qui 
la  suivent,  il  faut  donc  aussi  rapportera  la 
vie  tout  ce  qui  se  fait  après  la  vie.  La  mort 
est  une  division  et  une  séparation  du  corps 
d'avec  l'âme, -mais  ce  n'est  pas  une  mauvaise 
séparation  ,  car  c'est  quelque  chose  de  bien 
meilleur  d'être  avec  Jésus-Christ.  Nous  n'a- 
vons rien  à  craindre  en  ce  passage,  si  nous 
n'avons  rien  fait  qui  nous  oblige  de  craindre: 
car  les  gens  prudents  appréhendent  la  peine 
des  crimes,  mais  ce  sont  les  vivants,  non  pas 
les  morts  qui  les  commettent.  La  mort  ne 
nous  regarde  donc  point,  mais  seulement  la 
vie,  dont  les  actions  sont  en  notre  pouvoir; 
la  mort  n'est  terrible  que  pour  les  pécheurs 
qui  meurent  datis  leur  péché  :  Mors  pecca- 
tonim  prssima  ;  mais  elle  est  précieuse  pour 
les  justes.  Il  paraît  donc  que  s'il  y  a  de  l'a- 
mertume ,  ce  n'est  pas  dans  la  mort ,  mais 
dans  le  péché,  et  le  péché  ne  se  commet  que 
durant  la  vie. 

Mais  ils  disent  qu'une  longue  vie  donne  le 
moyen  d'amasser  beaucoup  de  mérites  et  de 
faire  pénitence  de  ses  péchés;  hélas  1  que 
cette  espérance  est  vaine  1   nous  le  voyons 


par  expérience.  Tous  ceux  qui  durant  le 
fort  de  leurs  maladies  promettent  de  faire 
merveilles,  deviennent-ils  meilleurs  quand 
ils  ont  recouvré  la  santé;  mais  moi  ,  je  dis  , 
que  si  la  vie  est  une  occasion  de  se  re- 
pentir, c'est  aussi  une  occasion  bien  plus 
grande  de  pécher.  Le  péril  d'offenser  Dieu 
est  certain,  mais  l'espérance  de  mériter  est 
fort  douteuse  ,  comme  chacun  a  pu  l'éprou- 
ver en  soi-même. 

Concluons  donc  de  tout  ce  que  nous  venons 
dédire,  que  dans  le  miracle  d'aujourd'hui 
toute  la  faveur  est  du  côté  de  la  mère,  non 
pas  du  fils;  c'est  pourquoi  l'évangéliste  rap- 
porte que  le  Fils  de  Dieu  ne  regarda  que  la 
mère  pour  la  consoler  dans  son  aflliction  : 
Quant  cum  vidisset  Dominus,  misericordia 
motus  super  cum.  il  fut  touché  en  voyant 
celte  mère  désolée ,  non  pas  le  fils,  qu'il 
savait  être  affranchi  de  toutes  les  misères  de 
cette  vie.  En  effet  ceux  qui  pleurent  les 
morts,  se  pleurent  proprement  eux-mêmes  ; 
ils  plaignent  leur  perte  et  leur  condition  mal- 
heureuse ;  ils  montrent  par  là  qu'ils  s'aiment 
eux-mêmes ,  non  pas  les  autres  :  car  s'ils 
aimaient  parfaitement  leurs  proches  ou 
leurs  amis  qui  sont  morts ,  certainement  ils 
se  réjouiraient  de  les  voir  arrivés  au  port  et 
établis  dans  un  repos  inaltérable.  O  jeune 
homme  !  que  j'ai  compassion  de  loi  de  ce 
que  tu  es  sorti  d'un  lieu  de  sûreté  pour 
l'engager  à  de  nouveaux  dangers  !  Mais  vous, 
ô  heureux  morts!  que  j'envie  votre  condi- 
tion ,  vous  qui  jouissez  maintenant  d'une 
paix  profonde,  tandis  que  nous  flottons  ici- 
bas  dans  l'incertitude  de  notre  salut  éternel  ! 

Que  dites-vous,  messieurs,  de  ce  discours 
fait  en  faveur  de  la  mort,  contre  cel  amour 
excessif  que  la  plupart  des  hommes  ont  pour 
la  vie  présente  ;  si  nous  en  voulons  tirer 
quelque  fruit,  il  faut  que  nous  soyons  pré- 
parés à  lous  les  accidents  et  à  mépriser  la 
vie  comme  la  mort  (S.  Cypr.,  I.  de  Moral.). 
Soyons  toujours  prêts  à  exécuter  la  volonté 
de  Dieu  fidèlement ,  généreusement,  et  quit- 
tons cette  appréhension  de  la  mort  pour  ne 
penser  qu'à  l'immortalité  ;  faisons  paraître 
noire  foi  par  nos  œuvres,  ne  pleurons  point 
la  mort  de  ceux  que  nous  aimions,  et  quand 
nous-mêmes  nous  serons  obligés  de  sortir 
de  ce  monde,  allons  à  Dieu  volontiers  et  sans 
regret.  Si  ses  serviteurs  ont  dû  être  toujours 
dans  celle  résolution  ,  certainement  ils  ont 
sujet  d'y  êlrc  à  présent  bien  plus  confirmés, 
puisque  nous  sommes  dans  la  décadence  des 
temps,  nous  voyons  que  le  monde  est  rempli 
d'iniquité ,  que  les  misères  se  multiplient 
tous  les  jours  et  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  à  la  fin  de  nos  maux.  Tenons  donc 
pour  une  grande  faveur  si  Dieu  nous  en  fait 
bientôt  sorlir.  Si  vous  aperceviez  les  mu- 
railles de  voire  logis  menacer  de  ruine,  vou- 
driez-vous  y  demeurer  plus  longtemps  ?  si 
étant  sur  la  mer  vous  connaissiez  quelque 
présage  d'une  prochaine  tempête  ,  ne  de- 
manderiez-vous  pas  d'arriver  promptement 
au  port?  Lorsque  vous  sentez  les  approches 
de  la  mort ,  vous  devrie?  remercier  Dieu  de 
ce  au'il  veut  bien  vous  affranchir  et  vous 
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préserver  de  toutes  ces  calamités.  Il  faut, 
mes  chera  frères,  que  de  temps  en  temps 
nous  considérions  que  nous  .nous  renoncé 
BU  monde,  que  nous  n'y  sommes  pis  comme 
habitants,  mais  comme  voyageurs.  Ne  refu- 
sons pas  d'arriver  à  ee  jour  où  nous  serons 
logés  dans  une  habitation  perpétuelle  et  où 
nous  serons  établis  dans  un  bonheur  d'éter- 
nelle durée.  Si  quelqu'un  était  engagé  dans 
un  pénible  voyage,  ne  se  hâterai t— il  pas  d  ar- 
river dans  son  aimable  patrie'.'  Le  eiel  est 
noire  véritable  patrie,  pourquoi  donc  ne 
souhaitons-nous  pas  d'y  arriver  bientôt,  afin 
d'aller  embrasser  ceux  que  nous  de\ons 
aimer  durant  toute  l'éternité?  Nos  amis,  nos 
pares,  nos  mères,  nos  enfants,  nos  frères  et 
nos  parents,  qui  y  jouissent  de  la  félicité  en 
assurance,  nous  y  attendent  et  se  niellent  en 
peine  de  notre  salut.  Quelle  joie  sera-ce  pour 
eux  et  pour  nous  s'ils  nous  voient  reçus  en 
leur  compagnie;  quel  contentement  d'être 
délivrés  de  celte  appréhension  continuelle  de 
la  mort  et  d'être  récompensés  d'une  vie  que 
nous  ne  perdons  jamais?  quel  plaisir  de  se 
voir  avec  les  apôtres,  les  prophètes,  les  mar- 
tyrs et  les  vierges,  qui  ont  si  glorieusement 
triomphe  de  la  cruauté  des  tyrans  et  des 
bourreaux?  On  y  voit  ceux  qui  ont  gardé 
fidèlement  les  commandements  de  Dieu  ;  on 
y  voit  les  miséricordieux,  lesquels,  parles 
largesses  qu'ils  ont  faites  aux  pauvres  ,  ont 
acquis  avec  des  biens  périssables  un  héri- 
tage éternel.  Hâlons-nous  donc,  mes  chers 
frères,  d'arriver  en  celte  heureuse  demeure, 
souhaitons  de  voir  bientôt  Jésus-Christ.  Tout 
ceci  est  de  saint  Cyprien. 

Après  cela,  messieurs,  quels  sont  vos  sen- 
timents? n'aurez-vous  point  de  mépris  pour 
le  monde  ?  ne  soupirerez-vous  point  pour  le 
ciel  ?  Véritablement  il  y  en  a  quelques-ans  qui 
font  profit  de  ces  pensées  salutaires  ;  mais 
les  hommes  charnels  et  attachés  à  la  terre, 
ne  songeant  qu'aux  choses  présentes,  ne  sau- 
raient s'élever  plus  haut.  Ce  sont  ceux  que 
le  Sauveur  appelle  enfants  du  siècle,  et  qu'il 
oppose  aux  enfants  de  lumière;  mais  ceux- 
ci,  négligeant  les  biens  temporels,  n'oublient 
rien  de  tout  ce  qui  leur  peut  procurer  la 
gloire  éternelle  ;  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit. 

POUll   LE  VENDREDI  D'APRES  LE  QUA- 
TRIEME DIMANCHE  DE  CAREME. 

De  l'élut  du  corps  après  la  mort. 

Veni  cl  mie. 

Venez  el  vojez.  (S.  .hum,  II.) 

Comme  la  rigueur  de  la  mort  assoupit  et 
éteint  les  sens  de  ceux  qui  meurent,  de  même 
elle  frappe  d'une  façon  étrange  le  sentiment 
de  ceux  qui  leur  survivent.  A  la  vérité,  le 
mort  est  privé  de  la  vue;  mais  ceux  qui  vi- 
vent voient  un  speclacle  bien  étonnant  ;  la 
vue  du  mort  qui  est  dans  un  profond  silence, 
et  les  lamentations  de  ceux  qui  pleurent  sa 
perle,  donnent  de  l'horreur  (Job,  XXX.)  :  la 
puanteur  d'un  cadavre  rebute  même  ceux 
qui  l'ont  le  plus  aimé  durant  sa  >ic.  Legoùt 
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tombeau,  dit  Jéremie  (Itup.  III),  Il  est  vrat 
que  les  morts  ne  mangent  plus  ;  leur-,  délfa  I  s 
sont  passées,  leur  joie  est  finie,  il  n'y  a  plus 
de  plaisir  pour  eux.  mais   ils   apprêtent    une 

nourriture  aux  v ivants,  qui  est  1 1  considéra- 
tion de  leur  dernière  fin,  qu'il  faut  souvent 
remà'  lier.  Le  toucher  a  encore  parla  ce  fes- 
tin ;  mais  on  s'en  relire  le  pus  loin  qu'on 
peut,  parce  que  celui  qui  louche  un  mort, 
demeurant  infecté  paria  puanteur,  csi  souillé; 
el  dans  l'ancienne  loi,  ceux  qui  avaient  tou- 
ché un  inorl,  aussi  bien  que  les  lépreux, 
étaient  chassés  du  camp,  de  peur  qu'ils  n'in- 
fectassent les  aulr.  s  Xum.,  v).  C'est  ce  qui 
l'ait  que  nous  avons  de  l'horreur  pour  ceux 
que  nous  avons  affectionnés.  Néanmoins  , 
parce  que  la  grâce  surpasse  la  nature,  et  que 
l'horreur  de  la  mort  nous  peut  servir  pour 
en  tirer  une  instruction  utile,  allons  au  t  im- 
beau du  Lazare  avec  Jésus-Christ,  qui  de- 
mande :  Où  iaicz-vous  mis!  Il  commande 
qu'on  lève  la  pierre  du  sépulcre  :  Tollile  lu- 
pidem,  afin  que  chacun  s'approche  et  regarde 
ce  corps,  qui  était  déjà  dans  la  pourriture  : 
Veni  et  vide.  Mais  ce  n'esl  pas  assez  de  le  re- 
garder des  yeux  du  corps,  il  faut  aussi  le  re- 
garder des  yeux  de  l'esprit,  qui  ne  peuvent 
être  éclaires  que  par  une  lumière  intérieure, 
qui  est  la  grâce.  Deinandons-la  par  l'entre- 
mise de  la  sainte  Vierge.  Ace,  Marin. 

Hérodote  raconte  qu'il  y  a  de  certains  peu- 
ples dans  l'Afrique  qui  sont  fort  sages  el  fort 
vertueux,  lesquels,  ayant  à  se  déu  rminersur 
leurs  affaires  les  plus  importantes,  vont  aux 
sépulcres  de  leurs  ancêtres,  y  entrent  et 
endorment;  ensuite  ils  exécuter.!  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  leur  est  venu  en  l'esprit  du- 
rant leur  sommeil,  comme  dos  choses  lellc- 
urent  certaines,  qu'il  n'est  pas  permis  d'en 
douter.  Je  puis  dire  la  même  chose  en  géné- 
ral des  sépulcres  des  morts  ;  car  il  n'y  a 
personne  qui  ne  puisse  beaucoup  apprendre 
en  cette  triste  considération  comme  fil  autre- 
fois Démocrile,  qui  confesse  avoir  trouve 
plus  d'instruction  près  des  tombeaux  que 
dans  les  écoles  des  philosophes.  H  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  le  Sauveur  du  monde 
nous  mène  aujourd'hui  au  sépulcre  du  La- 
zare, el  il  commande  qu'on  en  lève  la  pierre 
pour  nous  faire  une  belle  leçon.  Mais,  quoi- 
que les  délicats  disent  comme  Marthe  -.Domine 
juin  fœlet  ,  qualriduunus  est  etiim.  Seigneur, 
ce  corps  pue  déjà  si  fort,  qu'il  n'y  a  pus  moyen 
d'en  approcher,  il  leur  répond  que  cela  était 
arrivé  pour  la  gloire  de  son  Père.  Xoime  di.ii 
tibi,  quoniam  si  credideris  videbis  qlonum 
Dei.  El  ainsi,  puisque  je  vous  vois  lous  au- 
tour de  ce  sépulcre,  et  qu'on  l'a  ouvert  par 
l'ordre  de  Jésus-Christ ,  permettez-moi  de 
vous  faire  voir  l'état  de  l'homme  après  la 
mort  :  j'entends  parler  de  son  corps  et  de  son 
âme;  mais,  parce  que  ce  qui  arrive  au  corps 
nous  est  plus  connu  et  plus  sensible,  je  com- 
mence aujourd'hui  par  celle  partie,  réservant 
à  vous  faire  voir  une  autre  fois  I  état  de  l'âme 
après  ce  le  effroyable  séparation. 

Je   passe   sous  silence   tous  les   accidents 
qui  ont  coutume  de  précéder  la  mort,  connue 
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sont  toutes  les  diverses  sortes  de  maladies, 
les  douleurs  vives  et  insupportables,  les  pri- 
ses des  remèdes,  qui  sont  aussi  fâcheux  que 
le  mal  même;  toutes  lesquelles  choses  sont 
une  mort  devant  la  mort  môme.  Car,  comme 
nous  mettons  au  nombre  des  biens  du  corps 
la  santé,  la  force,  la  beauté,  l'usage  des 
membres  et  des  facultés,  pour  les  actions 
naturelles,  animales,  civiles  et  raisonnables, 
tous  ces  avantages  se  perdentet  s'éteignenl  à 
ce  funeste  moment,  puisquela  morta  coutume 
d'être  précédée  par  des  maladies  très-fortes  et 
des  douleurs  très-aiguës.  Circumdederunt  me 
dolores  mortis.  Les  douleurs  delà  mort  m'ont 
environné  de  toutes  parts  ,  disait  David 
(  Ps.  11).  De  là  vient  la  perle  de  la  santé, 
des  forces  et  de  tous  les  sens  tant  intérieurs 
qu'extérieurs.  Considérez  donc  combien  est 
véritable  ce  que  l'on  vous  a  dit  si  souvent, 
et  ce  que  Dieu  commanda  au  prophète  Isaïe, 
de  crier  à  haute  voix,  que  l'homme  n'est 
qu'une  fleur  qui  se  passe  en  un  jour,  que  du 
foin,  que  la  Heur  du  foin,  qu'une  ombre, 
qu'un  sceptre,  qu'un  songe  et  qu'un  pur 
néant.  Mais,  sans  vous  arrêter  aux  cho- 
ses qui  précèdent  la  mort,  voyez  trois  états 
déplorables,  auxquels  la  mort  réduit  le  corps  : 
ces  trois  états  feront  les  trois  points  de  mon 
discours. 

I.  —  Lorsque  le  temps  est  venu,  lequel 
doit  terminer  notre  vie,  lorsque  la  chaleur 
naturelle  est  montée  des  parties  inférieures  à 
celles  d'en  haut  (Hippoc.,aph.  18),quetoule 
l'humeur  radicale  est  consumée,  que  tous  les 
esprits  se  sont  évaporés,  l'âme  se  retire,  et 
c'est  là  le  premier  étal  du  corps.  Aussitôt 
après  le  départ  (Te  l'âme,  il  se  fait  un  change- 
ment si  étrange,  qu'il  semble  que  ce  soit  une 
illusion  et  une  espèce  de  charme  ;  car  d'abord 
on  voit  en  l'homme  une  privation,  et  un  dé- 
pouillement général  de  toutes  choses.  Pre- 
mièrement, il  est  privé  des  éléments  du  mon- 
de, des  cieux,  de  la  lumière,  de  tous  les  lieux 
de  la  terre,  du  temps,  de  l'existence  et  du 
nombre  des  choses.  On  le  nomme  celui  qui 
n'est  plus  ,  suivant  ces  paroles  de  Job 
(Chap.  XVIII)  :  Habitent  in  tabernaculo  il- 
iius,  socii  ejus  qui  non  est.  Que  les  compa- 
gnons du  dé fant  prennent  sa  place  et  occupent 
le  logis  de  celui  gui  n'est  plus.  Le  même  dit 
en  un  autre  endroit  (Chap.  XIV  ),  que  l'âme 
est  dépouillée  du  corps,  et  que  ce  corps  est  ré- 
duit en  poudre  :  en  quel  état  est-il?  Comme  il 
serait  impossible  de  ramasser  les  eaux  de  la 
vier  si  elles  s'étaient  perdues,  ou  de  conserver 
celles  d'une  rivière,  si  elle  était  devenue  sèche 
jusqu'au  sable,  ainsi  l'homme  étant  mort  n'en 
peut  revenir,  et  lorsqu'il  sera  assoupi  du  pro- 
fond sommeil  de  ta  mort,  il  ne  s'éveillera  que 
quand  le  ciel  arrêtera  ses  mouvements.  De 
plus,  il  perd  tous  ses  biens  de  fortune ,  ses 
richesses,  ses  revenus,  ses  charges,  ses  ti- 
tres, «es  noms  spécieux,  qu'il  laisse  ici-bas  ; 
car  aussitôt  qu'il  a  rendu  l'esprit,  son  suc- 
cesseur prend  possession  de  tous  ses  hérita- 
ges, et  comme  un  royaume  ne  peut  souffrir 
deux  rois  ensemble,  ainsi  le  bien  ne  saurait 
appartenir  à  deux  maîtres.  Enfui,  il  ne  lui 
reste  plus  rien  des  choses  morales  ;  car  l'être 
OlUTEl-nS  sacrés.  II. 
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n'est  pas  dans  e  corps,  mais  dans 
l'âme,  laquelle  étant  séparée  de  ce  corps, 
fait  que  l'homme  n'est  plus. 

L'Ecriture  sainte  donne  divers  noms  à  cette 
privation  générale.  Premièrement,  elle  l'ap- 
pelle dépouillement,  ainsi  que  nous  le  voyons 
dans   ce  passage  de  Job,  que  nous   venons 
d'alléguer:  L'homme  étant  mort,  dépouillé  de 
toutes  choses,  et  réduit  en  poudre,  en  quel  lieu 
peut-il  être  (Eccl.,  V  )?  Cette  misérable  fai- 
blesse s'en  retournera  comme  elle  est  venue.  Je 
suis  sorti  tout  nu  du  ventre  de  ma  mère,  et  je 
m'en  retournerai  tout  nu.  L'Apôtre  a  dit  la 
même  chose  par  ces  paroles  ;  Nous  n'avons 
rien  apporté  au  monde,  sans  doute  nous  n'en 
remporterons  rien  (I  Tim., VI).  Secondement , 
elle  la  nomme  un  enlèvement  et  un  pillage 
fait  par  un  larron.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  nous  avertit  qu'il  viendra,  comme  un 
voleur,  non  pas  seulement  parce  que  sa  ve- 
nue nous  sera   inopinée,   mais  aussi  parce 
qu'il  enlèvera  tout,  et  qu  'il  ne  laissera  rien. 
Troisièmement,  elle  appelle  cette  privation 
une  extinction,  comme   ces   paroles  de  Job 
nous  le    font   voir  :  La  lumière   des  impies 
s'éteindra.    Lucerna    impiorum    extinguetur 
(  Cap.  XXI  ),  parce  que  cetle  vie  est  comme 
une  chandelle  qui  luit  quelque  temps,  mais 
qui  venant  à  s'éteindre,  laisse  une  odeur  in- 
supportable.  C'est   pourquoi    le   Sage  nous 
donne  cet  avis  :  Super  mortuum  plora,  defe- 
cit  enim  lux  ejus  (  Eccl. ,  XX11,  )  ;  car  comme 
la  vie  est  appelée  lumière,  ainsi  la  mort  est 
désignée  par  les  ténèbres.  Et  tout  de  même 
que  par  cette  extinction  il  ne  reste  rien  de  la 
lumière,   ainsi    par  la  mort  il  ne  nous  de- 
meure rien  des  biens  que  nous  possédions  au 
monde;  car  le  trépas  est  la  privation  de  tous 
les  biens;  pour  lors  il  ne  faut  plus  parler  des 
plaisirs  et  des  divertissements  passés.  Hélas  ! 
à  ce  triste  moment   on  voit  disparaître  les 
honneurs,  les  dignités,  les  emplois,  les  char- 
ges, l'autorité  et  le  crédit  :  on  se  voit  séparé 
de  tout  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  au  monde  : 
de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  femme,  de  son 
mari,  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  de  sa  pa- 
trie, de  sa  maison  et  de  sa  famille.  On  se  voit 
privé  de  toutes  les  choses  communes  à  tous 
les  hommes  ,  du  ciel,  du  soleil,  dos  astres,  de 
la  terre,  de  la  mer,  de  l'air,  de  tous  les  élé- 
ments et  généralement  de   toutes  les  choses 
qui  sont  dans  l'univers;  pour  lors  nous  ne 
pouvons  plus  rien  faire,  ni  pour  le  vice  ,  ni 
pour  la  vertu  ;   nous  ne  saurions  mériter  ni 
servir  Dieu.  Enfin  nous  sommes  séparés  de 
tout  ce  que  nous  voyons,  de  notre  corps,  de 
notre  âme,  et  de  noire  être.  Théophile  (  Ad 
Autolic.)  a  donc  eu  bien  raison  de  dire  que 
nous  étions  tous  charnels  et  de  véritables 
néants. 

Secondement,  pour  ce  qui  regarde  le  corps, 
il  n'est  plus  le  mèruc  qu'il  élait  :  velut  som- 
nium  surgentium ,  Domine,  in  civilale  tua  ima- 
ginent ipsorum  ad  niliilum  rédiges.  Considérez 
ce  que  c'est  qu'une  parole,  ce  que  c'est  qu'un 
songe,  une  image,  un  rien.  Dans  nos  songea 
il  n'y  a  qu'illusion,  dans 
que  mensonges  et  dans  le 
il  avoir?   considérez  ce 


noire 

néant   qu'y 
qu'était  ce 

(Onze.) 


peut- 
cor  pi 
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trait  II  mort  et  oe  an'il  etA  à  présent;  -i 
condition*  est  plus  misérable,  quelle  n'était 
bienheureuse.  ToWêM  instruments,  dit  lob, 
qui  terraient  <)  mt  divertir,  ne  sont  plu»  )>i<>- 
pret  qu'à  dit  airt  mélancolique».  Versa  est  in 

luelum  ri/thura  meu,  et  orqanam  mnun  in  vo- 

eem  flentium.  Regarde!  un  peu  ces  cheveux 
épdrs  et  en  désordre,  cette  léte  penchée,  ces 
tempes  crcuséeB,  ces  joncs  enfoncées, ce  nez 
rétréci  et  pointa,  ces  Vent  abaissés,  celle 
bouche  ouverte  d'une  effroyable  manière,  ces 

dents  noires,  celle    tangue  sèche  et   retirée, 

ces  oreilles  repliées,  ce  visage  livide  et  tout 
changé,  ces  membres  morts,  et  ce  hideux 
état  d'un  corps  ;  voyez  comme  l'Ame  aban- 
donnant ce  corps,  il  devient  comme  une  sta- 
tue, lui  effet,  il  n'y  a  point  de  différence  entre 
un  homme  mort  et  une  stalue,  si  ce  n'est 
qu'un  homme  est  plus  horrible  et  plus  épou-* 
rentable  en  cet  état,  et  l'autre  est  un  homme 
peint  et  une  image  sans  mouvement. 

()  homme  !  qui  que  tu  sois,  avoue  avec 
moi  que  la  distance  do  la  vie  à  la  mort  est 
bien  petite  ,  si  même  on  la  peut  appeler  dis- 
tance ;  car  toute  distance  doit  avoir  un  mi- 
lieu, pour  passer  aux  extrémités  :  mais  il  est 
certain  qu'il  n'y  a  aucun  milieu  entre  la  vie 
et  la  mort;  car  elles  se  tiennent  et  touchent 
immédiatement.  Une  chose  s'étend  jusqu'à 
celle  qui  lui  est  opposée,  ainsi  le  jour  est 
borné  par  la  nuit,  et  la  nuit  s  étend  jusqu'à 
l'aurore;  de  la  mémo  manière  la  vie  s'étend 
jusqu'au  trépas,  afin  que  vous  appreniez  la 
vanité  de  la  vie  présente  :  Car  quelle  est  votre 
vie?  dit  saint  Jacques  (chap.  IV),  c'est  une 
vapeur  qui  s'élève  (le  terre,  et  qui  disparaît  et 
se  dissipe  en  un  moment.  La  nature  se  joue  de 
nous,  comme  les  acteurs  d'une  comédie;  le 
monde  en  est  le  théâtre,  elle  nous  fait  pa- 
raître dessus,  et  incontinent  elle  tire  le  ri- 
deau, ne  nous  permettant  pas  le  plus  souvent 
déjouer  notre  personnage;  et  ainsi,  à  bien 
considérer  ce  que  nous  sommes  ,  ce  n'est 
presque  rien.  Nous  sommes  longtemps  dans 
le  Bon-être,  et  nous  n'avons  pas  plus  tôt  reçu 
l'être,  qu'il  faut  faire  échange  de  la  vie  avec 
la  mort.  Voilà  l'inconstance  de  notre  condi- 
tion qui  nous  doit  faire  concevoir  un  juste 
mépris  de  la  vie  présente.  Toutes  les  choses 
éclatantes  ne  nous  doivent  point  éblouir, 
parce  qu'elles  se  passent  bien  vite.  Estime 
qui  voudra  le  diadème  et  la  pourpre,  pour 
moi  je  n'en  fais  aucun  compte,  parce  que  je 
les  vois  suivre  le  même  train  des  conditions 
humaines,  et  que  ceux  qui  les  portent  sont 
réduits  à  la  nécessité  de  mourir,  comme  les 
moindres  de  leurs  sujets.  Yeni  et  vide.  Si 
VOUS  voyez  un  homme  vivant,  pensez  qu'il 
doit  mourir  (Auqust.  in  Psalm.  I.VIII).  Vos 
yeux  sont  charmés,  vous  le  voyez  en  vie, 
mais  vous  pouvez  (diriger  votre  pensée  : 
considéreZ-!e  mourant  ;  car  toute  celte  gloire, 
ce  faste,  ce  bonheur,  ces  richesses,  ces  plai- 
sirs, cette  puissance,  cette  faveur,  celte  saule, 
.  île  beauté  et  ces  forces  s'en  voni  et  pren- 
nent fin.  Vides  viventem,  éogito.  morientem. 

Au  reste,  après  la  mort  il  ne  reste  rien  au 
corps  qu::  le  lombeau,  suivant  ces  paroles  de 
Job  (Cap.  XVH)  :  Solum  mihi  super  est  sepui~ 


'  mm  .'  certainement  nous  n'avons  pas  besoin 
d'aller  plus  loin,  puisque  BOUS  sommes  tout 
proche  du  sépulcre  du  Lazare,  que  le  >.iu- 
\eur  a  commandé  qu'on  ouvrit.  Tollite  lapi- 

ili  m. 

II.  —Le  second  état  du  corps  après  la  mort 
est  d'être  jeté  dans  un  lépulcre.  Cet  état  D 

pas  moins  déplorable  que  le  premier,  et  per- 
sonne n  en  a  mieux  parlé  que  le  prophète 
Isaïe,  qui  dit  (Ch.  XIV)  :  Ton  orgueil  a  été 
abaissé  jusqu'aux  enfers,  ton  corps  a  été  mis 
en  terre,  r(  H  va  servir  de  nourriture  aux  vers. 
Je  remarque  Irois  choses  en  ces  paroles. 

Premièrement,  combien  est  grand  l'abais- 
sement de  ce  pauvre  corps  :  Uelrueta  est  ni 
inféras  superbia  tua.  Considérez  le  lieu  où 
l'on  met  après  la  mort  les  corps  des  rois,  des 
riches,  des  grands  seigneurs  et  de  CCS  fem- 
mes dont  la  beauté  attirait  les  yeux  de  tout 
le  monde.  Hélas  !  on  les  jette  dans  une  fol 
et  dans  un  lieu  de  pourriture.  Vous  qui  au- 
trefois ne  pensiez  pas  que  la  terre  fût  digne 
d  êlre  foulée  de  vos  pieds,  et  qui  pour  éviter 
cet  abaissement  ne  vouliez  marcher  que  sur 
le  marbre  ou  sur  des  tapis  précieux,  vous 
qui  n'aspiriez  qu'aux  grandeurs  mondain 
vous  qui  étiez  assis  si  mollement  et  si  super- 
bement dans  un  trône,  vous  qui  couchiez 
dans  des  lits  si  doux,  vous  qui  rouliez  tous 
les  jours  dans  des  carrosses,  ou  en  des  chai- 
ses portées  par  des  hommes,  vous  voilà  pour- 
tant devenu  un  objet  de  mépris.  Delracta  est 
ad  inferos  superbia  tua.  Vous  voilà  rejeté. 
non-seulement  de  la  compagnie,  mais  aussi 
de  la  vue  des  hommes  ;  l'usage  de  votre  lit, 
de  vos  chaises  et  de  voire  tnjne  vous  est  in- 
terdit pour  jamais;  et  de  peur  que  vous  ne 
choquiez  les  yeux  du  monde,  on  vous  a  mis 
bien  avant  en  terre.  Mais  qui  sont  ceux  qui 
vous  y  ont  mis?  ce  sont  vos  sujets,  vos  ser- 
viteurs, vos  domestiques,  vos  amis,  vos  en- 
fants, vos  parents,  votre  femme,  votre  mari. 
Où.  est  maintenant  ce  faste?  où  est  cet  or- 
gueil ?  où  est  celle  gloire?  où  est  cette  pompe? 
Delracta  est  ad  inferos  superbia  tua,  etc.  Dé- 
sormais ceux  tjui  vous  verrons,  vous  salueront 
sans  doute  avec  un  profond  rcs;<<  et.  Ils  diront, 
X  est-ce  pas  là  cet  homme  qui  a  fait  trunbler 
toute  la  terre,  qui  a  ruiné  les  provinces,  qui  a 
dépeuplé  le  monde,  qui  a  détruit  les  villes  et 
qui  s'est  assujetti  tous  les  hommes?  La  mort 
a  mis  des  bornes  à  son  ambition,  elle  est  la 
fin  de  tous  ceux  que  nous  croyons  les  plus 
heureux,  et  chacun  désire  avoir  après  sa 
mort  une  honorable  sépulture;  mais  il  y  a 
une  chose  que  je  ne  saurais  passer  sous  si- 
lence, c'est  la  petitesse  du  lieu  étroit  où  nous 
seront  jetés  après  le  trépas  ,  que  toutefois  le 
sage  appelle:  La  maison  de  l'éternité  (Eccl., 
XII).  C'est  une  chose  étonnante  que  celui 
qui  ne  se  sentait  pas  assez  au  large  dans  ses 
palais  superbes, aans  les  villes, dans  les  pro- 
vinces, et  dans  les  rovaumes  entiers,  se  con- 
tentera de  six  pieds  de  terre,  comme  l'on  a  dit 
autrefois  du  grand  Alexandre. 

Mais  en  second  lieu,  quelle  sera  la  situa- 
tion de  votre  corps  dans  le  sépulcre  ?  Concidit 
cadavef  tuum.  Qoe  ces  paroles  en  expriment 
bien  la  faiblesse!  pour  vous  apprendre  qu'il 
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ne  lui  reste  rien  de  ses  forces,  de  sa  fermeté, 
de  sa  vaillance,  parce  qu'il  ne  se  peut  plus 
défendre,  qu'il  ne  peut  plus  agir,  marcher, 
s'en  aller,  s'enfuir,  se  tenir  debout,  qu'il  ne 
saurait  plus  être  assisté  en  quoi  que  ce  soit  : 
il  ne  peut  plus  avoir  d'autre  posture,  que 
d'être  couché  tout  de  son  long  dans  un  sé- 
pulcre ;  voilà  où  se  termine  toute  sa  puis- 
sance. Quasi  stirps  inulilis,  pollutus.  Vous 
serez  comme  un  tronc  de  bois,  inutile,  sale, 
méprisable. 

Que  reste-l-il  à  dire  en  troisième  lieu,  si 
ce  n'est  ce  qu'a  écrit  Isaïe  :  Sabler  le  sterne- 
tur  linea,et  operimentum  tuum  erunt  vernies, 
Vous  cherchiez  les  habits  somptueux,  vous 
mêliez  l'or  avec  la  soie  pour  couvrir  votre 
corps,  et  maintenant  vous  êtes  environné  de 
vers,  qui  vont  réduire  ce  cadavre  en  une  hor- 
rible pourriture  ;  Bar  comme  une  forteresse 
ou  une  ville  abandonnée  par  son  légitime 
possesseur,  passe  dans  les  mains  de  l'en- 
nemi, qui  ne  manque  pas  de  la  détruire; 
ainsi  la  mort  se  saisit  d'un  corps,  que  l'âme 
a  quitté,  elle  le  foule  aux  pieds  et  y  fait  tout 
le.  ravage  qu'elle  veut,  elle  s'empare  du  sé- 
pulcre, elle  y  exerce  tous  les  actes  d'hostilité 
dont  elle  s'avise,  elle  y  introduit  la  corrup- 
tion et  les  vers  pour  tenir  compagnie  à  ce  mi- 
sérable corps  :  Putredini  dixi:  Pater  meus  es; 
Mater  mea ,  et  s  or  or  mea,  vermibus  (  Job  , 
XVIII).  Car  comme  le  père,  la  mère,  le  frère 
cl  la  sœur  habitent  dans  le  même  logis,  ainsi, 
dit  Job,  je  demeurerai  avec  les  vers  et  le  fu- 
mier, dans  le  même  sépulcre  (Chap.  XVII). 
Voyez  donc  celle  famille,  qui  est  composée 
de  vers,  de  corruption  et  d'un  mort.  Mais 
qui  pourrait  faire  voir  à  nos  yeux  et  conce- 
voir à  nos  esprits,  ce  qui  se  passe  dans  le 
fond  de  ce  tombeau,  après  cette  dissolution 
de  nos  membres,  après  la  dissipation  de  celte 
belle  harmonie  et  la  rupture  du  plus  ex- 
cellent ouvrage  de  la  nature?  Premièrement, 
comme  dans  un  édifice  ruineux  toutes  les 
parties  manquent  et  se  séparent;  ainsi  dans 
de  corps  abandonné  de  l'âme  cl  mis  dans  la 
terre,  tous  les  membres  quittent  l'un  après 
L'antre;  les  éléments  se  séparent,  l'humidité 
et  le  sec  se  consument,  la  chair  s'amollit,  et 
au  dedans  il  se  forme  comme  un  levain  de 
pourriture.  Et  comme  nous  voyons  au  prin- 
temps les  arbres  fleurir  avant  que  de  pousser 
des  feuilles,  et  de  donner  des  fruits  ,  ainsi  la 
choir  d'un  corps  mort  se  couvre  d'une  fleur 
infâme,  qui  précède  la  corruption  ;  seconde- 
ment, il  se  résout  en  pus  et  en  des  vapeurs 
épaisses,  visqueuses  et  puantes,  qui  coulent 
el  se  mêlent  avec  la  terre  ;  en  troisième  lieu, 
de  ces  vapeurs  puantes,  qui  sont  repoussées 
par  la  froideur  de  la  terre,  et  qui  se  mêlent 
encore  avec  celle  humeur  gluante,  il  se  forme 
une  certaine  matière,  qui  produit  des  vers  el 
des  serpents  en  abondance,  lesquels  ont  pour 

!  principe  ces  ebairs  nourries  avec  lani  de  soin, 
•leurs  avec  tant  de  dépenses  et  de.  délices: 
Subter  te  slmn-iur  linm  ,  et  operimentum 
tumn  n  nul  virmei.  Voilà  un  lit  bien  riche  et 
bien  garni  ;  la  teigne  el  le  fumier  vous  y  ser- 
vent de  plume,  les  vers  de  couverture,  le  pus 
de  draps  et  de  coussin,  avec  une  odeur  qui 


parfumera  toute  celte  agréable  couche  :  Pu- 
tredini dixi  :  Pater  meus  es,  Mater  mea,  etc. 
La  corruption  est  mon  père  et  ma  mère,  les  vers 
sont  mes  frères.  Car  il  est  certain  que  vous 
ne  rencontrerez  que  la  corruption  et  les  vers 
dans  ce  tombeau.  Comme  dans  une  famille  et 
dans  une  maison,  on  trouve  toujours  ou  le 
père,  ou  la  mère,  ou  les  enfants,  ou  les  do- 
mestiques ;  ainsi  dans  le  sépulcre  l'ordure  se 
présentera  sans  ces.se  à  vous,  et  même  elle 
vous  embrassera  et  vous  environnera  de 
toutes  parts  comme  son  parent  et  comme  un 
homme  de  même  race.  En  effel,  c'est  d'elle 
que  nous  lirons  notre  origine;  c'est  pour  cela 
aussi  que  Job  l'appelle  son  père  el  sa  mère, 
ses  frères  et  ses  sœurs.  Us  vous  recevront 
comme  on  reçoit  un  homme  de  la  famille, 
qui  vient  d'un  long  voyage.  Ou  bien,  comme 
dit  saint  Jérôme  :  Tout  ainsi  que  personne  ne 
peut  cire  sans  père  et  sans  mère,  de  même  au 
sentiment  de  Job,  cette  corruption  cl  ces  vers 
vous  accompagneront  indispcnsablement  dans 
le  tombeau. 

Je  pourrais  ajouter  ici  beaucoup  d'autres 
choses,  mais  j'ai  peur  de  choquer  vos  yeux, 
vos  oreilles ,  voire  odorat  et  la  délicatesse 
de  quantité  de  gens  à  qui  cela  est  insuppor- 
table. Je  dis  seulement  qu'il  n'y  a  rien  dans 
toute  la  nature  de  plus  hideux  ,  de  plus  sale 
et  de  plus  horrible  que  la  corruption  d'un 
corps  humain.  Si  quelqu'un  voyait  une  femme 
en  cet  état,  quelque  bille  qu'elle  eût  été. 
n'en  n'aurail-il  pas  horreur?  Ce  tombeau  est 
le  lieu  où  se  termine  toute  la  beauté  ,  lout  le 
succès  des  amours,  tout  le  commerce  in- 
fâme de  l'impudicilé.  François  Borgia  ayant 
vu  le  corps  d'une  reine  qu'on  emportait,  le- 
quel sentait  déjà  mauvais,  quoiqu'il  eût  été 
embaumé  et  parfumé  de  quantité  d'odeurs 
aromatiques,  en  conçut  tant  d'horreur  qu'il 
fit  dès  lors  dessein  de  renoncer  à  toutes  les 
vanités  du  monde  pour  se  donner  uniquement 
à  Dieu.  Que  n'eût-il  donc  point  fait,  s'il  eût 
vu  la  corruption  tout  entière  et  le  mystère 
du  sépulcre  consommé?  Certainement  les 
dames  chrétiennes  devraient  avoir  grande 
honte  de  s'aimer,  de  se  parer,  de  se  nourrir 
avec  celte  mollesse  excessive,  sachant  bien 
que  leur  corps  est  réservé  à  celle  épouvan- 
table pourriture.  Une  certaine  dame ,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  elqui  était  plongée 
dans  les  délices,  refusant  toutes  les  péniten- 
ces que  son  confesseur  lui  voulait  imposer, 
parce  qu'elle  protestait  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  les  accomplir,  elle  accepta  enfin 
celle-ci,  qui  est,  qu'en  lavant  ses  mains  tous 
les  malins,  elle  ferait  réflexion  que  la  chair 
de  ces  mains  pourrirait  quelque  jour  :  ayant 
l'ait  cela  trois  ou  quatre  fois,  elle  rentra  en 
elle-même  et  prit  un  train  de  vie  tout  con- 
traire à  celle  qu'elle  menait  auparavant. 

Ah!  mortel,  quand  lu  penses  à  ce  miséra- 
ble état,  n'as-tu  pas  horreur  de  ta  carcasse? 
Si  tu  y  songeais  sérieusement,  tu  ne  voudrais 
plus  toucher  à  ce  que  tu  as  recherché  avec 
tant  de  passion.  Tu  n'y  avais  pas  pensé, 
lorsque  lu  chérissais  celle  beauté  criminelle, 
cl  que  lu  lui  donnais  la  première  place  dans 
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chair  étendue  for!  délicatement  couvrît  dos 
choses  si  horribles.  On  l'avait  bien  dit  que 
celle  que  tu  aimais  avec  tant  d'ardeur,  n'é- 
tait que  ' pourriture  ;  mais  tes  suis  étaient 
enchantés  pour  voir  ce  qui  n'était  pas.  Ali! 
fallait-il,  pour  une  beauté  caduque  et  péris- 
sable, négliger  une  beauté  éternelle?  Tu  as 
mieux  aimé  la  créature  que  le  Créateur; 
mais  tu  reconnais  à  présent  que  la  nature, 
et  tout  ce  qu'elle  produit,  n'est  que  cendre. 
Voilà,  messieurs,  l'état  déplorable  de  notre 
corps  :  Veni  el  vide  ;  voilà  ce  que  nous  som- 
mes. Que  deviendra  donc  tout  le  soin  que 
nous  prenons  de  vivre  dans  les  plaisirs?  Ces 
considérations  ne  sont-elles  pas  capables  de 
nous  faire  mépriser  tout  ce  qu'il  y  a  de  con- 
sidérable dans  la  vie,  et  d'éteindre  le.  l'eu  de 
nos  passions  brutales  qui  nous  emportent 
au  delà  de  nous-mêmes  ?  Où  êtes-vous,  anidu- 
reiiK  impurs,  qui  avez  plus  de  llammes  que 
l'Océan  n'a  d'eau  pour  les  éteindre?  où  êles- 
vous,  mesdames,  qui  ne  songez  qu'au  corps? 
approchez-vous  du  tombeau  de,  notre  Lazare, 
et  voyez  la  pourriture  qui  s'en  est  déjà  em- 
parée. Que  chacun  ne  se  laisse  donc  plus 
tromper  à  ces  prestiges  des  yeux  et  à  ces 
beautés  apparentes.  Suivez  l'avis  de  saint 
Augustin  (in  Psalm.  LVIIi  )  :  Que  la  vie  vous 
fasse  souvenir  de  la  mort.  Vides  viventem,  co- 
gita morientem.  Certainement  je  ne  saurais 
assez  louer  la  conduite  et  la  prudence  de  ces 
vierges  qui  se  sont  renfermées  en  des  mo- 
nastères, et  qui  se  sont  consacrées  à  Dieu  : 
car  elles  n'épargnent  point  leur  corps  ,  elles 
en  négligent  entièrement  le  soin,  elles  le  mor- 
tifient pour  prévenir  l'horreur  du  sépulcre. 

III.  —  Le  troisième  état  auquel  la  mort 
réduit  le  corps  est  la  dernière  corruption, 
quand  ce  cadavre  devient  cendre  et  poussière, 
ce  qui  se  fait  aux  uns  plus  tôt,  aux  autres 
plus  lard;  mais  au  moins  jamais  personne 
ne  l'évitera  dans  le  dernier  embrasement  de 
l'univers.  Quoique  ccltecorruplion  soit  moins 
horrible,  en  apparence,  que  la  première,  il 
est  certain  néanmoins  qu'elle  la  surpasse  : 
car  le  corps  ne  saurait  être  réduit  en  un  pire 
état,  puisque  le  plus  grand  homme  du  monde 
étant  consumé,  ce  qui  en  reste  ne  saurait 
remplir  la  main  d'un  vivant;  et  les  corps  qui 
sont  enterrés  en  cette  Eglise,  et  qui  la  rem- 
pliraient bien  jusqu'à  la  voûte,  s'ils  étaient 
tous  entassés  les  uns  sur  les  autres,  tels  qu'ils 
y  ont  été  apportés  immédiatement  après  la 
mort,  sont  néanmoins  réduits  à  si  peu  de 
chose  que  leurs  cendres  n'en  ont  pu  jusqu'à 
présent  élever  les  fondements,  de  sorte  qu'il 
semble  que  toas  ces  cadavres  soient  réduits 
à  rien.  J'ai  dit  que  c'était  le  pire  état  de  tous 
ceux  que  nous  avons  représentés;  car  nous 
voyons  dans  la  cendre  les  marques  de  la 
chose  la  plus  vile.  Je  ne  trouve  point  de 
corps  dans  la  nature  pour  le  lui  comparer, 
puisque  c'est  le  corps  le  plus  imparfait  de 
tous,  en  sorte  que,  dans  ce  dernier  état, 
nous  avons  une  certaine  consubstantialité 
avec  la  poussière;  car  après  que  la  corrup- 
tion a  ôlc  la  substance  des  corps,  et  qu'elle 
a  dissipe  le  ciment  qui  liait  toutes  les  par- 
ties, il  ne  reste  plus  rien  qu'une  petite  poi- 


gnée de  cendre.  Quel  étrange  changement  '. 

\  oila  où  ie  terminent  ces  grandes  puis- 
sances de  la  terre  qui  ont  fait  trembler  le 
monde.  Fallait-il  renverser  ciel  el  terre  pour 
cria  .'  Fallait— il  exciter  tant  de  tempêtes  1 1 
tant  d'orages  pour  si  peu  de  chose?  Bêlas  1 
il  n'j  avait  que  ce  peu  de  poussière  dans  •  - 
grands  qui  étaient  adorés  et  admirés  de  tou- 
tes les  créatures.  Qu'est-ce  que  l'homme, 
(lui  tire  tant  de  gloire  de  ces  belles  qualités? 
Voilà  la  cendre  de  ce  cerveau,  qui  formait 
tant  de  hautes  pensées;  voilà  ce  bras,  qui 
abattait  tout  ce  qui  lui  venait  à  la  rcneonln  ; 
voilà  tout  ce  que  nous  étions.  Ah!  que  nous 
avons  donc  bien  sujet  de  concevoir  un  grand 
mépris  de  nous-mêmes;  et  puisque  nous 
ne  sommes  qu'une  statue  de  cendres,  avons- 
nous  raison  de  nous  enfler  d'orgueil  Grég. 
Naz.)  ?  Considérons  que  Dieu  a  mis  la  terre 
sous  nos  pieds  pour  nous  apprendre  la  mo- 
destie ;  car  ayant  été  tirés  de  la  terre,  qui  est 
le  plus  bas  de  tous  les  éléments,  lorsque  nous 
nous  élevons  au-dessus  de  notre  condition, 
nous  renversons  l'ordre  de  l'univers,  et  nous 
remettons  la  confusion  dans  le  monde.  Mais, 
mon  cher  auditeur,  vous  ne  pouvez  pas  dou- 
ter, que  vous  devez  mourir,  que  votre  corps 
deviendra  la  nourriture  des  vers,  qu'il  tom- 
bera dans  une  infection  horrible  et  qu'enfin 
il  sera  réduit  en  cendres.  Est-il  possible, 
après  cela,  que  vous  le  traitiez  avec  tant  de 
soin  et  avec  tant  de  délicatesse,  et  que  vous 
vous  attachiez  avec  tant  d'ardeur  à  des  plai- 
sirs d'un  moment,  pour  le  contenter  au  mé- 
pris de  ceux  qui  sont  éternels.  Cela  n'cst-il 
pas  suffisant  pour  abattre  votre  orgueil? 

Vous  ne  sauriez  non  plus  re\oquer  en 
doute,  si  vous  avez  quelque  sentiment  de 
volrereligion,  que  l'âme  doit  paraîtrede\  ant 
Dieu,  pour  lui  rendre  compte  de  toutes  les 
actions  de  sa  vie,  et  qu'elle  aura  affaire  à  des 
adversaires  bien  puissants,  qui  lui  imprime- 
ront la  crainte,  et  la  frayeur  des  jugements 
de  Dieu.  Et  vous  ne  pensez  pas  aux  moyens 
de  l'assurer  dans  cet  étal,  tandis  que  vous  le 
pouvez?  La  moindre  tentation  vous  abat, 
une  petite  difficulté  vous  épouvante;  que  fc- 
rez-vous  donc  quand  vous  serez  arrivé  a 
cette  heure  terrible?  avez-vous  assez  de 
forces  pour  soutenir  un  si  rude  assaut?  à 
quoi  pensez-vous?  qu'espérez-vous?  qu'at- 
lendcz-vous?  que  ne  mettez-vous  ordre  à 
vos  affaires?  que  ne  vous  préparez-vous  bieu 
par  de  bonnes  œuvres,  par  des  prières  con- 
tinuelles et  par  un  rigoureux  traitement  de 
votre  corps  ?  Voyez  ce  que  ion  doit  espérer 
de  la  plus  grande  partie  des  hommes,  qui  vi- 
vent dans  une  si  grande  assurance,  dans  une 
tranquillité  profonde  et  dans  une  fausse 
paix?  Voyez  si  tous  les  saints  n'ont  pas  eu 
bonne  raison  de  se  mettre  tant  en  peine  de 
l'heure  de  la  mort.  N'aves-vous  point  de 
honte  d'être  si  vigilante!  si  soigneux  pour 
vos  affaires  temporelles,  et  de  négliger  celle 
de  votre  salut  éternel,  qui  ne  peut  pas  tirer 
de  vous  un  petit  consentement  pour  y  pour- 
voir? 

Que  faisons-nous  donc  au  monde?  à  quoi 
pensons-nous?   pourquoi    nous   occupons- 
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nous  à  tant  de  sottises?  pourquoi  ne  nous 
préparons-nous  pas  à  une  chose  de  si  grande 
importance?  l'un  amasse  de  l'argent,  un 
autre  recherche  des  honneurs,  un  autre  se 
plonge  dans  les  plaisirs;  mais  presque  per- 
sonne ne  songe  à  la  mort  :  et  si  quelqu'un  y 
pense,  ce  n'est  que  pour  faire  son  testament, 
et  pour  disposer  de  ses  affaires,  de  sa  sépul- 
ture, de  ses  enfants  et  de  ses  héritiers;  mais 
personne  ne  fait  réflexion  sur  le  succès  de  sa 
mort  et  sur  les  choses  qui  la  doivent  accom- 
pagner. Néanmoins  ce  que  nous  disons  re- 
garde tout  le  monde,  qui  que  ce  soit  n'en  sera 
exempt.  Que  Théophile  d'Alexandrie  avait 
bien  raison  de  s'écrier  ainsi,  lorsqu'il  fut  ar- 
rivé à  ce  triste  moment  :  0  grand  Arsène,  que 
vous  êtes  heureux  d'avoir  toujours  pensé  à  la 
mort!  O!  mon  cher  auditeur,  que  tu  serais 
pareillement  heureux,  de  n'oublier  jamais 
ton  sépulcre,  que  tu  serais  heureux  d'avoir 
toujours  dans  la  pensée,  ce  que  tu  seras  à  la 
mort;  que  lu  serais  heureux,  si  tu  faisais  ré- 
flexion que  ta  vie  ne  sera  pas  de  longue  du- 
rée et  que  tu  es  assuré  de  mourir  !  Tu  dois 
donc  prendre  fin,  tu  verras  la  ruine  de  ton 
corps,  tu  ne  seras  pas  toujours  ce  que  tu  es  : 
mais  surtout  pense  à  ce  que  tu  dois  devenir 
durant  toute  l'éternité.  Regarde  dans  ton  es- 
prit cette  corruption  future.  Veni  et  vide. 
Considérons,  messieurs,  considérons  les  mi- 
sères et  les  afflictions  qui  accompagnent  celte 
vie;  considérons  qu'on  n'y  goûte  point  de 
véritables  plaisirs,  qu'ils  sont  tous  mêlés 
d'amertume,  el  qu'en  sortant  de  ce  monde 
on  n'emporte  (] tie  la  vertu  et  les  vices,  le  bien 
ou  le  mal  qu'on  a  fait;  que  ces  choses  basses 
et  périssables  ne  nous  détournent  jamais  de 
notre  devoir,  el  qu'elles  ne  nous  fassent  rien 
entreprendre  contre  l'honnêteté,  contre  la 
raison,  et  contre  la  loi  de  Dieu.  Suivons  l'avis 
que  le  généreux  Mathathias  donna  à  ses  en- 
fants, quand  il  leur  parla  de  la  sorte  :A  ver- 
bis  viri  peccaloris  ne  timueritis,  quia  gloria 
ejus  s  ter  eus,  et  vennis  est  :  hodie  exlollitur, 
et  cras  non  invenietur,  quia  conversus  est  in 
terram  suam,  et  eoqilalio  cjus  periit  (I  Mach., 
II).  Car  si  nous  avons  celle  pensée  profondé- 
ment gravée  dans  notre  âme,  elle  nous  don- 
nera sans  doute  du  mépris  pour  toutes  les 
choses  périssables,  et  elle  nous  fera  inces- 
samment soupirer  pour  les  biens  du  ciel,  jus- 
qu'à ce  que  nous  les  possédions,  pour  en 
jouir  avec  assurance,  durant  toute  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 

Pourquoi  on  rc'sisle  à  la  vérité. 

Qitis  ex  vobis  argnet  me  de  peccalo  ?  Si  veritalem  dico 
vobis,  quare  non  credilù  milii  ? 

Qui  de  voua  nie  reprendra  d'avoir  péché?  Si  je  vous  dis 
la  vérUé,.pourquoi  ne  me  croyez-vons  pas  (S.  Jecm,\lU)  ? 

Nous  sommes  arrivés  au  temps  que  l'apô- 
tre saint  Paul  appelle,  saison  favorable,  jours 
de  sidut.  Tempus  acceplabile  ,  dies  salutis 
(II  Cor.,  VI).  C'est  le  temps  de  la  passion  de 
notre  Sauveur,  et  comme  la  dernière  dispo- 
sition, pour  la  fête  de  Pâques.  Mais  l'Eglise 


teurs  la  parole  de  Dieu,  qui  est  si  forte,  que 
non-seulement  des  sourds,  mais  des  morts 
mêmes  l'ont  entendue  :  bien  davantage  les 
créatures  insensibles  y  ont  prêté  l'oreille, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  du  prophète  :  Vox 
Domini  super  aquns,  Deus  majestatis  inlo- 
nuit,  etc.  (Ps.  XXVIII)  ;  et  comme  elle  voit 
aussi  que  ses  enfants  n'ont  pas  assez  répon- 
du à  cette  parole  divine,  elle  lève  aujourd'hui 
l'étendard  de  la  croix.  Mais  quelle  impression 
fera  aujourd'hui  dans  tous  les  esprits  la  vue 
de  cette  croix,  laquelle  au  jour  du  jugement, 
lorsque  ce  signe  du  Fils  de  l'homme  paraîtra 
dans  le  ciel,  jettera  tous  les  hommes  dans  une 
consternation  générale?  Tune parebit signum 
F ilii  hominis  in  cœlo,  et  tune  plongent  omnes 
tribus  terrœ.  Certainement  je  ne  sais  si  nous 
ne  sommes  pas  plus  endurcis  maintenant, 
que  nous  le  serons  pour  lors.  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  en  rend  la  raison  dans  l'E- 
vangile d'aujourd'hui,  que  nous  expliquerons 
après  que  nous  aurons  salué  la  sainte  Vierge. 
Ave,  Maria. 

Il  est  certain  que  l'office  de  la  prédication 
engage  à  beaucoup  de  soins,  d'éludés,  et  de 
travaux;  car  sans  parler  premièrement  de 
l'éloquence,  laquelle  est  si  difficile  à  acqué- 
rir dans  la  perfection,  que  les  plus  grands 
esprits  de  l'antiquité  ont  cru  qu'à  peine  un 
siècle  pouvait  fournir  un  orateur  achevé  : 
sans  parler  encore  de  la  difficulté  des  prépa- 
rations qu'il  faut  nécessairement  faire  pour 
s'en  acquitter  dignement ,  comme  d'avoir  une 
connaissance  générale  de  toutes  les  choses 
plus  difficiles  ;  sans  parler  de  cette  grande 
contention  d'esprit  et  de  corps  qui  se  fait 
dans  la  plus  difficile  partie  de  l'année;  sans 
parler  du  jugement  injuste  des  auditeurs,  de 
la  capacité  et  des  diverses  dispositions  des 
esprits,  qui  ont  souvent  plus  d'envie  de  con- 
tredire que  de  favoriser  un  prédicateur  :  en- 
fin, sans  parler  de  ces  périls  assurés  de  perdre 
sa  réputation  qui  est  exposée  à  tout  le  mon- 
de, c'est-à-dire  aux  envieux,  aux  ennemis 
et  aux  ignorants;  car  comme  pour  les  autres 
ouvrages  on  s'en  rapporte  ordinairement  aux 
maîtres  du  métier;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui-ci,  puisque  le  peuple  le  plus 
grossier  se  mêle  d'en  juger,  selon  son  ca- 
price; de  sorte  qu'un  prédicateur  est  obligé 
de  craindre  tous  ceux  qui  l'écoutent  :  sans 
parler,  clis-je,  de  toules  ces  choses,  quels  ef- 
forts ne  faul-il  point  faire  pour  combattre  les 
vices  et  les  hommes?  Dieu  exprime  bien  cette 
résistance,  lorsqu'il  dilà  Jcrémie  (chap.  I)  : 
Je  te  veux  rendre  aussi  fort  qu'une  colonne 
de  fer,  et  qu'une  muraille  d'airain,  pour  l'op- 
poser aux  rois  de  Juda,  aux  princes,  aux  prê- 
tres et  au  peuple;  car  ils  s'élèveront  contre  toi, 
et  le  feront  la  guerre.  Que  si  chacun  en  parti- 
culier a  tant  de  peine  à  dompter  ses  vices, 
que  peut  espérer  un  homme,  quand  il  entre- 
prend ceux  d'une  ville  tout  entière?  Nous 
savons  bien  que  nous  avons  affaire  aux  chefs 
de  l'iniquité  et  à  des  gens  qui  se  défendent 
avec  une  opiniâtreté  extrême.  Que  si  autre- 
fois la  résistance  de  deux  hérétiques  fut  si 
insupportable  au  grand  apôtre,  qu'il  pria  le 
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Sauveur  «le  lui  olcr  celle  tentation,  se  doit— 
on  étonner  5|  je  (lis  que  la  conversion  îles 
pécheurs  e8t  pleine  (le  difficulté?  Combien 
pensc;-VOUS  que  nous  en  trouvons,  lorsqu'il 
nous  faut  attaquer  des  haines  invetei 
éteindre  ces  feux  ardent»  de  la  chair  et 
éloull'er  ces  désirs  de,  l'impureté?  C'est  pour 
eela  que  nous  encourons  nous-mêmes  la 
haine  d'une  infinité  de  |>ersonncs,  le  mé- 
pris, la  médisance,  les  menaces;  quelques- 
uns  même  se  voient  pour  ce  sujet  exposés 
aux  coups  et  à  la  mort. 

Mais  quelle  peine  ne  nous  donne  point  le 
zèle  qui  nous  brûle  les  entrailles  ?  Combien 
de  fois  nous  Oblige- 1 -il  de  nous  im  tire  en  co- 
lère, de  nous  plaindre,  de  pleurer,  d'entrer 
en  une  compassion  extrême?  L'Ecriture  com- 
pare ces  peines  aux  douleurs  de  l'accouche- 
ment :  pour  mieux  les  comprendre,  il  ne  faut 
que  se  figurer  un  plus  grand  nombre  d'en- 
fants qui  augmente  aussi  les  tourments,  sui- 
vant ces  paroles  de  saint  Paul  :  Filioli  (/nos 
iterum  parlurio  (Galat.,l\) ,  qui  expriment 
bien  les  soins,  l'ennui,  les  empressements 
pour  mettre  les  âmes  dans  le  chemin  du  sa- 
lut, les  ressentiments  de  tous  les  péchés  qui 
se  commettent  contre  Dieu,  la  patience  in- 
croyable qu'il  faut  exercer  pour  rendre  ces 
importants  services  à  son  prochain,  jusqu'à 
prodiguer  sa  vie  quand  il  en  est  besoin. 

I\éanmoins,  pour  vous  dire  la  vérité,  rien 
r.e  nous  fait  tant  de  peine  que  de  voir  que  nos 
travaux  soient  inulilcs,  et  que  si  peu  de  per- 
sonnes profitent  des  enseignements  qu'on  leur 
donne.  Je  ne, m'en  rapporte  qu'à  vous,  mes 
chers  auditeurs,  dites-moi  un  peu  quel  fruit 
vous  avez  remporté  de  tous  les  sermons  que 
vous  avez  entendus?  quel  changement  dans 
voire  vie,  après  lant  de  peines  et  tant  d'é- 
tude?  Hélas  !  que  nous  aurions  bien  sujet  de 
nous  écrier  ainsi  avec  lsaïe  et  avec  les  apô- 
tres :  Domine  quis  credidit  audilui  nostro,et 
brachium  Domini  cui  révélation  est?  O  Sci- 
fjneur  !  qui  sont  eux  qui  nous  ont  crus  lors- 
que nous  leur  parlions  de  votre  part  ?  qui  sont 
ceux  qui  oui  appréhendé  votre  pouvoir  [l  Co- 
rinth.,  IX)  ?  H  n'y  a  point  de  vigneron,  de 
laboureur  ni  d'artisan  qui  ne  voie  quelque 
fruit  de  son  travail  [lsaïe,  XL1X).  Certaine- 
ment ce  désordre  nous  touche  quelquefois  si 
fort,  qu'il  nous  prend  envie  ou  de  quitter  ou 
de  nous  relâcher  dans  l'exercice  de  ce  péni- 
ble emploi  :  car  après  beaucoup  de  carêmes, 
nous  pourrions  bien  dire  :  J'ai  travaillé  en 
vain,  et  j'ai  inutilement  consumé  toutes  mes 
forces  (Ibid.)  ;  ou  bien*  comme  dit  saint  Jé- 
rôme :  Labor  meus,  dolor  meus .  mes  travaux 
me  causent  une  douleur  extrême,  quand  je 
pense  qu'ils  sont  inulilcs. 

C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  propose  1  '"- 
Aangile  d'aujourd'hui,  afin  de  nous  consoler 
dans  ces  peines  en  nous  apprenant  que  la 
'même  chose  est  arri\ee  à  Jésus-Christ  ;  car 
encore  qu'il  possédât  toutes  les  parties,  de 
l'éloquence  dans  un  souverain  degré,  qu'il 
fût  rempli  de  grâces  qu'il  lût  le  Verbe  divin, 
appelé  dans  l'Ecriture:  Glaive  pourfendra 
les  âmes,  ou  diamaiit  pour  broyer  les  pierres, 
ou  bien  qu'il  fût  comparé  à  uue  pluie  léi  ondfl 


qui  tombe  doucement  sur  les  h«i|,  g  |,,)Ur 
lèl  l'aire  mieux  pou-,  er  ;  quoique  |< -s  l|.:|, 
i -nsseut  rq  ou  appris  tous  ses  miracle*,  il  on 
convertit  néanmoins  fort  peu.    Cum  autan 

la ,i fa  signa  f<ei ssci  a,,, un  eit ,  non  credebant 
ai  i  uni   Jean,  XII). 
11  apporte  trois  raisons  de  cet  endurci 

inenl  :  la  première  se  prend  du  cule  ,1  ■  Djeq 
même,  les  deux  autres  causes  \  .•  un    ni 

créatures.  La  première  est  contenue  en 

paroles  :  Celui  oui  est  ((■  Dieu  ■  <  tu  ■ 
tiers  la  parole  de  Dieu,  et  ainsi  puitque  vous 
ne  i écoutez  pas, vous  ne  lui  appartenu 
Cela    arrive   lorsqu'il  refuse   sa   grâ< 
laquelle  toutes  les  paroi:     de  celui  qui  parle 
sont  inutiles;  mais  nous   en   traiterons    ;, 
autrefois.  Les  deux  auli  ni  con- 

tenues, l'une  en  ce  passage  :  Q  i\  me 

reprendra  de  pécher?  où  nous  voyons  I 
par  l'effet;  car  comme  ils  haïssaient  le  Fils 
de  Pieu  à  cause  de  sa  vertu  [Jean,  111),  < 
haine  lit  qu'ils  ne  profilèrent  point  d 
rôle,  mais  qu'ils  ne  regardèrent  ses  miracles, 
et   n'entendirent  ses  discours   que   pour    \ 
trouver  à  redire  ;  c'est  pourquoi   ils   l'arca- 
blèrenl  de,  calomnies,   pour  avoir  quelque 
sujet  de   ne  point  croire  en    lui,  quoiqu'ils 
n'eussent  point  d'autre  fondement  de  celle 
haine  que  leur  propre  malice.  L'autre  cause 
se  tire  de  ces  paroles  :  Si,  je  vous  dis  In 
rite,  pourquoi  ne  ne:  croyez-vous  pas  !  Puis- 
que ces  vérités  étaient  si  clair*  S,  c'était  donc. 
leur  haine  qqj  les  empêchait  de  croire?  ils 
haïssaient  la  personne  et  la  doctrine  :  la  per- 
sonne, quoiqu'elle  fût  irréprochable;  la  doc- 
trine, quoiqu'elle  fût  véritable.  .Mais  leur 
lice  les  av  :it  av  uqUs.  Excœcavit  illos  mali- 
tia  corum.  Ce  malheur  arrive  à   plusieurs, 
personnes,   parce  qu'ils  jugent    des  chu 
plutôt  par  leur  inclination  que  par  leur  en- 
tendement; ce  qui  se  fait  en  trois  manié: 
qu'il  faut  expliquer  dans  les  cinq  poin!> 
ce  discours. 

I. — Cela  arrive  donc  premièrement  lorsque 
l'entendement  esl  fléchi  par  la  volonté,  en 
sorte  qu'elle  l'attache  fortement  à  un  obj  ; 
pour   lui   ôte r  la  pensée  de  lotis   les  auli 
Remarquez  que  ces  deux  puissai  :  si 

étroitement  unies  ensemble,  qu'une  ne  sau- 
rait agir  sans  l'autre  ;  de  sorte  néanmoins 
qu'en  une  manière  elles  ne  dépendent  po 
l'une  de  l'autre,  cl  qu'en  une  autre  façon 
elles  en  dépendent.  Leur  indépendance  con- 
siste en  ce  que  la  volonté,  après  que  l'en- 
tendement a  connu  un  bien  fini,  esl  libre  de 
le  vouloir  ou  de  ne  le  vouloir  pas,  si  el.e  \eul 
se  servir  de  son  pouvoir;  et  l'entendement, 
lorsque  la  vérité  se  présente  a  lui,  ne  dé- 


volonté  pour  \   résister  ou 

:  car  celle  vérité  l'oblige  de 


pend  point  de  la 

pour  y  consentir 

la  connaître. Quisamatquod  non  videl .' 

uard.,   lib.  de  Amorc  Det,  c  1.     Leur  d( 

dance  consiste  en  ce  que  la  volonté  ne  pou- 
vant se  porter  à  une  chose  inconnue,  il  faut 
nécessairement  que  l'entendement  la  lui  [as s, a 
connaître  auparavant;  et  d'ailleurs   l'en  te  n~ 

dément  dépend  pour  agir  de  la  volonté,  la- 
quelle a  un  pouvoir  politique  ou  despotique 

sur  toutes  les  autres  faculle*  ;  or  celle  depen- 
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dance  mutuelle  se  reconnaît  par  la  sympa- 
thie que  les  puissances  ont  entre  elles,  d'où 
il  arrive  que  la  volonté  agit  à  cause  de  l'en- 
tendement qui  lui  fournit  des  connaissances, 
et  l'entendement  agit  suivant  les  inclinations 
de  la  volonté.  Cela  étant  supposé, 

Je  dis  que  l'entendement,  quoiqu'il  ne  dé- 
pende pas  de  la  volonté,  de  la  même  façon 
que  les  puissances  inférieures,  il  en  dépond 
néanmoins  dans  l'application  ;  en  telle  sorle 
qu'elle  l'attache  plus  étroitement  et  plus  for- 
tement à  une  partie  qu'à  une  autre.  De  cette 
manière,  la  volonté  se  trompe  elle-même  en 
trompant  l'entendement  ;  et  c'est  ce  qu'en- 
tend le  philosophe,  lorsqu'il  dit  :  Qu'il  n'y  a 
point  de  péché  sans  ignorance,  c'est-à-dire 
qu'au  moins  le  pécheur  n'examine  pas  assez 
de  certaines  raisons  qui  pourraient  l'obliger 
à  embrasser  la  vertu. 

11  s'ensuit  premièrement  de  là  l'aveugle- 
ment de  l'esprit,  qui  ne  peut  connaître  qu'à 
mesure  qu'il  ouvre  les  yeux  ;  et  ainsi  comme 
il  les  arrête  trop  sur  une  chose,  et  qu'il  ne 
voit  les  autres  qu'obscurément,  il  arrive  que 
la  volonté  ayant  abusé  de  son  guide,  cela  va 
si  avant  que,  sans  y  penser,  nous  commen- 
çons à  connaître  un  objet  et  nous  ne  con- 
naissons pas  les  autres. 

De  là  vient,  en  second  lieu,  l'inclination  de 
la  volonté:  car  comme  elle  est  libre  de  sa  na- 
ture et  par  conséquent  indifférente  au  bien 
et  au  mal,  quoique  absolument  elle  se  puisse 
déterminer  d'elle-même  à  quelque  chose 
pourvu  que  l'objet  ne  lui  soit  point  inconhu, 
néanmoins  elle  est  d'ordinaire  déterminée 
par  le  jugement  et  par  la  raison  qui  la  pré- 
cède, et  à  qui  elle  ne  résiste  pas,  parce  qu'elle 
ne  se  porte  qu'au  bien  qu'elle  sait  lui  être 
convenable.  C'est  pourquoi  lorsque  la  vo- 
lonté embrasse  quelque  objet,  il  faut  que  le 
jugement  de  l'esprit  ait  précédé  ;  par  lequel 
nous  jugeons  qu'il  faut  plutôt  faire  une  chose 
qu'une  autre,  en  voyant  plus  de  bonté  et 
plus  de  certitude  dans  l'une  que  dans  l'autre. 
Cela  arrive  quand  l'entendement  s'est  for- 
tement appliqué  à  un  objet ,  laquelle  appli- 
cation dépendant  de  la  volonté,  par  une  cer- 
taine sympathie,  devient  elle-même  la  cause 
cl  la  source  de  son  erreur ,  parce  qu'elle 
aveugle  son  guide  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au 
prophète  :  Les  pécheurs  se  sont  résolus  d'ar- 
rêter leurs  yeux  sur  la  terre  (Psalm.  XVI), 
afin  de  ne  point  regarder  les  choses  céles- 
tes mais  les  terrestres,  les  présentes,  non  pas 
les  futures. 

Nous  en  avons  un  exemple  célèbre  en  Da- 
niel (chap.  X 111),  où  on  lit  le  crime  abomi- 
nable de  ces  deux  vieillards  impudiques , 
lesquels  étant  devenus  passionnes  pour  la 
chaste  Suzanne,  en  perdirent  le  sens  jusqu'à 
ne  plus  regarder  le  ciel,  et  à  oublier  les  juije- 
ments  de  Dieu  ;car  ne  songeant  qu'à  la  beauté 
de  celle  femme,  ils  ne  pensaient  point  du 
tout  à  l'énormilé  de  leur  offense,  à  la  pré- 
sence de  Dieu,  à  ses  jugements,  à  la  gran- 
deur du  supplice  et  à  la  difficulté  de  celle  in- 
fâme entreprise.  Kl  comme  autrefois  Job 
avait  fait  un  pacte  avec  ses  yeux,  qu'ils  ne 
regarderaient  pas  une  femme  en  face»  au 


contraire  ces  vieillards  avaient  obligé  les 
leurs  de  ne  se  point  tourner  vers  le  ciel,  afin 
que  leur  vue  et  la  pensée  de  celui  qui  y  ha- 
bite ne  les  détournât  point  de  leur  dessein  ; 
ils  ne  voulurent  jamais  retirer  leurs  yeux  de 
cet  objet  qui  les  enflammai!  jusqu'à  la  folie. 
O  misérables  que  vous  êtes!  considérez  votre 
âge,  vous  êtes  des  vieillards  ,  considérez  vo- 
tre état,  vous  êtes  des  juges;  vous  corrom- 
pez la  justice  et  vous  la  tenez  captive  :  voyez 
ce  que  vous  entreprenez,  voyez  le  danger  où 
vous  vous  mettez  ;  vous  allez  encourir  le  pé- 
ril d'une  mort  honteuse,  et  ensuite  Dieu  ti- 
rera encore  vengeance  de  vous.  Certaine- 
ment ils  pouvaient  bien  éteindre  la  première 
flamme  qui  se  saisit  de  leurs  cœurs,  mais  ils 
se  laissèrent  malheureusement  aveugler  par 
leurs  regards  et  par  leurs  pensées  fréquen- 
tes ;  s'ils  se  fussent  représentés  la  grièveté  de 
l'injure  qu'ils  faisaient  à  un  mari,  l'infamie 
de  ce  crime,  étant  extrêmement  honteux  que 
des  vieillards  fus-  ent  susceptibles  de  ces  flam- 
mes impudiques,  la  difficulté  de  l'entreprise, 
le  péril  qu'il  y  avait  de  la  tenter,  la  vue  de 
Dieu,  la  peine  établie  pour  les  adultères,  cet 
œil  vigilant  et  qui  voit  toutes  choses,  les  ju- 
gements de  Dieu  qui  ne  laisse  rien  impuni, 
la  brièveté  du  plaisir  et  la  longueur  de  la 
peine,  enfin  les  supplices  dont  ce  détestable 
crime  est  châtié  en  l'autre  monde  ;  ils  pou- 
vaient, dis-je,  étouffer  tous  les  mouvements 
de  l'impureté,  mais  voyez  comme  ils  se  lais- 
sèrent vaincre.  Everterunt  sensum  suum  ,  et 
declinaverunt  oculos  suos ,  ut  non  vidèrent 
cœlum,  neque  recordarentur  judiciorum  ju- 
storum,  c'est-à-dire  qu'ils  détournèrent  leurs 
esprits  de  toutes  ces  considérations,  et  qu'ils 
ne  pensèrent  qu'à  la  beauté  de  celle  femme 
et  à  leur  plaisir. 

On  pourrait  bien  rapporter  à  cet  exemple 
tous  ceux  qui  fuient  les  occasions  d'appren- 
dre ce  qu'ils  ne  savent  pas.  C'est  pourquoi,  ils 
ne  veulent  point  entendre  les  sermons,  ils  ne 
veulent  ni  lire  ni  demander  conseil,  de  peur 
d'apprendre  ce  qu'ils  ne  veulent  point  savoir, 
etdc  peur  que  la  connaissance  de  la  vérité 
ne  les  empêche  de  contenter  leurs  désirs  et 
leurs  passions,  comme  si  cette  ignorance 
affectée  les  pouvait  excuser;  au  contraire  elle 
augmente  leur  faute.  Il  n'y  a  que  l'ignorance, 
qui  ne  nous  laisse  pas  la  liberté  de  nos  ac- 
tions, qui  nous  rende  excusables;  mais  cette 
ignorance  recherchée  n'empêche  pas  que  nos 
actions  ne  soient  libres;  et  ainsi  elle  ne  saurait 
nous  exempter  de  faute.  Mais  bien  davantage, 
je  dis  qu'elle  augmente  nos  péchés,  et  les  rend 
plus  inexcusables,  parce  que,  comme  un 
homme  s'expose  ainsi  volontairement  au  dan- 
ger de  pécher  en  toute  rencontre.  C'est  pour 
cela  que  même  dans  les  moindres  choses,  il 
commet  des  péchés  mortels  :  car  non-seule- 
ment il  fait  une  action,  mais  il  s'ôte  la  puis- 
sance d'agir  autrement,  par  le  défaut  de  con- 
naissance, qui  est  le  principe  de  toutes  les  , 
actions  morales. 

Secondement,  on  y  pourrait  rapporter  ceux 
qui  ne  veulent  point  songer  aux  choses  qui 
regardent  leur  conscience  et  qui  veulent 
vivre  dan»  la  confusion.  Ils    ne  veulent  pas 
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savoir,  par  exemple,  s'ils  ont  du  bien  d'au- 
trui,  de  peur  d'être  obligea  de   te  restituer. 

Ils  ne  veulent  pas  examiner,  s'ils  ne  font  au- 
cune injustice  dans  leur  commerce,  et  dans 
leurs  négociations  :  ils  fuient  de  connaître 
l'état  de  leurs  âmes,  de  penser  à  la  mort,  et 
aux  vérités  éternelles  :  ils  étouffent  les  pen- 
sées qui  leur  pourraient  bien  montrer  le  peu 
d'assurance  qu'il  y  a  dans  la  vie  qu'ils  mè- 
nent. En  effet,  on  voit  une  infinité  de  gens, 
qui  ne  sont  jamais  entrés  en  eux  -mêmes.  Ils 
s'imaginent  peut-être,  que  tontes  ces  choses 
passeront,  et  se  réduiront  à  rien,  à  force  de 
n'y  plus  songer:  Nemo  est  qui  re<  o gilet  corde 
Mais,  hélas  !  qu'ils  sont  fous,  qu'ils  sont  ridi- 
cules, de  ne  pas  voir  que  tout  demeure  au 
même  état,  soit  qu'ils  y  songent,  ou  qu'ils 
n'y  songent  pas.  Il  se  croient  en  sûreté, 
parce  qu'ils  ont  voulu  se  persuader  qu'ils 
suivaient  la  vérité. 

De  là  vient  que  quand,  dans  nos  discours, 
nous  leur  découvrons  les  vérités  qu'ils  évitent 
de  connaître,  ils  se  fâchent,  et  ils  nous  accu- 
sent de  les  rendre  coupables,  comme  si  eux 
seuls  ne  s'étaient  pas  attiré  ce  malheur,  par 
leur  mauvaise  vie.  Mais  il  s'en  trouve  d'au- 
tres, qui  résistent  aux  avertissements  que 
nous  leur  donnons,  ils  combattent  notre  doc- 
trine, parce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  les 
choses  soient  ainsi.  Ceux-là  nient  la  foi  de 
gaieté  de  cœur  ;  ils  ne  pèchent  pas  seulement 
de  volonté,  mais  par  leur  jugement,  parce 
qu'ils  attaquent  la  vérité  qu'ils  connaissent, 
parce  qu  ils  ne  contredisent  point  par  la 
raison,  mais  par  la  volonté,  qui  corrompt 
leur  jugement.  Il  y  en  a  encore  qui  fardent 
leurs  âmes  volontairement,  pour  se  tromper 
eux-mêmes  ;  ils  n'agissent  pas  dans  les  affai- 
res de  leur  conscience,  comme  en  celles  du 
siècle,  ils  n'examinent  pas  équilablement  le 
gain,  et  les  pertes ,  le  bien  ,  le  mal  cl  toutes 
les  circonstances. 

D'autres  enfin,  se  cèlent  les  choses  à  eux- 
mêmes,  ils  s'épargnent,  ils  se  flattent,  ils  ne 
se  font  pas  justice  dans  la  rigueur  et  dans 
la  sévérité,  ils  suivent  en  tout  les  opinions 
les  plus  douces  et  les  plus  relâchées,  parce 
qu'elles  favorisent  davantage  leur  cupidité, 
à  laquelle  ils  ne  mettent  presque  point  de 
bornes.  Mais  ils  devraient  bien  se  garder 
d'une  autre  manière:  car  ce  que  nous  désirons 
beaucoup  nous  doit  toujours  être  suspect,  à 
cause  de  l'amour-propre.  Oe  plus,  ils  s'expo- 
sent au  danger  d'être  trompes  :  car  plusieurs 
adoucissent  et  pallient  les  choses,  et  même 
il  n'y  a  point  d'opinion  si  fausse,  et  si  extra- 
ordinaire qui  ne  trouve  ou  quelque  auteur, 
ou  quelque  fauteur,  ou  quelque  défenseur. 
Ils  se  donnent  bien  de  garde  déconsidérer 
une  chose  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toutes  ses  circonstances  ;  mais  il  la  regardent 
seulement  dans  la  partie  qui  leur  plaît  da- 
vantage. Leur  jugement  n'est  donc  pas  équi- 
table, ni  certain,  mais  imparfait  et  intéresse. 
Enfin,  ils  devraient  toujours  être  suspects  à 
eux-mêmes  et  se  tenir  dans  la  défiance,  à 
cause  de  celte  inclination  qu'ils  sentent  (tour 
les  choses  qu'ils  aimenl;  car  on  se  Halte  et 
on  se  pardonne  facilement  en  celle  occasion. 


Cela  se  peut  bien  remarquer  dans  les  femmes, 

à  l'égard  de  leurs    a jiisleinents   superflus. 

leurs  visites,  de  leurs   conversations,  et  de 

leur  jeu  :  et  dans  les  hommes  à  l'égard  de- 
leur  commerce.  Mais  passons  au  second  point. 
II.  —  La  seconde  cause  de  notre  aveugle- 
ment ,  vient  de  ce  que  dans  les  choses  dou- 
teuses et  obscures,  la  volonté  lire  par  son 
propre  poids  l'entendement  du  côté  qu'elle 

veut.    Premièrement  ,    dans   les    douteuses  , 

parce  qu'on  découvre  des  raisons  probables 
de  part  et  d'autre  ,  et  ainsi  l'entendement  ne 

saurait  se  déterminer  à  une  chose,  parce 
qu'il  est  également  balancé  de  part  et  d'aulre; 
et  comme  c'est  une  puissance  qui  est  de  soi 
indéterminée  ,  et  qui  doit  être  déterminée 
par  l'objet  ,  il  demeure  douteux  et  comme 
suspendu.  Pour  lors,  la  volonté  usant  de  son 
pouvoir,  le  détermine  à  ce  qu'elle  veut  :  tout 
ainsi  que  les  juges  ayant  entendu  les  deux 
parties,  sans  pouvoir  connaître  le  droit  de 
l'une  ou  de  l'autre,  ne  savent  à  quoi  se  ré- 
soudre. La  même  chose  nous  arrive,  à  l'égard 
des  actions  morales,  que  chacun  tourne  où 
il  a  le  plus  d'inclination.  D'où  il  arrive  que 
la  tromperie,  et  l'erreur  se  glissent  peu  à  peu 
dans  notre  esprit,  en  jugeant  inégalement 
des  choses  qui  sont  égales,  ainsi  la  rectitude 
du  jugement  se  corrompt  insensiblement, 
et  l'esprit  tombe  en  un  aveuglement  déplo- 
rable. 

Il  en  est  de  même  dans  les  choses  obscures, 
comme  l'évidence  seule  contraint  l'entende- 
ment de  se  rendre;  lorsqu'il  y  a  de  l'obscu- 
rité, c'est  la  volonté  qui  le  détermine  et  le 
porte  où  elle  veut.  C'est  pourquoi,  comme 
les  théologiens  enseignent  qu'une  pieu- 
inclination  l'oblige  à  donner  son  consente- 
ment aux  choses  de  la  foi,  quoique  obscures  ; 
ainsi  la  volonté  dépravée  l'attire  souven'  pin- 
son propre  poids  à  un  parti  contraire  à  la 
vérité.  Il  faut  donc  se  mettre  en  peine  de 
guérir  l'inclination  devant  le  jugement,  sui- 
vant ces  paroles  du  prophète  IsaYe  :  Nisi  ere- 
dideritis,  non  inlelligetts  (Ex  translat.  LXX 
tnferpref.).Ponrmoiie  crois  que  c'est  la  cause 
pour  laquelle  tant  de  gens  demeurent  dans 
leur  hérésie  et  dans  leurs  erreurs.  C'est  l'af- 
fection qui  les  a  aveuglés.  11  faut  donc  plutôt 
remédiera  leur  volonté  qu'à  leur  entende- 
ment. C'est  aussi  ce  que  le  Sauveur  repro- 
chait aux  Juifs,  en  ces  termes  :  Quomodo  vos 
potestis  eredere,  qui  gloriam  ab  invicem  acci- 
piiis?  Comment  pourriez-vous  croire ,  tous 

?ui  cherchez  de  la  gloire  les  nus  des  mitres 
Jean,  V).  Et  au  douzième  chapitre  le  même 
évangélisle  assure  que  plusieurs  croyaient  : 
mais  qu'ils  n'osaient  faire  profession  ouverte 
de  leur  créance,  à  caase  des  pharisiens  (/ai  les 
cassent  chassés  de  la  synagogue.  Ils  proférè- 
rent la  ç/loire  des  hommes  éi  celle  de  Diea.  Di- 
h  ter  uni  enim  gloriam  hominum  mugis  quam 
Dei.  Car  les  choses  de  foi  étant  certaines  et 
indubitables  .  néanmoins  parce  qu'elles  sont 
Obscures,  elles  ne  déterminent  pas  tout  à  lait 
l'entendement,  si  la  volonté  ne  vient  aupa- 
ravant pour  l'obliger  de  croire  et  de  donner 
son  consentement.  Il  n'agit  donc  pas  propre- 
ment  de   lui-même.  Ainsi  nous  voyons  SOU- 


vent  quo  les  hommes,  à  mesure  qu'ils  cor- 
rompent leurs  inclinations,  se  retirent  aussi 
peu  à  peu  de  la  foi  ;  parce  que   ces   pieuses 
affections  venant  à  manquer,  la  foi  cesse  pa- 
i  reillement,  et  l'entendement  demeure  comme 
i  une  pièce  inutile.  C'est  pour  cela,  qu'ils  rejet- 
*  tent  insensiblement  les  motifs  de  la  créance, 
qu'ils  en  énervent  la  force  ,  qu'ils  affaiblis- 
sent l'autorité  de  ses   maximes  et  qu'ils  en 
prennent  d'autres  qui  leur  sont  entièrement 
opposées. 

La  même  chose  arrive  dans  le  jugement 
qu'on  fait  des  vertus  :  car,  lorsqu'on  a  de 
l'inclination  pour  la  chasteté,  on  donne  faci- 
lement les  mains  à  tout  ce  qui  se  peut  dire 
en  faveur  de  cette  vertu;  comme  quand  on 
parle  de  la  facilité  qu'il  y  a  de  l'observer,  de 
son  excellence  et  des  biens  dont  elle  doit 
être  récompensée,  ceux  qui  sont  véritable- 
ment chastes  n'ont  pas  de  peine  à  croire  ces 
choses,  mais  ceux  qui  se  sont  relâchés  de 
celle  aimable  vertu  en  jugent  tout  autrement; 
ils  ne  regardent  pas  la  sainteté,  mais  seule- 
ment ce  qui  leur  est  agréable.  Quod  lubet, 
licet  ;  quod  volumus,  sancilum  est,  disait  un 
ancien.  Nous  ne  prenons  pas  garde  à  ce  qui 
est  permis,  mais  seulement  à  ce  qui  nous  plaît. 
Voyons  la  troisième  cause  de  notre  aveugle- 
ment. 

III.  — La  troisième  cause  de  notre  aveugle- 
ment est  la  passion,  car  nous  nous  en  servons 
comme  d'un  moyen,  et  par  conséquent  elle 
change  l'objet;  car  comme  un  milieu  plus 
épais  représente  autrement  une  chose  qu'un 
moins  épais,  et  comme  une  vitre  rouge  change 
les  espèces  pour  les  représenter  de  la  même 
couleur,  parce  que  le  milieu  fait  toujours 
quelque  chose;  ainsi  en  nous,  parce  que  les 
objets  qui  pénètrent  notre  âme  dépendent  de 
l'imagination  et  de  l'appétit,  la  passion,  qui 
attire  à  elle  l'inclination  et  l'appétit,  change 
le  milieu;  de  sorte  que  la  volonté  étant  ainsi 
corrompue,  l'homme  n'est  plus  capable  de 
juger  équitablement  des  meilleures  choses. 
Si  vous  voulez  des  exemples  de  toutes  les 
passions,  il  me  serait  facile  de  vous  en  ap- 
porter de  toutes  les  espèces  ;  mais  je  me 
restreins  à  quelques-unes. 

Voyez  le  désordre  que  l'amour  impudique 
fit  dans  cet  invincible  Samson?  Voyez  ce  qu'il 
fit  en  ce  roi  qui  a  passé  pour  le  plus  sage  des 
hommes?  Le  premier  ayant  été  tant  de  fois 
trompé  par  une  femme  infidèle,  tant  de  fois 
tenté,  est  enfin  réduit  à  ne  plus  voir  la  lu- 
mière du  jour,  étant  tombé  dans  l'aveugle- 
ment, parce  qu'il  avait  souvent  péché  par  les 
yeux  et  qu'il  s'était  aveuglé  lui-même.  Mais 
Salomon,  quoiqu'il  n'ignorât  rien  de  toutes 
les  choses  qui  sont  dans  le  monde,  vint  toute- 
fois à  un  tel  point  de  folie,  que.  dans  sa  vieil- 
lesse, il  se  laissa  aller  à  l'idolâtrie.  Que 
dirai-jc  de  l'envie  qui  arma  Saùl  contre  l'in- 
nocent David?  Elle  était  si  forte  et  si  dange- 
reuse, qu'elle  changeait  en  venin  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  aimable  en  ce  prophète. 
On  aurait  de  la  peine  à  croire  en  quels  pré- 
cipices elle  jeta  ce  malheureux  roi,  si  l'Écri- 
ture ne  nous  en  assurait.  Mais  considérez  de 
quelle  fureur   les  Juifs  étaient   transportés 
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n'ayant  point  d'autre 
fondement  pour  le  haïr  que  leur  propre  ma- 
lice :  ils  s'aveuglèrent  par  celte  haine,  de 
peur  d'être  obligés  de  croire  en  lui.  C'est 
pourquoi  ils  aimèrent  mieux  reconnaître 
saint  Jean-Baptiste  pour  le  Messie,  que  Jésus- 
Christ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  tribu  de 
Juda,  qu'il  n'eût  fait  aucun  miracle,  et  qu'il 
protestât  hautement  qu'il  ne  l'était  point, 
mais  seulement  une  faible  voix  qui  criait 
dans  le  désert.  Quoiqu'ils  eussent  une  infi- 
nité de  preuves  et  de  témoignages  qui  assu- 
raient la  divinité  de  Jésus-Christ,  toutefois 
ils  ne  voulurent  point  croire  en  lui.  C'est 
pourquoi  il  dit  lui-même  :  Si  je  n'avais  pas 
fait  des  miracles  parmi  eux,  ils  seraient  excu- 
sables, mais  comme  ils  en  ont  vu,  ils  ont  conçu 
une  haine  enragée  contre  moi  et  contre  mon 
père  [Jean,  XV).  Hélas!,  que  nous  voyons 
arriver  souvent  dans  le  monde  ce  qui  arriva 
aux  Juifs  !  Que  voyaient-ils  dans  ce  divin 
iSauveurqui  ne  fût  très-aimable?  Sa  doctrine, 
la  douceur  de  ses  mœurs  et  son  humilité 
n'étaient-elles  pas  merveilleuses?  Combien 
de  faveurs  ne  leur  fit-il  point,  en  guérissant 
leurs  malades,  en  ressuscitant  leurs  morts, 
en  leur  prêchant  sans  cesse  des  vérités  si 
salutaires,  et  en  vivant  familièrement  avec 
eux?  Mais  parce  qu'ils  le  haïssaient,  ils  con- 
vertissaient en  sujets  de  haine  toutes  les 
choses  qu'il  faisait  et  qu'il  enseignait.  Les 
uns  l'appelaient  un  blasphémateur,  d'autres 
un  infracteur  de  la  loi,  d'autres  un  ivrogne, 
d'autres  un  perturbateur  de  la  tranquillité 
publique,  d'autres  l'ennemi  de  César  et  de  la 
nation;  ceux-ci  un  trompeur,  ceux-là  un 
démoniaque  et  un  magicien  :  Si  patrem  fami- 
lias  Beelzebuth  vocaverunt,  quanto  magis  do- 
mesticos  ejus?  Et  comme  ce  ne  fut  pas  le 
simple  peuple  qui  fut  trompé,  mais  aussi  les 
plus  considérables  d'entre  les  Juifs,  comme 
les  pharisiens,  les  prêtres  et  les  pontifes; 
ainsi  il  arrive  que  tout  le  monde  indifférem- 
ment se  laisse,  par  une  opinion  anticipée, 
aveugler  de  haine  et  d'envie.  Au  reste  cette 
tromperie  passe  d'ordinaire  si  avant,  qu'en- 
core bien  qu'il  y  ait  eu  nous  plusieurs  choses 
très-évidentes,  néanmoins  notre  malice  nous 
empêche  de  les  voir  ou  de  les  montrer,  ainsi 
que  le  grand  Apôtre  a  dit  de  quelques-uns: 
Qui  retiennent  la  vérité  captive.  Qui  veritutem 
Dci  in  injustilia  detinent  [Rom.,  I).  Car  enfin 
nous  prenons  l'erreur  aussi  bien  que  la  vé- 
rité, en  nous  accoutumant  à  faire  des  juge- 
ments contraires  et  injustes,  en  sorte  que 
nous  nous  imaginons  être  en  sûreté  de  con- 
science, quoique  nous  fassions  des  choses 
contraires  à  la  loi  de  Dieu.  Mais  encore  que 
nous  nous  soyons  persuadés  que  les  choses 
sont  ainsi,  néanmoins  notre  ignorance  n'est 
pas  sans  péché,  parce  que  nous  avons  bien 
voulu  nous  aveugler.  C'est  à  ce  sujet  que 
Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  :  L'heure  est 
venue  que  ceux  qui  vous  persécutent  croient 
rendre  un  grand  service  à  Dieu;  il  vous  trai- 
teront ainsi  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  mon 
Père,  ni  moi  aussi  (S.  Jean,  XVI).  Certai- 
nement celle  ignorance  est  le  plus  grand  de 
nos  malheurs,   car  enfin  elle  dégénère  en 
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Orrear;  de  sorte  qu'un  liomrnc  croil  être 
dans  le  bon  chemin  lorsqu'il  s'égare  le  plus. 
Ainsi  nous  on  voyons  plusieurs  qui  ron- 
ron eut  premièrement  «le  la  haine  contre  les 
plus  vertueux;  ensuite  ils  se  figurent  qu'ils 
le  font  par  raison  et  par  l'amour  qu'ils  ont 
pour  la  religion  :  de  là  ils  se  persuadent  que 
leur  devoir  les  oblige  d'en  user  ainsi.  Voyei 
l'ardre  et  le  progrès  de  cet  aveuglement. 

Premièrement,  ils  voient  reluire  la  vérité 
comme  des  rayons  de  lumière  qui  leur  dé- 
couvrent leur  mal;  ils  la  rejettent,  et  l'esprit 
s'en  détourne  à  cause  de  la  passion  qui 
domine  :  Noluit  inlelUyere  ut  bene  ageret 
( /'salin.,  XXXIX).  Ensuite  la  volonté  or- 
donne à  l'entendement  de  ne  pas  prendre 
gaule  aux  choses  qui  favorisent  la  vérité, 
d'augmenter  les  difficultés  qui  la  combattent, 
d'examiner  soigneusement  toutes  celles  qui 
lui  sont  opposées,  de  former  quantité  de 
doutes,  de  faire  bien  valoir  les  arguments  les 
plus  faibles,  de  ramasser  tous  ceux  qui  sont 
probables,  et  de  venir  fondre  sur  elle  de 
toutes  parts.  Ce  commandement  est  quelque- 
fois exprès,  quelquefois  tacite,  et  comme  par 
consentement  et  par  sympathie;  mais  l'un  et 
l'autre  ne  manque  pas  de  remplir  l'esprit  de 
ténèbres.  En  troisième  lieu,  parce  qu'il  y  a 
déjà  quelque  doute  et  quelque  obscurité,  la 
volonté  commande  absolument  à  l'esprit  d'a- 
voir tel  ou  tel  sentiment:  car,  dans  les  choses 
douteuses  et  obscures,  elle  le  peut  obliger  de 
donner  son  consentement  à  ce  qu'elle  veut. 

Mais,  à  force  de  mal  juger,  nous  nous  per- 
suadons qu'une  chose  est  ainsi.  C'est  pour- 
quoi la  volonté  s'enflamme  davantage  lors- 
qu'elle présume  avoir  raison  d'agir  de  la 
sorte.  Elle  applique  donc  l'esprit  plus  forte- 
ment, lequel  se  confirme  de  plus  en  plus  dans 
son  opinion;  et  de  cette  manière  il  se  fait 
une  mutuelle  correspondance  entre  ces  deux 
puissances  pour  se  tromper  l'une  l'autre. 
Cette  coutume  de  juger  et  cette  facilité  de 
vouloir  passent  pour  une  évidence  et  une 
certitude  incontestables.  Voilà  l'erreur,  voilà 
la  tromperie.  Nous  avons  un  parfait  exemple 
de  ceci  dans  les  hérétiques,  mais  surtout  dans 
les  hérésiarques,  dans  les  apostats  et  dans 
ces  hommes  abominables  qui  se  persuadent 
tellement  les  erreurs,  qu'ils  s'imaginent  après 
ne  croire  que  des  vérités,  car  ce  qu'ils  n'a- 
vançaient au  commencement  qu'avec  crainte, 
ils  le  soutiennent  ensuite  avec  assurance.  La 
même  chose  se  peut  dire  des  grandes  haines, 
lesquelles  s'entretiennent  et  se  nourrissent 
sous  le  beau  prétexte  du  bien  public  et  de  la 
justice.  Ainsi  les  pécheurs  se  précipitent  dans 
le  gouffre  des  malheurs,  en  eroyanl  que  les 
plus  grands  crimes  sont  des  actions  de  justice, 
qu'ils  font  avec  joie,  se  figurant  aussi  qu'ils 
vivent  dans  la  lumière,  pendant  qu'ils  sont 
enveloppés  des  plus  épaisses  ténèbres  de  l'er- 
reur. Voyons  cela  dans  un  exemple;  suppo- 
sons qu'un  roi  ait  plusieurs  ministres  de  son 
Etat,  que  parmi  eux  il  y  en  ait  un  impie  et 
injuste,  que  les  autres  soient  équitables  et 
gens  d  honneur;  si  ce  prince  est  offense  contre 
un  autre,  ou  bien  s'il  lui  prend  envie  de  se 
rendre  maître  d'un  royaume  ou  d'un  empire 


étranger,  il  découvre  ce  des.  in  ,|  ...  mi- 
nistres, néanmoins  il  n'est  pas  résolu  de 
l'exécuter,  qu'on  ne  lui  montre  que  la  <  dose 

est  permise  et  qu'il  peut  l'entreprendre  en 
sûreté  de  conscience,  Pour  lors  -i  ce  ministre 
impie  reconnaît  que  le  roi  esl  enclin  ou  à  la 
vengeance  ou  à  éteqdrc  les  bornes  de  son 
royaume,  il  ne  manquera  pas  de  favoriser  sa 
cupidité  et  de  fomenter  le  feu  de  sa  colère  ou 
de  son  ambition  ;  il  cherchera  aussitôt  dit  i  rscs 
raison-  poqr  lui  montrer  que  l'entreprise  ne 
peut  intéresser  sa  conscience,  et  en  même 
temps  il  affaiblira  tellement  les  raisons  con- 
traires, que  si  quelqu'un  de  ses  mini-Ires  qui 
ont  la  conscience  bonne  pense  souiller,  on 
lui  impose  silence  comme  à  un  homme  qui 
est  suspect  de  trahison,  ou  qui  n'est  pas  asseï 
affectionné  à  son  roi.  Ainsi  il  arrivera  que 
ce  prince  se  confirmera  dans  sa  résolution 
criminelle,  s'imaginant  faire  par  raison  et 
par  justice  ce  qu'il  ne  fait  néanmoins  que 
par  passion  et  par  violence.  La  même  chose 
arrive  en  nous,  et  toute  notre  vie  est  pleine 
d'erreurs,  parce  que  nous  n'agissons  point 
suivant  les  lumières  de  la  raison,  mais  par 
les  emportements  de  la  cupidité.  Nous  nous 
aveuglons  nous  mêmes,  et  nous  nous  ôlons 
le  moyen  de  découvrir  le  véritable  chemin 
du  salut. 

11  faut  donc  s'appliquer  à  guérir  plutôt  la 
volonté  dépravée  de  ces  pécheurs,  qu'à  con- 
vaincre leur  jugement.  Xotitc  judi<-are 
cundum  faciem,  <\\l  le  Fils  de  Dieu  [Jean.  VII), 
sed  ju.-tum  judicium  judicate.  La  véritable 
méthode  qu'il  faut  observer  en  ceci,  est  d 
déclarer  toujours  contre  notre  appétit  en  fa- 
veur de  son  adverse  partie.  Il  faut  lui  résister 
généreusement  afin  de  ne  pas  succomber 
sous  l'effort  de  ses  charmes.  Saint  Louis  en 
usait  ainsi,  lorsque  quelqu'un  avait  un  pro- 
cès contre  lui;  ce  bon  prince  favorisait  tou- 
jours sa  partie,  dans  la  crainte  qu'il  avait 
que  ses  officiers  n'ôtassscnl  le  bien  à  ses  su- 
jets pour  le  lui  donner  contre  les  lois  et 
contre  la  justice.  Pour  ce  sujet ,  quoique 
Dieu  commande  que  l'on  ne  fasse  acception 
de  personne  dans  les  jugements  :  Nullu  cric 
distant  ia  personarum,  ita  parvutn  audietis  ut 
magnum  :  nec  accipiejis  cujusquam  per$onam. 
quia  Dei  judicium  est  (Dent.  1).  néanmoins  il 
avertit  souvent  dans  les  Prophètes  qu'on  in- 
cline du  côté  de  la  veuve  et  de  l'orphelin, 
suivant  ces  paroles  ;  Jugez  pour  le  pauvr 
pour  le  pupille  (Ps.  LXXXI),  parce  que  l'on 
favorise  ordinairement  les  autres.  On  tient  la 
vérité  enchaînée  et  captive  ;  c'est  ce  qui  plaît 
aux  pécheurs,  et  c'est  ce  qui  perd  aussi  la 
plupart  des  chrétiens  qui  préfèrent  le  men- 
songe à  la  vérité.  Si  vous  dites  :  l'usure  me 
plaît,  cl  si  quelqu'un  VOUS  assure  qu'elle  est 
illicite,  aussitôt  vous  répondre!  :  Voilà  un 
li, mime  bien  scrupuleux.  Mais  h  un  casuiste 
ignorant  vous  dit  quelle  esl  permise,  nous 
vous  laisses  facilement  convaincre  de  sa  ca- 
pacité et  vous  dites  :  Voilà  un  brave  homme. 
.Mais  n'est-ce  pas  là,  dit  saint  Augustin,  appe- 
ler bien  C4  '/ni  est  mal? 

Pour  remédier  à  ce  désordre,  il  faut  recon- 
naître ce  qui  ie  passe  en  nous-méme.  Voyons 
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s'il  n'y  a  pas  en  nous  un  aveuglement  volon- 
taire :  n'y  a-t-il  point  de  dérèglement  dans 
nos  passions?  s'il  n'y  en  a  point,  je  suis 
comme  assuré  de  voire  salut.  Car  comme 
lorsque  la  mer  est  apaisée,  un  homme  voit 
son  visage  dans  ses  eaux  comme  dans  un 
miroir;  ainsi  l'on  voit  les  vertus  avec  toutes 
leurs  beautés  dans  une  âme  tranquille  Mais 
s'il  y  a  quelque  agitation  et  quelque  passion 
qui  règne  en  vous  ,  n'espérez  jamais  de  rien 
taire  pour  votre  salut,  si  vous  ne  vous  en 
défaites  entièrement.  Donnez-moi  nn  homme 
qui  soit  animé  d'un  furieux  désir  de  ven- 
geance ;  si  je  lui  dis  :  Voulez-vous  perdre  et 
ôter  la  vie  à  celui  qui  vous  a  offensé?  Je  ne 
prétends  pas  cela ,  répond-il  ;  mais  aussi  de 
dire  que  je  lui  pardonne  et  que  je  ne  m'en 
venge  point ,  c'est  ce  qui  m'est  impossible, 
ayant  été  offensé  en  une  chose  de  telle  con- 
séquence, d'où  dépend  l'honneur  de  toute  ma 
famille.  Mais  ne  savez-vous  pas  que  Dieu  dit 
que  si  vous  ne  pardonnez  les  fautes  de  votre 
prochain,  les  vôtres  ne  seront  point  pardon- 
nées  ?  Je  lui  pardonne  de  bon  cœur,  me  dira- 
t-il,  mais  je  ne  le  veux  point  voir.  Appelez- 
vous  cela  pardonner?  Ne  savez-vous  pas  que 
le  plus  grand  ciïct  de  la  haine  est  de  ne  vou- 
loir point  voir  celui  qu'on  hait?  Lorsque 
David  voulut  punir  Absalon,  parce  qu'il  avait 
tué  son  frère,  la  plus  grande  peine  qu'il  lui 
fit  endurer,  fut  de  ne  le  vouloir  pas  voir. 
Aussi  l'une  des  pus  grandes  punitions  des 
courtisans  c'est  d'être  bannis  de  la  cour. 
Mais  comment  voulez-vous  que  je  pardonne 
à  celui  duquel  j'ai  reçu  tant  d'outrages?  Oh! 
cette  demande  procède  d'une  brutalité  qui 
est  jointe  à  la  passion  de  vengeance.  Mais 
vous  médirez:  Ce  commandement  de  pardon 
est  bien  difficile?  Je  l'avoue;  mais  sachez 
que,  comme  dit  saint  Augustin,  Deus  dura 
preecepit,  sed  magna  produisit.  Quand  vous 
pensez  à  ce  que  Dieu  commande  ,  mettez  ses 
récompenses  dans  un  bassin  de  la  balance , 
et  en  l'autre  mettez-y  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, cela  n'égalera  jamais  un  Dieu.  Mais 
surtout,  mon  cher  auditeur,  n'ayez  plus  d'a- 
version, pour  la  vérité  qu'on  vous  prêche. 
Donnez-vous  garde  de  contredire  de  vo- 
lonté, tandis  que  nous  vous  parlons.  Ne  nous 
donnez  pas  sujet  de  vous  faire  le  même  rc- 
pi oche  que  Jésus-Christ  faisait  aux  Juifs  : 
Si  verilalcm  dico  vobis,  quart  non  credilis 
mihil  Ne  rejetez  pas  des  vérités  qui  vous  se- 
ront prouvées  et  connues?  On  ne  vous  pro- 
pose que  les  Ecritures  s.iintes  ,  la  parole  de 
Dieu  et  que  dpctriue  confirmée  par  tant  de 
siècles ,  par  tant  de  miracles  ,  par  tant  de  té- 
moignages, par  tant  d  !  preuves,  reçue  par 
tant  de  beaux,  esprits  et  établie  par  le  sang 
de  tant  de  martyrs.  Les  choses  qu'on  vous 
prêche  sont  de  la  dernière  importance  ;  elles 
regardent  votre  salut,  votre  éternité  bien- 
heureuse ou  malheureuse.  La  foi  demande 
que  nous  y  soyons  si  fort  attachés,  (pie  nous 
ne  fassions  pas  difficulté  de  donner  noire  vie. 
pour  la  delense  de  ces  vérités.  Mais  parce 
que  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  celle  ex- 
trémité, qu'au  moins  il  me  soit  permis  de  vous 
demander  que  vous  amendiez  votre  vie,  (pie 


vous  corrigiez  vos  mœurs,  que  vous  vous  ab- 
steniez des  choses  illicites  et  que  vous  sui- 
viez constamment  la  vertu  afin  d'arriver 
quelque  jour  dans  la  gloire  éternelle  ,  ou 
nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit. 

POUR  LE  LUNDI  D'APRES  LE  DIMANCHE 
DE  LA  PASSION. 

De  la  grâce  actuelle  ;  comme  elle  est  donnée 
et  ôtée. 
Quœretis  me  el  non  invenietis. 
Vous  me  chercherez  et  vous  ne  me  trouverez  pas. 

(S.  Jean,  VII.) 

Comme  ceux  qui  ont  trouvé  en  terre  une 
veine  d'or  ou  d'argent  fort  abondante  ne 
cessent  de  fouiller  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  tiré 
tout  ce  précieux  métal  ;  ainsi  quiconque  a 
rencontré  un  sujet  plein  de  préceptes  et  d'en- 
seignements salutaires,  ne  doit  point  le 
quitter  qu'il  ne  l'ait  tout  épuisé.  C'est  ce  qui 
m'oblige,  à  l'occasion  du  sermon  d'hier,  de 
vous  entretenir  du  bon  usage  que  yous  devez 
faire  des  grâces  que  vous  recevez  de  Dieu  , 
surtout  en  écoulant  sa  parole,  ou  lorsqu'il 
vous  donne  de  bons  mouvements  dont  il 
touche  vos  âmes  et  enflamme  vos  cœurs,  pour 
vous  attirer  à  lui.  Car  il  est  nécessaire  que 
vous  ayez  une  connaissance  particulière  de 
la  grâce  et  il  vous  importe  beaucoup  de  ne 
pas  ignorer  les  principales  choses  qui  la  re- 
gardent, comme  aussi  l'abus  ou  le  mauvais 
usage  qu'on  en  fait.  Il  faut  savoir  que  Dieu 
nous  la  donne  libéralement  et  qu'il  nous  l'ôle 
à  cause  de  nos  péchés  et  par  un  juste  juge  - 
ment.  Mais  comme  nous  ne  saurions  parler 
de  la  grâce  sans  la  grâce  même.  Demandons- 
la  par  les  mérites  de  celle  qu'un  ange  ap- 
pela pleine  de  grâce,  en  lui  disant  :  Ave, 
Maria. 

Chacun  doit  connaître  son  étal,  autrement 
il  ne  saurait  jamais  y  satisfaire.  Notre  él.t 
est  l'état  de  la  grâce,  comme  nous  l'appre- 
nons par  les  paroles  de  saint  Paul  :  Vous  «V- 
tes  pas  sous  la  loi,  mais  sous  lu  grâce;  car  la 
loi  a  clé  donnée  par  Moïse  ,  mais  la  grâce  et 
la  vérité  par  Jésus-Christ  Notre- Seigneur 
(Rom.,  VI).  Nous  devons  donc  connaître  la 
grâce  ,  principalement  celle  dont  on  exige 
l'usage  de  nous.  Il  faut  expliquer  son  nom 
dans  la  première  partie  de  ce  discours  ,  afin 
de  voir  dans  la  seconde  les  causes  qui  nous 
la  font  perdre.  Commençons  par  son  nom. 

I.  —  Remarquez  premièrement ,  que  la 
grâce  est  prise  en  général  pour  l'amilié  qu'on 
porte  à  quelqu'un  ,  ou  pour  une  faveur  gra- 
tuitement faite,  ou  enfin  pour  la  récompense 
d'un  bienfait  qu'on  vcul  reconnaître  (S.  lliom. 
1,2,  q,  110,  art.  1)  ;  mais  cette  troisième  es- 
pèce n'est  pas  proprement  une  grâce,  étant 
fondée  sur  les  mérites,  car  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  l'Apôtre  a  dit  :  Si  c'est  une  grâce, 
ce  ne  sont  jxis  nos  œuvres  gui  l'ont  méritée  , 
autrement  ce  ne  serait  plus  une  grâce  (Rom., 
XI).  Mais  ce  serait  plutôt  une  rétribution  et 
une  reconnaissance.  La  première  ,  oui  est 
l'amitié,  n'est  pas  tant  une  grâce  qu'une  pré- 
paration â  la  grâce  [Aug.,  /.  de  prœaest,  s«ru 
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etorum).  Aiii^i  la  grâce  dans  sa  propre  signi- 
fication, est  une  faveur  que  Dieu  nous  fait 
gratuitement  et  libéralement. 

Remarquons  en  second  lieu,  que  la  grflee 
ainsi  définie  comprend  le  don  de  la  création, 
toutes  les  qualités  de  l'âme  et  du  corps  que 
Dieu  nous  donne,  suivant  les  mouvements  de 
sa  libéralité.  De  plus,  la  conservation  conti- 
nuelle dont  il  accompagne  notre  être,  l'air 
que  nous  respirons, la  terre  sur  laquelle  nous 
marchons  ,  les  astres  qui  nous  éclairent,  les 
aliments  qui  nous  nourrissent  et  les  autres 
dons  de  la  création,  tant  parce  que  Dieu  nous 
les  a  départis  devant  que  nous  eussions  pu 
rien  faire,  que  parce  qu'il  nous  les  peut  tous 
ôler  par  miracle,  sans  injustice,  et  ainsi  puis- 
qu'ils partent  de  sa  pure  libéralité,  ne  som- 
mes-nous pas  obligés  de  l'en  remercier  conti- 
nuellement? L'hérésiarque  Pelage  admit  cette 
espèce  de  grâce,  ainsi  que  le  témoigne  saint 
Augustin  (Epist.  105),  lorsque  rétractant  son 
hérésie  en  présence  des  Pères  du  concile  de 
la  Palestine  ,  il  dit  que  la  grâce  était  néces- 
saire pour  toutes  les  bonnes  œuvres  ;  mais 
par  cette  grâce  il  entendait  le  don  de  la  créa- 
tion et  de  la  conservation.  Cela  est  bien  vrai, 
mais  ces  sortes  de  dons  n'ont  pas  accoutumé 
d'être  appelés  du  nom  de  grâce  dans  l'Ecri- 
ture, comme  nous  l'enseignent  saint  Augustin 
(Epist.  95,  in  dialogo  \  ,  contra  Pelag.)  et 
saint  Jérôme.  C'est  pourquoi,  par  ce  nom  de 
grâce,  nous  entendons  celles  qui  nous  sont 
données  par  Jésus-Christ,  ou  qui  nous  sont  ac- 
cordées en  vue  de  ses  mérites,  et  en  ce  rang 
on  ne  doit  point  mettre  la  création,  la  conser- 
vation ,  ni  les  autres  biens  de  la  nature  ;  car 
comme  dit  saint  Augustin  :  Christ  us  pro  nul- 
lis,  ut  homines  conderentur ,  sed  pro  impiis 
tnorluus  est  ut  juslificarentur  (Epist.  105).  Et 
ainsi  quoique  la  création  soit  un  don  de  Dieu, 
néanmoins  ce  n'est  pas  une  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Car  il  ne  nous  a  pas  mérité  les  dons 
de  la  création  ,  mais  la  grâce  de  bien  vivre 
et  les  choses  qui  regardent  le  salut. 

Remarquez  en  troisième  lieu,  que  la  grâce 
donnée  par  Jésus-Christ,  qui  est  simplement 
appelée  grâce  par  les  saints  Pères,  en  tant 
qu'elle  est  distinguée  de  la  création,  est  divi- 
sée par  saint  Thomas  (1.  2.  a.  111)  et  par  les 
autres  théologiens  en  grâce  habituelle,  grâce 
gratuite  et  grâce  actuelle.  La  grâce  habi- 
tue le  est  celle  qui  justifie  précisément ,  soit 
qu'elle  soit  différente  de  l'habitude  de  la  cha- 
rité, soit  que  ce  soit  la  même  chose,  et  elle 
est  appelée  par  saint  Augustin  (Epist.,  105) 
la  grâce  de  la  rémission  des  péchés,  que  nous 
recevons  dans  tous  les  sacrements.  C'est  de 
celle-là  qu'on  parle  ordinairement,  quand 
on  dit  de  quelqu'un,  Il  est  en  grâce,  11  meurt 
en  grâce.  La  grâce  gratuite  sont  ces  dons  que 
Dieu  confère  pour  le  bien  et  le  salut  du  pro- 
chain ,  comme  le  don  de  prophétie,  des  lan- 
gues, la  vertu  de  faire  des  miracle,  et  d'autres 
choses  semblables  ,  qui  gardent  le  nom  du 
genre  et  qui  sont  les  moindres  de  toutes  les 
grâces,  car  elles  ne  regardent  pas  directe- 
ment le  bien  de  celui  qui  les  reçoit.  La  grâce 
actuelle  est  le  secours  de  Dieu,  qui  nous  est 
offert  en  toutes  occasions,  pour  vivre  dans 


l,i  piété,  pour  carder  les  commandemi  i 
pour  vaincre  lés  tentations ,  pour  faire  de 
bonnes  amvres  et  pour  foie  le  niai.  Les  con- 
ciles de  Ifilève  cl  de  C  irthage, saint  Augustin 
et  d'autres  appellent  cette  grâce,  grâce  de 
justification,  non  pas  qu'elle  nous  rende  fbr- 
mellemenl  justes,  mais  parce  quêtant  aidés 
par  celle  grâce  en  toute  occasion,  non-  som- 
mes conduits  par  ce  moyen  a  la  justification, 
et  nous  y  sommes  disposés,  ou  bien  nous  fai- 
sons du  progrès,  et  nous  persévérons  dans  la 
vertu  que  Dieu  nous  a  fait  embrasser.  Les 
saints  Pères  parlaient  de  cette  grâce,  lors- 
qu'ils en  disputaient  avec  Pela 

Par  ce  nom  de  secours,  pris  dans  une  plus 
grande  étendue,  on  peut  encore  entendre 
deux  sortes  de  grâces,  l'une  extérieure.  I  au- 
tre intérieure.  Pelage  a  admis  la  première, 
mais  il  n'a  point  voulu  reconnaître  la  néces- 
sité de  la  seconde.  L'exlérieureest  tout  ce  que 
Dieu  emploie  pour  nous  disposer  et  pour 
nous  porter  au  salut,  pourvu  que  cela  ne  soit 
point  dans  l'âme,  et  cette  grâce  est  attachée 
à  une  infinité  de  choses,  au  nombre  desquel- 
les nous  pouvons  meltrc  la  doctrine  évangé- 
lique,  la  prédication  des  apôtres,  l'institution 
des  sacrements  ,  le  sacrifice  de  la  inesse,  les 
livres  spirituels  ,  les  sermons  .  les  aierli- 
ments,  les  corrections  ,  les  avis  charitables  , 
les  préceptes,  les  bons  exemples,  les  mil 
cies  ,  les  prodiges,  les  prières  îles  personnes 
justes  et  saintes  ,  la  garde  des  anges,  la  pro- 
tection des  bienheureux,  mais  surtout  de  la 
sainte  Vierge.  De  plus,  les  tribulations,  les 
afflictions,  les  accidents  fâcheux  cl  même  la 
prospérité,  les  bons  succès,  la  perte  et  la  mort 
des  autres,  la  pauvreté,  la  maladie,  la  mort 
de  nos  parenls  et  de  nos  amis,  enfin  toutes 
les  choses  qui  nous  peuvent  arriver  en  cette 
vie  sont  des  grâces  extérieures  :  car  comme 
dit  l'Apôtre  (Rom  ,  I)  :  Ceux  qui  aiment  Dieu 
font  profit  de  tout.  Diligenlibus  Deum  omnia 
cooperantur  in  bonum.  Car  comme  le  corps 
est  pour  le  service  de  l'âme,  ainsi  tout  ce  qui 
arrive  au  dehors  doit  contribuer  à  notre  sa- 
lut, suivant  la  conduite  admirable  de  la  pro- 
vidence de  Dieu.  On  pourrait  y  rapporter  le 
zèle  des  prédicateurs,  les  diverses  matières 
qu'ils  traitent  ,  suivant  les  dispositions  d<  s 
hommes,  car  il  n'y  a  rien  de  fortuit  à  l'égard 
de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  arrive  tous  les 
jours  quantité  de  choses  que  Dieu  a  faites  en 
notre  faveur;  et  suivant  le  même  soin  qu'il 
a  de  nous,  il  eu  dispose  et  en  change  beaucoup 
pour  notre  intérêt.  Car  encore  que  les  choses 
semblent  arriver  naturellement  ,  toutefois  il 
est  certain  qu'elles  ont  une  fin  plus  élevé  : 
car  elles  sont  ordonnées  pour  le  salut  des 
hommes,  et  ainsi  elles  regardent  en  quelque 
façon  l'ordre  de  la  grâce,  parce  qu'elles  ne 
parlent  pas  seulement  de  Dieu,  comme  au- 
teur de  la  nature,  mais  aussi  de  Jésus-Chri>t 
comme  rédempteur. 

La  grâce  intérieure  est  un  secours  parti- 
culier de  Dieu  pour  bien  vivre,  qui  nous  esl 
donné  gratuitement  par  Jésus-Christ.  Celle 
grâce  fait  deux  choses  :  elle  éclaire  l'enten- 
dement et  elle  excite  la  volonté  [Concil.  Artm- 
si<\  ean.  T.  Trident,  sess.  0.  c.  5).  Le  concile 
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d'Orange  appelle  ce  mouvement,  une  douceur 
qui  nous  porte  à  consentir  aux  inspirations 
divines.  Suarilatem  in  consentiendo  ;  et  relui 
de  Trente  :  Tactumcordis,  un  frappement,  un 
louchement  du  cœur.  Saint  Augustin  nomme 
la  première,  une  per suasion ,  une  lumière,  un 
avertissement ,  une  vocation,  une  certaine 
science  que  nous  avons  apprise  du  Père  éter- 
nel. Pour  la  seconde  qui  fortifie  !a  volonté,  il 
l'appelle,  amour,  plaisir,  délectation,  douceur. 
Mais  il  exprime  bien  ces  deux  parties  ,  ou 
ces  deux  effets  de  la  grâce,  lorsqu'il  dit  :  Afin 
que  nous  connaissions  ce  qui  nous  était  in- 
connu, et  que  ce  qui  nous  était  rude  et  fâcheux 
nous  devienne  doux  et  agréable,  la  grâce  de 
Dieu  nous  est  donnée  pour  aider  notre  volonté 
(L.  de  pcc.  meritis  et  remiss.,  c.  17).  Et  comme 
Dieu  nous  éclaire  en  une  infinité  de  façons  , 
car  il  illumine  tous  les  hommes  qui  viennent 
au  monde;  ainsi  il  louche  le  cœur  en  autant 
de  manières.  Ces  pieux  sentiments  sont  des 
actes  dont  nous  n'avons  aucun  principe  en 
nous,  cela  nous  vient  d'ailleurs.  C'est  pour- 
quoi Dieu,  comme  disent  les  théologiens,  les 
excite  en  nous  sans  nous-mêmes.  Sans  nous, 
parce  que  le  principal  et  le  premier  principe 
n'est  point  en  nous,  car  c'est  Dieu  qui  fait 
naître  ces  hons  mouvements,  quoiqu'il  se 
serve  de  l'entendement  et  de  la  volonté, comme 
d'instruments  propres  à  son  dessein.  Il  est  dit 
encore  sans  nous,  parce  qu'il  prévient  toute 
sorte  de  liberté,  et  toutes  les  résolutions  qui 
se  peuvent  faire.  Car  comme  naturellement 
l'entendement  est  excité  par  l'objet  ou  par 
la  volonté,  et  que  celle-ci  est  déterminée  ou 
par  l'entendement  et  par  la  connaissance  des 
choses,  ou  bien  par  elle-même  ;  ici  Dieu  est 
le  premier  agent,  qui  détermine  au  regard  de 
ces  actes,  et  par  son  pouvoir  souverain, il  les 
produit  dans  l'entendement  et  dans  la  volonté. 
C'est  en  cette  manière  qu'on  dit  qu'il  descend 
dans  notre  âme,  ce  qu'aucun  être  ne  saurait 
faire,  non  pas  même  un  ange.  Car  tous  les 
autres  ne  peuvent  agir  qu'au  dehors  de  l'âme, 
mais  Dieu  entre  dedans  ,  comme  l'explique 
fort  bien  saint  Bernard  par  ces  paroles  : 
L'ange  nous  suggère  le  bien  ,  mais  il  ne  nous 
le  donne  pas  :  il  nous  exhorte  à  la  vertu,  mais 
il  ne  peut  nous  la  communiquer  :  mais  Dieu 
ne  se  contente  pas  de  nous  montrer  le  chemin, 
il  nous  y  conduit,  l'ange  est  comme  le  compa- 
gnon de  l'âme,  mais  Dieu  en  est  comme  la  vie. 
Angelits  sugûerens  bona,  non  ingerens,  inest 
h  or  tans  ad  oonum,  non  bonum  creans  :  Deus 
sic  inest  ut  affiliât,  ut  infandal ,  vcl  polius  ut 
infundalur,  ut  parlicipetur  :  Angélus  ergo  cum 
anima, D(  us  in  anima,  ille  ut  conlubernalis  ani- 
ma; inest,  Deus  ut  vit  a  (Lib.,  V,  de  Consider., 
cap.  5)  . 

De  ces  deux  sortes  de  grâces,  on  voit  bien 
que  l'intérieure  surpasse  l'extérieure  ;  car 
celle— ci  ne  produit  rien  toute  seule  ,  et  elle 
demeure  inutile  sans  la  première:  néanmoins, 
souvent  Dieu,  à  l'occasion  de  l'extérieure, 
produit  l'intérieure,  comme  lorsqu'il  se  sert 
d'un  sermon  pour  convertir  une  âme;  mais 
si  tandis  que  le  prédicateur  parle,  Dieu  n'agit 
pas  en  dedans,  ce  que  dit  saint  Jean  (chap. 
VIII)  arrivera.  Vous  n'écoulez  pas  parce  que 


vous  n'êtes  pas  de  Dieu:  personne  ne  vient  à 
moi  qu'il  ne  soit  attiré  par  mon  Père.  Un 
homme  travaille  inutilement  pour  bâtir  celte 
maison  ,  si  Dieu ,  par  sa  miséricorde ,  n'y  met 
lu  main.  In  vanum  laborat  prœdicando  œdifi- 
cans  fidem  ,  nisi  eam  Dominus  miserando  cedi- 
ficel  (de  Pradest.,  c.  7).  Saint  Augustin,  ex- 
pliquant ces  paroles,  Omnis  qui  audit  a 
Paire  et  didicit,  venit  ad  me  (S.Joan.  VI) ,  dit 
que  celte  école  où  on  écoute  Dieu  et  où  on 
reçoit  ses  instructions,  est  fort  éloignée  de 
la  chair  Nous  en  voyons  beaucoup  qui  vien- 
nent au  Fils  de  Dieu  ,  parce  que  nous  en 
voyons  beaucoup  qui  croient  en  lui  ;  néan- 
moins nous  ne  voyons  pas  en  quel  endroit  , 
et  de  quelie  manière  ils  ont  écoulé  et  com- 
pris une  doctrine  si  avantageuse  ;  mais  il  ne 
faut  pas  douter  que  ce  ne  soit  par  l'entremise 
de  cette  grâce.  Il  y  a  donc  deux  grâces  inté- 
rieures également  nécessaires  et  insépara- 
bles l'une  de  l'autre;  car,  comme  elles  sont 
données  pour  tirer  le  consentement,  il  faut 
une  connaissance  dans  l'entendement,  afin 
que  l'objet  ne  soit  pas  ignoré,  et  une  certaine 
douceur  pour  le  faire  goûter  à  la  volonté,  se- 
lon la  parole  du  prophète  :  Donilatem,  et  dis- 
ciplinam  ,  et  scientiam  doce  me.  Cela  étant 
supposé, 

Je  dis,  premièrement,  que  la  grâce  que 
Dieu  donne  aux  hommes,  est  premièrement 
gratuite  ,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  rien  qui  leur 
soit  moins  dû,  comme  nous  l'apprenons  de 
ces  paroles  de  l'Apôlre  :  Si  aulem  gratia  jatn 
non  ex  operibus,  aiioqui  gratia  jam  non  est 
gratia  (Rom.,  XI)  ;  car  elle  ne  nous  est  point 
due  par  justice,  puisque  de  celte  façon  Dieu 
ne  doit  rien  à  personne;  elle  n'est  pas  due 
aussi  aux  actions  que  nous  pouvons  faire, 
parce  qu'elle  ne  peut  être  méritée,  élant  elle- 
même  le  principe  du  mérite;  elle  n'est  pas 
due  non  plus  à  la  nature ,  parce  qu'elle  est 
au-dessus  de  la  nature. 

Secondement ,  je  soutiens  qu'il  n'y  a  rien, 
par  conséquent,  qu'on  doive  plus  justement 
exiger  de  nous  que  le  bon  usage  de  la  grâce, 
et  qui  doive  être  aussi  plus  rigoureusement 
puni  que  l'abus  que  nous  en  pouvons  faire, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  appartienne  moins 
à  l'homme,  rien  sur  quoi  il  ait  moins  de 
droit.  De.  sorte  que  si  nous  devons  rendre 
compte  de  nos  membres  ,  des  facultés  de 
l'âme,  de  nos  richesses,  de  notre  temps,  de 
notre  esprit,  de  notre  puissance,  de  notre  fa- 
veur et  de  notre  autorité,  que  sera-ce  donc 
de  la  grâce  que  nous  aurons  reçue  au-dessus 
de  notre  mérite  et  qu'on  nous  donne  pour  en 
bien  user;  de  plus,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  précieux  que  la  grâce,  étant  d'un  ordre 
divin,  et  plus  excellente  que  tout  l'univers 
ensemble. 

En  troisième  lieu,  je  dis  que  celte  infusion 
de  la  grâce  n'est  pas  en  la  puissance  de 
l'homme,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  pas  faire 
qu'elle  lui  soit  donnée  ou  empêcher  qu'on 
la  lui  donne.  11  ne  peut  pas  la  mériter,  parce 
qu'elle  est  au-dessus  de  l'homme  ,  il  ne  sau- 
rait empêcher  qu'elle  lui  soit  donnée  ,  parce 
que  cela  regarde  le  souverain  pouvoir  de 
Dieu,  dont  les  effets  no  peuvent  êlrc  retardés 
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par  une  puissance  créée;  personne  ne  peut 
donc  empêcher  l'entrée  de  la  grâce  Bana  son 
cœur;  car  Dieu  éclaire  une  âme,  s  eu  saisit, 
lui  parle,  la  flatte,  l'épouvanta  malgré  ta 
résistance  ;  et  ;iinsi ,  le  plus  méchant  homme 

du  inonde  ne  saurait  empêcher  le  dessein  de 
de  Dieu.  Voyez  cela  en  Pharaon  ,  dont  il  est 
dit  :  In  hoc  ipsum  excitai  i  te,  ut  Qttendom  in 
te  virtutem  meam  (Rom.,  IX);  tous  les  jours 
les  pécheurs  éprouvent  cela  en  cux-ménn  1 
quoiqu'ils  s'y  opposent.  L'un  entend  et  con- 
çoit qu'il  faut  faire  restitution  de  ses  biens 
qui  sont  mal  acquis;  un  autre,  qu'il  faudra 
mourir  quelque  jour;  un  autre,  que  toutes 
les  choses  du  inonde  ne  sont  que  vanité,  et 
que,  par  conséquent,  il  les  faut  abandonner; 
la  grâce  suggère  à  un  homme  engagé  en  des 
amours  déshonnétes,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  et  de  plus  avantageux  que  la  chasteté; 
et  ainsi  des  autres. 

Mais  encore  que  la  créature  ne  puisse  pas 
empêcher  que.  la  grâce  lui' soit  présentée, 
néanmoins  il  est  certain  qu'elle  la  peut  re- 
jeter, et  qu'elle  y  peut  résister  quelque  forte 
et  puissante  qu'elle  soit  :  c'est  ce  que  nous 
apprenons  en  termes  formels  du  concile  de 
Trente  (Sess.  G,  can.  k).  Si  quelqu'un  dit  que 
le  franc  arbitre  de  l'homme,  étant  touché  et 
excité  de  Dieu ,  ne  peut  contredire  s'il  veut , 
qu'il  soit  anathème.  L'homme  qui  reçoit  cette 
inspiration ,  dit  le  même  concile,  lapent  re- 
jeter. Et  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Conver- 
timini  ad  me,  et  ego  converlar  ad  vos,  nous 
avertissent  assez  de  noire  liberté  ;  mais  quand 
nous  répondons,  Seigneur,  convertissez-nous, 
et  ensuite  nous  serons  convertis,  nous  con- 
fessons que  la  grâce  nous  prévient.  La  raison 
de  cela  est  que  la  grâce  ne  nous  force  point, 
mais  elle  nous  invite  seulement;  elle  ne  vio- 
lente pas,  mais  elle  appelle;  elle  n  ôle  pas  la 
liberté,  au  contraire  elle  la  perfectionne;  en 
effet,  la  grâce  est  un  principe  du  mérite,  elle 
note  donc  pas  le  mérite,  ce  qu'elle  ferait 
néanmoins  si  elle  ôtait  la  liberté.  Certaine- 
ment cela  ne  nous  est  que  trop  connu  par 
une  funeste  expérience. 

Remarquez  ensuite  que  la  grâce  a  deux  ef- 
fets: l'un  est  formel,  l'autre  effectif.  Le  formel 
ne  peut  être  empêche  ;  c'est  pourquoi  si  la 
grâce  est  dans  mon  entendement ,  je  ne  sau- 
rais l'empêcher  de  me  faire  voir  ce  que  je  ne 
voyais  pas,  et  que  ce  qui  m'était  rude  aupa- 
ravant, ne  me  paraisse  agréable  si  elle  est 
dans  la  volonté;  mais  ['effectif,  qui  est  le  con- 
sentement, peut  être  empêche;  car  comme  il 
a  deux  causes,  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  si 
l'une  n'agit  pas,  l  effet  ne  suit  point;  quand 
une  cause  cesse,  l'autre  cesse  pareillement; 
('est  ce  qui  arrive  lorsque  l'on  rejette  la 
grâce. 

Premièrement,  on  la  rejette  positivement 
par  une  opposition  formelle  aux  inspirations 
du  Saint-Esprit,  suivant  ces  paroles  des  Ac- 
tes (chap.  Vil)  :  Tilt»  dures  ,  caurs  endurcis, 
vous  résistez  toujours  au  Saint-Esprit  comme 
vos  /lires  ont  fait  ;  car  l'homme  vient  quelque- 
fois jusqu'à  ce  point  d'insolence,  qu'il  ne  lait 
pas  de  difficulté  de  s'opposer  directement  à 
Dieu.  Voyez  ce  que  Pharaon  dit  [Exode,  V)  : 


Quiesttotrt  Seigneur, pour  m' oblige* 

■  rdn-s  fj  /  la  en  fa,  ,  Je 

n$  le  connais  point  et  je  nt  laii  tir 

h  -  Israélites,  Quoique  cela  semble  horrible , 
néanmoins >iious  ne  le  voyons  que  irop  sou- 
vent parmi  les  hommes.  On  s'accoUlaoM  i 
offenser  Dieu ,  si  peu  à  peu  on  perd  tonte 
crainte  et  toute  pudeur<  Cela  arrive  lorsqu'on 
commet  une  fou  quelque  grande  faute,  lors- 
qu'on étouffe  les  remords  >le  sa  conscience  , 
lorsqu'une  furie  passion,  comme  la  colère, 
la  douleur,  la  vengeance,  la  tristesse,  le  d 
espoir,  ou  quelque  i  ioient  désir  s'est  emparé 
de  notre  âme.  Cela  arrive  encore  lorsque 
l'aine  déclare,  non  qu'elle  ne  veut,  mais 
qu'elle  ne  peut  point  faire  !e  bien,  voulant 
croire  qu'une  simple  difficulté  est  une  \cri- 
taide  impossibilité. 

Secondement,  on  rejette  la  grâce  négati- 
vement quand  on  n'y  coopère  pas.  Cela  ar- 
rive quelquefois  p  ;r  une  pure  cessation  et 
par  une  négligence  de  l'âme,  dont  noue  avoua 
un  exemple  dans  l'épouse  des  cantiques,  la- 
quelle étant  couchée  dans  son  lit,  et  son 
époux  qui  avait  longtemps  frappé  à  sa  porte, 
Tayaut  priée  de  la  lui  ouvrir  ,  elle  s'exeu 
et  prend  occasion  de  lui  dire  :  Je  suis  à  pré- 
sent déshabillée  ,  comment  reprendrai- je  mes 
habits  ?  j'ai  lavé  )>n  s  pied 8 ,  faut-U  que  je 
salisse  encore  (ch.  X)  1  Cl  ainsi  ,  par  une 
grande  imprudence  ,  elle  laissa  aller  son 
époux,  qu'elle  ne  trouva  plus  après  lors- 
qu'elle le  rechercha  :  la  grâce  passe  aussi 
vite.  Car  comme  cette  pen.sée,  comme  ce  bon 
mouvement  n'est  qu'un  acte  passager,  il  se 
perd,  et  il  n'en  demeure  que  la  mémoire,  qui 
n'est  plus  la  voix  de  l'époux,  ni  la  grâce.  Cela 
se  fait  encore  par  une  volontaire  distraction 
de  l'âme  qui  passe  à  d'autres  choses,  connue 
Marthe  quitta  le  Sauveur ,  pour  s'appliquer 
à  son  ménage  :  ou  bien  en  faisant  une  autre 
action  qui  est  incompatible  avec  la  grâce  , 
comme  agit  un  homme  qui  s'engage  au  ma- 
riage lorsque  Dieu  l'appelle  à  la  perfection 
religieuse. 

Mais  je  dis  ,  que  de  rejeter  la  grâce  (  pour 
ne  pas  parler  des  pèches  qui  suivent  ordi- 
nairement ce  refus  ),  c'est  cire  extrêmement 
incivil  et  ingrat  envers  Dieu,  qui  a  la  bonté 
de  prévenir  sa  créature  par  son  amour,  en 
la  comblant  de  faveurs,  sans  qu'il  ait  besoin 
d'elle  en  aucune  manière  ;  car  il  est  cons- 
tant qu'il  nous  a  aimes  le  premier  ;  et  lors- 
que nous  l'avons  offensé,  il  cherche  aussi  le 
premier  à  se  réconcilier  avec  nous.  Consi- 
dérez, s'il  vous  plait ,  combien  (  elle  récon- 
ciliation est  difficile  à  obtenir  du  consenti  - 
ment  des  hommes  lorsqu'ils  ont  des  différends 
ensemble;  non-seulement  il  recherche  ceux 
qui  l'ont  offense,  mais  même  il  le  util  dans 
le  temps  qu'ils  l'offensent  ;  c'est  ce  que 
l'Apôtre  veut  dire  par  ces  paroles  :  Comiiuu- 
dat  Deus  charitatiin  suam  in  nvbis,  quunium 
cum  adltuc  peccatarts  essaims  \  liom.,  V): 
c'est-à-dire  ,  non-sculenu  ni  après  avoir  pé' 
cité,  mais  lorsque  naus  péchions  tous  les  jours, 
ajoutant  péchés  SW  péché  S,  Jésus-Chrilt  vou- 
lut bien  mourir  pour  nous.  En  effet,  ïous 
VOjrei  lOUS  les   jours  des  uens  nui   sont  an- 


557 


SERMONS  SUR  LES  EVANGILES  DU  CAREME. 


558 


j.  clés  en  commettant  leurs  péchés  et  qui  sont 
touchés  au  plus  fort  de  leurs  débauches, 
tant  la  bonté  de  Dieu  est  grande,  et  la  ma- 
lice de  l'homme  détestable. 

Je  dis  enfin  que  Dieu  ne  manque  pas  de 
punir  ce  mépris  qu'on  fait  de  la  grâce,  joint 
à  une  si  insupportable  ingratitude;  et  certai- 
nement c'est  avec  raison  qu'il  châtie  ces 
outrages  qu'on  fait  à  sa  bonlé;  car  l'âme  est 
obligée  de  payer  ce  qu'elle  doit  ;  c'est  pour- 
quoi elle  s'aquittera,  ou  en  faisant  de  bon- 
nes œuvres,  ou  en  souffrant  des  supplices 
éternels,  parce  que  le  bonheur  de  la  justice 
est  si  grand,  que  l'homme  n'en  saurait  dé- 
cheoir  que  pour  être  précipité  dans  la  dernière 
des  misères.  Dieu  fait  voir  en  cet  évangile 
plusieurs  peines  destinées  à  ceux  qui  rejet- 
tent sa  grâce.  Nous  les  allons  rapporter  dans 
la  seconde  partie  de  ce  discours. 

II.  — La  première  peine  est  contenue  en 
ces  paroles  :  Quœretis  me,  ,Vous  me  chercherez. 
Ces  paroles  nous  marquent  bien  la  perte  de 
la  grâce  méprisée  et  de  plusieurs  autres  qui 
lui  étaient  annexées  et  qui  la  suivaient  ;  car 
celui  qui  possède  une  chose,  ne  la  cherche 
point.  En  effet,  on  ne  peut  rejeter  la  moindre 
grâce,  sans  encourir  un  double  dommage. 
Le  premier  est  qu'elle  est  perdue;  car  une 
pensée  et  un  simple  mouvement  ne  durent  pas 
toujours;  étant  une  fois  éteint,  il  ne  revien- 
dra jamais.  Le  second,  c'est  que  nous  en 
perdons  une  autre  que  nous  aurions  reçue 
ensuite  de  la  première  ;  c'est  pourquoi  les 
hommes  ,  par  une  détestable  négligence  , 
tombent  insensiblement  dans  les  grands 
maux  ;  car  les  grâces  se  suivent,  et  il  y  en 
avait  peut-être  plusieurs  attachées  à  une 
pensée  que  vous  aurez  rejetéc.  L'exemple  de 
Kebecca  sert  merveilleusement  à  confirmer 
cette  vérilé  (Gènes.,  XIV  ).  Quand  Eliézer, 
serviteur  d'Abraham  ,  lui  demanda  de  l'eau 
(  car  ce  serviteur  en  priant  Dieu,  avait  ainsi 
auparavant  raisonné  en  soi-même  :  Me  voilà 
près  de  la  fontaine,  sans  doute  les  filles  de  la 
ville  y  viendront  pour  puiser  de  l'eau.  C'est 
pourquoi,  celle  à  qui  je  dirai  :  Faites  pencher 
votre  cruche,  afin  que  je  boive  ;  si  elle  répond, 
Buvez  et  même  je  donnerai  de  l'eau  à  vos  cha- 
meaux ;  ce  sera  celle-là  que  vous  avez  préparée 
<)  votre  serviteur  lsaac,  etc.),  Rcbecca  ayant 
donné  a  boire  à  Eliézer  et  a  ses  chameaux, 
elle  mérita  do  devenir  la  femme  d'Isaac  et 
l'aïeule  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur.  Vous 
pouvez  voir  dans  l'Ecriture,  que  souvent 
tout  le  bonheur  ou  tout  le  malheur  d'une 
personne  a  dépendu  d'une  seule  action. 
Quoique  Abraham  en  ait  fait  une  infinité 
de  belles  en  sa  vie  ,  néanmoins  l'Ecriture 
sainte  semble  attribuer  tout  son  bien  à 
une  seule ,  qui  fut  lorsque  Dieu  voulut 
éprouver  s»n  obéissance  :  car  après  celle 
épreuve,  il  lui  dit:  Je  connais  à  présent 
que  tu  crains  Dieu,  puisque  tu  n'as  pas  par- 
donné à  ton  [ils  pour  moi  (  G  eues.,  XXII  ).  Kt 
il  ne  se  contente  pas  de  lui  dire  cela  une 
f<>i>  ;  car  il  ajoute  :  Je  jure  par  moi-même,  dit 
U  Seigneur,  parer  que  (u  m'as  obéi  et  que 
tu  n'as  pas  rjiarqné  ton  fils  unique  à  cause 
de  moi  ;  je  te  bénirai  et  je  multiplierai  (a  se- 


mence comme  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable  de 
la  mer,  elle  réprimera  l'effort  de  tes  ennemis. 
El  bcnedicenlur  in  semine  luo  omnes  génies 
terrœ,  quia  obedisti  voci  meœ.  Et  je  bénirai  en 
ta  semence  toutes  les  nations  de  la  terre  , 
parce  que  lu  as  obéi  à  ma  parole. 

Considérez  le  contraire  dans  Saiil,  lequel 
ayant  sacrifié  contre  la  volonté  de  Samuel, 
quand  il  se  vit  menacé  de  la  guerre,  quoi- 
qu'il protestât  que  la  nécessité  l'avait  obligé 
d'offrir  un  sacrifice  avant  le  combat  ; 
néanmoins  le  prophète  lui  répondit:  Vous 
avez  très-mal  fait,  vous  n'avez  pas  gardé  le 
commandement  et  les  ordres  que  Dieu  vous 
avait  donnés:  si  vous  les  eussiez  observés  ,  le 
Seigneur  vous  aurait  conservé  votre  royaume 
pour  toujours  ;  mais  votre  règne  est  terminé 
par  là  ;  Dieu  va  vous  substituer  un  homme  qui 
est  selon  son  cœur  (  1  Rois,  III).  Saul  ne  fut 
pas  coupable  de  ce  péché  seul,  il  en  commit 
bien  d'autres  (car  encore  qu'il  ait  régné  qua- 
rante ans,  il  est  dit  néanmoins  qu'il  ne  régna 
que  deux  ans:  c'est  donc  une  marque  qu'il 
fut  ennemi  de  Dieu  durant  trente-huit  ans) , 
nous  voyons  pourtant  que  sa  première  ré- 
probation est  attribuée  à  celle  désobéissance; 
c'est  pourquoi  il  est  dit,  que  dès  lors  l'esprit 
de  Dieu  se  retira  de  Saiil  pour  passer  en 
David.  Cet  exemple  ne  vous  doit-il  pas  faire 
appréhender,  mon  cher  auditeur,  de  ne  jamais 
commeltredeschosesqui  vous  sont  défendues, 
ou  d'omettre  quelque  chose  que  vous  savez 
que  Dieu  désire  de  vous  etàquoi  il  vous  excite 
souvent  ?  Que  savez-vous  si  de  là- ne  dépend 
pas  tout  votre  bonheur  ou  votre  malheur? 
Prenez  garde  si  ces  paroles  de  l'Ecriture  ne 
sont  pas  dites  pour  vous  :  Le  Seigneur  vous 
éprouve  ,  pour  connaître  ouvertement  si  vous 
l'aimez  ou  non,  si  vous  le  chérissez  de  tout 
votre  cœuret  de  toute  votredme  (Deut.,  X11I,3), 
Hoc  parum,  non  est  parum,  dit  saint  Chry- 
sostome,  sed  est  fere  totum:  Vous  vous  ima- 
ginez que  cette  action  est  peu  de  chose:  vous 
vous  trompez,  car  c'est  peut-être  le  principe 
de  votre,  misère  ou  de  votre  félicité  éternelle. 

La  seconde  peine  est  ,  que  l'âme  étant 
ainsi  privée  de  la  grâce  qui  s'était  présentée, 
est  contrainte  de  la  chercher,  suivant  ces 
paroles  :  Quœretis  me.  Sur  quoi  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  que  personne  ne  pense  et  ne 
craint  ce  malheur  comme  il  faut  ;  car  comme 
ceux  qui  vivent  dans  une  grande  abondance 
de  toutes  choses,  ne  sauraient  s'imaginer  que 
jamais  ils  viennent  à  manquer  des  choses 
nécessaires  :  ainsi  nous,  dans  cette  abon- 
dance d'inspirations  divines'nous  croyons  que 
nous  ne  serons  jamais  réduits  à  ce  point  de 
misère,  que  lous  ces  secours  nous  soient 
ôlés.  Représentez-vous  le  pitoyable  état  de 
l'Enlanl  prodigue,  qui  disait  au  plus  fort  de 
sa  misère  :  Hélas!  combien  y  a-l-il  à  présent 
de  mercenaires  dans  la  maison  de  mon  père 
qui  font  bonne  chère,  et  moi  je  meurs  ici  de 
faim  ?  Considérez  l'état  de  la  synagogue  aban- 
donnée. Qui  eût  jamais  pensé  que  Dieu,  qui 
l'Avait  tant  aimée  et  qui  lui  tenait  lieu  d'é- 
poux, la  dût  abandonner?  Combien  de  fois 
lui  avait-il  promis  la  formele,  si  protection 
et  son  assistance  ?  Combien  de  fois  lui  avait- 
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H  protesté  qu'il  ne  l'oublierait  jamais,  el  qu'il 
aurait  toujours  soin  d'elle  (  haie,  \I.IX.)? 
Vous  voyes  néanmoins  le  déplorable  état  de 
celte  même  synagogue  que  Dieu  a  rejetée  et 

réprouvée.  Ah!  <)u*il  y  a  de  chrétiens  dans 
le  momie  qui  lui  sont  semblables  en  sou 
malheur  !  Une  personne  m'avoua  un  jour  , 
qu'après  un  péché  mortel  qu'elle  avait  com- 
mis, il  ne  lui  était  pas  venu  une  bonne  pen- 
sée durant  plusieurs  mois  ;  et  certainement 
OU  ne  peut  dire  pourquoi  certains  hommes 
se  précipitent  dans  l'impiété  ,  l'injustice,  la 
cruauté,  l'impureté,  la  malice  et  l'infamie,  si 
ce  n'est  parce  qu'ils  sont  légitimement  privés 
de  presque  toutes  les  grâces  choisies  et  sin- 
gulières. Ils  n'ont  plus  celte  lumière  dans 
l'entendement  et  ce  mouvement  dans  la  vo- 
lonté, propre  et  assez  fort  pour  leur  faire 
embrasser  la  vertu.  C'est  pour  cela  que  les 
choses  saintes  leur  déplaisent  et  leur  devien- 
nent insupportables,  et  que  le  vice  leur  pa- 
raît agréable.  Astitit  omni  viœ  non  bonw, 
maliliam  autem  non  odivit,  dit  le  prophète 
(Ps.   XXXV). 

Mais  considérez  quel  sera  votre  supplice  , 
lorsqu'il  faudra  que  vous  cherchiez  ,  que 
vous  demandiez,  que  vous  frappiez  longtemps 
à  la  porte,  et  que  Dieu  ne  répondra  point, 
ou  bien  qu'il  vous  faudra  courir  avec  l'E- 
pouse, par  les  rues  et  par  les  places  publi- 
ques, en  disant  à  tout  le  inonde  :  JS'avez- 
vous  point  vu  celui  que  mon  âme  désire  ? 
Que  Job  a  bien  exprimé  cela  de  lui-même, 
lorsqu'il  dit  (Chapitre  XXIX):  Qui  ine 
pourra  rétablir  en  cette  heureuse  condition, 
où  Dieu  prenait  tant  de  soin  de  moi?  où  sa 
grâce  m' éclairait  avec  un  si  grand  éclat  de  lu- 
mière, que  je  ne  pouvais  m' égarer  dans  les  té- 
nèbres, etc.  Jérémie  décrit  encore  fort  bien 
ce  funeste  changement  des  hommes,  qui  tom- 
bent de  la  grâce  dans  le  péché  (Lament.,  IV). 
Qu'il  est  fâcheux  de  devenir  de  riche  pauvre, 
par  un  caprice  de  la  fortune!  Qu'il  est  rude 
à  un  homme  qui  s'était  vu  dans  l'opulence, 
d'être  contraint  d'aller  demander  l'aumône  I 
quel  sentiment  peut  avoir  le  mauvais  riche 
de  se  voir  obligé  de  mendier  une  goutte  d'eau 
du  Lazare,  qu'il  avait  tant  méprisé  durant 
sa  vie  !  Que  cet  Adam  chassé  du  paradis  ter- 
restre, est  différent  de  lui-même,  lorsqu'il  y 
goûtait  tous  les  plaisirs  imaginables  1 

La  troisième  peine  est,  que  la  grâce  sera 
refusée  au  pécheur,  comme  nous  le  voyons 
par  ces  paroles,  El  non  invenietis.  Mais  re- 
marquez premièrement,  qu'encore  que  Dieu 
pardonne  toujours  à  ceux  qui  font  une  vé- 
ritable pénitence,  et  qu'il  leur  remette  la 
coulpe,  et  la  peine  éternelle,  et  souvent  la 
temporelle  :  néanmoins,  il  ne  pardonne  pas 
toujours  la  peine  spirituelle,  qui  consiste  à 
refuser  des  grâces  particulières,  ou  à  per- 
mettre que  des  peines  d'esprit  s'emparent  d'un 
homme  :  mais  fort  souvent  à  cause  des  pé- 
chés précédents,  il  emploie  ces  supplices, 
pour  les  punir  (Lessius,  lib.  XIII,  de  divinii 
perfect.,  c.  15).  On  peut  dire  la  même  chose 
de  la  peine  corporelle  qu'il  permet:  car  quoi- 
qu'il n'envoie  pas  directement  celte  affliction 
extérieure ,  il  permet  néanmoins  qu'elle  ur- 


ri\c,etil  l'aurait  détournée,  sil'bomim  n'i  ôt 
pas  commis  ces  péchés.  Nous  en  avons  i  n 
exemple  en  David:  car  quoique  ces  ci  imea  d'à- 
dnltère  et  d'homicide  lui  eussent  élé  pardon* 
nés,  et  la  peine  remise,  néanmoins  Dieu  l'en 
punit  longtemps  après,  par  la  révolte  d'Ab- 
salon  et  par  son  inceste  abominable,  par 
lequel  il  déshonora  les  fouîmes  de  son  père,  , 
à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Dieu  permit  tout 
cela,  pour  châtier  lé  péché  de  David  ,  ainsi 
que  Nathan  lui  avait  prédit  ouvertement.  I 
lait  donc  une  peine  de  permission  :  car  autre 
chose  est  de  pardonner  la  coulpe  et  la  peine 
qui  lui  est  due  directement  ,  antre  cbOM  de 
donner  à  quelqu'un  les  premières  grâces,  et 
toute  assurance  d'amitié.  Le  premier  se  fait 
dans  une  réconciliation,  mais  non  pas  l'autre. 
Souvent  la  damnation  suit  de  celle  peine  elde 
ces  grands  secours  qui  nous  sont  ôlés.  Car  plu- 
sieurs personnes  auraient  fait  leur  salut,  avec 
ces  grâces  fortes,  lesquelles  sont  tombées  avec 
de  moindres;  et  peul-êlrc  en  auraient-ils  re- 
çu de  plus  grandes,  s'ils  n'eussent  point  com- 
mis quelques  péchés  mortels,  qui  ont  fait 
changer  cette  disposition.  Je  dis  de  même  des 
tentations  fortes,  car  plusieurs  se  seraient 
sauvés,  s'ils  n'eussent  été  portes  à  leur  ruine 
par  des  tentations,  que  Dieu  n'auraient  pas 
permises,  s'ils  ne  les  eussent  méritées  par 
leurs  premières  fautes. 

Remarquez  encore,  que  non-seulement 
les  péchés  mortels,  mais  aussi  les  véniels, 
sont  punis  de  Dieu,  par  la  soustraction  de 
certaines  grâces,  et  par  la  permission  de  di- 
verses tentations  et  d'afflictions  intérieures 
et  extérieures  :  car  celui  qui  sert  Dieu  négli- 
gemment, et  qui  ne  se  met  point  en  peine 
d'éviter  les  petites  fautes,  mérite  aussi  que 
Dieu  ne  le  regarde  plus  si  favorablement,  et 
n'en  ait  plus  tant  de  soin.  C'est  pourquoi,  on 
attribue  deux  fâcheuses  suites  aux  pêches 
véniels.  La  première  est,  qu'ils  diminuent  la 
ferveur,  les  secours  de  la  grâce  étant  dimi- 
nués. La  seconde  est,  qu'ils  disposent  ans 
péchés  mortels,  ce  qui  arrive  par  les  tenta- 
tions qui  se  fortifient  el  par  la  coutume  qui 
dispose  les  petites  choses  pour  les  conduire 
aux  plus  grandes  :  car  la  fréquente  répéti- 
tion des  actes  produit  une  inclination,  et 
ôle  insensiblement  la  crainte  de  l'offense.  Nous 
devons  donc  bien  prendre  garde  à  éviter  les 
péchés  véniels. 

Non-seulement  les  grâces  de  Dieu  se  per- 
dent à  cause  des  péchés,  mais  aussi  par  la 
tiédeur  et  par  une  certaine  négligence  des 
inspirations  divines,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
un  péché  de  sa  nature;  car  celui  que  Dieu 
excite  à  la  vertu  et  qui  n'y  repond  pas,  mais 
demeure,  insensible  à  celte  vocation,  ou  par 
lâcheté,  ou  à  cause  de  ses  intérêts  temporels, 
mérite  d'être  privé  de  ces  faveurs  et  de 
n'être  plus  prévenu  de  ces  fortes  inspirations. 
El  de  là  viennent  plusieurs  tentations,  plu- 
sieurs peines  d'esprit  et  de  corps,  et  des  dan- 
gers de  perdre  son  âme. 

La  quatrième  peine  est,  que  non-seulemenf 
l'âme  sera  contrainte  de  chercher  la  grâce, 
après  l'avoir  eue  si  longtemps  en  son  pou 
voir  ;  non-seulement  elle  ne  la  trouvera  pas, 
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après  l'avoir  bien  cherchée,  mais  elle  ne  saura 
pas  même  où  la  chercher  :  ainsi  que  nous  ap- 
prenons de  ces  paroles  des  Juifs,  qui  se  di- 
saient les  uns  aux  autres  :  En  quel  endroit 
ira-t-il,  puisque  que  nous  ne  le  trouverons  pas? 
N'ira-t-il  point  chez  toutes  les  nations  qui 
sont  dispersées  sur  la  terre,  ensorte  qu'il  sera 
impossible  de  le  rencontrer?  Mais  qu'entend- 
il  par  ces  paroles  :  Vous  me  chercherez  et 
vous  ne  me  trouverez  pas,  et  vous  ne  pouvez 
pas  venir  où  je  suis  ?  Considérez  par  là  le  mi- 
sérable état  des  Juifs,  voyez  comme  ils  pre- 
naient mal  les  paroles  du  Sauveur;  car  il 
parlait  du  voyage  qu'il  allait  faire  vers  son 
Père.  De  plus ,  il  voulait  dire  que  les  Juifs 
perdraient  la  gloire,  et  qu'ils  n'arriveraient 
jamais  où  il  allait;  néanmoins  eux  l'entendi- 
rent d'un  voyage  corporel,  qu'il  devait  faire 
en  diverses  parties  du  monde.  Et  comme  en 
cette  façon  ils  ne  se  contentaient  pas  eux- 
mêmes  :  ils  doutaient  encore  de  la  chose  ,  en 
disant  :  Quis  est  hic  sermo  quem  dixit  ?  On 

Keut  découvrir  en  ces  paroles  l'image  d'un 
omme  qui  a  méprisé  la  grâce  qui  lui  avait 
été  présentée  ;  car  lorsqu'il  la  voudra,  il  ne 
6aura  où  il  la  faudra  chercher.  C'est  pour- 
quoi il  en  aura  mille  pensées  absurdes.  Il 
ne  saura  à  quoi  se  résoudre,  il  tentera  toutes 
sortes  de  voies,  tantôt  il  s'appliquera  à  un 
genre  de  vie,  tantôt  à  un  autre,  tantôt  il 
prendra  un  avis,  tantôt  un  autre;  et  après 
avoir  tout  éprouvé,  il  demeurera  toujours 
dans  les  doutes,  et  il  désespérera  de  trouver 
ce  qu'il  cherche. 

La  cinquième  peine  est  qu'enfin  on  vient 
en  un  tel  état,  qu'il  est  impossible  de  recou- 
vrer la  grâce.  Et  ubi  ego  sum  vos  non  polestis 
venire.  Le  présent  est  pris  là  pour  le  futur  ; 
parce  que,  comme  dit  Théodore  d'Héraclée  , 
Jésus-Christ  devait  peu  de  temps  après  mon- 
ter au  ciel,  où  les  Juifs  ne  pouvaient  pas  le 
suivre;  ou  bien  il  marque  par  là  leur  répro- 
bation, parce  qu'ils  ne  devaient  jamais  arri- 
ver à  la  gloire  où  le  Sauveur  allait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  la  dernière  peine  que  de 
ne  pouvoir  plus  revenir  à  la  grâce  pour  l'a- 
voir méprisée.  Car  ,  pour  l'ordinaire  ,  la  co- 
lère de  Dieu  va  jusqu'à  tel  point ,  qu'il  prend 
résolution  de  refuser  absolument  ces  gran- 
des grâces,  conformément  à  l'état  du  pécheur, 
qui  était  demeuré  insensible  à  toutes  les  grâ- 
ces qui  lui  étaient  oflertes.  C'est  avoir  trouvé 
un  terme  devant  le  terme.  Qu'ya-t-il  de  plus 
horrible  et  de  plus  funeste?  Mais  tout  cela 
arrive  contre  l'opinion  du  pécheur, qui  croyait 
pouvoir  toujours  revenir  en  grâce  lorsqu'il 
lui  [dairait  :  c'est  aussi  ce  qui  lui  faisait  abu- 
ser de  la  miséricorde  de  Dieu,  comme  s'il 
eût  été  assuré  de  l'attirer  toutes  les  fois  qu'il 
voudrait. 

Au  reste,  que  le  pécheur  ne  s'imagine  pas 
être  si  éloigné  de  celte  peine,  puisque  Jésus- 
Christ  ajoute  :  Adhuc  modicum  Irmpus  vobis- 
cum  sum,  et  vado  ad  eum  qui  misit  me.  Je  n'ai 
que  fort  peu  de  temps  à  demeurer  avec  vous,  et 
après  cela  je  retournerai  à  mon  Père.  Certai- 
nement le  Fils  de  Dieu  ne  larde  guère  à  exé- 
cuter ses  menaces  ,  parce  qu'il  n'attend  pas 
longtemps  et  que  la  vie  est  fort  courte.  Ces 
Oratecrs   sacrés.  II, 


paroles  marquent  deux  choses  :  première- 
ment, que  le  nombre  des  grâces  est  fini;  se- 
condement, que  le  temps  que  Dieu  souffre 
le  pécheur  a  certaines  bornes  qu'il  ne  peut 
passer  ;  mais  comme  ce  temps  est  incertain 
dans  sa  durée,  n'avons-nous  pas  sujet  d'ap- 
préhender? car  ce  que  chacun  craint  peut  ar- 
river. Mais  concluons  ce  discours  et  disons  : 

Premièrement,  que  quand  Dieu  punit  il 
met  dans  la  balance  toutes  les  grâces  négli- 
gées ;  de  sorte  que  celui  qui  en  aura  reçu  da- 
vantage, sera  plus  rigoureusement  traité  que 
celui  qui  en  aura  moins  reçu.  Car  le  Sau- 
veur, parlant  d'une  ville  qui  n'aura  pas  pro- 
fité de  la  prédication  des  apôlres  ,  proteste 
que  les  villes  de  Sodome  recevront  un  trai- 
tement plus  doux  (5.  Luc,  X);  mais  avec  une 
voix  forte  et  pleine  d'indignation  il  menace 
ces  autres  villes  ingrates  où  les  apôlres 
avaient  été  envoyés  ,  lesquelles  néanmoins 
ne  tirèrent  aucun  fruit  de  leur  prédication 
et  de  leurs  miracles  ;  au  lieu  que  d'autres  se 
fussent  mises  sous  la  cendre  et  sous  lecilice 
pour  expier  leurs  péchés.  Vœ  tibi ,  Corosatn, 
vœ  tibi,  Belhsaida,  quia  si  in  Tyro  et  Sidone 
factœ  fuissent  virtutes  quœ  factœ  sunt  in  vo- 
bis  olim,  in  cilicio  et  cinere  sedentes  pœnite- 
rent.  Des  païens  et  des  idolâtres  se  seraient 
convertis  avec  ces  puissants  secours.  Ce  n'est 
pas  que  ïyr  et  Sidon  ne  doivent  être  punies  ; 
car  elles  ont  eu  aussi  quelques  grâces  ;  mais 
elles  le  seront  moins,  parce  qu'elles  en  ont 
moins  reçu.  Et  toi,  Capharnaiim,  qui  as  été 
élevée  jusqu'au  ciel,  à  cause  des  prédications 
et  des  miracles  que  le  Fils  de  Dieu  a  faits 
chez  toi,  à  cause  de  sa  présence  dont  il 
t'a  honoré  :  Tu  seras  abaissée  jusqu'aux  en- 
fers ;  tu  tomberas  de  ce  haut  point  d'éléva- 
tion dans  l'abîme  de  tous  les  malheurs  ;  tu 
seras  sévèrement  châtiée  dans  les  enfers  ; 
car  si  les  villes  qui  n'ont  pas  voulu  recevoir 
les  disciples,  qui  ne  faisaient  que  passer, 
sont  rigoureusement  punies ,  que  doivent 
attendre  celles  qui  n'ont  pas  voulu  croire  au 
maître  qui  demeurait  chez  elles  ,  qui  les  en- 
seignait, et  qui  y  faisait  quantité  de  miracles? 
Mais  que  l'on  pourrait  bien  appliquer  ceci 
aux  personnes  de  ce  temps  et  aux  villes 
chrétiennes. 

Secondement,  il  s'ensuit  que  nous  devons 
recevoir  avec  crainte  ces  grandes  grâces  ; 
parce  que,  comme  dit  saint  Basile,  le  juge- 
ment suit  ta  grâce.  11  arrive  de  là  que  quand 
Dieu  veut  châtier  quelqu'un,  il  a  coutume 
de  le  prévenir  et  de  l'honorer  de  quelque 
insigne  faveur,  suivant  ces  paroles  :  Anle 
ruinant  exaltatio.  Ainsi  avant  le  déluge  il 
envoya  au  monde  une  grande  abondance  de 
biens  ;  il  voulut,  durant  cent  ans,  avertir  les 
hommes  par  la  prédication  de  Noë  ,  et  avec 
cela  il  enleva  Enoch.  Ainsi ,  devant  la  de- 
struction des  cinq  villes  impies,  il  envoya 
Lolh  à  ses  habitants,  il  les  délivra  par  le 
moyen  de  son  serviteur  Abraham,  ayant  été 
subjuguées  dans  une  guerre.  Enûn  il  leur 
envoyadesanges  afin  que,  s'ils  les  recevaient 
bien,  il  y  eût  quelque  lieu  de  leur  pardon- 
ner. Mais  il  en  use  ainsi,  premièrement,  pour 
se  justifier  devant  les  pécheurs  ,  ne  refusant 
{Douze.) 
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dément,  pour  fermer  la  bouche  à  la  créature, 

n'.i) . i ut  après  cela  aucun  spj<  i  de  ço  plaindi 

tioi-iriiu ment  ,  c'c&l  P0Hr  augmenter  le  ln- 

de  sa  PPlère,  ainsi  que  «lit  l' Apôtre  (A»», 
lij  ;  quatrièmement ,  Ces!  peu*  éprouver  les 
derniers  remèdes  j  car  que  peut-on  espérer 
•le  celui  qui  a  refusé  ces  grâces  '.'  cinquième- 
ment, pour  moatrer  que  la  rigueur  lui  i 
étrangère,  et  qu'il  ne  se;  met  ep  colère  qu'à 
l'extrémité,  c'est-à-dire  après  que  sa  boulé  a 
été  longtemps  irritée. 

Kn  troisième  lieu,  il  s'ensuit  ai 
geps  spirituels  viennent  à  abuser  ttSI  grâces 
qu'ils  ont  reçues,  ils  doivent  beaucoup  ap- 
préhender qu'on  ne  leur  Ole  (elles  qui  leur 
étaient  préparées.  Il  ne  faut  «loue  rien  né- 
gliger, quoique  les  choses  vous  paraissent 
fort  petites  et  légères  ,  parce  qu'il  y  a  peut- 
être  quantité  de  grâces  ,  jointes  à  celle  que 
vous  refusez  ;  de  sorte  que  ce  défaut  n'étant 
pas  réparé  de  bonne  heure,  il  peut  être  cause 
de  votre  damnation.  N'est-il  pas  étonnant 
qu'une  seule  désobéissance  ait  été  le  com- 
mencement de  la  réprobation  de  Saùl ,  prin- 
cipalement en  une  chose  où  il  semblait  avoir 
quelque  excuse  ? 

En  quatrième  lieu,  il  s'ensuit  que  nous 
devons  bien  conserver  ces  grâces  singuliè- 
res, car  Dieu  nous  en  fera  rendre  compte, 
et  en  voudra  avoir  l'intérêt.  Ut  sciamus  guœ 
a  Deo  ('onalasunl  nobis  (1  Cor-,  II).  Gardons- 
nous  donc  cfu'il  nous  arrive,  comme  à  celui 
qui  avait  mis  son  talent  dans  son  mouchoir 
et  l'avait  enterré  sans  le  faire  profiter;  car 
il  fut  grièvement  puni,  seulement  parce  qu'il 
lavait  rendu  inutile  (.S.  Matth.,  XXV). 

Enfin  si  quelqu'un  sait  qu'il  a  abusé  des 
grâces,  et  qu'ainsi  il  a  mérité  d'en  être  pri- 
vé ,  qu'il  essaie  par  des  prière;  continuelles 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  d'attirer  sa 
miséricorde  pour  réparer  ses  premières  né- 
gligences par  une  nouvelle  ferveur;  qu'il  re- 
compense ses  fautes  en  travaillant  sans  cesse 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  du 
prochain  :  autrement  il  viendra  un  temps  que 
vous  souhaiterez  beaucoup,  et  chercherez 
inutilement  ce  que  vous  négligez  à  présent 
(Joël ,  II).  Représente^- YOp S  ce  que  l'épouse 
souffrit  en  cherchant  son  époux,  à  qui  elle 
n'avait  pas  ouvert  la  porte,  de  peur  de  s'in- 
commoder; car  l'ayant  laissé  aller  ,  elle  fut 
contrainte  de  le  chercher  par  toute  la  ville  ; 
et  comme  elle  le  demandait,  souvenez-vous 
combien  die  reçut  de  réponses  ambiguës  , 
incertaines,  et  combien  elle  fut  maltraitée 
par  les  gardes  de  la  ville.  Enfin  pourtant, 
après  beaucoup  de  peines  et  de  fatigues  ,  elle 
le  trouva  :  Ayant  passe  le  corps  de  garde,  dit- 
elle,  j'ai  trouvé  criai  que  j'aime,  je  l'ai  tenu 
fort  étroitement,  et  je  lie  le  laisserai  pas  échap- 
per.  Faites  la  même  chose ,  mon  cher  audi- 
teur :  si  vous  l'avez  perdu,  cherchez-le  ;  si 
vous  ne  le  trouvez  pas,  appelez-le  ,  et  cher- 
chez-le encore  jusqu'à  ce  vous  l'ayez  trouvé: 
niais  quand  vous  l'aurez  rencontre,  attachez- 
vous  fortement  à  lui ,  ne  le  laissez  pas  aller, 
afin  de  le  posséder  durant  toute  L'éternité. 
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ouhaite  au  nom  du  Père, 
du  l'ils  et  du  Saint-Esprit. 

POUR  LE  MARDI P'APRÈS LE  WM.wi.lli. 
PB  LA   PASSION. 

Du  a'  flemeni  il'  la  journée. 

;    .s  nieum  iiuudiun  udiciiil. 
Mon  temps  n'est  pas  ré  {S.  Jean,  MU). 

J'entreprends  aujourd'hui  de  VOUS   parler 
de  la  chose  la  plus  utile  de  la  vi<  .  mats  qui 

esl  généralement  négligée  :  c'i  .  lement 

de  toute  la    rie  par  la  disposition  é"an   seul 
jour.  Car  qui  sonne  à  cela  dans  le  siècle? On 
vil  dans  une  confusion  étrange  :  toutes  (do- 
ses sont  troublées,   incertaines  cl   interrom- 
pues ;  de  sort'1  que  nous    vivons  comme 
bêles,  mais  nous  pouvons  rendre  facile  ce  qui 
parait  plein  de  difficulté  :  car  nous  pouvons 
régler  toute  notre  vie    comme  une  journée  , 
puisque  notre   vie   n'est   proprement    qu'un 
jour.  En  effet,  les  jours  composent  les  semai- 
nes ;  les  semaines  composent  les    mots  .    I  !S 
mois  les  années,  et  les  années   toute  notre 
vie.    ("est    pourquoi   toute    notre    vie  n'est 
qu'un  seul  jour  plusieurs  fois   recommencé. 
Sénèque  disait  :  Imaginez-vous  r/ue  les  jours 
sont  autant  de  vies.   Singutos  die*  singulas 
ritas  pata.  Celui  qui  a  cru  que  chaque   jour 
était   le  dernier  de  sa   vie  doit  avoir  bonne 
espérance.    Mais  que  faisons-nous   tous   les 
jours?  Nous  nous  levons,  nous  prions  Dieu, 
nous  mangeons,  nous  travaillons,  nous  nous 
divertissons,  nous  dormons  ;  de  sorte  que  si 
nous  mettons  une  fois  un  bon  ordre  à  toutes 
ces  choses,  toute  notre  vie  se  trouvera  bien 
réglée.  Il  faut  donc  choisir  une  méthode,   et 
s'attacher  à  une  règle  assurée  .  comme  nous 
allons  le  faire  voir  après  avoir  invoque  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  par  l'entremise   d" 
Marie,  à  qui  nousdirons  :  Ave,  Maria. 

Il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  nous  ap- 
partienne plus  et  qui  nous  appartienne 
moins  que  le  temps;  rien  qui  soit  plus  à  nous, 
puisque  nous  ne  pouvons  pas  être  sans  le 
temps,  et  que  celui  que  nous  avons  nous  e-l 
tellement  propre,  que  nous  pouvons  l'en 
ger  et  l'employer  comme  il  nous  plaît,  la 
plupart  des  biens  de  fortune  ont  toujours 


la  proie  de  l'avarice  des  hommes  .  les  plus 
puissants  s'en  rendent  maîtres  :  mais  le  temps 
demeure  commun  à  tout  le  monde.  Le  soleil 
éclaire  également  toutes  les  créatures  :  le 
mouvement  des  cieux  compose  le  temps  pour 
un  chacun,  qui  en  prend  pour  lui  autant 
qu'il  lui  plaît,  sans  diminuer  la  part  d'un 
autre.  Le  plus  grand  roi,  le  plus  pnîss  al 
empereur,  le  plus  avare  prince  de  la  terre  , 
ne  s  en  peut  pas  donner  davantage  que  le 
plus  misérable  de  tous  les  hommes.  H  y  en 
a  plusieurs  qui  se  disent  maîtres  des  rôl< 
des  rivages  delà  mer  si  tes;  avec  justice, 
ou  par  violence,  je  m'en  rapporta  parce  qu'on 
y  trouve  des  perles  et  beaucoup  de  rich< 
m, lis  jamais  personne  n'a  pu  s'emparer  du 
temps.  Il  est  commun  à  tous,  personne  ne  le 
peut  enlever  à  un  autre,  qu'il  ne  lui  Ole  la 
vie  (oui  ensemble  et  que  pour  le  temps  il  no 
lui  donne  l'éternité. 
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D'ailleurs,  comme  j'ai  dit,  il  n'y  a  rien  qui 
soit  moins  en  notre  pouvoir  que  le  temps. 
Premièrement  ,  parce  que  nous  lui  sommes 
tous  sujets.  De  là  vient  que  nous  prenons 
toutes  les  dénominations  qui  marquent  les 
différences  du  temps  :  car  nous  disons  que 
nous  avons  été,  que  nous  sommes,  et  que 
nous  serons.  Secondement,  parce  que  nous 
n'avons  en  notre  puissance  aucune  partie  du 
temps,  nous  ne  saurions. rappeler  le  passé  , 
arrêter  le  présent,  ni  nous  promettre  le  futur. 
Troisièmement,  parce  quecomme  nous  pou- 
vons faire  naître  le  temps  d'une  chose,  nous 
ne  saurions  aussi  en  disposer,  ainsi  que  nous 
le  voudrions  bien;  au  contraire  c'est  lui  qui 
nous  commande,  et  nous  sommes  obligés  de 
lui   obéir. 

C'est  pour  cela  qu'il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  faire  toutes  choses  en  tout  temps  :  car 
comme  dit  le  Sage  (Eccl.  III)  :  Il  y  aie  temps 
de  naître  ,  et  le  temps  de  mourir  ;  le  temps  de 
semer,  et  le  temps  de  faire  la  récolte,  le  temps  de 
pleurer,  et  le  temps  de  rire;  le  temps  de  haïr,  et 
le  temps  d'aimer.  C'est  pour  cela  aussi  que  tout 
temps  n'est  pas  propre  et  destiné  pour  faire 
son  salut,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  Ait  enim:Tempore  accep- 
to  exaudivi  te,  et  in  die  salutisadjuvi  le  :  ecce 
nunc  tempus  acceptabile  ecce  nunc  dies  salulis 
(II  Cor.,  VI).  De  là  vient  encore  que  le  temps 
qui  nous  est  donné  prend  fin  ;  car  il  nous  est 
donné  par  mesure  :  Quia  tempus  non  erit  am- 
pliiis,  dit  l'ange  dans  l'Apocalypse.  (Chap.  X). 

Je  dis  encore  que  par  noire  imprudence 
rien  n'est  moins  à  nous  que  le  temps  :  car  à 
peine  faisons-nous  quelque  chose  avec  ordre 
et  de  dessein  ;  c'est  la  témérité  de  la  fortune 
et  le  hasard  qui  gouvernent  toutes  nos  ac- 
tions. Néanmoins  Dieu  seul  est  maître  du 
temps,  il  en  est  l'arbitre  de  droit ,  puisqu'il 
a  fait  tous  les  temps.  Fide  credimus  aplata 
esse  sœcula  verbo  Dei  (  Hébr.,  ïl  ).  11  n'eu  est 
donc  pas  seulement  le  Seigneur  parce  qu'il 
l'a  fait,  mais  aussi  parce  qu'il  l'a  accommodé 
à  toutes  choses,  ainsi  qu'il  a  rangé  chaque 
chose  en  sa  place.  C'est  ce  qui  est.  marqué 
en  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture,  et  prin- 
cipalement où  il  est  dit  :  Ce  nesl  pas  à  vous 
à  connaître  le  temps  et  les  moments  que  le 
Père  étemel  tient  en  son  pouvoir  (  Act.,  I  ). 
En  un  autre  endroit  il  est  dit  :  Lorsque  la 
plénilu  le  des  temps  fut  venue,  Dieu  envoya 
s  n  Fils  (  Calai.,  IV  ).  El  dans  l'Epi  Ire  aux 
Ephésjcns  [Chap.  I),  nous  lisons:  Indispen- 
satione  plenituainis  lemporum.  Si  cela  a  été 
observé  en  toutes  choses,  il  l'a  été  surtout 
à  l'endroit  du  Messie  :  car  en  vertu  de  sa  di- 
vinité, il  a  ordonné  de  toute  éternité  avec  le 
Père,  non-seulement  les  choses  qu'il  devait 
taire  pour  noire  salut,  étant  revêtu  de  notre 
chair;  mais  il  les  a  toutes  ajustées  à  leurs 
temps  et  à  leurs  lieux  et  les  a  toutes  ré\élées 
à  l'humanité  qu'il  avait  prise  dans  le  mo- 
ment de  son  union  hypostalique.  Ce  qu'il 
observa  si  bien  durant  sa  vie,  qu'il  ne  passa 
jv.mais  ni  n'avança  d'un  moment,  ayant  suivi 
en   tout   les    commandements   de  son    Père 

iPs.  L1X  ).  En  sorte  que,  bien  qu'il  désirât 
a  mort  et  qu'il  l'attendît  avec  impatience , 


ainsi  qu'il  parle  en  saint  Luc  [Chap.  XII  )  : 
Baptismo  aulem  habeo  baptizari,  et  quomodo 
coarctor  usque  dum  perficiatur,  il  ne  voulut 
néanmoins  jamais  prévenir  le  temps  de  sa 
mort,  ni  permettre  aux  Juifs  ce  qu'ils  tentè- 
rent souvent.  Et  encore  qu'il  fût  invité  à  des 
choses  qu  il  devait  accomplir,  il  refusa  néan- 
moins de  les  faire,  parce  que  le  temps  n'é- 
tait pas  encore  venu  (  S.  Jean,  XII  ).  Ainsi 
qu'étant  prié  par  sa  Mère  de  vouloir  remédier 
à  la  disette  qui  arriva  aux  noces  de  Cana,  il 
répondit  :  Quid  mihi  et  tibi,  mulier,  nondum 
venit  hora  mea.  Mais  lorsque  l'heure  était 
venue,  il  faisait  les  choses  ponctuellement  ; 
son  temps  était  donc  réglé.  Nous  devrions 
aussi  régler  le  nôtre  à  son  imitation,  et  ob- 
server l'uniformité  dans  toutes  nos  bonnes 
œuvres.  II  en  revient  plusieurs  avantages. 

Le  premier  est  que  par  ce  moyen  -ou  ré- 
prime la  légèreté  et  l'inconstance,  qui  est  la 
peste  de  la  vie  spirituelle,  laquelle,  traver- 
sant et  interrompant  toutes  nos  actions  , 
altère  et  corrompt  les  exercices  de  notre  piété. 

Le  second  est  que  par  ce  règlement  on 
acquiert  une  grande  facilité  pour  bien  faire; 
car  en  recommençant  souvent  la  même 
chose,  on  se  fait  une  habitude  dont  le  fruit 
est  d'agir  facilement  et  constamment. 

En  troisième  lieu,  c'est  qu'autrement  nous 
ne  pouvons  jamais  être  parfaits  en  aucune 
chose  ;  tant  parce  que  nous  n'apprenons 
rien  dans  la  perfection,  suivant  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Semper  discenles,  et  nunquam 
ad  scientiam  veritatis  pervenientes'  (  Il  Ti- 
molh. ,  îîl  )  ,  que  parce  que  sans  cette  fa- 
cilité il  n'y  a  aucun  plaisir,  ni  aucune  dou- 
ceur; car  elle  est  la  perfection  de  nos  œuvres. 
De  plus  les  habitudes  ne  s'acquièrent  point 
que  par  le  moyen  du  temps;  mais  il  n'y  a  rien 
d'achevé  sans  habitude  ;  parce  que  la  vertu 
ne  saurait  avoir  de  fermeté  sans  cette  qualité. 

Le  quatrième  avantage  est  que  par  ce  rè- 
glement nous  faisons  bien  toutes  nos  actions, 
que  nous  devons  toujours  rendre  telles  (car 
il  faut  travailler  nos  ouvrages  comme  s'ils 
devaient  durer  toujours  ,  disait  un  ancien;, 
Mlemi talipi ngamus  [S.  Bernard.,  l.V  deCon- 
sid.,  c.  12).  Les  choses  anciennes  sont  passées 
et  ne  sonl  pas  passées,  elles  sont  échappées  de 
voire  main,  mais  elles  ne  sont  pas  échappées 
à  la  mort.  Ce  qui  est  fait  ne  peut  pas  n'être 
point  fait  ;  mais  si  l'action  a  été  dans  le 
temps,  le  souvenir  et  la  peine  en  dureront 
toute  l'étendue  de  l'éternité.  Cela  étant  ainsi, 
ne  devez-vous  pas  apprendre  soigneusement 
à  bien  faire  ce  qui  doit  demeurer  toujours. 

Enfin,  puisqu'il  estsi  difficile  de  régler  la  vie 
tout  entière,  au  moins  il  vous  sera  aisé  do 
régler  unjour  ;  car  chaque  journée  est  comme 
une  image  et  un  abrégé  de  toute  la  vie.  Il 
arrivera  de  là  que  nous  rendrons  tous  nos 
jours  meilleurs,  une  journée  fournissant  des 
instructions  pour  la  suivante  ;  car  selon  le 
prophète  :  Dies  dm  éructât  verbum,  et  nox 
nocti  indicat  scirn'iam.  Cn  jour  est  comme  le 
disciple  du  précédent.  Après  cela  notre  vie 
ne  se  trouvera  plus  bigarrée  ni  peinte  de 
diverses  couleurs. 
Tout  ce  dessein  consiste  donc  en  deux  chefs  . 
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le  premières!  d'établir  une  bonne  règle  pour 
passer  saintement  la  journée;  le  second  est 
d'observer  cet  ordre  arec  une  constance  et 
une  fermeté  inviolables.  Ce  règlement  con- 
tient deux  choses  :  la  nature  des  actions  et 
la  manière  de  les  taire;  par  la  nature  j'en- 
tends la  substance  de  ces  choses  qui  compo- 
sent notre  vie,  qui  se  rapportent  encore 
communément  à  trois  chefs  ,  qui  sont  la  dé- 
votion ,  les  affaires  et  le  divertissement  ou 
la  récréation  de  l'esprit.  Commençons  par 
la  dévotion. 

I.  —  Par  le  nom  de  dévotion  j'entends  les 
actions  qui  tendent  immédiatement  à  Dieu , 
auquel  nous  sommes  obligés  de  rendre  nos 
services  et  nos  adorations  tous  les  jours 
de  notre  vie,  sans  en  excepter  aucun.  Or  ce 
pieux  exercice  consiste  à  prier ,  méditer, 
lire  des  livres  spirituels  ,  entendre  la  sainte 
messe,  approcher  des  sacrements  avec  les 
dispositions  requises  ,  écouter  la  parole  de 
Dieu ,  et  pratiquer  les  autres  vertus  chré- 
tiennes ,  selon  sa  condition.  Voilà  la  prin- 
cipale partie  de  notre  vie ,  et  même  je  sou- 
tiensque  nous  ne  sommes  nés  que  pour  cela  , 
et  il  serait  à  souhaiter  qu'on  s'appliquât 
uniquement  à  ces  choses  saintes  ;  mais  parce 
que  la  nécessité  de  cette  misérable  vie  ne 
le  permet  pas ,  au  moins  y  doit-on  donner 
quelque  partie  de  son  temps.  En  effet  n'est-il 
pas  honteux  d'avoir  passé  une  journée  en- 
tière sans  songer  à  Dieu  ?  C'est  comme  si 
«lie  s'était  passée  sans  soleil  et  sans  lumière. 

Certainement  il  n'y  a  personne  qui  ne 
doive  au  moins  deux  temps  à  Dieu  ,  le  com- 
mencement et  la  On  de  la  journée  ,  car  il 
faut  toujours  consacrer  les  prémices  à  Dieu. 
C'est  par  là  qu'il  faut  attirer  le  secours  du 
ciel ,  et  par  ce  moyen  l'âme  peut  être  suffi- 
samment avertie  de  ce  qu'elle  doit  faire  du- 
rant toute  la  journée.  Plutarque  raconte 
d'un  roi  de  Perse  qu'un  de  ses  valets  de 
chambre  se  trouvait  tous  les  malins  près  de 
son  lit,  pour  lui  dire  ces  paroles  :  Sire,  levez- 
vous  ,  et  ayez  grand  soin  des  choses  qu'O- 
romase  a  commises  à  votre  conduite.  Dites 
tous  les  jours  le  même  ,  demandez  l'assis- 
tance de  Dieu  pour  trois  choses  :  première- 
ment,  pour  le  bien  que  vous  devez  faire,  ou 
de  votre  bon  gré,  ou  suivant  les  obligations 
de  votre  devoir;  secondement,  pour  éviter 
les  péchés ,  et  pour  vaincre  les  tentations 
qui  vous  attaquent  ;  en  troisième  lieu  ,  pour 
supporter  avec  patience  tous  les  accidents 
fâcheux  ,  à  mesure  qu'ils  se  rencontrent.  Il 
faut  terminer  la  journée  avec  les  mêmes 
sentiments  de  piété,  cl  rentrer  dans  le  secret 
de  votre  âme.  Surtout  ne  manquez  jamais  à 
faire  votre  examen.  La  conscience  ,  comme 
ditPhilon,  est  un  petit  tribunal,  où  vous 
devez  comparaître  volontairement  tous  les 
soirs.  Vous  prenez  bien  un  miroir  le  malin, 
pour  vous  montrer  après  plus  hardiment 
devant  le  monde,  et  pour  être  plus  agréable  ; 
prenez-en  un  aussi  le  soir  pour  vous  pré- 
sentera Dieu.  Ecoutez  le  conseil  que  saint 
Augustin  donne  sur  ce  sujet  :  Soyons  les  pre- 
miers à  condamner  nos  fautes,  au  lieu  d'en 
entreprendre  h  défensr;  jugeons-nous  nous- 


mêmes,  ii  Dieu  nous  pardonnera  ;  pr< 
notre  jugement  et  les  dangers  delà  mort.  Pec- 
cata  nostra  judicet  not  tendant,  non  patro- 
nos  :  idem  tu  agnosce,  et  Drus  ignoscet.  Autre- 
fois dans  1rs  armées  an  trompette  donnait  un 
signal,  pour  faire  au  milieu  du  jour  ranger 
tous  les  soldats  dispersés  bous  leurs  drapeaux. 
M  ainsi  qu'il  faut  rappeler  l'esprit  qui 
ait  égaré,  et  qui  elait  sorti  hors  de  lui- 
même  par  les  diverses  occupations  qui  le  par- 
tagent. Pour  cela  il  est  fort  utile  de  s'appliquer 
à  quelque  lecture  spirituelle  :  car  comme  l<s 
corps  se  repaissent  et  se  nourrissent  de 
viandes  corporelles,  ainsi  les  âmes  s'entre- 
tiennent par  le  moyen  des  bonnes  lectures 
qu'on  peut  faire  pour  les  jours  d<  s  fêles,  qui 
sontentièrementeonsacrés  au  ser\  ice  de  Dieu. 
11  faut  ajouter  quelque  chose  de  plus,  afin  de 
satisfaire  à  l'obligation  que  ces  jours  nous 
imposent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
salut  de  nos  âmes.  Entre  les  œuvres  de  piété, 
j'ai  marqué  l'exercice  des  vertus,  parce  qu'il 
les  faut  pratiquer  avec  une  atlention  parti- 
culière envers  Dieu,  comme  l'aumône,  par 
exemple  ,  en  regardant  Jésus-Christ  dans  ce 
pauvre  à  qui  nous  la  donnons  ;  des  actes  de 
charité,  en  considérant  celui  qui  nous  les 
commande;  les  exercices  de  la  pénitence, 
qui  nous  peut  réconcilier  avec  ce  Dieu  de 
bonté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  dont  il  faut 
pratiquer  ces  exercices  de  dévotion,  il  faut 
observer  trois  choses,  la  fidélité,  le  respect, 
la  ferveur.  La  fidélité  consiste  à  ne  point 
omettre  ces  actions  pieuses  que  nous  avons 
commencées.  Car  comme  écrit  saint  Nil,  dis- 
ciple de  saint  Cbrysoslome  :  Le  démon  qui 
n'oublie  rien  pour  nous  attirer  à  son  parti, 
tente  aussi  toute  sorte  cU  moyens  pour  nous 
détourner  de  la  prière.  Nihti  non  efficit  dœ- 
mon,  ut  nos  revocet  ab  oralione.  Si  vous 
n'êtes  pas  constant  dans  les  résolutions  que 
vous  avez  prises,  il  se  rencontrera  beaucoup 
de  choses  qui  vous  divertiront,  et  qui  vous 
feront  aisément  oublier  ce  que  vous  devez  à 
Dieu  :  mais  souvenez-vous  une  bonne  fois 
que  cette  continuation  dans  i  exercice  jour- 
nalier est  de  la  dernière  importance.  Salo- 
iiion  fut  blâmé  par  si  mère  de  ce  qu'il  avait 
empêché  le  sacrifier  du  malin  le  jour  de  ses 
noces,  s 'étant  lov  o  un  peu  trop  tard  et  n'ayant 
pas  donné  les  clefs  du  temple  qu'il  gardait 
(Arboreus).  Ce  respect  consiste  à  considérer 
que  vous  avez  affaire  à  un  Dieu  dont  la  ma- 
jesté infinie  demande  des  adorations  et  un 
culte  tout  particulier,  ce  qu'il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  tirer  de  \ous  ,  si  vous  faites  une  sé- 
rieuse réllexion  sur  la  bassesse  de  rotre 
néant  el  sur  la  grandeur  du  Tout-Puissant. 
Enfin  la  fervt  nr  wus  doit  empêcher  de  taire 
négligemment  VOS  prières  et  VOS  exercices 
de  piété;  car  celui  qui  agit  avec  négligence 
veul  proprement  tromper  Dieu.  Appliquei- 
vous  arec  un  grand  soin  et  que  l'attention 
snil  l'âme  de  \>ts  prières  .  autrement  celle 
malédiction  du  prophète  pourrait  bien  tom- 
ber sur  vous  :  /.'/  oratio  cjus  fini  in  peeeatum. 
Car  «le  semblables  oraisons,  au  lieu  d'attirer 
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les  grâces  du  ciel,  augmenteraient  le  nombre 
de  vos  péchés. 

II.  — La  seconde  partie  regarde  les  affaires 
qui  partagent  notre  vie  ;  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  soit  occupé  à  quelque  chose, 
et  qui  ne  soit  obligé  de  s'attacher  à  quelque 
emploi  ou  à  quelque  exercice  : 

Premièrement,  parce  que  cela  est  naturel 
à  l'homme,  qui  n'a  point  de  plus  mortel  en- 
nemi que  le  repos.  Job  nous  apprend  que  le 
vol  n'est  pas  plus  naturel  aux  oiseaux  que 
le  travail  l'est  à  l'homme  :  Homo  nascitur  ad 
laborem,  et  avis  ad  volatum  (Chap.  V). 

Secondement,  parce  que  Dieu  ne  leur  a 
donné  la  vie  que  pour  cela.  Car  au  commen- 
cement du  monde  il  mit  l'homme  dans  le  pa- 
radis de  délices,  pour  y  travailler  et  pour  le 
garder  (Gcnès.,\\)  ;  et  comme  il  est  dit  dans  le 
psaume  XXIII  :  C'est  avoir  reçu  son  âme  en 
vain,  et  pour  sa  perte  éternelle,  que  de  passer 
sa  vie  dans  l'oisiveté  sans  l'occuper  à  quel- 
que honnête  exercice.  Et  saint  Anselme,  ex- 
pliquant ces  paroles  :  In  vacuum  Dei  gra- 
tiam  recipere  (II  Cor.,  VI),  dit  que  par  celte 
négligence  la  créature  rend  la  grâce  de  Dieu 
inutile,  de  même  que  si  elle  n'en  avait  pas 
reçu. 

En  troisième  lieu,  c'est  que  vivre  n'est  au- 
tre chose  qu'agir,  et  ceux  qui  passent  leur 
temps  dans  l'oisiveté  sont  semblables  aux 
morts,  qui  ne  font  plus  rien  ;  au  lieu  que  la 
vie  convient  à  tous  les  hommes.  Nous  ne 
sommes  et  nous  ne  vivons,  dit  Aristote, 
qu'en  tant  que  nous  travaillons  :  i^èv  îvepyetcf.- 
(Lib.  IX  Ethic,  cap.l);  mais  les  gens  oi- 
sifs sont  semblables  aux  statues  deDédale  qui 
semblaient  être  vivantes  et  qui  étaient  pour- 
tant inanimées.  Ainsi  ces  gens-là,  comme 
des  cadavres  peints,  n'ouvrent  la  bouche  que 
pour  dire  des  sottises  et  pour  manger,  mais 
non  jamais  pour  parler  comme  il  faut  et  rai- 
sonnablement. 

Quatrièmement,  l'exemple  de  toutes  les 
choses  qui  sont  au  monde  nous  peut  bien 
convaincre  de  cette  vérité  ;  car  il  n'y  a  rien 
d'oisif  dans  la  nature.  Les  esprits  bienheureux 
mêmes  ne  le  sont  pas,  quoiqu'ils  semblent  être 
dans  un  parfait  repos.  Car  sainlDenys  (De  di- 
vin. Nom.,  c.  k)  établit  en  eux  un  repos  et  un 
mouvement,  avec  de  bonnes  actions,  qu'ils 
continuent  sans  cesse.  Sain],  Maxime  assure 
aussi  que  ces  âmes  saintes  demeurent  fer- 
mes dans  la  contemplation  et  dans  l'amour  de 
Dieu;  mais  qu'elles  agissent,  puisqu'elles  in- 
tercèdent pour  le  pardon  des  pécheurs.  Vous 
voyez  donc  une  action  dans  les  bienheureux, 
qui  continue,  soit  envers  Dieu,  soit  envers  le 
prochain.  Et  même  quoique  Dieu  soit  immua- 
ble, néanmoins  il  est  constant,  dans  la  doctrine 
du  même  saint  Denys,  que  cet  Etre  adorable 
est  dans  le  repos  et  dans  le  mouvement.  Il  est 
dans  le  repos  lorsque  ,  demeurant  immobile 
en  lui-même  ,  il  produit  sans  interruption 
toutes  choses  ;  et  il  agit  lorsqu'il  donne  aux 
<  liosesunc  meilleure  forme  :  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  Dieu  hait  tant  les  personnes 
oisives .  puisqu'il  agit  toujours  :  Odi  sabbata 
Ira  haïe,  I).  Ce  que  saint  Basile  expli- 
que de  la  paresse. 


Cinquièmement  ,  de  là  vient  que  Dieu, 
comme  dit  saint  Chrysoslomc  (Homil.  12  ), 
a  voulu  que  notre  vie  fût  traversée  de  beau- 
coup de  difficultés,  afin  qu'en  travaillant 
sans  cesse  à  les  surmonter,  cela  excitât  notre 
négligence  et  nous  empêchât  de  tomber  dans 
l'oisiveté. 

Mais  enfin  pour  vous  montrer  que  le  tra- 
vail et  l'occupation  conviennent  à  l'homme, 
c'est  que  comme  les  choses  naturelles  lui 
sont  avantageuses  ,  de  même  celles  qui  sont 
contre  nature  lui  sont  fort  dommageables. 
On  doit  conclure  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
,  qui  soit  plus  capable  de  le  perdre  que  l'oi- 
siveté et  la  paresse  :  car  c'est  le  repos  qui 
produit  tous  les  vices  (Eecli.,  XXXIII).  C'est 
pourquoi  saint  Basile  l'appelle  le  précep- 
teur des  vices,  parce  qu'il  les  enseigne  tous. 
Secondement,  il  excite  et  fomente  toutes  les 
passions  ;  de  là  vient  que  saint  Isidore  (L.  I, 
epist.  9  )  dit  qu'un  esprit  oisif  est  comme 
une  forteresse  où  toutes  les  passions  sont 
en  sûreté,  et  où  elles  se  défendent  contre  les 
attaques  des  vertus  et  des  inspirations  di- 
vines. Troisièmement,  l'oisiveté  fournit  au 
diable  une  belle  occasion  de  tenter  l'homme. 
C'est  ce  qui  fait  dire  aux  saints  Pères  , 
dans  Cassien  (L.  de  Spiritu  acediœ,  c.  23  ), 
qu'un  moine  qui  travaille  n'est  tenté  que 
par  un  démon  ;  mais  que  celui  qui  est  dans 
l'oisiveté  est  agité  par  une  infinité  d'esprits 
malins.  C'est  pourquoi  saint  Jérôme  donne 
cet  avis  ,  dans  l'épître  qu'il  écrit  à  Ruffin  : 
Faites  toujours  quelque  chose,  afin  que  le 
diable  ne  vous  rencontre  jamais  oisif.  Facito 
aliquid  operis,  ut  te  semper  diabolus  inveniat 
occupatum.  De  là  on  peut  bien  juger  de  la 
vie  des  femmes  et  des  jeunes  gens  qui  pas- 
sent leur  temps  dans  l'oisiveté.  On  peut,  dis- 
je  ,  facilement  juger  qu'elles  n'ont  pas  la 
moindre  marque  de  vertu.  Pour  moi  je  n'ai 
jamais  pu  me  persuader  qu'elles  pussent  être 
chastes  dans  celte  fainéantise  ;  car  si  jamais 
la  chasteté  a  fait  naufrage,  c'a  été  principa- 
lement contre  ce  malheureux  écueil.  Le 
moyen  de  rendre  inutiles  toutes  les  flèches  de 
l'amour,  dit  le  poëte,  c'est  de  travailler  sans 
cesse.  Vous  demandez  pourquoi  Egisle  de- 
vint adultère  ,  il  est  facile  de  vous  répondre  : 
C'est  qu'il  était  oisif.  Saint  Chrysostome  a 
donc  raison  de  dire  que  l'oisiveté  et  le  rc- 
lâc  bernent  sont  deux  sources  d'iniquité.  Mais 
ne  venez  pas  me  dire  que  vous  n'avez  rien 
à  faire  ;  car  s'il  n'y  a  pas  d'emploi  chez  vous 
pour  vous  occuper,  vous  en  trouverez  assez 
au  dehors.  Il  se  présente  assez  d'occasions 
de  faire  du  bien  au  public,  disait  Platon 
(Aug.,  epist.  202  ).  N'est-ce  pas  un  honnête 
exercice  de  s'entremettre  par  charité  pour 
le  prochain  et  de  l'assister  en  ses  nécessités  ? 
Des  femmes  ne  sauraient-elles  contribuer  de 
leur  travail  à  l'ornement  des  églises  ou  à 
l'entretien  des  pauvres?  Voyez  le  conseil 
que  saint  Jérôme  donne  à  Eustochium  sur 
ce  sujet.  Pour  moi,  je  dis  qu'une  dame  de 
condition  doit  donner  à  Dieu  quelque  chose 
des  biens  qu'elle  possède  légitimement,  et 
qui  ont  élé  acquis  par  de  justes  travaux; 
car  s'ils  viennent  de  rapine,  qu'elle  ncs'ima- 
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ginc  pas  honorer  Dieu  par  ses  présents  ;  test 
a  une  restitution  qu'il  faut  premièrement 
soumit.  Nfl  dites  pas  encore  une  fois  que  vous 
n'avez  rien  à  faire,  car  chacun  à  s<  -  occupa- 
tions, les  uns  par  nécessite,  les  autres  vo- 
lontairement, et  il  n'y  a  personne  an  monde, 
quoi  qu'il  puisse  dire,  qui  s'en  puisse  exemp- 
ter; les  dames  en  ont,  les  hommes  en  ont  et 
les  prinees  mêmes.  Combien  avez-VOUS  de 
choses  à  faire  au  dedans  de  votre  maison,  à 
l'égard  de  vos  enfants,  de  vos  domestiques 
et  de  toute  votre  famille?  Croyez-vous  que 
l'ordre  qui  y  doit  être  ne  soit  pas  le  juste 
sujet  d'une  honnête  occupation  pour  vous? 
Mais  s'il  n'y  a  pas  assez  d  emploi  chez  vous, 
ne  pouvez-vous  pas  sortir  pour -réconcilier 
ceux  qui  sont  mal  ensemble,  pour  secourir 
les  pauvres,  les  veuves  et  ceux  qui  sont  ac- 
cablés sous  le  pesant  fardeau  de  quelque  af- 
fliction ?  Enfin  il  est  nécessaire  d'embrasser 
un  exercice,  afin  d'accomplir  ces  paroles  qui 
ont  été  fulminées  contre  l'homme  :  In  sudore 
vitlitts  lui  vesceris  pane  tuo.  Tu  gagneras  ton 
pain  à  la  sueur  de  ton  visage;  afin  d'éviter 
l'oisiveté,  qui  ne  peut  être  sans  vice,  et  de 
bien  employer  le  talent  que  Dieu  vous  a 
donné.  N'est-ce  pas  une  chose  honteuse  de 
voir  des  dames  passer  les  journées  tout  en- 
tières sans  rien  faire  qui  soit  utile,  ni  à  la 
gloire  de  Dieu,  ni  au  salut  du  prochain  ,  ni 
au  leur  propre  :  Jners  otium,  dedecus  est  at- 
que  infamia  (Hesiodus).  Jetez  les  yeux  sur 
les  tableaux  et  sur  les  images  de  Vénus,  vous 
ne  lui  verrez  jamais  ni  quenouille,  ni  fil ,  ni 
aiguille  à  la  main,  elle  n'a  que  son  petit  Cu- 
pidon  qui  est  auprès  d'elle.  N'est-ce  pas  une 
erreur  déplorable  de  s'imaginer  qu'il  n'y  a 
que  les  pauvres  gens  qui  doivent  travailler, 
et  que  les  riches  n'y  sont  point  obligés?  Que 
ces  lâches  écoulent  les  paroles  de  saint  Jé- 
rôme [Épit.  8),  qui  dit:  Vous  devez  travail- 
ler comme  tous  les  autres,  afin  que,  vous  ap- 
pliquant uniquement  à  votre  ouvrage,  vous 
n'ayez  aucune  autre  pensée  qui  vous  puisse 
nuire.  Souvenez-vous  de  la  femme  forle  dont 
Salomon  parle,  laquelle  faisant  des  actions 
très-généreuses,  ne  laisse  pas  de  s'abaisser  à  la 
quenouille  (Proverb.,  c.  ult.).  Serait-il  hon- 
teux de  faire  de  vos  propres  mains  une  robe 
à  Jésus-Christ ,  ou  de  couvrir  ses  sacrés  au- 
tels de  votre  travail?  Honora  Deum  de  tua 
substantia  (Proverb.,  111).  Lisez  les  histoires, 
et  voyez  si  les  femmes  de  condition  n'étaient 
pas  toutes  attachées  à  quelque  emploi,  même 
parmi  les  païens.  Mais  par  un  malheur  qu'on 
ne  saurait  assez  déplorer,  les  vertus  sont 
presque  toutes  demeurées  dans  les  livres,  on 
ne  les  trouve  plus  que  là,  et  les  vices  ré- 
gnent dans  nos  mœurs.  Etant  donc  suppose 
que  chacun  doit  avoir  une  occupation  , 
voyez  comment  il  se  faut  gouverner  dans  les 
affaires. 

Il  y  faut  observer  trois  choses  :  la  con- 
science, le  soin  et  la  modération;  la  conscien- 
ce, afin  qu'elles  ne  soient  pas  mauvaises, 
inutiles  ,  illicites  et  nuisibles  :  car  comme  dit 
le  Sauveur,  que  notis  servi)  a-t-il  d'avoir  ga- 
gné tout  le  monde,  si  nous  perdons  notre  âme? 
1  a-t-il  quelque  chose  sur  la  terre  qui  puisse 


récompenser  cette  perte?  Il  y  a  beaucoup  d  af- 
faires et  beaucoup  d  emplois  an  momie  qui 
sont  incompatibles  avec  le  salut.  Il  >  faut  de 
la  diligence,  parce  que  c'est  pour  hien  qn  ou 
Ile;  mais  enfin  OU  y  doit  mêler  la  mo- 
dération ,  et  prendre  garde  que  l'esprit  ne 
soit  accablé  de  leur  excès;  cl  même  il  ]  I  i  l 
rappeler  après  qu'il  B'esl  lassé  par  la  conti- 
nuation d'un  trop  long  travail,  car  il  se  dis- 
sipe et  se  perd  insensiblement  si  on  ne  le  re- 
lie temps  en  temps. 
III.  —  La  troisième  partie  regarde  nos  ré- 
créations et  nos  divertissements  qui  ml 
communément  parlant  nécessaires,  même 
dans  la  vie  sérieuse  ,  parce  qu'une  trop 
grande  et  trop  longue  application  affaiblit 
les  forces,  au  lieu  que  le  relâche  et  la  ré- 
création les  répare.  Tous  les  sages  ont  clé 
dans  ce  sentiment,  Soc  rate,  Platon,  Aristole; 
Jésus-Christ  même  commanda  a  ses  B nôtres 
de  se  reposer  après  avoir  essuyé  les  ta  ligues 
de  la  prédication,  et  leur  dit  :  I  ns  le 

désert,  eï  prenez-y  un  peu  de  repos  (  S.  Marc  , 
VI).  Ainsi  saint  Jean  l'apôtre  se  divertissait 
avec  une  perdrix;  saint  Grégoire  de  Nazianze 
se  délassait  de  ses  travaux  en  se  promenant 
d'ordinaire  sur  les  rivages  de  la  mer.  Il  faut 
donc  prendre  quelque  divertissement,  mais 
on  y.  doit  observer  trois  choses  :  première- 
ment l'innocence,  c'est-à-dire  qu'il  ne  le  faut 
pas  chercher  clans  des  choses  infâme 
déshonnéles,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  di- 
vertir en  se  raillant  des  personnes  ou  des 
choses  sacrées,  car  ce  serait  une  impiété 
horrible.  On  en  exclut  aussi  les  jeux  défen- 
dus,  au  nombre  desquels  les  saints  Pères 
mettent  les  jeux  de  hasard;  entre  autres 
saint  Gyprien  dit  que  ce  sont  de-  1  icets  où  le 
diable  ne  manque  point  de  nous  prendre.  Et 
quelques  empereurs  ont  fait  des  lois  pour 
les  condamner.  Secondement,  il  faut  garder 
l'honnêteté,  c'est-à-dire  avoir  égard  ê  la  per- 
sonne, au  lieu  et  au  temps;  car  il  y  a  des 
choses  qui  sont  permises  aux  séculiers  qui 
ne  le  sont  point  aux  prêtres,  aux  relig 
et  aux  personnes  qui  font  une  profession 
ticulière  de  sainteté,  de  vertu  et  d'une  vie 
plus  retirée  que  le  commun,  'troisièmement 
il  faut  y  garder  une  certaine  modération  .  en 
sorte  que  le  jeu  ne  fasse  pas  la  meilleure 
partie  de  notre  vie,  ou  même  noire  vie  tout 
entière,  comme  dit  Sénèque  :  Plerisqueagilur 
vila  per  lusum  [Epit.  '20  •  Bêlas!  lot 
vous  perdez  quelque  chose  de  vos  bi 
vous  affligez  ;  mais  quand  vous  pi  niez  votre 
temps,  vous  vous  réjouisst  :.  Si  quid  de  bonis 
dépérit  tristaris  ,  dies   perd\  I  i  - 

oust.,  serm.  -11,  de  Yerb.  Both.)  Au  i 
le  jeu  et  lés  divertissements  ne  soient  pas  la 
principale  fin  de  votre  >  ie  :  Aristote  re- 
prend ce  défaut  clans  la  plupart  des  hom- 
mes [Polit.,  >■■  5  :  car  ils  ne  doivent  être 
pris  que  pour  en  revenir  plus  forts  et  plus 
vigoureux  au  travail.  Il  faut  se  divertir  en 
teile  sorte  que  nous  SOj  </  ensuite  capable  de 
faire  des  choses  sérieus  -.  c'est-à-dire  que  le 
diVertisSéhient  doit  suivre  et  précéder  voire 
ouvrage.  SoUvenez-voos  donc,  comme  dit 
saint  Augustin,  quand  vous  êtes  dans  le  jeu, 
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que  vous  venez  de  faire  quelque  chose  de 
sérieux  et  que  vous  devez  bientôt  recommen- 
cer; que  vous  vous  divertissez  pour  vous  ré- 
tablir, non  pas  pour  vous  abattre.  C'est  pour- 
quoi les  divertissements  des  grands  hommes 
né  sont  point  inutiles,  ainsi  que  Théodoric, 
roid'Italie,ditlui-même,dansCassiodore(L.I, 
épît.  45)  :  //  faut  que  ce  soit  pour  le  bien  du 
public  quand  nous  voulons  nous  divertir.  Car 
nous  recherchons  les  passe-temps,  pour  être 
ensuite  plus  propres  aux  affaires  sérieuses. 
Considérez-donc^  messieurs,  quels  senti- 
ments on  doit  avoir  des  mœurs  de  ce  mal- 
heureux siècle  :  considérez  si  les  divertisse- 
ments qu'on  prend  communément  dans  le 
monde  peuvent  être  innocents  et  légi- 
times. 

Nous  avons  parié  de  la  nature  des  actions  ; 
il  faut  maintenant  dire  quelque  chose  de  la 
manière  de  les  faire;  et  dans  cette  manière 
on  doit  remarquer  trois  choses  :  le  temps, 
Tordre  et  la  méthode. 

Pour  ce  qui  regarde  le  temps,  je  dis  qu'elles 
doivent  être  faites  à  leurs  heures.  Il  est  donc 
bien  à  propos  de  régler  les  deux  exlrémilés 
de  la  journée,  c'est-à-dire  le  lever  et  le  cou- 
cher, mais  principalement  celui-ci.  C'est  pour 
cela  que  Dieu  a  toujours  compté  les  heures 
du  jour  depuis  la  septième  :  Factumque  est 
vespere  et  mane  dies  unus.  De  plus,  il  faut  as- 
signer chaque  chose  à  son  heure.  J'ai  dit 
chaque  chose,  parce  qu'il  ne  faut  négliger 
aucune  partie  de  notre  vie  :  Una  hora  totius 
vitœ  portio  est  (Ambr.,  liv.  IIF,  épît.  25).  La 
vie,  dit  Socrate,  doit  être  comme  une  statue  , 
il  faut  que  toutes  les  parties  en  soient  belles. 
Car  comme  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  ne 
soit  bien  rangé,  ainsi  dans  la  vie  toutes  cho- 
ses doivent  être  bien  disposées;  et  comme 
non-seulement  les  cieux  et  les  astres,  mais 
aussi  les  feuilles  des  arbres  sont  dans  un  or- 
dre merveilleux,  nous  devons  faire  le  mémo 
de  toutes  les  actions  de  notre  vie.  Lorsque 
vous  vous  parez,  vous  ne  prenez  pas  seule- 
ment garde  à  votre  visage,  à  vos  yeux  et  à 
votre  bouche,  mais  aussi  à  vos  cheveux  : 
ainsi  il  n'y  a  rien  en  votre  vie  que  vous  deviez 
négliger. 

L'ordre  demande  que  toutes  choses  ne  se 
fassent  pas  ensemble  et  en  même  temps , 
mais  successivement;  en  sorte  que  quand 
vous  avez  commencé  une  action  d'une  cer- 
taine manière  qui  lui  est  convenable,  il  faut 
la  poursuivre  de  même,  et  ne  pas  confondre 
toutes  choses.  Et  quand  l'heure  destinée  à 
quelque  ouvrage  est  passée,  il  faut  le  quitter, 
s'il  n'est  pas  achevé,  pourvu  néanmoins  qu'il 
ne  soit  pas  absolument  nécessaire;  parce 
que,  comme  dit  le  Sauveur  ,  Sufficit  diei 
malt tiu  sua.  Autrement  il  se  ferait  une  grande 
confusion  dans  nos  actions.  Quand  je  dis 
qu'il  faut  établir  cet  ordre,  je  parle  de  ce 
qu'il  faut  faire  ordinairement,  sans  vouloir 
vous  imposer  un  joug  insupportable. 

La  méthode  est  pour  savoir  ce  qu'il  faut 
observer  en  agissant.  Je  dis  donc  en  général 
qu'on  doit  prendre  garde,  premièrement,  à  ne 
pas  agir  par  coutume,  mais  avec  dessein  et 
avec  attention.  C'est  pourquoi  il  faut  un  peu 


s'arrêter  devant  que  de  commencer.  Chaque 
action  a  son  intention  particulière  de  sa  na- 
ture, suivant  la  vertu  qui  la  gouverne.  Il  y  a 
une  intention  qui  regarde  l'état,  la  personne 
et  la  disposition  présente  :car  quelquefois  on 
s'adresse  à  Dieu  pour  lui  faire  une  satisfaction, 
tantôt  pour  le  remercier  de  ses  bienfaits, 
tantôt  pour  obtenir  de  lui  quelque  faveur. 
Mais  on  y  en  peut  joindre  une  autre  ;  car 
saint  Paul  veut  que  toutes  choses  se  fassent 
au  nom  de  Jésus  ;  les  théologiens  veulent 
que  ce  soit  par  un  motif  de  charité;  les  Pères 
spirituels  font  leurs  actions  dans  une  union 
avec  celles  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur  ; 
saint  Ignace  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
D'autres  joignent  toutes  les  intentions  de 
tous  les  saints  qui  sont  dans  l'Eglise  mili- 
tante et  dans  la  triomphante.  Ainsi  les  ac- 
tions purement  naturelles,  comme  le  man- 
ger, le  sommeil  et  le  divertissement, devien- 
nent morales,  et  celles-ci  deviennent  surna- 
turelles par  le  motif. 

Mais  tout  cela  ne  sert  de  rien,  si  on  ne  per- 
sévère en  cette  méthode  :  malheur  à  ceux  qui 
perdent  patience.  Le  Fils  de  Dieu  parle  ainsi 
à  son  Père  :  Opus  consuwmavi,  quod  dedisti 
mihi,  ut  faciam  (S.  Jean,  XVII).  Et  il  ne  vou- 
lut point  mourir  qu'il  n'eût  dit  :  Tout  est 
consommé. 

Examinez  bien  les  choses  avant  que  de  les 
faire  (S.  Ambr.);a\r  celui  qui  doit  faire  long- 
temps quelque  exercice  doit  se  servirde  celte 
règle.  Dans  le  progrès  ne  précipitez  rien  ,  en 
sorte  que  vous  n'ayez  pas  achevé  devant 
que  de  commencer.  N'anticipez  point  sur  les 
jours  suivants,  n'agissez  point  hors  de  temps; 
gardez- vous  bien  de  vous  laisser  aller  aux 
emportements  de  l'indignation,  lorsque  les 
choses  que  vous  avez  entreprises  ne  réussi- 
ront point  ;  car  les  événements  ne  dépendent 
point  de  nous,  mais  de  Dieu.  Enfin  nous  de- 
vons avoir  soin  non-seulement  de  faire  bien 
les  choses  ,  mais  de  les  faire  dans  l'honnêteté. 
Car  en  toutes  choses  vous  ne  regardez  pas 
seulement  au  nécessaire,  vous  cherchez  aussi 
l'ornement.  Ce  n'est  pas  assez  que  les  armes 
ù\m  soldat  soient  bonnes  et  entières,  on  veut 
aussi  qu'elles  soient  nettes  et  éclatantes.  II 
faut  donc  savoir  en  particulier  comment  cha- 
que chose  se  doit  faire. 

Jusqu'ici  nous  avons  montré  comment  il 
faut  régler  la  journée;  disons  maintenant 
quelque  chose  de  ce  qu'il  y  faut  observer  : 
car  il  y  en  a  quantité  qui  se  prescrivent  des 
règles  et  qui  ne  les  observent  pas.  Ce  sont 
comme  des  tableaux,  qu'ils  n'ont  que  pour 
en  repaître  leur  vue.  Voici  donc  ce  qu'il  y 
faut  observer.  Premièrement,  de  préférer  les 
choses  nécessaires  et  obligatoires  à  celles  qui 
ne  le  sont  pas.  Néanmoins  plusieurs  person- 
nes font  tout  le  contraire  ;  c'est  ce  que  h; 
Fils  de  Dieu  appelle  communément  hypocri- 
sie. Il  ne  faut  pas  néanmoins  tellement  s'to- 
sujétir  à  une  chose,  qu'on  ne  puisse  changer 
selon  les  temps  et  les  occasions  plus  favora- 
bles :  L'esprit  des  prophètes  est.  sujet  aux 
prophètes,  du  l'Apôtre  (l  Cor..  XIV),  parce 
qu'ils  pouvaient  se  taire  quand  ils  voulaient; 
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ii  en  est  de  môme  de  ceux  qui  se  sont  impo- 
sé une  loi. 

j\u  reste,  il  faut  surtout  prendre  garde  de 
ne  pas  tomber  en  une  négligence  qui  vous 
lasse  oublier  toutes  ces  choses  ;  car  elle  peut 
venir da pende  soin  qu'on  a  de  son  salut, 
jlelas  1  quand  un  médecin  vous  a  prescrit 
une  manière  de  vivre,  vous  la  gardez  soi- 
gneusement. Que  ne  faites-vous  donc  la 
même  chose  pour  le  bien  de  votre  âme  ?  Ce 
défaut  vient  encore  d'une  trop  grande  liberté 
qu'on  se  donne  ordinairement  dans  le  monde. 
L'Apôtre  en  connaissait  bien  les  pernicieuses 
conséquences,  lorsqu'il  disait  :  Ne  pensez 
pas  que  la  liberté  vous  ait  été  donnée  afin  que 
vous  vous  laissiez  aller  à  toutes  sortes  de  vices 
(  Galat.  ,  Y).  Ce  qui  trompe  beaucoup  de 
monde,  c'est  que  l'on  croit  communément 
que  ce  soin  est  peu  de  chose  et  indigne  d'un 
grand  esprit;  qu'il  est  plus  à  propos  de  vivre 
dans  la  confusion.  Mais  êtes-vous  plus  sage 
que  Jésus-Christ,  qui  avait  toutes  ses  heures 
réglées,  et  dont  les  actions  étaient  attachées 
à  certains  temps?  Il  n'avait  point  d'ange 
gardien,  parce  qu'il  n'en  n'avait  pas  besoin, 
étant  infiniment  sage  :  néanmoins  toute  sa 
vie  fut  sons  la  règle,  même  en  toutes  ses 
circonstances. 

Souvenez-vous  donc  que  ce  jour  où  vous 
êtes  est  comme  le  jour  de  la  mort,  comme  un 
jour  de  marché  que  vous  devez  employer  au 
trafic  ;  qu'il  est  comme  toute  votre  durée, 
comme  le  sceau  de  votre  vie  et  toute  votre 
éternité.  Essayez  de  mettre  cet  ordre  dans 
votre  vie.  Quel  regret,  quel  désespoir  sera-ce 
à  la  fin  de  vos  jours,  si  on  vous  représente 
que  votre  vie  a  été  pleine  de  confusion,  et 
que  l'on  n'y  découvre  aucun  ordre?  Mais  hé- 
las !  les  enfants  de  Bélial,  c'est-à-dire  les 
gens  du  siècle,  se  moquent  de  cet  ordre. 
Bien  plus  ,  cette  conduite  passe  dans  leur 
esprit  pour  un  joug  très-fâcheux  et  pour  une 
servitude  insupportable.  Mais  le  temps  vien- 
dra que  vous  demanderez  un  jour,  qui  néan- 
moins vous  sera  refusé.  Je  finis  avec  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  :  Videte  itaque,  fratres, 
quomodo  coûte  ambuletis,  non  quasi  insipien- 
tes,  sed  ut  sapientes,  redimentes  tempus  ,  quo- 
niam  dies  mali  sunt,  etc.  (Ephés.,  Y).  Prenez 
donc  garde,  mes  frères,  à  ne  pas  marcher  dans 
le  monde  comme  des  insensés,  qui  n'ont  ni  ap- 
préhension, ni  prévoyance,  mais  comme  des 
gens  discrets  et  prudents,  qui  se  tiennent 
toujours  sur  leurs  gardes,  et  qui  ne  se  laissent 
pas  aisément  surprendre.  Soyez  bons  ména- 
gers du  temps  qui  est  si  court,  achetez-le, 
et  vous  le  rendez  propre.  Faites-en  un  saint 
et  heureux  commerce,  en  l'employant  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  à  présent  que 
la  contagion  des  vices  est  générale,  qu'il  n'y 
a  que  tromperie  et  que  malice  sur  la  terre  ; 
ne  soyez  pas  si  soigneux  d'apprendre  la  pru- 
dence du  siècle;  mais  éludiez  plutôt  celle  qui 
vous  instruira  des  volontés  de  Dieu.  F.slimez 
toujours  beaucoup  votre  temps  ;  car  il  n'a 
point  de  prix.  lie  omnium  pretiosissima  ludi- 
tur  (Smec,  Dr  brevit.  ritw,  c.  8).  On  hasarde 
une  chose  bien  précieuse  quand  on  l'emploie 
mal.  Souvenez-vous  que  l'éternité  est  conte- 


nue dans  le  temps;  tel  est  le  temps,  telle  sera 
l'éternité;  essayes  d'acquérir  celte  bienheu- 
reuse éternité,  que  je  vous  souhaite  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

POUB  LU   MERCREDI   D'APRÈS  LE  Dl- 

IfANCHE  DF  LA  PASSION 

De  la  prédestination. 

Vos  non  crc(litis,quia  non  e*til  ex  oâhunuu;  oves  meœ 
vocem  meam  audimit,  et  eip  cognosco  eus  et  >œquuiilur  me. 

Voua  ne  croyez  pas,  pwte  que  vous  n'At<-s  tas  de 
mes  brebis;  me» brebis  eotendeol  ma  voix,  et  je  les  connais 
et  ciirs  me  suivent  [S.  Jean,  I). 

Les  Juifs  rejetaient  sur  Jésus-Christ  même 
l.i  (.iijsc  de  leur  incrédulité,  comme  s'il  ne 
leur  eût  pas  parlé  assez  ouvertement  pour 
leur  faire  connaître  qu'il  était  le  Messie  ; 
mais  après  les  avoir  convaincus  de  mensonge, 
par  les  discours  et  les  miracles  qu'il  avait 
faits  en  leur  présence,  il  leur  découvre  que 
la  cause  de  leur  incrédulité  n'était  autre  que 
leur  malice,  qui  les  avait  fait  exclure  du 
nombre  de  ses  ouailles:  Vous  ne  croyez  point, 
leur  dit-il,  parce  que  vous  n'êtes  pas  de  mon 
troupeau; mes  ouailles  entendent  bien  ma  l 
Car  elles  sont  si  bien  appelées,  qu'elles  en- 
tendent [S.  Auqust.,  Tract.kS.inS.Joannem). 
Or  ces  ouailles  de  Jésus-Christ  ne  sont  autres 
que  les  prédestinés,  suivant  ces  paroles  des 
Actes  :  Tous  ceux  qui  étaient  destinée  pour 
la  vie  éternelle  crurent  [Ch.  Xll).  C'est 
pourquoi  il  ajoute  en  parlant  de  ses  ouailles  : 
Et  ego  coynosco  oves  meas  ;  par  lesquelles 
paroles  il  marque  leur  prédestination.  Car 
comme  le  Verbe  divin  est  produit  par  la  con- 
naissance, ainsi  les  prédestinés  se  font  par 
la  même  voie,  c'est  à-dire  par  la  connais- 
sance, non  pas  spéculative  et  stérile,  mais 
féconde  et  pratique;  parce  que  comme  le 
Père  eu  connaissant  son  Fils  lui  communique 
son  essence  et  toutes  ses  perfections ,  ainsi 
en  connaissant  les  siens  il  les  fait  partici- 
pants de  ses  dons  :  Quos  prœscivit  cl  prœdes- 
tinavil  (  Rom.,  111  ),  c'est-à-dire  ceux  qu'il  a 
aimés  auparavant ,  et  qu'il  a  destines  a  un 
bonheur  éternel  :  car  en  cet  endroit  le  mot 
connaître  ne  signifie  pas  seulement  la  cou- 
naissance  de  l'entendement  [Amos,  III),  mais 
aussi  l'amour  et  l'affection;  au  contraire  le 
mot  ignorer,  dans  l'Ecriture,  signifie  réprou- 
ver, comme  nous  voyons  par  ces  paroles  de 
David  :  Je  ne  connaissais  point  celui  qui 
m'abandonnait  (  Psaum.  C).  Que  veut  dire  ce 
mot,  je  ne  connaissais  point  ?  c'est-à-dire  je 
ne  pouvais  souffrir  celui  qui  quittait  ma 
)o\(S.August.)\  mais  au  contraire,  en  parlant 
à  Moïse  ,  il  lui  dit:  Je  te  connais,  et  tu  as 
trouvé  grâce  auprès  de  moi  (  Exod.,  WXIII). 
El  saint  Paul  :  Le  Seigneur  connaît  bien  ceux 
qui  sont  à  lui  [l\  Jim.,  II).  Et  ainsi:  Quoi 
prœscivit,  c'est-à-dire  ceux  qu'il  a  aimes 
par  une  intention  spéciale  anticipée,  et  à  qui 
il  a  voulu  donner  sa  gloire,  non  pas  seule- 
ment considérée  selon  qu'elle  est  seule,  mais 
eu  tant  qu'elle  a  liaison  avec  les  grâces  rie- 
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torieuses  et  avec  la  persévérance  dans  la 
grâce  :  IIos  et  prœdestinavit ,  c'est-à-dire 
qu'il  leur  a  préparé  des  grâces  efficaces, 
pour  les  confirmer  dans  la  patience  et  pour 
tes  sauver.  Car  comme  Dieu  changera  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  en  un  sujet  de 
gloire,  ainsi  il  fait  en  sorte  que  les  persécu- 
tions des  prédestinés  soient  pour  leur  bien. 
Il  les  aime  donc  singulièrement  par  sa  pre- 
science, et  il  les  destine  au  paradis,  d'une  fa- 
çon toute  singulière,  en  leur  préparant  des 
moyens  particuliers,  qui  ne  manqueront  pas 
de  les  conduire  à  la  gloire.  C'est  de  là  que  je 
prends  occasion  de  vous  entretenir  aujour- 
d'hui de  la  chose  du  monde  la  plus  difficile  ; 
mais  pour  le  faire  avec  succès,  demandons  le 
secours  du  ciel  par  l'entremise  de  la  sainle 
Vierge.  Ave,  Maria. 

Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  sujet  qu'à  pré- 
sent de  me  servir  des  paroles  de  saint  Chry- 
soslome  (  In  explic.  Gènes.  ),  qui  disait  que 
la  saison  du  carême  et  du  jeûne  lui  fournis- 
sait  une  occasion   très-propre   pour  parler 
des  choses  les  plus  difficiles,  parce  que  pour 
lors  les  esprits  étaient  mieux  disposés  qu'en 
un   autre  temps  à  comprendre  les  mystères 
les  plus    sublimes    et  les   plus  cachés.  Car 
si  nous  ne   vous    le   persuadons  pas,  dil-il 
(  flomil.  2),  en  un   temps  où  vous  jeûnez, 
où  vous  vous  mortifiez,  et  où  vous  remplis- 
sez votre  esprit  de  bonnes  pensées  ;  le  pour- 
rons-nous faire  quand  vous  serez  retournés 
à  votre  bonne  chère,  à  vos  délices   et  à  vos 
divertissements?  car  étant   replongés  dans 
les    ténèbres  et  dans  la  confusion   de    vos 
pensées  terrestres,  à  peine  pourrez-vous  re- 
tenir quelque  chose  de  ce  que  l'on  vous  dit. 
Mais,  pour  moi,  ce  n'est  pas  de  la  création 
du  monde  que  je  dois  vous  entretenir  aujour- 
d'hui, c'est  d'une   matière  bien  plus  relevée 
et  plus  épineuse:  c'est  de  la  prédestination 
que  l'Apôtre  appelle  le  dessein  de  Dieu.  Quis 
cognovit  sensum  Domini,  aut  quis  consUia- 
rius  ejus  fuit  (Rom.,  XI)?  Il  n'en  parle  ja- 
mais qu'avec  surprise  et  élonnement,  comme 
d'une  chose  inconcevable:  O  profondeur  de- 
là sagesse  et  de  la  science  de  Dieu!  que  ses 
jugements  sont  incompréhensibles,  et  ses  voies 
cachées  !  Saint  Ambroise,  examinant  ce  pas- 
sage de  saint  Paul  [LA  de  Voc.gen.,  cap.  5), 
dit  :  Ayant   donc  rempli   son  esprit   de  ces 
mystères,  qui  surpassent  l'intelligence   hu- 
maine, et  ne  les  pouvant  autrement  expli- 
quer (iue  par  l'admiration,  il  s'écrie  :  0  alti- 
tudo  sapientiœ,  etc.  N'omettant  rien  en  cela 
de  ce  qu'il  ne  faut  pas  ignorer,  mais  ne  tou- 
chant point  aux  choses  qu'il  n'est  pas  permis 
de  savoir.  Saint  Augustin   (  Serm.  224    de 
Tcmp.)  dit  aussi  sur  le  même  sujet:  Je  ne 
sais  que  m'écrier  avec  l'Apôtre  sur  la  con- 
sidération  d'un    si   haut    mystère  :    O    alli- 
iudo,  etc.  Mais  si  de  grands  esprits  ont  suc- 
combé sous  le  poids  de  celte  difficulté,  com- 
ment pourrais-je  sonder  un  abîme  si  profond? 
A  la  vérité  je  n'entreprends  pas  absolument 
«le  le  faire;  mais  seulement  de  vous  montrer 
ce  que  notre   Evangile  nous  en  fait- connaî- 
Irc;  à  savoir:  qu'il  y  a  une  prédestination, 
comme  nous  voyons  par  ces  paroles  du  Suu- 
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veur  :  Je  reconnais  mes  ouailles,  et  elles  me 


connaissent  réciproquement.  Or  la  prédesti- 
nation ne  signifie  autre  chose  qu'une  provi- 
dence particulière  de  Dieu  ,  et  un  soin  qu'il 
a  de  ceux  qui  doivent  être  sauvés.  C'est 
cette  connaissance  de  ses  ouailles,  laquelle 
n'enferme  pas  seulement  la  simple  connais- 
sance, mais  aussi  l'amour  et  le  soin  particu- 
lier ;  c'est  ce  qu'il  faut  prouver  dans  quelques 
propositions  qui  composeront  tout  ce  dis- 
cours. 

I.— Un  certain  Erigène  a  nié  la  prédestina- 
tion, ayant  écrit  dans  son  livre  (Chap.  VIII), 
que  si  on  concevait  une  prescience  et  une 
prédestination  en  Dieu,  ce  n'était  que  par 
rapport  aux  choses  temporelles;  mais  que 
dans  la  vérité  de  la  chose  il  n'y  avait  point 
en  Dieu  de  prescience.  l'Eglise  de  Lyon  a 
réfuté  celte  erreur  dans  un  livre  qu'elle  fit 
composer  contre  lui.  Mais  comme  dit  saint 
Prosper  (Ad.  cap.  Gallorum,  cap.  1)  :  La  foi 
de  la  prédestination  est  fondée  sur  "quantité 
de  témoignages  des  Ecritures  saintes.  Voyez 
ce  que  dit  l'Apôtre  :  Ceux  que  Dieu  a^  prédes- 
tinés pour  être  les  images  de  son  Fils,  etc. 
Il  appelle  ceux  qu'il  a  prédestinés,  il  justifie 
ceux  qu'il  a  appelés,  et  il  glorifie  ceux  qu'il  a 
justifiés  (Rom.,  VI 11).  Et  dans  l'Epître  aux 
Ephésiens  (Chap.  I),  il  dit  :  //  nous  a  élus  en 
lui-même  devant  la  création  du  monde,  etc.  // 
a  voulu,  suivant  la  détermination  de  sa  vo- 
lonté, que  nous  devinssions  ses  enfants  adop- 
tifs  par  tes  mérites  de  Jésus-Christ,  son  Fils. 
Il  faut  rapporter  là  tout  ce  qui  se  lit  du  Livre 
de  vie,  où  l'on  dit  que  les  noms  de  quelques- 
uns  sont  écrits  ;  de  plus  ces  paroles  de  Jé- 
sus-Christ :  Vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel; 
ces  autres  qui  nous  apprennent  que  plusieurs 
sont  appelés,  mais  peu  choisis,  que  quelques- 
uns  sont  attirés  par  le  Père  et  donnés  au 
Fils,  que  le  royaume  leur  est  préparé  dès  le 
commencement  du  monde,  que  Dieu  fait  mi- 
séricorde à  qui  bon  lui  semble,  et  qu'il  en- 
durcit ceux  qu'il  veut  ;  enûn  que  plusieurs 
courent  dans  la  lice,  mais  qu'il  n'y  en  a  que 
peu  qui  remportent  le  prix;  car  on  voit  ma- 
nifestement par  tous  ces  lieux,  que  ceux  qui 
arrivent  à  ce  bonheur  ne  l'ont  pu  acquérir 
que  par  le  secours  que  Dieu  leur  a  donné 
pour  ce  dessein. 

Mais  sans  la  prescience  et  la  providence, 
qui  dispose  et  qui  ordonne  toutes  choses,  les 
forces  surnaturelles  n'auraient  pu  être  com- 
muniquées aux  hommes,  elle  prix  de  la  béa- 
titude ne  pourraitêlre  non  plus  accordé  à  ceux 
qui  en  sontdignes  qu'à  ceux  qui  en  sont  indi- 
gnes. Or  la  providence  et  la  prescience,  qui 
cause  ces  effets,  n'est  autre  chose  que  la  prédes- 
tination :  car  c'est  à  elle  à  disposer  les  choses 
qui  serventau  salut  des  hommes,  parce  que, 
dit  saint  Thomas  (Ip.  q.  23,  act.  1  in  corp.), 
Dieu  étant  la  première  cause  de  toutes  choses, 
(«Iles  sont  aussi  toutes  sujettes  à  la  providence 
divine;  il  appartient  à  cette  providence  de 
conduire  les  choses  à  leur  fin,  puisque  la 
Providence  est  le  principe  de  l'ordre  pour 
arrivera  la  fin.  ('.elle  fin,  à  laquelle  les  choses 
créées  sont  destinées,  est  de  deux  sortes  ;  il  y 
en  a  une  qui  excède  la  capacité  do  la  nature 
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créée,  laquelle  n'est  autre  que  Ja  vie  éter- 
nelle, (|ui  surpasse  les  forces  de  la  créature 
raisonnable,  car  la  vue  de  Dieu  ne  lui  est 
pas  naturellement  due  ;  l'antre  fin  est  pro- 
portionnée à  la  créature,  qui  peut  \  parre- 
nir  avec  ses  forces  naturelles.  Et  ainsi  ne 
pouvant  pas  atteindre  à  une  (luise  par  ses 
propres  forces,  il  faut  qu'elle  y  soit  portée 
par  une  vertu  étrangère,  ranime  une  flèche 
est  tirée  à  un  but  parla  main  d'un  homme; 
de  même  la  créature  étant  capable  de  la  vie 
éternelle,  Dieu  lui  fournit  les  moyens  d\  ar- 
river. Le  principe  de  son  bonheur  est  donc 
en  Dieu,  parce  que  c'est  en  lui  que  se  trouve 
le  principe  de  l'ordre  pour  parvenir  à  la  fin, 
qui  s'appelle  providence;  d'où  il  paraît  que 
la  prédestination  est  une  partie  de  la  provi- 
dence, et  que  l'office  de  la  prédestination, 
aussi  hien  que  de  la  providence,  est  de  diriger 
les  moyens  à  leur  fin  ou  bien  de  choisir  et 
préparer  des  moyens  propres  pour  celte  fin. 

Mais  comme  il  est  certain,  suivant  les  prin- 
cipes de  la  foi,  que  l'homme  a  été  créé  pour 
acquérir  la  béatitude,  qui  est  surnaturelle. 
11  a  fallu  avoir  des  moyens  qui  lui  fussent 
proportionnés  et  surnaturels  par  conséquent; 
et  comme  ces  moyens  sont  en  Dieu,  qui  a 
aussi  la  volonlé  de  les  donner,  il  s'ensuit 
qu'il  y  a  en  lui  une  prédestinai  ion.  L'expé- 
rience confirme  bien  celle  vérité  :  car  quel- 
ques-uns arrivent  à  la  vie  éternelle,  non  pas 
par  hasard,  mais  par  des  moyens  propres  et 
certains;  et  comme  ils  sont  surnaturels,  il 
faut  nécessairement  qu'ils  nous  viennent  de 
Dieu;  mais  auparavant  qu'ils  nous  soient 
donnés,  ils  sont  préparés  et  destinés  pour  le 
bonheur  éternel.  Celte  disposition  précédente 
est  appelée  du  nom  commun  de  prédestina- 
tion; il  est  donc  certain  qu'il  y  a  en  Dieu 
une  prédestination. 

Mais  cette  opinion  est  sujclle  a  deux,  grands 
écueils  qu'il  faut  éviter.  Le  premier  est  du 
scandale,  car  plusieurs  se  scandalisent  de 
cette  doctrine  et  tirent  de  très-mauvaises 
conséquences,  les  uns  de  présomption,  d'au- 
tres de  désespoir,  ainsi  que  saint  Augustin 
(L.  de  Bono  pers.,  cap.  15)  raconte  d'un 
moine,  lequel  ayant  tiré  une  pernicieuse  con- 
séquence de  la  prédestination,  abandonna  la 
vie  monastique  qu'il  avait  embrassée,  rentra 
dans  le  siècle  el  fit  une  fin  très-malheureuse. 
Mais  quoiqu'il  y  ait  en  Dieu  une  prédestina- 
tion, il  suffit  à  chacun  de  savoirqu'il  n'y  peut 
rien  avoir  qui  ne  soit  saint,  qu'il  n'y  a  rien 
d'injuste,  rien  contre  la  raison,  contre  l'é- 
quité, rien  qui  soit  contraire  à  sa  bonté  infinie, 
à  sa  justice  à  sa  miséricorde  ou  à  quelque  autre 
de  ses  perfections,  autrement  Dieu  ne  serait 
pas  Dieu.  C'est  ce  que  l'Apôtre  a  bien  obsen  6  : 
car  ayant  rapporté  quelques  difficultés  qui 
semblaient  s'opposera  la  prédestination,  il 
répond  ainsi  en  un  mot  :  O  homo  lu  quis  rs, 
qui  responileas  Dco  [Rom.,  IX)?  lui  effet, 
n'est-ce  pas  une  grande  témérité  à  une  vile 
créature  de  demander  à  Dieu  raison  de  sa 
conduite?  L'autorité  du  Créateur  doit  suffire 
à  l'homme,  quoi  qu'il  en  dise,  quoi  qu'il  op- 
pose, quoiqu'il  comprenne  ou  qu'il  ne  com- 
prenne pas  ce  mystère.  Cela  dépend  de  l'opi- 


nion q ne  nous  aronséi  eette Majesté  adorable. 

Son  autorité,  mon  cher  auditeur,  non-  doit 
suffire  à  loi  et  i  moi  ;  et  si  dans  lous  le-  au- 
tres m  \  -icre-  noos  noas  reposons  sur  ce  qu'il 
nous  en  dit,  quoique  nous  ne  puissions 
concevoir,  pourquoi  voudrons-nous  pénétrer 
-e-  desseins  <i  le-  ordres  (le  sa  prov  idem  • 

Le  second  écueil  contre  lequel  certaine- 
gens  vont  misérablement  faire  naufrage,  Ml 
que  sur  quelques  difficultés  qu'ils  ont  i 
cette  matière  de  la  prédestination,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  satisfaire^  il-  nient 
absolument  la  prédestination,  comme  si  pour 
une  petite  difficulté,  à  laquelle  fOOi  ne  -au- 
riez répondre,  il  vous  étail  permis  de  re- 
jeter une  \eriié  manifeste  el  incontestable. 
Faut-il  nier,  dit  saint  Augustin  /.  sfe  // 
persev.,  c.  h),  ce  qui  est  évident,  parce  qu'on 
ne  peui  pas  le  comprendre?  'lirons-nous  que 
ce  que  nous  aurons  appris  n'est  pa  que 

nous  n'en  saurions  trouver  la  ctMeof  In  effet 
ton-  les  jours  on  nie  des  choses  certaines  et 
évidentes,  à  cause  de  quelques  petites  diffi- 
cultés auxquelles  les  esprits  faibles   ne    peu- 
vent satisfaire.  Premièrement  je  d\^  faibles, 
parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  de  solution  a 
difficultés;  secondement  parce  qu'il-  M  peu- 
vent pas  comprendre  les  réponses  qu'on  leur 
donne;    troisièmement  surtout   à  cause   que 
cette   impuis-, une   leur  fait  nier   des   cho-es 
très-manifestes  et  qui  o  t  été  révélée-.  Ce  t 
pourquoi    de    leur   ignorance     profonde   ils 
tombent  dans  une  erreur  déplorable.   De  là 
sont  venues  la  plupart  des  hérésies,  en   quoi 
ces  gens-là  pèchent  grandemei  t.  car  ils  de- 
vraient considérer  que  dans   les  choses  de  la 
foi  il  y  en  a  toujours  une  partie  qui  non-  est 
cachée  et  que  nous  ne  pouvons  parfaitement 
comprendre.  11  y  a  beaucoup  de  choses,  dans 
Ja  disposition    des  ouvrages    de   Dieu,  dont 
nous  ne  voyons  que  les  effets,  el  les  cai. 
nous    demeurent   inconnues;   en   sorte   que 
nous    découvrons   bien  ce  qui    se   lait,   mai- 
non  pas  pourquoi  il  se  fait  [S.  AmOr  ,  I.  M  de 
Vocat.  gent).   Le  mystère  |  arail  bien   à  nos 
>eux,  mais  la  raison  est    toujours  dans  les 
secrets   de  Dieu  :  si  bien   qu'en   une  même 
chose  il  y  a  de  quoi  convaincre  l'opiniâtreté 
des    incrédules    et   reprimer  la   présomption 
de    ceux     qui    veulent    sonder     des    chu-   - 
impénétrables.  11  est  donc  certain    qu'il   y  a 
une  prédestination l  car  s'il  J  a  un  Dieu,  il 
une  providence;  s'il  y  a  une  providence,  il  y 
a  aussi  une  prédestination,  puisque  c'est  un 
soin  particulier  que  Dieu  prend  de    l'Inonine 
pour  le  conduire  à  sa  félicite  par  des  moy<  us 
infaillibles;  mais  si  celle  prédestination  .-I 
en   Dieu  ,   cela     ne    me    doit     pa-   troubler; 
car  si  Dieu    s'applique  si  soigneusement  à 
mon  salut,  s'il  prend  soin  de  me  faire  acqué- 
rir ce  bonheur  ineslimaMc.  ai-je    sujet  de  me 
mettre  tant    en    peine  el   de    m'ep.uivanler  ? 
C'est  ce  qu'il  fait  par  le  moyen  de  la  ptéA 
li nation.  Il  ne  faut  donc  pal  que  cette  nunaéi 
nous    cause  des    inquiétudes,    mais    plutôt 
qu'elle  non-  remplisse  d'espérance:   Aban- 
(lo)inrz-vous  à   la  conduite  de   la  pro\       i 
dt  Dieu,   remette»  entre  ses  mains   t   ii 
choses  i/ui   ■  irdent,  rt  »oj 
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qu'il  en  aura  toujours  un  soin  très-fidèle. 
Omnem  sollieittutinem  veslram  projicientes 
in  eum,  quoniam  ipsi  cura  est  (le  vobis 
(I  S.   Pier.  III). 

II.  —  Je  dis  en  second  lieu  que  la  prédes- 
tination est  de  toule  éternité,  comme  nous 
pouvons  bien  voir  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Avant  qu'il  créât  le  monde,  il  nous  a  choisis 
pour  mener  une  vie  sainte  et  innocente 
[Ephés.,  I).  Et  quand  il  fait  mention  de  la 
prédestination  de  Jésus-Christ,  il  dit  :  Nous 
vous  parlons  d'une  sagesse  que  Dieu  a  prédes- 
tinée  devant  tous  les  siècles  (I  Cor.,  II).  Nous  li- 
sons encore  la  même  chose  dansJérémie  (Cltap. 
XXXI):  J evous  ai  aimé  de  l  out  temps, c'est  pour' 
quoi  je  vous  ai  attiré  à  moi  par  la  compassion  que 
t'ai  eue  de  vos  misères.  .Mais  la  raison  en  est 
évidente  :  car  la  prédestination  étant  en  Dieu 
une  action  immanente,  c'est-à-dire  qui  ne 
sort  point  hors  de  lui,  et  Dieu  ne  pouvant 
avoir  d'action  immanente  dans  le  temps,  autre- 
ment il  y  aurait  aussi  de  la  légèreté  cl  du  chan- 
gement, il  s'ensuit  que  la  prédestination  est 
éternelle.  De  plus,  ce  qui  se  fait  dans  le 
temps  n'arrive  que  parce  que  Dieu  l'a  dé- 
terminé avant  le  temps.  La  grâce  se  donne 
dans  le  temps,  mais  la  préparation  s'en  fait 
dans  l'éternilé.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Augustin  qu'il  y  a  celte  différence  entre  la 
grâce  et  la  prédestination,  que  celle-ci  est  la 
préparation  de  la  grâce  et  que  la  grâce  est  le 
don  même.  Or  il  est  certain  que  ce  don  se 
fait  dans  le  temps,  et  la  préparation  avant 
tous  les  temps;  la  prédestination  est  donc 
éternelle  :  pour  vous  montrer  combien  vous 
êtes  redevable  à  Dieu,  qui  a  pensé  à  vous 
de  toute  éternité  et  qui  a  eu  un  soin  parti- 
culier de  votre  bonheur,  longtemps  avant 
votre  naissance.  Pourquoi  remettez-vous 
donc  à  aimer  celui  qui  vous  a  tant  aimé,  lors 
même  que  vous  étiez  incapable  de  l'aimer: 
Nos  ergo  diliqumus  Deum,  quoniarn  Deus 
prier  dilerit  nos  (l  S.  Jcan,l\).  Mais  considé- 
rez combien  auparavant  il  vous  a  aimé, 
puisque  c'est  devant  tous  les  siècles  et  de 
toute  éternité.  N'est-ce  pas  une  chose  éton- 
nante ?  n'est-ce  pas  une  faveur  insigne? 
puisque  Dieu  ne  s'est  pas  plus  tôt  aimé  lui- 
même  qu'il  ne  ïous  a  aimé,  car  on  ne  peut 
rien  concevoir  avant  l'éternité,  comme  il 
n'y  a  rien  après;  au  moins  faites  en  soi  le 
que  si  vous  avez  élé  assez  malheureux  pour 
ne  le  pas  aimer,  vous  l'aimiez  désormais 
pour  l'aimer  toujours. 

III.  —  Je  dis  en  troisième  lieu  que  la  pré- 
destination est  composée  d'un  acte  de  1  en- 
tendement et  d'un  acte  de  la  volonté  divine. 
Pour  l'entendement,  cela  est  certain;  car, 
comme  dit  saint  Denys ,  la  vérité  regarde 
Imites  choses  avec  ave  prévoyance  nnvveil- 
leuse.  Veillas  prospicil  cuncta  providentia 
admirabili  (L.  île  divin.  Nom.,  c.  12).  Or  la 
vérité  est  dans  l'entendement.  C'est  aussi  à 
celle  puissance  à  prévoir  les  ChOaeS.  Si  on 
considère  les  créature»,  dit  Boèce  (Lib.  IV, 
pvos.  6),  dans  la  pnreié  de  l'intelligence  di- 
vine, qui  d\  couvre  toutes  leurs  nécessités  pouf 
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dement, et  le  regard  est  son  action.  La  Pro- 
vidence, dit  saint  Augustin  (L.  LXXXIII 
Q.  q.  31),  est  ce  qui  découvre  les  choses  qui  ne 
sont  pas  encore  arrivées.  En  un  autre  endroit, 
quand  il  définit  la  prédestination,  il  l'appelle 
prescience.  Mais  saint  Paul  confirme  bien 
cette  doctrine  par  ces  paroles  :  Ceux  qu'il  à 
prévus,  il  les  a  prédestinés,  etc.  //  n'a  point 
rejeté  le  peuple  qu'il  avait  prévu  [Rom.,  VIII, 
XI).  De  même  les  saints  Pères  expliquent 
ordinairement  la  providence  par  un  acte  de 
la  volonté.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit 
que  prédestiner  n'est  pas  seulement  prévoir, 
mais  disposer  :  or  la  disposition  des  choses 
ajoute  à  la  prescience  une  action  de  la  vo- 
lonté. La  prédestination,  dit  ce  Père  (C.  17  de 
Dono  persever.),  est  une  prescience  et  une  pré- 
parution dés  bienfaits  de  Dieu.  Quos  prœscivit, 
et  prœdeslinavit.  Ce  dernier  mol  ajoute  sans 
doute  quelque  chose  au  premier;  mais  le 
premier  dénote  l'entendement,  il  faut  donc 
que  l'autre  soit  une  action  de  la  volonté.  La 
providence,  dit  saint  Jean  de  Damas  {Lib.  II 
de  orth.  Eide,  c.  29),  n'est  autre  chose  que  la 
volonté  de  Dieu,  qui  conduit  toutes  choses  par 
des  moyens  propres  à  leur  fin.  Et  les  théolo- 
giens, quand  ils  définissent  la  prédestination, 
disent  que  c'est  un  choix  de  la  créature  rai- 
sonnable pour  la  grâce  et  pour  la  gloire.  Mais 
tout  le  monde  sait  que  le  choix  est  une  action 
de  la  volonté.  Pour  appuyer  cette  vériié,  je 
dis  que  la  prédestination  est  un  mouvement 
libre  et  un  ouvrage  de  la  grande  miséricorde 
de  Dieu.  Eile  ne  consiste  donc  pas  dans  le 
seul  acte  de  l'entendement,  mais  atissi  dans 
celui  de  la  volonté.  Et  ainsi  pour  bien  com- 
prendre la  prédestination,  il  faut  dire  que 
c'est  une-  intelligence  des  moyens  propres 
pour  conduire  l'homme  à  sa  fin,  el  une  vo- 
lonté de  les  exécuter  :  car  l'intelligence  toute 
seule  est  commune  aux  prédestinés  et  aux 
retrouvés,  mais  la  volonté  est  seule  propre 
aux  prédestinés. 

On  peut  voir  de  là  quels  sentiments  nous 
devons  avoir  de  la  prédestination,  quelques 
raisons  qu'on  apporte  au  contraire  et  quel- 
ques difficultés  qu'on  dise  avoir  pour  la  com- 
prendre. Car  comme  c'est  une  action  de 
l'entendement  divin  ,  il  faut  nécessairement 
que  ce  soit  un  acte  d'une  prudence  et  d'une 
sagesse  infinie,  il  faut  que  ce  soit  un  acle  de 
la  raison  souveraine,  que  nous  devons  pré- 
férer à  toutes  les  raisons  humaines  :  car  elfes 
peuvent  tromper  et  se  trouver  fausses,  mais 
la  divine  ne  saurait  tromper  ni  être  trompée  : 
Narravcrunt  mihi  iniqui  fabulationes,  sed  non 
ut  lex  tua.  Je  n'ai  donc  que  l'autorité  divine 
à  opposer  à  tous  les  arguments  captieux  des 
hommes  ;  mais  comme  la  prédestination  con- 
tient un  acle  de  la  volonté  divine,  il  ne  se 
peut  faire  qu'elle  ne  contienne  une  très- 
grande  justice,  une  sainteté  souveraine,  une 
bonté  et  un  amour  très-ardent  pour  la  créa- 
ture. 

Pour  ce  qui  regarde  les  actes  de  l'entende- 
ment divin  qui  appartiennent  à  la  prédesti- 
nation, il  v  en  a  de  deux  sortes;  les  uns  la 
précèdent,  les  autres  entrent  eu  son  essence. 
La  science  des  choses  possibles  que  les  théo- 
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logiens  appellent  la  science  de  simple  intelli- 
gence est  de  la  première  espèce.  C'est  par  elle 
que  Dieu  connaît  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent conduire  les  prédestinés  <  l  même  tous 
les  hommes  à  la  vie  éternelle.  Celle  science 
précède  la  prédestination,  selon  notre  ma- 
nière de  concevoir;  mais  il  y  en  a  une  plus 
proche  et  plus  immédiate  qui  dirige  la  vo- 
lonté :  c'est  la  science  conditionnée  par  la- 
quelle Dieu  connaît  qu'un  prédestiné  se  sau- 
vera, pourvu  qu'il  soit  appelé  par  certains 
moyens;  mais,  au  contraire,  qu'il  se  perdra, 
s'il  est  appelé  par  d'autres.  Or  comme  celte 
science  dirige  la  volonté  de  Dieu,  qui  pré- 
destine la  créature  raisonnable,  elle  appar- 
tient essentiellement  à  la  prédestination. 
Après  avoir  supposé  cette  volonté  de  donner 
des  moyens  auxquels  l'homme  coopère  in- 
faillihlemcnt,  il  suit  une  science  qu'on  ap- 
pelle de  vision,  par  laquelle  Dieu  connaît  les 
effets  qui  ne  manqueront  pas  d'arriver  :  le 
don  de  la  grâce,  la  coopération  de  la  créa- 
ture, la  persévérance  jusqu'à  la  fin,  la  mort 
«lui  arrivera  dans  un  temps  favorable,  et  par 
conséquent  en  grâce,  dont  s'ensuivra  une 
volonté  absolue  de  donner  la  gloire.  Celle 
dernière  suit  la  prédestination,  si  ce  n'est 
qu'on  la  prenne  tout  en  gros,  en  tant  qu'elle 
enferme  son  terme;  mais  pour  lors  la  propre 
définition  que  nous  apporterons  ne  lui  con- 
vient pas. 

Pour  les  volontés  divines,  elles  appartien- 
nent toutes  à  la  prédestination,  parce  qu'elles 
regardent  ses  effets,  quels  qu'ils  soient,  de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier,  soit  pour 
la  fin,  soit  pour  les  moyens.  Mais  toutes  ces 
volontés  sont  comme  distinguées  entre  elles, 
selon  la  diversité  des  effets;  elles  les  précè- 
dent si  elles  en  sont  indépendantes ,  elles  leur 
sont  postérieures  si  elles  en  dépendent,  et 
ainsi  la  fin  est  devant  les  moyens  :  d'où  il 
arrive  que  le  dessein  que  Dieu  a  de  sauver 
l'homme  précède  celui  qu'il  a  de  lui  donner 
sa  grâce.  11  veut  donner  la  persévérance 
avant  la  gloire,  et  la  volonté  qu'il  a  de  don- 
ner les  secondes  grâces  suppose  celle  qu'il  a 
de  donner  les  premières.  Enfin  la  volonté  qui 
ne  dépend  nullement  du  libre  arbitre  ou  de 
sa  coopération  est  intérieure;  mais  celle  qui, 
dans  son  effet,  dépend  de  la  coopération  de 
la  volonté  n'est  pas  absolue,  ni  antécédem- 
mcnl  efficace,  mais  elle  est  postérieure,  ou 
inefficace,  ou  dépendante  d'une  condition.  De 
celte  manière  on  satisfait  à  toutes  les  dilficul- 
tés  qu'on  saurait  proposer  contre  la  doctrine 
de  la  prédestination.  Ainsi  on  sauve  la  cer- 
titude et  l'infaillibilité  de  la  prédestination, 
sans  détruire,  notre  liberté.  Ainsi  nous  con- 
cevons fort  bien  que  la  gloire  est  donnée  aux 
hommes  par  miséricorde,  mais  néanmoins 
qu'elle  leur  est  aussi  donnée  par  justice  et 
comme  la  récompense  de  leurs  bonnes  œu- 
vres. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  peut 
bien  voir  ce  que  c'est  que  la  prédestination. 
Saint  Augustin  en  a  donné  la  véritable  défi- 
nition, laquelle  est  communément  approuvée 
par  les  autres  Pères  el  par  la  théologie  {lie 
JJono  persev.,  c.  IV,  S.  Prosper,  S.  l'ahjnd.. 


S  -Aux.;'  m.,  lied.,  .S'.7'//om.).II  ditque  la  prédesti- 
nation   d's    saints    n'est    autre  chose    (/ne    lu 
prescience  et  lapreparationdes  faveurs  de  Dieu, 
le$quelle$  m-  manquent  point  de  conduire  les 
élus  éi  la  gloire  éternelie.  E$i  prencientiê  et 
prœparatio  benefleiorum  Dei,  quibui  certissi- 
me  liberantur  quicumque  liberantur.  Par  < 
faveurs  et  ces  bienfaits  qui  sauvent  infailli- 
blement tous  ceux  qui  se  sauvent,  on  entend 
toute  cette  suite  de  grâces  qui   conduisent 
heureusement  l'homme  à  son  bonheur.  Toute 
la  prédestination  consiste  donc  dans  la  pré- 
paration de  ces   grâces,  c'est-à-dire  dans  la 
ferme   volonté    de   les    donner ,   et   dans   la 
prescience  :  car  Dieu  connaît  bien  son  ouvrage. 
C'est  parcelle  suilc  que  nous  sommes  assu- 
rément délivrés  et  affranchis  des  peines  éter- 
nelles, parce  qu'elle  contient  non-seulement 
les  grâces  prévenantes,  mais  aussi  celles  qui 
nous  assistent,  les  bonnes  œuvres  el  la  per- 
sévérance finale  :  car  toutes  ces  choses  sont 
des  bienfaits  de  Dieu   qui  nous  font  mériter 
la  gloire.  Autrement,  si  on  ne  parle  que  des 
grâces   prévenantes ,  nous  ne   pouvons  pas 
nous  assurer  entièrement  sur  celte  certitude, 
qui  vient  précisément  de  la  force  de  ces  se- 
cours; car  d'eux-mêmes  ils  ne  sont  pas  effi- 
caces et  infaillibles,  pouvant  être  empêchés 
dans  leur  effet  par  le  libre  arbitre,  qui  con- 
court librement  à  une  action,  en  sorte  qu'il 
peut  ne  pas  concourir.  Mais  toute  la  certitude 
de  cet   événement  vient  de  la   force  de  la 
science  divine,  qui  ne   peut  élre  trompée,  et 
qui  s'étend  à  tous  les  événements  libres  qui 
doivent  arriver,  ou  absolument,  ou  par  sup- 
position. Dieu  voit  donc  infailliblement,  par 
le  moyen  de  cette  science,  ce  que  ferait  la 
volonté  humaine  si  elle  avait  cette  suite  de 
grâces.  Mais  si  vous   supposez  que  Dieu  ait 
dessein  de  les  donner,  celte   science  condi- 
tionnée devient  absolue,  et  i!  saura  par  là 
absolument  ce  qui  doit  arriver.  De  ceci  est 
venue  la  différence  qui  est  entre  la  grâce  et 
la  prédestination  :  car  la  prédestination  est 
la  préparation  à  la  grâce,  et  la  grâce  est  le 
don  même.  C'est  pourquoi,  si  on  a  égard  seu- 
lement à  quelques  grâces,  comme  à  la  pre- 
mière justification,  ce  sera  une  prédestina- 
tion commencée  et  imparfaite;   mais  si  on 
veut  comprendre  toutes  les  grâces  jusqu'au 
salut  et  a  la  gloire,  pour  lors  ce  sera  une 
prédestination  parfaite  el  consommée.  C'est 
pourquoi  quelques-uns  disent  que  la  prédes- 
tination en  général  comprend  la  grâce  et  la 
gloire,  parce  qu'elle  enferme  les  moyens  et 
la  fin  tout  ensemble. 

IV.— De  cette  définition  on  peut  conclure 
que  Dieu  seul  peut  prédestiner;  car  il  n'v  a 
que  lui  seul  qui  puisse  donner  la  grâce,  pour 
faire  mériter  la  gloire.  Ainsi  donc  en  cela 
nous  dépendons  de  Dieu  seul  .  ce  qui  nous 
est  certainement  plus  avantageux  que  si 
nous  dépendions  ou  de  nous-mêmes,  ou 
d'une  antre  créature.  Car  nous  devons  être  I, 
plus  assures  de  l'amour  qu'il  nous  porte 
el  du  soin  qu'il  a  de  notre  salut,  que  du  soin 
que  nous  prenons  pour  nous-mêmes.  Hélas  1 
si  ma  prédestination  dépendait  de  moi  seul  , 

j'aurais  grand  sujet  d'entrerdans  iudeiiancc, 
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puisque  j'expérimente  tous  les  jours  que  je 
néglige  mon  salut,  et  que  je  manque  à  moi- 
même  ,  quoique  Dieu  m'assiste  et  me  pré- 
vienne partant  de  grâces.  Si  j'étais  seul  et 
que  je  ne  fusse  point  secouru,  que  devien- 
drais-je  dans  une  si  profonde  ignorance  de 
toutes  choses,  parmi  tant  d'ennemis  et  de 
dangers,  dans  une  si  grande  infirmité,  dans 
une  si  étrange  confusion  de  pensées,  dans  la 
contrariété  de  mes  jugements,  dans  la  légè- 
reté de  mon  esprit  et  dans  l'inconstance  de 
mes  desseins?  Qui  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
sujet  de  se  plaindre  d'eux-mêmes?  Il  est 
donc  bien  plus  sûr  de  se  fier  aux  soins  que 
Dieu  prend  de  notre  salut,  et  de  dire  avec  le 
prophète  :  Seigneur,  je  me  repose  sur  votre 
bonté  infinie  :  mon  bonheur  est  entre  vos 
mains.  In  manibus  tuis  sortes  meœ. 

Secondement,  comme  il  y  a  deux  sortes  de 
prédestination,  l'une  commencée,  qui  se  ter- 
mine à  la  justification,  l'autre  achevée,  qui 
comprend  la  gloire  ,  il  faut  dire  que  la  pre- 
mière contient  cette  suite  de  grâces  préve- 
nantes que  Dieu  donne  jusqu'à  la  justifica- 
tion inclusivement  :  car  la  préparation  de 
ces  secours  est  souvent  appelée  dans  l'Ecri- 
ture prédestination,  j'entends  celle  qui  n'est 
que  commencée  ;  l'autre  comprend  toute  la 
suite  des  grâces  prévenantes  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie,  de  celies  qui  accompagnent,  de 
toutes  les  bonnes  œuvres,  et  surtout  de  celle 
qui  prévient  un  homme  à  sa  dernière  heure, 
et  avec  laquelle  il  meurt  dans  l'amitié  de  Dieu, 
qui  est  l'accomplissement  de  la  prédestina- 
tion ;  car  la  prédestination  ,  comme  nous 
avons  dit,  est  la  préparation  de  tous  les  bien- 
faits de  Dieu,  qui  sauvent  infailliblement  tous 
les  élus. 

Les  effets  de  la  première  sont  toutes  les 
grâces  qui  se  donnent,  et  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  se  pratiquent,  même  par  les  ré- 
prouvés ;  parce  qu'elles  procèdent  d'une  af- 
fection sincère  et  de  l'amour  de  Dieu,  par  le- 
quel il  souhaite  que  les  hommes  se  sauvent; 
car  il  les  donne  à  celle  intention  ,  quoiqu'il 
voie  bien  qu'en  plusieurs  elles  demeureront 
inutiles.  Il  les  appelle  donc,  avec  une  affec- 
tion sincère,  il  les  excite,  il  les  invite  et  leur 
offre  son  secours,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas 
dire  qu'il  leur  ait  manqué  quelque  chose  de 
la  part  de  Dieu,  qui  les  ail  empêchés  de  faire 
leur  salut.  Les  effets  de  la  prédestination  con- 
sommée sont  toutes  les  choses  qui  conduisent 
efficacement  au  salut  ;  et  Dieu  étant  l'auteur 
de  la  prédestination,  il  les  donne  à  ce  dessein. 
On  peut  mettre  en  ce  rang  tous  les  événe- 
ments de  celte  vie,  tant  bons  que  mauvais, 
et  lous  les  biens  soit  naturels,  soit  surnatu- 
rels, qui  nous  fonl  obtenir  la  félicité  éter- 
nelle ;  et  comme  toutes  les  choses  du  monde 
nous  peuvent  aider  en  ce  dessein,  toutes  les 
qualités  du  corps  et  de  l'âme,  toutes  les  oc- 
casions, toutes  les  actions  naturelles  et  sur- 
naturelles, qui  sont  dirigées  à  cette  fin  par  la 
Providence,  sont  les  effets  de  la  prédestina- 
tion. On  ne  saurait  pas  néanmoins  y  joindre 
les  péchés,  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  les 
faire  servir  à  une  tin  si  excellente;  quoique 
les  hommes  quelquefois  tirent  par  accident 


du  profit  de  leurs  crimes  ,  comme  un  sujet  de 
faire  pénitence,  ou  d'aimer  Dieu  plus  forte- 
ment. Car  supposez  le  péché,  Dieu  par  une 
seconde  intention,  et  en  renversant  l'ordre, 
en  tire  un  sujet  de  pénitence,  ou  d'un  amour 
plus  ardent;  mais  pour  toutes  les  autres  cho- 
ses, elles  deviennent,  suivant  cette  direction, 
des  faveurs  par  lesquelles  Dieu  conduit  dou- 
cement et  agréablement  les  hommes  au  sa- 
lut :  Diligenlibus  Deum  otnnia  cooperantur 
in  bonum.  L'Apôtre  parle  de  ceux  qui  aiment 
Dieu  :  mais  disons  aussi  avec  lui  ceux  qui 
sont  aimés  de  Dieu,  dileclis  a  Deo.  Car  s'il 
ne  les  aimait  point,  comment  pourraient-ils 
l'aimer,  parce  que  c'est  lui  qui  nous  a  aimés 
le  premier?  Jpse  prior  dilexit  nos. 

Examinez-vous  donc,  mon  cher  auditeur, 
rentrez  un  peu  en  vous-même.  D'où  vient 
que  toutes  choses  tournent  à  votre  malheur? 
Si  Dieu  vous  caresse  et  qu'il  vous  envoie  des 
biens,  vous  les  convertissez  en  votre  ruine  ; 
vous  vous  enflez  d'orgueil,  ou  bien  vous  vous 
plongez  dans  les  plaisirs.  S'il  vous  châtie  par 
quelque  accident  fâcheux,  vous  perdez  cou- 
rage et  vous  vous  laissez  aller  au  désespoir. 
Quand  il  augmente  vos  richesses,  vous  mul- 
tipliez vos  crimes;  quand  il  les  diminue, 
vous  murmurez.  Si  vous  vous  portez  bien, 
vous  abusez  de  votre  santé  ;  si  vous  devenez 
malade,  vous  offensez  Dieu  par  des  impa- 
tiences continuelles.  Quand  on  vous  dit  qu'il 
est  infiniment  miséricordieux,  vous  croyez 
qu'on  peut  abuser  impunément  de  sa  bonté  : 
mais  quand  on  vous  assure  qu'il  est  aussi 
juste,  et  qu'il  fera  rendre  compte  de  toutes 
les  pensées,  les  paroles  et  les  actions  de  la 
vie,  vous  vous  emportez  aux  blasphèmes.  Si 
vous  êtes  pauvre,  vous  ne  vous  mettez  point 
en  peine  d'apprendre  les  choses  qui  sont  né- 
cessaires à  votre  salut  ;  de  là  vient  qu'il  y  en 
a  fort  peu  qui  se  sauvent  :  si  vous  êtes  ri- 
che, vous  vivez  dans  un  tel  excès  de  délices, 
qu'à  peine  pouvez-vous  songer  à  l'autre  vie. 
Les  apôtres,  entendant  cela,  disent  :  S'il  est 
ainsi,  qui  sera  donc  sauvé?  Et  le  Sauveur 
leur  répond  :  Ce  qui  est  impossible  aux  hom- 
mes, ne  l'est  pas  à  Dieu.  Mais  je  vous  dis  en 
vérité  que  si  le  riche  n'a  les  mêmes  pensées 
d'humiliation  que  le  pauvre,  il  ne  se  sauvera 
jamais  :  et  si  celui  qui  est  pauvre  par  le 
malheur  de  sa  condition,  est  riche  par  désir 
et  par  inclination,  il  n'y  a  point  de  salut  pour 
lui.  Obi  que  cela  estétrange,  puisque,  comme 
dit  Isaïe  :  Tous  les  hommes  sont  enclins  à  l'a- 
varice. Omncs  seclantur  avaritiam  a  minimo 
ad  maximum.  Qui  sont  ceux  qui  gagnent  leur 
bien  avec  justice?  mais  en  voit-on  qui  resti- 
tuent celui  qui  ne  leur  appartient  pas?  On  en 
trouve  peu  qui  conservent,  leur  innocence, 
peu  qui  ne  tombent  dans  le  péché  mortel  ; 
mais  qui  sont  ceux  qui  se  relèvent?  presque 
personne  :  parce  qu'il  est  comme  impossible 
que  celui  qui  s'engage  volontairement  dans 
le  crime  s*en  relire  quand  il  voudra.  Com- 
bien y  en  a-t-il  qui,  au  tribunal  de  la  péni 
tence,  fassent  une  ferme  résolution  de  no 
plus  offenser  Dieu.  Si  vous  jetez  des  larmes, 
ce  n'est  pas  pour  lui  avoir  déplu  ;  mais  bien 
parce  que  vous  avez  un  regret  très-sensiblq 
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de  quitter  vos  amours  illicites.  On  ne  voit 
presque  plus  personne  qui  ne  dissimule  et 
qui  ne  s'excuse  en  ce  qui  regarde  la  restitu- 
tion. VoUI  conduisez  les  affaires  d'un  autre, 

\ous  Ménagea  mal  les  biens  d'an  homme  que 

\ous  serve*.  O  Dieu!  quel  moyen  île  satis- 
faire à  tous  ces  désordres  et  à  toutes  ces  i  a- 

pines!  Comment  pourra-t-en  haïr  une  chose 

qu'on  a  tant  aimée  ?  Qui  sont  ueDS  qui  pen- 
sent aux  injustices  qu'île  commettent  en  une 
iulinité  de  manières?  Pour  le  qui  Bel  de  la 
Baina,  il  y  en  a  fort  peu  qui  se  réconcilient 
chrétiennement.  Ils  se  justifient  bien  devant 
les  créatures,  mais  non  pas  devant  Dieu,  qui 
pénètre  le  secret  des  co'iirs.  Ils  se  renient 
néanmoins  tous  sauver,  ils  protestent  même 
souvent  que  c'est  leur  unique  dessein;  mais 
comme  il  y  eu  a  t'oit  peu  de  ces  gens-là  qui 
fassent  une  véritable  pénitence,  jugez  s'il 
vous  plait  du  nombre  de  ceux  qui  se  sau- 
vent. 

Pour  vous,  mon  cher  auditeur,  vous  pou- 
vez connaître,  après  ce  que  je  viens  de  dire, 
en  quel  rang  vous  êtes  :  si  c'est  de  celui  des 
prédestinés,  ou  de  celui  des  reprouvés.  Re- 
gardez si  vous  êtes  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  si  vous  devez  être  à  sa  droite  avec  les 
âmes  saintes,  ou  bien  passer  à  la  gauche  avec 
les  damnés.  Certainement  vous  serez  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  Mais  je  n'ai  autre  chose  à 
vous  dire,  si  ce  n'est  que  le  premier  emploi 
de  la  vie  est  de  se  sauver.  Tout  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre  n'est  rien  que  folie  et  que 
jeu  de  petits  enfants  :  tout  cela  est  bon  pour 
un  peu  de  temps,  mais  enfin  il  faut  mourir. 
Hélas  1  si  vous  ne  vous  sauvez  pas,  que  vous 
servira  tout  le  reste?  Est-ce  un  avantage  d'ê- 
tre assis  sur  un  trône,  si  vous  êtes  foulé  aux 
pieds  dans  le  tombeau.  11  importe  fort  peu 
d'avoir  commandé  ou  obéi.  Pour  moi,  j'ai- 
merais bien  mieux,  dit  saint  Cy pries,  avoir 
un  peu  enduré  en  ce  monde  que  d  être  éternel- 
lement dans  les  ordures  de  l'enfer.  Toutes  les 
choses  de  la  terre  prennent  fin  ;  mais  la  pré- 
destination est  éternelle.  La  prescience  cl  la 
préparation  est  éternelle  ;  mais  ce  qui  est 
préparé  devant  tous  les  siècles  se  donne  dans 
le  temps  :  ce  sont  les  grâces  qui  se  terminent 
à  la  gloire  éternelle.  Considérez  que  votre 
coopération  est  attachée  à  ces  bienfaits,  afin 
que  vous  sachiez  que  votre  volonté  est  en- 
fermée dans  votre  prédestination  ;  et  prenez 
garde  à  cela!  Coopérez  afin  de  répondre  aux 
volontés  de  Dieu  et  d'arriver  quelque  jour  à 
la  gloire  qu'il  vous  a  préparée.  C'est  ce  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit. 

TOUR  LE  JEUDI  D'APRÈS  LE  DIMANCHE 
DE  LA  PASSION. 

De  la  Conversion  de  la  Madeleine. 

Bemittuntur  ci  peccata  multa,  quoniam  dilait  multum. 

Plusieurs  péchés  lui  soin  remis,  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé  [S.  Luc,  Vil). 

Saint  Chrysostome  a  une  agréable  pensée, 


lorsqu'il    dit  (  fit    titul.    /).W.  I.     que  coi 
les  peintres  not  ,1  IoijI  ce  qu'il  y 

I  de  beau  et  de  difforme  dans  la  nature, 
comme  la  terri-,  la  mer,  les  champs,  les  mon- 
tagnes, les  ri\  ières.  les  plantes,  lei  animaux, 
le>  hommes  avec  leurs  actions,  les  guerres, 

II  s  combats,  les  mai  i  s  victoires .  en- 
fin tout  ceqne  nous  pouvons  voir  au  monde: 
de  même  l'Ecriture  nous  découvre  le  vice 
et  la  vertu;  caries  paroles  sont  des  coups 
de  pinceau  et  des  COU  le  H  ri  vives,  qui 
nous  font  voir  un  homme  qui  chancelle, 
qui  tombe,  qui  se  relève,  qui  est  en 

qui  pèche  et  (jui  lait  pénitence.  Tantôt  elles 
dépeigm  ut  le  démon  qui  attaque  les  bon. 
et  qui  les  fait  succomber  sous  le  poids  de  sea 
tentations  :  tantôt  elles  le  représentent  vaincu 
et  terrassé.  Appliquons-nous  don.  i  cet  art, 
puisqu'il  est  si  utile.  Véritablement  a 
avons  du  plaisir  à  considérer  un  excellent 
tableau,  mais  nous  n'en  tirons  aucun  profit. 
Car  que  me  revient-il  pour  avoir  vu  le  por- 
trait d'un  roi  ou  d'un  empereur,  moi  qui  ne 
veux  ni  ne  puis  être  roi?  J'ai  beau  regarder 
un  homme  riche,  je  n'en  deviendrai  pas  plus 
opulent  pour  cela  :  au  contraire,  si  je  suis 
pauvre,  je  lui  porte  envie;  et  si  je  possède 
des  biens  en  assez  grande  abondance,  on  ne 
cesse  de  me  les  envier,  liais  si  j  vois  un 
homme  tomber  dans  le  pêche,  <  l  que  ensuite 
il  se  relève,  ce  spectacle  est  une  instruction 
pour  moi.  De  même,  si  je  regarde  quelqu'un 
marcher  constamment  dans  le  chemin  de 
l'innocence,  ce  bon  exemple  me  conduit  tout 
droit  à  la  vertu  et  m'enseigne  la  méthode  de 
combattre  et  de  vaincre  nos  ennemis  ;  mais 
si  j'aperçois  un  homme  vertueux  tomber 
malheureusement  dans  une  grande  faute  , 
j'en  deviens  plus  avise  et  plus  retenu.  J'ai  dit 
ces  choses  à  cause  de  l'Evangile  d'aujour- 
d'hui, où  l'admirable  conversion  de  la  Ma- 
deleine est  décrite.  Et  ecce  malirr  t/uœ  irat 
in  civitate  peccalrix.  Cet  Evangile  cet  pro- 
prement un  tableau  où  je  découvre  plusieurs 
personnages.  Premièrement  le  pèche  qui  se 
présente  au  combat,  et  qui  est  vaincu  :  la  pé- 
nitence parait  debout,  et  pour  le  dire  ainsi, 
elle  prêle  secours  à  Dieu  ;  au- '.  -us  on  voit 
la  miséricorde  qui  reluit  comme  une  lumière 
brillante,  l'humilité  et  des  fontaines  de  lar- 
mes qui  accompagnent  la  confession  des  pé- 
chés. .Mais,  parte  que  ce  n'est  pas  assez  de 
regarder  les  peintures,  et  qu'il  faut  aussi  en 
comprendre  le  dessein  ,  demandons  pour  cela 
le  secours  elles  lumières  du  ciel  par  l'entre- 
mise de  .Marie.  Ave.  Maria. 

Ces  Juifs  appelaient  autrefois  leurs  tribu- 
naux maisons  de  jugements  /:  :  ils  en 
avaient  de  trois  sortes.  Le  premier  n'était 
compose  que  de  trois  personnes,  c'était  où  se 
terminaient  les  affaires  de  la  moindre  impor- 
tance. Le  second  était  compose  de  vingt-trois, 
où  on  jugeait  de  plus  grandes  causes,  comme 
quand  il  s'agissait  de  condamner  à  mort  les 
criminels.  Mais  le  troisième  était  de  soixante" 
douze  personnes,  qu  ils  nommaient  le  grand 
Sanhédrin. où  se  v  idaienl  les  affaires  de  la  plus 
haute  importance.  S  Ion  cette  forme,  nous 
pouvons  aussi   appeler  le  logis  de  Simon  le 
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Pharisicn,maison  do  jugement,  puisque  au- 
jourd'hui on  y  décide  diverses  causes,  dans 
Ja  conversion  de  Marie-Madeleine,  fameuse 
pécheresse  et  Irès-célèbre  pénitente,  qui  était 
sans  doute  perdue,  si  elle  ne  se  fût  perdue 
dans  les  premières  années  de  sa  vie.  En  effet 
ses  désordres  semblent  lui  avoir  été  avanta- 
geux, puisqu'elle  les  a  effacés  avec  tant  de 
larmes. C'estellequi  doit  servir  d'exemple  aux 
pécheurs,  de  miroir  aux  pénitents,  d'assu- 
rance aux  timides,  qui  doit  donner  de  l'espé- 
à  ceux  qui  désespèrent  de  pouvoir  obtenir 
le  pardon  de  leurs  fautes;  enfin  c'est  une  con- 
version que  tous  les  siècles  admireront  , 
comme  un  prodige  de  la  bonté  et  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Babylon  dilecla  mea  posita 
est  mihi  in  miracutum  (Isaïe,  XXI).  Il  me 
faudrait  plusieurs  jours  pour  vous  expliquer 
dignement  les  jugements  merveilleux  qui  fu- 
rent prononcés  en  faveur  de  cette  pécheresse, 
par  la  bouche  de  celui  à  qui  le  Père  éternel 
a  donné  toute  puissance  de  juger;  mais  parce 
que  cela  ne  saurait  être  renfermé  dans  l'es- 
pace d'une  heure,  je  m'attacherai  à  un  seul , 
et  je  laisserai  les  autres  à  vos  conjectures, 
qui  ne  peuvent  être  que  très-bien  fondées, 
puisque  les  jugements  de  Dieu  sont  infini- 
ment équitables. 

Ce  jugement  est  celui  dont  Jésus-Christ 
parle  lui-même  ,  lorsqu'il  dit  que  le.  temps 
est  venu  que  le  prince  du  monde  sera  ehqssé 
dehors {S.  Jean,  XII)  et  que  nous  serons  heu- 
reusement affranchis  de  sa  tyrannie.  Souve- 
nez-vous de  celte  parabole  qui  est  écrite  en 
saint  Luc  (Cfe.XI)  :  Luand  le  fort  armé 
garde  sa  maison  ,  lotit  ce  qu'il  possède  est  en 
sûreté  ;  mais  s'il  est  vaincu  par  un  autre  qui 
est  survenu,  on  lui  enlève  ses  aunes,  sur  les- 
quelles il  s'assurait,  et  on  met  ses  biens  au  pil- 
lage. Voilà  la  parabole,  écoutez-en,  s'il  vous 
plait,  l'explication  et  considérez  tous  les 
degrés  de  ce  jugement,  qui  font  le  partage  de 
ce  discours. 

I. — Premièrement,  il  est  dit  qu'il  y  avait  une 
pécheresse  dans  la  ville.  Depuis  un  longtemps 
le  diable  s'était  emparé,  par  ses  artifices  ,  du 
corps  et  de  l'âme  de  Marie-Madeleine. Voyons 
les  occasions  qui  avaient  donné  lieu  à  cette 
possession.  J'en  trouve  quatre  : 

La  première  était  la  grande  liberté  qu'elle 
avait  ;  car  elle  ne  dépendait  de  personne,  son 
père  et  sa  mère  étant  morts.  Joint  qu'elle 
n'écoutait  ni  sa  sœur  aînée,  ni  son  frère, 
«1 1 1  ï  étaient  attentifs  et  occupés  aux  affaires 
domestiques;  mais  elle  allait  sans  discrétion 
par  les  maisons  et  courait  en  Ions  les  lieux 
où  sa  fantaisie  la  portait.  Ah  !  malheureuse 
liberté,  puisqu'elle  nous  assujettit  souvent  à 
une  déplorable  servitude  1 

La  seconde  occasion  était  ce  soin  étrange 
qu'elle  avait  de  se  parer  et  de  s'ajuster  com- 
me c'est  la  maladie  ordinaire  des  femmes  , 
qui  se  croyant  belles  entretiennent  la  \a- 
nité  et  une  complaisance  excessive  d'elles- 
mêmes. 

La  troisième  était  une  certaine  envie  de 
plaire,  qui  ne  saurait  jamais  être  innocente. 
Car,  comme  dit  Tertuliien,  c'est  par  un  mau- 
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vais  principe  qu'une  personne  essaie  de  se  ren- 
dre agréable  par  le  moyen  de  sa  beauté,  la- 
quelle excite  et  enflamme  naturellement  la 
lubricité  :  Non  de  intégra  conscientia  venit 
studium  placendi  per  decorem  (Lib.  de  Cuit, 
fœm.,  c.  2).  C'est  pourquoi  les  impudiques 
regardent  pour  être  regardées,  et  de  là  vien- 
nent tous  les  malheurs.  Car  si  une  créature  a 
voulu  plaire  ,  elle  a  réussi  dans  son  dessein, 
de  là  elle  tombe  dans  une  curiosité  furieuse, 
dans  l'oisiveté,  dans  la  mollesse,  dans  un  dé- 
goût de  la  religion  et  dans  un  mépris  de  la 
vertu.  Toutes  ses  inclinations  ne  la  portent 
qu'à  voir  et  a  être  vue,  qu'à  rendre  et  à 
recevoir  des  visites.  Voilà  la  vie  dos  dames. 

La  quatrième  occasion  est  qu'elle  voulait 
être  aimée;  de  là  procédaient  plusieurs  maux, 
comme  il  arrive  à  toutes  celles  qui  sont  pos- 
sédées du  même  désir.  De  là  venaient  les  re- 
gards impudiques  ,  les  entretiens  libres  ,  les 
présents,  les  témoignages  d'amour,  les  bai- 
sers, les  attouchements  et  les  autres  choses 
que  saint  Jérôme  appelle  les  marques  d'une 
virginité  en  ruine  :  Perilurœ  virginilatis  ar- 
gumenta. Que  ne  firent  point  son  frère  et  sa 
sœur  pour  la  retirer  du  vice  ?  Combien  de 
prières ,  combien  d'artifices  pour  lui  faire 
quitter  ses  mauvaises  habitudes?  mais  tout 
cela  inutilement;  car  elle  déclara  hautement 
qu'étant  née  et  élevée  en  fille  de  condition  , 
elle  ne  voulait  rien  négliger  de  ce  qui  s'y 
observe,  qu'elle  se  moquait  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  d'elle,  puisque  la  calomnie  n'é- 
pargnait pas  les  ptus  vertueux,  que  sa  con- 
science ne  lui  reprochait  rien,  qu'elle  ne 
faisait  rien  indigne  de  sa  naissance,  et  qu'ainsi 
elle  n'avait  pas  sujet  d'appréhender. 

Le  démon  ayant,  par  de  si  beaux  commen- 
cements, pris  possession  de  celte  fille,  q;;i 
était  dépourvue  de  tout  secours  ,  fait  de  plus 
grands  efforts  et  l'obsède  de  telle  sorte  qu'il 
la  précipita  enfin  dans  un  gouffre  de  mal- 
heurs; car  à  sa  première  chute  elle  devient 
un  peu  plus  hardie,  ensuite  plus  imprudente, 
après  elle  perd  sa  pudeur  et  sa  chasteté,  jus- 
que-là qu'ayant  quitté  tous  les  sentiments  de 
l'honnêteté,  elle  s'abandonna  et  se  prostitua 
honteusement,  comme  témoignent  les  anciens 
Pères,  qui  ont  interprété  ces  paroles  :  Et  ecee 
mulirr  quœ  erat  in  civilate  peccairix  :  Elle 
n'était  pas  seulement  pécheresse,  dit  saint  Chrv- 
sologue,  niais  elle  était  devenue  le  péché  de 
toute  In  ville.  Non  peccatrix  solum,  sed  tolius 
civiiaiis  facta  fuerat  ipsa  peccatum  (Scrm.  93). 

Ce  lut  par  ce  moyen  que  le  démon  s'eu 
saisit  ;  car  comme  il  est  un  esprit  immonde  , 
il  se  plaît  beaucoup  en  do  semblables  demeu- 
res. Mais  vous  devez  savoir  qu'elle  no  fui  pas 
obsédée  par  un  ou  deux:  car  si  nous  ea 
croyons  saint  Marc,  il  yen  eut  sepl  qui  entrè- 
rent dans  son  corps.  Mais  que  firent-ils  dans 
un  lieu  si  sale?  Que  ne  gagnèrent-ils  point 
par  son  moyen?  Combien  cnllammcronl-iis 
de  jeunes  gens  d'un  amour  impudique?  L'un 
s'était  emparé  de  sa  langue,  et  parlait  par 
cil  organe  ;  un  autre  avait  occupé  ses  yeux  , 
un  autre  ses  cheveux,  celui-ci  son  vifeage, 
celui  là  sa  bouche  ,  un  était  dans  son  sein, 
l'autre  on  ses  mains,  el  le  septième  dans  son 
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cœur  où  il  avait  allumé  un  feu  qui  brûlait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  à  elle.  Mais.ee- 
pendant,  que  ne  Bojuffrait-elle  poinl  dans  son 

.■une  et  «laiis  sou  corps  de  la  part  de  ce  cruel 
tyran  qui  s'y  Fortifiait  tous  les  jours  par  de 
nouveaux  péchés?  Custodiebat  atrium  tuum 
fortis  armatus,  et  in  puce  erant  otnnia  guœ 
possidebat.  Car  quoiqu'il  ne  fût  qu'un  tyran 
et  un  usurpateur,  il  ne  laissait  pas  de  possé- 
der cette  maison  ,  s'en  étant  rendu  le  maître 
par  une  longue  domination.  Il  y  fait  garde,  de 
peur  qu'un  autre  ne  le  surprenne  ,  et  ne  l'en 
chasse;  il  remplit  de  ténèbres  et  d'erreurs 
l'entendement  de  celte  fille,  il  tient  sa  vn- 
lonté  captive  par  l'amour  de  soi-même  et  de 
ses  commodités  ,  il  l'attache  à  diverses  affec- 
tions et  à  divers  péchés,  il  l'engage  en  des 
passions  et  la  plonge  dans  une  vie  volup- 
tueuse. Enfin  il  demeure  si  ferme  qu'il  ne 
peut  être  chassé  ,  si  un  plus  fort  que  lui ,  qui 
est  Dieu  seul,  ne  survient  par  sa  grâce  toute 
puissante  pour  le  vaincre. 

Mais  à  présent  le  jugement  se  va  faire  et  le 
prince  du  monde  sera  chassé;  car  Jésus-Christ, 
qui  est  le  vrai  roi  des  âmes,  étant  venu  pour 
les  délivrer,  a  fait  de  cette  Babyïone  qu'il  ai- 
mait un  miracle  de  conversion.  Mais  avant 
que  de  considérer  l'ordre  du  jugement,  ô  pé- 
cheur! regarde  toi  ici,  je  te  prie,  comme  dans 
un  miroir  ;  regarde  ton  misérable  état ,  con- 
sidère comment  lu  te  précipites  à  ta  ruine  et 
dans  l'abîme  de  tous  les  maux.  Tu  as  com- 
mencé par  les  petites  choses  et  insensible- 
ment tu  es  arrivé  aux  plus  grandes.  D'abord 
on  ne  fait  que  ce  qui  est  permis  ;  après  on 
entreprend  ce  qui  est  contre  la  bienséance 
et  contre  la  bonne  édification  ;  ensuite  on 
vient  aux  choses  qui  ne  sont  point  permises  ; 
enfin  on  tombe  dans  les  crimes  les  plus  hon- 
teux et  les  plus  énormes.  Vois  en  quel  mal- 
heur te  plonge  une  mauvaise  habitude?  Car 
pour  lors,  ayant  banni  toute  crainte,  les  plus 
grands  péchés  te  paraissent  comme  rien. 
Regarde  la  tyrannie  du  démon  qui  se  rend 
maître  de  ton  corps  et  de  (on  âme;  considère 
la  garde  qu'il  fait ,  afin  que  toutes  choses 
soient  en  paix  chez  lui  et  que  personne  ne 
vienne  troubler  sa  domination.  C'est  de  quoi 
l'Apôtre  nous  avertit  tant  de  fois,  mais  prin- 
cipalement lorsqu'il  dit  :  Mes  frères  ,  prenez 
garde  que  le  péché  ne  règne  point  en  vous,  afin 
de  ne  point  obéira  vos  convoitises  (Rom.,  VI), 
car  le  péché  assujettit  l'âme  au  corps. 

Que  les  tilles  et  les  jeunes  hommes  doivent 
donc  être  perpétuellement  sur  leurs  gardes  , 
afin  de  ne  pas  se  laisser  surprendre  aux  ai- 
traits  des  voluptés  charnelles,  ni  de  donner 
occasion  aux  autres  de  tomber.  Ah  !  miséra- 
ble que  tu  es ,  il  y  a  un  feu  dans  ton  cœur 
qui  a  été  allumé  par  ces  yeux  ,  par  ce  beau 
visage,  par  ces  cheveux,  par  cette  voix,  par 
cette  démarche  où  le  démon  fait  sa  demeure. 
C'est  lui  qui  te  suggère  ces  mauvais  désirs, 
qui  fait  naître  ces  ardeurs  cl  qui  fomente 
ces  flammes;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
tu  te  laisses  tromper.  Hélas  1  on  ressent  bien 
ces  choses,  mais  on  ne  les  croit  pas.  Oui  eût 
jamais  dit  que  Madeleine  était  possédée  par 
les  démons?  car  il  y  a  deux  sortes  de  possov- 


l'autre  en  apparent  c, 
plus  pernicieuse  que 


sious ,  une  \  iolente  et 

plus  douce,  mais    bien 

la  première ,  comme  fut  celle  de  Madeleine. 

11  ne  faut  pas  s 'étonner  si  on  s  engage  sou- 
vent en  de  folles  amitiés;  c'est  le  démon  qui 
aveugle  les  hommes  et  qui  leur  Ole  l'esprit. 
C'est  pourquoi  les  anciens  ne  se  sont  pas 
trompés  lorsqu'ils  ont  dit,  après  Socrate  et 
Platon  ,  que  l'amour  était  un  démon  cruel , 
barbare,  furieux  et  emporté.  Car  nous  voyons 
d'ailleurs  que  les  femmes  qui  sont  <  bastes 
n'enflamment  pas  tant  les  hommes  que  celles 
qui  sont  moins  belles,  mais  qui,  par  des  ajus- 
tements affectes  recherchent  de  plaire.  Cela 
arrive  parce  qu'en  celles-ci  le  démon  \  est 
comme  dans  sa  maison  et  dans  son  fort,  d'où 
il  lance  les  trailsde  l'impureté  el  de  sa  fureur: 
Uritque  videndo  fœmina,  etc. 

.Mais  retournons  à  l'ordre  de  ce  jugement. 
Quand  nous  parlons  du  jugement,  nous  en- 
tendons celte  équité  qui  se  doit  garder  dans 
la  chose  et  dans  la  manière.  Dans  la  chose, 
parce  que  le  démon  n'est  point  le  véritable 
seigneur,  mais  le  tyran  et  l'usurpateur  de 
l'âme  :  dans  la  manière  ;  car  comme  elle  le 
reçoit  volontairement  et  sans  être  forcée,  il 
est  chassé  de  même  ,  parce  que  comme  les 
péchés  se  commettent  avec  liberté,  aussi  on 
les  expie  librement.  C'est  donc  de  cette  façon 
que  Dieu  gagne  Madeleine. 

II.  —  Un  plus  fort  survient  et  se  jette  sur 
celui  qui  avait  moins  de  force,  ce  mot  sur- 
venir signifie  une  arrivée  soudaine  et  impré- 
vue, l'ennemi  se  croyant  en  sûreté;  seconde- 
ment, une  volonté  formée  de  secourir;  troi- 
sièmement, une  attaque  qui  est  proprement 
un  commandement  absolu,  avec  des  menaces 
cl  des  reproches,  dont  Jésus-Christ  se  servait 
pour  chasser  les  démons.  C'était  un  plus 
fort  qui  était  survenu,  non  pas  seulement 
comme  Dieu  ,  mais  aussi  comme  homme, 
à  cause  de  l'union  de  l'humanité  sainte  avec 
la  divinité.  11  est  dit  qu'il  survient,  parce 
qu'il  prend  l'ennemi  lorsqu'il  ne  s'y  atten- 
dait pas  et  qu'il  se  tenait  assuré  de  sa  proie, 
gardant  bien  les  avenues  de  sa  maison.  C'est- 
à-dire  ayant  été  à  celle  créature  la  connais- 
sance de  Dieu,  de  soi-même  el  de  son  misé- 
rable état.// survient  (P». XXIII)  pour  secourir 
celte  malheureuse  fille,  avec  un  ferme  dessein 
de  la  délivrer;  car  si  le  Fils  de  Dieu  ne  l'eût  as- 
sistée d'une  grâce  particulière,  comment  au- 
rait-elle pusc  délivrer?  pour  vous  apprendre, 
mon  cher  auditeur,  que  les  pécheurs  ne  sau- 
ra ien  (d'eux-mêmes  s'aftranchirde  la  servitude 
du  démon,  mais  qu'ils  ont  besoin  du  secours 
d'un  pus  puissant,  qui  ne  peut  être  ni  un 
homme,  ni  un  ange;  il  faut  donc  que  ce  soit 
Dieu;  car  le  péché  nous  abat  tellement  que 
nous  ne  saurions  nous  en  rele\er.  si  celle 
main  puissante  ne  nous  aide,  suivant  les 
mouvements  de  sa  miséricorde.  C'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  en  usa  envers  la  Madeleine, 
qu'il  entreprit  de  délivrer  de  cette  déplo- 
rable servitude.  Enfin  il  survient  et  se  sert 
de  son  autorité  souveraine  pour  chasser  ce 
cruel  usurpateur. 

Secondement  il  le  lie  ;  car  comment  pour- 
rait-il piller  et  enlever  ce  qu'il  possédai!,  s'il 
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ne  l'attachait?  Il  le  lie,  dit  saint  Augustin, 
lorsqu'il  V empêche  de  tenter,  ou  bien  lorsqu'il 
adoucit  ses  tentations;  afin  que  cet  esprit  ma- 
'  lin  ne  puisse  pas  aussi  étouffer  les  inspirations 
et  les  vocations  divines  (Job,  XL).  En  effet,  si 
Dieu  ne  réprimait  cet  ennemi,  il  exciterait  en 
nous  des  mouvements  qui  troubleraient  tout 
le  repos  de  notre  âme,  comme  nous  le  voyons 
arriver  tous  les  jours  à  ceux  qui  entendent 
les  sermons  et  qui  n'eu  sont  nullement  tou- 
chés à  cause  des  suggestions  du  démon.  Ma- 
deleine, se  voyant  donc  traitée  doucement, 
se  laissa  persuader  aux  paroles  du  Sauveur; 
mais  cela  arriva  ,  parce  qu'il  la  sollicita  par 
sa  grâce  et  qu'il  la  prévint,  autrement  elle 
n'aurait  jamais  songé  à  s'en  approcher.  Il 
survint  pour  le  démon  et  pour  Madeleine, 
pour  lier  l'un  et  pour  secourir  l'autre;  mais 
avant  qu'elle  vînt  pour  l'entendre,  il  s'en  ap- 
procha par  ses  inspirations. 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  lié  le  démon  et  étant 
entré  en  cette  âme  par  la  force  de  ses  di- 
vins attraits,  attaque  l'entendement  qui  était 
obscurci  par  des  ténèbres  fort  épaisses  ;  il  les 
dissipe,  il  l'éclairé  par  quantité  de  lumières 
qu'il  y  répand;  il  ouvre  ses  yeux  intérieurs 
pour  lui  découvrir  ce  qu'elle  ne  voyait  pas 
auparavant,  et  pour  lui  faire  connaître  ce 
qu'elle  ignorait,  en  lui  donnant  le  sens  inté- 
rieur des  vérités  solides  qu'elle  entendait  et 
qui  sortaient  de  celte  bouche  adorable;  mais 
cet  heureux  changement  se  fait  avec  tant  de 
force  et  tant  d'impétuosité,  que  le  cœur  en 
tremble  et  semble  en  perdre  son  assiette  na- 
turelle, comme  parle  Job.  C'est  pour  lors  que 
ces  paroles  de  David  se  pouvaient  dire  :  II- 
luxerunt  coruscationcs  tuœ  orbi  terrœ,  com- 
mota  est  et  contremuit  terra  (  Ps.  LXXVI  )  ; 
comme  s'il  disait  :  Il  faut  que  ces  éclairs 
aient  été  bien  grands  et  bien  terribles  ,  puis- 
que la  terre  en  a  tremblé.  Les  rayons  qui  ont 
frappé  le  pécheur  sont  des  illustrations  du 
Saint-Esprit  par  lesquelles  il  lui  fait  voir 
deux  abîmes,  l'un  de  ses  misères,  l'autre  de 
la  miséricorde  divine. 

Les  paroles  du  Sauveur  ayant  touché  Ma-» 
dcleine,  il  versait  clans  son  esprit  mille  lumiè- 
res et  mille  beaux  sentiments,  en  lui  faisant 
voir  :  premièrement,  la  laideur  de  sa  vie  et 
de  ses  voluptés  infâmes;  secondement,  la  ma- 
lice du  péché  et  ses  conséquences  épouvan- 
tables ;  troisièmement,  le  danger  de  la  damna- 
tion éternelle  où  elle  se  trouvait  ;  quatrième- 
ment ,  la  vanité  de  toutes  les  choses  du 
monde.  La  brièveté  de  la  vie,  la  cerlilude  de 
la  mort,  la  sév  érilé  des  jugements  de  Dieu,  la 
grandeur  des  supplices  et  la  durée  effroyable 
de  l'éternité;  car  elle  s'étonne,  elle  tremble, 
elle  frémit  et  elle  change  de  place  en  consi- 
dérant ces  choses. 

Remarquez  que  toutes  les  conversions 
commencent  par  la  crainte,  parce  que  Dieu 
attaque  l'âme  comme  une  ennemie,  et  l'a- 
mour n'y  entre  jamais  qu'après  que  la 
crainte  lui  en  a  ouvert  l'entrée  (5.  August.). 
En  sorte  que  s'il  y  a  peu  de  crainte,  il  y  aura 
aussi  fort  peu  d'amour  ,  et  même  il  n'y  en 
aura  point,  s'il  n'y  a  point  de  crainte. 

Niais  pour  conduire  la  Madeleine  par  une 
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voie  plus  douce,  il  lui  découvre  les  vérités 
éternelles,  qui  regardent  la  béatitude;  il  lui 
représente  la  beauté  de  la  vertu, la  grandeur 
des  biens  célestes,  la  majesté  infinie  d'un  Dieu 
offensé,  les  faveurs  qu'il  lui  avait  faites,  sa 
présence  en  tous  les  lieux  du  monde,  le  soin 
qu'il  a  pour  les  siens,  la  patience  qu'il  avait 
eue  à  l'attendre,  l'empressement  miséricor- 
dieux avec  lequel  il  la  recherchait,  quoi- 
qu'elle ne  méritât  que  l'enfer.  Elle,  attendrie 
de  ces  pensées,  frémit  de  crainte  sur  la  con- 
sidération des  crimes  qu'elle  a  commis  ;  elle 
entre  en  une  confusion  extrême  d'avoir  quitté 
le  Créateur  pour  la  créature  :  de  là  vient 
qu'elle  fait  une  ferme  résolution  de  continuer 
par  l'amour  ce  qu'elle  avait  commencé  par 
la  crainte.  Mais  cette  lumière  lient  de  la  na- 
ture du  feu;  il  ne  se  contente  donc  pas  d'é- 
clairer Madeleine,  car  il  la  remplit  d'une 
sainte  chaleur.  Il  enflamma  sa  volonté  d'un 
désir  incroyable  de  faire  son  salut,  mais  avec, 
tant  d'empressement,  qu'elle  ne  pouvait  souf- 
frir aucun  retardement.  Ainsi  elle  n'attend 
pas  que  Jésus-Christ  soit  retourné  en  sa 
maison,  mais  aussitôt  qu'elle  a  appris  qu'il 
dînait  chez  le  pharisien,  elle  se  hâte  d'appor- 
ter ses  onguents;  car  elle  était  toujours  em- 
brasée d'amour  et  cherchait  la  source  de 
ses  consolations  et  son  remède  avec  autant 
de  chaleur  qu'un  cerf  court  aux  fontaines 
pour  se  désaltérer. 

Le  Sauveur  ayant  gagné  les  deux  princi- 
pales facultés  de  son  âme,  attaque  les  infé- 
rieures ,  comme  l'imagination  et  l'appétit 
sensuel,  dont  le  fort  armé  se  sert  et  où  il  se 
fortifie  comme  dans  une  citadelle  :  c'est  pour- 
quoi il  est  dit  qu'il  garde  les  avenues  et  l'en- 
trée ;  car  ne  pouvant  pas  monter  d'abord  aux 
puissances  supérieures,  il  les  attaque  par 
celles  d'en  bas. 

Remarquez  donc  avec  saint  Bernard  (L.  de 
Consid.,  cap.  5)  qu'aucun  esprit  ne  peut  en- 
trer dans  l'âme,  hormis  Dieu,  parce  qu'il  en 
est  le  maître,  et  que  le  démon  n'en  saurait 
attaquer  immédiatement  la  partie  supérieure, 
mais  bien  les  puissances  inférieures,  en  les 
gagnant  par  les  sens  extérieurs,  ou  s'.-drcs- 
sant  à  elles-mêmes,  sans  y  emplojer  les  sens 
extérieurs.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  propose. 
que  des  choses  temporelles  et  des  plaisirs 
sensuels,  dont  ces  puissances  sont  capables, 
et  ensuite  par  leur  moyen,  il  monte  et  oc- 
cupe les  supérieures  par  ses  charmes  et  par 
ses  caresses.  11  peint  dans  l'imagination  des 
choses  très-agréables;  après  il  fait  naître 
dans  l'appétit  et  dans  la  concupiscence  divers 
mouvements,  parce  que  c'est  sa  principale 
entrée,  qu'il  garde  avec  soin;  il  y  introduit 
quelquefois  la  joie,  quelquefois  la  tristesse. 
Il  représente  la  vertu  comme  une  chose  rude, 
affreuse  et  difficile,  mais  il  fait  voir  le  vice 
sous  le  plus  beau  visage  du  monde.  Dieu,  qui 
est  le  souverain  maître  de  la  maison,  la  peut 
attaquer  et  y  entrer  par  toutes  les  parties, 
tantôt  par  les  sens  extérieurs,  tantôt  en  la 
visitant  par  des  afflictions,  pour  réprimer  sa' 
passion,  pour  rendre  l'entendement  et  la  vo- 
lonté plus  tranquilles,  pour  lui  montrer  qu'il 
faut  chérir  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  son 
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salut  :  on  commençant  même  quelquefois 
par  les  facultés  supérieures,  leaquelleï  étant 
gagnées,  les  \  icei  sa  perdent, les  passioni  s af- 
Faiblissent,  et  les  furies  delà  cliair  s'ali  tussent. 
lîi marquez,  en  si'inml  lieu,  que  si  les 
puissances  inférieures  sont  un  grand  ohslai le 
a  la  vertu,  elles  peuvent  aussi  bc au<  oup  ser- 
vir pour  (acquérir  :  car  l'imagination  «m  il.' 
l'appétit  qui  la  suit,  et  l'entendement  el  la 
volonté  suivent  d«ï  même  ces  deux  lac  iill'-. 
C'est  ce  qui  fait  dire  a  Philon  que  la  concu- 
piscence a  la  force  d'attirer  à  elle  les  autres 
puissances.  Kl  Aristide,  lui  comparant  l'en- 
tendement, dil  que  celui-ci  ordonne,  et  que 
l'autre  exécute.  Meus  dictât ,  hue  agit .  Mais 
quoique  les  puissances  supérieures  puissent 
agir  contre  l'imagination,  néanmoins  pour 
lors  la  vertu  ne  laisse  pas  d'être  encore  diffi- 
cile et  imparfaite;  car,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, si  quelque  chose  résiste  encore  en  nous- 
mêmes,  c'est  une  marque  que  nous  ne  somiws 
pas  entièrement  guéris.  Qnod  nabis  résistif  tn 
nobis  nondum  sunatum  est  in  nobis.  Comme 
la  Madeleine  devait  être  parfaitement  guérie, 
Jé«us-Chrisl  l'entreprit  en  ses  puissances  su- 
périeures et  inférieures.  C'est  pourquoi  avec 
celle  modestie  et  cette  majesté  éclatantes  qui 
paraissaient  en  son  visage,  il  frappa  d'abord 
les  yeux,  ensuite  l'imagination  et  enfin  l'es- 
prit de  celle  pécberesse  ;  car  de  celte  manière 
il  était  capable  d'amollir  et  de  charmer  les 
cœurs  les  plus  endurcis  :  Fcrrea  quoque  at- 
traherepossitin  funiculis  charitalis  (Richard, 
vita  tract,  de  char.,  cap.  7).  Celle  femme  ayant 
donc  jeté  les  yeux  sur  celte  face  majestueuse, 
cela  fit  une  impression  si  forte  dans  son  ima- 
gination, qu'en  un  moment  elle  aima  la  chas- 
teté qu'elle  avait  auparavant  délestée.  Pour 
lors  le  Fils  de  Dieu  lui  inspira  de  si  bons  sen- 
timents <îe  la  vertu,  de  la  pureté  et  de  la  mo- 
destie, en  effaçant  ceux  de  sa  jeunesse,  qu'elle 
voyait  les  choses  tout  autrement  qu'elle  ne 
faisait  durant  ses  désordres.  Car  Jésus-Christ 
avait  coutume  de  dire  ce  que  Clément  d'A- 
lexandrie rapporte  de  l'Evangile  des  égyp- 
tiens :  Je  suis  venu  pour  détruire  les  ouvragés 
de  la  concupiscence.  Vcni  ail  dissolvendum 
opéra  fœminœ  (  L.  111  Strom.).  Mais  lorsqu'il 
commença  à  l'entretenir  du  jugement  et  des 
peines  de  l'enfer,  je  vous  laisse  à  penser  de 
quelle  appréhension  elle  fui  saisie.  Clle  re- 
gardait en  elle-même  ces  supplices  effroya- 
bles qui  lui  étaient  aussi  présents  que  si  elle 
les  eût  sentis.  Qui  pourrait  rapporter  com- 
bien elle  poussa  de  sanglots  et  de  gémisse- 
ments, combien  elle  versa  de  larmes  ?  Que 
toutes  les  choses  de  la  terre  lui  parurent  mé- 
prisables, les  vanités  ridicules,  les  délices 
honteuses  et  les  amours  déshonnétes  I  11 
frappa  donc  tout  à  la  fois  ses  facultés  supé- 
rieures et  inférieures.  Kl  ce  n'était  pas  de 
son  corps  seulement  qu'il  chassa  les  démons, 
mais  aussi  de  son  âme;  el  aussitôt  qu'elle  en 
lût  délivrée,  elle  se  sentit  tellement  changée, 
et  elle  demeura  aussi  surprise,  que  si  on  lui 
eût  oie  un  charme  et  des  enchantements.  Jé- 
sus-Christ ayant  remporté  celte  victoire,  il 
lui  fut  aise  d'achever  son  entreprise,  mais 
avant    d'expliquer   le   reste  de  la  parabole, 


N'ois  pouvons  considérer,  premier,  ment  la 
différence  qu'il  y  a  enlr6  les  inspirations  di- 
vines et  les  suggestion*  du  diable.  Les  unes 
.i  i.s  autres  aveuglent,  elles  rendent  auspj 

l.i  \ue;  mus  hieu  i!i\ersemenl  :  cai  les  divi- 
nes r  présent,  ni  les  choses  eoinme  elles  sont, 
les  éternelles  <  uinae-  elernelles.  h  s  périt  ta- 
bles comme  périssables,  les  infâmes,  comme 
infâmes,  les  honnêtes  comme  honnêtes  :  mais 
la  suggestion  diabolique  les  fait  voir  sous  des 
l'ai  -es  toutes  conlr.  lires. 

Secondement,  \ous  poux/  conelure  que 
ce  que  vous  croyez  impossible  esl  très-facile 
à  Dieu.  Il  peut  vous  donner  un  autre  juge- 
ment cl  un  autre  goût  des  choses  du  mon  ! 
car  si  une  fois  il  vienl  à  occuper  et  à  remplir 
votre  esprit,  votre  cœur  el  vos  puissances , 
tout  ce  que  vous  estimiez  tant  vous  paraîtra 
très-vil,  comme  les  pompes  du  monde,  les 
artifices,  les  intrigues,  le  faste,  le  soin,  les 
ajustements  du  corps  el  mille  autres  choses 
à  quoi  vous  étiez  fortement  allai  lie,  \  ous 
paraîtront  si  basses  el  si  ridicules,  que  vous 
vous  étonnerez  avçç  raison  comment  elles 
avaient  pu  occuper  votre  esprit-  Au  con- 
traire, celles  dont  vous  avez  maintenant 
aversion,  comme  la  solitude,  la  modestie,  les 
autres  vertus  et  même  la  mortification,  vous 
sembleront  si  agréables,  (lue  vous  serez  sur- 
pris et  fâchés  de  ne  les  avoir  pas  pratiquées 
plus  lût.  A  présent  les  plaisirs  de  la  chair  \ous 
paraissent  bien  doux,  mais  si  Dieu  changeait 
les  idées  de  votre  imagination,  vous  en  au- 
riez tant  d'horreur,  que  nous  ne  les  pourriez 
plus  souffrir.  Ceux  du  monde  se  moquent  de 
ce  qui  se  fait  dans  les  maisons  religieuses; 
mais  les  gens  de  piété  et  les  vertueux  . 
testent  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 
Saint  Paul  a  bien  exprimé  cela  et  peu  de  pa- 
roles :  Hlihi  mandas  ci  uci/isus  est,  el  egomun- 
do.  11  y  a  néanmoins  celte  différence  entre 
les  uns  et  les  autres,  que  les  choses  du  monde 
ne  sonl  que  fardées,  trompeuses  et  de  peu 
de  durée.  C'est  pourquoi  on  ôle  enfin  le 
masque,  les  illusions  disparaissent,  et  le  ju- 
gement des  hommes  est  forl  sain  à  la  mort  ; 
mais  celles  que  Jésus-Christ  nous  montre 
sont  véritables,  solides  et  seront  toujours 
les  mêmes.  Retournons  à  la  parai) 

Le  plus  fort  étant  survenu,  il  dépouille  le 
fort,  et  lui  enlève  les  aimes  sur  lesquelles  il 
s'appuyait  [Basil.  Hoinil.).  Les  armes  du  dé- 
mon sonl  toutes  les  choses  temporelles  :  cet 
esprit  malin  est  semblable  aux  voleurs  des 
grands  chemins,  qui  se  cachent  sous  des  ar- 
bres, de  peur  d'être  aperçus  de  loin  par  les 
passants;  car  il  se  tient  cache  sous  l'appa- 
rence des  biens  du  siècle,  afin  de  se  jeter  en- 
suite sur  les  hommes,  lorsqu'ils  j  penseront 
le  moins.  11  ne  faut  pas  croire  que  personne 
voulût  consentir  à  ses  tentations  s  il  parais- 
sait dans  sa  figure  naturelle  ,  au  contraire, 
on  en  aurait  une  horreur  extrême  ;  mais  il 
s'approche  en  nous  proposant  des  ehos  s 
plaisantes,  utiles  et  apparemment  bonnes, 
pour  nous  attirer  a  ce  qui  esl  "véritablement 
mal.  c'est-â-dire  au  péché,  et  en  nuis  mon- 
trant le  bien  sous  limage  <lu  mal,  afin  de 
nous   en  détourner;  ou  enfin  il  nous  lente 
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sim- 
qui  ont 


par  quelque  bien  qui  se  trouvera  dans  une 
personne,  et  nous  trompe  ainsi.  C'est  pour- 
quoi il  a  persuadé  à  plusieurs  que  de 
pl<>s  créatures  étaient  des  divinités 
é(é  des  pièges  pour  quantité  d'insensés. 
Odium  fuctœ  et  in  tentationem  animabus  ho- 
minum,  et  in  muscipulam  pedibus  insipien- 
tium  (Sap.,  XIV). 

Nos  mauvaises  inclinations  sont  encore 
les  armes  du  diable;  cor  il  se  sert  de  notre 
concupiscence,  de  nos  affections  et  des  trou- 
bles de  notre  âme,  il  se  cache  dessous ,  il  les 
excite  contre  nous-mêmes  et  les  tourne  à 
notre  ruine. 

Nos  vices  et  nos  péchés  sont  ses  armes  ; 
car  par  le  moyen  d'un  seul  il  en  attire  plu- 
sieurs. C'est  une  chose  étonnante  combien  il 
a  causé  de  maux  dans  un  homme  par  l'am- 
bition et  par  l'avarice. 

Nos  membres  sont  ses  armes  :  c'est  ce  qui 
fait  dire  à  l'Apôtre  :  Neque  exhibeatis  mem- 
bra  vestra  arma  iniquitatis  peccato  (Rom., 
VI).  C'est  avec  ces  forces  que  cet  esprit 
trompeur  défendait  le  retranchement  qu'il 
avait  fait  en  Madeleine  ;  car  les  armes  dont 
il  se  servait  contre  elle-même  étaient  les  ri- 
chesses, l'honneur  mondain,  les  délices,  une 
foule  d'amants,  la  jeunesse,  la  noblesse , 
l'amour  de  sa  beauté  ,  l'ardent  désir  qu'elle 
avait  pour  aimer  et  pour  se  voir  aimée,  les 
plaisirs  du  corps  ,  la  douceur  de  la  vie  ,  les 
passions,  comme  son  amour  ,  sa  crainte,  ses 
espérances,  son  désespoir  et  sa  hardiesse, 
ses  vieilles  habitudes,  le  soin  de  sa  beauté  et 
de  sa  vanité,  son  visage  et  toutes  les  grâces 
qu'on  remarquait  en  elle. 

Mais  Jésus-Christ  enleva  toutes  ces  armes, 
et  les  convertit  à  son  usage;  car  lui  ayant 
ôlé  son  aveuglement,  et  découvert  la  vérité 
des  choses,  le  démon  ne  put  ensuite  se  ca- 
cher sous  ces  apparences  vaines.  Ses  pas- 
sions ne  lui  pouvaient  plus  nuire,  puisqu'elles 
furent  toutes  changées  pour  le  service  de 
Dieu.  Elle  ne  devait  plus  rien  appréhender 
de  ses  péchés  et  de  ses  vices  ;  car  ils  lui  fu- 
rent tous  pardonnes.  Tous  ses  sens  avaient 
pris  un  autre  parti,  ce  n'était  plus  ses  yeux 
ordinaires,  ni  la  même  démarche  :  elle  avait 
un  autre  corps,  elle  regardait  d'une  autre 
façon,  elle  touchait,  elle  pleurait,  elle  ajus- 
tait ses  cheveux  tout  autrement ,  et  ainsi  le 
démon  se  trouva  dépouillé  de  toutes  ses  armes. 
i-  Le  Fils  de  Dieu  lui  prit  tout  cet  attirail  et 
ces  machines  qu'il  avait  dressées  dans  Ma- 
deleine pour  la  perdre,  et  les  autres  pareil- 
lement, c'est-à-dire  toutes  les  choses  avec 
lesquelles  il  allumait  la  concupiscence.  Com- 
bien en  avait-il  rendu  fous  de  sa  beauté, 
que  saint  Grégoire  de  Nazianzc  appelle  doux 
charme  et  agréable  poison  :  Prœcones  taciti 
(Nonnus  poêla);  adultcrii  conciliatores  (S. 
Chrysost.)  ;  invitalores  libidinis  (Tcrtul.)  ? 
Combien  en  avail-il  frappé  avec  les  traits  de 
ses  yeux  qui  étaient  comme  des  hérauts  se- 
crets eldes  trompettes  qui  excitaient  les  hom- 
mes aux  plaisirs  déshonnêtes  ?  Combien  en 
avait-il  lié  avec  les  cheveux  de  cette  créature? 
Combien  en  avait-il  charmé  par  ses  baisers  ? 
Combien  en  avait-il  attiré  par  ses  odeurs, 


comme  la  panthère  fait  venir  ies  autres 
bêtes  par  ce  même  moyen?  mais  Jésus- 
Christ  le  désarme  :  Universa  ejus  vasa 
auferet  in  quibus  confidebat.  En  effet  elle 
accomplit  le  conseil  que  l'Apôtre  nous  donne 
par  ces  paroles  -.Comme  vous  avez  fait  servir 
vos  membres  à  riniqiiilé,  employez-les  main- 
tenant â  la  vertu  (Rom.,  VI).  C'est  ce  qu'elle 
fit  exactement,  ayant  changé  toutes  ces  cho- 
ses en  de  saints  usages.  Elle  offrit,  dit  saint 
Grégoire  (  Homil.  33  ,  in  Evang.),  autant 
de  sacrifices  à  Dieu  qu'elle  avait  pris  de 
divertissements  ;  elle  voulut  pratiquer  autant 
/de  vertus  qu'elle  avait  suivi  de  vices  :  Ut 
totum  serviret  Deo  in  pœnitentia,  quidquid 
ex  se  Deum  conlempserat  in  culpa.  Je  ne  sais 
par  où  faire  voir  ce  changement  :  car  il  y  en 
eut  partout;  ce  n'était  plus  la  même  per- 
sonne. Néanmoins  commençons  par  ses  yeux 
puisqu'ils  furent  la  première  cause  de  son 
malheur.  Elle  commença  d'arroser  les  pieds 
de  Jésus-Christ  avec  ses  larmes.  Certaine- 
ment c'était  bien  commencer  ;  car  les  lar- 
mes sont  un  puisiant  moyen  pour  fléchir 
Dieu.  Elle  savait  que  David  avait  expié  son 
adultère  et  sou  homicide  par  ses  pleurs,  elle 
espérait  aussi  pouvoir  effacer  par  les  siennes, 
les  taches  de  sa  vie  passée.  Les  larmes  qu'on 
répand  en  la  présence  de  Dieu,  dit  saint  Cy- 
prien  (Serm-  de  Carn.  Domini),  ne  manquent 
pas  d'obtenir  le  pardon  des  péchés,  et  un 
sacrifice  offert  avec  un  cœur  contrit  n'est 
jamais  rebuté.  Toutes  les  fois  que  je  vous 
regarde  soupirer  devant  Noire-Seigneur,  je 
jie  doute  pas  que  le  Saint-Esprit  ne  vous 
comble  de  ses  grâces.  Quand  je  vous  vois 
pleurer,  je  suis  assuré  qu'on  vous  pardonne. 
Il  est  vrai  que  Madeleine  ne  dit  pas  un  mot; 
mais  elle  s'explique  assez  par  ses  yeux  : 
Dieu,  dit  saint  Augustin  ,  écoute  plutôt  le 
langage  des  pleurs  que  les  paroles.  Sufficit 
auribus  l)ei  imber  oculorum  :  fletus  cilius 
audit,  quam  voces.  Cum  se  sordidam  agnosce- 
rel,  fletibus  se  abluit,  et  lacrymis  se  baptizat 
(Serm.  226).  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle 
commence  par  les  larmes  ;  car  se  voyant 
bien  sale,  elle  voulut  se  laver  avec  celte  eau 
salutaire.  Mais  comment  appellerai-je  ces 
yeux?  n'était-ce  pas  des  ruisseaux,  des  fon- 
taines, des  nuées  ou  toutes  ces  choses-là 
ensemble?  Elle  versa  tant  de  larmes  qu'il  y 
en  eut  assez  pour  laver  les  pieds  du  Fils  de 
Dieu.  Ces  yeux  avaient  élé  des  fournaises 
qui  jetaient  du  feu  de  toutes  parts  :  mais,  ô 
Dieu  1  quel  changement  !  elle  ne  songe  plus 
qu'à  réprimer  ses  pertes  et  à  éteindre  ces 
flammes  par  un  torrent  de  larmes.  Elle  disait 
avec  le  prophète  (Jérém.,  IX)  :  Qui  donnera 
des  eau*  à  ma  tête  ,  pour  pleurer  mes  pé- 
chés et  mon  ingratitude  envers  Dieu,  mon 
Créateur  ?  Quis  dabit  capiti  meo  aquam  et 
oculis  meis  fontem  lacrymarum  et  plorabo  die 
ac  nocte  interfeclos  filiœ  populi  mei.  Elle  de- 
vait sans  doute  pleurer  la  ruine  d'une  infinité 
de  gens  qu'elle  avait  perdus  ;  mais  quand 
elle  n'eût  pleuré  que  ses  propres  fautes,  elle 
avait  assez  de  sujet  de  répandre  des  larmes. 
Considrraiii  quoft  fecii  et  rotuit  modtrari 
quod  facrrrl,  (S.  Grcg.).  Celles  qu'elle  avait 


50J 


OftATI  lÉK.  DE  LINGEiNDI  S 


m 


versées  auparavant  étaient  fousses  et  raines, 

mais  celles-ci  étaient  justes  et  rentables. 

Enfin  elle  trouva  dans  se-,  pleurs  le  baptême 
de  la  pénitence  :  U$a  capilli»  pro  linteo,  dit 
saint  Cyprien,  oculis  pro  catino,  laerymi» 
pro  baptismo. 

Mais  elle  ne  se  contenta  pas  de  jeter  pour 
un  temps  tous  les  instruments  de  sa  vanité  ; 
car  elle  s'en  défit  pour  ne  les  reprendre  ja- 
mais. Celte  fille  qui  avait  toujours  paru  si 
bien  frisée,  et  si  bien  ajustée,  laisse  ses  che- 
veux épars  et  mêlés,  non  par  une  négligence 
affectée,  mais  par  de  véritables  sentiments 
de  pénitence.  El  quoiqu'elle  en  eût  fait  tant 
de  cas,  néanmoins  elle  en  essuie  les  pieds 
du  Sauveur  qu'elle  avait  arrosés  de  ses  lar- 
mes. Elle  emploie  à  l'obéissance  ce  qu'elle 
ne  faisait  servir  qu'à  la  vanité.  Elle  en  avait 
eu  un  soin  merveilleux,  et  après  sa  conver- 
sion elle  les  néglige  et  ne  les  regarde  plus 
que  comme  un  vil  excrément.  Elle  ne  paraît 
plus  qu'éehevelée.  Considérez  celte  créa- 
ture avec  un  visage  enflammé,  des  cheveux 
épars,  des  yeux  abaissés  et  tout  mouillés  de 
larmes,  laquelle  en  tout  son  corps  semblait 
ne  respirer  que  fureur.  Vous  eussiez  dit  que 
c'était  une  bacchante  ,  tant  l'amour  et  la 
douleur  l'avaient  mise  hors  d'elle-même. 
Voyez  son  amour  dans  l'amertume  de  son 
cœur;  car  elle  se  colle  aux  pieds  du  Sauveur, 
et  ne  cesse  de  les  baiser.  Elle  efface  les  baisers 
impudiques  qu'elle  avait  autrefois  donnés  , 
par  ces  chastes  embrassements.  Les  larmes 
qui  avaient  commencé  sa  conversion  étaient 
une  expiation  pour  ses  péchés,  mais  les  bai- 
sers qui  suivaient  étaient  une  marque  de  sa 
réconciliation  parfaite.  Prœccsserant  inter- 
vcnienles  lacrymas,  ut  oscula  devota  seque- 
rentnr,  quia  lacrymœ  satisfactionis  aunt  do- 
cumentum,  oscula  sunt  rcconciliationis  judi- 
cia  (S.  Chrysol.  serm.  93). 

Ces  onguents  et  ces  parfums  dont  elle 
avait  coutume  d'embaumer  sa  tête  ne  lui 
servent  plus  pour  sa  vanité;  elle  les  met  aux 
pieds  du  Sauveur.  Autrefois  les  chrétiens 
apportaient  toutes  leurs  richesses  aux  pieds 
des  apôtres,  et  elle  apporte  toute  sa  vanité, 
toutes  ses  délices,  en  donnant  ses  parfums  , 
tous  ses  biens,  en  négligeant  ses  cheveux  , 
tout  son  amour,  son  cœur,  ses  désirs  et  son 
esprit.  Mais  pourquoi  met-elle  aux  pieds 
toutes  ces  choses,  si  ne  n'est  parce  qu'elle 
croyait  infiniment  moins  faire  qu'elle  ne  de- 
vait, qu'elle  semblait  même  mépriser  son 
action,  qu'elle  voyait  le  seigneur  de  tout  ce 
qu'elle  possédait.  Enfin  parce  que  les  princes 
ont  des  oreilles  aux  pieds:  car  ils  écoutent 
volontiers  ceux  qui  se  prosternent  devant 
eux  ;  Madeleine  savait  que  les  pieds  du  Sau- 
veur étaient  le  port  de  la  pénitence,  le  trône 
de  la  grâce  et  l'autel  de  la  miséricorde  divine. 
Voilà  ce  qu'elle  faisait  au  dehors,  mais  ce 
qui  se  passait  en  son  âme  était  bien  plus  con- 
sidérable. Les  choses  que  Dieu  seul  v oyait  en 
son  cœur  étaient  assez  puissantes  pour  ga- 
gner le  sien.  Mariât»  intrinsecus  anima  pro- 
prium  in  sancta  stnu/uinrni  itilulil  [S.  Cf/DT.) 
Elle  voulut  immoler  son  âme  tout  entière 
pour  l'expiation  de  ses  fautes.  Terlullieii  a 


bien  dit  que  la  pénitence  châtiant  le  oét  ben 

«  lécute  les  ordres  de  l'indignation  (le  Dieu. 
Pœnitcntia  in  pcccalomn  protUMtians,  pro 
l)<i  indignations  munere  fungitur.  Made- 
leine exerça  sur  elle-même  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  justice  divine.  Elle  entre  dans 
la  sale  d'un  festin,  mai-  nom/  quelle  était 
sa  douleur,  puisqu'elle  fond  en  larmes  dans 
un  lieu  de  réjouissance ,où  les  femmes  encli- 
nes au  mal  etpeu  portées  à  la  \ertu,  ne<  DM  r- 
i  hent  que  les  délices,  les  ris  et  la  raillerie. 
Diseile  f/uo  dolore  ardet  quœ  inler  ipulus 
ftrrc  non  erubescit  [S.Gregor.).  0  Dieu!  quel 
prodigieux  changement?  Peut  on  s'imaginer 
quelque  chose  de  plus  généreux  que  cette 
fille,  qui  sans  avoir  égard  aux  yeux  qui  la 
regardaient,  aux  pensées  qu'on  en  pourrait 
avoir,  aux  discours  et  au  jugement  qu'on  en 
pourrait  faire,  châtia  courageusemi  ni  sa  pre- 
mière impudence  par  a  honte  et  la  vergogne 
qu'elle  voulut   essuyer  en   celle  compagnie. 

Hélas  !  qui  sont  ceux  qui  font  de  ces 
sortes  de  pénitence  ?  Qui  sont  ceux  qui 
emploient  aux  œuvres  de  piété  ce  qu'ils 
avaient  fait  servir  à  l'iniquité?  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  le  diable  voyant  qu'on 
ne  lui  a  pas  ôté  les  armes  sur  lesquelles  il 
s'appuyait,  reprend  courage  cl  retourne  en 
la  même  maison.  Domum  vacantem  et  orna- 
tam.  Ainsi  nous  voyons  après  tant  de  confes- 
sions la  même  liberté  dans  les  yeux,  le  même 
luxe  et  les  mêmes  ajustements  mondains,  la 
même  profusion  dans  les  repas  et  dans  les 
banquets,  les  mêmes  conversations,  les  mê- 
mes visites,  les  mêmes  habitudes  et  les  mê- 
mes lectures  dangereuses.  Eant-il  s'étonner 
après  cela  si  les  conversions  ne  sont  pas  de 
longue  durée  et  si  on  retombe  aussitôt  dans 
les  mê ■)  es  péchés?  C'est  que  l'on  ne  consi- 
dère pas  sérieusement  ce  qu'on  a  fait  et  ce 
qu'on  doit  faire. 

Mais  que  ne  profitons-nous  de  cet  exem- 
ple ?  Si  une  simple  femme,  une  pécheresse, 
une  prostituée  a  obtenu  le  pardon  de  ses 
fautes  en  si  peu  de  temps,  pour  en  avoir  eu 
un  repentir  sincère,  ne  pouvons-nous 
espérer  la  même  faveur,  si  nous  avons  une 
pareille  douleur  de  nos  péchés,  si  non-se 
ment  la  coulpe,  mais  la  peine  Oléine  lui  a  été 
remise?  Si  son  amour  a  été  si  avantageuse- 
ment récompense  .  devons-nous  désespérer 
de  notre  salut?  Si  une  impudique  a  été  pré- 
férée à  un  homme  juste  et  à  un  pharisien, 
pour  avoir  aimé  Jésus-Christ  de  toute  l'éten- 
due de  son  cœur,  que  si  enfin  elle  est  arri- 
vée à  ce  point  de  pureté,  qu'en  cela  même, 
selon  saint  Chrysoslome,  elle  a  surpassé  les 
vierges  les  plus  chastes,  cela  ne  doit-il  pas 
animer  les  pécheurs  à  retourner  à  Dieu  pour 
y  trouver  un  pareil  avantage? 

Pourquoi  donc  le  diable  règne -t-il  si  long- 
temps en  nous?  Que  ne  secOUOns-DOUS  ce 
joug  insupportable?  (>  pécheur  !  c'est  ton  âme 
dont  il  s'est  emparé  et  qu'il  garde  si  soigneu- 
sement; si  ta  concupiscence  déréglée,  si  la 
beauté,  si  ta  vanité,  m  les  plaisirs  lui  servent 
de  retranchements,  s0n  empire  est  parfaite- 
ment bien  établi  ,  el  on  peut  dire  :  In  / 
nml  ownia  quœ possidet .  \hl  pauvre  mo 
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si  un  plus  fort  ne  survient  pour  le  détruire, 
que  deviendras-tu  ? 

Hélas  !  qu'il  y  en  a  peu  dans  le  inonde  qui 
souffrent  que  la  grâce  victorieuse  dissipe  et 
enlève  les  instruments  de  leur  malice?  Vous 
verrez  une  femme  qui  s'imagine  être  con- 
vertie, laquelle  ne  laisse  pas  néanmoins  d'ê- 
tre aussi  fière  et  aussi  orgueilleuse  qu'aupa- 
ravant celte  prétendue  conversion,  qui  est 
plongée  dans  les  mêmes  délices,  qui  se  sert 
des  mêmes  ajustements  et  qui  ne  change 
point  de  vie;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  ceux  qu'elle  a  enflammés  brû- 
lent sans  cesse.  Mais  il  y  en  a  plusieurs  qui 
se  flattent,  en  ce  qu'elles  disentqu'clles  n'ont 
jamais  été  débordées  comme  la  Madeleine. 
Pour  moi  je  leur  répondrais  volontiers  ainsi 
avec  saint  Augustin  :  Plût  à  Dieu  que  vous 
eussiez  été  dans  le  désordre,  et  que  vous  fus- 
siez devenues  aussi  humbles  que  Madeleine. 
De  plus,  il  y  en  a  quantité  qui  l'égalent  bien, 
et  même  qui  la  surpassent  en  ses  vices  ;  mais 
nous  en  voyons  peu  ou  point  du  tout  qui  l'i- 
mitent dans  sa  pénitence.  Qui  sont  ceux  qui 
pleurent  leurs  péchés  avec  une  semblable 
douleur  ?  Qui  sont  ceux  qui  expient  leurs  of- 
fenses avec  autant  de  larmes  et  avec  autant 
d'amour?  Qui  sont  ceux  à  qui  on  peut  dire 
comme  à  cette  amante  de  Jésus-Chnsl  :  Re- 
miltuntur  ei  peccata  multa,  quoninm  dilexit 
mullum?  Qui  sont  ceux  qui  persévèrent  dans 
la  grâce  de  leur  conversion,  et  qui  ne  pè- 
chent plus  après  cet  heureux  changement? 
Qui  a  une  si  ferme  foi  qu'il  mérite  d'enten- 
dre ces  paroles  :  Voire  foi  vous  a  sauvé,  al- 
lez en  paix.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  un  pécheur  au  monde  qui  soit  animé  de 
si  beaux  sentiments,  qui  fasse  d'assez  fortes 
réflexions  sur  sa  vie  passée  et  sur  ce  qu'il  doit 
à  Dieu.  C'est  néanmoins  à  quoi  il  faut  bien 
penser.  La  pénitence  est  un  moyen  sans  le- 
quel un  pécheur  ne  saurait  espérer  de  salut; 
il  la  faut  donc  faire  au  plus  tôt.  Mais  plût  à 
Dieu  que  ce  fût  de  la  même  manière  que  la 
Madeleine  et  avec  autant  d'amour,  afin  qu'a- 
près a  voir  aimé  Dieu  de  tout  notre  cœur  en  celle 
vie  et  avoir  expié  tous  nos  péchés,  nous 
mourions  quelque  jour  dans  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, et  nous  méritions  la  récompense 
qu'il  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment.  Ainsi 
soit-il. 

POUR    LE   VENDREDI    D'APRÈS     LE    DI- 
MANCHE DE  LA  PA'SSION. 

Des  fautes  qui  se  commettent  dans  (es  conseils 
humains. 

Çottegertml  ponlifices  et  Pliaristci  conciliwn  et  dicebaiU  : 
Qnid fucittms,  quia  hic  Iwmonwlla  signa  [mil. 

Les  pontifes  assemblèrent  le  conseil,  et  ils  disaient: 
Que  faisons-nous?  col  homme  fait  plusieurs  miracles. 

(S.  Jean,  II). 

Entre  tous  les  jugements  que  Dieu  exerça 
sur  son  peuple  et  sur  les  Egyptiens,  lorsqu'il 
traita  celui-là  comme  un  père  traite  ses  en- 
fants, et  ceux-ci  comme  ses  ennemi»  décla- 
rés, j'admire  principalement  l'état  de  ces 
deux  nations,  dans  la  plaie  des  ténèbres  dont 
il  affligea  l'Egypte.  Le  sage  proleste  (Sap., 


XVII)  que  ces  idolâtres  étaient  enveloppés 
de  très-épaisses  ténèbres,  qui  étaient  si  épou- 
vantables, qu'il  n'y  avait  ni  feu  sur  la  terre, 
ni  astre  dans  le  ciel  capable  de  les  dissiper. 
Voyez   s'il  y  eut  jamais   une  pareille  nuit. 
Ensuite  il  décrit  leur  crainte,   qui  était  ex- 
trême, et  en  ajoutant  la  cause,  il   dit  que  les 
bruits    qu'ils  entendaient   en   cette  obscurité 
les   troublaient   d'une  façon    étrange,   et   les 
spectres  qu'ils  y  voyaient  les  remplissaient  de 
frayeur  ;  les  serpents  qu'ils  entendaient  siffler 
et  les  bêtes  venimeuses  qu'ils  sentaient  couler 
près  d'eux,  les  faisaient  mourir  d'appréhension. 
Et  afin  que  vous  ne  vous  imaginiez  pas  qu'ils 
pussent  se  sauver  par  la  fuite,  il  est  dit  que 
si  quelqu'un  venait  à  tomber,  il  était  dans  une 
prison  sans  être  enfermé  sous  la  clef.  Vous  me 
demanderez  peut-être  comment  cela  se  pou- 
vait   faire?    c'est  que   ces   ténèbres    étaient 
comme  une  chaîne  qui  les  tenait  tous  liés  ;  ce 
qui  faisait  qu'en  cet  état  ils  n'osaient  se  réu- 
nir ni  changer  de  place.  Mais  durant  que  les 
Egyptiens  étaient  dans  cette  misère,  voyez 
en  quel  étal  étaient  les  Israélites.  Ils  jouis- 
saient  d'une   lumière   très-éclatante   et   très- 
agréable.  Sanctis  autem  tuis  maxima  eratlux. 
Nous  pouvons  bien  voir  en  ceci  les  étals  dif- 
férents des  hommes;  le  bonheur  des  enfants 
de  lumière  el  le  malheur  des  enfants  du  siè- 
cle,  que  Dieu  sépare,   non  par  des  ténèbres 
et  par  une  lumière  visible,  mais  invisible  et 
spirituelle.   Pour    moi,  j'essaierai    de  vous 
faire   voir  aujourd'hui    celle  lumière  et  ces 
ténèbres, dans  l'explication  de  noire  Evangile; 
mais  pour  parler  dignement  de  la  lumière, 
j'ai  moi-même   besoin  de  lumière,  et  vous 
aussi,  pour  comprendre  une  chose  de  si  haute 
importance.  Tâchons  de  l'obtenir  du  ciel  par 
le  moyen  de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 
Je  vous  propose,  messieurs,  une  chose  qui 
est  appuyée  sur  toutes  les  Ecritures  saintes, 
et  que  vous  ne   pouvez  pas  ignorer  sans  un 
danger  évident  de  vous  perdre  pour  Jamais  : 
à  savoir,  que  la  prudence  humaine   ne  sert 
qu'à  damner  les  hommes,  si  elle  n'est  assi- 
stée de  la  sagesse  divine.  La  prudence  de  la 
chair,  dit  l'Apôtre,  est  un  poison  mortel  et  la 
sagesse  du  monde  est  ennemie  de  Dieu.  Je  sais 
bien  que  c'est  me   déclarer  contre  la  plus 
grande  partie  de  la  terre,  qui  suit  constam- 
ment les  maximes  de  celte  fausse  prudence. 
Je  sais  bien  que  c'est  attaquer  une  infinité  de 
rois  et  de  princes,  de  ministres  et  de  fonda- 
teurs de  républiques,  beaucoup  de  magistrats, 
de  philosophes  et  de  sages  du  monde  ,  la  plu- 
part des  législateurs,  les  lois  des  peuples  et 
les  coutumes  de  tous  les  siècles.  Je  sais  bien 
que  j'entreprends  presque  toutes  les  nations, 
que  je  me  roidis  contre  le  torrent  de  toutes 
les  affaires  et  contre  tous  les  témoignages  des 
historiens  ;  mais  à  toutes  ces  choses  et  à  tou- 
tes ces  personnes  je  n'oppose  que  la  sagesse 
infinie  du  Verbe  divin,  qui  parle  ainsi  par  la 
bouche  de  saint  Paul  :  Je  ruinerai  la  sagesse 
des  sages,  el  je  réprouverai  leur  prudence,  oie. 
El  comme  Dieu  a  calme  les  plus  grands  ora- 
ges de  la  mer  avec  un  peu  de  sable  ,  ainsi  je 
ne  veux  opposer  que  ce  discours  aux  flots  de 
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I.i  sagesse  humaine,  avec  espérance  même  de 

rMhporter  la  victoire.  Je  m'occuperai  doue 
aujourd'hui  a  vous  montrer  les  laules  et  \t | 
ci rems  de  celte  détestable  prudence,  que  je 
réduits  en  quatre  principales,  qui  feront  le 
sujet  de  ce  (liscours. 

I.  —  La  première  erreur  est  dans  le  choix 
de  ceux  que  l'on  consulte,  comme  nous 
voyons  dans  ces  paroles  :  Colleyerunt  eryo 
ponti  fiées,  etc.  Les  pontifes  el  les  jdtarisien* 
s'assemblèrent  donc  pour  voir  ce  qu'ils  du- 
raient à  faire  :  en  quoi  j'accuse  la  prudence 
de  la  chair  d'une  folie  el  d'une  malignité  très- 
grandes  ;  ruais  pour  me  faire  entendre, 

Observez  ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  ne  blâme 
point  les  délibérations  et  la  consultation  en 
toutes  choses  :  car  IMaton  soutient  que  la 
consultation  est  quelque  chose  de  sacré.  11 
est  même  fort  dangereux  de  ne  pas  deman- 
der avis,  principalement  lorsque  la  chose 
est  de  grande  importance,  parce  que,  comme 
dit  Velléius,  les  grandes  affaires  ont  besoin 
de  grands  secours  :  Magna  neyotia,  maf/nis 
adjutoribus  egent  (Lib.  II)  ;  et  quand  elle  est 
douteuse,  parce  que,  comme  les  vaisseaux 
ne  peuvent  demeurer  dans  le  port  que  par 
le  moyen  d'une  ancre,  ainsi  l'esprit  ne  sau- 
rait être  ferme  que  par  un  bon  conseil.  Au- 
trement on  n'agit  que  par  témérité  et  on  ne 
peut  s'assurer  d'aucun  événement,  ce  qui 
est  directement  opposé  à  la  raison.  C'est 
pourquoi  il  y  en  a  quantité  qui,  ne  se  pro- 
posant aucune  fin  dans  leurs  actions ,  sont 
pires  que  les  bêtes  mêmes.  En  effet ,  si  vous 
demandiez  à  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes quelle  fin  ils  se  proposent  dans  la  vie, 
ils  auraient  bien  de  la  peine  à  vous  répon- 
dre ;  car  ils  n'y  ont  peut-être  jamais  pensé. 
Et  quoiqu'ils  aient  une  fin  en  général,  néan- 
moins ils  font  toutes  leurs  affaires  sans  juge- 
ment, parce  qu'ils  ne  délibèrent  point,  ni  ne 
consultent  personne;  mais  ils  songent  seu- 
lement à  la  fin  ,  comme  à  un  terme  qui  doit 
borner  leur  travail,  non  pas  comme  à  un 
but  où  fis  doivent  arriver.  Je  ne  blâme  donc 
pas  les  pontifes  et  les  pharisiens  de  s'èlre 
assemblés,  parce  que  l'affaire  méritait  bien 
d'être  proposée  en  plein  conseil  :  car  ayant 
appris  les  miracles  de  Jésus-Christ,  mais 
principalement  de  la  résurrection  de  Lazare, 
il  était  juste  d'examiner  ce  qu'on  en  devait 
croire,  la  chose  étant  de  grande  importance. 
Remarquez  en  second  lieu,  qu'on  ne  doit 
pas  prendre  avis  de  toutes  sortes  de  person- 
nes, en  toutes  choses;  car  ce  serait  être 
ridicule  de  consulter  plutôt  un  médecin,  ou 
unchanlre,  sur  le  fait  des  bâtiment?,  qu'un 
architecte.  Et  en  cela  je  n'aurais  rien  à  dire 
contre  les  pontifes  de  s'être  assemblés ,  s  ils 
n'étaient  pas  coupables  d'autres  fautes.  Ils 
firent  bien  d'appeler  les  prêtres,  les  phari- 
siens et  les  scribes  :  les  premiers,  comme 
ayant  pouvoir  sur  les  choses  sacrées  ;  les  se- 
conds,  comme  gens  plus  dévots  el  plus  zélés 
pour  la  loi  ;  et  les  derniers,  comme  les  doctes 
et  les  principaux  parmi  les  Juifs. 

Remarquez  enfin  qu'on  ne  doit  consulter 
que  pour  savoir  la  vérité,  et  qu'ainsi  on  ne 
doit  assembler  que  ceux  qui  la  peuvent  dé- 


couvrir.   C'est  pourquoi   celui  qui  consulte 
ccui  qui  ne  la  feront  pas  i  onnaltre ,  OU  par 

défaut  de  science,  ou  bien  manque  de  sim 

riié,  est  Imprudent  et  malin,  parée  qu'il  veut 

bien   être  trompé,  el  qu'il  opprime   volonlai- 

rement  la  vérité,  agissant  contre  sa  <on- 
science.  Telle  fut  l'assemblée  des  Juifs,  qui 
ne  délibéraient  p.is  pour  découvrir,  mais 
pour  accabler  la  vérité,  comme  nous  pouvons 
bien  voir  par  les  paroles  de  notre  Evangile; 
l.(s  pontife*  et  les  pharisien*  s'attemblèrttU 
ilnur,  etc.  Car  cette  particule,  doue,  montre 
assez  l'occasion  de  leur  assemblée  ,  qui  lut 
que  quelques-uns  de  ceu\  qui  avaient  vu  la 
résurrection  du  Lazare,  avant  rapporté  aux 
pharisiens  ce  que  Jésus-Christ  avait  fait  ,  ils 
ne  voyaient  aucun  lieu  de  nier  ou  de  calom- 
nier celte  action  (comme  ils  avaient  voulu 
faire  au  miracle  de  l'aveugle- néj,  n'ayant  pas 
même  sujet  de  douter,  ni  de  la  manière,  ni 
des  circonstances  de  cette  résurrection,  parte 
que  le  Lazare  était  mort  depuis  quatre  jours, 
qu'il  était  dans  le  sépulcre,  que  le  miracle 
ne  s'était  point  fait  le  jour  du  sabbat,  et 
qu'ainsi  il  n'y  avait  rien  à  reprendre.  Enfin, 
les  pontifes  et  les  pharisien*  s'assemblèrent  et 
disaient  :  Que  ferons-nous?  Ou  reconnaît  par 
ces  paroles  qu'ils  n'étaient  pas  là  pour  décou- 
vrir la  vérité,  mais  pour  l'opprimer;  consi- 
dérez leur  malice. 

De  plus,  comme  ce  sont  les  ennemis  du 
Sauveur  qui  assemblent,  ce  sont  aussi  ses 
ennemis  qui  sont  assemblés.  Kl  ainsi  vous 
voyez  l'accomplissement  de  la  prophétie  de 
Jacob,  qui  dit  en  mourant  :  Simeon  et  Levi 
fratres  vasa  iuiqitilatii  bellanlia  (Gènes., 
XLIX).  C'est  une  allusion  à  la  vengeance 
que  les  enfants  de  ce  patriarche  prirent  des 
Sichimites  qui  avaient  violé  leur  sœur  Dina. 
Car  Jacob  ajoute  :  Je  ne  veux  point  le  consul- 
ter, blâmant  les  auteurs  de  cette  vengeance 
frauduleuse.  Nousavons  en  ceci  une  figure  de 
l'assemblée  qui  fut  tenue  contre  Jésus-Christ, 
à  laquelle  se  trouvèrent  les  scribes  et  les 
docteurs  de  la  loi  I  teste  S.  Ilippol.  Martyr. \ 
qui  étaient  les  descendants  de  Simeon.  comme 
les  prêtres  et  les  pontifes  venaient  de  Levi. 
On  lit  ensuite  :  (jue  ma  yloire  ne  se  trouve 
point  dans  leur  compaynie.  ]n  eœtu  illoruin 
non  sit  gloria  mea.  C'est-à-dire  Jesus-C.hrist 
ne  se  fiera  point  à  eus.  parce  que  dans  leur 
furie  ils  ont  fait  un  massacre  horrible  et  ont 
force  une  ville  ;  ils  ont  tué  le  chef  de  la  na- 
tion pour  contenter  leur  convoitise.  En  effet, 
les  Juifs,  dont  ils  étaient  la  figure,  ne  s'as- 
semblaient que  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  faire  éclater  la  haine  enragée  qu'ils 
avaient  conçue  contre  le  Fils  de  Dieu,  comme 
nous  voyons  par  les  termes  de  l'évangéliste  : 
C'est  pourquoi  ce  jour-là  ils  formèrent  le  des- 
sein de  le  faire  mourir.  Ainsi  on  n'a-sembl  i  que 
des  juges  qu'on  savait  être  animés  de  haine 
el  d'envie  contre  cet  innocent  Agneau  :  Que 
faisons-nous,  disent-ils.  cet  homme  fait  quan- 
tité de  miracles  ?  Ils  le  méprisent  même  si  fort, 
qu'ils  ne  ledaignent  pas  nommer  par  son  n.un. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  >ameur 
est  un  exemple  illustre  de  la  vérité  que  je 
;    -  i  lie.  Je    ious  prie  de  considérer  s'il  v  "a 
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lion  on  ce  monde  plus  commun  que  ce 
désordre.  Car  la  prudence  humaine  ne  veut 
consulter  que  ceux  qui  suivent  aveuglément 
les  maximes  de  la  chair  ;  mais  elle  se  donne 
hien  de  garde  de  consulter  Dieu  et  ceux  qui 
savent  les  lois  divines,  qui  doivent  être  la 
règle  de  toutes  nos  actions  et  de  tous  nos 
desseins.  Conciliorum  gnbernaculum  débet 
esse  lex  divina  (S.  Cypr.).  C'est  ce  que  nous 
apprenons  du  prophète  Malachie,  lorsqu'il  dit 
que  les  lèvres  des  prêtres  sont  les  dépositaires 
de  la  science,  et  leurs  bouches  les  organes  de 
la  loi.  Stulti  principes  Taneos,  dit  Isaïe  (Chap. 
XIX  ) ,  sapientes  consiliarii  Pharaonis  dede- 
runt  consilium  insipiens,  etc.  Oue  les  hom- 
mes sont  fous  de  se  vouloir  ainsi  tromper 
eux-mêmes  en  cherchant  des  conseillers  qui 
les  flattent.  On  ne  consulte  pas  la  raison,  le 
jugement  et  la  vérité;  mais  bien  les  passions, 
la  cupidité,  l'amour-propre  et  l'intérêt.  Pres- 
que personne  ne  recherche  sincèrement  la 
vérité;  on  se  détermine  avant  que  de  deman- 
der avis.  C'est  ce  que  pratiqua  le  roi  Achab 
dans  la  guerre  qu'il  entreprit  contre  ceux 
de  Syrie;  car  il  ne  voulut  point  consulter 
Michée,  parce  qu'il  le  connaissait  pour  un 
prophète  du  Seigneur;  mais  il  s'adressa 
aux  quatre  cents  prophètes  de  Baal  (  Rois,  c. 
u!t.).  C'est  aussi  ce  qui  fut  cause  de  sa  fin 
malheureuse. 

11.  —  La  seconde  erreur  regarde  les  cho- 
ses sur  lesquelles  on  délibère  :  en  quoi  j'ac- 
cuse aussi  la  prudence  humaine  d'impiété. 
Pour  mieux  entendre  cela, 

Remarquez  que  l'on  peut  faire  plusieurs 
fautes  dans  une  chose,  sur  laquelle  on  déli- 
bère ;  car,  premièrement,  peu  de  personnes 
comprennent  qu'on  ne  doit  délibérer  que  des 
moyens,  et  qu'on  choisit  la  fin,  parce  que, 
comme  les  moyens  sont  pour  la  fin,  ainsi  on 
ne  délibère  qu'à  cause  d'une  fin  qu'on  s'est 
proposer.  Or  toute  fin  est  un  bien,  et  les 
moyens  devant  être  proportionnés  et  conve- 
nables à  la  fin,  ils  doivent  aussi  être  bons. 
Ainsi  il  ne  faut  consulter  que  sur  de  bons 
moyens  ;  néanmoins  on  fait  ordinairement  le 
contraire  dans  le  monde. 

Secondement,  la  plupart  des  hommes  ne 
délibèrent  que  sur  les  choses  mondaines, 
mais  rarement  sur  les  morales  ;  toutefois 
c'est  proprement  sur  celles-ci  que  les  délibé- 
rations devraient  tomber.  C'est  pourquoi 
Aristote  ,  définissant  la  vertu,  dit  que  c'est 
une  habitude  élective.  Les  plus  grands  esprits 
ne  manquent  pas  de  demander  avis,  lors- 
qu'il s'agit  des  biens  de  la  terre;  mais  pour 
la  vertu  et  pour  le  salut  ils  ne  consultent 
personne.  Si  on  veut  s'instruire  de  quelque 
chose,  ce  sera  peut-être  des  moindres  acci- 
dents et  des  plus  légères  circonstances;  mais 
on  ne  parle  point  du  principal  article  d'une 
affaire.  Enfin  ce  qui  est  de  plus  détestable, 
( -'est  de  mettre  en  question  une  chose  qui  est 
mauvaise  d'elle-même,  et  d'employer  la  force 
de  son  esprit  plutôt  pour  le  mal  que  pour 
le  bien. 

Cela  étant  supposé,  voyez  de  quoi  les  Juifs 

délibèrent.  La  chose  parlait  d'elle-même ,  il 

i  semble  qu'ils  ne  devaient   s'assembler  que 


pour  recevoir  le  Messie  et  pour  aviser  aux 
moyens  de  le  reconnaître  et  de  croire  en  îui. 
Voilà  ce  qu'on  devait  naturellement  espérer, 
après  avoir  appris  qu'il  avait  fait  un  si  grand 
miracle.  Chose  étrange  !  ils  forment  le  des- 
sein de  le  faire  mourir.  Quid  facimus,  quia 
hic  homo  multa  signa  facit.  Considérez  l'im- 
piété horrible  :  car  ils  délibèrent  de  la  mort 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  considérez  le  su- 
jet de  leur  délibération,  car  ils  ne  demandent 
pas  s'il  le  faut  faire  mourir  ou  non  ,  mais  ils 
cherchent  les  moyens  qu'il  faut  prendre  pour 
exécuter  ce  damnable  dessein.  Car  fi  on  se 
fût  assemblé  pour  savoir  s'il  était  digne  de 
mort,  on  eût  auparavant  discuté  ses  crimes 
ou  son  innocence  :  mais,  n'ayant  rien  à  dire 
contre  lui ,  rien  pour  le  convaincre,  voulant 
néanmoins  satisfaire  à  leur  passion  enragée, 
ils  établissent ,  comme  une  chose  certaine, 
qu'il  fallait  le  mettre  à  mort.  Il  ne  restait  donc 
plus  qu'à  trouver  un  prétexte  pour  donner 
quelque  couleur  de  justice  à  celte  condamna- 
lion.  On  peut  bien  découvrir  cela  de  la  sen- 
tence que  Caïphe  prononça  :  car  ayant  en- 
tendu diverses  réponses  il  conclut  enfin  de 
la  sorte  :  Vos  nescitis  quidquam  :  il  dit  que 
pour  le  faire  mourir  justement  il  suffisait 
de  savoir  que  par  sa  mort  les  autres  seraient 
sauvés.  Ils  voulaient  donc  justifier  son  sup- 
plice ;  voilà  le  sujet  de  leur  délibération. 
Mais  de  cet  exemple  passons,  s'il  vous  plaît, 
à  la  coutume  ordinaire  des  hommes. 

De  quoi  délibèrent-ils?  N'est-ce  pas  de 
ravir  le  bien  des  pauvres  et  d'accabler  les 
innocents  de  calomnies  ?  Que  fait-on  dans  le 
monde?  demande-t-on  si  une  chose  est  per- 
mise ou  défendue?  non  certainement;  mais 
on  s'informe  soigneusement  de  quel  prétexte 
on  la  peut  couvrir  et  avec  quelle  apparence 
de  raison  on  la  peut  entreprendre.  Voilà  ce 
qui  se  pratiqué  parmi  les  hommes;  delà 
vient  que  la  plupart  de  leurs  délibérations 
•  sont  accompagnées  d'impiété.  Je  passe  sous 
silence  celles  qui  sont  de  la  dernière  impor- 
tance et  qui  se  font  au  sujet  des  républiques 
et  des  empires?  On  demande  bien  de  quelle 
manière  on  pourra  étendre  les  bornes  d'un 
royaume ,  sans  s'informer  jamais  s'il  est 
permis  et  s'il  est  juste  de  l'entreprendre.  Je 
ne  parle  pas  non  plus  de  ce  qui  se  traite  dans 
les  assemblées  publiques;  hélas!  souvent 
on  avise  aux  moyens  les  plus  prompts  de  se 
venger  d'un  homme,  de  le  ruiner,  d'affaiblir 
son  crédit ,  de  ternir  sa  réputation,  et  mille 
autres  choses  ;  mais  on  ne  demande  point  si 
cela  se  peut  faire  en  sûreté  de  conscience. 

III.  —  La  troisième  erreur  consiste  dans  la 
façon  de  résoudre  :  en  ceci,  j'accuse  encore 
la  prudence  humaine  d'aveuglement  et  de 
malice;  mais  afin  de  ne  pas  m'éloigner  de  ? 
notre  exemple,  leur  aveuglement  fut  dans  la  ,■ 
mauvaise  conséquence  qu'ils  tirèrent  d'un 
bon  principe.  Voilà  leur  raisonnement  :  Cet 
homme  fait  plusieurs  miracles,  il  faut  donc 
nous  élever  contre  lui  et  le  perdre  au  plus  tôt;' 
cette  conclusion  est-elle  raisonnable?  Ils  de- 
vaient mieux  raisonner  ot  conclure  ainsi  : 
Cet  homme  fait  quantité  de  miracles,  il  faut 
dose  le  reconnaître  pour  le  véritable  Messie 
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et  croire  en  lui  ;  car,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, ils  avaient  été  avertis  par  Isaïe  de  le 
reconnaître  par  les  miracles  qu'il  faisait,  et 
le  Sauveur  lui-même  sciait  toujours  servi  de 
cet  argument  :  5»  vous  ne  me  croyez  pas,  nu 
moins  croyez  à  mes  œuvres.  Ainsi  raisonnait 
Nicodème  :  Personne  ne  saurait  faire  les  pro- 
diges  que  vous  faites  si  Dieu  n'est  avec  lui  ; 
ainsi  raisonnait  saint  Jean,  lorsqu'il  envoya 
ses  disciples  au  Sauveur  ,  pour  lui  demander 
•'»'/  était  le  véritable  Messie  ou  si  on  en  devait 
attendre  un  uutre  ;  car  après  avoir  répondu 
à  cela  par  ses  paroles  et  par  ses  actions, 
ayant  lait  plusieurs  miracles  en  leur  pré- 
sence, il  ajoute  :  Allez,  rapportez  à  Jean  ce 
que  vous  avez  vu  et  ce  que  vous  avez  entendu: 
les  aveugles  voient  ,  les  boiteux  marchent 
droit,  etc.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Au- 
gustin que  nous  devons  aux  miracles  la  con- 
version du  monde,  et  même  plusieurs  crurent 
en  lui  après  avoir  vu  la  résurrection  du  La- 
zare. Vous  voyez  donc  l'impertinente  conclu- 
sion que  les  Juifs  tiraient  de  ce  miracle. 

Cet  autre  raisonnement  n'est  pas  moins 
pitoyable:  Si  nous  le  laissons  aller,  tout  le 
monde  croira  en  lui  ;  car  il  arriva  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  avaient  pensé,  puisque 
pour  ne  l'avoir  pas  renvoyé  et  pour  l'avoir 
immolé  à  leur  rage,  tout  le  monde  a  cru  en 
lui.  Isaïe  l'avait  prédit  ainsi  (Chap.  LUI)  :  Il 
verra  son  empire  bien  étendu  s'il  répand  son 
sang  pour  les  péchés  des  hommes.  11  le  disait 
lui-même:  Si  je  suis  une  fois  élevé  sur  la  croix, 
j'attirerai  toutes  choses  à  moi  (S.  Jean,  XII). 

Le  troisième  raisonnement  de  ces  aveugles 
était  conçu  de  la  sorte  :  Si  tout  le  monde 
croit  en  lui,  les  Romains  viendront  et  détrui- 
ront notre  nation.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
fallait  conclure;  mais  ils  devaient  plutôt 
dire  :  Les  Romains  viendront  et  croiront 
aussi  en  lui  ;  car  celui  qui  faisait  de  si  grands 
miracles  et  qui  avait  converti  les  Juifs,  pou- 
vait convertir  les  Romains,  n'ayant  aucun 
Dieu  chez  eux  si  puissant  que  lui.  Déplus, 
les  Ecritures  promettaient  manifestement  la 
conversion  des  gentils  :  Fluent  ad  eutn 
omnes  génies  et  ibunl  popidi  multi  [Isai.,  II)  ; 
mais  si  les  Romains  n'eussent  pas  voulu 
croire  et  qu'ils  se  fussent  jetés  sur  eux ,  ils 
devaient  espérer  de  pouvoir  vaincre  les  Ro- 
mains par  le  moyen  de  celui  qui  ressuscitait 
les  morts;  car  ils  avaient  défait  plusieurs 
nations  avec  le  secours  d'un  simple  prophèle. 

Us  raisonnaient  encore  d'une  autre  façon, 
et  ils  disaient  :  Si  nous  ne  l'épargnons  pas, 
les  Romains  nous  laisseront  en  repos:  mais 
l'événement  fit  bien  voir  le  contraire;  car 
pour  ne  l'avoir  pas  épargné  et  pour  l'avoir 
l'ait  mourir,  les  Romains  se  jetèrent  clans 
leur  pays  et  le  réduisirent  à  une  désolation 
extrême  ,  comme  il  avait  été  prédit  par  Da- 
niel (Chap.,  IX):  OccidetW  Christus,  etc.  ; 
cl  civitatem  et  sanctuurium  dissipubit  populus 
cum  duce  renturo.  Jésus-Christ  lui-même 
leur  avait  bien  fait  connaître  leurs  malheurs 
a  venir,  lorsqu'il  disait:  Ils  ne  laisseront  en 
toi  pierre  sur  pierre,  parer  que  ta  n'as  pas 
connu  le  temps  di  ta  visite  Ces  gens-la 
étaient  donc  bien  aveuglés  de  se  jeter  dans 


le >s  malheurs  ,  croyant  se  mettre  en  sûreté. 
Que  si   nous    voulons  passer   des   luiû    ' 
nous-mêmes  ,  nous  trouverons  que  noire 
aveuglement  esl  bien  semblable  an  leur. 

Combien  y  en  a-t-il  qui  disent  comme  les  im- 
pies :  Mangeons  <t  buvons,  car  nous  mour- 
rons demain  (Jsute,  XXII  ?  Au  contraire,  'lit 
saint  Augustin,  puisque  ce  sera  demain  la  lin 
de  notre  \ie,  gémissons  cl  pleurons  aujour- 
d'hui. Il  y  en  a  beaucoup  qui  disent  comme  le 
riche  «le  1  L\  angila,  lequel  voyant  ses  greniers 
et  ses  caves  loutes  pleines,  se  disait  a  lui- 
même:  Que  fevai-je,  je  n'ai  pas  même  ou 
mettre  tous  mes  biens  [S.Luc,  XII;;  cl  au  lieu 
de  conclure  ainsi,  il  faut  donc  que  j'en  rende 
grâces  à  mon  Dieu,  il  fauten  offrir  au  temple 
et  en  distribuer  abondamment  aux  pauvres,  il 
raisonna  en  celle  sorte  :  Voila  ce  que  je  frai, 
je  détruirai  mes  greniers,  j'en  bâtirai  de  plus 
grands,  afin  d'y  pouvoir  mettre  tous  les  fruits 
que  je  cueillerai  ;  pour  lors  je  dirai  u  mon 
âme:  Tiens,  mon  éime,  voilà  des  biens  pour 
beaucoup  de  temps,  réjouis-toi,  munqe,  bois, 
fais  bonne  chère.  Vous  voyez  le  sentiment 
d'un  homme  brûlai,  terrestre  et  enivré  de 
ses  biens.  Croyez-vous  que  son  raisonnement 
soil  bon.  Mais  écoutez  le  jugement  de  Dieu 
qui  fui  exécuté  la  nuil  suivante.  Dieu  lui  dit: 
Fou  et  insensé  que  lu  es,  lu  perdras  la  vie 
cette  nuit,  et  puis  que  deviendront  tous  ces 
biens  que  tu  as  amassés?  Quelle  folie!  quel 
aveuglement!  Hélas!  qu'il  y  en  a  dans  le 
monde  à  qui  Dieu  annonce  une  semblable 
nouvelle  !  Vous  en  avez  vu  qui  espéraient 
une  grande  succession,  ils  la  tenaient  même 
déjà,  mais  croyant  en  jouir  longtemps,  ils 
ont  mal  conclu  et  se  sont  vus  surpris  de  la 
mort.  Combien  y  en  a-t-il  qui  raisonnent 
ainsi  et  qui  disent  :  Je  suis  encore  jeune,  il 
faut  donc  me  donner  du  bon  temps  et  pren- 
dre tous  les  divertissements  qui  sont  propres 
à  la  jeunesse,  et  dans  la  vieillesse  je  ferai 
comme  les  autres,  je  me  retirerai.  Un  autre 
dit:  Je  suis  déjà  vieux  et  cassé,  il  faut  donc 
me  reposer.  Mais  souviens-toi,  mon  cher  au- 
diteur, que  tu  n'as  encore  rien  fait  pour  l'é- 
ternité, lu  n'as  amassé  aucune  provision 
pour  un  si  grand  voyage;  où  sont  tes  mé- 
rites? où  sont  tes  bonnes  œuvres?  Faut-il  que 
tu  prennes  du  repos,  toi  qui  n'as  jamais  rien 
fait  pour  Dieu?  Cette  femme  est  fort  belle, 
c'esl  pourquoi  elle  raisonne  ainsi  :  U  faut 
donc  que  je  m'ajuste  mieux  que  les  autres, 
comme»  si  la  beauté  toute  seule  n'excitait  pas 
assez  les  hommes  à  la  lubricité  ;  elle  devrait 
bien  plutôt  conclure  avec  Tertullien  (Lib.  de 
Cuit.  fer  m.  e.  2)  :  Il  faut  donc  cacher  cette 
beauté  par  ma  négligence  :  Ximium  dreorem 
obtiterandutn  dissimulations  et  inewrisu  Je 
n'aurais  jamais  fait,  si  je  voulais  parcourir 
tous  les  désordres  qui  viennent  de  cet  aveu- 
glement déplorable. 

Voyez  maintenant  la  malice  de  ceux  qui 
délibèrent  et  qui  prennent  des  résolutions 
sur  quelque  chose  ;  ils  préfèrent  les  moyens 
à  la  fin,  et  les  choses  temporelles  aux  spiri- 
tuelles. Celte  préférence  n 'est-elle  pas  hou- 
leuse? car,  ou  les  Juifs  croyaient  qu'on  de- 
vait reconnaître  Jésus-Christ,  ou  ils  ne  1j 
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croyaient  pas  ;  s'ils  le  croyaient ,  ils  aimèrent 
donc  mieux  un  royaume  temporel  que  celte 
créance,  car  nous  pouvons  bien  découvrir 
cola  par  ces  paroles  :  Les  Romains  viendront, 
et  ils  détruiront  notre  nation  ,  c'est-à-dire,  de 
peur  que  les  Romains  ne  viennent  nous  rui- 
ner, faisons  en  sorte  qu'on  ne  croie  pas  en 
lui.  Mais  s'ils  croyaient  véritable  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, ils  devaient  raisonner  de  cette 
façon  :  Si  nous  le  renvoyons,  tout  le  monde 
croira  en  lui,  la  vraie  religion  se  détruira  et 
les  fidèles  périront,  carie  dommage  spirituel 
était  plus  grand  que  le  temporel.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Augustin  (Tract.  49,  in 
S.Joan.)  :  Ils  ne  songèrent  pointa  la  vie  éter- 
nelle de  peur  de  perdre  leur  bien  temporel, 
el  ainsi  ils  perdirent  l'un  et  l'autre.  Tempora- 
liaperdere  timuerunt,  et  vitam  œternam  non 
cogilaverunt,  ac  sic  utrumque  amiserunt. 

Je  pourrais  bien  ici  reprocher  la  même 
faute  à  la  plupart  des  chrétiens,  car  je  crois 
que  c'est  là  l'écueil  où  ils  font  naufrage  en 
préférant  ainsi  les  moyens  à  la  fin,  les  mau- 
vais conseils  aux  bons,  les  choses  périssa- 
bles aux  biens  éternels;  de  là  viennent  ces 
maximes  impies  el  détestables  des  politiques 
qui  préfèrent  l'Etat  à  la  religion,  qui  font 
servir  l'Evangile  à  leur  faux  honneur,  qui  ne 
prennent  pas  garde  à  ce  qui  est  bon  et  juste, 
mais  seulement  à  ce  qui  est  utile,  qui  enfin 
ne  cherchent  pas  la  loi  ou  la  volonté  divine, 
mais  bien  leurs  propres  intérêts;  de  là  sont 
venues  ces  lois,  ces  coutumes,  ces  jugements 
impies,  ces  privilèges,  ces  permissions  qui 
se  donnent  afin  de  rogner  à  Dieu  ce  qui  lui 
appartient  ;  de  là  arrive  que  les  offe'nses  que 
.  l'on  commet  contre  cette  majesté  adorable 
sont  négligées;  mais  celles  des  princes  et  des 
magistrats  sont  sévèrement  punies.  Si  quel- 
qu'un blasphème  contre  le  saint  nom  de  Dieu, 
personne  ne  s'élève  contre  lui  ;  mais  s'il 
vient  à  parler  mal  du  prince,  il  ne  manque 
pas  d'en  porter  la  peine  :  de  là  vient  aussi 
que  dans  vos  affaires,  dans  votre  commerce, 
et  dans  vos  actions  vous  ne  prenez  pas  garde 
si  la  chose  est  juste,  si  elle  est  permise  el  si 
elle  ne  choque  pas  les  lois  de  Dieu  ;  mais 
seulement  si  elle  est  utile  et  avantageuse.  Si 
vous  avez  donné  vos  enfants  à  instruire,  vous 
vous  informez  bien  s'ils  font  des  progrès  dans 
l'élude  des  choses  profanes,  vous  prenez 
cela  fort  à  cœur;  mais  pour  ce  qui  regarde  les 
mœurs  et  la  piété,  vous  vous  eu  mettez  fort 
peu  en  peine.  S'il  faut  chercher  une  femme, 
ou  choisir  un  mari ,  on  ne  songe  qu'à  l'exté- 
rieur, qu'à  la  beauté,  qu'à  la  taille,  qu'à  la 
bonne  mine,  aux  richesses  et  aux  autres 
avantages  temporels;  mais  on  ne  s'avise 
pas  de  demander  s'il  y  a  de  la  vertu;  de  la 
foi  et  du  christianisme.  Loth  tomba  dans 
cette  faute,  lorsqu'il  voulut  demeurer  dans 
Sodome,  ayant  plutôt  eu  égard  à  la  ferti- 
lité du  pays  qu'aux  mœurs  de  ces  habitants 
abominables  :  à  cause  de  cela,  il  perdit  tout 
ce  qu'il  possédait  et  pensa  périr  avec  les  au- 
tres dans  l'incendie.  De  là  vient  enfin  ce  dé- 
sir enragé  d'avoir  du  bien,  à  quoique  prix 
que  <  o  .soit  :  on  (ente  toutes  sortes  de  moyens 
justes   ou  injustes;  on  foule  aux  pieds  les 
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droits  divins  et  humains;  on  ne  voit  jamais 
de  crainte  ni  de  douleur  que  pour  la  perte 
des  choses  temporelles. 

Mais  considérez  les  jugements  de  Dieu  :  il 
s'ensuit  premièrement  que  vous  perdez  les 
biens  spirituels  et  temporels  tout  ensemble, 
comme  nous  l'avons  montré  dans  l'exemple 
des  Juifs  ;  mais  voyez-le  encore  dans  celui 
de  Jéroboam.  Cet  homme  étant  devenu  roi 
d'Israël,  et  craignant  que  le  peuple  qui  était 
obligé  par  la  loi  d'aller  à  Jérusalem  adorer 
le  vrai  Dieu,  ne  se  donnât  à  la  fin  à  la  maison 
de  David  qui  y  régnait,  il  forma  un  dessein 
très-pernicieux,  qui  fut  de  bâtir  un  temple 
dans  la  ville  capitale  de  son  royaume,  contre 
la  loi  de  Dieu  :  et,  au  lieu  de  l'arche  d'al- 
liance, il  exposa  des  veaux  d'or  pour  les  ado- 
rer. Dieu  s'élanl  mis  en  colère  pour  cet  ou- 
trage qui  lui  était  fait,  ne  se  contenta  pas  de 
lui  olerson  empire,  mais  il  l'empêcha  d'avoir 
lignée  :  pour  vous  montrer  que  vous  ne  de- 
vez pas  espérer  de  pouvoir  avancer  vos  af- 
faires contre  la  volonté  d'un  Dieu  justement 
irrité. 

Le  second  jugement  de  Dieu  est  qu'il 
tourne  contre  les  hommes  ce  qu'ils  avaient 
pris  pour  l'offenser.  Il  se  sert  de  ces  biens 
qu'ils  tâchent  d'acquérir  ou  de  conserver 
injustement,  et  les  emploie  à  une  fin  toute 
contraire  à  celle  qu'ils  s'étaient  proposée, 
ainsi  que  nous  remarquons  dans  les  frères 
de  Joseph  :  car  ayant  voulu  empêcher  que 
ses  songes  ne  s'accomplissent  en  le  vendant 
à  des  étrangers,  Dieu  se  servit  de  ce  même 
moyen  pour  en  tirer  l'accomplissement,  en 
faisant  arriver  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas.  On 
peul  rapporter  là  le  dessein  détestable  de 
Pharaon,  qui  avait  commandé  qu'on  mît  à 
mort  tous  les  enfants  mâles  des  Hébreux;  et 
celui  de  Saiil  qui  persécutait  David.  Ainsi  le 
moyen  par  lequel  les  pharisiens  voulaient 
empêcher  que  les  Romains  ne  vinssent  les 
désoler,  fut  celui  qui  les  attira  dans  la  Ju- 
dée pour  venger  la  mort  du  Sauveur.  Cela  se 
lait  donc  de  la  sorte,  afin  que  les  hommes 
sachent  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  for- 
mer et  d'exécuter  des  dessoins  contre  la 
volonté  de  Dieu,  parce  qu'il  les  sait  bien 
dissiper.  Qui  comprehendil  sapientes  in  aslu- 
lia  eorum  ,  et  consilia  pravorum  dissipât 
(Job,  V).  Ainsi,  dit  saint  Grégoire,  quand  on 
pense  éluder  les  volontés  divines,  on  les  ac- 
complit, Sic  divinum  consilium  dum  evilatur, 
implelur.  Ainsi  la  sagesse  humaine  se  voit 
prise,  quand  elle  croit  s'échapper.  Salomon 
a  donc  raison  de  dire  qu'il  n'ij  a  point  de  sa- 
c/esse, point  de  prudence,  point  de  dessein  con- 
tre Dieu  (Proverb.,  11).  Il  faut  donc  conclure 
que  dans  toutes  les  choses  que  nous  faisons, 
nous  devons  consulter  la  volonté  de  Dieu  ; 
et  après  l'avoir  connue,  nous  devons  nous  y 
soumettre  entièrement,  nous  devons  la  pren- 
dre pour  guide  de  notre  vie,  de  peur  que  la 
voulant  rejeter,  nous  ne  soyons  contraints 
de  la  reconnaître  et  de  L'accomplir. 

IV.  —  La  quatrième  erreur  est  dans  la  fin 
de  la  délibération,  etdans  lejugemenl  ,en  quoi 
j'accuse  laprudence  humaine,  d'une  grande 
injustice  ;  car  que  pouvait -on    espérer    de 
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(..•s  conseillers?  une  devait-on  attendre  autre 

Chose  d'une  r  nus  il  II. il  ion  si  av  eu-jle,  et  si  mali- 
gne, qu'une  malheureuse  suite?»  )r  peut  voir 
cela  dans  la  sentence  «le  Caïphe,  qui,  comme 
Chef  <le  ce(le  maudite  .1  s scn 1 1» I <■<  ,  monlre 
évidemment  Celte  prudence  humaine,  dans 
le  jugement  qu'il  rendit  en  ces  termes  :  Votii 
ne  savez  donc  pas  qu'il  est  à  impôt,  qu'un 
seul  meure  pour  tout  le  peuple,  de  peur  (/un 
tcute  la  nation  ne  périsse.  Ce  juge  accuse 
donc  les  autres  d'ignorance,  parce  qu'ils  ne 
savaient  pas  ce  qui  était  utile  et  avantageux 
au  public.  Mais  il  explique  leur  ignorance, 
en  disant  :  Vous  ne  savez  ec  que  vout  dites; 
parce  que  vous  ne  prenez  pas  garde,  qu'il  \aut 
mieux  qu'un  homme  meure,  que  toute  la  na- 
tion périsse  :  c'est-à-dire  pour  le  salul  com- 
mun, et  de  peur  que  tous  ne  périssent,  il  est 
à  propos  de  faire  mourir  un  homme  ,  encore 
même  qu'il  soit  innocent.  Certainement,  dit 
Tolet,  il  favorisait  bien  en  cela  leur  inten- 
tion, et  leur  inclination  ;  car  ils  étaient  en 
peine  de  trouver  un  prétexte  de  mettre  à 
mort  le  Fils  de  Dieu,  et  s'ils  l'eussent  trouvé 
coupable  de  quelque  faute,  ils  n'auraient  pas 
tant  délibéré.  Maïs  celte  sentence  de  Caïphe 
est  évidemment  fausse  et  injuste.  Première- 
ment, elle  est  injuste,  puisqu'il  ne  considéra 
pas  ce  qui  était  licite,  mais  seulement  ce  qui 
était  convenable  et  utile  ;  c'est  pourquoi  il  dit, 
expedit.  De  plus,  n'est-il  pas  injuste  de  faire 
mourir  un  innocent  ?  Vei hum  iniquum  con- 
stituerunt  adversuin  me  (Ps.  XL  ).  Mais  les 
Juifs  ne  se  contentèrent  pas  de  résoudre 
sa  mort;  mais  ils  furent  assez  injustes, 
pour  résoudre  de  l'envoyer  au  supplice  sur 
un  sujet  incertain  ,  c'est-à-dire  pour  une 
chose  qu'ils  n'étaient  pas  assurés  devoir  ar- 
river. Les  paroles  mêmes  de  la  sentence  té- 
moignent que  Caïphe  le  reconnaissait  inno- 
cent ,  car  il  confesse  qu'à  la  vérité  il  faisait 
quantité  de  miracles,  et  qu'il  ne  trouvait 
point  de  cause  en  lui.  Et  tout  de  suite  il  dé- 
clare qu'il  est  à  propos  qu'un  homme  meure 
pour  le  salut  do  tous  les  autres.  Tous  ceux 
qui  élaicnt  dans  l'assemblée  suivent  cet  avis; 
c'est  pourquoi  agissant  sérieusement,  ils 
n'appellent  plus,  comme  ils  avaient  fait  aupa- 
ravant, Jésus-Christ  sectateur  du  peuple, 
démoniaque  ou  blasphémateur;  ils  ne  disent 
plus  qu'il  a  violé  la  loi  ;  car  ils  avouent  tacite  - 
ment  que  ce  n'étaient  que  des  calomnies  qu'ils 
avaient  inventées  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
le  convaincre  de  ces  crimes. 

Il  est  aussi  évident  que  celte  sentence  est 
fausse,  car  il  n'est  jamais  permis  ni  expé- 
dient de  faire  mourir  un  innocent  pour  le 
bien  public.  Secondement,  parce  que  cette 
mort  ne  l.'iir  fut  point  avantageuse,  comme 
ils  se  l'étaient  imaginé  :  au  contraire  elle  fut 
cause  de  leur  ruine  et  d'unedésolation  la  plus 
horrible  qn'on  ail    jamais  v  ue   au   monde. 

L'évangéliste  ajoute,  Hoc  auteni  à  semet- 
ipso  non  dixit,  sed  cum  essrt  pontife.r  anni 
illius,  prophetaiil.  C'est-à-dire,  que  Caïphe 
pouvant  bien  prononcer  sa  sentence  en  d'au- 
tres termes,  qui  n'eussent  contenu  que  sa 
mauvaise  intention,  car  il  n'avait  point  d'au- 
tre dessein  ;  néanmoins  le  Sainl-Esprit  lui 


inspira  ces  [.noies,  qaj  contenaient, 

qu'il  y  pensât,  un  sens  tout  contraire  au  sien, 
mais  entièrement  conforme   à  l'inteutio 
Saint-Esprit,   qui,    comme  dit     saint  <  ' 
sostorne  ,   lit   remuer    la   langue  de  Caïphe, 
mai-  il  ne  toucha  pas  son  cu-ur.  Il  rat  é  ht 
Qu'il   prophétisa,    parce    qu'il    parlait 
I  intention  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  roulât  se 
Servir  de  sa  langue,  à  cause  de  la  dignité  | 
laquelle  il  était  élevé;  car  il  était  le  pontife 
de  celte  année. 

Apprenez,  mon  cher  auditeur,  apprenez 
«le  ni  exemple  ce  qui  arrive  d'une  mauvaise 
délibération.  Il  s'ensuit  toujours  un  juge- 
ment faux  et  injuste.  0  Diiu!  nous  voyons 
bien  quels  sont  les  desseins  îles  hommes 
les  choses  qu'ils  entreprennent  !  Que  ne  fa  I- 
on  pas  contre  l'innocence,  contre  la  réputa- 
tion r  contre  1  honneur,  contre  la  liberté, 
contre  les  biens,  contre  la  fortune  <(  la  vie 
de  son  prochain)  Faut-il  que  des  hommes 
qui  ont  la. raison,  et  qui  sont  élevés  dans  les 
maximes  du  christianisme  soient  capables 
de  commettre  tant  d'injustices?  Considérez 
là  fin  de  la  délibération  des  Juifs  :  7/*  prirent 
donc  résolution  dès  ce  jour-là  de  le  faire 
mourir.  Et  ainsi  ils  souscrivirent  tous  volon- 
tiers à  cette  sentence  du  grand  prélre.  C'est 
proprement  ce  jugement  qui  condamna  Jé- 
sus-Christ, non  pas  celui  de  Pilale,  car  tout 
ce  qui  suivit  ne  fut  que  l'exécution  de  celle 
première  sentence. 

Après  cela,  quels  sentiments  devons-nous 
avoir  de.  la  prudence  de  la  chair?  Après  celle 
erreur  insupportable  où  vous  venez  d  enten- 
dre qu'elle  nous  fait  tomber,  ne  reconnais- 
sons-nous pas  manifestement  qu'elle  est 
trompeuse,  aveugle,  injuste,  pernicieuse  et 
ridicule?  Mais  la  prudence  chrétienne  veut 
que  nous  prenions  d'ailleurs  des  règles  pour 
notre  conduite.  Ce  ne  sont  pas  les  mondains 
et  les  gens  préoccupés  que  nous  devons  con- 
sulter, mais  bien  ce  conseiller  fidèle  qui  ne  se 
peut  tromper,  parce  qu'il  contient  tous  les 
trésors  de  la  science  et  de  la  sai/esse.  Il  ne 
peul  non  plus  nous  tromper,  lui  qui  est  la 
bonté  souveraine,  et  qui  a  été  établi  par  son 
l'ère,  maître  et  docteur  des  hommes.  Mor- 
diez par  ce  chemin,  dit  Isaïe,  il  ni/ en  a  point 
d'autre,  et  ne  vous  en  écartez  point,  ni  adroite 
ni  à  gauche,  llœc  est  via  :  ambulute  in  ea,  et 
non  declitiitis  neque  ad  dexleram,  nrque  ad 
sinistram  (lsai.,  XXX  .Mais  il  n'a  pas  voulu 
seulement  nous  enseigner  par  ses  discours, 
il  nous  a  aussi  instruits  par  ses  ex  empli  s  |  j 
de  peur  que  celle  admirable  doctrine  ne  vint 
à  se  perdre  ,  il  a  voulu  qu'elle  fui  écrite  dans 
la  Bible,  et  dans  le  livre  des  Evangiles  .  où 
nous  lisons  ces  belles  maximes  ,|(>  |,|  vente 
éternelle,  qui  doivent  élre  aussi  les  règles 
de  notre  vie,  et  de  nos  jugements.  BroUt<  t  ce 
que  le  sauveur  dit  en  saint  Jean  Hli.  \\ 
Je  vous  ai  enseif/nc  tout/ s  les  thoset  i/urj  ai 
apprises  de  mon  Pire.  Mais  nous  devons  élre 
d'autant  plus  soigneux  de  consulter  les  sain- 
tes Ecritures,  OU  on  y  trouve  loute  sorte  «le 
jugements,  de  préceptes  ,  d'instructions,  d'é- 
vénements, et  d'exemples  pour  la  conduite 
de  la  vie.  C'est  pour  cela  que  j'appelle  ordi- 
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n.iircinent  l'Ecrilure  une  instruction  géné- 
rale pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  siè- 
cles cl  pour  toutes  les  conditions  du  monde. 
Les  princes,  les  particuliers,  les  jeunes  gens, 
les  vieillards,  les  hommes  et  les  femmes  en 
peuvent  tirer  tous  les  enseignements  néces- 
saires à  leur  salut.  C'est  sur  cette  règle  que 
les  philosophes,  les  sages,  les  docteurs,  en 
un  mot  tous  les  hommes  se  doivent  mesurer. 
Il  y  a  des  lois  pour  la  vie  privée,  pour  la  vie 
publique  et  pour  l'une  et  l'autre  for! une. 
Nous  y  apprenons  ce  que  nous  devons  à 
Dieu,  ce  que  nous  devons  au  prochain,  et  ce 
que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Lisez 
le  quatrième,  le  cinquième,  et  le  sixième  cha- 
pitres de  saint  Matthieu,  et  vous  y  verrez  les 
peines  effroyables  qui  sont  destinées  aux  mau- 
vaises actions,  et  les  récompenses  qui  seront 
données  aux  justes.  Enfin,  vous  y  apprendrez 
ce  que  vous  devez  faire  pour  bien  vivre,  et 
pour  mourir  saintement,  qui  est  la  seule 
chose  nécessaire  au  monde,  et  pour  obtenir 
la  vie  éternelle:  où  nous  conduise  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit! 

POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

Comment  il  faut  porter  sa  croix. 

Eue  Rex  luus  venit  libi. 

Voilà  votre  Roi  qui  s'approche  de  vous  (S.  Mallli.,  XXI). 

C'est  une  chose  étonnante,  que  Jésus-Christ 
qui  était  souvent  entré  dans  Jérusalem  sans 
bruit,  sans  monture,  sans  préparatifs  et  sans 
aucune  compagnie,  y  fasse  aujourd'hui  son 
entrée  avec  une  pompe  si  extraordinaire  et 
parmi  des  acclamations  du  peuple,  non-seu- 
lement qu'il  ne  défend  point,  mais  qu'il  ap- 
prouve ,  en  sorte  que  si  ces  habitants  n'eus- 
sent point  ouvert  la  bouche  pour  faire  des 
cris  de  joie,  les  pierres  eussent  parlé. 

Les  interprètes  de  l'Ecriture  apportent 
quantité  de  raisons  de  cette  entrée. 

Premièrement ,  ils  disent  que  c'était  pour 
accomplir  la  figure  de  l'Agneau  pascal  (Exode, 
XII),  lequel  quatre  jours  devant  la  fête  de 
Pâques,  était  conduit  dans  les  maisons  des 
particuliers,  couronné  de  fleurs,  pour  le  pré- 
parer au  sacrifice  qu'on  en  devait  faire  le 
jour  de  Pâques.  De  même  le  Fils  de  Dieu  en- 
tra dans  Jérusalem  le  dixième  du  mois,  et  le 
quatorzième  il  fut  immolé  comme  l'Agneau 
pascal.  Elenim  Pascha  nostrum  immolalus 
est  Chrislus. 

Secondement,  selon  la  remarque  de  l'évan- 
gélistè  ,  c'était  pour  Obliger  les  Juifs  par  le 
témoignage  de  la  prophétie  de  le  reconnaître 
pour  leur  roi  et  pour  le  Messie  ;  car  le  pro- 
phète ayant  dit  :  Voilà  votre  roi  pacifique  qui 
vient  A  vous  monté  sur  une  ânesse  ,  il  leur  fait 
assez  connaître  le  règne  du  Messie,  sous  cette 
marque  d'humilité,  car  si  cela  ne  s'est  ac- 
compli en  aucun  autre  qu'en  Jésus-Christ,  on 
ne  saurait  le  révoquer  en  doute. 

Troisièmement,  c'était  pour  triompher  et 
pour  célébrer  la  victoire  qu'il  venait  de  rem- 
porter sur  la  mort  ;  car  ce  fut  au  sujet  de  la 
résurrection  du  Lazare,  que  tout  le  peuple 
alla  en  pompe  au-devant  du  Sauveur,  comme 


nous  pouvons  voir  par  ces  paroles  de  saint 
Jean,  chap.  XII  :  Proptereaet  obviam  venit  ei 
lurba,  quia  audierunt  eum  fecisse  hoc  signum. 

Quatrièmement,  c'était  pour  leur  montrer 
qu'il  ne  fuyait  point  la  mort,  puisqu'il  venait 
s'y  présenter  hardiment  et  volontairement. 

Cinquièmement ,  c'était  pour  nous  appren- 
dre qu'il  n'y  a  point  de  temps  où  nous  de- 
vons moins  nous  oublier  de  l'humilité,  que 
quand  nous  sommes  dans  les  pompes  et  dans 
la  magnificence,  nous  en  ayant  donné  un 
parfait  exemple  dans  son  triomphe. 

Sixièmement,  c'était  encore  afin  que  plus 
il  avait  été  honoré  en  cette  entrée  ,  plus  il 
fût  déshonoré  dans  le  supplice  de  la  croix. 
Ante  ruinam  exaltatur  Spiritus  (Prov.,  XVI). 
Mais  je  laisse  toutes  ces  raisons  pour  vous 
en  expliquer  une  qui  est  plus  importante  ; 
après  avoir  imploré  le  secours  du  ciel ,  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

La  principale  cause  pour  laquelle  Jésus- 
Christ  entra  avec  tant  de  pompe  en  Jérusa- 
lem ,  et  qui  me  touche  le  plus,  est  qu'il  en  a 
voulu  user  ainsi,  pour  nous  montrer  l'extrême 
désir  qu'il  avait  de  souffrir,  et  l'amour  qu'il 
portail  à  la  croix, qu'il  ne  fuyait  point,  mais 
qu'il  recherchait  même  en  triomphant.  C'est 
pournous  apprendreaussi  quelle  estime  nous 
devons  faire  des  tribulations. 

Mais  je  suis  contraint  d'avouer  d'abord 
qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  dire  et 
faire,  entre  la  connaissance  et  la  pratique. 
On  parle  fort  bien  des  souflrances,  mais  ceux 
qui  paraissaient  fort  courageux  dans  leurs 
discours,  deviennent  fort  lâches  dans  l'expé- 
rience. C'est  une  belle  chose  d'à  voir  toujours  la 
croix  dans  la  bouche,  il  est  même  bien  doux 
de  se  crucifier  soi-même ,  lorsque  cela  ne  se 
fait  que  de  la  langue,  mais  si  l'on  vient  à  char- 
ger cette  croix  sur  nos  épaules,  elle  nous  pa- 
raît insupportable.  Néanmoins,  parce  que  la 
connaissance  est  le  principe  des  actions,  et 
qu'il  importe  beaucoup  de  se  persuader  la 
vérité  d'une  chose,  avant  que  d'en  venir  à 
l'usage  et  à  la  pratique,  pour  nous  encoura- 
ger à  souffrir  courageusement  les  peines  de 
cette  vie,  je  montre  en  trois  propositions: 
premièrement,  que  personne  ne  doit  craindre 
les  tribulations;  secondement,  que  non-seu- 
lement elles  ne  sont  pas  à  craindre,  mais 
qu'elles  sont  aimables  ;  tr  isièmement,  qu'ou- 
tre tout  cela  il  faut  aller  jusqu'à  ce  point  que 
de  les  porter  en  triomphe  et  de  s'en  glorifier. 

I.  —  La  première  proposition  se  trouvera 
indubitable,  si  on  considère  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  seul  qu'il  faut  appréhender.  Il  en  assure 
lui-même  saint  Jean,  pour  le  fortifier  contre 
les  tribulations  :  Ne  crains  point ,  car  je  suis 
le  premier  et  le  dernier  (ApocaL,  I)  :  comme 
s'il  disait  :  Il  n'y  a  que  moi  de  formidable  au 
monde:  c'est  pourquoi,  si  jete  commande  de 
ne  rien  craindre,  lu  dois  être  en  repus  et  en 
sûreté.  C'est  en  ce  même  sens  que  le  Sauveur 
disait  à  ses  apôtres  :  Ne  craignez  point  ceux 
qui  tuent  le  corps,  car  ils  ne  sauraient  donner 
la  mort  à  l'âme,  mais  appréhendez  celui  qui 
peut  envoyer  rame  et  le  corps  dans  les  paonnes 
éternelles.  Il  marque  par  ces  paroles  la  fai- 
blesse de  ceux  qu'on  appréhende  ordinaire- 
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mont   dans  le  moodc  ,   lesquels  ne  sauraient 
pousser  leur    rage  et  leur  furie   bien  loin  , 
puisqu'ils  ne  la  peuvent  porter  au  delà  de  la 
norl  d'un  homme;  mais  celui-là  est  propre- 
ment à  craindre,  qui  peut  nous   tourmenter 
ne   toute   manière  et   dans   tous  les  temps. 
Celle  pensée  nous  devrait  bien  rendre  fermes 
el   intrépides.   Autrefois  saint  Rabylas   était 
nnimé  de   cette  résolution  ,  lorsqu'il  fermait 
l'entrée   de   l'église  à  un  empereur.  Il   son- 
geait, dit  saint  Chrysostomc,  à  la  majesté  d'un 
Dieu  immortel  et  tout-puissant;  if  considé- 
rait les  anges  qui  l'environnaient,  la  puissance 
de  la  cour  céleste  ,  et  appuyé  de  celle  consi- 
dération, il  méprisait  hardiment  les  menaces 
et  le  faste  d'un  homme  mortel.  Mais  vous  me 
direz  :  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  l'innocence 
n'est  pas  en  sûreté,  et  qu'ordinairement  on 
prend  un  prétexte  de  justice  pour  perdre  un 
homme.  Cette  raison  serait  bonne  si  Dieu  n'é- 
tait pas  pour  nous  (Rom.,  VIII):  s'il  nous  dé- 
fend, devons-nous  appréhender  qu'on  nous 
puisse  nuire?  Devons-nous  craindre  les  tyrans, 
les  rois,  les  persécuteurs,  les  démons,  tous  les 
hommes  ensemble  ,  tous  les  tourments  el  tou- 
tes les  peines  qu'on   peut   faire   souffrir  en 
celle    vie?  Rien    ne   peut    nuire    aux     pré- 
destinés, puisque  Dieu  les  soutient  toujours  ; 
toutes  les   forces  du  monde   doivent  passer 
pour  un  néant  en  comparaison  de  cette  puis- 
sance infinie.  Quis  accusabit  adversus  electos 
JJei?  Deusestf/ui justifient,  quis  est  qui  condem- 
net?  On  peut  bien  accuser  les  gens  d'honneur 
devant  les  tribunaux  de  la  terre  ,  mais  ils  ne 
doivent  craindre  ni  l'accusation  ni"  la  con- 
damnation des  hommes;  car  ceux  que  Dieu 
a  jugés  dignes  de  son  choix  sont  accusés  inu- 
tilement, et  ceux  qu'il  a  justifiés  par  son  ju- 
gement   ne     sauraient    être    condamnés    de 
personne  à  un  supplice  qui    soit  de  longue 
durée.  Qui  pourra  donc  nous  séparer  de  la 
charité  de  Jésus-Christ?  dit  ce  grand  apôtre  , 
c'est-à-dire,  de  la  tendresse  qu'il  a  pour  nous: 
sera-ce  la  tribulation,  les  violences,  la  faim,  le 
dépouillement  des  biens,  les  danqers  ou  la  mort 
même  ?  0  mon  Dieu  !  on  nous  fait  mourir  tous 
les  jours  à  cause  de  vous,  nous  sommes  comme 
des  moutons  qu'on  mène  à  la  boucherie;  nous 
nous  voyons  sans  cesse  exposés  à  la  mort  , 
pour  la  confession  de  votre  nom  ;  mais  nous 
ne  craignons  ni  les  bourreaux,  ni  les  princes, 
»îi  les  magistrats,  ni  les  bannissements,  ni  les 
prisons,  ni  les  outrages,  ni  les  infamies,  ni  le 
ciel,  ni  la   terre,  ni  l'enfer  ligués  ensemble  , 
pourvu  que  nous  sachions  que  Dieu  est  pour 
nous:  Si  Drus  pro  nobis,  </uis  contra   nos? 
C'est  pourquoi,  messieurs,  si  on  vous  menace 
de  quelque  mal  temporel,  prenez  garde  si 
c'est  Dieu  ou  si  c'est  un  homme; si  c'est  Dieu, 
voyez  quelle  assurance  il  vous  donne  par  ces 
paroles  :  Ne  crains  rien,  car  je  suis  le  premier 
et  le  dernier.  Mais  si  un  homme  vous  oie  la 
liberté  pour  un   temps,  souvenez-vous  que 
Bien  vous  la  rendra  pour  toujours  ;  s'il  vous 
enlève  vos  biens,  songez  que  vous  êtes  assez 
riche  d'être  en  la  grâce  du  Tout-Puissant  ; 
s'il  vous  Ole  la  vie  présente,  il  vous  donnera 
l'immortalité. 
.Mais  hélas  I  ce  ne  sont  pas  là  les  sentiments 
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de  la  plupart  des  chrétiens.  Dieu  le 

pé  heur  de  la  mort,  de  l'enfer,  des  pein 
éternelles,  d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  jaui  lis, 
d'an  ver  qui  rongera  durant  toute  retendue 
de  l'éternité;  cependant  toutes  ces  mena 
ne  font  point  de  peur.  In  homme  mortel, dont 
la  faiblesse  n'esl  que  trop  connue  .  vous  me- 
nace, et  aussitôt  la  peur  \ou>  s.iisit,  le  sang 
se  glace  dans  vos  veines,  vous  perdez  cou- 
rage, et  vous  abandonne/  lâchement  la  vertu, 
quoique  Dieu  vous  ail  assuré  qu'il  ne  fallait 
rien  craindre  des  puissances  de  la  terre  ;  gra- 
vez donc  profondément  celte  pensée  dans 
votre  esprit ,  qu'il  ne  faut  rien  appréhender, 
honnis  Dieu. 

Mais  si  nous  souffrons  en  ce  monde,  sou- 
venons-nous que  Jésus-Christ  a  souffert  le 
premier  :  llabcmus  ponlificem  tentutum  per 
omnin  ;  d'où  il  s'ensuit  trois  choses:  la  pre- 
mière ,  qu'il  a  émoussé  la  pointe  des  tribu 
lations,  el  qu'il  en  a  ôlé  toute  l'amertume,  il 
a  essuyé  toutes  les  misères  et  les  souffrances, 
il  les  a  rendues  supportables,  depuis  qu'il  a 
mis  ses  sacrées  lèvres  sur  le  calice  de  sa  pas- 
sion, il  a  embaumé  et  adouci  tout  ce  qui  était 
amer;  il  a  changé  le  fiel  en  miel  el  l'absin- 
the en  douceur:  étant  mort  sur  une  croix, 
il  a  ôlé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  honteux  eu 
ce  supplice.  Si  on  me  conduit  à  la  mort, 
mon  Sauveur  y  a  été  conduit  avant  moi  ; 
on  ne  saurait  me  rendre  plus  pauvre  que 
lui  ;  on  ne  peut  me  faire  plus  misérable  , 
on  ne  saurait  me  mettre  en  un  état  où  je 
sois  plus  accusé,  plus  méprisé  et  plus  mal- 
traité que  lui.  Après  l'exemple  d'un  Dieu, 
j'ai  de  quoi  me  consoler,  et  ainsi  j'avalerai 
de  bon  cœur  ce  breuvage  lorsqu'on  me  le 
présentera  :  Calicem  salutaris  accipiam  et 
nomen  Dotnini  invocabo.  Secondement,  nous 
devons  espérer,  par  ce  moyen,  de  jouir  el  tic 
participer  au  bien  qu'il  possède  :  //  mourut 
véritablement,  mais  ensuite  il  ressuscita,  Apoc, 
II  ).  Cette  considération  ne  doit-elle  pas  nous 
faire  mépriser  tous  les  maux  de  celte  rie? 
Troisièmement,  c'est  que  si  nous  souffrons 
quelque  chose,  ce  n'est  qu'après  lui,  et  par 
conséquent  moins  (pie  lui.  Quoiqu'il  nous  ar- 
rive, nous  ne  marcherons  jamais  que  sur  les 
pas  qu'il  nous  a  traies,  Pouvons-nous  donc 
refuser  ce  qu'il  a  accepté?  N'est-ce  pas  un 
grand  honneur  d'être  traité  comme  .lesus- 
Christ  Noire  Seigneur,  et  de  l'accompagner 
dans  les  peines  et  de  boire  dans  son  calice?  (Vt- 
licem  meum bibe lis.  Venez,  dit-il.  </  suivez-mai. 

Ce  qui  nous  doit  encore  convaincre  de 
cotte  venlé.  c'est  qu'il  ne  nous  arrive  rien 
que  Dieu  ne  le  sache  et  qu'il  ne  veuille  : 
Scio  (ribulutioncm  tuant  et  paupertatem,  sed 
diers  es  (Apoc,  II  ).  Il  connaît  bien  votre  af- 
fliction, mais  c'est  lui  qui  nous  plonge  dans 
celle  amertume.  Pourquoi  vous  plaignez- 
vous  donc?  Vous  \  oudriei  que  les  autres  vous 
soulageassent  dans  vos  peines  ;  vous  vous 
imaginez  qu'on  ne  les  connaît  point  el  que 
vous  souffre!  sans  que  personne  le  sache? 
Vous  v  DUS  trompez  :  Scio  tribulatiuiiem  tuam. 
Dit  u  n'ignore  pas  cci/ue  vousen  tarez,  il  le  sait 
mieux  que  vous-même,  Darce  qu'il  le  permet, 
non  pas  qu'il  approuve  le  mal  elles  outrage» 


SERMONS  SUR  LES  EVANGILES  DU  CAREME. 


4JS 


qu'onvous  fait,  mais  il  veut  que  vous  enduriez, 
île  gardez  plutôt  la  cause  supérieure  que  la 
cause  prochaine  dont  Dieu  se  sert  pour  vous 
humilier.  Considérez  comme  il  parle  de  la 
trahison  de  Judas  et  de  la  cruauté  de  ses 
ennemis  :  Quoi!  tu  ne  veux  pas  que  je  boive 
le  calice  que  mon  Père  me  présente  (  S.  Jean, 
XVHI)?Non,  messieurs,  vous  ne  souffrez 
rien  que  Dieu  ne  vous  ait  préparé,  et  à  quoi 
il  ne  vous  ait  prédestinés  de  toute  éternité  : 
c'est  une  potion  qu'il  vous  a  ordonnée  avant 
que  vous  eussiez  l'être.  Marie  Diaz,  fidèle 
servante  de  Dieu,  et  bonne  amie  de  sainte 
Thérèse,  se  plaignait  un  jour  amoureusement 
à  lui  de  la  rigueur  du  froid;  mais  il  lui  ferma 
aussitôt  la  bombe  par  cette  réponse  :  C'est 
moi  qui  l'ai  fait,  c'est  moi  qui  le  veux  ainsi, 
j'en  suis  la  cause  et  l'auteur  ;  si  tu  le  trouves 
mauvais,  c'est  à  moi-même  à  qui  il  faut 
s'en  prendre.  Ces  paroles  la  consolèrent  pour 
toujours,  et  elle  n'eut  plus  depuis  ce  temps- 
là  la  hardiesse  de  lui  faire  de  semblables 
plaintes.  Voilà  comme  les  saints  se  gouver- 
nent. Mais  pour  moi,  me  direz-vous,  je  ne 
suis  pas  dans  ce  haut  point  de  vertu?  Dieu 
sait  bien  ce  que  vous  êtes  capable  de  souf- 
frir; il  connaît  voire  faiblesse,  la  parlée  de 
votre  esprit,  l'étendue  de  vos  forces;  il  nous 
taille  une  croix  et  nous  la  met  sur  les  épau- 
les ;  s'il  nous  reconnaissait  plus  robustes,  il 
nous  en  donnerait  de  plus  pesantes.  11  sait 
jusqu'où  notre  patience  peut  aller;  s'il  nous 
sent  faibles,  il  nous  en  donne  de  plus  légères, 
mais  toujours  il  nous  en  donne.  Vous  avez 
assez  de  force  pour  les  porter,  et  après  avoir 
courageusement  souffert  ces  petits  martyres 
qui  se  présentent  ici-bas,  il  vous  reste  encore 
de  la  vigueur:  Sed  dives  es.  Certainement  tes 
hommes  ne  connaissent  par  leur  vertu  et  la 
force  de  la  grâce;  ils  font  comme  les  enfants, 
ils  crient  devant  qu'on  les  touche  ;  nous 
pouvons  plus  que  nous  ne  pensons.  En  effet, 
que  souffrez-vous  ,  messieurs?  Considérez 
tout  ce  qu'ont  souffert  tant  de  petits  enfants, 
de  jeunes  filles,  tant  de  rois,  tant  de  reines 
qui  avaient  été  élevées  si  délicatement.  Quoi  ! 
vous  ne  pourrez  pas  ce  que  ceux-ci  et  ceux- 
là  ont  pu?  Après  tant  d'exemples,  ce  serait 
sans  doute  une  honte  de  craindre  les  tri- 
bulations :  Avez-vous  déjà  répandu  votre 
sang,  comme  les  martyrs,  en  résistant  au 
péché.  Ayez  donc  cette  généreuse  confiance 
en  Dieu,  et  méprisez  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux  sur  la  terre  ;  car  il  ne  permettra 
lias  que  vous  succombiez  sous  le  poids  des 
afflictions  :  Fidelis  Deus  qui  non  patielur 
vos  tenlari  supra  id  quod  poteslis ,  sed  fa- 
ciet  eliam  cum  tentatione  proventum  ut  pos- 
sitis  stistinerc- 

H.  — Seconde  proposition.  Non-seulement 
il  ne  faut  pas  craindre  les  tribulations,  mais 
ou  les  doit  chérir  et  désirer,  parce  que  sans 
elh-a  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  vertu 
M>!ide,  ferme  et  assurée  :  c'est  de  la  souffrance 
<; u'ellc  Ure  toute  sa  perfection. 

J'ai  dit  premièrement,  qu'il  n'y  a  point  de 
\  ''1-ilahle  vertu  sans  trib.ulation.  Nous  n'avons 
|iie  trop  d'expérience  de  ceci  ;  car  la  plupart 
les  chrétiens  n'ont  qu'une  vertu  feinte  et  ap- 


parente; les  occasions  lèvent  le  masque,  elles 
font  bien  connaître  à  découvert  ce  qu'ils  ont 
dans  l'âme.  Il  en  est  des  vertus  comme  des 
métaux;  car  tout  ainsi  qu'il  y  a  en  ceux-ci 
de  la  fausseté,  il  y  a  de  la  dissimulation  dans 
celles-là  ;  et  comme  nous  voyons  que  les  or- 
fèvres ne  sauraient  juger  des  métaux  que  par 
l'usage  et  après  les  avoir  mis  dans  le  feu, 
pour  voir  s'ils  ont  toujours  le  même  poids,  et 
si  après  l'essai  il  ne  les  faut  pas  encore  raffi- 
ner, il  en  est  de  même  des  vertus  ;  on  ne  les 
saurait  connaître  qu'après  les  avoir  éprou- 
vées. Il  n'y  a  point  de  véritable  vertu,  si 
Dieu  ne  l'a  mise  dans  le  creuset  de  la  tribula- 
tion.  L'hypocrisie  donne  bien  quelques  mar- 
ques de  piété,  de  justice  et  de  sainteté  ;  mais 
le  feu  des  afflictions  réduit  tout  cela  en  fumée. 
La  tribulation  est  appelée  épreuve  parce 
qu'elle  nous  soumet  à  l'expérience  et  qu'elle 
nous  fait  connaître  à  Dieu,  à  nous-mêmes  et 
aux  hommes.  Devant  cette  épreuve  il  n'est 
pas  constant  que  nous  soyons  vertueux. 
C'est  ce  qui  fit  dire  à  l'ange  de  Smyrne,  sui- 
vant le  style  de  saint  Jean  :  Scio  tribulationcm 
tuam  et  paupertatem  tuam,  sed  dives  es,  c'est- 
à-dire  :  Je  confesse  que  fous  êtes  monté  à  un 
haut  point  de  vertu  et  de  sainteté,  mais  c'est 
par  le  moyen  de  la  tribirfalion.  C'est  ainsi  que 
Dieu  tenta  Abraham  (Gen.,  XXII);  et  cette 
épreuve  fut  la  plus  grande  qui  pouvait  arri- 
ver à  ce  saint  patriarche,  Dieu  lui  ayant  or- 
donné de  sacrifier  son  Fils  unique  de  ses 
propres  mains.  Celte  vertu,  qui  était  d'or 
tout  pur,  ayant  été  mise  dans  le  creuset,  fut 
trouvée  fort  véritable,  et  si  solide,  qu'elle 
mérita  que  Dieu  l'honorât  de  ce  témoignage  : 
Je  connais  maintenant  que  lu  crains  Dieu, 
parce  que  lu  n'as  pas  épargné  ton  fils  unique 
à  cause  de  moi.  C'est-à-dire  je  connais  la 
vertu  par  expérience,  parce  que  je  l'ai  mise 
à  l'épreuve.  Celle  de  Job  ne  surmonta-t-e!le 
point  la  calomnie  du  diable,  qui  l'accusait  de 
servir  Dieu  seulement  à  cause  des  avantages 
qu'il  y  trouvait.  Il  permit  donc  à  cet  esprit 
malin  de  mettre  ce  saint  homme  à  l'épreuve 
et  de  le  jeter  dans  la  fournaise  des  tribula- 
tions :  ce  fut  pour  lors  qu'il  montra  jusqu'où 
pouvait  aller  la  pénitence  d'un  homme,  ainsi 
qu'il  témoigne  lui-même  :  Ipse  vero  scit  viam 
et  probavit  me  quasi  aurum  quod  per  ignetn 
transit  {Job,  X XI II) .  Seigneur,  vous  m'avez 
éprouvé  et  vous  m'avez  connu,  disait  David 
[Ps.  CXXXVIII),  parce  que  vous  étiez  agréable 
à  Pieu,  il  était  nécessaire  que  vous  fussiez  sujet 
aux  tribulations,  dit  l'Ange  à  lubie  (Tob., 
XII).  Mais  le  Sage,  parlant  généralement,  dit: 
Dieu  les  a  éprouvés  cl  les  a  trouvés  dignes  de 
lui,  comme  on  éprouve  l'or  dans  la  fournaise 
(Sag.,  III). 

Certainement  pour  ce  qui  regarde  la  vertu, 
nous  nous  flattons;  il  n'y  a  que  l'adversité  et 
les  douleurs  qui  nous  puissent  faire  connaî- 
tre si  nous  sommes  vertueux.  La  doctrine  de 
l'Apôtre  est  admirable  sur  ce  sujet.  Il  dit  que 
plusieurs  établissent  divers  fondements  de  la 
foi.  Si  quelqu'un  bâtit  sur  l'or,  sur  l'argent, 
les  pierres  précieuses,  le  bois,  le  foin  et  la 
paille,  son  ouvrage  paraîtra;  car  le  jour  <ln 
Seigneur  !<•  fera  voir,  et  on  l'éprouvera  dans 
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le  feu  :  si  son  ouvrage  demeure  ailier,  il  rece- 
vra sa  i  -('-compense  ;  mois  s'il  tant  à  brûler,  ce 
stni  su  pâte;  il  se  suuvera  pourtant,  mais  ce 
fera  comme  par  le  feu  (l  Cor.,  III).  Hélas  I 
combien  y  eu  a-t-ilqui  sont  comme  du  I  ni 
et  comme  des  étoupes  ù  l'épreuve  de  leur 
vcrlu  ?  Il  y  en  a  mille  exemples  d  ms  l'his- 
toire ecclésiastique.  Presque  lous  les  héré- 
siarques qui  se  courraient  du  m.mleau  de  la 
vertu  pour  obtenir  ce  qu'ils  prétendaient,  ont 
levé  le  masque  quand  les  peines  se  sont  pré- 
sentées à  eux.  Ainsi  il  y  en  a  beaucoup  qui  se 
joignent  et  qui  favorisent  les  bons  lorsqu'ils 
espèrent  quelque  ebose  ;  mais  s'ils  sont  frus- 
trés de  leur  espérance,  ils  quittent  le  per- 
sonnage des  vertueux.  VA  ensuite  que  ne 
fonl-ils  point,  que  ne  disent-ils  point,  que 
n'enlreprennent-ils  point?  Si  vous  voulez 
donc  vous  connaître  vous-même,  adressez- 
vous  à  Dieu  comme  David.  Probante,  Domine, 
cl  tenta  me,  tire  renés  meos  et  cor  meiim  [$$., 
XXV)  ;  et  souvenez-vous  que  si  vous  vous 
emportez  à  des  mouvements  d  impatience 
lorsque  Dieu  vous  cbâlie,  vous  ne  sauriez 
dire  que  vous  avez  de  la  vertu.  Apprenez 
aussi  que  Dieu  nous  éprouve  par  toutes  les 
afflictions  qui  nous  arrivent;  il  se  sert  pour 
cela  de  la  malice,  de  l'imprudence,  de  l'hu- 
meur brusque  et  fâcheuse  des  autres  hom- 
mes. C'est  ordinairement  en  cette  manière 
qu'il  nous  fait  passer  par  le  feu  de  la  tribu- 
lalion.  Cette  épreuve  découvre  aussi  aux  au- 
tres notre  vertu  ou  notre  vice.  C'est  pourquoi 
saint  Chrysostome  elles  autres  Pères,  expli- 
quant ces  paroles  que  Dieu  dit  à  Abraham  : 
Nunc  cognovi  quod  times  Deum ,  assurent 
qu'il  les  faut  entendre  ainsi  :  A  présent  je  vais 
faireconnaîtrcàtousccux  qui  sont  au  monde 
et  à  tous  ceux  qui  viendront,  que  lu  as  de  la 
vertu.  En  effet,  on  ne  la  reconnaît  que  par 
la  patience  que  nous  faisons  paraître  à  sup- 
porter les  maux  de  cette  vie.  Le  diable  même 
se  servait  de  ce  prétexte  pour  décrier  la  vertu 
de  Job,  en  disant  à  Dieu  :  Je  ne  m'étonne  pas 
s'il  vous  craint,  il  est  bien  payé  de  ses  services 
(Job,  I).  Il  ne  mérite  point  de  louanges  pour 
l'amour  qu'il  vous  porte;  car  un  esclave  se- 
rait bien  méchant,  qui  n'aimerait  pas  un 
maître  si  libéral;  vous  l'avez  mis  si  bien  à 
couvert,  qu'on  ne  lui  peut  nuire;  vos  anges 
mêmes  veillent  àl'entour  de  sa  maison,  et  ils 
prennent  tanl  de  soin  de  lous  ses  biens,  qu'il 
suffit  de  lui  appartenir  pour  être  assuré.  Mais 
si  votre  main  l'avait  vivement  touché,  il  chan- 
gerait ses  louanges  en  blasphèmes,  et  vous  fe- 
rait bien  voir  qu'il  ne  vous  aime  que  par  le 
profit  qu'il  en  relire.  Il  csldonc  constant  que 
quand  nous  ne  sommes  point  éprouvés  par 
les  afflictions  nous  paraissons  courageux; 
mais  l'adversité  nous  fait  sortir  hors  du  res- 
pect que  nous  devons  à  Dieu.  Dans  les  pros- 
pérités nous  sommes  gens  de  bien,  mais  notre 
)atience  s'échappe  dans  le  malheur.  Oh  !  que 
a  tribulation  est  donc  aimable,  puisqu'elle 
nous  donne  des  assurances  que  nous  sommes 
vertueux  1 

Secondement  ,  j'ai  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
vertu  parfaite  ,  que  telle  qui  est  agitée  par 
les  orages  de  la  tribulation.  C'est  le  dernier 
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trait ,  et  le  dernier  coup  de  pinceau  que  Dieu 
donne   a    celte    peinture.  Lorsque    Dieu  '.eut 
faire    UB   grand   saint  de  quelqu'un,  c'est  par 
là   qu'il    achève    son    ouvrage.  D'abord  il  l' 
traite  doun  nient  ,  et   le  mène  par  la  main  ; 
mais    quand   il  le    veut  rendre  parfait,  il  le 
traite  rudement ,  contre  l'opinion  epuj    npe 
des  hommes,  qui  se  jri>u,iileut  in./l  a    pi'pos 
que  s'ils  se  rang  ni  au  service  de     Dieu  et 
s 'ils    se    cons.i'  Tc-nt  entièrement  à  lui  .  il  les 
doit  aussi  affranchir  de  loulcs  l-s  BÙsères,  et 
de  toutes   les    inconimo  lilés  de   celle  vie.  Il 
fail  tout  le  contraire  ;  car  quand  il  dit  à  1  o- 
bie   qu'il  a   acceplé  son   service,  il  fail  un 
grand  dénombrement  de  loules  ses  belles  ac- 
tions ,  et  ensuite   il   lui  déclare  par  l'organe 
de  l'ange  Raphaël  :  Quia  ucceptus  eras  Dco  , 
necesse  fuit  ut  (intatioprobaret  te  {lob.,  XII  ; 
comme  s'il  disait:  Tu  as  trop  de  vertu  pour 
être  négligé  ,  il   ne  le  manque  plus  rien  que 
la  tribulation  ,  elle  doit  être  l'accomplisse- 
ment de  la  piété.  //  faut  que  ceux  qui  teulent 
vivre  selon    les  maximes  de  Jésu$-Çkri$t    se 
préparent  à    être  persécutés  (Il  Tintolh.,  11 1). 
Oui ,  tous    ceux  qui  forment  le   dessein  de 
s'attacher  uniquement  à  Dieu,  doivent  s'al- 
lemlre  ,  non-seulement  aux  maladies  ,  mais 
aux  violences,  aux  calomnies  et  à  loule  sorte 
de  mauvais  traitements.  C'est  pourquoi,  sui- 
vant  la  remarque  des   sages,  on  ne  donne 
qu'aux  parfaits  les  travaux  ,  les  peines  et  les 
afflictions  :  Nam  virtus  in  inftrmilale  perfici- 
tur.  Parce  que  c'est  dans  la  tribulation  que  la 
vertu  se  perfectionne  (I  Cor.,  XII).  Ainsi  nous 
voyons  que  les  plus   rudes  épreuves  n'ont 
été  accordées   qu'aux  plus  grands  hommes. 
Les  uns  ont  été  assommés  de  coups,  dil  l'Apô- 
tre (Ilébr.,  XI),  se   moquant   de  la  promesse 
qu'on  leur  faisait  de  1rs  delu  rer,  pour  arriver 
bientôt    à    une  meilleure    vie   que  celle  qu'on 
leur   ôlait.  Les  autres   ont   été  exposés  aux 
railleries,  d'autres  ont  été  chargés  de  chaînes, 
ou  resserrés  en  des  prisons  étroites  et  fâcheu- 
ses ;  d'autres  lapidés  ,   d'autres  ont  été  sciés 
par  le  milieu  du  corps,  d'autres  persécutés  en 
diverses  manières,  d'autres  ont  été  décapités  ; 
d'autres,  s'étant  couverts  de  peaux  de  brebis  et 
de   chèvres,  erraient   çà  et  là  pour  éviter  la 
poursuite  des  méchants,  qui   avaient  conspiré 
leur  mort.  Sénèque,  quoique  païen,  a  bien 
reconnu  cette  vérité,  lorsqu'il  dit  ;L.  de  Pro- 
rid.)    qu'il   y  a  bien  de  la  différence  entre 
l'amour   des   pères    et  celui  des   mères  :  car 
l'amour  paternel  est  fort  et  sévère,  celui  des 
mères  est  tendre  et  trop  indulgent.  Dieu  aime 
les   bons  du   premier  amour;  il  faut   donc 
qu'ils  soient  exerces  par  les  travaux,  par  les 
douleurs  et  par  les  perles  ,  pour  se  fortifier 
contre  toutes  ces  attaques  :  car  s'ils  étaient 
trop  à  leur  aise,  ils   tomberaient  dans  une 
malheureuse  langueur    et  deviendraient  en- 
tièrement incapables  de  pratiquer  les  actions 
de   veilu,  puisqu'il  est  cerlaiu  qu'elle  prend 
de  nouvelles  forces  dans  l'adversité,  comme 
le  corps  s'endurcit  et  se  rend  propre  à  soute- 
nir  loule  sorte   de  fatigues  ,  à  force  de  tra- 
vailler. De  sorte  que  si  vous    avez  peu    ou 
point   du   lout    de  tribulation  en   celle  vie  , 
c'est  une  preuve  manifeste,  ou  que  vous  <;te* 
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dépourvu  de  vertu,  ou  que  celle  que  vous 
avez  n'est  p;is  encore  montée  au  point  où 
Dieu  la  veut  élever,  ou  bien  qu'elle  est  en- 
core faible,  et  à  cause  de  cela  Dieu  vous  cou- 
vre avec  les  ailes  de  sa  miséricorde.  Mais  si 
vous  en  aviez  une  ferme  et  solide,  sans 
doute  il  la  mettrait  à  l'épreuve.  Tenez  donc 
pour  une  maxime  infaillible  que  si  quelqu'un 
après  avoir  bien  vécu,  est  affligé  sur  la  lin 
de  ses  jours,  c'est  une  marque  assurée  que 
sa  vertu  est  entière  cl  parfaite  ;  au  contraire  si 
vous  appréhendez  la  peine,  c'est  un  signe  évi- 
dent que  votre  vertu  est  fragile  et  mal  établie. 

J'ai  dit,  en  troisième  lieu,  que  la  tribulation 
perfectionne  la  vertu  et  la  rend  incorrupti- 
ble. Lorsqu'elle  est  en  cet  état,  les  philoso- 
phes l'appellent  vertu  héroïque.  Or  pour 
une  action  héroïque,  ils  demandent  ordinai- 
rement trois  choses.  Premièrement,  un  objet 
illustre  et  sublime,  c'est-à-dire  que  ce  soit 
une  entreprise  difficile  et  généreuse;  car 
comme  un  pauvre  ne  peut-être  libéral,  et  un 
homme  médiocrement  riche  ne  saurait  être 
magnifique  ;  ainsi  celui  qui  ne  s'occupe  pas 
aux  œuvres  difficiles  ne  peut  passer  pour 
un  héros,  parce  que  l'exercice  de  cette  su- 
blime vertu  lui  manque.  Secondement,  il 
faut  qu'il  reçoive  pour  cette  fin  un  secours 
particulier  du  ciel.  Troisièmement,  il  doit  y 
employer  toutes  ses  forces ,  et  y  appliquer 
son  esprit  tout  entier.  C'est  pourquoi  il  y  a 
plusieurs  actions  ,  lesquelles  ,  quoique  écla- 
tantes, comme  la  magnificence  et  la  géné- 
rosité, ne  peuvent  passer  pour  vertus  héroï- 
ques; car  encore  qu'elles  soient  occupées  à  des 
choses  difficiles,  néanmoins  elle  n'ont  pas  be- 
soin d'une  assistance  extraordinaire  et  surna- 
turelle, maisseulemenl  de  l'application  qu'on 
emploie  dans  la  pratique  des  autres  vertus. 

Mais  celui  qui  supporte  courageusement 
les  grands  travaux,  possède  toutes  ces  qua- 
lités ;  car  afin  que  la  nature  fragile  et  mor- 
telle qui  cherche  partout  ses  aises  et  ses 
commodités  surmonte  tout  ce  qui  lui  est 
contraire  ,  afin  qu'elle  se  plaise  dans  les  af- 
flictions et  dans  les  peines  ,  qu'elle  aime  la 
croix  et  qu'elle  se  glorifie  delà  porter;  elle 
a  certainement  besoin  d'une  grâce  de  Dieu 
bien  particulière  ,  et  il  faut  qu'elle  emploie 
tout  son  esprit  et  toutes  ses  forces  pour  em- 
brasser une  chose  qui  paraît  si  rude.  C'est 
pourquoi  Homère  fait  venir  des  dieux  et  des 
déesses  à  point  nommé  pour  secourir  ses 
héros  ,  lorsqu'ils  étaient  engagés  en  des  oc- 
casions fâcheuses  et  en  des  périls  dont  ils 
ne  pouvaient  apparemment  échapper.  Ainsi 
Dieu  se  trouve  prêt  pour  assister  un  homme 
en  de  semblables  rencontres  :  Cum  ipso  sum 
in  tribulationc  {Ps.  XC).  El  c'est  ce  qui  fait 
que  les  forces  s'augmentent  dans  la  persécu- 
tion. Voyez  comme  parle  saint  Paul  :  Quand 
je  suis  faible,  c'est  pour  lors  que  je  suis  plus 
puissant  (11  Cnr.,  XII).  La  vertu  n'est  donc 
jamais  héroïque,  que  quand  elle  a  passé  par 
le  feu  de  la  tribulation,  qui  purifie  l'âme, 
comme  les  fournaises  purifient  les  métaux. 
Lutin  ,  il  n'y  a  rien  qui  nous  délai  lie  mieux 
de  l'amour  des  créatures  que  l'affliction  , 
comme    le    feu   :  épave  toutes   les  choses  qui 


sont  d'une  nature  différente.  Cum  occideret 
eos,  quœrebant  eum,  et  rêver  tebantur,  et  dilu- 
culo  veniebanl  ad  eum, 

Aristote  explique  la  vertu  héroïque,  par  la 
comparaison  qu'il  ep  fait,  avec  la  Divinité  ; 
c'est  pourquoi  les  anciens  appelaient  les  hé- 
ros des  demi-dieux.  Il  dit  (VII  Moral.,  c  1) 
que  les  Lacédémoniens  donnent  un  nom  di- 
vin à  celui  qui  mérite  une  louange  extraor- 
dinaire ;  et  quand  il  a  mérité  l'admiration  de 
tout  le  monde,  ils  le  font  passer  pour  un 
dieu.  Mais  surtout  nous  admirons  ceux  qui 
souffrent  avec  joie  les  plus  grandes  disgrâ- 
ces qui  leur  peuvent  arriver;  et  imitant  en 
cela  parfaitement  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur, ils  font  paraître  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  surnaturel  en  leurs  souffrances.  Nous  ad- 
mirons même  les  esclaves  ,  lorsqu'ils  endu- 
rent patiemment  les  peines  auxquelles  ils 
sont  sujets  ;  mais  quand  cette  patience  se 
trouve  dans  les  hommes  libres,  dans  la  no- 
blesse, dans  les  personnes  de  grande  condi- 
tion, on  a  raison  de  croire  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  divin. 

Les  païens  mêmes  ont  bien  reconnu  cette 
vérité  ;  car  Enée  racontant  à  Didon  les  tra- 
vaux et  toutes  les  difficultés  qu'il  avait  es- 
suyées dans  son  voyage,  elle  dit:  'Sans  doute, 
il  est  de  la  race  des  dieux,  puisqu'il  a  sur- 
monté tant  de  dangers.  >'  Voyez  comme  les 
ouvriers  travaillent;  ils  coupent  en  morceaux 
leur  matière,  soit  d'or,  d'argent,  ou  d'autre 
chose,  et  de  toutes  ces  petites  pièces  ils  en 
font  les  plus  beaux  ouvrages  de  leur  art.  De 
même,  pour  l'ornement  de  l'Eglise,  Dieu  a, 
pour  le  dire  ainsi,  coupé  les  saints  par  mor- 
ceaux, ayant  été  la  peau  aux  uns,  à  d'autres 
la  tête,  les  yeux  à  celui-ci,  les  mains  à  celui- 
là  ;  aux  unes  les  mamelles,  à  d'autres  les 
pieds,  à  d'autres  déchiré  le  corps  en  pièces. 
C'est  pourquoi  il  permit  que  l'innocent  A  bel 
fût  massacré  par  son  frère,  qu'Abraham  fût 
éprouvé  par  ce  fâcheux  commandement  qu'il 
lui  fit  d'immoler  son  fils  unique  ,  que  Moïse 
et  tout  le  peuple  d'Israël  gémît  sous  la  tyran- 
nie insupportable  de  Pharaon  ,  que  David  fût 
persécuté  par  Saùl,  que  la  chaste  Suzanne 
fût  accusée  par  des  vieillards  impudiques , 
que  le  prophète  Isaïe  fût  scié  en  deux  comme 
un  tronc  d'arbre  ,  que  Daniel  fût  exposé  à  la 
faim  et  à  la  furie  des  lions  ,  que  les  trois  en- 
fants fussent  jetés  dans  la  fournaise  de  Ba- 
bylone  ,  que  Tobie  fût  affligé  dans  ses  biens 
et  dans  son  corps,  ainsi  que  Job,  qui  passera 
dans  tous  les  siècles  pour  un  miracle  de  pa- 
tience. El  après  cela  vous  vous  plaindrez  , 
lorsque  Dieu  vous  enverra  la  moindre  tra- 
verse. Certainement,  il  vous  fait  trop  d'hon- 
neur de  vous  traiter  comme  ceux  qu'il  a  le 
plus  aimés  et  qu'il  a  élevés  au  plus  haut 
point  de  la  gloire  par  celte  voie. 

Je  finis  ce  point  parcelle  pensée.  Pourquoi 
croyez-vous  qu'on  ait  élevé  des  statues  aux 
héros,  si  ce  n'est  afin  que  la  mémoire  de  leur 
vertu  servit  d'exemple  à  la  postérité? En  ef- 
fet ,  Dieu  ne  nous  propose  que  l'imago  de 
.ceux  qui  ont  été  agités  par  les  plus  furieuses 
tempêtes  de  la  Iribulalion  ;  connue  nous 
Voyons  en  ce  qui  est  écrit  de  Tobie.  I.r  .SYi- 
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gneur  permit  que  celle  affliction  lui  an  mil  , 
afin  de  laisser  au  monde  l'exemple  de  sa  pa- 
tience ,  comme  du  saint  homme  Job.  El  l'Ecri- 
ture ajoute  ensuite  l'espèce  de  cel  exemple 

en  ces  termes  :  Car  ayant  toujours  craint 
J)iru  dès  son  enfance,  et  ayant  gardé  ses  com- 
mandements ,  il  ne  murmura  jamais  contre 
lui ,  pour  êlrc  tombé  dans  l'aveuglement,  au 
contraire  il  demeura  ferme  dans  sn  crainte  , 
lui  rendant  grâces  tous  les  jours  de  sa  rie. 

Pouvez-vous  ainsi  servir  d'exemple  à  la 
postérité?  Avez- vous  sujet  de  vous  plaindre 
de  Dieu,  parce  qu'il  veut  vous  rendre  recoin- 
mandable  dans  tout  le  monde?  Il  a  dessein 
que  vous  ressembliez  à  Jésus-Christ,  avez- 
vous  regret  d'être  formé  sur  cette  image  et 
de  servir  de  patron  à  une  infinité  d'autres? 
Il  veut  qu'un  nomme  soit  animéà  la  patience 
en  vous  regardant ,  qu'un  autre  adore  les 
jugements  de  Dieu,  qui  traite  si  rigoureuse- 
ment ses  amis;  qu'un  autre  reconnaisse  sa 
providence  et  apprenne  qu'il  y  a  une  ré- 
compense très-ample  pour  toutes  ces  dou- 
leurs :  il  veut  par  l'exemple  que  vous  laisse- 
rez fermer  la  bouche  à  ceux  qui  se  plaignent 
d'être  traités  avec  trop  de  sévérité;  enfin  il 
veut  se  faire  connaître  à  vos  dépens  :  car, 
comme  remarque  saint  Ambroise  (Serm.  \k), 
Dieu  instruit  les  moins  parfaits  aux  dépens 
de  ceux  qui  sont  les  plus  vertueux  ,  pour 
montrer  combien  il  estime  lame  de  chacun: 
et  comme  il  n'a  pas  même  épargné  la  vie  de 
son  propre  Fils,  pour  nous  donner  un  parfait 
témoignage  de  son  amour,  ainsi  il  ne  par- 
donne pas  à  ses  amis,  lorsque  leur  patience 
peut  être  utile  aux  faibles.  Quel  est  donc  le 
soin  que  Dieu  prend  de  nous?  AU  ce  saint 
docteur:  il  afflige  les  justes  pour  nous  instrui- 
re, il  les  tourmente,  afin  de  nous  gagner;  il 
veut  que  nous  tirions  du  profit  de  leurs  dou- 
leurs. Quanta  est  circa  nos  Dei  nostri  solli- 
citudo  ?  illos  examinai ,  ut  nos  erudiat  :  il- 
los  conleril,  ut  nos  acquirat;  eorum  cruciatus 
noslros  vult  esse  profeclus.  Considérez  si  ce 
n'est  pas  un  grand  honneur  d'être  employé 
à  un  si  saint  usage.  Passons  à  la  dernière 
partie. 

III.  —  Non-seulement  il  ne  faut  pas  crain- 
dre les  tribulations,  mais  il  s'y  faut  plaire 
cl  s'estimer  glorieux  de  souffrir  pour  Dieu  : 
ainsi  on  doit  marcher  à  la  croix  comme  en 
triomphe,  et  s'il  était  possible  ,  avec  plus  de 
pompe  et  de  préparatifs  que  les  conquérants 
et  les  empereurs  romains  qui  montaient  au 
Capilole,  lorsqu'ils  triomphaient  de  leurs  en- 
nemis. Non  solum  autem,  dit  l'Apôtre,  sed  et 
gloriamur  in  tribulutiombus.  Saint  Chryso- 
slome  expliquant  ce  passage  dit  :  Que  signifie 
ce  mol,  non-seulement  ?  c'est  que  non-seule- 
ment il  ne  faut  pas  perdre  courage  dans  les  af- 
flictions, mais  il  les  faut  regarder  comme  des 
honneurs  et  des  grâces  particulières  qui  nous 
sont  faites.  Voyez-en  les  raisons. 

La  première  est  que,  par  le  moyen  des  tri- 
bulations, nous  avons  une  assurance  cl  une 
espérance  certaine  do  noire  salut  :  Spe  au- 
l.ui  suivi  faeti  sumus  (Rom.,  VIII).  Or  toute 
la  félicité  do  celle  vie  consiste  en  celle  espé- 
rance :  car  comme  le  bonheur  de  l'autre  se 
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trouve  dans  la  vision  de  Dieu,  qui  est  propre- 
iii  nt  la  possession  de  Dieu  même;  ainsi  toute 
la  béatitude  de  la  sic-  présente  consiste  dans 
l'espérance  certaine  dn  salut, ou  bien  dans  l'as- 
surance de  la  félicité  future.  Mais  il  n')  en  a 
point  de  plus  grande  que  dans  la  Iribulâlion  : 
premièrement,  a  cause  du  sujet  ;  car  la  tri— 
bulation  est  une  matière  cY  patience  Rom., 
\  ;  secon  binent,  à  raison  de  la  grâce  que 
Dieu  préparc  et  offre  toujours  ,  lorsqu'il 
plonge  quelqu'un  dans  l'affliction  :  Patientia 
autem  probatinnem  operalur  :  la  patience  est 
la  perfection  de  sa  vertu.  En  eiï  t,  quand  elle 
a  souffert  courageusement  les  disgrâces  ,  nous 
pouvons  dire  qu'elle  a  été  mise  à  l'épreuve  : 
au  contraire  ,  ceux  qui  n'ont  rien  enduré 
ne  savent  pas  si  leur  vertu  est  solide;  mais 
celui  qui  n'a  point  été  abattu  par  les  efforts 
de  la  perséculion  voit  bien  qu'aucune  chose 
ne  saurait  le  séparer  de  Dieu  :  cela  ne  forti- 
fie pas  seulement  son  espérance,  mais  l'aug- 
mente, puisque  le  mérite  élanl  augmenté,  la 
récompense  en  doit  aussi  être  plus  grande  : 
car  un  moment  de  tribulalion  soufferte  avec 
patience,  est  capable  de  nous  acquérir  une 
gloire  éternelle  ;  mais  cette  espérance,  conti- 
nue l'Apôtre  (II  Cor.,  IV),  n'est  point  inutile. 
elle  n'est  pas  comme  celle  du  monde,  qui 
trompe  et  qui  remplit  de  confusion  ceux  qui 
espèrent.  Mais  qui  pourrait  dire  quel  est  le 
bonheur  de  celle  assurance  ?  Considérez 
quelle  joie  aurait  un  homme  qui  saurait  !'e- 
taldc  son  bonheur  à  venir  par  une  révéla- 
tion expresse.  Nous  en  avons  un  exemple  en 
saint  François,  lequel  ayant  appris  qu'il  de- 
vait être  reçu  en  la  compagnie  des  bienheu- 
reux après  sa  mort,  il  ne  se  pouvait  contenir; 
les  hommes  se  trompent  donc  bien  lorsqu'ils 
estiment  quelqu'un  malheureux  pour  le  voir 
dans  l'affliction  ;  car  ce  sont  ceux  qui  n'ont 
ni  peines  ni  disgrâces  qui  sont  à  plaindre  , 
puisque  le  bonheur  de  cette  vie  ne  consiste 
que  dans  l'espérance,  non  pas  dans  les  biens 
de  la  terre.  Spe  enim  suivi  facti  sumus. 

La  seconde  raison  se  prend  des  sentiments 
et  du  jugement  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres.  Commençons  par  le  Maître,  qui  en- 
tre aujourd'hui  triomphant  dans  la  ville  de 
Jérusalem,  afin  d'aller  ensuite  glorieusement 
à  la  croix.  C'est  pourquoi  il  l'appelle  sa  gloi- 
re :  Mon  Père,  dit-il  en  saint  Jean  [Ch.  XVII  , 
l'heure  est  venue,  élevez  votre  Fils  dans  lu 
gloire.  Mais  lorsque  ce  disciple  bien-aimé 
veut  représenter  la  charité  et  l'amour  de 
Dieu  envers  les  hommes  :  que  dit-il  ?  parle- 
t-il  des  miracles?  non  ;  mais  bien  de  la  croix 
en  ces  termes  :  Dieu  a  tellement  aimé  le  mon- 
de, qu'il  a  bien  voulu  licier  son  Fils  unique 
[Chap.  lllj.  El  lorsque  saint  Paul  nous  ev  ■ 
Jiorte  à  l'humilité,  il  dit  :  M'ayez  pas  des  ti  n- 
timenls  plus  élevés  que  J<  sus-t  hrist  notre 
Sauveur,  lequel,  étant  Dieu  ,  a  bien  daigné 
prendre  la  forme  d'un  esclave.  Il  s'est  humilié, 
étant  devenu  obéissant  jusqu'à  lu  mort ,  et  à 
la  mort  de  la  croix  (l'hilipp.,  II).  El  en  nous 
donnant  le  conseil  de  la  chante  ,  il  dit  :  Mes 
frères,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  comme 
Jésus-Christ  nous  a  aimes;  il  s'est  offert  pour 
nous  en  oblafion   et  eu  holoeuus!e  à  son  Père 
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éternel ,  qui  a  témoigné  que  ce  sacrifice  lui 
était  agréable  (Eph.,  V").  En  invitant  les  hom- 
mes à  bien  vivre  avec  leurs  femmes,  il  dit: 
Maris,  aimez  vos  femmes  aussi  saintement  et 
aussi  ardemment  que  Jésus-Christ  a  aimé  son 
Eglise;  il  a  bien  voulu  mourir  pour  elle.  Et 
pour  faire  voirie  désir  qu'il  avait  de  souffrir, 
il  ne  faut  que  considérer  la  réponse  qu'il  fit 
à  saint  Pierre,  qui  lui  conseillait  d'éviter  la 
mort  :  Vadepost  me,  satana,  scandalummihies 
[S.Matlh.,  XVI).  11  veut  que  sa  résurrection 
soit  cachée,  et  qu'elle  ne  se  découvre  qu'à 
peu  de  personnes  choisies ,  mais  il  veut 
être  attaché  à  sa  croix  dans  le  lieu  le  plus 
public  de  Jérusalem  sur  la  montagne  du  cal- 
vaire, au  temps  de  Pâque,  qui  était  une  fête 
fort  célèbre,  en  présence  de  tous  les  Juifs  et 
d'une  infinité  d'étrangers  ,  en  plein  midi,  et 
sur  un  des  plus  grands  théâtres  du  monde. 
Mais  si  la  croix  est  si  admirable  en  cette 
vie,  que  sera-ce  quand  nous  serons  arrivés 
au  jour  terrible  du  jugement  général  ?  Pour 
lors  elle  paraîtra  éclatante  comme  un  soleil; 
Jésus-Christ  la  fera  marcher  devant  lui  : 
Tune  parebit  signum  Filii  hominis  in  ccelo  , 
et  sol  obscurabitur ,  et  luna  non  dabit  lumen 
suum.  O  splendeur  de  la  passion  et  de  la  croix 
de  mon  Maître  !  le  soleil  s'obscurcit ,  la  lune 
perd  sa  lumière,  les  étoiles  tombent  comme 
les  feuilles  des  arbres  ;  mais  la  croix  occupe 
tout  le  ciel ,  et  jette  une  clarté  plus  brillante 
que  tous  les  astres  ensemble.  Vous  voyez 
donc  ce  qu'elle  est ,  puisque  Jésus-Christ  en 
fait  sa  gloire  et  son  triomphe.  Ce  sont  les 
paroles  de  saint  Chrysostome. 

Les  disciples  n'ont  pas  été  en  ce  point  d'un 
autre  sentiment  que  leur  Maître.  Ecoutez  ce 
que  dit  saint  Jacques  (  Epît.  I  )  :  Vous  de- 
vez estimer,  mes  frères ,  n'avoir  jamais  eu  un 
plus  juste  sujet  de  joie,  et  ne  pouvoir  jamais 
être  plus  véritablement  heureux  que  quand 
vous  souffrirez  davantage,  et  que  vous  serez 
en  de  plus  violentes  persécutions.  Car  après 
que  vous  aurez  été  éprouvés  comme  l'or  dans 
la  fournaise,  vous  êtes  assurés  de  recevoir  la 
couronne  de  la  vie  immortelle.  Les  apôtres  , 
comme  nous  l'apprenons  des  Actes  ,  se  reli- 
raient tout  satisfaits  de  devant  les  juges  et  les 
tribunaux,  parce  qu'ils  avaient  eu  V honneur 
d'être  maltraités  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Je  rends  grâces  à  mon  Dieu,  dit  saint  Jérôme 
(Epist.  99  ad  Asellam),  de  ce  qu'il  me  trouve 
digne  d'être  haï  du  monde.  Hélas  1  je  n'ai 
encore  presque  rien  enduré  de  ce  qu'un 
homme  qui  combat  sous  l'étendard  de  la  croix 
doit  souffrir. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  sentiments  du  monde, 
rac  direz-vous?  je  le  sais  bien  ;  niais  je  sais 
bien  aussi  que  les  jugements  des  hommes 
sont  fort  ridicules,  et  leur  goût  bien  dépravé. 
Combien  en  ont-ils  touchant  les  viandes  ? 
Quoi  1  faut-il  que  vous  rebutiez  les  plus  ex- 
quises, parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  n'y  pren- 
nent aucun  goût?  Ainsi,  parce  qu'il  y  en  a 
quantité  qui  ne  veulent  rien  souffrir  ,  et  qui 
haïssent  les  tribulations,  faut-il  que  vous 
les  détestiez  pareillement?  Si  le  monde  les 
liait ,  .souvenez-vous  que  Jésus-Christ  les  a 
aimées  ;  que  tous  les  apôlres  et  tous  les  saints 
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les  ont  embrassées.  Qui  sont  ceux  qui  se  peu- 
vent tromper?  qui  sont  ceux  auxquels  il 
faut  se  fier  et  qu'il  faut  croire  ?  combien  y 
a-t-il  de  choses  qui  ont  été  crues  durant  plu- 
sieurs siècles  ,  lesquelles  sont  maintenant 
abolies  ?  Pourquoi  donc  ne  quittons-nous  pas 
nos  sentiments  corrompus?  11  n'y  avait  au- 
trefois aucun  supplice  plus  ignominieux  que 
la  croix  ;  y  a-t-il  à  présent  rien  de  plus  saint 
et  de  plus  honorable  ?  Entrez  dans  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté ,  et  vous  verrez  que 
les  papes,  les  empereurs,  les  rois,  les  princes, 
les  gentilshommes,  les  magistrats,  et  généra- 
lement tous  les  hommes  ont  une  grande  vé- 
nération pour  la  croix  :  l'infamie  en  a  été 
détachée.  Apprenez-donc  de  cet  exemple 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  glorieux  que  de  souf- 
frir. 

Nous  pouvons  confirmer  cette  vérité  par  !e 
récit  de  quelque  martyre.  Ecoulez  comme 
saint  Chrysostome  (Serm.  Ik  de  diversis) 
en  décrit  un  :  Une  jeune  fille ,  tendre  et 
délicate  ,  était  attachée  sur  un  chevalet. 
Après  l'avoir  écorchée  toute  vive ,  on  lui 
perçait  les  côtés  ,  le  sang  ruisselait  en 
abondance  ;  mais  comme  si  elle  eût  été  au 
jour  de  ses  noces,  elle  se  réjouissait  et  souf- 
frait volontiers  tout  le  mal  qu'on  lui  faisait  , 
pour  acquérir  la  gloire  éternelle,  recevant 
même  la  couronne  dans  le  combat.  Songez 
quel  spectacle  c'était  de  voir  un  tyran  avec 
ses  armées  ,  ses  soldats  et  ses  bourreaux  , 
vaincus  par  une  petite  fille.  Mais  les  martyrs 
n'ayant  pas  encore  reçu  la  récompense  de 
leurs  peines,  et  ayant  été  réduits  en  cendre, 
nous  nous  efforçons  de  leur  rendre  tous  les 
honneurs  possibles,  nous  faisons  un  théâtre 
spirituel,  nous  les  proclamons  victorieux  ,  et 
nous  les  couronnons  à  cause  des  blessures 
qu'ils  ont  reçues,  du  sang  qu'ils  ont  répandu, 
et  des  tourments  qu'ils  ont  endurés  ;  de  là 
vient  que  les  afflictions  sont  récompensées  , 
même  dès  cette  vie.  Ensuite  il  rapporte 
l'honneur  qui  fut  rendu  aux  ossements  et 
aux  cendres  de  saint  Paul.  Il  propose  aussi 
cet  apôtre  pour  exemple,  lequel ,  entre  au- 
tres choses,  pour  réprimer  l'arrogance  de 
quelques  Corinthiens,  et  pour  montrer  qu'il 
ne  leur  était  inférieur  en  aucune  chose  ,  ra- 
conte ses  peines  et  ses  persécutions  :  S'il 
faut  se  glorifier,  je  '[crois  en  avoir  sujet, 
car  souvent  j'ai  été  maltraité,  jeté  dans  les 
prisons,  outragé  et  laissé  pour  mort  (Il  Cor., 
II). 

La  troisième  raison  se  prend  de  ce  grand 
honneur  que  vous  voyez  qu'on  rend  aux 
martyrs  ;  car  nous  leur  dédions  des  temples 
et  des  autels,  que  saint  Augustin  appelle  des 
mémoires.  Nous  leur  consacrons  des  jours  et 
des  fêtes  solennelles  :  on  ne  fait  aucune  per- 
quisition de  leur  vie  ;  c'est  assez  qu'ils  aient 
souffert  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  afin  de 
les  mettre  au  nombre  des  saints.  Voyez  com- 
ment nous  honorons  leurs  os  et  leurs  reli- 
ques; les  instruments  de  leur  supplice  ser- 
vent à  la  pompe  de  leur  triomphe.  Jpsa  in- 
strumenta supplicii  transierunt  in  honorcm 
triumphi  (S.  Léo).  C'est  pourquoi  les  tyrans 
avaient  tant  de  soin  que  leurs  reliques  fus- 
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sent  brûlées  ,  et  l«  «  eendr»  au  vent , 

afin  d'empêcher  qu'on  leurrendit  au  (tin  hon- 
neur. .M.<is  avec  toutes  cei  précautions  nom 
voyons  accompli  en  eux  ca  que  Jésus-Christ 
aviiii  promis  m  siens,  qnil  netepei 
pus  un  ilicitii  de  leur  tête  [S.  Lui-,  XXI).  Que 
dirai— je  des  confesseurs  qui  oui  défendu  leur 
foi  par  les  tourments  ?  Ile  avaient  acquis 
tant  de  réputation  el  tant  d'autorité  dans 
l'Eglise  ,  que  Ions  les  pénitents  s'adressaient 
à  eux  et  les  suppliaient  d'être  leurs  inter- 
cesseurs après  de  Dieu.  L'empereur  Constan- 
tin baisa  avec  grand  respect  et  a\ec  grande 
dévotion  les  yeux  crevés  de  ceux  quia. 
mieux  aime  souffrir  ce  cruel  supplice  qae 
d'abandonner  Jésus-Chrisl  leur  Maître.  Et  si 
les  blessures  que  les  gens  de  guerre  ont  re- 
çues dans  les  armées  sont  si  honorables,  que 
doit-on  dire  de  celles  des  martyrs?  il  j  en 
avait  qui  caressaient  et  déliealaient ,  pour  le 
dire  ainsi,  leurs  membres,  en  considérant 
qu'ils  allaient  êlre  employés  à  un  si 
usage.  Que  ne  dit  pis  saint  André  à  la  croix 
qui  étaU  préparé  •  pour  le  recevoir?  11  l'em- 
brassait amoureusement  ,  el  la  regardait 
comme  le  dernier  pas  qu'il  lui  fallait  faire 
pour  entrer  dans  le  ciel. 

La  principale  raison  pour  laquelle  nous 
devons  chérir  et  nous  glorifier  des  souffran- 
ces, c'est  qu'elles  nous  rendent  semblables  à 
Jésus-Christ,  ainsi  que  l'Apôtre  nous  en  as- 
sure par  ces  paroles  :  Ad  cognoscendum  to- 
cietatem  passionum  illius  configuratus  morti 
rjus.  Or  il  n'y  a  point  de  plus  grande  gloire  à 
une  image,  que  de  ressembler  parfaitement 
à  son  prototype;  el  ainsi  puisque  toute  notre 
vie  ne  doit  être  qu'une  imitation  de  celle  de 
Jésus-Christ,  ceux  qui  souffrent  le  plus  ap- 
prochent le  plus  prés  de  la  perfection.  Re- 
gardez, dit  l'Ecriture,  et  imitez  ce  patron  qui 
vous  a  été  proposé  sur  (a  montagne  (Exode, 
XXV). 

Mais  enfin  d'où  vient  donc  qu'on  a  dans  le 
monde  tant  d'horreur  de  la  croix?  car  ou 
n'appréhende  rien  tant  que  de  souffrir;  on 
en  roil  fort  peu  qui  aiment  la  peine  et  qui 
désirent  d'être  maltraités.  Mais  de  dire  qu'on 
se  plaise  dans  les  tribulations  et  les  disgrâces, 
c'est  ce  qui  semble  incroyable  à  la  plus  grande 
partie  des  Chrétiens  de  ce  temps.  Mais  si 
vous  aviez  fait  une  sérieuse  réflexion,  mes- 
sieir.s,  sur  les  récompenses  qui  sont  données 
à  eux  qui  ont  souffert  quelque  chose  en 
celle  vie,  pour  soutenir  la  gloire  de  Dieu,  et 
qui  endurant  patiemment  toutes  les  afflictions 
qui  leur  arrivent,  vous  corrigeriez  bientôt 
votre  opinion.  Apprenez  donc  à  aimer  les 
peines  et  à  vous  glorifier  sous  le  fardeau  de 
la  croix  de  Jésus-Christ,  noire  Sauveur,  car 
il  viendra  un  temps  que  celle  croix  sera  heu- 
reusement changée  en  nue  gloire  éternelle, 
où  nous  conduise,  etc. 
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De  la  préparation  éi  In  mort. 

Sine  niant,  ui  in  diem  teptUlwrœ  meœ  urve\  in 

/-h;  ;ili  i  qu'il  la   pour  le 

sé|iull  mi.  Ml). 

On  fa;t  chez  Simon  le  Lépreux  un  ce 
festin  à  lésus-Chrift,   lequel   regarde   et    la 
mortel  la  vie.  lui    effet  (es   deux    cho» 
trouvent  en   tous  I  ;  car  les  hommes 

ne  mangent  que  pour  vivre,  et  les  aliments 
leur  causent  ordinairement  la  mort.  C'él  it 
un  festin  de  vie,  car  le  Sauveur  ayani 
suscité  le  Lazare  en  Bélhanie,  lorsqu'il  fut 
arrivé  en  (elle  maison  on  l' g  traita,  et  il  est  dit 
que  le  Lazare  était  éi  table  avec  lui,  comme 
témoin  d'une  véritable  résurrection:  mais  il 
y  a  aussi  dans  ce  repas  quelque  chose  qui 
regarde  la  mort,  car  Madeleine  prit  uni 

• .  dont  elle  oignit  les 
pieds  et  la  télé  de  Jésus-Christ,  lequel  ajouta  : 
afin  de  le  garda-  pour  h  jaur  de  ma  sé- 
pulture, comme  s'il  eût  dit  :  Celle  onction  a 
élé  laite  de  même  qu'on  la  pratique  à  un 
corps  mort.  Il  trouva  donc  fort  bon  qu'elle 
lui  rendit  ce  devoir;  mais  en  ce  jour  elle  pré- 
vint le  Irépas  du  Fils  de  Dieu,  car  elle  ré- 
pandit ses  parfums  sur  lui,  comme  s'il  rôt 
été  déjà  mort  :  c'est  pourquoi  il  est  dit  en 
saint  Marc  [Chap.  XIV)  :  Prœventl  ungere 
corpus  mexun  in  sepulturam.  Voyez  les  diffé- 
rents offices  de  ces  personnes.  Marthe  est 
occupée  au  ménage,  le  Lazare  est  à  table 
avec  les  autres,  el  Madeleine  est  prosternée 
aux  pieds  du  Sauveur.  Le  premier  est  com- 
mun, parce  que  Marthe  travaille  pour  toute 
la  compagnie;  le  Lazare  ne  songe  qu'à  s,,i  ; 
mais  Madeleine,  s'allachanl  uniquement  au 
service  de  son  divin  Maître,  fut  frotte  et 
lui  essuie  les  pieds  arec  ses  chercu.r.  et  remplit 
toute  la  maison  d'une  odeur  très-agréable. 
Certainement  celte  odeur  s'est  répandue  dans 
toute  l'Eglise.  Essayons  donc  de  la  senlir; 
mais  de  peur  que  nos  efforts  soient  inutiles, 
demandons  la  grâce  de  Dieu  par  l'entremise 
de  la  Vierge,  .le,  A'faria. 

Il  faut,  mes  frères,  que  je  partage  aujour- 
d'hui avec  vous  ce  saint  et  glorieux  office 
que  Marie-Madeleine  rend  au  Fils  de  Dieu, 
en  vous  laissant  pour  votre  part  le  soin  d'es- 
suyer ses  pieds,  c'est-à-dire,  selon  1  ini 
talion  de  saint  Augustin,  en  abandonnant  à 
votre  charité  les  pauvres,  qui  son!  propre- 
ment les  pieds  du  Sauveur,  pour  leur  distri- 
buer au  moins  votre  superflu,  qui  est  bien 
marqué  par  les  cheveux  de  cette  pénitente. 
Tour  moi  je  me  réserre  les  parfums  et  les 
onguents,  afin  de  les  répandre  abondamment 
sur  vos  Lies:  c'est-à-dire,  je  veux  prévenir 

le  jour  de  votre  sépulture  et  VOUS  disposer 
de  bonne  heure  à  la  mort,  en  me  chars 
par  avance  du  derbir  de  ceux  qui  ion- 
deront  et  vous  assisteront  en  ce  terrible  mo- 
ment. Si  je  suis  assc/  heureux  pour  vous 
loucher  el  pour  vous  animera  travailler  sé- 
rieusemcnl  à   votre   salut,  je  croirai   nous 
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avoir  rendu  le  plus  fgrand  service  que  vous 
puissiez  jamais  attendre  d'un  homme  qui 
souhaite  passionnément  votre  bonheur  éter- 
nel. Je  commence  donc  pour  cette  fin  mon 
discours,  que  je  partage  en  quatre  proposi- 
tions. 

I.  —  La  première,  je  dis  qu'il  n'y  a  point  de 
temps  mieux  employé  que  celui  qu'on  prend 
pour  se  disposer  à  la  mort.  Premièrement 
parce  que  nous  ne  manquerons  jamais  de 
temps  pour  les  affaires  du  siècle,  mais  il  n'y 
eu  aura  jamais  assez  pour  celle-ci.  Vous  au- 
rez bien  toujours  des  pauvres  avec  vous,  dit  le 
Sauveur,  mais  pour  moi  je  ne  serai  pas  tou- 
jours avec  vous.  Nous  avons  un  célèbre  té- 
moignage de  celte  vérité  en  celui  qui  disait: 
Ah  !  Seigneur,  donnez-moi  encore  du  temps; 
patience  jusqu'à  demain!  patience  jusqu'à  de- 
main! Secondement  parce  que  c'est  le  dernier 
et  le  meilleur  office  que  nous  puissions  nous 
rendre  à  nous-mêmes;  card'attendreenceci  le 
secours  des  autres  c'est  une  grande  folie. 
C'est  pourquoi  si  vous  vous  aimez,  mes  chers 
auditeurs,  songez  à  cela  sérieusement, comme 
à  la  seule  chose  qui  vous  est  nécessaire  au 
monde.  Ayez  compassion  de  vous-même.  Mi- 
serere animœ  tuœ  placens  Deo  (Eccli.,  XXX, 
24).  Frater  non  redimit,  redimet  homo,  non 
dabit  Deo  placationem  suam.  C'est-à-dire 
qu'un  homme  ne  pourra  pas  même  secourir 
son  frère  en  cette  extrémité,  beaucoup  moins 
un  inconnu  et  un  étranger.  II  n'y  a  donc  per- 
sonne qui  vous  puisse  délivrer  de  ce  dange- 
reux passage.  Troisièmement  parce  que  la 
chose  est  de  la  dernière  importance.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  nous  averlil  d'y 
penser  souvent.  Veillez  donc,  parce  que  vous 
ne  savez  pas  à  quelle  heure  le  Seigneur  vien- 
dra. Ideo  et  vos  estote  parali,  quia  qua  nesci- 
tis  hora  Filius  hominis  venturus  est  (S,  Malth., 
XXIV).  Et  lorsqu'il  rapporte  la  parabole  des 
vierges  sages  et  des  vierges  folles,  il  dit: 
Celles  qui  se  trouvèrent  prêtes  entrèrent  avec  lui 
aux  noces,  et  aussitôt  on  ferma  la  porte,  etc. 
Veillez  donc,  car  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni 
l'heure.  Et  en  un  autre  endroit  :  Mais  ce  que  je 
vous  dis  en  particulier,  je  le  dis  pour  tout  le 
monde,  veillez.  C'est  pour  cela  qu'il  apporte 
plusieurs  exemples  de  son  arrivée  imprévue. 
Il  la  compare  à  celle  d'un  larron,  d'un  déluge 
qui  vient  sans  qu'on  le  puisse  prévoir,  et  à 
des  filets  où  les  hommes  sont  malheureuse- 
ment enveloppés,  pour  nous  apprendre  que 
son  dessein  est  de  surprendre  les  hommes. 
Néanmoins  comme  il  nous  avertit  si  souvent 
de  nous  tenir  sur  nos  gardes,  afin  d'élre  tou- 
jours prêts,  c'est  une  marque  que  la  chose 
est  d'une  haute  importance  et  que  nous  y 
devons  songer  incessamment. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  ne  soit  d'une 
grande  conséquence,  puisque  de  cette  pré- 
paration il  s'ensuit  une  bonne  ou  une  mau- 
vaise mort;  car  quoiqu'à  l'extérieur  elle  soit 
toujours  la  même  en  tous  ceux  qui  meurent, 
il  y  a  néanmoins  bien  de  la  différence,  puis- 
que la  mort  des  péchrurs  est  très-mauvaise. 
Au  contraire  celle  des  justes  est  fort  précieuse 
drvtnit  Dira.  On  voit  même  souvent  des  si- 
gnes de  celle  différence;  car  si  les  malades 


reviennent  en  santé,  ils  augmentent  ou  leur 
joie,  ou  leur  tristesse.  De  là  aussi  dépend  la 
félicité  ou  la  damnation,  puisque  ce  moment 
effroyable  est  toujours  suivi  d'une  éternité 
bienheureuse  ou  malheureuse  :  car  la  pré- 
destination ou  la  réprobation  s'y  rencontre  ; 
c'est  comme  le  dernier  effet  de  la  prédestina- 
tion ou  de  la  réprobation,  que  Dieu  nous 
trouve  bien  ou  mal  préparés.  Les  serviteurs 
que  le  maître  trouvera  dans  leur  devoir  seront 
heureux  (S.  Luc,  XIÏ).  C'est  comme  dans  la 
guerre  :  on  ne  saurait  y  manquer  deux  fois, 
les  fautes  y  sonl  irréparables;  car  nous  ne 
mourons  qu'une  fois,  et  de  là  toutes  choses 
dépendent,  le  trépas  nous  met  dans  un  état 
immuable.  Si  ceciderit  lignum  ad  austrum, 
aut  ad  Aquilonem,  in  quoeumque  loco  ceciderit, 
ibi  erit  [Eccl.,  XI). 

II.  —  Je  dis,  pour  ma  seconde  proposition, 
que  le  temps  le  moins  propre  pour  se  prépa- 
rer à  la  mort  est  le  temps  même  de  la  mort. 
Premièrement,  parce  que  souvent  on  n'a  pas 
ce  temps-là,  suivant  les  paroles  du  Sauveur, 
qui  dit  :  Me  aulern  non  semper  habebitis.  Car 
nous  pouvons  mourir  subitement,  ou  être 
privés  de  nos  sens,  ou  être  empêchés  par  la 
violence  d'une  maladie,  ou  bien  par  un  juste 
jugement  de  Dieu  être  destitués  de  la  grâce, 
à  cause  de  notre  négligence,  lequel  secours 
néanmoins  est  absolument  nécessaire  pour 
mettre  nos  affaires  en  sûreté.  Ainsi  la  même 
chose  nous  peut  arriver  qu'aux  vierges  fol- 
les, lesquelles,  n'ayant  point  d'huile  lors- 
que l'Epoux  vint,  furent  exclues  des  noces, 
et  la  porte  fut  aussitôt  fermée.  Considérez 
donc  combien  sont  fous  ceux  qui  n'appré- 
hendent pas  de  s'exposer  à  mourir  sans  s'y 
être  disposés;  car,  comme  nous  savons  par 
expérience  que  nous  sommes  tous  mortels, 
nous  devrions  nous  préparer  à  la  mort,  quoi- 
qu'il n'y  eût  point  d'autre  raison  que  celle- 
là.  La  même  expérience  nous  apprend  que 
la  plupart  des  hommes  sonl  surpris  à  la  mort 
et  ne  se  trouvent  nullement  prêts  à  rendre 
compte  de  leur  vie. 

Secondement,  ce  temps  n'est  point  propre 
à  se  disposer  à  la  mort ,  parce  que  les  dou- 
leurs, l'accablement  et  toutes  les  inquiétudes 
de  noire  âme  ne  nous  laissent  pas  la  liberté 
d'y  penser.  Que  ferez-vous  dans  cette  extré- 
mité, dit  saint  Augustin?  Considérez  ce  que 
fit  Saùl  lorsqu'il  se  laissa  tomber  sur  la 
pointe  de  son  épée  :  n'ayant  pas  assez  do 
force  pour  se  tuer  et  ne  pouvant  plus  survivre 
à  sa  disgrâce,  comme  il  était  chaudement 
poursuivi  par  ses  ennemis,  il  implora  la 
main  d'un  autre  pour  l'achever.  Que  le  Sage 
a  bien  exprimé  celle  misère  par  ces  paroles  : 
Non  est  M  liominis  poteslale  pr  oh  ibère  spiri- 
tum,  nechabet  potestatem  in  die  morlis  (Eccl., 
VIII)  !  Olympiodorus,  expliquant  ce  passage, 
dit  qu'il  se  doit  entendre  des  prières  qu'un 
homme  mourant  fait  à  Dieu  pour  obtenir 
encore  quelques  moments  de  vie;  car  pour 
lors  il  ne  pourra  pas  même  le  prier  ainsi  : 
Seigneur,  laissez-moi  encore  sur  la  terre  un 
peu  de  temps,  afin  que  je  puisse  expier  mes 
péchés  par  une  sérieuse  pénitence.  Le  sage 
continue,  et  dit  :  Non  sinitur  quiescere  in- 
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g  uif  bello.  En  effet  ne  voyez-vous  pas, 
dit  saint  Epbrem,  les  choses  1er  ri  blés  qui 
arrivent  à  vos  frères  qui  meurent,  et  que 
vous  assistez  eu  cette  agonie  effroyable? 

Kles-vous  capable  de  songer  à  la  mort, 
lorsque  la  maladie  vous  a  enfin  conduit  en 
un  état  qui  est  entre  la  vie  et  le  trépas?  lors- 
que vous  perdez  l'usage  de  tous  vos  sens  . 
que  vos  yeux  ne  voient  plus,  que  vos  oreilles 
n'entendent  plus  rien,  que  la  langue  ne  sau- 
rait plus  articuler  aucune  parole,  que  le  nez 
ne  sent  plus,  que  les  mains  ne  servent  plus 
de  rien,  que  la  poitrine  s'enfle,  que  la  respi- 
ration cesse,  que  le  cœur  manque  et  que 
tous  les  membres  tombent  dans  la  défaillante? 
C'est  pour  lors  que  les  grandes  douleurs 
viennent  accabler  un  pauvre  mourant  :  Cir- 
cumdederunt  me  dolores  mords  et  pericula 
inferni  invenerunt  me,  tribulationem  et  dolo- 
rem  inr.cni.  En  sorte  qu'il  n'a  en  celle  extré- 
mité ordinairement  aucune  pensée  pour  son 
salut  ;  car,  comme  dit  saint  Augustin,  l'esprit 
se  porte  naturellement  au  lieu  où  est  le  fort 
des  douleurs.  Jlluc  naturaliter  rapilur  inten- 
tio  mentis  ubi  est  vis  doloris.  De  là  vient 
cette  défaillance  universelle;  jugez  donc  si 
ceux-là  sont  sages  et  bien  avisés  qui  remet- 
tent leur  pénitence  à  un  temps  où  une  misé- 
rable créature  ne  peut  plus  faire  aucune 
fonction  de  vie.  Je  m'en  rapporte  à  votre 
propre  expérience,  mon  cher  auditeur  :  si 
jamais  vous  avez  été  fort  malade,  étiez-vous 
capable  pour  lors  de  songer  aux  affaires  de 
votre  salut?  Mais  si  vous  avez  assisté  quel- 
quefois ceux  qui  étaient  en  cet  état,  combien 
en  avez-vous  vu  qui  fussent  capables  d'une 
bonne  pensée  et  de  traiter  d'une  affaire  de 
quelque  importance?  beaucoup  moins  de 
celle  du  salut,  qui  est  la  plus  difficile  qu'on 
puisse  jamais  avoir?  Quand  on  est  venu  là, 
on  ne  cherche  que  du  soulagement  et  des 
remèdes  à  son  mal,  non  pas  à  faire  pénitence: 
il  y  en  a  quantité  qui  ont  été  convertis  pour 
avoir  vu  des  gens  en  ce  pitoyable  état.  Pour- 
quoi donc  ne  prévenez-vous  pas  ce  temps 
par  votre  prévoyance?  Nest-ce  pas  assez  que 
les  autres  vous  servent  d'exemple?  pourquoi 
en  voulez-vous  aussi  servir  aux  autres,  afin 
de  leur  être  utile  en  vous  perdant  ? 

Troisièmement,  je  soutiens  que  le  temps 
delà  mort  n'est  pas  propre  pour  s'y  dispo- 
ser, parce  que  ce  temps-là  ne  suffit  pas  pour 
faire  un  si  grand  ouvrage  ;  car  en  un  jour  on 
ne  saurait  apprendre  à  bien  mourir.  Il  en 
est  de  même  que  de  l'art  militaire  :  si  on  ne 
fait  divers  exercices  avant  que  de  combattre, 
on  se  trouve  surpris  quand  il  en  faut  venir 
aux  mains  :  Ars  bellandi  si  non  prœluditur, 
cum  necessaria  fueril ,  non  habetur  (Cassiodo- 
r\is).  Car,  comme  on  remet  une  infinité  de 
choses  à  cette  dernière  heure,  on  se  trouve 
pour  lors  accablé  du  poids  de  toutes  ces 
a  fia  ires. 

Mais  enfin  comment  est-ce  que  ces  deux 
choses  se  peuvent  accorder  :  être  plus  tenté 
et  avoir  plus  d'ouvrage  à  faire,  lorsqu'on  est 
près  d'expirer,  et  néanmoins  avoir  moins  de 
temps  pour  en  venir  à  bout,  et  moins  de  force 
pour  résister  à  toutes  les   tentations  ?  Que 


peut  faire  un  pauvre  homme  lorsqu'il  est 
arrivé  en  de  si  grandes  angoisses?  il  n'ose- 
rait se  ressouvenir  de  ce  qu'il  a  fait  dans  sa 
vie,  il  ne  sait  ee  qu'il  va  devenir,  et  les  maux 
qu'il  souffre  dans  le  temps  présent  lui  sont 
insupportables.  Il  est  «lotie  certain  que  le 
temps  de  la  morl  n'est  pas  une  saison  propre 
pour  se  disposer  à  bien  mourir. 

III-  — t-Puisque  cela  est  ainsi,  je  dis  dans 
ma  troisième  proposition  qu'il  est  nécessaire, 
par  conséquent,  de  se  disposer  à  une  bonne 
mort  devant  le  temps  de  la  morl  même.  Nous 
apprenons  cette  vérité  des  paroles  de  l'E- 
vangile, que  j'ai  déjà  citées  :  Situ  illam  ut  in 
diem  sépultures  meœ  servet  illud.  Comme  s'il 
disiiil  :  Parce  qu'elle  ne  me  pourra  pas  rendre 
cet  office  lorsque  je  serai  dans  le  tombeau, 
elle  prévient  ce  temps,  et  par  avance  elle  me 
frotte  les  pieds  de  ses  onguents,  ainsi  qu'on 
le  pratique  à  l'endroit  des  morts,  c'est  le  par- 
fum de  ma  sépulture.  Cela  arriva  ainsi  :  car 
Madeleine  étant  partie  de  bon  matin  pour 
aller  au  sépulcre  du  Sauveur,  afin  d  \  répan- 
dre ses  odeurs  précieuses,  elle  trouva  qu  il 
était  ressuscité  ;  c'est  pourquoi  elle  fit  devant 
sa  mort  ce  qu'elle  ne  put  faire  après,  tant  à 
cause  du  jour  du  sabbat,  qu'il  fallait  religieu- 
sement garder,  qu'à  cause  de  l'absence  de  ce 
corps  adorable.  Prrrrcnil  ungere  corpus  meum 
in  sepulturum.  Il  faut  donc  se  préparer  à  la 
mort  de  bonne  heure,  parce  qu  on  ne  le  peut 
pas  faire  au  temps  qu'on  est  près  de  sortir 
du  monde.  Sainte  (ierlrude  sut  autrefois, 
par  des  révélations  divines,  quel  fruit  il  re- 
venait de  celte  préparation.  Nous  voyons  que 
ce  que  dit  Job  (Chap.  V)  arrive  à  ceux  qui  se 
sont  bien  préparés  à  la  morl  :  In  sex  tribula- 
tionibus  liberabit  te ,  et  in  septima  non  tanget 
le  malum.  Soyez  persuadé  que  si  vous  souf- 
frez patiemment  les  tribulations  de  celle  vie. 
Dieu,  qui  n'abandonne  point  les  siens,  vous 
en  délivrera  quelque  jour,  cl  qu'après  ce 
temps  fâcheux  il  en  viendra  un  autre  où  les 
maux  n'oseront  vous  approcher  :  car  saint 
Grégoire,  expliquant  ce  passage,  dit  que 
cette  septième  tribulation  se  doit  entendre 
de  la  mort. 

IV.  —  Quatrième  proposition.  Mais  parée 
que  le  temps  le  plus  propre  qu'on  saurait 
prendre  pour  se  disposer  à  la  mort  est  celui 
qui  la  précède,  il  s'ensuit  donc  qu'il  faul 
faire,  devant  la  morl,  ce  qu'il  faudra  avoir 
exécuté  à  ce  terrible  moment.  Je  sais  que 
quelques-uns  l'ont  pratiqué  avec  tant  de 
soin  qu'ils  ont  vécu  comme  des  morts.  Senè- 
que  raconle  d'un  certain  Pacuvius  ,  (couver- 
peur  do  Suie,  lequel  voulait  que  tous  les 
jours  quelques  jeunes  enfants  se  trouvassenl 
à  son  coucher,  pour  lui  chanter  ces  mois.  // 
a  re'cu ,  il  a  vécu,  le  plus  mélodieusement 
qu'ils  pourraient  :  ce  qu'il  voulait  aussi  en- 
tendre lorsqu'il  se  levait;  d'autres  ont  voulu 
faire  l'aire  leurs  funérailles  durant  leur  vie. 
assister  aux  vigiles  et  à  la  messe  des  morts 
qui  était  chantée  exprès  ;  d'antres  se  sont 
COUChés  des  temps  considérables  dans  leurs 
sépulcres.  Je  n'ai  garde  de  blâmer  ces  ac- 
tions, au  contraire  je  les  conseille  à  tout  le 
monde  :  mais,  pour  toucher  la  chose  de  plus 
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près  et  pour  parler  de  la  préparation  à  la 
mort, 

Pour  moi  j'estime  qu'il  y  en  a  de  trois 
sortes  suivant  les  trois  temps  auxquels  elle 
se  peut  faire.  La  première  en  toute  la  vie,  la 
seconde  tous  les  ans,  la  troisième  dans  toutes 
les  maladies,  ou  dans  tous  les  grands  dangers 
qu'il  faut  essuyer. 

Premièrement  donc  il  se  faut  préparer  du- 
rant toute  la  vie,  parce  que  nous  vivons  tou- 
jours dans  l'incertitude  et  dans  le  doute  , 
qu'il  n'y  a  aucun  temps  de  la  mort  assuré, 
aucun  moment  déterminé  que  nous  sachions: 
Quia  nescitis  diem,  neque  horam.  Car  nous 
pouvons  être  surpris,  et  le  même  nous  peut 
arriver  qu'à  ces  vierges  folles,  lesquelles 
n'ayant  point  d'huile  dans  leurs  lampes  , 
quand  l'Epoux  vint ,  furent  excluses  des 
noces.  De  plus,  c'est  que  la  vie  n'est  autre 
chose  qu'une  école  où  l'on  est  pour  appren- 
dre à  bien  mourir;  c'est  pourquoi  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  témoigne  (Orat.  10)  que 
son  père  et  sa  mère  avaient  si  bien  élevé  et 
si  bien  instruit  leurs  enfants,  qu'ils  savaient 
tous  que  la  vie  était  proprement  une  médi- 
tation de  la  mort. 

Il  faut  aussi  observer  la  seconde  prépara- 
tion ;  car  tous  les  ans  nous  nous  approchons 
de  la  mort,  et  il  est  nécessaire  de  songer  de 
temps  en  temps  au  compte  qu'il  faudra  ren- 
dre à  Dieu  à  l'heure  de  la  mort. 

Enfin  on  doit  se  préparer  tout  au  moins 
dans  les  maladies,  où  Dieu  nous  attache  ex- 
près à  un  lit,  pour  nous  y  faire  songer;  car 
après  ce  temps-là  il  n'y  en  aura  plus,  tempus 
non  erit  amplius ,  comme  dit  l'Ange  dans 
l'Apocalypse  (Chap.H.). 

Mais  la  meilleure  préparation  qu'on  puisse 
faire  ,  c'est  de  vivre  dans  la  piété  et  de  ne 
s'écarter  jamais  du  chemin  de  la  vertu  ;  car 
il  arrive  rarement  que  ceux  qui  ont  mal  vécu 
meurent  bien.  Certainement  je  tremble  lors- 
que je  lis  les  paroles  de  saint  Jérôme,  lequel 
étant  près  d'expirer,  fit  une  exhortation  à 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  et  entre  autres 
choses  il  leur  dit  que  de  cent  mille  personnes 
qui  ont  mené  une  mauvaise  vie,  à  peine  s'en 
trouve-t-il  une  qui  obtienne  de  Dieu  le  pardon 
de  ses  fautes.  Je  sais  cela  par  beaucoup  d'ex- 
périences; je  sais  que  celui  qui  a  mal  vécu 
ne  peut  pas  faire  une  bonne  fin  ;  car  la  mort 
est  une  partie  de  la  vie,  quoique  petite,  puis- 
qu'elle en  est  le  terme.  Mais  comme  cela  est 
trop  général,  il  faut  observer  les  avertisse- 
ments que  Jésus-Christ  nous  donne  sur  ce 
sujet  en  saint  Luc  [Chap.  XII)  :  Soyez  tou- 
jours prêts,  ayez  votre  ceinture  attachée, tenez 
vos  lampes  allumées  en  vos  mains,  et  attendez 
ainsi  le  Seigneur  lorsqu'il  reviendra  des  noces, 
afin  que  quand  il  viendra  et  qu'il  frappera  à 
lu  porte,  vous  la  lui  ouvriez  aussitôt.  Vax  ce 
passage  trois  choses  nous  sont  commandées, 
qui  contiennent  la  préparation  à  la  mort. 

La  première,  que  nos  reins  soient  environ- 
nes d'une  ceinture.  Ces  paroles  nous  appren- 
nent deux  choses  :  la  première  est  que  nous 
travaillions  à  extirper  nos  \  iccs.à  mortifier  les 
passions,  à  bannir  les  voluptés, àporlernotre 
croix,  et  à  permettre  que  les  autres  nous  la 


mettent  sur  les  épaules.  En  un  mot  nous  ne 
devons  vivre  que  pour  apprendre  à  mourir, 
c'est-à-dire  à  nous  passer  des  choses  sen- 
sibles et  délectables,  n'ayant  jamais  d'autres 
sentiments  durant  notre  vie  que  ceux  que 
nous  aurons  à  la  mort.  Il  arrive  de  là  que 
nous  quittons  facilement  toutes  ces  choses  à  la 
mort,  parce  que  nous  avons  appris  à  mourir. 
De  là  vient  aussi  la  différence  qu'il  y  a  entre 
une  bonne  et  une  mauvaise  mort;  car  un 
homme  qui  a  vécu  de  la  sorte  abandonne 
tout  sans  regret;  mais  celui  qui  a  mené  une 
mauvaise  vie  ne  rend  l'âme  que  par  force  , 
suivant  ces  paroles  terribles  de  l'Evangile  : 
Fou  et  insensé  que  tu  es,  celte  nuit  ton  âme 
sera  arrachée  de  ton  corps,  et  tes  biens,  que 
deviendront-ils?  C'est  pourquoi  aussi  saint 
Pierre  parlant  aux  chrétiens  (I  Epît.,  II), 
leur  dit  :  31  es  frères,  je  vous  prie  de  vous 
considérer  comme  étrangers  et  pèlerins  dans 
le  monde;  rejetez  tous  les  désirs  charnels  qui 
font  la  guerre  à  l'âme.  Secondement,  les  reins 
environnés  d'une  ceinture  marquent  un 
homme  qui  se  prépare  pour  travailler  ou 
pour  faire  voyage;  ainsi  nous  devons  nous 
débarrasser  des  choses  du  monde,  et  nous 
ne  devons  pas  si  fort  nous  engager  dans  les 
affaires  ,  que  nous  ne  soyons  en  état  de 
suivre  le  Seigneur  lorsqu'il  nous  appellera. 
La  seconde  chose  que  le  Fils  de  Dieu  com- 
mande est  que  nous  portions  nos  flambeaux 
allumés  à  la  main.  Et  lucernœ  ardentes  in 
manibus  vestris.  Il  entend  par  là  nos  bonnes 
œuvres,  qui  sont  les  seules  choses  qui  nous 
accompagnent  et  qui  nous  assistent  à  la 
mort.  Il  marque  donc  premièrement  en  gé- 
néral les  bonnes  œuvres,  afin  que  nous  nous 
mettions  en  peine  d'en  faire.  Il  en  faut  faire 
comme  un  amas,  et  il  ne  faut  passer  aucun 
jour,  ni  même  une  heure,  sans  donner  à 
Dieu  quelque  preuve  de  l'amour  que  nous 
devons  avoir  pour  cette  majesté  infinie.  Au- 
trement nous  pouvons  dire,  avec  plus  de. 
raison  que  cet  empereur  :Amici,  diemperdi- 
dimus  ;  c'est  avoir  perdu  un  jour  que  de.  ne 
l'avoir  pas  bien  employé.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  que  les  bonnes  œuvres  se  fassent 
en  état  de  grâce,  de  peur  qu'elles  ne  soient 
perdues  pour  l'éternité.  Fais  promptement 
tout  ce  que  tu  peux  faire,  dit  le  Sage,  parce 
qu'il  n'y  a  ni  action,  ni  jugement,  ni  sagesse, 
ni  science  dans  les  enfers  où  tu  le  hâtes  d'aller 
(  Eccl.,  IX  ).  Il  dit  aussi  dans  les  Proverbes  : 
Anima  operanlium  impinguabitur.  En  effet 
qu'atlendons-nous?  //  viendra  une  nuit  où 
nous  ne  pourrons  plus  travailler.  Exhortez- 
vous  les  uns  les  autres,  dit  saint  Paul,  à  faire 
tous  les  jours  de  bonnes  œuvres  .  afin  que 
personne  ne  tombe  dans  V endurcissement  et 
dans  la  tromperie  du  péché  (llc'br.,  III).  Car 
nous  ne  recueillerons  que  ce  que  nous  au- 
rons semé.  Ne  nous  lassons  donc  jamais  de 
bien  faire,  puisque  la  récompense  de  nos 
bonnes  œuvres  nous  est  assurée.  F.rgo  dum 
tempus habemus,  operemur  bonum  {(ialut.,  VI). 
Souvenez-vous  encore  de  ce  que  dil  l'Ecclé- 
si.isle  [Chap.  IX)  :  Lorsqu'ils  virent.  Us  sa- 
vent bien  qu'il-;  doivent  mourir  quelque  jour-  ; 
mais  quand  ils  sont  morts   ils  ne  connaissent 
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plus  rien .  et  il  n'y.  <i  plus  de  récompense  à 

espère ,  e'esl-à-dire    ils  ne  peurent    plus   rien 

mériter.  Car,  comme  dit   saint  Jérôme,   h> 

mort*  ne  sauraient  rien  ajouter  i  oe  qu'il  ont 
importé  es  oetle  vie.  Parée  qu'ils  senl  arrivés 
à  la  fin  de  leur  course,  on  ne  peut  pas  aMer 
au  delà.  Il  n'y  a  point  ée  trêve  à  faire  avec 
le  Législateur  :  mais  après  avoir  reçu  le 
salaire  de  ses  tra\;iu\,  on  jouit  d'un  repos 
qui  durera  toujours,  (l'est  ainsi  que  1  "arbi- 
tre souverain  de  la  grâce  l'a  déterminé,  il  l'a 
promis  ainsi.  La  nature  des  choses  demande 
qu'enfin  la  récompense  succède  au  mérite. 
L'état  de  voyageur  veut  aussi  qu'après  avoir 
bien  cheminé  et  bien  travaillé  ,  l'homme 
trouve  le  lieu  de  son  repos.  Saint  Jérôme 
rapporte  sur  ce  sujet  l'opinion  d'Origèue  et 
de  ses  disciples,  en  ces  termes  :  Il  y  en  a 
quelques-uns  qui  supposent  à  cette  e.rplica- 
tion,  et  qui  soutiennent  qu'après  t<i  mort  7ious 
pouvons  nous  élever,  ou  être  abaissés  ;  mais 
Us  sont  amplement  réfutés  pur  quantité  d'en- 
droits ée l'J'' friture,  où  ta  chose  est  expliquée 
par  diverses  comparaisons.  Il  y  a  le  temps  de 
semer  et  le  temps  de  recueillir,  le  temps  de 
travailler  et  le  temps  de  chercher  des  provi- 
sions pour  vivre,  il  y  a  le  temps  de  mériter  et 
le  temps  d'en  recevoir  la  récompense.  En  effet 
nous  devons  bien  amasser  des  choses  pour 
un  si  grand  voyage;  car  que  ferez-vous  du- 
rant toute  l'éternité,  si  vous  n'avez  acquis 
les  moyens  qui  la  peuvent  rendre  heureuse? 
Au  reste  les  deux  mains  doivent  porter  des 
flambeaux  allumés,  un  pour  la  prospérité , 
l'autre  pour  l'adversité.  C'est  en  nos  propres 
mains  qu'il  les  faut  porter,  et  ne  nous  pas 
fier  à  d'autres ,  afin  d'exécuter  nous-mêmes 
tout  les  premiers  ,  ce  que  nous  commandons 
ou  conseillons  aux  autres. 

Secondement,  on  marque  encore  par  là 
quantité  de  bonnes  œuvres  qu'on  est  obligé 
de  pratiquer,  suivant  divers  commandements 
positifs,  qui  ne  s'observent  pas  ordinaire- 
ment en  celte  vie,  parce  qu'ils  n'ont  pas  un 
temps  déterminé  ;  mais  néanmoins  ils  obli- 
gent tout  au  moins  une  fois  avant  la  mort, 
surtout  parce  qu'en  celte  dernière  heure 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  faire  quel- 
que chose  de  solide.  Voyez  ce  que  font  les 
hommes  lorsqu'ils  sont  arrivés  là  :  tout  leur 
soin  et  tout  l'empressement  de  ceux  qui  les 
assistent  est  de  leur  procurer  la  santé,  en 
cherchant  du  soulagement  et  des  remèdes  à 
leur  mal;  ainsi  comme  plusieurs  choses  ont 
été  remises  à  ce  temps-là,  on  ne  s'en  sou- 
vient plus.  Afin  donc  que  ce  désordre  n'ar- 
rive pas,  il  les  faut  exécuter  en  un  autre 
temps,  il  faut  faire  les  actes  de  foi,  d'espé- 
rance, de  charité,  de  contrition,  d'une  véri- 
table pénitence,  et  d'autres  semblables. 

La  troisième  chose  que  Jésus-Christ  désire, 
c'esl  qu'on  l'attende  incessamment  ,  suivant 
ces  paroles  :  Exspectantes  Dominum  suum, 
quand o  revertatur  a  nuptiis.  C'est-à-dire  que 
nous  vivions,  comme  devant  bientôt  mourir, 
parce  qu'il  viendra,  lorsque  ROMS  //  penserons 
le  moins.  Ce  sera  à  la  première,  ou  à  la  se- 
conde, ou  à  la  troisième,  ou  à  la  quatrième 
veille.  Ainsi  comme  les  princes  se  préparent 


durant  leur  rie  des  monuments  et  des  tom- 
beaux superbes  .  songeons  aussi  à  avoir  une 
place  dans  le  ciel,  lin  un  mol ,  la  continuelle 

méditation  de  la  mort  est  une  préparation 
excellente  au  trépas.  C'esl  pourquoi  cens 
qui  rejettent  (elle  pensée  durant  leur  \i 
sont  ordinairement  surpris  de  la  moi  l  :  mail, 
celui  qui  y  a  souvent  pense  a  est  point  trou- 
blé, quand  elle  vient.  Certainement,  >  .■  m 
qui  n'a  pas  pense  à  mourir  n'est  pas  digue 
de  faire  une  bonne  mort:  NeooHgnu»  est  m  m  <r- 

te  ucripere    solatium,  qui  |  >S& 

moriturum  S.€ypr.r  ep.  52);  mais  ces  paroi 
du  Sauveur  sont  bien  plus  significatives, puis- 
qu'elles marquent  pa certain  désirdela  morl; 

car  les  serviteurs  qui  attendent  que  leur 
maître  soit    revenu  des  noees  .   souhaitent 

son  retour.  Ainsi  saint  Jean  conclut  son 
Apocalypse  par  ces  mots  :  Et  Spiritus  et 
Sponsa  iiaunt  :  Vent;  et  qui  audit,  dirai: 
Veni. 

La  seconde  préparation  se  doit  faire  loua 
les  ans  en  quelque  temps  propre  pour  cela  , 
comme  celui  de  la  semaine  sainte  .  où  ai 
sommes  à  présent,  en  prenant  certains  jours 
pour  nous  écarter  de  toutes  nos  affaires 
temporelles,  afin  de  song  r  uniquement  à 
celle-ci.  Car,  comme  il  est  très-difficile  do 
pratiquer  cela  ,  lorsque  nous  sommes  bien 
malades,  il  faut  loul  au  moin-  une  fois  dans 
lecours  de  l'année  s'y  appliquer  sérieusement. 
Pour  cette  fin,  nous  devons  l'aire  prinripale- 
menttrois  choses.  La  première  est  de  nous  exa- 
miner sur  nos  vices,  nos  péchés,  nos  passions, 
nos  mauvaises  habitudes!  nos  vertus,  nosobli- 
gâtions  et  nos  affaires,  sur  notre  perfection 
même  ,  afin  de  monter  de  vertu  en  veitu,  et 
de  nous  mettre  en  un  étal  dans  lequel  nous 
n'appréhenderions  pas  de  mourir.  C'est  pour- 
quoi, si  vous  avez  quelque  restitution  à 
l'aire  ,  mon  cher  auditeur,  faites-la  de  bonne 
heure.  Si  vous  avez  promis  quelque  chose  à 
Dieu,  hàlez-vous  d'accomplir  votre  vœu;  si 
vous  êtes  obligé  d'exécuter  quelque  chose  . 
satisfaites  protnptement  à  cette  obligation. 
Si  vous  vous  trouvez  dans  une  mauvaise 
compagnie,  il  faut  la  quitter  sans  aucun  de- 
lai.  Si  vous  haïssez  voire  prochain,  ne  de- 
meurez pas  longtemps  dans  celte  aversion. 
Enfin,  si  vous  savez  quoique  chose  néces- 
saire à  votre  salut,  ne  manquez  pas  de  le 
faire  ;  mais  si  vous  ne  le  faites  pas  ,  lorsque 
vous  le  pouvez  ,  c'est  une  omission  volon- 
taire, et  l'espérance  que  vous  avez  de  vivre 
plus  longtemps,  ne  saurait  jamais  vous  excu- 
ser, après  tous  les  avertissements  queJésus 
Christ  vous  a  laisses;  après  les  exemples 
(pie  vous  avez  tous  les  jours.  Bi  VOUS  «Tel 
quelque  chose  à  déclarer  à  vos  héritiers, 
écrivez-le.  afin  que.  si   von  révenus 

de  la  mort,  on  apprenne  vos  volontés. dans 
un  testament;  autrement  ce  sera  votre  taule. 
et  vous  n'aurez  point  d'excuse  devant  Dieu. 
Mettez  un  si  bon  ordre  à  voire  conscience 
par  une  confession  générale,  que.  sur  la  fin 
de  v  os  jours  .  v  ou-  ne  SO]  ei  pas  obligé  de  re- 
courir à  an  examen  de  toute  votre  vie;  car 
comme  ordinairement  les  hommes  ne  se  pré- 
parent pas  autrement  à  la  mort  que  parleur 
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confession,  et  que  les  confessions  ne  sont  ja- 
mais plus  mauvaises  qu'en  ce  temps-là  à  cause 
de  la  faiblesse  du  corps  et  de  l'âme,  et  du  peu 
de  mémoire  qui  leur  reste  de  toutes  les  cho- 
ses passées,  il  faut  que  quelquefois  dans  la 
vie,  e'est-à-di're  tout  au  moins  une  fois  l'an, 
nous  nous  mettions  en  l'état  où  nous  vou- 
drions nous  trouver  à  l'heure  de  notre  mort. 
Nousdevons  faireune  communion  pleine  de 
ferveur, comme  si  elle  devait  être  la  dernière; 
car  encore  qu'on  ne  puisse  recevoir  la  sainte 
eucharistie  en  forme  de  viatique  que  dans 
une  maladie  périlleuse,  néanmoins  nous  pou- 
unis  communier  comme  pour  la  dernière 
fois,  et  pour  nous  disposera  la  mort.  Mais 
parce  que  le  temps  de  notre  mort  est  si  in- 
certain ,  pour  moi  j'estime  qu'il  s'y  faut  pré- 
parer tous  les  jours,  afin  de  nous  accoutu- 
mer à  faire  un  acte  de  contrition  le  matin,  le 
soir,  et  même  deux  fois  durant  la  journée  ; 
ou  bien  pour  recourir  au  sacrement  de  péni- 
tence, si  nous  croyons  avoir  commis  un  pé- 
ché mortel;  car  en  une  chose  si  importante  , 
il  ne  faut  rien  hasarder.  Enfin,  nous  devons 
pratiquer  les  vertus,  et  exercer  les  actes 
dans  la  vie  qu'il  faudra  faire  à  la  mort,  afin 
qu'ils  deviennent  faciles  par  l'habitude.  Le 
cardinal  Jiellarmin  rapporte  qu'un  certain 
homme  qui  était  près  d'expirer  étant  sollicité 
de  faire  un  acte  de  contrition,  il  dit  qu'il  ne 
savait  pas  ce  que  c'était  que  la  contrition,  et 
qu'ainsi  il  ne  pouvait  faire  ce  qu'il  n'enten- 
dait pas. 

Que  puis-je  espérer  de  vous,  mes  chers 
auditeurs,  puisque  vous  avez  un  si  grand  dé- 
goût pour  les  choses  de  Dieu,  et  que  vous  né- 
gligez si  fort  l'affaire  de  votre  salut?  Qu'a- 
vez-vous  fait  jusqu'à  présent  pour  vous  pré- 
parer à  la  mort?  Croyez-vous  que  la  chose 
soit  si  peu  importante  que  vous  ne  deviez 
pas  vous  en  mettre  en  peine?  Songez,  je  vous 
prie,  une  bonne  fois  qu'il  s'agit  ici  de  toute 
votre  vie,  de  votre  bonheur  éternel  ou  d'un 
malheur  de  pareille  durée;  qu'il  s'agit  du 
ciel  ou  de  l'enfer.  N'avez-vous  point  honte 
d'être  si  soigneux  pour  vos  affaires  tempo- 
relles, et  d'être  si  paresseux  en  celle  qui  est 
la  seule  nécessaire.  Vous  ne  pouvez  pas 
trouver  un  jour  en  toute  une  année  pour  y 
vaquer,  et  néanmoins  vous  donnez  si  libé- 
ralement les  semaines  et  les  mois  entiers  au 
service  de  vos  amis.  Combien  de  temps 
n'employez  -  vous  pas  à  délicater  ,  et  à 
bien  traiter  votre  corps  :  pourquoi  donc 
refusez-vous  si  peu  de  chose  à  votre  âme  ? 
Vous  travaillez  incessamment  pour  celte  vie 
présente,  et  vous  vous  appliquez  entière- 
ment aux  affaires  qui  vous  surviennent  : 
mais  pourquoi  ne  voulez-vous  rien  faire 
pour  assurer  votre  éternité  bienheuret: 
11  y  a  tant  de  personnes  dans  le  monde  qui 
abandonnent  toutes  choses  ,  pour  songer 
uniquement  à  celle-là.  Pourquoi  donc  n'y 
pensez-vous  pas  aussi  quelquefois?  l'affaire 
ne  vous  touche-l-çUc  pas  de  près  ?  Vous 
savez  bien  que  vous  devez  mourir  :  mai» 
cela  arrivera  plutôt  que  vous  ne  croyez. 
J'aurai  toujours  assez  de  temps  pour  penser 
à  la   mort,   dites- vous  ?  Mais  en  èles-vous 


assuré?  Jésus-Christ  néanmoins  proteste  que 
vous  serez  surpris.  Croyez-vous  que  ce  soit 
une  chose  facile  de  mourir  dans  la  grâce  de 
Dieu  ?  Je  soutiens,  moi,  qu'on  a  bien  de  la 
peine  à  apprendre  cela  en  toute  sa  vie  :  on 
ne  meurt  qu'une  fois,  de  sorte  que  la  faute 
qu'on  y  peut  faire  est  irréparable.  Statulum 
est  omnibus  hominibus  se.mcl  mori,  post  hoc 
autem  judicium.  Si  cela  est  ainsi,  comme  il 
est  sans  doute,  ne  devons-nous  pas,  suivant 
les  règles  de  la  prudence  chrétienne,  mettre 
un  si  bon  ordre  à  celte  importante  affaire  , 
que.  nous  puissions  vivre  sans  danger  de  nous 
perdre  ?  Moïse  a  cru  que  c'était  là  le  plus 
haut  point  de  la  sagesse  des  hommes  :  Plût 
à  Dieu  qu'ils  fussent  sages,  qu'ils  comprissent 
et  qu'ils  voulussent  prévenir  le  dernier  four 
de  leur  vie  (  Ueuteron.,  XXXI  )!  Mais  hélas! 
c'est  à  quoi  les  hommes  ne  songent  nulle- 
ment ou  ne  veulent  point  songer.  Je  ne  s  ;is 
si  je  dois  appeler  cela  paresse  et  insensibi- 
lité, ou  présomption  impertinente  et  ridicule, 
ou  bien  folie  et  fureur.  Mais  pour  vous,  mon 
cher  auditeur,  je  vous  exhorte  de  songer 
toujours  à  deux  choses. 

Premièrement,  que  vous  mourrez  quelque 
jour,  et  que  la  mort  est  la  privation  de  la 
vie  présente,  c'est-à-dire  de  ce  bas  monde  , 
c'est-à-dire  de  tous  les  lieux,  de  tous  les 
titres,  <!c  toutes  les  qualités,  de  tous  les  hom- 
mes, de  tous  les  biens,  de  toutes  les  actions, 
ou  pour  le  mérite,  ou  pour  le  démérite  ;  que 
par  le  trépas  l'âme  se  sépare  du  corps,  le- 
quel se  consume  et  se  réduit  en  poussière  , 
comme  Job  (  Chnp.  XIV  )  remarque  fort 
bien  :  Homo  cum  morftius  fucrit  ,  et  midalus 
atque  consuinptus,  ubi  quœso  est  ?  qu'enfin 
c'est  un  passage  pour  sortir  de  ce  monde,  et 
entrer  dans  la  vaste  étendue  de  l'éternité  : 
si  c'est  l'heureuse  ou  la  malheureuse,  nous 
n'en  savons  rien. 

Secondement ,  pensez  une  bonne  fois  à 
l'incertitude  de  la  mort,  laquelle  vous  sur- 
prendra indubitablement.  Vous  pouvez  mou- 
rir subitement,  vous  pouvez  tomber  dans 
une  aliénation  d'esprit  ,  ou  être  privé  de 
tous  vos  sens  ,  ou  être  empêché  par  la 
violence  d'une  maladie,  ou  bien  être  des- 
titué du  secours  extraordinaire  de  Dieu 
pour  vos  péchés  passés  ,  ou  bien  pour 
punir  votre  négligence.  Si  ce  Dieu  de  bonté 
vous  assiste,  vous  pouvez  mettre  vos  affai- 
res en  assurance,  mais  s'il  vous  abandonne, 
vous  ne  ferez  rien  pour  votre  salut.  Vous 
pouvez  donc  bien  connaître  par  toutes  les 
choses  que  nous  avons  dites,  combien  il  y  a 
de  danger  à  n  •  se  pas  préparer  à  la  mort  , 
durant  qu'on  est  en  bonne  santé.  Ah  !  graud 
Arsène,  que  vous  êtes  heureux  d'avoir  eu 
toujours  cette  heure  devant  les  yeux!  Allez, 
faites-en  de  même  ,  et  vous  obtiendrez  la 
m  fine  faveur,  vous  mourrez  de  la  mort  des 
saints;  et  après  un  glorieux  trépas,  vous 
seKE  reçus  dans  leur  compagnie,  pour  louer 
tous  ensemble  le  Créateur  durant  toute  l'é- 
ternité. C'e>l  ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
du  l'ère,  du  l'ils  et  du  Saint-Esprit, 
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Qu'il  faut  conformer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu. 

Pater  mi,- si  nonpolett  lac  calu  trwukre,  nhi  biban 
illiim  fiai  votuntas  tua. 

Mon  Père,  si  je  ne  puis  exiler  de.  boire  ce  calice,  que 
voire  volonté  sotl  faite  [ftallh.,  XXVI). 

Comme  dans  la  passion  du  Sauveur  nous 
ne  devons  pas  seulement  considérer  ce  qu'il 
a  enduré  pour  nous,  mais  aussi  les  instruc- 
lions  qu'il  nous  a  données  pour  la  vertu  , 
.suivant  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Mes 
frères,  jetez  les  yeux  sur  Jésus-Christ  en  lu 
croix,  il  a  souffert  pour  nous,  et  en  souffrant 
il  nous  a  laisse'  l'exemple  ci  l'obligation  e 
suivre  ses  traces  dans  les  souffrances  (  I  Epî- 
tre,  11  )  :  ainsi  il  ne  nous  suffit  pas  de  com- 
patir à  Jésus-Christ  souffrant  ;  mais  nous 
«levons  encore  imiter  ses  excellentes  \crlus, 
puisque  nous  sommes  du  nombre  de  ceu\  à 
qui  on  dit-  Inspice  et  foc  secundum  exemplar 
(juod  libi  in  monte  monstralum  est.  Le  voilà 
éievé  devant  vous  et  à  la  face  de  toule  la 
nature,  afin  que  tout  le  monde  y  puisse  voir 
les  exemples  d'humilité,  de  douceur,  de  mo- 
destie, de  patience,  d'obéissance,  de  charité, 
et  de  toutes  les  autres  vertus  ;  mais  surtout 
à  l'entrée  de  sa  passion,  il  nous  a  laissé 
l'exemple  de  sa  parfaite  soumission  à  la  vo- 
lonté de  son  Père,  en  cette  prière  qu'il  ré- 
péta trois  fois  pour  lui  témoigner  qu'il  s'y 
conformait  entièrement.  C'est  de  quoi  je  me 
suis  proposé  de  vous  entretenir  aujourd'hui; 
mais  demandons  auparavant  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  par  l'entremise  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

Si  nous  jugions  de  la  sainteté  des  hommes 
par  leurs  discours,  nous  aurions  quelque 
sujet  de  croire  qu'il  y  en  a  quantité  de 
parfaits  ,  puisqu'il  y  en  a  beaucoup  qui 
ont  souvent  dans  la  bouche  ce  beau  senti- 
ment, qu'il  faut  se  conformer  à  la  volonté  de 
Dieu  (  car  on  dit  ordinairement  :  Cela  arri- 
vera comme  il  plaira  à  Dieu,  je  laisse  cela  à 
la  volonlé  de  Dieu,  fiât  voluntus  tua).  C'est 
une  prière  que  les  chrétiens  ne  manquent 
pas  de  faire  tous  les  jours,  et  qu'ils  appren- 
nent soigneusement  à  leurs  enfants  :  néan- 
moins j'oserais  bien  assurer  qu'il  y  en  a  fort 
peu  qui  entendent  ce  qu'ils  disent,  et  qui 
comprennent  le  sens  de  ces  paroles,  lesquel- 
les ont  une  si  grande  étendue  que  si  vous 
les  pratiquiez  comme1  il  faut,  je  ne  vous  con- 
seillerais point  d'autre  exercice,  et  ne  vous 
souhaiterais  point  d'autre  perfection  que 
celle-là. 

Je  dis  donc  que  de  se  conformer  à  la  vo- 
lonlé divine,  c'est  se  mesurer  en  toutes  cho- 
ses sur  la  règle  de  celle  volonté  ,  ou  bien  re- 
noncer à  notre  propre  volonlé,  et  mettre 
celle  de  Dieu  en  sa  place,  en  sorti»  que  nous 
i;e  désirions  rien  que  ce  que  sent  celte  vo- 
lonté divine,  non-seulement  pour  la  sub- 
stance des  choses,  mais  aussi  pour  les  cir- 
constances ;  soit  qu'elles  nous  regardent  , 
soit  qu'elles  louchent  les  autres.  Je  remar- 
que celle  parfaite  soumission  dans  la  prière 


que  Jésus-Christ  fil  Irois  fois  fcai  I*  jardin 
des  Olives  :  Non  guod  ego  volo,  ted  ijuud  tu: 
voilà  pour  la  substance.  Ensuite,  Mon  tic- 
ut  ego  t>olo,  ted  ticul  tu  :  cela  regarde  la 
qualité  de  la  chose.  Enfin  cette  partie,  Non 
meu,  sed  tûa  voluntas  flot ,  renferme  toutes 
les  circonstances.  C'est  pourquoi  il  ne  voulut 

pas  souffrir  la  mort  seulement,  mais  la  morl 

ignominieuse  de  la  croix,  el  de  la  part  des 
Juifs  ,  dan-j  un  certain  lieu  el  un  certain 
temps;  ajoutez-y  les  personnes,  la  baîne  et 

li  s  allions.  De  même  nous  devons  unir  par- 
faitement notre  volonlé  à  celle  de  Dieu.  Apol- 
linaire s'était  imaginé  qu'il  n'y  avait  point 
dame  en  Jésus-Christ,  et  que  la  divinité  sup- 
pléait à  ce  défaut  :  mais  selon  une  meilleure 
pensée,  persuadez-vous  que  la  créature  ne 
doil  avoir  aucune  volonté,  non  pas  par  l'ex- 
clusion de  celle  puissance,  mais  par  la  sou- 
mission que  VOUS  devez  avoir  aux  ordres  de 
Dieu.  Les  Monolhélilcs  croyaient  qu'en 
sus-Christ  il  n'y  avait  point  de  volonté  i  i 
quoiqu'il  eût  la  nature  humaine;  mais  vous, 
en  rejetant  ce  qu'il  y  a  d'erroné  en  celle 
opinion,  corrigez-la  par  votre  pensée.  Con- 
cevez un  homme  qui  n'ait  point  d'aulrc  vo- 
lonté que  celle  de  Dieu,  ou  qui  ne  se  sen 
point  de  cette  puissance,  qu'en  tant  qu'elle 
est  conforme  aux  desseins  de  son  Créateur. 
Quelques-uns  disent  que  la  perfection  de 
l'amitié  consiste  dans  une  si  étroite  union 
de  volontés,  que  leurs  désirs  se  trouvent 
toujours  conformes,  en  sorte  que  ce  qui 
plaît  à  l'un  ne  déplaît  jamais  à  l'autre  .  c  l 
qu'il  semble  que  deux  amis  n'aient  qu'une 
même  âme  cl  un  même  cœur.  Eadem  celle. 
et  eadem  nolle,  ea  demum  firma  amicilia  II 
ron.,  epist.  ad  Demclr.  ).  Ainsi  la  charité 
parfaite  monte  à  un  tel  point,  que  la  volonlé 
de  Dieu  et  celle  de  la  créature  deviennent 
une  même  chose.  Qui  adhœret  Dca  unus  Spi- 
ritus  est,  dit  l'Apôtre.  Mais  voyons  par  les 
r. usons  suivantes  combien  nous  avons  de 
sujet  de  nous  conformer  à  la  volonlé  di\ine. 
I.  —  La  première  raison  se  prend  de  la  part 
des  objets,  dans  lesquels  je  trouve  première- 
ment que  toutes  les  choses  du  monde,  hor- 
mis le  péché,  arrivent  par  la  volonté  de  Dieu. 
Quelques  philosophes  ont  cru  qu'elles  étaient 
fortuites,  ayant  vu  que  tant  de  choses  arri- 
\  aient  sans  qu'on  les  eût  prévues;  d'aulres, 
se  sont  figuré  qu'elles  étaient  toutes  sujettes 
à  la  nécessitéel  au  destin,  parce  qu'ils  en 
voyaient  beaucoup  qui  étaient  inévitables; 
mais  la  loi  ealholiqu  est  entre  ces  extrémi- 
tés vicieuses,  qu'elle  rejette  pour  soutenir 
qu'il  y  a  une  Providence  divine  qui  ordonne 
et  qui  dispose  toutes  choses.  Tous  h  s  cheveux 
de  votre  tête  sont  comptes,  dit  le  Sauveur  , 
[S.  M(itili.,\).  Dieu  garde  tous  leurs  os,  dit 
le  Psalmiste,  et  il  »>  s'en  perdra  aucun.  /'>.( 
XXXIII).  Rien  davantage,  Salomon  proteste 
que  les  lucns  et  les  maux,  lu  rie  et  la  ïitorl,  la 
pauvreté  et  les  richesses  viennent  de  l 
(  l:'ccli.  XI  ).  et  encore  que  plusieurs  eh 
nous  semblent  arriver  fortuitement,  néan- 
moins idles  ne  sont  point  accidentelles 
regard  de  Dieu,  suivant  ces  paroles:  Sortes 
niiltuntur   in    sinum    sed  a  Dco  temperantur 


fil 

(Prov.  XVI).  Cela  est  si  véritable  qu'il  n'ar- 
rive pas  la  moindre  chose,  sans  que  Dieu 
l'ait  ordonnée  par  une  volonté  particulière, 
rapportant  toutes  les  causes  inférieures  à  ce 
qu'il  a  envie  de  faire. 

Il  s'ensuit  de  là  qu'il  est  l'auteur  de  toutes 
les  peines  et  de  tous  les  fléaux  qui  nous  frap- 
pent en  celte  misérable  vie.  Il  ne  faut  donc 
pas  tant  regarder  les  causes,  particulières  que 
la  supérieure.  Mais  parce  que  la  plupart  de 
nos  maux  viennent  de  la  haine  et  de  la  malice 
des  hommes,  il  faut  savoir  aussi  qu'ils  n'ar- 
rivent jamais  sans  un  ordre  exprès  de  la  Di- 
vinité, et  cela  en  plusieurs  manières. 

Car  premièrement,  encore  que  Dieu  ne 
commande  pas  le  péché  decelui  qui  nous  per- 
sécute, néanmoins  il  le  permet.  Il  faut  donc 
plutôt  regarder  le  dessein  de  Dieu  que  la  mau- 
vaise volontéd'un  homme.  Ainsi,  Job  ne  disait 
pas  (  Chap.  I  ):  Dieu  me  les  avait  donne's,  et  le 
diable  me  les  a  ôlés ,  ce  qui  était  pourtant  vé- 
ritable: mais  plutôt;  Dominns  dédit,  Dominas 
abslidit  ;sicut  Domino  placuit,  ita  factum  est, 
sit  nomen  Domini  benedictum.  Parce  que  , 
comme  dit  saint  Augustin,  il  rapportait  la 
cause  de  toutes  choses  à  Dieu,  lequel  ne  fait 
rien  que  pour  notre  bien.  Nous  ne  devons 
donc  pas  nous  en  prendre  à  la  mauvaise  in- 
tention de  la  créature.  Saint  Grégoire  confir- 
me cette  vérité  par  une  comparaison  bien 
claire  (  Liv.  II.  Moral.  Chap.  32.)  Si  un 
médecin  applique  des  sangsues  à  un  malade, 
il  faut  considérer  l'intention  du  médecin,  non 
pas  celle  des  sangsues;  car  cet  animal  san- 
guin ne  cherche  qu'à  se  gorger  de  sang,  et  le 
médecin  n'a  d'autre  dessein  que  de  guérir  le 
malade.  II  ne  faut  pas  prendre  garde  à  la 
blessure  que  fait  ce  pelit  animal,  mais  à  l'in- 
tention du  médecin,  qui  s'en  sert  pour  tirer 
les  mauvaises  humeurs  du  corps.  De  même, 
dit  ce  saint  docteur,  j'ai  affaire  à  un  homme 
sanguinaire,  lequel  me  veut  du  mal.  Il  ne 
faut  pas  regarder  sa  méchanceté,  mais  bien 
la  volonté  de  Dieu  qui  s'en  sert  pour  me  pu- 
nir, pour  me  détacher  des  choses  terrestres 
et  pour  me  remettre  dans  le  chemin  de  mou 
salut.  Véritablement,  la  volonté  du  démon 
est  toujours  injuste,  mais  jamais  sa  puis- 
sance n'est  injuste,  parce  que  sa  volonté 
est  bien  de  lui,  mais  son  pouvoir  est  de 
Dieu  ;  car  ce  qu'il  veut  faire  par  un  mauvais 
motif,  Dieu  le  permet  suivant  les  justes  dé- 
crets de  sa  providence  (  Chap.  VI  ). 

Secondement,  nous  devons  regarder  en  une 
même  action  celui  qui  agit  cl  celui  qui  souf- 
fre. L'action  regarde  l'agent,  et  la  passion  le 
patient.  L'action  est  un  péché,  parce  que  l'a- 
gent ne  la  devait  pas  commettre;  mais  non 
pas  comme  elle  est  dans  le  patient.  Dieu  n'est 
pas  l'auteur  de  cette  action,  parce  qu'elle  se 
termine  à  la  malice,  mais  il  pourrait  bien 
l'être  de  la  passion,  c'est-à-dire,  du  mal  que 
vous  souffrez.  Ainsi  Dieu  veut  qu'un  homme 
meure  d'un  coup  qu'il  a  reçu  ;  il  ne  veut  pas 
pourtant  l'injustice  de  celle  action.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  tuer  et  permettre  qu'un 
homme  soit  massacré.  Jésus-Christ,  dit  saint 
Léon,  n'excita  pas  ses  bourreaux,  mais  il 
permit  qu'ils   le  missent  à  mort    (Scrm.   10. 
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de  Pass.)  :  Kcnindeprocessil  voluntas  interfi- 
ciendi,  unde  moriendi;  nec  de  uno  extitit  spi- 
ritu,  atrocitas  sceleris  et  patientia  Rcdempto- 
ris;  non  enim  impias  furentium  manus  immi- 
sit  in  se  Dominas,  sedadmisit.  H  ne  peut  pas  y 
avoir  de  crime  où  il  y  a  une  patience  inimi- 
table. Le  Sauveur  n'attirait  pas  sur  lui  les 
mains  sacrilèges  des  impies,  mais  il  les  en- 
durait patiemment. 

Il  n'y  a  donc  point  d'inconvénient  de  dire 
que  Dieu  est  auteur,  non  pas  du  péché,  mais 
du  mal,  c'est-à-dire,  des  peines  dont  il  nous 
châtie  :  Si  erit  m'alum  in  civitate  quod  non  fe 
ceril  Dominas  (  S.  August.  in  Ps.  LXXIII  ), 
puisque  le  prophète  Âmos,  nous  en  assure 
en  ces  termes  (  Chap.  III  ):  Dieu  est  auteur  de 
tout  le  mal  qui  arrive  au  monde.  C'est  en  ce 
sens  qu'il  faut  entendre  les  passages  de  l'E- 
criture où  il  est  dit,  que  les  tyrans  sont  les 
instruments  dont  Dieu  se  sert^pour  punir  les 
peuples.  Imputas  eorum  tanquam  securis  Dei 
facla  est,  factisunt  instrumenta  irait,  non  re- 
gnum  placati.  Ainsi  Tolila  se  faisait  appeler 
le  fléau  de  Dieu  ;  ainsi  Titus,  dans  le  siège  de 
Jérusalem,  considérant  les  misères  extrêmes 
qui  affligeaient  ce  peuple,  leva  les  yeux  vers 
le  ciel,  et  protesta  qu'il  n'était  point  l'auteur 
de  ces  malheurs,  mais  Dieu  seul.  Ainsi  tous 
les  saints  n'ont  jamais  regardé  la  cause  pro- 
chaine de  leurs  afflictions,  car  ils  ont  toujours 
élevé  leur  esprit  plus  haut.  C'est  pourquoi, 
David  étant  maudit  par  Séméi  disait:  Lais- 
sez-le maudire,  il  faut  que  Dieu  lui  ait  com- 
mandé de  maudire  David.  Et  qui  serait  assez 
hardi  pour  lui  demander  raison  de  cet  ordre  ? 
Dimitte  eum,  ut  maledicat  juxta  prœceptum 
Domini  (  II  Rois,  XVI).  Il  appelle  comman- 
dement cette  volonté  suprême  qui  se  servait 
de  Séméi  pour  l'humilier,  non  pas  que  Dieu 
incitât  Séméi  à  maltraiter  David,  mais  il  per- 
mettait ce  mauvais  traitement,  pour  la  fin 
qu'il  voulait.  Car,  comme  dit  saint  Augustin, 
toutes  les  créatures  obéissent  à  Dieu  et  sont 
à  son  service,  soit  qu'elles  le  sachcnl  ou 
qu'elles  ne  le  sachent  pas,  soit  qu'elles  le 
veuillent  ou  qu'elles  ne  le  veuillent  pas. Om- 
nis  creatura  Dco  servit,  sive  sciens,  sive  nes- 
ciens,  sive  volens,  sive  nolens.  Se  peut-il  figu- 
rer un  plus  grand  crime  que  la  mort  de  Jésus- 
Christ?  H  est  certain  que  l'envie  enragée  des 
pharisiens  et  la  haine  des  Juifs  en  furent  la 
cause.  Voyez  néanmoins  comme  il  en  parle 
lui-même,  après  avoir  commandé  à  saint 
Pierre  de  remettre  son  glaive  dans  le  fourreau: 
Quoi!  lu  ne  veux  pas  que  je  boive  le  calice  que 
mon  Père  me  présente?  Et  en  parlant  à  Pilatc: 
Vous  n'auriez  pas  le  pouvoir  de  me  faire  mou- 
rir, s'il  ne  vous  avait  été  donné  d'en  haut. 
Mais  quand  Hérode  voulut  faire  mourir  ce 
divin  enfant,  il  ne  put  pas  et  les  Juifs  mêmes, 
l'ayant  tenté  plusieurs  fois,  n'en  purent  venir 
à  bout,  parce  que  son  heure  n'était  pas  encore 
venue.  Que  ne  fit  pas  Saul  pour  prendre  Da- 
vid ?  mais  il  travaillait  inutilement  :  car  le 
Seigneur  ne  le  voulait  pas  mettre  en  sa  .puis- 
sance. Nous  ne  devons  donc  pas,  dans  les 
malheurs  qui  nous  arrivent,  nous  en  prondro 
ni  à  la  fortune,  ni  à  l'imprudence  ou  à  1>; 
mauvaise  volonté  des  hommes  :  mais  il  faut 
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les  rapportera  Dion  seul,  qui  dispose  et  qui 
gouverne  toutes  choses  selon  l'ordre  de  sa 
providence.  De  sorte  que  nous,  ne  devons 
rien  considérer  dans  le  monde,  que  Dit  u  1 1 
nous, comme  disait  un  ancien  I'èic  C'est  là 
le  fondement  de  la  conformité  de  notre  vo- 
lonté avec  celle  de  Dieu,  parce  que  la  volonté 
dé  Dieu  se  rencontre  en  (otites  choses.  Ainsi 
tout  ce  qui  n'est  point  péché,  Dieu  non-seu- 
lement le  permet,  mais  le  veut.  Il  permet  le 
crime  d'un  homme  qui  nous  afflige  et  qui 
nous  persécute  injustement,  non  pas  qu'il 
veuille  la  malice  de  l'action,  mais  c'est  un 
instrument  dont  il  se  sert  [tour  nous  éprouver 
ou  pour  nous  punir,  ("est  pourquoi  si  quel- 
qu'un se  plaint  des  maux  qui  lui  arrivent,  il 
se  plaint  proprement  de  Dieu.  Ne  regardez 
pas  Séinei  qui  vous  maudit,  mais  Dieu  qui 
vous  humilie  par  l'organe  de  Seméi.  Ne  re- 
gardez pas  Ahsalon  qui  vous  outrage,  mais 
Dieu  qui  châtie  David  par  son  fils  AbsMon. 
Ne  regardez  pas  le  démon  qui  vous  porte 
envie,  mais  Dieu  qui  vous  éprouve  par  cet 
esprit  malin  et  qui  vous  fait  dire  :  Dominas 
dédit,  Dominas  abstulit. 

Le  deuxième  chef,  qui  se  prend  de  la  part 
des  choses,  est  que  tout  ce  qui    nous    arrive 
par  la  volonté  ou  par  la  permission  de  Dieu 
n'arrive  que  pour  notre  bien,  soit  que  nous 
soyons  en  grâce,  soit  que  nous  soyons   dans 
l'état  du  péché.  Il  faut  seulement  eu    exe  p- 
ter  le  mal  de  ,1a  coulpe  ;  car  si  le-,  pécheurs 
sont  damnés ,  cette  peine  n'arrive  pas   pour 
leur  bien;  parce  que,  comme  dit  saint  Gré- 
goire: Alia  est  pœna   </ute  pnrt;nt ,  nlia  quœ 
renrobat.  Mais  tandis  que  nous  sommes   en 
celte  vie,  tous  les  maux  qui  nous  y  tourmen- 
tent nous  sont  envoyés  de  la    part   de   Dieu 
pour  notre  bien.  C'est  de   celle   manière  que 
Judith  consolait  les   habitants  de  Béthulie, 
dans  le  siège  qu'ils  soutenaient  depuis  long- 
temps. Croyons , disait-elle  (Clmp.  V1I1),  que 
ces  maux  que  nous  sou/frons  nous   tout   en- 
voyés pour  nous  corriger,  et  non    pour  nous 
perdre.  Pour  ce  qui  regarde  les  bons,  l'Apôtre 
dit  qu'Us  font   profit  de  tout,  Saint  Augustin 
explique  ainsi  ce  passage: Les  péchés  mêmes 
qu'ils   commettent   leur  sont,  pour    le    dire 
ainsi,    avantageux;    d'où     vient    que   Dieu 
permet  que  quelques-uns  tombent,    non   pas 
qu'il  ait  intention  qu'ils  pèchent,  mais  il   les 
laisse  tomber,  ce  qu'il  ne   permettrait    pas, 
s'il  ne  prévoyait  qu'ils  peuvent  tirer  du    pro- 
fit de  leur  cbule   en   s'humiliant  davantage, 
ou  bien  en  se  tenant  plus  sur  leurs   gardes. 
Pour  ce  qui  est  des  pécheurs  ,  y  a-t-il  rien  de 
plus  horrible  que  de  mourir  dans  son  péché T 
Néanmoins  saint  Ambroise  diljqu'en  cela  Dieu 
use  souvent  de   miséricorde   envers   le    pé- 
cheur, parce    qu'il   le    fait   bientôt    mourir, 
pour  l'empêcher  de    vivre    dans    ses    fautes. 
Car,  comme  dit  ce  saint    docteur,   c'est  une 
chose  plus  énorme   de    vivre   pour  le  péché 
que  de  mourir  dans  le,  pet  lie.  Et  ainsi,  puis- 
qu'il ne  nous  arrive  rien   que   Dieu    ne    l'ail 
ordonné  pour  notre    bien,    ne  devons-nous 
pas  nous  résoudre  de  nous  conformer   à  s,i 
sainte  volonté  '.'  IVul-on  s'y  opposer?  Y  a-t-il 
quelqu'un  qui   suit   ennemi    de  son    propre 


■  ird  .il  toujeni  II  Itç  di\  ine  vo- 
lonté, il  trouverait  que  la  maladie  dont  il  t  -1 
travaillé  lui  est  plus  utile  qu  une  bonne 
santé:  qu'il  vaut  mieux  sonlliir  lei  affronts 
que  de  n'en  point  MmlTrir;  qu'il  est  pfog 
avantageai  d'être  dans  la  servitude  une 
d'étri  maître  :  et  ainsi  il  se  conformerait  vo- 
lontiers aux  ordres  de  son  Créateur.  Voyons 
unie  raisin. 
11.  —  La  seconde  raison  se  prend  de  la  vo- 
lonté divine,  qui  est  la  règle  de  tontes  les 
volontés,  puisqu'elle  est  la  première  de  toutes 
les  autres.  Car  comme  l 'essence  d  Dieu  esi  la 
règle  de  toutes  les  c-  qa'eHes 

sont  possibles  OU  impossibles,  selon  le  rap- 
port qu'elles  ont  ou  qu'elles  n'ont  pas 
sence  divine  ;  comme  l'entendement  divin  est 
la  régit;  des  autres  entendements,  parce  que 
ce  qu'il  a  juge  Eaux  ou  \erilable  ae  peut  | 
arriver  autrement  ;  et  comme  les  idées  div  i- 
nes  sont  la  règle  de  toutes  les  choses  qui 
font,  ainsi  la  volonté  divine  est  la  règle  et  la 
mesure  de  toutes  les  volontés  :  car  toute  vo- 
lonté est  une  participation  de  la  volonté  di- 
vine, toute  liberté  est  une  imitation  de  la  li- 
berté divine;  comme  donc  tous  les  nombr  s 
se  rapportent  à  l'unité,  qui  en  est  le  fonde- 
ment et  la  mesure,  de  même  toute  volonté 
doit  se  conformer  à  la  première  pour  être 
juste. 

.Mais  quand  la  volonté  divine  ne  serait  pas 
la  première ,  l'essentielle  et  l'origine  de 
toutes  les  volontés  ,  néanmoins  à  cause  de 
sa  justice  et  de  sa  sainteté  souveraine,  je  dis 
que  toute  autre  s'y  doit  conformer;  parce 
que  si  nous  reconnaissions  une  grande  sain- 
teté et  une  grande  vertu  dans  un  bon 
même,  nous  aimerions  mieux  suivre  sa  vo- 
lonté que  la  nôtre,  et  à  plus  forte  raison 
celle  de  Dieu,  qui  contient  toutes  les  per- 
fections possibles  au  dernier  degré  :  autre- 
ment il  faudra  que  notre  volonté  devienne 
profane,  mauvaise  et  injuste. 

Remarquez  que  la  volonté  humaine,  étant 
changeante,  n'est  pas  essentiellement  juste, 
autrement  elle,  le  serait  toujours.  Il  est  d 
nécessaire  qu'elle  lire  d'ailleurs  son  équité; 
ce  qu'elle  ae  peut  pas  avoir  que  de  la  loi- 
Or  il  y  a  deux  sortes  de  loi.  l'une  est  immé- 
diate qui  dirige  immédiatement  les  actions 
libres  et  humaines,  c'est  la  raison  ;  l'autre 
plus  éloignée,  c'est  la  première,  qui  est  la 
volonté  de  Dieu,  qui  est  juste  M  elle-même. 
dit  très-bien  David,  parce  qu'elle  n'est  subor- 
donnée à  aucune  antre;  c  est  donc  elle  qui 
doit  être  la  règle  des  nôt  1  ■ 

III.  —  La  troisième  raison  se  lire  de  la 
conduite  et  de  la  disposition  de  la  prudence 
divine,  en  laquelle  je  trouve  les  conditions 
suivantes. 

La  première  est  qu'elle  est  universelle. 
Car  Dieu  a  soin  de  tout  le  momie  :  sa  provi- 
dence regarde  toutes  choses  et  s'elend  par- 
tout :  ainsi  rien  n'échappe  à  sa  conduite. 
Or  où  il  y  a  une  provitlee.ee,  il  v  a  du  dessein, 
de  la  raison  cl  de  la  sagesse  ,  non  pas  de  la 
témérité,  de  la  fortune  et  ou  hasard  :  sou- 
mette/ donc  toujours  vos  sentiments  à  cette 
conduite  adorable. 


La  seconde  est  qu'il  a  un  soin  de  nous 
tout  particulier,  ayant  fait  toutes  les  choses 
du  monde  pour  notre  usage.  Ce  soin  pater- 
nel est  bien  marqué  par  ces  parole.»  de 
l'Ecriture  :  Abscondes  eos  in  abscondito  faciei 
tuœ.  Seigneur,  vous  nous  couviez  avec  les  ailes 
de  votre  providence,  vous  nous  protégez  contre 
la  violence  de  nos  ennemis.  C'est  pourquoi 
il  nous  fait  cette  promesse  dans  Zacharic  : 
Celui  qui  vous  touche  me  touche  en  la  pru- 
nelle de  mes  yeux.  Après  ces  promesses, 
voyez,  mes  chers  auditeurs,  si  vous  avez 
quelque  chose  à  craindre,  voyez  ce  que  vous 
devez  espérer.  Celui  qui  se  voit  fils  d'un 
homme  riche  et  puissant  est  rempli  de  con- 
fiance. Prenez  donc  de  là  la  mesure  de  votre 
espérance;  mais  s'il  est  permis  de  juger  de 
l'avenir  par  les  choses  passées,  souvenez- 
vous  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous.  Pour 
vous,  il  n'a  pas  pardonné  à  son  propre  Fils; 
et  en  nous  donnant  ce  Fils,  dit  l'Apôtre,  ne 
nous  a-t-il  pas  donné  toutes  choses  ? 

En  troisième  lieu,  c'est  que  cette  providence 
est  cachée  ;  car  elle  suit  des  routes  admi- 
rables, et  même  souvent  contraires  à  ce 
qu'elle  prétend,  afin  de  ne  vous  point  rebuter 
dans  les  commencements,  et  de  vous  faire  at- 
tendre l'événement  des  choses,  et  afin  que  le 
malheur  et  la  malice  des  hommes  ne  vous 
troublent  point.  Je  pourrais  vous  en  rappor- 
ter une  infinité  d'exemples  ;  mais  je  me.  veux 
restreindre  à  quelques-uns.  Joseph  vit  autre- 
fois en  songe  sa  grandeur  future,  sous  diver- 
ses figures,  mais  l'envie  s'étant  emparée  de 
ses  frères,  ilsen  voulurent  empêcher  lé  succès, 
ou  en  le  faisant  mourir,  ou  bien  en  le  vendant. 
Dieu,  qui  se  sert  de  loul  pour  l'accomplisse- 
ment de.  ses  desseins  et  qui  sait  tirer  la  lu- 
mière des  ténèbres,  se  servit  de  cet  esclavage. 
comme  d'un  degré,  pour  le  faire  monter  à 
une  grandeur  souveraine;  car  s'il  n'eût  été 
vendu,  il  ne  fût  jamais  devenu  premier  mi- 
nistre délai  d'Egypte.  Ainsi  on  le  vit  élevé 
par  un  moyen  qui  le  devait  abaisser  en  ap- 
parence. Mais,  dit  l'Ecriture,  Dieu  descendit 
avec  lui  dans  la  citerne  et  ne  l'abandonna. 
point  dans  les  prisons,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
mis  en  main  le  sceptre  du  royaume.  C'est  pan r- 
quoi  lui-même  rapporte  sa  servitude  à  la 
volonté  de  Dieu.  Voilà  comme  il  en  parle  à 
ses  frères  qui  l'avaient  vendu  et  qui  n'avaient 
eu  par  là  autre  dessein  que  de  le  perdre.  Non 
vestro  consilio,  sed  Dci  volunlalc  hue  mis, as 
sum  (G*  nés.,  XI. V).  Si  votre  dessein  eût  été 
accompli,  je  ne  serais  pas  si  grand  seigneur 
(lue  vous  me  voyez.  Pouvons-nous  résister  à 
la  volonté  de  Dieu?  vous  aviez  eu  un  mauvais 
dessein  sur  ma  vie,  mais  Dieu  l'a  changé  en 
bien  en  m  élevant  à  celle  puissance  pour  être 
tuile  à  beaucoup  de  monde  (Gènes.,  L,  19,  20). 
lui  effet,  comme  dit  saint  Chrysostome,  ce  fut 
un  trait  de  la  Providence  divine,  qu'un  des 
officiers  de  Pharaon  se  souvint  de  Joseph. 
<li  m\  ans  après  être  sorti  de  prison,  où  ils 
avaient  été  ensemble. 

Que  ne  lit  pas  Saul  pour  perdre  David  ? 
Néanmoins  les,  difficiles  entreprises  qu'il  lui 
donnail  à  exécuter  et  où  il  avait  dessein  qu'il 
pérît,  furent    les   causes    de   son   élévation. 


SERMONS  SUR  LES  ÉVANGILES  DU  CAREME.  '.'«G 

Ainsi   lorsqu'il  le  persécutait  il   travaillait  à 


son  avancement  :  pour  vous  apprendre  que 
Dieu  conduit  chaque  chose  à  sa  fin,  par  des 
moyens  qui  sont  cachés  et  inconnus  aux 
hommes.  Saul  lui-même,  en  cherchant  les 
ânesses  de  son  père,  trouva  un  royaume. 
Saint  Augustin  fut  envoyé  de  Rome  à  Milan 
pour  enseigner  la  rhétorique  ,  mais  selon  le 
dessein  de  Dieu,  c'était  pour  lui  donner 
moyen  d'entendre  saint  Ambroise,  et  pour  le 
convertir  par  ses  prédications.  Il  n'arrive 
donc  rien  dans  les  créatures  que  Dieu  ne 
tourne  à  quelque  fin  ;  celte  conduite  nous  est 
quelquefois  connue  ,  mais  le  plus  souvent 
elle  nous  est  inconnue.  Ce  q-ue  vous  devez 
savoir  assurément,  c'est  qu'il  ne  nous  arrive 
rien,  ni  aux  autres  sans  l'ordre  exprès  de 
celte  Majesté  adorable.  Après  cela  vous  n'au- 
rez pas  de  peine  de  vous  conformer  à  sa  vo- 
lonté et  de  dire,  quelque  affliction  qu'il  vous 
envoie  :  C'est  Dieu  qui  le  commande  ,  c'est 
Dieu  qui  le  veut  ainsi. 

La  quatrième  condition  est  que  cette  con- 
duite de  la  Providence  nous  est  nécessaire, 
tant  à  cause  de  notre  ignorance  qu'à  cause 
des  embûches  de  l'amour-propre.  On  ne  sau- 
rait nier  que  notre  ignorance  ne  soit  bien 
profonde,  soit  pour  connaître  ce  qui  est  bon, 
soit  pour  discerner  ce  qui  est  le  meilleur. 
Car,  comme  il  est  dit  dans  les  Proverbes 
(chap.  XIV),  il  y  a  une  voie  qui  parait  juste  à 
l'homme ,, mais  néanmoins  elle  conduit  à  la 
mort.  L'homme  est  aveugle  principalement 
en  deux  choses  :  premièrement ,  dans  celles 
qui  lui  sont  propres  et  intérieures;  seconde- 
ment, dans  celles  de  l'avenir.  Or  peut-il  être 
mieux  conduit  que  par  la  Providence  en  des 
choses  où  il  ne  voit  pas  clair?  Si,  dans  les 
affaires  du  siècle,  on  se  soumet  volontiers  à 
la  prudence  de  quelqu'un;  si  on  abandonne 
ses  biens  et  son  honneur  à  un  avocat,  si  on 
confie  sa  vie  à  un  médecin  et  à  un  pilote, 
chacun  ne  doit-il  pas  plutôt  commettre  à  la 
conduite  de  la  Providence  tout  ce  qu'il  peut 
posséder  au  monde?  Omnia  mihi  licenl,  dit 
saint  Paul,  sed  non  omnia  eoepediunt.  Y  a-t-il 
quelqu'un  sur  la  terre  qui  sache  à  point  nom- 
mé tout  ce  qui  lui  est  expédient?  Dieu  nous 
refuse  souvent  par  miséricorde  ce  que  nous  lui 
demandons,  parce  que  cela  est  contraire  à  no- 
tre salut.  L'Apôtre  pria  Dieu  par  trois  fois  de 
le  délivrer  de  ces  aiguillons  de  la  chair  qui 
lui  donnaient  tant  de  peine;  mais  il  ne  l'ob- 
tint pas ,  car  il  lui  dit  :  Tu  as  ma  grâce  pour 
l'en  défendre,  cela  suffit  ;  car  la  vertu  se  per- 
fectionne dans  les  tentations.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin,  expliquant  ce  passage  :  Tout 
ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon 
nom  vous  sera  accordé,  dit  qu'il  ne  faut  pas 
demander  à  Dieu  que  ce  qucjious  voulons 
arrive  selon  notre  désir,  mais  seulement  que 
les  choses  justes  nous  plaisent,  et  nous  de- 
vons le  prier  de  nous  refuser  ce  qui  est  in- 
juste et  ce  qui  peut  nous  nuire.  Blosius  rap- 
porte (In  Monili  spiritali)  que  Noire-Sei- 
gneur apparut  un  jour  à  sainte  (ierlrude  , 
tenant  en  sa  main  droite  la  santé,  cl  dans  la 
gauche  la  maladie  ,  el  qu'il  lui  dit  :  Prends 
celle  que  tu  voudras  Ne  sachant  laquelle  des 
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deux  lui  était  plus  avantageuse,  et  no  pou- 
vant se  déterminer,  elle  répondit  :  Seigneur, 
je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  qui  est 
que  votre  volonté  soit  faite.  Dn  malade,  ayant 

obtenu,  à  force  de  prières,  sa  guérisnn  au  sé- 
pulcre de  saint  Thomas  de  Canlorbéry,  com- 
mença à  délibérer  en  lui-même  pour  savoir 
si  sa  santé  lui  était  plus  avantageuse;  il  re- 
tourna donc  au  tombeau,  et,  ayant  de  nou- 
veau prié  Dieu  qu'il  lui  envoyai  ce  qui  était 
le  meilleur  pour  lui,  il  retomba  dans  la  même 
maladie.  Dans  la  translation  de  saint  Wast, 
évéquè,  suivant  le  témoignage  de  Surius  en 
sa  Vie,  un  aveugle,  ayant  recouvré  la  vue, 
demanda  en  ses  prières  que  si  pour  le  salut 
de  son  âme  il  lui  était  plus  expédient  d'être 
prive  de  ses  yeux,  Dieu  lui  en  ôlâl  l'usage,  il 
obtint  aussitôt  ce  qu'il  demandait  cl  il  re- 
tomba dans  l'aveuglement.  Vous  pleurez  un 
mort  qui  n'avait  pas  encore  passé  la  Ileur  de 
sa  jeunesse;  mais  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps il  se  fût  peut-être  perdu.  Sainte  Thé- 
rèse, faisant  voyage,  entra  un  jour  dans  la 
maison  de  sa  sœur,  où  elle  prit  une  petite 
nièce  sur  ses  genoux  ;  et  considérant  en  elle- 
même  ce  qu'elle  pourrait  devenir,  Dieu  lui 
fit  connaître  qu'elle  serait  damnée  si  elle  vi- 
vait plus  longtemps.  C'est  pourquoi  s'élant 
mise  en  prières,  elle  obtint  pour  elle  une 
mort  avancée.  Mais  on  a  beau  voir  des  exem- 
ples de  cette  vérité,  on  n'en  profile  point. 
Vidébunt  finem  sapientis ,  et  non  intelligent 
(juid  cogituverit  de  Mo  Deus,  et  quarc  munie- 
rit  illum  Dominus.  Que  ne  faites-vous  pas 
pour  devenir  riche  et  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  du  prince?  Néanmoins  vous  ne  réus- 
sissez pas;  vous  redoublez  vos  soins,  vous 
n'avancez  point,  on  ne  vous  écoule  pas  :  mais 
c/est  pour  votre  bien,  car  vous  vous  perdriez 
si  vous  obteniez  ce  que  vous  cherchez.  C'est 
une  espèce  de  miséricorde,  dit  saint  Bernard, 
de  n'avoir  point  de  compassion  en  certaines 
rencontres.  Miserieordiœ  est  sublrahere  mi- 
sericordiam.  Oque  celte  miséricorde  à  de  dif- 
férents effets!  car  elle  tourmente,  et  elle  fait 
du  bien.  O  tormenta  misericordiœ  !  crucial  et 
amat  (S.  Greg.,  hom.  21  in  Ezech.).  Mais  que 
chacun  revienne  à  sa  propre  expérience, 
combien  y  a-t-il  de  choses  que  vous  avez 
beaucoup  désirées,  et  que  vous  êtes  bien  aises 
de  n'avoir  point  obtenues?  combien  y  en  a- 
l-il  que  vous  preniez  pour  des  écueils  dan- 
gereux, qui  ont  néanmoins  élé  un  port  favo- 
rable? Conjecturez  donc  des  choses  futures 
par  des  choses  passées. 

J'ai  dit  en  second  lieu  que  cette  conduite 
de  la  Providence  était  nécessaire  à  cause  des 
embûches  que  l'amour-propre  nous  dressa 
incessamment;  car  c'est  de  là  que  viennent 
toutes  ces  répugnances  que  nous  sentons  en 
nous-mêmes  et  ces  contradictions  à  la  vo- 
lonté divine.  C'est  pourquoi  la  mortification 
des  passions  et  de  cet  amour-prôpre  est  un 
excellent  moyen  pour  arriver  à  cette  confor- 
mité. Car  celui  qui  a  renoncé  à  sa  propre 
volonté  n'a  pas  de  peine  à  en  suivre  une  au- 
tre; mais  celui  qui  s'attache  toujours  à  la 
sienne,  et  qui  n'en  veut  jamais  démordre, 
méprise  facilement  celle  d'un  autre.  De  même 


dune  que  plus  il  s  écoule  d'eau  d'un  vaisseau 
qui  en  est  tout  plein,  plus  il  y  entre  d'air  : 
ainsi  plus  on  se  vide  de  sa  propre  volonté, 
plus  on  se  rend  capable  de  recevoir  (elle  de 
Dieu.    Sachant    donc     par    expérience    qu'en 

nous-mêmes  et  dans  les  autres  I  amour-pro- 
pre ci  les  liassions  empêchent  la  vérité  et  la 
sincérité  du  jugement,  pouv ons-nous  plus 
raisonnablement  nous  en  rapporter  à  un  au- 
tre qu  a  Dieu?  car  ces  choses  sont  liées  en- 
semble, tout  ce  qui  m  arrive  vient  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  Or  tout  ce  qui  arrive  par  cette 
voie  est  meilleur  que  tou'le  autre  chose  :  je  le 
dois  donc  plutôt  suivre  et  embrasser. 

IV.  —  La  quatrième  raison  se  prend  de  la 
nature  de  Dieu  et  de  la  créature,  qui  est  telle, 
<pie  Dieu  doit  vouloir  et  commander,  et  la 
créature  obéir.  Delà  vient  cette  obéissance 
générale  et  ce  respect  que  toutes  les  choses 
créées  rendent  à  la  volonté  divine  :  car  elles 
suivent  ponctuellement  les  inclinations,  le 
poids  et  le  mouvement  que  Dieu  leur  a  don- 
nés. C'est  pourquoi  elles  ont  toutes  persévéré 
dans  leur  état  jusqu'à  présent.  Oi  dutnlione 
tua  persévérai  dies,  quoniam  ouinia  serviunt 
tibi.  La  mer  a  reçu  des  bornes;  le  soleil,  les 
astres  et  les  cieux  se  laissent  gouverner;  il  y 
a  même  une  si  grande  obéissance  ,  que  les 
choses  se  soumettent  à  ce  qui  leur  est  con- 
traire :  en  sorte  qu'on  a  vu  le  feu  rafraîchir, 
le  soleil  obscurcir  l'air,  les  eaux  se  changer 
en  sang,  les  rivières  remonter  à  leur  source, 
les  choses  liquides  s'affermir,  le  néant  même 
lui  obéir.  Car  il  dispose  de  ce  (/ai  n'a  pas  encore 
(frire,  comme  de  ce  qui  l'a.  Yocat  ca  qaœ  non 
sunt,  taïujiiam  ca  quw  sunt.  Ainsi  ce  grand 
Maître  de  l'univers  donne  de  la  force  à  la 
faiblesse,  de  l'éloquence  aux  enfants  et  de  la 
sagesse  aux  gens  grossiers  et  rustiques.  Com- 
me donc  il  n'y  a  que  la  seule  volonté  de 
l'homme  qui  puisse  résister  à  celle  de  Dieu, 
à  cause  de  sa  liberté,  il  est  nécessaire  qu'il 
obéisse  volontairement  et  qu'il  se  soumette 
de  bon  cœur.  Mais  songez  un  peu,  mes  chers 
auditeurs,  s'il  est  plus  à  propos  de  rejeter 
les  ordres  de  Dieu  que  de  les  suivre?  s'il  faut 
qu'il  favorise  vos  passions  et  vos  déhanches, 
lui  étant  votre  créateur,  et  vous  sa  créature? 
Certainement,  si  vous  vouliez  faire  une  sé- 
rieuse réflexion  sur  la  justice  de  ses  com- 
mandements, vous  n'auriez  pas  de  peine  de 
vous  y  soumettre  et  de  rapporter  a  sa  vo- 
lonté tout  ce  qui  vous  arrive  de  bon  et  de 
mauvais.  Celait  la  pensée  de  Job  lorsqu'il 
disait  :  Dieu  me  les  avait  donnes,  il  me  lis  a 
ôtés;  que  son  saint  nom  soit  béni.  David  était 
dans  le  même  sentiment  lorsqu'il  fuyait  .\b- 
salon  et  qu'il  fit  ce  commandement  à  Sadoc  : 
Reportez  l'arche  de  Dieu  dans  la  ville;  si  le 
Seigneur  me  reçoit  en  sa  grâce,  f espère  ren- 
trer en  cette  < il'  et  revoir  son  tabernacle;  mais 
s'il  me  dit  que  je  ne  lui  suis  point  agréable  , 
qu'il  fasse  ce  qui  lui  plaira,  je  me  soumets  à 
tout  (Il  Heg.,  \W  .  VOyci  si  vous  ne  devez 
pas  aussi  prendre  tout  «le  la  main  de  Dieu. 

Mais  si  nous  considérions  bien  les  liens  qui 
tiennent  la  créature  attachée  au  Créateur,  i 
nous  songions  bien  (pie  nom  sommes  ses  ger- 
viteurs  ci  qu'il  est  notre  maître,  qu'il  et 
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notre  roi  et  que  nous  sommes  ses  sujets, 
qu'il  est  notre  père  et  que  nous  sommes  ses 
enfants,  nous  reconnaîtrions  bien  les  obliga- 
tions que  nous  avons  de  lui  obéir.  Car  si  les 
hommes,  dans  les  affaires  temporelles,  obser- 
vent cela  si  exactement  à  l'égard  des  autres, 
n'avons-nous  pas  plus  de  sujet  de  le  prati- 
quer à  l'égard  de  Dieu?  Ceux-là  le  font  pour 
gagner  une  couronne  corruptible,  et  nous  de- 
vons le  faire  pour  en  acquérir  une  incorrup- 
tible. Considérez  donc  combien  vous  vous 
rendez  coupable  par  une  seule  désobéissance. 
Mais  enfin  c'est  une  nécessité  de  nous  sou- 
mettre aux  ordres  de  cette  Providence  ado- 
rable ,  car,  bon  gré  malgré,  ce  que  Dieu  veut 
arrivera,  suivant  ces  paroles  :  In  dilione  tua 
cuncta  sunt  posita,  et  nemo  potest  tuœ  resi- 
stere  voluntali.  Il  vaut  donc  mieux  que  vous 
soyez  mené  doucement  que  d'être  tiré  par 
force;  car,  comme  remarque  fort  bien  saint 
Augustin,  personne  ne  saurait  passer  les  lois 
que  Dieu  a  prescrites,  et  il  faut  nécessairement 
s'acquitter  de  ce  qu'on  lui  doit  :  parce  que,  ou 
nous  rendons  ce  que  nous  devons  par  nos  bon- 
nes œuvres,  ou  nous  le  rendons  en  perdant  ce 
que  nous  n'avons  pas  voulu  bien  employer. 
Oui,  il  est  sans  doute  que  la  créature  suit  la 
volonté  du  Créateur,  ou  de  gré  ou  de  force  ; 
si  elle  la  suit  sans  répugnance,  elle  s'acquitte 
de  son  devoir  en  faisant  ce  qu'elle  doit  :  car 
elle  doit  l'obéissance  à  Dieu  quand  il  la  de- 
mande; mais  si  elle  résiste  et  qu'elle  ne  la 
suive  pas,  elle  ne  laisse  pas  néanmoins  de 
faire  par  force  ce  qu'elle  eût  dû  faire  volon- 
tairement :  car  nous  servons  et  nous  obéis- 
sons à  la  volonté  de  Dieu,  même  en  nous  en 
éloignant.  C'est  pourquoi ,  à  l'égard  de  cet 
événement,  nous  perdons  notre  liberté.  Je 
vous  en  ai  donné  un  exemple  dans  le  patriar- 
che Joseph.  Le  dessein  de  Dieu  était  de  l'éle- 
ver à  ce  haut  point  de  grandeur,  qu'il  fût 
adoré  par  ses  frères  et  par  son  père.  Ils  vou- 
lurent bien  l'empêcher;  mais  voyez  comme 
la  volonté  de  Dieu  est  immuable  :  ceux  qui 
avaient  voulu  rompre  ce  dessein  servirent, 
contre  leur  gré,  à  le  faire  réussir.  C'est  pour- 
quoi il  leur  dit  :  Vous  voyez  qu'on  ne  saurait 
résister  à  la  volonté  de  Dieu.  Quels  efforts  ne 
firent  pas  les"  Juifs,  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  pour  détruire  la  créance  de  sa  résur- 
rection ?  Scrutait  sunt  iniquitates.  Mais,  bien 
loin  de  l'empêcher,  ils  servirent  à  la  faire 
croire.  Saint  Augustin  dislingue  ces  deux 
choses,  garder  l'ordre,  et  être  retenu  par 
l'ordre.  Chacun  peut  ne  pas  garder  cet  ordre, 
s'il  veut,  parce  que  chacun  a  son  libre  arbi- 
tre; mais  personne  ne  saurait  échappera  cet 
ordre  :  pour  vous  apprendre  qu'il  ne  vous  est 
pas  libre  de  prendre  ou  de  rejeter  ce  que 
Dieu  veut  que  vous  évitiez  ou  que  vous  en- 
duriez. Vous  voyez  donc  la  nécessité  qu'il  y 
a  de  se  conformera  la  volonté  divine,  sans 
parler  de  la  nécessité  de  précepte  et  de  la  né- 
cessité de  moyen  pour  arriver  à  la  perfection 
et  acquérir  la  tranquillité  de  votre  âme.  Car 
si  vous  vous  opposez  ainsi  à  la  volonté  de 
Dieu,  il  faut  que,  comme  elle  ne  se  change 
point,  vous  vous  alliez  briser  contre  elle , 
comme  un  vaisseau  contre  un  écueil.  Mal- 


heur donc  à  ces  volontés  rebelles ,  qui  por- 
tent toujours  avec  elles  la  peine  de  leur  dés- 
obéissance !  Qu'y  a-t-il  de  plus  fâcheux  que 
de  désirer  sans  cesse  ce  qui  n'arrivera  ja- 
mais ?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  ne  souhaiter 
autre  chose  que  ce  que  Dieu  veut? 

C'est  le  moyen  de  remporter  une  signalée 
victoire  sur  toutes  ses  passions,  de  se  rendre 
absolu  et  indépendant;  car  quoiqir'une  créa- 
ture soit  parfaitement  soumise  à  Dieu,  cela 
n'empêche  pas  qu'ello  ne  fasse  sa  volonté  ; 
bien  davantage,  elle  a  seule  ce  privilège.  En 
effet,  sans  parler  de  la  plus  grande  partie  des 
hommes  qui  ne  vivent,  qui  ne  dorment,  qui 
ne  s'habillent,  qui  ne  parlent  ,  qui  ne  sont 
logés  et  qui  ne  jugent  que  par  les  ordres  des 
autres  à  qui  ils  obéissent,  combien  se  trouve- 
t-il  de  choses  où  les  princes  mêmes  ne  font 
pas  ce  qu'ils  veulent  ?  Mais  celui  qui  n'a  point 
d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu,  dit  saint 
Dorothée  (Doct.,  5),  fait  toujours  sa  volonté. 
C'est  pourquoi  quelqu'un  disait  autrefois  : 
Seigneur,  voulez-vous  que  je  sois  malade, 
j'en  suis  content;  voulez-vous  que  je  sois 
pauvre,  je  m'y  résous  de  bon  cœur;  voulez- 
vous  que  je  meure,  j'en  suis  bien  aise;  je 
trouverai  bon  tout  ce  que  vous  ordonnerez. 
On  raconte  dans  les  vies  des  Pères  qu'un  la- 
boureur qui  faisait  toujours  bonne  récolle 
répondit  un  jour  à  ceux  qui  s'en  étonnaient 
et  qui  demandaient  d'où  cela  pouvait  venir: 
qu'il  ne  faisait  point  de  vœux  que  pour  le 
ciel.  Les  autres  admirant  encore  davantage 
celte  réponse  il  ajouta,  que,  par  ce  moyen, 
il  ne  voulait  rien  que  ce  qui  arriverait,  en  se 
soumettant  à  la  providence  divine  avec  une 
obéissance  aveugle.  Dieu  ne  manquant  pas 
d'accomplir  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent, il  arrive  qu'un  homme  ne  dépend  nul- 
lement des  créatures,  des  accidents,  de  la  for- 
tune, de  la  puissance  des  autres,  mais  de  Dieu 
seul.  De  là  vient  cette  paix  profonde  que  pos- 
sèdent les  âmes  saintes  qui  se  sont  détachées 
du  monde.  De  là  vient  cette  grande  confiance 
qu'elles  ont  en  Dieu  ,  ainsi  que  Jésus-Christ 
disait  à  sainte  Catherine  de  Sienne  :  Ma  fille, 
pense  à  moi,  et  je  ne  cesserai  de  songer  à 
toi.  Si  vous  voulez  que  voire  joie  soit  solide 
et  durable,  dit  saint  Augustin,  attachez-vous 
à  Dieu,  qui  est  éternel  ;  les  plaisirs  que  vous 
pouvez  trouver  au  monde  ne  sont  pas  de 
longue  durée,  mais  ceux  que  Dieu  donne 
sont  inaltérables.  Et  gaudiiw  vestrum  nemo 
tollet  a  vobis.  Les  saints  ont  toujours  eu  un 
visage  gai  et  serein,  non  pas  qu'ils  fussent 
exempts  de  douleurs  et  de  tribulations  ,  mais 
parce  qu'ils  voulaient  tout  ce  que  Dieu  vou- 
lait ;  ils  souffraient ,  sans  s'émouvoir,  tout  ce 
qui  leur  pouvait  arriver  de  plus  lâcheux.  Kt 
comme  Jésus-Christ  ne  perdit  pas  sa  félicité 
dans  ses  tourments,  de  même  les  saints  n'ont 
jamais  vu  diminuer  la  tranquillité  de  leurs 
âmes  dans  les  peines  les  plus  rigoureuses. 
Mais,  comme  l'Apôtre  dit  de  lui-même,  ils  na- 
geaient dans  la  joie  lors  même  qu'on  les  tout •men- 
tait. C'est  une  douceur  inconcevable,  parce 
qu'il  est  difficile  de  comprendre  comment  un 
homme  dans  la  tribulalion  peut  êlre  joyeux  ; 
c'est   néanmoins   ce   que    nous   enseignent 
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le  buisson  ardent  et  les  Iroîs  curants  dans  la 
fournaise  de  Babylone.  De  sorti  qu'en  pour* 
rail  bien  dire  de  chacun)  en  particulier,  ce 
qui  .loi)  disait  de  lui-même  ('!<,.  X)  :  Minihi- 
liter  me  cr^cias.  G'ell  le  miracle  que  ue  bon 
v  ieillard  d'Alexandrie  lit  paraître  a  ses  bour- 
reaux, qui  lui  en  demandaient  quelqu'un; 
car  il  leur  dit  :  N'est-ce  pas  un  assez  grand 
miracle  de  souffrir  sans  murmurer  tous  les 
outrages  dont  vous  m'accablez.  Tobie  était 
aussi  COntenl  après  son  malbeiir  qu'aupa- 
ravant; car  il  est  dil  que  dis  ton  enfance 
ayant  toujours  craint  Bien,  il  ne  s'affligea 
point  pour  rire  tomht:  dam  l'aveuglement, 
Une  âme  qui  est  en  cet  état  ne  peut  être 
ébranlée  par  aucun  mal,  parce  que  tout  ce 
qui  arrive  «'Ile  le  croit  bon,  à  cause  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  qu'elle  y  \oit  reluire. 

Gravez  donc  profondément  dans  votre  es- 
prit ces  fondements  de  la  conformité  ,  et  per- 
suadez-vous une  bonne  l'ois  qu'il  ne  vous 
arrive  rien  que  Dieu  n'en  soit  l'auteur  et  la 
cause;  que  tout  ce  qu  il  vous  envoie  est  pour 
votre  bien.  Mais  n'y  pensez  pas  seulement 
en  général  et  d'une  manière  spéculative  ;  pas- 
sez aussi  à  la  pratique  ,  comme  si  Jésus- 
Christ  lui-même  v  ous  disait  :  Mon  fils, je  veux 
que  tu  souffres,  cela  t'est  avantageux  pour 
ton  salut.  Ne  regardez  pas  la  main  qui  vous 
frappe,  mais  celui  qui  la  pousse;  ne  vous  en 
prenez  pas  à  l'envie,  à  la  liai  ne  et  à  la  malice 
de  votre  ennemi,  ni  à  1  imprudence  d'un  ser- 
viteur, mais  considérez  que  Dieu  veut  ou 
permet  que  vous  soyez  maltraité,  pour  vous 
punir  ou  pour  vous  éprouver.  Dites  souvent 
en  votre  âme  ,  principalement  lorsqu'il  vous 
enverra  quelque  affliction  :  Mon  Dieu,  que 
votre  volonté  soit  fuite.  Répétez  celte  prière 
fréquemment  :  Mon  Dieu,  je  vous  prie  que 
votre  volonté  soit  accomplie  ,  non  pas  la 
mienne,  parce  que  tous  les  avantages  sont 
contenus  en  cet  exercice,  cl  ce  que  Dieu  veut 
est  toujours  le  meilleur  pour  vous.  Voilà  l'a* 
nique  moyen  de  lui  plaire  et  d'assurer  noire 
éternité*  bienheureuse,  que  je  vous  souhaite 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

POUR  LE  VENDREDI  SAINT. 

Des  douleurs  extérieures  de  Notre-Seigneur. 

Atlendite  et  oidelê,  si  est  dolor  sicut  dolor  meus. 

Considérez  cl  voyez  s'il  y  a  <iuel|iie  douleur  semblable  à 
la  mienne  (l.umeiit.,  1.) 

Vous  savez,  messieurs,  le  sujet  qui  nous 
assemble  aujourd'hui  :  la  sainte  coutume  de 
l'Eglise,  cet  appareil  lugubre,  celle  modestie 
extraordinaire  que  j'aperçois  sur  vos  visa- 
ges et  qui  vient  sans  doute  de  votre  douleur; 
toutes  ces  choses,  dis-je,  sont  un  témoignage 
évident  d'un  accident  le  plus  étrange,  le  pins 
funeste  el  le  plus  lamentable  qui  tut  jamais. 
Nous  ne  sommes  pas  dans  un  lieu  et  dans  un 
temps  de  nous  taire  et  de  dissimuler  notre 
douleur;  nous  nous  sommes  tous  rendus  ici 
pour  assister  auv  funérailles  du  Fils  de  Dieu. 
Si  nous  devons  ,  suivant  le  conseil  de  l'Kcri- 
ture,  pleurer  sept  jours  entiers  la  morl  des 


jusles  ;  si  celle  ^\n  roi  Jesieg  lut  m  longb  mps 
pleuiee  dans  Jérusalem  que  cela  p.iss,,  ,  u 
COUtUfflé  :  Fuit  '/'  M  Isrinl  ,  si  nii  h  ■ 

pané  lanl  de  lu  mes  ;»  ||  morl  d'un  (ils  .une 
ou  unique,  combien  doit-  n  mi  verser  pour 
le  trépas  du  Saint  des  saints,  du  plus  auguste 
d  rois  et  de  celui  qui  est  appelé  par  excel- 
lence le  Premier-né  de  tous  les  homme 
devons-'. ous  pas  rendre  ce  dernier  effiea  é 
noire  Père,  qu  on  l'ail  mourir  a  sup- 

plices, el  a  qui  nos  péchés  arrachent  h  vie? 
si    nous    c  n-   (elle   mort  comme   un 

bienfait,  car  ii  e  t  mort  volontairement  pour 
nous  ;  ou  comme  notre  crime,  parte  que  nous 
eu  sommes  proprement  les  auteurs.  La  pre- 
mière considération  demande  de  nous  toutes 
les  reconn  i  s  possibles,  autrement  e  est 

une  ingratitude  insupportable;  la  seconde 
veut  que  nous  nous  niellions  en  elal  de  le 
s  itisfaire*  el  ia  moindre  partie  de  cette  s;t- 
lisf  L'tioe  exige  de  nous  que  nous  assistions 
au  récit  de  son  martyre  av.  .  I  -  sentiments 
de  douleur  qu'il  mérite.  Non  pas  seulement 
en  le  regardant  comme  un  homme  de  néant 
et  méprisable  ,  mais  comme  le  plus  saint  de 
tous  les  jusles  ,  comme  le  plus  puissml  de 
tous  les  monarques,  comme  le  premier  des 
souverains  pontifes,  comme  le  plus  vénérable 
de  tous  les  prélats  du  inonde,  enliu  comme 
un  Dieu  et  une  Majesté  suprême;  en  le  re- 
gardant, non  pas  comme  une  personne  qui 
ne  nous  touche  en  rien,  car  il  esl  notre  l'ère, 
notre  Seigneur,  notre  roi,  notre  ami  ,  notre 
époux,  el  ce  qui  surpasse  tout,  noire  Dieu; 
en  ne  regardant  pas  sa  mort  causée  par  la 
haine  des  Juifs  seulement,  mais  aussi  par 
notre  crime.  N'est-il  pas  étonnant  que  les 
choses  inanimées,  qui  n'étaient  poinl  coupa- 
bles de  ce  péché  horrible,  se  trouldenl.  et 
qu'il  n'y  ait  que  le  seul  homme  qui  demeure 
insensible  à  ce  spectacle?  En  sorte  qui'  saint 
Jérôme  s'en  plaint  en  ces  termes  :  Quoi  !  tou- 
tes les  créatures  compatissent  à  J>  sus-t'hrist 
mourant  sur  la  croix  :  le  soleil  s'obscurcit ,  la 
lune  perd  sa  lumière,  la  terre  s'entrouvre,  les 
pierres  se  fendent ,  le  voile  du  temple  se  rompt 
en  deux  parties,  les  tombeaux  demeurent  ou- 
verts, les  os  des  morts  s'en  ressentent,  1rs  morts 
mêmes  ressuscitent  ;  l'homme  seul  est  si 
rable  qu'il  ne  donne  aucune  marque  île  com- 
passion à  la  mort  du  Sauveur,  quoiqu'il  ne 
soit  mort  que  pour  lui.  Bn  eff  t.  encore  qu'il 
soit  mort  pour  tous  les  hommes  el  que  tous 
soient  coupables  de  sa  mort,  néanmoins  qu'il 
yen  a  peu  qui  songent  à  cet  inestimable  bien- 
fait :  Justus  périt  .  <t  non  <st  qui  roc>qitet  in 
corde  suo  (Isa'te,  LVII).  Mais  nous,  messieurs, 
qui  sommes  ici  assemblés,' ne  permettons  pas 
que  ce  sang  précieux  se  répande  inutilement. 
Prenons  tous  les  sentiments  de  douleur  que 
nous  sommes  obligés  d'aï  oir  pour  compatit  à 
celles  de  noire  divin  Sauveur.  Le  moindre 
témoignage  de  compassion  que  nous  saurions 
donner  en  celle  rencontra  esl  celui  des  lar- 
mes. Lorsque  les  rois  d'Orient,  amis  de  Job, 
le  virent  sur  le  fumier,  en  un  elal  où  il  n'e- 
tail  plus  reoonnaissable,  parce  que  d'opulent 
qu  il  avait  ele  ils  le  voyaient  dans  la  plus 
grande  misère  où  un  homme  puisse  tomber, 
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ils  furent  saisis  d'un  si  fort  élonnement,  qu'ils 
demeurèrent  avec  lui  durant  sept  jours  en- 
tiers, étant  assis  auprès  de  lui  sans  lui  pou- 
voir rien  dire,  car  ils  voyaient  bien  que  sa 
douleur  était  grande.  N'avons-nous  pas  plus 
de  sujet  d'en  user  ainsi  envers  le  Sauveur  du 
monde?  Le  spectacle   n'est-il  pas   plus  ef- 
froyable?)' a-t-il  quelque  langue  qui  puisse 
représenter    et     quelque   esprit  qui   puisse 
comprendre  la  grandeur  des  tourments  de  Jé- 
sus-Christ. Passons  donc  de  l'étonnement  à 
la  douleur,  et  de  la  douleur  aux  larmes.  Si 
nous  ne  lui  pouvons  donner  autre  chose,  au 
moins  donnons-lui  noire  compassion,  parce 
que  Dieu  dit  dans  l'Ecriture  :  Anima  quœ  af- 
flicta  non  fuerit  die  hacperibit  de  populo  mco 
(Levit.,  XX1H).  Comme  on  avertit  ordinai- 
rement ceux  qui  lisent  d'entendre  ce  qu'ils 
lisent,   on   vous  propose,  mes  chers   audi- 
teurs, Jésus-Christ  sur  la  crois,  comme  un 
livre  ouvert,  pour  regarder  les  douleurs  exlé- 
rieures  qu'on  lui  a  fait  endurer;  mais  tâchez 
de  pénétrer  plus  avant ,  et  de  comprendre  ce 
que   vous   lirez.    Considérez   combien  Dieu 
hait  le  péché,  puisque  pour  l'abolir  il  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils  ;  combien  il  a  aimé  le 
monde,  puisque,  pour  le  sauver,  il  n'a  pas  fait 
difficulté  de  donner  son  Fils  unique  :  consi- 
dérez à  quelles  vertus  il  vous  appelle,  vous 
en  ayant  donné  de  si  parfaits  exemples,  et  de 
si  belles  instructions  sur  l'arbre  de  la  croix; 
considérez  enfin  quels  mérites  et  quels  avan- 
tages nous  avons,  puisque  ce  sont  les  mérites 
du  Fils  de  Dieu?  Ainsi  toute  notre  espérance 
doit  être  en  Jésus  crucifié.  Celte  croix,  qui  est 
chargée  d'un  si  précieux  fardeau ,  doit  être 
aujourd'hui   notre  refuge;  nous  ne  pouvons 
nous  adresser  à  la  sainte  Vierge,  je  ne  puis 
dire  qu'elle  est  pleine  de  grâce,  mais  plutôt 
qu'elle  est  pleine  de  douleur  :  elle  n'est  pas 
la  plus  heureuse  entre  les  femmes,  elle  en  est 
la  plus  malheureuse,  car  tout  son  bonheur  a 
passé  à  la  croix.  O  croix!  le  bonheur  du  mon- 
de, qui  portez  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  je  vous 
salue  cl  vous  respecte,  vous  êtes    aujour- 
d'hui pleine  de    grâce,   puisque   vous    êtes 
pleine  du  sang  d'un  Dieu;  vous  êtes  bénie  non- 
seulement  sur   toutes  les   femmes,  niais  en- 
core sur  toutes  les  créatures;  vousavezenl'anlé 
le  bonheur  de  tout  le  monde,  nous  avons  trouvé 
la  grâce  entre  vos  bras,  parce  que  c'esl  dans 
la  croix  que  le  pardon  de  nos  fautes  nous  est 
accordé.  Allons  donc,  chrétiens,  marchons  de- 
compagnie,  adorons  tous  ensemble  ce  bois 
sacré,  mais  particulièrement  celui  y  qui  est 
attaché,  et  disons  dévotement  à  celte  croix 
O  Crux,  ave. 

Dans  les  maux  extrêmes  on  s'explique 
bien  mieux  par  le  silence  que  par  la  parole, 
et  la  douleur  qui  peut  bien  être  représentée 
par  un  discours  ne  mérite  presque  pas  le 
nom  de  douleur.  J'aimerais  mieux,  dans  le 
sujet  que  nous  traitons  employer  mes  yeux 
pour  ma  langue,  et  mes  larmes  pont  des  pa- 
roles, que  de  trahir  mes  pensées  et  de  dimi- 
nuer par  des  expressions  basses  la  grièvelé 
des  tourments  du  Sauveur  et  les  ressenti- 
ments de  mon  âme;  mais  quoique  les  dou- 
leurs  intérieures  de  Jésus-Christ  aient  clé 


plus  grandes  que  les  extérieures,  néanmoins, 
parce  que  les  plus  grandes  choses  ne  tou- 
chent pas  toujours  le  plus,  les  extérieures 
étant  plus  sensibles,  plus  sujettes  à  noire 
expérience,  et  par  conséquent  plus  connues  , 
elles  font  une  puissante  impression  dans 
l'esprit  de  l'homme.  Je  prétends  donc  vous 
entretenir  aujourd'hui  des  douleurs  extérieu- 
res de  notre  divin  Maître,  lesquelles  ont 
été  si  vives  ,  que  vous  me  pardonnerez, 
s'il  vous  plaît,  si  je  vous  confesse  d'abord 
que  mon  esprit  n'est  pas  capable  d'en  former 
une  idée  assez  forte  pour  vous  les  exprimer 
dignement.  C'est  pourquoi,  quittant  l'an- 
cienne coutume  des  orateurs,  je  n'ajouterai 
pas,  à  la  fin,  que  j'ai  dit,  mais  que  je  n'ai 
rien  dit  parce  que  tout  ce  que  je  pourrai 
avoir  dit,  sera  infiniment  au-dessous  de  ce 
que  je  dois  dire  :  mon  dessein  est  de  vous 
représenter  les  douleurs  de  Jésus-Christ  en 
détail;  mais  parce  qu'il  faudrait  plusieurs 
jours,  si  je  les  voulais  rapporter  toutes  l'une 
après  l'autre  ,  je  m'attacherai  seulement  à 
trois  principales,  à  saflagellalion,  à  son  cou- 
ronnement et  à  son  crucifiement;  et  ainsi  je 
diviserai  mon  discours  en  trois  parties. 

1.  —  Ce  que  nous    devons  premièrement 
considérer  en  ce  tourment  est  la  cause.  Saint 
Jérôme  dit  (  in  chap.  XXVII,  Matth.  9)  que 
c'était   la  coutume   parmi    les   Romains    de 
fouetter  les  criminels  avant  que  de  les  faire 
mourir,  suivant  ces  paroles:  Lictor,  colliqa 
manus,    verberato,   caput  obnubilo,   infœlïti 
arbori  suspendilo  (  L,   XII,  in  Joan.,   c.    13. 
Tract  HGj.  Mais  saint  Cyrille  et  saint  Au- 
gustin   croient  que   cela  se  fit  ainsi,   parce 
que  Pilalc  voyant  que  ses  accusateurs  étaient 
tout   transportés  de  haine  et  de  fureur,  cl 
qu'ils    demandaient    avec    une    opiniâtreté 
enragée  la  condamnation  de  cet  innocent,  et 
ne  croyant  pas  les  pouvoir  apaiser  entière- 
ment ,  il  se  résolut  de  les  contenter  en  partie, 
faisant    mettre  le  Sauveur  en   ce  pitoyable 
étal:  d'un  côté  il  considérait  que  c'était  un 
grand  crime  de  faire  mourir  un  innocent; 
d'ailleurs,  ne  sachant  comment   il   pourrait 
calmer  les  emportements  des  Juifs,  il  trouva 
un  milieu  "à  ces  deux  extrémités  ,   ce  fut  de 
faire  cruellement    fouetter   le  Fils  de   Dieu, 
espérant  par  celte  voie  adoucir  la  rage    de 
ces  lions,  qui   demandaient  sa    mort   avec 
instance.  Apprehendit  Pilaïus  Jesum  cl  fla- 
(jcllavit:  Mais  saint  Luc,  expliquant  l'inten- 
tion  de    Pil.ile  ,    en   rapporte   ces    paroles  : 
Emendatum  ergo  ilium  dimittam ,  je  le  ren- 
verrai donc  après  lavoir  fait  châtier:  mais 
quoiqu'il  ne  le  fit  pas  maltraiter  par  aucune 
haine  qu'il  lui   portât,  dit  saint  Augustin, 
mais  seulement  pour  satisfaire  à  la  fureur 
des  Juifs,  fallait-il  tomber  dans  une  si  lourde 
faute?  Ivst-il  permis  à  un  juge  de  faire  du 
mal,  afin  qu'il  en  arrive  du  bien?  Son  devoir 
est  d'absoudre  les    innocents  et  de  condam- 
ner ceux  qui   sont    convaincus  de    crimes. 
Ecoulez,  juges,   les   paroles   d'un  prophète 
[Daniel.,  XIII)  :  Dicruic  Domino,  innocentem 
et   jusium    non    interfieiei.   Quoique  l'ilati 
lavât  8éi  mains,  il  ne  put  néanmoins  hiver  son 
crime,  cl  en  cjfacer  les  taches  ;  car  un  jiwe  m 
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doit  jamaii  céder  à  l'envie  ni  à  lu  crainte,  pour 
faire  périr  un  homme  <pii  n'a  point  d'autre 

crime  «/ne  la  lutine  de  ses  enianiis.  QuanÇUdm 

Pilatus  laverit  manus,  tamen  factanon  diluit 
index,  enimnec  invidiœ,  ceaere  debuit,  nec 
timori,  ut    sanguinem    innocente   addicerel 

(Ambrais.  ). 

Mais  considérons  un  peu  la  grièveté  de  ce 
tourment:  c'était  le  plus  rude  et  le  plus  igno- 
minieux supplice  après  la  mort:  celait  celui 
dont  on  punissait  les  esclaves,  et  auquel  les 
citoyens  romains  n'étaient  pas  sujets,  ainsi 
que  nous  l'apprenons  par  les  plaintes  de 
saint  Paul,  dans  les  Actes  des  Apôtres 
(Chap.  XXII).  Dans  le  sentiment  même  de 
Jésus-Christ  et  de  Pilale,  ce  supplice  fut  le 
plus  douloureux  ;  car  il  voulut  par  ces  peines 
satisfaire  à  son  Père,  suivant  ces  paroles 
d'isaïe  {Chap.  LUI)  :  Posait  Domiuus  in  eo 
iniquitatem  omnium  nostrum,  vulneratus  est 
propter  iniquitales  nostras  ;  et  Pilate  enten- 
dait que  celle  flagellation  serait  toute  la 
peine  de  l'accusation  qu'on  avait  formée 
contre  lui.  Et  de  peur  que  les  Juifs  ne  de- 
mandassent quelque  chose  davantage,  il 
commanda  qu'on  mît  cet  innocent  Agneau 
en  un  état  qui  pût  donner  de  la  compassion 
aux  plus  barbares.  C'est  pourquoi  ses  enne- 
mis s'étant  imaginé  que  ce  juge  Fallait  ren- 
voyer après  ce  supplice,  qu'ils  estimaient 
trop  léger,  le  déchirèrent  de  tant  de  coups 
qu'ils  se  lassèrent  sur  lui,  ayant  résolu,  s'ils 
eussent  pu  ,  de  le  faire  expirer  dans  cet  hor- 
rible tourment.  Fui  flagellatus  tota  die,  dit-il 
dans  le  prophète  (Ps.  LXXII),  et  castigalio 
mea  in  malutinis  ;  mais  si  ce  n'était  que  le 
matin  qu'il  fut  ainsi  maltraité,  comment 
peut-on  dire  toute  la  journée.  Si  vous  regar- 
dez l'effet,  il  faut  assurer  que  ce  fut  durant 
tout  un  jour  ;  car  il  fut  autant  tourmenté 
que  si  c'eût  été  durant  toute  une  journée  : 
ajoutez-y  encore  la  rage  des  soldats  inso- 
lents, auxquels  il  fut  livré;  car  sans  être 
aucunement  touchés  de  compassion,  ils  lui 
firent  endurer  toutes  les  peines  que  la  force 
de  leur  corps  put  fournir,  et  que  leur  imagi- 
nation put  inventer,  ayant  même  reçu  ordre 
de  lui  en  donner  davantage  ;  car  les  Juifs  et 
les  pontifes  leur  promettaient  de  l'argent 
pour  exercer  une  si  effroyable  cruauté. 

Ils  dépouillèrent  donc  publiquement  Jésus- 
Christ,  notre  SauveurI  O  insolence  inouïe! 
ô  spectacle  horrible  !  Songez  quelle  était  la 
pudeur  du  Fils  de  Dieu  ?  elle  surpassait  infi- 
niment celle  de  la  plus  chaste  de  louiez  les 
vierges  ;  néanmoins  il  eut  l'horreur  de  se 
voir  tout  nu,  il  voulut  souffrir  celte  confu- 
sion. O  Dieu  !  n'est-ce  pas  là  un  spectacle 
capable  de  faire  frémir  les  anges  î  ne  saurait- 
on  trouver  une  feuille  d'arbre  pour  couvrir 
la  nudité  de  ce  second  Adam  ,  comme  une 
feuille  de  figuier  avait  revêtu  le  premier  ?  la 
terre  ne  produit-elle  point  quelque  herbe 
capable  d'environner  ce  saint  corps?  O  glo- 
rieux séraphins,  étendez  vos  ailes  jusqu'ici  , 
et  ne  permettez  pas  qu'il  demeure  dans  cette 
nudité  1  ô  soleil,  retirez  votre  lumière,  faites 
de  l'ombre  à  celui  qui  vous  a  donné  votre 
clarté  1  Est-il  possible  que  celui  qui  a  cou- 


vert la  terre  d'herbes  et  de  Beurt,  et  ta  m  r 
d'une  nuée,  selon  le  langage  de  Job,  comme 
on  enveloppe lea  enfanta  avec  dea  langes; 

que  celui  qui  a  revêtu  l'air  de  ténèbres,  le 
ciel  de  lumière,  les  arbres  de  feuilles,  les 
animaux  de  soie,  de  poil  et  de  laine  .  les 
DOi8SOM  d'écaillé,  les  oiseaux  de  plumes, 
soit  exposé  tout  nu  à  la  v  ne  de  tout  le  monde  '.' 
Adam  eut  horreur  de  lui-même  lorsqu'il  se 
vit  en  cet  état,  et  eut  aussitôt  recours  a  un 
figuier  pour  se  couvrir.  Cbam  ce  moqua  de 
son  père  Noé,  pour  l'avoir  vu  tout  nu.  Mi- 
chol  méprisa  David,  comme  nous  le  vo\.uis 
par  ces  paroles  :  //  fait  beau  voir  aujourd'hui 
un  roi  d'Israël  se  découvrir  et  $e  mettre  tout 
nu  comme  un  infâme  (II  Rois,  VI J.  Jésus- 
Christ  tombe  en  celte  confusion  :  mais  les 
tyrans  y  ont  jeté  quantité  de  filles  et  de 
femmes  vertueuses  ,  plusieurs  brutaux  j'j 
sont  mis  eux-mêmes  volontairement  : 
pourquoi,  pour  expier  toutes  ces  ordure-,  le 
plus  beau  et  le  plus  chaste  de  tous  les  en- 
fants des  hommes,  qui  est  l'auteur  même 
de  la  virginité,  voulut  endurer  cet  affront. 

Etant  ainsi  dépouillé  ,  ces  bourreaux  le 
lient  étroitement  avec  des  cordes  :  Celle  inno- 
cente victime  présente  son  corps  pour  être 
garrotté,  avec  une  patience  inconcevable. 
Tarn  patiens  Dominas,  ut  fugitivorum  vincu- 
lis  suum  corpus  offert  cl  (S.  Ambr.).  O  liens  ! 
ô  cordes,  éliez-vous  capables  délier  mou 
Sauveur?. Mon  Jésus,  vous  avez  bien  voulu 
rompre  les  nôtres,  et  briser  ces  chaînes  avec 
lesquelles  le  démon  nous  tenait  si  fortement 
attachés  ,  car  c'est  vous  qui  nous  ave/  réta- 
blis dans  la  liberté.  N'étiez-vous  pas  plus 
fort  que  Samson,  pour  mettre  en  pièces  tout 
ce  qui  vous  environnait.  Philisliim  super  le 
Samson.  Qui  est  donc  la  nouvelle  Dalila  qui 
vous  a  trompé?  qui  a  coupé  vos  cheveux? 
qui  vous  a  ôté  votre  force?  Mais  que  les 
hommes  travailleraient  inutilement  pour 
vous  garrotter,  si  votre  Père  éternel  ne  vous 
avait  lié  le  premier,  comme  Abraham  son 
fils  Isaac  (  liupertus)  ;  ce  n'est  pas  avec  de 
faibles  liens  qu'il  l'attache  ,  mais  par  l'em- 
pire de  son  amour  excessif,  de  peur  qu'il  ne 
refusât  le  calice  qu'il  lui  présentait.  Non 
tenantur,  nisiamore  teneretur:  ôcharilé!  que 
tu  es  un  fort  lien  ,  puisque  lu  as  pu  attacher 
un  Dieu:  Xullum  vinculum  filium  Dei  ad  c<>- 
lumnam  tenere  posset,  si  caritatis  vinculum 
defuissetlLauf.  Justin.,  de  Ligna  cite,  cap.  i  . 

Après  l'avoir  lié  avec  des  cordes,  ils  l'atta- 
chèrent à  une  colonne.  Est-il  possible  que 
celui  en  la  présence  duquel  toutes  les  co- 
lonnes du  ciel  tremblent,  soit  attache  à 
un  infâme  poteau?  lui  qui  avait  conduit 
durant  tant  d'années  les  Israélites  par  le 
désert  ,  en  leur  faisant  paraître  une  co- 
lonne de  feu  durant  la  nuit  .  et  une  co- 
lonne de  nuée  durant  le  jour  ?  Quelques- 
uns  disent  que  celte  colonne  était  petite, 
Cl  n'allait  qu'à  la  moitié  du  corps  .  de  peur 
que  les  bourreaux  ne  pussent  pas  fraj  per 
les  épaules  ,i  1,  ur  aise,  et  qu'elles  ne  demeu- 
rassent cachées.  Si  cette  opinion  est  vérita- 
ble, c'est  celte  colonne  que  l'on  voit  à  Home 
dans  l'Eglise  de  Saint-Praxède.  D'autres  as- 


457 


SEUMOJNS  SIK  LES  EVANGILES  DU   CAKEME. 


m 


surent  qu'elle  était  plus  haute,  et  saint  Jé- 
rôme (Episl.  XXVII)  témoigne  qu'elle  sou- 
tenait le  portique  du  prétoire  :  si  cela  est,  la 
colonne  qui  est  à  Rome  n'en  est  qu'une  par- 
lie,  et  la  raison  alléguée  ne  prouve  rien.  Les 
coupables  embrassaient  cette  colonne ,  et 
présentaient  tout  leur  dos  à  ceux  qui  leur 
déchargeaient  des  coups.  Jésus-Christ  em- 
brassa donc  cette  colonne,  comme  une  chose 
qui  lui  était  (rès-chère  pour  l'amour  de 
nous  (Prudence).  Saint  Augustin  enviait  le 
bonheur  de  celte  colonne,  lorsqu'il  disait  : 
Je  veux  vivre  et  mourir  entre  les  bras  de  mon 
Seigneur  Jésus.  Vous  cependant  reconnais- 
sez une  patience  invincible  due  à  la  colonne, 
afin  que  vous  puissiez  endurer  tout  ce  qui 
vous  arrivera  de  plus  fâcheux.  Soyez  aussi 
constant  dans  les  tribulations  ,  dans  les  pei- 
nes, dans  les  afflictions,  et  imitez  le  Sauveur. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  lié  à  la  colonne,  qu'ils 
se  mirent  à  le  charger  de  coups,  quoiqu'il 
eût  toutes  les  qualités  possibles  pour  l'exemp- 
ter de  ce  mauvais  traitement  ;  car  il  était 
noble  et  même  de  la  race  royale;  il  était  ci- 
toyen, non  pas  de  Rome,  mais  du  ciel  ;  néan- 
moins ils  ne  laissèrent  pas,  pour  une  plus 
grande  ignominie  et  une  plus  grande  dou- 
leur, de  lui  faire  souffrir  celte  peine  dont  on 
ne  punissait  que  les  esclaves  :  Apprehendit 
Pilalus  Jesum  et  flagellavit.  Quelques-uns 
disent  qu'il  fut  déchiré  avec  des  louels,  des 
cordes  et  des  chaînes  de  fer.  Certainement 
tout  ce  qu'on  peut  penser  de  cruel  ne  sur- 
passé point  l'inhumanité  des  bourreaux,  la 
haine  du  diable,  l'envie  enragée  des  Juifs,  le 
désir  ardent  que  Jésus-Christ  avait  de  souf- 
frir et  la  patience  avec  laquelle  il  endurait 
ces  peines. 

O  mon  âme  1  considère  un  peu  cette  grêle 
de  coups  ,  considère  comme  ils  retentissent 
de  toutes  parts,  considère  qu'ils  lombentjsur 
la  chair  de  Jésus-Christ  avec  autant  de  con- 
fusion que  la  grèle  sur  les  toits  des  maisons. 
Déjà  son  corps  est  tout  rouge  des  coups 
qu'on  lui  donne,  et  comme  marqué  de  sil- 
lons; il  se  change  peu  à  peu  et  devient  tout 
livide,  à  cause  des  fréquenles  meurtrissures 
qu'on  lui  fait;  le  sang  coule  de  tous  côlés,  la 
peau  est  enlevée  et  coupée  en  une  infinité 
d'endroits;  et  les  bourreaux,  s'allachant  à  ce 
corps  déjà  tout  défiguré,  font  voler  la  chair 
de  toules  paris,  et  la  déchirent  jusqu'à  dé- 
couvrir les  os,  principalement  sur  les  épau- 
les, où  allait  la  plus  grande  partie  des  coups 
et  oùon  ne  voyait  plus  que  des  plaies.  A  peine 
ces  enragés  prenaient-ils  leur  haleine;  mais 
enfin  les  forces  leur  manquent,  les  fouets  se 
rompent,  et  les  pièces  se  mêlent  avec  le  sang 
et  avec  les  morceaux  de  chair  qui  volaient 
de  ce  corps  si  maltraité.  Les  habits  qu'ils 
avaient  mis  à  lerre  pour  mieux  frapper 
étaient  lout  teints  de  sang  ;  leurs  bras,  leurs 
pi.  ds  ,  leurs  visages  en  étaient  tout  rem- 
plis, la  coionne  même  en  était  toute  couverte, 
comme  dans  la  mer  un  rocher  battu  par  la 
tempête  se  couvre  d'écume  ;  (ouïe  la  lerre 
aux  environs  et  toute  la  cour  en  était  em- 
pourprée :  enfin  partout  on  ne  voyait  que  du 

.  (  •  i  lainement  Ruperl  [Chap,  SX  )  a  hieii 


raison  de  s'écrier  que  la  maison  de  Pilale 
élait  devenue  le  théâtre  de  lout  le  monde. 
Quel  spectacle  pour  lout  l'univers,  pour  les 
anges  et  pour  les  hommes,  que  le  Dieu  de 
la  liberté  soit  traité  en  esclave  par  les  es- 
claves du  péché  ?  N'est-ce  pas  une  chose 
inouïe  qu'un  Dieu-homme  ait  été  mis  tout 
en  sang  à  coups  de  fouet,  comme  l'esclave 
le  plus  méprisable  de  la  terre  ?  Qui  ne 
s'étonnera  pas  ?  qui  ne  s'emportera  pas 
contre  soi  -  même,  s'il  vient  à  considérer 
son  divin  Maître;  attaché  avec  des  cordes  à 
une  colonne  cl  présentant  volontiers  ses 
épaules  aux  coups  de  fouet  que  des  bour- 
reaux très-cruels  lui  déchargent  de  toute 
leur  force?  Obstupcscite,  cœli,  super  hoc,  et 
porlœ  ejus  desolamini  vehementer.  O  cieux  ! 
ô  anges  I  ô  chérubins!  ô  séraphins!  n'êtes- 
vous  pas  émus  de  ce  spectacle?  car  vous 
connaissez  la  majesté  et  la  puissance  de 
celui  à  qui  on  fait  un  si  grand  outrage  ;  vous 
savez  le  prix  de  ce  sang  adorable  qu'on  ré- 
pand avec  tant  d'inhumanité  et  avec  tant 
de  mépris.  Anges  du  ciel,  ne  viendrez-vous 
point  au  secours  de  votre  Seigneur?  Vous 
êtes  un  nombre  infini,  il  n'en  faut  qu'un  de 
vous  pour  le  délivrer  des  mains  de  ces  en- 
ragés. Que  faites-vous  donc?  Est-ce  que  l'é- 
lonnement  vous  a  privés  de  vos  forces?  Non, 
non  ,  c'est  la  puissance  de  celui  qui  est  at- 
taché à  la  colonne  qui  vous  lie  les  mains 
et  les  siennes  aussi  ,  parce  qu'il  souffre  ce 
supplice  houleux  fort  volontiers  :  Oblalus 
est  quia  ipse  valait.  Il  veut  bien  être  garroté 
ainsi  ;  mais  il  n'y  avait  que  les  liens  de  son 
amour  excessif  qui  fussent  capables  d'atta- 
cher ce  puissant  Samson.  11  ne  faut  donc  pas 
maintenant  vous  donner  celte  ancienne 
louange,  dit  saint  Rernard  :  Non  accedet  ad 
te  malum,  et  flagellum  non  appropinquabit 
labernaculo  tuo.  O  mon  Jésus  !  il  faut  plutôt 
que  vous  parliez  ainsi  :  Je  suis  prêt  à  recevoir 
des  coups.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il 
dit  :  l'ouïes  les  peines  se  sont  assemblées  pour 
venir  fondre  sur  moi.  Ego  in  flagella  paratus 
sum;  congregata  sunt  super  me  flagella.  Quand 
Dieu  voulut  châtier  son  peuple,  il  lui  mon- 
tra des  verges  et  lui  dit  :  Quid  tuvides,  Jere- 
mia  ?  Virgam  vigilanlcm  ego  video.  Bene  vi- 
disti,  quia  ego  vigitabo  super  verbo  meo,  et 
ftteiam  illud.  Kl  vous  Jean  l'évangéliste  ,  que 
voyez-vous?  Je  vois  des  verges  qui  veillent 
el  qui  sont  prêtes  de  frapper  Dieu  même. 
Mais,  ô  justice  divine I  que  font  ces  verges 
sur  les  épaules  de  votre  Fils,  qui  est  infini- 
ment juste  ?  Pourquoi  ne  sont-elles  pas  plu- 
tôt sur  celles  des  pécheurs  ?  Mais  c'est  une 
verge  d'amandier  qui  fleurit  sur  les  épaules 
des  justes  et  qui  y  apporte  ses  fruits.  Il  est 
vrai  qu'elle  veille  sur  le  dos  de  Jésus-Christ, 
mais  elle  dort  souvent  sur  celui  de  l'impie  : 
et  il  viendra  un  jour  qu'elle  veillera  comme 
une  verge  de  fer,  ainsi  que  parle  David  :  Vous 
les  mènerez  avec  une  verge  de  fer,  et  vous  les 
briserez  comme  un  pot  de  terre  :  Reges  eos  in 
virga  ferrea,  et  tanquam  vas  figuli  confi  inges 
eos.  Voyez  donc,  mes  chers  auditeurs,  si  vous 
aimez  mieux  enduror  les  coups  de  verge 
Haute,  ç'<  I    •   lue  r.ifiliclion.qiiedo  flirt 
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verge  de  fer,  qui  «l<»rt.  Sainl  Augustin  préfora 
l.i  |iicniii'r<':.S'(i7""iu-,  disait-il,  bi  ùl<  z,  ÇOUpt  z 

ici,  tranchez,  ufin  ''    ""  PPf4pnnet  '"  l'autre 

rie.  VopS,  ( epemlanl,  baisez  ees  VCrgPfi  qui 
VOUS  frappent,  comme  la  reine  l-Mber  ;  ado- 
rez-les  axe  Joseph  .  goûl  z  avec  Jonalh  :s 
le  doux  miel  de  la  grâce  divine  cl  de  ce  sang 
répandu;  souvenez-vous  toujours  de  nil 
\eie,e  avec  laquelle  Dieu  conduit  et  oou- 
Verne  toutes  les  nations  de  la  terre.  Souvç- 
ik-z-vous  de  cette  dernière  sentence  dont  il 
frappera  les  impies  au  jugement  général  , 
lorsqu'ils  seronl  arables  par  les  traits  «i ui 
partiront  de  son  visage  enflammé  de  co- 
lère: Eos  virgaoris  sui.  Et  passez  avec  moi 
pour  considérer  le  nombre  de  ses  coups. 

11  y  en  a  qui  les  l'ont  mouler  jusqu'à  cinq 
mille,  d'autres  aug.:. entent  encore.  Ceci  pa- 
rait incroyable;  mais  il  est  certain  qu  il  en 
reçut  un  très-grand  nombre  ;  car  si  7e  nom- 
bre des  crimes  est  la  mesure  des  coups  (Dcu- 
téron.,  XV),  comme  il  a  pris  sur  lui  une 
multitude  innombrable  de  péchés,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  on  lui  en  donna  sans  me- 
sure. Si  les  fautes  du  pécheur  sont  en  grand 
nombre,  il  est  nécessaire  que  le  juste  qui  les 
veut  expier  endure  beaucoup,  suivant  ces 
paroles  de  saint  Luc:  Yapulabit  plagia  mul- 
tis.  Il  a  pris  sur  lui  nos  pèches,  dit  Isaïe, 
et  c'est  dans  ses  plaies  que  nous  avons  trouvé 
notre  guérison.  Que  si  nous  n'avons  aucune 
partie  sur  nous  qui  ne  soit  malade,  il  a  fallu 
aussi  qu'il  fût  maltraité  en  toutes  les  parties 
de  son  corps.  C'est  pourquoi  saint  Augustin 
(Serin,  lli  de  Tempore  )  invile  tous  les 
hommes  comme  à  un  théâtre  commun,  pour 
y  apprendre  l'état  de  leurs  âmes.  O  homme  ! 
reconnais  donc  combien  tu  dois  cl  combien 
tu  vaux  ;  considère  le  prix  de  ta  rédemption 
et  tu  auras  honte  de  pécher.  Voilà  que  la 
piété  est  maltraitée  pour  l'impie  ;  et  parce 
que  les  fautes  des  pécheurs  étaient  infinies, 
il  a  fallu  aussi  que  les  peines  de  notre  divin 
Libérateur  fussent  sans  nombre  :  Pro  men- 
sura  delicti,  et  plagarum  modus. 

Mais  sainl  Bernard  nous  enseigne  quelle 
éiait  la  posture  et  l'éclat  du  Fils  de  Dieu  du- 
rant cet  horrible  tourment.  Les  larmes  lui 
tombaient  des  yeux  en  abondance  ,  et  des 
ruisseaux  de  sang  coulaient  de  toutes  les 
parties  de  son  corps.  Tantôt  il  levait  les  yeux 
aux  ciel  pour  voir  si  son  Père  ne  lui  en- 
voyait point  quelque  soulagement  ou  quel- 
que secours  ;  tanlôt  il  tournait  ou  courbait 
s>on  corps,  à  cause  de  la  douleur  qui  le 
pressait  vivement  ;  tantôt  il  perdait  ba- 
leine ;  tanlôt  il  regardait  ses  bourreaux 
pour  voir  s'il  ne  les  pourrait  poinl  adou- 
cir ;  cependant  toutes  ces  peines  n'arra- 
chèrent jamais  un  seul  soupir  ni  une  seule 
parole  de  sa  bouche.  Tout  le  langage  qu  il 
tenait  était  celui-ci  :  Ego  feci.  ego  feram,  ego 
porlabo,  ego  salvabo  (  Isaie,  XL\  I  ):  J'ai  ré- 
pondu pour  les  hommes,  je  m'acquitte  a  pré- 
sent de  ce  que  j'ai  promis.  On  m'a  fait  faut 
les  ni'iux  imaginables,  et  je  les  ai  ii/narés  : 
Congrvgaia  sunt  super  me  flagella  it  ignomvi  ; 
c'est-à-dire  je  ne  me  suis  pas  souvenu  de 
celte  injure,  parce  que  j'ai  pardonne  de  bon 


cœur  a  «eux  qui  me  traitaientsi  cruellement, 
Il  avait  donc  bien  raison  de  il •  i  <-  ,i  son,  !'■  .<•  : 
Consçidisti  taçcum  meum.  Vous  avez  rompu 
mon  tqc  ;  car  il  avait  enfermé  dahi  celle  hu- 
manité sainte  iqus  li  s  péchés  des  homme  . 
afin  qu  ils  y  fussent  punis.  ()  chrétien!  qui 
qui  (pie  tu  sois,  je  te  \  eux  rêvé  ir  de  ce  tac  : 
jnduiimiti  Dortiiuuit  Jesum  <  tyristum  [Batueh, 
IV  .  Ji  pie  cuit  d<  ii  mille  de  tu  robe  de  paix, 
et  fai  pri»  celte  (je  la  prière  ;  j'invoquerai  le 
Seigneur  tow  tesjourtde  marie.  Certaine- 
ment, lorsque  tu  te  seras  revelu  de  cette 
robe,  lu  obtiendras  du  Pi  rc  éternel  tout  ce 
que  tu  voudras. 

Hais  eufin,  que  lit-on  du  Sauveur  après 
cette  sanglante  llagcllation?  car  les  bour- 
reaux s'étant  lassés,  ils  cessèrent  de  frapper, 
et  même  ils  se  retirèrent,  l'ayant  laissé  at- 
taché à  la  colonne,  tout  couvert  de  sang  et 
de  plaies.  Ali  !  messieurs,  ne  voulez- vous 
pas  approcher  un  peu  de  cej  objet  pitoya- 
ble, puisque  ces  enragés  s».  s0nl  reti- 
rés ?  Nous  pouvons  bien  assistera  ce  sp  c- 
tacle,  puisque  saint  Bernard  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  s'en  repaître.  O  sainte  yjetime  !  ô 
bon  Jé»us  !  qui  nous  avez  tant  aimés!  com- 
bien dt  tourments  horribles  souffrez-vous 
pour  moi  ?  quelles  sont  les  peines  dont  ces 
furieux  vous  accablent?  Quoi  !  fai  fait  la 
faute,  et  vous  avez  la  bonté  de  l'expier.  I 
acerbam  uvam  comedi,  et  dentés  lui  obslupes- 
cunt  (Isiïu).  J'ai  commis  le  crime,  et  \oiis  en 
êtes  puni.  Voilà,  grand  prophète,  \oilà  cet 
homme  de  douleurs  que  vous  cherchiez  et 
que  vous  amendiez.  C'est  donc  à  présent  que 
le  bras  du  S  igueur  est  révélé.  Nous  ai 
pensé  <jue  cet  liomme  de  douleurs  fut  comme 
un  lépreux;  nous  avons  cru  gue  Dieu  l'avait 
frappé  et  humilié  jusqu'à  ce  point  :  car  il  a  <  t 
meurtri  pour  nos  iniquités,  il  aparté  la  peine 
de  nos  crimes.  Nous  avons  trouvé  notre  ban- 
heur  dans  ses  pluies,  il  a  été  maltraité  en  tou- 
tes les  parties  de  son  corps.  Mais  durant  celte 
grêle  de  coups,  que  faisait  le  Sauveur?  il 
pleurait  les  pèches  des  hommes,  en  esprit 
d'humilité  et  de  componction,  et  priait  sou 
Père  de  leur  pardonner.  O  mon  Jésus  !  quel 
sentiment  aviez-vous  pour  lors  de  moi,  qui 
suis  un  misérable  pécheur  ?  que  pensiez  -unis 
de  toutes  les  personnes  qui  iii'ecoulonl  ?  Ah  ! 
mon  cher  auditeur,  faites  i  i. je  vous  prie,  une 
petite  pause,  entretenez-\ous  avec  le  Fils  do 
Dieu.  Quels  sentiments  avez- \ous  de  cet  aima - 
hleSauveui  ?  mais  quels  sentiments  a\  ez-vous 
de  vous-même?  Voyez  après  cet  exemple,  ce 
que  vous  voulez  faire,  et  ce  que  vous  voulez 
souffrir.  Celui  à  qui  toute  la  gloire  et ,l' honneur 
étaient  dus  par  toutes  sorte»  de  litres,  acte  si 
maltraite  cl  acte  rempli  de  tant  de  confusion;  t 
nous  ne  voudrions  pas  souffrir  la  moindre  !  Ne 
sav  ez-vous  pas  qu'eu  tout  poche  il  >  ado  l'infa- 
mie? Il  doit  donc  être  expie  par  la  bonté  t 
par  la  confusion.  C'est  pourquoi  le  Sauveur 
voulu  s'y  soumellre .  en  prenant  sur  lui  la 
peine  de  nos  fautes.  C'est  une  chose  étrange, 
il  b'i  a  rien  qui  nous  doive  plus  donner  «le 
confusion  que  le  poilu-;  néanmoins  combien 
s'en  (rou\e-t-il  dans  le  monde,  qui  s  •  v.  n- 
tt  ni  de   leurs  ordures,  do   leurs  larcins,  de 
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leurs  injustices  et  de  toutes  leurs  brutalités  ? 
(Juid  gloridris  in  malitia,  qui  potens  in  iniqui- 
latefVoas  vous  êtes  fait  un  front  de  débauchée, 
et  vous  ne  sauriez  rougir  de  rien.  Ils  font 
gloire  de  leurs  péchés  abominables  ,  comme 
ceux  de  Sodome.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  effacer  cette  insolence  par  sa 
confusion.  Encore  que  la  vertu  mérite  la 
gloire  et  l'estime  des  hommes  ,  néanmoins 
combien  en  voyons-nous  qui  la  méprisent, 
et  qui  ont  honte  de  la  suivre?  Mais  prenez 
garde  à  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile  :  Celui 
qui  aura  eu  honte  de  moi,  ne  sera  pas  reconnu 
pur  le  Fils  de  Vhomme,  lorsque'il  viendra, 
dans  sa  majesté,  pour  juger  les  vivants  elles 
morts.  Parce  que  les  hommes  sont  si  déli- 
cats et  si  tendres,  principalement  dans  leurs 
affronts,  Jésus-Christ  a  voulu  par  son  exem- 
ple nous  enflammer  à  les  souffrir  patiem- 
ment. En  effet,  après  ces  exemples,  se  peut- 
il  trouver  quelque  chose  de  rude,  de  fâcheux 
et  d'insupportable  ?  Approchez  -  vous  ,  no- 
blesse, approchez-vous  de,  ce  sanglant  spec- 
tacle, vous  qui  exposez  librement  voire  vie 
pour  avoir  raison  de  la  moindre  injure,  d'un 
démenti,  d'une  petite  parole,  et  qui  rachetez 
votre  faux  honneur  par  la  perte  de  votre 
âme.  Considérez  de  quelle  manière  Jésus- 
Christ  expie  vos  crimes,  considérez  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  ses  maximes  et  les  vô- 
tres, considérez  combien  vous  vous  éloignez 
du  chemin  de  votre  salut.  Mais  passons  au 
couronnement. 

IL  —  Les  bourreaux  n'avaient  cessé  de  le 
tourmenter  que  pour  reprendre  haie  ne.  Or, 
parce  qu'il  est  fait  mention  de  la  tète  en  ce 
passage:  Aplonta  pcdisusqucadvcrlicem,  etc., 
et  que  celle  partie  du  corps  semblait  n'avoir 
pas  été  endommagée;  c'est  pourquoi  afin 
qu'elle  eût  aussi  son  supplice,  la  !>onlé  di- 
vine permit  que  les  hommes  exerçassent  en- 
core sur  lui  ce  nouveau  genre  de  tourment, 
en  lui  enfonçant  en  la  tête  une  couronne 
d'épines,  dont  parle  Isaïe  en  ces  termes  :  Co- 
ronans  coronabit  te  tribulatione.  Car  quoique 
Pilale  ne  l'eût  pas  ordonné,  néanmoins  ces 
soldats  regardant  Jésus-Christ  comme  le  moin- 
dre! de  tous  les  hommes,  se  donnaient  la  li- 
berté de  l'outrager  en  toutes  les  manières 
dont  ils  s'avisai.  nt.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Léon  ,  que  Pilate  permit  ou  commanda 
que  Jésus-Christ  fût  traité  avec  les  rigueurs 
imaginables.  Ce  supplice  fut  donc  plein  de 
douleur  et  d'ignominie  :  mais  il  enfermait  de 
grands  mystères. 

Premièrement,  pour  la  douleur,  cela  est 
indubitable;  ces  épines  étaient  de  joncs  ma- 
rins, et  par  conséquent  grandes,  dures  et 
pointues.  Les  bourreaux  enragés  les  enfon- 
cèrent bien  avant  dans  la  tête.  Plusieurs  as- 
surent qu'il  y  avait  soixante  et  dix  pointes; 
mais  il  est  certain  qu'elles  environnaient  la 
tête,  qu'elles  faisaient  le  tour  tout  entier,  et 
que  piquant  la  peau,  la  chair,  les  veines  et 
les  nerfs,  elles  lui  causaient  une  douleur 
très-vive. 

Secondement,  pour  ce  qui  est  de  l'ignomi - 
nie,  comme  ils  le  faisaient  pour  se  'moquer 
de  lui  et  de  sa  dignité  royale,  ils  n'oublièrent 


rien  pour  le  faire  paraître  plus  ridicule.  H- 
geritur  tibi  a  generalione  prqva,  et  amari- 
cunte,  dit  saint  Bernard  (Servi,  de  Pass., 
cap.  IV),  honor  derisorius  in  corona.  Ils  le 
conduisent  donc  dans  le  prétoire,  afin  que 
dans  ce  lieu  public  il  reçût  plus  de  honte  et 
de  confusion.  Ils  assembfent  tout  le  reste  de 
la  compagnie,  comme  à  un  spectacle  plai- 
sant cl  récréatif,  afin  que  chacun  y  contri- 
buant, on  augmentât  par  ce  moyen  le  nom- 
bre de  ses  peines.  Ils  le  dépouillent  encore 
une  fois,  selon  le  témoignage  de  saint  Mat- 
thieu, Et  exuerunt  eum;  car  il  fut  dépouillé 
trois  fois  :  premièrement,  lorsqu'il  fut  fla- 
gellé; secondement,  lorsque  les  bourreaux 
se  moquèrent  de  sa  royauté;  troisièmement, 
quand  il  fut  attaché  à  la  croix  :  ce  qui  le 
remplit  certainement  d'une  confusion  ex- 
trême, de  se  voir  nu  devant  une  troupe  de 
soldats  brutaux  et  insolents,  qui,  fléclnssant 
les  genoux  devant  lui  par  moquerie,  lui  cra- 
chaient au  visage  et  lui  donnaient  des  sopf- 
flels,  lui  mettaient  un  roseau  à  la  main  et  le 
lui  arrachaient  pour  lui  en  donner  sur  la  télé. 

Il  avait  toutes  les  marques  de  la  dignité 
royale  :  car  premièrement,  son  trône  était 
celle  pierre  ou  ce  banc,  où  il  était  assis,  et 
qui  lui  servait  comme  de  tribunal.  En  second 
lieu,  il  avait  une  couronne  sur  la  tête,  qui 
n'était  enrichie  ni  de  pierreries,  ni  de  perles, 
ni  de  fleurs,  ni  d'or,  mais  quj  était  faite  de 
bois  et  d'épines  fort  pointues  :  Et  plecten~ 
tes  coronam  de  spinis  ,  imposuerunt  super 
caput  ejus.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cela, 
dit  saint  Bernard,  parce  que  les  rois  ont 
coutume  de  composer  leurs  couronnes  et 
leurs  ornements  royaux  des  choses  que 
leurs  sujets  leur  présentent.  Or  les  hommes 
peuvent-ils  offrir  autre  chose  que  des  épines? 
C'estpourquoi,à  cause  du  péché,  la  terre  ne 
produit  plus  que  des  ronces  (Genèse,  111  ). 

Nous  lisons  que  les  Nazaréens  étaient  au- 
trefois couronnés;  car  ce  mot  Nczer  signifie 
séparé,  dédié,  ou  couronné,  soit'que  les  Na- 
zaréens fussent  couronnés  de  leurs  cheveux, 
soit  qu'on  parle  de  quelque  autre  couronne 
en  ce  passage  de  la  Genèse  (chap.  XLIX  )  : 
Et  in  vertice  Nazarœi  inter  fralres  suos.  Et 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  fut  nommé  Na- 
zaréen, dans  sa  passion,  par  un  titre  mis  ex- 
près à  sa  croix,  et  avec  grande  raison,  parce 
qu'il  y  fut  attaché  avec  sa  couronne,  comme 
les  peintres  nous  l'apprennent,  et  comme  no- 
tre Origène  et  Tertullien  l'ont  écrit,  suivant 
ces  paroles  de  saint  Matthieu  :  Et  postquam 
illuseruut  ci,  exuerunt  eum  chlamidc,  et  indue- 
runt  eum  es  fi  mentis  ejus,  cl  duxerunt  eum 
ut  cruci  figèrent. l\  ne  dit  pas  qu'ils  lui  ôtèrent 
la  couronne ,  mais  seulement  la  casaque 
qu'ils  lui  avaient  mise  sur  les  épaules. 

De  plus  ,  les  Israélites  se  couronnèrent 
lorsqu'ils  devaient  recevoir  la  loi,  pour  se  ré- 
jouir de  se  voir  distingués  des  idolâtres  par 
la  loi.  C'est  pourquoi,  quand  ils  tombèrent 
dans  l'idolâtrie,  Dieu  leur  dit  :  Quittez  tout 
présentement,  vos  ornements,  afin  que  te  voie 
ce  que  je  vous  ferai  :  ainsi  les  enfants  d  Israël 
s/1  dépouillèrent  de  leurs  ornements  (Exode, 
XXXIII),   c'est-à-dire    qu'ils     mirent    bai 
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leurs  couronnes.    Les   mêmes    étant    eOCOrc 

loul  près  d'entrer  en  la  lerrc  promise  ,  se 
firent  des  couronnes  de  Heurs ,  qu'ils  avaient 
-cueillies  sur  la  montagne  d'Amana.  Nicolas 
de  Lyra  explique  ainsi  ce  passage  «les  Canti- 
ques (Chap.  IV)  :  Ycni  de  Lifiano,  tponta 
iitea,  veni  de  Libano  ;  vent  coronaberis  de 
munie  Amana  ;  et  il  dit  de  celle  même  façon, 
que  Jésus-Christ,  voulant  accomplir  la  loi  «le 
son  Père  et  entrer  dans  un  autre  état  de  \  ie, 
fut  bien  aise  d'être  couronné.  Ne  sait-on  pas 
(Jsaie,  LXI,  10),  que  les  époux  étaient  cou- 
ronnés, suivant  une  coutume  ancienne  : 
Quasi  sponsum  decoratum  corona.  Ainsi  Jé- 
sus-Christ l'a  voulu  être,  suivant  ces  paroles  : 
Filles  de  Sion,  sortez  et  regardez  le  rai  Sa- 
lomon ,  orné  du  diadème  dont  sa  mère  l'a 
couronne',  le  jour  de  ses  épousailles,  et  au 
temps  de  la  joie  de  son  cœur  (  Canlic.  III). 
La  létc  du  grand  prêtre  était  aussi  embellie 
de  cet  ornement,  comme  le  sont  les  rois  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre  [Lévit.,  VIII). 
C'est  pourquoi  Jésus  ,  étant  prêtre  et  roi,  a 
dû  être  couronné,  et  lés  soldats,  ayant  des- 
sein de  se  moquer  de  sa  royauté,  lui  enfon- 
cèrent une  couronne  d'épines  dans  la  télé. 

Mais,  mes  chers  auditeurs,  que  celte  vile 
matière  ne  vous  dégoûte  pas  ;  car  autrefois 
celui  qui  avait  conservé  un  citoyen  n'était 
pas  récompensé  d'une  couronne  d'or,  mais 
d'une  qui  était  faite  de.  feuilles  de  chêne  seu- 
lement.C'est  pourquoi  Pline  s'écrie  (lib.  XVI, 
c.k)  :  O  coutumes  éternelles  !  c'est  une  chose 
étrange  que  vous  ne  donniez  que  de  l'hon- 
neur pour  un  si  grand  bienfait,  et  que,  récom- 
pensant si  bien  les  autres  choses,  vous  esti- 
miez si  peu  la  vie  d'un  citoyen  ! 

Pour  manteau  royal  et  pour  la  pourpre,  on 
lui  mit  sur  les  épaules  une  méchante  casa- 
que :  il  est  probable  qu'elle  appartenait  à 
quelque  soldat  de  ceux  qui  étaient  présents, 
qui.  parce  qu'elle  était  courte,  la  mellail  par 
dessus  ses  armes. 

Pour  sceptre,  ils  lui  mirent  en  main  un 
roseau  ou  une  canne,  qui  était  véritablement 
un  sceptre  de  moquerie.  Et  les  mots  de  risée, 
leurs  saluades,  leurs  génuflexions,  leurs  cra- 
chats ,  leurs  soufflets  et  les  coups  qu'ils  lui 
déchargeaient  sur  la  létc  étaient  les  hon- 
neurs qu'ils  lui  rendaient  pour  reconnaître 
sa  dignité  souveraine.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser combien  ce  mépris  et  ces  outrages  lui 
étaient  sensibles. 

Mais  le  mystère  consistait  en  la  couronne 
d'épines.  Car,  comme  dil  saint  Ambroise, 
quoique  ces  soldats  fissent  cela  avec  une 
très-mauvaise  intention ,  néanmoins  il  ne 
.  laissa  pas  d'avoir  un  bon  effet;  car  en  pi- 
quant le  Sauveur,  ils  le  couronnent;  en  se 
moquant  de  lut,  ils  l'adorent.  Il  est  \  rai  qu'ils 
avaient  un  détestable  dessein  ;  mais  sans  y 
penser,  ils  rendaient  à  Dieu  l'honneur  qui  lui 
est  dû;  parce  qu'ils  saluaient  Jésus-Christ 
en  qualité  de  roi,  ils  le  couronnaient  comme 
victorieux,  et  radoraientcoinme  Dieu  et  sou- 
verain de  l'univers  [In  Apoloijo,  indic.  2).  11 
fut  donc  couronné  d'épines,  dont  la  vertu  est 
un  excellent  remède  pour  la  morsure  des 
.'■rpenls,  La    foire    que   le|   BUll  - 


m  m  me  la  \ini'e,  l'olivier  elle  kgoier  ont  re- 
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aux  hommes  pour  une  peine, soi vaal  ces  pa- 
roles î  Maledicta  terra  in  opère  tua,  tpii 
et  tribuloe  germinabtt  tibi,  néanmoins,  parce 
que  plusieurs  plantes  v  enimeuscs,  étant  trans- 
plantées en  une  meill»  lire  terre,    et   dans  un 
climat  pins  doux,  produisent  souvent  de  bons 
fruits,  la  même    (luise  aune  aux  épines  qui 
se  trouvent  dans  la  terre  des  pécheurs,  Llles 
ont  été  la   peine  du  péché;  mais  étant  trans- 
plantées dans  le  tète  adorable  du  Sauveur, 
elles  demeurent  précieuses  et  agréable*.  D'où 
vient  qu'il  y  <  n  a  tant  eu  qui  les   ont  poète- 
rées  aux  rocs.  Y.\<.  cela    nous  voyons  accom- 
pli l'oracle  d'Ezéchiel  :  Non  erit  ultra  domui 
Jsrticl   o/l'endiculuin    amaritudinis ,    et   spina 
dolorem  infèrent  undique  per  circuitutn  (Cap. 
XXVIII).  Non,  après  cela,  les  épines  ne  loi- 
vent  plus  faire  de   mal  aux  hommes.  C'est 
aussi  ce  qui  lait  dire  à  saint  Cyrille    que  les 
pécheurs  trouvent  dans   la  couronne  du  Fils 
de  Dieu,  de  quoi  se  (  onsolcr  (  t  lever  la  ma- 
lédiction qui  avait  été   fulminée  contre   eux. 
Les  épines  mêmes  sont  devenues  le  trône  de 
Dieu    quand   il  a   paru  à  Moïse  en  forme  de 
feu.    Ainsi   le   huisson    est    devenu  le  roi  de 
tous  les  arbres.  Il  a  produit  aussi  des  fleurs; 
car,  comme  dil  Grégoire  de  Tours    De  Glor. 
mas,  c.  i),  ces  épines,  quoique  sèches,  n'ont 
pas  laissé  do  fleurir  après  plusieurs  années, 
pour  marque  de  la  bénédiction  qu'elles  avaient 
reçues  de  la  sacrée  lètede  Jésus-Christ. Qui  st 
donc  celte  couronne  dont   il  est  orne,  si  ce 
n'est  une  couronnede  gloire  (S.  Atnhr.,  serin. 
15,  in  Psal.  CXVIII)  ?  Joseph  remporta  une 
couronne  de  chasteté  :  saint  Paul,  de  justice  ; 
saint  Pierre,  de   foi  ;  chaque  vertu  a   sa.  cou- 
ronne; Jésus-Christ  seul  a  obtenu  une  cou- 
ronne de  gloire.  Toutes  les  autres  sont  con- 
tenues en  celles-ci.  parce  que  la  gloire  n'est 
pas  une  partie  d'une  couronne,  mais  le  prix 
de  toutes   les  couronnes.  Ainsi,  quoique  les 
soldats  prétendissent  se  moquer  de  la  royauté 
du  ;  ils  de  Dieu,  ils  ne  laissèrent  pas  néan- 
moins de  le  traiter  comme  un  roi   cl   même 
comme  un  Dieu  ;  car  Pline  assure  qu'autre- 
fois on  ne  donnait  point  de   couronne  qu'à 
un  Dieu.  El  loul  ainsi   que  Caïphe.  en    pro- 
nonçant la  sentence  contre  lui,  prophétisa 
sans  y    penser,  et  comme  Pilate  crut  avoir 
déclare  la  cause  de  sa  mort  dans  l'eeriteau 
qu'il  fil  mettre  à  la  croix  ,  car  il  n'écrivit  pas 
comme   les  Juifs    l'entendaient,  c'est-à-dire, 
qu'il  s'était  lait  roi ,  mais  qu'il  elaii  effecti- 
vement roi   des   Juifs,   sans    qu'ils  leur  lut 
possible   de    faire  rompre  celle    inscription  ; 
ainsi  les  soldais,  sciant  voulu  moquer  de  ce 
règne  qu'ils  croyaient   imaginaire,  l'établi- 
rent  eux-mêmes.    Saint  Alhanasc.  admirant 
cela,  s'écrie  :  O  miraculum  notmm  n  meredi- 
bili  !  i/ui  n  ]nr  ludibrium  pulsabant,  ei  trium- 
phalia  addideruni  ornamenta  {Serm.  deCruce 
et  Peut).  Mais  il    permit    que  cela  arrivai  en 
(die  manière,  et   avec  ces    circonstances, 
pour  montrer  que  le  règne   du    monde  cou- 
su1 ics  honneurs .  dans  la  pompe   et 


SERMONS  SLR  LES  EVANGILES  DU  CAREME. 


4  fie 


le  mépris  dos  honneurs  ,  des  plaisirs  et  de 
soi-même  :  enfin  loules  ces  choses  sont  plei- 
nes de  mystères  et  d'instruction  pour  nous, 
comme  elles  étaient  infiniment  méritoires. 

Celte  couronne  qui  fut  enfoncée  dans  la 
tête  du  Sauveur,  marque  premièrement  les 
soins,  les  peines  et  les  travaux  qu'il  en  sup- 
porta pour  nous  ;  cette  casaque  qui  était 
teinte  de  sang,  montre  que  les  péchés  des 
hommes  ont  été  transportés  sur  les  épaules 
et  sur  la  chair  de  Jésus-Christ;  ce  roseau 
qu'ils  lui  mirent  en  main,  signifie  que  ce  vieux 
serpent,  c'est-à-dire  l'empire  du  démon,  devait 
élre  bientôt  détruit  :  car,  selon  saint  Athanase, 
on  tue  les  serpents  d'un  coup  de  canne;  ce 
que  le  Sauveur  fit  avec  sa  croix. 

C'est  par  là  aussi  qu'il  a  satisfait  aux  cri- 
mes des  hommes,  qui  pèchent  dans  les  choses 
extérieures,  dans  l'honneur  mondain,  dans 
leurs  discours,  dans  leurs  plaisirs;  qui  pè- 
chent dans  leurs  corps  et  dans  leurs  âmes: 
car  il  a  satisfait  en  toutes  ces  manières.  Ainsi, 
cette  couronne  cl  ces  ornements  royaux 
qu'on  lui  mettait  par  moquerie,  lui  servaient 
pour  satisfaire,  et  pour  expier  les  fautes  des 
orgueilleux  et  des  ambitieux,  lesquels,  étant 
charmés  des  dignités  mondaines,  négligent 
facilement  les  commandements  de  Dieu.  Les 
soldats  accablent  donc  Jésus-Christ  de  toutes 
sortes  d'outrages  et  d'ignominie,  comme  un 
homme  qui  avait  usurpé  injustement  un 
royaume,  et  en  cela  il  souffre  en  son  honneur 
et  en  sa  réputation. 

Pour  ce  qui  est  du  mérite,  comme  il  nous 
a  mérité  une  dignité  royale  et  le  royaume 
des  cieux  en  toutes  manières,  il  voulut  aussi 
nous  le  mériter  par  ce  règne  de  moquerie  ; 
ce  roi,  qui  est  véritablement  le  roi  des  rois 
et  seigneur  des  monarques,  passa  alors  pour 
un  roi  ridicule,  afin  que  nous  devinssions 
de  véritables  rois,  mais  d'une  façon  plus 
excellenlc  et  infiniment  plus  durable  que 
les  rois  de  la  terre. 

Enfin,  par  cet  affront  sanglant  qu'il  voulut 
recevoir,  il  nous  donne  plusieurs  belles  in- 
structions; il  nous  apprend  que  les  honneurs 
cl  les  grandeurs  du  inonde  sont  pleines  de 
Vanité  et  de  peines;  il  nous  apprend  qu'on 
ne  peut  point  aller  au  ciel,  que  Jésus-Christ 
nous  a  mérité,  si  ce  n'est  par  un  chemin  semé 
d'épines,  par  les  tribulations,  par  les  injures 
Cl  par  les  opprobres,  que  nous  devons  tou- 
jours être  prêts  de  souffrir  quand  il  en  est 
besoin.  Car,  si  un  véritable  roi  a  voulu  en- 
durer tous  ces  maux  pour  des  sujets  injustes 
et  méchants,  nous  qui  sommes  s  is  sujets  et 
qui,  bien  loin  d'ètra  rois,  méritons  plutôt 
une  prison  perpétuelle  qu'un  royaume,  que 
ne  devons-nous  pas  endurer,  afin  de  pouvoir 
quelque  jour  régner  avec  cet  aimable  Jésus. 
Mais  passons  à  la  troisième  partie,  qui  est 
le  crucifiement. 

III.  —  C'est  ici  le  dernier  acte  de  la  plus 
sanglante  tragédie  qui  fut  jamais.  Après  que 
Pilate  eut  essayé  d'éluder  les  instances  des 
Juifs  et  de  renvoyer  Jésus-Christ  absous, 
tantôt  en  le  déclarant  innocent,  tantôt  en 
rejetant  les  accusations  dont  on  Le  chargeait, 
tantôt  en  le  proposant  comme  un  homme  qui 


pourrait  être  plus  estimé  que  Barrabas,  par- 
ce que  celui-ci  était  le  plus  infâme  voleur  qui 
fût  dans  la  Judée;  voyant  qu'il  n'avançait 
rien  par  là,  qu'au  contraire  les  cris  de  ceux 
qui  demandaient  la  mort  de  Jésus-Christ 
s'augmentaient  toujours,  et  que  les  pontifes, 
faisant  un  dernier  effort  de  malice,  le  mena- 
çaient de  le  mellrc  mal  avec  l'empereur; 
alors,  par  crainte  et  par  lâcheté,  ayant  néan- 
moins plusieurs  fois  protesté  que  Jésus-Christ 
était  innocent,  et  en  ayant  même  lavé  ses 
mains,  il  prononça  la  sentence  de  mort  contre 
cet  innocent,  et,  comme  dit  saint  Jean,  il  le 
leur  livra  pour  être  crucifié. 

Il  dit  en  peu  de  paroles  ce  qui  s'ensuivit 
après  celte  sentence  :  Ils  prirent  donc  Jésus 
et  l'emmenèrent;  ces  misérables  soldats  de- 
vinrent les  maîtres  du  Sauveur  du  monde,  et 
l'ayant  dépouillé  de  sa  pourpre  et  revêtu  de 
ses  habits,  le  tirèrent  du  prétoire,  ou  de  la 
maison  de  Pilate,  pour  le  conduire  au  lieu  do 
son  dernier  supplice  ;  et  portant  sa  croix,  car 
on  obligeait  les  criminels àcela,  comme  Isaac 
avait  porté  le  bois  dont  il  devait  être  brûlé 
sur  la  montagne,  il  sortit  pour  marcher  droit 
au  Calvaire:  il  fut  crucifié  hors  de  la  ville, 
pour  accomplir  la  figure,  ainsi  que  dit  saint 
Paul  :  Le  grand  prêtre  ne  mangeait  point  de 
la  chair  des  animaux,  dont  il  portait  le  sang 
dans  le  sanctuaire ,  au  jour  de  l'expiation; 
mais  les  corps  de  ces  victimes  étaient  brûlés 
hors  du  camp  :  c'est  pourquoi  Jésus-Christ, 
afin  de  sanctifier  le  peuple  par  son  sang,  a 
voulu  mourir  hors  la  ville  de  Jérusalem  (H ébr., 
XIII).  Enfin,  l'évangéliste  achève  en  un  seul 
mot  cette  horrible  catastrophe  :  Vbi  cruci- 
fixerunl  cum. 

Se  trouvera-l-il  jamais  un  homme  qui 
puisse  représenter  dignement  toutes  les  cir- 
constances de  ce  martyre?  Certainement  ce 
fut  en  ce  lieu  que  se  fit  ce  sanglant  sacrifice 
et  ce  supplice  effroyable.  Avez-vous  vu  quel- 
quefois un  cerf  pris  par  des  chiens  de  chasse, 
à  qui  on  en  a  donné  la  curée?  Avez-vous 
considéré  avec  quelle  ardeur  et  avec  quelle, 
furie  ils  le  mettent  en  pièces,  après  s'être 
soûlés  de  son  sang?  Ces  satellites  impies,  s'é- 
tant  saisis  de  leur  proie,  se  jettent  sur  le  Sau- 
veur avec  autant  de  rage. 

Regardez  premièrement  tout  l'appareil  du 
supplice;  une  partie  prépare  des  marteaux  et 
des  ferrements;  une  autre  apporte  des  clous 
et  des  cordes;  les  uns  percent  la  croix,  d'au- 
tres attachent  l'écrileau,  d'autres  font  un  trou 
bien  avant  dans  la  terre,  pour  y  enfoncer 
celte  croix.  Après  cela  ils  dépouillent  mon 
Jésus  pour  la  troisième  fois,  en  présence  de 
toute  une  populace;  et  en  lui  ôtant  les  habits 
qui  le  couvraient,  ils  renouvellent  toutes  ses 
plaies,  parce  que  le  sang  les  avait  collés  à  sa 
chair.  Considérez  quelle  douleur  et  quelle 
confusion  il  put  avoir  en  même  temps  :  il 
était  lout  couvert  de  sang,  et  à  peine  aperce- 
vait-on en  lui  la  figure  d'un  homme.  Comme 
il  était  encetétal,  ils  le  prennent  insolemment 
par  sa  barbe  et  par  ses  cheveux,  et  le  jettent 
à  terre  avec  des  paroles  injurieuses,  afin  de 
lctcndre  sur  la  croix;  ils  commandent  arro- 
gamnicnt,  et  il  obéit  sans  rien  dire  et  étend 
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volontiers  ses  mains,  l)>.n  :  Ateendtyn  in  pair 
mini,  et  apprehendam  frucfui  rjuê  (Cani.,  V). 

Son  crucifiement  se  lit  (le  l,i  soi  tfl  :  il  y  avait 
(]ii;ilrc  soldais  qui  l'attachaient  à  la  croix, 
ainsi  que  nous  pouvons  connaître  des  quatre 
parties  des  habits  <j u' i ls  partagèrent  cuire 
t  iiv;  après  avoir  étendu  ce  corps  adorable  dé 
toutes  leurs  forces  avec  des  cordes,  pour  faire] 
venir  ses  mains  et  ses  pieds  aux  Irons  <|ii"i!s 
avaient  fails,  ils  Rattachent  tous  ensemble 
avec  quatre  gros  clous  tout  rond  ;  lesquels, 
au  rapport  de  saint  François,  étant  vieux  et 
rouilles,  lui  causaient  une  douleur  plus  sen- 
sible. Chacun  sait  que  ces  parties  sont  les 
plus  douloureuses  à  cause  du  concours  des 
nerfs,  des  muscles,  des  veines  cl  des  artères; 
en  sorte  que  le  sentiment,  quoique  répandu 
dans  tout  le  corps,  se  rencontre  néanmoins 
fort  vif  en  ces  membres.  Lanspergius  dit  que 
les  clous  des  mains,  suivant  le  rapport  de 
quelques-uns,  furent  enfoncés  avec  vingt-six. 
coups  de  marteau,  et  ceux  des  pieds  avec 
trente-six;  ce  qui  ne  se  put  faire  sans  une 
grande  douleur  :  car  si  on  ne  saurait  piquer 
un  nerf  sans  causer  une  défaillance,  qu'était- 
ce  de  percer  à  force  tant  de  nerfs,  tant  de 
veines  et  tant  d'artères,  d'où  le  sang  sortait  à 
grands  Ilots.  lnliiujulur  pes  Itiusiu  st  nijuine. 
Liant  donc  attaché,  son  corps  demeura  tout 
étendu  ;  ce  qui  fait  dire  au  prophète  :  Us  ont 
percé  mes  mains  et  mes  pieds,  et  ont  compté 
toits  mes  os;  et  ainsi  ces  paroles  dlsaïe  se 
trouvent  accomplies  :  //  n'y  a  pris  une  partie 
saine  sur  lui,  depuis  les  pieds. jusqu'à  la  tète. 

Les  pieds  et  les  mains  étant  ainsi  cloués, 
là  croix  fut  enfin  élevée  avec  beaucoup  de 
peine,  et  mise  dans  la  fosse  qu'on  avait  faite 
pour  cela  :  ce  fut  pour  lors  que  les  douleurs 
.'  é  renouvelèrent;  en  sorte  que  sainte  Mec- 
tbilde  a  su  par  des  révélations  que  cette  se- 
cousse causa  au  Sauveur  une  des  plus  vives 
douleurs  qu'il  eût  ressenties  jusqu'alors;  et  il 
demeura  dans  ce  pitoyable  état  durant  l'es- 
pace de  trois  heures.  Mais  pour  ne  rien  dire 
des  douleurs  intérieures,  qui  augmentèrent 
toujours,  étant  jointes  aux  extérieures,  jus- 
que-là qu'il  ne  pût  s'empêcher  d'en  faire  ses 
plaintes  à  son  Père,  Dens  meus,  Dcus  meus, 
ut  quia  dereiie/uisti  me?  et  pour  parler  des 
extérieures  qu'il  ressentit,  on  peut  assurer 
que  jamais  personne  n'eu  a  souffert  de  plus 
grandes,  si  on  les  regarde  toules  ensemble  ; 
quoiqu'il  s'en  soit  peut-être  trouvé  quel- 
qu'un qui  en  ait  enduré  de  plus  vives  dans 
de  certaines  parties  déterminées,  comme  dans 
les  yeux  ou  en  quelque  autre  membre. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  martyrs  ont  souf- 
fert des  maux  terribles,  si  on  regarde  l'exlé- 
rieur;  car  il  y  en  a  qui  ont  été  brûles  à  petit 
feu,  ou  qui  ont  été  déchiquetés  par  morceaux, 
ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur  :  mais  parce  que  la  douleur 
se  répandit  par  tout  le  corps,  surtoui  quand 
il  fut  étendu  sur  la  noix,  et  que  toutes  les 
parties  en  furent  disloquées;  soit  parce  que 
les  unes  étant  oITensces.  les  autres  en  furent 
affaiblies,  et  les  nerfs  s'étant  rétrécis  cau- 
sèrent une  défaillance  générale  dans  Ions  les 
membres;  soit   parce   que   l'excès   ellavio- 
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in,  e  de  ses  peines  >i  de  ses  toUrOiehls  fut 
universelle,  et  se  fit  ressentit1  dan-  toutes  les 
parties  de  son  corps  :  il  et  certain  que  la 
douleur  naturelle  qu'il  souffrit,  considéi 
dans  Ion  te  son  étendue  et  ses  rirconsfan< 
n'a  pu  die  plus  grande;  et  quc.cjuoi  | ne  quel- 
ques martyrs  aient  pu  souffrir  en  une  partie 
de  leur  corps,  comme  dans  leurs  veux, des 
tourments  plus  violents  que  Jésus-Christ  n'en 
a  souffert  dans  les  siens,  néanmoins  si  on 
compare  le  tourment  parlicu  ier  d'une  seule 
partie  de  leur  corps  aux  souffrances  univer- 
selles de  Jésus-Christ,  il  est  hien  évident 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  douleur  pareille  à  la 
sienne  et  qu'elle  a  été  la  plus  grande  de  tou- 
les les  douleurs. 

.Mais  si  on  veut  considérer  la  douleur  d  mis 
sa  force  et  dans  sa  grièveté,  saint  Thomas 
soutient  que  celle  du  Fils  de  Dieu  a  été  la 
plus  grande  que  jamais  les  hommes  aient  pu 
SOXtffrlr  :  parce  que  plus  le  patient  a  de  dis- 
positions à  être  blessé  et  offensé,  plus  il  peut 
recevoir  de  douleur.  Or  il  y  a  deux  disposi- 
tions principales  :  la  première  est  la  délica- 
tesse d'un  tempérament  ;  la  deuxième  est  la 
force  de  l'esprit,  et  la  vive  appréhension  inté- 
rieure, qui  représente  le  mal  dans  toute  son 
étendue.  La  complexion  du  Sauveur  était 
extrêmement  délicate;  et  ainsi  sa  douleur  fut 
excessive,  principalement  lorsqu'il  fut  élevé 
avec  la  croix.  La  v  ivacité  de  son  âme  était 
aussi  très-grande,  par  conséquent  la  douleur 
s'augmentait  de  ce  côté-là, suivant  ces  paroles 
de  l'Kci  lésiasle  (chap.  I)  :  Qui  addit  scientiam, 
adilit  et  laborem.  Ajoutez  que  Jésus-Christ 
voulut  que  sa  douleur  fût  la  plus  grande  de 
celles  qu'on  a  jamais  ressenties,  afin  de  salis- 
fairc  plus  exactement  pour  nos  péchés.  C'est 
pourquoi  il  n'en  voulut  point  divertir  les 
causes,  ni  détourner  sa  pensée  de  toutes  ces 
peines;  mais  au  contraire,  il  s'appliqua  à 
considérer  plus  fortement  tout  ce  qui  les  pou- 
vait augmenter.  Quonium  tu  laborem  et  dolo— 
rem  considéras  (Psal.  X  .  Après  cela,  peut- 
on  douter  que  ses  douleurs  n'aient  été  plus 
grandes  que  celles  de  tous  les  martyrs. 

Considérez  donc,  mes  chers  auditeurs,  con- 
sidérez le  Sauveur  du  monde,  que  la  quan- 
tité des  plaies  a  rendu  tout  défiguré,  a  planta 
]<eilis  itsque  ad  vertieem,  non  est  sanitas  in  eo. 
Considérez-le  tout  couvert  de  meurtrissures, 
de  CVàchàlS  et  de  sang;  de  sorte  que,  comme 
dit  Isaïe  (chap.  LUI)  :  On  le  cherche  sans  le 
pouroir  trouver,  car  il  a  perdu  toute  salan- 
te :  c'est  l'homme  de  douleurs,  on  ne  saurait 
plus  le  reconnaître. 

V.n  vérité  c'est  avec  grand  sujet  qu'il 
avait  dit  que  sa  passion  était  un  baptême; 
pour  montrer  qu'il  devait  élre  plongé  dans 
son  sang.  Il  l'avait  aussi  appelée  calice,  fai- 
sant allusion  à  un  genre  de  mort  assez  or- 
dinaire, où  l'on  donnait  à  boue  aux  crimi- 
nels du  poison  qui  leur  causait  des  douleurs 
fort  Violentes  dans  lés  Intestins,  pour  nous 

apprendre  qu'il  en  avait  endure  de  très-scil- 
sihles.  tant  en  son  corps  que  dans  son  aine; 
et  après  donc  avoir  considère  les  douleurs 
qu'il  ressentit  lorsque  son  corps  fut  étendu 
r  la  croix,  que  tous   ses  membres  furent 


SERMONS  SUR  LUS  ÉVANGILES  LUI  CAREME 


461 

disloqués,  que  tous  ses  nerfs  furent  percés, 
ou  alongés  par  force,  que  tous  ses  membres 
tombèrent  dans  la  langueur,  ayant  perdu 
tout  son  sang,  lorsque  son  âme  qui  consi- 
dérait" attentivement  toutes  ces  peines,  en 
souffrait  elle-même  de  très-grandes,  ne  rece- 
vant de  la  consolation  d'aucun  endroit,  et 
toutes  choses  conspirant  pour  le  faire  souffrir 
davantage,  son  Père  même  semblant  l'aban- 
donner au  plus  fort  de  ses  souffrances  ;  sa 
mère  qui  était  présente,  étant  percée  de  dou- 
leurs ;  ses  disciples  dispersés  et  en  fuite;  la 
populace  se  moquant  de  lui  ;  ses  ennemis  lui 
faisant  des  insultes  ;  les  soldats  exerçant  sur 
lui  toute  leur  rage  et  leur  cruauté  ,  les  prêtres 
de  li  loi  s'en  moquant;  les  Juifs  lui  faisant 
de  sanglants  reproches,  et  le  maudissant  par 
ces  paroles  :  Vuhl  qui  destruis  tempium  Dci; 
les  compagnons  de  sa  peine  le  méprisant, 
étant  abandonné  de  lui-même,  et  la  partie 
inférieure  de  l'âme  refusant  de  secourir  la 
supérieure,  mais  plutôt  la  plongeant  plus 
avant  dans  les  douleurs;  le  sang,  les  forces, 
et  la  respiration  venant  à  lui  manquer,  étant 
arrivé  à  la  dernière  agonie;  enfin  jil  poussa 
sa  douleur  jusqu'où  elle  pouvait  aller;  et  dans 
eelte  extrémité,  ayant  fait  un  dernier  effort, 
qu'il  fit  bien  remarquer  lorsqu'il  dit  :  Con- 
summalum  esl,  en  recommandant  son  âme  à 
son  Père,  il  expira.  Il  esl  juste  que  je  finisse 
mon  discours  où  il  a  fini  sa  vie  :  car  qui  est- 
ce  qui  voudrait  aller  plus  loin  qu'un  Dieu  ? 

On  peut  bien  conjecturer  de  là ,  qu'elle 
peut  être  la  malice  et  l'énormité  du  péché, 
puisqu'il  a  si  maltraité  un  Dieu,  seulement 
parce  qu'il  a  répondu  pour  le  pécheur!  O 
péeheur,  cela  vienl-il  quelquefois  dans  ta 
pensée  lorsque  tu  pèches  si  facilement?  Tu  ne 
songes  pas  aux  conséquences  effroyables  de 
tes  fautes;  mais  souviens-toi,  je  te  prie,  de 
ces  paroles  du  Sauveur:  Si  cela  s'est  fait  dans 
le  bois  vert,  qu'arrivera-l-il  donc  dans  le  bois 
src?  Considère  l'avertissement  que  le  Sage  te 
donne  (cliap.  XXIX)  :  Gratiam  fidejussoris 
ne  oblivisearis,  dédit  enim  pro  te  animant 
suam.  Vois  combien  tu  es  coupable  devant 
Dieu,  regarde  ce  que  tu  as  fait  ;  et  en  même 
temps  ce  qu'il  a  fait  et  enduré  pour  loi:  con- 
sidère combien  les  fautes  que  tu  as  commises 
et  les  grâces  que  tu  as  reçues  (e  rendent  re- 
devable à  ce  Dieu  de  bonté.  Songe  donc  aux 
moyens  de  l'acquitter  de  toutes  ces  obliga- 
tions, partage  ta  vie.  donnes-cn  une  partie  à 
l'expiation  de  les  péchés,  une  autre  à  la  re- 
connaissance de  ses  bienfaits  et  une  autre  à 
la  considération  des  peines  el  des  tourments 
que  Jésus-Christ  a  soufferts  pour  loi;  mais 
hélas  !  toute  ta  vie  pourrait-elle  suffire  à  une 
seule  de  ces  parties  ? 

2.  Puisqu'il  esl  nécessaire  de  nous  confor- 
mer plutôt  à  Jésus-Christ  souffrant,  qu'à  Jé- 
sus-Christ glorieux,  suivant  ces  paroles  de 
l'Apôtre  (Rom.  VIII)  :  Pourvu  que  nous  com- 
patissions, nous  entrerons  dans  la  gloire  ;  et 
tes  autres  du  même  (/ifom.  VI)  :  Si  enim  com- 
plantati  facti  swnus  similitûdini  morlis  ejus, 
simili  et  resurrerti onis  n  imus  :  je  le  prie,  mon 
(lier  auditeur,  d'affecter  en  toutes  choses  de 
ressembler  à  notre  Sauveur.  N'as-lu  point  de 
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honte  de  l'éloigner  toujours  de  lui,  et  de  te 
montrer  si  contraire  à  un  si  bon  maître?  Com- 
pare un  peu  tes  délices  avec  ses  souffrances, 
le  luxe  de  tes  habits  avec  sa  nudité,  les  frian- 
dises de  la  table  avec  sa  faim,  et  sa  soif,  avec 
le  fiel  el  le  vinaigre  qui  lui  furent  présentés  ; 
compare  ces  fleurs  avec  ses  épines,  les  plai- 
sirs avec  ses  douleurs,  ton  oisiveté  avec  ses 
travaux,  In  laboribus  a  juventute  mea;  la  mol- 
lesse et  ta  façon  de  vivre  si  délicate,  avec  un 
si  fâcheux  traitement,  et  tant  de  coups  qu'il 
reçut  ;  lu  es  dans  les  divertissements,  et  Ion 
Sauveur  était  dans  les  larmes  ;  lu  es  dans* 
l'éclat  et  dans  la  gloire ,  el  il  était  dans  la 
confusion  et  dans  les  opprobres;  tandis  que 
tu  es  à  ton  aise,  el  que  tu  te  reposes  dans  des 
lits  mollets,  il  estcloué  et  attaché  à  une  croix; 
mais  approche  un  peu  plus  près,  et  compare 
les  membres  avec  les  siens;  regarde  ce  \i- 
sage  couvert  de  crachats,  ces  yeux  baignés 
de  sang,  ces  joues  enflées  de  coups  de  poing, 
ces  lèvres  toutes  meurtries,  ces  cheveux  dans 
la  confusion  mêlés  avec  le  sang  et  avec  la 
poussière  ,  ce  front  et  celte  tête  toute  percée 
d'épines  ;  regarde  ces  épaules  et  celle  poilrine 
déchirés  de  coups  de  fouets,  ces  mains  et  ces 
pieds  percés  de  clous,  tout  le  corps  ouvert  , 
coupé  et  disloqué  ;  mais  loi,  pécheur,  montre- 
moi  dans  le  tien  la  moindre  marque  de  péni- 
tence ;  loul  y  est  fort  poli  ,  fort  net  et  fort 
bien  mis  ;  on  n'y  remarque  que  gentillesse  et 
galanterie  ;  hélas  !  qu'il  y  a  de  différence  entre 
cet  élat  el  celui  du  Sauveur,  entre  tes  ajuste- 
ments mondains  et  le  mauvais  traitement  de 
Jésus-Chrisl  I  Tu  n'es  pas  content  de  tabeauté 
naturelle,  il  faut  que  tu  emploies  encore 
l'artifice  et  que  lu  fasses  grande  dépense  pour 
l'augmenter;  mais  loules  ces  fleurs  se  flé- 
trissent et  se  passent,  et  les  épines  du  Sau- 
veur seront  toujours  honorées.  Grégoire  de 
Tours  assure  qu'elles  ont  fleuri  en  plusieurs 
temps. 

En  vérité  les  dames  chrétiennes  ne  de- 
vraient-elles pas  rougir  de  honte  de  mettre 
tout  leur  soin  et  leur  temps  à  se  parer,  à  s'a- 
juster, à  se  délicater,  après  ces  exemples  do 
notre  divin  Maître.  Le  temps  viendra,  dit  Isaïe 
[Chap.  III),  que  le  Seigneur  rendra  chauves 
les  fÙlès  de  Sion,  etc.  ;  et  leurs  odeurs  aàtéa- 
bïes  seront  changées  en  une  puanteur  horrible  ; 
mais  ces  épines  qui  ont  piqué  la  tête  de  Jésus- 
Christ  paraîtront  comme  un  diadème  très- 
éclalant. 

3.  Les  personnes  spirituelles  ne  doivent- 
elles  pas  aussi  tirer  de  belles  instructions  de 
cet  exemple.  Après  avoir  considéré  des  jeux 
de  l'esprit  un  Dieu  si  maltraité  pour  notre 
sujet,  ne  doit-on  pas  gourmander  l'appétit 
sensuel  par  de  nouvelles  mortifications  ?  Est- 
il  dans  la  bienséance  que  les  membres  soient 
fort  jà  leur  aise,  sous  un  chef  couronné  d'épi- 
nes? Autrefois  c'était  la  marque  d'une  grande 
vertu  et  d'une  générosité  signalée  de  s  exer- 
cer dans  les  travaux  les  plus  rudes,  et  de 
souffrir  beaucoup;  mais  en  ce  temps  ,  après 
les  violentes  douleurs  de  Jésus  Christ,  c'est 
un  devoir  et  une  nécessité  d'endurer  les  cho- 
ses rudes  et  fâcheuses,  d'aimer  les  injures,  la 
1  rivatfon  des  biens  temporels,  la  pauvreté  et 
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toutes  les  tribulations  de  cette  vie-,  -^ u i  ion t 
depuis  qu'un  Dieu  a  voulu  souffrir  Loua  a  • 
maux  ,  afin  de  déifier  les  souffrances  el  les 
faire  désirer  aux  hommes.  Omnia  hœc  attun^ 
psil,  dit  saint  Jean  de  Damas  (L.  III.de  Fide, 
c.  120)  ,  ut  sanetitatem  omnibus  affcrret  ;  il  a 
voulu  que  cela  arrivât  ainsi,  afin  que  la  croix, 
qui  était  autrefois  abominable,  lui  en  véné- 
ration à  Ions  les  peuples  de  la  terre,  afin  que 
ces  fouets,  qui  étaient  odieux  à  toutes  les 
personnes  libres  et  qui  étaient  pleins  d'igno- 
minie, devinssent  l'objet  des  souhaits  de  tous 
ceux  qui  aspirent  à  la  félicité  éternelle.  Cela 
e>t  arrivé  dans  lous  les  sainls,  et  principale- 
ment dans  les  apôtres,  qui  se  réjouissaient 
après  avoir  reçu  des  affronts  et  des  coups  : 
Ihunt  gaudentesà  conspectu  eoncilii,quoniam 
digni  habiti  sunt  pro  nomine  Jesu  contume- 
liam  pati  (Act.,Y).  De  là  vient  que  les  choses 
qui  paraissaient  si  rudes  el  si  fâcheuses , 
comme  les  clous,  les  plaies, les  douleurs  elles 
tourments,  passent  à  présent  pour  des  déli- 
ces dans  l'esprit  de  ceux  qui  sont  véritable- 
ment chrétiens  et  la  seule  marque  de  piété  ; 
est  de  n'avoir  point  de  compassion  de  soi- 
même,  mais  plutôt  d'exercer  contre  soi  une 
pieuse  cruauté. 

Rompons,  chrétiens  ,  rompons  le  fil  de  ce 
discours  et  demeurons-en  là;  car  si  nous 
voulions  représenter  parfaitement  les  suites 
de  celte  funeste  tragédie,  nous  ne  finirions 
jamais  ;  je  ne  dois  plus  avoir  de  parole,  puis- 
que celle  du  Père  éternel  se  lait;  mais  si  je 
ne  puis  plus  parler,  il  faut  que  son  corps, 
.son  sang  et  ses  plaies  vous  parlent  pour  moi, 
et  ce  que  ma  langue  ne  vous  a  pu  persuader 
vous  sera  assez  fortement  prouvé  par  l'image 
de  cetle  triste  mort,  par  la  figure  de  ce  corps 
déchiré  et  par  la  représentation  funeste  de 
ce  martyre. 

C'est  ici  oùjedemandc  vos  yeux,  vos  cœurs, 
vos  esprits,  vos  larmes,  vos  soupirs,  vos  san- 
glots, vos  regrets,  vos  bons  propos  et  tous 
vos  sentiments  de  piété  :  il  faut  venir  pleurer 
sur  les  cendres  de  votre  père,  sur  les  reliques 
de   votre  roi  et  sur  le  corps  de  votre  Dieu. 

Ecce  sacerdos  magnas  qui  in  diebus  suis 
placuit  Deo,  et  inventas  est  justus,  et  in  tem- 
pore  iracundiœ  factus  est  reconciliatio.  Voilà, 
voilà  ce  grand  prêtre,  qui  a  été  agréable  à 
Dieu  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  ne  s'est 
•  jamais  trouvé  coupable  d'aucune  faute  ;  c'est 
lui  qui  vient  de  nous  réconcilier  avec  son 
Père,  par  le  moyen  des  souffrances  les  plus 
horribles  qu'on  se  puisse  figurer.  O  cieux  1 
ù  terre,  c'est  à  vous  que  j'adresse  mes  paro- 
les :  Audile  ca'li  quœ  loquor,  audiat  terra  verba 
oris  met.  O  Père  éternel  !  c'est  vous  principa- 
lement que  j'implore;  ô  Seigneur,  regardez 
de  votre  sanctuaire,  et  du  plus  haut  (1rs  ciotx, 
jetez  les  yeux  sur  celte  hostie  que  nous  offre 
notre  grand  pontife,  le  Sauveur  Jésus,  votre 
cher  enfant,  pour  expier  les  péchés  de  ses 
frères  ;  nous  vous  prions  de  recevoir  celle  sa- 
tisfaction. Voilà  le  sang  de  Jésus,  noire  frère, 
qui  VOUS  crie  de  sa  croix  :  Ah  !  Père  éternel. 
reconnaissez,  s'il  vous  plaît,  la  mbe  de  votre 
Fils  :  Une  bête  farouche  a  dévoré  ce  pauvre 
Joseph,  et  dans  les  emportements  de  sa  fu- 


reur ,  elle  a  un-  en    pièces    -'■-  I  éléments  ,  et 

l'a  tout  défiguré  avec  son  sang;  elle  l'a  cruel- 
lement perce  en  cinq  endroits  ;  «'est  noire, 
chair  et  noire  lière.  Seigneur,  regarde!  le 
visage  de  votre  Fils,  qui  voua  a  été  obéissant 

jusqu'à  la  mort,  ne  détourne/  pas  vos  veux 
de  dessus  ses  cicatrices,  et  souvenez-v< 

toujours  de  In  sattjJaclion  que  vous  avez  i 
voulu  recevoir  de  lui  pour  nos  péchés.  Ahl 
que  je  voudrais  que  vous  missiez  dans  une 
balance  les  péchés  qui  nous  ont  attiré  votre 
colère  et  les  peines  que  VOlre  innocent  Fils 
a  endurées  pour  nous  :  je  sais  bien  qu'elles 
l'emporteraient  sur  notre  iniquité,  cl  que 
celle  expiation  mérite  que  vous  nous  regar- 
diez avec  I  8  yeui  de  votre  miséricorde  !  O 
l'ère  éternel,  que  toutes  les  langues  s'em- 
ploient pour  vous  rendre  continuellement  des 
grâces',  pour  la  bonté  excessive  dont  vous 
avez  usé  envers  nous  :  vous  n'avez  pas  épar- 
gné votre  ['ils  unique,  vous  lavez  livré  à  la 
mort  pour  nous  sauver:  c'est  lui  qui  inter- 
cède et  qui  nous  sert  d'avocat  auprès  de 
vous. 

O  bon  Jésus  ,  comment  vous  pourrai-je 
témoigner  les  reconnaissances  qui  vous  sont 
dues?  moi  qui  ne  suis  qu'une  misérable  créa- 
ture, qui  ne  suis  que  terre  et  poussière, 
pouviez-vous  faire  quelque  chose  de  plus 
pour  mon  salut?  Vous  vous  êtes  plonge  tout 
entier  dans  le  bain  de  votre  passion  pour  m'en 
retirer;  ces  eaux  amères  sont  entrées  jusque 
dans  votre  âme,  afin  de  nie  procurer  un  bon- 
heur éternel. 

Qu'est-ce  que  l'homme  vous  saurait  don- 
ner, pour  reconnaître  dignement  une  si  haute 
faveur?  Quand  je  pourrais  vous  donner  le 
ciel  et  la  terre  ,  et  tout  ce  qu'ils  conliennent. 
je  ne  m'acquitterais  jamais  de  la  moindre  par- 
lie  de  mes  obligations.  O  mon  Sauveur,  lout 
ce  que  je  dois  el  lout  ce  que  je  puis  faire  ne 
peut  venir  que  de  vous;  il  faut  vou>  aimer 
de  toul  mon  cœur,  de  toute  mon  âme  el  de 
loules  mes  forces;  il  faul  suivre  les  traces 
que  vous  nous  avez  laissées,  puisque  vous 
avez  bien  daigné  mourir  pour  nous. 

El  à  présent  ,  ô  mon  divin  libérateur,  je 
vous  adore  comme  un  véritable  Dieu,  je  me 
confie  el  j'espère  en  vous,  je  ne  soupire  que 
pour  vous.  Assistez-moi  ,  s'il  vous  plail.  de 
vos  grâces,  je  me  repose  entièrement  sur 
glorieuses  marques  de  votre  passion,  par 
lesquelles  vous  avez  opère  ma  félicité.  J'adore 
votre  sacré  nom ,  l'étendard  royal  de  votre 
croix  ;  j'adore  votre  couronne  d'épines, 
clous  encore  lout  rouges  de  sang ,  la  lance 
qui  a  percé  ce  sacre  <ôté,  vos  plaies,  votre 
précieux  sang  ,  votre  mort,  votre  sépulcre. 
O  tète  adorable  de  mon  Jésus,  vous  étiez  bien 
digne  d'une  meilleure  couronne  1  ô  face  que 
les  anges  révèrent:  o  veux  !  ô  lumière,  qui  ;: 
pu  vous  éteindre  !  ô  joues  aimables  '.  o  lèv  \ 
o  bouche  divine!  quel  changement  1  où  l'Sl 
celle  couleur,  cet  celai  et  cette  beauté?  Ksi  ce 
■vous  qui  êtes  appelé,  Speciosut  pra  /Hits  ho- 
minum.  Quoi!  c'esl  moi  qui  ai  péché  dans 
tou>  mes  membres,  et  pour  satisfaire  à  mes 
fautes,  vous  voulez  souffrir  en  tous  les  vô- 
tres? J'ai  péché  par  mes  jeux  et  par  mon 
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coeur  :  il  faut  donc  que  j'implore  les  mêmes 
membres  ,  par  lesquels  vous  avez  voulu  sa- 
tisfaire pour  nos  crimes.  Puisque  je  me  trouve 
au  trône  de  la  grâce,  j'y  comparais  aujour- 
d'hui comme  coupable  de  tous  les  péchés ,  je 
viens  pour  recueillir  les  fruits  de  cette  sa- 
tisfaction ,  je  ne  saurais  nier  que  je  ne  sois 
complice  de  cette  mort,  et  Je  ne  refuse  pas 
aussi  d'en  porter  la  peinèf  puisque  je  suis 
coupable  ;  mais  parce  que  vous  avez  si  bien 
satisfait  pour  moi  ,  que  vous  m'avez  délivré 
de  la  peine  et  de  la  coulpe,  je  me  soumets 
volontiers  à  une  chose  ,  qui  est  de  participer 
à  votre  passion  durant  toute  ma  vie.  Je  dis, 
avec  votre  serviteur  saint  Bernard  :  Seigneur, 
écoulez  ma  voix,  et  mettez  sur  mes  épaules 
votre  douce  croix,  qui  est  un  fruit  de  vie  pour 
ceux  qui  la  prennent.  Oui,  Seigneur,  chargez- 
moi  les  épaules  de  celte  divine  croix,  atta- 
chez-y mes  mains  et  mes  pieds,  et  me  con- 
formez entièrement  à  cet  élat  où  nous  vous 
voyons.  Pour  moi  j'y  veux  attacher  ma  droite 
avec  le  clou  de  la  justice  ,  et  ma  gauche  avec 
celui  de  la  tempérance.  Et  afin  que  j'aie  quel- 
que ressemblance  avec  votre  chef  adorable  , 
je  vous  supplie  de  me  donner  quelque  com- 
ponction et  quelque  sentiment  de  pénitence. 
Faites  que  j'aie  compassion  des  pauvres,  que 
je  n'embrasse  que  ce  qui  est  équitable,  et  que 
je  vous  regarde  comme  un  port  assuré  après 
toutes  les  tempêtes  de  cette  misérable  vie. 

Ah  1  messieurs,  que  puis-jc  maintenant  dire 
pour  vous  ?  Dis-moi ,  cœur  endurci,  esprit 
opiniâtre  ,  qui  as  résolu  de  te  venger  à  quel- 
que prix  que  ce  soit, si,  après  un  si  bel  exem- 
ple de  douceur  et  de  patience,  tu  ne  veux  pas 
'pardonner  à  ceux  de  qui  tu  prétends  avoir 
été  offensé,  que  deviendras-tu?  Regarde  ton 
Sauveur  :  que  dit-il  d'abord  qu'il  eslen  croix? 
Pater,  mon  Père.  Quoi  1  mon  Fils,  voulez- 
vous  que  je  vous  délivre  des  tourments?  vou- 
lez-vous que  je  foudroie  ces  abominables 
bourreaux  ,  qui  vous  traitent  avec  tant  de 
rigueur?  Non,  ce  n'est  pas  ce  que  je  demande. 
Ignoece  illis  ;  pardonne- leur.  Après  cela,  pé- 
cheur, peux-tu  refuser  de  te  reconcilier  de 
bon  cœur  avec  tes  ennemis?  Il  pouvait  ab- 
solument le  l'ordonner,  mais  il  t'en  prie 
amoureusement, et  il  n'obtiendra  pas  cela  de 
loi  !  S'il  était  nécessaire  il  se  jetterait  à  tes 
pieds,  et  le  demanderait  pardon  pour  ton  en- 
nemi; mais  étant  attaché  à  la  croix,  il  faut 
que  je  le  le  demande  en  son  nom.  Vois  donc 
si  lu  le  veux  accorder  ;  mais  si  lu  ne  le  fais  , 
je  prie  Dieu  que  ce  sang  qu'il  verse  soit  à  ta 
condamnation.  Approche,  avare  ,  considère 
que  l'avarice  a  vendu  Jésus-Christ  :  fait-il 
élat  des  richesses?  vois  comme  il  les  méprise, 
car  il  est  tout  nu.  De  quoi  te  penses-tu  revê- 
tir? l'heure  viendra  bienlôt  que  tu  seras  dé- 
pouillé de  toutes  choses,  et  tu  ne  seras  jamais 
revèlu  delà  gloire.  Orgueilleux,  peux-lu  en- 
core demeurer  dans  ta  vanité,  après  avoir  vu 
le  Dieu  de  l'univers  en  ce  pitoyable  état. 
Impudique,  je  ne  te  dis  point  que  tu  soufl'ri- 
ras  autant  de  supplices  dans  les  enfers  que 
lu  auras  pris  de  plaisir  en  celle  vie.  Je  ne 
t''  propos;»  que  le  corps  de  Jésus-Christ  plongé 
dans  les  douleurs  où  ton  péché  l'a  mis.  Ah  ! 


messieurs  ,  faisons  tous  ici  nos  protestations 
de  changer  de  vie,  et  un  ferme  propos  de  ne 
commettre  jamais  un  péché  mortel,  de  nous 
crucifier  avec  Jésus-Christ,  de  combattre  gé- 
néreusement ses  ennemis, le  diable,  le  monde 
et  la  chair.  Ayons  toujours  espérance  en  lui, 
aimons-le  et  nous  glorifions  dans  les  souf- 
frances ;  conservons  ces  pensées  salutaires  , 
et  n'ayons  point  d'autres  désirs  que  de  nou- 
rir  dans  les  embrassements  de  cet  aimable 
crucifié,  qui  nous  donnera  ses  grâces  en  ce 
monde  et  la  gloire  en  l'autre.  Ainsi  soit-il. 

POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES. 

La  résurrection  de  Notre-Scigncur  est  telle- 
ment prouvée  qu'elle  est  incontestable. 

Resurrexit,  noneslliic. 

Il  est  ressuscité,  il  n'est  pas  ici  (MMtli.,  XVI). 

Saint  Augustin  (Liv.  XVIII,  de  Civit.,  c.  5) 
raconle,  après  Varron,  qu'Apis,  roi  d'Argos, 
étant  venu  en  Egypte  et  y  étant  mort,  les 
Egyptiens  le  mirent  au  nombre  des  dieux 
qu'ils  adoraienl.  Au  commencement,  au  lieu 
d'un  temple,  on  lui  bâtit  un  sépulcre  qu'on 
nomma  Sorosapis  ,  et  ensuite  par  corruption 
on  l'appela  Sérapis;  mais  ils  défendirent,  sur 
peine  de  la  vie,  qu'aucun  n'eût  à  dire  qu'A- 
pis était  mort;  et  en  tous  les  temples  qu'on 
avait  bâtis  à  son  honneur,  on  voyait  la  sta- 
tue d'un  Harpocrate,  c'est-à-dire  d'un  homme 
qui  avait  le  doigt  sur  la  bouche  pour  avertir 
ceux  qui  y  entraient  que,  puisqu'il  était 
question  de  divinité,  il  fallait  bien  so  garder 
de  parler  de  mort,  parce  que  la  mort  et  le  sé- 
pulcre ne  s'accordent  pas  avec  une  qualité  si 
excellente.  Grande  tromperie  de  ce  peuple, 
dit  saint  Augustin  :  ils  ne  voulaient  point 
qu'on  parlât  de  la  mort  d'Apis,  et  néanmoins 
toutes  les  fois  qu'on  prononçait  son  nom,  on 
ne  pouvait  pas  s'empêcher  d'en  parler,  parce 
qu'en  nommant  ce  mot  Sérapis  qui  veut  dire 
le  sépulcre  d'Apis,  ils  prouvaient  manifeste- 
ment que  ce  n'était  pas  un  Dieu.  Ainsi  saint 
Pierre  ,  pour  montrer  que  David  n'était  pas 
tant  que  Jésus-Christ,  ne  rapporte  que  son 
sépulcre  et  sa  mort  en  ces  termes  :  Mes  frères, 
je  nai  qu'une  chose  à  vous  dire,  c'est  que  Da- 
vid est  mort  en  terre,  et  son  sépulcre  subsiste 
encore  aujourd'hui  (Act.,  Il);  pour  leur  faire 
voir  que  ce  prophète-roi  n'avait  été  qu'un 
homme  mortel.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  nou-seulemenl  on  ne 
cache  pas  son  tombeau  ,  mais  on  le  montre 
pour  sa  gloire  et  pour  l'honorer  davantage  : 
Videlc  locum,  ubi  positus  erat  Dominas.  C'est 
pourquoi  on  voit  à  ce  sépulcre  des  anges 
qui  ,  comme  dit  saint  Chrysostomc  ,  pour 
montrer  qu'un  Dieu  y  avait  été  mis,  y  demeu- 
raient comme  dans  le  ciel.  Mais  ce  corps 
adorable  étant  ressuscité  cl  son  sépulcre  se 
trouvant  vide  aujourd'hui  ,  c'est  une  marque 
évidente  de  la  divinité  du  Sauveur  :  Surrexit, 
non  est  hic.  Oui,  certainement  ,  si  ce  n'était 
qu'un  homme  son  corps  s'y  verrait  encore  ; 
mais  parce  qu'il  ne  reste  que  des  dépouilles 
de  la  mort,  il  faut  qu'il  soit  ressuscité  pour 
sa  gloire  et  pour  notre  bonheur.  C'est  ce  que 
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je  prétends  vous,  monD/er  par  des  preuves  m 
convaincantes,  qu'on  qc  les  saurait  révoquer 
«mi  doute,  à  moins  d'être  cnlièrciacht  dé- 
pourvu de  raison.  Mais  auparavant  iniplo— 

ions  le  secours  de  la  \  ierge.  Ave,  Marin. 

Comme  après  un  fâcheux  hiver  nous  trou- 
\oiis  le  printemps  bien  plus  agréable  ;  com- 
niè  après  un*  lempôte  horrible  qui  avait  tout 
rempli  dé  confiisjon*,  qui  a«ail  troublé  la  mer 
cl  semblait  menacer  l'univers  d'une  ruine 
totale  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  de  voir 
Ùn  air  serein  ,  les  eaux  apaisées  et  la  tran- 
quillité sur  la  terre  ferme;  comme  après  les 
guerres  civiles  et  la  frayeur  des  armes,  l'u- 
nion des  volontés  ,  la  paix  et  la  sûreté  di  s 
villes  remplissent  le  monde  év  joie;  comme 
les  peuples  qui  sont  sous  les  pôles,  après  six 
mois  de  nuit,  reçoivent  la  lumière,  que  le  so- 
leil leur  ramène,  avec  des  acclamations  in- 
croyables :  de  même  après  la  cruelle  passion 
du  Fiis  de  Dieu,  nous  voilà  arrivés  au  joar 
de  sa  triomphante  résurrection  ;  après  les 
plaies,  la  santé  est  venue;  après  la  douleur  , 
le  contentement  ;  après  les  tourments  ,  le 
plaisir  ;  après  le  inépris  ,  la  gloire;  après  le 
combat,  la  victoire;  après  la  servitude,  la 
liberté;  après  le  carnage,  le  triomphe  ;  après 
la  mort  ,  la  vie  ;  après  le  sépulcre  ,  le  ciel  : 
Conscidisti  saccuin  incum  ,  et  circiu/idedisti  me 
lœtilia.  Cette  fêle  de  Pâques,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  (Oral,  k'2),  est  l'honneur 
de  l'adorable  Trinité  ;  car  le  l'ère  éternel  res- 
suscite son  Fils,  le  Fils  triomphe  de  la  mort, 
et  le  Saint-Esprit  devient  l'auteur  de  cette 
nouvelle  vie,  suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Per  Spirilum  sanciificationis  exremrrectione 
mortuorum  Jesu  Christi  Domini  nostri .  C'est 
pourquoi,  si  nous  en  croyons  saint  Epipbane, 
celte  solennité  est  la  principale  de  toutes  les 
fêles,  c'est  le  renouvellement  et  le  salut  de 
tout  le  monde,  c'est  le  plus  grand  jour  de 
tous.  Le  prophète  Zacharie  dit  que  ce  n'est 
ni  jour  ni  nuit  :  Erit  dics  unu  quœ  nota  est 
Domino  ,  non  dies  neque  no.r  ,  et  in  tempore 
vesperi  erit  lux  [Zach.  ,  XIV,  7).  Ce  n'était 
pas  un  jour,  parce  que  la  résurrection  se  fit 
devant  que  le  soleil  fût  levé,  ni  une  nuit 
parce  que  le  Sauveur  la  rendait  aussi  lumi- 
neuse que  le  jour  :  C'est  ce  jour  que  le.  Sei- 
i/nenr  a  fait.  C'est  une  fêle  continue,  dil  saint 
Grégoire,  qui  est  aux  autres  ce  que  le  soleil 
est  aux  reste  des  étoiles.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  toutes  choses  concourent  à  la 
célébrer,  les  limbes  ,  le  sépulcre  ,  les  morts  , 
les  vivants,  les  deux,  les  anges  :  les  limbes, 
à  cause  des  âmes  qui  en  sont  délivrées;  le 
sépulcre,  à  cause  des  dépouilles  de  la  mort  ; 
les  vivants,  à  cause  de  la  gloire;  les  cieux  , 
parce  que  c'est  leur  lumière;  les  anges, 
parce  que  c'est  leur  roi  qui  est  ressuscité. 
Enfin  c'est  le  centre  et  le  terme  de  toutes  les 
fêtes. 

Mais  craignant  que  la  joie  ne  m'emporte, 
et  afin  que  ce  discours  soit  utile,  Je  me  res- 
treins à  celte  seule  proposition  .  qui  compo- 
sera tout  mon  sermon,  où  je  prétends  mon- 
trer qœ  de  tous  les  mystères  de  notre  foi  il 
n'j  en  a  point  dont  les  preuves  soient  plus 
fortes  et  en  plus  grand  nombre  que  celui  de 


la  résurrection  du  t'As  de  Dieu.  C  est  t     qoa 
i  ut  Paul  et    b'il  comme  le  fondcmeiil  de  ta 
doi  Irinc  :  J  tntttfné  ce  que  j'ai  np~ 

pris  qm  i         <  irist  est  mort  paikrno$\ 
qu'il  h   été  i  h  i  i   li  if   f/iiil  ut   ressuscité  le 
li  01  I         .11-  ru     les  [neuves  d.ius 

la   Sllile  du  discours. 

I.  —  Pour  la  première  preuve,  je  dis  que  la 
foi  de  ce  mrslêre^st  tellement  certaine  qa'oo 

ne  saurait  la  révoquer  ni  doute  sans  se  ren- 
dre tout  à  l'ail  inexcusable.  Il  v  a  trois  choses 
qui  eussent  pu  faire  de  la  peine  et  qui  pour- 
raient empêcher  qu'on  ne  oral  II  résorroe- 
lion.  Car  premièrement,  on  poitrail  s'imaji- 
ner  quil  n'était  pas  mort;  secondement  , 
qu'on  avait  enlevé  son  corps  afin  d'abuser  le 
monde:  en  efi  t  ce  fui  l'artifice  des  prêtres  de 
la  loi  qui  donnaient  une  somme  d'argent  aux 
soldats,  afin  de  dire  que  set  disciples  élaùfU 
venus  durant  la  nuit  et  qu'ils  l'avaient  pris, 
pondant  que  ces  (/aides  dm mauiit.  Ce  bruit  se 
répandit  parmi  les  Juifs ,  ajoute  >.:int  .Mat- 
thieu, et  on  le  croit  encore  aujourd'hui.  Troi- 
sièmement, on  pourrait  encore  douter  s'il 
avait  été  ressuscite  par  un  autre.  Mais  contre 
CCS  trois  choses,  il  y  a  des  preuves  si  mani- 
festes, qu'il  est  facile  d'en  convaincre  tout  le 
monde. 

Premièrement  pour  sa  mort,  je  ne  voudrais 
que  le  témoignage  du  centurion,  car  Pilate 
l'ayant  fait  venir  en  sa  présence,  il  soutint  à 
ce  juge  que  Jésus-Christ  était  véritablement 
mort.  Mais,  peut-on  raisonnablement  douter 
de  sa  mort,  après  qu'il  a  donne  ; ustj u  à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  et  qu'il  est  sorti 
de  l'eau  de  son  tôle,  pour  montrer  qu'il  ne 
restait  plus  de  sang?  Cela  arriva  après  le 
coup  de  lance  qu'il  reçut.  La  vie  n'est- 
pas  dans  le  sang?  il  le  répandit  tout,  afin 
qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'il  l'avait  relent 
s'il  y  a  du  sang  dans  le  cœur,  le  coup  de 
lance  l'en  fil  sortir  entièrement.  Volait  lanceu 
cor  clividi ,  ut  quidquid  resederat  in  corde 
sanguines  emilteret  [Ctjpr.,de  dupl.  Martyr 
C'esl  pourquoi  saint  Jean  après  avoir  raconté 
ce  qui  arriva  pour  lors,  ajoute  :  Celui  qui  l'a 
vu  m  a  rendu  témoignage,  et  son  témotgnagè 
est  irréprochable,  parce  qu'il  avait  été  témoin 
oculaire.  //  90it  bien  qu'il  dit  la  vérité,  afin 
que  vous  ne  fassiez  pas  difficulté  de  le  croire. 
Après  cela  peut-on  dire  que  c'ait  été  non 
pas  une  mort,  mais  une  syncope  ou  un 
évanouissement  ?  , 

Pour  le  second  chef,  il  est  encore  assure  ; 
car  de  peur  que  quelqu'un  ne  se  figurât  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  cul  été  enlevé  par 
ses  apôtres,  ainsi  que  les  Juifs  le  publiaient 
faussement,  la  providence  divine  voulut 
qu'ils  missent  eux-mêmes*  des  gardes  au  sé- 
pulcre ;  car  si  d'autres  en  eussent  établi,  cela 
eût  donne  bien  plus  lieu  à  leurs  imposture-;. 
C'était  comme  pour  marquer  ce  sépulcre  de 
leur  sceau,  au  même  sens  que  cet  impie  parle 
chez  le  Sage  [Sap.,  \  :  Non  est  reversio  finis 
nostri,  quonuun  consiqnata  est.  Mais  S.  Au- 
gustin pousse  agréablement  les  Juifs  su.  ce 
qu'ils  disaient  que  les  disciples  avaieni  de- 
robe  le  Corps  du  Sauveur,  durant  que  les 
gardes  étaient  assoupis  d'un    profond  soin*» 
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mcil.  Quoi! ditcePère (In Psalm.  LXIII),  vous 

prenez  pour  témoins  dès  gens  qui  dorment  ? 
Certainement  je  crois  que  vous  dorme:  vous- 
mêmes,  quand  vous  dites  des  choses  si  absurdes. 
Dormienles  testes  u/llribcs,  verè  tu  ip.-e  obdor- 
misti,  etc.  Il  fallait  bien  que  ces  soldais  eus- 
sent été  corrompus,  afin  d'en  tirer  cette  dé- 
position, et  la  publier  partout.  Mais  com- 
ment se  pouvait-il  faire,  dit  Sédulius,  que 
des  s^ns  ne  s'éveillassent  point  à  l'arrivée  de 
plusieurs  personnes  qui  ne  pouvaient  pas 
s'empêcher  de  faire  du  bruit,  en  ôlant  une 
grosse  pierre?  En  quoi  certainement  il  faut 
admirer  la  divine  providence,  car  ils  tra- 
vaillaient eux-mêmes,  contre  leur  propre  vo- 
I oulé,  à  faire  connaître  la  vérité,  puisqu'ils 
allèrent  trouver  Pilate,  et  lui  demandèrent 
des  gardes.  Jpsi  vel  invili  operam  navarunt 
reritali  {Chrysost.  hoinil.  90  in  Mattli.).  Mais 
il  ne  voulut  pas  que  ses  soldats  seuls  le  gar- 
dassent, de  peur  qu'ils  ne  les  accusassent 
d'avoir  été  corrompus,  il  voulut  qu'ils  le 
fissent  eux-mêmes  ,  leur  ayant  refusé  séS 
prétoriens,  comme  nous  le  voyons  par  ces 
paroles  :  Tlabetis  custodiam,  ile,  cus'odile 
sicut  scitis.  Après  cela  ils  s'en  allèrent  mettre 
une  pierre  sur  le  sépulcre  avec  des  gardes. 
Ainsi  quand  ils  allèguent  le  sommeil  de  ces 
soldats,  ne  sont-ils  pas  bien  ridicules? Quand 
veulent-ils  que  les  disciples  l'aient  enlevé? 
ce  n'est  pas  le  jour  du  sabbat,  car  la  loi  le 
défendait.  Mais  s'ils  méprisèrent  la  loi,  com- 
ment, étant  si  timides,  osèrent-ils  néanmoins 
approcher  de  ht?  Mais  comment  cussenl-ils 
persuadé  au  monde  une  résurrection  qu'ils 
savaient  être  fausse?  Avec  quelle  confiance 
el  à  quel  dessein  prendre  le  parti  d'un  mort 
de  (ini  il  n'y  a  rien  à  espérer?  Ceux  qui  s'é- 
taient mis  honteusement  en  fuite  lorsqu'ils 
le  virent  prendre,  el  qui  l'abandonnèrent  lâ- 
chement durant  qu'il  vivait,  cussenl-ils  eu 
la  hardiesse  de  parler  pour  lui  après  sa  mort, 
s'il  ne  fût  point  ressuscité?  (Juclqu'un  eût-il 
ajouté  loi  à  leurs  discours  et  à  leurs  té- 
moignages? Comme  il  avait  souvenl  promis 
qu'il  réésttfciterail,  si  cela  ne  fût  pas  arrivé, 
il  est  certain  que  les  Juifs  eussent,  à  cause 
de  lui,  persécuté  ses  disciples,  ils  les  eussent 
chassés  de  leurs  maisons,  et  eux-mêmes  se 
fussent  retirés  de  son  service  et  ne  lui  au- 
raient plus  rendu  d'honneur;  au  contraire 
ayant  été  trompés  et  exposés  à  mille  dangers 
[tour  ce  sujet,  ils  eussent  vomi  contre"  lui 
une  infinité  de  malédictions.  Ajoutez  que  si 
cette  résurrection  n'était  pas  véritable,  ils 
n'eussent  jamais  pu  l'établir  par  un  men- 
songe. Ils  ne  l'auraient  pas  fait  par  la  force 
de  leurs  raisonnements  et  par  leur  éloquence, 
car  ils  étaient  gens  grossiers  et  ignorants; 
ni  à  force  d'argent,  car  ils  n'avaient  pas  seu- 
lement des  souliers  à  leurs  pieds;  ni  par 
leur  naissance  illustre,  car  ils  étalent  de  très- 
bas  lieu;  ni  par  l'éclat  de  leur  pays,  car  i( 
n  était  presque  pas  connu  ;  ni  parleur  grand 
nombre,  car  ils  n'étaient  qu'onze  en  tout, 
encore  étaient-ils  dispersés;  ils  n'auraient 
pas  non  plus  entrepris  cela  sur  les  promesses 
de  leur  Maître,  car  s'il  n'était  pas  ressuscité 


JOUR  DE  PAQUES.  i~$ 

comme  il  leur  avait  promis,  eussent-ils  pris 
créance  en  ses  paroles? 

Mais  examinez  un  peu  la  malice  ridicule 
des  Juifs  :  Nous  nous  souvenons  que  ce  séduc- 
teur a  dit,  pendant  qu'il  rirait  ettcorr,je  res- 
susciterai trois  jours  après  ma  mort.  Mais  si 
c'est  un  imposteur,  s'il  ne  peut  effectuer  ce 
qu'il  a  avancé,  que  craignez-vous?  pourquoi 
vous  mettez- vous  tant  en  peine?  pourquoi 
faites-vous  tant  de  dépense?  C'est  que  nous 
avons  peur  que  ses  disciples  n'enlèvent  son 
corps  el  ne  publient  par  le  monde  qu'il  est 
ressuscité.  Mais  nous  avons  montré  que  cela 
ne  s'est  pu  faire  comme  vous  le  dites  ? 
Comme  la  malice  est  impudente  et  ronten- 
lieuse,  elle  entreprend  tout  sans  considérer 
les  conséquences  :  ils  commandèrent  donc 
que  le  sépulcre  fût  gardé  durant  trois  jours, 
en  quoi  ils  servirent  à  faire  connaître  la  \  é- 
rité.  car  ils  n'auraient  pu  soutenir  ensuite, 
sous  aucun  prétexte,  ce  qu'ils  disaient  à  la 
volée,  si  ces  choses  n'eussent  pas  été  obser- 
vées. Voyez  comment  ils  servirent  à  la  vé- 
rité. Premièrement  ,  ils  reconnurent  qu'il 
avait  promis  de  ressusciter  le  troisième  jour  ; 
secondement,  les  gardes  qu'ils  mirent  au  sé- 
pulcre étaient  proprement  des  témoins  de  sa 
résurrection;  troisièmement,  ils  ôtèrent  tous 
les  doutes  qu'on  eût  pu  avoir  de  quelque 
tromperie,  car  le  corps  ne  pouvait  i  as  être 
enlevé,  parce  que  le  sépulcre,  étant  rave  dans 
le  rocher,  ne  pouvait  être  percé,  ce  qui  eût 
é(é  facile  s'il  n'eût  été  que  de  mortier.  Il  fal- 
lait donc  qu'on  le  prît  par  l'entrée;  mais  elle 
était  bouchée  et  gardée  par  des  soldats, 
néanmoins  cela  n'empêcha  point  qu'il  res- 
suscitât. Au  contraire  il  en  ressuscita  plus 
tôt,  de  peur  qu'ils  ne  disent  qu'il  eût  menti, 
ou  qu'après  ce  temps-là  il  eût  élé  enlevé,  le 
sépulcre  n'étant  pas  gardé.  Car  pour  êtro 
ressuscité  plus  tôt,  on  ne  pouvait  pas  l'accu- 
ser ni  le  calomnier,  mais  s'il  eût  passé  les 
(rois  jours,  ils  eussent  eu  quelque  sujet  i\'cn 
douter.  Il  fallait  donc  qu'ils  le  gardassent 
eux-mêmes  lorsqu'il  ressuscita,  ils  l'avaient 
ainsi  voulu;  mais  ce  dessein  fut  une  marque 
d'une  extrême  imprudence  et  de  la  crainte 
qui  les  troublait,  car  on  voit  qu'ils  appré- 
hendaient un  mort  qu'ils  avaient  pris  el 
méprisé  durant  sa  vie.  Si  ce  n'était  qu'un 
homme  il  ne  fallait  pas  tant  l'appréhender. 
Ils  ne  gagnèrent  donc  rien,  si  ce  n'est  quo 
sa  mort  fut  publiée,  et  sa  résurrection  plus 
manifestement  reconnue. 

Pour  ce  qui  regarde  le  troisième  chef,  on 
m'  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  ressuscité  par 
un  autre,  comme  il  arriva  à  un  homme  qui 
avait  élé  tué  par  des  voleurs,  et  qui  ayant 
élé  jeté  dans  le  sépulcre  d'Klisée  y  retrouva 
la  vie:  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Sage  [Ec- 
cli.,  XLV1II)  :  Mortuum  prophetacit  corpus 
'jus  :  in  vitu  sua  fecit  monstru.  et  in  morte 
mindjilia  operatus  est.  La  Providence  voulut 
que  le  corps  du  Sauveur  fût  mis  dans  un 
sépulcre  qui  n'eût  servi  à  personne,  afin 
qu'on  ne  pût  pas  allriquer  sa  résurrection  à 
la  v.-rtu  d'un  autre  ;  ou  bien,  comme  dit  saint 
AtHhràtee,  «le  peur  que  ces  perfides  ne  pu- 
bliassent que  c'était  un  autre  qui  était  rcs- 
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sus<  iie,  cl  min  pas  lui.  Il  faut  donc  conclure 
qu'on  ne  saurait  refuser  de  croire  sa  résur- 
rection. .Mais  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que 
noua  n'ayons  que  des  arguments  négatifs,  il 
faut  passera  la  seconde  preuve. 

II.  —  Nous  en  avons  de  toutes  sortes,  sui- 
vant ces  paroles  de  saint  Jean  (el.ap.  V)  :  // 
y  a  trois  personnes  <l<uis  le  ciel  qui  rendent 
témoignage  :  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Es- 
prit ;  et  il  y  a  trois  choses  sur  la  terre  (/ni  le 
rendent  aussi  :  l'esprit,  l'eau  et  le  sang,  Pour 
L'espril,  cela  est  certain,  car  il  a  rendu  té- 
moignage de  sa  mort,  lame  ayant  aban- 
donné le  corps,  comme  nous  l'apprenons  de 
ce  passage  du  même  évangéliste  :  Et  ayant 
penché  la  tête  il  rendit  l'esprit.  Il  est  évident 
qu'il  avait  une  âme  raisonnable,  puisqu'il 
avait  dit  :  Tristis  est  anima  mea  ust/ue  ad 
morlem.  Potestutem  habeo  poncn/li  animam 
meam,  et  iterum  sumendi  eam.  Le  côté  du 
Sauveur  étant  percé  par  la  lance  d'un  soldat, 
il  en  sortit  aussitôt  du  sang  et  de  l'eau  ;  ce 
qui  est  une  preuve  indubitable  de  la  mort; 
car  comme  la  vie  est  dans  le  sang,  s'il  vient 
à  se  perdre  entièrement,  il  faut  que  l'homme 
meure;  et  quand  il  ne  vient  plus  que  de  l'eau, 
c'est  un  signe  que  tout  le  sang  s'est  écoulé 
et  que  ie  corps  naturel  retourne  à  ses  prin- 
cipes. Mais  parce  que  cela  parut  exlraordi- 
nai rement,  de  peur  qu'on  ne  le  crût  point  , 
saint  Jean  ajoute,  celui  qui  a  vu  ces  choses, 
en  rend  an  témoignage  qui  est  irréprochable. 

Le  ciel  a  donné  des  témoignages  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur;  le  Père  éternel  par 
une  infinité  de  miracles  ,  par  le  moyen  des 
anges  qu'il  envoya  et  des  hommes  qu'il  res- 
suscita ,  car  il  y  eut  beaucoup  de  saints  per- 
sonnages ,  qui  apparurent  à  quelques-uns 
dans  la  ville  ;  les  anges  l'annoncèrent  aux 
femmes.  Cette  résurrection  est  attribuée  au 
Père,  parce  que  ce  fut  un  ouvrage  de  la  puis- 
sance divine,  qui  est  particulièrement  accor- 
dée au  Père. 

Le  Fils  même  l'a  confirmée  par  quantité 
de  moyens,  par  beaucoup  d'apparitions  ,  s'é- 
tant  laissé  voir,  toucher,  mettre  les  mains 
dans  ses  plaies,  ayant  mangé  et  raisonné 
comme  auparavant  son  supplice.  Ne  montrait- 
il  pas  évidemment  qu'il  avait  un  corps  vi- 
vant ,  lorsqu'il  se  fit  toucher?  Palpate  et  vi- 
(lete,  quia  spiritus  earnem  et  ossa  non  habet. 
Ne  le  montrait-il  pas  quand  il  regarda  ses 
disciples,  qu'il  parla  à  eux,  qu'il  marcha  en 
leur  présence  et  qu'il  leur  demanda  à  man- 
ger? H  leur  fit  voir  qu'il  vivait,  lorsqu'il  leur 
en  apporta  lui-même  des  preuves,  lesquelles 
leur  ôtaient  tous  les  doutes  et  les  soupçons 
qui  pouvaient  rester  dans  leurs  Ames;  car 
quelques-uns  ne  voulaient  point  croire,  à 
moins  qu'ils  n'eussent  mis  les  mains  dans  ses 
plaies.  Il  leur  prouva  encore  en  les  faisant 
ressouvenir  des  choses  qu'il  leur  avait  en- 
seignées autrefois  :  Voilà  les  paroles  que  je 
vous  disuis,  lorsque  j'étais  avec  vous.  On  bien 
en  leur  reprochant  leur  infidélité  et  le  re- 
tardement qu'ils  apportaient  à  croire  ses 
mystères  :  0  stulti  et  tarai  corde  ad  cre- 
(lendum  in  omnibus  qua-  locuti  sunt  prophétie. 
Lien  parlant  à  saint  Thomas:  0  Thomas! 


4*) 

tu  a»  a  a.  parce  que  tu  .n'u,  vu.  Il  lui  dit  en- 
core :.\e  suis  pat  incrédule,  mait  fld       I 
il  leur  reprocha  leur  incrédulité,    purce  qu'Ut 
n'ai  Haut  pas  cru  ceux  qui  l'avaient  vu  ressus- 
cité. 

Mais  remarque!  qu'il  y  a  de  la  différence 
entre  l'objet  de  la  loi  et  la  proposition  de 
cet  objet.  L'objet  fui  la  résurrection  même 
de  Jésus-Christ,  qui  fut  manifestée  par  quan- 
tité de  prodiges,  laquelle  fut  aussi  l'objet  ma- 
tériel de  la  foi,  comme  le  formel  fut  la  ré- 
vélation de  cet  objet  et  l'autorité  di\  ine.  Mais 
la  proposition  se  fit  en  plusieurs  maniera  , 
dont  chacune  pouvait  suffire  à  ceux  qui 
étaient  disposés  à  croire,  non  aux  apôtres, 
qui  ne  voulaient  pas  croire  et  qui  n'étaient 
pas  contents  des  autres  témoignages,  s'ils  ne 
voyaient  et  s'ils  ne  touchaient  eux-mêmes  ; 
mais  Jésus-Christ  s'accommoda  tellement  à 
leur  infirmité  ,  qu'il  les  voulut  satisfaire  de. 
toutes  façons.  Enfin,  il  les  convainquit  par 
les  passages  de  l'Ecriture,  en  leur  expliquant 
les  prophètes  qui  avaient  parlé  de  lui.  Inci- 
piens  a  Motte  et  prophetis,  interpretabatur  eis 
Scripturat  quœ  de  ipso  erant  ;  parce  qu'il  ne 
les  leur  exposa  pas  comme  un  docteur  qui 
propose  simplement  sa  doctrine  ,  mais  comme 
Dieu,  qui  enseigne  et  éclaire  l'intérieur:  c'est 
pourquoi  ils  n'eurent  plus  aucun  lieu  de 
douter  de  sa  résurrection,  après  des  preuves 
si  puissantes. 

Le  Saint-Esprit  en  a  aussi  donné  des  té- 
moignages dans  toutes  les  Kcritures  saintes: 
dans  la  loi  ,  dans  les  prophètes  et  dans  les 
psaumes;  par  sa  descente  sur  les  apôtres  . 
et  pour  lors,  ce  qui  est  dit  en  saint  Jean(chap. 
XV)  fut  accompli  :  Jlle  teslimoniu»)  jicrfti- 
bebit  de  me  :  ce  que  l'on  vit  arriver  par  les 
miracles  cl  les  guérisons  qu'ils  faisaient,  par 
les  prophéties,  par  les  langues  qu'ils  par- 
laient, par  la  résurrection  de  plusieurs  morts, 
qui  ne  pouvait  pas  armer  que  par  la  puis- 
sance de  celui  qui  commandait  à  la  mort. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  les 
témoignages  de  moindre  poids  ,  mais  qui  sont 
néanmoins  assurés  :  comme  ceux  des  anges, 
de  la  Madeleine,  des  femmes,  de  saint 
Pierre  même,  des  dix  apôtres,  qui  dirent  à 
saint  Thomas  :  Nous  avons  vu  le  Seigneur 
(Luc,  XXIV)  ;  enfin  celui  de  cet  apôtre, 
dont  l'infidélité  et  l'obstination  fut  une  très- 
grande  preuve  de  ce  mystère  ;  car  il  était 
venu  à  ce  point  d'opiniâtreté  où  nous  voyons 
les  inGdèles  et  ceux  qui  ont  bien  de  la  peine 
à  croire.  Il  ne  voulait  non  plus  entendre  les 
discours  des  autres  que  si  c'eût  été  un  songe 
et  une  rêverie  :  c'est  pourquoi  il  les  quitta; 
et  s'étant  voulu  instruire  plus  exactement, 
il  reconnut  la  vérité  qu'il  confessa  dévote- 
ment par  celte  exclamation  :  Dominus  meus 
et  Deus  meus  !  0  Seigneur!  j'avoue  que  vous 
êtes  mon  Dieu.  Je  sais  que  c'est  une  légèreté 
d'ajouter  foi  si  facilement  aux  choses;  mais 
aines  ces  preuves  invincibles  et  surtout 
celle  qui  se  lire  de  l'incrédulité  de  saint 
Thomas,  peut-on  dire  que  les  apôtres  n'aient 
pas  été  forces  de  croire  la  résurrection  du 
sauveur  '.' 

L'unique  conclusion  que  vous  devez  tirer 
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de  tout  ceci  est  de  considérer  combien  il 
est  indigne,  téméraire  et  insupportable,  après 
tant  de  preuves  certaines,  de  révoquer  cette 
vérité  en  doute,  à  la  moindre  difficulté  qui 
se  présente  à  votre  esprit.  C'est  ce  qui  arrive 
d'ordinaire  aux  impics,  que  la  seule  difficulté 
de  leur  impiété  louche  plus  que  tous  les  té- 
moignages que  nous  venons  d'alléguer  ;  afin 
que  ces  paroles  s'accomplissent  en  eux  :  Quia 
vdio  habuerunt  me  gratis;  comme  saint  Tho- 
mas, lequel  par  une  pure  opiniâtreté,  rejeta 
les  témoignages  des  autres  et  se  fortifia  dans 
son  incrédulité.  Mais  que  peut  répondre  l'im- 
piété à  l'autorité  de  tant  de  témoins? 

On  dira  peut-être  :  La  mort  rend  le  corps 
tout  défiguré;  elle  le  plonge  dans  la  pourri- 
ture ,  elle  le  perd  entièrement  ?  Mais  cela 
peut-il  empêcher  la  résurrection?  Si  vous 
considérez  ,  1°  que  ce  corps  était  uni  à  la  Di- 
vinité, de  qui  ensuite  il  est  dit  qu'il  ne  serait 
point  sujet  à  la  corruption.  Non  dabis  Snn- 
ctum  tuum  videre  corruptionem.  2'  Dieu 
l'ayant  formé  dans  les  entrailles  d'une  vierge, 
sans  l'aide  d'un  homme  ,  il  a  pu  aussi  l'ani- 
mer une  seconde  fois  dans  le  tombeau. 
3°  Tous  les  jours  les  artisans  donnent  à  leurs 
ouvrages  de  nouvelles  formes  ,  pourquoi 
Dieu  ne  pourra-t-il  pas  faire  la  même  chose? 
Un  cirier  peut  refondre  sa  vieille  cire  pour 
en  faire  des  flambeaux  tout  neufs,  un  orfèvre 
son  or,  un  potier  peut  recuire  sa  terre: 
faut-il  que  le  Tout-Puissant  ne  puisse  re- 
donner une  nouvelle  vie  à  un  corps  qui  l'a- 
vait perdue? 

Peut-on  bien  soutenir  celte  calomnie  de* 
Juifs,  qui  assuraient  que  les  disciples  avaient 
dérobé  son  corps  durant  la  nuit  et  durant 
leur  sommeil,  ayant  ensuite  fait  publier  ce 
bruit-là  partout.  Dicite  quia  discipuli  (jus 
noetc  rencrunt,  et  furali  sunt  eum  nobis  dar- 
mientibus  :  et  divulgalum  est  verbum  isliid 
apud  Judœos  ,  usque  in  hodiernum  diem 
(Mat th.  XXVIII).  Mais  voyez  combien  ces 
gens  là  se  rendent  ridicules  par  leur  dili- 
gence ;  car  ils  avaient  mis  une  grosse  pierre 
sur  le  tombeau  et  des  soldats  pour  le  gar- 
der ;  pourquoi  se  plaignent-ils  donc  qu'on  l'a 
enlevé  ?  Mais  cette  calomnie,  est  réfutée  par 
le  témoignage  des  gardes  mêmes  :  Quelques 
uns  d'entre  eux  vinrent  à  la  ville  et  raconte- 
rait aux  princes  des  prêtres  tout  ce  qui  s'était 
passe.  Elle  se  détruit  encore  par  ce  conseil 
qui  fut  tenu  sur  le  rapport  des  soldats,  et 
stii-  l'argent  qu'on  leur  donna  pour  faire 
courir  le  bruit  qu'il  avait  élé  enlevé  la  nuit 
par  ses  disciples,  lorsque  ces  gardes  étaient 
assoupis  du  sommeil.  Considérez  si  ces  gens- 
là  ne  dorment  pas,  de  prendre  pour  témoins 
des  personnes  qui  dormaient.  Enfin,  on  peut 
renverser  celte  imposture  par  les  choses  qui 
ont  suivi  ;  car  si  le  Sauveur  pourrit  dans  le 
tombeau,  si  sa  résurrection  était  imaginaire, 
(i  «ai  vint  donc  un  si  grand  changement  dans 
I  s  disciples  ?  d'où  leur  vint  celle  constance 
si  ferme  el  une  science  si  profonde  ?  d'où  est 
venue  cette  conversion  du  monde  el  celle 
créance  en  Jésus-Christ,  pour  laquelle  tant 
de  mnrlyrs  ont  si  volontiers  donne  leur  vie  ? 

i  en  disciples  d/ Apollon  ju.»  de  rhyaoe  onl  pu 
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blié  autrefois  qu'il  ressuscita  ;  mais  consi- 
dérez, s'il  vous  plaît,  quel  succès  a  eu  celle 
fable,  el  qui  sont  ceux  qui  l'ont  reçue. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  le  sépulcre  du  Sau- 
veur est  possédé  par  les  Turcs  ;  car  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  nous  font  ce  reproche:  il  est 
vrai  qu'il  a  abandonné  son  sépulcre  à  ses  enne- 
mis ;  mais  il  en  a  retiré  son  corps.  De  plus , 
comme  il  permit  bien  qu'il  fût  gardé  par  des 
soldais,  lors  même  qu'il  y  était  présent  ; 
ainsi  il  a  bien  voulu  laisser  aux  infidèles  sou 
tombeau  vide,  afin  de  tirer  ce  service  doses 
ennemis.  Mais  puisqu'il  s'est  livré  lui-même 
et  ses  saints  ,  dans  lesquels  il  habile  tou- 
jours y  a-t-il  quelque  inconvénient  à  aban- 
donner un  sépulcre  et  un  rocher?  La  pro- 
phétie d'Isaïe  (Chap.  XI)  ne  laisse  pas  d'être 
accomplie  :  Et  erit  sepulchrum  ejus  qlorio- 
sum.  Car  quelques  efforts  que  Julien  l'A- 
postat ail  faits  pour  le  détruire,  il  est  néan- 
moins demeuré  toujours  glorieux  ;  elquoique 
les  Turcs  en  soient  les  maîtres  ,  il  ne  man- 
que pas  d'être  beaucoup  révéré  par  le  con- 
cours des  chrétiens  qui  s'y  rendent  de  toutes 
parts. 

Vous  avez  vu  les  faibles  objections  que 
l'impiété  nous  fait,  et  les  témoignages  solides 
qui  appuient  la  créance  de  la  résurrection  : 
c'est  ce  que  je  souhaite,  messieurs,  que  vous 
observiez  dans  toutes  les  choses  de  la  foi  et 
dans  la  morale  ;  car  on  ne  saurait  dire  com- 
bien nos  preuves  sont  fortes,  et  combien  sont 
faibles  el  ridicules  celles  dont  l'impiété  se 
veut  servir.  En  effet  les  impies  n'allèguent 
d'ordinaire  contre  nous  que  le  sens,  les  diffi- 
cultés qu'ils  trouvent,  des  railleries,  des  sot- 
tises. Qui  pourrait  croire  cela,  disent-ils? 
comment  cela  se  peut-il  faire?  certainement 
je  ne  le  croirai  pas  que  je  ne  le  voie  et  qu'on 
m'en  donne  une  preuve  convaincante;  mais 
que  nous  enseigne  notre  foi  ?  Elle  nous  fait 
voir  que  les  prédications  et  les  prophéties 
sont  accomplies;  elle  nous  montre  une  infi- 
nité de  miracles,  de  prodiges,  le  changement 
de  vie,  la  sainteté,  le  poids  des  raisons  ,  tant 
de  motifs  de  noire  créance,  tant  de  témoi- 
gnages des  plus  grands  hommes  du  monde  , 
le  consentement  de  tant  de  peuples  qui  vi- 
vent dans  la  foi  depuis  tant  de  siècles.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que  tant  de 
martyrs  ont  si  volontiers  versé  leur  sang, 
tant  de  personnes  de  tout  âge ,  de  tout  sexe, 
de  toule  condition.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ce  que  plusieurs  ,  pour  la  même  foi  ,  ont 
abandonné  tous  les  biens  qu'ils  possédaient 
cl  renoncé  à  lout  ce  qu'ils  pouvaient  espé- 
rer :  au  lieu  que  ces  impies  qui  combattent 
les  mystères  et  les  lois  du  christianisme  ne 
voudraient  pas  souffrir  la  moindre  chose 
pour  soutenir  leurs  bagatelles,  ni  rien  ris- 
quer pour  défendre  leur  pernicieuse  doctrine 
el  leurs  maximes  détestables.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  que  les  esprits  les  plus  prudents 
et  les  plus  solides  embrassent  notre  foi  ;  et 
les  brouillons,  les  étourdis  ,  les  orgueilleux  , 
les  emportés  el  les  ennemis  de  toute  disci- 
pline, suivent  une  autre  règle  :  mais  hélas  I 
quelle  différence  y  a»Uil  entre  les  mœurs  ç\ 
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o  impie  '.  considère  un  peu  qui  de  loi  ou  de 
moi  csi  appuyé  sur  un  meilleur  fondement. 
l'u  ne  le  fondes  qt^id  sur  Ion  jugement,  sur  ta 
prudence)  on  plutôt  sur  Ion  opiniâtreté,  p. me 
que  tu  ne  saurais  comprendre  les  choses  qui 
le  sont  proposées,  pane  qu'elles  réppgnt  ni 
à  le>  sens  ;  mais  pourquoi  m'opposcs-lu  les 
difficultés?  peuvent  -elles  \euir  d  une  autre 
source  que  de  Ion  ignorance  ou  de  ta  stupi- 
diié?Si  tu  mesures  toutes  ehoses  à  les  iens, 
lu  ne  saurais  rien  concevoir  que  ce  <|ui  est  à 
Il  portée  de  les  Veux  et   de    les    mains.   .Viw 

viaèto  Ji.iunim  clavoTum,  etc.,  et  miUam  ». /- 
UHin  meam  in  lut  us,  etc.,  non  credam.  (. 
les  mœurs  dépravées,  l'amour  de  la  vi 
seule,  et  les  mauvaises  habitudes  qui  s'oppo- 
sent à  la  foi  :  mais  pour  moi  ,  je  suis  foi  lé 
sur  les  témoignages  divins  ,  sur  la  vérité  des 
prophéties,  sur  les  miracles  et  sur  la  provi- 
dence de  Dieu  ;  je  ne  suis  dans  ma  créance 
t] ne  des  esprits  sublimes  et  des  exemples  de 
toutes  les  vertus,  l'eut-on  croire  que  celle 
foi  soit  fausse  ,  laquelle  a  fait  un  si  grand 
changement  dans  les  choses;  qui  a  la  ni  aboli 
d'erreurs,  tant  étouffé  de  vices,  qui  a  intro- 
duit une  si  grande  sainteté  dans  le  inonde, 
qui  a  eu  tant  de  martyrs,  cl  qui  a  clé  ci- 
mentée par  le  sang  de  tant  de  personnes  ? 
Jamais  la  barbarie  des  tyrans,  la  cruauté  des 
bouncaux  cl  l'horreur  des  tourments  n'ont 
pu  l'endommager  le  moins  du  inonde,  ni  la 
mort  ni  les  portes  d'enfer  n'ont  jamais  pré- 
valu contre  elle.  Toutes  les  nations  ont  con- 
spiré ensemble  pour  l'établir,  quoiqu'elles 
eussent  des  mœurs  et  des  lois  tout  à  fait  dif- 
férentes. Ce  qui  me  porte  à  croire  ,  c'est  ce 
consentement  universel,  celle  union,  une 
sainteté  si  merveilleuse,  une  succession  con- 
tinuelle depuis  lanl  de  siècles,  et  une  infinité 
de  miracles. 

Lequel  des  deux  agit  plus  prudemment,  de 
toi  ,  ô  libertin,  qui  ne  le  laisses  conduire  que 
par  la  lumière  de  tes  sens,  ou  de  moi  qui  ne 
suis  que  les  lumières  divines  ?  Tu  regardes 
la  terre  ,  et  moi  le  ciel  ;  lu  renfermes  tout 
dans  le  temps,  et  moi  dans  l'éternité;  tu 
l'attaches  à  une  règle  fauliveet  erronée,  mais 
moi  j'en  ai  une  infaillible  ;  lu  assures  ce  que 
lu  ne  sais  point,  mais  nous  disons  les  choses 
que  nous  savons,  et  nous  rendons  témoignage 
de  ce  que  nous  avons  vu  ;  lu  fiolles  dans 
l'incertitude  des  choses,  mais  nous  sommes 
appuyés  sur  leur  infaillibilité. 

Lequel  de  nous  deux  s'expose  à  un  plus 
grand  danger?  Pour  parler  des  choses  selon 
ton  jugement  même,  je  ne  me  prive  que  de 
celles  tiui  sont  illicites,  vaines,  caduques  ,  et 
des  biens  périssables  qui  se  rencontrent  dans 
le  cours  de  celle  misérable  vie.  Considère  un 
peu  si  la  perte  de  ces  choses  peut  être  re- 
grettée. Bien  davantage  ,  je  suppose  qu'elles 
se  terminent  toutes  en  la  vie  présente,  et 
qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  pour  nous  au  delà  ; 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie  ,  que  les  corps 
ne  ressusciteront  point  ,  que  l'àme  n'est  pas 
immortelle  ,  que  tout  ce  que  l'on  dit  des 
peines  de  1  enfer,  et  de  la  félicité  des  saints, 
ne  sont  que  bagatelles.  Ksi -ce  assez  pour 
contenter  ton  iinp-eté?  je  n  ai  que  faire  de 


dire  (pie  c'était  la  le  sentiment  d'Kpicure,  e» 
que  c  est  CQCOrc  l'opinion  de  een\  qui  ne  re 
connaissent    point     d  autres    principes    que 
ceux  de  la  brutalilé  :  quand  même  il  n'y  .ni 
rail  m  Dieu,  ni  religion,  ni  droit ,  ni  [ois    ni 
aueUQ  ordre  dans  les  choses,    ne  me  serai!-il 
pag  plus  doux  et  plus  avantageux  d'avoir  éié 
<ha  Je  que  impudique  ?  d'av  oir  éléjusle  que 
injuste  et  tyran  1  d'a\oir  été  bop ,  que  mé- 
chant?  l'-sl  te  moi  ou  t  II  qui  pS  plus  in  Ml- 
relé?  qui  des  deux  a  i  ords  dans 
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âme  ?  Est-il  possible  qu'api  es  avoir  commis 
tant  de  crimes ,  lu  ne  sois  pas  jni  ess  imment 
bourrelé  dans  ton  âme  ?  .Mais  n'est-ce  pis 
une  grande  consolation  pour  moi  de  \  oir  que 
m,i  conscience  ne  me  reproche  rien  ? 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  regardez  à  pré- 
sent la  chose  d'une  autre  face,  et  ebusiderez- 
la  de  nouveau  :  s'il  y  a  une  autre  vie  que 
celle-ci  ,  s'il  y  a  un  bonheur  et  un  malheur 
éternels,  où  en  es-tu?  quel  remède  a  ton 
mal?  quelle  excuse  pourras-tu  trouver  à  tes 
fautes?  y  a-t-il  ici  du  pour  et  du  contre? 
Considère  si  toutes  choses  sont  semblables  ? 
si  le  péril,  si  la  perle  est  égale?  Pour  moi  je 
ne  risque  ou  je  ne  perds  que  des  biens  tem- 
porels el  méprisables;  ce  n'est  rien  avoir qù  ! 
de  les  posséder,  ce  n  es]  D  nire  que  d'en  cire 
privé,  et  c'est  être  vertueux  de  les  mépris  r  : 
mais  vous,  en  ne  voulant  pas  reconnaître 
une  autre  vie,  vous  hasardez  votre  éternité 
et  une  félicité  qui  n'aura  jamais  de  fin.  I  i 
donc  une  impiété  el  une  folie  inconcevable 
de  mépriser  un  si  grand  bien.  Mais  vous  me 
direz  encore,  toutes  ces  choses  sont  in  cr- 
iailles ;  il  est  vrai  qu'elles  sont  incertaines 
pour  vous,  mais  pour  moi  je  les  liens  lies- 
assurées  elindubilables.au  moins  dites-vous, 
elles  sont  obscures ,  pane  que  nous  ne  I  s 
connaissons  que  par  la  loi.  Je  l'avoue;  mais 
pour  è.re  obscures,  elles  ne  sont  ni  incertai- 
nes, ni  douteuses,  ni  fausses  :  mais  que  con- 
cluez-vous de  là  ?  si  elles  sont  obscures,  c'est 
à  vous,  non  à  moi  ;  elles  ne  l'ont  pas  éle  à 
une  infinité  de  saints  ,  de  martyrs  el  de 
grands  esprits.  Enfin,  quand  elles  seraient 
incertaines,  voyez  si  la  prudence  veut  que 
l'on  hasarde  une  éternité  de  malheurs.  Cer- 
tainement si  je  suis  trompé,  je  ne  perdrai 
rien  ;  au  contraire,  je  me  nourris  el  me  con- 
sole toujours  d'une  haute  espérance  :  j'ai  un 
grand  repos  dans  mon  âme  ;  mais  si  vous 
êtes  trompé,  vous  perdez  tout. 

\h  !  messieurs,  comment  peut-on  s'atta- 
cher si  fort  à  la  terre"'  comment  peut-on 
tant  aimer  une  vie  où  il  n'y  a  gue  mis 
que  souffrances  et  que  persécutions  ?  d'où 
vient  que  l'on  pense  si  peu  à  l'autre  .  où  les 
contentements  sont  véritables  cl  d'une  durée 
infinie?  puisque  nous  sommes  nés  pour 
l'immortalité  ,  que  ne  soupirons-nous  après 
notre  aimable  patrie  ?  Nous  dev  rions  travail- 
ler pour  élre  reçus  daes  ce  lieu  île  délices. 
Le  l'il>  de  Dieu  .  après  sa  résurrection  ,  est 
avec  ses  apôtres  :  mais  dans  un  autre  elat 
qu'il  était  devant  sa  mort  ;  s'il  mange  avec 
eux,  c*esj  comme  uq  corps  ressuscité;  c'est 
aussi  ce  que  nous  devons  faire,    Si  iomèur- 
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rexistis  cum  Chrislo,  quœ  sur snm  sunt  sapile: 
'  nous  devons  avoir  un  même  amour  cl  les 
mêmes  sentiments  que  lui,  afin  que  mépri- 
sant le  corps  et  la  vie  présente,  nous  ne  sou- 
pirions plus  que  pour  celle  éternité  bienheu- 
reuse, où  nous  conduise,  etc. 

POUR  LE  LUNDI  DE  PAQUES.* 

Comment  les  hommes  tombent   dans   l'infidé- 
lité, et  comment  ils  s'y  fortifient. 

Kccc  duo  ex  Mis  ibanl  ipsa  die  in  custellum  nomme 
Ethmaus". 

Deux  do  ses  disciples  allaient  lu'  même  jour  en  un  châ- 
teau nommé  Ëininuus  (Luc,  XXIV). 

Quoique  Pâques  renferme  plusieurs  jours, 
néanmoins  il  ne  passe  que  pour  une  journée, 
parce  que  ce  n'est  qu'une  solennité  :  c'est 
pourquoi  il  est  appelé  Una  Subbatorum  :  il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  on  ne  parle 
que  d'une  seule  chose  en  celle  solennité  , 
c'est-à-dire  de  la  résurrection  de  noire  Sau- 
veur et  des  preuves  qui  établissent  ce 
mystère  ;  mais  parce  que  celle  qui  se  tire  du 
témoignage  des  deux  disciples  d'Emmaiis 
n'est  pas  une  des  moindres  ,  il  la  faut  ex- 
poser aujourd'hui  et  considérer  lt  change- 
ment merveilleux  que  Jésus-Christ  produit 
dans  ces  deux  personnes.  Pour  parler  digne- 
ment d'une  si  grande  grâce,  implorons  1  as- 
sistance de  celle  qui  fut  appelée  par  un  ange 
pie  ne  de  grâce.  Ave,  Marin. 

Entre  les  noms  et  les  offices  que  le.  Sau- 
veur a  pris  et  exercés  en  celte  vie,  il  n'y  en 
a  point  qui  lui  ail  été  plus  convenable  que 
celui  de  pasteur;  et  même  il  l'aima  tant 
que,  comme  remarque  Terlullien,  dans  la 
primitive  Eglise  ,  les  figures  les  plus  ordi- 
naires qui  représentaient  notre  Sauveur 
étaient  des  images  d'un  pasteur  qui  rapporte 
une  br.bis  sur  ses  épaules  :  car  comme  il 
donne  à  lous  ses  élus  le  nom  d'ouailles,  ainsi 
il  veut  élrc  appelé  pasteur,  à  cause  de  sa 
conduite  et  du  soin  particulier  qu'il  en  a. 
C'est  pourquoi  il  dit  de  lui-même  :  Je  suis  le 
bon  pasteur  (S.  Jean,  X);mais  il  est  tellement 
pasteur,  qu'il  n'a  personne  au-dessus  de  lui; 
car  les  autres  pasteurs,  étant  au-dessous  d'un 
autre,  sont  brebis  el  pasteurs  tout  ensemble  ; 
ils  doivent  donc  se  souvenir  qu'ils  seront 
traités  du  souverain  pasteur  comme  ils  trai- 
tent les  autres.  Sub  quo  pastore  uno  in  grege 
uni>  et  pastores  ipsi  sunt  oves  omnes  quippe 
freil  oves  suas  pro  quibus  est  omnibus  passas 
(August.,  tract.  123  inJoun.).  Il  est  l'unique 
pasteur  désigné  par  les  prophètes  :  c'esl  lui 
qui  esl  proposé  pour  exemple  aux  autres 
pasteurs  (Ezéch.,  XXXIV). Ainsi,  après  qu'il 
Ô  dit  qu'il  a  été  établi  roi  par  son  Père,  il 
parle  de  la  sorte  au\  autres  monarques 
(Ps,  11)  :  Et  nunc,  reges,  inlelligite,  crudi- 
tnini  qui  judiculis  terrain,  apprehendile  disci- 
plinait}. Vous  qui  jugez  les  peuples,  instrui- 
sez-vous ;  que  voire  conduite  soit  toujours 
juste  et  sans  violence.  Ce  nom  lui  convient 
encore  fort  proprement,  parce  que  les  autres 
pasteurs  ne  sont  pàs'lant  pasteurs  que  vi- 
caires   du     s  mverain    pasteur  ;    comme   les 
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rois  ne  sont  pas  tant  assis  dans  leur  trône 
que  dans  celui  de  Dieu  :  Sedit  Salomt.n 
super  solium  Domirii  in  regem  pro  David, 
Paire  suo..l\  est  encore  dit  aux  juges  :  Pre- 
nez garde  à  ce  que  vous  faites,  songez  que 
vous  exercez  l'office  de  Dieu,  non  pas  celui 
d'un  homme  c'est  pourquoi  tandis  que  Jé- 
sus-Christ a  vécu,  il  a  toujours  exercé  l'of- 
fice de  bon  pasteur  envers  les  siens  ;  car  il 
les  appelait,  il  les  enseignait,  il  les  avertis- 
sait, il  les  nourrissait,  ii  les  défendait  jus- 
que-là, qu'en  parlant  de  ce  monde  il  fait 
voir  à  son  Père  le  soin  qu'il  en  avait  eu, 
lorsqu'il  lui  dit  (S.Jean,  XV1I1)  :  J'ai  gardé 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  et  aucun  d'eux 
ne  s'est  perdu,  si  ce  n'est  le  fils  de  perdition, 
afin  que  l'Ecriture  soit  accomplie  :  pour  mon- 
trer qu'il  a  aussi  eu  égard  à  la  volonté  du 
Père  éternel,  lequel  voulait  permettre  que 
l'impie  se  damnât,  parce  qu'il  voulait  bien 
se  perdre,  quoique  Jésus-Christ  n'eût  rien 
épargné  pour  le  sauver. 

Mais  parce  que  le  Père  voulait  que  le 
pasteur  lût  maltraité,  et  que  le  troupeau 
fût  dispersé;  il  en  a  voulu  aussi  avertir  son 
troupeau  :  ainsi  un  peu  auparavant  sa  pas- 
sion, il  donna  cet  avis  à  ses  disciples  :  Vous 
allez  tous  être  scandalisés  enmoi,  c'est-à-dire 
pour  nloi,  cette  nuit:  car  il  est  écrit  :  Je  frap- 
ferài  le  pasteur,  et  les  brebis  seront  disper- 
sées ;  mais  après  que  je  serai  ressuscité,  j'irai 


Si 


devant  vous  en  Galilée  (S.  Màlik'., XXVI); car 
il  avait  toujours  coutume  de  les  avertir  des 
dangers,  il  les  avertit  du  siège  de  Jérusalem, 
des  persécutions  qu'ils  devaient  souffrir , 
Trademini  aulem  a  parenlibus;  de  la  perfidie 
des  hommes,  Cavele  ab  hominibus,  des  tenta- 
tions dont  ils  devaient  être  attaqués,  Salamis 
expelivit  vos  ut  cribraret  sicut  trilicum;  du 
faux  zèle  de  ceux  qui  croyaient  rendre  un 
grand  service  à  Dieu  en  les  persécutant.  Il 
avertit  saint  Pierre  de  sa  chute,  et  ses  disci- 
ples de  leur  honteuse  fuite  ;  des  faux  pro- 
phètes; Surgcntpseudo  prophelœ;  de  l'Antc- 
Chrisl,  des  derniers  malheurs  du  momie  , 
des  guerres  ,  des  tremblements  de  terre  , 
des  signes  qui  précéderont  le  jugement  gé- 
néral. Si  le  devoir  d'un  bon  pasteur  est  de 
prendre  garde  qu'il  n'arrive  aucun  mal  à  ses 
brebis,  de  les  préserver  de  lous  dangers  et 
de  tout  ce  qui  leur  peut  nuire ,  de  faire  en 
sorte  qu'elles  [laissent  toujours  ensemble  et 
qu'elles  ne  s'écartent  point  de  lui,  Jésus- 
Cluisl  a  merveilleusement  bien  exercé  cet 
pfflfcc;  mais,  pour  vous  montrer  combien  la 
charité  du  pasteur  a  été  grande,  il  ne  faut 
que  vous  dire  qu'il  a  bien  voulu  souffrir  lu 
mort  pour  ses  ouailles,  suivant  ces  paroles  : 
Bonus  paslor  atiimam  suam  dut  pro  ovibus 
suis.  Néanmoins  parce  que  la  mort  du  pas- 
leur  causait  l'égarement  des  brebis,  aussitôt 
qu'il  fut  guéri  de  ses  plaies ,  el  que  le  Père 
cessa  de  l'affliger,  il  reprit  le  soin  de  ses 
ouailles,  et  les  fil  revenir  des  lieux  où  elles 
étaient  éparses,  suivant  la  promesse  qu'il  en 
avait  donnée  :  Apres  que  je  serai  ressuscité. 
j'irai  devant  vous  en  Galilée  :  mais  parce 
qu'elles  étaient  en  différents  endroits,  que 
le>  une,   étaient  plus  loin  .  le*    autres   plus 
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prêt,  il  les  ramasse  aussi  en  diverses  maniè- 
res; car  le  propre  devoir  d'un  pasteur  esl  de 
rassembler  ses  brebis  :  c'est  pourquoi  le 
pasteur  de  L'Evangile  laisse  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  brebis  pour  courir  après  la  centième 
qui  s'était  perdue,  et  la  ramener  au  trou- 
peau, lit  Dieu  même  se  plaint,  dans  un  pn>  - 
plièle  (  Exéch.,  XXXIV  )  ,  de  ce  que  ses 
ouailles  s'étaient  égarées  dans  les  montagnes, 
et  que  personne  ne  se  mettait  en  peine  de 
b",  chercher. \ On  vous  propose  aujourd'hui 
L'exemple  de  celles  qui  s'étaient  égarées  le 
plus  loin,  et  qui  étaient  allées  jusqu'à  l'infi- 
délité, il  ne  faut  donc  pas  s  étonner  de  ce 
qu'il  a  plus  de  peine  à  les  ramener.  Or  je 
prétends  vous  en  montrer  deux  choses  :  l'îa 
grandeur  de  leur  égarement  qui  alla  jusqu'à 
l'infidélité  ;  2°  leur  retour  ,  ou  comme  quoi 
Jésus  les  ramène  :  mais  afin  de  vous  appren- 
dre par  cet  exemple,  dans  quel  malheur 
nous  pouvons  tomber ,  je  ferai  voir  deux 
choses  en  ce  discours  :  la  première,  qu'il  y 
a  plusieurs  degrés  pour  arriver  à  l'infidélité  ; 
cl  la  seconde,  comment  une  âme  y  demeure 
et  s'y  fortifie,  réservant  à  demain  le  retour 
d'une  âme  que  Dieu  ramène. 

I.  —  Le  premier  degré  ou  le  premier  pas 
que  l'on  fait  pour  arriver  à  l'infidélité  esl  la 
singularité,  l'amour  de  son  propre  jugement, 
et  le  divorce  d'avec  les  autres  :  cela  esl  bien 
marqué  dans  ces  deux  disciples,  lesquels  al- 
laient ce  jour-là  en  un  château  appelé  Em- 
ma'us  :  car  ceux  qui  étaient  demeurés  en  Jé- 
rusalem étaient  assemblés  ;  c'est  pourquoi  il 
esl  dit  :  Invenerunt  congregatos  undecim,  et 
eos  qui  cum  Mis  erant.  Voilà  proprement 
l'assemblée  des  fidèles,  et  les  Pères  ont  tou- 
jours pris  pour  marque  d'hérésie  et  d'infi- 
délité la  singularité.  C'est  pourquoi  saint 
Augustin  condamne  les  donalisles  ,  parce 
qu'ils  s'étaient  séparés  de  l'Eglise.  L'union 
des  uns  avec  les  autres  est  une  marque  de 
la  vérité;  et  la  séparation  est  la  marque  du 
mensonge.  Voyez-en  un  bel  exemple  dans 
l'apôtre  saint  Paul,  lequel  quoiqu'il  n'eût 
pas  reçu  son  Evangile  d'un  homme  ,  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  le  tint  de  la 
révélation  que  Jésus-Christ  lui  en  avait 
faite,  néanmoins  il  va  en  Jérusalem  pour 
conférer  avec  saint  Pierre  elles  autres  apô- 
tres  :  il  en  donne  celte  raison  (Galat.,  Il)  : 
Ne  forte  in  vanuin  curreremaut  cucurrissem. 
Encore  que  je  sois  assuré  que  mon  Evangile 
n'est  poinl  douteux  ,  néanmoins  ceux  qui 
in'enlondenl  prêcher  pourraient  douter  de  sa 
vérité,  si  elle  n'était  autorisée  du  prince 
des  apôtres,  et  ainsi  je  travaillerais  sans 
aucun  fruit  :  il  dit  encore  qu'il  l'a  fail  par 
révélation,  pour  montrer  que  ce  n'esl  pas 
un  choix  de  la  personne  ,  mais  un  ordre 
établi  de  Dieu.  //  n'est  jxis  permis  à  tout  le 
monde  d'interpréter  les  Ecritures,  dit  saint 
Pierre  (II  5.  Pierre,  1  ) ,  car  les  prophéties  ne 
sont  pas  venues  des  homntes  ,  mais  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  les  a  inspirées  aux  hommes 
de  Dieu,  Voyez  donc,  l'origine  de  toutes  les 
hérésies,  qui  esl  le  schisme  cl  la  séparation. 
C'est  do  là  que  les  toutes  sectes  on!  pri 


autres  Historiens,  d'antres  eutychiens,  p< 
tiens,  donatistes;  mais  la  rraic    Eglise   et 

les  fidèles  ont  toujours  retenu  le  nom  de 
catholiques.  Nous  faisons  donc  I  Eglise,  et 
non-,  avons  la  marque  de  la  vérité]  nous 
possédons  de  droil  ce  beau  nom.  malgré  tous 
les  efforts  de  nos  adversaires;  mais  pour 
eux,  ayant  quitli  I  Eglise,  il>  i  n  ont  un  par- 
ticulier. Ils  se  sont  retirés  de  Jérusalem,  qui 
est  la  cité  du  grand  roi,  et  la  vision  de  pais, 
pour  aller  en  Eramaus,  qui  signifie, 
liumtimens.  En  effet,  ils  ne  se  tiennent  point 
en  sûreté  ,  ils  sont  toujours  en  crainte  , 
parce  qu'ils  ne  veulent  poinl  demeurer  dans 
l'Eglise. 

Mais  la  raison  pour  laquelle  on  va  à  l'er- 
reur par  le  moyen  de  la  singularité,  <■'.  si 
parce  que  la  singularité  esl  la  source  de  1 
gueil;  car  le  propre  des  superbes  esl  de  vou- 
loir faire  ce  que;  personne  ne  pratique,  afin 
de  se  faire  admirer  par  cet  artifice.  Quod 
nemo  [adl  omnes  miranlur  (S.  Bernard  ■  Mais 
l'orgueil  est  directement  opposé  à  l'esprit 
Dieu,  qui  résiste  aux  superbes  et  donw 
grâce  aux  humbles.  Celte  singularité  vient  de 
i  amour-propre,  qui  est  un  puissant  obstacle 
à  l'obéissance  que  nous  devons  à  la  foi ,  car 
la  foi  est  une  soumission  de  notre  propre 
jugement.  Captivantes  omnem  inlellectum 
in  obseguium  fidei;  et  à  la  manière  avec 
laquelle  elle  nous  est  communiquée,  car 
c'est  par  un  autre,  et  obscurément;  elle  entre 
par  les  oreilles,  cl  ainsi  par  la  prédication 
d'un  autre,  ce  qui  suffit  pour  la  faire  rejeter 
à  un  orgueilleux.  Mais  si  dans  les  sciences 
naturelles  je  me  dois  soumettre  à  quelqu'un, 
afin  qu'il  me  les  explique,  à  combien  plus 
forte  raison  le  dois-je  faire  dans  la  foi.  Enfin 
il  ne  se  faut  point  retirer  de  la  compagnie 
des  fidèles;  car  l'infaillibilité  n'a  été  pro- 
mise qu'à  l'Eglise,  laquelle  n'est  poinl  >,ms 
chef,  comme  le  chef  en  est  aussi  inséparable. 
Que  c'est  ici  une  belle  leçon  pour  ces  demi- 
savants  qui  veulent  juger  de  toutes  choses I 
Chacun  d'eux  veut  avoir  une  secte  particu- 
lière; mais  si  les  plus  doctes  théologiens  ne 
veulent  pas  commettre  les  choses  de  la  foi  à 
leur  doctrine  el  à  des  disputes,  comment  est- 
ce  que  des  gens  qui  n'ont  aucune  teinture  de 
la  théologie  osent  décider  des  points  les  plus 
difficiles  ? 

La  seconde  démarche  qu'on  lait  pour  ar- 
river à  l'infidélité,  c'est  une  certaine  incon- 
stance maligne,  par  laquelle  une  ftme  est 
toujours  dans  le  doute,  dans  la  recherche  et 
dans  la  dispute, C  •  qui  esl  fort  marque  bien  en 
ces  parole.  :  Ces  deux  disciples  s'entretenaient 
ensetnblt  de  tout  vc  qui  s'était  pas.-i  .  Et  un 
peu  après  :  Comme  ils  parlaient  et  qu'ils 
se  demandaient  comme  les  choses  étaient 
arrivées.  Mais  avant  de  condamner  celle  cu- 
riosité, 

Remarques  premièrement  qu'il  \  a  deux 
sortes  de  disputes  ei  (le  que-lions  :  Les  unes 
v  iennenl  de  l'impiété  et  de  l'infidélité,  comme 
quand  les  Capharnaïtes  se  demandaient  l  s 
uns  aux  autres;  Comment  celui-ci  pourrait-il 
nner  ta  chair  à  manger?  Et  coin 
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sons  sensibles  dans  tous  les  mystères  de  notre 
foi.  Mais  saint  Isidore  leur  répond  fort  bien 
en  leur  disant  que  ce  mol  quomodo  ne  doit 
point  avoir  lieu  en  celte  volonté  souveraine 
qui  surpasse  tous  les  ouvrages  imaginables 
(S.  Iiid.  Pelus.,  I.  I,  epist .  476).  11  y  a  d'autres 
questions  qui  ont  la  foi  pour  principe  et  pour 
fondement;  et  ce  fut  en  ce  sens  que  la  sainte 
Vierge  dit  :  Quomodo  fiet  istud,  quoniam  vi— 
rum  non  cognosco  ?  Elle  ne  demandait  pas, 
dit  saint  Bernard,  si  la  chose  était  possible, 
car  i)  y  eût  eu  de  l'infidélité  en  cela,  mais  elle 
s'informait  seulement  du  moyen,  ce  qui  est 
une  action  de  prudence.  Elle  n'en  douta  donc 
point; mais  en  étant  assurée  sur  le  rapport  du 
messager,  elle  voulait  bien  savoir  comment 
ce  mystère  s'accomplirait. 

Remarque/  en  second  lieu  qu'il  y  a  encore 
deux  sortes  de  demandes.  La  première,  qui 
a  pour  fin  la  connaissance  de  la  vérité  que 
nous  cherchons  par  tout  moyen.  C'est  pour 
cela  que  notre  Sauveur  n'a  pas  dédaigné  de 
répondre  à  de  certaines  questions  qu'on  lui 
proposait  quelquefois.  11  y  a  une  autre  re- 
cherche qui  n'a  pas  pour  but  la  connaissance 
de  la  vérité,  mais  qui  se  fait  en  intention  de 
l'obscurcir  et  de  rendre  un  homme  confus. 
C'est  ainsi  que  les  disciples  d'Emmaus  dispu- 
taient ensemble,  fondés  sur  des  doutes  qu'ils 
ne  développaient  point.  Ils  parlaient  de  la 
mort  de  Jésus-Christ ,  de  l'arrivée  des 
femmes  au  sépulcre  et  s'étonnaient  de  ce  que 
le  corps  n'avait  point  été  trouvé  dans  ce  tom- 
beau. Ils  ne  savaient  donc  que  croire  de  tou- 
tes ces  choses;  ils  doutaient  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur.  C'est  une  chose  étrange  de 
voir  combien  les  hommes  ont  d'inclination  à 
disputer  et  à  combattre  des  vérités  qui  sont 
faciles  à  développer,  car  il  leur  était  bienaisâ 
de  décider  celte  question,  en  disant  que  Jé- 
sus-Christ devait  être  ressuscité,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis  avant  sa  mort;  mais  ils  aimè- 
rent mieux  se  former  des  difficultés  et  pa- 
raître subtils,  afin  de  ne  point  croire.  Voyez 
donc  le  progrès  :  premièrement  on  doute; 
secondement,  suivant  ce  doute,  on  demande; 
ensuite  de  celle  recherche,  on  s'engage  en 
desdifficullés;  après  les  difficultés  on  dispute; 
en  disputant  on  combat  les  vérités,  et  de  là 
on  tombe  facilement  dans  l'infidélité.  C'est 
pourquoi  Isaïe  nous  fait  une  belle  leçon  lors- 
qu'il dit  :  Niai  crediderilis,  non  intelligelis. 
Puisque  les  objets  de  la  foi  sont  obscurs,  ils 
ont  besoin  d'une  certaine  inclination  de  la 
volonté  pour  être  crus:  or  cette  pieuse  affec- 
tion est  beaucoup  aidée  par  les  motifs  de  la 
crédibilité;  et  parce  que  ces  motifs  ne  sont 
pas  tous  convaincants,  autrement  ils  fe- 
raient une  science  démonstrative,  ils  jettent 
dans  l'âme  de  si  fortes  et  de  si  profondes  ra- 
cines, et  y  sont  reçus  avec  tant  de  douceur, 
que  quelques-uns  semblent  ne  pas  croire  les 
mystères  les  plus  sublimes  de  la  foi,  mais  les 
goûter  et  les  connaître  par  une  certaine  ex- 
périence. C'est  pour  cela  qu'on  voit  des  gens 
sans  étude  et  simples  qui  ont  plus  de  lumière 
dans  les  choses  de  la  foi  que  de  grands  es- 
prits, qui  ne  peuvent  pas  tant,  parleur  con- 
baissance   naturelle)  que  les   autros  par  la 
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surnaturelle,  qui  leur  est  communiquée.  Si 
guis  volueril  volunlalemejus  facere,  cognosect 
de  doclrina,  utrum  ex  Deo  sit,  an  ego  a  me 
ipso  loquar.  Nous  pouvons  aussi  connaître 
de  là  en  quel  malheur  quelques-uns  se  préci- 
pitent lorsqu'ils  veulent  examiner  les  my- 
stères les  plus  profonds  de  notre  religion. 
De  là  viennent  la  plupart  des  athées  de  notre 
siècle:  de  là  vient  que  si  peu  d'hérétiques  se 
convertissent  à  la  loi  de  leurs  pères.  Mais 
voyez  les  suites  malheureuses  :  il  arrive  que 
Dieu  les  châtie  d'un  aveuglement,  jusqu'à  ne 
se  mettre  plus  en  peine  de  chercher  la  vé- 
rité. C'est  pourquoi  il  est  dit  des  deux  dis- 
ciples, que  leurs  yeux  étaient  tellement 
chargés  qu'ils  n'apercevaient  point  le  Sau- 
veur :  Oculi  autem  eorum  tenebantur  ne  eum 
agnoscerent.  Mais  il  ne  faut  point  s'étonner 
de  ce  qu'ils  ne  le  reconnaissaient  point,  car 
la  résurrection  avait  changé  son  visage  ado- 
rable ;  d'ailleurs  il  empêchait  qu'ils  ne  le 
reconnussent,  puisqu'ils  employaient  tous 
leurs  discours  à  s'informer  de  lui.  C'est  une 
punition  de  Dieu;  et  c'est  ce  que  nous  voyons 
arriver  d'ordinaire  aux  hérétiques,  lesquels 
ne  peuvent  concevoir  les  lieux  les  plus  clairs 
de  l'Ecriture  sainte:  ils  trouvent  des  ténèbres 
dans  la  lumière,  et  quoique  le  soleil  soit  de- 
vant eux,  néanmoins  ils  ne  le  voient  pas. 
Ils  passent  donc  les  endroits  les  plus  faciles 
et  s'attachent  aux  plus  obscurs.  Mais,  hélas  ! 
combien  y  a-t-il  de  catholiques  qui  font  de 
même  et  qui  cherchent  à  s'embarrasser?  L'a- 
pôtre saint  Judc  en  parle  ainsi:  Quœcumque 
ignorant  blasphémant,  quœcumque  autem  na— 
turaliter,  tanquam  muta  animalia,  norunt,  in 
his  corrumpunlur. 

La  troisième  démarche  que  nous  faisons 
vers  l'infidélité  est  de  n'avoir  pas  des  senti- 
ments de  Dieu  qui  soient  dignes  de  celte  ma- 
jesté souveraine.  Les  disciples  d'Emmaus  ne 
parlaient  de  Jésus-Christ  que  comme  de  Jé- 
sus de  Nazareth,  qui  était  un  prophète  par 
ses  discours  et  par  ses  œuvres  devant  Dieu  et 
devant  ce  peuple.  Pour  un  homme,  ces  louan- 
ges-!à  étaient  assez  considérables,  car  ils 
l'appelaient  prophète  et  le  louaient  pour  sa 
doctrine  et  pour  ses  miracles;  mais  il  n'y 
avait  rien  là  au-dessus  d'un  homme;  car 
s'ils  eussent  songé  qu'il  était  Dieu,  à  cause 
de  ces  grands  miracles  qu'il  avait  faits,  ils 
n'eussent  pas  doulé  de  sa  résurrection,  quoi- 
que ce  qu'ils  avaient  dit  de  lui  leur  devait 
suffire  pour  leur  faire  espérer  de  meilleures 
choses;  car  s'il  était  tel  qu'ils  l'avaient  re- 
présenté, il  ne  pouvait  pas  (romper,  lors- 
qu'il avait  promis  qu'il  ressusciterait  trois 
jours  après  sa  mort.  Voilà  ce  qui  arrive  sou- 
vent parmi  les  hommes  qui  n'ont  pas  d'assez 
bons  sentiments,  ou  de  la  puissance,  ou  de 
la  sainteté,  ou  de  la  bonté,  ou  de  la  fidélité 
de  Dieu.  D'où  pensez-vous  que  soit  venue 
l'hérésie  de  Calvin  louchant  le  saint  sacre- 
ment de  l'autel,  si  ce  n'est  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  une  bonne  opinion  de  la  puissance  de 
Dieu?  C'est  pour  cela  aussi  que  plusieurs  se 
troublent  dans  la  doctrine  de  la  prédestina- 
tion, parce  qu'ils  ne  prennent  pas  comme  il 
faul  la  |uilice  «'i  la  bonté  de  Dieu  ;  quoique 
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cela  néanmoins  nous  doive  être  plus  Certain 
que  loua  lea  arguments  les  plus  sensib 
G'esl  pourquoi  noire  foi  es)  appuyée  sur  la 
révélation  et  sur  l'autorité  divine,  pomme 
sur  un  fondement  ipébranlabje :  lorsqu'il  est 
établi  nous  rejetons  les  sens,  la  raison,  les 
preuves,  L'expérience,  les  témoignages 
hommes  et  même  ceux  de.-,  anges,  car  ils 
sont  tous  sujets  à  l'erreur,  il  o'j  a  que  celui  de 
Dieu  qui  esl  Infaillible;  niais  lorsque  ce  princi- 
pe estime  fois  ébranle,  il  n'y  peut  rien  avoir 
d'assuré,  de  certain  et  de  stable  dans  notre  foi. 
Le  quatrième,  degré  pour  mouler  à  1  infi- 
délité  esl  lorsque  l'on  prend  une  fausse  rè 
et  qu'on  a  une  mauvaise  opinion  des  cho 
de  Dieu,  ainsi  que  nous    pouvons  découvrir 
par  ces  paroles  des   deux    disciples,    qui  di- 
saient :   Mais  nous  espérions  qu'il  dt  I tire- 
rait Israël.  Comme  s'ils  voulaient  dire  :  il  est 
vrai  que  c'était  là   notre»  espérance,  ma;-    à 
présent  que  nous  voyons  qu'il  a  été  crucifié. 
nous  n'espérons  plus.  Kn  quoi  ils  pèchent  de 
deux  manières.  Premièrement,  parce  qu'ils 
espéraient  que  Jésus-Christ  devait  délivrer 
les  Juifs,  non  pas  du  péché,  mais  de  la  tyran- 
nie des  Romains  :  ils  avaient  donc  une  opl- 
niondu  Messie  toute  contraire  à  celle  qu'ils 
devaient    avoir.    Secondement,    parce  qu'ils 
s'imaginaient  que  la  croix  était  incompatible 
avec  la  rédemption  des  hommes,  quoique  ce 
fut  néanmoins  l'unique  moyen  que  Dieu  eût 
choisi  pour  ce  grand  ouvrage.  Nous  voyons 
par  là  que  ce  que  saint  Paul  dit  d'eux  est 
bien  véritable  :  que  la  croix  était  un  scandale 
pour  les  Juifs  et  une   folie  pour   les  gentils. 
Ce   n'était  pas  assez   que   Jésus-Christ  leur 
eût  tant  de  fois  prédit  sa  mort   et   sa  résur- 
rection, pour  la  croire  lorsqu'elle  arriverait; 
mais,  comme  remarque  l'évangélistc,   ils  ne 
comprenaient   rien  de  ces  choses,   et  tout   ce 
tju'ils  entendaient  leur  était  inconnu  et  caché 
(S.   Luc  ,   XV111).   11  ne    dit  pas  qu'ils   ne 
croyaient  point  ,    mais  qu'ils    n'entendaient 
point.  Voyez   donc  le  progrès  de  celle  fausse 
imagination  :  dételle  méchante  règle  naissent 
les  faux  jugements  et  les  fausses  conclusions. 
Nos  aillent  sperabamus  ;  comme  s'ils  disaient  : 
Nous  n'espérons  jilus.  C'est  pourquoi  ils  tom- 
bent dans  l'erreur  et  dans  l  infidélité. 

Remarquez  que  dans  le  jugement  de  la  foi 
on  doit  prendre  comme  il  faut  les  choses  qui 
sonl  proposées,  autrement  on  ne  manquera 
pas  de  les  rejeter.  Ainsi  ceux  qui  se  repré- 
sentent Dieu  comme  corporel  tombent  en 
une  infinité  d'erreurs.  Ainsi  les  hommes  qui 
ne  reconnaissent  pas  leurssens  sontanimaux, 
charnels  et  incapables  de  recevoir  les  vérités 
de  noire  sainte  religion.  Animalis  homp  Aon 
percipit  eqquœsunt  spiritus.  C'est  pourquoi 
Jésus-Chris)  taisait  un  jour  ce  reproche  à  ses 
disciples  :  Quoi  !  vous  n'avez  pas  citerne  péné- 
tré les  térités  (/ne je  vous  tti  enst 

Remarquez  en  second  lieu  que  pour  croire 
il  faut  avoir  des  sentiments  pieux  (t  une  vo- 
lonté propre  à  se  soumettre  à  ce  que  Dieu 
nous  propose.  .Mais  pour  avoir  celle  pieuse 
inclination,  il  importe  beaucoup  de  se  former 
une  sainte  idée  de  ces  choses  ;  car  :  i  nous  ne 
les  prenons  bic  n,  cela  e>(  capable  de  nous    D 
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donner  de  l'aversion  et  de  nom  le.  Etire  re- 

jcler.  Ainsi  le  démon    ivprésenl. 
macs  le  sacrifi  e  delà  messe  connue  uoe 
latrie  abominable  :  ainsi   il  nom  représente 
de  certaines  personnes  d'une    manière   qui 
nous  les  l'ait  haïr  aussitôt  que  nous  les  avons 
aperçues   :  ainsi  les  Juifs,  avant    oui    du 

saint    Klienne  qu'il  voyait  les  cieux  ouv< 
et  Jésus-Christ  assis  a  La  droite  de  Dieu 
Père,  ils  bouchèrent  leurs  oreilles ,  comme 
s'ils  eussent  entendu  un  blasphème  horrible. 
Leurs  descendants  frémissent  de  rage  contre 
la  croix  lorsqu'ils  entendent  le  nom  de  . 
cifix;  car,  connue  il  est  dit  dans  la  loi  :  M  an- 
dit  celui  f/tti  est  attaché   à    ce  bon-,  ils  en 
horreur  quand  ils  en  entendent  parler.  (. 
un  scandale  pour  eux.  Ainsi  saint  Paul.  | 
chant  dans  l'Aréopage,  lorsqu'il   tint  ti  tou- 
te point  de  la  a  n  des  morts,  un 
te  moqua  de  lui,  et  quelques-uni  lui  dirent  : 
's   vous  écouterons  une  autre  fois     .ici., 
Wiij.  La  même  chose  nous  arrive  souvint  ; 
car  après  que  nous  sommes  rentrés  en  nous- 
mêmes,   et    que   nous    sommes    retournés 
Dieu,  nous  aimons  ce  qu.'  nous  ai  ion3  détesté 
auparavant,    nous  pleurons    notre  aveugle- 
ment passé,  et  nous  nous  étonnons  comment 
nous  avons  pu  haïr  des  choses  si  salutaires. 
Ainsi  le  diable  représente  a  beaucoup  de  per- 
sonnes la  religion  fort  rigoureuse,  aUslère,  el 
la    chasteté  si   difficile  a  garder,   qu'il   leur 
persuade  facilement  de  la  mettre  au  sombra 
des  choses   odieuses  et   même    impossibl 
Mais    quand    on   s'est  défait  de  celle  bain.', 
voyez  ce  qui  s'ensuit.  Hélas  /  dit  saint  Augus- 
tin (VIII  Confe$.,c.  ull.j, qu'il  me  fut  doux  de 
me  voir  privé  tout  d'an  coup  de  ces  fol/es 
lices!  fêtais  ravi  de  n'avoir  plus  ce  que  feu 
i/ien  appréhendé  de  perdre  un  peu  auparavant. 
Oman  Dieu!  qui  êtes  la   véritable   et  suprême 
douceur,  vous  m'étiez  insensiblement  ces  plai- 
sirs, (t  vous  preniez  leur  place  dans  mon   .. 
11  est  donc  constant  que  celle  mauvaise  dis- 
position produit  une  infinité  d'erreurs.  Ainsi 
les  mondains,  les  hommes  charnels,  les  sen- 
suels et  les  gens  plonges  dans  les  alVaires  du 
siècle  regardent   les  choses   spirituelles,  di- 
vines el  celcsles  lout  autrement  qu'il  ne  les 
faut  voir.  Cela  vient  ou  de  la  pn  mière  insti- 
tution, ou  de  la   mauvaise   doctrine  de  ceux 
qui  nous  ont  donne  les   premières   lumières, 
ou  bien  faute  d'instruction  :  et  pour  lors  cha- 
cun se  l'orme  une  règle  à  sa  fantaisie.  Ainsi 
les  Juifs,  ne  considérant  le  règne  du  Messie 
que    comme    un    règne   temporel   extérieur, 
n'ont  point  connu  la  venue  de  Jésus-Christ  ; 
el  les  deux  disciples,  n'attendant  qu'une  ré- 
demption et  une  délivrance  de  la  iv  réunie  des 
Romains,  tombèrent  dans  l'incrédulité.  Voilà 
les  pas  que  l'on  fait  pour  arriver  à  l'infi- 
délité. Voyons  dans  la   seconde  partie  com- 
ment on  s  y  confirme. 

H.  — ■  Les  disciples  qui  allaient  à  Kmmaus 
ayant  lout  sujet  de  croire  la  résurrection  du 
Sauveur,  cherchent  néanmoins  de  tous  colcs 
des  prétextes  pour  s'en  défendre  et  pour  s,. 
mainte  nir  dans  leur  erreur.  Car  ils  disaient 
Après  tout,  il  n  a  déjà  lr<  is  jours  que  la  • 
esl  arrivée.  Comme  s'ils    eussent  dit  :  Il  m 
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fout  rien  espérer  d'un  homme  mort,  cl  n'at- 
tendons pas  qu'Israël  soit  délivre.  Ils  di- 
saient :  Il  y  a  de  certaines  femmes  qui  nous 
ont  étonnés,  en  assurant  quelles  n'avaient 
point  trouvé  le  corps  dans  le  sépulcre,  mais 
seulement  le  linge  dont  il  était  enveloppé,  et 
les  anges,  qui  disaient,  qu'il  était  ressuscité. 
C'est  pourquoi  quelques-uns  des  nôtres  sont 
courus  au  tombeau,  et  ont  trouvé  que  ce  que 
les  femmes  avaient  dit  du  corps  et  du  drap 
était  véritable;  mais  elles  ne  l'ont  point  vu  ni 
rencontré.  Cela  fait  que  nous  ne  savons  qu'en 
dire;  car  s'il  était  vivant,  ses  disciples  le  ver- 
raient etle  connaîtraient  comme  auparavant. 
Enfin,  outre  qu'il  semble  impossible  qu'un 
mort  ressuscite,  c'est  qu'il  y  a  déjà  trois  jours 
qu'il  a  perdu  la  vie,  et  néanmoins  il  n'est  pas 
ressuscité,  et  il  n'y  a  pas  même  aucune  espé- 
rance qu'il  revienne  au  monde,  car  il  l'aurait 
déjà  fait,  comme  il  l'avait  promis.  C'est  une 
chose  étrange  de  voir  combien  les  hommes 
sont  subtils  et  enclins  à  se  tromper  eux- 
mêmes. 

Premièrement  ,  pourquoi  disent-ils  qu'il  y 
a  trois  jours  ,  car  il  est  certain  qu'ils  n'é- 
taient pas  encore  expirés?  Secondement,  com- 
ment voient-ils  qu'il  n'était  pas  ressuscité, 
car  leurs  raisons  ne  valaient  rien,  et  ils  con- 
cluaient tout  le  contraire  ?  L'ouverture  du 
tombeau,  l'absence  du  corps,  le  drap  qui 
était  resté,  les  anges  qu'on  avait  vus  auprès, 
la  déposition  des  femmes,  les  témoignages 
des  apôtres  étaient  assez  forts  pour  prouver 
qu'il  était  ressuscité  ;  mais  ils  aiment 
mieux  demeurer  dans  leur  fausse  persuasion. 
Voilà  comme  font  la  plupart  des  hommes, 
qui  veulent  bien  s'aveugler  dans  les  choses 
de  Dieu,  quoique  la  prudence  leur  enseigne 
que  pour  connaître  la  vérité  il  faut  juger 
sincèrement  et  équitablement  des  choses. 

Secondement,  ils  pervertissent  ou  négli- 
gent ,  ou  prennent  mal  tout  ce  qui  les  pour- 
rait porter  à  croire.  Quelques  femmes  nous 
ont  étonnés,  disaient  ces  disciples  ;  elles  sont 
allées  au  sépulcre  avant  le  jour  ;  et,  n'ayant 
pas  trouvé  le  corps,  des  anges  ont  paru,  qui 
les  ont  assurées  qu'il  était  ressuscité  ;  et  quel- 
ques-uns des  nôtres  s' étant  rendus  à  ce  tom- 
beau, ils  ont  vu  que  ce  que  les  femmes  avaient 
dit  était  véritable.  Considérez  tous  les  motifs 
qu'ils  avaient  pour  croire  la  résurrection  du 
Sauveur:  premièrement,  leur  étonnement, 
qu'ils  ne  devaient  pas  négliger  si  facilement; 
secondement,  le  témoignage  des  femmes  et 
des  anges  ;  troisièmement,  l'expérience  que 
les  principaux  d'entre  eux  en  avaient  faite, 
pour  voir  si  cela  était  véritable.  Ils  devaient 
donc  au  moins  attendre  l'événement  et  la 
fin,  ils  ne  devaient  pas  désespérer  et  juger  la 
chose  incroyable  et  comme  impossible.  Nos 
autan  sperabamus.  Il  fallait  plutôt  se  réjouir 
que,  de  s'étonner  :  mais  ce  qui  est  él range, 
c'est  qu'au  lieu  de  se  tenir  dans  la  ville  pour 
voir  si  cela  se  trouverait  véritable,  ils  s'en  re- 
tirent sans  s'informer  davantage.  S'ils  eussent 
attendu,  ils  eussent  reconnu  celle  résurrec- 
tion par  toutes  les  preuves,  par  le  témoignage 
des  anges  cl  des  Ecritures,  par  les  marques 
qu'il  en  donna  à  l'égard  de  son  corps,  de  son 


âme  et  de  sa  divinité;  car  il  leur  montra 
qu'il  n'avait  pas  un  corps  fantastique,  aérien, 
mais  solide  et  palpable  :  Pal  pale  et  videte, 
quia  spirilus  carnem  et  ossa  non  habet,  sicut 
me  videtis  habere  (S.Luc,  c.  dern.).  Il  leur  fit. 
voir  que  c'était  un  corps  humain,  en  se  mon- 
trant comme  il  était  devant  sa  mort,  en  leur 
mettant  devant  les  yeux  les  cicatrices  qui 
paraissaient  dans  ses  mains  et  dans  ses  pieds. 
A  l'égard  de  l'âme,  il  leur  montra  aussi 
qu'il  était  vivant  ;  car  il  leur  donna  des  mar- 
ques de  la  vie  végétative,  en  mangeant  de- 
vant eux;  de  la  sensitive,  en  pariant,  en 
répondant,  en  les  saluant,  car  il  montrait 
par  là  qu'il  voyait  et  qu'il  entendait  ;  de  l'in- 
tellectuelle, en  les  enseignant  et  leur  expo- 
sant les  Ecritures  :  à  l'égard  de  sa  divinité, 
en  faisant  des  miracles  et  en  montant  au  ciel 
en  leur  présence  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas 
suis  raison  qu'il  leur  reprocha  leur  dureté 
de  cœur  et  leur  incrédulité,  pour  n'avoir  pas 
voulu  ajouter  foi  à  ceux  qui  l'avaient  vu 
ressuscité. 

Mais  il  y  en  a  qui  par  une  certaine  vanité 
demeurent  dans  leurs  erreurs,  en  disant  tout 
franchement  qu'ils  sont  un  peu  durs  à  croire, 
de  peur  de  passer  pour  des  imprudents,  des 
fous  ou  des  pauvres  d'esprit.  Ils  ne  veulent 
pas  s'engager  facilement,  quoiqu'ils  aient 
bien  sujet  de  confesser  des  vérités  indubita- 
bles. C'est  pourquoi  Jésus-Christ  leur  fait 
celle  réprimande  :  O  stulli,  et  tardi  corde  ad 
credendum  in  omnibus  (/uœ  loculi  sunt  pro- 
phetœ  !  Vous  voyez  qu'ils  tombent  dans  la 
faute  qu'ils  voulaient  éviter  :  car  voulant  être 
prudents,  ils  deviennent  malavisés  et  endur- 
cis. Voiià  la  folle  sagesse  des  hérétiques,  qui 
se  vantent  de  ne  pas  croire  si  légèrement; 
mais  on  ne  les  saurait  mieux  réfuter  qu'en 
les  traitant  comme  Jésus-Christ  faisait  ses 
disciples, qui  ne  voulaient  pas  croire  -.Ostulti, 
et  tardé  corde,  etc.;  tandis  qu'ils  font  gloire 
de  cette  opiniâtreté.  En  effet,  n'est-ce  pas 
une  marque  d'une  grande  folie  et  d'une 
grande  dureté  d'aimer  mieux  suivre  son 
propre  jugement  que  la  parole  de  Dieu? 
C'est  ici  l'écueil  où  presque  tous  les  sages  du 
monde  et  les  plus  grands  esprits  font  nau- 
frage, trouvant  un  reproche  éternel  où  ils 
pensaient  rencontrer  des  sujets  de  louange. 
Ils  mettent  la  force  de  leur  esprit  à  ne  vou- 
loir pas  se  soumettre  aux  révélations  et  à 
l'autorité  divine;  mais  qu'on  leur  pourrait 
bien  dire  :  Quid  gloriaris  in  malilia  qui  po- 
lens  es  in  in  iq  ni  taie! 

Mais  considérez,  je  vous  prie, quelle  est  cette 
force  d'esprit.  Lst-ce  cet  étonnement ,  cette 
opiniâtreté  el  celte  dureté  de  cœur?  Us  res- 
semblent à  une  muraille  qui  est  Irop  dure  et 
trop  épaisse  puir  recevoir  la  lumière.  Ainsi 
l'éloiinement,  l'obstination  ou  la  manie  de 
ces  gens-là  ne  leur  permettent  pas  de  voir 
les  (  Roses  les  plus  palpables.  Cette  opiniâ- 
treté est  une  qualité  bien  pire  que  la  stupi- 
dité ;  parce  que  celle-ci  est  une  ignorance 
simple  et  comme  une  incapacité  de  savoir  ; 
mais  l'autre  est  accompagnée  d'une  erreur 
el  d'une  mauvaise  disposition.  Les  anges  sont 
capable!   de    la    première    ignorance,   parce 


ORATEURS  SACRÉ      DE  LINGENDES 
qu'ils  no  savent  pas  (oui,  comme  l'avenir, 
I  3  pensées  des  hommes,  cl  plusieurs  choses 
qui  sont  possibles  ;  mais  la  mauvaise  dispo 
silion,  c'est-à-dire  l'opiniâtreté,  ne  se  rcn 
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contre  que  dans  les  dénions  et  dans  ceux  qui 
les  imitent. 

Aristole   soutient    que    c'est   une   marque 
qu'un  homme  a  peu  d'esprit,  lorsqu'il  de- 
mande autant  d'évidence  dans  les  choses  de 
la  foi   que  dans  les  naturelles.  .Mais  n'est-ce 
pas  une  grande  faiblesse  d'esprit,  de  rejeter 
une  infinité  de  motifs,  desquels  notre  créance 
est  appuyée,  et  de  ne  rien  voir  dans  une  si 
grande  lumière,  qui  a  éclairé  tant  de  nations? 
Quelque  bonne  opinion  que  ces  gens-là  aient 
de  leur  esprit,  on  peut   néanmoins  assurer 
qu'ils  sont  plus  ignorants  que  les  petits  en- 
fants, que  les  femmelctlcs   et  que  les  villa- 
geois. Ils  ne  savent  pas   même  les  premiers 
éléments  de  la  foi,  ils  n'entendent  pas  les 
termes;  et  parce  que  la  connaissance  de  la 
foi    est  surnaturelle  et   d'un    autre   ordre, 
n'ayant  pas  de  foi,   ils  ne  connaissent  pas 
qu'il  y  a  autant  de  différence  entre  eux  et 
(eux  qui  l'ont,  qu'entre  des  aveugles  et  des 
clairvoyants,  ou  *mtre  ceux  qui  vivent  dans 
les   ténèbres    et  ceux  qui    sont  dans   la  lu- 
mière. De  là  vient   la  sublimité  d'un  acte  de 
foi,  qui  fait  qu'une  âme  est  soumise  à  Dieu, 
selon  ses  puissances  supérieures.  L'entende- 
ment ne  peut  pas  être   forcé  dans  son  juge- 
ment par  la  volonté,  ni  même  par  tous  les 
commandements  de  Dieu  ;  mais  il  se  soumet 
à  la  foi,  à  laquelle  il  est  attiré  par  le  poids 
de  l'autorité  divine,  pour  vous  apprendre  la 
dignité  de  cet  acte.  Et  comme  parmi  les  vé- 
rités qui  sont  révélées,  il  y  en  a  de  spécula- 
tives, d'autres  pratiques,  nous  devons  la  foi 
également  aux  unes  et  aux  autres;  mais  pour 
les  pratiques,  outre  la  foi,  nous  leur  devons 
l'action  et  l'obéissance.  Hélas!  que  les  hom- 
mes pèchent  en  ce  point;  car  qui  sont  ceux 
qui  se  persuadent  qu'il  est  comme  impossible 
que  les   riches  se   sauvent;  que  les   grands 
biens  sont  des  épines  et  des  sujets  de  peines; 
qu'un  adultère  se  commet  par  une  seule  pen- 
sée à  qui  on  aura  donné  son  consentement; 
que  celui  qui  hait  son  prochain  cl  qui  ne  lui 
a  pas  pardonné  ne  saurait  espérer  la  rémis- 
sion de  ses   péchés  pour  soi  ;  qu'on  ne  peut 
pas  être  ledisciple  du  Sauveur,  si  on  ne  porle 
sa  croix;  qu'il  y  en  a  très-peu  de   sauvés; 
que  le  chemin  qui  conduit  à  la  félicité  éter- 
nelle est  fort  étroit;  que  peu  de  personnes 
marchent  par  celle  voie,  que  le  royaume  des 
cieux  ne  peut-être  conquis  que  par  des  gens 
courageux,  qu'on  n'y  arrive  que  par  la  peine 
et  par  les  travaux  ;  que  ceux  qui  ont  voulu 
plaire  au  monde  ont  reçu  leur  récompens 
que  nous  rendrons  compte  au  jour  du  juge- 
ment des  paroles  oiseuses  cl  des    moindres 
fautes,  que  le  mauvais  riche  est  damné   pour 
avoir  été  trop  superbement  vêtu,  pour  avoir 
fait  trop  bonne  chère,  cl  pour  n'avoir  pas  eu 
soin  des   pauvres;  que  la  mort  ne  manque 
pas  de  nous  surprendre,  et  le   plus  souvint 
en  mauvais  état,  et  mille  autres  choses,  les- 
quelles si  on  croyait  comme  il   faut,  on  ne 
Verrait  pas  régner  l< 


part  «les  chrétiens  ;  l'orgueil,  l'impiété  et  l'in- 
famie ne  seraient  pas  tant  en  vogue  dans  ce 
maiheureui  siècle,  ci  nous  essaierions  tout 
de  bon  d'éviter  les  malheurs  qui  nous  me- 
nacent? 

Ah!  messieurs,  si  vous  ne  faites  pas  état 
de  ces  maximes,  vous  n'en  faites  pas  de  vo- 
tre salui:  soyez  plu-  avise,  gravez-les  pro- 
fondément dans  vos  cœurs;  fait  s  qne  vos 
allions  répondent  à  voire  connaissance,  et 
votre  vie  a  la  roi  dont  vous  faites  profession; 
afin  qu'ayant  fidèlement  servi  j>,,  (J  ,,n  ,  ,. 
monde,  il  vous  récompense  en  l'autre.  \i 
soil-il  ! 

POUR  LE  MARDI  DE  PAQU1  5. 

Comment  les  pécheurs  qui  s'égarent  sont  ra- 
menés au  bercail. 

Ecce  duo  ex  Mis  ibmii  ipsa  die  in  caslelltm, 

Deux  deces  disciples  allaient  le  même  jour  en  un  châ- 
teau nommé  Euimaûs  (S.  Luc,  XXIV).   ' 

Comme  c'est  un  ouvrage  qui    ne   saurait 
partir  que  de  la  main  de  Dieu,  i!  ,    i  du 

tombeau   et  de  sorlir  des    bras  de  la  mort, 
aussi  est-ce  un  effet  réservé  à  sa  puissance, 
de  tirer  une  âme  du  péché,  cl  la  rcmcltr     en 
l'étal  de  la  grâce  :  et  comme  Jésus-Chrisl  est 
sorti  du  sépulcre  lorsqu'on  croyait  déjà   la 
destruction  de  son  corps,  aussi  appelle-t-il 
souvent  1  s  âmes  à  lui  lorsqu'on  les  en  juge 
infiniment  éloignées.  Les  deux  dis* .;  les  étant 
sortis   (ie  Jérusalem   pour   aller   au  château 
d'Emmaus,  s'éloignèrent  plus  de  Dieu  que  de 
celle   ville;   ayant   effacé    par  leurs  doutes 
Joules  les   belles  lumières    de    la    foi,  qu'ils 
avaient  auparavant    conçues  ,  ils    font    I 
voir  combien  les  déserteurs  d'une  si  sainte 
milice  sont  en  peine  :  ils  sont   troublés  | 
des  craintes  et  des  inquiétudes  perpétuel! 
mais  au  contraire    ceux   qui    retournent   à 
Dieu  se  mettent  dans  un  grand  repos  ci  dans 
une  sûrelé  bien  agréable.  Pulchra  est  ab  er- 
rore  r<  versio  (S.  Anast.  Sinaita)  :  il  est  donc  à 
propos  de  comparer  ces  deux  étais  ensemble, 
comme  la  tempête  avec  la  bonacc,  le  danger 
avec  l'assurance,  le  naufrage  avec  le  port; 
mais  nous  ne  pouvons    pas  aborder  à  celai 
que  nous  cherchons,  si  l'Etoile  de  la  mer  ne 
nous  conduit;   c'est  la  sainte  Vierge  dont 
j'entends  parler,  implorons   son  secours,  cl 
saluons-la  selon  notre  coutume.  Ave.  M, nid. 
Nous  dîmes  hier  quenlre  les   noms  ci  les 
offices  que   le  Sauveur  avait   pris,  celui  de 
pasteur  lui  était  le  plus  «lier  et  le  plus  con- 
venable, parce  qu'il  l'a  exercé  durant  sa  vie 
cl  après  sa  mort  :  c'est    pourquoi    il  «.lit  de 
lui-même  en  saint  Jean  :  Je  suis  !  ,  as- 

teur  (Chap.  XJ.  Rupert,  expliquant  ce  pas- 
sade, dit  qu'il  s'appelle  bon  Pasteur,  comn 
Dieu  se  nomme  bon  par  excellence  :  Nemo  b 
nus  nisi  solus  l),  as  .■  parce  uui>  si  ilS  aulr<  s 
pasteurs  ont  quelque  bonté,  ;is  | ..  tiennent  de 
lui;  il  est  un  véritable  pasteur,  parce  que, 
comme  il  dit  lui-même,  il  connaît  sesouaill. 

:    k-dire,  par 
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providence  il  en  a  soin,  il  les  gouverne  et  les 
conduit.  C'est  on  ce  sens  que  Dieu  dit  aux 
Juifs  que  de  tous  les  peuples  de  la  terre  il 
ne  connaissait  qu'eux  :  si  par  le  nom  d'ouail- 
les ou  entend  les  prédestinés,  comme  nous 
l'apprend  saint  Augustin,  il  n'y  a  que  lui  qui 
les  connaisse.  Il  sait  ceux  qui  sont  à  lui,  en- 
core qu'ils  soient  mêlés  parmi  les  méchants. 
Dieu  les  connaît,  suivant  le  choix  particulier 
qu'il  en  a  fait  devant  la  constitution  du 
inonde;  il  voit  ceux  qui  lui  appartiennent, 
et  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  par  le 
moyen  de  sa  prescience?  Combien  y  en  a-t- 
il  qui  sont  méchants  en  apparence,  mais  qui 
sont  bons  au  dedans?  Combien  y  en  a-t-il  qui 
sont  à  présent  fort  débauchés,  qui  néanmoins 
deviendront  chastes  et  bien  réglés?  Combien 
y  en  a-l-il  qui  blasphèment  le  saint  nom  de 
Dieu,  lesquels  seront  quelque  jour  ses  plus 
fidèles  adorateurs?  Il  y  en  a  plusieurs  qui 
s'enivrent,  lesquels  seront  sobres  ;  plusieurs 
ravissent  le  bien  d'autrui,  qui  donneront  le 
leur  très-volontiers.  Au  contraire  il  y  en  a 
maintenant  plusieurs  qui  louent  Dieu  dans 
leurs  cœurs,  mais  il  viendra  un  temps  qu'ils 
s'emporteront  aux  murmures  et  aux  blas- 
phèmes ;  ils  sont  chastes,  mais  ils  se  jette- 
ront dans  la  lubricité  ;  quelques-uns  sont  so- 
bres, mais  ils  deviendront  ivrognes;  plusieurs 
sont  en  grâce,  qui  tomberont  néanmoins 
dans  !c  péché;  mais  Jésus-Christ  les  connaît 
joujours  par  le  moyen  de  sa  sagesse  et  de  sa 
[providence;  car  encore  qu'il  semble  permet- 
tre que  quelques-uns  s'égarent,  il  ne  les  aban- 
donne pourtant  jamais. 

Ainsi  le  pasteur  étant  frappé,  les  ouailles 
se  dispersèrent  ;  mais  étant  guéri  et  ressusci- 
té ,  son  unique  soin  est  de  les  rappeler  :  ces 
deux  disciples  s'étant  égarés  et  étant  allés 
bien  loin,  il  les  ramène  avec  les  autres.  C'est 
pourquoi  vous  ayant  hier  montré  tous  les 
pas  qu'ils  avaient  fails  pour  arriver  à  l'infi- 
délité, j'ai  dessein  aujourd'hui  de  vous  expli- 
quer la  méthode  dont  le  bon  Pasteur  se  sert 
pour  les  retirer  de  leur  égarement,  et  les  ra- 
mener au  troupeau  :  il  emploie  plusieurs 
moyens  que  nous  allons  découvrir  dans  la 
suite  de  ce  discours. 

I.  —  Le  premier  moyen  dont  Dieu  se  sert 
pour  gagner  un  pécheur  qui  court  à  son 
malheur,  est  de  le  suivre  à  la  piste.  Ce  soin 
particulier  qu'il  prend  de  lui  empêche  qu'il 
lie  se  perde  sans  ressource.  Ainsi  il  est  dit 
de  Nabuchodonosor  :  Verumtamengermen  ra~ 
dicum  ejus  in  terra  sinite  [Daniel,  IV)  :  on 
laisse  couper  l'arbre  ,  arracher  les  feuilles, 
cueillir  les  fruits  ,  et  même  scier  le  tronc  ; 
mais  la  semence  et  les  racines  sont  réser- 
vées, afin  qu'il  puisse  repousser  cl  revenir  à 
son  premier  étal.  Le  Sauveur  ne  voulait  donc 
pas  perdre  ses  disciples  :  /(  marchait  avec 
eux ,  1 bat cum Mis,  pour  vous  apprendre  qu'il 
ne  les  abandonna  jamais. 

Remarquez  ici  que  Dieu  continue  toujours 
SCS  soins  envers  les  justes  ,  et  qu'il  ne  les 
quitte  point,  suivant  la  doctrine  du  concile 
de  Trente  (Sess.  6,  c.  11),  qui  enseigne  que. 
Dieu  ne  retire  jamais  sa  grâce  de  ceux  qu'il 
a  justifiés,  s'ils  ne  le  quittent  auparavant  : 


c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  que  Dieu 
est  fidèle,  parce  qu'il  ne  rompt  jamais  le  pre- 
mier l'amitié  qu'il  a  liée  avec  un  homme  juste; 
mais  il  ne  se  comporte  pas  ainsi  envers  les 
pécheurs  ,  car  après  qu'ils  se  sont  souvent 
soustraits  à  sa  conduite,  et  qu'ils  l'ont  lâche- 
ment abandonné,  il  leur  ôtc  souvent  aussi  ce 
soin  particulier  qu'il  avait  d'eux  durant  qu'ils 
étaient  en  sa  grâce.  C'est  pourquoi  nous 
voyons  tous  les  jours  des  chutes  effroyables  : 
il  faut  donc  'que  les  pécheurs  apprennent 
qu'on  ne  quitte  point  Dieu  impunément.  Il 
s'en  trouve  néanmoins  quelques-uns  qu'il 
assiste  d'une  grâce  extraordinaire,  et  qu'il 
n'abandonne  point  ;  en  sorte  que,  pour  le  dire 
ainsi,  il  court  après  eux  lorsqu'ils  s'enfuient, 
et  il  les  accompagne  toujours  quand  il  voit 
qu'ils  se  retirent  d'auprès  de  lui.  C'est  ainsi 
qu'il  traita  saint  Pierre,  qu'il  regarda  au 
même  moment  qu'il  l'eut  renié  ;  ce  qu'il  ne  fit 
qu'à  lui  seul ,  quoiqu'il  y  en  eût  plusieurs 
autres  dans  la  maisondeCaïphequi  péchaient 
peut-être  moins  que  cet  apôtre.  Ainsi  vous 
verrez  quelquefois  Dieu  (ce  qui  est  étonnant) 
suivre  des  pécheurs  jusque  dans  les  lieux  les 
plus  infâmes,  et  les  accompagner  dans  la  plus 
grande  chaleur  de  leurs  débauches,  sans  les 
quitter  jamais  ;  pour  montrer  la  vérité  de  ces 
paroles,  Il  allait  avec  eux.  Hélas  1  s'écrie  un 
Père,  que  ceux  avec  qui  Jésus  marche  sont 
heureux  !  c'est  le  salut  et  la  vie  qui  les  ac- 
compagne, et  parce  que  la  lumière  les  éclaire 
toujours  ils  ne  sauraient  s'égarer.  Certaine- 
ment ceux  qui  sont  ainsi  poursuivis  par  Jé- 
sus-Christ, et  qui  sont  attrapés  auparavant 
qu'ils  soient  arrivés  à  leur  but,  ceux-là,  dis- 
je,  sont  fort  heureux  ;  mais  ceux  qui  vont  se 
perdre  sont  heureux  lorsqu'il  les  remet  dans 
le  bon  chemin.  Priez  donc,  mes  chers  audi- 
teurs, que  si  vous  êtes  assez  malheureux 
pour  l'abandonner  par  votre  faute,  au  moins 
il  ne  vous  abandonne  pas.  L'expérience  nous 
fait  voir  tous  les  jours  que  Jésus-Christ  est 
toujours  auprès  de  ses  élus,  même  lorsqu'ils 
s'écartent  de  lui  ;  ils  ne  prennent  pas  garde 
à  cela,  mais  quand  ils  sont  rentrés  en  eux- 
mêmes  ils  en  demeurent  d'accord  ;  car  lors- 
qu'ils voulaient  se  perdre,  Dieu  les  en  empê- 
chait et  s'opposait  à  leur  mauvaise  volonté. 
Elenim  cum  ceciderit,  non  coliidetur,  quo- 
niam  Dominas  supponit  manum  suam.  Mais 
il  ne  fait  pas  cette  grâce  à  tout  le  monde,  car 
vous  voyez  quelquefois  de  plusieurs  com- 
plices d'une  même  faute,  que  les  uns  se  con- 
verlissenl,  et  les  autres  demeurent  opiniâtres 
et  deviennent  pires  :  il  donne  aux  uns  le 
lieu  et  le  temps  de  faire  pénitence,  et  il  en- 
lève les  autres  par  une  mort  subite.  Certai- 
nement il  ne  doit  celte  grâce  à  personne, 
néanmoins  il  la  donne  à  quelques-uns  :  il 
la  fit  aux  deux  disciples,  qu'il  ne  voulut  pas 
laisser  dans  la  voie  de  perdition,  quoiqu'ils 
le  méritassent  ;  c'est  pourquoi  il  allait  avec 
eux. 

IL —  Le  second  secours  que  Dieu  prête  au 
pécheur  est  que  non-seulement  il  ne  l'aban- 
donne poinl  ,  mais  il  le  recherche  par  sa 
grâce  ,  que  les  théologiens  appellent  poii;- 
cela  prévenante  :  ce  qui  est  bien  marqué  dans 
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les  paroles  de  noire  évangile  :  El  >'■- 

tant  approché,  marchait  avec  eux.  C<  la  était 
bien  nécessaire,  car  si  Dieu  n'en  usait  ,-iiu> i 
cm  ers  les  pécheurs,  ils  s'égareraient  daran- 

I  ige  et  s'éloigneraient   toujours  de  Dieu.  I  u 

hutnnie  (|ui  est  abandonné  à  lui-même  peut 

bien  s'égarer  el  se  perdre  ;  mais  qui  que  ce 
soil  ne  peut,  p;ir    ses  propres  forces,  ni  par 

la  Vertu  d'aucune  puissance  créée,  n  venir 
de  se-,  égarements  :  il  a  donc  besoin  de  la  mi- 
séricorde du  Pasteur;  il  faut  que  Dieu  aille 
après  loi  .  qu  il  le  recherche  et  se  joigne  à 
lui.  Je  me  suis  égaré  comme  mie  brebis  (/ni  se 
perd  dans  les  pâturages  [P$,  CXVHI).  Le  pé- 
cheur  nous  est  bien  représenté  par  celle 
brebis  ,  qui  est  un  animal  qui  marche  tou- 
jours sans  savoir  où  il  va,  qui  s'écarte  du 
chemin  cl  qui  s'égare  à  chaque  pas  qu'il 
l'ait,  parce  qu'il  inarche  toujours  en  paissant. 
U  est  donc  absolument  nécessaire  que  Dieu 
nous  prévienne  par  sa  grâce,  que  saint  Au- 
gustin défend  si  constamment  contre  les  ef- 
forts des pélagiens,  nous  apprenant  que  cette 
grâce  prévenante  n'est  autre;  chose  que  la 
première  pensée  du  bien  que  Dieu  répand 
dans  notre  âme;  car  nous  ne  sommes  pas 
capables  d'avoir  la  moindre  lumière  ,  ni  le 
moindre  mouvement  pour  notre  salut,  s'il 
ne  vient  de  Lieu  (II  Cor.,  III).  Personne  ne 
vient  à  Jésus-Christ,  si  le  Père  éternel  ne 
l'attire,  il  faut  donc  qu'il  vienne  à  nous  et 
qu'il  nous  prévienne.  C'est  en  quoi  le  Sau- 
veur a  bien  rempli  l'office  «îe  pasteur  durant 
sa  vie  mortelle,  n'ayant  été  occupé  qu'à  re- 
chercher les  pécheurs.  Ne  se  lassa-t-il  pas  , 
lorsqu'il  fit  tant  de  chemin  pour  chercher  la 
Samaritaine  et  pour  l'attendre  sur  le  bord 
d'un  puits?  il  employa  tous  les  artifices  ima- 
ginables pour  la  ramener.  11  ne  fut  pas  moins 
admirable  dans  la  conversion  de  la  Made- 
leine, non-seulement  à  la  recevoir,  mais 
aussi  à  l'appeler.  Il  l'attira  au  dedans  par  la 
force  de  sa  miséricorde,  et  la  reçut  au  dehors 
avec  une  douceur  inimitable.  Jésus-Christ 
appela  saint  Mathieu  lorsqu'il  était  chargé 
d'affaires,  lorsqu'il  était  dans  le  commerce 
et  dans  l'avarice  :  il  crut  à  sa  première  pa- 
role et  quitta  le  péché.  Voyez  comme  ce  di- 
vin Sauveur  mange  avec  les  pécheurs  et 
demeure  dans  la  compagnie  des  publicains. 
Quand  il  veut  avoir  l'amour  de  sa  créature, 
il  faut  qu'il  commence  lui-même,  et  qu'il  la 
recherche  pour  entrer  chez  elle.  Ne  regarda- 
t-il  pas  saint  Pierre  le  premier?  n'inspira-l- 
il  pas  de  bons  mouvements  à  ce  larron  qui 
était  attaché  à  une  croix  en  même  temps  que 
lui?  Mais  sa  bonté  fut  encore  plus  merveil- 
leuse après  sa  résurrection  ;  il  rechercha 
alors  plus  soigneusement  ses  ouailles,  puis- 
qu'il apparut  cinq  fois  le  même  jour  qu'il 
ressuscita  :  premièrement  à  Marie-Madelei- 
ne ;  secondement  aux  femmes  qui  étaient 
venues  au  sépulcre  ;  troisièmement  à  saint 
Pierre;  quatrièmement  aux  deux  disciples 
qui  allaient  en  Emmaùs;  cinquièmement  à 
tous  ses  disciples  qui  étaient  rassemblés  en 
un  même  lieu,  en  leur  disant  :  La  paix  soit 
arec  vous,  c'est  moi,  ne  cruii/ne:.  point.  Cer- 
luinentent  s'il  ne  se  fût  montré  à  toutes  ces 
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personne*,  elles  ne  l'auraient  jamais  pu  toir. 

Ainsi  nous    ne    saurions  revenir  à  Dieu,  s'il 

ne  nous  préi  lenl  par  sa  grâce.  I-'i  ip$e  I 
appropitùjuan$,  ibat  cum  \lllt. 

III.  -  -  La  troisième  opération  de  la  grâce 
est  que  Dieu  présent  le  pécheur  et  s'accom- 
moda a  la  nécessité  d  une  âme.  ce  qui  est 
bien  exprimé  par  ces  paroles  :  Jésus,  s'étatlt 
approché,  marchait  arec  eux,  car  il  le  mit 
de  leur  compagnie,  et  allait  d'un  même  pas 
avec  eux  ,  en  sorte  que  n'allant  ni  plus  rite 
ni  plus  lentement,  il  était  toujours  à  leurs 
cotés,  eu  cela  je  reconnais  la  qualité  d  la 
grâce  prévenante,  où  il  faut  remarquer  : 

Premièrement,  la  grande  houle  de  Dieu, 
qui  étudie  les  dispositions  dune  âme,  qui 
entre  dans  les  mêmes  sentiments,  e!  se  fa- 
miliarise tellement  aver  elle,  qu'il  pren 
humeurs  et  s'accommode  a  ses  inclinations. 
Tu  aiilem  dominator  virtutis,  cnm  tranquil- 
litate  judieas,  el  cum  mamia  reverenlin  dis- 
ponis  nos  [Sup  ,  XII).  Par  ces  parole,  le 
Sage  explique  les  moyens  dont  Dieu  si  -  rt 
pour  se  conformer  à  sa  créature.  Il  n'emploie 
pas  sa  grande  puissance  ;  mais  il  la  traite 
avec  douceur,  non  pas  avec  sévérité,  de  peur 
de  rompre  une  chose  si  tendre  et  si  délicate, 
au  lieu  de  la  ployer.  C'est  pourquoi  il  esl  'lit  : 
Vous  jar/ez  avec  douceur,  comme  s'il  recher- 
chait le  temps  cl  l'occasion  de  gagl 
créature,  ne  prenant  pas  tous  les  hommes 
d'une  même  manière:  Et  cum  magna reve- 
rrnlin  disponis  nos  ;  il  semble  qu'il  ait  peur 
d  •  mus  traiter  trop  rudement,  il  nous 
gne  comme  s'il  nous  portait  quelque  respect. 
C  est  en  ce  sens  que  saint  Pierre  veut  que 
les  maris  aient  de  la  condescendance  pour 
leurs  femmes,  à  cause  de  leur  faihl 
Quasi  in  firmiori  vasculo  impartientes  lion  I 
(I  S.  Pier.,  III).  Ainsi  Dieu  ne  se  contente 
pas  de  ce  soin  et  de  cette  vocation  générale, 
car  il  appelle  les  justes  d'une  façon  toute 
particulière  ,  observant  les  occasions,  leurs 
dispositions  el  leur  naturel  pour  s'y  accom- 
moder. 

Le  Sauveur  ayant  apparu  cinq  fois  le  jour 
de  sa  résurrection,  il  le  fil  en  cinq  manières 
différentes  ;  car  il  apparat  simplement  aux 
femmes,  en  leur  disant.  Arête,  leur  permet- 
tant même  de  lui  loucher  les  pieds  ,  de  l'a- 
dorer, et  d'aller  annoncer  sa  résurrection  : 
Ile.  nuntialc  fratribus  meis  ut  ennt  in  (iali- 
lœam,  ibi  nie  ridebunt. 

U  apparut  à  Madeleine  d'une  façon  par- 
ticulière, parce  qu'il  l'aimait  beaucoup,  en 
se  montrant  à  elle  il  se  cachait  en  même 
temps  ,  car  elle  le  prenait  pour  un  jardinier  ; 
elle  avait  moins  de  loi  que  d'amour,  el  dans 
ce  transport  elle  semblait  avoir  plus  de  désir 
que  de  raison  ,  plus  de  chaleur  que  de  gra- 
titude, et  plus  d'empressement  que  d'assu- 
rance. 

11  fit  aussi  la  même  grâce  à  saint  Pierre, 
et  lui  apparut  :  premièrement,  à  cause  de  sj 
dignité,  rayant  établi  chef  de  Ions  les  a  po- 
ires ;  secondement,  parce  qu'il  fallait  épar- 
gner sa  pudeur,  qui  venait  de  sa  faute  et  dt 
sa  lâcheté  ;  troisièmement ,  parce  qu'il  fal- 
lait lui  accorder  la  réconciliation  qu'il  avait 
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méritée  par  ses  larmes  ;  quatrièmement,  il 
était  nécessaire  de  le  consoler,  car  il  avait 
rame  ulcérée  de  douleur  ;  cinquièmement , 
parce  que  cela  ne  se  pouvait  faire  sans  que 
saint  Pierre  en  fût  bien  touché. 

Il  apparut  aux  deux  disciples  qui  allaient 
en  Emmaiïs,  en  habit  de  pèlerin,  afin  d'avoir 
occasion  de  se  joindre  à  eux,  de  les  instruire, 
de  les  éclairer,  de  les  reprendre  et  d'accom- 
plir ce  qu'il  fit  en  leur  compagnie. 

Enfin  ,  se  montrant  à  tous  ensemble  ,  il 
s'accommoda  à  la  disposition  d'un  chacun  ; 
car  voulant  leur  confirmer  la  vérité  de  sa 
résurrection,  il  se  servit  de  preuves  qui  ré- 
pondaient à  leur  portée  et  à  leur  capacité  , 
voulant  ,  dis-je ,  leur  montrer  qu'il  était  res- 
suscité, et  qu'il  était  dans  un  état  bien  diffé- 
rent de  celui  où  ils  l'avaient  vu  durant  sa  vie. 
Pour  leur  persuader  ceci,  il  parut  tout  d'un 
coup  au  milieu  d'eux  ,  sans  avoir  ouvert  la 
porte  ,  et  sans  avoir  fait  aucune  démarche  en 
leur  présence.  Ainsi  il  se  rendait  tantôt  visi- 
ble ,  tantôt  invisible,  suivant  le  privilège  du 
corps  glorieux  à  qui  la  résurrection  avait 
donné  cet  avantage.  Pour  ce  qui  est  de  la  vé- 
rité de  la  résurrection,  i!  la  prouve  assez 
évidemment,  en  se  présentant  à  eux,  en  se 
montrant,  en  se  faisant  loucher,  et  mettre 
les  mains  dans  ses  plaies,  ayant  le  menu»  vi- 
sage ,  le  même  ton  de  voix,  la  même  ma- 
nière de  parler,  mangeant  avec  eux  selon  sa 
coutume  ,  leur  présentant  ses  restes  ,  les  fai- 
sant ressouvenir  des  choses  passées,  les  in- 
struisant, leur  expliquantes  passages  de  l'E- 
criture  qui  parlaient  de  lui  ,  et  leur  appor- 
tant toutes  les  preuves  imaginables  pour  les 
convaincre  de  cette  vérité;  car  peut-on  faire 
connaître  un  corps  vivant  par  d'autres  mar- 
ques et  d'autres  démonstrations  que  par  sa 
figure  ordinaire,  par  sa  couleur,  par  sa  mar- 
che ,  par  sa  parole  ,  par  ses  attouchements  , 
en  le  voyant  boire,  manger  et  faire  ce  que 
les  hommes  vivants  font  ordinairement?  Si 
quelqu'un  n'était  pas  satisfait  de  ces  convic- 
tions ,  je  lui  conseillerais  de  mettre  en  dou- 
te si  les  hommes  qu'il  voit  agir  sont  en  vie, 
et  s'ils  ont  un  véritable  corps  ;  car  il  y  a  au- 
tant de  raison  pour  l'un  que  pour  l'autre. 
Ajoutez  que  Jésus-Christ  ayant  observé  les 
dispositions  de  ses  disciples,  avait  intention 
de  les  satisfaire  et  de  les  attirer  à  la  foi  ;  car 
étant  dans  la  résolution  de  ne  pas  croire  s'ils 
ne  voyaient  et  s'ils  ne  touchaient,  c'est  pour 
cela  qu'il  voulut  leur  donner  celte  satisfac- 
tion, en  leur  disant  :  Voyez  mes  mains  et  mes 
pieds.  Touchez,  un  esprit  na  ni  chair  ni  os, 
comme  vous  voyez  que  j'en  ai.  Et  en  cela  vous 
pouvez  considérer  l'admirable  condescen- 
dance du   Sauveur  pour  ses  créatures. 

Mais  en  prenant  le  même  plus  générale- 
ment, Dieu  garde  toujours  cet  ordre  dans  la 
i  ocalion  particulière  et  dans  ces  grâces  fortes 
qui  communément  sont  appelées  efficaces,  à 
cause  qu'elles  ne  manquent  jamais  d'avoir 
leur  effet,  soit  qu'elles  appellent  iin  pécheur 
à  la  pénitence  et  à  la  première  justification, 
soit  qu'elles  attirent  les  justes  à  une  plus 
grande  perfection,  afin  de  s'accommoder  a  la 
disposition  présente  de  ceux  qu'il  appelle; 


ainsi  les  voies  par  lesquelles  il  gagne  les 
timides  sont  différentes  de  celles  par  les- 
quelles il  attire  les  gens  hardis  et  courageux  : 
il  appelle  les  uns  par  la  prospérité,  les  autres 
par  l'adversité.  11  y  a  des  esprits  qui  recher- 
chent les  grandeurs  avec  empressement,  et 
si  Dieu  ne  leur  envoyait  des  disgrâces,  ils  se 
perdraient;  il  y  en  a  qui  sont  nés  pauvres  et 
qui  ne  se  sauveraient  point  dans  l'abon- 
dance; mais  quand  Dieu  appelle  quelqu'un 
par  la  prospérité,  il  sait  bien  que  celte  âme 
l'aimera  comme  son  bienfaiteur,  et  que  se 
voyant  dans  l'abondance  des  biens  temporels, 
elle  se  portera  à  l'amour  des  biens  éternels; 
quand  il  en  appelle  quelques-uns  par  la  voie 
des  afflictions,  il  sait  qu'ils  auront  du  ressen- 
timent de  leur  vie  passée,  et  qu'ils  implore- 
ront sa  miséricorde  infinie.  Oui,  ce  Dieu  de 
bonté  observe  toujours  le  naturel  et  les  dis- 
positions d'un  chacun  :  Cum  tranquiililate 
judicat,  et  cum  magna  reverentia  disponit.  11 
attire  celui-ci  par  la  crainte  de  la  pauvreté, 
celui-là  par  la  crainte  de  l'infamie,  un  autre 
par  les  miracles,  un  autre  par  une  douceur 
intérieure,  un  autre  par  les  mauvais  succès. 
Mais  quoique  sa  méthode  soit  si  différente, 
il  est  pourtant  toujours  bon  et  toujours 
miséricordieux,  attirant  l'homme  si  douce- 
ment, qu'il  semble  a^oir  peur  de  faire  vio- 
lence à  notre  liberté  et  de  forcer  notre  vo- 
lonté. 

La  douceur  de  celte  grâce  consiste  en  ce 
que  non-seulement  Dieu  fait  en  sorte  que 
l'homme  agisse,  mais  qu'il  ait  inclination 
d'agir;  comme  lorsqu'il  se  détermine  lui- 
même,  ce  qu'il  ne  fait  point  qu'il  ne  soit 
attiré  par  le  plaisir,  soit  qu'il  vienne  de  la 
convenance  ou  de  la  sympathie  de  l'objet,  ou 
de  la  coutume,  ou  de  l'usage,  ou  de  la  fami- 
liarité, ou  de  l'habitude  qu'il  a  avec  les  choses 
qui  se  présentent;  car  encore  qu'elle  n'ait 
aucune  cause  qui  la  puisse  faire  agir,  et 
qu'elle  se  porte  elle-même  à  ce  qu'elle  veut, 
elle  a  néanmoins  hors  de  soi  une  fin  et  une 
cause  qui  la  fait  vouloir,  car  en  voulant  elle 
se  propose  quelque  chose,  et  s'y  porte  parce 
qu'elle  y  trouve  son  plaisir. 

Ajoutez  à  cela  que  chacun  se  porte  plus 
volontiers  à  ce  qu'il  fait  facilement  qu'à  ce 
qui  lui  donne  de  la  peine;  or  la  facilité  pro- 
cède de  la  convenance,  et  quoique  Dieu  s'op- 
pose à  la  résistance  de  celui  qui  repousse  la 
grâce,  quoiqu'il  le  presse  et  qu'il  semble, 
l'emporter  de  force,  suivant  ces  paroles  : 
Compelle  intrare,  et  par  ces  autres  :  Nemo 
venit  ad  me  nisi  Pater  meus  traxerit  eum, 
Personne  ne  vient  à  moi  que  mon  Père  ne  Vait 
attiré  :  cela  néanmoins  ne  se  fait  ni  par  con- 
trainte, ni  par  violence,  mais  par  la  force 
charmante  du  plaisir.  Comment  crois-je  par 
ma  volonté,  dit  saint  Augustin  (Tract.  26,  m 
S.Joan.),  s'il  est  vrai  que  je  suis  emporté  par 
le  plaisir?  Oui,  Le  plaisir  vous  attire; mais  s'il 
a^élé  permis  au  poêle  de  dire  que  chacun 
suit  ses  inclinations  et  est  attiré  par  le  plaisir, 
Trahit  sua  quemque  voluplas ,  c'est  donc  un 
plaisir,  non  pas  une  nécessité;  c'est  une  dé- 
lectation, non  pas  une  contrainte.  Ce  bon 
Pasteur  fait  venir  à  lui  ses  brebis,  en  leur 
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montrant  ce  qu'elles  aiment  le  miens  ;  il  ob- 

■•III'  le  goût  d'un  chacun,  il  nous  propose 
ce  qui  nous  est  le  plus  propre  el  le  puis  con- 
venable. Ainsi  il  attira  à  lui  saint  François 
par  l'amour  de  l'aumône,  saint  Ignare  par 
une  lecture  spirituelle,  saint  Antoine  par  un 
évangile,  saint  Arsène  par  une  voi\  du  ciel; 
quelques-uni  par  la  crainte  de  la  mort  et  du 
jugement;  d'autres  par  l'amour  du  repos  et 
du  silence,  d'autres  par  la  gloire,  d'antres 
par  un  généreux  mépris  du  monde,  d'autres 
par  dépit  et  comme  par  nécessité.  Il  ne  faut 
)>as  néanmoins  blâmer  celte  voie  comme 
étant  moins  pure  et  moins  sincère,  car  Dieu 
se  sert  de  toutes  choses  pour  gagner  les 
hommes;  il  observe  le  naturel  et  s'accom- 
mode aux  dispositions  d'un  chacun. 

Je  reconnais  ici  la  force  cl  l'efficace  de  la 
vocation  divine,  marquée  par  ces  paroles  : 
Subesl  enim  tibi  cum  volueris  passe;  car  la 
volonté  se  laisse  vaincre  par  le  plaisir  et  par 
Jes  charmes  de  la  grâce.  C'est  ce  que  saint 
Augustin  a  entendu  lorsqu'il  a  appelé  cette 
grâce  délectation  victorieuse;  car  elle  n'est 
victorieuse  que  par  le  plaisir,  et  la  liberté 
n'accorde  son  consentement  qu'à  celte  délec- 
tation. La  raison  fondamentale  de  tout  ceci 
se  prend  de  la  nature  de  la  volonté,  qui  est 
une  faculté  caressante,  et  qui  ne  suit  jamais 
que  le  bien;  car  elle  ne  se  porte  point  au  mal 
quand  elle  l'a  connu  pour  tel.  C'est  pourquoi 
elle  n'est  pas  libre  dans  le  genre  ou  l'espèce 
de  son  objet;  c'est-à-dire  qu'elle  ne  saurait 
embrasser  que  le  bien.  Car  comme  l'œil  ne 
peut  voir  que  la  lumière  et  que  ce  qui  est 
coloré,  comme  l'oreille  ne  peut  rien  entendre 
que  les  sons,  et  comme  l'entendement  ne  se 
porte  qu'à  ce  qui  est  vrai  ou  à  ce  qui  est  vrai- 
semblable, ainsi  la  volonté  ne  poursuit  que 
le  bien.  Dieu  donc  étant  plus  grand  que  notre 
cœur,  comme  dit  saint  Jean  (1  Epxt.,  III), 
il  connaît  aussi  toutes  ses  convenances  et 
toutes   ses   dispositions;    il    lui    donne    une 
grâce  efficace,  qu'il  accompagne  de  tant  de 
douceur  et  de  plaisir,  qu'il  ne  saurait  être 
rebuté  ;  et  par  ce  moyen  il  emporte  notre  con- 
sentement. C'est  pourquoi  il  dit  dans  Ezéchiel 
(Chap.  XXXVI)  :  Faciamu!  in  prœceplis  meis 
ambuletis,  et  judicia  mea  custndiatis,  et  ope- 
remini.  Il  ne  nous  fait  pas  seulement  agir, 
mais  il  fait  en  sorte  que  nous  agissions  de 
bon  cœur,  parce  que  la  douceur  de  ce  plaisir 
qui  nous  fait  vouloir  est  si  grande,  qu'elle 
seule  nous  porte  à  faire  ce  que  Dieu  demande 
de  nous;  car  comme  la  volonté  ne  cherche 
que  le  plaisir,  elle  n'a  garde  de  le  rejeter  :  au 
contraire,  elle  lui  va  à  la  rencontre,  puisque 
la  grâce  efficace  a  toujours  son  effet,  ne  pro- 
posant rien  qui  ne  lui  convienne  et  qui  ne 
lui  plaise.  Hélas  1  pourquoi,  par  exemple,  y 
a-t-il  tant  de  personnes  au   monde  qui  se 
laissent  fléchir  et  vaincre  par  le  démon,  qui 
leur  présente  des  plaisirs  ou  de  fuisses  ri- 
chesses, si  ce  n'est  parce  que  chacun  est 
attiré  par  ce  charme?  Pourquoi  s'applique- 
l-il  à  connaître  le  naturel  d'un  chacun  en 
particulier,  afin  de  lui  proposer  ce  qui   lui 
est   le  plus  agréable,  si  ce  n'est  parce  qu'il 
bail  fort  bien  que  la  volonté  ne  cherche  que 


sa  satisfaction?  Mais  il  n'est  pas  si  grand  que 
notre  rœor,  et  il  ne  peut  pas  connaître  tontes 
ses  dispositions  et  ses  inclinations  ainsi  que 

Dieu,  qui  peut  porter  notre  rolonté  aux 
(doses  les  plus  difficiles.  Outre  que  le  malin 
esprit  n«'  nous  présente  que  dis  biens  imagi- 
naires, etqni  ne  peuvent  pas  nous  contenter, 
car  nous  en  reconnaissons  bientôt  la  fausseté 
par  l'usage  <t  par  l'expérience.  Dé  là  vient 

qu'après  le  plaisir  et  après  le  crime  il  ne 
nous  reste  que  de  h  tristesse,  des  inquié- 
tudes et  des  remords  dans  la  conscience; 
comme  il  arriva  à  Ammon,  lequel,  après 
avoir  violé  sa  sœur,  conçut  plus  de  haine 
contre  elle  qu'il  n'avait  d'amour  auparavant. 
Mais  Dieu  ne  proposant  à  l'âme  que  des  biens 
véritables  cl  solides,  il  la  gagne  pour  tou- 
jours T  et  ne  lui  montrant  que  la  vérité,  l'ex- 
périence et  l'usage  ne  la  dégoûtent  point;  au 
contraire,  il  l'affermit  davantage  dans  la  pos- 
session du  bien  qu'elle  possède.  Mais  retour- 
nons aux  deux  disciples  et  à  un  effet  que 
Dieu  produit  dans  l'âme  d'un  pécheur. 

IV. — Le  Sauveur  du  monde  les  disposa 
donc  de  la  même  façon  qu'un  agent  naturel 
dispose  son  sujet  avant  que  d'y  introduire  la 
forme.  C'est  pourquoi  il  ne  se  donne  pas 
d'abord  à  connaître  à  eux  ,  niai-  il  les  dispose 
à  la  loi.  Au  commencement  il  retenait  leurs 
yeux,  de  peur  qu'ils  ne  le  connussent .  afin 
de  découvrir  ce  qu'ils  croyaient,  car  il  ne 
veut  être  connu  que  par  ceux  qui  croient  en 
lui,  afin  que  les  paroles  d'Isaïe  fussent  tou- 
jours véritables  :  Misi  credideritis,  non  intel- 
ligelis.  S'il  se  fût  découvert  ,  I  ur  foi  n'eût 
point  eu  de  mérite  ;  mais  il  se  cacha. 

Premièrement,  il  leur  donna  toutes  les  oc- 
casions de  s'instruire  et  d'apprendre  toutes 
les  choses  qui  regardaient  leur  foi.  C'est 
pourquoi  en  s'approchant  d'eux  ,  il  leur  de- 
manda de  quoi  ils  s'entretenaient  et  les  causes 
de  leur  Irislesse.  Qui  sunt  hi  sermones  quos 
confertis  ad  invicem,ct  estis  tristes'  Il  savait 
bien  le  sujet  dont  ils  parlaient  ;  mais  c'était 
pour  avoir  occasion  de  leur  insinuer  et  de 
leur  prouver  le  mystère  qu'ils  ne  savaient 
pas  encore.  Quand  il  dit,  Vous  êtes  tristes  , 
c'était  pour  sonder  leur  plaie:  et  comme  leur 
réponse  n'était  pas  claire,  mais  obscure  et 
embrouillée,  ainsi  que  nous  voyons  par  ces 
paroles  :  Vous  êtes  donc  le  seul  qui  ne  toves 
pas  ce  qui  s'est  passé  ces  jours-ci  in  Jérusa- 
lem ?  par  ce  moyen  il  leur  fournit  l'occasion 
d'en  dire  davantage  et  de  s'expliquer  entière- 
ment. 

Il  les  disposa  encore  par  ce  reproche  qu'il 
leur  fit.  Car  ayant  vu  qu'ils  avaient  décou- 
vert leur  pensée  ,  il  les  reprit  rudement  :  (, 
stulli ,  et  tarât  corde  ad  credendum  in  omni- 
bus ijitœ  locuti  sunt  prophetœ  !  Ce  reproche 
l'ail  d'abord  n'eût  pas  été  bien  reçu  .  mais 
leur  esprit  étant  bien  prépare,  ils  le  souffri- 
rent, et  le  prirent  bien.  Aussi  une  trop  grande 
indulgence  n'eût  servi  de  rien  el  n'eût  eu 
aucun  effet.  Il  fallait  donc  leur  faire  une  ré- 
primande un  peu  forte,  pour  oter  le  princi- 
pal empêchement. 

Il  les  disposa  aussi  pnr  l'émulation,  par  la 
comparaison  cl  par  l'exemple,  en  leur  de- 
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ç/aranl  que  c'était  une  chose  honteuse  a  des 
disciples  de  Jésus-Christ, qui  étaient  instruits 
dans  sa  discipline,  d'ignorer  cela  et  de  ne 
pas  croire  de  leur  Maître  ce  qu'ils  en  appre- 
naient d'un  étranger  et  d'un  voyageur,  tel 
qu'ils  le  croyaient  être.  Ainsi  l'apôtre  saint 
Paul,  après  avoir  parlé  de  la  grâce  qui  avait 
été  faite  aux  gentils  et  de  la  réprobation  des 
Juifs,  dit  qu'à  cause  de  cela  il  avait  fait  état 
de  la  conversion  des  gentils,  qui  avaient  été 
arrachés  de  l'idolâtrie  par  sa  prédication  et 
par  son  ministère  :  Tandis  que  je  serai  apôtre 
des  gentils,  j 'honorerai  mon  ministère.  Si  je 
suis  assez  heureux  pour  en  convertir  quelques- 
uns,  et  pour  réveiller  ceux  de  noire  nation. 
Car  les  Juifs  ayant  vu  que  l'héritage  et  la 
promesse  qui  avait  été  faite  à  Abraham,  était 
pour  les  Gentils,  qui  en  avaient  reçu  le  fruit, 
embrassèrent  la  foi  par  émulation.  Ainsi 
autrefois  Jésus-Christ  les  excitait  par  ces  pa- 
roles :  Les  femmes  débauchées  et  les  publicains 
viendront,  et  seront  assis  en  la  compagnie 
d'Abraham  ;  mais  les  enfants  du  royaume 
seront  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures. 
Combien  en  a-t-on  vu  qui  ont  élé  touchés  de 
cette  raison  ,  comme  saint  Augustin,  pour 
suivre  la  chasteté,  laquelle,  lui  apparaissant 
sous  la  figure  d'une  dame,  lui  montrait  une 
multitude  innombrable  d'hommes,  de  fem- 
mes, de  vierges,  de  jeunes  garçons  et  lui 
disait: Quoi  !  lu  ne  pourras  pas  entreprendre 
ce  que  ceux-ci  et  celles-là  ont  fait  ?  Cette  rai- 
son l'enflammait  aussi  au  mépris  des  choses 
du  monde  ;  et  adressant  son  discours  à  Aii 
pius,  il  lui  parlait  ainsi  :  0  mon  cher  Alipius! 
que  faisons-nous  ici?  quoi  !  des  gens  grossiers 
et  ignorants  gagnent  le  ciel  ?  et  nous  avec 
notre  doctrine  nous  demeurons  dans  une  dé- 
testable langueur,  nous  nous  vautrons  dans  la 
chair  et  dans  le  sang  ,  sans  faire  aucun  effort 
pour  arriver  en  cet  aimable  séjour.  C'était  de 
même  que  si  j'opposais  aux  chrétiens  les 
exemples  des  barbares  nouvellement  con- 
vertis, qui  servent  Dieu  avec  tant  de  ferveur, 
qu'ils  peuvent  être  comparés  aux  premiers 
fidèles  ,  tandis  que  nous  sommes  dans  nue 
froideur  extrême  pour  le  service  du  Dieu 
que  nous  adorons  ;  comme  si  encore  je  re- 
présentais aux  prêtres  et  aux  religieux 
l'exemple  des  séculiers  qui  les  surpassent  en 
vertu  et  en  piété.  C'était  la  plainte  que  Jeré- 
mic  faisait  (Chap.  Il)  lorsqu'il  disait  :  Passez 
dans  les  îles  de  Céthim  ,  envoyez  en  Cédar,  et 
voyez  si  on  fait  de  même.  Regardez  si  ces  na- 
tion ont  changé  de  dieux.  Quoi  !  faut-il  que 
mon  peuple,  ait  quitté  le  sien  pour  adorer  des 
idole»  ? 

Le  Fils  de  Dieu  prépara  encore  ces  deux 
disciples  par  le  témoignage  et  par  l'autorité 
des  prophètes.  0  stulli  et  lardi  carde  ad  ère— 
dendum  in  omnibus  quœ  locuti  sunt  pro- 
phetœ.  Il  n'avait  garde  de  leur  opposer  son 
autorité,  puisqu'ils  en  doutaient,  quoiqu'il 
leur  eût  promis  plusieurs  fois  qu'il  ressusci- 
terait. Mais  enfin  il  les  réfute  cl  leur  ôlc 
tout  moyen  d'échapper  en  détruisant  la  cause, 
et  le  prétexte  de  leur  erreur,  qu'il  prend  poul- 
ies convaincre  ;  ce  qu'il  fiil  en  ces  termes  : 
/V«  fallait-il  dus  que  Jésus-dirist  loyjfrtt,  et 


que  par  ce  moyen  il  entrât  dans  sa  gloire  ?  Car 
il  leur  dit  qu'ils  le  devaient  croire  ainsi,  en 
leur  déclarant  que  ce  n'était  pas  la  haine  et 
la  rage  des  Juifs  qui  lui  avaient  causé  la 
mort,  mais  qu'il  l'avait  voulu  endurer  de  son 
bon  gré,  pour  satisfaire  au  commandement 
de  son  Père  et  pour  accomplir  les  prophéties 
qui  portaient  qu'il  devait  mourir.  Mais 
quand  il  dit,  qu'il  fallait,  Oportuit  Christian 
pâli,  ne  vous  imaginez  pas  que  ce  fût  une 
nécessité  absolue  ,  mais  seulement  par  sup- 
position :  car  Dieu  avant  voulu  racheter  le 
monde  de  celte  manière,  la  mort  du  Sauveur 
devait  suivre  cet  ordre  ;  et  parce  qu'ils  déses- 
péraient de  la  rédemption  d'Israël,  il  leur 
parle  de  sa  gloire  en  cette  sorte  :  Et  ita  in- 
trare  in  gloriam  suam  ;  pour  leur  donner  es- 
pérance de  posséder  le  royaume  du  ciel. 

V.  —  Le  cinquième  effet  de  la  grâce  est 
que  Jésus-Christ  les  ayant  ainsi  disposés ,  et 
ayant  ôté  de  leurs  âmes  tous  les  obstacles, 
il  s'attache  de  plus  près  à  leur  conversion  , 
en  leur  donnant  de  plus  fortes  grâces,  pour 
éclairer  leur  entendement  et  échauffer  leur 
volonté.  Il  les  remplit  donc  de  lumières  et 
de  connaissance,  faisant  envers  eux  l'office 
de  maître.  Pour  ce  qui  est  de  la  volonté,  il 
les  toucha  si  vivement  et  les  enflamma  d'une 
ardeur  si  grande  ,  qu'ils  furent  contraints  de 
l'avouer.  C'est  pour  cela  qu'ils  se  disaient  : 
Nonne  cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis ,  dum 
loqueretur  in  via  ?  Ainsi  ,  ayant  reconnu 
Jésus-Christ,  ils  ont  les  yeux  ouverts,  et 
une  sainte  ferveur  s'empare  de    leurs  âmes. 

Mais  parce  qu'outre  la  grâce  prévenante, 
et  celle  qui  nous  accompagne ,  il  en  faut  en- 
core une  subséquente ,  suivant  ces  paroles 
du  Psalmiste  ;  VA  misericordia  tua.  subseque- 
tur  me  (Psalm-  XXÎ1)  ;  et  parce  que  Dieu  ne 
donne  pas  seulement  la  volonté,  mais  aussi 
la  force  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres  :  de 
là  vient  qu'il  fournit  aux  deux  disciples  une 
belle  occasion  de  faire  une  action  de  piété  , 
en  exerçant,  l'hospitalité;  ce  qu'ils  firent, 
jusqu'à  contraindre,  à  force  de  prières,  le 
Fils  de  Dieu  de  demeurer  avec  eux.  Car  il 
voulait  être  invité  et  pressé  :  autrement  il  au- 
rait passé  outre. 

Enfin  il  met  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage, en  conférant  les  sacrements,  mais 
principalement  celui  qui  est  la  perfection  de 
tous  les  autres.  C'est  ainsi  que  saint  Denys 
appelle  la  divine  eucharistie.  //  arriva  que- 
comme  il  était  à  table  avec  eux  (mais  c'était 
à  la  fin  du  repas),  il  prit  du  pain,  le  bénit  .  le 
rompit .  cl  le  leur  donna  à  manger.  Les  saints 
Pères  expliquent  cela  de  l'eucharistie,  qu'il 
distribua  à  ses  disciples.  Par  cet  excellent 
moyen  leurs  yeux  ayant  été  ouverts,  ils  le 
connurent.  Et  coijnovcrunt  einn.  Après  avoir 
reçu  ce  divin  sacrement,  ils  reconnurent 
celui  qu'ils  n'avaient  pas  reconnu  à  sa  voix  , 
à  sa  doctrine ,  à  sa  manière  d'enseigner,  ni 
aux  linéaments  de  son  visage  ,  durant  tout  le 
temps  du  repas  et  dans  leur  chemin  :  tant 
ce  divin  sacrement  a  de  force  et  de  vertu. 
C'est  donc  la  communication  de  cette  grâct 
suprême  qui  acheva  leur  conversion. 

Mais  considérez  la  consommation  de  ^elts 
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conversion  merveilleuse;  i  onsidérez  les  effets 
qui  li  suivirent.  Sans  aucun  retardement 
ils  retournent  à  l'unité  de  l'Eglise  :  Ayant 
de  ce  pas  y  pris  le  chemin  de  Jérusalem,  qui 
signifie  vision  de  paix,  el  y  étanl  arrivés,  Us 
haïtien nt  tes  onxeapâtres  qui  étaient  aitem- 
blés.  En  quoi  nous  remarquons  la  marque 
de  la  vraie  Eglise  t  qui  est  l'union.  .Mais  pour 
vous  montrer  les  \  ériiés  qu'on  y  prêche,  c'est 
qu'on  ne  parle  d'Autre  chose  que  de  la  résur- 
rection du  Sauveur,  lequel  étant  apparu  à 
saiui  Pierre,  on  n'en  doit  plus  douter,  étant 
revenu  à  la  foi  el  à  l'unité  de  L'Eglise  ;  pour 
fruit  d'un  si  grand  bien,  Us  raconter  i 
(jiii  s'était  passé  dans  leur  voyage  et  comme 
ils  l'avaient  reconnu  dans  la  fraction  du  pain. 
Voilà  de  quelle  façon  Jésus-Christ  ramena 
ces  deux  brebis  qui  s'étaient  égarées  et  qui 
s'allaient  perdre. 

On  peut  donc  bien  apprendre  de  loul  ce 
discours,  avec  combien  de  peines  on  réduit 
une  âme  et  de  combien  d'artifices  il  se  Tant 
servir  pour  la  regagner,  lorsqu'elle  est  tom- 
bée dans  l'erreur  ou  qu'elle  s'est  engagée 
dans  le  péché.  Et  néanmoins  nous  abandon- 
nons si  facilement  la  vérité,  nous  perdons  si 
gaiement  la  grâce.  Pensez-vous,  mon  cher 
auditeur,  que-  si  vous  vous  égarez  toujours, 
le  bon  Pasteur  vous  ira  toujours  chercher. 
Autrefois  un  grand  pécheur  a  dit  :  Erravi 
aient  ovis  quœ  periit.  quœre  servum  luum. 
Mais  pour  cela  étes-vous  assuré  qu'après 
vous  être  perdu  beaucoup  de  fois,  Dieu  vous 
ramène  toujours  dans  son  bercail?  Ne  tient- 
il  qu'à  l'offenser  quand  il  vous  plaira?  Ah  1 
souvenez-vous,  je  vous  prie,  qu'il  permet 
que  plusieurs  périssent  dans  leur  premier 
égarement  ;  plusieurs  dans  le  second,  plu- 
sieurs dans  le  troisième.  Mais  combien  de 
fois  vous  a-t-il  ramené?  N'avez-vous  point, 
de  honte  de  donner  tant  de  peine  à  un  si 
bon  Maître?  Sachez  qu'il  y  a  de  deux  sortes 
d'exemples  :  il  y  en  a  de  la  miséricorde, 
et  de  la  justice.  Combien  de  fois  avez-vous 
éprouvé  sa  miséricorde?  craignez  donc  qu'il 
ne  fasse  de  vous  un  exemple  de  sa  ju»iice. 
Mais  parce  que  le  temps  de  la  miséricorde 
a  élé  prolongé ,  servez-vous-en  ;  retournez 
à  Dieu,  pour  ne  le  quitter  jamais,  retournez 
en  Jérusalem,  allez  retrouver  la  compagnie 
des  disciples  assemblés,  écoutez  les  témoi- 
gnages de  saint  Pierre,  et  ne  vous  séparez 
point  du  nombre  des  fidèles.  Après  cela 
vivez  suivant  votre  créance  et  espérez  sui- 
vant vos  bonnes  œuvres.  Un  jour  viendra 
que  votre  foi  et  votre  bonne  vie  seront 
récompensées  d'une  gloire  éternelle  ;  où  nous 
conduise  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit  ! 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  QUAS1MODO. 

Que  la  religion  chrétienne  est  établie  sur  la 
foi  de  la  résurrection. 

Noliesse  incredulus,  sed  fidelis. 

Ne  soyez  pas  incrédule,  mais  fidèle  [S.  Jean,  \ 

Il  est  difficile  de  dire  si  l'infidélité  de  saint 
Thomas  a  plus  servi  que  la  foi  des  autres 
disciples  à  nous  établir  dans  la  créance  de  la 


résurrection.  Saint  Grégoire  nous  api 
que  l'opiniAlreté  de  cet  apôtre  non-  a  été 
bien  plus  utile  pour  nous  la   faire  croire  : 

J'Ius  nirbis    Thoma  infi'ldilas  ad  fidnn.  quant 

jiilrs  discipulorum  credenlium  profuit     Ho— 
S,  m  Evang  ).  Un  Père  enchérit  encore 

là-dessus,  en  disant  que  le  soupçon  de  saint 
Thomas  nous  a  été  plus  avantageux  que  la 
ferme  croyance  de  Marie:  parce  que  quel- 
ques esprits  mal  faits  pourraient  s'iui. 
qu'elle  favoriserait  peut-être  son  lils.  Mais 
(lisons  que  la  foi  ci  la  con  ession  de  ce  dis- 
ciple obstiné  nous  oui  beaucoup  servi.  Car 
devant  lui  aucun  des  apôtres  n'avait  si  ex- 
pressément et  si  nettement  déclaré  la  divi- 
nité du  Sauveur:  Dominusmeusei  i> 
Oui,  c'esl  de  lui  principalement  que  nous 
tenon.',  la  foi  de  la  résurrection.  Saint  Au- 
gustin ('  Serin.  116  )  dit  que  les  apôtres, 
devant  que  de  se  séparer  d'ensemble,  pour 
aller  pre-lier  l'Evangile  par  toute  la  lerre  , 
composèrent  le  Symbole,  où  chacun  contri- 
bua un  article  (l  que  saint  Thomas  apporta 
(tour  le  sien  celui  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  en  ces  termes:  Tertio  die  resur- 
rexit  a  morluis.  Quand  il  va  annoncer  celle 
vérité,  il  mérite  donc  bien  d'être  cru,  puis- 
que sa  foi  fut  si  forte  après  en  avoir  été  c  u- 
vaincu.  L'aulorilé  d'un  prédicateur  est  d'au- 
tant plus  grande  ,  qu'il  avait  avant  sa 
prédication  une  créance  contraire.  Je  croi- 
rais même  mon  ennemi,  s'il  avouait  une  vé- 
rité qu'il  aurait  niée  auparavant.  Ainsi  saint 
Paul  (  Galat.,  I  )  établit  la  foi  de  sa  prédica- 
tion sur  les  chocs  qu  il  avait  faites  devant 
sa  conversion.  Vous  savez  comment  je  persé- 
cutais l'Eglise  de  Dieu  ,•  mais  lorsqu'il  plat  à 
celui  qui  m'avait  choisi  dès  le  rentre  de  ma 
mère,  et  qui  m'appela  par  sa  ardee  à  la  con- 
naissance de  son  Fils,  et  me  donna  la  charge 
de  l'annoncer  aux  gentils,  aussitôt  je  muni- 
rai à  la  chair  et  au  sang.  Nous  pouvoir  donc 
profiler  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  deman- 
dons auparavant  la  grâce  du  ciel  par  l'en- 
tremise de  la  Sainte  Vierge.  Ave,  Maria. 

C'est  lé  propre  de  nos  mystères,  dit  saint 
Chryso  tome,  que  comme  il  n'v  a  point  d'en- 
tendement qui  les  puisse  comOrendre  .  il  n'y 
a  point  aussi  de  langage  qui  les  puisse  épui- 
ser :  comme  personne  eo  respirant  ne  saurait 
humer  loul  l'air,  ni  renfermer  dans  son  esto- 
mac la  vaste  étendue  de  cet  élément.  !■  s 
Ecritures  saintes  ont  des  sens  si  profonds  , 
que  quoiqu'on  en  ait  dit  il  en  reste  encore 
infiniment  plus  à  dire.  Ainsi,  quoique  ces 
jours  passes  je  vous  aie  entretenu  de  la  ré- 
surrection du  Fils  de  Dieu,  puisque  BOUS 
sommes  encore  dans  l'octave,  et  que  l'Eglise 
donne  toui  ce  temps  à  ce  mj  stère,  permettez- 
moi  pour  la  dernière  fois  de  vous  en  parier 
encore  aujourd'hui. 

Mais  pour  joindre  ce  discours  aux  pi 
dents,  dans  lesquels  j'Ai  prouve  La  résurrec- 
tion du  Sauveur  par  quantité  de  démonstra- 
tions el  d'arguments  convaincants,  qu'il  avait 
voulu  apporter  lui-même,  pour  ôler  tous 
les  doutes  qu'on  en  pourrait  avoir,  j'ai  dit 
encore  que  cela  s'était  l'ail  ainsi  par  les 
ordres  de  la  providence  divine,  afin  quo 
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somme  toute  la  religion  chrétienne  est  prîn- 
ripalement  appuyée  sur  ce  mystère  ,  nous 
eussions  aussi  des  assurances  et  des  preuves 
particulières  de  notre  résurrection.  La  reli- 
gion consiste  en  deux  choses  :  dans  la  con- 
naissance et  dans  l'action,  elle  enseigne  ce 
que  nous  devons  croire,  et  ce  que  nous  de- 
vons faire;  l'un  regarde  la  spéculation  sim- 
plement ,  l'autre  marque  la  pratique  des 
vertus  ;  mais  l'un  et  l'autre  est  fondé  sur  la 
foi  de  la  résurrection. 

Pour  la  connaissance,  cela  est  indubitable. 
Premièrement  ,  parce  que  la  résurrection 
étant  le  terme  de  toutes  les  choses  que  Jésus- 
Christ  a  dites,  elle  est  aussi  le  dernier  juge- 
ment qu'on  en  doit  faire  :  car  après  tant  de 
divers  changements,  à  la  fin  il  montre  quel 
il  est,  suivant  ces  paroles  :  Et  in  fine  homi- 
nis  dénudât io  operum  illius.  Secondement  , 
la  fin  de  l'Evangile  n'est  autre  que  de  nous 
faire  croire  que  Jésus-Christ  était  un  Dieu. 
Or  étant  ressuscité  par  sa  propre  vertu,  cela 
fait  une  preuve  convaincante  de  sa  divinité. 
C'est  pourquoi  les  Juifs,  connaissant  les  sui- 
tes de  celte  résurrection,  dirent  à  Pilate  : 
Nous  avons  su  qu'il  ressusciterait  ,  envoyez 
des  gardes  à  son  sépulcre,  de  peur  qu'on  ne 
dérobe  son  corps.  Pour  établir  celte  erreur, 
ils  veulent  empêcher  la  créance  de  la  résur- 
rection, mais  toutes  leurs  finesses  ne  servent 
de  rien,  que  pour  en  rendre  la  preuve  plus 
authentique.  Troisièmement,  parce  que  l'A- 
pôtre dit  que  s'il  n'est  pas  ressuscité,  notre 
foi  est  inutile  (  I  Cor.,  XV  )  ;  il  veut  dire 
que  toute  notre  créance  aboutit  au  dernier 
article  du  symbole,  à  savoir  à  la  résurrec- 
tion de  la  chair  ;  car  autrefois  la  dernière 
profession  de  foi  que  l'on  faisait  faire  à  ceux 
(jui  devaient  être  baptisés,  c'était  de  la  ré- 
surrection. On  les  plongeait  dans  l'eau  pour 
marque  qu'ils  étaient  morts  et  ensevelis  avec 
Jésus-Christ,  puis  on  les  en  relirait,  ce  qui 
signifiait  la  résurrection.  Quicumque  bap- 
liziiti  sumus  in  Christo  Jesu  in  morte  ipsius 
baptizati  sumus  ,  consepulli  enim  sumus  cum 
illo  per  baptismumin  mortem,  etc.  (Rom.,  VI). 
C'est  donc  sur  ce  mystère  que  notre  foi  est 
appuyée.  Cela  étant  ainsi,  je  viens  à  ce  que 
nous   devons  faire. 

Remarquez  que  la  morale  regarde  trois 
choses  :  la  fin,  les  moyens  et  les  préceptes 
par  lesquels  on  arrive  à  cette  fin.  Parce  que 
comme  dans  les  sciences  spéculatives  il  y  a 
des  premiers  principes  qui,  étant  évidents 
d'eux  mêmes  ne  se  prouvent  point  et  sont 
la  source  de  toutes  les  connaissances  ;  ainsi 
dans  les  pratiques,  la  fin  tient  lieu  des  pre- 
miers principes,  parce  qu'elle  est  la  cause 
du  mouvement,  c'est-à-dire  de  l'intention  , 
ou  du  désir  efficace  du  choix  et  de  l'action. 
Car  il  la  faut  toujours  présupposer,  et  c'est 
ce  qui  est  le  premier  dans  l'être  moral. 
Comme  donc  dans  les  connaissances  pra- 
tiques, on  ne  regarde  pas  tant  la  fin  pour  la 
connaître  que  pour  l'acquérir,  et  comme  on 
ne  la  peut  avoir  que  par  l'action  et  par  dis 
moyens,  il  s'ensuit  que  l'être  moral  n'em- 
brasse pas  seulement  la  fin,  mais  aussi  les 
moyens  pour  y  parvenir.    Or   ces    moyens 
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d'eux-mêmes  n'ont  aucune  bonté  ,  mais  eu 
tant  qu'ils  sont  dirigés  à  la  fin,  qui  est 
bonne,  et  parce  que  toute  direction  a  besoin 
de  l'art,  afin  de  ne  point  manquer;  car  en- 
core qu'un  homme  puisse  tirer  une  fois  dans 
le  blanc  avec  une  flèche  ,  il  faut  pour  y  tirer 
toujours  qu'il  ait  appris,  autrement  cela  n'est 
que  fortuit  :  mais  comme  tout  art  a  ses  pré- 
ceptes et  ses  principes  ,  l'être  moral  a  aussi 
ses  trois  principes  de  direction,  la  fin,  les 
moyens  et  les  préceptes,  que  je  montre  être 
fondés  sur  la  foi  de  la  résurrection.  Commen- 
çons par  la  fin. 

1.  —  Quand  je  parle  de  la  fin,  je  n'entends 
pas  ce  qui  termine  les  choses  et  qui  les  fait 
cesser  d'être  ;  mais  ce  qui  les  achève  et  qui 
est  le  terme  de  leur  perfection.  C'est  propre- 
ment ce  à  quoi  on  bute.  Or  celte  fin  n'est 
point  la  vie  présente,  ni  aucune  chose  qui  y 
soit  contenue  ;  car  on  ne  s'y  arrête  point,  et 
on  passe  outre.  Non  habemus  hic  manentem 
ciritatem,  sed  futur am  inquirimus  (  Hébr., 
Xlll  ).  C'est  pourquoi  le  grand  apôtre  dit 
(  Chap.  XI  )  que  les  anciens  Pères,  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob  avaient  confessé  qu'ils 
n'étaient  que.  voyageurs  et  passagers  sur  la 
terre.  En  effet  cette  vie  est  un  voyage  :  on 
marche  toujours,  on  change  incessamment, 
et  on  passe  continuellement  dune  chose  en 
une  autre.  C'est  le  temps  du  travail,  non 
pas  du  repos,  et  du  combat,  non  pas  de  la 
paix,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  l'autre 
inonde. 

Mais  toute  la  considération  de  la  vie  future 
se  rapporte  à  trois  chefs  :  à  l'entrée  du  juge- 
ment ,  à  l'espérance  du  paradis  ,  et  à  la 
crainte  de  l'enfer.  Ces  trois  choses  ont  pour 
fondement  la  résurrection  des  corps. 

Pour  ce  qui  regarde  le  jugement,  je  trouve 
la  doctrine  de  Tertullien  fort  véritable,  lors- 
qu'il   dit   (  lib.    de   liesurr.  ,   c.  \k  )   que    la 
résurrection  est  la  cause  du  jugement.   Hwc 
est  lola  causa  ,    itno    nécessitas    resurreclio- 
nis,  congruenlissima  sciiiect  Deo,  deslinalio 
judicii.  Parce  que  la  résurrection  ne  se    fait 
qu'afin  que  chacun  reçoive  en  son  corps  la  ré- 
compense de  ses  mérites,  ou  la  peine  de  ses  dé- 
mérites (II  Cor.,  V).    Nous  serons  jugés  tels 
que  nous  aurons  vécu  :  car  la  vie  est  la  causo 
du  jugement  :  or  l'âme  n'a  pas  vécu    seule  , 
•die  a  eu  la  compagnie  du  corps  ,  elle  ne  sera 
donc  pas  aussi  récompensée  ou   punie  toute 
seule  ;  car  il  sera  participant  de  son  bonheur 
ou  de  son  malheur  ;  et  comme  il  est  de  la 
justice  de  Dieu   qu'il  y   ait  un  jugement,  il 
faut  aussi  qu'il  y  ait  une  résurrection  ,  afin 
que  toutes  les   actions  ne  demeurent  point  , 
ou  sans  récompense,  ou  sans    la   peine  qui 
leur  est  due.  Car   souvent  le   corps  souffre 
en  celte  vie  des  tourments,  sans  qu'il  les  ait 
mérités:  souvent  aussi  il  y  goûte  (les  plaisirs 
illicites,  il  faut  donc  (pie  cette   inégalité   soit 
récompensée  et  réduite  à  l'égalité  en  un  au- 
tre lieu.   Combien  y  a-t-il    d'impies  dans   le 
monde  qui  jouissent  d'une  excel  ente  beauté, 
d'une   riche   taille   et  d'une   santé    parfaite  ; 
tandis  qu'il  y  a  quantité  rt>  gens  d'honneur, 
lesquels  ont  un  corps  mal  fait,  faible  et  sujet 
à  beaucoup  de  maladies,  sans  qu'ils  se  trou- 
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veut  coupables  d'aucun  vice:  il  faut  (loue 
que  <ciic  inégalité  soii  réduite  par  la  résur- 
rection, de  laquelle  l'Apôtre  «  1  ■  l  :  Omnesqui- 

(li  m  resurgemus,  sol  mm  omnes  immutabimur. 
Ajoutez  à  cela  que  le  jugement  ne  se  peut 
l'aire  que  les  coupables  ne  comparaissent 
devant  le  juge  :  ainsi  comme  Jésus-Christ 
préside  à  ce  jugement  en  lant  qu'homme, 
a  Cm  de  rendre  celte  grande  action  sensible  , 
il    faudra   que   les  hommes  se  présentent     U 

juge  ;  ce  <i <ii  ne  se  peut  faire  que  par  la  ré- 
surrection. 
Pour  ce  qui  regarde  la  félicité  éternelle, 

qui  est  proprement  notre  (in  ,  presque  per- 
sonne ne  l'estime  comme  il  faut,  entendant 
dire  qu'elle  consiste  dans  la  vision  de  Dieu; 
car  on  a  peine  de  s'imaginer  qu'on  pub 
être  heureux  en  regardant;  mais  après  que 
nous  avons  entendu  ces  paroles  de  I  Apôtre  : 
Nous  sommes  ici  plongée  dons  la  pourriture, 
mois  nous  ressusciterons  un  jour,  pourrit  mou- 
rir jamais  :  nous  sommes  dans  la  bassesse,  et 
nous  sert, us  environnes  de  gloire  en  ce  monde: 
nous  sommes  sujets  à  toute  sorte  d'infirmités, 
mois  dons  l'autre  nous  posséderons  une  vi- 
gueur et  unesanté  inaltérables  :  notre  corps  est 
ici  tout  terrestre,  il  là  il  sera  tout  céleste  et 
spirituel  (I  Cor.,  XV):  et  ces  autres  de  l'Apo- 
calypse :  Oieu  essuiera  toutes  les  larmes  de 
ceux  qui  auront  été  dans  les  afflictions:  pour 
lors  il  n'y  aura  plus  de  mort,  plus  de  gémisse- 
ments, plus  de  douleurs ,  parce  que  taules  ces 
choses  seront  passées;  après,  dis-je,  avoir  ouï 
Ifi  récit  de  ces  délices  que  nous  devons  espé- 
rer, y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  en- 
flammé d'un  désir  ardent  de  k"S  acquérir  et 
d'entrer  en  possession  d'un  si  grand  bien? 
Mais  il  est  certain  que  nous  ne  saurions  ja- 
mais l'obtenir  s'il  n'y  a  point  de  résurrection  ; 
cl  quoique  la  béatitude  commencée  soit  en 
l'âine,  même  devant  la  résurrection ,  elle 
n'est  néanmoins  consommée  qu'après  que  le 
corps  est  revêtu  de  la  gloire. 

J'ai  dit  aussi  que  la  considération  des  pei- 
nes éternelles  et  la  crainte  de  la  \ie  future 
étaient  fondées  sur  la  résurrection;  la  plu- 
part des  hommes  ne  savent  pas  ce  que  c'est 
que  d'avoir  perdu  Dieu;  ils  sont  si  stupides 
qu'ils  ne  conçoivent  pas  que  c'est  une  peine 
inexplicable  et  infiniment  plus  grande  que 
Imites  les  autres;  ils  sont  épouvantés  quand 
ils  sont  pressés  par  la  faim  et  par  la  s  df  OU 
renfermés  dans  des  prisons.  La  pensée  des 
ténèbres,  de  la  captivité,  du  feu  et  de  tous 
les  autres  tourments  corporels  les  remplit  de 
frayeur  :  ils  tombent  presque  en  défaillance 
lorsqu'ils  songent  qu'il  leur  faudra  demeurer 
dans  des  brasiers  ardents  durant  tonte  l'éter- 
nité, s'ils  sont  as;<*z  malheureux  que  de  ne 
se  pas  sauver;  quand  ils  pensent  que  ce  feu 
pénétrera  dans  leurs  yeux,  dans  toute  leur 
chair,  dans  leurs  nerfs,  dans  leurs  entrailles 
sans  relâche ,  le  jour,  la  nuit,  sans  voir  ja- 
mais de  fin,  sans  pouvoir  se  remuer,  sans 
consolation,  avec  des  cris,  des  grincements 
de  dents  et  des  hurlements  effroyables.  Il  3 
en  a  plusieurs  qui  ne  peuvent  comprendre 
«■'  iment  les  âmes  peuvent  être  lourmenVes 
par   les   flammes  ;    mais    au    moins  tout  le 


monde  sait  tort  bien  que  le»  corpi 
Mes  de  souffrir  celte  peine.  Cest  ;  oorquoi 
saint  Grégoire  de  Nysse  dit  que  l'histoire  du 
mauvais  riche  regarde  le  temps  de  la  résur- 
rection ,  pane  que  comme  il  aura  une  \ « •  r i - 
table  langue,  une  véritable  soif  et  un  réri- 
tabl  1  douleur  sera  v  éritablc 

et  il  aura  bien   raison  de  dire  :  Crucior  in  hoc 
flamma.  On   peut  donc  considérer  par  la  . 
surrection  la  qualité  et  la  durée  de  l'éternité; 

et  comme    1rs    enfants    s'abstiennent  de    mal 

faire  cl  s"  portent  à  l'étude  par  l'appréhen- 
sion du  châtiment,  ainsi  la  t  Bp- 
plices  éternels  est  un  frein  fort  puissant  pour 
retenir  les  hommes  dans  leur  devoir  et  pour 
les  détourner  du  crime.  Car  qui  voudrait 
acheter  si  cher  un  plaisir  de  si  peu  de  dur. 
qui  voudrait  s'exposer  à  tant  de  douleurs  ex- 
c  ssives  pour  des  choses  si  méprisa bb  s .' 

Au  contraire  ,   en   rejetant    la  vérité.: 
résurrection,  on  nie  aussi  l'état  d'une  autre 
vie;  car   les  impies  tirent  celle  conséque 
que  l'Apôtre  marque  :  Si  les  morts  m 
citent   point,    mangeons  et   buvons,  car  nous 
mourrons  demain  (I  Cor.  ,  XV).  S'il  ne  reste 
rien  après  cette  vie,  que  pouvons-nous  donc 
espérer?  Certainement ,  dit  le  même  apôtre, 
si  nous  n'avions  jamais  rien  que  ceti 
ronce,  nous  serions  les  plus  misérables  de  tous 
les  hommes ,   puisque  nous  nous   privons  de 
tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  biens  en  celte 
vie,  et  que  nous   ne  devrions  rien  attendre 
en  l'autre  :  il  est  donc  vrai  que   toute  noire 
espérance  est   fondée  sur   la    résurrection. 
Voilà  ce  qui  regarde  la  fin,  parlons  mainte- 
nant des  moyens:. 

11.  —  Il  y  a  des  moyens  dans  1  -  na- 

turelles, il  y  en  a  dans  la  morale,  mais  la  fin 
s'acquiert  autrement  par  ceux-ci  que  par 
ceux-là;  car  par  les  moyens  naturels  on  ar- 
rive immédiatement  à  la  fin  .  mais  dans  la 
morale  nous  l'obtenons  par  un  sujet  étran- 
ger, c'esl-à-dire  par  des  allécheraenls ,  par 
prière  ou  par  mérite,  en  obligeant  quelqu'un 
de  nous  la  donner;  c'est  pourquoi  ,  puisque 
la  fin  de  l'homme  est  la  félicité  éternelle,  la- 
quelle nous  obtiendrons  de  Dieu,  car  c'est  lui 
qui  met  la  couronne  sur  nos  tètes,  et  que 
nous  n'avons  point  de  mérites  que  nos  ver- 
tus, je  soutiens  qu'elles  sont  toutes  établies 
sur  la  créance  de  la  résurrection,  comme 
toute  la  malice  sur  l'infidélité. 

Premièrement  .  il  suffirait  pour  cela  de 
dire  que  tous  les  justes  ont  cru  la  résurrec- 
tion, cl  que  les  impies  ne  l'ont  pas  crue.  Car 
comme  on  peut  naturellement  connaître  Dieu 
par  les  créatures,  ainsi  celle  connaissance 
peut  bien  aussi  être  commune  aux  bons  et 
aux  méchants,  mais  la  créance  de  la  résur- 
rection est  demeurée  aux  justes  seulement; 
nous  en  avons  un  exemple  en  Uni,  qui  eut 
d'autres  sentiments  que  son  frère  Caïn,  tou- 
chant l'antre  vie  :  c'est  pourquoi  il  offrait  à 
Dieu  tout  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  montrant 
par  là  qu'il  espérait  en  l'autre  monde  des 
biens  plus  excellents  et  plus  solides  que  ceux 
qu  il  possédait  en  celui-ci.  Ainsi  Enoch  fut 
cn'.ev  e  de  ce  momie  pour  être  l'exemple  d'une 
\ie  qui  durera  toujours  :    Noé  se  sauva  dani 


513 


SERMONS  SUR  LES  EVANGILES  DU  CAREME. 


hU 


l'espérance  qu'après  que  le  monde  serait 
ruiné,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  le  réparer. 
Abraham  n'était-il  pas  persuadé  de  celte 
\  érité,  lorsqu'il  se  mettait  en  devoir  de  sa- 
crifier son  propre  fils,  en  songeant,  dit 
saint  Paul,  que  Dieu  le  ressusciterait  facile- 
ment ?  11  est  aussi  écrit  de  Moïse  que  chacun 
emportant  d'Egypte  des  vases  d'or,  d'argent 
et  d'autres  meubles  précieux,  pour  lui  il  n'a- 
vait pris  avec  lui  que  les  os  du  patriarche 
Joseph,  parce  qu'il  devait  ressusciter;  autre- 
ment à  quel  dessein  eût-il  tant  fait  de  cas  de 
ces  os?  Que  dirai-je  des  prophètes  qui  ont 
eu  un  si  grand  soin  du  lieu  de  leur  sépulture? 
Que  dirai-jc  des  os  d'Eliséequi  prophéti- 
saient après  sa  mort?  Que  dirai-je  des  saints 
rois  et  des  capitaines  du  peuple,  de  ces  gé- 
néreux Machabées  ,  de  ces  sept  frères,  qui 
dans  leurs  combats  s'armèrent  du  seul  es- 
poir de  la  résurrection,  et  qui  pour  posséder 
ce  glorieux  avantage  négligèrent  le  soin  de 
leur  vie  et  de  leurs  membres?  Ecoutez  comme 
le  second  parie  au  roi  qui  les  faisait  lour- 
menter  ;  0  détestable  !  tu  nous  ôtes  bien  la  vie 
présente,  mais  le  Roi  de  l'univers  nous  ressus- 
citera par  sa  puissance ,  pour  vivre  éternelle- 
ment.  Ecoulez  le  troisième,  à  qui  on  com- 
mando de  donner  sa  langue  et  ses  mains  pour 
les  couper  :  Je  tiens  ces  choses-là  du  ciel , 
mais  parce  que  Dieu  le  veut ,  je  tes  méprise  à 
présent,  car  j'espère  bien  les  recouvrer.  Mais 
que  dit  le  quatrième?  C'est  peu  de  chose  de 
mourir  par  la  main  des  hommes  ,  si  on  a  une 
espérance  certaine  de  ressusciter.  Mais  les  im- 
pies, tant  païens  qu'hérétiques  ,  et  les  sages 
profanes  se  sont  moqués  de  la  résurrection, 
croyant  que  l'homme  en  mourant  est  entiè- 
rement éteint  ;  c'est  pourquoi  ils  disent,  dans 
Salomon  :  Non  est  reversio  finis  nostri,  quo- 
nium  consiqnata  est.  On  peut  donc  bien  voir 
que  la  foi  de  la  résurrection  suit  la  vertu,  et 
que  de  la  nier  c'est  la  source  de  toute  malice 
et  de  toute  iniquité  :  mais  [trouvons  celle  vé- 
rité par  la  raison. 

Les  vertus  sont  théologales  ou  morales  : 
les  premières  sont  établies  par  la  foi  de  la 
résurrection  ;  pour  la  foi,  qui  est  la  première, 
il  n'en  faut  pas  douter;  parce  que  si  Jésus- 
Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre  foi  est  inu- 
tile ;  l'espérance  y  est  aussi  fondée,  parce 
qu'elle  regarde  la  béatitude  achevée,  dont  la 
résurrection  est  la  consommation;  enfin  la 
charité  a  la  résurrection  pour  son  terme  , 
puisqu'elle  nous  met  en  la  possession  d'un 
objet  infiniment  aimable;  c'est  pourquoi 
l'Apôtre  dit  (JI  Cor.,  Y)  :  Etsi  cognovimus  sc- 
cundum  carnem  Christian,  sed  nuncjam  non 
novimus.  Après  ce  renouvellement  ,  nous  ne 
connaissons  plus  Jésus-Christ  mortel  et  pas- 
sible :  de  là  vient  que  ce  mystère  de  la  résur- 
rection regarde  la  vie  unitive,  et  ne  contient 
que  joie,  que  plaisir  et  qu'admiration. 

Pour  les  vertus  morales ,  elles  regardent 
ou  le  corps ,  ou  les  choses  extérieures.  Ea 
justice  regarde  les  biens  externes  ,  la  tem- 
pérance les  plaisirs  du  corps,  la  force  les 
incommodités  de  celte  vie,  les  tourments,  les 
douleurs  et  la  mort.  Gomma  donc,  on  peut 
considérer  les  choses  eu  Uni  q  •    Il       »ont 


bonnes  ou  mauvaises,  ainsi  tous  les  péchés 
à  leur  égard  viennent  ou  de  la  cupidité  ou 
de  la  crainte;  car  la  cupidité  regarde  les  biens 
et  la  crainte  les  maux  ;  mais  l'altente  de  la 
résurrection  modère  ces  deux  passions  ,  et 
nous  donne  du  mépris  pour  toutes  les  choses 
du  monde. 

C'est  sur  celte  espérance  que  se  trouve 
fondé  le  dégoûl  que  nous  avons  pour  la  vie 
présente,  pour  les  richesses,  pour  les  dignités 
et  pour  les  honneurs  :  car  celui  qui  attend 
les  plus  grands  biens  néglige  facilement  les 
moindres.  On  aime  bien  mieux  être  heureux 
pour  toujours  que  de  l'être  pour  un  peu  de 
temps  ;  on  ne  se  contente  pas  facilement  de 
peu  lorsque  l'on  peut  avoir  les  plus  grands 
biens.  Considérez  celte  vérité  dans  un  "exem- 
ple toul  à  lait  admirable,  quesainl  Paul  nous 
propose  dans  l'Epîlre  aux  Hébreux  (67<a/;.  Xi): 
Fide Moyscs grandis  factus  ,  negavit  se  esse  fi- 
liumfiliœ  Pharaonis.  Philon,  qui  raconte  l'his- 
toire, dilque  Pharaon  avait  une  fille  unique 
nommée  Thermut,  laquelle  ayant  été  long- 
temps mariée  sans  avoir  jamais  eu  d'enfants, 
se  promenait  un  jour  sur  les  rives  du  Nil, 
sur  lequel  ayant  aperçu  un  coffre  qui  flottait, 
el  l'ayant  fait  apporter,  elle  trouva  un  en- 
fant d'une  beauté  merveilleuse  ;  pour  lors 
ayant  fait  semblant  d'èlrc  grosse,  et  par  un 
artifice  de  femme  ayant  feint  ensuite  d'èlrc 
accouchée,  elle  le  supposa;  el  quand  il  fut  en 
âge,  elle  l'introduisit  à  la  cour,  comme  ce- 
lui qui  devait  être  l'héritier  de  la  couronne. 
D'autres  disent  que  l'ayant  trouvé  ainsi,  cile 
l'adopta,  parce  qu'elle  n'avait  point  d'enfanls; 
et  ayant  fait  venir  d'excellents  maitres,e!le 
l'éleva  el  le  fit  fort  bien  instruire;  mais  étant 
déjà  dans  un  âge  avam  é,  Dieu  lui  fit  con- 
naître qu'il  n'était  pas  fils  de  Pharaon;  mais 
d'un  de  ceux  qui  gémissaient  sous  le  poids 
d'une  servitude  insupportable.  Il  lait  une  ac- 
tion généreuse,  il  déclare  qu'il  n'est  point  le 
fils  de  Thermul  :  Negavit  se  esse  fdium  filiœ 
Pharaonis,  Aimant  mieux  être  affligé  avec  le 
peuple  de  Dieu,  que  de  goûter  les  délices  du 
siècle.  Saint  Chrysoslome  appelle  péché  de 
n'être  pas  affligé  comme  les  autres  ,  el  Théo- 
dore! d'être  en  la  compagnie  des  méchants. 
Pour  moi  je  crois  qu'il  appelle  cela  péché , 
parce  qu'il  est  difficile  de  conserver  son  in- 
nocence parmi  tant  de  délices  el  dans  un  si 
grand  pouvoir.  Quel  courage  d'avoir  préféré 
la  servitude  et  la  misère  à  une  couronne  el 
à  un  royaume  !  Majores  œstimans  divitias, 
thesauro  Mgyptiorum  improperium  Christi. 
Il  aima  mieux  souffrir  les  opprobres  pour 
Jésus-Christ  que  d'être  dans  la  sûreté  et 
dans  l'honneur;  car  il  prévoyait  la  venue  de 
Jésus-Christ  aussi  bien  que  les  autres  pro- 
phètes, et  il  aima  mieux  se  conformer  à  un 
si  excellent  prototype  que  de  régner.  Mais 
voyez  ce  qui  l'animait  à  cela  ,  c'est  qu'il  re- 
gardait la  récompense,  dit  l'Apôtre,  Aspiciebat 
enim  in  remunerationem  :  il  ne  s'en  faut  pas 
étonner;  car  on  ne  peut  pas  admirer  le  palais 
royal  d'Egypte  quand  on  se  lient  assuré  de 
celui  du  ciel.  Ea  résurrection  nous  met  en 
possession  d'un  bien  qui  nous  fait  mépriser 
Ioub  lu  autre     lîu effet,  quaudbien  ils  p< 
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raient  élre  possédés  snns  péché,  néanmoins 
il  est  toujours  constant  qn  ils  sont  de  peu  de 
du  réf. 

Noua  avons  un  exemple  plus  récent,  non 
pas  d'une  (é(e  couronnée,  niais  d'un  grand 
homme  :  c'est  Thomas  Morus,  chancelier 
d'Angleterre.  Le  roi  Henri  \  III  le  lit  mettre  en 
prison,  pour  le  faire  consentir  à  sa  volonté; 
niais  il  proteste  qu'il  ne  consentira  jamais  à 
une  volonté  injuste.  Sa  femme,  touchée  plus 
que  lui  de  sou  malheur,  le  \a  trouver  et  lui  dit  : 
Monsieur,  ne  VOUS  opposez  point  à  la  volonté 
du  roi ,  ce  n'est  pas  un  péché  :  car  ce  n'est  [tas 
vous  qui  Faites  la  faute;  il  a  promis  que  si  vous 
vous  tenez  dans  le  silence,  sans  le  contredire, 
il  vous  comblera  de  toutes  sortes  de  féli- 
cités. Pour  combien  de  temps,  lui  dit-il?  .Mon- 
sieur, je  sais  bien  que  vous  êtes  déjà  dans  la 
caducité;  mais  le  soin  que  je  prendrai  de 
votre  santé  me  fait  espérer  que  vous  pour- 
rez encore  vivre  vingt  ans.  Allez,  lui  répondit- 
il  :  wnis  n'êtes  pas  bonne  marchande,  ne  vous 
mêlez  jamais  de  trafiquer;  quoi  !  pour  vingt 
ans  vous  voudriez  que  je  perdisse  le  ciel  I 
ne  m'en  parlez  plus.  11  donne  sa  tète  et  meurt 
ainsi.  Hélas  !  dit  saint  Jérôme,  que  celui-là 
méprise  facilement  toutes  choses,  qui  songe 
sérieusement  à  la  mort,  et  qui  se  représente 
qu'il  doit  ressusciter  ,  pour  vivre  éternelle- 
ment bienheureux. 

Au  contraire,  ceux  qui  nient  ou  qui  ne 
pensent  point  à  la  résurrection  font  grande 
estime  de  celte  vie  :  car  les  enfants  du  siè- 
cle, n'espérant  rien  que  ce  qu'ils  ont"  ici,  et 
n'csli  i  ant  rien  que  ce  qu'ils  voient  éclater 
sur  la  terre,  ils  souhaitent  avec  ardeur  ces 
biens  imaginaires  et  s'efforcent  par  toute 
sorte  de  moyens  de  les  acquérir  :  pour  les 
obtenir  ils  aiment  mieux  perdre  la  foi,  la 
vertu,  l'honnêteté  et  la  grâce  de  Dieu.  Ils  res- 
semblent à  Esaiï,  qui  préféra  à  son  droit 
d'aînesse  un  plat  de  lentilles  ;  ils  ne  recher- 
chent que  les  choses  qu'ils  voient  ,  dans  la 
pensée  que  les  autres  biens  sont  incertains 
et  douteux.  Voyez  la  différence  des  senti- 
ments dans  les  hommes  :  les  uns  abandon- 
nent tout  pour  embrasser  la  pauvreté  de  Jé- 
sus-Christ; les  autres  renoncent  à  leur  con- 
science, à  la  foi  et  aux  vertus  ,  pour  avoir 
ces  biens  périssables;  parce  que  ceux-là  re- 
gardent l'autre  vie  et  croient  la  résurrec- 
tion, et  ceux-ci  s'attachent  étroitement  à  la 
terre,  n'attendent  aucune  rédemption.  Nec 
beatam apeth, nec  adventum  Domini  nosirije- 
su  Chris ti. 

Il  faut  qu'ils  soient  bien  stupides,  de  ne 
pas  espérer  cette  résurrection  future  ;  ou 
bien  enragés,  de  croire  une  vie  éternelle,  et 
ne  se  mettre  aucunement  en  peine  de  l'acqué- 
rir ;  mais  voilà,  disent-ils,  un  beau  sujet  de 
m'enrichir  et  d'élever  ma  maison  ;  elmoi  je  ré- 
ponds :  Amassez,  si  vous  voulez,  ton;.  les  scep- 
tres, et  ditous  le>  trônes  du  monde  n'en  lai- 
tes qu'un  ;  cela  vaut-il  le  paradis  ?  Un  moment 
de  béatitude  vaut  mieux  que  tout  ce  qui  est 
dans  le  temps:  mais  ne  parles  pas  d'un  mo- 
ment, parlez  d'une  éternité  tout  entière.  Ne 
vous  laissez  pas  éblouir  par  l'éclat  des  gran- 
deurs; les  trônes  s'abaissent  comme  de  pe- 


tites mottes  de  terre  qu'une  fourmi    élevé. 

IU8  m»' 1 1 >  /  point  tant  en  peine  d'ami 
sur  la  terre,  de  peur  d'entendre  ces  terril  les 
paroles:  Slullr,  liai-  nOCtl  (iitiiwuit  tuant  r(  pi- 
lent   "    le  ,  mue   autm   purusli,    cujus    erunt 

(S.  Lue,  Xll)  T  Certainement  je  ne  crois  pas 

qu'on  puisse  tomber  en  une  plus  grande 
folie,  (pie  de  l'aveugler  dans  une  ebe 
certaine  et  d'une  si  haute  importance.  Mail 
ce  qui  m'étonne  le  plus  est  de  voir  que  cens 
qui  se  précipitent  dans  cet  effroyable  mal- 
heur, [lassent  dans  le  monde  pour  les  plus  pi  c- 
denls  et  les  [dus  éclairés.  Voilà  le  repi 
que  leur  fait  le  prophète  Barucb  (C  hap.  III  : 
I  fnuts  cTAgar,  qui  n'étudient  que  la  pru- 
dence de  lu  chair,  et  qui  }ie  trafiquent  qv 

le  la  terre,  ne  taxent  pat  la  rouie  delà 
sagesse. 

Sur  la  même  créance  de  la  résurrection 
est  encore  fondé  le  mépris  du  corps,  pour  ce 
qui  regarde  la  beauté  et  l'ajustement,  les 
viandes  et  les  plaisirs  sensuels:  car  ce  mys- 
tère nous  apprend  qu'il  y  a  di  di  états  pour 
nous:  l'un  présent,  l'autre  à  venir;  le  pre- 
mier est  d'infirmité  et  de  misère,  Seminatur 
in  corruplione  ;  l'autre  est  tout  spirituel  et 
incorruptible,  Surget  in  incorruplione  ;  l'un 
iCesl  que  bassesse  et  que  pourriture,  l'autre 
n'est  que  joie,  qu'honneur  et  que  gloir 
corps  après  la  résurrection  n'a  [dus  besoin 
d'aucune  chose  ;  le  fer,  le  feu  et  les  eaux  n  ! 
sauraient  plus  lui  fairedu  mal  ;  il  n'est  plus 
sujet  au  temps,  aux  âges  cl  à  la  mort  ;  il  est 
spirituel  en  cet  étal,  non  pas  dans  sa  sub- 
stance, mais  parsesqualiléset  sa  façon  d'agir: 
car  il  a  une  agilité  inconcevable,  el  suit  par- 
faitement les  mouvements  de  l'âme  ,  sans 
aucun  obstacle:  il  n'est  point  limité  par  les 
lieux,  par  le  temps  ni  par  les  action».  Cer- 
tainement ce  bonheur  esi  bien  capable  de 
nous  faire  mépriser  le  corps  dont  nous  avons 
un  si  grand  soin. 

Que  regardes-tu  dans  ton  corps,  mon  cher 
auditeur?  Esl-ce  la  beauté?  hélas  !  c'est  un 
faible  présent:  pour  combien  de  temps  l'esl- 
elle  donnée?  l'âge  l'éteint,  une  passion  l'efface, 
la  moindre  maladie  la  flétrit,  la  mort  l'em- 
porte, c'est  du  fumier  :  voilà  ce  que  c'est  que 
la  beauté  de  ton  corps.  Considère  qu'il  n'v  a 
rien  de  plus  dangereux,  el  qu'il  eal  difficile 
qu'avec  la  beauté  lu  sois  humble  et  chaste; 
souviens-toi  que  si  Lu  en  fais  un  mauvais 
usage  ,  lu  seras  rigoureusement  puni  ;  pense 
un  peu  à  la  beauté  des  corps  après  la  résur- 
rection :  ils  demeureront  dans  un  éclat  inal- 
térable. Soleil,  tu  as  tes  nuages,  tes  taches 
el  ton  couchant;  mais  la  beauté  que  nous 
attendons  n'aura  jamais  de  changement.  C'est 
pourquoi  on  a  vu  quantité  de  belles  femmes 
qui  ont  non-seulement  néglige  leur  beauté, 
mais  même  qui  l'ont  Détrie  dans  l'espérance 
d'en  posséder  une  plus  parfaite.  Kst-ce  cire  bien 
avisé,  dit  saint  Bernard,  d'employer  presque 
tout  son  lemps  et  ses  s. uns  à  ajuster  UU corps 
qui  n'est  que  la  honte  de  la  nature,  une  sen- 
line  de  corruption,  une  boutique  demain  aise 
odeur,  un  sac  plein  d'ordures  et  la  nourri- 
ture des  vers  ?  Se  d  ut-on  glorifier  d'une  telle 
pièce  ? 
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Pourquoi  recherches-tu  avec  tant  (Le m p res- 
sèment les  plaisirs  et  les  délices,  si  tu  es  per- 
suadé que  lu  mourras  quelque  jour  et  que  lu 
brûleras  dans  des  flammes  insupportables, 
pour  expier  par  cette  peine  tes  contentements. 
liasses? Souviens-toi  du  mauvais  riche,  qui  a 
clé  enseveli  dans  les  enfers  pour  avoir  été 
superbement  et  délicatement  velu,  qui  est 
tourmenté  d'une  soit'  enragée  pour  avoir  fait 
tous  les  jours  bonne  chère.  Tu  aimes  mieux 
être  à  ton  aise  pour  un  peu  de  temps  en  celle 
vie  que  de  souffrir  éternellement  en  l'autre  ? 
Mais  si  lu  ne  peux  endurer  ici  la  moindre  peine 
et  la  moindre  incommodité,  comment  pourras- 
tu  donc  souffrir  ces  feux  dévorants  durant 
toute  la  vaste  étendue  de  l'éternité?  Cette  pen- 
sée a  fait  que  les  martyrs  ont  généreusement 
donné  leurs  corps  aux  bourreaux,  aux  feux, 
aux  tourments,  pour  l'espérance  d'une  meil- 
leure vie  :  Alii  autan  distenli  sunt,  non  sus- 
cipientes  rcdcmptionein ,  ut  meliorem  inverti- 
rent resurrectionem  (  He'br. ,  XI  ).  Us  ne 
croyaient  pas  que  le  monde  fût  digne  d'eux  ; 
en  effet,  que  leur  pourrait-on  donner  ici  pour 
récompense  de  leur  mérite  et  de  leur  vertu? 
Quand  toutes  les  richesses  de  la  terre  seraient 
mises  ensemble,  cela  n'égalerait  pas  ce  que 
les  saints  espèrent.  Pourquoi  tant  de  confes- 
seurs ont-ils  passé  leur  vie  dans  des  péni- 
tences presque  incroyables?  Pourquoi  tant  de 
filles  délicates  ont-elles  exercé  tant  de  ri- 
gueur contre  leurs  corps?  Pourquoi  tant  de 
personnes  se  sont-elles  privées  et  se  privent 
encore  tous  les  jours  de  plaisirs  et  de  diver- 
tissements permis,  si  ce  n'est  dans  l'espérance 
de  jouir  des  délices  d'un  corps  ressuscité? 
Saint  Jérôme  écrivant  à  Furia  pour  la  dissua- 
der de  se  remarier,  lui  dit  :  Songez  tous  les 
jours  que  vous  devez  mourir,  et  cetle  pensée 
vous  détournera  des  secondes  noces.  Je  le 
dis  de  même  :  Pense  que  ton  corps  ressusci- 
tera, et  tu  mépriseras  facilement  les  délices 
de  cetle  vie.  Mais  c'est  assez  parlé  des 
moyens. 

111.  —  Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  des 
principes  de  l'être  moral,  qui  sont  des  maxi- 
mes indubitables  et  seul  dans  la  morale  aussi 
bien  que  dans  les  sciences  spéculatives  d'une 
éternelle  vérité.  Ces  propositions  regardent 
la  vie  éternelle  ;  mais  il  n'y  a  point  de  vie 
éternelle  s'il  n'y  a  point  de  résurrection  ;  car 
il  n'y  a  que  cet  état  qui  soit  éternel,  parce 
que  les  principes  doivent  être  infaillibles.  Or 
il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  d'une  éternelle 
vérité  qui  aient  cet  avantage,  autrement  ils 
ne  sont  pas  toujours  véritables.  Mais  quelles 
sont  ces  maximes?  Ce  sont  celles  que  Jésus- 
Christ  nous  a  laissées ,  que  nous  lisons  dans 
l'Evangile  et  suivant  lesquelles  les  saints  ont 
vécu;  en  voici  quelques-unes  :  Que  sert-il  à 
l'homme  de  gagner  tout  le  monde  s'il  lient  à 
perdre  son  âme?  Y  a-t-il  quelque  chose,  (/ni 
puisse  récompenser  celle  perle?  Une  autre  : 
Le  royaume  des  cieux  veut  être  conquis  par  la 
force,  il  n'y  a  que  les  courageux  qui  rempor- 
tent. Lue  autre  :  Ne  faites  aux  attires  que  ce 
qui  VOUS  rouilliez  tpi'on  vous  fît  :  c'est  (à  toute 
lr  !>■'>  <t  les  prophètes;  entrez  par  la  p 
étroite,  parce  que  la  voie  large  conduit  à  la 
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perdition  :  c'est  par  là  que  la  plupart  du  mon- 
de marche,  mais  que  le  chemin  étroit  qui  mène 
à  la  vie  est  fréquenté  de  peu  de  personnes  ! 
Une  autre  :  Bienheureux  sont  les  pauvres  d'es- 
prit, parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  ap- 
partient ;  bienheureux  sont  les  pacifiques  ; 
bienheureux  ceux  qui  pleurent,  etc.  Voilà  la 
morale  chrétienne  ;  voilà  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, noire  Sauveur;  voilà  les  règles 
qu'il  nous  a  prescrites.  Ces  seules  choses-là 
sont  solides  et  regardent  l'éternité;  mais  les 
autres  sont  dans  le  temps  et  passent  avec  la 
vie.  Celles  qui  sont  de  Dieu  sont  véritables, 
mais  celles  du  monde  sont  pleines  de  fausse- 
lés  et  de  tromperie  :  //  ne  faut  donc  pas  ,  dit 
l'Apôtre,  nous  attacher  à  ce  que  nous  voyons, 
mais  â  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ;  car  ce  qui 
est  à  la  portée  de  nos  yeux  n'est  que  temporel  ; 
mais  ceque  nous  ne  saurions  découvrir  est  éter- 
nel (II  Cor.,  IV). 

Que  lircrons-nous  donc  de  tout  ce  dis- 
cours ?  rien  que  ce  que  nous  enseigne  la  foi 
de  la  résurrection,  qui  est  qu'il  se  faut  sauver. 
Je  suis  ravi  que  mon  sujet  m'ait  conduit  à 
cette  pensée,  pour  finir  par  là  tous  mes  ser- 
mons :  car  que  vous  puis-je  laisser  de  plus 
assuré  ,  de  plus  saint,  de  plus  utile  ,  de  plus 
durable  et  de  plus  solide?  11  ne  faut  pas  ,  s'il 
vous  plaît, mes  chers  auditeurs, que  ni  le  temps, 
ni  la  multitude  des  affaires,  ni  les  plaisirs  vous 
arrachent  une  si  bonne  pensée.  Non  habemus 
hic  manentem  civitatem.  sed  futuram  inguiri- 
mus.  II  se  faut  sauver:  dites-le  au  ma  tin,  diles-Ie 
au  soir,  dites-le  toujours.  Qu'est-ce  que  lout 
le  rcsle  en  comparaison  du  salut  éternel? 
c'est  un  néant ,  il  faut  se  sauver.  Je  le  pré- 
tends bien,  direz-vous.  Oui,  mais  vous  ne  le 
pouvez  pas  faire  sans  rendre  lout  ce  bien  qui 
n'est  pas  à  vous.  Quoi  !  faut-il  que  je  changé 
de  condition?  Pour  moi  je  n'en  vois  que  deux, 
celle  des  prédestinés  ou  celle  des  réprouvés. 
Otons  ce  masque  ,  ne  dissimulons  rien,  ne 
nous  flattons  point  ;  il  n'y  a  que  cela  de  né- 
cessaire au  monde.  Mais  quoi ,  ma  rabaisser 
et  me  mettre  en  cet  élat ,  moi  el  ma  famille? 
Il  y  en  a  qui  m'ont  dit  que  je  ne  suis  pas 
obligé  (ie  rendre  tout  le  bien  que  j'ai  ,  ni  de 
changer  de  fortune.  On  vous  trompe,  car 
vous  êtes  obligé  de  rendre  lous  les  biens  que 
vous  possédez,  si  vous  les  avez  pris  Mais 
quoi,  ma  sanlé  ?  Croyez-vous  que  votre  vie 
même  durera  toujours?  à  quel  âge  est  mort 
voire  père?  où  est  votre  aïeul  ?  où  est  voire 
bisaïeul?  Parce  que  vous  avez  survécu  à 
quelques-uns,  vous  regardez  votre  santé? 
Les  réprouvés  sont  ceux  qui  se  portent  le 
mieux  ;  il  leur  faut  bien  donner  quelque 
chose  en  ce  monde;  c'est  comme  un  os  qu'on 
jette  aux  chiens.  Pourquoi  prenez-vous  donc 
tant  d'intérêt  aux  choses  caduques  el  péris- 
sables? pourquoi  vous  donnez-vous  laul  de 
peine  dans  vos  affaires  temporelles  et  que 
vous  ne  songez  jamais  à  l'autre  vie?  Com- 
bien de  travaux  el  de  fatigues  pour  vous  éta- 
blir dans  un  repos  qui  ne  doit  durer  que  si 
peu  de  temps;  au  lieu  que  vous  ne  faites  rien 
pour  acquérir  une  éternité  de  bonheur.  Vous 
ne  négligez  rien  pour  vous  affranchir  de 
loules  les  petites  incommodités  de  celte  vie; 
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maia  il  semble  que  las  peines  effroyables  do 
l'autre  ne  voua  louchent  point.  Ne  sai  ez-vous 
paa  que  c'est  ici  qu'il  faut  semer  pour  recueil- 
lir en  l'autre  :  Quœ  enim  teminaverit  homo, 
lia-c  ci  metet  :  quoniam  qui  setninatin  carne 
sua,  de  carne  et  metet  eorruptionem,  etc.  {/Sa- 
lât., VI).  Lea  actions  charnelles  ne  rappor- 
tent à  celui  (lui  les  fait  que  la  mort  et  la  cor- 
ruption, et  les  spirituelles  qu'une  Félicité  in- 
comparable et  une  vie  sans  fin.  Ne  perdez 
donc  point  le  temps  qui  vous  est  donne  pour 
acquérir  un  si  grand  bonheur. 

Enfin  celte  pensée  nous  peul  servira  tous 
pour  abandonner  le  vice,  pour  l'aire  une  vé- 
ritable pénitence,  pour  endurer  patiemment 
les  afflictions  de  celle  vie,  pour  entreprendre 

de  grandes  choses,  pour  nous  donner  un  ar- 
dent désir  des  biens  à  venir  et  pour  juger 
sainement  de  nos  actions  et  de  nos  souhaits. 
Il  faut  donc  toujours  mettre  cette  résolution 
à  la  tête  de  nos  œuvres,  je  veux  me  sauver. 
Certainement  il  n'y  a  pas  à  délibérer  en  cela  ; 
car  c'est  une  chose  nécessaire  Maia  il  faut 
voir  si  dans  les  moyens  qui  se  présentent  cl 
auxquels  nous  nous  engageons,  il  n'y  a  rien 
qui  soil  incompatible  avec  notre  salut  el  qui 
soit  capable  (le  nous  fermer  l'entrée  du  ciel  ; 
car  pour  lors  il  les  faut  abandonner ,  il  faut 
couper,  il  faut  trancher  sans  aucune  considé- 
ration. Mais  ce  sont  des  choses  que  j'aime 
tant?  11  n'importe.  Mais  je  ne  m'en  puis 
presque  passer.  11  faut  pourtant  les  quitter, 
quoiqu'elles  vous  semblent  nécessaires,  au- 
trement c'est  renoncer  au  paradis.  Voua  dc- 
vcz  encore  rechercher  les  choses  qui  peuvent 
contribuer  à  votre  salut,  el  choisir  celles  qui 
vous  peuvent  mettre  dans  une  plus  grande 
assurance.  Ne  souffrez  rien  et  ne  dissimulez 
rien  dans  les  autres  qui  puisse  vous  nuire  en 
la  poursuite  de  votre  félicité  ;  mais  surtout  , 
en  ce  que  vous  entreprendrez  ,  ne  regardez 
pas  le  profil  temporel  qui  vous  en  peut  re- 
venir, si  cela  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu. 
C'est  la  seule  règle  que  vous  devez  suivre,  si 
voulez  être  un  jour  reçu  dans  le  séjour  des 
bienheureux  ;  où  nous  conduise  le  l'ère  ,  le 
Fils  el  le  Saint-Esprit1 
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Colteqerunl  erçie  ponli/kes  et  Pharisœi  concitfum,  et  tli- 
cebant  :  Quitl  facimus,  quia  hic  liomo  niulia  sit/na  fiait. 

Les  princes  des  prêtres  cl  les  pharisieiis  s'assemblè- 
rent donc,  et  disaieiil  cnire  eux  :   Que  laisoDS-uou 
homme  tait  plusieurs  miracles. 

[S.  Jean,  e.  Il,  t1    17. j 

Parmi  l<»s  divers  jugements  que  Dieu  porta 
à  l'égard  des  Israélites,  son  peuple  chéri,  et 
des  Egyptiens,  lorsqu'il  traitait  les  uns 
comme  ses  enfants,  et  les  antres  comme  ses 
ennemis  déclarés,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  principalement  l'état  de  ces  deux 
peuples  pendant  la  plaie  des  ténèbres.  Nous 
lisons  dans  le  dix-septième  chapitre  de  la 
Sagesse,  par  rapport  à  l'obscurité  profonde 
dont  les  Egyptiens  se  trouvèrent  environnés  : 
//  n'y  avait  i>oint  de  feu  si  ardti 


pût  donner  aucune  clarté,  et  lee  (ta  i 
tout e$  pures  des  étoiles  ne  pouvaient  •  clairer 
cette  horrible  nuit.  Voyez  s'il  fut  jami  i-  une 
nuit  comparable  à  celle-ci.  Salomon  décrit 
ainsi  la  irayeur  des  Egyptiens  :  Ils  et 

île  crainte  et  immobiles  d'étonnement. 
Il  parle  ensuite  de  la  cause  de  cette  frayeur: 
La  caverne  gui  tes  renfermait  ru  pouvait  les 
mettre  à  l'abri  de  la  crainte  ;  nu  bruit  sourd, 
qui  parvenait  jusqu'à  eu.r,  troublait  leur  som- 
meil ;  Us  étaient  épouvantes  par  des  font 
qu'ils  ne  faisaient  qu'entrevoir.  \.<uv  crainte 
ne  résultait  pas  seulement  de  <e  qu'ils 
voyaient,  mais  encore  de  ce  qu'ils  enten- 
daient :  Les  bêtes  qui  passaient  (t  les  serpents 
qui  tif fiaient,  les  mettant  hors  d'eux-m 
les  faisaient  mourir  de  peur .  El  ne  croyez 
point  qu'il  leur  lût  possible  de  chercher  l<  nr 
salut  dans  la  fuite  :  Si  quelqu'un  d'entre  eux 
était  tombé,  il  demeurait  renfermé  dans  une 
prison,  où  il  était  retenu  sans  le  secours  dis 
fers.  Comment  cela?  Parce  qu'ils  étaient  liés 
d'une  même  chaîne  de  ténèbres.  Et  comme  il 
est  rapporté  au  dixième  chapitre  de  VEa 
chacun  demeura  trois  j:>urs  entiers  sans  pou- 
voir changer  de  place.  Tandis  que  les  Egyp- 
tiens se  trouvaient  en  cet  état,  voyez  quel 
était  celui  des  Israélites  :  Tout  ce  monde  était 
éclairé  d'une  lumière  très-pure,  el  chacun 
s'occupait  de  son  travail,  sans  aucun  empêche- 
ment. On  lit  encore  dans  le  dix-huitième  cha- 
pitre :  Vos  suints  étaient  éclairés  d'une 
grande  lumière.  Celte  circonstance  était  la 
ligure  du  double  état  des  hommes  en  ce 
monde,  dans  lequel  se  trouvent  les  enfants 
du  siècle  cl  les  enfants  de  lumière,  que  Dieu 
sépare,  non  par  des  ténèbres  et  une  lumière 
visibles,  mais  par  une  lumière  invisible  et 
spirituelle.  Ce  sont  ces  ténèbres  et  celle  lu- 
mière que  je  me  propose  de  vous  expliquer 
aujourd'hui.  Mais  avant  de  vous  entretenir 
d'un  sujet  aussi  important,  j'ai  besoin  moi- 
même  de  lumières,  et  vous  aussi,  afin  de 
pouvoir  m'enlcndrc  avec  fruit.  Demandons- 
les  donc  au  ciel,  par  l'intercession  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie.  Arc,  Maria. 

I!  est  une  vérité  essentielle,  chrétiens  au- 
diteurs, cl  confirmée  par  le  témoignage  de 
toutes  les  Ecritures  ,  c'est  que  rien  n'esl  plus 
déplorable  que  la  prudence  humaine  qui 
n'est  pas  aidée  de  la  prudence  divine:  la  s  l- 
gesse  mondaine  est  abominable,  selon  le  té- 
moignage de  l'Apôtre  :  La  prudence  de  la 
chair  est  une  mort,  et  la  sut/esse  de  ce  monde 
est  ennemie  de  Dieu.  Je  sais  que  j'aurai  à 
combattre  en  cela  l'opinio:i  de  la  [dus  grande 
partie  des  hommes,  qui  prennent  uniquement 
pour  guide  la  prudence  humaine  dans  toutes 
leurs  démarches  ci  dans  toutes  leurs  actiona  : 
c'est  pourquoi  je  me  verrai  force  de  parler 
contre  un  grand  nombre  de  rois,  de  princes, 
de  ministres,  de  magistrats,  de  philosophes, 
de  sages  de  te  monde,  contre  presque  lous 
les  législateurs,  contre  les  maximes  du  siècle 
cl  les  principes  de  la  multitude.  Je  sais  que 
j'aurai  pour  adversaires  presque  toutes  les 
nations  el  ions  les  peuples  de  la  lerre;que 
-  Vie-,  cr  contre  moi  les  petits  el  les 
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grands  ;  je  sais  que  je  devrai  m'élever  à  mon 
lour  contre  le  torrent  des  habitudes,  l'auto- 
rité de  toutes  les  histoires  et  la  coutume  de 
tous  les  temps.  Mais  à  tant  d'obstacles  j'op- 
poserai la  suprême  et  divine  Sagesse,  qui  se 
glorifie  ainsi  au  premier  chapitre  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens  :  Je  détruirai  la  sagesse 
des  sages,  et  je  rejetterai  la  science  des  savants. 
Que  sont  devenus  les  sages?  Que  sont  devenus 
les  docteurs  de  la  loi  ?  Que  sont  devenus  ces 
esprits  curieux  des  sciences  de  ce  siècle  ?  Dieu 
na-t-il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce 
monde  ?  Et  de  même  que  Dieu  a  mis  un  frein 
à  la  fureur  des  mers  par  des  monceaux  de 
sable,  de  même  je  veux  opposer  ce  discours 
à  la  sagesse  humaine,  et  je  ne  doute  pas  de 
la  victoire.  Je  prendrai  pour  base  l'Évangile 
de  ce  jour,  et  j'attaquerai  dans  tous  ses 
points  la  prudence  humaine  et  charnelle, 
dont  je  vais  commencer  par  vous  démontrer 
les  intolérables  erreurs. 

La  première  de  ces  erreurs  se  laisse  aper- 
cevoir visiblement  dans  le  choix  de  ceux 
qu'on  appelle  à  composer  les  assemblées, 
d'après  ces  paroles  :  Les  princes  des  prêtres 
et  les  pharisiens  s'assemblèrent.  J'accuse  en 
cette  occasion  la  prudence  charnelle,  non- 
seulement  de  folie,  mais  encore  d'une  insigne 
malveillance;  et  pour  me  faire  mieux  com- 
prendre, j'établis  les  distinctions  suivantes  : 
Dans  le  principe,  on  ne  peut  blâmer  en  toutes 
choses  les  consultations  et  les  délibérations  ; 
bien  plus,  je  conviens  avec  Platon  (1)  qu'une 
délibération  a  quelque  chose  de  sacré.  L'uti- 
lité des  délibérations  résulte  principalement 
de  deux  causes  :  d'abord  du  besoin  de  pren- 
dre des  avis  sur  les  matières  de  grande  im- 
portance, puisque,  selon  Velleius,  de  gran- 
des affaires  exigent  de  puissants  moyens  ; 
ensuite,  de  la  nécessité  de  s'éclairer  dans  les 
circonstances  douteuses.  Car  comme  les 
vaisseaux  ne  peuvent  être  en  sûreté  ni  dans 
la  mer,  ni  dans  un  port,  sans  le  secours  d'une 
ancre;  de  même  l'esprit  humain  ne  peut  être 
à  l'abri  de  l'égarement  s'il  se  trouve  dépour- 
vu de  conseils  ;  au  contraire,  lout  se  fait  avec 
lémérilé  parmi  les  hommes,  on  marche  au 
hasard  et  d'une  manière  opposée  à  la  raison. 
D'où  il  s'ensuit,  premièrement,  que  la  plu- 
part n'ont  ni  but,  ni  fin  dans  leurs  actions  ;  ce 
en  quoi  ils  sont  pires  que  les  animaux.  De- 
mandez-leur quelle  fin  ils  se  proposent  en 
cette  vie,  à  peine  pourront-ils  vous  répon- 
dre, parce  que  cet  objet  n'a  jamais  occupé 
leur  pensée.  Secondement  il  en  résulte  que, 
quoiqu'il  s'en  trouve  parmi  ce  nombre  qui  se 
proposent  une  fin  quelconque,  néanmoins 
ceux-ci  ne  laissent  pas  de  se  conduire  en  tout 
sans  jugement,  parce  qu'ils  n'ont  pas  recours 
aux  conseils  et  aux  délibérations,  et  qu'ils 
n'envisagent  pas  le  but  véritable  qu'ils  de- 
vraient se  proposer  :  c'est  pourquoi  je  ne 
blâme  pas,  chez  les  Juifs,  les  princes  des  prê- 
tres et  les  pharisiens  de  s'être  formés  en  as- 
semblée, lorsqu'il  s'agissait  d'une  chose  im- 
portante et  vraiment  digne  d'une  délibéra  lion; 
car,  puisqu'ils  avaient  appris  les  miracles  de 
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Jésus-Christ,  et  entre  autres  la  résurrection 
de  Lazare,  il  ne  devenait  pas  étonnant  qu'ils 
vissent  en  cela  une  matière  faite  pour  être 
examinée  à  fond.  Mais  tout  le  monde,  quand 
on  délibère,  n'est  pas  propre  à  donner  des 
avis  sur  toutes  choses.  S'il  s'agit,  par  exem- 
ple, de  la  construction  d'un  édifice,  vous  ne 
consulterez  pas  des  médecins  ou  des  musi- 
ciens, mais  des  architectes.  Sous  ce  rapport 
on  ne  pourrait  encore  toutefois  blâmer  les 
assemblées  des  prêtres,  des  pharisiens  et  des 
scribes,  autant  qu'elles  n'auraient  eu  pour 
but  que  des  discussions  relatives  à  la  reli- 
gion ;  puisque  les  premiers  se  trouvaient  les 
dépositaires  des  autorités  sacrées,  que  les 
seconds  se  faisaient  sans  cesse  remarquerpar 
leur  zèle  pour  le  culte  divin,  et  que  les  troi- 
sièmes étaient  les  interprètes  de  la  loi,  elles 
personnages  les  plus  dislingués  parmi  les 
Hébreux.  Un  point  éminemment  important, 
et  qui  doit  spécialement  occuper  dans  les  dé- 
libérations, c'est  de  discerner  la  vérité.  A  cet 
effet  on  doit  avoir  soin  de  n'appeler  à  une 
assemblée  que  des  hommes  éclairés.  Lors- 
qu'on se  trouve  arrêté  dans  la  découverte  do 
la  vérité,  soit  par  défaut  de  science,  soit  par 
toute  autre  cause,  le  seul  parti  est  d'avoir 
recours  aux  lumières  de  conseillers  sage- 
ment choisis.  C'est  pourquoi,  si  quelqu'un 
appelle  en  pareil  cas  des  hommes  à  qui  l'igno- 
rance, la  haine,  l'envie,  le  peu  de  jugement 
fera  méconnaître  la  vérité,  ou  la  fera  voir 
dans  l'injustice,  il  est  à  la  fois  insensé  et  per- 
vers :  insensé,  parce  que  lorsqu'il  devrait 
chercher  à  s'éclairer,  il  cherche  au  contraire 
à  être  trompé;  pervers,  parce  que  volon- 
tairement, et  avec  connaissance  de  cause,  il 
opprime  la  vérité,  et  agit  contre  sa  con- 
science. 

Or  les  Juifs,  dans  leur  assemblée,  n'avaient 
point  pour  but  de  faire  briller  la  vérité, mais 
bien  plutôt  de  la  combattre;  ce  qui  est  évi- 
demment signifié  par  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile :  Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens 
s'assemblèrent  donc.  Ce  mot  donc  indique  bien 
le  motif  de  l'assemblée.  Quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  été  témoins  de  la  résurrection 
de  Lazare;  ils  avaient  raconté  aux  phari- 
siens ce  que  Jésus  avait  fait.  Il  n'y  avait  point 
en  cette  occurrence  lieu  de  calomnier  ou  de 
nier,  comme  on  avait  tenté  de  le  faire  par 
rapport  à  l'aveuglc-né  ;  il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  révoquer  en  doute  les  circonstan- 
ces de  c^lle  résurrection.  Lazare  était  mort 
depuis  quatre  jours;  il  avait  été  renfermé 
dans  un  sépulcre.  Que  pouvait-on  contre  de 
leiles  preuves?  Alors  les  princes  des  prêtres 
et  1rs  pharisiens  s'assemblèrent  donc  .  et  di- 
saient entre  eux  :  Que  faisons-nous?  Ces  pa- 
role* monlronf  bien  qu'ils  ne  se  consultaient 
pas  dans  le  dessein  de  se  rendre  à  la  vérité, 
mais  au  contraire  dans  celui  de  la  mécon- 
naître; ce  en  quoi  on  découvre  la  perversité 
de  ces  hommes  pleins  de  mauvais  desseins. 
Si,  dans  ce  cas,  ceux  qui  convoquent  sont 
les  ennemis  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  sont 
convoi] nés  deviennent  pareillement  ses  en- 
nemis. On  voit  s'accomplir  la  prophétie  de 
Jacob  rapportée  au  quarante-neuvième 
(Dix-sept.) 
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chapitre  de  la  Genèse  :  Siméon  et  Lé»itfi 
dans  le  crime,  instrumenté  d'un  carnaga  plein 
^injustice ;  passage  qui  l'ail  allusion  a  la 
Vengeance  exercée  rontre  les  Sichémites,  à 
cause  de  l'outrage  b>;t  à  Dina.  Jacob  ajoute  : 
A  Dieu  ne  plaise  r/ar  mon  âme  ait  aucune  pari 
à  leurs  conseils!  condamnant  les  aut<  urs  de 
cctic  perfide  vengeance.  Ou  ne  peut  mécon- 
naître en  cela  la  figure  de  cette  assem  >lé  ■. 
réunie  dans  le  dessein  de  perdre  Jésus-Christ, 
puisqu'elle  était  composée  d<  s  scribes  et  des 
doéteurs  de  la  loi,  qui,  selon  le  témoignage 
du  martyr  Hippolyte,  desccndai.nl  de  Si- 
niéun,  et  des  prêtres,  qui  descendaient  de 
Lévi.  î.a  prophétie  ajoute  encore  :  l'A  que 
ma  gloire  soit  ternir  m  me  Haut  avec  eu»  , 
allusion  à  Jésus-Christ,  qui  évitera  de 
couder  à  eux  ;  jxuee  qu'ils  ont  signalé  leur 
fureur  en  tuant  des  hommes,  et  leur  volonté 
criminelle  en  renversant  tine  ville.  On  lit  en- 
core plus  bas  :  Que  leur  farcir  soit  mou  \%te, 
purée  qu'elle  est  opiniâtre  :  et  que  leur  colère 
soit  en  exécration,  purée  qu'elle  est  dure  et 
inflexible.  Ce  Fut,  en  effet,  avec  une  haine 
dure  et  inflexible  qu'ils  se  déchaînèrent  con- 
tre Jésus-Christ,  et  ce  fut  du  sein  même  de 
celte  assemblée  que  sortit  l'affreux  projet  de 
le  faire  mourir,  comme  on  le  voit  dans  l'E- 
vangile :  Ils  songèrent  donc,  de  ce  jour,  à 
trouver  les  moyens  de  le  faire  périr.  Or  l'on 
n'avait  appelé  à  délibérer  que  des  hommes 
pleins  de  haine  et  d'auiinosi'é  contre  Jésus- 
Christ,  comme  on  peut  en  juger  pir  les  pa- 
roles qu'ils  prononcèrent  en  commençant  à 
se  consulter  entre  eux  :  Que  faisons-nous f 
cet  homme  fait  plusieurs  miracles.  Dans  cette 
circonstance  ils  ne  se  donnent  pas  uénse 
la  peine  de  le  nommer;  mais  ils  en  par- 
lent avec  un  mépris  qui  laisse  voir  assez 
ouvertement  la  haine  implacable,  qu'ils  lui 
portent. 

Voici  un  exemple  qui  prouve  assez  ouver- 
tement de  quelle  manière  a  coutume  d'agir  , 
chaque  jour,  la  prudence  humaine.  Elle  ap- 
pelle à  ses  délibérations  ceux  dont  elle  ne 
peut  sans  folie,  ou  sans  iniquité,  entendre  les 
conseils.  En  effet  ceux  qu'elle  consulte  sont 
toujours  des  hommes  mondains  et  charnels  , 
et  jamais  des  hommes  qui  connaissent  la  loi 
de  Dieu.  Cependant,  selon  saint  Cyprien,  la 
loi  divine  doit  servir  de  hase  aux  délibéra- 
tions ;  cl  nous  trouvons  ('ans  le  deuxième 
chapitre  de  Malachie  :  Les  lèvres  du  prêtre 
seront  les  dépositaires  de  la  science,  et  c'est  de 
sa  bouche  que  l'on  recherchera  la  connaissance 
de  la  loi.  Voilà  donc  pourquoi  les  délibéra- 
tions des  hommes  sont  presque  toujours  in- 
sensées. On  trouve  encore  au  dik-neavième 
chapitre  d'isaïe  :  Les  princes  de  Tunis  ont 
perdu  le  sens;  ces  sages  conseillers  de  I'h  - 
raon  ont  donné  un  conseil  plein  de  folie...  Où 
sont  maintenant  vos  sngcsf  qu'ils  vous  annon- 
cent, qu'ils  vous  i>rcdisent  ce  que  le  Seigneur 
des  armées  a  résolu  de  faire  à  l'Egypte.  El 
outre  ,  ce  n'est  ni  la  raison  ,  ni  le  jugement , 
ni  la  vérité,  mais  ce  sont  au  contraire  les 
liassions,  l'amour-propre  et  les  vues  parlicu- 
lières  d 'intérêt  qui  président  aux  délibéra- 
tions. En  dïel  presque  personne  ne  s  inquiète 
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homme  fait  plusieun  miracles.  \<>w>  trouvons 
encore  mi  exemple  IVapp  int  des  I 

qu  ls  <  il  -uj  lie  la  prudence  humain 
dans,   Acbab  qui,  au   momi  ni  d  entreprendre 
la  guerre  contre  les  Sy  liens,  ne  \oulut  poinl 
ullcr  Mi.  lie  ■ ,  prophète   du    SeigneWi 
mais    préféra   s  adresser    aux    quattt 

•  liaal  ;  ce  qui  causa  s,,  perle, 
comme  OU  peut  le  voir  au  dernier  chapitre  du 
troisième  li\ rc  des  11 

La  Beconde  erreur  de  la  prudence  humaine 
se  manifeste  dans  l'impiété  qui  d'ordinaire  ac- 
compagne les  délibérations  ;  mais  je  l  ais  m  i  x- 
pli  |uer  plus  clairement. Les  hommes 
teut  de  la  conduite  qu'ils  doivent  lenird   n-  les 
délibérations  de  plusieurs  manières. D'abord  le 
Irès-p  lit  nombre  fait  attention  au  but  des  déli- 
bérations,qui  doit  toujours  être  juste  et  loua- 
ble, puisque,  comme  ledit  un  philosophe,  lout 
doit   tenue  vers  nue  bonne  lin.  Ain-i  ,  I 
qu'on  ne  devrait  délibérer  que  sur  de   eh 
bonnes  el  utiles,  o::  ne  laisse  pas  néanmoins 

de  s'oecuper  de  choses  blâmables  et  rjpi 
hensibles.  Ensuite  presque  toutes  les  déii! 
rations  des  hommes  ont  pour  objet  des  ch> 
mondaines,  et  presque  aucune  ne  I 
bien  de  la  morale,  qui  ne  s'affermit  jamais 
mieux  cependant  que  par  de  sembla! 
i  :ovens.  Mais  les  grands  génies,  très-attm- 
lifs  aux  choses  du  siè  le  ,  songent  à  peine  à 
ce  qui  a  rapport  au  salut.  Enfin,  presque 
toutes  les  délibérations  roulent  sur  des  cir- 
constances accessoires,  plutôt  que  sur  É6S 
objets  essentiels.  On  délibère  .  par  exemple, 
■  qui  on  mariera  il  individu,  quand  il 
faudrait  délibérer  s'il  doit  se  marier:  de  quel 
emploi  on  revêtira  tel  autre ,  quand  on  de- 
vrait ex;  miner  s'il  est  eu  élat  d  en  remplir 
aucun.  Mais  la  plus  blâmable  de  cesqtrois 
manières  de  s'écarter  des  principes  .'aux- 
quels on  devrait  s'attacher  constammentdans 
les  délibérations,  est  celle  qui  consiste  à  s'oe- 
cuper de  choses  répréhensibles  .  puisque  de 
la  sorte  on  tourne  au  mal  des  facultés  intcl- 
1  ■•étudies  qu'on  avait  reçues  de  Dieu  pour 
faire  le  bien.  Cela  posé,  voyons  ce  qui  était 
l'objet  de  la  délibération  des  Juifs.  Lors,] ne 
la  nature  de  la  chose  exigeait  qu'ils  délibé- 
rassent sur  la  manière  de  recevoir  le  Messie 
cl  de  croire  en  lui  (car  quel  autre  parti  la 
certitude  d'un  si  grand  miracle  leur  laissait- 
elle  à  prendre  ?)  ils  délibérèrent  sur  sa  mort  : 
Que  faisons-nous?  at  homme  fait  plusieurs 
racles.  Considérez  donc  leur  impiété.  La 
mort  el  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  voilà  l'ohj<  t 
de  leur  délibération.  Ils  ne  dis»  utent  pas  s  il 
doit  être  livré  à  !a  mort  ou  non.  mais  p  r 
qiu  1  g(  nre  de  mort  on  doit  le  l'aire  périr.  Bu 
effet,  s'ils  eussent  mis  en  délibération  si  l'on 
devait  ou  non  le  faire  périr,  il  eût  failli 
examiner  en  même  len  ps  -.'H  était  ou  s'il 
n'était  pas  coupable  :  et  comme  ils  n'avaient 
i  ien  à  lui  reprocher  .  et  qu'ils  connaissait  nt 
son  innocence,  leur  parti  était  pris  de  le  faire 
périr,  afin  d'assouvir  la  haine  qui  les  ani- 
mait contre  lui.  Us  ne  s'occupent  donc  plus 
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qu'à  trouver  un  prétexte  assez  fort  pour  que 
sa  mort  ne  paraisse  pas  injuste  et  qu'on  ne 
puisse  la  leur  reprocher.  En  voici  la  preuve  : 
Caïphe,  après  avoir  entendu  les  réponses  de 
Jésus-Christ,  conclut  en  ces  termes  :  Vous  ne 
savez  plus  autre  chose  ,  comme  s'il  eût  voulu 
dire  que  c'en  était  assez  pour  le  faire  mourir, 
afin  de  se  justifier  par  là,  lui  et  les  autres,  de 
condamner  un  innocent.  D'après  cela  ,  com- 
bien la  matière  de  leur  délibération  n'est-elle 
pas  impie,  et  combien  n'a-on  pas  lieu  de  leur 
faire  l'application  de  ces  paroles  :  Sime'on  et 
Lévi,  frères  dans  le  crime,  instruments  d'un 
carnage  plein  d'injustice...  A  Dieu  ne  plaise 
que  mon  âme  ail  aucune  part  à  leurs  con- 
seils ! 

De  cet  exemple  passons  à  la  coutume  gé- 
nérale des  hommes.  Examinons  quel  est  or- 
dinairement l'objet  de  leurs  délibérations. 
Elles  n'ont  le  plus  souvent  pour  but  que 
d'opprimer  le  faible  ou  de  calomnier  l'in- 
nocent. Loin  de  faire  attention  s'ils  agissent 
en  cela  d'une  manière  criminelle  ou  per- 
mise, les  hommes  ne  s'occupent  au  contraire 
qu'à  trouver  un  prétexte  pour  voiler  leur 
injustice.  De  semblables  délibérations  ne 
sont-elles  pas  bien  impies ,  puisqu'on  ne 
songe  qu'aux  moyens  de  faire  le  mal,  quand 
on  devrait  avoir  uniquement  en  vue  d'opé- 
rer le  bien?  Sans  rien  dire  ici  des  délibéra- 
tions de  haute  importance  ,  telles  que  celles 
qui  ont  rapport  aux  républiques  ou  aux  em- 
pires, dont  on  examine  si  l'on  peut  et  non  si 
l'on  doit  étendre  les  bornes  ;  sans  parler 
non  plus  des  grandes  assemblées  ;  combien 
ne  voit-on  pas  fréquemment  délibérer  sur 
les  moyens  de  se  Venger  de  cet  honnie,  de 
le  dépouiller  de  ses  biens,  de  lui  faire  perdre 
le.  crédit  dont  il  jouit,  de  lui  ravir  l'honneur; 
sur  les  moyens  d'accumuler  des  richesses 
par  une  voie  quelconque  !  Jamais,  par  exem- 
ple, on  ne  mettra  en  délibération  s'il  est  per- 
mis de  se  venger,  ou  mille  autres  questions 
semblables. 

La  troisième  erreur  que  l'on  a  droit  de  re- 
procher à  la  prudence  des  hommes  consiste 
dan9  leur  manière  de  délibérer;  et  sous  ce 
rapport  la  prudence  humaine  me  paraît  mé- 
riter d'être  accusée  à  la  fois  d'aveuglement  et 
de  perversité.  Pour  ne  point  sortir  de  l'exem- 
ple que  j'ai  cité,  l'aveuglement  des  Juifs  se 
remarque  dans  les  fausses  conséquences 
qu'ils  tirèrent  de  leurs  raisonnements.  En 
premier  lieu,  lorsqu'ils  disaient  :  Cet  homme 
fait  plusieurs  tairai  les  ;  donc  il  faut  nous  éle- 
ver contre  lui,'  et  nous  hâter  de  tramer  sa 
perte.  On  ne  peut  voir  une  conséquence  plus 
absurde  ;  car  après  avoir  admis  ce  principe  : 
Cet  homme  fait  plusieurs  miracles,  loin  de 
dire  :  Elevons-nous  contre  lui  et  hâtons-nous 
de  le  perdre,  ils  devaient  bien  plutôt,  comme 
le  remarque  saint  Augustin,  s'écrier  :  Recon- 
naissons-le et  croyons  en  lui.  N'avaient-ils 
pas  été  avertis ,  en  effet,  par  le  prophète 
Isaïe,  de  reconnaître  le  Messie  aux  miracles 
qu'il  ferait?  Or  Jésus-Christ  leur  avait  sans 
cesse  répété  :  .Si  vous  ne  croyez  pas  en  moi, 
croyez  du  moins  en  mes  œuvres.  Combien  n'é- 
taient pas  remarquables  les  paroles  de  saint 


Jean,  quand  il  renvoya  ses  disciples  vers  Jé- 
sus-Christ 1  Vous  êtes  celui  qui   doit  venir; 
pouvons-nous  en  attendre  un  autre?   Ainsi, 
après  plusieurs  miracles  opérés  en  leur  pré- 
sence, Jésus-Christ  leur  dit  :  Allez  raconter 
à  Jean  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu  :  les 
aveugles  voient,  les  boiteux  marchent. ...  Il  est 
bien  vrai,  comme  l'a  dit  saint  Augustin,  que 
nous  devons  aux  miracles  la  conversion  du 
monde  ;  et  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été 
témoins  de  la  résurrection  de  Lazare  crurent 
eu  Jésus-Christ.  On  doit  donc  sentir  combien 
était   absurde   la   conclusion   que   les   Juifs 
tiraient  de  ce  miracle  ;  leur  aveuglement  pa- 
raît, en  second  lieu,   dans   ces  paroles  :  Si 
nous  le  laissons  aller  de  la  sorte,  tous  croiront 
en  lui.  Ils  se  trompaient  bien  grossièrement: 
car  ce  fut  surtout  sa  mort  qui  fit  que  tous 
crurent  en  lui.  En  effet  Isaïe  avait  prédit: 
S'il  livre  son  âme  pour  le  péché ,  il  verra  sa 
race  durer  longtemps.  Et  Saint  Jean  rapporte 
que  Jésus-Christ  avait  dit  lui-même  :  Si  le 
grain  de  froment  ne  meurt  après  qu'on  l'a  jeté 
en  terre ,   il  demeure  seul  ;  mais  quand  il  est 
mort,  il  porte  beaucoup  de  fruit. ...  Pour  moi, 
quand  j'aurai  été  élevé  de  la  terre,  j'attirerai 
tout  à  moi.  L'aveuglement  des  Juifs  se  mani- 
feste, en  troisième  lieu,  par  cette  manière  de 
raisonner  :  Si  tous  croient  en  lui,  les. Romains 
viendront  cl  nous  anéantiront.  Ce  n'était  pas 
une  telle  conséquence  qu'ils  devaient  tirer; 
ils  devaient  dire  au  contraire  :  Les  Romains 
viendront   et    croiront  pareillement  en  lui. 
Car  celui  qui  opérait  de  si  grands  miracles, 
et  qui  convertissait  les  Hébreux,  pouvait  bien 
aussi  convertir  les  Romains   dont  les   dieux 
ne  faisaient  assurément  rien  de  comparable 
à  de  tels  prodiges.  De  plus,  les  saintes  Ecri- 
tures promettaient  la  conversion  des  nations, 
comme  on  peut  le  voir  au  second  chapitre 
d'Isaïe  :  Toutes  les  nations  et  tous  les  peuple* 
accourront  en  foule  vers  lui.  Et  au  soixan- 
tième :  Les  nations  ma;  citeront  à  la  faveur  de 
votre  lumière,  et  les  rois  à  lu  splendeur  qui  se 
lèvera  sur  vous.  Que  si  les  Romains  devaient 
se  refuser  à  croire  et  chercher  à  opprimer 
les  Juifs,  sans  doute  celui-là  qui  ressuscitait 
les  morts  aurait  bien  pu  les  faire  triompher 
des  Romains,  puisque  ces  mêmes  Juifs  avaient 
déjà  vaincu  plusieurs  peuples  par  le  secours 
d'un  seul  prophète.  En  quatrième  lieu  enfin, 
on   reconnaît   l'aveuglement  des  Juifs  dans 
cette  conclusion  secrète  :  Si  nous  le  faisons 
mourir,  les  Romains  ne  viendront  point  et 
ne  nous  anéantiront  point.  Car  ce.  lût  au  con- 
traire  sa  mort  qui  occasionna  l'arrivée  des 
Romains  et  la  destruction  de  la  nation  juive, 
selon  qu'il  avait  été   prédit  par  le  prophète 
Daniel  :    Le  Christ  sera    mis    à  mort.  ...   Un 
peuple  avec  son  chef,  qui  doit  venir,  détruira 
la  ville  et  le  sanctuaire.  Jésus-Christ  aussi 
avait  dit  en  jetant  les  yeux  sur  Jérusalem: 
Ils  ne  le  laisseront  jias  pierre  sur  pierre,  parce 
que  lu  n'as  pas  connu  le  lenips  uw/uel  Dieu  Va 
visitée.    Cet   aveuglement    ('.es  Juifs    pendant 
leur  délibération  était  doue  bien  grand,  puis- 
qu'ils voyaient  un  moyen  de  salut  dans  ce 
qui  devait  nécessairement  les  conduire  à  leur 
perle. 
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Combien  d'entre  nous  sont  frappés  <1  on 
aveuglement  pareil  à  celui  des  Juifs  !  Com- 
bien disent  avec  les  impies  dont  parle  le  pro- 
phète Isaïe  :  Mangeons  et  buvons,  nous  mour- 
rons demain  !  loin  de  s'écrier,  avec  saint  Au- 
gustin :  Pleurons  et  gémissons  aujourd'hui, 
car  demain  doit  (Ire  le  dernier  jour  de  notre 
vie.  Combien  disent,  avec  le  riche  de  l'Evan- 
gile, embarrassé  de  ses  abondantes  récoltes: 
Que  ferai-je?  car  je  nui  point  de  lieu  où  je 
puisse  serrer  tout  ee  que  j'ai  recueilli.  Cet 
homme  qui  n'aurait  dû  penser  qu'à  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces,  à  porter  des 
offrandes  au  temple  et  à  faire  un  grand  nom- 
bre d'aumônes,  s'arrêta  au  parti  suivant: 
Voici,  dit-il ,  ce  que  je  ferai  :  j'abattrai  mes 
greniers  et  j'en  bâtirai  de  plus  grands,  et  j'y 
amasserai  toute  ma  récolte  et  tous  mes  biens  ; 
et  je  dirai  à  mon  âme":  Mon  âme,  lu  as  beau- 
coup de  biens  en  réserve  pour  plusieurs  an- 
nées, repose-toi,  mange,  bois,  fais  bonne 
chère.  Ainsi  raisonnait  cet  homme  ivre  de 
ses  biens  ;  et  telles  furent  les  résolutions  qu'il 
prit.  Mais  écoutez  le  jugement  que  Dieu  porta 
contre  lui.  Dieu  lui  dit  :  Insensé  que  tu  es,  on 
va  te  redemander  ton  âme  cette  nuit  même,  et 
pour  qui  sera  ce  que  tuas  amassé?  Assurément 
on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme 
plein  d'aveuglement  et  de  folie  celui  qui  avait 
pensé  de  la  sorte.  Combien  d'hommes  ce- 
pendant s'attirent  de  la  part  de  Dieu  le 
même  blâme  que  le  riche  de  l'Evangile  !  Nous 
voyons  ceux  qui  viennent  d'obtenir  un  opu- 
lent héritage,  raisonner  comme  ce  riche  in- 
sensé et  tomber  dans  le  même  égarement. 
Un  grand  nombre  d'autres  se  disent  en  eux- 
mêmes  :  Je  suis  jeune  encore,  je  veux  donc 
me  livrer  à  mes  plaisirs  ;  ou  bien  :  Je  suis 
avancé  en  âge,  il  ne  me  faut  plus  songer  qu'à 
prendre  du  repos.  Malheureux  qui  ne  pen- 
sent pas  qu'ils  n'ont  rien  amassé  pour  l'éter- 
nité !  quel  repos  veulent-ils  goûter  quand 
ils  n'ont  rien  fait  pour  Dieu?  Cette  femme 
est  belle;  c'est  pourquoi  elle  se  dit  secrète- 
ment :  Je  dois  me  couvrir  d'ornements  et  me 
parer  avec  le  plus  grand  soin;  comme  si  la 
beauté  n'excitait  pas  déjà  assez  parelle-mêmc 
les  désirs  voluptueux.  Mais  je  ne  finirais  pas 
si  je  voulais  rappeler  toutes  les  erreurs  dans 
lesquelles  tombent  les  hommes. 

Comme  je  crois  avoir  suffisamment  démon- 
tré l'aveuglement  des  hommes  dans  leurs 
raisonnements  et  leurs  délibérations,  je  vais 
maintenant  m'allarher  à  faire  voir  leur  ex- 
travagance et  leur  perversité.  Nous  en  trou- 
vons une  preuve  bien  convaincante  dans 
l'exemple  des  Juifs  qui  mettaient  les  choses 
temporelles  avant  les  choses  spirituelles.  En 
effet  ils  regardaient  comme  vraie  OU  comme 
fausse  la  croyance  en  Jésus-Christ.  S'ils  la 
regardaient  comme  vraie,  ils  lui  préférèrent 
un  règne  temporel,  comme  on  le  voit  par 
ces  paroles  :  Les  Romains  vieilliront  cl  nous 
anéantiront  ;  car  c'était  dire  :  De  peur  que 
les  Romains  ne  tombent  sur  nous,  faisons  en 
sorte  qu'on  ne  croie  point  en  cet  homme. 
S'ils  la  regardaient  comme  fausse,  ils  de- 
vaient faire  ce  raisonnement  :  Si  nous  lais- 
sons agir  cet  homme,  tous  croiront  en  lui;  la 


vraie  religion  sera  détruite  et   les  fidèle^  ; 
riront  :  car  il  était   bien   plus  important  il 
carter  un  danger  spirituel  qu'un  danger  tem- 
porel. Dans  ions  les  cas,  soit  qu'ils  regardas- 
sent comme  vraie  ou  comme  fausse  la  croyance 
en  Jésus-Christ,  ils  préférèrent  le  temporel  au 
spirituel,  quand  cependant  la   vraie  religion 
leur  assurait  le  bien  temporel.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint   Augustin  :  Ils  craignirent 
pour  le  temporel,  sanv  penser  à  1  i   rie  éter- 
nelle, et  de  celle  manière  ils  perdirent  l'un 
et  l'autre.  Voilà  de  nos  jours  recueil  de  pres- 
que tous  les  hommes.  Ils  songent  au  présent 
sans  penser  à  l'avenir,  et  placent  les  choses 
divines  et  éternelles  après  les  choses  tempo- 
relles  et  périssables.  De  là  ce  renversement 
d'ordre  dans  ce  qui  fait  l'objet  des  délibéra- 
tions :  de  là  les  principes  criminels  et  impies 
des  politiques,  qui  mettent  la  religion  après 
l'Etat;  qui  veulent  la  forcer  à  servir  les  vues 
d'un  gouvernement,  souvent  plein  de  tyran- 
nie ;  qui  n'examinent  point  si  les  choses  sont 
en  elles-mêmes  bonnes  et  justes,  mais  si  elles 
sont  de  natore  à  ce  qu'ils  en  puissent  tirer 
parti;  enfin  qui  ne  cherchent  point  l'accom- 
plissement de  la  volonté  ou  de  la  loi  de  Dieu, 
mais  leurs  propres  avantages  :  de  là  ces  lois 
criminelles,  ces  jugements  iniques,  ces  con- 
cessions impies,  ce   malheureux  système  de 
s'attacher  uniquement   à   sauver  les  appa- 
rences :  de  là  cette  indifférence  à  l'égard  des 
offenses  faites  à  Dieu,  et  cette  exactitude  à 
punir  celles  qu'ont  reçues  les  princes  ou  les 
magistrats  :  de  là  cette  coutume  d'examiner 
dans  les  marchés,  dans  les  contrats,  dans  les 
affaires,  non  ce  qui  est  juste,  légitime  et  con- 
forme à  la  loi  de  Dieu,  mais  seulement  ce  qui 
est  utile  et  profitable.  S'agit-il  de  l'éducation 
des  enfants  ?  on  s'occupe  de  ce  qui  a  rapport 
à  l'éducation   nécessaire   pour   l'état   qu'ils 
doivent  embrasser,  mais  nullement  de  ce  qui 
a  rapport  à  la  religion  et  aux  mœurs.  S'agit- 
il  de  choisir  une  épouse  ou  de  prendre  un 
mari?  on  recherche  beaucoup  les  avantages 
extérieurs,  mais  nullement  la  piété,  les  bon- 
nes mœurs   et  une  conduite  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Telle  fut  l'erreur  de  Lot  h  quand  il 
choisit  Sodome  pour  sa  demeure  :  il  consulta 
la  fertilité  du   sol,   sans   prendre  garde  à  la 
méchanceté  des  habitants  :  aussi  en  résulta- 
t-il  la  perte  de  tous  ses  biens,  et  n'échappa- 
t-il  lui-même  qu'avec  peine  aux  ravages  de 
l'incendie.  De  là  cette  fureur  d'amasser  des 
richesses  par  toutes  sortes  de  voies,  sans  se 
faire   un   crime  d'aucun  des  moyens  qu'on 
emploie   pour  les   accumuler  :  de  là  enfin  ce 
sentiment  qui  fait  qu'on  ne  s'inquiète,  qu'on 
ne  s'afflige  que  pour  les  chose-  de  ce  momie. 
Examinons  présentement   les   deux  juge- 
ments de  Dieu   à   cet   égard.  Par  le  premier, 
les  homme»  perdent  non-seulement  les  avan- 
tages spirituels,   mais   encore  les  avantages 
temporels,  comme  on  rient  d'en  acquérir  la 
preuve  dans  ce  que  j'ai  cite  des  Juifs.  Jéro- 
roboam  nous  en  offre  aussi  un  exemple  bien 
digne  de   remarque.  Après  avoir  été  élu  roi 
des  dix  tribus  d'Israël,  comme  il  craignait 
que  le  peuple,  en  allant  au  temple  de  Jéru- 
salem, qui  se  trouvait  dans  le  royaume  de 
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Juda,  ne  conçût  peu  à  peu  le  dessein  de  re- 
venir à  la  maison  de  David,  il  fit  élever  un 
temple  dans  une  des  principales  villes  de  son 
royaume,  et  y  plaça,  au  lieu  de  l'arche 
sainte,  deux  veaux  d'or  qu'il  exposa  à  la  vé- 
nération publique;  cédant  en  cela  à  des  con- 
seils pernicieux  et  contraires  à  la  loi  de  Dieu. 
Mais  Dieu,  dans  sa  colère,  le  priva  de  son 
royaume ,  afin  d'apprendre  aux  hommes 
qu'ils  ne  pourraient  espérer  de  réussir,  tou- 
tes les  fois  qu'ils  voudraient  agir  d'une  ma- 
nière contraire  à  ses  desseins.  Par  le  second, 
les  hommes  voient  leurs  entreprises  tourner 
vers  une  fin  entièrement  contraire  au  but 
qu'ils  s'étaient  proposé.  C'est  pourquoi  les 
précautions  que  prirent  les  frères  de  Joseph 
pour  empêcher  l'accomplissement  des  songes 
qu'il  avait  eus,  furent  précisément  les  moyens 
dont  Dieu  se  servit  pour  opérer  l'accomplis- 
sement de  ces  mêmes  songes.  Telle  fut  aussi 
l'issue  des  tentatives  de  Pharaon  pour  faire 
périr  les  Hébreux  ,  des  desseins  perfides  de 
Saiïl  contre  David.  Telles  furent  enfin  les 
suites  des  précautions  prises  par  les  phari- 
siens :  car,  au  lieu  de  s'être  préservés,  com- 
me ils  l'avaient  cru,  de  l'arrivée  des  Romains 
en  faisant  périr  Jésus-Christ,  ils  furent  cause 
que  les  Romains  vinrent  pour  venger  un  si 
grand  crime.  Exemple  qui  doit  prouver  aux 
hommes  que  leurs  desseins  ne  s'accompliront 
jamais  toutes  les  fois  que  ces  desseins  se 
trouveront  opposés  à  la  volonté  de  Dieu. 
Aussi  Job  avail-il  dit  :  //  trompe  les  sages  dans 
leur  propre  sagesse,  et  il  renverse  les  desseins 
des  injustes.  Et  Salomon  ,  dans  ses  Prover- 
bes :  //  n'y  a  point  de  sagesse,  il  n'y  a  point 
de  prudence,  il  n'y  a  point  de  conseil  contre 
le  Seigneur.  D'où  saint  Grégoire  nous  ap- 
prend à  conclure  qu'en  toutes  choses  nous 
devons  consulter  la  volonté  divine  et  agir 
uniquement  d'après  son  influence. 

La  quatrième  erreur  dans  laquelle  tom- 
bent ordinairement  les  hommes,  paraît  dans 
leurs  jugements  et  l'issue  de  leurs  délibéra- 
tions; et  en  cela  j'accuse  la  prudence  hu- 
maine d'injustice.  Mais  que  peut-on  attendre 
autre  chose  de  conseillers  pleins  d'aveugle- 
ment et  de  méchanceté,  qu'un  jugement  in- 
sensé et  inique?  C'est  ce  qu'on  voit  encore 
par  l'exemple  des  Juifs  dont  la  sentence  fut 
à  la  fois  injuste  et  absurde.  Elle  fut  injuste, 
d'abord  parce  qu'ils  avaient  fait  attention  à 
ce  qui  pouvait  leur  être  utile,  et  non  à  ce 
qui  leur  était  permis;  ensuite  parce  que  si 
l'on  ne  doit  pas  condamner  un  innocent  pour 
éloigner  un  danger  certain,  à  plus  forte  rai- 
son ne  doit-on  pas  le  condamner  pour  en 
éloigner  un  incertain.  Elle  fut  absurde,  pre- 
mièrement, parce  qu'on  ne  doit  jamais  faire 
périr  un  innocent  sous  le  prétexte  du  salut 
d'un  Etat;  secondement,  parce  que  la  mort 
de  Jésus-Christ  leur  devint  bien  plus  funeste 
que  profitable.  Apprenez  donc  par  cet  exem- 
ple, chrétiens  auditeurs,  quelle  est  la  suite 
des  aveugles  délibérations  des  hommes.  Elles 
les  conduisent  à  des  jugements  pleins  d'er- 
reur et  d'iniquité.  Que  sont  en  effet,  ô  mon 
Dieu,  les  conseils  des  hommes  1  Nous  le 
voyons  par  les  choses  qu'ils  entreprennent. 


Que  de  tentatives  ils  font  contre  l'innocence, 
la  réputation,  l'honneur,  la  liberté,  les  biens, 
la  fortune  et  la  vie  de  leurs  semblables  !  Qui 
s'attendrait  à  de  pareilles  erreurs  de  la  part 
d'êtres  non-seulement  doués  de  raison,  mais 
encore  élevés  dans  les  préceptes  de  la  reli- 
gion chrétienne? 

D'après  toutes  ces  considérations,  que  de- 
vons-nous penser  de  la  prudence  humaine  et 
charnelle  ,  sinon  qu'elle  est  trompeuse  , 
aveugle,  injuste  et  pernicieuse?  Nous  en 
avons  pleinement  découvert  les  intolérables 
erreurs.  La  prudence  chrétienne,  au  con- 
traire, nous  recommande  de  prendre  dans 
toutes  nos  actions  conseil  de  celui  en  qui , 
comme  l'a  dit  le  prophète  Isaïe,  sont  toutes  . 
les  sciences  et  tous  les  trésors  de  la  sagesse. 
Celui-là  en  effet,  peut-il  se  tromper,  qui  est 
le  souverain  bien,  et  que  son  Père  a  établi  le 
maître  et  le  précepteur  des  hommes,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  même  prophète?  // 
fera  que  celui  qui  vous  instruit  ne  disparaî- 
tra plus  de  devant  vous;  vos  yeux  verront  le 
maître  qui  vous  enseigne;  vos  oreilles  enten- 
dront sa  parole  lorsqu'il  criera  derrière  vous: 
C'est  ici  la  voie;  marchez  dans  ce  chemin,  sans 
vous  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Il  n'a 
pas  voulu  nous  instruire  seulement  par  des 
préceptes,  mais  encore  par  des  exemples.  Et 
pour  que  son  admirable  doctrine  ne  fût  point 
exposée  à  se  trouver  altérée,  il  a  eu  soin 
que  ces  préceptes  et  ces  exemples  fussent 
consignés  dans  l'Evangile  et  les  saintes  Ecri- 
tures, qui,  étant  le  dépôt  sacré  des  vérités 
éternelles,  nous  offrent  la  source  où  nous 
devons  puiser  la  règle,  de  notre  conduite  et 
de  nos  jugements.  Aussi  lit-on  dans  l'apôtre 
saint  Jean  :  Je  vous  ai  fait  savoir  tout  ce  que 
j'ai  appris  de  mon  Père.  11  est  d'autant  plus 
important  d'avoir  recours  aux  saintes  Ecri- 
tures, qu'elles  contiennent  le  fondement  de 
toutes  sciences,  de  toutes  maximes  et  de 
toutes  règles  de  vie;  en  sorte  qu'on  peut  les 
appeler  l'instruction  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  siècles  et  de  toutes  les  conditions. 
Les  princes  comme  les  particuliers,  tous  les 
âges  et  tous  les  sexes  y  trouvent  les  plus 
précieux  documents.  Elles  indiquent  ce  qui 
convient  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie 
privée,  ainsi  que  dans  chaque  rang  où  la 
Providence  nous  a  placés.  Elles  font  connaî- 
tre les  peines  réservées  au  crime,  et  les  ré- 
compenses qui  attendent  la  vertu.  Elles  ren- 
ferment, en  un  mot,  la  base  de  nos  obliga- 
tions envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  en- 
vers nous-mêmes  ;  comme  on  peut  le  voir  en 
saint  Matthieu,  chapitres  IV,  V  et  VI. 

Consultez-les  souvent,  chrétiens  auditeurs, 
elles  vous  apprendront  à  vivre  dans  la  jus- 
tice, à  mourir  saintement  et  à  mériter  la  vio 
éternelle  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  SUR  LE  DUEL. 

Diligile  inimkos  vcstron. 

Aimez  vos  ennemis  [S.  MaUh.,c.  V).  | 

Dans  les  maladies  longues  cl  opiniâtres,  dit 
saintChrysosloinc,  il  ne  suffit  pas  d'y  appor- 
ter remède  une  fois  ou  deux  ;  mais  il  faut  des 
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soins  assidu-  cl   multipliée   Telle   Mt  II   soif 

(l  •  [g  rsngi  inee,  qui,  ■«  Innlei  lai  maladie*, 
osl  1 1  plus  difficile  à  guérir,  connue  le  preuve 

l'expérience,  helas  !  trop  journalière.  Quelle 

que  puisse  être  l'origine  Je  la  vengeance, 
soii  qu'elle  provienne de  l'amour  detov-mâr 
me,  soil  du  désir  de  la  gloire  et  de  la  louange, 
soit  de  l'opinion  reçue  parmi  les  hommes, 
soit  enfin  d'une  nriuv  aise  éducation  cl  des 
entretiens  continurls  dans  lesquels  on  en- 
tend préconiser  une  eho-e  aussi  blâmable,  cl 
mépriser  ou  condamner  ce  qui  y  Ml  opposé, 
nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  traiter  en 
passant  et  superficiellement  natta  matière; 
mais  il  nous  faut  au  contraire  faire  de  noui- 
hrenx  efforts  el  avoir  recours  à  tous  les 
remèdes  possibles,  surtout  quand  il  s'agit 
d'obvier  à  un  mal  qui  peul-élre  de  tous  I  \a 
maux  est  le  plus  difficile  à  prévenir  et  à 
détruire.  C'est  pourquoi,  avant  d'entrer  en 
matière,  implorons  les  lumières  de  l'bsprit- 
Saint,  par  la  puissante  intercession  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie.  Ave,  Maria. 

Parmi  les  détestables  et  abominables  effets 
que  produit  parmi  les  hommes  la  soif  de  la 
vengeance,  le  plus  funeste  de  tous  est  le  duel, 
dont  nous  croyons  devoir  parler  d'une  ma- 
nière ample  el  approfondie.  Premièrement, 
parce  qu'il  est  urgent  de  s'opposer  à  un  mal 
épouvantable,  dont,  jusqu'à  ce  jour,  ni  l'au- 
torité des  lois  civiles,  ni  lesédits  des  princes, 
ni  les  menaces  intentées,  ni  la  crainte  des 
supplices,  ni  la  confiscation  des  biens,  ni 
l'exil,  ni  la  peine  de  mort,  ni  les  ana thèmes 
et  les  foudres  de  l'Eglise,  ni  la  privation  de 
la  sépulture,  ni  le  péril  d'une  damnation  cer- 
taine, ni  le  respect  et  la  crainte  de  Dieu,  n'ont 
pu  arrêter  le  cours.  Secondement,  parce  qu'on 
a  vu  celte  erreur  s'introduire  chez  les  hommes 
en  général,  et  particulièrement  chez  les  no- 
bles; que  le  duel  est  aujourd'hui,  pour  ainsi 
dire,  le  seul  moyen  de  conserver  son  hon- 
neur, et  qu'en  conséquence  il  doit  être  per- 
mis, puisque  chacun  a  naturellement  le  droit 
de  défendre  son  honneur -,  l'honneur  étant 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  comme  le 
dit  Arislote,  et  comme  le  confirme  l'Ecriture. 
Troisièmement,  parce  que  ce  mal  se  répand 
de  tous  côtés  et  atteint  un  grand  nombre 
d'individus.  En  effet,  quoiqu'il  semble  n'atta- 
quer que  les  nobles,  qui,  parce  qu'ils  ont  une 
épée  au  coté,  orei<  ni  qu'ils  sont  autorises  à 
s'en  servir  dans  toutes  leurs  qu;  rell  s  el  buis 
différends,  il  gagne  cependant  presque  toutes 
les  classes  de  la  société;  car  nous  voyons  re- 
courir au  duel,  non-seulement  ceux  qui  sont 
dans  la  profession  des  armes,  mais  encore  les 
gens  de  robe  ;  non-seulen eut  les  noliles,  mais 
encore  le  peuple  et  ceux  auxquels  l'usage 
des  arme>  est  défendu. 

On  voit  aujourd'hui  les  artisans,  les  domes- 
tiques, je  dis  plus,  les  gens  de  la  plus  basse 
condition,  se  battre  en  duel  et  terminer  par 
I'épée  leurs  inimitiés  et  leurs  querelles.  Les 
femmes  elles-mêmes,  les  ecclésiastiques,  les 
hommes  consacres  au  seîl  ice  de  Dieu,  les  re- 
ligieux, fomentent  le  du  1  par  leurs  approba- 
tions, leurs  louanges,  leurs  conseils,  leur 
assentiment    ou  par  l'intérêt  qu'ils  prennent 


aux  parties;  ils  le  défend,  ni.  b    pWnmiiiflnt 
el  l'applaudissent  dans  .  :  leur  ipfi  ir- 

liennénf.  Rien  plus  l  -  jug  i  i  t  les  pi inj 
après  avoir  ou  condamne  des  bomnu  i  t—ua 
bl.  s  lie  duels,  on  porté  des  lois  et  des  édita 
contre  ceux  qui  voudraient  j  recourir,  ne 
laissent  pas  de  disculper  eux-mémi  s 
d'approuv  er  el  de  louer  les  auteurs  de-  duels 
el  ceux  qui  MM  nci  «'pleut,  et  de  traiter  avec 
mépris  et  dédain  ceux  qu  ils  savent  les  avoir 
év  liés  ou  refuses,  les  accusant  defnibiesse  •  t  de 
pusillanimité.  Quatrièmement,  pane  qu'il  ne 
laisse  pas  de  se  trouver  parmi  les  dirueteure 
('es  consciences  des  hommes  qui  excusent 
le  péché,  ou  diminuent  l'offense,  qui  mein 
causent  autant  de  mal  par  la  doctrine  elle- 
même,  que  d'autres  par  l'exemple,  par  une  in- 
juste louange,  ou  |  ar  ne  excuse  déraisonna- 
ble, car  ils  enseignent  d'abord  qu'il  est  autant 
permis  d'accepter  un  duel  proposé,  que  de  ne 
point  fuir  devant  un  ennemi  et  de  résisier  les 
armes  à  la  main  quand  ou  esl  attaque  ;  en- 
suite, que  si  un  noble  a  reçu  une  injure,  il  a 
autant  de  droit  de  la  repousser  el  de  la  veuf 
par  le  duel,  s'il  ne  le  peu l  autrement,  qu'il  au- 
rait le  droit  de  n  prndre  à  force  ouv  erle  s  | 
bien  à  un  ravisseur.  Pour  remédier  à  d'aussi 
grands  inconvénients,  je  regarde  comme  indis- 
pensable de  Ir  ker  aujourd'hui  toute  la  doc- 
trine du  duel  et  de  mettre  l'auditoire,  auquel 
j'adresse  la  parole,  à  portée  de  discerner  dans 
celle  matière  le  vrai  d'avec  le  faux.  Pendant 
la  discussion  d'un  point  aussi  important, 
chrétiens  auditeurs,  je  réclame  de  vous  une 
seule  chose:  c'est  une  attention  soutenue, 
c'est  de  \ous  élever  au-dessus  des  préjug 
populaires,  afin  que  vous  vous  trouviez  à 
portée  de  loin  apprécier  avee justice,  cl  que, 
selon  l'expression  de  Jésus-Christ,  eeui  ne  ju- 
giez pas  sur  les  apparc.  ces,  mais  fue  sous 
portiez  un  juste  jugement  [  S.  Jean.  eh.  VII  ). 
Je  dis  donc,  premièrement,  que  le  duel  est 
un  combat  particulier  d'un  ou  de  quelques 
individus,  contre  un  ou  quelques  individus. 
On  dit  que  ce  genre  de  combat  prit  naissance 
(liez  les  habilanlsde  .M.intinee.  republique  de 
la  Grèce.  Quoiqu'il  ne  soil  que  trop  répandu 
chez  presque  toutes  les  natioiis.il  est  possible 
que  les  Mantiiicens  y  aient  r  couru  plus  fré- 
quemment que  d'autres  dans  leurs  différends. 
Je  dis,  en  second  lieu,  que  le  duel  entre  *\vu\ 
ou  un  petit  nombre  d'individus,  commandé 
par  l'autorité  publique  pour  venger  une  in- 
jure faite  à  la  patrie,  eu  pour  la  défendre, 
pourvu  qu'il  soit  conforme  aux  Ms  de  I  ; 
guerre,  non-seulement  est  permis,  mais  sou- 
\ent  même  mérite  que  ceqx  nui  l'entre- 
prennent reçoivent  des  éloges  pour  leur  (i  - 
tage.  Ainsi  nous  lisons,  dans  l'histoire 
bohème,  que  le  saint  roi  Veiie  sl.is  .  avant 
pris  les  armes  contre  un  autre  roi  son  voi- 
sin, qui  avait  envahi  sis  !  i,:i  .  le  provoqua 
en  duel  pour  épargner  le  sang  de  ses  sujets, 

et   vainquit    par    le    se,   ans    des    anges    qui 

■rautènesk  aon  ennemi.  Do  même  t 
d'Anjou   ei   pierre  d'Aragon  .  ne     pouvant 
pi  ev  cuir  autrement  de  plus  grands  maux,  fu- 
rent autorises  à  bordeaux,  par  le  souverain 
poaltfa,  à  se  battre  en  duel.  De  même  encore 
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Cunierle,  roi  des  Lombard"-,  appela  en  dnel 
le  perfide  Àlachis,  pour  épargner  le  sang  hu- 
main. Tel  fut  aussi  le  combat  des  Horaees 
chez  les  Romains,  et  des  Curiaces  chez  les 
Albains;  et,  avant  tous  ceux-là,  le  combat 
singulier  dans  lequel  David  tua  le  géant  Go- 
liath. On  peut  donc  conclure  de  là,  premiè- 
rement, que  si  la  guerre  est  permise  enlre 
un  grand  nombre  d'hommes,  quand  les  cau- 
ses en  sont  justes,  elle  l'est  certainement 
entre  un  petit  nombre,  puisque  la  différence 
du  nombre  d'individus  ne  fait  rien  à  la  justice 
de  la  cause,  el  qu'en  pareil  cas  le  duel  doit 
èlre  considéré  comme  une  guerre  partielle. 
Je  dis,  secondement,  que  le  duel  n'est,  en 
pareil  cas,  aucunement  contraire  aux  lois 
(Je  l'humanité;  car  il  ne  blesse  point  la  cha- 
rité envers  le  prochain,  puisqu'il  est  entre- 
pris pour  une  juste  défense;  d'où  il  résulte, 
par  la  même  raison,  qu'il  ne  Messe  pas  non 
plus  la  justice  envers  l'adversaire;  et  il  ne 
peut  pas  blesser  l'Etat,  puisqu'il  est  entre- 
pris par  son  autorité  et  pour  sa  cause. 

Troisièmement,  je  soutiens  que  le  duel  en- 
trepris entre  des  soldats  de  deux  corps  diffé- 
rents, du  consentement  des  chefs,  soit  pour 
le  plaisir  du  spectacle,  soit  pour  éprouver  les 
forces  des  combattants,  ou  pour  d'autres  rai- 
sons semblables,  est  presque  toujours  illi- 
cite. Ainsi  nous  voyons  au  second  livre  des 
Rois,  chap.  II,  que  les  deux  armées  de  David 
et  des  héritiers  de  Saiil  étant  en  présence 
l'une  de  l'autre,  Abner,  général  de  l'armée 
d'isboseth  ,  dit  à  Joab  ,  général  de  l'armée  de 
David  :  Que  tes  enfants  se  lèvent  el  jouent  en 
notre  présence!  et  Joab  répondit  :  Qu'ils  se 
lèvent!  A  ces  mots,  douze  combattirent  de 
chaque  côté,  et  douze  de  la  tribu  de  Renja- 
min  périrent  pertes  par  douze  autres;  ce  qui 
donna  ce  jour-là  naissance  à  des  combats 
auxquels  les  armées  entières  prirent  part. 
On  peut  conclure  de  là  qu'il  est  criminel  tic 
s'exposer  à  des  chances  aussi  périlleuses  et 
aussi  cruelles,  pour  des  motifs  aussi  frivoles  ; 
puisque  d'abord  on  s'expose  à  périr,  ou  bien 
à  faire  périr  son  adversaire,  et  qu'ensuite,  si, 
dans  un  tel  exercice  de  guerre,  on  s'expose 
réciproquement  à  se  tuer,  l'on  commet  un 
péché  mortel,  et  l'on  se  met  dans  le  cas,  en 
mourant  dans  cet  étal ,  d'être  privé  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  J'ai  dit  plus  haut , 
presque  toujours,  parce  que  quelquefois  dans 
les  gu  rres,  surtout  quand  elles  sont  de  lon- 
gue durée,  on  engage  certaines  escarmou- 
ches, soit  pour  affaiblir  les  forces  de  renne- 
mi,  soit  pour  l'effrayer  par  l'intrépidité  des 
soldats,  présage  ordinaire  de  la  victoire.  Ces 
sortes  de  combats  étant  alors  considérés 
comme  des  guerres  partielles  ,  il  n'y  a  point 
de  doute  qu'ils  ne  soient  très-permis.  Les 
généraux  les  ordonnent  ou  pour  éprouver  le 
courage  de  leurs  soldats,  ou  bien  pour  re- 
connaître les  forces  de  l'ennemi  ,  ou  bien 
pour  éviter  d'en  venir  à  une  action  générale, 
s'ils  ne  se  sentent  pas  en  état  de  la  soutenir. 
Jules  César  ,  dans  son  récit  de  la  guerre  des 
Gaules  ,  raconte  qu'il  usa  souvent  de  ce 
moyen.  Tous  les  jours,  dit-il,  on  cherchait  à 
reconnaître,  par  des  engagements  do  cavale- 


rie, quelle  était  la  force  des  ennemis  et  le 
courage  de  nos  soldats.  Appien,  dans  l'his- 
toire de  la  guerre  d'Espagne ,  rapporte  que 
Maximin  agissait  aussi  de  la  sorte  par  le 
même  motif.  Végèec  encore,  dans  son  traité 
de  l'Art  militaire,  liv.  III,  ch.  9,  s'exprime  de 
la  sorte  :  «  Si  le  chef  d'une  armée  s'aperçoit 
que  l'ennemi  soit  supérieur  en  forces,  il  doit 
éviter  une  action  générale  ;  el  le  commenta- 
teur ajoute  :  On  évite  une  action  générale 
par  des  attaques  partielles.  «D  •  nos  jours  les 
généraux  suivent  à  peu  près  la  même  sys- 
tème par  rapport  aux  escarmouches  :  dans 
ces  circonstances  le  duel  est  donc  certaine- 
ment permis.  Mais  quant  aux  combats  de 
gladiateurs  ou  autres  semblables,  tels  que 
ceux  qui  avaient  lieu  chez  les  Romains  pour 
leur  amusement,  et  que  proscrivit  l'empereur 
Constantin,  ils  sont  entièrement  illicites.  Je 
dis,  en  quatrième  lieu,  que  le  duel  auquel  on 
a  recours  pour  prouver  la  vérité  dune  chose 
ou  la  justice  de  l'un  des  deux  partis,  ou 
pour  se  laver  d'un  crime,  soi  ou  quelque  au- 
tre, est  un  péché  mortel  ;  qu'il  ne  peut  être 
justifié  par  aucune  autorité  publique  ni  par- 
ticulière, et  que  le  prince  ne  peut  ni  le  com- 
mander ni  le  permettre. 

Il  est  à  remarquer  qu'autrefois  cette  cou- 
tume était  assez  généralement  répandue,  et 
que  toutes  les  fois  qu'une  affaire  criminelle 
ou  même  civile  manquait  de  preuves,  on  ap- 
pelait en  duel  le  prévenu.  Alors  il  était  ob- 
ligé de  répondre  à  cet  appel,  ou  de  se  faire 
suppléer  par  quelqu'un  ;  et  celui  qui  demeu- 
rait vainqueur  était  censé  avoir  fourni  des 
preuves  ou  être  justifié,  tandis  que  le  vaincu 
était  réputé  en  manquer  ou  èlre  criminel  : 
ce  qui  a  fait  que  plusieurs  ont  appelé  le  duel 
un  jugement,  parce  qu'on  semblait  dans  ce 
cas  attendre  le  jugement  de  Dieu.  Certaine- 
ment on  le  regarde  parmi  les  moyens  reçus 
de  prouver  son  innocence.  De  là  son  usage 
si  répandu  chez  les  Lombards ,  les  Ger- 
mains, les  Gaulois,  les  Espagnols  et  autres. 
Je  dirai  plus  :  à  cause  des  parjures  fréquents, 
il  fut  introduit  en  la  place  du  serment ,  en 
présence  de  Jean  XIII,  par  Olhon  IV,  dans 
l'exarchat  de  Ravenne.  Charlemagne  l'a- 
vait aussi  ordonné  en  France,  pour  les  cau- 
ses criminelles;  mais  cela  s'étendit  dans 
la  suite  aux  causes  civiles.  Je  conclus  donc  , 
en  premier  lieu,  qu'un  pareil  duel  est  illicite  : 
d'abord,  parce  qu'il  est  condamné  par  l'E- 
glise qui  a  reconnu  qu'en  pareil  cas  l'inno- 
cent périssait  souvent  pour  le  coupable  ;  en- 
suite, parce  que,  comme  dit  le  pape  Nicolas, 
on  offense  Dieu  en  réclamant  de  lui  un  se- 
cours qu'il  ne  nous  doit  pas.  D'ailleurs, 
comme  il  n'y  a  point  de  motif  pour  punir  de 
mort,  il  ne  doit  point  y  en  avoir  non  plus 
pour  attaquer,  par  la  raison  (pièce  qui  ne 
doit  pas  èlre  exécuté  ne  doit  point  non  plus 
èlre  tenté.  Enfin,  parce  qu'une  action  sem- 
blable est  contraire  à  la  charité  :  car  si  l'a- 
gresseur est  innocent,  il  s'expose  à  la  mort  ; 
si  au  contraire  il  esl  coupable,  il  se  rend 
beaucoup  plus  coupable  encore  en  voulant 
par  ce  moyen  faire  croire  à  son  innocence 
Je  conclus,  en  second  lieu  ,  qu'aucune  aulo- 
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lilé  publique  ,  ni  privée,  ne  peut  autoriser 
an  duel ,  parce  que  ,  comme  je  1  ai  ait.  Dieu 
par  là  se  trouve  offensé  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
[e  prince  ne  peut  ni  l'ordonner,  ni  le  souffrir. 

Et  qu'on  ne  (lise  pas  que  le  prime  peut  per- 
mettre le  duel  pour  prévenir  de  plus  grands 
maux,  comme  il  permet  les  lieux  de  prosti- 
tution ;  car  il  ne  peut  pas  Taire  que  quelqu'un 
en  tue  un  autre  sans  péché  ,  s  il  n'a  été  au- 
paravant convaincu  et  condamné  ,  et  la  per- 
mission du  prince  ne  justifie  pas  du   crime 
d'homicide,  comme  elle  ne  justifie  pas  l'im- 
pudicité;  d'ailleurs  il  répugne  à  la  loi  natu- 
relle d'exposer  un  innocent  à  la  mort.  On 
doit  donc  approuver  la  conduite  d'Agobard  , 
qui  écrivit  à  l'empereur  Louis ,  pour  l'enga- 
ger à  abroger  la  loi  du  roi  Gondebaull ,  qui 
autorisait  le  duel  que  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  de  jugement  de  Dieu.  Je  dis  en- 
core, en  cinquième  lieu,  que  le  duel,  pour 
terminer  une  affaire  litigieuse,  criminelle  ou 
civile,  est  illicite  ;  et  je  me  fonde  sur  ce  que, 
premièrement,  il  n'est  permis  à  qui  que  ce 
soit  d'en  tuer  un  autre  de  son  autorité  pri- 
vée ;  car  alors  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour 
qu'il  ne  commît  point  chaque  jour  des  meur- 
tres et  des  homicides,  si  chacun  avait  le  droit 
de  tuer  celui   qu'il   croirait  avoir  des  torts 
envers  lui  ;  et  puis  ce  ne  serait  plus  repous- 
ser la  force  par  la  force,   mais  ce  serait  une 
pure  agression,  ce  qui  n'est  permis  à  aucun 
particulier.  Secondement ,  sur  ce  qne,  pour 
terminer  des  contestations  de  cette  espèce  , 
il  y  a  des  voies  bien  plus  douces  et  bien  plus 
raisonnables  que  celles  du  duel,  et  qui  n'ex- 
posent point  à  un  danger   certain   la   vie  de 
deux  individus,  dont  l'un  souvent  est  inuo- 
cent.  Je  dis,  en  sixième  lieu,  qu'il  n'est  point 
permis  d'accepter  un  duel  pour  sa  défense, 
d'accord  avec  celui  qui  !e  propose  ;  car  ac- 
cepter un  duel  de  la  sorte  ,  ce  n'est  plus  dé- 
fendre sa  vie,  mais  au  contraire  c'est  l'expo- 
ser. Il  ne  doit  être  permis  de  l'accepter  que 
quand  on  est  obligé  de  résister  à  la  violence  , 
et  qu'il  est  indispensable  de  repousser  la  force 
par  la  force  ;  comme  quand  quelqu'un,  met- 
tant l'épèe  à  la  main  ,  vous  coutraint  d'en 
faire  autant,  et  vous  menace  de  vous  tuer  si 
vous  n'y  consentez  :  car  alors  un    tel   duel 
n'est  plus  une  attaque  ,   mais  une  défense. 
Rien  plus,  un  noble  attaqué  de  la  sorte  n'est 
point  tenu  de  fuir,  quand  même  il  en  aurait 
la  facilité  ;  parce  qu'alors  il   ne  pourrait  le 
faire  sans   déshonneur,  et  que,  d'après  un 
principe  de  jurisprudence,  on  doit  considérer 
comme   impossible  ce  qui    ne  peu:   se   faire 
sans  déshonneur.  Je  dis,  en  septième  lieu, 
que  tout  duel  proposé  ou  accepté  pour  une 
cause  particulière,    sous  quelque   prétexte 
que  ce  soit ,  ou  bien  autorisé  ,  n'importe  par 
quelle  autorité,  soit  publique,  soit  privée, 
est  mauvais  en  soi,  et   même  est   un   péché 
mortel  ;  car   un   pareil  duel    est    également 
condamné  par  le  droit  civil,  par  les  conciles, 
par  le  droit  canonique,  par  les  bulles  des  sou- 
verains pontifes  et  par  les  édits  des  rois  ;  et 
puis  il  présente  les  plus  grands  inconvénients, 
soit  de  la  part  de  l'agresseur,  soit  de  la  part 
de  celui  qui  est  provoqué. 


Commençons  par  l'agresseur  :  il  pèche 
gravement  contre  la  justice  commune  et  par- 
ticulière :  contre  la  justice  commune ,  d'a- 
bord ,  en  ce  qu'il  empiète  sur  le  devoir  des 
magistrats,  auxquels  seuls  il  appartient  de 
punir  les  coupables,  et  qu'il  méconnaît  l'au- 
torité supérieure  en  se  rendant  juge  dans  sa 
propre  cause;  ensuite,  en  ce  qu'A  diminue 
les  forces  de  la  république,  en  répandant  un 

sang    qui   appartient  à    la    patrie;    et    il   est 
prouve  que  le  nombre  de  ceux  qui,  dans  L'es- 
pace de  peu  d'années,  périssent  par  le  duel  , 
suffirait  pour  former  une   armée.    Le   duel 
trouble  encore  la  paix  publique  et  entrave 
l'ordre  de  la  justice  :  car  ,  comme  dit  Cassio- 
dore.  liv.  Vil,  lett.  34  :  «  Que  sert  à  l'homme 
d'avoir  une  langue,  s'il  vide  ses  différends  à 
main  armée  ;  et  comment  peut-on  se  regar- 
der en  paix,   si  des  citoyens  combattent  en- 
tre eux?  w  Enfin,  la  mort  de   quelqu'un   qui 
périt  par  le  duel ,  entraîne  souvent  la  ruine 
de  sa  maison  et  de  sa  famille.  L'agresseur 
pèche  aussi  contre    la   justice  particulière  , 
par  un  très-grand  nombre  de   raisons  ;  et, 
pour  ne  parler  ici  que  do  la  justice  divine  , 
elle  se  trouve  offensée  par  une   pareille  ac- 
tion, puisqu'à  Dieu  seul  appartient  la  vie  des 
hommes  :  car,  si  les  magistrats  ont  pouvoir 
de  vie  et  de  mort ,  ils  ne  tiennent  ce  pouvoir 
que  de  Dieu  ,  qui  ne  le  leur  a  communiqué 
que  pour  le  bien  du  genre  humain  :  d'où  il 
s'ensuit  qu'ils  n'en  peuvent  pas  user  à  leur 
gré  ,  mais  seulement  contre  les  coupables. 
Celui  donc  qui  n'est  revêtu  d'aucune   auto- 
rité, ne  peut  pas  usurper  le  droit  de  Dieu. 
Par  celte  même  raison,   l'agresseur  n'a   pas 
non  plus  le  droit  de  prodiguer  sa  propre  \  ie, 
puisqu'elle  appartient  à  Dieu  et  qu'il  ne  peut 
la  sacrifier  sans  commettre  un  crime  mani- 
feste envers  lui  ;  d'ailleurs  il  ne  peut  ,  sans 
une  cause  juste,  exposer  un  autre  à  faire 
périr  un  homme. 

L'agresseur  pèche  grièvement  et  en  beau- 
coup de  manières  contre  la  charité.  D'abord 
contre  la  charité  envers  le  prochain  .  qui  na 
peut  recevoir  une  plus  grande  atteinte;  car 
il  s'efforce  de  le  priver  de  tous  les  biens  à  I  t 
fois  :  des  biens  du  corps  ,  en  attaquant  si 
vie;  de  tous  les  biens  extérieurs  dont  la  via 
est  le  fondement.  Puis  ,  en  considérant  la 
chose  sous  le  rapport  moral,  il  le  prive  aussi 
des  biens  de  l'âme;  car,  qui  pourra  croire 
qu'un  homme  ainsi  mortellement  blesse  par 
son  ennemi,  et  qui  n'a  plus  que  quelques 
instants  à  vivre,  puisse,  pendant  d'aussi 
courts  moments,  renoncer  assez  à  ses  ini- 
mitiés pour  aimer  son  adversaire,  oublier  les 
injures  qu'il  vient  d'en  recevoir,  étouffer  le 
désir  de  la  vengeance  el  lui  pardonner  de 
bonne  foi;  ce  qui  néanmoins  est  nécessaire 
pour  le  salut?  Celui  donc  qui  l'a  provoqué 

en  duel  est  la  cause  de  v;i  perle  éternelle.  L'a- 
gresseur ensuite  ne  pèche  pas  moins  contre 
la  charité  envers  lui-même;  car  plus  ou  rst 
porte  à  s'aimer  plus  que  les  autres,  plus  on 
doit  veiller  soigneusement  à  sa  propre  con- 
servation :  et  puis,  la  loi  naturelle  nous  or- 
donne d'éviter  ce  qui  met  notre  vie  en  grand 
danger  ;  ce  que  ne  fait  pas  celui  qui  en  pro- 
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voque  un  autre  en  duel,  quand  bien  même  il 
se  reconnaîtrait  sur  son  adversaire  une  su- 
périorité marquée  qui  lui  promettrait  la  vic- 
toire, puisque  rien  n'est  plus  fréquent,  et  ne 
paraît  plus  juste  en  même  temps,  que  de  voir 
une  fosse  servir  àcclui-làmêmequi  l'a  creusée: 
témoin  Goliath  qui  fut  tué  par  David  encore 
enfant.  Donc  celui-là  se  hait  mortellement 
qui  devient  agresseur.  Parmi  les  anciens  , 
même  parmi  les  païens,  il  s'en  trouve  un 
grand  nombre  qui  ont  considéré  cette  dé- 
marche comme  une  sorte  de  désespoir.  Ainsi, 
dans  la  guerre  des  Cimbres,  Caïus  Marius 
répondit  à  Teuton,  qui  le  provoquait  en  duel, 
que,  s'il  désirait  la  mort  avec  tant  d'empres- 
sement, il  pouvait  terminer  sa  vie  par  le  la- 
cet. Auguste  répondit  aussi  à  Antoine  qui 
lui  faisait  un  semblable  défi,  qu  il  ne  man- 
quait pas  de  moyens  pour  terminer  ses  jours. 
C'est  dans  ce  sens  que  Staee  a  dit  :  Le  trépas 
s'offre  à  vous  de  toutes  parts,  ô  jeunes  gens  1 
modérez  vos  esprits  ;  soyez  en  garde  contre 
la  fureur  avide  de  répandre  le  sang  d'aulrui. 
C'est  aussi  à  peu  près  la  réponse  que  firent 
à  Sertorius  et  à  Pyrrhus  qui  les  provoquaient, 
Métellus  et  Antigonus,  comme  Plutarque  le 
rapporte  dans  la  Vie  de  ces  deux  grands  hom- 
mes. Enfin ,  l'agresseur  pèche  grièvement 
contre  la  charité  envers  les  siens  ,  puisqu'il 
laisse  une  intarissable  source  de  larmes  à 
ses  parents,  à  ses  alliés,  à  son  épouse,  à  ses 
enfants,  à  tous  les  siens  en  un  mot,  soit  qu'il 
périsse  dans  le  duel,  soit  qu'il  en  sorte  vain- 
queur après  avoir  tué  son  adversaire;  car, 
s'il  périt,  il  prive  son  père  et  sa  mère  d'un 
fils,  son  épouse  d'un  mari,  ses  enfants  d'un 
père  ;  et,  de  plus,  il  est  damné  éternellement. 
Si,  au  contraire,  il  est  vainqueur,  nouveau 
Caïn,  il  se  voit  forcé  de  s'exiler,  et  de  redou- 
ter sans  cesse  la  peine  due  à  son  crime.  De 
plus,  il  encourt  la  perte  de  ses  biens,  la  haine 
de  la  famille  dont  il  a  répandu  le  sang,  et  se 
voitdestinéàpérirun  jour  misérablement;  car 
celui  qui  a  frappé  de  l'épée  périra  par  l'épée. 
Le  duel  est  un  grand  péché,  par  la  manière 
pleine  d'inhumanité  cl  de  barbarie  avec  la- 
quelle on  en  est  venu  à  se  battre.  Avant  le 
christianisme,  les  Lombards  étaient  une  na- 
tion féroce  et  cruelle,  de  qui  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  assurent  que  nous  est  venu 
l'usage  du  duel.  Cependant,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Alciat,  ils  ne  suivaient  point  en  cela 
l'impulsion  d'un  aveugle  en  fureur;  mais  ils 
n'avaient  recours  au  duel  que  du  consentement 
•les  juges,  lorsqu'à  la  suite  d'une  accusation 
l'on  ne  pouvait  pas  fournir  des  preuves  assez 
manifestes,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  voie 
d'obtenir  satisfaction  dans  une  affaire  de 
très-grande  importance.  On  exigeait  même 
de  celui  qui  demandait  à  terminer  un  diffé- 
rend par  le  duel,  qu'il  affirmât  avec  serment 
qu'il  n'y  avait  point  recours  par  ruse,  ni  par 
aucun  motif  de  calomnie,  mais  parce  qu'il 
ne  lui  restait  point  d'autre  moyen  de  mettre 
au  jour  la  vérité.  Dans  ces  sortes  de  combats, 
ils  ne  se  servaient  que  de  boucliers  et  de  bâ- 
lons.  et  rarement  il  arrivait  que  l'un  des 
combattants  perdît  la  vie.  Maintenant  l'on  se 
bal  en  duel,  non-seulement  sans  L'autorisa- 


tion des  magistrats,  mais  encore  malgré  leur 
défense  expresse  et  malgré  les  supplices 
cruels  réservés  aux  contrevenants  :  ce  n'est 
point  d'ailleurs  pour  de  grosses  raisons,  mais 
c'est  le  plus  souvent  pour  de  pures  bagatel- 
les, sur  de  simples  soupçons  et  en  cédant  au 
délire  d'une  fureur  impuissante,  que  l'on  en 
vient  à  ces  extrémités.  On  ne  décide  point 
non  plus  la  querelle  avec  des  boucliers  et 
des  bâtons,  mais  par  le  fer;  et  cela,  non  pas 
pour  repousser  les  coups,  mais  pour  les  por- 
ter et  pour  donner  la  mort  ;  en  sorte  que  l'on 
peut  dire  ce  que  Sénèque  disait  des  combats 
des  gladiateurs  :  que  ce  ne  sont  plus  des  jeux, 
mais  de  véritables  homicides  ;  ils  n'ont  rien 
pour  se  couvrir;  tout  leur  corps  est  exposé 
aux  coups,  dont  aucun  n'est  porté  en  vain... 
Point  de  casque,  point  de  bouclier  pour  ga- 
rantir du  fer.  C'est  ainsi  que  dans  le  duel  on 
voit  deux  bêles  féroces,  revêtues  de  la  forme 
humaine,  chercher  réciproquement,  à  se  don- 
ner une  mort  bien  des  fois  plus  cruelle  que 
celle  que  les  bourreaux  font  souffrir  aux  cri- 
minels, qui  ont  du  moins  la  consolation  de 
mourir  avec  les  secours  delà  religion  ;  car 
ces  derniers  sont  assistés  par  des  ministres 
des  autels,  qui  les  exhortent  à  mourir  pieu^ 
semc»'l,  qui  prennent  part  à  leurs  souffran- 
ces et  qui  pleurent  leur  mort  :  d'ailleurs,  les 
bourreaux  eux-mêmes  ne  leur  donnent  la 
mort  que  comme  malgré  eux  et  contraints 
par  la  nécessité,  pour  satisfaire  à  la  justice 
et  punir  le  crime.  Ici,  au  contraire,  toul  est 
férocité  et  inhumanité:  personne  pour  assis- 
ter le  mourant  et  le  consoler  ;  un  vainqueur 
qui  ajoute  aux  blessures  l'insulte  et  le  mé- 
pris ;  tout  semble  concourir  à  jeter  dans  le 
désespoir  :  ajoutons  à  cela  le  démon  qui  ne 
manque  pas  de  saisir  cette  occasion  d'éloi- 
gner du  repentir  une  âme  qu'il  regarde 
comme  sa  proie  assurée.  Un  des  cas  les  plus 
graves  que  présente  le  duel ,  vient  des  com- 
battants eux-mêmes;  car  on  ne  voit  pas  seu- 
lement combattre  ceux  qu'ont  offensés  une 
action  ou  un  soupçon, mais  l'on  aperçoit  encore 
à  un  second  et  à  un  troisième  endroit  d'autres 
combattants,  que  ces  premiers  se  sont  adjoints 
pour  rendre  leur  crime  encore  plus  horrible , 
et  aGn  de  ne  pas  descendre  seuls  aux  enfers  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  de 
voir  ainsi  combattre  les  uns  contre  les  au- 
tres, avec  un  acharnement  sans  égal,  pour 
satisfaire  à  la  fureur  d'aulrui ,  des  hommes 
qui  souvent,  un  instant  auparavant,  se  re- 
gardaient comme  des  amis  ,  qui  n'avaient 
jamais  eu  entre  eux  le  moindre  différend,  et 
qui  ne  s'étaient  jamais  fait  réciproquement 
la  plus  légère  offense  :  c'est  une  ruse  du 
démon,  afin  que  personne  ne  trouve  de  motif 
de  sécurité  dans  sa  modération  ni  dans  son 
intégrité  ;  car  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
cas  d'avoir  à  craindre  des  extravagances  de 
la  part  des  autres  ?  lui  effet,  quand  quel- 
qu'un est  appelé  à  prendre  part  à  un  duel, 
il  ne  peut  pas  se  soustraire  à  l'abominable 
coutume  qui  défend  de  quitter  le  lieu  du  com- 
bat avant  d'avoir  frappé  son  adversaire,  ou 
de  l'avoir  été  par  lui:  on  voit  donc  ainsi 
en   venir  aux  mains,  non  des  ennemis,  mai» 
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des  innocents  chargés  du  crime  d'autrui. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  par  rapport  à 
l'agresseur,  peut  l'appliquer  également  à  la 
personne  provoquée,  qui  devient  coupable 

des  mêmes  crimes;  car  il  pet  lie  de  la  même 
manière  envers  l'Etal,  en  usurpant  une  au- 
torité qui  ne  tari  appartient  pas;  il  diminue 
les  membres  de  la  société,  et  cherche  lui- 
même  à  tuer  un  autre  homme  dans  la  per- 
sonne do  l'agresseur.  Il  se  rend  aussi  cou- 
pable envers  Dieu,  dont  il  méprise  les  lois; 
il  devient  injuste  envers  Pagres  cur,  qu'il 
cherche  à  priver  de  la  vie  ;  enfin  il  manque 
à  la  charité  envers  celui  qu'il  combat,  envers 
lui-même  et  envers  les  siens.  En  effet,  quoi- 
qu'il ait  été  entraîné  par  un  autre  à  tous  ces 
excès,  il  ne  devait  pas  céder  à  une  impul- 
sion criminelle,  mais  au  contraire,  il  devait 
résister  avec  fermeté  ;  et  quoiqu'il  soit  moins 
coupable  que  l'agresseur,  il  n'en  devient  pas 
moins  homicide.  Qu'on  ne  vienne  pas  nous 
dire  qu'accepter  un  duel  est  une  preuve  de 
courage  ;  car  le  vrai  courage  se  déploie  dans 
les  actions  louables  et  honnêtes:  or  l'on  ne 
peut  qualifier  ainsi  la  vengeance  d'une  in- 
jure particulière  et  un  homicide  commis 
d'autorité  privée.  En  effet,  comme  dit  Dion 
Chrysostome,  ne  jamais  céder  aux  autres 
n'est  pas  une  preuve  de  courage  et  de  fer- 
meté, comme  quelques-uns  le  pensent,  mais 
une  preuve  de  folie  et  de  rudesse  de  mœurs  ; 
cependant  presque  toute  la  noblesse  s'élève  là 
contre,  et  avec  elle  un  grand  nombre  de  théo- 
logiens et  de  jurisconsultes  respectables  af- 
firment que,  quoique  l'agresseur  soit  très- 
coupable,  néanmoins  l'offensé  n'est  aucu- 
nement réprehensible,  quoiqu'en  acceptant 
le  duel  ,  puisque  autrement  il  ne  pourrait 
vivre  avec  honneur:  car,  disent-ils,  s'il  est 
permis  de  défendre  sa  vie  contre  un  injuste 
agresseur,  et  même  de  lui  arracher  la  sienne, 
si  l'on  s'y  trouve  contraint  pour  sauver  ses 
jours  ;  s'il  est  également  permis  d'user  des 
mêmes  moyens  ,  quand  ils  sont  les  seuls 
que  l'on  puisse  employer  pour  servir  de 
rempart  à  la  pudeur  attaquée  ,  ou  pour 
sauver  sa  fortune  ,  pourquoi  ne  serait-il 
pas  aussi  permis  d'y  avoir  recours  pour 
défendre  son  honneur?  De  plus  ,  si  un  mi- 
litaire se  trouve  attaqué  sans  sujet  ,  doit- 
il  se  déshonorer  par  une  fuite  honteuse? 
car,  dans  une  circonstance  semblable,  celui 
qui  aurait  les  moyens  de  fuir,  ne  pourrait  le 
faire  sans  passer  pour  un  lâche:  il  peut  donc 
demeurer,  et,  si  la  nécessité  l'exige,  tuer  son 
adversaire,  puisqu'il  ne  doit  pas  épargner 
la  vie  de  celui  ci  aux  dépens  de  son  hon- 
neur, qui  ,  certainement  ,  aurait  reçu  une 
atteinte,  s'il  avait  pris  la  fuite  :  c'est  pour- 
quoi celui  qui  a  été  provoqué  en  duel,  ou 
qui  a  reçu  quelque  injure,  ne  peut  prendre 
la  fuite,  même  par  la  crainte  d'offenser  Dieu, 
ou  par  tout  autre  motif  semblable,  allégué 
par  les  hommes  pieux,  sansélre  soupçonné 
d'avoir  évité  le  combat  par  l'effet  d'une  hon- 
teuse crainte;  d'où  il  résultera  pour  lui  un 
inconvénient  d'autant  plus  grand,  qu'il  se 
verra  forcé  de  se  séparer  de  la  société  des 
nobles,  et  qu'il  deviendra  l'objet  d'une  rail- 


i  rie  perpétuelle,  moins  supportable  que  la 

mort  :    de    plus,    il   en    ressentira    i  n      ,.    un 
très-grand  tort,    érarlé  des  honneur,  cl   des 

dignités,  que  l'on  ne  donne  point  ordinai- 

i    ment    a  <eiix   qui   sont  réputé^   pour    des 
lâches,  j    fussent-ils  appelés,  d'ailleurs,  par 

I  m-  rang  et  leur  naissance.    D'abord,  il  est 
inutile  de  dire  que  ect  honneur  et  ,  ,■  dés- 
honneur  sont   une  pure   chimère  .    puisque 
l'honneur  consiste  dans   l'opinion   que  les 
autres  hommes  ont  de  notre  probil 
notre  valeur  guerrière:  car  l'honneur,  selon 
la  définition  qu'en  donnent  les  philo&i  , 
n'est  autre  chose  que  le  jugement   cl    le 
moignage  d'un  certain   nombre    sur    ! 
lence  de   quelqu'un.    On    pourrait  ensuite 
apporter  à   cet  égard  un  grand  nombre  dé- 
raisons  non    moins  puissantes  les  un  es  que 
les   autres  ;   mais  on  trouvera  I  .ses 

à  ces  différentes  objections  dans  ce  que 
je  vais  dire,  pour  démontrer  que  celui  qui 
accepte  un  duel  n'est  point  exempt  de  crime. 
Voici  donc,  à  cet  égard,  les  motifs  sur  les- 
quels je  me  fonde.  Premièrement,  toute  ac- 
tion par  laqu  lie  on  ôtc  la  vie  à  un  homme, 
quand  elle  n'est  point  commandée  par  l'au- 
torité publique  est  illicite:  or,  l'autorité 
publique  ne  commande  point  d'accepter  un 
duel;  au  contraire,  elle  le  défend  sous  les 
peines  les  plus  graves;  donc  le  duel  est  illi- 
cite. On  ne  peut  point  objecter  que  la 
nécessité  de  défendre  sa  vie,  ou  sa  fortune, 
ou  son  honneur,  met  souvent  dans  l'impos- 
sibilité de  refuser  un  duel:  car,  en  pareil 
cas,  rien  de  tout  cela  n'est  véritablement 
uenacé:  l'on  peut  très  bien  mettre  son  hon- 
neur à  couvert,  si  l'on  a  soin  d'alléguer  que 
l'on  se  refuse  à  cette  action  parce  qu'elle  est 
défendue  par  la  loi  de  Dieu,  et  que  l'on  est, 
prêt  à  se  défendre  et  à  donner  des  preu 
rie  son  courage  ,  toutes  les  fois  qu'on  pourra 
le  faire  sans  compromettre  sa  conscien 
et,  quoique  le  refus  d'un  duel,  motivé  sur  la 
crainte  d'enfreindre  les  lois  divines,  soit  at- 
tribué à  défaut  de  courage  chez  le  commun 
des  hommes,  cependant  ce  refus  est  regardé 
comme  honorable  par  les  sages  et  les  s  ns  le 
bien,  dont  le  sentiment  est  bien  préférable 
aux  opinions  erronées  du  vulgaire  :  pour- 
quoi donc  préférer  l'assentiment  du  méchant 
à  celui  des  hommes  de  probité,  surtout  dans 
un  temps  où  la  noblesse,  désabusée  d'une 
semblable  erreur,  trouve  moins  de  l'hon- 
neur que  de  la  honte  à  accej  1er  un  duel  ? 
Comme  donc  proposer  un  duel  n'est  point 
ravir  l'honneur,  refuser  le  duel  n'esl  point 
perdre  l'honneur;  ainsi  accepter  un  duel 
n'est  point  repousser  une  attaque  faite  à 
l'honneur,  mais  venger,  de  son  autorité 
privé,  une  prétendue  injure  ;  ce  qui  est  illi- 
cite. Foit  bien,  dira  quelqu'un,  mais  je  me 
trouverai  en  bulle  aux  railleries  et  aux 
sarcasmes  des  méchants  qui  attribueront 
mon  refus  à  la  lâcheté  et  me  tourneront 
en  ridicule.  Que  concluez-vous  de  là?  qu'il 
vous  est,  par  cette  raison,  permis  d'accepter: 
en  ce  cas  il  vous  sera  aussi  permis  de  vous 
enivrer,  de  peur  d'être  tourné  en  dérision 
par  les  ivrognes  :  il  sera  permis  à  un  jeune 
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homme  honnête  de  rnnnquer  aux  bonnes 
mœurs,  do  peur  de  servir  de  jouet  aux  liber- 
tins :  il  n'y  a  donc  point  de  raisons  de  crain- 
dre la  honte  là  où  le  véritable  honneur  n'est 
point  attaqué,  et  conséquemment  point  de 
raison  pour  accepter  un  duel.  Secondement, 
l'acceptation  d'un  duel  est  encore  illicite,  en 
ce  qu'elle  est  moins  une  juste  défense  qu'une 
injuste  agression  ;  car  une  défense  n'est 
juste  et  permise  qu'autant  qu'il  s'agit  de  re- 
pousser la  force  par  la  force,  contre  un 
agresseur  dont  on  ne  saurait  se  débarrasser 
par  d'autres  moyens  ;  mais,  dans  les  circon- 
stances dont  il  s'agit  ici,  l'agresseur  ,  ainsi 
que  l'injuste  accusateur,  ne  vous  contrai- 
gnent point  à  combattre  ;  ils  vous  y  invitent 
seulement  :  or,  comme  il  n'est  point  permis 
à  quelqu'un  qui  est  accusé  faussement  de 
tuer  son  accusateur,  il  ne  lui  est  pas  plus 
permis  de  s'exposer,  par  le  duel  ,  à  com- 
mettre cette  action,  par  la  raison  que  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faire,  il  n'est  pas 
permis  de  le  tenter;  et  certes,  si  une  opinion 
contraire  était  admise,  on  verrait  chaque 
jour  la  sociélé  affligée  d'une  infinité  de 
meurtres  :  en  effet,  si  chacun  se  trouvait 
dans  la  persuasion  qu'étant  accusé  injuste- 
ment, il  n'a  d'autres  moyens  pour  sauver 
sa  vie,  son  honneur  et  ses  biens,  que  de  tuer 
son  accusateur,  quelle  vaste  porte  ouverte 
à  l'homicide  1  Troisièmement,  une  autre 
raison  qui  prouve  qu'on  ne  doit  point  accep- 
ter un  duel,  c'est  que,  s'il  était  permis  de 
l'accepter,  il  serait  également  permis  de  le 
proposer,  quand  il  s'agirait  de  défendre  son 
honneur,  comme  il  arrive  lorsque  quelqu'un 
a  reçu  une  injure  ;  car  telle  est  la  mauvaise 
opinion  qu'on  a  chez  les  nobles,  quand  ce- 
pendant une  telle  action  est  une  vengeance 
et  non  une  défense  :  or  toute  vengeance  qui 
s'exerce  d'autorité  privée  est  défendue  :  il 
est  donc  évident  que  le  duel  devient  sous  ce 
rapport,  nécessairement  criminel ,  puisque 
dans  l'attaque,  comme  dans  la  défense,  il  est 
l'effet  d'une  vengeance  manifeste.  Quatriè- 
mement, enfin,  comme  il  est  de  fait  que  le 
soin  de  son  propre  honneur  doit  marcher 
après  l'intérêt  général,  puisque  le  bien  pu- 
blic doit  être  préféré  au  bien  particulier,  il 
ne  doit  donc  pas  être  permis  d'accepter  un 
duel,  sous  le  prétexte  de  l'honneur,  puisque, 
si  le  duel  était  autorisé,  l'intérêt  général  se 
trouverait  infiniment  compromis  :  en  effet  il 
en  résulterait  des  homicides  sans  nombre  et 
une  source  intarissable  de  querelles  qui  oc- 
casionneraient une  dépopulation  effrayante. 
Ainsi  donc,  quoi  qu'en  disent  les  partisans 
du  duel  qui  prétendent  qu'en  le  refusant  on 
s'expose  à  se  faire  mépriser  et  à  se  faire 
soupçonner  de  pusillanimité,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'on  ne  peut  absolument 
l'accepter,  puisque  parla  on  désobéirait  for- 
mellement aux  lois  du  prince  et  à  l'Eglise. 
D'où  vient  donc  celle  erreur  des  nobles  ,  de 
consentir  à  leur  perle  ,  pour  éviter  les 
sarcasmes  et  les  railleries  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  corrompu  parmi  les  hommes  , 
comme  s'il:  ne  devaient  pas-bien  plutôt  re- 
douter l'exécration  des  gens  de  bien  qui  ont 


en  horreur  un  pareil  crime,  et  la  censure  de 
l'Eglise,  qui  prive  de  la  sépulture  les  hom- 
mes morts  en  cet  état,  puisqu'il  convient  que 
ceux  qui  doivent  être  pendant  toute  l'éter- 
nité séparés  des  justes,  soient,  dès  ce  mo- 
ment, éloignés  des  tombeaux?  Quelle  raison 
avons-nous  donc  de  redouter  ainsi  le  jugement 
des  hommes  les  plus  méprisables,  et  de  ne  pas 
penser  à  celui  de  Dieu?  C'est  avec  beaucoup 
de  raison  que  saint  Paulin  a  dit  :  Notre  sort 
futur  ne  pourrait  manquer  d'être  heureux,  si 
nous  avions  une  égale  crainte  de  déplaire,  et 
un  égal  soin  de  plaire  à  Dieu  et  aux  hommes  ; 
si  les  préceptes  de  Jésus-Christ  nous  inspi- 
raient autant  de  crainte  que  les  sarcasmes  de  la 
multitude  ;  et  si  nous  prenions  autant  de  peine 
à  acquérir  cette  gloire  qui  rient  de  Dieu,  qu'à 
mériter  les  applaudissements  du,  vulgaire. 
Ecoutons  encore  ce  que  dit  saint  Chrysoslo- 
me  :  Celui-là  ne  rencontrera  point  d'obsta- 
cles qui  aura  l'esprit  pénétré  de  la  loi  de 
Jésus-Christ,  et  qui  sait  mépriser  le  mépris 
des  hommes.  Puis  :  Ne  prenons  point  garde  à 
ce.  qu'ils  disent,  mais  à  ce  qu'il  nous  convient 
de  faire.  Mais  en  tout  l'opinion  a  plus  de 
pouvoir  sur  nous  que  la  vertu.  Nous  louons 
ce  qui  est  lâche  et  blâmable,  et  nous  con- 
damnons ce  qui  est  louable  et  généreux. 
Voyez  combien  nous  agissons  à  contre-sens. 
D'un  <  ôlé  est  Dieu,  et  de  l'autre  les  hommes; 
nous  méprisons  l'un  et  nous  admirons  les 
autres.  Nous  devons  tout  à  Dieu  et  rien  aux 
hommes  ;  cependant  nous  n'accordons  rien  à 
celui-ci,  quand  nous  accordons  tout  à  ceux- 
là.  Parmi  les  hommes  il  y  en  a  dont  nous 
devons  compter  l'opinion  pour  beaucoup,  et 
d'autres  du  jugement  desquels  nous  ne 
devons  faire  aucun  cas.  Voyez  néanmoins 
comment  nous  agissons  :  nous  méprisons 
l'opinion  des  hommes  sages,  tandis  que  nous 
craignons  celle  des  fous  et  des  insensés.  De 
même  encore  ,  parmi  les  hommes,  les  uns 
ont  du  pouvoir  et  de  l'autorité  sur  nous,  et 
les  autres  n'en  ont  aucun  :  toutefois  nous 
manquons  sans  cesse  aux  uns  d'obéissance 
et  de  respect  ,  tandis  que  nous  obéissons 
aux  autres  en  toutes  choses.  Nous  devrions 
craindre  ceux-là  et  mépriser  ceux-ci  ;  nous 
faisons  le  contraire.  Les  rois  par  leurs  édils, 
l'Eglise  par  ses  anathèines,  les  juges  par 
leurs  sentences  nous  menacent  sans  cesse  ; 
rien  ne  sert  :  le  vulgaire  nous  épouvante  par 
ses  discours  et  obtient  tout  de  nous.  Ce  que 
les  lois  nous  défendent  n'est  pas  moins  dan- 
gereux à  faire  que  facile  à  éviter  :  ce  que  le 
vulgaire  nous  ordonne  est  difficile  et  dange- 
reux ;  cependant  nous  nous  roidissons  con- 
tre les  unes,  quand  nous  nous  soumettons  à 
l'autre.  On  s  excuse  sur  la  difficulté  de  l'exé- 
cution dans  les  choses  que  Dieu  nous  com- 
mande, pourquoi  ne  pas  faire  de  même  à  l'é- 
gard de  ce  que  le  inonde  nous  prescrit,  sur- 
tout quand  ce  qu'il  exige  de  nous  ne  doit 
nous  conduire  à  rien  moins  qu'à  la  perte  de 
toutes  choses  ,  qu'à  une  fin  désastreuse  et  à 
une  damnation  certaine?  Cela  faH  voir  jus- 
qu'où va  la  perversité  de  notre  esprit  ;  car 
si  Dieu  nous  ordonnait  la  vengeance,  s'il 
nous  prescrivait  de  terminer  nos  différends 
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par  le  duel ,  combien  n'en  verrait-on  pas  se 
récrier  sur  la  difficulté  de  l'exécution  !  Ce- 
pendant, quoiqu'il  nous  défende  l'un  et  l'au- 
tre,  sous  peine  d'être  damnés ,  on  nous  voit 
à  chaque  instant  résister  à  sa  défense.  Vbyei 
pourtant  quel  profit,  quel  avantage  nous  reti- 
rons de  là,  en  considérant  toutes  les  chaînes 
du  duel  I  Le  vaincu  perd  ses  biens  ,  sa  vie  et 
son  âme,  le  vainqueur  se  voit  privé  de  jouir  de 
sa  fortune,  et  sans  cesse  menacé  du  supplice. 
Considérons  maintenant  toute  la  vanité  d'une 
pareille  victoire,   envisageons  la  mort,  les 
supplices,  l'éternité!   Combien  ne  condam- 
nerons-nous pas  une  fausse  gloire  qui  n'a 
de  mérite  ni  devant  Dieu  ,  ni  devant  les  hom- 
mes, qui  ne  pouvait  être  profitable  ni  pour 
cette  vie ,   ni  pour  l'autre;  ni  à  nous,  ni  aux. 
nôtres  ;  dans  le  temps  ni  dans  l'éternité  !  Mais 
quel  que  soit  le  rapport  sous  lequel  on  envi- 
sage le  duel,  on  doit  toujours  avoir  présent 
à  l'esprit  :  premièrement ,  que  tout  duel  est 
un  péché  mortel;  secondement,  que  la  seule 
volonté  même  du  duel   est  un  péché  mortel  ; 
troisièmement,   que   s'y    préparer,   c'est   se 
rendre   digne    d'une    éternelle   damnation  ; 
quatrièmement ,  que    tout    homme   qui    se 
trouve  en  cet  état  ne  peut   espérer  de  salut; 
que  les  sacrements,  les  prières,  les  aumônes, 
les  bonnes  œuvres  sont  choses   insuffisantes 
pour  racheter  de  cet  état  ;  que  ,  dans  ce  cas, 
les  confessions  et  les  communionsdeviennent 
sacrilèges  ;  que  si  vouloir  le  duel  est  être  gé- 
néreux, aucun  homme  généreux  ne  peut  être 
sauvé;  et  que  si  ne  le  vouloir  pas  est  être  lâ- 
che il  n'y  a  que  le  lâche  qui  puisse  espérer  le 
salut.  Mais  si  les  hommes  refusent  en  ce  monde 
leurs  louanges  a  ceux  qui   évitent  le  duel  , 
ceux-ci  en  seront  amplement  récompensés 
dans  l'autre,  par  la  gloire  dont  Dieu  les  com- 
blera dans  le  séjour  de  l'éternité  bienheu- 
reuse que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  SUR  LA  NÉCESSITÉ  ET  LA  NA- 
TURE D'UNE  SAGE  DÉTERMINATION. 

Collegerwt  pontifias  elpharism  concilium. 

Les  grinces  des  prêtres  et  les  Pharisiens  s'assemblèrent 
donc.  (S.  Jean,  c.  II.) 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  coupable  assemblée 
des  Juifs,  et  j'ai  démontré  que  cette  assem- 
blée était  à  la  fois  aveugle,  perverse  et  im- 
pie. Elle  était  aveugle  ,  en  ce  que  les  princes 
des  prêtres  tirèrent  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  la  criminelle  conséquence  qu'il  fallait 
le  faire  mourir;  elle  était  perverse,  parce 
qu'on  y  faisait  valoir  des  considérations  ac- 
cessoires en  éludant  l'objet  principal ,  ce  qui 
est  le  comble  de  la  perversité  ;  enfin  elle  était 
impie,  puisqu'on  y  préféra  des  avantages 
temporels  aux  avantages  spirituels,  ce  qui 
est  la  marque  de  l'impiété  la  plus  insigne. 
Mais  comme  je  crois  avoir  suffisamment  ap- 
profondi celte  matière  dans  mon  discours 
sur  la  prudence  humaine,  je  vais  aujourd'hui 
partir  de  ce  point  pour  prouver  1  importance 
d'une  saine  délibération;  importance  dont, 
selon  moi ,  on  ne  peut  Irop  s'appliquer  à 
l'aire  sentir  toute  1  étendue.  Afin  de  traiter  ce 


sujet  d'une  manière  instructive,  je  parlerai 
ensuite  de  CC  qui  est  indispensable  pour  ob- 
tenir d'une  délibération  «les  résultats  beu- 
reui  .  je  rem  dire  de  l'attention  qu'on  doit 

apporter  dans  le  choix  d'une  détermination. 

Implorons  d'abord  les   lumières  de   l'Esprit - 
Saint  par  l'intercession  de  Marie.  Ave.  Maria. 
Ce  que  les  anges  sont  aux  deux,  qu'ils  gou- 
vernent, le  soleil  aux  astres  qu'il  éclaire, 
l'âme   au    corps  à   qui   elle  communique  la 
vie;  ce  que  le  pilote  est  au  vaisseau,  le  _ 
néral  à  son  armée,  le  monarque  à  ses  Etais, 
peut  être  comparé  à  l'influence  d'une  déter- 
mination   dans   la  vie   humaine.    Otcz   aux 
cieux  les  anges,  les  cieux  seront  sans  mou- 
vement :  ôtez  au  monde  le  soleil,  ou  au  soleil 
la  lumière,  les  astres  seront  privés  de  leur 
éclat,   et  n'offriront  à   l'obscurité  de  la  nuit 
qu'une    obscurité    plus    profonde;    séparez 
l'âme  du  corps,  ce  qui   restera  ne  sera  plus 
qu'un  cadavre  insensible;  de  même,  si  vous 
ôtez  aux  hommes  la  détermination  et  le  con- 
seil, tout  ne  sera  bientôt  plus  parmi  eux  que 
trouble,  désordre  et  confusion.  A  quoi  doit-on 
attribuer  en  efTet  le  renversement  de  tant  de 
fortunes,  la  ruine  de  tant  de  maisons,  l'issue 
malheureuse  de  tant  d'affaires,  en  un  mot, 
tout  ce  bouleversement  dont  nous  sommes  lé- 
moins  chaque  jour,  sinon  au  défaut  de  réso- 
lution et  de  conseil?  Un  Etat  ne   manquera 
jamais  de  lomber  et  d'être  en  proie  à  toutes 
les  horreurs  de  l'anarchie,  toutes  les  fois  que 
ceux  qui  le  gouvernent  ne  sauront  ni  déli- 
bérer, ni  prendre  une  sage  détermination.  Il 
est  rare  que  l'on  n'embrasse  pas  un  genre  do 
vie  quelconque  ;  mais  combien  en  est-il  qui 
le  fassent  après  y  avoir  mûrement  réfléchi  et 
s'y  être  déterminés  par  d'importantes  consi- 
dérations? De  tous  ceux  ,  par  exemple,  ou 
qui  se  marient,  ou  qui  prennent  des  emplois, 
quoique  le  nombre  en  soil  infini .  combien 
s'en  trouvc-t-il  qui  agissent  en  cela  d'après 
leur  vocation  ,  c'est-à-dire  après  avoir  déli- 
béré, en  présence  de  Dieu,  s'ils  devaient  pro- 
férer le  mariage  à  la  continence,  ou  bien  s'il 
n'y  avait  point  de  l'imprudence  à  eux  à  se 
charger  d'un  emploi  ou  d'une  magistrature 
plutôt  que  de  demeurer  simples  particuliers? 
Cela  me  conduit  à  démontn  r.  d'abord,  que 
la  plupart  des  hommes  agissent  sans  déter- 
mination comme  sans  conseil  ;  ensuite  ,  que 
ceux  qui   cherchent  à  prendre  une  détermi- 
nation s'abusent  par  rapport  à  la  détermina- 
lion  qu'ils  veulent  prendre. 

La  plupart  des  hommes  agissent  sans  con- 
seil et  sans  détermination  .  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  but  ni  de  fin  vers  laquelle  ils  ten- 
dent; et  en  cela  ils  sont  pires  que  les  ani- 
maux, qui  tous  ont  leur  fin  particulière,  à  en 
juger  par  leur  manière  d'agir  constante  et 
uniforme.  En  effet  demande/  à  un  grand 
nombre  quel  but,  quelle  fin  ils  se  proposent 
dans  la  vie?  à  peine  pourront-ils  vous  ré- 
pondre, n'y  ayant  jamais  pensé,  et  ne  sa- 
chant pas  même  s'ils  on!  été  crées  pour  une 
fin  quelconque;  ou  bien,  s'ils  vous  répon- 
dent, ils  ne  laisseronl  apercevoir  en  eux  . 
dans  leur  réponse,  que  des  insensés.  Fixons 
un  instant  nos  regards  sur  l'existence 
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chacun.  Celui-là  pense  à  vivre,  celui-ci  à 
manger,  cet  autre  à  jouir  des  biens  présents, 
presque  aucun  ne  s'inquiète  des  biens  fu- 
turs, comme  s'ils  ne  le  regardaient  pas  ;  ce 
qui  prouve  qu'en  général  on  ne  tend  vers 
aucun  but.  Quelques-uns  ,  il  est  vrai ,  sem- 
blent bien  être  persuadés  que  l'homme  doit 
arriver  à  un  but,  mais  loin  de  trouver  en 
cola  matière  à  réfléchir  et  à  délibérer,  ils 
croient  n'avoir  autre  chose  à  faire  que  de 
s'abandonner  sur  ce  point  au  hasard  et  à 
l'événement.  Ainsi  comme  ils  voient  qu'à 
l'enfance  succède  l'adolescence  ,  à  l'adoles- 
cence la  jeunesse,  à  la  jeunesse  l'âge  viril,  à 
l'âge  viril  la  vieillesse,  de  même  ils  pensent 
qu'à  cette  vie  mortelle  et  pleine  de  misère 
succédera  une  autre  vie  heureuse  et  durable 
à  laquelle  on  parviendra,  bien  qu'on  ne  se 
soit  jamais  mis  en  peine  de  travailler  à  l'ob- 
tenir. De  cette  manière  ils  prennent  chaque 
chose  comme  elle  vient,  usent  du  présent,  et 
ne  portent  jamais  leur  pensée  vers  l'avenir; 
comme  si  la  vie  éternelle  était  d'un  prix  in- 
férieur aux  biens  d'ici-bas,  qui  ne  s'obtien- 
nent que  par  le  travail  et  l'industrie. 

Quant  à  ceux  qui  ont  recours  à  la  déter- 
mination, ils  se  trompent  ordinairement  sur 
deux  points  :  sur  l'objet  et  sur  le  résultat. 
Là,  par  exemple,  on  s'arrête  à  des  considé- 
rations purement  humaines  et  nullement  mo- 
rales ,  tandis  que  le  contraire  devrait  avoir 
lieu  ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes 
d'un  esprit  transcendant  tomber  dans  cette 
fatale  méprise.  Ici  le  but  est  de  savoir  à  qui 
l'on  mariera  cette  jeune  personne,  landisqu'il 
devrait  être  de  savoir  si  l'on  doit  la  marier. 
Combien  néanmoins  de  parents  ne  devraient- 
ils  pas  sentir  que  ce  qu'ils  envisagent,  dans 
cette  circonstance,  comme  le  plus  impor- 
tant à  connaître,  s'écarte  de  ce  qui  est  fait 
pour  appeler  principalement  leur  attention  ? 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  il  est 
facile  de  comprendre  comment  si  peu  de  gens 
suivent  la  volonté  de  Dieu  dans  le  choix  d'un 
genre  de  vie,  et  pourquoi  un  si  grand  nombre 
sont  conduits  par  le  hasard  à  embrasser  une 
condition;  car  tout  ce  qui  n'est  pas  l'effet 
d'une  détermination  sagement  prise  est  l'effet 
du  hasard,  si  tout  ce  qui  est  l'effet  du  hasard 
n'atteint  que  rarement  son  but  véritable. 
Que  de  maux  d'ailleurs  entraine  à  sa  suite 
un  parti  pris  sans  réflexion  et  sans  conseil  ! 
Premièrement,  l'idée  d'avoir  agi  inconsidéré- 
ment remplit  d'anxiété  notre  esprit,  et  lient 
notre  âme  dans  des  craintes  continuelles  ;  car 
de  quelle  sécurité  pouvons-nous  jouir  quand 
nous  ignorons  si  ce  que  nous  faisons  plaît  à 
Dieu?  Quel  sujet  d'alarme,  au  contraire,  ne 
doit  pas  être  pour  nous  une  semblable  in- 
certitude? Secondement,  nous  nous  privons 
par  là  d'une  infinité  de  grâces  dont  Dieu 
nous  aurait  comblés  dans  l'état  auquel  nous 
appelait  sa  providence.  Troisièmement,  nous 
rendons  notre  salut  beaucoup  plus  difficile, 
puisque  nous  nous  écartons  de  la  voie  qui 
devait  nous  y  conduire  d'une  manière  directe. 
Quatrièmement,  nous  perdons  la  plupart  des 
avantages  attachés  par  Dieu  à  l'état  pour 
lequel  il  nous  avait  créés,   avantages  que 


nous  ne  pouvons  plus  retrouver  dans  un 
autre,  puisqu'ils  étaient  pour  ainsi  dire  l'a- 
panage de  celui  que  nous  avons  négligé  de 
prendre.  Cinquièmement,  de  même  que  ceux 
qui  entreprennent  d'exercer  un  art  auquel  la 
nature  ne  les  a  point  rendus  aptes  font  rare- 
ment des  progrès  dans  cet  art,  de  même  nous 
réussissons  rarement  dans  un  état  contraire 
à  la  volonté  de  Dieu,  parce  que  nous  n'avons 
point  les  dispositions  nécessaires  pour  en 
remplir  les  devoirs.  Sixièmement  enfin,  d'un 
genre  de  vie  que  l'on  a  embrassé  contre  la 
volonté  de  Dieu,  résulte  non-seulement  une 
très-grande  difficulté,  mais  même  l'impossi- 
bilité morale  de  se  sauver.  Or,  par  l'im- 
possibilité morale  on  entend  une  difficulté 
extrême,  d'autant  plus  redoutable  qu'assez 
d'obstacles  d'ailleurs  viennent  ordinairement 
s'opposer  à  notre  salut,  et  qu'elle  conduit 
souvent  l'homme  au  désespoir;  en  sorte  qu'à 
moins  de  faire  des  efforts  extraordinaires  il 
est  très-rare  qu'un  genre  de  vie  adopté  contre 
la  volonté  de  Dieu  n'entraîne  pas  la  perte  de 
lame. 

Une  sage  détermination  étant  donc  une 
chose  extrêmement  nécessaire,  et  les  moyens 
d'y  parvenir  étant  généralement  assez  né- 
gligés ou  assez  mal  choisis,  je  vais  entre- 
prendre d'en  faire  connaître  la  nature,  en 
puisant  de  temps  à  autre  dans  la  doctrine 
des  meilleurs  philosophes.  D'abord  la  déter- 
mination n'est  point  le  but,  mais  le  moyen 
qui  doit  y  conduire,  comme  saint  Thomas  le 
prouve  d'après  Aristotc  ;  sur  quoi  j'établis  les 
principes  suivants.  Il  faut  à  la  créature  hu- 
maine un  but,  et  je  me  fonde  à  cet  égard  sur 
trois  raisons  principales.  La  première  :  nous 
n'avons  pas  toujours  existé;  et  comme  aucun 
individu  n'a  été  créé  sans  une  cause,  aucun 
ne  peut  l'avoir  été  sans  une  fin  vers  laquelle 
il  doit  tendre.  La  seconde  :  si  ce  qui  est  moins 
parlait  tend  vers  une  fin,  comme  le  prouve 
assez  l'ordre  constant  de  toutes  choses,  à 
plus  forte  raison  l'homme  doit-il  avoir  la 
sienne.  La  troisième  :  nous  n'avons  point  été 
créés  par  le  hasard,  autrement  la  forme  de 
tous  les  hommes  serait-elle  si  ressemblante? 
Si  nous  n'existons  point  par  le  hasard,  nous 
existons  donc  pour  une  fin?  Le  but  de  l'homme 
doit  être  la  soumission  aux  volontés  de  Dieu, 
et  de  jouir  enfin  de  sa  présence  pendant  la 
vie  éternelle;  tout  en  nous  doit  tendre  vers 
cette  fin,  qui  est  celle  pour  laquelle  Dieu 
nous  a  créés,  comme  l'attestent  les  saintes 
Ecritures  et  la  doctrine  des  Pères  de  l'Eglise. 
Saint  Augustin  a  dit  :  Vous  nous  avez  faits 
pour  vous,  Seigneur;  cl  nous  lisons,  au  sei- 
zième chapitre  des  Proverbes  :  Le  Seigneur 
a  tout  fait  pour  lui.  De  là  l'inquiétude  et  l'a- 
gitation du  cœur  humain,  jusqu'à  ce  qu'il 
parvienne  à  se  reposer  en  Dieu  comme  en  sa 
fin  dernière.  Il  ne  peut  exister  que  trois 
ordres  de  choses  :  Dieu,  l'homme  cl  les  autres 
créatures.  Assurément  l'homme  ne  peut  pas 
trouver  en  lui-même  sa  propre  fin  ;  il  peut 
encore  moins  la  trouver  dans  les  autres 
créatures:  donc  celle  fin  existe  en  Dieu. 
L'homme  ne  peut  pas  être  à  lui-même  sa  fin, 
puisque  celle  fin,  étant  la  principale  causç 


n  existence,  < î « > î t  née*  ssairement  reposer 

ailleurs  qu'en  lui,  ou  bien  i!  se  trouver.. il 
donc  être  alors  lui-même  la  eau  e  île  Ion 
existence!  Cette  fm  né  peu!  pas  résider  non 
plus  dans  les  attirés  créatures  :  d'abord  'tans 
les  créatures  corporelles,  puisqu'elles  sont 
moins  parfaites  que  lui,  ensuite  dan     I  - 

créatures   spirituelles,    car  quoique  de   leur 

nature  elles  soient  plus  parfaites  que  l'homme, 

cependant  celui-ci,  par  un  effet  de  la  gi 
devient  aussi   propre  à   la    vie  bienln  ureiise 
que  rattfee;  d'où  il  résulte  que  la  fin  dé  l'un 
'   celle  dé  l'autre.  On 


n'est  point  Inférieure  a 

voit  d'après  cria  que  la  création  et  la  hulure 
de  l'homme  n'ayabl  pôinl  pour  suite  néces- 
saire l'existence  de  Créatures  purement   in- 
telligentes, les  anges  ne  peuvent  être  la  fin 
de  l'espèce  hnmainc:  donc  notre  lin  est  né- 
cessairement Dieu.  Or  il  n'y  a  que  deux  ma- 
nières d'arriver  à  Dieu,  en  se  conformant  à 
ses  volontés  et  en  jouissant  de  sa  présence; 
la  première  regarde  cette  vie,   l'autre  la  vie, 
future.   Obéir  constamment  à  Dieu  et  par- 
venir à  la  vie  éternelle,  est  donc  l'unique  fin 
pour  laquelle  riiommc  a  été  créé.  En  effet, 
comme   l'arche    de    Noé   ne   se   reposa   que 
sur  le  sommet  des  montagnes  d'Arménie,  de 
même  l'homme  ne  peut  trouver  de  véritable 
repos  que  dans  le  sein  de  Dieu.   Voilà  une 
chose  sur  laquelle  il  n'y  a  point  à  délibérer, 
cl  que   l'on  doit   tenir  pour  certaine.    Nous 
devons   en  effet  acquérir    la   vie    éternelle, 
quoi  qu'il  puisse  nous  en  coûter.  Nous   de- 
vons braver,  s'il  le  faul,  la  flamme,  les  tour- 
ments et  les  supplices  les  plus  affreux   pour 
y  parvenir,  puisqu'elle  est  l'unique  but  que 
nous  devions  nous   proposer  d'atteindre.  Ii 
est  absolument  indispensable  de  travailler  à 
son  salut;  ce  point  ne  pourrait  être  contesté 
sans  la  plus  insigne  folie.  On  peut  délibérer 
si  l'on  fera  telle  chose  plutôt  que  telle  autre, 
si  l'on  se  mariera  ou  non,  si  l'on  embrassera 
ou  si  l'on  n'embrassera  pas  tel  ari  ou  telle 
profession  ;  mais  il  n'y  a  point  à  délibérer  si 
l'on  doit  se  sauver.  Et  quoiqu'un  grand  nom- 
bre de  philosophes  aient  discuté  sur  la  na- 
ture du  souverain  bien,  aucun    néanmoins 
n'a  mis  en   délibération   si  l'on  devait  le  re- 
chercher, D'après  ceci,  nous  pouvons  donc 
juger  la   perversité  de  ceux  qui   méconnais- 
sent une  chose  plus  claire  que  le  jour.   Le 
principe  et  le  fondement  de  toutes  nos  déli- 
bérations, ainsi  que  les  motifs  de  toutes  nos 
déterminations,  doivent  donc  poser  essentiel- 
lement   sur   celle   proposition     d'une   vérité 
constante  :  nous  avons  reçu  la  vie  pour  ser- 
vir Dieu,  et  pour  le  posséder  un  jour.  Celle 
vérité  doit  surtout  être  répétée  souvent  ;uiv 
enfants,   afin  qu'ils  connaissent    pour  quelle 
fin  ils  sont  nés;  non-seulement  aux  (-niants, 
mais  encore  aux  homibes  bornés  ou  privés 
d'instruction,  parce  qu'elle  est  à  la  portée  de 
tous.    Dites-leur  donc  ,    en  leur    m. mirant 
ce    que    renferme   la   nature    :    Vous    n'a- 
vez point  été  créés  pour  toutes  ces  choses, 
mais  pour  Dieu  seul.  El  comme  les  enfants, 
par  l'habitude  journalière,  apprennent   faci- 
lement à  distinguer  de  toute  autre  personne 
leur  père  et  leur  mère,  à  ne  point  prendre 
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touie  autre  maison  pour  la  maison  ■  ù  il* 

meurenl  ;  ayez  BOin  de  leur  apprendre  a 

,i  rbreé  de  leur  répéter  souvent,  qu'ils  a  »xis- 

tenl  Ûtte  pour  Dieu,  qu'il  ne  doivent   aspirer 
qu'à  lui,  qu'ils  sonl  nés  pour  Ii  r.  et 

non  pour   posséder  les   divers  objets  qui  les 
environnent. 

Lé   bul  vers    lequel  on   tend   exigeant  une 
connaissance  parfaite,  un   amour  fervent  et 
un  désir  efficace,  ces  trois  actes  de  l'esprit  et 
de  la  volonté  doivent  prétéd  r  la  délibéra- 
tion ,  parce  que   les   ol  qu'ils  doivent 
rencontrer  se  présenteront  d  uis  le  même  or- 
dre.   D'aill  urs   le  but  s'offranl   avant   les 
considérations,   et  la  délibération   reposant 
sur  les  considérations,  ce  qui  se  rapporte  au 
but  doit  nécessairement  la  précé  I  r.  Des  trou 
actes  ;!e  l'esprit  qui  viennent  d'être  in  liquéê, 
lac  unaissance  du  bul  vers  lequel  on  tend 
s'offre  d'abord  comme  le  plus  essentiel,  parce 
que  la  volonté  ne  peut   pas  se  porter   vers 
une  chose  inconnue.  Or  il  ne  faul  pas  seule- 
ment que  celte  connaissai  ce  du  but  vers  le- 
quel  on  lend  soil  habituel. e,  mais  encore  ac- 
tuelle, car  une  connaissance  actuelle  esl  seule 
capable  d'éclairer  l'homme  sur  le  parti  qu'il  lui 
faul  prendre.  Aussi  la  plupart  commeUent-ils 
grande  erreur  en  ne  faisant  pas,  ou  du  moins 
en  ne  faisant  que  peu  d'aîteulion  à  ce  point, 
auquel  il  leur  serait  si  important  de  s  arrê- 
ter.  Celle    connaissance    non-seulement    ne 
doit  pas  être  confuse,  mais  elle  doit  être  au 
contraire  fort  distincte,  puisqu'un,    connais- 
sance <  onl'use   esl  aussi   insuffisante   qu'une 
connaissance  di  -tincle  est  indispensable  pour 
parvenir  à   une   fin.   Qui,   en  effet,    pourra 
atteindre  un  bul  certain,   environne   d'un 
nuage  on  d'un  jour  douteux  i  De  plus,  nous 
voyons  journellement  les  hommes  manquer 
leur  véritable  but,  pour  n'avoir  voulu     .  i 
que  d'après  une  connaissance  confuse  de  ce 
bul.  Car,  en  tout'-s  choses,  la  plupart  d  entre 
nous  tendent  au  but  au  milieu  d'une  obscu- 
rité profonde.  C'est   ainsi   qu'on  recherche 
et  qtt'Oh  vante   la  beauté,  les   plaisirs,  h  s 
honneurs,  les  richesses,  et  qu'on  s'efforce  de 
mille  manières  d'atteindre  à  ces  choses  que 
l'on  croit   renfermer  la  source  du  souverain 
bien.  Insensés  !  vous  croyez   apercevoir  un 
corps,  et   vous  n'apercevez  qu'une  ombre. 
La  connaiss  ne  du  but  vers  lequel  on  lend 
ne  doit  pas  être  générale,   mais  particulière. 
C'est  pourquoi  il  ne  sultit  pas  de  savoir  que 
ce  but  est  celui  de  loul  être  raisonnable,  niais 
il   faut    connaître    encore  qu'il    est    le    notre 
spécialement,  ;  fin  de  pouvoir  faire  le  raison- 
nement suivant:  Je  n'existe  point  pour  telle 
ou  telle   créature,    mais    pour   Dieu  :   je  dois 
absolument   me  sauver;    loul   le  reste  m'est 
indifférent;  je   puis,    sans  en    ressentir   un 
grand  préjudice,  me  passer  de  toutes  < 
seule  m'est   nécessaire 


une  seule  m  esl  nécessaire,  savoir:  Dieu  et 
mon  salut.  Le  second  acte  de  l'esprit,  à  l'é- 
gard des  résultats,  consiste  dans  un  penchant 
naturel  pour  ces  résultais  fonde  sur  ce  qu'un 
but  qu'on  se  propose  nous  présente  en  lui- 
même  le  bien.  Or  cet  acte  ne  peut  résider 
que  de  !a  connaissance  exacte  delà  lin  où 
l'on  veut  atteindre.  Mais  ci  lie  connaissance 
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une  fois  acquise,  les  biens  et  les  avantages 
qu'elle  nous  montre  nous  font  bientôt  aimer 
une  fin  que  personne  assurément  n'aimerait 
avant  d'avoir  jugé  des  attraits  qu'elle  pré- 
sente; car  tout  le  monde  désire  la  félicité.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  damnés  qui  n'aspirent 
à  elle;  et  il  n'est  personne,  si  pervers  qu'il 
soil,  qui  puisse  s'empêcher  de  la  chérir.  Seu- 
lement, l'erreur  vient,  par  rapport  à  elle,  de 
ce  qu'on  la  cherche  où  elle  n'est  pas  réelle- 
ment. Quant  à  l'amour  que  nous  inspire  la 
fin  à  laquelle  nous  voulons  parvenir,  il  no 
peut  résulter  que  d'une  connaissance  ac- 
tuelle. Le  troisième  acte  de  l'esprit,  par  rap- 
port à  un  but,  est  le  désir  efficace,  qui  com- 
prend la  volonlé  générale,  relativement  à 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  résultats,  el  que 
saint  Thomas  dislingue  de  la  détermination. 
Ce  désir  efficace  renferme  la  volonté  absolue 
d'user  de  tous  les  moyens  possibles,  pour 
parvenir  au  salut,  parce  qu'il  est  l'effet  d'un 
amour  ardent.  Il  fait  qu'on  se  demande, 
avec  un  jursicons'.ille  :  «  Celte  action  me 
eonduira-t-elle  à  posséder  la  vie  éternelle?» 
Ce  jurisconsulte  ne  cherche  pas  à  savoir  s'il 
est  nécessaire  de  posséder  la  vie  éternelle,  il 
ne  cherche  pas  à  savoir  non  plus  s'il  faut 
faite  quelque  chose  pour  l'acquérir,  car  cela 
csl  évident  par  soi-même  ;  mais  il  cherche  à 
découvrir  ce  qu'il  doit  faire  pour  parvenir  à 
ce  but ,  montrant  par  là  qu'il  est  disposé  à 
entreprendre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
y  arriver.  Voilà  donc  ce  qui  donne  lieu  à  dé- 
libérer. D'abord,  la  supposition  du  but;  en- 
suile,  les  trois  ades  de  l'esprit  qui  s'y  rap- 
portent, savoir,  la  connaissance  ,  l'amour  et 
le  désir,  font  senlir  la  nécessité  d'une  délibé- 
rai ion.  En  effet  la  volonlé  générale  de  faire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut ,  porté  à 
se  demander  :  Celle  action  me  conduira-t-elte 
a  posséder  la  vie  éternelle?  Or  cela  suppose 
deux  choses. La  première,  je  dois  me  sauver; 
que  tout  arrive  d'ailleurs  comme  il  plaira  au 
hasard,  cela  me  devient  tout  à  fait  indiffé- 
rent ;  je  ne  vois  qu'un  seul  point  absolument 
nécessaire  :  c'est  mon  salut.  La  seconde  :  je 
dois  faire  lout  ce  qu'exige  mon  salut,  quoi 
que  ce  puisse  être.  Que  cela  soit  facile  ou 
difficile  ,  agréable,  ou  incommode,  ou  péni- 
ble; que  cela  doive  entraîner  la  perte  de  mes 
lmns  el  de  mes  jouissances,  ou  m'en  garan- 
tir la  possession  ,  aucune  considération  par- 
ticulière ne  saurait  sans  doute  être  assez 
puissante  pour  me  faire  hésiter  Un  moment; 
quand  il  m'importe  avant  tout  et  surtout  de 
me  sauver,  el  de  ne  négliger  aucun  des 
moyens  qui  peuvent  me  conduire  à  ce  but. 
D'fi(>rè9  cela,  il  ne  s'agil  pas  de  délibérer  sur 
les  résultats,  on  en  connaît  toute  l'impor- 
tance ;  il  ne  s'agit  pas  de  délibérer  si  l'on 
doit  recourir  à  des  moyens  pour  parvenir  à 
ce  but,  on  saii  qu'il  en  existe  :  ainsi  l'on  ne 
délibérera  pas  s'il  faut  se  sauver,  ni  si  l'on 
doit  employer  des  moyens  à  cet  effet;  car  il 
existe  pareillement  des  moyens  nécessaires 
pour  y  arriver,  mais  il  s'agit  de  connaître  en 
quoi  consistent  ces  moyens  ;  voilà  le  sujet 
de  la  détermination  ,  qui  se  fixe  à  l'occasion 
de  ce  choix.  D'après  cela  il  csl  manifeste  que 


ceux-là  se  trompent  grossièrement ,  qui  su- 
bordonnent le  but  aux  moyens,  et  non  les 
moyens  au  but.  Car,  au  lieu  de  se  soumettre 
aux  volontés  de  Dieu,  ils  veulent  en  quelque 
sorte  soumettre  Dieu  à  leurs  volontés.  C'est 
ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  on  com- 
mence par  chercher  à  connaître  s'il  est  plus 
ou  moins  avantageux  de  se  marier  que  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique,  ou  que  de  pren- 
dre un  bénéfice,  sauf  à  examiner  ensuite  si 
l'on  pourra  servir  Dieu  dans  celle  de  ces  con- 
ditions que  l'on  aura  choisie;  puisqu'il  fau- 
drait ,  au  contraire  ,  envisager  le  bul  dans 
l'ai  complissement  de  la  volonlé  de  Dieu,  et 
les  moyens  de  parvenir  au  salut  éternel,  puis 
examiner  si  le  mariage  ou  tel  autre  état  sont 
plus  ou  moins  propres  à  celle  fin.  En  effet, 
comme  il  n'existe  qu'un  bul,  tout  le  rcslc 
doit  èlrc  considéré  comme  accessoire,  et  être 
envisagé  ,  non  avant,  mais  après  le  but;  ce 
qui, comme  on  le  voit,  se  trouve  directement 
opposé  à  la  manière  d'agir  dont  je  viens  de 
parler. 

S'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  parve- 
nir au  but  vers  lequel  on  doit  tendre,  toute 
délibération  deviendrait  alors  inutile;  aussi 
les  animaux,  n'ayant  qu'une  seule  roule  (ra- 
cée, ne  délibèrent  en  aucun  temps;  mais  les 
hommes,  ayant  plusieurs  voies  à  parcourir  , 
doivent  nécessairement  délibérer.  Par  la  mê- 
me raison,  si  les  moyens,  quoique  en  assez 
grand  nombre  ,  se  trouvaient  tous  également 
nécessaires,  il  n'y  aurait  point  non  plus  lieu 
à  délibérer  par  rapport  à  eux.  D'où  il  ré- 
sulte que  si  Dieu  a  proposé  certains  moyens 
comme  nécessaires,  on  doit  absolument  les 
aimer.  Ainsi  comme  il  a  lui-même  institué 
les  sacrements ,  qu'il  a  établi  une  seule  fois  , 
cl  qu'il  a  ordonné  d'une  manière  exprès >e 
l'observation  de  ses  commandements,  ces  di- 
vers points  n'ont  pas  besoin  de  délibér  lion. 
Aussi  les  trois  jeunes  ïiébreux  répondirent- 
ils  au  roi  Nabuchodonosor ,  quand  il  leur 
commandait  d'adorer  la  statue  qu'il  avait  fait 
faire  :  //  n'est  pas  besoin,  à  lui,  que  nous  voug 
répondions  sur  ce  sujd.  Car  notre  Dieu,  \~ 
Dieu  (jue  nous  adorons, pt  ai  certaineimét  non,; 
retirer  du  milieu  des  flammes  de  lu  fournaise, 
et  nous  délivrer,  à  roi,  (rentre  vos  moins.  Que 
s'il  ne  tu  ut  pas  le  faire  ,  nous  vous  dédarons, 
ô  roi,  (/ue  nous  n'honorons  point  vos  dieux  , 
et  que  nous  n'adorons  point  la  statue  d'or  t/ue 
vous  avez  fait  élever.  Mais  si  les  moyens  ne 
sont  pas  tous  nécessaires,  alors  on  se  trouve 
dans  le  cas  d'avoir  à  faire  un  choix.  Tel  est 
celui  qui  peut  avoir  lieu  à  l'égard  des  diver- 
ses conditions  et  des  différentes  actions  de  la 
vie.  Or  tout  choix  ne  peut  se  faire  qu'entre 
plusieurs  choses,  puisqu'il  résultcd'un  amour 
particulier  et  d'une  préférence  qu'on  accord;» 
à  une  chose  sur  une  autre.  Comment  cela 
pourrait-il  donc  avoir  lieu  sans  la  comparai- 
son de  plusieurs  choses  entre  elles? 

Cette  préférence  que  l'on  accorda  à  une 
chose  SUr  une  autre  doit  être  fondée  sur  des 
considérations  relatives  au  but;  car  des 
moyens  ne  sont  point  aimables  par  eux-mê- 
mes, ils  ne  le  sont  qu'aul  ni  qu  ils  sonl  pro- 
pres à   nous   conduire  vers  la  lin  à  laquelle 
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nous  devons  parvenir.  Nous  ne  devons  donc 
jamais  perdre  de  vue,  en  les  comparant  en  - 
tre  eux,  leurs  rapports  plus  ou  moins  directs 
avec  cette  fin.  Voilà  un  point  sur  lequel  on 
commet  chaque  jour  un  grand  nombre  d'er- 
reurs. On  considère  chaque  chose  sous  ses 
rapports  généraux,  et  on  ne  l'envisage  point 
par  rapport  à  soi  ;  quand  on  devrait  cepen- 
dant l'examiner  par  rapport  à  soi  personnel- 
lement, eu  égard  au  but  que  l'on  se  propose 
d'atteindre.  Nous  voyons  au  dix -septième 
chapitre  du  troisième  livre  des  Rois  ,  que 
David  ne  put  se  servir  des  armes  dont  Saul 
l'avait  revêtu  pour  combattre  contre  Goliath, 
parce  qu'il  ne  connaissait  pas  l'usage  des  ar- 
mes. En  fait  de  moyens,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours se  prévaloir  de  l'exemple  des  autres. 
En  effet ,  bien  qu'on  ait  l'exemple  d'hommes 
véritablement  appelés  à  telle  condition  ou  à 
tel  genre  de  vie,  il  ne  faut  pas  conclure  de  là 
qu'on  est  appelé  soi-même  à  celte  condition 
ou  à  ce  genre  de  vie  ;  car  les  raisons  qui 
rendent  apte  à  un  état  ne  sont  point  généra- 
les ,  elles  sont  au  contraire  propres  et  parti- 
culières à  chacun.  Ainsi  ,  quand  je  veux  me 
déterminer  dans  mon  choix,  par  rapport  aux 
moyens  de  salut,  je  dois  donc  m'arrêter  de 
préférence  à  ceux  qui  me  paraissent  les  plus 
conformes  à  ma  vocation  et  les  plus  pro- 
pres à  me  conduire  directement  au  but  où 
j'aspire. 

De  même  que  la  fin  doit  être  bonne,  de 
même  aussi  les  moyens  qu'on  choisit  pour  y 
parvenir  doivent  être  bons.  C'est  pourquoi, 
dans  une  délibération,  il  serait  très-déplacé 
de  comparer  des  moyens  licites  avec  des 
moyens  illicites.  Il  est  assez  évident  qu'on 
doit  laisser  ce  qui  est  mauvais,  et  ne  choisir 
que  parmi  ce  qui  est  bon.  Ainsi  le  but  d'une 
délibération  est  de  laisser  ce  qu'il  y  a  de 
moins  bon,  et  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur. On  tombe  donc  dans  une  bien  grave  er- 
reur, quand  on  croit  qu'il  suffit  d'avoir  évité 
les  mauvais  moyens,  sans  en  avoir  choisi  de 
bons  ;  et  qu'on  pense  avoir  satisfait  à  la  loi, 
parce  qu'on  n'a  pas  pris  un  parti  condam- 
nable. Et  puis  est-ce  avoir  pris  une  déter- 
mination que  d'en  être  demeuré  à  ce  point? 

Les  motifs  que  l'on  doit  peser  avant  de 
prendre  une  détermination  résultent  d'abord 
du  genre  de  vie  que  l'on  mène,  et  qu'il  serait 
dangereux  de  changer  avant  d'y  avoir  pro- 
fondément réfléchi,  puisque  de  là  peut  dé- 
pendre entièrement  notre  bonheur  ou  notre 
malheur  ;  ensuite  des  principales  circon- 
stances de  notre  existence,  de  l'usage  de  nos 
biens,  de  l'état  de  nos  familles,  des  disposi- 
tions de  ceux  qui  nous  sont  soumis  et  qu'il 
serait  mal  à  nous  de  contraindre.  Car  s'il  ar- 
rive à  plusieurs  parents  de  disposer  de  leurs 
enfants  malgré  ces  derniers,  ou  même  sans 
leur  consentement,  leur  conduite  est  en  cela 
très-blâmable,  puisqu'ils  s'exposent  à  causer 
le  malheur  de  ceux  envers  qui  ils  agissent 
de  la  sorte.  Les  choses  qui  doivent  encore 
fixer  notre  attention  d'une  manière  particu- 
lière, sont  -.  l'usage  des  sacrements,  les  ha- 
bitudes de  la  vie  privée,  la  manière  de  se  vê- 
tir, les  dépenses,  la  table,   les  amusements, 


toutes  choses  très-importantes  cl  qui  | 
beaucoup  d'influence  par  rapport  à  notre 
salut,  puisqu'elles  prennent  une  grande  par- 
tie de  notre  existence.  Mais  rien  n'exige  plus 
de  prudence  dans  une  détermination  que  les 
choses  irrévocables  ;  car  les  erreurs  que  l'on 
commet  par  rapport  à  elles  sont  bien  plus 
graves  et  bien  plus  de  durée,  puisqu'il  n\  ,i 
plus  alors  à  choisir  de  nouveau. 

Ce  que  vous  venez  d'entendre,  chrétiens 
auditeurs,  suffit,  ce  me  semble,  pour  wiu> 
faire  sentir  toute  la  nécessité  d'une  sage  dé- 
termination et  pour  vous  en  prouver  toute 
l'importance.  Il  me  resterait  encore  à  roue 
exposer  la  manière  de  la  prendre;  mais 
comme  je  craindrais  de  fatiguer  \otre  atten- 
tion par  un  trop  long  discours,  je  remets  à 
un  autre  jour  à  traiter  cette  matière.  Je  me 
bornerai  donc,  pour  l'instant,  à  vous  de- 
mander en  premier  lieu  :  Existez-vous,  ou 
n'existez-vous  pas?  c'est-à-dire,  avez-vous 
bien  déterminé  en  vous-mêmes  que,  quoi 
qu'il  arrive,  il  faut  en  venir  à  posséder  le 
salut  éternel  ?  Etes-vous  bien  convaincus  que 
vous  devez  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  atteindre  à  ce  but,  quelques  désagré- 
ments, quelques  pertes,  quelques  privations 
qui  puissent  en  résulter  pour  vous  ?  Que 
servirait  à  l'homme,  en  effet,  de  posséder  le 
monde  entier,  s'il  le  possédait  au  risque  de 
perdre  son  âme?  Que  pourrait  offrir  le  genre 
humain  en  compensation  d'une   telle  perte? 

L'Ecriture  dit  aussi  :  Vanité  des  vanités, 
tout  n'est  que  vanité.  Ces  paroles  signifient 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide,  rien  de  véritable- 
ment utile  dans  ce  monde  ;  gloire,  richesses, 
délices,  voluptés,  autorité,  ostentation,  sa- 
voir, éloquence,  talent,  avantages  de  la  for- 
tune, amitié,  tout  cela  n'est  que  vanité,  c'est- 
à-dire,  selon  l'interprétation  de  saint  Gré- 
goire, que  toutes  ces  choses  ne  peuvent  nous 
procurer  aucun  avantage  réel,  et  que  celles 
même  qu'on  prend  le  plus  de  peine  à  acqué- 
rir n'ont  aucune  espèce  de  but;  qu'il  nj  a 
pas  moins  de  folie  à  en  faire  des  objets  de  fé- 
licité qu'à  bâtir  sur  le  sable,  à  lancer  des 
traits  contre  les  astres,  à  faire  la  chasse  aux 
vents,  et  à  courir  après  son  ombre.  Saint 
Chrysostome  ajoute  que  si  ceux  qui  ont  en- 
tre leurs  mains  le  souverain  pouvoir  possé- 
daient en  même  temps  la  sagesse,  ils  feraient 
graver  ces  mots  sur  toutes  les  murailles, 
dans  toutes  les  places  publiques,  à  l'entrée 
de  toutes  les  maisons,  et  qu'ils  les  écriraient 
jusque  sur  leurs  vêlements;  et  que,  parce 
qu'il  est  un  grand  nombre  de  fausses  images, 
une  infinité  d'apparences  trompeuses  qui 
font  illusion  aux  hommes  peu  clairvoyants, 
on  devrait  chaque  jour  faire  entendre  ces 
paroles  dans  les  repas,  dans  les  festins,  dans 
le-  assemblées,  que  chacun  devrait  les  ré 
peler  à  son  voisin  et  les  entendre  de  lui  à 
son  tour,  sans  répugnance  :  La  seule  chose 
qu'on  doit  ret/tu  ih  r  comme  absolument  : 
saire,  c'est  le  salut.  Je  vous  demande  en  s, 
COnd  lieu,  si  antérieurement  à  ce  jour  vous 
avez  songé  à  prendre  une  sage  détermination 
relativement  a  votre  genre  de  fie,  et  si  dans 
toutes  vos  affaires  vous  avez  eu  recours  à  la 
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délibération  ?  Certes,  en  examinant  la  con 
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dnite  de  la  plupart  des  hommes,  on  voit 
bientôt  que  la  passion,  l'intérêt,  la  légèreté, 
l'habitude  sont  le  mobile  de  leurs  actions  ; 
jamais  la  raison,  le  conseil,  l'autorité,  en- 
core moins  la  religion  ou  la  pensée  de  la  vie 
|  future.  Je  vous  en  prends  à  témoin,  vous  qui 
j  m'entendez.  Combien  d'entre  vous  ont  l'ait 
[  choix  du  genre  de  vie  auquel  la  Providence 
les  appelait?  car,  ou  vous  avez  fait  chois 
d'un  état,  ou  vous  n'en  avez  embrassé  aucun. 
Si  vous  n'en  avez  embrassé  aucun,  qu'atten- 
dez-vous ?  et  pourquoi  laissez-vous  s'écouler 
inutilement  la  plus  grande  partie  de  votre 
vie?  Si,  au  contraire,  vous  en  avez  embrassé 
un,  cette  démarche  est-elle  bien  le  résultat 
d'un  choix?  avez-vous  délibéré  auparavant 
si  cet  élat  vous  offrirait  l'occasion  et  les 
moyens  de  faire  votre  salut?  Assurément, 
Dieu  a  donné  la  raison  aux  hommes  ;  mais, 
ou  ils  ne  veulent  point  en  faire  usage,  ou  ils 
s'en  servent  pour  des  choses  aussi  vaines 
que  inutiles.  De  là  il  résulte  premièrement, 
que  presque  toute  chose  tourne  d'une  ma- 
nière défavorable,  que  les  mariages  ne  sont  pas 
heureux,  que  les  affaires  ont  une  funeste  issue, 
que  les  événements  sont  accompagnés  de  cir- 
constances tragiques  et  déplorables,  parce  que 
tout  ce  qu'on  entreprend  avec  témérité  doit 
nécessairement  se  terminer  avec  infortune. 
Presque  personne  ne  vit  dans  l'état  que  Dieu 
voulait  qu'on  embrassât  ;  aussi  résulte-t-il 
de  là  qu'on  s'acquitte  mal  de  ses  devoirs,  et 
qu'on  n'obtient  point  la  bénédiction  du  ciel. 
Ainsi,  chrétiens  auditeurs,  puisque  vous  pou- 
vez délibérer  et  prendre  une  détermination 
par  rapport  aux  choses  irrévocables,  tels 
sont  l'étal  de  vie,  le  mariage,  la  religion,  le 
vœu  de  chasteté;  et  par  rapport  aux  choses 
accidentelles  ,  telles  sont  les  différentes 
actions  et  circonstances  de  la  vie  qui  n'ap- 
partiennent point  à  l'état  qu'on  a  embrassé  ; 
que  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  encore 
pris  de  détermination  par  rapport  aux  choses 
immuables,  délibèrent  mûrement  à  cet  égard, 
et  reconnaissent  le  genre  de  vie  auquel  Dieu 
les  appelle.  Que  ceux  qui  ont  fait  choix  d'un 
état,  mais  qui  n'ont  pas  apporté  dans  ce 
choix  la  prudence  convenable,  tâchent  de 
racheter  leur  erreur  par  de  bonnes  œuvres 
et  par  la  pénitence,  et  sachent  qu'il  leur  est 
beaucoup  plus  difficile  qu'aux  autres  de  faire 
leur  salut  ;  que  toutefois,  comme  il  ne  leur 
est  plus  possible  de  changer,  ils  doivent  se 
considérer  comme  sur  un  vaisseau  qu'il  leur 
faut  diriger  avec  la  plus  grande  vigilance. 
Nous  voyons  au  vingt-septième  chapitre  de 
la  Genèse  qu'Ésaù,  après  s'être  vu  repoussé 
de  la  première  bénédiction  paternelle,  tou- 
cha le  cœur  de  son  père  à  force  de  larmes, 
de  gémissements  et  de  cris.  N'avez-vous  donc, 
mon  père,  dit  Esaii, qu'une  seule  bénédiction? 
Je  vous  conjure  de  me  bénir  aussi.  Il  jeta  en- 
suite de  grands  cri»  mêlés  de  larmes.  El  Jsaac 
en  étant  touché,  lui  dit  :  Votre  bénédiction 
tera  dans  la  fécondité  de  la  terre  et  dans  la 
rosée  du  ciel  qui  vient  d'en  haut.  Quant  aux 
choses  muables,  chacun  de  vous  doit  délibé- 
rer sérieusement  par  rapport  à  celles  oui  se 
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trouvent  relativement  à  son  état,  à  ses  forces, 
à  ses  facultés,  à  sa  manière  d'être  ;  qui  se 
rattachent  à  la  conduite  qu'il  doit  tenir  en- 
vers lui-même  et  envers  les  autres,  envers 
ceux  dont  il  est  habituellement  environné  et 
envers  les  étrangers  ;  qui  concernent  le  soin 
de  sa  personne,  sa  manière  de  vivre,  ses  oc- 
cupations ;  qui  ont  pour  objet  la  pratique 
des  vertus,  les  aumônes,  la  pénitence,  et 
autres  points  également  essentiels  ;  et  cha- 
cun doit  se  dire,  toutes  les  fois  qu'il  examine 
une  de  ces  choses  :  Cela  doit-il  me  conduire 
à  posséder  la  vie  éternelle? 

Voilà  en  effet  la  seule  chose  véritablement 
indispensable,  le  salut  :  sans  lui  tout  est 
vain,  inutile,  nuisible  et  pernicieux.  Tra- 
vailler uniquement  à  l'acquérir,  voilà  en 
quoi  consiste  la  prudence  chrétienne,  la  sa- 
gesse par  excellence.  Aussi,  comme  nous 
lisons  au  seizième  chapitre  de  saint  Luc  :  Les 
enfants  du  siècle  sont  plus  sages  dans  la  con- 
duite de  leurs  affaires  que  ne  sont  les  enfants 
de  lumière.  C'est  avoir  la  prudence  du  ser- 
pent, qui,  pourvu  que  sa  iête  soit  à  l'abri  de 
tout  danger,  s'embarrasse  peu  d'exposer  le 
reste  de  son  corps.  Si  les  grandes  vérités 
que  ma  bouche  vient  de  vous  annoncer  se 
gravent  profondément  dans  votre  cœur,  je 
croirai,  chrétiens  auditeurs,  avoir  atteint  le 
but  que  je  me  suis  proposé  en  ce  jour.  Ayez 
donc  soin  de  vous  demander  sérieusement  : 
Queferai-je?  comment  vivrai-je  ?  Faites  de 
cette  importante  matière  le  sujet  de  vos  plus 
graves  méditations;  puisque  celui  dont  la 
divine  sagesse  gouverne  l'univers  vous  ap- 
pelle tous  à  jouir  de  l'éternelle  félicité,  que 
je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  SUR    LES    QUALITÉS    D'UNE 
SAGE  DÉTERMINATION. 

Collegerunt  pontiftees  et  Pharisa»  concilîum. 

Les  princes  des  prêtres  el  les  pharisiens  s'assemblè- 
rent donc.  (  S.  Jean,  c.  11.) 

La  même  distinction  que  la  lumière  et  les 
ténèbres  établirent  autrefois  entre  les  Israé- 
lites et  les  Égyptiens  ,  règne  aujourd'hui 
entre  ceux  que  Jcsus-Chrisl  a  nommés  les 
enfants  de  lumière  et  ceux  qu'il  a  appelés 
les  enfants  du  siècle  ;  et  cette  distinction  est 
l'effet  du  soin  que  les  uns  prennent  de  recou- 
rir à  une  délibération  attentive  et  à  une  sage 
détermination,  tandis  que  les  autres  négli- 
gent de  s'aider  de  conseils,  et  de  choisir  le 
parti  le  plus  propre  à  leur  faire  faire  des 
progrès  dans  le  bien.  En  effet,  ne  rien  en- 
treprendre sans  délibération,  c'est  marcher 
dans  la  lumière.  Or  Jésus-Christ  a  dit  :  Ce- 
lui qui  marche  dans  la  lumière  ne  craint  point 
de  tomber.  Au  contraire,  agir  sans  délibérer, 
c'est  vouloir  marcher  dans  les  ténèbres.  Jé- 
sus-Christ a  dit  encore  :  Celui  qui  marche 
dans  les  ténèbres  ne  sait  où  il  va.  Cm  paroles 
confirment  ce  que  j'ai  dit  dans  le  discours 
précédent,  pour  prouver  la  nécessité  de  déll« 
[Dix-huit.) 
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bérer  et  de  prendra  une  sage  détermination. 
il  me  reste  maintenant,  cbrélieai  auditeurs, 
;i  roua  faire  connaître  ce  qui  est  propre  à  i  .■ 
but  ;  maie  auparavant,  implorons  leslumières 
de  l'Esprit  saint,  par  l'intercession  de  Marie 
''  Aie,  Marin. 

Trois  choses  dans  cette  vie  sont  la  princi- 
pale source  des  maux  qui  nous  accablent  en 
si  grand  nombre.  Les  deux  premières  con- 
sistent dans  l'incertitude  et  dans  l'ignorance 
où  l'on  est  sur  la  volonté  de  Dieu.  Cette  in- 
certitude et  cette  Ignorance  font  le  tourment 
de  notre  âme,  qui  ne  peut  goûter  de  véritable 
joie  si  elle  n'est  certaine  que  7ios  ouvre» 
plaisent  à  Dieu,  comme  il  est  dit  au  neu- 
vième chapitre  de  i'Ecclésiaste.  Le  troisième 
i  i  L'inconséquence  qui  nous  occasionne 
mille  torts,  qui  nous  fait  éprouver  mille  pré- 
judices, qui  devient  pour  nous  la  cause  de 
tant  d'événements  malheureux  ,  enfin  qui 
nous  porte  à  embrasser  un  état  de  vie  con- 
traire à  la  volonté  de  Dieu.  Or  ceci  rend  im- 
possible, ou  tout  au  moins  très-difficile,  l'ac- 
complissement de  notre  prédestination.  Le 
i  éritable  moyen  de  se  garantir  de  ces  maux, 
consistant  dans  une  délibération  attentive 
qui  conduise  à  une  sage  détermination,  je 
crois  ne  pouvoir  me  dispenser  de  suivre  jus- 
qu'au bout  la  matière  que  j'ai  traitée  dans 
mon  discours  précédent.  Faites  donc  en  sorte 
de  vous  bien  rappeler,  chrétiens  auditeurs, 
ce  que  j'ai  dit  sur  la  nécessité  d'une  sage  dé- 
lermination,  afin  d'entendre  avec  plus  de 
fruit  ce  dont  j'ai  à  vous  entretenir  aujour- 
d'hui. 

Une  sage  détermination  étant  une  chose 
extrêmement  importante  et  nécessaire,  ou  ne 
doit  sans  doute  rien  négliger  de  ce  qui  est 
propre  à  y  conduire.  Or  les  principaux  moyens 
pour  arriver  à  une  sage  détermination  dé- 
pendent spécialement:  1°  des  dispositions  Je 
celui  qui  délibère  ;  21*  du  temps  dans  lequel 
on  cherche  à  se  déterminer  ;  3"  de  l'objet 
particulier  de  la  détermination  ;  4°  de  la  ma- 
nière de  procéder  en  délibérant  ;  toutes  cho- 
ses que  je  vais  traiter,  chacune  séparément. 

1°  Quant  aux  dispositions  de  celui  qui  dé- 
libcreT  il  doit  être  exempt  de  péché  et  li- 
bre de  toute  affection  déréglée.  Il  doit  être 
exempt  de  péché,  car  l'état  de  péché  nous 
r.  nd  indignes  de  la  grâce  de  Dieu  et  des 
r  vous  de  sa  lumière  divine,  qui  nous  est  si 
nécessaire.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
bien  frappant  dans  Saùl,  qui,  s'étant  rendu 
coupable  de  désobéissance,  consulta  souvent 
l'oracle  du  Seigneur  au  sujet  de  la  guerre 
dont  il  était  menacé,  et  n'en  put  obtenir  au- 
cune réponse.  Plongé  dans  un  funeste  aveu- 
glement, il  recourut  à  la  magie,  et  ses  oracles 

insongers  le  déterminèrent  à  livrer  un 
combat,  à  la  suite  duquel  il  périt  malheureU- 

uent.  Nous  en  trouvons  un  autre  égale- 
ment bien  digne  de  remarque  dans  la  per- 
sonnede  Da'  id, obligé  de  fuirdevant  Absalon; 
ce  qui  lui  a  donné  lieu  de  dire,  au  vingt  et 
unième  de  ses  l'saumes  :  Mes  péchés  l 
cause  que  le  salut  est  bien  éloigne  de  moi.  Ce- 
lui qui  délibère  doit  être  exempt  de  toute  af- 
fecliou  déréglée,  parce  qu'une  affection  de- 
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réglée  trouble  l'esprit  et  ne  permet  |  -  i 
l'homme  de  conserver  cet  état  d'indifférence, 
si  Indispensable  pour  délibérer  sagement  ; 
car,  ainsi  que  l'a  dit  Aristote,  on  ne  doit  point 
1er  comme  détermination  l'effet  de  1  i 
•  h  ou  de  la  colère.  C'est  pourquoi  dans 
la  délibération,  à  moins  que  de  vouloir  se 
tromper,  il  faut  bannir  tout  ce  qui  pourrait 
altérer  le  calme  de  l'esprit  ;  il  ne  faut  point 
examiner  ce  que  l'on  veut,  mais  ce  que  l'on 
doit  vouloir  et  ce  qui  est  conforme  a  la  vo- 
lonté  de  Dieu.  Pour  cela,  une  indifférence 
lue  est  tout  à  l'ait  nécessaire  ;  il  ne  faut 
d'autre  désir  que  celui  d'exécuter  la  volonté 
de  Dieu  quand  on  sera  parvenu  à  la  connal  - 
tre.  Ecarter  tout  penchant  pour  des  objets 
particuliers,  afin  de  suivre  uniquement  celui 
que  Dieu  nous  suggère,  est  donc  un  point 
essentiel  avant  de  délibérer,  surtout  si  la  de- 
libération  doit  se  rapporter  à  des  choses  im- 
portantes ou  difficiles.  En  effet,  ce  n'est  point 
à  nous  à  devancer  la  volonté  de  Dieu,  mais 
c'est  à  nous  à  la  suivre  ;  nous  devons  nous  y 
conformer,  et  non  vouloir  la  soumettre  à  DOS 
desseins.  De  plus,  toute  passion  ayant  son  ob- 
jet particulier,  fait  qu'on  s'écarte  de  l'objet 
principal  et  qu'on  ne  prend  point  la  déter- 
mination que  la  sagesse  commandait  de 
prendre.  Je  pourrais  citer  mille  exemples 
des  divers  égarements  dans  lesquels  les  pas- 
sions nous  entraînent;  mais  je  veux  m'en 
tenir  à  quelques-uns  seulement.  Dans  quelles 
erreurs  fatales  des  passions  déréglées  ne  firent- 
elles  pas  tomber  Samson  elSalomon  ?  Celui- 
là,  tant  de  fois  trompé  par  une  femme  per- 
fide, ne  voyait  pas  les  nouveaux  pièges  qu'elle 
lui  tendait  ;  celui-ci,  dont  la  sagesse  surp.i 
toutes  les  connaissances  humaines,  en  vint 
à  cet  excès  de  démence  d'embrasser  l'idolâ- 
trie sur  la  fin  de  ses  jours.  A  quels  excès 
l'envie  ne  porta-t-ellc  pas  Saùl  envers  Da- 
vid ?  Jusqu'où  n'alla  pas  la  haine  des  Juifs  à 
l'égard  de  Jésus-Christ,  maigre  qn'ils  eussent 
vu  ses  miracles  et  entendu  sa  doctrine  ?  Celui 
qui  veut  parvenir  à  une  sage  détermination 
doit  être  prêt  à  embrasser  tout  parti  conforme 
à  la  volonté  divine  .  que  ce  parti  soit  facile 
ou  difficile,  agréable  ou  pénible  :  car  on  doit 
être  persuade  que  si  Dieu  donne  la  résolution 
d'agir  d'une  manière  conforme  à  ses  vues,  il 
ne  refusera  pas  non  plus  les  moyens  d'arri- 
ver au  but  le  plus  convenable  à  nos  intérêts 
cl  à  sa  gloire.  Rien  n'est  donc  plus  néces- 
saire, avant  de  prendre  un  parti,  que  de  se 
recueillir  en  présence  de  Dieu,  en  bannissant 
de  son  esprit  tout  ce  qui  pourrait  en  altérer 
le  calme  et  la  tranquillité.  Aussi,  je  dirai 
avec  saint  Bernard  :  Malheur  à  ceux  qui  s'a- 
bandonnent au  tumulte  du  monde!  ils  ne 
peuvent  entendre  la  voix  de  Dieu.  Kl  j'ajou- 
terai avec  le  même  :  Si  vous  préparez  inté- 
rieurement voire  oreille,  fuyez  les  soins  ex- 
térieurs, afin  que  dans  le  calme  de  voire 
âme  vous  puissiez  vous  écrier  avec  Samuel  : 
Parle:     5  ,ir .    car  votre  serviteur    vous 

écoute.  Or  la  voix  du  Seigneur  ne  retentit 
point  en  public;  elle  ne  se  fait  entendre  qu'en 
secret.  Si  vous  voulez  que  cette  voix  par- 
vienne  jusqu'à  vous,  [«assez  les  jours  de 
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fêles  dans  le  plus  profond  recueillement  : 
alors  elle  arrivera  à  votre  cœur,  soit  au  pied 
du  sanctuaire,  soit  dans  votre  maison.  Toutes 
considérations  humaines  et  terrestres  doivent 
être  mises  à  l'écart  dans  les  délibérations,  et 
fil  i  re  place  aux  considérations  uniquement  re- 
lalives  au  ciel  et  à  l'éternité,  puisque  ces  der- 
nières soûles  peuvent  nous  conduire  au  dé- 
sir de  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'exécution  de 
ses  volontés.  Les  maximes  de  Jésus-Christ, 
bien  différentes  de  celles  du  monde,  doivent 
seules  nous  servir  de  règle  lorsque  nous  dé- 
libérons. Songez-vous,  par  exemple,  à  l'é- 
tablissement de  votre  fille?  vous  ne  devez 
point  prendre  conseil  du  sang  et  de  la  chair, 
mais  de  Dieu.  Ce  qui  doit  remplir  notre  âme 
d'une  entière  confiance,  c'est  la  certitude 
que,  si  nous  recherchons  Dieu  avec  zèle  et 
sincérité,  il  ne  s'éloignera  jamais  de  nous, 
lui  dont  l'amour  pour  sa  créature  est  si 
grand,  que  souvent  il  l'appelle  de  lui-même, 
selon  qu'on  le  voit  au  soixante-cinquième 
chapitre  du  prophète  Isaïe  :  Ceux  qui  ne  se 
mettaient  point  en  peine  de  me  connaître 
sont  venus  vers  moi.  D'après  ces  paroles,  com- 
bien n'est-il  pas  évident  qu'à  plus  forte  rai- 
son ceux  qui  le  cherchent  ne  pourront  man- 
quer de  le  trouver  ? 

2°  Le  momentqu'on  doit  choisir  pourpren- 
dre  une  détermination  est  propice  dans  trois 
circonstances  ,  selon  le  témoignage  de  saint 
Ignace.  11  l'est,  en  premier  lieu,  quand  l'in- 
fluence divine  s'est  répandue  dans  notre  âme 
au  point  que,  non-rseulement  nous  n'avons 
plus  aucun  doute,  mais  qu'il  ne  nous  reste 
pas  même  la  faculté  de  douter.  Car  alors  no- 
tre esprit  obéissant  à  l'heureuse  impulsion 
que  la  grâce  lui  communique,  se  rend  sans 
peifte  à  l'évidence,  et  se  détermine  pour  le 
parti  véritablement  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu.  Telle  fut  la  vocation  de  saint  Paul  et 
de  saint  Matthieu.  Une  semblable  vocation 
toutefois  est  extrêmement  rare.  En  second 
lieu,  le  moment  est  propice  pour  prendre 
une  détermination  ,  toutes  les  fois  que  nous 
sommes  sûrs  d'avoir  reconnu  la  volonté  di- 
vine, qui  se  manifeste  à  nous  par  un  certain 
contentement  secret  qu'elle  verse  dans  notre 
âme,  et  par  une  sorled'émotion  qu'elle  y  pro  - 
(luit.  Car,  dans  l'affluence  des  dons  spiri- 
tuels, la  pensée  qui  se  rapporte  à  de  tels 
avantages  occupe  seule  notre  esprit,  et  Dieu 
6è  plaît  à  la  fortifier  en  nous.  Au  reste,  ces 
deux  premières  occasions  propices  pour 
prendre  une  détermination  sont  loin  d'être 
universelles,  el  Dieu  ne  juge  pas  toujours  à 
propos  de  nous  les  offrir.  Ainsi,  il  ne  nous 
manifestera  pas  toujours  clairement  sa  vo- 
lonté, lorsqu'il  s'agit  d'un  état  peu  propre  à 
noua  rapprocher  de  la  perfection,  tel  que  le 
mariage  ;  si  nous  songeons  au  contraire  à  un 
genre  de  vie  dont  la  continence  doive  être  le 
premier  devoir,  et  dont  les  obligations  soient 
pénibles  et  dures  à  remplir,  alors  il  man- 
quera rarement  de  nous  faire  connaître  sa 
^  olonté  d'une  manière  évidente.  En  troisième 
lien,  le  moment  est  propice  pour  prendre 
une  détermination,  quand  après  avoir  laissé 
passer  un  certain  temps  pour  procurer  le 


calme  à  notre  âme,  elle  se  trouve  dans  une 
tranquillité  parfaite.  Or  celte  tranquillité  de 
l'âme  se  reconnaît  toutes  les  fois  que,  déga- 
gée de  ce  qui  pourrait  nous  troubler  au  de- 
dans de  nous-mêmes,  nous  jouissons  du  li- 
bre exercice  de  nos  facultés  intellectuelles  ; 
état  qui  nous  est  absolument  nécessaire  pour 
prendre  une  sage  détermination. 

3"  Réfléchir  attentivement  sur  l'objet  de  la 
détermination  qu'on  se  dispose  à  prendre  et 
en  acquérir  une  connaissance  exacte,  est  un 
point  d'autant  plus  essentiel  dans  la  délibé- 
ration, qu'il  lève  tout  obstacle  sur  le  choix 
des  moyens.  En  effet,  comme  je  l'ai  dit  dans 
mon  discours  précédent ,  l'unique  fin  de 
l'homme  étant  la  gloire  de  Dieu  et  son  salut, 
celui  qui  embrasse  un  genre  de  vie  plus  par- 
fait, honore  Dieu  davantage  et  travaille  pour 
son  salut  d'une  manière  plus  efficace.  Hono- 
rer Dieu  et  arriver  au  salut  doit  donc  être 
l'unique  objet  d'une  sage  détermination. 

4°  11  me  reste  maintenant,  en  dernier  lieu, 
à  parler  de  la  manière  de  délibérer,  manière 
qui  exige  l'ordre  suivant  :  premièrement, 
après  nous  être  humblement  prosternés  , 
nous  devons  examiner  l'objet  de  noire  déli- 
bération, et  nous  rappeler  que  Dieu  nous  a 
créés  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut; 
puis  il  faut  demeurer  quelque  temps  dans  un 
calme  profond,  et  ne  pencher  vers  aucune 
détermination,  qu'on  ne  soit  parvenu  à  bien 
connaître  quel  est  le  parti  le  plus  conforme  à 
la  gloire  de  Dieu  et  à  l'intérêt  de  notre  salut. 
Secondement,  on  doit  invoquer  la  miséri- 
corde du  Tout-Puissant,  le  prier  d'éclai- 
rer notre  esprit,  de  régler  notre  volonté, 
de  nous  diriger  vers  le  but  qu'il  nous  a 
marqué,  et  dire,  ainsi  que  le  roi  Ezéchias, 
au  vingtième  chapitre  des  Paralipomèncs  : 
Comme  nous  ne  savons  pas  même  ce  que  nous 
avons  à  faire,  il  ne  nous  reste  autre  chose  que 
de  tourner  les  yeux  vers  vous.  Car  très-sou- 
vent, dit  saint  Grégoire,  Dieu  nous  manifeste 
sa  volonté  pendant  que  nous  sommes  en 
prière;  comme  il  le  fit  à  l'égard  de  la  voca- 
tion de  saint  Mathias,  quand  ses  apôtres  lui 
demandaient  de  leur  désigner  celui  sur  le- 
quel devail  tomber  leur  choix.  Troisième- 
ment, il  faut  entreprendre  la  délibération, 
dont  une  sage  détermination  est  le  but.  Or, 
voici  la  manière  de  procéder  en  délibérant. 
Le  premier  jour,  il  faut  s'occuper  à  considé- 
rer ce  que  l'état  de  vie  ou  l'affaire  qui  fait 
l'objet  de  notre  délibération  offre  d'utile  et 
d'avantageux  relativement  au  but  vers  le- 
quel nous  tendons,  ainsi  que  ce  qu'il  peut 
s'y  rencontrer  d'obstacles  et  de  dangers  par 
rapport  à  ce  même  but.  Nous  devons  nous 
rendre  de  tout  ceci  un  compte  exact  et  cir- 
constancié. Cela  fait,  nous  emploierons  lo 
jour  suivant  à  nous  faire  toules  les  ob- 
jections qui  naissent  d'un  semblable  examen, 
à  comparer  les  avantages  avec  les  inconvé- 
nients, en  considérant  que  ces  derniers  ré- 
sultent principalement  de  ce  qui  peut  nous 
porter  au  péché,  flatter  nos  passions  et  favo- 
riser nos  penchants  déréglés  ;  nous  exami- 
nerons attentivement  tout  ce  qui  pourrait 
s'opposer  à  notre  salut,  à  la  gloire  de  Dieu 
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el  à  l'inléréf  du  prochain.  Do  pareil  examen 
est  indispensable,  quel  que  soit  le  genre  de 
vie  qu'on  se  propose  d'adopter,  le  mariage 
ou  le  célibat,  létal  séculier  ou  l'état  religieux. 

Le  troisième  jour  enfin,  nous  pèserons  de 
nouveau,  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse, toutes  les  considérations  relatives  au 
salut  el  à  la  vie  éternelle,  et  quand  d'après 
ce  dernier  examen,  dans  lequel  nous  n'au- 
rons rien  omis,  nous  serons  parvenus  à 
connaître  au  juste  ce  que  nous  devons  faire, 
nous  prendrons  irrévocablement  notre  dé- 
termination, sans  craindre  de  tomber  dans 
l'erreur. 

Au  reste,  comme  mon  dessein  est  de  ne 
rien  vous  laisser  ignorer  sur  ce  qu'on  doit 
faire  pour  parvenir  a  une  sage  détermination, 
vous  pourrez  recourir  encore  aux  moyens 
suivants,  non  qu'ils  soient  propres  à  donner 
plus  de  lumières,  mais  parce  qu'ils  servent  à 
écarter  les  obstacles  et  à  déterminer  la  vo- 
lonté. Premièrement  des  considérations  géné- 
rales descendez  aux  considéra  lions  particuliè- 
res ,  afin  de  connaître  ce  qui  convient  le  mieux 
à  votre  caractère,  et  ce  à  quoi  vous  êtes  le 
plus  propres.  Ecoulons  là-dessus  saint  Am- 
broise  :  Que  chacun,  dit-il,  consulte  sa  capa- 
cité, et  embrasse  l'état  pour  lequel  il  se  sentira 
le  plus  d'aptitude;  qu'il  examine  ses  bons  et  ses 
mauvais  penchants,  afin  de  suivre  les  uns  et 
de  combattre    les  autres  ,  el   qu'il  soit  pour 

lui-même    un   juge    impartial Mais    le 

même  saint  Ambroise  signale  à  cet  égard 
deux,  erreurs,  il  fait  voir  la  première  dans 
l'habitude  que  l'on  a  d'embrasser  la  profes- 
sion de  ses  parents,  malgré  que  lesfils  soient 
souvent  loin  de  ressembler  à  leurs  pères.  On 
aime  naturellement,  dit-il,  à  suivre  la  même 
carrière  que  ses  parents  ;  ainsi  un  grand  nom- 
bre prennent  le  parti  des  armes,  parce  que 
leurs  pères  étaient  militaires,  et  de  même 
pour  les  autres  professions.  Quant  à  la  se- 
conde, il  la  montre  dans  cette  inconséquence, 
qui  fait  choisir  un  genre  de  vie  sur  des  ap- 
parences spécieuses,  quand  on  ne  devrait 
avoir  en  vue  que  ce  qui  regarde  le  salut.  Se- 
condement supposez  que  quelqu'un  embar- 
rassé surle  choix  d'un  genre  de  vie,  vînt  vous 
consulter  à  cet  égard,  voyez  quels  conseils 
vous  lui  donneriez  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
l'intérêt  de  son  salut,  et  puis  conduisez-vous 
vous-même  d'après  la  règle  que  vous  lui 
prescririez  en  pareil  cas:  ou  bien  examinez 
ce  que  vous  dirait  Jésus-Christ,  si  vous  pou- 
viez converser  avec  lui  sur  la  terre,  et  n'hé- 
sitez pas  à  agir  d'après  les  conseils  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  vous  donner  :  car,  étant 
la  sagesse,  il  ne  peut  se  tromper;  cl  étant  la 
bonté,  il  ne  peut  tromperies  autres.  Ayez 
aussi  recours  aux  lumières  de  votre  direc- 
teur, et  à  celles  d'amis  éclairés,  et  surtout 
très-religieux;  et  puisez  à  ces  sources  des 
conseils  salutaires  et  propres  à  vous  mettre 
dans  une  parfaite  sécurité.  Troisièmement, 
vous  devez  vous  faire  celte  question  :  Si  la 
mort  se  disposait  en  ce  moment  à  fondre  sur 
■noi,  quel  parti  préférerais- je  avoir  eboisi 
lans  la  délibération  présente  '.'  El  quand  votre 
;onscience  vous  aura  l'ail  conu.iilre  ce  parti, 


alors  il  ne  vous  $era  pas  difficile  de  savoir  à 

quoi  vous  déterminer.  En  effet,  comme  l'a- 
mour des  clioscs  temporelles  est  une  espèce 
de  charme  qui  nous  fascine  les  yeux,  il  de- 
vient à  propos  de  l'écarter  et 'de  se  placer 
dans  la  situation  où  Ton  s.-  trou\  era  a  1  arti- 
cle de  la  mort.  D'ailleurs  savons-nous  si  ce 
jour,  où  nous  délibérons,  n'est  pas  le  der- 
nier de  notre  vie  ?  Rien  donc  de  plus  essentiel 
que  de  penser  el  de  vouloir,  au  moment  de 
prendre  une  détermination,  comme  l'on  pen- 
serait et  l'on  voudrait  à  l'instant  de  rendre 
le  dernier  soupir.  Combien  vivent  dans  l'état 
de  mariage,  qui  étaient  laits  pour  l'étal  reli- 
gieux! Que  de  princes  s'estimeraient  heureux 
de  n'avoir  point  à  supporter  l'esclavage  de  1  i 
grandeur,  et  d'être  nés  simples  parliculii 
Henri  III,  roi  d'Espagne,  sur  le  point  de  mou- 
rir, manifestait  un  grand  regret  de  n'avoir 
poinl  été  berger,  et  de  n'avoir  point  porté  de 
houlette,  au  lieu  de  sceptre.  Que  de  religiea  v . 
au  contraire,  meurent  d'une  mort  paisible, 
après  avoir  passe  leur  vie  dans  la  continence 
et  l'humilité  1  Ce  fut  par  de  semblables  con- 
sidérations que  saint  Grégoire  détermina  un 
homme  d'une  naissance  illustre  à  laisser  l'é- 
tat militaire,  dans  lequel  il  brûlait  d'occuper 
un  rang  distingué,  el  à  choisir  un  genre  de 
vie  plus  tranquille.  Voici  en  quels  termes  il 
lui  parle,  dans  la  cenl  quatre-vingt-dixième 
de  ses  épîtres,  livre  sixième:  Que  nr  réflé- 
chissez-vous, homme  plein  de  vanité,  à  la  fra- 
gilité des  choses  de  ce  monde,  et  au  terme  qui 
nous  attend  !  Chaque  jour  nous  rapproche  de 
notre  fin,  chaque  jour  nous  fait  faire  un  pas 
de  plus  vers  le  redoutable  tribunal  du  sou 
rai»  juge,  pour  g  rendre  compte  de  toutes  nos 
actions.  Quel  autre  objet  doit  donc  occu, 
notre  pensée  ?  Noire  vie  est  semblable  à  la 
course  d'un  navigateur  ;  celui-ci  ne  peut  sui- 
vre une  autre  direction  que  celle  du  vaisseau 
qui  le  porte,  et  ne  peut  aller  ni  plus  vite,  ni 
plus  lentement  ;  de  même,  nous,  soit  que  nous 
veillions,  soit  que  nous  dormions,  soit  que 
nous  gardions  le  silence,  soit  que  nous  par- 
lions, soit  que  nous  nous  promenions,  soit  que 
nous  voulions,  soit  que  nous  ne  voulions  pas, 
nous  avançons  continuellement  vers  notre /in, 
sans  pouvoir  nous  écarter  de  nuire  marche,  ni 
la  retarder  un  instant.  Quand  le  moment  de 
cette  fin  arrivera,  que  deviendront  pour  nous 
tous  ces  biens,  tous  ces  honneurs,  après  lesquels 
nous  courons  aujourd'hui  avec  tant  d'ardeur, 
et  qui  nous  coûtent  tant  dépeins  et  de  sollici- 
tudes'/ Au  lieu  de  ces  biens  et  de  ces  honneurs 
périssables,  recherchons  plutôt  les  biens  solides 
dont  rien  ne  pourra  nous  ravir  la  possession; 
et  si  nous  craignons  des  maux,  que  ce  soient 
ceux  auxquels  les  réprouvés  doivint  être  en 
proie  pendant  toute  l éternité.  Ainsi  s'expri- 
mait saint  Grégoire  :  et  nous  pourrions  ajou- 
ter :  Quel  aveuglement ,  quelle  folie  de  la  part 
des  hommes,  de  rechercher  avec  tant  d'empresse- 
ment ce  qui  doit  di  venir  pour  eux  un  ,  lernel  su- 
jet derepentirl  Quatrièmement,  suppostv-vous 
au  moment  de  comparaître  devant  le  tribunal 
de  Dieu  pour  y  être  jugé;  examinez  quelle 
conduite  vous  voudriez,  dans  ce  cas,  avoir  te- 
nue pendant  le  cours  de  voire  vie,  et  'que  le 
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détermination.  Cinquièmement  enfin,  quand, 
après  n'avoir  rien  négligé  de  relatif  à  votre 
salut  et  à  la  tranquillité  de  votre  âme,  vous 
vous  serez  arrêté  à  une  déterminât  ion,  offrez- 
la  au  Seigneur,  en  le  priant  de  l'approuver 
et  de  l'affermir.  Votre  détermination  une  fois 
prise  de  la  sorte,  sans  qu'aucune  des  pré- 
cautions nécessaires  ait  été  omise  ,  et  sans 
que  vous  ayez  rien  négligé  de  ce  qui  était 
propre  à  vous  faire  connaître  la  volonté  de 
Dieu,  ne  la  changez  en  aucun  point.  Tout  ce 
qui,  dans  la  suite,  viendrait  à  vous  paraître 
meilleur,  ne  serait  autre  chose  qu'un  artifice 
du  démon  pour  ébranler  votre  constance  et 
vous  détourner  de  votre  but.  Comme  le  seul 
temps  favorable  pour  se  déterminer  est  celui 
où  la  lumière  divine  vient  nous  éclairer  sur 
la  fin  vers  laquelle  nous  tendons  par  le  seul 
secours  de  la  grâce,  notre  détermination  une 
fois  prise  dans  un  pareil  moment,  nous  ne  de- 
vons plus  songer  qu'à  l'exécuter:  à  moins  ce- 
pendant qu'on  ne  vînt  à  reconnaître  quelque 
erreur  trop  manifeste,  car  alors  il  faudrait  se 
préparer  à  une  nouvelle  détermination,  de 
la  manière  que  j'ai  indiquée  précédemment. 
Toutefois,  la  première  ne  serait  encore  à  re- 
jeter, que  quand  on  se  serait  pleinement  con- 
vaincu des  inconvénients  qu'il  y  aurait  à  la 
suivre. 

Mais,  grand  Dieu!  que  tout  cela  est  éloi- 
gné, je  ne  dirai  pas  seulement  de  nos  mœurs 
et  de  nos  habitudes  ,  mais  même  de  nos  dis- 
cours et  de  notre  pensée  1  Presque  tout,  parmi 
nous,  est  l'effet  ou  de  la  colère,  ou  de  la  pas- 
sion, ou  de  la  témérité.  Aussi,  qu'en  résulle- 
t-il?  Premièrement,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer  dans  mon  discours  précédent, 
tout  nous  devient  contraire  :  les  mariages 
sdnt  malheureux,  les  entreprises  ne  réussis- 
sent point,  les  affaires  ont  une  funeste  issue. 
Secondement,  presque  personne  n'embrasse 
le  genre  de  vie  pour  lequel  il  était  fait  et  au- 
quel l'appelait  la  volonté  de  Dieu.  Troisième- 
ment ,  aucuns  des  devoirs  de  la  vie  ne  sont 
remplis  comme  ils  devraient  l'être  ,  et  Dieu 
ne  bénit  rien  de  ce  que  l'on  fait.  En  un  mot, 
presque  toutes  les  actions  et  les  entreprises 
des  hommes  sont  dirigées  par  des  vues  en- 
lièi-ement  mondaines,  c'est-à-dire  pernicieu- 


ses et  funestes  au  point  d'entraîner  la  dam- 
nation. Combien   en   effet   en    voit-on  peu 
parmi  nous  se  conduire  d'après  les  préceptes 
de  la  religion  et  les  maximes  de  l'Evangile  ! 
comme  si  la  prudence  charnelle  devait  l'em- 
porter sur  la   prudence  divine  elle-même! 
Mais  cette  prudence  charnelle  ne  nous  ex- 
pose pas  seulement  par  rapport  au  salut, 
elle  nous  expose  encore  par   rapport   aux 
avantages  de  la  vie  présente;  car,  comme  je 
l'ai  prouvé  ailleurs  par  de  nombreux  exem- 
ples (1),  la  prudence  de  la  chair  nous  con- 
duit en  même  temps  à  la  privation  des  biens 
temporels  et  à  la  privation  des  biens  spiri- 
tuels. La  prudence  divine  ,  au  contraire  ,  ne 
peut  être  dupe,  d'aucune  ruse  ,   ni  donner 
clans  aucun  piége.  Suivez-en  donc  les  maxi- 
mes ,  chrétiens  auditeurs  ,  et  ayez  soin  de 
n'agir  en   rien  qu'après    avoir,  consulté   la 
volonté  de  Dieu  et  imploré  son  assistance. 
Soyez  fortement  convaincus  que  ce  n'est  ja- 
mais l'inclination,  ni  le  désir,  ni  l'espérance, 
ni  l'empressement,  ni  l'exemple  d'autrui  qui 
doivent  vous  porter  à   prendre  une  résolu- 
tion ;  mais  uniquement  la  vue  d'obéir  à  Dieu 
et  d'assurer   votre  salut.  Faites-vous  sans 
cesse   cette  question  :  Cela  doil-il  me  con- 
duire à  posséder  la  vie   éternelle  ?  Voilà  en 
effet  l'unique  but  que  nous  devions  envisa- 
ger; tout  le  reste  n'est  que  vanité,  néant, 
erreur  et  mensonge.  Que  servirait  à  l'homme 
de  posséder  le  inonde  entier  ,  s'il  le  possédait 
au  risque  de  perdre  son  âme?  Il  ne  pourrait 
offrir  le  genre  humain  en  compensation  d'une 
telle  perte?  Nous  lisons  en  saint  Matthieu , 
chapitre  seizième  :  Car  le  fils  de  l'homme  doit 
venir  dans  la  gloire  de  son  Père  avecuses  an- 
ges; et  alors  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres. Nous  lisons  encore  au  deuxième  cha- 
pitre de  saint  Paul  aux  Romains  :  Est-ce  que 
vous  méprisez  les  richesses  de  sa  bonté,  de  sa 
patience  et  de  sa  longue  tolérance?  Ignorez- 
vous  que  la  bonté  de  Dieu  vous  invite  à  la  pé- 
nitence? Et  cependant ,  par  votre  dureté  et 
par  V impénitence  de  votre   cœur  ,  vous  vous 
amassez  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la 
colère  de  Dieu  ,  dont  je   prie  Jésus-Christ  de 
vous  préserver.  Ainsi  soit-il. 

(1)  Voyez  le  sermon  sur  la  prudence  humaine. 
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DISCOURS  PREMIER. 

L'infidélité  du  monde  condamnée  par  ce 
mystère  de  foi. 

In  mimdo  eral,  ctmundus  peripsum  factus  est,  et  man- 
das ciim  non  cognant. 
\  une  judkium  est  mimai. 

Il  était  dans  le  mondp,  et  le  monde  a  élé  fait  et  reposé 
pur  lui;  et  cependant  le  monde  ne  l'a  point  connu  (  En  S. 

'  il  faut  donc  maintenant  faire  le  jugement  du  monde. 
[En  S.  Jean,  c(jap.  III  ) 

Nous  trouvons  dans  l'Évangile  doux  diffé- 
rents jugements  que  Dieu  a  ordonnés  pour  la 
condamnation  du  monde,  et  dont  Jésus- 
Christ  a  été  établi  ou  l'accusateur  ou  le  juge. 
Il  a  déjà  fait  l'un  sur  le  trône  de  son  amour; 
il  fera  l'autre  un  jour  sur  le  tribunal  de  sa 
justice.  11  a  commencé  la  première  condam- 
nation du  monde  au  mystère  de  l'incarna- 
tion ,  il  l'a  continuée  à  la  crèche  ,  il  l'a  ache- 
vée sur  la  croix  :  mais  il  reviendra,  au 
dernier  jugement,  sur  une  nuée  de  lumière  et 
de  feu,  pour  condamner  une  seconde  fois  ce 
criminel  d'une  manière  plus  éclatante  et  plus 
rigoureuse.  11  le  condamnera,  à  ce  deru ici- 
jour,  par  les  éclairs  de  ses  yeux  et  par  les 
arrêts  de  sa  bouche  :  il  l'a  condamné  dans  le 
premier  état  par  les  exemples  de  «es  vertus , 
par  les  oracles  de  son  Evangile,  par  les 
différentes  lumières  qui  ont  accompagné  ou 
suivi  son  incarnation,  et  qui  sont  comme 
autant  d'accusations  contre  les  péchés  de  ce 
coupable.  Comme  saint  Paul  a  dit  autrefois, 
que.  Noé  avait  condamné  le  momie  de  son 
temps  par  le  moyen  de  l'arche  qu'il  faisait 
.  bâtir, Perquamdamnavii  mundum  Hebr.  XI): 
autant  de  coups  de  marteau  qu'il  donnait 
sur  son  ouvrage  étaient  comme  aulanl  d'aver- 
tisscmenls  qu'il  donnait  au  monde  ,  alin  qu'il 
se  garantit  du  déluge  dont  il  était  menacé  , 
et  comme  autant  de  reproches  qu'il  faisait 
aux  pécheurs  des  crimes  qu'ils  avaient  com- 
mis contre  le -ciel  et  qui  attiraient  peu  à  peu 


cet  orage.  Après  même  qu'il  fut  arrivé  ,  cette 
arche  parut  sur  les  flots  comme  une  condam- 
nation publique  de  l'impénitence  de  ces  mal- 
heureux, qui  s'étaient  laissés  envelopper  dans 
ceseaux  qu'ilseussent  puévit»ra\  erquelques 
larmes.  C'est  ainsi  ,  mais  d'une  plus  excel- 
lente manière  ,  que  Jésus-Christ  dans  l'état 
de  son  incarnation,  où  il  a  été  formé  par  les 
mains  du  Saint-Esprit  comme  une  arche 
Tirante,  pour  nous  garantir  du  déluge  de  sa 
colère,  a  condamné  les  péchés  et  1  aveugle- 
ment du  monde  ,  et  qu'il  le  condamne  encore 
aujourd'hui  par  la  représentation  de  ce  mys- 
tère. Mais  il  y  a  celle  différence  entn 
deux  jugements  :  que  dans  ce  dernier  acte 
de  sa  justice ,  il  condamnera  ce  criminel  pour 
le  perdre  ,  pour  le  damner  et  pour  l'ensevelir 
dans  un  déluge  éternel  de  flammes  :  au  lieu 
qu'il  le  condamne  maintenant  au  tribunal  de 
sa  miséricorde,  pour  l'absoudre  et  pour  le 
sauver;  afin  qu'il  apprenne  à  se  condamner 
lui-même  ,  qu  il  prévienne  ce  jugement  de 
rigueur  et  qu'il  se  garanlisso  de  cel  or 

('.'est  BOUS  celle  excellente  idée  que  je  veux 
représenter  le  mystère  de  l'incarnation  du 
Sauveur,  pendant  le  temps  de  lavent  que 
l'Eglise  consacre  à  sa  gloire  ;  soit  pour  faire 
connaître  aux  gens  de  bien  les  admirables 
opérations  de  la  grâce  de  ce  mystère  ;  soit 
afin  de  convertir  les  pécheurs  et  de  les  pré- 
parer à  sa  naissance  :  afin  qu'au  lieu  de  ce 
monde  aveugle  çt  criminel  qui  ne  veut  pas 
voir  ses  lumières .  il  trouve  un  monde  plu> 
éclaire  et  plus  saint,  et  qui  n'ait  pas  seule- 
ment des  veux  pour  le  connaître  .  mais  des 
cœurs  disposes  à  le  r  c<  voir.  Ne  croyei  pas 
néanmoins  que  je  veuille  faire  le  procès  à  «e 
monde  matériel  et  sensible  composé  des  (  jeux 
et  des  éléments  ;  bien  loin  d'être  coupable  de 
ce  péché  contre  Jésus  t'Iirisl  ,  il  a  rendu 
mille  témoignages  à  sa  gloire.  Les  vieux  ont 
allumé  de  nouveaux  astres  à  sa  naissance, 
la  mer  a  calme  ses  tempêtes  à  sa  voix  .  et  la 
terre  a  ouvert  les  tombeaux  à  sa  parole. 
Saint  Augustin  remarque  que  le  monde  se 
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prend  en  deux  différentes  significations  dans 
les  paroles  de  mon  thème.  Quand  l'Évangile 
dit  que  le  monde  a  été  fait  par  le  Verbe 
divin  ,  il  entend  parler  de  ce  premier  monde 
élémentaire  qui  comprend  le  ciel  ,  la  terre  et 
"la  mer ,  avec  les  autres  créatures  qui  le  com- 
posent. Mais  quand  il  ajoute  que  le  monde 
ne  l'a  pas  connu  ,  il  parle  d'un  autre  monde  ; 
savoir  d'un  monde  moral  et  coupable,  com- 
posé de  tous  les  pécheurs ,  qui  pour  trop 
aimer  le  premier  monde  où  ils  vivent,  en  ont 
justement  le  nom  et  sont  appelés  par  le  Saint- 
Esprit,  les  hommes  ou  les  gens  du  monde. 
Cœlum  et  terra  et  omnia  quœ  in  eis  sunt ,  mun- 
dus dicilur.  Iterum  alia  signifîcatione  dilec- 
tores  mundi,  mundus  dicuntur  (S.  Aug.  in 
S.  Joan. ,  c.  1).  Qui  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
connu  le  Sauveur  ?  11  répond  que  les  gens  du 
monde  ont  été  les  seuls  coupables  de  cet 
aveuglement ,  et  que  l'attachement  qu'ils  ont 
eu  pour  les  choses  du  monde ,  et  pour  les 
intérêts  des  sens  ,  les  a  empêchés  d'user  de 
leur  raison  et  de  leur  foi  pour  voir  les  lu- 
mières de  ce  soleil  qui  venait  éclairer  tous 
les  hommes.  C'est  contre  ce  vieux  aveugle  et 
contre  ce  fameux  criminel  ,  qui  a  autant  de 
complices  de  son  crime  et  autant  de  compa- 
gnons de  son  aveuglement  qu'il  y  a  de  pé- 
cheurs et  de  mauvais  chrétiens,  que  le  Sau- 
veur emploie  en  ce  temps  toute  l'économie 
de  son  incarnation  ,  et  moi  tous  les  discours 
que  je  vais  faire  à  sa  gloire  ,  montrant  à  tout 
le  monde  combien  cet  aveuglement  est  au- 
jourd'hui commun  parmi  les  chrétiens  ,  com- 
bien il  est  criminel  et  injurieux  à  ce  mystère. 
Mais  pour  donner  quelque  ordre  à  ce  des- 
sein ,  je  le  réduirai  à  quatre  principaux  chefs 
d'accusation  qui  comprennent  quatre  genres 
de  dérèglements  dont  le  monde  est  coupable; 
suivant  quatre  différents  objets  de  ses  péchés, 
et  qui  sont  les  sujets  et  les  causes  de  ses  té- 
nèbres. Le  premier  genre  de  ses  désordres 
regarde  les  lumières  de  l'entendement  ;  le 
second  ,  les  affections  de  la  volonté  ;  le  troi- 
sième ,  les  liassions  du  corps  ;  le  quatrième  , 
les  biens  extérieurs  qu'on  appelle  de  la  for- 
tune. Voilà  les  quatre  sortes  de  crimes  du 
monde  contre  l'incarnation  du  Sauveur,  dont 
il  souffrira  la  condamnation  pendant  les  qua- 
tre semaines  de  lavent  par  les  diverses  qua- 
lités de  ce  mystère,  qu'il  offense,  par  ces 
dérèglements  ,  et  qui  leur  sont  directement 
opposées.  Ainsi  dans  la  première  semaine 
nous  condamnerons  l'infidélité  du  monde  par 
ce  mystère  de  foi  ;  son  ignorance  ,  par  ce 
mystère  de  lumière ,  le  mépris  qu'il  fait  de 
Dieu  ,  par  ce  mystère  de  gloire  ;  la  rébellion 
qu'il  rend  à  l'Evangile  ,  par  ce  mystère  d'in- 
struction. Pendant  la  seconde  semaine  Jésus- 
Christ  condamnera  l'insensibilité  du  monde, 
par  ce  mystère  d'amour;  ses  vengeances,  par 
ce  mystère  de  charité  et  de  paix  ;  ses  déses- 
poirs, parce  mystère  d'espérance;  son  or- 
gueil ,  par  ce  mystère  d'humilité.  Il  compa- 
raîtra dans  la  troisième  semaine  devant  ce 
même  tribunal,  pour  y  voir  condamner  l'em- 
portement de  ses  passions  ,  par  ce  mystère 
de  modération  et  d'ordre  ;  son  impudicité,  par 
ce  mystère  de  pureté  ;  sa  délicatesse ,  par  ce 


mystère  de  mortification  et  de  pénitence;  ses 
scandales  ,  par  ce  mystère  d'exemple.  Dans 
la  quatrième  semaine  nous  verrons  l'attache- 
ment du  monde  intéressé  pour  les  biens  de 
la  terre  ,  condamné  par  ce  mystère  de  pau- 
vreté et  de  détachement  ;  sa  cruauté  envers 
les  pauvres  ,  par  ce  mystère  de  libéralité  et 
de  miséricorde.  Mais  enfin  Jésus-Christ  pa- 
raîtra lui-même  dans  son  berceau,  comme 
sur  un  tribunal ,  pour  condamner  les  abus 
que  le  monde  fait  des  grandeurs  et  des  digni- 
tés ,  par  le  mystère  de  sa  naissance  et  par  les 
exemples  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
consacrer  ces  biens  et  nous  en  enseigner 
l'usage. 

Après  que  le  Sauveur  eut  fait  ce  jugement 
pendant  tout  le  temps  de  sa  vie,  il  promit 
qu'il  enverrait  le  Saint-Esprit  pour  achever 
la  condamnation  du  monde,  qu'il  avait  si 
excellemmentcommencée  :  Cutnvenerit  Me, 
arguet  mundum  de  peccato  (S.  Joan,,  XVI  ). 
Nous  avons  besoin  qu'il  revienne  en  ce 
temps  sur  nos  langues  et  dans  nos  cœurs , 
pour  y  exercer  cet  office.  C'a  été  dans  les 
lianes  de  la  Vierge  où  Jésus-Christ  a  établi 
son  premier  tribunal  pour  la  condamnation 
du  monde  ,  quand  le  Saint-Esprit  y  opéra  le 
mystère  de  l'incarnation.  Implorons  son  se- 
cours ,  pour  obtenir  les  grâces  nécessaires  à 
ce  dessein,  lui  redisant  les  paroles  que  l'ange 
lui  dit  alors  :  Ave,  Maria,  etc. 

Il  y  a- cette  différence  entre  l'aveuglement 
du  corps  et  celui  de  l'esprit  des  hommes,  que 
le  premier,  comme  dit  le  philosophe,  est  di- 
gne de  compassion  ,  et  l'autre  mérite  juste- 
ment des  condamnations  et  des  peines.  On 
n'a  jamais  vu  de  juges  ni  de  rois  qui  aient 
condamné  les  aveugles  pour  avoir  perdu  les 
yeux,  quand  le  défaut  de  la  nature  ou  quel- 
que accident  étranger  leur  en  avait  ôté  l'u- 
sage. On  a  regardé  leur  aveuglement  plutôt 
comme  un  malheur  que  comme  un  crime,  et 
on  a  cru  qu'il  y  avait  plus  de  sujet  de  les 
plaindre  que  de  les  accuser.  Mais  quand  un 
homme  obscurcit  les  lumières  de  la  raison  , 
et  quand  un  chrétien  ferme  les  yeux  de  sa 
foi,  pour  ne  voir  pas  les  vérités  de  l'Evan- 
gile, s'il  y  a  quelque  lieu  de  le  plaindre 
comme  misérable,  il  mérite  en  même  temps 
d'être  condamné  comme  criminel.  Pourquoi? 
Parce  que  les  ténèbres  de  son  entendement 
sont  les  effets  du  crime  de  sa  volonté,  qui  est 
la  première  aveugle,  et  qui  d'un  seul  coup 
offense  deux  choses:  et  les  objets  qui  doivent 
être  connus,  et  la  puissance  qui  les  doit  con- 
naître. C'est  le  premier  crime  du  monde  de 
ne  connaître  pas  Jésus-Christ,  et  mundus 
eum  non  cognovil ',  et  de  ce  que  pour  mieux 
réussir  dans  son  aveuglement,  il  obscurcit 
les  lumières  de  la  foi  ,  que  ce  divin  Soleil  a 
allumées,  afin  de  se  faire  voir.  C'est  aussi 
contre  cet  aveuglement  coupable  que  j'em- 
ploie celte  première  condamnation,  montrant 
que  l'infidélité  du  monde  offense  le  mystère 
de  l'incarnation, et  que  réciproquement  aussi 
ce  mystère  de  foi  condamne  cette  infidélité 
du  monde. 

Je  trouve  que  Jésus-Christ  entre  dans  la 
vertu  de  la  foi  en  trois  différentes  manières  , 
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comme  son  auteur ,  comme  son  objet  et 
comme  son  motif.  Comme  son  autour  et  son 
principe  ,  parce  qu'il  l'établit.  Comme  sou 
objet,  pane  qu'il  la  termine.  Comme  son 
motif,  pane  qu'il  la  persuade  et  qu'il  allume 
mille  flambeaux  qui  nous  rendent  iei  vérités 
croyables.  Voilà  les  trois  sources  des  obliga- 
tions de  notre  créance,  et  qui  nous  pressent 
de  croire  aux  paroles  de  Jésus-Clu  isl,  comme 
auteur  de  noire  foi;  de  croire  l'existence  de 
Jésus-Christ,  comme  objet  de  noire  foi  ;  de 
croire,  pour  la  considération  de  Jésus-Christ 
comme  motif  de  notre  loi;  mais  qui  servent 
de  moyens  pour  condamner  l'infidélité  du 
monde,  puisqu'elle  combat  ces  trois  lumières 
du  Sauveur  par  trois  aveuglements  contrai- 
res ,  et  qu'il  ne  le  veut  connaître,  ni  comme 
auteur,  ni  comme  objet  ,  ni  comme  motif  de 
la  foi.  Et  mundus  eum  non  coynovit. 

Première  partie.  —  Il  se  présente  d'abord 
à  nos  yeux  comme  l'auteur  et  le  principe  de 
la  foi,  dont  il  nous  demande  la  pratique,  afin 
que  nous  le  considérions  sous  celle  qualité  , 
comme  nous  conseille  l'Apôtre  :  Aspicientçs 
in  auctorem  fidei ,  et  consutnmatorem  Jesum 
(Heb.,  XII).  Comme  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  notre  foi.  Il  ne  veut  pas  dire  seule- 
ment que  le  Sauveur  nous  ait  mérité  par  son 
sang  l'habitude  de  cette  vertu,  qui  est  un  don 
surnaturel  et  une  lumière  divine,  ou  qu'il 
nous  ait  obtenu  les  grâces  actuelles  qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  introduire  la 
foi  dans  nos  cœurs,  et  pour  en  persuader  et 
opérer  l'exercice;  mais  il  a  principalement 
établi  la  foi  dans  le  monde,  parce  que,  s'é- 
tant  fait  homme  comme  nous,  il  nous  a  révélé 
sensiblement  les  plus  importantes  vérités  de 
notre  créance ,  et  que  non  content  d'une 
simple  proposition  ,  il  nous  a  commandé  de 
soumettre  notre  raison  à  l'autorité  de  sa  pa- 
role. Eructabo  abscondita  a  constitutione 
mundi.  Et  in  me  crédite  (Malth.,  XIII;  Jonn., 
XIV).  C'est  de  ce  principe  excellent  que  pro- 
cède la  première  obligation  de  notre  foi.  Et 
la  raison  se  doit  prendre  de  trois  sortes  d'au- 
torité qui  ont  concouru  pour  l'établir,  et 
dont  Jésus-Christ  emploie  l'éclat,  pour  nous 
la  rendre  considérable,  et  pour  nous  obliger 
de  lui  obéir.  Il  a  parlé  comme  la  première 
vérité,  comme  le  premier  esprit,  comme  le 
premier  principe  et  le  souverain  des  enten- 
dements des  hommes.  Vola  trois  différentes 
autorités  qu'il  nous  applique  au  mystère  de 
l'incarnation  ,  et  que  nous  devons  reconnaî- 
tre par  notre  créance.  Il  est  la  première  vé- 
rité, nous  devons  déférer  à  sa  parole.  Il  est 
le  premier  esprit ,  nous  devons  respecter  l'é- 
minence  qu'il  a  au-dessus  du  nôtre.  11  est  le 
principe  et  le  souverain  de  nos  entendements, 
nous  devons  les  soumettre  à  ses  commande- 
ments, par  une  obéissance1  aveugle. 

1 .  Quand  je  dis ,  avec  les  théologiens  ,  que 
Jésus-Christ  a  parlé  comme  la  première  vé- 
rité cl  que  cette  divine  qualité  est  le  fonde- 
ment de  noire  foi ,  qui  en  établit  la  fermeté 
et  qui  en  impose  l'obligation,  je  ne  veux 
pas  seulement  marquer  le  rang  qu'il  tient 
dans  l'ordre  des  substances  spirituelles,  qui 
seules  sont  capables  de  la  vérité  ;  mais   l'ex- 


cellence de  cette  vérité  même ,  qui  réside  en 
Jésus-Christ,  et  qui  enveloppe  deux  perfec- 
tions .-  l'une,  qu'il  ne  peut  pas  se  tromper 
dans  ce  qu'il  connaît;  l'autre,  qu'il  ne  peul 
pas  se  tromper  dans  ce  qu'il  révèle.  La  pre  - 
mière  est  une  perfection  de  son  entendement , 
qui  consiste  dans  la  clarté  et  dan-  la  vivacité 
infinie  de  sa  connaissance,  à  qui  rien  ne  peul 
être  caché,  et  qui, sans  g'arréli  r  aux  apparen- 
ces des  objets,  pénètre  jusqu'au  fond  de 
leur  essence.  L'autre  est  une  perfection  de  sa 
volonté,  qui  consiste  proprement  dans  la  fidé- 
lité qu'il  garde  inviolablemenl  dans  ses  paro- 
les, et  qui  fait  qu'il  ne  peut  rien  dire  contre 
sessenlimcnls,  rien  qui  choque  la  vérité,  rien 
qui  trompe  les  esprits  des  hommes,  quié  où- 
tant  ses  oracles,  qui  reçoivent  révéla- 
tions. Orcette  double  vérité  qui  a  résidé  de 
toute  éternité  dans  l'entendement  et  dans  la 
volonté  de  Dieu,  dont  il  a  fait  paraître  quel- 
ques rayons  dans  le  commerce  qu'il  a  eu  avec 
les  hommes,  pendant  le  temps  de  l'Ancien 
T<  slament ,  a  été  communiquée  à  Jésus-Christ 
comme  Fils  de  Dieu  ,  dans  son  éternelle  gé- 
nération ,  et  puis  il  l'a  reçue  comme  homme 
dans  le  mystère  de  l'Incarnation.  Eile  s'est 
placée  dans  son  esprit,  dans  son  cœur  et 
sur  ses  lèvres.  Ce  que  le  prophète  explique 
par  ces  paroles  :  Veritas  de  terra  orlu  est  Ps. 
LXXXIV),  la  vérité  est  sortie  de  la  terre. 
Saint  Augustin  demande  quand  est-ce  que 
ce  miracle  est  arrivé  ?  C'a  élé,  dit-il.  quand 
Jésus-Christ  est  né  des  flancs  de  la  Vierge  ; 
Veritas  de  terra  orta  est ,  Christus  de  femina 
processif,  Filius  Dei  de  carne  processii  S 
in  Ps.  LXXXIV).  L'ordre  des  chos< 
changé  dans  l'incarnation  :  le  ciel  était  le 
pays  de  la  vérité,  le  mensonge  était  le  fruit  de 
la  terre,  le  Saint-Esprit  avait  déclaré  tous  les 
hommes  fourbes  et  menteurs  :  Omnis  homo 
mendax  (Ps.  CXV);  mais  en  suite  de  ce  mvs- 
tère,la  vérité  a  changé  de  lieu,  elle  esl  devenue 
le  fruit  de  la  terre,  elle  réside  dans  la  bouche 
d'un  homme,  ellea  fait  de  sa  langue  un  trône, 
où  elle  montre  sa  majesté,  d'où  elle  prononce 
ses  oracles.  Pourquoi  cet  admirable  change- 
ment? C'est  pour  établir  la  foi  plus  forte- 
ment, mais  plus  doucement  parmi  les  hom- 
mes. C'est  la  remarque  de  saint  Augustin  : 
Ut  homo  fidentius  ambularet  ad  verttatem, 
ipsa  veritas,  Dei  Filins  ,  homine  assumpto , 
■non  tamen  iJeo  consumpto,  constituât  fidem. 
(S.Aug.  liv.  XI,  de  Cit.  Ihi,c.  2).  L'homme  . 
qui  tend  naturellement  à  la  recherche  de  la 
vérité,  ne  portait  son  esprit  dans  cet  le  sonne 
de  lumières,  qu'avec  des  soupçons  et  des 
défiances  :  mais  pour  lui  en  tracer  un  che- 
min plus  facile  et  plus  doux,  et  où  il  pût  mar- 
cher avec  plus  d'assurance,  le  Fils  de  Dieu, 
qui  est  la  première  vérité,  la  vérité  subsis- 
tante, ayant  pris  la  nature  de  l'homme,  sans 
pour  cela  perdre  sa  divinité,  a  établi  la  loi 
dans  le  monde.  Ces!  par  la  considération  de 
sa  v  erite  qu'il  a  demandé  la  foi  de  Bes  apôtres, 
leur  disant  qu'il  était  la  voie,  la  vérité  et  la  vie: 
Egosum  ri  a.  et  tu  ri  tas,  tt  ni<i  (S.  Joan.,  XIV). 
C'est  par  ce  même  principe  qu'il  a  condamné 
l'infidélité  des  Juifs  :  Si  veritalem  dico  , 
quarcnoti  voscreditismihi  (S./oati.VUI)?4 
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par  colle  même  raison  qu'il  doit  obtenir  la 
déférence  des  chrétiens,  pour  toutes  les  véri- 
tés qu'il  nous  a  révélées.  Nous  devons  tenir 
pour  suspecte  la  fidélité  des  hommes,  parce 
qu'ils  nous  peuvent  tromper  ;  nous  nous 
(ions  cependant  à  leur  parole;  et  comme  remar- 
que saintCyjprien(S.  Cypr.,  in  Symb.  Apost.), 
toutes  les  affaires  du  monde  se  font  par  le 
moyen  de  la  foi  humaine  que  nous  ajoutons 
les  uns  au  témoignage  des  autres.  Quelle  im- 
pression doit  faire  sur  nos  esprits  l'autorité 
de  Jésus-Christ,  qui  est  la  première  vérité, 
et  qui  nous  a  donné  tant  d'assurances  des 
oracles  qu'il  nous  a  proposés  ?  Deus  tôt  volu- 
minibus  i-avet  et  débit  or  non  lenelurt  dit  saint 
Pierre  Chrysologue(5.  Pet.  Chrys.Serm.  15). 
Encore  un  coup  nous  devons  tenir  pour 
suspect  le  témoignage  de  notre  raison  , 
parce  qu'elle  peut  se  tromper  dans  ses  con- 
naissances :  cependant  nous  nous  fions  à  ses 
lumières,  après  mille  expériences  de  ses  er- 
reurs. Quel  respect  devons-nous  avoir  pour 
Jésus-Christ,  qui  est  infaillible  dans  ses  con- 
naissances ?  Ne  devons-nous  pas  soumettre 
notre  raison  à  ses  oracles  ,  puisqu'il  nous 
parle  comme  la  première  vérité,  et  d'ailleurs 
encore  comme  le  premier  esprit  du  monde? 

2.  C'est  une  deuxième  autorité  que  Jésus- 
Christ  exerce  dans  l'établissement  de  la  foi 
et  qu'il  emploie  pour  en  demander  l'exercice, 
cl  qui  est  fondée  sur  un  beau  principe.  C'est 
que  comme  il  y  a  une  subordination  natu- 
relle entre  les  esprits,  dont  les  uns  sont  plus 
excellents  que  les  autres  ;  il  y  a  aussi  un 
certain  devoir  et  une  obligation  morale  qui 
assujettit  les  moindres  esprits  à  ceux  qui  sont 
plus  éclairés,  et  d'un  ordre  plus  sublime. 
C'est  ainsi  que  les  théologiens  (  D.  Th.  1.  p.) 
assurent  que  les  anges  supérieurs  éclairent 
ceux  qui  sont  d'un  ordre  inférieur,  et  que  ce 
droit  d'illumination  est  fondé  sur  l'excellence 
de  leur  nature  et  sur  l'avantage  que  ces  pre- 
miers esprits  ont  sur  les  autres.  El  ne  savons- 
nous  pas  ce  qu'a  dit  Aristote,  que  si  les  lois 
de  la  nature  et  de  la  raison  étaient  gardées, 
il  faudrait  que  les  plus  grands  esprits  fussent 
les  rois  et  les  monarques  du  monde,  et  que 
c'est  à  ces  génies  élevés  qu'appartient  pro- 
prement le  gouvernement  des  peuples?  C'est 
pour  cette  raison,  à  mon  avis,  qu'on  cou- 
ronne la  lèie  des  rois,  qui  est  le  siège  de  la 
raison  et  de  l'esprit,  pour  marquer  par  cette 
figure, dont  la  rondeur  signifie  la  perfection, 
que  ces  tètes  des  peuples,  comme  parle,  un 
prophète  [Amos  VI) ,  ont  une  raison  plus 
parfaite,  et  un  esprit  plus  excellent  et  plus 
éclairé  que  les  sujets  qu'ils  conduisent.  C'est 
par  ce  principe  que  1rs  esprits  des  hommes 
sont  naturellement  sujets  à  l'esprit  de  Dieu; 
tellement  que  quand  même  nous  ne  le  regar- 
derions pas  comme  le  principe  et  le  souverain 
de  nos  entendements,  nous  devrions  assu- 
jettir notre  raison  à  ses  lumières,  par  la 
considération  de  sa  sagesse  infinie,  et  de 
l'émincnce  que  son  esprit  a  sur  le  nôtre,  sui- 
\..nt  celle  belle  expression  d'Anne,  mère  de 
Samuel  :  Deus  scientiarum  Dominus  est ,  et 
preeparantur  cogitaliones  (I  Reg.,  II). 
Il  csl  le  Dieu  des  sciences  et  des  esprits,  il  faut 


donc  que  nous  lui  préparions  nos  pensées, 
afin  de  recevoir  avec  docilité  toutes  les  im- 
pressions de  ses  lumières.  Mais  ne  croyons 
pas  que  cet  avantage  de  l'esprit  de  Dieu 
s'arrête  dans  l'état  de  la  gloire;  Jésus-Christ 
le  possède  encore  dans  celui  de  son  incarna- 
tion. Car  outre  que  la  Divinité,  s'unissant 
hy postal iquemenl avec  son  humanité,  lui  com- 
munique son  entendement  divin  avec  toutes 
les  lumières  de  sa  sagesse  ;  encore  pouvons- 
nous  dire  que  même,  en  tant  qu'homme,  il 
avait  un  esprit  éminenl,  comme  il  a  paru 
dans  ces  excellentes  vérités  qu'il  a  enseignées 
aux  hommes  pour  l'établissement  delà  foi. 
Comparons  après  cela  notre  esprit  avec  celui 
du  Sauveur;  notre  bassesse,  avec  son  éléva- 
tion ;  notre  faiblesse,  avec  sa  force  :  nos  ténè- 
bres, avec  sa  lumière;  pour  conclure  de  celte 
inégalité  que  nous  devons  respecter  cet  avan- 
tage qu'il  a  sur  nous,  par  la  créance  de  tout 
ce  qu'il  nous  propose,  et  dire  avec  le  savant 
Terlullien : Cedat  curiositos  fidei,  cédai  gloria 
saluti  (Tert.,  I.  dePrœsc).  Voici  deux  expli- 
cations de  ce  passage.  1°:I1  faut  que  la  curio- 
sité de  nos  esprits  cède  à  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  en  acquiesçant  à  la  foi  qu'il  nous  de- 
mande, el  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  glorieux  dans 
notre  raison  reconnaisse  cet  avantage  qu'il  a 
sur  nous.  2°  Il  faut  que  nous  cédions  notre  es- 
prit à  Jésus-Christ, el  que,  renonçantaux  droits 
que  nous  avons  sur  nos  sentiments,  nous 
résignions  entre  ses  mains  les  lumières  de 
notre  raison,  afin  qu'il  en  dispose  comme  il 
lui  plaira.  Nous  le  devons  à  l'éminenee  de 
son  esprit  divin,  et  puis  encore  au  domaine 
qu'il  a  sur  nous,  comme  notre  premier 
principe,  et  comme  le  souverain  de  notre 
raison. 

3,  Car  il  ne  se  contente  pas  de  nous  révéler, 
ou  de  nous  proposer  les  vérités  de  la  foi,  il 
nous  commande  de  les  croire  ;  il  parle  comme 
souverain,  et  emploie  cette  troisième  auto- 
rité pour  obtenir  de  nous  celle  soumission  et 
celle  obéissance.  11  allègue  en  premier  lieu 
qu'il  a  tiré  les  âmes  des  hommes  du  néant,  et 
qu'il  leur  a  imprimé  un  rayon  de  son  intelli- 
gence. Il  ajoute  que  dans  le  mystère  de  l'in- 
carnation il  a  acquis  de  nouveaux  droits  sur 
cette  puissance  spirituelle  de  l'homme  :  par- 
ce que  s'étant  uni  à  lui,  et  l'ayant  racheté 
tout  entier,  il  s'est  allié  particulièrement  à 
son  âme,  il  a  racheté  son  esprit  comme  la 
plus  considérable  partie  de  lui-même,  sui- 
vant la  pensée  de  Terlullien  :  Filins  Dci  de- 
scendit, et  animam  subiit,  non  ut  ipsa  se 
anima  coanoscercl  in  Christo,  sed  ut  Cnristum 
in  semetipsa  (Tert.,  lib.  deCarn.  Christi).  Le 
Fils  de  Dieu  a  épousé  l'âme  de  l'homme,  non 
pas  seulement  afin  que  cette  âme  connût  sa 
dignité  el  son  prix  en  Jésus-Christ  :  mais  afin 
qu'elle  reconnût  Jésus-Christ  en  elle-même  ; 
c'est  à  dire  le  pouvoir  el  l'empire  qu'il  avait 
acquis  sur  ses  facultés.  D'où  suit  que  comme 
la  volonté  de  l'homme  est  obligée  de  lui  obéir, 
et  de  reconnaître  par  des  honneurs  particu- 
liers la  souveraineté  qu'il  a  sur  elle,  il  faut 
aussi  que  son  entendement  lui  rende  quel- 
que acte  d'obéissance  et  quelque  hommage 
qui  soit  oroore  de  celte  faculté  et  qui  honore 
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singulièrement  l'empire  qu'il  a  sur  la  raison. 
Ifaia  comment  pouvons-nous  satisfaire  à  celle 
douille  obligation  ntt  reconnaître  ou  honorer 
la  souveraineté  que  Jésu  -Chrisl  a  sur  nos 
esprits,  que  parte  moyen  delà  foi,  qnl  <'st 
en  même  temps  «m  iota  d'obéissance  à  ses 
commandements  et  un  hommage  à  Ba  gloire, 
le  plus  excellcmt  que  nous  lai  poissions 
offrir  ?  Je  ne  dirai  pas  seulement,  parée  que 
cette  verlu  assujettit  à  Dieu  la  plus  noble 
partie  de  l'homme,  savoir  son  entendement, 
avec  toutes  les  lumières  qui  l'embelli  sent  ; 
mais  parce  que  celle  manière  d'opérer  est 
sans  doute  la  plus  difficile,  et,  comme  dit 
Guillaume  de  Paris,  la  seule  qui  se  l'ait  avec 
combat,  et  qui  par  conséquent  remporte  et 
mérite  des  triomphes  :  Ex  omnibus  actibua 
intellectus,  solum  credere  bellwnliabpt  (Guill. 
Paris.,  lib.  de  Fidr<.  l\  n'est  pas  difficile  de 
faire  des  raisonnements  ou  de  persuader  à 
notre  esprit  la  créance  des  choses  qui  sont 
évidentes  par  elles-mêmes,  ou  qui  tombent 
sous  l'expérience  des  sens,  ou  qui  nous  sont 
démontrées  par  quelque  raison  manifeste  : 
il  ne  faut  pas  que  noire  entendement  s'élève 
au-dessus  de  lui-même  ou  qu'il  combatte  ses 
sentiments  pour  croire  ces  vérités  et  pour 
produire  ces  actes  ;  il  ne  fait  en  cela  que 
suivre  ses  inclinations,  et  il  ferait  violence  à 
soi-même,  il  combattrait  sa  raison,  s'il  ré- 
sistait à  ces  lumières.  Mais  quand  il  est 
question  de  produire  des  actes  de  foi  el  de 
croire  des  vérités  qui  sont  non-seulement  au- 
dessus  de  la  raison,  mais  encore  qui  lui  sont 
apparemment  contraires  ,  ah  1  il  faut  que 
notre  esprit  combatte  contre  lui-même  et 
qu'il  triomphe  de  deux  inclinations,  dont 
l'une  lui  a  été  donnée  par  la  nature  et  l'au- 
tre lui  a  été  ajoutée  par  le  péché.  Nous  avons 
celle  inclination  naturelle  dans  nos  esprits, 
de  ne  rien  croire  que  ce  que  nous  voyons, 
ou  qui  nous  est  suffisamment  démontre  par 
quelque  raison  évidente  ;  nous  nous  réser- 
vons toujours  le  droit  d'examiner  les  objets 
et  les  raisons  qui  les  prouvent,  et  de  demeu- 
rer les  juges  et  les  arbitres  de  leur  vérité. 
Mais  outre  cela  le  péché  de  nos  pères  a  lais- 
sé dans  celle  partie  supérieure  de  nos  âmes 
un  orgueil  héréditaire  qui  ne  souffre  point 
de  contrainte  et  qui  ne  consent  pas  facile- 
ment à  se  soumettre  à  un  esprit  étranger.  Et 
que  cependant,  mon  Sauveur,  pour  croire  la 
vérité  de  vos  oracles,  nous  renoncions  à  cette 
curiosité  naturelle,  et  que  nous  abaissions 
sous  l'autorité  de  votre  parole  cet  orgueil 
secret  de  noire  raison  ;  il  faut  bien  que  nous 
vous  reconnaissions  pour  Je  souverain  de  nos 
esprits,  afin  de  les  assujettir  à  un  devoir  si 
difficile  pour  l'homme  et  si  glorieux  pour 
vous.  Saint  Paul  l'explique  pardeux  qualités, 
de  captivité  et  d'obéissance,  pour  marquer 
(\vi\x  fonctions  de  roi  que  Jésus-Christ  y 
exerce  ,  l'une  de  roi  vainqueur  et  l'aulrede 
roi  pacifique  :  In  eaptivitattm  rediyentea 
omnem  inlcllrrlum  in  obsequium  Cluisli  (II. 
Cor.,  X).  Comme  roi  pacifique  ,  il  nous  l'ail 
des  commandements  et  nous  lui  rendons 
celte  obéissance  de  croire  tout  ce  qu'il  \eul  ; 
el  comme   roi    vainqueur,    il    remporte  des 


victoires  et  met  1<  s  vaincus  dan-  les  f.-rs,  et 
ii'ni-,  souffrons  volontairement  celle  captivité 
qull  nous  impose,  renonçant  aux  privi 
de  notre  raison  el  a  la  liberté  de  son  empire, 
pour  nous  assujettir  à  sa  parole.  On  disait 
autrefois  d'un  héros,  qu'il  sortait  di 
die  des  chaînes  d'or  avec  lesquelles  il  (acti- 
vait les  cœurs,  pour  marquer  l'éloquence 
impérieuse  de  se-  paroles.  Celte  lou  ng  fa- 
buleuse pour  des  hommes  est  devenue  une 
vérité  en  Jésus-Christ.  Autant  de  paroi  i 
qu'il  a  dites  pour  l'établissement  de  In  i"i, 
sont  autant  desacres  liens  qui  sortent  de  sa 
bouche  divine,  qui  enchaînent  les  end 
mcnls  des  chrétiens,  el  qui  traînent  captifs 
les  plus  éminents  esprits  sous  la  puissance 
de  son  Evangile  et  sous  la  gloire  de -on  In- 
carnation. 

.Mais  autant  que  la  créance  des  chrétiens 
est  glorieuse  à  ce  mystère,  autant  l'infidélité 
du  monde  est  injurieuse  à  son  honneur,  et 
offense  Jésus-Clirist  en  cet  état,  comme  l'au- 
teur et  le  consommateur  de  la  foi,  qui  ne 
semble  présenter  à  ses  jeux  ces  trois  autori- 
tés qu'il  emploie,  que  pour  les  voir  comb  ;t- 
tues  par  trois  aveuglements  opposés,  que 
cette  infidélité  enveloppe.  Tertullieo  les  ex- 
plique par  trois  expressions,  qu'il  applique 
aux  hérétiques,  et  que  nous  pouvons  cm*- 
ployer  pour  expliquer  et  pour  condamner  <  c 
premier  crime  du  monde.  1  11  dit  en  premier 
lieu  que  les  hommes  no  peuvent  pas  souffrir 
de  Dieu  :  Impatientes  Dei  vivant  (TerttU.,  I. 
de  Patient.),  cest  l'effet  de  l'orgueil  du  monde, 
il  ne  peut  pas  souffrir  l'autorité  de  J< 
Chrisl  comme  son  souvcrain.il  secoue  le  joug 
de  son  empire  et  lui  refuse  l'hommage  de  l'o- 
béissance qu'il  demande;  ±  il  appelle  en  un 
autre  endroit  les  hérétiques  les  censeoi 
laDivinité  -.Censore*  divinilatù (Tertul.J.M, 
contr.  Marc).  Voilà  le  caractère  des  mon- 
dains, qui  font  les  esprits  forts  en  matièi 
religion, qui  s'érigent  en  censeurs  de  gi 
rites,  et  qui  bien  loin  de  se  soumettre  à  |\  - 
prit  de  Jésus-Christ    s'attribuent    le  I 

d'examiner  ce  qu'il  enseigne,  et  font  de  leur 
faible  raison  un  tribunal  où  ils  jugent  1  - 
vangile  ;  3'  enfin  ce  même  docteur  a< 
tous  les  hérétiques  en  la  personne  d'un  d'en- 
tre eux,  d'être  les  parricides  de  la  vérité  :  ln- 
terfector  veritalis  [Tert.,  l.deCarn.  Ckristi) 
Ah!  mondain,  qui  n'as  qu'une  foi  morte  ou 
languissante  de  Jésus-Christ,  tu  fais  mourir 
cette  première  et  immortelle  vérité  dans  ton 
cœur,  et  par  une  secrète  réflexion  de  ton  in- 
fidélité lu  lâches  de  la  faire  mourir  en  elle- 
même,  en  lui  ôtanl  le  respect  qui  lui  es 
C'est  ainsi  que  tu  offenses Jésus-Christ,  comme 
auteur  de  la  foi,  en  ne  le  voulant  pas  con- 
naître; mais  en  même  temps  par  un  aveu- 
glement redoublé  tu  l'offenses  comme  son 
objet. 

Dbi  xii  vu  PARTTB.  —  C'est  en  cette  secon  le 
manière  que  le  Sauveur  entre  dans  celle  verlu, 
cl  qu'il  se  présente  une  deuxième  fois  à  nos 
yeux,  pour  l'imprimer  dans  nos  ce 
comme  le  grand  objet  qui  termine  i 
créance.  Je  ne  v  eux  pas  dire  que  les  lumières 
de  la  foi  regardent  seulement  celle  adorable 
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personne  ;  mais  le  sentiment  des  théologiens, 
quand  ils  lui  donnent  ce  titre,  est  de  marquer 
que  cet  admirable  ouvrage  enveloppe  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  dans  notre  religion,  et  que 
tous  les  autres  objets  se  réduisent  à  lui  comme 
à  leur  fin,  ou  comme  à  leur  principe.  Saint 
Paul  (1  Cor.,  XIII)  dit  que  la  foi  est  un  mi- 
roir ;  mais  il  faut  ajouter  que  c'est  un  miroir 
à  plusieurs  faces,  dans  lesquelles  nous  trou- 
vons toujours  Jésus-Christ,  représenté  sous 
de  différentes  figures.  C'est  pourquoi ,  un 
Père  de  l'Eglise  appelle  l'incarnation  :  Fibula 
religionis't  la  boucle  de  la  religion,  qui  lie  et 
qui  assemble  dans  ce  mystère  tous  les  autres 
mystères  de  la  religion.  Et  c'est  de  ce  grand 
principe  que  nous  tirons  une  seconde  obli- 
gation de  croire  non-seulement  en  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  à  ses  paroles  ;  mais  de 
croire  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  son  existence 
et  ses  mystères,  singulièrement  celui  de  son 
incarnation,  suivant  ce  beau  discours  de 
saint  Hilaire,  qu'il  faut  croire  ce  que  Dieu 
nous  dit,  quand  il  nous  parle  de  lui-même  : 
J)ro  de  se  dicenti  credendum  est  (S.  Hil.  de 
Trinil.).  Nous  devons  ajouter  foi  aux  oracles 
du  Sauveur,  quoi  que  ce  soit  qu'il  nous  ré- 
vèle; tous  les  objets  nous  doivent  paraître 
vénérables,  quand  ils  sont  marqués  du  sceau 
de  son  autorité.  Et  la  raison  de  celle  sou- 
mission générale  ne  se  prend  pas  de  la  na- 
ture des  objets  qu'il  nous  révèle,  mais  de  sa 
révélation  et  de  sa  parole;  comme  le  respect 
que  nous  rendons  aux  lettres  patentes  du 
roi,  ne  se  prend  pas  de  la  qualité  de  la  cire, 
où  son  sceau  est  imprimé  ,  mais  du  caractère 
du  prince  qui  lui  donne  le  prix  et  l'autorité 
qu'elles  ont.  Mais  quand  Jésus-Christ  parle 
de  soi-même,  et  que  ses  oracles  se  réfléchis- 
sent sur  le  principe  qui  les  dit,  nous  devons 
croire  pour  deux  motifs  :  et  pour  l'autorité 
de  sa  parole,  et  pour  la  considération  de 
l'objet  dont  il  parle,  qui  mérite  de  nous  ce 
respect  et  cette  soumission  par  lui-même. 
Saint  Paul  en  rend  la  raison,  quand  il  l'ap- 
pelle le  fondement  de  notre  foi  :  Fundamcnlum 
aliud  netno  ]>otcsl  ponere,  prœler  id  quod  po- 
titum  est ,  quod  est  Christus  Jésus  (I  Cor.,  III). 
Ce  (lue  le  prophète  Isaïe  explique  magnifi- 
quement, quand  Dieu  parlant  par  sa  bouche 
(Il  qu'il  mettra  dans  les  fondements  de  Sion, 
c'est  à  dire  de  I  Eglise  ou  de  la  foi,  une  pierre 
précieuse  et  excellente  :  Ecce  ego  mitlam  in 
fundamentis  Sion  lapidem  angularem,  proba- 
tum  pretiosum  (/*.,  XXVIII).  Nous  pouvons 
considérer  trois  choses  dans  les  pierres  pré- 
cieuses qu'on  met  quelquefois  aux  fonde- 
ments des  temples,  OU  des  palais  :  leur  usage, 
leur  éclat  et  leur  obscurité  ;  leur  usage,  elles 
servent  à  soutenir  ces  grands  el  pompeux 
édifices;  leur  éclat,  elles  sont  précieuses  et 
éclatantes  par  elles-mêmes  ;  leur  obscurité, 
elles  sont  cachées  dans  la  terre,  pour  y  avoir 
une  fermeté  plus  inébranlable^  Jésus-Christ 
dans  Tétat  de  son  incarnation  est  l'objet  et 
le  fondement  de  notre  foi,  nous  pouvons  re- 
garder en  lui  trois  semblables  conditions  qui 
omis  le  rendent  considérables  :  son  Usage,  il 
soutient  tout  l'édifice  de  la  foi  :  son  éclat,  il 
est  visible  dans  l'humanité  qu'il  prend  ;  son 


obscurité,  il  cache  sa  divinité  sous  les  voiles 
de  la  chair  qu'il  épouse.  Son  usage  demande 
nécessairement  notre  foi,  son  éclat  en  facilite 
l'exercice,  et  l'obscurité  où  il  se  met  volon- 
tairement pour  l'amour  de  nous  mérite  juste- 
ment ce  respect  el  cette  gloire. 

1.  Certes,  puisque  Jésus-Christ  doit  être 
le  fondement  de  la  religion  et  de  la  sainteté, 
non-seulement  à  l'égard  de  l'Eglise  en  géné- 
ral, mais  encore  de  chaque  chrétien  en  par- 
ticulier ,  il  faut  nécessairement  que  cette 
pierre  vivante  soit  appliquée  à  nos  âmes 
pour  y  faire  cette  fonction  ;  il  faut  qu'elle 
soit  placée  au  fond  de  nos  cœurs,  d'une  ma- 
nière ferme  et  inébranlable.  Mais  comment 
pourrons- nous  attirer  le  Sauveur  du  sein  de 
son  Père  où  il  est,  et  le  faire  descendre  dans 
nous-mêmes,  et  l'attacher  à  nos  esprits,  que 
par  le  moyen  de  la  foi,  à  qui  saint  Paul  at- 
tribue cet  avantage,  qu'elle  peut  faire  habi- 
ter et  demeurer  Jésus-Christ  au  fond  de  nos 
cœurs,'  Chrislum  habitare  per  fidem  in  cordi- 
bus  nostris  {Ephes.,  III)  ?  D'où  vient  que  les 
Pères,  appellent  communément  celte  vertu 
le  fondement  de  l'édifice  de  la  grâce;  parce 
qu'elle  met  cette  pierre  fondamentale  dans 
nos  esprits  pour  soutenir  tout  cet  ouvrage. 
On  demande  pourquoi  la  providence  de  Dieu 
a  voulu  conduire  les  hommes  par  les  ténè- 
bres de  la  foi  dans  les  affaires  de  la  religion, 
et  leur  appliquer  ces  objets  excellents,  par 
ce  genre  de  connaissance,  qui  semble  plutôt 
tenir  de  l'obscurité  de  l'ignorance  que  des 
lumières  de  la  science  et  de  la  raison.  J'en 
trouve  trois  principales  raisons,  que  nous 
pouvons  appliquer  en  particulier  à  Jésus- 
Christ,  comme  le  grand  objet  et  le  fondement 
de  notre  foi,  et  pour  lequel  elle  est  néces- 
saire. La  première  se  prend  de  la  nature  des 
objets  de  la  religion,  qui  ne  peuvent  être 
connus  que  par  les  yeux  de  la  foi.  Ils  ne 
tombent  pas  sous  l'expérience  des  sens,  parce 
qu'ils  sont  spirituels  et  invisibles;  la  raison 
ne  les  peut  pas  comprendre,  parce  qu'ils  sont 
élevés  au-dessus  de  sa  capacité,  et  souvent 
même  ils  semblent  lui  être  contraires;  les 
connaissances  naturelles  n'y  peuvent  pas  ar- 
river, parce  qu'ils  sont  surnaturels  en  eux- 
mêmes.  Il  faut  donc  que  Dieu  nous  communi- 
que la  lumière  de  la  foi,  comme  un  rayon  de 
son  intelligence,  qui  élève  notre  esprit  et  !e 
rende  proportionné  à  ces  objets.  Quod  mots 
humana  rationis  investigatione  non  potesl 
comprehendere  fidei  ptenitudo  complectitur,i\\l 
saint  Ambroise  [S.  Ambr.,  I.  IV,  in  S.  Luc, 
c.  5).  Nous  embrassons  par  la  plénitude  de  la 
foi  ce  que  la  raison  humaine  ne  peut  pas  com- 
prendre. J'avoue  que  les  apôtres  n'avaient 
pas  besoin  de  la  foi  pour  connaître  le  Sau- 
veur comme  homme,  parce  qu'ils  le  voyaient 
de  leurs  yeux  ;  mais  pour  croire  sa  divinité, 
et  les  autres  mystères  surnaturels  caches 
sous  les  voiles  de  la  chair,  il  fallait  nécessai- 
rement que  cette  vertu  leur  donnât  des  veux 
plus  excellents  que  ceux  qu'ils  avaient  en 
tant  que  hommes.  Nous  sommes  en  cela  dif- 
férents de  leur  condition,  que  ne  voyant  pas 
l'humanité  du  Sauveur,  nous  avons  besoin 
de  la  foi  pour  la  croire,  aussi  bien  que  pour 
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les  autres  objets  qu'elle  enveloppe,  il  faut 
qu'<  Ile  nous  prête  celte  lumière  divine  qui  , 
comme  dit  saint  Bernard,  parlii  ipe  à  l'éler- 
ii i lé  de  Dieu,  et  qui  voil  également  le  temps 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  afin  de  com- 
prendre les  différents  étals  du  Sauveur.  //"<■ 
est  </nir,  relut  quoddam  œternilatis  exemplar, 
prœterita  simul  et  prœsentia  uc  [aima  rinu 
quodam  vaslitsimo  comprehendit  [S.  Bern., 
sir.  ('),  in  Vigil.  Naliv.).  La  deuxième  raison 
de  celle  nécessité  se  prend  de  la  nature  delà 
foi,  qui  est  un  acte  et  une  disposition  propre 
pour  introduire  et  pour  conserver  dans  l'es- 
prit de  l'homme  les  \ériiés  de  Dieu  d'une 
manière  correspondante  à  la  fermeté  et  à 
l'immutabilité  qu'elles  oui  en  elles-mêmes. 
Pourquoi  eela?  Parce  qu'elle  est  elle-même 
ferme  et  en  quelque  façon  immuable,  soit  à 
raison  des  fondements  assurés  de  la  parole 
et  de  la  révélation  de  Dieu  ,  sur  lesquels  elle 
est  établie,  soit  à  cause  de  l'adhérence  de  la 
volonté  qui  se  mêle  dans  ses  actes,  et  qui  al- 
lacbc  inviolableinenl  l'entendement  du  chré- 
tien aux  vérités  qu'elle  lui  commande  de 
croire.  C'est  pourquoi  saint  Paul  l'appelle 
substance  des  choses  que  nous  devons  espé- 
rer, sperandarum  substantiel  rerum  (Hebr., 
XI),  pour  dire  que  c'est  par  la  foi  que  ces  ob- 
jets divins,  et  que  Jésus-Christ  même  sub- 
siste dans  nos  esprits,  qu'il  y  fait  l'office  de 
fondement  et  de  base  pour  soutenir  tout  l'é- 
difice spirituel  de  la  grâce.  Mais  la  troisième 
raison  de  cette  conduite  de  Dieu  se  lire  de  la 
faiblesse  commune  des  hommes,  qui  la  de- 
mande. Sa  providence  veut  que  tous  les 
hommes  connaissent  Jésus-Christ,  qu'ils  le 
placent  dans  leur  âme  comme  un  fondement 
surnaturel.  Or  tous  ne  sont  pas  capables  de 
faire  de  grands  raisonnements  ni  de  former 
de  sublimes  pensées,  parce  que  cette  manière 
d'opérer  demande  des  esprits  forts,  péné- 
trants, élevés,  qui  sont  extrêmement  rares. 
Tout  le  monde  ne  peut  pas  raisonner  de  la 
façon,  mais  tout  le  monde  peut  croire  ;  tous 
les  hommes  ne  peuvent  pas  être  philosophes, 
mais  tous  peuvent  être  fidèles  ,  parce  que  la 
foi  dépend  plutôt  d'une  dévote  affection  de  la 
volonté,  dont  tous  les  cœurs  sont  capables 
avec  la  grâce  de  Dieu,  que  des  lumières  de 
l'entendement,  qui  ne  se  trouvent  pas  com- 
munément si  vives  ni  si  excellentes.  C'est 
pourquoi  Dieu  a  établi  la  foi  comme  un 
moyen  de  salut,  aussi  commun  qu'il  est  né- 
cessaire à  tout  le  monde  ;  il  la  demande  en 
particulier  pour  placer  Jésus-Christ  dans  nos 
cœurs.  Voyez  avec  quel  respect  nous  devons 
recevoir  en  nous-mêmes  cet  adorable  objet 
qui  se  présente  pour  être  la  pierre  fonda- 
mentale de  noire  religion  et  de  notre  sain- 
teté, et  qui,  outre  cet  important  office  qu'il 
vient  exercer  au  fond  de  nos  âmes,  fait  voir 
à  nos  yeux  un  sensible  éclat  qui  nous  le  doit 
rendre  considérable. 

2.  C'est  l'avantage  qu'il  a  tiré  de  son  in- 
carnation, où  H  a  rendu  sa  divinité  visible, 
et  dont  il  s'est  après  servi  pour  confirmer  la 
foi  et  pour  en  faciliter  1  usage,  suivant  le 
beau  discours  de  sainl  Jean,  quand  il  dit  aux 
premiers  i  htélieus  :  Quod  fuit  ub  initia,  quod 


ii'i'ln  /mu-,  quod  viditnui  ot  lri$,  quod 

perspt  no  strœ  contrée  tmerunt 

de  verbo  vilœ,  etc.  (Jouit.,  I  Ep.,  c.  \r  Nous 
roos annonçons, dit-il,  ce  Verbe  de  vie  qui  a 
été  caché  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  son 
Père,  niais  qui  s'est  util  homme  dans  le  temps  ; 
nous  avons  oui  ses  paroles,  nous  l'avons  vu 
de  nos  yeux,  nous  l'avons  même  touché  de 
nos  mains.  Que  veut  dire  cet  apôtre,  et  pour- 
quoi rapporle-t-il  il  tut  tement  toutes  ces 
sensibles  expériences,  que  lui  et  les  autres 
apôtres  avaient  laites  de  Jésus-Christ?  Les 
interprètes  en  rendent  deux  principales  r. li- 
sons. La  première  est  que  saint  Jean  écri- 
vait alors  contre  l'hérésie  de  Basilides,  qui 
enseignait  que  le  Sauveur  n'avait  pas  pris 
une  chair  véritable,  mais  seulement  un  corps 
fanlaslisque  et  apparent:  pour  en  prouver  la 
vérité,  il  allègue  ces  expériences.  2°  Il  le  fait 
pour  confirmer  les  chrétiens  dans  la  foi  de 
l'incarnation,  leur  en  donnant  les  témoigna- 
ges des  trois  sens,  qui  sont  les  plus  infailli- 
bles, et  les  plus  recevables  dans  la  preuve 
d'une  vérité  sensible  dont  ils  peuvent  être 
les  témoins.  Mais  ce  que  cet  apôtre  a  dit  à 
l'Eglise  naissante  oblige  encore  aujour- 
d'hui tous  les  chrétiens  à  croire  le  mystère 
qu'il  leur  a  annoncé.  Simul  exequens  of fi- 
ction fidei,  et  ingèrent  lerrorem  tneredutila- 
lis.  dit  Cassien  (L.  V,  de  Incarn.,  c.  6 
outre  que  ce  témoignage  peut  confirmer  no- 
tre foi,  ajoutons  à  notre  sujet  que  l'étal  où  le 
Fils  de  Dieu  s'est  mis  dans  son  incarnation 
et  où  il  s'est  rendu  visible,  doit  rendre  l'exer- 
cice de  celle  vertu  sur  cet  objet  plus  ai- 
plus  facile.  C'était  un  désavantage  aux  fidè- 
les de  l'Ancien  Testament,  de  croire  la  vérité 
de  Dieu  et  les  mystèn  s  de  sa  gloire,  parce 
que  d'un  celé  l'objet  de  leur  foi  était  illisi- 
ble et  spirituel,  donl  ils  ne  formaient  pas 
facilement  l'idée;  et  d'ailleurs  il  leur  parais- 
sait éloigné  et  comme  inaccessible  à  leurs 
esprits.  En  effet  les  paroles  mêmes  cl  les 
révélations  qu'il  employait  pour  se  rendre 
connaissable,  venaient  i  eux  par  des  voies 
assez  inconnues,  il  leur  par  ait  dans 
buissons,  à  travers  des  obscurités  et  des  om- 
bres. Mais  depuis  qu'il  s'est  fait  homme 
comme  nous,  il  s'est  exposé,  pour  ainsi  dire, 
à  toutes  nos  expériences,  il  a  converse  fa- 
milièrement avec  nous,  il  s'est  mis  au  milieu 
de  nous-mêmes,  nous  avons  ouï  sensible- 
ment sa  voix;  tous  nos  sens,  qui  semblaient 
combattre  la  foi  des  anciens,  favorisent  la 
noire,  et  sont  élevés  en  quelque  manière 
pour  servir  à  la  créance  du  Verbe  incarne. 
J'avoue  que  ce  privilège  appartient  singuliè- 
rement aux  apôtres  et  aux  disciples,  qui  ont 
vu  le  Sauveur,  et  qui  ont  coin  erse  avec 
lui  :  mais  outre  que  noire  foi  ne  perd  rien 
de  son  mérite,  pour  n'avoir  pas  eu  ce 
bonheur,  et  qu'au  contraire,  elle  est  en  cela 
même  plus  généreuse  ,  ajoutons  celle  im- 
portante considération,  que  celte  vertu  sup- 
plée au  défaut  de  nos  expériences,  et  qu'elle 
nous  communique  en  quelque  façon  les  veux 
et  les  autres  sens  des  apôtres  éi  des  disci- 
ples du  Sauveur.  Saint  Jean  semble  marquer 
cette  communication  dans  ces  paroles  qa  il 
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ajoute  :  Ut  et  vos  societalemhabcalisnobiscum 
\  (Joan.,  I  Ep.,  c.  I)  :  Nous  rendons  ee  témoi- 
gnage, afin  que  vous  ayez  la  société  de  notre 
foi,  la  communication  de  nos  sens.  11  veut 
dire  que  l'Eglise  est  le  corps  mystique  du 
Sauveur,  dont  les  membres  se  communiquent 
mutuellement  leurs  fonctions  et  leurs  offices. 
Les  apôtres,  qui  ont  vu  le  Sauveur,  nous 
prêtent  en  quoique  façon  leurs  yeux  par  le  té- 
moignage qu'ils  nous  en  rendent;  l'esprit  du 
Sauveur,  qui  est  en  eux  et  en  nous,  en  fait 
l'application  par  sa  grâce  ;  nous-mêmes  par 
notre  coopération  nous  participons  à  leurs 
lumières  ;  tellement  qu'avec  cette  communi- 
cation nous  voyons  encore  aujourd'hui  Jé- 
sus-Christ par  les  yeux  des  apôtres,  nous 
l'écoulons  par  leurs  oreilles,  nous  le  tou- 
chons par  leurs  mains.  Ne  sommes-nous  pas 
obligés  d'acquiescer  à  la  foi  de  cet  objet  qui 
nous  est  rendue  si  facile,  et  de  recevoirdans 
nos  cœurs  cette  pierre  fondamentale  de  notre 
salut  ,  non-seulement  à  cause  de  l'éclat 
quelle  nous  montre,  mais  encore  à  cause  de 
l'obscurité  où  elle  se  met  pour  l'amour  de 
nous  ? 

3.  Quelque  éclat  qu'ait  une  pierre  précieu- 
se, il  faut  qu'elle  soit  cachée  dans  la  terre, 
quand  elle  sert  de  fondement.  El  quoique  le 
Verbe  divin  se  soit  rendu  visible  dans  l'in- 
carnation, il  s'est  en  même  temps  caché  dans 
ce  mystère,  pour  en  faire  l'objet  de  notre 
foi.  Saint  Denys  explique  admirablement  ce 
mélange  de  lumière  et  d'obscurité  :  Occullus 
est  Unis  eliam  post  ipsam  cleclarationem,  aut 
divinius  dicam,  in  ipsa  dcclaralione.  Hœc 
enim  Jesu  divinitas abscondita est ,  nequeullo 
sermon e  tel  cognitione,  quod  circa  ipsum  pe- 
raclum  est  mysterium,  depromitur  :  sed  et 
cum  dicilur,  inexplicabile  manet,  et  cum  in- 
teiligitur,  oecullum  IDionys.  ep.  111,  adCaï.). 
Après  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  manifesté 
dans  l'incarnation,  il  est  demeuré  caché  en 
lui-même,  et  pour  dire  quelque  chose  de 
plus  excellent,  il  s'est  caché  dans  la  mani- 
festation même  de  ce  mystère.  Il  en  rend  la 
raison,  parce  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
est  toujours  invisible,  et  on  ne  peut  décou- 
vrir par  aucune  connaissance  ni  par  aucun 
discours  le  mystère  qui  la  couvre  :  lors 
même  qu'on  l'explique,  il  demeure  inexpli- 
cable ;  lors  moine  qu'on  le  connaît,  il  de- 
meure inconnu  sous  ces  voiles.  Que  lirons- 
nous  de  là  ?  l'obligation  que  nous  avons  de 
lui  offrir  notre  loi  sous  deux  qualités  qu'elle 
a,  comme  claire,  et  comme  obscure  loul  en- 
semble. Nous  devons  lâcher  de  récompenser 
en  quelque  façon  ces  ténèbres  dont  Jésus  - 
ChriSl  a  couvert  son  éi  lai  ,  puisque  c'est 
pour  l'amour  de  nous  qu'il  les  souffre  ;  com- 
ment pouvons-nous  suppléer  à  colle  obscu- 
rité, que  par  le  moyen  de  la  foi  et  par  l'u- 
sage des  lumières?  Car,  outre  quelle  a  des 
yeux  perçants,  et,  comme  dit  saint  Bernard, 
dos  yeux  de  lynx,  pour  découvrir  Jésus- 
Ch  ri  si  à  travers  ces  voiles  et  ces  ombres  : 
I  iih  l  f/uum  oculata  sit  (ides,  quum  lynecos 
oculos  habeat  [S.  Bern.,  ser.  II  m  Epiphan.); 
nous  pouvons  ajouter  que  tous  les  actes  de 
celle  vertu  sont  autant  de  flambeaux  qu'elle 


allume  pour  rendre  cet  objet  éclatant  dans 
l'esprit  du  chrétien  qu'elle  éclaire.  Le  Fils 
de  Dieu  demandait  à  son  Père  qu'il  lui  don- 
nât dans  l'état  de  son  incarnation  la  même 
clarté  qu'il  lui  avait  communiquée  dans  sa 
gloire;  c'est-à-dire  qu'il  la  fît  connaître  aux 
hommes  :  Clarifica  me  lu  Pater  claritatc  quum 
Itabui  apud  te  {Joan.,  III).  Le  Père  a  exaucé 
sa  voix  quand  il  a  allumé  de  nouveaux  as- 
tres dans  le  ciel  et  la  foi  dans  le  cœur  des 
hommes.  Mais  c'est  aux  chrétiens  aujour- 
d'hui qu'il  adresse  cetle  même  voix,  il  nous 
demande  des  lumières  qui  récompensent  les 
ténèbres  de  son  étal.  Ne  devons-nous  pas  lui 
rendre  celte  justice  et  imiter  l'obéissance  des 
étoiles,  qui,  comme  dit  le  prophète  Baruch, 
étant  appelées  par  la  voix  de  Dieu  ,  sorti- 
rent des  lénèbres  du  néant  et  lui  dirent  :  Nous 
voici  toutes  prêtes  pour  luire?  Vocatœ  sitnt  et 
dixerunt  ei  :  Adsumus  (Baruch,  III).  Ah!  que 
notre  foi  pareillement  fasse  sortir  des  lénè- 
bres de  notre  esprit  des  actes  de  sa  connais- 
sance, comme  des  étoiles  vivantes,  pour  lui 
dire  :  Nous  voici  toules  prêtes,  mon  Sauveur, 
pour  récompenser  vos  ténèbres  et  enfin  pour 
les  honorer.  Nous  ne  pouvons  pas  mieux 
montrer  l'estime  que  nous  faisons  d'une 
beauté  qu'en  l'aimant,  lors  même  qu'elle  est 
cachée  sous  des  voiles,  et  qu'elle  ne  paraît 
qu'à  demi.  Car  on  tire  de  là  celle  avanta- 
geuse conséquence,  qu'il  faut  bien  que  ses 
attraits  soient  impérieux  et  puissants,  puis- 
qu'ils se  font  aimer  à  travers  les  ombres,  et 
lors  même  qu'on  ne  les  connaît  pas  parfai- 
tement. Et  une  grande  partie  de  la  vénéra- 
tion que  les  peuples  rendent  à  leurs  rois, 
consiste  à  respecter  leur  autorité,  lors  même 
qu'elle  est  à  demi  cachée  :  pour  obéir  aux 
commandements  du  prince,  on  n'attend  pas 
qu'il  paraisse  lui-même,  on  défère  à  la  voix 
d'un  officier  qui  vient  de  sa  part;  on  obéit  à 
dos  patentes  qui  sont  marquées  de  son  sceau. 
C'est  un  effet  de  sa  grandeur  do  se  faire  re- 
connaître sur  la  foi  de  ces  témoignages,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  tout  à  fait  évidents.  C'est 
ainsi  que  la  loi  des  chrétiens  doit  honorer 
les  ténèbres  du  Sauveur,  en  respectant  son 
autorité,  lors  même  qu'elle  est  à  demi  ca- 
chée :  ol  l'état  même  où  il  est,  mérite  de  nous 
celle  soumission,  et  nous  oblige  de  faire  à  ce 
polit  monde  que  nous  avons  au  dedans  de 
nous  le  même  commandement  que  les  trois 
enfants  de  la  fournaise  font  au  grand  mon- 
de, quand  ils  invitent  les  jours  et  les  nuits 
à  bénir  Dieu  :  que  pareillement  aussi  ce  qu'il 
y  a  de  clair  et  d'obscur  dans  notre  foi,  con- 
tribue à  la  gloire  de  ce  Dieu  caché.  Bénédi- 
cité noctes  cl  dies  Domino  (Dan.,  III). 

Mais  s'il  reçoit  ces  avantages  dans  les  es- 
prits des  chrétiens  ,  il  les  perd  dans  ceux  du 
monde,  qui  renouvelle  en  ce  temps  les  cri- 
mes que  l'incrédulité  des  Juifs  fit  autrefois 
contre  celle  pierre  vivante, quand  ils  la  reje- 
tèrent de  leur  synagogue ,  comme  dit  saint 
Pierre.  Lapis  quem  reprobaverunt  cedificanies 
il  Pelr.,  11).  Que  fait  l'infidélité  du  monde? 
Elle  offense  cotte  pierre  fondamentale  de  la 
foi  dans  sa  fonction,  dans  son  éclat,  dans  ses 
ténèbres.  Dans  sa  fonction,  puisqu'elle  l'ôlc 
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du  fond  des  cœurs  des  hommes,  où  elle 
l  oui  rail  servir  de  fondement  à  tout  l'édifice 
de  la  grâce  ci  de  la  religion  ;  exécutant  ainsi 
les  ordres  dei  démons  <]ni  commandent  qu'on 
l'arrache  jusqu'au  dernier  l'ondcmcnt,  pour 
renverser  en  même  temps  tout  le  reste  des 
vertus  ,  et  nous  empêcher  de  rebâtir  cet  édi- 
fice. Qui  dtcunt  :  exitianitèf  exinunite  \uque 
ad  fundomentum  in  eu  (l's.  CXXXVI).  Ce 
crime  offense  encore  Jésus-Christ  dans  son 
éclat,  qui  le  rend  visible  à  tous  les  yeux  fi- 
dèles, puisque  le  monde  ne  veut  pas  lejvoir, 
et  que  les  ténèbres  de  son  aveuglement  ob- 
scurcissent par  réflexion  les  lumières  de  cet 
objet.  Et  mundus  eum  non  coynuvit.  Mais 
enfin  il  offense  ses  ténèbres  mêmes,  puisqu'il 
prend  occasion  de  cet  état  cacbé,  non-seule- 
ment de  méconnaître  sa  vérité,  mais  de  for- 
mer mille  idées  de  lui  désavantageuses  à  sa 
gloire.  C'est  là  où  il  porte  les  coups  de  son 
aveuglement  pour  le  rendre  plus  injurieux  à 
Jésus-Cbrist ,  non-seulement  comme  auteur 
ou  comme  objet  de  notre  foi  ,  mais  encore 
comme  le  motif  de  noire  créance. 

Troisième  partie.  —  C'est  le  privilège  de 
la  lumière  de  se  faire  voir  elle-même  et 
d'exercer  en  même  temps  deux  fonctions  à 
l'égard  de  nos  yeux  :  l'une  d'être  l'objet  que 
nous  voyons,  et  l'autre  de  servir  de  moyen 
et  comme  de  flambeau  pour  se  rendre  visi- 
ble. C'est  aussi  un  des  grands  avantages  que 
Jésus-Christ  relire  de  son  incarnation,  et  par 
lequel  il  mérite  d'êtie  appelé  par  l'apôtre  le 
consommateur  de  la  foi  ;  il  est  non-seulement 
l'objet  de  celte  vertu  ,  mais  le  motif  qui  la 
persuade,  c'est-à-dire  que  dans  l'état  de  ce 
mystère  ,  il  a  allumé  tant  de  flambeaux,  cl 
qu'il  nous  présente  tant  d'arguments  pour  le 
rendre  croyable,  qu'il  faut  que  les  hommes 
soient  ou  extrêmement  aveugles  pour  ne 
voir  pas  ces  lumières,  ou  infiniment  obsti- 
nés pour  ne  vouloir  pas  se  laisser  con- 
vaincre à  leur  efficacité.  Et  c'est  ici  qu'il  faut 
résoudre  une  importante  question  de  la  théo- 
logie, et  accorder  les  sentiments  différents 
des  docteurs  touchant  la  nature  de  la  foi. 
Uuelqucs-uns  disent  qu'elle  est  obscure , 
quelques  autres  assurent  qu'elle  a  beaucoup 
de  clarté  et  d'évidence.  Ceux-là  veulent 
qu'elle  soit  apparemment  contraire  à  la  rai- 
son, ceux-ci  qu'elle  soit  très-conforme  à  ses 
lumières.  Joignons  ensemble  ces  différentes 
opinions,  et  pour  les  accorder,  disons  que  la 
foi  est  obscure  et  évidente,  suivant  les  divers 
\  isages  qu'elle  a,  et  qu'elle  ressemble  à  celle 
colonne  de  nuée  et  de  feu  qui  conduisait  les 
Israélites  dans  le  désert,  et  que  d'un  côlé  elle 
a  des  nuées  et  des  ombres  ,  et  de  l'autre  des 
feux  et  des  lumières.  Comment  cela?  Il  faut 
remarquer  trois  choses  dans  la  foi,  l'objet 
matériel,  l'objet  formel,  cl  les  motifs  que 
quelques-uns  appellent  des  conditions.  L'ob- 
jet matériel,  c'est  la  vérité  qu'il  faut  croire, 
comme  ,  par  exemple,  le  mystère  de  l'incar- 
nation. L'objet  formel,  c'est  la  révélation  de 
Dieu,  pour  laquelle  nous  croyons  celle  vérité 
ou  ce  mystère.  Les  motifs  OÙ  les  conditions 
sont  les  arguments  de  crédibilité  qu'on  ap- 
pelle ,  «lui  nous  ;  rendent    celle    révélation 


croyable,  et  nous  montrent  qu'elle  rient  de 
Dieu.  Les  vérités  de  la  loi  bobJ  toujours  ob- 
scures en  elles-mêmes,  elles  ne  tombent  pas 
sous  l'expérience  de  nos  sens,  il  n  >  a  point 
de  raison  intrinsèque,  pour  ainsi  parler,  qui 
en  prouve  l'existence.  La  révélation  Je  Dieu 
à  notre  égard  i  beaucoup  d'obsi  urilé  .  parce 

qu'elle  nous  esl  cachée  ;  mais  elle  a  quelque 
rayon  de  lumière,  parce  qu'elle  se  rend 
croyable  par  elle-même,  liais  les  motifs  de 
la  loi  et  les  arguments  de  crédibilité  sont 
évidents,  et  se  présentent  a  ii"-  \<ux  avec 
un  éclat  si  pompeux  et  si  efficace,  qu  ils 
sont  capables  de  convaincre  tous  les  esprits 
raisonnables,  et  qui  ne  seront  pas  exlraor- 
dinairemenl  opiniâtres,  de  la  vérité  des  iov- 
slères  auxquels  ils  sont  appliqués.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  dit  que  la  loi  esl  un  ar- 
gument des  choses  qui  sonl  cadrées,  une 
non  ieiion  évidente.  Argutntnlum  tton  up])u- 
riiilium  {llébr.,  XI).  Sainl  Chrvsoslome  ap- 
pi  Ile  .lésus-Chrisl  le  soleil  de  la  loi.  Le  soleil 
a  trois  différentes  lumières,  a  la  faveur  des- 
quelles il  parait.  Il  a  une  lumière  qui  le  pré- 
cède, c'est  l'aurore  qu'il  envoie  au  devant 
de  lui,  el  dans  laquelle  il  se  fait  voir  par 
avance,  avant  même  qu'il  soil  sur  l'horizon. 
Il  a  une  deuxième  lumière  qui  raccompagne, 
c'est  la  pompe  des  rayons  dont  il  esl  envi- 
ronné quand  il  paraît  dans  le  monde.  Il  a  ui;e 
troisième  lumière  qui  le  suit ,  c  esl  celle  rou- 
geur qu'il  laisse  dans  le  ciel,  après  même 
qu'il  esl  couché,  qui  esl  comme  un  reste  de 
son  éclat,  où  l'on  le  voit  par  réflexion  lors- 
qu'il ne  par/iît  plus  en  lui-même.  C'est  ainsi, 
à  proportion,  que  Jésus-Christ  parait  dans 
trois  ordres  de  lumières  qui  émanent  de  ce 
divin  soleil,  cl  dont  il  se  sert  pour  BOUS  ren- 
dre évidemment  croyable  le  mystère  de  son 
incarnation  :il  a  envoyé  au  devant  de  soi  des 
lumières  antécédentes,  savoir  les  oracles  des 
prophètes  qui  ont  prédit  sa  venue;  il  a  été 
environné  des  lumières  concomitantes  ,  sa- 
voir les  miracles  qu  il  a  faits  pendant  sa  vie  ; 
il  a  laissé  après  soi  des  lumières  subséquen- 
tes) c'est  le  sang  des  martyrs  qui  ont  rendu 
témoignage  de  sa  divinité,  lors  même  qu'il  a 
cessé  de  paraître. 

1.  11  a  élé  expédient,  dit  Tcrtulien,  que  la 
Prov  idence  de  Dieu,  pour  préparer  les  esprits 
des  hommes  à  la  créance  de  Jésus-Christ,  en 
traçai  des  figures  dans  la  loi  de  nature,  il 
qu'elle  fît  après  parler  les  prophètes  pour 
annoncer  sa  venue.  La  raison  se  prend  , 
comme  il  dit,  de  la  grandeur  et  de  la  diffi- 
culté de  ces  mystères,  qui  cassent  paru  in- 
croyables s'ils  fussent  arrives  soudainement. 
In  si  grand  ouvrage  qu'était  celui  de  l'iacar- 
nalion  demandait  de  grands  préparatifs  île 
prédictions  el  de  figure-,  afin  qu  on  en  |  ni 
croire  la  vérité,  ratatutam  desiderabat  ut 
credi  posaet  (Ternit.,  I.  ;î,  eofilr.  More.).  C'est 
pourquoi  Dieu  traça  lanl  el  de  si  différentes 
peintures  de  son  Fils  dans  les  actions  des 
patriarches  .  dans  les  prédictions  des  pro- 
phètes el  dan-  toute  l'économie  de  l'Ancien 
Testament,  qui.  comme  dil  saint  Augustin, 
a  été  un  graâd  prophète  du  Sauveur,  ifty- 
num  qmemdam,  quia  e:  magni eufuedam, ftnaw 
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prophctam(Aug.,  I.  22,  contr.  Faust. ,  c.  29). 
Mais  ces  mêmes  lumières  qui  ont  disposé  les 
hommes  à  croire  en  Jésus-Christ  avant  sa 
venue ,  servent  encore  aujourd'hui  pour 
convaincre  les  chrétiens  de  la  vérité  de  ces 
mystères  après  qu'il  est  arrivé,  par  ce  rai- 
sonnement que  je  presse  :  il  est  constant  que 
les  prophètes  ont  promis  la  venue  du  Mes- 
sie ,  qu'ils  l'ont  prédite  exactement  avec 
toutes  les  circonstances  du  temps,  du  lieu  et 
d'autres  semblables  marques  qui  devaient 
accompagner  sa  naissance ,  sa  vie ,  et  sa 
mort,  et  que  leurs  oracles  joints  avec  les  fi- 
gures précédentes,  en  ont  tracé  un  excellent 
tableau  où  sont  exprimés  tous  les  traits  qui 
pouvaient  le  désigner  et  le  rendre  connaissa- 
nte quand  il  serait  arrivé.  Et  l'avantage  du 
Sauveur  en  cela  est  que  les  chrétiens,  qui 
l'ont  reconnu  après  dans  les  prophéties,  ont 
reçu  les  livres  qui  en  parlent  des  mains  des 
Juifs,  qui  sont  les  ennemis  jurés  de  sa  gloire, 
et  que  saint  Augustin  compare  à  des  aveu- 
gles qui  portent  des  miroirs  pour  servir  à 
ceux  qui  ont  des  yeux  ,  mais  dont  ils  ne  se 
servent  pas  eux-mêmes.  D'ailleurs  il  est  évi- 
dent que  toutes  ces  prédictions  ont  été  ac- 
complies en  Jésu*-Christ.  Pourquoi  ?  Parce 
que  toutes  les  circonstances  des  temps,  des 
lieux  et  des  autres  conditions  qui  ont  été 
marquées  par  leurs  oracles  ,  conviennent 
parfaitement  à  sa  personne  et  à  ses  mystères. 
Il  y  a  une  correspondance  si  entière,  si  uni- 
verselle ,  et  si  juste  de  cet  original  avec  ces 
copies,  qu'il  est  visible  que  ces  copies  ne 
peuvent  représenter  autre  chose  que  ce  di- 
vin original.  C'est  pourquoi  Tcrlullien  l'ap- 
pelle le  sceau  de  tous  les  prophètes,  parce 
qu'il  accomplit  leurs  prédictions,  Chrisliisest 
signaculum  omnium  prophetarum  (Ter t.,  lib. 
adv.  Judœos;  August.  tract.  29  in  Joan.).  Et 
saint  Augustin  dit  qu'il  est  l'achèvement  des 
prophètes,  impletor  prophetarum.  Que  tirons- 
nous  de  là?  Deux  conséquences.  La  pre- 
mière, que  c'est  donc  Jésus-Christ  qui  est  le 
véritable  Messie,  que  les  prophètes  avaient 
prédit.  La  raison  en  est  parce  que  c'est  l'es- 
prit de  Dieu  qui,  seul  ,  pouvait  prédire  ces 
événements  libres,  qui  en  a  inspiré  la  con- 
naissance aux  prophètes  ,  qui  a  tracé  ce  ta- 
bleau de  sa  main.  Ainsi  il  appartenait  à  sa 
providence  de  ne  pas  permettre  que  ces  mar- 
ques qu'il  avait  données  du  Messie  se  ren- 
contrassent jamais  en  d'autre  personne  qu'en 
celte  qu'il  avait  destinée  pour  cet  emploi ,  et 
qu'il  avait  désignée  par  ses  oracles.  La 
deuxième  conséquence  que  nous  tirons  de  ce 
principe  est  que  si  le  Sauveur  est  le  Messie, 
il  est  donc  Fils  de  Dieu,  parce  que  les  mêmes 
prophètes  qui  ont  annoncé  sa  venue  ont  au- 
torisé sa  mission.  Ils  ont  prédit  qu'il  serait 
infaillible  dans  ses  paroles,  que  la  vérité  ré- 
siderait sur  ses  lèvres,  que  les  peuples  se- 
raient obligés  de  croire  ses  oracles.  Or  le 
plus  important  oracle  qu'il  ait  jamais  pro- 
nom é,  la  plus  grande  parole  qu'il  ait  dite, 
ç  a  été  I  assurance  qu'il  a  donnée  de  sa  divi- 
Bité  comme  unie  hypostatiquement  à  son  hu- 
manité. Il  faut  donc  que  nous  croyions  cette 


vérité  fondamentale  de  notre  foi  sur  la  dépo- 
sition des  prophètes. 

2.  Et  ce  d'aulaut  plus  fermement  qu'il  a 
éclairci  et  confirmé  ce  que  les  prophètes 
avaient  dit  de  lui,  par  les  miracles  qu'il  a  de- 
puis opérés  lui-même.  Quand  il  a  paru  effec- 
tivement dans  le  monde,  il  a  donné  la  vue 
aux  aveugles,  il  a  guéri  les  malades,  il  a 
ressuscité  les  morts,  et  fait  de  semblables 
actions  qui,  dans  leur  substance  ou  dans 
leurs  circonstances  ,  surpassaient  évidem- 
ment toutes  les  forces  de  la  nature,  et  ne  pou- 
vaient être  faites  que  par  la  main  toute-puis- 
sante de  Dieu  qui ,  en  ayant  établi  les  lois, 
pouvait  lui  seul  les  renverser  par  ces  prodi- 
ges. C  étaient  comme  autant  de  rayons  qui 
sortaient  de  ce  divin  soleil  caché  dans  Ma 
nuée  de  sa  chair,  et  qui,  en  montrant  son 
pouvoir  servaient  à  établir  la  créance  de  sa 
divinité  et  de  ses  mystères.  C'est  ce  que  dit 
saint  Ambroise  des  miracles  en  général ,  et 
singulièrement  de  ceux  du  Sauveur.  Comme 
les  paroles  humaines  n'étaient  pas  suffisan- 
tes pour  rendre  raison  de  la  foi ,  il  l'a  ap- 
prouvée comme  raisonnable  par  les  témoi- 
gnages des  miracles  qui  ont  des  voix  pour 
parler,  lors  même  qu'il  se  taisent.  Quia  fidei 
nostrœ  rationem  humana  verba  assererc  non 
valent,  virtutum  testimonio,  quœ  cum  tacent 
clamant,  rationabilis  approbatur  (Ambr.,  in 
c.  V  Bp.  ad  Rom.).  La  force  et  la  preuve  des 
miracles  est  fondée  sur  ce  raisonnement.  11 
est  visible  que  la  puissance  de  Dieu,  qui 
seule  pouvait  faire  des  miracles  ,  en  a  opéré 
d'excellents  en  faveur  de  Jésus-Christ ,  non- 
seulement  pour  autoriser  sa  mission ,  mais 
pour  confirmer  ses  oracles  particuliers,  et  ce 
qu'il  disait  de  lui-même.  Il  faisait  cette  ap- 
plication sur  soi  comme  lorsqu'il  fut  question 
de  ressusciter  le  Lazare  ,  il  s'adressa  à  son 
Père  en  présence  de  tout  le  monde,  pour  lui 
demander  celte  faveur  ,  afin  qu'ils  croient , 
dit-il,  que  vous  m'avez  envoyé.  Ut  credanl 
quia  tu  me  misisli  (Joan.,  XI).  Or  il  est  im- 
possible que  Dieu  autorise  le  mensonge,  il 
est  aussi  véritable  dans  le  témoignage  de  ses 
opérations  que  dans  celui  de  ses  paroles  ;  et  par 
ce  même  principe  il  ne  peut  pas  souffrir  que 
ceux  à  qui  il  a  commis  la  puissance  des  mi- 
racles les  fassent  que  pour  confirmer  la  vé- 
rité. Que  disait  le  Sauveur  du  monde?  sinon 
qu'il  était  Fils  de  Dieu,  d'une  même  nature 
avec  son  Père.  Pour  confirmer  cette  vérité 
il  ressuscitait  les  morts,  il  guérissait  les  ma- 
lades, ou  plutôt  son  Père  faisait  ces  prodi- 
ges à  sa  prière  et  par  le  ministère  de  sa  pa- 
role. Ne  faut-il  pas  conclure  que  ce  qu'il  a 
dit  de  sa  divinité  est  indubitable  ,  puisqu'il  a 
ele  confirmé  par  des  témoignages  si  infailli- 
bles et  si  éclatants?  N'est-il  pas  juste  que 
celte  voix,  quia  ouvert  les  pierres  des  tom- 
beaux et  rendu  la  vie  aux  morts,  triomphe 
de  l'incrédulité  des  hommes  et  leur  persuade 
la  foi.  Vous  me  direz  que  nous  ne  voyons 
pas  ces  miracles.  Il  est  vrai  que  nous  ne  les 
voyons  pas  en  eux-mêmes,  mais  nous  les 
voyons  dans  les  fidèles  miroirs  qui  les  ren- 
dent présents  à  nos  yeux  ;  nous  les  voyons 
dans  l'Evangile  qui  les  rapporte,  dans  les 
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miracles  dos  apôtres  qui  ont  bit  les  Leora  la 
nom  de  Jésns-Cbrisl ,  el  <|ui  sont  les  images 

des  sic  us  ;  nous  les  voyons  dans  la  COnver- 
sion  du  monde,  qui  est  un  miracle  universel 
et  permanent, qui  fait  revivre  tom  les  autres, 
suivant  ce  beau  raisonnement  de  saint  \u 
guslin  :  Ou  vous  croyez,  dit-il,  que  le  monde 
s'est  converti  à  la  vue  des  miracles  que  nous 
disons  avoir  été  faiïs  par  les  apôtres,  et 
ainsi  vous  croyez  nos  miracles  ;  ou  vous 
vous  imaginez  que  le  monde  a  cru  en  Jésus- 
Clirist  sans  voir  aucun  de  ces  miracles  ,  et 
cela  même  serait  un  prodige  bien  grand,  si 
tout  le  monde  avait  reçu  la  foi  des  choses  si 
incroyables,  sans  avoir  vu  aucun  miracle 
qui  rendit  témoignage  de  ces  vérités.  Si  vero 
per  aposlolos,  ut  eis  crederetur  etiam  ista 
miraeula  fucla  esse  non  creduntur  ,  hoc  nobis 
unum  grande  miraculum  sufficit ,  quod  terra- 
rum  orbis  sine  utlis  miraculis  credidit  (Aug., 
I.  XXI  de  Civit.  Dei,  c.  5). 

3.  Mais  enfin  nous  voyons  les  miracles  du 
Sauveur  dans  le  sang  même  des  martyrs, qui 
est  un  miracle  de  grâce,  et  qui  fait  une  troi- 
sième lumière  que  ce  divin  Soleil  a  laissé 
après  soi,  comme  le  soleil  matériel  laisse, 
en  se  couchant,  certains  restes  de  lumière 
dans  lesquels  il  paraît,  lors  même  qu'il  a 
cessé  de  luire  sur  l'horizon.  Deux  proposi- 
tions seulement  pour  éclaircir  cette  dernière 
preuve  :  1°  que  le  sang  des  martyrs  est  un 
effet  de  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  soit 
parce  qu'il  leur  a  communiqué  les  grâces 
qui  ont  excité  leur  foi  et  allumé  leur  cou- 
rage,  soit  parce  qu'en  souffrant  pour  l'a- 
mour d'eux  il  a  mérité  celte  juste  reconnais- 
sance ,  soit  enfin  parce  qu'il  leur  a  donné 
des  exemples  de  souffrir,  et  qu'il  a  été  pre- 
mièrement leur  martyr  avant  qu'ils  lui  ren- 
dissent cet  office.  Le  B.  Pierre  Damien  dit 
que  dès  le  moment  de  sa  naissance  et  par 
les  premières  de  ses  larmes,  il  a  prescrit  les 
lois  du  martyre  :  Cfiristus  in  prœsepio  recli- 
nalus  legem  martyrii  prœfigebat  (  Petr.  Da- 
miani  Ser.  11).  Saint  Augustin  ajoute  que  la 
sueur  sanglante  que  le  Sauveur  répandit  au 
Jardin  des  Olives,  fut  un  signe  cl  un  principe 
du  sangdes  martyrs  qui  devait  un  jour  couler 
des  différentes  parties  de  l'Eglise,  qui  est  son 
corps  mystique.  Significubat  de  toto  corporc 
sxio,  quod  est  Ecclesia,  cmanaturas  martyrum 
passioncs  (S.  Aug.,  I.  de  vera  Innoc,  c.  58). 
D'où  suit  une  seconde  proposition,  savoir: 
que  le  sang  des  martyrs  est  une  très-grande 
el  très-éclatanle  preuve  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  el  comme  dit  saint  Jérôme,  son  triom- 
phe :  Triumphus  Dei  passio  martyrum,  pro 
C/iristi  nomme  eruoris  effusio  (S.  nier.,  Ep> 
150  ud  Hedib.).  Il  en  rend  une  belle  raison  : 
car,  dit-il,  quand  on  voit  mourir  les  chré- 
tiens avec  tant  de  résolution  el  de  courage, 
pour  les  vérités  de  la  foi,  la  connaissance  de 
Dieu  se  répand  parmi  les  païens,  et  ils  font 
ce  raisonnement  en  eux-mêmes,  que  si  l'E- 
vangile n'était  pas  véritable,  on  ne  verrait 
pas  une  si  grande  quantité  de  martyrs,  parmi 
lesquels  il  y  a  eu  de  grands  personnages, 
d'une  ém'iiiente  sagesse,  le  défendre  aux  dé- 
pens de  leur  sang  el  a\  ec  la  perle  de  leur  vie. 


Odor  notifia-  Dei  disseminalur  inter  gmk  -,  <t 

subit  taeita  eogitatio,  guod  uisi  esset  terum 

gelium,  nunquam  sanguine  defentUretur. 

lit  h  après  cela  le  monde  refuse  de  con- 
naître Jésus-Christ,  au  milieu  de  (  e  grand 
éclat  qui  l'environne  de  toutes  paris,  m-  de- 
vons-nous pas  conclure  que  son  aveugle- 
ment est  coupable  de  trois  sortes  de  ténèbres 
qu  il  répand  sur  ces  trois  ordres  de  lumières, 
qu'il  tache  d'éclipser  par  son  crime.  Les 
premières  couvrent  le  témoignage  dei  pro- 
phètes, les  autres  obscurcisse  ni  I  éi  lai  de  ses 
miracles,  les  troisièmes  cachent  le  sang  des 
martyrs;  c'est  comme  s'il  éteignait  tOOl 
(lambeaux,  puisqu'il  les  rend  inutiles  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  en  ne  voulant  pas  les 
connaître.  Impie  aveuglement I  qui  mérite 
que  tous  ces  flambeauv  éteints  rallument 
leur  lumière,  que  les  oracles  des  prophètes, 
que  l'éclat  des  miracles,  que  la  voix  du  sang 
des  martyrs  se  réunissent  ensemble  pour 
condamner  l'infidélité  du  monde,  comme  in- 
jurieuse au  mystère  de  l'incarnation  qui  les 
emploie  pour  se  faire  connaître.  El  mundus 
eum  non  cognovit. 

Voilà  cependant  l'état  où  est  aujourd'hui 
le  monde,  et  j'appréhende  bien  que  le  Sau- 
veur ne  puisse  appliquer  à  nos  tem 
qu'il  a  dit  des  derniers  siècles.  Croyi  z-\  ous, 
disait-il  àses  apôtres,  que  le  Fils  de  l'Homme 
revenant  une  seconde  fois  sur  la  terre  y  trou- 
vera de  la  foi  :  Filius  Homtnis  veniens,  pu- 
tas  inveniet  fidem  in  terra  [S.  Luc,  W  III  ? 
N'étendons  pas  nos  plaintes  ou  nos  accusa- 
tions sur  les  nations  barbâtes  et  infidèles, 
ne  parlons  pas  même  des  hérétiques  qui 
sont  séparés  de  l'Eglise.  Pensons-nous  que 
parmi  les  chrétiens  et  les  catholiques,  qui 
font  profession  de  la  religion,  il  se  trouve 
beaucoup  de  foi  ?  Je  veux  croire  que  nous 
avons  tous  l'habitude  de  cetle  vertu  qui  a 
été  infuse  dans  nos  esprits  au  sacrement  du 
baptême,  et  que  nous  croyons  spéculalive- 
ment  en  Jésus-Christ;  mais  à  juger  de  la  foi 
par  les  règles  de  l'Ecriture  cl  des  Pères,  nous 
trouverons  qu'elle  est  communément  si  lan- 
guissante el  si  faible,  si  peu  animée  et  si  peu 
vivante,  qu'elle  ne  mérite  pas  ce  nom, 
comme  disait  le  savant  Didyme  :  Fidestnor- 
tua  non  est  fuies,  sicut  homo  mortuus  non  ut 
homo  (Didym.  in  Episl.  Jacob).  Une  foi 
morlc  n'est  pas  proprement  foi,  comme  on 
ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  mort  soit  ab- 
solument homme,  mais  par  équivoque  seu- 
lement. La  vie  de  la  foi  consiste  en  trois 
choses,  dans  sa  forme,  dans  ses  effets  et  dans 
son  mouvement.  Quelle  est  sa  forme?  Ces! 
la  charité  qui  l'anime,  comme  l'âme  vivifie 
le  corps.  Quels  sont  les  effets  cl  les  marques 
de  la  foi  ?  Ce  sont  les  bonnes  œuvres  quelle 
produit,  que  saint  Bernard  appelle  les  argu- 
ments de  celte  vertu.  Argumenta  fidei  (Il  m, 
Serm.  de  Returreet.),  comme  les  fleurs  el  les 
fruits  marquent  la  vie  et  la  vertu  de  la  ra- 
cine qui  les  porte.  Quel  esl  le  mouvement  de 
la  foi?  C'est  l'exercice  de  son  esprit,  quand 
un  chrétien  agil  par  ses  impressions  et  se 
conduit  par  ses  principes;  d'où  suit  qu'il  va 
trois  sortes  de  séparation  qui  font  mouvoir, 
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en  quoique  façon  cette  vertu.  Quand  elle  est 
séparée  de  la  charité,  quand  elle  est  séparée 
dés  bonnes  œuvres,  quand  elle  est  séparée 
de  cet  exercice  et  de  ee  mouvement,  elle  est 
morte  en  elle-même,  comme  dit  saint  Jacques, 
Fides  si  non  habeat  opéra,  morlua  est  in  se- 
melipsa.  Pourquoi  cela?  Parce  que,  comme 
dit  saint  Bernard,  la  séparation  de  la  charité 
est  la  mort  de  la  foi.  Mors  fidei  est  separatio 
charitatis.  Et  en  un  autre  endroit  :  Quasi  non 
habens  animant  ipsam  dilectionem,  qua  vege- 
tetur  etmoveatur  ad  opéra  (S.  Jacob.  Ep.,c.  II; 
S.  Bern.,  serm. ZkinC  ont.)  ;  comme  si  elle  n'a- 
vait point  d'âme  pour  la  remuer  et  pour  la 
faite  agir.  . 

Voyez  par  la  combien  peu  de  foi  il  y  a 
dans  le  monde.  Ah  1  combien  peu  de  chré- 
tiens qui  joignent  la  charité  à  la  foi,  com- 
bien peu  qui  lui  fassent  produire  des  bonnes 
œuvres,  combien  peu  qui  agissent  par  son 
esprit!  D'où  le  même  saint  Bernard  conclut 
qu'ils  n'ont  qu'un  cadavre  de  foi,  sans  âme, 
sans  vie,  sans  mouvement  :  Quid  fides  quœ 
non  operatur  nisi  cadaver  exanime  (S.  Béni . , 
serm.  24  in  Cant.)  ?  Il  arrive  quelquefois 
qu'on  fait  marcher  un  corps  mort,  qu'on  lui 
fait  remuer  la  tête  et  les  bras,  et  donner 
ainsi  quelques  signes  extérieurs  de  vie  :  ce 
ne  sont  néanmoins  que  des  apparences,  on 
ne  peut  pas  dire  que  ces  actions  soient  pro- 
prement vitales,  parce  qu'elles  ne  procèdent 
pas  d'un  principe  intérieur  et  vivant;  tous 
ces  mouvements  se  font  par  des  ressorts  se- 
crets et  par  des  impressions  étrangères. 
Voilà  l'image  de  la  vie  des  chrétiens  qui  par- 
ticipent à  l'infidélité  du  monde.  Ils  viennent 
quelquefois  à  l'Eglise,  ils  font  quelque  bonne 
action,  ils  donnent  quelque  aumône  ;  vous 
diriez  que  ce  sont  des  opérations  et  des  fruits 
d'une  foi  vivante  et  animée,  vous  vous  trom- 
pez :  c'est  un  cadavre  qu'on  remue  par  res- 
sorts. Ce  chrétien  n'agit  pas  comme  chré- 
tien, il  ne  fait  pas  ces  choses  par  l'esprit  ni 
par  le  motif  de  la  foi,  mais  par  des  considé- 
dérations  humaines  seulement  ou  par  quel- 
que impression  qui  est  encore  moins  rai- 
sonnable. 

El  lu  crois,  ajoute  saint  Bernard,  honorer 
Jésus-Christ  avec  ce  présent  inanimé,  avec 
ce  cadavre  ?  Bene  honoras  Deum  munere  fœ- 
tido  [S.  Hem.  serm.  24  inCant.)\  C'est  ainsi 
que  tu  prétends  apaiser  sa  justice ,  toi  qui 
es  le  meurtrier  et  le  parricide  de  la  foi,  René 
plaças  Deum  fidei  tuœ  interfector?  C'est  ce 
que  fait  la  mauvaise  vie  du  chrétien  ,  celle 
infidélité  de  pratique,  elle  commet  Irois  par- 
ricides contre  la  foi  :  elle  la  fait  mourir  dans 
le  cœur  de  l'homme,  la  privant  de  la  charité 
qui  est  sa  première  vie;  elle  la  fait  mourir 
au  -lehors  et  dans  l'estime  des  autres  hommes 
qui  en  sont  les  témoins.  O  Dieu!  que  peu- 
vent-ita  juger  de  sa  foi,  voyant  une  vie  si  peu 
correspondante  à  sa  fécondité  et  à  sa  gloire? 
Diront-ils  que  ce  chrétien  ait  une  foi  véri- 
table et  vivante,  qui  ne  fait  presque  aucune 
action  dé  chrétien?  Comment  peut-on  con- 
nailre  la  vertu  cachée  de  l'arbre  que  par  les 
fruits  qu'il  produit?  Quelle  apparence  qu'il 
croie  fermement  et  vivement  en  Jésus-Christ 
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puisqu'il  l'offense,  et  qu'en  même  temps  qu'il 
le  confesse  par  ses  paroles,  il  le  renie  par 
ses  actions?  Qui  verbis  confilcnlur  se  nosse 
Deum;  factis  aulem  negant,  dit  saint  Paul 
(Tit.  I).  Enfin  la  vie  du  mauvais  chrétien  tue 
la  foi  en  elle-même,  puisque  c'est  une  dis- 
position à  la  perdre.  Et  la  raison  se  prend 
d'une  importante  vérité  qu'il  est  impossible 
moralement  qu'un  chrétien  vive  longtemps, 
constamment  et  par  résolution  dans  le  pé- 
ché, sans  altérer  au  commencement,  et  en- 
fin sans  perdre  la  foi  par  une  infidélité  posi- 
tive et  consommée,  comme  saint  Paul  le  dit 
de  quelques  impies  de  son  temps  :  Quam  qui- 
dam repellenles  circa  fîdem  naufragaverunt  (I 
Tim.,  1).  Comme  ils  ont  résisté  longtemps 
aux  remords  de  leur  conscience,  et  qu'ils 
ont  combattu  leur  foi  par  le  dérèglement  de 
leurs  mœurs,  ils  ont  fait  enfin  de  pitoyables 
naufrages. 

Hélas  !  est-ce  donc  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  a  établi  la  foi  comme  son  auteur,  qu'il 
s'est  présenté  lui-même  pour  en  être  l'objet, 
qu'il  a  allumé  tant  de  flambeaux  pour  la  per- 
suader, que  les  apôtres  l'ont  annoncée  par 
leurs  paroles,  que  les  martyrs  l'ont  confirmée 
par  leur  sang,  afin,  mon  Dieu,  que  vous  la 
voyiez  ainsi  meurtrie  et  éteinte  parles  vices 
des  chrétiens,  par  l'infidélité  du  monde?  Ce- 
pendant saint  Jean  avait  dit  que  la  foi  des 
chrétiens  était  la  victoire  du  Sauveur  sur  le 
monde.  Ilœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum, 
fides  vestra  (I  S.  Joan,,Y).  Faut-il  qu'après 
avoir  triomphé  si  souvent  de  cet  ennemi  par 
les  armes  de  celle  vertu,  en  la  personne  de 
tant  de  saints  qui  l'ont  si  excellemment  pra- 
tiquée, il  perde  ses  victoires  et  ses  lauriers 
entre  nos  mains,  et  que  nous  rendions  l'aveu- 
glement du  monde  vainqueur  des  lumières 
de  noire  foi  et  de  la  gloire  de  Jésus-ChrisX.  A 
Dieu  ne  plaise,  mes  frères,  que  nous  consen- 
tions jamais  à  ce  malheur  ou  à  cette  honte  ; 
mais  afin  de  la  rendre  victorieuse  du  monde, 
apprenons  trois  choses,  pour  le  fruit  de  ce  dis- 
cours :  à  l'établir,  à  l'exercer  et  à  l'appli- 
quer. Etablissons  la  foi  dans  nos  esprits  par 
la  considération  des  motifs  et  des  arguments 
qui  la  persuadent.  Exerçons  la  foi  et  accou- 
tumons nos  esprits  à  faire  souvent  des  actes 
de  cette  vertu, nous  persuadant  que  legrand 
secret  de  la  dévotion  consiste  à  exercer  le 
plus  souvent  que  nous  pourrons  ce  principe 
de  toutes  les  vertus.  Appliquons  enfin  la  foi 
aux  diverses  occasions  de  nos  vies,  nous  ser- 
vant de  ses  yeux  pour  voir  Jésus-Christ  dans 
ses  états  et  dans  ses  différents  mystères  ;  afin 
que  l'ayant  ainsi  honoré  dans  l'obscurité  de 
la  foi,  nous  le  voyons  un  jour  dans  la  lumière 
de  la  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 
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rùmoranee  Al  woîh/p  condamnée  par  ce 
mystère  de  lumière. 

lu  mundo  eral,  cl  MBWtal  pet  ipsun.  factus  est  d  uum- 
duteum  non  cognw*- 
S  une  judiewn  eu  mimai. 

Il  était  dans  le  monde,  ôt  le  manie  sétjftMj  etré| 
paîtaUercloMdaBtlemendeaera  point  «mon. 

8  B l&tâWmaintenapl  faire  le  jugement  du  monde. 

(En  S.  Jean,  cft.  III  ) 

Il   n'appartient  proprement  qu'à  Dieu  de 
condamner  l'ignorance  des   hommes  et  1  a- 
veïelement  de  leurs  esprits.  Les  rois  et  les 
Sdamondepeuventbienjpger  desactions 
ï  ùPi  paraissent  au  dehors  ;  mais  leur  juridi- 
\iùn  ne  selend  pas  sur  les  péchés  intérieurs 
ô  invisibles,  pour  deux  principales  raisons} 
premièrement,  parce  que  les  puissances  hu- 
mainès  n'ont  aucun  droit  sur  1  entendement 
ur  la  volonté  des  peuples.  On  n'a  jamais 
vu  de  prince  qui  ait  entrepris  de  faire  des 
ïois  pour  le,  esprits  de  ses  sujets  :  on  n  a  ja- 
mais entendu   de  juge  prononcer  des  arrêts 
■ôntre  es  pensées  de"  coupables.  D'ailleurs, 
S  ne  peuvent  pas  être  les  juges  des  cœurs, 
arce  qu'ils  n'en  connaissent  pas  les  mouve- 
ènfs   et  qu'il  n'y  a  point  d'accusateur  n.  de 
émoi,  qui  leur  en  puisse  fournir  des  preu- 
ve"   Mais  le  privilège  que  Dieu  a  de  juger  ce 
lente  de   caïses  est  fondé  sur  deux  avan- 
ça "es  qu'il  possède,  savoir,  sur  les  droits  de 
son  autorité  et  sur  les   lumières  de  sa  ron- 
aiss«ance.  Il  a  un  pouvoir  absolu   sur  1  en- 
tendement et  sur  la  volonté  des  hommes   , 
peut  imposer  des  lois  à  leur  raison,  il  peut 
demander  les  hommages  de  leurs  connais- 
sances •  et  s'ils  manquent  à  ces  devoirs,  il  a 
droit  de  les  condamner,  et  de  porter  ses  pu- 
nUions    sur  cette  partie   spirituelle   deux- 
ièmes. Mais  en  deuxième  lieu,  .1  peut  fane 
cô  Uigement,  parce  qu'il  voit  juseju  au  fond 
des  cœurs,  à- travers  tous  les   voiles  qui  les 
Joutent;  il  connaît  même  le  secret  de  nos 
ténèbres    et  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et 
de  plus  caché  dans  nos  ignorances;  il  en  pé- 
nètre les  principes  et  les  conséquences.  Do- 
Znus  autem  irUueturcor,  et  tene^nonob- 
smmbuntur,    etc.     (I    RrQum ,    XVI  ,   M. 
CKXXVIll).  Ce  que  Mmutius  Félix,  cet  elo- 
duent  avocat  des  premiers  chrétiens  explique 
ar  ces  paroles  -lnteresteogitatiombu*n*strts 
IcliitallcristenebrhiMinut   Félix,  viOct.  . 
l  Ut  nrésent,  il  est  mêlé  dans  nos  pensées, 
commlSS de  seconde* .ténèbres   C'est  par 
ce  privilège  que  lésUS-Chrisl,  a  qui  son  Père 
a  donne  le  pouvoir  et   la   commission  de  j«- 
cer  le  monde,   emploiera  le  premier  acte  de 
son  dernier  jugement,  pour  examiner,  pour 
Condamner,pour   punir  non-seulemen Mes 
connaissances  coupables  des  réprouvés,  mais 
encore  les  ténèbres  de  leur,  ignorance, .et 
les  différents  rapports  quelles  ont  eus  avec 
eu"    péchés,  dont  elles  ont    été    es   circon- 
stances, les  effets  ou  les  causes.  lllummabit 
uiZondUatencbranmilCor^l.^  -'-n 
d'allumer    ces    tlambeaux,   ou   plutôt  ces 


n  funestes  et  rigoureux  dans  Ce  jour  de 

sa  justice,  il  emploie  des  rajOM  plUS  fa^'oa- 

bles  dans  l'état  de  son  incarnation,  dont  il 
fiii  un  soleil  public  el  un  mystère  di 
mlcre    Erat  lux  vera  quœ  illuminât  omnem 
homiilem{Joan.,l).l\  prétend là  la  vérité, .dans 
la  première  intention  de  cet  état,  éclairer  les 
Vcux   et  les  .-prit,  des  chrétiens;  m 
ne  peut  pas  réussir  dans  ce  dessein,  il  le  ait 
servir  par  réflexion ,  pour  condamner '1  ayen- 
elemenl  el  l'ignorance  du  monde,  qui,  après 
avoir  reçu  la  foi  de  son  incarnation,  ne  veut 
lias  connaître  ses  lumières.  Et  mundui  nnn 
tioncognovit.  Conduisons  cet  aveugle  crimi- 
nel devant  ce  tribunal  éclatant,  pour  y  souf- 
frir la  condamnation  de  son  ignorance,  qui 
est  aujourd'hui  si  commune.    Montrons  en 
même  temps,  et  combien  sont  grandes  et  rai- 
sonnables les  obligations  qu  ont  le s  Chrétiens 
de  connaître  Jésus-Christ   dans  1  état  de  ce 
mystère  ;  et  combien  est  injuste  et  criminel 
l'aveuglement  des  mondains,  qui  ne  le  con- 
naissent pas.  La  sainte  Vierge  a  été  1  aurore 
nui  nous  a  produit  ce  soleil,  et  qui  I  a  rendu 
visible  à  nos  yeux  :  il  faut  qu'elle  soit  aujour- 
d'hui en  quelque  façon  notre  aurore, en  nous 
obtenant  du  Saint-Esprit  des  lumières  pour 
le   voir  et  pour  le  faire  connaître  au  monde. 
Demandons  son  intercession  avec  les  paroles 
de  l'Ange.  Ave,  afuria, etc. 

Tous  les  hommes,  dil  le  philosophe  [A 
1  Met.),  ont  un  désir  naturel  de  savoir.  D  ou 
vient  qu'ils    aiment   particulièrement  leurs 
veux,  parce  que  de  tous  les  sens  c  est  celui 
qui   contribue   davantage  à  l'acquisition  des 
sciences.  J'eslime  que  celte  inclination  pro- 
cède de  deux  principes  contraires,  et  qu  elle 
est  l'effet  d'un  certain  mélange  de  lumière  et 
de  ténèbres  que  nous  avons  dans  nos  espriis. 
Comme  d'un  côté  nos  entendements  ont  été 
formés  par  les  mains  de  Dieu,  et  qu  il  leur  a 
communiqué  un  rayon   de  son  intelligence, 
comme  le  premier  caractère  de  son  image  : 
il   leur  reste   toujours  quelque  semence  et 
quelque  sentiment  de  ces  premières  lumières, 
qui   à  travers  la  boue  et  le  limon  dont  ils  sont 
comme  voilés,  sollicite  notre  raison  d'user 
de  ce  flambeau  naturel,   d'en  accroître  et 
d'en  augmenter  l'éclat  par  de  nouvelles  con- 
naissances, pour  nous  rendre  plus  sembla- 
bles à  notre  principe.   Mais  d'ailleurs,  parce 
que  nous  avons   été  tirés  des  ténèbres  du 
néant  dans  l'ordre  de  la  nature,  et  que  nous 
n  a\ons  ajouté  le  néant  moral  du  pèche,  nous 
naissons   tous  dans  les  ténèbres  de  1  igno- 
rance, que  nous  portons  comme  un  reste  do 
notre  néant,  et  que  nous  souffrons  comme 
une  peine  de  nos  crimes-  C'est  pourquoi  i 
esprits  l'ont  de  secrets  efforts    pouf  suppléer 
à  ce  défaut,    pour  Mer  peu  à  peu  cet   aveu-- 
élément,  et  pour  dissiper  ces  ténèbres.  Mais 
de    tous  les   objets  qui  peinent   c\ ciller  en 
nous   celte  inclination,  el  nous  obliger  8 
connaître,  ceux-là  principalement  doivent 
faire  ces  Impressions  sur  nos  esprits,  qui  ont 
en  eux  trois  qualités  pour  les  rendre  con-i- 
dérables  :  qui  sont  excellents  en  eux-mêmes, 
qui  ont  de   grandes    liaisons   avec   nous,   el 
dont  la  connaissance  est  importante  ou  ne- 
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ccssaireà  notre  bien.  Or  ces  trois  différentes 
qualités,  qui  sont  faiblement  répandues  et 
partagées  dans  tous  les  autres  objets  de  nos 
études  et  de  nos  soins,  se  trouvent  éminem- 
ment réunies  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
et  nous  obligent  de  contempler  ce  divin  So- 
leil, et  d'apprendre  à  le  connaître  par  ces 
trois  motifs  :  1°  par  la  considération  de  son 
excellence;  2°  à  cause  des  étroites  liaisons 
que  nous  avons  avec  lui  ;  3°  pour  la  néces- 
sité que  nous  avons  lie  celte  importante  con- 
naissance. Voilà  les  trois  principes  de  l'obli- 
gation des  chrétiens,  que  le  monde  offense 
par  son  aveuglement,  mais  qui  servent  à 
convaincre  et  à  condamner  l'ignorance  du 
monde. 

Première  partie.  —  Bien  que  nos  esprits 
ressemblent  à  nos  yeux,  qui  se  portent  in- 
différemment sur  tout  ce  qu'on  leur  présente, 
nous  expérimentons  néanmoins  qu'ils  s'ap- 
pliquent particulièrement  à  connaître  les  ob- 
jets qui  leur  paraissent  excellents  en  eux- 
mêmes,  et  qui  ont  quelque  perfection  extra- 
ordinaire. Ils  font  cette  application  par  trois 
principes  et  par  trois  divers  sentiments,  de 
curiosité,  de  justice  et  d'intérêt.  Nous  les  élu- 
dions par  curiosité,  pour  découvrir  les  se- 
crets qu'ils  cachent,  et  que  nous  estimons 
dignes  de  nos  soins  et  de  nos  éludes.  Nous  le 
faisons  encore  par  quelque  espèce  de  justice 
naturelle,  parce  que  les  grandes  choses  ont 
droit  et  méritent  d'être  connues,  et  nous  vou- 
lons leur  rendre  ce  tribut  et  cet  hommage. 
Nous  y  recherchons  enfin  notre  intérêt,  parce 
que  nous  sentons  bien  que  la  perfection  de 
nos  esprits  consiste  dans  nos  connaissances, 
qui  contribuent  d'autant  plus  à  leur  gloire  et 
à  leur  ornement  que  les  objels  en  sont  plus 
beaux  et  plus  excellents  en  eux-mêmes.  C'est 
par  ces  principes  que  les  hommes  étudient 
les  sciences,  et  qu'un  philosophe  (Anaxago- 
ras),  entre  autres,  s'appliquait  entièrement  à 
la  contemplation  du  soleil,  se  persuadant 
qu'il  était  né  principalement  pour  voir  et 
pour  connaître  cet  astre.  Il  croyait  que  les 
secrets  qui  étaient  cachés  sous  cette  éclatante 
lumière  étaient  dignes  de  sa  curiosité;  il  ju- 
geait que  celte  incomparable  beauté  méritait 
de  lui  cette  justice,  il  s'imaginait  de  trouver 
dans  celte  connaissance,  et  la  satisfaction 
de  ses  yeux,  et  la  perfection  de  son  esprit. 
Mais  quel  objet  se  peut  présenter  à  nos  yeux 
ou  à  nos  pensées  plus  auguste  ou  plus  ex- 
cellent, pour  exciter  notre  curiosité,  pour 
mériter  noire  justice,  pour  contribuer  à  la 
gloire  et  à  la  perfection  de  notre  esprit,  que 
Jésus-Christ  dans  l'état  de  son  incarnation, 
où  il  paraît  comme  une  excellente  lumière, 

(tour  attirer  nos  regards  et  nous  donner  d  a- 
)ord  celte  importante  idée  de  son  excellence? 
tirai  lux  veraquœ  illuminât. 

i.  La  raison  de  ce  premier  sentiment  que 
nous  devons  à  ce  divin  objet  se  prend  de  ce 
que  deux  apôtres  ont  dit  de  lui.  Saint  Jean  le 
représente  comme  rempli  de  grâce  et  de  vè- 
Tuè.ftlenurhgrùlicÉit  veritatis  ÇS.Joan.,  c.  I). 
Cl  saint  Paul  ajoute  que  la  plénitude  de  la 
divinité  habile  corporcllement  en  sa  |  er- 
sonne.  In  ipso  inhabitat  omnis  plcnitudo  di- 
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vinitatis  corporaliter  (Colos,,  II).  L'être  et  la 
vérité,  dit  saint  Thomas,  sont  les  objets  pro- 
pres de  l'entendement,  qui  peuvent  seuls  at- 
tirer, et  qui  doivent  occuper  nos  connaissan- 
ces. Toutes  les  choses  du  monde  pour  qui 
nous  avons  souvent  tant  de  curiosité,  à  qui 
nous  donnons  tant  de  pensées,  ne  sont  que 
des  ombres  de  l'être  qui  tiennent  beaucoup 
du  néant;  et  des  faibles  rayons  de  la  vérité, 
qui  ont  toujours  quelque  mélange  de  men- 
songe. Mais  c'est  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  que  réside  la  plénitude  de  l'être  et  de 
la  vérité,  puisque  la  divinité  tout  entière  lui 
a  été  communiquée  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation. D'où  vient  qu'elle  demeure  en  lui, 
non  pas  seulement  d'une  manière  spirituelle 
et  élevée  au-dessus  de  nos  sens,  mais  corpo- 
rellement  comme  il  parle,  c'est-à-dire  que 
par  le  moyen  de  la  chair,  dont  le  Fils  de  Dieu 
s'est  revêtu,  il  s'est  rendu  visible  à  nos  sens, 
et  s'est  appliqué  à  nos  connaissances.  C'est 
une  des  principales  raisons  pour  lesquelles 
il  s'est  fait  homme,  et  un  des  plus  grands 
avantages  qu'il  a  retirés  de  son  incarnation, 
comme  dit  saint  Augustin.  Deus  homo  factus 
est,  ut  uterque  sensus  hominis  in  ipso  refice- 
rehir  :  oculus  cor  dis  in  ejûs  divinitate,  ocu- 
lus  corporis  in  ejus  humanitate  ;  ut  sive  in- 
grcdiens,sive  egrediens,pascua  invenirel(Aug. , 
in  Enchir.,  c.  26).  Il  s'est  fait  homme,  pour 
avoir  de  quoi  attirer  à  soi,  et  de  quoi  con- 
tenter les  deux  connaissances  de  l'homme, 
afin  que  l'œil  du  cœur  pût  satisfaire  sa  curio- 
sité naturelle  dans  la  considération  de  sa  di- 
vinité, et  l'œil  du  corps  dans  la  vue  de  son 
humanité  :  et  qu'ainsi,  soit  que  notre  esprit 
sorte  hors  de  lui-même  par  l'usage  des  sens, 
soit  qu'il  rentre  au  dedans  de  soi  par  la  mé- 
ditation, il  trouve  dans  cet  excellent  Objet  une 
nourriture  propre  et  convenable  à  ses  incli- 
nations. Dans  l'état  où  se  trouve  l'homme 
composé  de  corps  et  d'esprit,  il  faut  que  les 
sens  concourent  avec  la  raison,  pour  faire 
une  connaissance  parfaite.  Les  yeux  de  l'es- 
prit, s'ils  sont.lous  seuls,  sont  trop  déliés  et 
trop  faibles  :  les  yeux  du  corps  sont  trop 
grossiers  et  trop  imparfaits  :  la  vue  des  uns 
peut  empêcher  la  lumière  des  autres.  Mais 
c'est  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  où  le 
Sauveur  accorde  ces  deux  différentes  facul- 
tés, afin  qu'elles  joignent  ensemble  leurs  lu- 
mières cl  leurs  regards  pour  le  connaître. 
Que  tirons-nous  de  ce  principe  si  noble  cl  si 
éclatant  ?  Que  nous  devons  être  touchés  d'une 
sainte  et  raisonnable  curiosité  de  connaître 
Jésus-Christ,  etde  pénétrer  en  quelque  façon 
dans  le  secret  de  ses  mystères.  Ne  vous  éton- 
nez pas  que  je  veuille  introduire  la  curiosité 
dans  la  religion,  après  que  les  Pères  l'en  ont 
bannie  et  qu'ils  ont  dit,  avec  Tcrlullien,  que 
nous  n'avions  pas  besoin  de  curiosité,  depuis 
«lue  Jésus-Christ  nous  avait  annoncé  l'Evan- 
gile. Nobis cwiositale  opus  non  estpôst  Vlni- 
shim  [Ter lui.,  I.  dr  Presser,  àdv.  karet.).  Il 
faut  user  de  distinction,  et  remarquer  d'abord 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  curiosité,  qui  regar- 
dent la  vertu  de  la  foi.  suivant  les  divers 
étals  où  elle  se  trouve  :  l'une  la  précède, 
l'autre  la  suit  ;  l'une  est  criminelle,  l'autre 
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rst  louable  et  digne  des   esprits  des  chré- 
tiens. 

Quand  la  foi  commence  à  se  former  dans 
noire  cœur  et  qu'on  nous  en  propose  les 
mystères ,  ce  sérail  an  crime  d'avoir  de  la 
curiosité  pour  examiner  ces  vérités,  pour  en 
demander  des  raisons,  pour  nous  en  rendre 
les  arbitres  et  les  juges.  Et  c'est  de  celte 
curiosité  que  parle  saint  Zenon  ,  évoque 
de  Vérone  (Serin.  2  de  Fil.  yen.) ,  quand 
il  dit  qu'elle  est  plus  capable  de  nous 
rendre  criminels  que  de  nous  faire  savants. 
Curiosilas  reum  efficit,  non  peritum.  11  faut 
croire  simplement  et  avec  une  obéissance 
aveugle  tout  ce  que  nous  dit  le  Sauveur,  sur 
le  témoignage  de  sa  parole.  Mais  il  y  a  une 
autre  curiosité  bien  différente,  qui  suit  l'é- 
tablissement de  la  foi,  et  qui,  après  que  nous 
sommes  bien  persuadés  de  la  vérité  de  Jésus- 
Christ,  applique  notre  esprit  à  la  considéra- 
tion de  sa  personne  et  de  ses  perfections, 
nous  fait  examiner  les  convenances  de  ses 
mystères,  et  nous  lait  tirer,  par  le  raisonne- 
ment et  par  la  méditation,  les  conséquences 
pratiques  pour  l'instruction  de  nos  mœurs, 
et  les  motifs  des  vertus  chrétiennes?  Ah  ! 
celte  disposition  d'esprit,  bien  loin  d'avoir 
quelque  chose  de  criminel,  est  comptée  par 
saint  Thomas  parmi  les  vertus  morales,  et 
peut  appartenir  à  la  foi.  11  l'appelle  studio- 
sitas  (D.  Th.,  2.-2,  q.  166),  commequi  dirait 
un  soin  particulier  d'étudier  Jésus-Christ,  et 
d'apprendre  à  le  connaître.  C'est  ce  senti- 
ment que  l'Apôtre  lâchait  d'inspirer  aux 
premiers  chrétiens,  afin  que,  par  ses  prédica- 
tions et  par  leurétude,  animés  de  la  grâce  de 
Dieu,  ils  pussent  acquérir  une  parfaite  con- 
naissance du  mystère  de  Jésus-Christ,  dans 
lequel  sont  cachés  tous  les  trésors  de  la 
science  et  de  la  Sagesse.  Instructi  in  omnes 
divitias  plenitudinis  inlellectus  mysterii  Dei 
Patris  et  Christi  Jesu,  in  quo  sunt  omnes  the- 
sauri  sapientiœ et  scienliœ  absconditi  (Coloss., 
II).  C'est  un  mystère;  après  en  avoir  reçu  la 
foi,  il  faut  en  développer  les  secrets  :  comme 
qui  décachetterait  peu  à  peu  les  sceaux  qui 
ferment  ce  livre  de  l'Apocalypse.  Mais  il  con- 
tient les  trésors  et  de  la  sagesse  de  la  science 
(Apoc,  V).  Nous  devons  nous  comporter,  dit 
sainlChrysoslome, comme  ceux  qui  creusent 
pans  la  terre  pour  y  trouver  des  trésors.  Après 
qu'ils  ont  rencontré  une  veine  d'or  ou  d'argent, 
ils  poursuivent  leur  travail,  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  aient  retiré  les  richesses  qu'il  prétendent. 
Qui  thesaurum  effodiunt,  liect  infinitas  ca- 
ptant divitias,  non  prius  absistunt  quam  to- 
tum  exhauserint(Chrys.,  Ilom.  de  oral.  Ann.). 
Voilà  quelle  doit  être  l'éternelle  occupation 
des  chrétiens.  Nous  avons  trouvé  Jésus-Christ 
par  la  foi,  comme  un  trésor  saint,  comme 
une  veine  de  grâce.  11  faut  donc,  dit  le  véné- 
rable Bèdc  (lieda,  in  Prov.  c.  II),  ôlcr,  ren- 
verser, écarter  la  terre  qui  cache  ce  trésor, 
comme  font  ceux  qui  creusent  les  minières. 
Nous  devons  détourner  nos  esprits  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  terrestre  cl  de  grossier  qui 
peut  empêcher  cette  connaissance,  et  par  une 
application  forte  et  constante  chercher  Jésus- 
Christ  et  ses  richesses. 


2.  Et  nous  y  sommes  d'autant  ploi   il  iigés 
que  l'excellence  même  de  cet  objet  qu 
exciter  outre  cnsiosilé  mérite  do  nous  celle 

justice.  Il  \  a  un  droil  naturel  dans  tout 
choses  belles  ei  excellentes,  d'être  regardé*  i 
parles  jeux  qui  peuvent  juger  de  leur  beau- 
té, et  délie  i  oiiiiues  par  les  esprils  qui  peu- 
vent estimer  leur  mérite,  parce  que  ces  con- 
naissances et  ces  regards  sont  connue  des 
hommages  qu'on  leur  rend  el  qui  contri- 
buent à  leur  gloire.  D'où  résulte  dans  les 
hommes,  qui  sont  les  dignes  spectateurs  ■!>• 
ces  objets  et  les  légitimes  distributeurs  de 
celte  gloire,  une  certaine  obligation  d'ui 
leurs  yeux  et  de  leurs  esprils,  pour  les  voir 
el  pour  les  connaître.  Parmi  les  choses  spi- 
rituelles, Tertullien  dit  que  la  vérité  ne  craint 
rien  tant  que  d  être  cachée,  le-  voiles  lui 
sont  injurieux,  elle  rougit  de  se  voir  dans 
I'  -  ténèbres.  NU  irritas  erubescit  nisisolum- 
modo  abscondi  (Tert.,  I,  adv.  Valent.  .  El  si 
le  soleil  était  capable  de  raison,  il  voudrait 
mal  aux  nuées  qui  le  couvrent  ;  il  aurait  de 
l'aversion  pour  les  aveugles  qui  ne  le  voient 
pas;  comme  au  contraire  il  aurait  des  senti- 
ments de  gloire  el  de  satisfaction  de  se  voir 
regardé,  non  pas  par  les  jeux  des  animaux, 
mais  parles  yeux  raisonnables  el  savants  des 
hommes.  C'est  par  ce  principe  général,  mais 
avec  des  droits  infiniment  plus  gr,:nds,  que 
le  Sauveur  mérite  justement  la  connaissance 
des  chrétiens  et  l'application  de  leurs  es- 
prils ,  comme  un  hommage  qui  est  dû,  non- 
seulement  à  la  souveraineté  qu'il  a  comme 
notre  principe;  mais  encore  à  l'excellence 
qu'il  possède  comme  notre  objet.  J. 
que  les  pensées  du  cœur  humain  ne  sont  pas 
beaucoup  considérables  par  elles-mêmes  ; 
nous  les  formons  facilement; el  nous  eu  som- 
mes extrêmement  prodigues  :maisquand  nous 
1  s  concevons  par  le  mouvemenl  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ  et  par  la  considération  de  son 
mérite,  elles  sont  précieuses  à  ses  yeux,  et 
il  les  demande  comme  des  tributs  de  nos 
tendements,  qui  peuvent  beaucoup  contri- 
buera sa  gloire.  Je  ne  dirai  pas  seulement. 
parce  que  la  connaissance  est  le  principe  des 
vertus  que  les  autres  puissances  peuvent 
exercer  ,  ou  parce  qu'elle  donne  en  quelque 
façon  le  prix  et  la  valeur  à  toutes  les  actions 
que  nous  pouvons  faire:  mais  nous  devons 
ajouter  que  ces  actes  de  nos  esprits  ont 
quelque  caractère  parliculicr  qui  les  rend 
très-excellents  en  eux-mêmes  :  soit  parce 
que  nous  rendons  à  Dieu  un  culte  spirituel 
et  intérieur,  proportionné  en  quelque  i 
à  la  spiritualité  de  son  être,  et  que  parce 
moyen  nous  l'adorons  en  esprit  cl  vérité, 
comme  le  Sauveur  disait  à  la  Samaritaine  , 
Adorabunt  Patron  in  spirilu  itveritalc  [Joan., 
IV)  ;  soil  parce  que  nous  témoignons  par  ces 
dispositions  intérieures  que  nous  le  recon- 
naissons comme  le  témoin  et  comme  le  juge 
de  nos  plus  secrètes  pensées,  que  nous  pré- 
parons à  son  honneur,  Ip$i  prœparantur  n>- 
gitatù  nés  (1  Reg.,  11);  soit  enfin  parce  que  i  es 
connaissances  font  vivre  ce  divin  objet  dans 
notre  cœur  d'une  vie  spirituelle.  C'est  pour- 
quoi le  prophète  royal  attribue  à  nos  peu- 
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sées  deux  excellents  fonctions,  quand  il  dit 
que  la  pensée  de  l'homme  sera  une  confession 
de  louange  pour  Dieu,  et  que  les  restes  de  sa 
pensée  feront  un  jour  de  fêle  à  sa  gloire. 
Quoniam  cogitatio  hominis  confitebitur  tibi, 
et  reliquiœ  cogitationis  diem  festum  agent  tibi 
(Ps.  LXXV).  Appliquons  ceci  au  Sauveur, 
dont  il  parle  par  voie  de  prédiction.  Quelle 
est  celte  première  pensée  du  chrétien?  C'est 
la  foi  qu'il  établit  dans  son  cœur  et  les  actes 
qu'il  fait  de  celle  vertu  par  lesquels  il  confesse 
la  vérité  de  ses  mystères,  l'autorité  de  ses  ré- 
vélations et  l'infaillibilité  de  ses  paroles.  Co- 
gitatio hominis  confitebitur  tibi.  Mais  quels 
sont  les  restes  de  sa  pensée?  C'est  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ  qu'il  acquiert  ea 
suite  de  sa  foi.  Quand  après  avoir  établi  la 
vérité  de  l'Incarnation  dans  son  cœur,  il  ap- 
plique son  esprit  pour  pénétrer  les  conve- 
nances de  ce  mystère,  pour  en  tirer  les  lumiè- 
res de  sa  conduite  et  les  motifs  de  ses  vertus. 
Ah  !  ces  pensées  subséquentes  font  un  jour 
de  fête  à  sa  gloire.  Reliquiœ  cogitationis  diem 
festum  agent  tibi.  Que  fait-on  aux  jours  de 
fêle?  On  prépare  les  temples,  on  orne  les  au- 
tels,  on  allume  des  flambeaux  ,  on  offre  des 
sacrifices.  Voilà  le  culte  que  rend  à  Jésus- 
Christ  un  chrétien  qui  apprend  à  le  connaî- 
tre. II  fait  de  son  esprit  un  temple  et  un  autel. 
11  fait  des  pensées  qu'il  emploie  pour  ce  des- 
sein des  ornements,  des  flambeaux  et  des 
sacrifices:  Suivant  l'avis  que  donnait  Mi- 
nulius  Félix  aux  premiers  chrétiens.  In 
noslra  dedicandus  est  mente,  in  nostro  imo 
consecrandus  est  pectore.  Hostias,  etc.  {Mi- 
nuit. Félix,  in  Oct.).  Nous  devons  rendre 
celle  gloire  au  Sauveur  par  justice  :  mais 
nous  y  sommes  encore  obligés  par  notre  pro- 
pre intérêt. 

3.  Un  des  principes  de  notre  curiosité  et 
du  désir  naturel  que  nous  avons  de  savoir, 
c'est  sans  doute  un  sentiment  secret  de  nos 
esprits  qui  nous  fait  chercher  leur  perfec- 
tion dans  l'exercice  de  nos  connaissances. 
La  raison  se  prend  de  ce  que  dit  le  philoso- 
phe {Arist.,  Met.),  que  l'entendement  humain 
devient  en  quelque  façon  toutes  choses  en 
les  connaissant,  parce  qu'il  en  forme  et  con- 
serve les  images.  Il  connaît,  par  exemple,  ce 
monde  visible  et  matériel  ;  que  fait-il  ?  11  en 
exprime  l'espèce  ,  il  forme  un  monde  spiri- 
tuel dans  son  idée  ;  il  le  rend  présent  à  ses 
yeux,  et  par  ce  moyen  il  le  possède.  D'où  suit 
que  plus  les  objets  sont  excellents ,  les  con- 
naissantes que  nous  en  avons  sont  aussi  plus 
excellentes  il  plus  avantageuses  à  noire  per- 
fection. Ce  qui  a  fait  dire  à  Arislote  qu'il 
vaut  mieux  avoir  une  opinion  ou  quelque 
connaissance  moins  parfaite  d'un  objet  ex- 
cellent, comme,  par  exemple,  d'un  astre,  que 
non  pas  une  science  et  une  démonstration 
d'un  autre  moins  considérable, comme  d'une 
paille  ou  d'un  caillou.  Voyez  par  ce  raison- 
nement quel  avantage  nous  recevons  de  la 
c  mnaissance  de  Jésus-Christ ,  qui  comprend 
éminemment  tous  les  objets  du  monde  et  qui 
les  surpasse  infiniment  en  excellence  et  en 
beauté.  Les  bienheureux  dans  le  ciel  trou- 
vent leur    bonheur,  leur  perfection  et  leur 


gloire  dans  la  vue  et  dans  la  connaissance 
du  Sauveur  ,  non-seulement  ,  parce  qu'ils 
jouissent  par  ce  moyen  de  la  Divinité,  qui  est 
l'objet  de  leur  béatitude  essentielle,  mais  en- 
core parce  qu'ils  voient  son  humanité  qu'il 
a  prise,  comme  dit  saint  Augustin  {S.. iug.,  de 
Trinit.),  pour  être  la  félicité  des  yeux  des 
saints  et  pour  contribuer  à  leur  gloire  acci- 
dentelle. Pourquoi  ne  dirons-nous  pas  que  la 
connaissance  que  nous  avons  maintenant  de 
ce  même  objet ,  dans  l'obscurité  de  la  foi  ,  est 
un  commencementdeceUe  perfection  et,  com- 
me dit  saint  Bernard  ,  un  avant-goût  de  ce 
bonheur ,  que  nous  espérons  dans  le  ciel  et 
qui  s'achèvera  par  la  lumière  de  la  gloire? 
Fides  est  volunlaria  quœdam  et  certa  prœli- 
batio  ,nondum  propalatœ  veritatis  [S.  Bern. 
I.  IV  deConsid.,  c.  2).  Nous  pouvons  juger  du 
bonheur  qu'il  y  a  à  connaître  le  Sauveur  et 
de  l'obligation  que  nous  avons  d'appliquer 
nos  esprits  à  celle  élude,  par  les  sentiments 
de  Dieu  même,  qui  a  toujours  regardé  cet 
objet,  non-seulement  avec  une  extrême  com- 
plaisance ,  mais  avec  une  particulière  appli- 
cation. Terlullien  parlant  de  la  création  du 
premier  homme  représente  Dieu  entière- 
ment occupéàla  formation  de  cet  ouvrage  , 
mais  avec  une  application  extraordinaire 
d'esprit  ,  avec  un  attachement  particulier  des 
pensées  de  sa  sagesse.  Ilecogita  tolum  illi 
De  uni  occupation  manu,  sensu,  opère,  con- 
silio,  sapientia,  etc.  (Tert.,  I.  de  Resur.carn.). 
Il  en  rend  la  raison:  parce  que  dans  cette 
chair  qu'il  tenait  en  ses  mains  ,  il  regardait 
Jésus-Christ ,  qui  la  devait  un  jour  prendre. 
A  chaque  trait  qu'il  imprimait  sur  cette  boue 
pour  y  former  une  tête  .  des  yeux,  ou  des 
mains  ,  il  étendait  sa  pensée  sur  son  Fils. 
Telle  ,  disait-il  en  soi-même  ,  sera  la  tête  , 
tels  seront  les  yeux  et  telles  seront  les  mains 
qu'il  aura  an  jour,  quand  il  opérera  le  salut 
du  monde.  Quidquid  enim  limus  exprimeba- 
tur ,  Christus  cogitabalur  homo  futurus  (Id. , 
ibid.).  Mais  ce  qu'il  a  commencé  à  la  nais- 
sance de  l'univers ,  il  l'a  continué  dans  la 
suite  des  siècles  qu'ila  entrevue  pour  l'amour 
de  lui  :  Aplala  esse  secula  verbo  Dei  (Hebr., 
XI).  Il  l'a  suivi  toujours  des  yeux  dans  ce 
long  ordre  de  ses  ancêtres  ,  dont  il  le  devait 
faire  sortir  ,  il  l'a  considéré  dans  les  patriar- 
ches de  l'Ancien  Testament,  et  pour  le  voir 
plusieurs  fois  il  a  voulu  qu'il  fût  représenté 
dans  toutes  ses  figures  ;  faisant  comme  un 
roi  qui  fait  peindre  divers  portraits  de  son 
fils  ,  qui  le  représentent  sous  différente.! 
postures  :  tantôt  avec  une  couronne  en  tête, 
tantôt  avec  les  armes  à  la  main ,  tantôt 
couvert  des  lauriers  de  ses  triomphes  ,  afin 
de  contenter  ainsi  et  ses  yeux  et  son  cœur. 
Et  c'est  le  même  objet  que  le  Père  éternel 
nous  présente  dans  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion ,  non  pas  comme  dépeint  dans  des  ta- 
bleaux étrangers,  mais  à  fin  que  nous  le 
voyons  en  lui-même.  I!  nous  commande  non- 
seulement  de  l'écouler,  mais  encore  de  le 
voir  et  de  le  connaître  :  Hic  est  Filins  mois 
dilrctus  ,  in  i/iii)  mihi  bene  complucui ,  ipsuni 
audite  {S.  Mat  th.  XXVII  ).II  nous  fait  publier 
cette  même  ordonnance    par  la  bouche  des 
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premiers  Pères  de  l'Eglise  qui  parlent  'I  I 
mystères  du  Sauveur  ,  disant  aux  chrétiens  : 
Hœc  saut  epectacula  chr.istiançrutn  suinta, 
perpétua,  gratuita  [Tertul.,  de  Spec).  A  quoi 
amusez-vous  vos  yeux  et  vos  esprits?  que  ne 
contemplez-vous  Jésus-Christ  et  ses  mys- 
tères ?  \oilà  les  vrais  spectacles  des  chré- 
tiens,  qui  sont  saints  en  eux-mêmes ,  que 
vous  pouvez  toujours  voir  ,  qui  méritent  vos 
regards  et  qui  sont  dignes  de  l'application 
de  vos  pensées.  Ne  devons-nous  pas  conclure 
avec  l'Apôtre  ,  Non  judiruri  me  scire  ali- 
quid  inter  vos,  7iisi  Jesum  Christian  (I  Cor., 
II)?  Je  ne  crois  rien  savoir  que  Jésus-Christ. 
Que  veut-il  dire  ?  Il  exprime  trois  beaux 
.sentiments,  suivant  trois  explications  de  ce 
passage.  1°  Qu'il  n'estime  rien  toutes  les  au- 
tres sciences  en  comparaison  de  la  connais- 
sance qu'il  a  du  Sauveur;  quoiqu'il  lût  très- 
bien  versé  dans  la  science  de  la  loi  cl  dans 
l'étude  des  lettres  profanes  ,  il  ne  croit  ce- 
pendant rien  savoir  ,  il  lient  loules  ces  lu- 
mières pour  des  ténèbres.  2°  Il  veut  dire  que 
c'est  Jésus-Christ  seulement  qu'il  regarde, 
dans  toutes  les  choses  du  monde,  comme 
l'objet  universel  de  ses  soins  et  de  ses  pen- 
sées :  faisant  ,  par  l'application  de  sa  foi  ,  ce 
que  la  douleur  faisait  faire  autrefois  à  une 
princesse  affligée  qui ,  après  la  mort  de  son 
mari  s'imaginait  de  rencontrer  et  de  voir 
partout  son  image.  3°  Il  marque  enfin  qu'il 
renonce  volontairement  à  tous  les  au  1res 
objets,  pour  ne  voir  que  Jésus-Christ  et  afin 
d'apprendre  à  le  mieux  connaître. 

Excellentedispositionde  l'esprit  d'un  apôtre 
et  digne  de  celui  des  chrétiens  ,  mais  qui  est 
extrêmement  opposée  a  celui  du  monde  ,  qui 
a  des  yeux  pour  voir  toutes  choses  ,  hormis 
Jésus-Christ.  Et  7>iundits  eum  non  cognovit. 
Comment  appellerons-nous  cet  aveuglement 
affecté,  cette  ignorance  volontaire  ?  Nous 
dirons  premièrement  que  c'est  une  stupidité 
brutale  de  n'avoir  pas  de  curiosité  pour  un 
objet  si  excellent ,  de  ne  jeler  jamais  les 
yeux  sur  le  Sauveur  qui  esl  le  sujet  des 
complaisances  de  Dieu  ,  des  regards  des  anges 
et  de  l'application  ides  saints.  C'est  par  là, 
dit  le  prophète,  comme  l'explique  saint  Ber- 
nard, que  l'homme  est  devenu  semblable 
aux  bêtes  (S.  Bem.,  scrm.3$sup.  Cunt.).  Parce 
qu'ayant  élé  élevé  à  la  ressemblance  de  Dieu 
par  (a  raison  et  participant  encore  davantage 
à  son  intelligence  par  la  foi,  il  n'a  pas  voulu 
user  de  ces  lumières  pour  connaître  Jésus- 
Christ  ,  Homo  ,  eum  in  honore  esset,  non  in- 
telle.rit  :  comparalus  estjumcnlis  insipienlibus 
(Ps.XLYÎlI).  Les  animaux  ont  des  yeux  quel- 
quefois plus  perçants  que  ceux  des  hommes  ; 
mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux  choses  vi- 
sibles ,  qu'à  des  objets  qui  intéressent  les 
sens.  Voila  l'usage  des  yeux  du  monde  ,  ils 
n'ont  de  la  curiosité  que  pour  des  choses  de 
néant  ,  sans  se  mettre  jamais  en  peine  de 
fOnnaîlreJesus-Christ.  Et  mundus  non  eum  eo- 
gnovit.  Nous  ajouterons  en  second  lieu  que 
celte  ignorance  tient  non-seulement  de  la 
stupidité  des  bêtes,  mais  encore  de  l'injus- 
tice des  démons  ,  qui  ,  comme  dit  saint  Paul 
(Ephes.  ,VI) ,  sont  les  princes  des  ténèbres  , 


puisqu'ils  se  servent  de  cet  aveuglement, 
qu'ils  procurent ,  pour  ôter  au  Sauveur  la 
gloire  qu'il  prétend  retirer  des  connaissances 
des  chrétiens.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  priver 
de  cçt  honneur  d'une  manière  négative  ,  le 
mon  le  offense  positivement  son  mérite,  puis- 
que dans  la  pensée  de  ce  savant  orateur  , 
c'est  un  même  ci  une  de  1  offenser  et  de  l'i- 
gnorer. Cum  parenttm  omnium  <t  omnium 
Dominum  non  minoris  se'tcris  sit  ii/norure 
quum  lœdere  (Mmut.  Fel.,  in  Oct.).  Encore 
v  a-t-il  cette  différence  entre  les  hommes  et 
les  démons  ,  que  les  démons  le  connaissent 
et  tremblent  dans  la  pensée  de  son  indigna- 
tion; Dwmones  credunt  et  eoulremiseunt  il 
S.  Jacob.  II),  et  que  les  mondains  ne  ie  veulent 
pas  connaître,  de  peur  d'être  obligé*  dele  crain- 
dre. Et  mundus  eum  non  cogtiovit.  Nous  con- 
clurons enfin  que  celte  ignorance  de  l'es- 
prit des  mondains  est  un  effet  de  l'insensibi- 
lité de  leurs  cœurs  :  ils  sont  indifférents  pour 
les  affaires  de  leur  salut,  ils  ne  se  mettent 
pas  en  peine  de  leur  perfection.  0  Dieu  1  quel 
renversement  de  notre  raison  I  Nousétudions 
avec  tant  d'ardeur  les  mouvements  descieux, 
les  secrets  de  la  nature  ,  les  autres  sciences 
humaines  ;  et  nous  ne  voudrions  pas  avoir 
donné  la  moindre  application  d  esprit  à  la 
connaissance  du  Sauveur,  à  la  considération 
de  ses  mystères.  Cependant  ces  sciences  sont 
inutiles  à  notre  salut  et  quelquefois  dange- 
reuses pour  notre  perte.  Et  malheureux  est 
l'homme  ,  ô  mon  Sauveur  ,  qui  connaît  loules 
ces  choses,  si  avec  toutes  ces  lumières,  il 
ne  vous  connaît  pas.  Infelix  homo  qui 
illaomnia,  te  autem  nescit  (S.  Aug.l.  X.Conf. 
c.  9), dit  saint  Augustin.  Voilà  le  crime  et  le 
malheur  du  monde,  qui  offense  par  son 
aveuglement  et  l'excellence  de  ce  divin 
objet  et  les  liaisons  qu'il  a  avec  nous. 

Deuxième  partie.  —  Nous  avons  une 
inclination  naturelle  et  une  obligation  mo- 
rale de  connaître  lesehoses  qui  nous  louchent 
de  près  el  singulièrement  les  personnes  . 
qui  nous  avons  queique  liaison  ou  quelque 
habitude  particulière,  soit  pour  les  recoin. 
Ire  si  elles  nous  font  du  bien  ,  soit  pour  pi  - 
filer  de  leur  commerce  ,  soit  pour  leur  r 
dre  les  devoirs  auxquels  ces  alliances  nous 
obligent.  Ainsi  les  enfants  doivent  connaître 
leurs  pères;  les  disciples,  leurs  maîtres,  les 
sujets  ,  leurs  seigneurs.  C'est  à  ces  condi- 
tions que  Jésus-Christ  esl  venu  dans  le 
monde  ,  par  le  mystère  de  son  incarnation  , 
qui  est  un  mystère  de  liaisons  el  d'alliances 
qu'il  a  contractées  avec  nous  et  qui  nous 
attachent  nécessairement  à  lui  .  mais  qui 
doivent  en  même  temps  attacher  nos  esprits 
à  la  connaissance  de  sa  personne  el  d  •  ses 
états.  Nous  tenons  au  S.iuv  enr  par  Irnis  sor- 
tes de  liens  :  à  raison  de  ses  bienfaits  ,  de  ses 
offices  el  de  nos  devoirs  :  des  bienfaits  que 
nous  avons  reçus  de  lui  ,  des  offices  qu'il 
vient  exercer  en  nous  .  des  devoirs  que  nous 
sommes  obligés  de  lui  rendre.  Or  nous  ne 
pouvons  pas  reconnaître  ses  bienfaits  ,  ni 
profiler  de  ses  offices ,  ni  lui  rendre  nos  de- 
voirs, sans  la  connaissance  qui  nous  décou- 
vre sa  personne  el  ses  mystères,   que  nous 
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pouvons  comparer  à  la  lumière  ,  qui  sert  à 
tous  les  emplois  des  hommes  et  à  toutes  les 
affaires  dé  l'univers. 

1.  Vous  savez  ce  que  dit  le  philosophe  ro- 
main (Senec.,de  Bencf.), que  le  premierdegré 
de  notre  reconnaissance  est  de  connaître  le 
bienfaiteur,  qui  est  le  principe,  et  le  bien- 
fait, qui  est  le  terme  de  notre  obligation.  Car 
outre  que  c'est  un  moyen  nécessaire  pour 
concevoir  les  sentiments  qui  peuvent  récom- 
penser la  faveur  que  nous  avons  reçue,  nous 
pouvons  dire  que  cette  connaissance  même 
que  nous  en  avons  est  une  espèce  d'action 
de  grâces,  lors  principalement  que  nous  la 
faisons  paraître  par  quelque  témoignage  ex- 
térieur. C'est  par  ce  juste  sentiment  dont  la 
nature  nous  a  donné  les  semences,  que  nous 
tournons  les  jeux  vers  le  ciel,  comme  pour  y 
chercher  la  connaissance  de  Dieu  et  le  remer- 
cier, par  nos  regards,  des  biens  qu'il  nous  a 
faits  dans  le  monde.  Et  lorsqu'on  nous  envoie 
quelque  présents ,  nous  sommes  touchés  de 
deux  différentes  curiosités  :  l'une  est  de  sa- 
voir de  quelle  part  il  nous  vient ,  l'autre  de 
le  considérer  en  lui-même  ;  et  l'on  peut  dire 
que  ces  deux  genres  de  curiosité  sont  ou  les 
effets  ou  les  moyens  de  notre  première  recon- 
naissance. Quand  le  Fils  de  Dieu  parle  du 
mystère  de  son  Incarnation,  il  dit  quelquefois 
que  c'est  une  mission  dans  laquelle  il  a  été 
envoyé  par  son  Père,  comme  un  présent  qu'il 
a  fait  aux  hommes.  Sicut  misit  me  vivens  Pa- 
ter [S.  Joan.,  VI).  Il  dit  ailleurs  que  c'a  été  un 
effet  de  la  libéralité  de  son  amour  d'avoir 
donné  ce  bienfait  au  monde.  Sic  Deus  dileocit 
mundum,  ut  Filium  suum  unigenitum  darct 
(S.  Joan.  III).  Et  cette  raison  générale  suffirait 
pour  obliger  nos  esprits  à  vouloir  connaître 
ce  mystère,  puisque  cette  connaissance  et 
celte  application  sont  un  moyen  nécessaire 
pour  reconnaître  les  bienfaits  et  les  grâces 
qu'il  nous  donne  ;  mais  il  y  a  quelque  chose 
dans  l'incarnation  qui  regarde  et  qui  inté- 
resse particulièrement  la  raison  et  l'entende- 
ment de  l'homme,  qui  demande  de  lui  ce  de- 
voir, et  que  je  lire  d'une  belle  question  de  la 
théologie.  Les  docteurs,  recherchant  les  con- 
venances de  ce  mystère ,  dirent  qu'il  a  été 
convenable  et  en  quelque  façon  expédient 
que  le  Fils  de.  Dieu  s'incarnât  pour  racheter 
les  hommes  plutôt  que  le  Père,  ni  le  Saint- 
Esprit.  Leur  raison  se  prend  de  quatre  sour- 
ces :  de  la  notion  personnelle  du  Verbe  ,  de 
l'habitude  particulière  qu'il  a  avec  l'entende- 
ment de  l'homme,  de  la  nature  de  son  péché, 
de  la  qualité  de  sa  peine.  \"  Le  Fils  de  Dieu 
dans  sa  propriété  personnelle  est  essentielle- 
ment lumière,  et  l'attribut  de  l'intelligence  et 
de  la  sagesse  lui  est  particulièrement  attri- 
bué, parce  qu'il  procède  par  voie  deconnais- 
nnce.  2*11  a  un  rapport  particulier  et  qui 
lui  est  propre  avec  l'entendement  de  l'homme, 
parce  que  celui-ci  a  été  créé  à  l'image  et  a  la 
ressemblance  de  Dieu  ;  or  le  Verbe  propre- 
mriit  est  l'image  et  la  figure  subsistante;  de 
son  pi'-rc.  .1  Le  premier  péché  de  l'homme  a 
été  un  désir  ambitieux  et  déréglé  de  savoir 
<  l  de  se  rendre  semblable  à  Dieu  (Jlébr.,  I) 
par  le  moyen  de  cette  connaissance,  suivant 


la  persuasion  du  démon,  qui  sollicita  sa  cu- 
riosité par  ces  paroles  :  Eritis  sicut  dei ,  etc. 
Ainsi  celte  injure  attaque  plus  directement 
le  Verbe  divin,  en  voulant  affecter  les  lumiè- 
res de  son  intelligence.  4-°  Mais  enfin  une  des 
principales  peines  que  la  justice  de  Dieu  or- 
donna contre  le  péché  fut  l'ignorance  dont 
il  frappa  l'entendement  de  ce  coupable.  Or 
l'ignorance  a  une  particulière  opposition 
avec  la  lumière  et  la  science,  qui  est  le  carac- 
tère propre  du  Verbe;  d'où  nous  pouvons 
tirer  ce  double  raisonnement  :  1°  Puisque 
l'homme  avait  offensé  le  Verbe  divin  en  sa 
propriété  personnelle  et  qu'il  s'était  perdu  par 
le  péché,  il  était  expédient  qu'il  vînt  lui-même 
réparer  l'injure  qu'il  avait  reçue,  et  rétablir 
l'ouvrage  qu'il  avait  fait  et  qui  portait  dans 
sa  raison  sa  marque  et  son  caractère. 
2°  Puisque  la  lumière  de  notre  esprit  a  été 
obscurcie  par  les  ténèbres  de  l'ignorance,  et 
qu'en  même  temps  nous  avons  effacé  l'image 
de  Dieu  dans  cette  faculté  connaissante  de 
noire  âme,  il  fallait  que  cette  lumière  et  cette 
splendeur  de  Dieu  dissipassent  ces  ténèbres,  et 
que  celte  image  subsistante  retraçât  dans  nos 
esprits  les  traits  que  le  péché  et  l'ignorance 
y  avaient  effacés.  C'est  le  discours  de  saint 
Anathase.  Il  n'était  pas  à  propos  que  les 
hommes  que  Dieu  avait  rendus  participants 
de  son  image  se  perdissent  malheureuse- 
ment. Qu'était-il  convenable  que  Dieu  fît 
dans  celte  occasion?  Il  fallait  qu'il  réparât 
et  qu'il  renouvelât  celle  image,  afin  que  les 
hommes  le  pussent  mieux  connaître  par  ce 
moyen  ;  or  pour  cet  important  dessein  il 
était  nécessaire  que  l'image  du  Fils  de  Dieu 
survînt  el  s'appliquât  elle-même  à  ce  tableau 
à  demi  effacé.  Quidigitur  Deo  conveniebat  ut 
faceret ,  nisi  ut  exemplar  imaginis  renovaret , 
ac  per  id  denuo  ipsum  homines  cognoscere 
possent  ?  Id  aulem  quomodo  confici  poterit, 
nisi  imago  Salvatoris  supervenirct  [S.Athan., 
l.delncain.)!  Il  se  sert  d'une  belle  comparai- 
son :  un  peintre  a  fait  le  portrait  d'un  prince  ; 
il  arrive  que  ce  tableau  est  tellement  gâté 
par  la  boue  que  les  traits  en  sont  presque 
entièrement  effacés.  Que  fera-t-il  pour  répa- 
rer celle  image?  Il  faut  qu'il  y  remette  la 
main  et  qu'il  ait  devant  ses  yeux  celui  sur 
lequel  il  avait  tiré  premièrement  cette  image. 
Quand  Dieu  créa  nos  esprits,  le  Verbe  exerça 
comme  deux  offices,  de  peintre  et  d'original: 
il  les  créa  de  sa  main  ,  il  les  fil  à  son  image  ; 
mais  pour  en  réparer  les  traits,  il  revient  au 
mystère  de  l'Incarnation  avec  ces  mêmes 
qualités  ;  il  agit  sur  nos  esprits,  il  s'y  appli- 
que lui-même.  Ne  devons-nous  pas  user  des 
entendements  que  Jésus-Christ  a  réparés  et 
des  yeux  qu'il  nous  a  donnés  pour  connaître 
ses  bienfaits  et  pour  profiler  de  ses  offices? 

2.  Car  c'est  encore  par  celle  favorable  liai- 
son que  le  Sauveur  tient  à  nous  et  que  nous 
demeurons  attachés  à  lui,  en  suite  de  sou  in- 
carnation. Il  a  pris  toutes  les  qualités  et 
exercé  tous  les  offices  qui  peuvent  Satisfaire 
son  amour  el  servir  à  notre  rédemption  ;  et 
non  content  de  les  avoir  commencés  pendant 
sa  vie  ou  â  sa  mort,  il  en  continue  les  fonc- 
tions durant  le  cours  de  tous  les  siècles.  Mais 
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.-iiin  de  les  rendre  efficaces  à  notre  bien,  il 
Faut  que  nous  en  connaissions  le  principe. 
Vous  remarquerez  que  les  astres  ont  deux 
différentes  actions  qu'ils  exercent  sur  les 
homme-  :  il  \  en  a  quelques-ans  dont  nous 
pouvons  recevoir  l'effet  sans  en  voir  ni  con- 
naître les  causes,  comme  ce  qu'ils  opèrent 
i  par  l'activité  de  leur  chaleur  ou  par  leurs 
vertus  secrèles.  Quand  nous  ne  regarderions 
pas  le  soleil,  ou  que  nous  ne  penserions  pas 
à  cet  astre,  il  ne  laisserait  pas  de  nous  échauf- 
fer par  sa  chaleur  et  d'agir  sur  nous  par  ses 
influences.  Mais  il  y  a  d'autres  opérations 
dans  ces  corps  célestes  qui  dépendent  en 
quelque  façon  de  nos  regards  et  de  nos  con- 
naissances, comme  sont  celles  de  la  lumière; 
il  faut  la  voir  pour  en  faire  les  usages  qui 
sont  propres  de  celte  qualité  ;  elle  ne  saurait 
faire  la  fonction  de  flambeau  à  l'égard  des 
aveugles,  ni  conduire  ceux  qui  ferment  les 
yeux.  11  en  est  de  même  à  proportion  des 
différents  offices  du  Sauveur:  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qu'il  fait  en  nous  et  pour  nous, 
sans  que  nous  ayons  besoin  de  le  regarder 
ni  de  nous  appliquer  à  la  connaissance  de 
cet  astre.  Telles  sont  les  prières  qu'il  offre 
pour  nous  comme  notre  avocat,  telles  les 
grâces  qu'il  nous  communique  comme  notre 
rédempteur ,  combien  de  fois  fait-il  ces  offi- 
ces pour  nous  sans  que  nous  pensions  à  lui? 
Mais  il  exerce  d'autres  fonctions  dont  nous 
ne  pouvons  pas  recevoir  les  fruits  sans  l'u- 
sage de  nos  connaissances.  Il  vient  pour  être 
notre  Maître,  il  faut  que  nous  écoutions  ses 
oracles  ;  il  se  présente  pour  èlre  la  cause 
exemplaire  de  notre  sanctification  ,  n'est-il 
pas  nécessaire  absolument  que  nous  voyons 
ses  exemples  et  que  nous  .lisions  avec  l'A- 
pôtre :  Nos  vero  rcvclala  facie  gloriatn  Do- 
mini  spéculantes,  in  camtlcm  imaginent  trans- 
fbrmamur,  a  claritate  in  claritatem  (II  Cor., 
II).  Voilà  l'occupation  de  nos  esprits  :  nous 
nous  appliquons  fortement  à  l'étude  et  à  la 
considération  de  la  gloire  du  Seigneur,  et 
par  celte  connaissance  nous  sommes  comme 
transformés  en  lui,  allant  toujours  de  clarté 
en  clarté,  de  mystère  en  mystère,  de  vertus 
en  vertus  :  comme  si  les  lumières,  les  mystè- 
res, les  vertus  de  Jésus-Christ  passaient  de 
lui  sur  nous  par  le  moyen  de  nos  connais- 
sances. Les  anciens  pour  représenter  la 
fécondité  bienfaisante  de  Dieu,  le  représen- 
taient tout  plein  de  mamelles,  lit  saint  Clé- 
ment Alexandrin,  dans  ce  même  sentiment, 
appelle  .lésus-Christ  la  mamelle  du  Père  :  Ail 
mamillpm  Patris,  nempe  Verbum,  confugimus 
(Clem.  Ahx.  ,  l.  1  Pcdag.,  c.G).  C'est  pour 
inarquer  deux  choses  :  la  première,  c'est  que 
comme  la  mamelle  de  la  mère  est  un  canal 
par  où  elle  fait  couler  son  lait  dans  la  bou- 
che de  l'enfant,  et  avec  cette  douce  liqueur 
ton!  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conservation 
«l  à  l'accroissement  de  sa  vie, -ainsi,  mais 
d'une  plus  excellente  manière,  le  Père  éternel 
nous  communique  tous  les  biens  de  la  grâce 
et  de  la  gloire  par  le  moyen  de  Jésus-Christ. 
L'autre  chose  qu'il  nous  enseigne  est  que 
nous  devons  nous  appliquer  au  Sauveur  à 
lieu  mes  comme  les  enfants  à  la  mamelle  de 
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leur  mère.  Que  font-ils  pour  se  nourrir.'  Il  \ 
a  deux  actions  qui  j  concourent  :  l'une,  du 

côté  de  la  mère,  qui  présente  sa  mamelle  à 
l'enfant,  qui  la  lui  met  dans  la  bouche,  qui 
la  presse  de  ses  <loi»ts  pour  en  faire  sortir  le 
lait;  et  l'autre,  du  côté  de  l'enfant,  qui  la 
prend  avec  l'avidité,  qui  s'y  applique  'ui- 
méme  et  qui  la  suce  et  en  attire  le  lait.  Me- 
liortt  saut  ubtra  tua  vino  (  1  C'urtt.  ;  ,  dit  la 
sainte  Epouse,  vos  mamelles  sont  meilleures 
que  le  vin.  Saint  Bernard  dit  que  le  vin  si- 
gnifie les  sciences  séculières  et  humaines  qui 
troublent  la  raison  en  même  temps  qu'elles 
l'instruisent,  qui  élèvent  les  fumées  de  curio- 
sité et  de  superbe;  au  heu  que  la  connais- 
sance <le  Jésus-Cbri  t  es|  remplie  de  douceur, 
de  vérité  et  d'édification.  Meliora  vino 
lia  secularis  (S.  Bern.,Serm  9inCant.).  Mais 
que  faut-il  faire  pour  en  tirer  (elle  nourri- 
ture spirituelle?  Jésus-Christ,  de  sou  côté, 
nous  présente  ses  mamelles;  il  s'applique  lui- 
même  à  nous  par  son  Evangile,  par  ses  pré- 
dicateurs, par  ses  grâces.  Mais  il  faut  que  de 
notre  côté  nous  coopérions  à  son  action  ,  et 
que  par  l'application  de  nos  esprit-,  nous 
exprimions,  nous  attirions  à  nous  le  lait  de 
sa  connaissance  :  nous  le  devons  pour  profi- 
ler de  ses  offices  et  enfin  pour  lui  rendre  nos 
devoirs. 

3.  C'est  une  dernière  liaison  qui  nous  at- 
tache à  Jésus-Christ  et  qui  doit  attacher  nos 
esprits  à  la  considération  de  -is  mys  ères. 
Nous  sommes  obligés  de  lui  rendre  un  nom- 
bre infini  de  devoirs  dans  l'état  de  son  incar- 
nation où  il  les  a  mérités  ;  c'est  à  notre  vo- 
lonté à  s'acquitter  de  ces  obligations  et  à  lui 
offrir  ces  hommages  ou  par  elle-même,  ou 
par  les  aulre<  facultés  qui  sont  -ouiiu- 
son  empire.  Mais  comment  peut  elle  rendre 
celle  justice  à  ce  divin  objet  que  par  le  n.ov  en 
de  la  connaissance  de  l'entendement,  qui  est 
en  même  temps  une  condition  et  un  principe 
de  ses  actions,  une  condition  nécessaire  pour 
les  former,  un  principe  fécond  et  efficace 
pour  les  produire  ?  La  raison  de  (elle  pre- 
mière vérité  se  prend  de  la  nature  delà  vo- 
lonté qui  ne  se  porte  jamais  sur  de--  objets 
entièrement  inconnus,  il  faut  quelle  I 
naisse  du  moins  à  travers  des  ombres.  On  dit 
communément  que  c'est  une  puissance  a\  eu- 
gle ,  elle  a  besoin  que  la  raison  lui  prèle  S<  > 
yeux  et  qu'elle  lui  présente  son  flambeau 
pour  la  conduire  et  pour  lui  découvrir  ce 
qu'elle  doit  aimer  ou  haïr,  espérer  et  crain- 
dre. Nous  devons  aimer  Jésus-Christ  ;  com- 
ment est-ce  que  notre  cœur  pourra  porter 
son  amour  sur  cet  objet ,  s'il  n'en  voit  les 
attraits  et  s'il  n'en  connaît  pas  le  mérite?  11 
en  est  de  même  de  toutes  les  autres  \iiiu> 
qui  ont  des  yeux  pour  se  conduire.  Celles-là 
mêmes  qu'on  peint  ordinairement  avci 
comme  t'obéissan  e  et  la  l"i  .  ont  toujours 
quelque  rayon  qui  les  éclaire  :  c'est  une  con- 
dition nécessaire  pour  les  actions  de  la  vo- 
lonté, c'est  un  principe  fécond  cl  puissant 
pour  les  produire. 

Comme  les  connaissances  nécessaires  sont 
fécondes  en  Dieu  pour  produire  son  Verbe; 
ainsi   à   proportion   les   connaissances  que 
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nous  avons  tic  Jésus-Christ  sont  en  nous  des 
causes  et  des  principes  de  vertus  qui  lui  ren- 
dent la  gloire  qu'il  demande.  La  raison  se 
prend  de  la  liaison,  ou  plutôt  de  l'identité 
qu'il  y  a  entre  la  volonté  et  l'entendement. 
11  est  mal  aisé  que  celui-ci  connaisse  vive- 
ment et  avec  une  application  forte  et  con- 
stante, le  mérite  et  les  perfections  de  Jésus- 
Christ,  sans  que  la  volonté  suive  ces  flam- 
beaux, et  quMle  rende  à  ce  divin  objet  les 
devoirs  qu'ils  lui  persuadent.  Faut-il  s'élon- 
ner  si  Dieu  dans  l'Ancien  Testament,  et  si  le 
Sauveur  dans  l'état  de  son  incarnation,  a 
commandé  si  souvent  cet  usage  des  esprits 
des  hommes,  et  s'il  a  demandé  si  inslammcnt 
ce  devoir  de  leur  connaissance,  qu'il  savait 
être  si  nécessaire  et  si  importante  à  tout  l'é- 
clat de  la  gloire  qu'il  pouvait  espérer  de  leurs 
vertus.  Saint  Grégoire  de  Nysse  exprime  ad- 
mirablement l'obligation  et  la  qualité  de 
cette  connaissance,  expliquantdcux  passages 
de  l'Ecriture  qu'il  applique  à  ce  sujet.  Le 
Saint-Esprit  dit  en  un  endroit  que  le  sage  a 
les  yeux  dans  la  tête,  sapientis  oculi  in  ca- 
pite  rjus  [Ecoles.  II)  Que  veut-il  dire,  demande 
ce  docteur?  Où  a-t-on  vu  des  hommes  qui 
eussent  les  yeux  ailleurs  que  d  ins  la  tète, 
qui  à  raison  de  son  élévation  doit  avoir  ces 
flambeaux  pour  conduire  tout  le  reste  de 
l'homme,  pour  faire  de  celte  situation  un  su- 
jet de  la  louange  des  sages?  Il  veut  dire, 
conclut  ce  bel  esprit  (S.Greg.,  hom.  5  in  Ec- 
cles.),  que  le  sage,  pour  mériter  ce  nom,  doit 
porter  ses  yeux  sur  Jésus-Christ,  qui  comme 
dit  saint  Paul  (I  Cor.,  Xi),  est  la  tête  du  chré- 
tien. Ou  bien  ajoutonsque  cette  connaissance 
doit  la  première  occuper  notre  raison  et  être 
comme  en  tête  de  nos  pensées,  ou  bien  en- 
core qu'elle  deviendra  par  ce  moyen  le  prin- 
cipe de  notre  vie  spirituelle,  et  de  toutes  les 
actions  vertueuses  qu'elle  doit  opérer,  comme 
la  tête  est  le  principe  de  la  vie  naturelle,  et 
de  toutes  les  fonctions  qu'elle  peut  exercer. 
L'Epouse  dit,  aux  Cantiques,  que  les  yeux  de 
son  époux  resscmblentàdes  colombes  qui  ont 
été  lavées  dans  le  lait.  Oculi  cjus  sicut  columbœ 
quœ  lacté  lotœ  sunt  (Cant.  V).  Que  signifie 
celte  extraordinaire  louange?  On  loue  dans 
les  yeux  l'éclat,  la  lumière,  le  feu,  mais  non 
pas  la  blancheur,  qui  n'a  jamais  passé  pour 
pue  des  beautés  de  celle  partie  de  l'homme. 
Mais  saint  Grégoire  de  Nysse  (S.  Greg.  Nyss., 
hom.  13  in  Cant.)  en  rend  celle  belle  raison  : 
il  remarque  que  le  lait  est  la  seule  de  toutes 
les  liqueurs  qui  ne  représente  point  les  om- 
bres, ni  les  espèces  des  choses.  L'eau,  l'huile, 
le  vin  même,  sont  comme  les  miroirs  flottants 
qui  expriment  indifféremment  les  images  de 
tous  les  objets  qu'on  leur  présente.  Voyez  ce 
qui  se  passe  dans  un  étang  :  les  animaux 
qui  paissent  sur  bord,  les  oiseaux  qui  volent 
en  l'air,  les  astres  qui  brillent  dans  le  ciel, 
tous  ces  différents  objets  impriment  leurs 
images  sur  ses  flots  et  mêlent  leurs  espèces 
dans  ses  ondes.  Le  lait  seul  est  incapable  de 
ces  réflexions  et  ne  représente  jamais  des 
omhrages.  Voilà  quels  doivent  être  les  yeux 
du  chrétien  ;  ils  ne  doivent  pas  être  employés 
à  représenter  les  ombres  des  vanités  et  des 
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onjels,  dangereux  ou  inutiles,  afin  de  s'ap- 
pliquer entièrement  à  l'étude  et  à  la  connais- 
sance de  Jésus-Christ. 

Mais  hélas!  que  les  yeux  du  monde  sont 
bien  différents  de  ceux  que  la  prudence 
donne  au  sage,  et  l'amour  à  l'Epouse  du  Sau- 
veur. Bien  loin  d'avoir  les  yeux  à  la  tête 
pour  connaître  ce  divin  objet,  on  peut  dire 
qu'il  les  porte  aux  pieds,  puisqu'il  ne  les  oc- 
cupe qu'à  regarder  les  choses  de  la  terre, 
qui  est  réellement  sous  les  pieds  des  hommes, 
et  qui  moralement  doit  êlre  foulée  aux  pieds 
par  les  chrétiens.  Bien  loin  d'avoir  des  yeux 
de  lait,  le  monde  n'a  des  yeux  que  pour  re- 
présenter les  ombres  des  vanités  qui  l'empê- 
chent de  connaître  Jésus-Christ  et  de  rece- 
voir aucune  impression  de  «es  lumières.  Et 
mundus  eum  non  cognovit.  Injuste  aveugle- 
ment qui,  pour  séparer  les  esprits  des 
hommes  de  cet  adorable  objet,  rompt  toutes 
les  liaisons  qu'il  avait  contractées  avec  eux 
dans  son  incarnation,  sans  que  ni  les  bien- 
faits qu'il  leur  a  faits,  ni  les  offices  qu'il  veut 
exercer  en  eux,  ni  les  devoirs  qu'ils  sont 
tenus  de  lui  rendre,  les  puissent  obliger  de 
jeter  les  yeux  sur  lui  pour  apprendre  à  le 
connaître.  Semblables  en  cela,  dit  saint  Au- 
gustin, à  des  aveugles  qui  seraient  au  milieu 
du  soleil:  ils  seraient  présents  au  soleil,  parce 
qu'ils  seraient  tous  environnés  de  ses  rayons, 
mais  cet  astre  ne  serait  point  présent  à  leurs 
yeux,  parce  qu'ils  ne  le  verraient  pas.  Le 
monde  est  présent  à  Jésus-Christ,  il  est  tout 
pénélréde  ses  bien  faits  et  tout  environ  né  de  ses 
lumières;  mais  Jésus-Christ  est  absent  et  éloi- 
gné du  monde,  parce  qu'il  ne  le  veut  pas  con- 
naître, quoiquecetobjetsoitsiexcellenlen  lui- 
même,  qu'il  soit  attaché  aux  hommes  par  tant 
et  de  si  étroites  liaisons,  et  qu'enfin  sa  con- 
naissance leur  soil  si  absolument  nécessaire. 

Troisième  partie.  —  Il  n'est  point  de  mo- 
tif qui  touche  ou  qui  anime  plus  puissam- 
ment les  esprits  et  les  cœurs  des  hommes  que 
la  raison  de  la  nécessité.  Nous  ne  délibérons 
pas  s'il  faut  entreprendre  et  exécuter  une  ac- 
tion quand  nous  sommes  persuadés  qu'elle 
est  nécessaire  à  notre  bien.  Un  ancien  a  très- 
bien  dit  que  la  nécessité  a  inventé  tous  les 
arts  qui  servent  à  la  vie  humaine,  parce  que 
ceux  qui  en  ont  été  les  premiers  auteurs,  se. 
sentant  pressés  par  le  besoin  qu'ils  avaient 
de  ces  connaissances,  ont  appliqué  leurs  es- 
prits pour  les  trouver,  et  ceux  qui  sont  venus 
après  eux,  touchés  d'un  semblable  intérêt, 
ont  lâché  de  cultiver  par  leurs  soins  et  d'ac- 
croîlre  par  leur  élude  ces  sciences  qu'ils 
avaient  reçues  de  leurs  mains,  comme  un 
riche  et  précieux  héritage  de  leur  esprit.  Que 
si  la  nécessité  des  intérêts  temporels  a  ce 
pouvoir  sur  les  hommes  de  les  attacher  si 
fortement  à  des  éludes  assez  laborieuses  et 
difficiles,  ô  Dieu  !  quelle  impression  doit 
faire  sur  la  foi  et  sur  la  raison  des  chrétiens, 
pour  les  obliger  à  étudier  Jésus-Christ  et  ses 
mystères,  ce  grand  principe  de  la  religion, 
que  celle  connaissance  leur  est  absolument 
nécessaire  pour  leur  bonheur  éternel.  '  o 
principe  est  fondé  sur  ce  qu'a  dit  le  Sauveur 
même  parlant  à  son  Père  :  ffeve  est  vita  crin  nu 
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ni  eogtiOii'nnt  te  lolutn  l)non  veriun.  et  >/nem 
mitistiJesum  Chri  tum  S.  Joan.t  Mil.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  vie  étemelle,  que  les 
hommes  vous  connaissent  pour  le  vrai  Dieu 
ci  qu'ils  connaissent  Jésus-Chris)  que  vous 

ave/  envoyé.  D'OÙ  les  Pères  cl  les  théologiens 
tirent  celle  conséquence  universelle,  que  la 
connaissance  du  Sauveur  est  absolument  né- 
cessaire  aux  hommes  afin  qu'ils  puissent  être 
sauvés.  Mais  vous  remarquerez  que  nous 
pouvons  former  deux  sorles  de  connaissances 
de  cet  adorable  objet  :1a  première  par  l'usage 
de  noire  foi;  la  seconde  par  l'usage  de  noire 
raison  agissante  en  conséquence  de  la  foi  et 
élevée  par  la  grâce.  Tirons  de  la  nécessité  de 
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la  foi  la  nécessité  de  celle  seconde  connais- 
sance; montrons  que  les  mêmes  raisons  à 
proportion  qui  nous  obligent  nécessairement 
à  croire  en  Jésus-Christ  pour  être  sauvés,  nous 
ohligcnlpa reillcment,  quoique  par  un  genre  île 
nécessité  un  peu  moins  pressante,  de  l'étudier 
et  de  le  connaître.  Il  y  a  trois  sortes  de  néces- 
sités qui  rendent  la  foi  de  Jésus-Christ  abso- 
lument nécessaire  :  une  nécessitéde  précepte, 
une  nécessité  de  moyen,  une  nécessité  que 
j'appelle  de  condition.  Or  je  montre  que 
dans  l'ordre  Je  la  providence  de  Dieu,  qui 
conduit  l'économie  de  noire  salut,  il  se  fait 
une  extension  de  ces  trois  espèces  de  néces- 
sité sur  la  connaissance  que  nous  devons 
avoir  du  Sauveur,  en  la  manière  que  j'ai 
marquée. 

1.  N'examinons  pas  comment  le  précepte 
de  croire  en  Jésus-Christ  se  peut  étendre,  à 
tous  les  hommes;  présupposons  qu'il  s'a- 
dresse singulièrement  aux  chrétiens,  qui 
ne  doivent  pas  seulement  avoir  l'habitude 
de  la  foi,  mais  qui  sont  obligés  d'en  exercer 
assez  souvent  les  actes  pendant  le  cours 
de  leur  vie,  tellement  qu'il  est  impossible 
qu'ils  se  sauvent  s'ils  n'obéissent  à  ce  com- 
mandement. Mais  comment  est-ce  qu'ils 
peuvent  satisfaire  à  cette  obligation  et 
l'aire  comme  ils  doivent  les  actes  de  foi  né- 
cessaires à  leur  salut,  sans  la  connaissance 
de  Jésus-Christ  même  qui  est  si  intéressé  et 
si  mêlé  dans  celle  vertu?  Je  sais  bien  ce  que 
dit  Isaïc,  que  nous  n'entendons  pas  les  my- 
stères de  Dieu  si  nous  ne  les  croyons:  Nisi 
credideritis,  non  intelligelis  (ls.,  VII);  d'où 
saint  Augustin  lire  celte  conclusion  :  5)'  ris 
intelligere,  crede.  Intellectus  enim  merces  est 
fidei  (S.  Aug.,  tract.  29 m  Joan.).  Si  lu  veux  en- 
tendre, crois;  car  l'intelligence  est  la  récom- 
pense de  la  foi.  Mais  il  faut  remarquer,  avec 
ce  même  docteur,  qu'il  y  a  une  dépendance 
mutuelle  entre  la  connaissance  et  la  loi, 
comme  entre  deux  flambeaux  qui  s'éclairent 
réciproquement  l'un  l'autre,  il  faut  que  l'on- 
i<  ntlemcntait  quelque  notion  Imparfaite  d'une 
vérité  pour  la  croire;  mais  cet  acte  lie  foj 
qu'il  forme  ensuite  lui  en  donne  une  parfaite 
intelligence  qu'il  n'aurait  pas  autrement. 
Après  néanmoins  que  celle  première  foi  e>t 
établie  dans  l'esprit,  il  use  de  sa  raison  pour 
pénétrer  davantage  ce  qu'il  a  déjà  connu  par 
la  foi  et  pour  y  découvrir  de  nouvelles  lu- 
mières. Prçkcit  intellectus  ad  intelligenaa 
gués  credat  ri  /ides  proflcit  ad  creiiench  ques 


intelligal,  et  eadem  ipso  ut  mugis  magissjuê 
intelligantur  in  ip  «  inteltectu,  proÂcit  mens 
l„in  /'-.  CM  III  Mais  à  quoi  sert  cette 
seconde  connaissance  que  nous  acquérons, 
par  exemple,  de  Jésus-Christ  el  de  ses  my- 
stères, arec  le  secours  du  Saint-Esprit?  Je 
ue  dirai  pas  seulement  qu'elle  nous  rend 
plus  facile  l'usage  des  actes  de  la  foi  ;  j'estime 
pouvoir  assurer  en  vérité  qu'elle  esl  morale- 
ment nécesssire  pour  les  taire  comme  il  faut. 
La  raison  s<>  prend  de  ce  beau  principe  de 

théologie,  que  pour  f  lire  les  actes  de^  vérins, 

comme  il  faut,  il  "st  néci  ssaire  il  opérer  par 

les  motifs  de  ces  vertus  même  . 

Il  ne  sulli;  pas  pour  faire  des  ai  les  de  (oj 
que  nous  croyons  les  mystères  du  Sauveur, 
il  faut  les  croire  par  le  motif  propre  de  (elle 
vertu  ,  par  la  considération  de  son  autorité  , 
par  le  respect  que  nous  rendons  à  sa  parole, 
par  l'estime  que  nous  avons  poui  son  méi  ite, 
Je  demande  maintenant  comment  il  se  pourra 
faire  qu'un  chrétien  use  de  ces  motifs  surna- 
turels, de  ces  lumières  divines,  s'il  n'a  appli- 
qué et  comme  habitué  son  esprit  à  les  con- 
naître, s'il  n'a  étudié  Jésus-Christ, qui  en  est 
le  sujet ,  l'objet  et  le  principe.  Je  sais  bien 
que  le  Saint-Esprit  supplée  extraordiuaire- 
ment  au  défaut  de  ces  connaissances  acqui- 
ses et  que  c'est  ainsi  qu'il  opère  quelquefois 
dans  les  esprits  des  simples  cl  des  ignorants, 
qui  croient  les  mystères  de  la  foi  d'une  ma- 
nière excellente,  qui  sans  beaucoup  user  lie 
leur  raisonnement  voient  toutes  ces  v< 
dans  un  seul  rayon  de  grâce  et  qui  peuvent 
dire  avec  les  premiers  chrétiens, dans  Terluj- 
lien  :  Simplices  nos  omnia  scimus  Te,  t. ,  ad- 
vers.  Valent.).  Avec  la  simplicité  de  nuire 
foi  nous  savons  toutes  choses.  Mais  dans  le 
train  ordinaire  de  sa  providence  .  où  il  s'ac- 
commode à  celle  manière  d'opérer,  qui  «si 
propre  aux  esprils  des  hommes  ,  nous  pou- 
vons dire  que  la  connaissance  du  Sau 
est  nécessaire  pour  obéir  aux  préceptes  de  la 
foi,  qui  en  commande  les  actes  el  plus  eu 
pour  faire  de  cetl  vertu  un  moyen  efficace 
du  salut,  pour  lequel  Dieu  l'a  ordonnée. 

2.  Car  c'est  une  vérité  constante  parmi  1  s 
Pères  el  les  lliéologiens  que  la  foi  de  Jésus- 
Christ  est  nécessaire  de  nécessité  de  moyen 
pour  arriver  à  la  gloire  Comme  le  Père  éter- 
nel pouvait  apposer  à  la  prédestination  des 
hommes  (elle  condition  qu'il  plaisait  à  - 1 
providence,  il  a  ordonne  que  Ions  ceux  qui 
seraient  élevés àcc  bonheur  fussentmarqi.es 
du  caractère  de  son  Fils ,  et  qu'ils  crus 
en  lui  pour  être  sauvés.  S  >it  que  sa  justice 
ait  voulu  récompenser  ses  humiliations  ,  en 
soumettant  tous  les  affaires  de  la  grâce  ci  de 
la  gloire  à  la  créance  que  les  hommes  au- 
raient de  ses  huiniliatious  mêmes  :  soil  que 
sa  sagesse  ait  voulu  qu'il  v  eût  de  la  propor- 
tion entre  la  (in  el  les  -  ;  1 1  fin  el  le 
bonheur  des  saints  s.  ra  de  voir  Jésus-Christ 
dans  la  lumière  de  la  gloire  ;  il  l'aul  qu'i 

-  nt   à  cette  fin  par  la  foi  de  ce  même 
objel  :  \  Un  aliud  nomen  est  sub  cal  i  da- 

tion kontinibus ,   in  quo  oporleat  n 
/îeri     le/.  Apos\.  chap.   IV  .    1.  n'i  -i  point 
d'autre   nom  sous   le  ciel  en  vertu  duquel 
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nous  puissions  être  sauvés.  Jusque  là  que 
les  docteurs  tfpnt  remonter  la  nécessité  de  la 
loi  du  Sauveur  même  dans  les  premiers  temps 
qui  onl  précédé  sa  venue.  Ils  assurent  que  les 
Pérès  de  l'Ancien  Testament  n'ont  été  sauvés 
que  dans  la  créance  du  Messie  (S.Aug.,Ep.  46), 
qu'Abraham  a  prévu  ce  mystère  avec  joie, 
et  qu'Adam  même,  du  moins  après  son  péché, 
a  eu  une  révélation  expresse  de  l'Incarna- 
tion, qui  en  (levait  être  le  remède,  et  qu'il  a 
été  sauvé  pijr  la  foi  de  ce  mystère?  Mais 
comment  est/ce  que  les  chrétiens,  qui  doivent 
croire  en  Jçsus-Christ ,  non-seulement  sous 
des  notions  générales  et  confuses,  mais  par 
une  foi  distincte  ,  expresse  et  développée  de 
ses  étals  ,  se  pourront  servir  de  ce  moyen  et 
le  rendre  efficace  à  leur  salut,  s'ils  n'y  ajou- 
tent celle  importante  connaissance  de  ces 
objets  mêmes  qu'ils  doivent  croire  ?  Je  tire 
celte  impossibilité  morale  de  ce  que  disent 
les  Pères,  quand  ils  parlent  de  la  foi  comme 
d'un  moyen  de  salut.  Ils  ne  la  regardent  pas 
seulement  et  précisément  en  elle-même  ;  ils 
la  considèrent  comme  jointe  nécessairement 
aux  bonnes  œuvres  qu'elle  opère  et  comme 
principe  des  autres  vertus,  qui  sont  les  cau- 
ses immédiates  de  la  gloire.  Ils  prennent  la 
racine  avec  ses  fleurs  et  ses  fruits.  Credere  in 
Christian,  est  vivere  sicut  prœcipit  Christus. 
Croire  en  Jésus-Christ,  c'est  vivre  comme  il 
le  commande.  Fides  appellata  est,  ab  eo  quod 
fit  quod  dicitur.  Uuœ  syllabœ  sonant  cum  di~ 
citur  fides  :  prima  syllaba  est  à  facto,  secundo, 
à  dicto .  F ac  quod  die i.s  et  fides  est  [S.Auy.Jract. 
10  m  Epist.  Joun.;  serm.  137,  de  Temp.) 
«  La  foi,  suivant  la  notion  de  son  nom, consiste 
à  faire  ce  qu'on  croit.  Mais  qui  peut  douter 
que  pour  faire  passer  la  foi  du  Sauveur  de 
la  spéculation  à  la  pratique,  et  pour  lui  faire 
produire  les  vertus  dont  elle  doit  être  le  prin- 
cipe, la  connaissance  de  cet  objet  ne  soit 
moralement  nécessaire  ?  Voyez  quel  est  l'u- 
sage de  la  lumière  du  soleil,  dans  les  ouvra- 
ges de  la  nature  :  non-seulement  elle  sert  de 
flambeau  pour  éclairer  ,  mais  comme  disent 
les  philosophes,  elle  excile,  elle  éveille,  elle 
anime  les  vertus  secrètes  des  semences  et  des 
racines  et  contribue  beaucoup  à  la  produc- 
tion des  fleurs  el  des  fruits  que  nous  voyons 
dans  le  monde,  tellement  que  sans  l'impres- 
sion de  son  activité  elles  demeurent  languis- 
saules.  El  c'est  ainsi  à  proportion  que  la 
connaissance  de  Jésus-Christ  opère  dans  les 
choses  de  la  grâce:  elle  excite  par  sa  lumière 
Ja  fécondité  de  la  foi,  cl  lui  fuil  produire  les 
bonnes  œuvres,  el  les  vertus  dont  e.llc  est  la 
semence  el  la  racine.  La  raison  en  est, 
parce  que  Jésus-Christ  contient  éminemment 
les  objets  de  toutes  les  vertus,  cl  les  motifs 
de  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  les  vérités 
pratiques  qui  peuvent  produire  toutes  les 
saintes  adions  du  christianisme.  .Mais  pour 
développer  ces  objets,  pour  appliquer  ces 
motifs  ,  pour  tirer  ces  conséquences,  il  faut 
que  nous  appliquions  nos  esprits  à  la  con- 
naissance de  JésUS-Christ  et  à  la  considéra- 
tion de  ses  mystères.  C'est  elle  qui  fait  sortir 
t  de  cet  adorable  principe,  tantôt  des  attraits 
pour  allumer   l'amour  ,   tantôt  des  éclairs 
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pour  exciter  la  crainte  ,  tantôt  des  promesses 
pour  élever  l'espérance. C'est  pourquoi  saint 
Cyrille  Alexandrin  lui  donne  l'office  d'intro- 
duire nos  âmes  dans  les  alliances  du  Sauveur. 
Quasi  pronuba  dictorum  omnium  cognilio 
(S.Cyril.  Alex.,  in  c.  XVII.  S. /oo»*.). Et  puis  il 
ajoute  qu'elle  a  été  justement  appelée  la  vie 
éternelle,  parce  qu'elle  est  comme  la  mère  et 
la  racine  qui  la  produit  par  sa  vertu.  Recle  a 
Domino  vita  œterna  est  uppellata,  quasi  ma- 
ter et  radix  virtute  natura  quœ  sua  vitam 
œternam  pariens. 

3.  Mais  ce  qui  montre  enfin  la  nécessité  de 
celte  connaissance,  c'est  qu'elle  participe  à 
la  troisième  nécessiléde  la  foi.  Je  i'ai  appelée 
nécessité  de  condition,  qui  consiste  propre- 
ment en  ce  que  celle  vertu  est  une  condition 
nécessaire  pour  ôler  les  empêchements  de 
notre  salut,  et  pour  combattre  les  ennemis 
qui  s'y  opposent.  Saint  Paul  nous  la  présente 
comme  un  bouclier  pour  nous  défendre  contre 
toutes  les  tentations  des  démons,  pour  émous- 
ser  la  pointe  de  leurs  traits  et  pour  éteindre 
l'ardeur  de  leurs  flammes.  In  omnibus  assu- 
mentes  scutum  fidei,  in  quo  possilis  omnia  tela 
nequissimi  iyncn  exlinguere  (Eph.,  VI).  Mais 
comment  est-ce  qu'un  chrétien  peut  prendre 
ce  bouclier  à  la  main  et  s'en  servir  pour  si 
défense,  que  parle  moyen  de  la  connaissance 
du  Sauveur,  qui  est  l'objet  de  celle  foi,  et  la 
force  de  ce  bouclier,  et  comme  parle  saint 
Jérôme,  qui  est  noire  bouclier  lui-même. 
Domini  estassumplio  nostra,  Dominus  seul  uni 
noslrum(S.Hier.inPs.LXWYUl).Lcs\n{cv- 
prêtes  expliquentdifleremment  ce  passage  des 
Cantiques, où  l'Epoux  compare  le  col  de  son 
épouse  à  la  tour  de  David  ,  d'où  pendaient 
mille  boucliers  pour  armer  les  soldais  el  les 
préparer  à  la  bataille. Sicut  turris  David  col- 
lum  tuum,  œdificata  cum  propuqnacuiis. Mille 
clipei  pendent  ex  ea  (Cant.  IV).  Quelques- 
uns  l'expliquent  de  Jésus-Christ,  qui  a  en  soi 
et  dans  ses  mystères  mille  différents  motif-, 
et  des  raisons  innombrables,  comme  autant 
de  boucliers,  dont  les  chrétiens  se  peuvent 
servir  pour  résister  a  toutes  les  tentations 
des  démons.  Quelques  autres  l'interprètent 
de  la  foi  même  de  Jésus-Christ,  qui  en  nous 
appliquant  ces  raisons  et  ces  molifs,  nous 
présente  mille  boucliers  pour  combattre. 
Mais  de  quelque  manière  que  nous  prenions 
ces  boucliers  la  connaissance  du  Sauveur 
nous  est  nécessaire.  Il  ne  sulfit  pas  à  un  sol- 
dat qu'on  lui  mette  en  main  les  armes,  il  en 
doit  connaître  la  force ,  il  en  doit  savoir 
l'usage,  il  faut  qu'il  sache  l'art  de  s'en  servir 
Encore  vous  remarquerez  que  l'Apôtre  et 
l'Epouse  donnent  à  la  foi  des  boucliers.  Pour- 
quoi ce  genre  d'armes?  C'est  à  mon  avis 
parce  que  le  bouclier  est  une  armure  univer- 
selle, dont  un  soldat  se  peut  servir  pour 
défendre  tous  les  endroits  de  son  corps  : 
mais  il  faut  qu'il  sache  le  remuer  avec  adresse 
et,  suivant  les  différents  coups  qu'on  lui  porte, 
l'appliquer  à  la  tête  ,  au  cœur  ou  au  bras, 
("est  ainsi  qu'un  soldat  chrétien  doit  savoir 
les  divers  usages  de  la  foi  qui  peut  le  défendre 
contre  toutes  les  tentations  des  démons,  afin 
de  l'appliquer  différemment  suivant  leurs  dif- 
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rérentes  attaques.  Or  pour  ces  usages  el  pour 
ces  applications  il  faut  qu'il  use  de  sa  raison 
et  ûc  sa  considération  pour  connaître  Jésus- 
Chris!  ;  d'où,  comme  j'ai  marqué  auparavant, 

il  doit  tirer  les  forces  de  sa  toi,  et  les  motifs 
et  les  raisons  pour  combattre  les  tentations. 
Autrement  faut-il  que  nous  nous  appliquions 
Jésus-Christ  quand  notre  cœur  est  attaqué 
par  les  tentations  contre  la  charité  :  autre- 
ment quand  le  démon  s'en  prend  à  notre  tétc, 
par  les  doutes  contre  la  foi ,  comment  voulez- 
vous  qu'un  chrétien  fasse  ces  discernements 
et  ces  applications,  s'il  n'a  appris  a  connaître 
Jésus-Christ,  ses  perfections  et  ses  mystères, 
et  s'il  n'a  habitué  son  esprit  à  ces  sortes  de 
considérations  ,  pour  s'en  servir  aux  diffé- 
rentes nécessités  de  ses  combats. 

Que  si  après  cela  le  monde  ne  veut  pas 
connaître  Jésus-Christ,  que  peut-on  attendre 
du  salut  de  ceux  qui  participent  à  son  igno- 
rance et  à  son  aveuglement,  puisqu'ils  man- 
quent en  un  point  si  essentiel  elsi  nécessaire? 
Ils  sont  obligés  de  faire  souvent  des  actes  de 
foi  pour  être  sauvés  ;  comment  obéiront-ils 
à  ce  commandement,  puisqu'ils  i:e  veulent 
pas  connaître  leur  obligation,  ni  comment 
ils  y  peuvent  satisfaire?  Ils  doivent  prendre 
ce  moyen  comme  nécessaire  à  leur  prédesti- 
nation; peut-on  espérer  celte  application  de 
leurs  esprits,  puisqu'ils  ne  rentrent  jamais 
en  eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  regardent  jamais 
ce  divin  objet  ni  les  motifs  des  vertus  qu'il 
leur  présente?  11  faut  enfin  qu'ils  se  servent 
de  celle  condition  pour  ôler  les  obstacles  de 
leur  salut  ;  quelle  apparence  y  a-l-il  qu'ils 
vainquent  les  tentations  des  démons,  avec 
des  armes  dont  ils  ne  savent  pas  l'usage.  Ils 
répondront  sans  doute,  comme  David,  quand 
on  le  voulut  revêtir  des  armes  dorées  de  Saiil 
pour  combattre  Goliath.  Qu'on  m'ôle,  dit-il, 
ce  fardeau,  je  ne  saurais  me  servir  de  ces 
armes,  je  n'en  ai  pas  l'usage  :  Non  usutn 
habeo  (1  Reg.,  XVII).  Voilà  la  malheureuse 
réponse  des  mondains,  quand  on  leur  con- 
seille de  faire  des  actes  de  foi  dans  les  occa- 
sions importantes  de  leur  vie,  ou  pour  se 
préparer  à  la  mort:  Usum  non  hubeo.  Nous 
ne  saurions  nous  servir  de  ces  moyens,  nous 
n'en  avons  jamais  appris  l'usage,  nos  esprits 
ne  sont  pas  accoutumés  à  ces  sortes  de  con- 
naissances. Esprits  infoi*tunés  et  semblables 
à  des  aveugles  qui  sont  attaqués  par  leurs 
ennemis  et  qui  sont  cependant  au  milieu  des 
armes,  dont  ils  ne  peuvent  pas  se  servir, 
parte  qu'ils  ne  le-  veulent  pas  voir,  ni  en 
apprendre  l'usage.  Leur  défaite  est  inévitable, 
et  nous  pouvons  conclure  avec  saint  Ber- 
nard :  Merito  ignoranticB  ignorati,  hoc  est  re- 
probati  adillud  tremendum  judieium  store  et 
i>jiii  perpétua- tradihabent  [S.  Bern. ,  Sera».  35 
siip.  Cant.).  Ils  n'ont  pas  voulu  connaître  le 
Sauveur,  et  le  Sauveur  un  jour  ne  les  con- 
naîtra pas ,  c'est-à-dire  qu'il  les  réprouvera 
et  qu'il  les  condamnera  au  dernier  jugement, 
comme  il  lescondamne  par  avance  dans  l'état 
de  son  incarnation,  parte  que  l'aveuglement 
a  offensé  si  injurieusement  ce  mystère  de  lu- 
mière. Et  mundtlS  eum  non  cognovit. 

Mais  quel  est  le  monde  dont  il  parle,  et  qui 


est  le  sujet  «le  cette  condamnation  ■  <  e 
pas  seulement  le  monde  de  >ou  temps  :  i 

lui  qui  \  it  aujourd'hui  dans  le  christianisme, 
contre  qui  il  renouvelle  les  plaintes  qui 
Pèi  e  faisait  anciennement  contre  son  peuple, 
par  la  bouche  d'IsaYe  :  Cognovit  bus  /, 
torem  $uum,  <t  tuinut  prcnepi  domin 
Israël  aulem  me  non  cognovit  h  1.1  ■■- 
plus  stupides  animaux  ont  connu  leurs  bien- 
faiteurs et  leurs  maîtres  ;  mais  Israël,  mon  peu- 
ple choisi,  et  qui  porte  ma  connaissance  dans 
son  nom  ;  mais  le>  chrétiens  préi  enus  de  i  ni 
de  grâces,  obligés  par  tant  de  bienfaits,  éclai- 
rés par  tant  de  lumières,  ne  me  veulent  p  as 
connaître  dans  l'état  de  mon  incarnation,  où 
je  me  présente  a  eus  si  visible  et  >i  éclatant  ! 
Us  ont  mieux  aimé  les  ténèbres  que  ma  lu- 
mière. 

Je  remarque  trois  sortes  d'aveuglement  et 
d'ignorance  dans  le  monde  :  une  ignorance 
crasse  ou  de  négligence,  une  ignorance  affec- 
tée, ou  Je  dessein,  une  ignorance  pénale  ou 
de  punition.  C'est  ainsi  que  parle  la  théolo- 
gie. l.Unegrande  partie  des  mondains  igno- 
rent Jésus-Christ  par  une  certaine  négligi  ni  e 
qu'ils  apportent  aux  affaires  de  leur  salut. 
Comme  d'un  côté  ils  se  soucient  fort  peu  de 
cet  adorable  objet,  et  comme  d'ailleurs  ils 
appliquent  leurs  esprits  à  divers  autres  ob- 
jets, suivant  que  leur  curiosité  ou  leurs  p.iï- 
sions  les  sollicitent,  ils  ne  se  mettent  pas  en 
peine  de  connaître  le  Sauveur,  ils  ne  pensi  ni 
jamais  à  ses  mystères;  et,  employant  tant  Je 
temps  pour  toutes  les  autres  occupations,  ils 
ne  trouvent  pas  un  quart  d'heure  dans  le 
jour  pour  lire  l'Evangile,  pour  penser  à  leur 
salut  ;  jusqu'à  ce  que  les  ombres  de  la  moi  t 
et  les  éclairs  du  dernier  jugement  ouvrira  t 
les  yeux  de  ces  aveugles,  pour  leur  faire  voir 
celui  qu'il  n'ont  pasvoulu  connaître,  et  leurs 
bouches  pour  leur  faire  dire  ,avec  ces  insen- 
sés, que  le  soleil  de  justice  ne  s'est  pas  levé 
pour  eux.  Et  sol  intell igentiœ  non  ettortus  no 
bis  (Sap.,  V).  C'est  pour  toi,  impie,  et  ce  n'est 
pas  pour  toi  que  Jésus-Christ  a  paru  dans 
son  incarnation  :  ce  divin  soleil  s'est  levé 
pour  toi  dans  l'intention  de  son  amour  ;  mais 
il  ne  s'est  pas  levé  pour  toi,  parce  que  tu  n'as 
pas  voulu  voir  ses  lumières. 

2.  Il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  ne  con- 
naissent pas  le  Sauveur,  par  une  ignorance 
affectée,  par  un  aveuglement  de  dessein,  et 
qui  ferment  volontairement  les  yeux  à  ce 
divin  objet,  pour  l'offenser  plus  librement,  afin 
de  persévérer  plus  facilement  dans  leur  crime. 
No  luit  intelligereul  bene  ageret.  (/'.«.  XXXV  . 
Il  n'est  point  de  chrétien  qui  ne  sente  quel- 
que difficulté,  cl  qui  ne  souffre  quelque  peine 
du  côté  de  sa  concience  et  de  sa  foi,  quand 
il  est  question  d'offenser  un  Dieu  si  bon  et 
si  aimable.  Il  veut  cependant  trouver  la  paix 
et  la  douceur  dans  la  jouissance  de  son  pè- 
che, puisque  c'est  le  plaisir  qu'il  y  cherche. 
Hé  quoi  !  dit-il  en  lui-même,  il  n'y  a  que  la 
connaissance  el  la  pensée  de  Jesus-CbrisI 
qui  s'oppose  âmes  plaisirs,  et  qui  me  donne 
Ces  remords  et  ces  inquiétudes;  il  faut  l'en 
del aire,  il  faut  que  j'éteigne  ces  flambeaux 
importuns,    ces    lumières    fâcheuses.   Je   ne 
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peux  pas  les  éteindre  en  elles-mêmes,  je  fer- 
merai les  yeux  pour  ne  les  pas  voir  et  me 
délivrer,  par  ce  moyen,  de  la  peine  qu'elles 
me  donnent.  Job  explique  le  dessein  et  la 
malice  de  cet  aveuglement  par  deux  ex- 
pressions admirables.  Il  dit  en  un  cndr°'t 
que  les  hommes  ont  clé  rebelles  à  la  lumière: 
Jpsi  fucriint  rebelles  lumini  (Job,  XXIV).  Il 
y  a  quelqucespècede  combat  entre  le  Sauveur 
et  un  mondain  aveugle.  Que  fait  le  Sauveur  de 
son  côté  ?  I!  présente  à  ce  mondain. les  lumiè- 
res de  sa  grâce  etde  son  Evangile,  il  le  solli- 
cite, il  le  presse,  il  l'attaque,  comme  le  soleil 
attaque  parla  pointe  de  ses  rayons  les  yeux 
qui  se  ferment  pour  ne  le  pas  voir.  Mais  que 
fait  le  mondain  ?  Il  résiste  à  ces  impressions, 
il  s'opiniâtre,  il  se  rebelle  contre  ces  lumiè- 
res pour  persister  dans  son  aveuglement.  Le 
même  prophète,  en  un  autre  endroit,  ajoute 
quelque  chose  davantage  :  Si  subilo  appa- 
raerit  aurora ,  arbitrantur  timbrant  morlis 
(/oô. ,  XXIV),  Dès  qu'ils  voient  paraître  l'au- 
rore ,  ils  la  prennent  pour  l'ombre  de  la 
mort.  11  fait  allusion  à  la  sottise  ou  à  la  fu- 
reur de  certains  peuples  qui  sont  si  ennemis 
du  jour  que  dès  aussitôt  qu'ils  voient  lever  le 
soleil,  ils  prennent  les  armes  pour  le  com- 
battre, jetant  une  grande  quantité  do  flèches 
vers  le  ciel,  pour  faire  comme  une  nuée  qui 
couvre  cet  astre.  Voilà  l'humeur  des  mon- 
dains; dès  aussitôt  que  la  première  grâce  du 
Sauveur  qui  es  (comme  son  aurore,  se  présente 
à  leurs  yeux  pour  essayer  d'empêcher  leurs 
crimes ,  toutes  leurs  passions  intéressées 
prennent  l'alarme  :  ils  prennent  cette  lumière 
pour  l'ombre  de  la  mort,  parce  qu'elle  est 
contraire  à  leurs  plaisirs,  et  non  contents  de 
fermer  les  yeux,  ils  tâchent  de  faire  des  fu- 
mées de  leurs  passions,  des  nuées  pour  l'obs- 
curcir, s'ils  ne  la  peuvent  pas  éteindre. 

3.  D'où  suit  une  troisième  ignorance  que 
j'appelle  pénale  ou  de  punition,  parce  que  la 
justice  de  Dieu  la  l'ait  en  quelque  façon  pour 
punir  ces  deux  premiers  aveuglements  du 
monde.  C'est  ainsi  que  parle  l'Ecriture, 
quand  elle  dit  que  Dieu  aveugle  les  pécheurs. 
Isaïe  le  priait  d'exercer  cet  acte  de  justice 
contre  son  peuple  :  Excœca  cor  populi  hujus 
(Is.,  VI).  Et  le  Sauveur  disait  qu'il  était 
venu  au  monde  pour  éclairer  les  aveugles, 
et  pour  aveugler  ceux  qui  avaient  des  yeux. 
In  judicium  ego  in  hune  mundum  veni ,  ut 
qui  non  vident  videant,  cl  qui  vident,  cœci 
fiant  (S.  Joan.,  IX).  Que  voulez-Vous  dire, 
mon  .Sauveur?  Je  comprends  bien  la  pre- 
mière partie  de  votre  oracle,  clic  est  digne 
de  vous,  puisque  vous  êtes  la  lumière  du 
monde.  Mais  comment  se  peut-il  faire  que 
vous  qui  êtes  notre  soleil,  soyez  le  principe 
de  nos  ténèbres,  et  que  de  la  même  main 
dont  vous  donnez  les  yeux  aux  hommes, 
vous  les  ôliez  aux  pécheurs?  Il  fait  cet  acte 
de  justice,  en  deux  manières,  par  voie  de 
permission  et  par  voie  de  privation.  Il  per- 
met, d'un  côté,  que  les  démons  aveuglent  les 
pécheurs,  et  qu'ils  s'aveuglent  eux-mêmes 
par  leur  malice.  Deus  Inijus  sœculi  excœcavit 
moiies  infidelium  (HC'or.,  IV  ).  Excœcavit  il- 
lo*  malilia  eorum  [Sap.,  Il  >.  Et  d'un  autre 
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côté  il  les  prive  de  ses  grâces,  ou  du  moins 
il  en  diminue  tellement  les  lumières,  qu'il 
leur  est  moralement  impossible  de  connaître 
les  choses  de  Dieu,  ayant  d'ailleurs  des  yeux 
si  faibles.  Pourquoi  ce  rude  châtiment? C'est 
par  un  juste  jugement  de  Dieu,  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand,  que  ceux  qui  ont  été  rebelles 
aux  lumières  de  la  grâce,  sont  frappés  de 
cet  aveuglement  et  tombent  dans  cette  igno- 
rance. Justo  Dei  judicio,  qui  prias  sciendo 
rebelles  sunt,  post  modum  cœcantur  (S.  Greg., 
lib.  V  Mor.,  cap.  24).  Saint  Augustin  passe 
plus  avant,  et  dit  qu'il  est  juste  que  ceux 
qui  n'ont  pas  voulu  user  de  leur  raison  pour 
connaître  le  Sauveur,  soient  privés  de  ce 
flambeau,  et  qu'ils  soutirent  quelque  peine 
et  quelque  diminution  dans  celte  lumière 
naturelle.  Justum  est,  ut  rationis  luminc  pri- 
vetur,  qui  faciliter  illo  ad  bene  operandum 
uti  poterat,  sedper  malitiam  notait  (S.  Aug., 
lib.  X  de  liber o  Arb.  ). 

ODieu  !  quel  crime  et  quel  malheur  d'avoir 
mérité  cet  aveuglement  et  de  souffrir  celte 
peine  1  quel  crime  d'avoir  ainsi  offensé  ce 
mystère!  quel  malheur  d'être  privés  de  sa 
connaissance,  et  de  souffrir  quelque  image 
anticipée  des  ténèbres  de  l'enfer!  Préve- 
nons, mes  frères,  ce  crime  et  ce  malheur;  et 
tandis  qu'il  nous  reste  quelque  peu  de  lu- 
mière, et  que  nous  sommes  en  état  de  trou- 
ver Jésus-Christ,  apprenons  à  le  connaître. 
Employons  nos  yeux,  nos  oreilles  et  nos 
cœurs  pour  cet  important  dessein.  Em- 
ployons nos  yeux  à  la  lecture  des  bons  livres. 
Hélas  !  on  perd  tant  de  temps  à  des  livres 
inutiles  ou  dangereux.  Pourquoi  ne  pour- 
rons-nous pas  trouver  un  quart  d'heure  dans 
le  jour  pour  jeter  les  yeux  sur  l'Evangile? 
Ouvrons  nos  oreilles  pour  entendre  les  pré- 
dicateurs,  puisque  c'est  le  moyen  le  plus 
commun  et  le  plus  puissant  que  le  Sauveur 
ail  établi  pour  nous  instruire  dans  la  con- 
naissance de  ses  mystères.  Appliquons  enfin 
nos  esprits  et  nos  cœurs  à  la  considération 
de  ce  divin  objet,  et  persuadons-nous  celle 
importante  vérité  du  christianisme,  que  la 
plus  grande  partie  du  monde  se  damne  pour 
ne  penser  pas  assez  souvent  ni  assez  sérieu- 
sement à  Jésus-Christ.  Non  est  qui  recogilet 
in  corde  suo  (Is.,  LVII  ).  Afin  que  ces  mêmes 
facultés  qui  l'auront  ainsi  cherché  sur  la 
terre,  le  trouvent  un  jour  dans  le  ciel ,  où 
conduise,  etc. 

DISCOURS  TROISIEME. 

Le  mépris  que  le  monde  fait  de  Dieu,  con- 
damné par  ce  myslère  de  gloire. 

Inmundo  eral,  et  mundus  per  ipsmn  facius  est  et  uiun- 
dus  eumcognovil. 
Nunc  judicium  eut  mundi. 

Il  (Hait  dans  le  monde,  et  le  monde  aélé  t'ait  et  réparé 
par  lui,  et  cependant  le  inonde  ne  t'a  point  connu. 

(S.  Jean,  cl.) 
Il  faut  maintenant  faire   le  jugement  du  monde. 
(5.  Jean,  c.  III  ) 

Un  des  plus  beaux  et  des  plus  importants 

usages  de  la   lumière  du   soleil   est  qu'elle 

contribue  beaucoup  au  prix  et  à  l'estime  îles 

objets  qui  paraissent  les  plus  excellents  dans 

le  monde*  soit  oarce  qu'elle  en  découvre  le 
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beautés  et  les  perfections,  qui  demeureraient 
inconnues  dans  les  ténèbres,  sans  le  secours 
de  <c  flambeau  ,  soit  parce  qu'elle  augmente 
en  quelque  façon  leur  éclat  par  le  mélange 

du   sien,    soit  enfin    parce    que,   suivant  le 
sentiment  de  quelques   philosophes,  elle  fait 
par  elle-même  les  couleurs  qui    les  rendent 
eonnaissables,  et  qui  se  forment  par  les  di- 
verses réflexions  de  cette  éclatante  qualité. 
Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde  comme 
une  lumière  divine-,  pour  rendre  à  propor- 
tion les  mêmes  offices  à  la  gloire  de  Dieu.  11 
contribue  excellemment  dans  l'état  de  son 
incarnation,  à  l'estime  que  les  hommes  doi- 
vent concevoir  de  son  mérite,  ou  parce  qu'il 
en  découvre  la  grandeur,  ou  parce  qu'il  en 
augmente  l'éclat,  ou  parce  qu'il  le  fait  en 
quelque  façon  par  lui-même.  D'où  vient  que 
en  suite  de  la  foi  et  de  la  connaissance  que 
nous  devons  avoir  de  cet  adorable  objet ,  il 
demande, comme  une conséquencedcces  deux, 
principes,  que  nous  nous  formions  une  haute 
idée  de  Dieu,  suivant  la  pensée  de  Tertul- 
licn,  quand  il  dit  que  nous  devons  respecter 
sa  majesté,  en  même  temps  que  nous  avons  le 
bien  de  le  connaître.  Uominumsiinul  inspexc- 
ris,  reverearis  (Terl.  ).  C'est  à  quoi  néan- 
moins s'oppose  aujourd'hui  l'aveuglement  du 
monde,   qui   ne  veut  pas   connaître  Jésus- 
Christ.  Il  tend  des  voiles,  il  élève  des  nuages 
dans  les  esprits  des  hommes,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  conçoivent  pas  la  foi,  que  leur  foi 
ne  passe  pas  jusqu'à  la  connaissance,  cl  que 
leur  connaissance  n'arrive  pas  jusqu'à  l'es- 
time et  au  respect,  afin  de  pouvoir  mépriser 
ce  grand  Dieu  plus  librement  et  plus  facile- 
ment dans  les  ténèbres.  Et  mundus  cum  non 
cognovit.  Mais  c'est  en  vain  que  l'injustice 
et  l'aveuglement  des   mondains   combat  ce 
mystère  de  gloire,  que  les  anges  adorent  dans 
le  ciel,  et  que  les  plus  insensibles  créatures 
respectent  sur  la  terre.  Il  triomphera  de  l'un 
et  de  l'autre  par  la  force  ou  par  la  douceur, 
et  s'il  ne  peut  pas  éclairer  leur  aveuglement, 
il  condamnera  leur  injustice.  IS'unc  judicium 
est  mundi.  Faisons  de  ce  trône  où  il  veut  être 
respecté  par  les  chrétiens,  un  tribunal  où  il 
condamne  les  impies  qui  lui  refusent  ce  de- 
voir, dans  un  état  où  il  nous  doit  paraître  si 
considérable.  Jamais  il   n'y   a   eu  de  pure 
créature  qui  ail  eu  de  si  hautes  idées  de  la 
grandeur  de  Dieu,  ni  qui  ait  coopéré  si  avan- 
tageusement à  sa  gloire,  que  la  sainte  Vierge 
a  fait  quand   le  Sauveur  s'esl  incarné  dans 
ses  entrailles.  Implorons  son  secours,  afin 
qu'elle    nous   obtienne   du   Saint-Esprit  la 
grâce  de  pouvoir  entrer  dans  ses  sentiments, 
et  pour  seconder  l'intérêt  qu'elle  prend  dans 
la  gloire  de  son  Fils,  lui  disant  avec  l'Ange  : 
Ave,  Marin ,  etc. 

Il  est  extrêmement  important  à  la  gloire  de 
Dieu  d'imprimer  dans  les  esprits  des  hommes 
une  haute  idée  de  sa  grandeur  et  une  estime 
excellente  de  son  mérite,  soit  pour  attirer 
par  ce  moyen  plus  impérieusement  leurs  res- 
pects, soil  pour  prévenir  plus  efficacement 
leurs  offenses,  qui,  comme  disent  les  théo- 
logiens, enveloppent  un  mépris  exprès  ou  ta- 
cite de  sa  majesté,  quand  elles  arrivent  jus- 


qu'à la  malice  du  péché  mortel.  Saint  Gi 
goire  de  Nj  ise  mel  celte  disposition  <r<  iprit 
pour  la  pierre  fond  imentale  de  la  r<  lie  on  et 
pour  le  premier  principe  de  la  pii  I 

tienne.  Cujui  caput  ttt  f/i<tas,  ut 
oedentei   de   Deo   opinionet  habeamus,    a 
omnem  ■  Ibiletn  tpeeiem,  omneque 

perexcedat exetnplum  S.Greg.  Nys$.,  de\ 
Moti»  ).  Que  mm-  ayons  des  sentiments  dl  • 
gnes  de  Dieu,  et  que  nous  nous  persuadi 
qu'il   surpasse  infiniment  tout  ce  que   nous 
pouvons    \oir,    et   même   lout   ce    qnc   nous 
pouvons    imaginer    en    nous-méim 
pour  établir  celte  estime  dans  I 
hommes  qu'il  s'est  toujours  présenté  a  leurs 
yeux  avec  toutes  les  marques  et  avec  I 
les  ornements  de  grandeur  et  de 
le  pouvaient  rendre  vénérable.   Il  a  empl 
dans  les  premiers  temps  du  monde  trois 
férentes  voix  pour  leur  parler  de  sa  grandeur: 
la  voix  intérieure  ou  l'instinct  naturel,  qui 
nous  dit  au  fond  du  cœur  qu'il  y  a  un  Dieu 
infiniment  adorable,  et  que  Tertullien  ap- 
pelle le  témoignage  de   l'âme   qui   est  n alu- 
rellement  chrétienne,  Tes timomtun aniaue na- 
turalitet  ehristiatue  (  TettuL,  Apol.  );  la  i 
des   créatures   sensibles,  qui,  comme  dit  le 
prophète,   annoncent  la  gloire  de  Dieu  aux 
yeux  des  hommes  qui  les  voient,  Cœli  éner- 
vant gloriam  Dci  (  Ps.  CXIII).  La  troisième 
voix  de  Dieu  a  été  celle  des  prophètes  qui  se 
sont  étudies  principalement  à  donner  a   -    n 
peuple  des  hautes  et  magnifiques  pensées  de 
sa  majesté.  Ils  le  représentent  ordinairement 
sous  des  noms  augustes  ou  terribles,   ils  ne 
le  font  voir  que  sous  des  postures  qui  peu- 
vent donner  de  la  vénération  ou  delà  crainte, 
tantôt  assis  sur  un  trône  de  lumière,  tantôt 
marchant  surles  ailes  des  vents.  Mais  voyant 
que  ces   moyens   avaient  été   inutile,   a  sa 
gloire,  et  que  nonobstant  le  témoignage  de 
ces  trois  différentes  voix,  les  hommes  a\  aient 
méprisé  son  mérite,  il  résolut  d'envoyer  son 
Verbe  et  sa  parole  subsistante  pour  répaj 
ces  mépris,  et  pour  établir  plu,  puissamment 
dans  le  monde  l'estime  qui  lui  était  due  ;  di- 
sant avec  ce   père  de  famille   de  l'Evangil 
quand  il  conclut  d'envoyer  son  fils  pour  apai- 
ser la  rébellion  de  ces  laboureurs  inGdèli 
Quia  reverebuntur  Filium  meum  (  S.  Mai 
Xll  ).  Ils  ont  massacre  mes  serviteurs  que  je 
leur  avais  envoyés  pour  leur  porter  mes  or- 
dres, et  pour  leur  demander  le  revenu  de  ma 
vigne;  ils  auront  sans  doute  du  respect  pour 
mon    fils.    Ah   !   dit   Dieu    pareillement. 
hommes  ont  fait  la  sourde  oreille  aux   voix 
secrètes  de    la  nature;   ils  n'ont   pas   voulu 
écouler  les  voix  publiques  des  créatures  :  ils 
ont  étouffé  les  voix   de    mes  prophètes  dans 
leur  sang.    Je  leur  enverrai    mon  Fils  pour 
leur  demander  le  tribut  de  l'estime  et  de  la 
gloire  qu'ils  me  doivent  :  ils  respecteront  cet 
ambassadeur,  ils    écouteront  ses  oracles.  Se- 
condons  le  dessein  du  Père  éternel   dans   la 
mis-ion  de  son  Fils,  dans  I  incarnation  de  son 
Verbe:  Montrons  l'impression  qu'il  doit  faire 
encore  aujourd'hui  sur  les  esprits  (les  chré- 
tien», el  l'obligation  que  nous  .iv.ms  do  con- 
cevoir une  grande  estime  de  Dieu  cl  de  Je- 
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sus-Christ,  en  suite  de  ce  mystère  de  gloire. 
Je  trouve  que  le  Sauveur  en  cet  étal  a  trois 
excellents  rapports  à  la  gloire  de  Dieu.  Il  la 
contient,  il  la  découvre,  il  la  répare.  1°  11  la 
contient  en  lui-même,  parce  qu'il  possède  la 
plénitude  de  la  divinité,  qui  est  l'objet  de  la 
source  de  cette  gloire.  2°  Il  la  découvre, 
parce  qu'il  représente  avec  éclat  ses  plus 
glorieuses  perfections.  Il  la  réparc,  parce 
qu'il  expie  les  crimes  qui  l'ont  olïensée.  11  la 
contient  comme  son  Fils,  il  la  représente 
comme  son  image,  il  la  répare  comme  sa 
victime.  Voilà  les  trois  raisons  qui  nous 
obligent  d'avoir  une  grande  estime  du  Sau- 
veur, que  l'Apôtre  appelle  la  splendeur  de 
la  gloire  de  Dieu,  splendor  gloriœ  (  Hebr.,  I  ), 
et  qui  condamnent  l'injustice  du  monde,  dont 
l'aveuglement  et  le  mépris  tâchent  d'effacer 
ces  trois  rayons  de  sa  gloire.  Et  mundus  eum 
non  cognovit. 

Première  partie.  —  Comment  se  forme 
dans  nos  esprits  l'estime  que  nous  faisons 
d'une  personne,  sinon  par  la  connaissance  et 
par  le  sentiment  que  nous  avons  de  son  ex- 
cellence et  de  sa  grandeur  ,  soit  que  nous  la 
considérions  absolument  en  elle-même,  soit 
que  nous  la  regardions  relativement  et  par 
comparaison  à  nous?  Voilà  les  deux  colonnes 
qui  élèvent  et  qui  soutiennent  ce  trône  spiri- 
tuel que  nous  dressons  en  nous-mêmes  à  la 
gloire  d'un  objet  pour  qui  nous  avons  de 
l'estime.  Il  s'agit  de  donner  à  Jésus-Christ 
un  trône  éclatant  et  élevé  dans  la  plus  émi- 
nente  partie  de  notre  raison.  N'arrêtons  pas 
nos  yeux  à  ce  qu'il  montre  de  l'homme; 
mais  avec  les  lumières  de  la  foi ,  voyons  la 
plénitude  de  la  divinité  qu'il  possède  comme 
Fils  de  Dieu,  et  qu'il  couvre,  sous  les  voiles 
de  la  chair  qu'il  a  prise  :  In  ipso  inhabitat 
omnis  plcniludo  divinilalis  (Coloss.,  11).  Em- 
pruntons les  yeux  de  saint  Jean  pour  voir 
dans  son  incarnation  la  même  gloire  qu'il 
avait  reçue  de  son  Père  par  son  éternelle  gé- 
nération :  Vidimus  gloriam  ejus ,  glariam 
quasi  uniycnili  a  Paire  (S.  Joan.,  I).  Il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  tirer  de  ce  prin- 
cipe l'obligation  que  nous  avons  de  concevoir 
une  haute  idée  du  Sauveur,  afin  qu'il  tienne 
dans  nos  esprits  le  même  rang  qu'il  a  en  lui- 
même.  Mais  pour  entrer  plus  profondément 
dans  des  sentiments  si  justes  et  si  raisonna- 
bles, voyons  les  usages  et  comme  les  exten- 
sions qu'il  a  faites  de  sa  divinité  dans  ce 
mystère,  où  il  a  trouvé  le  moyen  d'augmen- 
ter sa  grandeur  en  la  diminuant  pour  l'a- 
mour des  hommes.  Saint  Bernard  les  réduit  à 
trois  :  Quod  plcniludo  effusa  est;  altitude 
œquata  est  ;  aingularitas  associalacst  (S.  lin», 
sont.  Gk  in  Cant).  Il  a  répandu  sa  plénitude 
dans  l'homme  pour  le  remplir;  il  a  abaissé  sa 
hauteur  jusqu'à  l'égaler  à  la  bassesse  de 
l'homme  pour  l'élever;  il  a  communiqué  sa 
singularité,  quand  il  l'a  associée  avec  I  hom- 
me, pour  le  faire  Dieu  en  quelque  façon  sem- 
blable à  lui-même. 

I.  Expliquons  ces  trois  extensions  de  la 
Divinité  dans  ce  mystère,  et  présupposons 
d'abord  un  beau  principe  de  la  philosophie: 
t'est  qu'encore  bien  que  l'estime  réside  dans 


l'entendement  de  l'homme,  elle  tient  beau 
coup  de  la  volonté,  dont  les  différentes  dis- 
positions contribuent  à  la  former  ou  à  la 
détruire  ,  à  l'augmenter  ou  à  la  diminuer. 
Quand  nous  avons  de  l'aversion  pour  une 
personne,  quoique  d'ailleurs  excellente,  par 
l'intelligence  secrète  que  notre  cœur  a  avec 
notre  raison,  il  s'oppose  aux  bonnes  impres- 
sions que  nous  pourrait  donner  son  mérite. 
Nous  diminuons  dans  nos  pensées  les  belles 
qualités  qu'elle  a  :  et  si  nous  ne  pouvons 
faire  autre  chose,  nous  en  détournons  les 
yeux  ,  et,  de  peur  d'être  obligés  de  les  esti- 
mer ,  nous  ne  voulons  pas  les  connaître. 
Comme  au  contraire,  l'inclination  que  nous 
avons  pour  un  objet  dispose  notre  cœur  et 
nos  yeux  pour  regarder  favorablement  tout 
ce  qui  nous  le  peut  rendre  considérable.  L'es- 
time produit  l'amour  :  mais  l'amour  récipro- 
quement produit  et  augmente  l'estime.  Quand 
nous  aimons  une  personne,  nous  recevons 
plus  facilement  les  bonnes  idées  que  son  mé- 
rite imprime  dans  notre  esprit  :  nous  appli- 
quons plus  fortement  nos  pensées,  pour  con- 
sidérer ses  belles  qualités,  pour  en  observer 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  servir  à 
sa  gloire  :  nous  suppléons  même  quelquefois 
ce  qui  manque  à  sa  perfection  ,  augmentant 
dans  les  sentiments  de  notre  affection  les 
avantages  qu'elle  possède.  Tellement  que  pour 
se  faire  estimer,  il  ne  suffit  pas  qu'un  objet 
ait  des  perfections  éclatantes  et  augustes 
qui  frappent  l'esprit  ;  il  faut  qu'il  ait  encore 
des  qualités  douces  et  attrayantes  qui  tou- 
chent le  cœur,  afin  que  celles-ci  le  disposent 
à  vouloir  recevoir  les  impressions  que  les 
autres  peuvent  faire. 

C'est  ce  beau  tempérament  que  Jésus-Christ 
a  trouvé  dans  le  mystère  de  son  incarnation, 
où  il  nous  présente  la  plénitude  de  sa  divinité 
comme  répandue  dans  la  nature  de  l'homme, 
c'est-à-dire  dans  le  plus  beau  jour  et  sous  la 
plus  attrayante  posture  qu'elle  puisse  jamais 
avoir.  Quoi  de  plus  excellent  ou  de  plus  au- 
guste que  la  grandeur  de  Dieu  en  elle-même? 
dont  la  plus  véritable  notion  est  celle  que 
saint  Augustin  dit  être  naturelle  à  tous  les 
hommes,  qui  le  conçoivent  comme  un  être 
souverain  qu'ils  préfèrent  à  toutes  les  choses 
du  monde  :  Hoc  omnes  Deum  consenliunt  esse 
quod  cœteris  rébus  omnibus  untrponunt  (Aug.y 
liv.  1  de  Doct.  christ.,  chap.  7).  Il  peut  sans 
doute  en  cet  état  imprimer  de  très-hautes 
idées  de  lui-même,  comme  il  arrache  impé- 
rieusement des  esprits  des  démons  l'estime 
qu'ils  doivent  à  son  mérite.  Mais  que  fait-il? 
il  répand  cette  plénitude  de  sa  divinité  et  de 
sa  gloire  sur  la  nature  de  l'homme  ,  pour  la 
faire  paraître  dans  un  état  plus  attrayant , 
afin  de  former  dans  nos  esprits  une  estime 
affectueuse  qu'il  demande  principalement  de 
nous.  Je  sais  bien  que  le  premier  sujet  de  ces 
effusions  a  été  l'humanité  du  Sauveur,  qui  a 
été  tout  à  fait  remplie  de  la  divinilé  du  Verbe  ; 
jusque-là  que  toutes  les  actions  qu'elle  a 
opérées  ont  été  pénétrées  «h'  celte  gloire. 
Mais  il  faut  ajouter  ce  que  dit  saint  Jean  , 
qu'en  suite  de  ce  premier  épam  bernent  tous 
les  hommes  ont  clé  en  état  de  participera  sa 
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Dr  pîenitudine  fjus  nos  omnes 
ucceptmus  (S.  Joan.,  I).  C'est  pourquoi  saint 
Paol  conclut  que  nous  avons  été  remplis  en 
Jésus-Christ  :  Ëstis  in  Mo  repteti  [Coloss.,  11]. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  d'imparfait  on  de  vide 
en  nous  ,  ou  en  suite  de  notre  néant,  ou  à 
cause  de  notre  péché,  a  été  rempli  avec  sura- 
bondance, par  la  communication  de  sa  grâce. 
Les  interprètes  remarquent  que  l'Eponse, 
aux  Cantiques  ,  exprime  celte  plénitude  de 
Dieu  par  deux  termes  différents,  et  qui  sem- 
blent être  contraires.  Elle  le  compare  à  une 
fontaine  ,  qui  arrose  les  jardins  ;  elle  dit 
après  que  c'est  un  puits  d'eau  vive.  Fons  hor- 
torum.  Puleus  aquarum  vivenlium  (Canl.  IV). 
La  fontaine  répand  et  communique  ses  eaux  : 
le  puits  les  cache  dans  sa  profondeur  ;  on  ne 
les  puise  qu'avec  peine.  Que  veulent  dire  ces 
deux  expressions  ?  Elles  marquent  deux  états 
différents  de  Dieu.  Dans  le  premier  état  de  sa 
gloire,  on  le  peut  comparer  à  un  puits  qui 
tenait  sa  divinité  cachée  dans  la  profondeur 
de  ses  abîmes.  Bien  loin  de  la  communiquer 
aux  besoins  des  hommes,  elle  était  inacces- 
sible même  à  leurs  connaissances.  Disons 
seulement  que  comme  les  eaux  d'un  puits 
s'écoulent  quelquefois  secrètement  par  des 
canaux  souterrains  dans  les  campagnes  voi- 
sines, ainsi  dans  cet  et  t  de  grandeur  Dieu 
ne  laissait  pas  de  faire  quelques  petits  écou- 
lements de  sa  grâce  sur  les  anges  et  sur  les 
Pères  de  l'Ancien  Testament.  Mais  dans  l'état 
de  son  incarnation  il  est  devenu  comme  une 
fontaine  publique  qui  onvre  des  sources  in- 
finies de  grâces  et  de  bénédictions,  et  qui 
répand  sa  divinité  comme  une  eau  salutaire 
sur  les  nécessités  de  tout  le  monde. 

Que  lirons-nous  de  ce  principe?  L'estime 
que  nous  devons  avoir  de  Dieu  dans  l'état 
de  ce  mystère,  où  il  étend  et  augmente  en 
quelque  façon  sa  divinité  par  la  communi- 
cation qu'il'en  fait,  et  où  il  mérite  que  nous 
augmentions  l'idée  que  nous  avions  de  sa 
grandeur:  suivant  ces  belles  paroles  de  l'E- 
pouse qui  compare  le  nom  du  Sauveur  à  un 
onguent  épandu  :  Oleum  effusum  nomen  luum 
{Cant.  1).  Tandis  que  le  baume  est  renfermé 
dans  un  vaisseau,  il  est  resserré  en  lui-même, 
et  son  odeur  avec  lui;  mais  si  vous  rompez 
ce  vaisseau,  et  si  vous  répandez  ce  baume, 
il  se  fera  deux  effusions:  1°  celle  liqueur  s'é- 
tendra en  elle-même;  2°  son  odeur  se  répan- 
dra plus  loin  :  Oleum  effusum  nomen  luum. 
C'est  pareillement  dans  l'Incarnation  où  Jé- 
sus-Christ étend  et  sa  divinité  et  sa  gloire.  Sa 
divinité,  il  la  communique  ;  sa  gloire  il  en 
augmente  l'éclat  dans  l'estime  des  hommes, 
qui  en  conçoivent  des  sentiments  d'autant 
plus  relevés  et  plus  magnifiques  qu'il  s'abaisse 
pour  l'amour  d'eux,  et  pour  mettre  quelque 
égalité  entre  sa  hauteur  et  leur  bassesse. 

2.  C'est  un  deuxième  usage  de  la  divinité 
dans  l'Incarnation ,  et  comme  un  second 
avantage  que  le  Sauveur  a  retiré  de  ce  mys- 
tère ;  il  a  mis  quelque  espèce  d'égalité  entre 
les  hommes  et  lui,  soit  en  humiliant  sa  gran- 
deur dans  la  nature  des  hommes,  soit  en 
élevant  la  bassesse  des  hommes  jusque  dans 
la  nature  de  Dieu ,  comme  l'explique  admira- 
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l'homme  comme  d'égal  à  égal  .  .  lin  que 
l'homme  pûl  agir  comme  de  pair  a»cc  lui.  Je 
sais  bien  que  le  premier  dessein  qu'il  a  eu 
danse*  lie  égalité,  a  été  d'établirenlre  les  bons- 
mes  et  lui  une  véritable  amitié,  qni  ne  peut  se 
former  entre  des  personnes  trop  éloignées  et 
trop  inégales  dans  leur  condition.  Mais  ajou- 
tons à  notre  sujet  qu'il  a  voulu  par  cet  ex- 
traordinaire moyen  mériter  encore  noire  es- 
time. Mais  quelle  apparence  \  a-t-il,  direz- 
vous,  qu'il  s'abaisse  pours'élever,  et  que  pour 
augmenter  sa  gloire  il  In  perde?  Ça  été  néan- 
moins le  sentiment  de  Jésus-Christ ,  quand  en 
plusieurs  lieux  de  l'Evangile  il  appelle  ses  plus 
grandes  humiliations  sa  gloire  et  son  éclat. 
Et  nous  pouvons  dire  de  lui  ce  qu'un  orateur 
a  dit  de  la  condescendance  d'un  prince,  que 
ne  pouvant  plus  accroître  sa  grandeur  en 
s'élevant,  il  a  trouvé  une  nouvelle  invention 
de  l'augmenter  en  s'abaissant  pour  l'amour 
des  hommes  {Latin.  Pacat.  in  Panegyr. 
Theod.).  Je  fonde  celte  pensée  sur  trois  rai- 
sons. 1°  Cette  humiliation  si  profonde  du 
Fils  de  Dieu,  considérée  en  elle-même, mérite 
de  nous  celle  justice  ,  que  nous  l'estimions 
en  cet  état  qu'il  prend  pour  notre  consi- 
dération ,  et  que  nous  disions  avec  saint 
Bernard  :  Qur.nto  pro  me  vilior,  tanto  mihi 
carior  :  0  mon  Dieu,  vous  devez  être  d'au- 
tant plus  précieux  et  plus  considérable  à 
mon  esprit,  que  vous  vous  éles  davantage 
abaissé  et  rendu  plus  \il  et  plus  méprisable 
pour  l'amour  de  moi  [S.  Ber.,  sera.  1  ,  de 
Epiph.).  2°  D'ailleurs  il  marque  par  cet 
abaissement  l'estime  qu'il  fait  de  nos  âmes, 
puisqu'il  veut  ainsi  les  racheter  aux  dé- 
pens de  sa  gloire  et  de  son  sang:  Jtle  qui- 
dem  pretiosum  sibi  hominem  pretii  ipsius  di- 
gnitate  perdocuit,  ut  hinc  quoque  intelligamus 
quam  graves  apud  se  œstimet  Deus  noster  /<><- 
manorum  criminum  causas,  proplcr  quas  non 
angelum  ,  non  archangelum  ,  sed  Dcum  misit 
ad  terras  (S.  Angust.,  serin.  29,  de  Temp.  .  Il 
nous  a  montré  combien  l'homme  était  pré- 
cieux el  considérable  à  sa  providence,  par  la 
dignité  du  prix  qu'il  a  donné  pour  elles,  afin 
que  nous  comprenions  par  ce  moyen  com- 
bien il  a  estimé  les  intérêts  de  notre  salut, 
puisque  pour  expier  nos  péchés  il  n'a  pas 
envoyé  un  ange  ou  un  archange,  mais  son 
propre  Fils.  Que  s'il  a  eu  tant  d'estime  pour 
nous  ,  ne  devons-nous  pas  réciproquement 
avoir  de  l'estime  pour  lui,  et  tirer  de  là  celle 
belle  conséquence  que  tirait  saint  Cyprien  , 
que  nous  ne  devons  rien  préférera  Jésus-Christ 
ni  à  sa  gloire  ,  puisqu'il  n'a  rien  préfère  à 
notre  salut  :Cfiristo  niliil  prœponcrc,  quia  nec 
nobis  quicquam  ille prœposuit  (S.  Cyp.,  de  Or. 
Dom.).  Ah  1  quand  il  a  été  question  de  nos 
intérêts,  il  nous  a  préfères  aux  anges,  qu'il  a 
laissés  dans  leur  damnation  :  à  sa  satisfac- 
tion et  à  sa  gloire,  qu'il  a  sacrifice  pour  nous, 
el  en  quelque  façon  à  soi-même  ,  puisqu'il 
s'e-l  anéanti  pour  s'égaler  à  nous  :  n'est-il 
pas  juste,  après  cela,  que  nous  lui  donnions  la 
préférence  dans  notre  estime  au-dessus"  de 
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tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers,  et  au-dessus 
de  nous-mêmes? 

3.  Vu  principalement  qu'en  égalant  notre 
Dasscsse  à  sa  hauteur,  il  nous  communique 
et,  comme  parle  saint  Bernard,  il  associe  avec 
nous  la  singularité  et  l'unité  de  son  être. 
Singularitas  associata  est  (S.Bern.,  Serm.Q't, 
in  Cant.).  Comment  cela?  C'est  le  grand  avan- 
tage de  l'être  de  Dieu  d'être  un  et  singulier 
en  lui-même.  Il  n'y  peut  pas  avoir  plusieurs 
dieux  en  effet,  et  il  proteste  qu'il  ne  commu- 
niquera jamais  celte  gloire  à  un  autre.  Glo- 
rinm  tneam  alteri  non  dabo  (  Ps.  XL1I  )-. 
Cependant  comme  s'il  avait  oublié  ce  premier 
sentiment  dans  l'Incarnation  ,  il  fait  une 
extension  de  sa  gloire  et  de  sa  divinité,  et  la 
communique  à  l'homme.  Tellement  que,  dans 
la  pensée  de  saint  Augustin,  cette  communi- 
cation a  été  la  principale  fin  de  ce  mystère. 
Factus  est  Deus  homo,  ut  homo  fieret  Dcus 
(S.  Aug.,  Serm.  9,  de  Nativ.)  :  Dieu  s'est  fait 
homme  pour  faire  l'homme  Dieu.  C'est  ce 
qui  fut  premièrement  accompli  en  Jésus- 
Cluist  d'une  manière  excellente  ,  quand  son 
humanité  fut  associée  et  unie  hypostatique- 
rnent  à  la  personne  du  Verbe.  Chose  admira- 
ble! sans  diviser  sa  divinité,  il  la  donne,  sans 
détruire  sa  singularité  il  la  communique  : 
puisqu'il  est  véritable  de  dire  que  l'homme 
est  Dieu,  et  qu'il  possède  toutes  les  perfec- 
tions de  son  être.  Mais  ne  croyons  pas  que 
cet  avantage  se  soit  arrêté  dans  cet  individu 
de  notre  nature.  En  suite  de  ce  mystère  tous 
les  hommes  peuvent  devenir  dieux,  par  l'al- 
liance qu'ils  contractent  avec  lui,  et  par  la 
grâce  qu'ils  en  reçoivent.  C'est  pourquoi 
saint  Pierre  dit  que  nous  avons  élé  rendus 
participants  de  la  nature  de  Dieu  :  Ut  efficia- 
mini  divinœ  consortes  naturœ  (II  S.  Petr.  I  ). 
Et  saint  Cypricn  ajoute  qu'il  a  voulu  que  le 
bienfait  de  celte  excellence  fût  commun  à 
tous  les  chrétiens,  et  qu'il  a  comme  partagé 
avec  eux  l'abondance  de  sa  gloire  :  Tanlœ 
cxcellentiœ  bene/îcium  dignatur  esse  commune, 
et  partiri  nobis  suce  abundantiam  voluit  ca- 
ritatis  (  S.  Cypr.,  de  Resnr.  Christi  ).  Admi- 
rable extension  de  la  divinité  de  Jésus-Christ! 
mais  qui  nous  oblige  justement  d'avoir  de 
hautes  idées  de  sa  personne  en  qui  elle  réside 
corporcllement ,  et  par  qui  elle  opère  ces 
communications  sur  les  hommes.  J'ai  dit  que 
vous  êtes  des  dieux.  Mais  il  faut  que  la 
considération  de  celte  qualité ,  bien  loin  de 
nous  élever  nous-mêmes,  inspire  deux  sen- 
timents à  nos  esprits  :  une  basse  idée  de 
nous,  une  grande  estime  de  Dieu,  qui  nous 
fasse  dire  avec  le  prophète  :  Exaltabo  te  Do- 
mine (  Ps,  XC1V  )  :  Mon  Dieu,  vous  vous  êtes 
abaissé  pour  m'élever  à  la  participation 
de  voire  gloire,  et  moi  je  m'abaisserai  pour 
vous  élever  et  vous  donner  dans  mes  pen- 
sées le  rang  que  vous  mérilez.  Ce  même 
prophète  ajoute  en  un  autre  endroit,  par 
rsprit  de  prophétie  ,  qu'il  sera  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  dieux  :  Nimis  exaltalus  es 
super  omnes  Deos  (  Ps.  XCVI  ).  Cet  oracle 
marque  deux  élévations  de  Jésus-Christ  :  la 
première  a  élé  celle  qui  l'a  fait  triompher  de 
tous  les  faux  dieux,  que  les  païens  adoraient 
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au  préjudice  de  l'unité  et  de  la  singularité  de 
son  être.  En  effet  dès  qu'il  commença  à  pa- 
raître il  imposa  silence  aux  oracles* des  dé- 
mons ,  qui  avaient  affecté  celle  gloire  ;  il 
renversa  d'abord  leurs  idoles  et  leurs  aulels, 
pour  marquer  qu'il  élèverait  un  jour  sou 
trône  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie.  Nimis 
exaltalus  es  super  omnes  Deos.  Mais  cette 
même  prédiction  s'étend  sur  une  autre  élé- 
vation morale,  qui  le  fait  régner  dans  les 
esprits  des  chrétiens  au-dessus  de  tout  ce 
qu'ils  adorent,  et  dont  leurs  passions  peu- 
vent faire  leurs  idoles  et  leurs  dieux.  Nimis 
exaltalus  es  super  omnes  Deos. 

Mais  changez  ,  prophète  ,  changez  ces 
avantageuses  prédictions  à  l'égard  du  monde 
criminel  qui  méprise  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
ne  le  veut  pas  connaître.  Dites  plutôt  de  ces 
mauvais  chrétiens  ce  que  vous  avez  pre- 
mièrement avancé  contre  les  infidèles:  Omnia 
quœ  perfecisti  destruxerunt  (  Ps,  X  )  :  Ils  ren- 
verseront par  leurs  mépris  tout  ce  que  vous 
ferez  par  ce  mystère  de  gloire.  Si  le  Sauveur 
contient  en  soi  la  plénitude  de  la  divinité, 
pour  la  répandre  sur  les  hommes  ,  le  monde 
s'opposera  à  celle  extension,  il  anéantira  en 
quelque  façon  celle  plénitude,  en  la  rendant 
inutile  à  son  salut  :  tellement  qu'on  pourra 
dire  de  son  berceau  ce  que  l'Apôtre  a  dit  de 
sa  croix  :  Ut  non  evacuelur  crux  Christi 
(I  Cor.  I.)  Si  le  Fils  de  Dieu  abaisse  sa  hau- 
teur dans  ce  mystère  pour  s'égaler  à  la  bas- 
sesse des  hommes  ,  le  monde  renversera 
cet  ordre,  il  prendra  occasion  de  ses  pre- 
mières humiliations  de  l'humilier  davantage, 
et  par  le  mépris  qu'il  fera  de  son  mérite  il 
le  foulera  aux  pieds,  comme  dit  le  grand  apô- 
tre :  Qui  Filium  Dei  conculcaverit  (Neb.,  X). 
Semblable  en  cela  à  des  aveugles  qui  foulent 
quelquefois  aux  pieds  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux,  parce  qu'ils  ne  le  voient  pas.  Mais 
enfin  si  le  Verbe  incarné  s'unit  aux  hommes 
et  s'il  associe  avec  eux  la  singularité  de  sou 
être,  afin  de  les  faire  dieux,  il  ne  réussira 
pas  dans  son  dessein  à  l'égard  de  ce  monde 
aveugle.  Terlullien  dit  qu'il  y  a  deux  espè- 
ces d'aveuglement,  l'un  de  ne  voir  pas  ce 
qui  est,  l'autre  de  croire  voir  ce  qui  n'est 
pas.  Cœcitalis  duœ  species  concurrunt  :  ut  qui 
non  vident  quœ  sunt,  et  videre  videanlur  quœ 
nonsunt  [Tcrt.  J/)o/o^.).Voilàledoubleaveu- 
glcment  du  monde:  il  ne  veut  pas  connaître 
Jésus-Christ,  ni  recevoir  la  participation  de 
sa  divinité  qu'il  lui  offre;  et  par  un  mépris 
redoublé  il  voit  ce  qui  n'est  pas,  il  se  fait  de 
fausses  divinités  des  créatures  qu'il  adore  , 
et  comme  dit  saint  Paul  ,  il  transporte  la 
gloire  de  Dieu  sur  des  idoles.  Mutaverunt 
gloriam  incorruplibilis  Dei  [Rom.  I  ).  Peut- 
il  davantage  offenser  la  gloire  de  Dieu,  qua 
Jésus-Christ  contient  en  soi  comme  son  Fil», 
ou  qu'il  représente  comme  son  image  ? 

Deuxième  partie.  —  C'est  en  cette  seconde 
qualité  que  l'incarnation  du  Sauveur  est  le 
mystère  de  la  gloire  de  Dieu  ;  et  les  théolo- 
giens demeurent  d'accord  qu'un  des  princi- 
paux desseins  pour  lesquels  Dieu  a  voulu  se 
faire  homme  a  élé  pour  représenter  sensible- 
ment les  perfections  qu'il  â  et  qui  peuvent 
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contribuer  davantage  à  sa  gloire  (  D.  j 

6 art.  ).  En  effet  c'est  le  propre  du  Fila  de 
lieu  d  être  l'image  de  son  Père,  parce  Qu'il 
prix  l'île  par  voie  de  connaissancef  dool 
sence  consiste  dans  l'expression  et  dans  la 
représentation  de  son  objet.  Saint  Paul  l'a- 
pelle  la  Bgure  de  la  substance  du  l'ère,  le 
caractère  de  sa  gloire;  mais  un  caractère 
vivant,  une  figure  subsistante  qui  exprime 
toutes  les  perfections  de  son  principe,  en  les 
recevant  par  sou  éternelle  génération  ,  en 
lui-même.  Ainsi,  dans  le.  dessein  que  Dieu 
avait  de  se  faire  connaître  au  monde  ,  il 
appartenait  singulièrement  au  Verbe  de 
venir  faire  cet  offlee,  etde  prendre  la  chair 
de  l'homme,  pour  rendre  \  isibies  ces  expres- 
sions Saint  Augustin  l'appelle  le  miroir  du 
Père  (S.  Aug.,deTrinit.).  11  faut  qu'un  miroir 
soit  composé  de  deux  différentes  parties  , 
dont  l'une  soit  transparente  et  diaphane,  c'est 
la  glace  ou  le  crystal  .  et  l'autre  épaisse  et 
grossière,  c'est  le  plomb  ou  l'elain  qu'on  met 
au  derrière  de  la  glace,  pour  réfléchir  les 
espèces  des  objets,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
rayons  des  yeux  qui  le  regardent.  Voila  les 
deux  parties  à  proportion  qui  entrent  dans 
la  composition  du  Sauveur,  pour  en  faire  un 
miroir  de  la  gloire  de  son  Père,  et,  comme 
parle  Tertullien,  son  représentateur  et  son 
image.  Reprœsentator  Palris  [Tert.,  advers. 
Prax.  ).  Il  a  mêlé  la  splendeur  de  sa  divi- 
nité avec  l'épaisseur  grossière  de  la  chair  de 
l'homme,  pour  la  rendre  visible  à  nos  yeux. 
Mais  quoiqu'il  exprime  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  l'être  de  Dieu,  il  représente  néanmoins 
dans  ce  mystère  trois  principales  perfections, 
qui  peuvent  servir  davantage  à  former  dans 
les  esprits  des  hommes  l'idée  et  l'estime  qu'il 
prétend:  savoir,  sa  puissance,  sa  sagesse,  sa 
bonté.  Remarquez  en  passant  que  nous  esti- 
mons les  hommes  par  les  rapports  qu'ils  ont 
avec  ces  trois  perfections  de  Dieu.  Nous 
avons  de  hautes  idées  des  grands,  comme 
des  rois,  et  des  princes  du  monde  ,  parce 
qu'ils  participent  à  sa  puissance.  Nous  avons 
de  l'estime  pour  les  sages,  et  pour  les  sa- 
vants, parce  qu'ils  participent  à  sa  sagçsse. 
Nous  avons  de  la  vénération  pour  les  ver- 
tueux ,  parce  qu'ils  participent  à  sa  bonté. 
Servons-nous  de  ces  communs  sentiments 
pour  nous  élever  à  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  ,  afin  de  former  l'estime  que  nous 
devons  à  son  mérite,  puisqu'il  exprime  en 
lui-même  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la 
puissance  de  Dieu  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé 
dans  sa  sagesse,  ce  qu'il  )  a  de  plus  doux  cl 
de  plus  aimable  dans  sa  boulé. 

1.  Nous  pouvons  considérer  Jésus-Chrisl 
dans  l'état  de  son  incarnation,  comme  l'ou- 
vrage des  mains  de  Dieu,  et  puis  comme  son 
image.  C'est  cm  ces  deux  qualités  qu'il  repré- 
sente doublement  sa  puissance;  comme  si  un 
peintre  faisait  lui-même  son  portrait .  il  l'ex- 
primerait en  deux  manières  ,  et  comme  son 
ouvrage,  et  comme  son  tableau  :  on  pourrait 
tirer  de  cet  ouvrage  l'adresse  de  la  main  qui 
l'a  fait,  on  pourrait  voir  dans  ce  tableau  l'ex- 
pression de  son  visage.  On  connaît  les  vertus 
des  causes  par  leurs  effets;  la  main  des  arti- 


sans parleurs  ouvrages:  c  lui-iè  au- 

reconnul  1  main  d'un  excellent  pein- 
tre par  un  seul  trait  de  pinceau  qu'il  avait 
tiré,  en  passant,  sur  une  toile.  C'est  ainsi  que 
le  monde  est  appelé  I  imag  ■  de  Diea  .  et  tin- 
gulièr  ment  de  sa  puissance,  comme  avant 
été  (elle  de  toutes  ses  perfections  qui  a 
opère  plus  immédiatement  dans  la  production 
de  cet  ouvrage.  Comment  cela!  l'an  e  que  les 
hommes  qui  voient  la  beauté  et  la  perfection 
de  l'univers,  tirent  celle  conséquence  :  qu'il 
ne  peut  avoir  été  fait  que  par  la  main  toutc- 
puissante  de  Dieu.  Inviiioilia  Dei  perça  quœ 
faeta  tunt  inlelleeta  contpiciunlur  (Ho> 
Mais  ce  qu'il  a  montre  d'une  manière  com- 
mune dans  la  création  de- 
menl<,  il  le  découvre  avec  un  éclat  extraordi- 
naire dans  le  mystère  de  son  incarnation  . 
qu'il  appelle  son  ouvrage  par  excetli  : 
Domine,  opus  tuum  (Habac.,  III;.  Si  nous  le 
regardons  du  côté  du  principe,  il  v  a  emploj  é 
l'opération  du  Saint  Esprit  cl  l'application 
de  sa  vertu  extraordinaire  cl  surnaturelle  : 
VirlusAllissimiobumbrabit  tibi  (S.  Luc,  I).  Au 
lieu  que  pour  créer  l'univers  il  n'a  employé 
qu'un  pouvoir  ordinaire  et  naturel,  il  n'a  dit 
qu'une  parole;  d'où  vient  que  celui-ci 
appelé  comme  le  jeu  de  Dieu  ,  et  l'Incarna- 
tion son  ouvrage.  Ludcns  in  orbe  terrarum 
(Prov.,  VIII):  Domine,  opus  luum  lia- 
bac.  ,  III).  Si  nous  considérons  la  difficulté 
qu'il  y  a  eu  à  le  faire,  il  a  fallu  ren\erser  les 
premières  lois  de  la  nature  dans  la  produc- 
tion du  Fils  et  dans  la  maternité  de  la  Mère  ; 
il  a  fallu  ensuite  joindre  ensemble  des  extré- 
mités infiniment  éloignées  :  Dieu  et  l'homme, 
le  lout  et  le  néant,  l'éternité  et  le  temps 
lieu  que  pour  créer  les  astres  ,  les  éléments 
et  les  hommes,  il  n'a  agi  que  sur  le  néant, 
qui  ne  pouvait  former  aucune  difficulté  aux 
opérations  de  sa  puissance.  Enfin,  si  nous  je- 
tons les  yeux  sur  ie  terme  qui  resuite  de  cette 
action  et  de  ce  mélange  ,  c'est  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  qui  wlliommc  et  Dieu  loul  en- 
semble, et,  comme  parle  saint  Augustin  ,  un 
mélange,  et  pour  ainsi  dire  un  compost 
Dieu  et  de  l'homme,  comme  l'homme  est  un 
composé  de  l'âme  et  du  corps  :  Ptrsona  ho- 
minis  mpetura  est  unimee  et  corporù  . 
autem  Chris ti  mixlura  est  Dei et  hominù  [S,  Au- 
gust.,  cp.  3,  ad  Volas.).  D'où  nous  pouvons 
tirer  deux  conséquences  :  l'une  que  Dieu  ne 
peut  rien  faire  de  plus  grand,  ni  de  plus 
cellent  que  Jésus-Cbrist;  l'autre  qu'il  n'j  a 
point  d'ouvrage,  même  dans  les  trésors  de 
Dieu,  qui  nous  puisse  montrer  plus  vivement 
la  grandeur  de  sa  puissance;  >u  princi] 
ment  que  s'il  la  marque  comme  son  ouvrage, 
il  l'exprime  encore  comme  son  tableau  :  et  la 
raison  en  est,  parce  que  le  corps  du  Sauveur 
était  comme  l'instrument  universel  de  la 
puissance  de  son  Père,  qui  se  servait  de  lui 
pour  opérer  des  miracles.  Il  montrai)  l'acti- 
vité de  celle  perfection  par  la  facilité  de  les 
produire,  avec  une  application  de  main,  quel. 
quefois  avec  une  parole.  Il  en  faisait  voir  la 
fécondité  par  la  multitude  de  ses  prodiges, 
qu'il  opérait  en  lout  temps  cl  par  toutes  les 
parties  de  lui-même  :  Virtusdt  i!lu  exibatti 
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sanabat  omnes  (S.  Luc,  VI).  Il  en  découvrait  la 
force  avec  éclat  dans  leur  perfection  et  dans 
leur  excellence  ,  calmant  les  tempêtes,  gué- 
rissant les  malades  et  ressuscitant  les  morts. 
S'il  vous  semble,  dit  saint  Augustin,  que  ce 
soit  peu  de  chose  pour  Dieu,  je  ne  sais  pas 
ce  que  vous  pouvez  attendre  davantage.  Vous 
eussiez  peut-être  souhaité  que,  venant  paraî- 
tre dans  le  monde  avec  la  nature  de  l'homme, 
il  eût  créé  un  autre  monde  ;  mais  il  n'y  avait 
point  d'apparence  :  Quia  ergo  non  oportebat 
ut  novum  faceret  mundum  ,  nova  facit  in 
mundo  (S.August.,ep.3,ad  Volus.).  Puis  donc 
qu'il  n'était  pas  à  propos  que  pour  montrer 
sa  puissance  il  créât  un  monde  nouveau,  il 
a  fait  des  choses  nouvelles  et  extraordinaires 
dans  ce  monde.  Un  homme  qui  naît  d'une 
vierge  ,  qui  se  ressuscite  lui-même  ,  qui  fait 
des  miracles  partout,  c'est  un  ouvrage  peut- 
être  plus  grand  que  la  création  du  monde  : 
Potentius  est  forte  opus  quam  mundus.  N'al- 
lons donc  pas  sonder  les  abîmes  de  la  mer  ; 
ne  consultons  pas  le  mouvement  des  astres, 
pour  concevoir  une  haute  idée  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  qui  paraît  avec  éclat  sur  ces 
théâtres  :  jetons  les  yeux  sur  Jésus-Christ 
dans  l'état  de  son  incarnation,  comme  sur  un 
monde  surnaturel  et  miraculeux  ,  et  disons, 
avec  le  prophète  (Ps.  CV)  :  Qui  pourra  ra- 
conter les  puissances  de  Dieu,  mais  qui 
pourra  dignement  estimer  les  lumières  de  sa 
sagesse? 

2.  J'avoue  que  celte  perfection  a  un  éclat 
assez  sombre,  et  que  sa  conduile  est  ordinai- 
rement assez  cachée  dans  les  ouvrages  de 
Dieu  ;  mais  si  nous  usons  des  yeux  de  notre 
foi  et  de  noire  raison,  qui  seuls  en  peuvent 
découvrir  les  secrets,  nous  trouverons  qu'elle 
paraît  avec  pompe  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation, que  saint  Paul  appelle  un  mystère 
de  sagesse,  suivant  l'explication  de  saint  Am- 
broise  et  de  Theophylacle  :  Sapientiam  in 
mysterio  (H'or. ,  II).  Soit  que  nous  considé- 
rions ce  mystère  comme  un  moyen  qu'elle 
prend,  soit  que  nous  le  regardions  comme  un 
interprète  dont  elle  se  sert  pour  expliquer 
ses  oracles  ,  c'est  la  gloire  de  la  sagesse 
d'ajuster  les  moyens  qu'elle  prend  à  la  fin 
pour  laquelle  elle  les  destine.  Quelle  esl  la 
lin  que  Dieu  prétend  dans  l'économie  de  !a 
grâce,  sinon  la  gloire  de  son  nom  dans  la  ré- 
demption des  hommes?  Mais  quel  moyen 
pouvait-il  appliquer,  ni  plus  propre,  ni  plus 
excellent,  ni  plus  efficace  que  l'incarnation 
de  son  Fils?  Saint  Augustin  (S.  August.Jib.  I , 
de  Doct.  christ.  ,  c.  14)  explique  celte  con- 
duite par  ce  que  font  les  médecins  dans  leur 
art.  Ils  traitent  les  maladies  et  les  plaies  du 
corps  en  deux  manières:  quelquefois  ils  gué- 
rissent les  contraires  par  les  contraires  , 
comme  lorsqu'ils  se  servent  du  froid  pour 
ôler  ou  pour  tempérer  la  chaleur  ;  mais  quel- 
quefois aussi  ils  guérissent  les  semblables 
par  les  semblables,  comme  lorsqu'à  une  plaie 
ronde  ils  appliquent  un  linge  d'une  même 
figure  et  proportionnée  à  sa  rondeur.  C'est 
ainsi  qu'en  a  usé  la  sagesse  de  Dieu  ,  quand 
il  a  pris  la  nature  de  l'homme  pour  en  guérir 
les  plaies  :  Sic  medicina  sapientiœ  nostris  est 


accommodata  vulneribus,  de  quibusdam  con~ 
trariis  curans ,  de  quibusdam  nimiiibus.  Il 
guérit  les  contraires  par  les  contraires,  parce 
qu'il  applique  l'humilité  de  Dieu  pour  guéril- 
la superbe  de  l'homme.  Le  serpent  avait 
trompé  nos  premiers  parents  par  l'image 
d'une  fausse  sagesse;  il  y  emploie  la  folie  de 
Dieu,  comme  parle  l'Apôtre  (I  Cor. ,11),  c'est- 
à-dire  un  mystère  de  la  grande  sagesse  de 
Dieu  ,  qui  a  paru  folie  aux  yeux  des  hom- 
mes. Nous  avons  mal  usé  de  notre  immorta- 
lité pour  nous  assujettira  la  morl  ;  et  le  Sau- 
veur s'est  bien  servi  de  notre  mortalité,  qu'il 
avait  prise,  pour  nous  donner  la  vie.  Voulez- 
vous  voir  comment  il  guérit  les  semblables 
par  les  remèdes  semblables  ,  et  comment  il 
applique  un  appareil  proportionné  à  nos 
plaies .  Nous  avions  été  trompés  par  une 
femme,  il  veut  naître  d'une  femme;  il  se  fait 
homme  pour  sauver  les  hommes  ;  il  souffre 
la  mort  pour  nous  délivrer  de  la  mort  que 
nous  avions  méritée.  Que  si  la  sagesse  de 
Dieu  éclate  si  visiblement  dans  ce  mystère, 
comme  dans  un  moyen  qu'elle  a  pris  pour 
ses  desseins  ,  elle  ne  paraît  pas  moins  dans 
la  personne  du  Sauveur,  qu'elle  a  choisi  pour 
être  son  interprète.  C'est  ainsi  que  l'appelle 
Tertullien  ,  et  après  lui  saint  Epiphane 
(S.Epiph.,  H œres. 71),  pour  dire  que  le  grand 
usage  de  la  parole  du  Verbe  incarné,  tandis 
qu'il  a  vécu  dans  le  monde  ,  a  été  de  publier 
les  oracles  de  la  sagesse  de  son  Père  ,  et  que 
l'Evangile  qu'il  a  prêché  a  été  comme  un 
abrégé  de  ses  maximes  et  de  ses  lumières. 
Combien  de  fois  est-il  arrivé  que  les  peuples, 
ravis  de  la  beauté  de  ses  discours,  ont  conçu 
de  très-hautes  idées  de  sa  science  et  de  sa 
sagesse,  et  que  ses  ennemis  ont  élé  contraints 
d'avouer  que  jamais  homme  n'avait  parlé  de 
la  sorte  ?  11  parle  encore  à  nos  oreilles,  il  se 
présente  à  nos  yeux.  Quelle  eslime  devons- 
nous  faire  de  lui,  et  pour  la  grandeur  de  son 
pouvoir,  et  pour  les  lumières  de  sa  sagesse, 
et  enfin  pour  les  attraits  de  sa  bonté  qui  pa- 
raissent dans  ce  mystère? 

3.  Nous  parlerons  ailleurs  de  cette  perfec- 
tion de  Dieu  ,  qui  est  le  premier  principe  de 
l'Incarnation  et  la  qualité  prédominante  dans 
ce  mystère  :  marquons  seulement  en  passant 
la  part  qu'elle  a  dans  cet  ouvrage  par  le 
discours  de  saint  Denis.  Après  avoir  présup- 
posé celte  vérité  si  commune  que  le  propre 
de  la  bonté  esl  de  se  communiquer  et  de  se 
répandre,  il  ajoute  :  Quœ  major  Dei  commu- 
nicatio  cuni  creatura ,  quam  ea  qua  Verbum 
caro  factumest,ejcoqitari  po(est(S.  Dion,  de 
divin.  Nota.,  cap.  i)  ?  Quelle  plus  grande 
communication  de  Dieu  à  sa  créature  que 
celle  qu'il  a  l'aile  quand  le  Verbe  s'est  fait 
chair?  Elle  est  grande  du  côté  du  bien  qui 
est  communiqué,  puisque  c'est  la  divinité  du 
Verbe  avec  toutes  ses  perfections.  Elle  est 
grande  du  côlé  des  sujets  qui  la  reçoivent, 
puisqu'il  la  donne  à  des  hommes,  el  à  des 
hommes  misérables,  el  à  des  misérables  pé- 
cheurs, et  à  des  pécheurs  qui  devaient  après 
cela  être  ingrats  de  celte  grâce  :  Commcndat 
autem  caritatim  suam  J)ais  in  nobis ,  quia 
cum  adhuc  pcccalores  essemus,  etc.  (Rom.  Y.) 
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Bile  est  rnlin  grande  du  cote  oe  8011 
pnisqa'elle  opère  le  salut  des  hommes,  la 
délivrance  de  ces  misérables,  la  rédemption 
de  ces  péchears,  le  bonheur  de  ces  ingrats  ; 
d'où  saint  Anselme  conclut  admirablement  : 
Quid  mitericordiut  intelligi  valet,  quam  quod 
peccatori  œlernii  pœnit  aeputato,  et  unité  te 
icdinicnt  non  Itahcnli ,  Veut  pater  (Util  :  Ac- 
cipeunigenitum  meumetdaprote.  lpse  F  dut-  : 
Toile  nie,  et  redime  le  (S.  Anscl.,  I.  II,  cm  //■  vu 
homo).  O  Dieul  quel  plus  grand  exemple  de 
bonté etde  miséricorde,  se  peut-on  imaginer 
que  de  voir  que  le  Père  parlant  à  un  pécheur 
condamné  à  l'enfer,  et  <i u t  n'a  pas  de  quoi 
satisfaire  :  Prends  ,  lui  dit-il,  mon  Fils,  et 
donne-le  pour  loi;  et  que  le  Fils  lui  dit  lui- 
même:  Prends-moi  entre  tes  mains  et  sers- 
toi  de  mon  sang  et  de  mes  mérites  pour  ta 
rédemption? Anastase  Sinaïlc  dit  que  celte 
première  lumière  que  Dieu  fil  au  commen- 
cement du  monde,  qui  demeura  [tendant  ces 
trois  premiers  jours  suspendue  sans  aucun 
sujet,  et  qui  au  quatrième  jour  fut  unie  avec 
le  globe  du  soleil,  représente  la  connaissance 
imparfaite  que  les  hommes  avaient  de  Dieu 
dans  les  premiers  siècles  du  monde  (  Anast. 
SinnïL,  l.  IV,  contemp.  Ano.  3  in  Hexum.); 
mais  que  le  mystère  de  l'Incarnation  est  ce 
soleil  éclatant  qui  a  réuni  ensemble  toutes 
ces  lumières  avec  un  accroissement  infini,  et 
qui  nous  découvre  excellemment  la  bonté, 
la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  dans  la 
personne  du  Sauveur,  nous  obligeant  de 
lui  témoigner  l'estime  que  nous  faisons  de 
son  mérite  par  les  paroles  du  prophète  : 
Omnia  ossa  mea  dicenl  :  Domine,  quis  similis 
libi  [Ps.  XXXIV  )  ?  O  mon  Dieu  !  je  ferai 
parler  toutes  les  facultés  de  mon  âme  et 
toutes  les  parties  de  mon  corps,  pour  vous 
dire:  Seigneur,  qui  vous  est  semblable,  est-il 
rien  de  comparable  à  votre   grandeur  ? 

Mais  ces  paroles  du  prophète  sont  bien 
différentes  de  celles  du  monde,  qui  ne  veut 
pas  connaître  Jésus-Christ,  ni  les  diverses 
expressions  de  celte  adorable  image,  pour 
envelopper  dans  le  mépris  qu'il  fait  de  lui  les 
trois  perfections  qu'il  représente.  Il  fait 
comme  un  sujet  rebelle  qui,  pour  offenser 
son  roi,  ferme  les  yeux  à  sa  puissance,  ou 
comme  un  citoyen  séditieux,  qui  pour  se 
révolter  contre  son  magistrat  ne  veut  pas 
connaître  sa  sagesse,  ou  comme  un  enfant 
parricide  qui,  pour  tuer  son  père,  ne  veut 
pas  regarder  sa  bonté,  ni  les  autres  motifs 
qui  pourraient  arrêter  son  crime.  Que  fait  le 
inonde  aveugle  et  criminel  ?  il  méprise  la 
puissance  de  Dieu,  puisqu'il  se  révolte  con- 
tre lui,  et  comme  dit  Job,  il  se  fortifie  contre 
le  Tout-Puissant  :  Contra  Omnipolcntem  ro- 
boratus  est  (  Job,  XXV  ).  Il  méprise  sa  sa^ 
gesse,  parce  que,  comme  dit  l'Apôtre,  il  la 
regarde  comme  une  espèce  de  folie  :  Stultilia 
est  illi,  et  non  paies!  intelliqcrc  (I  Cor.,  II).  11 
méprise  enfin  sa  bonté,  puisque  non  coulent 
de  l'offenser,  il  prend  occasion  de  sa  patience 
et  de  sa  douceur  pour  se  rendre  plus  cou- 
pable, comme  dit  le  même  apôtre  :  An  di- 
vitias  bonitalis  cjus,  et  patirntiœ  et  longani- 
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(oie  de  son  effet,      mitalù  contentait  (  Rem.,  II)?  Triomphant 

ainsi  insolemment  de  la  gloire  de    Dieu,  que 

Jésus-Christ  contient  en  soi  comme  son  Fils, 

qu'il  représente  comme   son  image  et  qu'il 

répare  enfin  comme  sa  Victime. 

Troisième  partis.  C'esl  en  cette  troi- 
sième qualité  que  lésas-Christ  parait  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation,  pour  nous  don- 
ner une  haute  idée  de  la  grandeur  de  Dieu  , 
et  par  conséquent  de  la  sienne.  A  même 
temps  qu'il  se  présente  à  l'autel  comme  ^.i 
victime,  il  mérite  que  nous  fassions  de  nos 
esprits  et  de  nos  cœurs  des  autels  \  ivanl 
nous  élevions  son  idée,  où  nous  lui  offrions 
le  sacrifice  intérieur  de  nos  respects.  Mais 
avant  d'expliquer  ce  dernier  raisonnement, 
il  faut  établir  deux  principes.  Le  premier  est 
que  toute  sorte  de  péché  mortel  détruit  la 
gloire  de  Dieu,  à  l'égard  de  l'homme  qui  le 
commet.  La  raison  en  est,  parce  qu'il  en- 
veloppe essentiellement  un  mépris  exprès 
ou  tacite  de  son  autorité,  de  sa  béante,  de 
ses  promesses.  Jamais  nous  ne  consentons  a 
l'offenser,  que  nous  ne  renversions  l'ordre 
de  sa  gloire,  d'où  il  doit  tenir  le  premier 
rang,  et  que  par  une  injuste  sentence  jnous 
ne  préférions  à  sa  grandeur  la  créature,  qui 
est  l'objet  de  notre  crime.  Tcrtullien  passe 
plus  avant,  cl  dit  que  dans  les  pécher  de 
rechute  nous  préférons  le  démon  à  Dieu: 
Nonne,  quod  dicere  pcriculosum  est,  diabolum 
Domino,  prœpanit  {Vert.,  de  Pœnit.  )  !  Peut- 
on  ruiner  davantage  sa  gloire  et  son  hon- 
neur ?  Le  second  principe  est  que  Dieu  vou- 
lant sauver  les  hommes,  et  pour  cet  effet 
effacer  le  péché  qu'ils  avaient  commis .  a 
demandé  pour  cette  double  fin  une  réparation 
entière  de  la  gloire  qui  lui  avait  été  dlée. 
Mais  ne  trouvant  pas  parmi  les  créatures  de- 
satisfactions  proportionnées  à  la  grandeur 
de  ses  intérêts,  il  a  envoyé  son  Fils  pour 
être  la  victime  de  nos  péchés  et  le  réparateur 
de  sa  gloire.  C'est  en  cette  qualité  que  saint 
Paul  le  représente  dès  le  moment  de  son 
incarnation,  qui  fut  sa  première  entrée  dans 
le  monde:  Jdeo  ingrédient  mumdum  dicit: 
Hostiam  et  oblationemnoluitti,  corputoMtem 
aptasti  milii  ;  holocautomala  pro  precato  non 
libi  placuerunt  ;  (une  dixi  :  Eccc  venio  il 
X  ).  Je  vois  bien  mon  Père,  dit-il,  que  tous 
ces  sacrifices  anciens  sont  des  moyens  im- 
puissants pour  reparer  votre  gloire,  et  que 
vous  m'avez  fait  et  donné  un  corps  propre 
pour  être  votre  victime  ;  me  voici  tout  prêt 
pour  aller  à  l'autel.  Tellement  que  nous  pou- 
vons dire  que  le  Sain  eur  a  fait  trois  fonc- 
tions dans  ses  sacrifices  :  il  a  été  le  prêtre 
qui  les  a  offerts,  la  victime  qui  a  été  im- 
molée, et  enfin  le  Dieu  qui  en  a  reçu  le  fruit, 
et  dont  la  gloire  a  été  réparée  par  lui-même 
11  faudrait  ici  terminer  notre  discours  et  cou 
dure  d'abord  l'estime  qne  nous  devons  faire 
de  la  grandeur  de  Dieu,  puisqu'un  Dieu  a 
été  sa  victime.  .Mais  pour  pénétrer  plus  avant 
ce  mystère  et  ce  principe  de  gloire,  tirons-en 
trois  raisonnements  :  1  combien  Dieu  est 
estimable  en  lui-même  ;  2  combien  il  B'esl 
estime  ;  3*  combien  il  a  voulu  être  estime  des 
hommes.  Voilà  comme  trois    lumières  qui 
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sortent  de  l'autel  où  Jésus  paraît  comme 
victime,  c'est-à-dire  du  mystère  de  son  in- 
carnation. 

l.Non  jamais  Dieu  n'a  montre  plus  visi- 
blement combien  sa  grandeur  et  sa  majesté 
était  estimable  en  elle-même,  que  lorsqu'on 
a  vu  Jésus-Christ  sur  ses  autels  pour  réparer 
sa  gloire.  Saint  Jean  le  représente  dans  son 
Apocalypse  sous  la  figure  d'un  ange  qui  me- 
sure la  Cité  de  Dieu  avec  une  mesure  d'or; 
mais  il  ajoute  que  la  mesure  de  l'ange  était 
la  mesure  de  l'homme.  Mensurahominis,  quœ 
est  angeli  (Apoc,  XXI).  Il  veut  dire  que  cet 
ange  du  Testament  ayant  pris  la  nature  de 
l'homme,  a  mesuré  toutes  les  dimensions  du 
temple  de  la  gloire  de  Dieu,  et  nous  sert  pour 
en  comprendre  la  grandeur.  La  raison  se 
prend  delanécessitédel'Incarnation,  qui  a  été 
nécessaire  pour  réparer  en  rigueur  de  justice 
les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu,  offensé  par 
le  péché  de  l'homme.  On  peut  mesurer  la 
grandeur  et  le  mérite  de  la  personne  offensée 
par  la  grandeur  de  l'injure  qui  l'offense.  On 
peut  juger  de  la  grandeur  de  l'injure,  par  la 
grandeur  de  la  satisfaction  qui  est  nécessaire 
pour  la  réparer ,  et  pour  rétablir  la  gloire 
qu'elle  a  ôtée.  Servons- nous  de  ce  principe 
pour  juger  des  affaires  de  Dieu.  Il  a  été  of- 
fensé par  le  mépris  de  l'homme.  Qui  répa- 
rera ce  péché,  qui  rétablira  sa  gloire?  Certes 
l'homme,  qui  était  le  criminel,  et  qui  devait 
satisfaire  par  lui-même,  était  incapable  de 
réparer  son  péché,  qu'il  avait  été  capable  de 
commettre.  Toutes  les  autres  créatures  du 
monde,  quand  même  elles  eussent  été  immo- 
lées à  ses  autels  ,  étaient  impuissantes  pour 
rendre  à  Dieu  la  gloire  qu'un  seul  homme  lui 
avait  ôtée.  Il  fallait  donc  que  Dieu  même  , 
pour  suppléer  à  cette  impuissance,  s'unît  à 
la  nature  de  l'homme  ,  et  qu'il  vînt  donner  à 
ses  satisfactions  le  prix  et  la  valeur  qui  leur 
étaient  nécessaires,  pour  répondre  à  la  ma- 
lice du  péché ,  à  la  grandeur  de  Dieu  et  à 
l'immensité  de  sa  gloire.  Encore  devait-il 
contribuer  à  la  dignité  de  ces  satisfactions 
d'une  manière  bien  différente  de  celle  qui 
avait  rendu  son  injure  si  criminelle.  11  n'a- 
vait été  que  l'objet  étranger  du  péché,  qui 
était  comme  demeuré  hors  de  lui  ;  et  néan- 
moins ce  rapport  avait  été  suffisant  pour 
rendre  sa  malice  infinie.  Mais  il  entre  lui- 
même  dans  ses  satisfactions  ,  dont  la  dignité 
se  prend  de  la  divinité  de  sa  personne,  qui 
s'humilie  pour  les  faire.  O  Dieu  !  quel  abîme 
d'humiliation  et  de  gloire  tout  ensemble  1  Ne 
devons  -  nous  pas  tirer  de  la  nécessité  de  ses 
humiliations  toutes  les  conséquences  avan- 
tageuses à  sa  gloire?  Il  faut  donc  que  le  mé- 
pris que  les  hommes  font  de  lui,  soit  d'une 
malice  infinie  ,  puisqu'il  a  été  nécessaire  d'y 
employer  des  satisfactions  infinies  pour  la 
réparer.  Il  faut  donc  que  Dieu  soit  élevé  in- 
comparablement au  -  dessus  de  toutes  les 
créatures,  puisqu'elles  ont  toutes  été  impuis- 
santes pour  satisfaire  à  sa  gloire.  Il  faut  donc 
que  Dieu  soit  infiniment  considérable  et  ado- 
rable, en  lui-même,  puisqu'il  a  fallu  que  son 
FHSi  qui  était  égal  à  sa  dignité,  s'incarnât 
pour  devenir  sa  victime.  C'est  pourquoi  nous 


pouvons  conclure  avec  le  prophète":  Magnii 
ficatus  es  vehementer,  confessionem  et  decorem 
induisti  (Ps.  CIII).Mon  Dieu  ,  vous  avez  été 
magnifié  infiniment.  Comment  est-ce  que 
Dieu  peut  acquérir  une  nouvelle  grandeur? 
demande  Cassiodore  :  c'est  alors  qu'il  décou- 
vre sa  grandeur  aux  hommes,  Magnificalur 
apud  homines,  quando  magnus  esse  clarucrit 
(Cassiodor.,  in  ps.  CIII).  Mais  quand  est-ce 
qu'il  a  reçu  cet  accroissement  de  gloire  et 
d'estime  dans  les  esprits  des  hommes  ?  C'a 
été,  dit-il,  dans  l'Incarnation, où,  se  revêtant 
de  notre  humanité,  il  a  mérité  la  confession 
et  la  louange  de  tous  les  hommes.  Confessio- 
nem et  decorem  induisti. 

2.  Et  ce  d'autant  plus  justement,  qu'en 
même  temps  qu'il  montre  combien  il  est  con- 
sidérable, il  fait  voir  parle  même  moyen  com- 
bien il  s'estime  lui-même.  Il  n'y'a  que  Dieu 
qui  puisse  estimer  sa  grandeur,  ni  juger 
comme  il  faut  de  son  mérite.  Cependant , 
pour  réparer  la  gloire  que  le  péché  lui  a 
ôtée,  il  envoie  son  Fils  sur  la  terre,  il  veut 
qu'il  se  fasse  homme  comme  nous  ;  et,  pou- 
vant prendre  des  moyens  moins  humiliants 
et  moins  rigoureux,  il  lui  demande  le  sacri- 
fice de  sa  gloire.  Pouvait-il  témoigner  plus 
hautement  l'idée  qu'il  a  de  sa  majesté?  La 
raison  se  prend  de  ce  que  dit  ce  grand  apôtre, 
quand  il  assure  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
anéanti  dans  ce  mystère.  Semetipsum  exina- 
nivit,  formam  servi  accipiens  (Philip.  II).  Les 
Pères  et  les  interprètes  de  l'Ecriture  donnent 
trois  principales  explications  à  ce  passage. 
Quelques-uns  (Velasquez,  in  cap.  II,  Philip.) 
attribuent  cette  humiliation  et  cet  anéantis- 
sement, non  pas  à  la  personne  du  Verbe 
considérée  en  elle-même,  mais  à  Jésus-Christ, 
comme  Dieu  et  homme  tout  ensemble;  et  di- 
sent que  s'élant  humilié  de  la  façon  dans  la 
nature  de  l'homme  ,  cet  abaissement  s'étend 
sur  la  nature  de  Dieu.  H  y  en  a  d'autres  qui 
disent  que  le  Verbe  s'est  comme  anéanti,  en 
ce  qu'il  a  caché  l'éclat  de  sa  (divinité  sous  les 
voiles  de  la  chair,  comme  on  pourrait  as- 
surer que  le  soleil  est  en  quelque  façon 
anéanti  quand  il  est  en  éclipse.  Mais  il  y  en 
a  d'autres  qui  croient  que  saint  Paul  veut 
dire  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  véritablement 
humilié  en  lui-même  dans  l'Incarnation  ,  et 
qu'il  a  reçu  en  ce  moment  quelque  espèce  de 
diminution  morale  de  sa  gloire  et  de  sa  gran- 
deur, quand  il  s'est  allié  a  une  nature  si  éloi- 
gnée de  la  sienne  ,  où,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, il  n'a  pas  eu  horreur  de  prendre  une 
alliance  si  vile,  si  basse  et  si  indigne  de  lui. 
Abject  am  humante  nalurœ  societatem  et  con- 
junctionem  non  exhorruit,  sed  exinanivit  ipse 
se  (S.  August.,  Ep.  120).  Necroyons  pas  néan- 
moins, dit  saint  Athanase ,  que  le  Fils  soit 
entré  dans  ce  mystère  pour  diminuer  la  gloire 
de  son  Père  :  c'a  été  pour  la  procurer.  Non 
ad  ignominiam  deitati»,  sed  ad  gloriam  Dci 
Patrie  (S.  AthanaSm,  Or.  2,  adver.ar.).  Com- 
ment cela?  En  deux  façons:  1°, parce  qu'il 
s'est  ainsi  humilié  pour  réparer  la  gloire  do 
Dieu; 2° parce  que  encore  aujourd'hui  ce  mys- 
tère est  un  illustre  argument,  pour  nous  faire 
comprendre   combien  Dieu  estime  sa  grau- 
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(leur,  puisque  pour  on  réparer  la  gloire,  il 
l'humilie,  il  la  sacrifie  de  la  iorle.  nue  diriez- 
vous  cl  un  roi  qui  renverserait  son  Irène  pour 
relever  sou  autorité,  qui  pour  rétablir  la 
gloire  de  sa  couronne,  la  briserait  de  tei  pro- 
pres mains?  Vous  ingériez  qn'il  estime  beau- 
coup lu  gloire  qu  il  prétend,  puisqu'il  la  \eut 
réparer  par  la  perte  de  sa  gloire  même. 
Grand  Dieu!  qui  pourra  comprendre  l'idée 
que  vous  avez  de  voire  grandeur,  puisque 
■vous  la  réparez  par  l'humiliation  de  Notre 
grandeur  môme ,  et  que  vous  employée  des 
satisfactions  si  précieuses,  et  un  sacrifice  qui 
vous  coûle  si  cher,  et  qui  se  l'ait  aux  dépens 
de  votre  Fils  et  de  votre  gloire.  On  dira  que  la 
haine  qu'il  portail  au  péché,  et  le  désir  infini 
qu'il  avait  de  le  détruire  l'a  obligé  de  prendre 
ce  rigoureux  moyen,  pour  contenter  sa  jus- 
lice  cl  son  indignation.  .Mais  comme  la  colère 
que  Dieu  a  contre  cet  ennemi  n'est  pas  im- 
pétueuse et  emportée  comme  celle  des  hom- 
mes, et  qu'elle  est  fondée  sur  l'estime  qu'il  a 
de  sa  propre  grandeur  que  le  péché  a  mépri- 
sée, nous  pouvons  tirer  de  ce  mystère,  le 
prenant  même  comme  un  exemple  de  sa  fu- 
reur, l'idée  qu'il  a  de  soi-même,  et  celle  qu'il 
prétend  par  ce  moyen  imprimer  dans  les 
esprits  des  hommes. 

3.  Car  c'est  un  troisième  raisonnement, 
que  nous  pouvons  tirer  de  ce  principe,  que 
je  fonde  sur  une  bille  réllexion  de  quelques 
théologiens.  Ils  disent  que  Dieu,  pouvant 
prendre  d'autres  moyens  pour  réparer  le 
péché,  et  pour  racheter  les  hommes,  a  voulu 
choisir  le  mystère  de  l'Incarnation  ,  avec 
toutes  les  circonstances  humiliantes  et  rigou- 
reuses qui  l'accompagnent  et  qui  le  suivent; 
afin  que  l'économie  de  ce  dessein  venant 
après  à  la  connaissance  des  hommes ,  leur 
pût  apprendre  combien  ils  sont  obligés  d'es- 
timer Dieu.  Ainsi,  disent-ils  dans  un  autre 
sujet,  Dieu  a  ordonné  l'éternité  des  peines 
pour  le  péché  d'un  moment,  non-seulement 
par  un  motif  de  justice  ,  parce  que  la  malice 
infinie  du  péché  méritait  une  punition  infinie  : 
mais  encore  par  une  raison  de  providence, 
afin  que  la  grandeur  de  cette  peine  étant 
connue  par  les  hommes,  servit  de  frein  pour 
arrêter  leurs  libertés,  et  d'argument  pour 
leur  faire  comprendre  l'horreur  qu'ils  de- 
vaient avoir  du  péché  et  l'estime  qu'ils 
devaient  concevoir  de  la  majesté  de  Dieu 
qu'ils  offensent,  et  qui  demande  cette  satis- 
faction. Disons  pareillement  que  Dieu  dans 
l'Incarnation  n'a  pas  seulement  prétendu  re- 
cevoir de  son  Fils  une  gloire  particulière,  et 
des  satisfactions  proportionnées  à  sa  dignité  ; 
mais  qu'il  a  rapporté  ce  mystère  à  l'instruc- 
tion des  hommes,  qui  en  auraient  la  connais- 
sance, aGn  que  ce  fût  un  moyen  et  un  motif 
éternel  à  leurs  esprits,  pour  concevoir  l'idée 
qu'ils  doivent  avoir  du  péché,  et  de  la  majesté 
de  Dieu  qu'il  méprise.  Kl  cette  seconde  inten- 
tion de  Dieu,  ce  dessein  de  sa  providence 
qu'il  a  témoigné  avec  tant  d'ardeur,  dont  il  a 
pris  un  moyen  si  précieux  et  si  efficace  ,  doit 
obliger  raisonnablement  les  chrétien-,  d'en- 
trer dans  ses  sentiments,  et  en  condamnant  le 
mépris  que  le  pèche  fait  de  lui,  en  former  une 


idée  convenable  à  son  mérite  :  pour  vérifier 
en  nous  ce  que  saint  Anselme  a  dit  de  ce  mys- 
tère, quand  il  soutien!  que  la  nature  de  Dieu 
a  été  exaltée  en  Jésus-Christ.  Comment  cela, 
puisque  c'est  dans  s()ii  incarnation  qu'elle 
s.  -t  si  profondément  hnmiliée?  Dii  ina  naiura 
in  Chriito  diei  potett  txaltata  seeundwn 
ottensionetn,  quia  capil  teiriquod  vrai  [S.  An- 
sel,  in  c  Il  Epis  t.  Philip.  ;  eli  e  et 
agrandie  en  Jésus-Chnst,  parce  qu'il  a  servi 
infiniment  à  la  faire  connaître  et  estimer. 

.Mais  ce  n'est  pas  dans  les  esprits  des  mon- 
dains qu'il  fait  cette  glorieuse  impression  , 
puisqu'il  ne  se  présente  à  leurs  veux  que 
pour  être  l'objet  de  leur  mépris,  suivant  la 
prophétie  et  1  expression  qne  Job  en  a  faite, 
disant  qu'il  serait  un  jour  comme  une  lampe 
méprisée  dans  la  pensée  des  grands  ,  c'est-à- 
dire  des  gens  du  inonde.  Lampas  contempla 
apud  coijitatiom  >  divii  »H1  Job,  XII  .  Saint 
Grégoire  le  Grand  explique  ces  paroles  du 
mépris  qu'Hérode  fit  du  Sauveur,  quand  il 
refusa  de  faire  des  mira*  les  dans  sa  cour,  et 
à  la  requête  de  ce  prince  [S.  Gregpr.,  HO.  X. 
Mor.,  c.  30).  Mais  le  crime  particulier  de  cet 
impie  et  de  sa  cour  se  répand  aujourd'hui 
sur  le  monde,  où  le  Sauveur  ne  paratt  que 
comme  une  lampe  qu'il  méprise  et  qu'il  ne 
veut  pas  regarder.  Et  muntlus  cum  non  co- 
(jnovit.  Jésus-Christ  répare  la  gloire  de  Dieu 
par  ce  mystère,  et  le  monde  le  méprise  par 
ses  pèches.  Dieu  témoigne  l'estime  qu'il  fait 
de  sa  grandeur,  et  le  monde  conçoit  des  sen- 
timents tout  contraires.  Il  emploie  toute  l'éco- 
nomie de  ce  mystère  pour  se  faire  estimer  des 
hommes;  et  le  monde  emploie  et  les  ténèbres 
de  son  aveuglement  ,  et  l'erreur  de  ses 
maximes  pour  détruire  cette  idée  .  et  pour 
ôler  à  celte  divine  lampe  l'éclat  qu'elle  a  en 
elle-même  ;  mais  qui  en  même  temps  con- 
damne l'injustice  de  cet  aveuglement  et  l'in- 
solence de  ce  mépris. 

Mais  avant  que  de  publier  celle  condamna- 
tion ,  interrogeons  le  criminel ,  donnons  la 
question  à  l'esprit  du  monde,  demandons-lui, 
avec  saint  Bernard,  quel  sentiment  il  a  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ?  Vide  jam  quid  de 
Deo  luo  senîiast  J'entends  les  bons  chrétiens 
qui  répondent,  avec  le  prophète  :  MagntU 
Dominas  et  laudabilis  nimis  S.  Bern.,S  ras.  1. 
dom.  post  oct.  Epiph.).  Dieu  est  grand  en 
lui-même,  il  le  sera  dans  nos  esprits  et  dans 
notre  estime.  Mais  les  actions  des  mondains 
disent  le  contraire,  et  obligent  Dieu  de  se 
plaindre  par  son  prophète  :  Filios  cnutrici  et 
txaltavi,tpsi  autan  spreverunt  nu  />..  XXI  : 
J'ai  nourri  des  enfants,  et  je  me  suis  ab.i 
pour  les  élever  :  cependant  ils  oui  méprisé 
ma  grandeur,  ils  ont  offensé  ma  gloire.  Saint 
Augustin  explique  ce  passage  des  bons  chré- 
tiens et  des  mondain». sons  la  Hume  ded< 
différentes  cités;  dont  l'une,  qui  est  compo 
des  gens  de  bien,  bâtit  comme  un  temple 
magnifique,  et  porte  l'amour  et  l'estime  de 
Dieu  jusqu  au  mépris  de  soi-même.  El  l'autre 
Cité,  qui  est  Celle  du  monde,  élève  connue 
une  lourde  Babel,  de  confusion  et  de  désor- 
dre, et  porte  l'amour  et  l'estime  de  soi-mi 
jusqu'au  mépris  de  Dieu.  Fecerunl  nvitate» 
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duas  amores  duo.  Terrenam  scilicet  amor  sui, 
risque  ad  contemptum  Dei  ;  cœlestem  vero  amor 
Dei,  usque  ad  contemptum  sui  (S.Aug.,l.WV 
de  Civit.  Dei,  c.  28). 

Il  y  a  trois  sortes  d'occasions  où  nous  pou- 
vons témoigner  l'estime  que  nous  faisons  de 
Dieu  :  celles  de  la  religion  ,  celles  de  la  poli- 
tique et  celles  de  la  morale.  La  religion 
comprend  les  affaires  qui  regardent  le  culte 
de  Dieu  ;  la  politique  enveloppe  les  affaires 
purement  humaines  ;  et  la  morale  contient 
les  affaires  de  la  conscience  des  particuliers, 
et  la  conduite  de  leurs  mœurs.  Mais  dans 
toutes  ces  occasions  où  les  chrétiens  doivent 
faire  paraître  leur  estime,  le  monde  témoigne 
son  mépris.  1.  Les  choses  de  la  religion  de- 
mandent par  elles-mêmes  que  le  chrétien 
estime  beaucoup  Dieu,  puisque  tous  les  actes 
de  cette  vertu  sont  ou  les  effets  ou  les  mar- 
ques de  ce  premier  sentiment.  Mais  voyez 
comment  les  gens  du  monde  se  comportent 
dans  ces  saintes  occasions  ,  avec  quel  liber- 
tinage on  parle  des  vérités  delà  religion, 
avec  quelle  impiété  on  assiste  à  ses  cérémo- 
nies. Certes  nous  pouvons  dire  du  monde 
de  ce  temps  ce  que  ïertullien  disait  des  mau- 
vais chrétiens  des  premiers  siècles,  quand  il 
les  appelait  des  chrétiens  imaginaires,  des 
chrétiens  d'image  et  de  peinture.  Jmaginarii 
christiani  (Ter t.,  advers.  Ilerm.).  Voici  deux 
explications  de  ce  passage  qui  marquent  la 
religion  des  mondains.  Il  veut  dire  première- 
ment qu'ils  n'ont  que  le  dehors  du  christia- 
nisme, tandis  qu'ils  portent  l'impiété  dans  le 
cœur  :  semblables  à  des  tableaux  qui  re- 
présentent au  dehors  de  belles  images, 
tandis  que  le  dedans  est  rempli  d'ordure  et 
de  saleté.  Il  veut  dire  en  second  lien  que  ces 
chrétiens  imaginaires  ne  prennent  la  religion 
que  comme  les  miroirs  forment  les  images. 
Si  vous  présentez  un  objet  à  un  miroir,  il  en 
forme  soudain  l'espèce  :  mais  dès  aussitôt  que 
l'objet  n'est  plus  présent,  l'image  est  aussi 
effacée.  C'est  la  vie  des  mondains  qui  font 
quelque  acte  de  religion  quand  les  occasions 
se  présentent ,  mais  qui  effacent  ces  senti- 
ments dès  aussitôt  qu'ils  reviennent  à  eux- 
mêmes.  N'est-ce  pas  se  moquer  de  Dieu  dans 
les  choses  de  la  religion? Que  feront-ils  dans 
celles  de  la  politique? 

2.  Il  faut  qu'un  chrétien  considère  Dieu  et 
qu'il  témoigne  sa  piété,  même  dans  les  affai- 
res humaines  et  dans  la  vie  civile.  Cependant 
comment  est-ce  que  les  mondains  les  traitent? 
justement  comme  feraient  ou  des  Turcs,  ou 
des  infidèles,  sans  jamais  y  regarder  l'intérêt 
de  Dieu,  ni  se  conduire  par  ses  maximes. 
Ah  !  disait  saint  Cyprien,  on  voit  partout  des 
temples  dressés  en  l'honneur  des  faux  dieux, 
les  encens  fument  sur  leurs  autels,  on  y  adore 
jusqu'aux  serpents  et  aux  crocodiles;  mais 
pour  le  vrai  Dieu  ,  ou  il  n'est  point  honoré 
sur  la  terre,  ou  s'il  est  honoré  on  punit  ceux 
qui  l'honorent.  Deus  solus  in  terris  <utl  non eo- 
litur, nul  non  est  impune  quod  eolitur  (S.  Cypr. 
ad  Démet.).  Ce  que  la  persécution  des  tyrans 
faisait  dans  les  premiers  siècles  contre  la 
gloire  de  ')ieu  se  renouvelle  tous  les  jours 
par  l'impiété  du  monde.  Ou  il  ne  témoigne 


aucune  estime  pour  Dieu  ,  ou  si  on  voit  pa- 
raître quelque  marque  de  pielé,  elle  est  in- 
continent persécutée  par  les  langues  des 
médisants,  ou  par  les  moqueries  des  impies» 
Aut  non  eolitur,  aut  non  est  impune  quod  eo- 
litur. 

3.  Que  si  enfin  nous  examinons  la  morale 
des  mondains  ou  la  conduite  particulière  de 
leurs  consciences,  nous  y  trouverons  encore 
des  mépris  de  Dieu  et  plus  grands  et  plus 
ordinaires.  Pourquoi  cela?  Ils  passent  toute 
leur  vie  dans  le  péché  mortel  et  dans  une  dis- 
position habituelle  au  péché.  Or,  comme  j'ai 
déjà  dit,  ces  sortes  de  péchés  enveloppent  es- 
sentiellement un  mépris  exprès  ou  tacite  de 
Dieu.  Ce  qui  faisait  plaindre  Salvien  ,  ce 
grand  évêque  de  Marseille,  qu'on  a  nommé 
justement  le  Jérémie  de  son  siècle.  Soins,  in 
comparatione  omnium,  Deus  vilis  est  (Lib.  VI 
deGubern.).  Le  plus  sensible  mépris,  c'est 
celui  qui  se  fait  par  comparaison  et  avec 
quelque  préférence.  C'est  ainsi  que  le  monde 
traite  Jésus-Christ.  Il  le  met  en  concurrence 
avec  tous  les  objets  de  ses  passions,  mais  en 
quelque  comparaison  qu'il  se  trouve,  il  est  mé- 
prisé et  l'on  préfère  toutes  choses  à  sa  beauté, 
àsadignilé,  à  ses  espérances  :  In  comparatione 
omnium,  Deus  vilis  est.  Si  vous  contestez  , 
mon  Sauveur,  la  préséance  avec  un  plaisir 
brutal,  et  qu'un  mondain  impudique  soit  le 
juge  de  ce  différend,  vous  avez  perdu  votre 
cause.  Si  vous  disputez  avec  un  peu  d'hon- 
neur, et  qu'un  mondain  ambitieux  soit  l'ar- 
bitre de  vos  prétentions,  celte  vanité  l'em- 
portera sur  votre  gloire,  et  vous  passerez  pour 
un  néant.  Deus  vilis  est. 

Et  nous  dirons  après  cela  que  nous  som- 
mes chrétiens  et  que,  nous  adorons  Jésus- 
Christ!  Ce  n'est  pas  ainsi  que  parlent  les  Pè- 
res ,  quand  ils  condamnent  ce  traitement 
qu'on  lui  fait  comme  un  mépris  injurieux, 
ce  n'est  pas  assez,  comme  une  comédie  où 
on  le  joue  lui-même.  Scenam  cœlum  facitis, 
et  Deus  factus  est  vobis  actus  (S.  Clem.  Alex., 
Adm.  ad  gent.),  dit  saint  Clément  Alexandrin  : 
Malheureux  cl  impies  mondains,  vous  faites 
du  ciel  un  théâtre  et  de  Jésus-Christ  un  jeu. 
Voyez  un  peu  comment  on  traite  dans  la  co- 
médie celui  qui  fait  le  personnage  d'un  Dieu. 
En  même  temps  qu'on  lui  offre  des  encens  sur 
le  théâtre,  on  se  moque  de  lui  derrière  la 
ie.  Après  que  la  comédie  est  jouée  on  le 
traite  comme  un  faquin  cl  comme  un  dieu  de 
théâtre. 

Dispensez-moi  d'appliquer  ce  traitement 
sacrilège  à  la  personne  de  Jésus-Christ  et 
d'accuser  les  chrétiens  de  faire  du  Sauveur 
un  Dieu  de  représentation  et  de  théâtre.  Ah  ! 
mes  frères,  faisons  que  jamais  on  ne  puisse 
dire  de  nous  ce  dont  nous  condamnons  le 
monde.  Mais  plutôt  tirons  trois  pratiques  de 
ce  discours.  1"  Etablissons  dans  nos  esprits 
une  grande  estime  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
comme  un  principe  universel  qui  règne  après 
sur  toute  la  conduite  de  nos  vies  ;  2°  Témoi- 
gnons par  nos  paroles  et  par  nos  actions  que 
nous  avons  ce  sentiment  dans  le  cœur  et  que 
nous  en  faisons  une  profession  publiqueel  dé- 
clarée. 3"  Rappelons  celle   auguste  idée  dans 
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lea  occasions  parliculièresqui  nous  sollicitent 
au  péché,  el  raisons  dans  notre  ."nue,  ce  que 

saint  Michel  lit  dans  le  ciel.  11  prend  son  nom 

et  sa  dei  ise  de  cette  parole  qu'il  «lit  pour  sou- 
tenir la  gloire  de  Jésus-Christ  :  MichaelQuU 
ut  Deut? Qui  est  comme  Dieu?  Voyant  que  les 
anges  rebelles  se  révoltaient  contre  le  Verbe 
incarné,  dont  Dieu  leur  avait  représenté  l'i- 
dée avec  un  commandement  ex  près  de  l'adorer 
et  que  les  autres  étaient  en  danger  de  lessui- 
vre,  que  fait-il  pour  combattre  les  uns  et  pour 
arrêter  les  autres  dans  leur  devoir?  II  s'en  va 
comme  un  général  d'armée,  de  rang  en  rang, 
d'ordre  en  ordre,  de  hiérarchie  en  hiérarchie, 
avec  ces  paroles  de  lumière  et  de  feu  à  la  DOU- 
che  :  Quis  ut  Deus?  Qui  est  connue  Dieu?  Oui 
de  nous  osera  se  comparer  à  Dieu?  Qui  mé- 
rite d'être  considéré  comme  Dieu?  Qui»  ut 
Deus?  Quis  xit  Deus?  Quand  les  démons,  par 
leurs  tentations,  veulent  renouveler  leur  ré- 
volte dans  nos  cœurs,  que  notre  loi  fasse  l'of- 
fice de  cet  archange,  et  qu'elle  aille  porter 
dans  toutes  les  facultés  de  notre  âme,  celte 
éclatante  devise  :  Quis  ut  Deus?  Qui  mérite  no- 
ire estime  comme  Dieu  ?  Rien,  mon  Sauveur, 
ne  vous  est  comparable,  rien  ne  peut,  rien  ne 
doit  vous  contester  cet  avantage  dans  mon 
cœur.  Prenez-y  le  premier  rang  sur  toutes 
les  choses  du  monde,  ïégnez-y  maintenant 
par  votre  grâce  el  éternellement  par  votre 
gloire,  où  nous,  clc. 

DISCOURS  QUATRIÈME. 

La   rébellion  que  le  monde  rend  à  l'Evangile 
condamnée  par  ce  mystère  d'instruction. 

In  manda  oral,  el  mundus  per  ipsum  fœtus  est,  et  mun- 
dus  eum  non  cognovil. 
Nunc  judicium  est  nvudi. 

(I  était  dans  le  monde  et  le  monde  a  été  fait  ef  réparé 
par  lui,  et  cependant  le  monde  ne  l'a  point  connu  (S.  Jean, 
c.  I.) 

Il  faut  donc  faire  maintenant  le  jugement  du  monde. 
(S.  Jean,  cli.  Kl.) 

K  n'y  a  rien  qui  représente  mieux  l'instruc- 
tion que  le  maître  donne  à  ses  disciples,  que 
la  lumière  du  soleil.  Car,  outre  qu'elle  sert 
de  flambeau  pour  éclairer  les  yeux,  des  hom- 
mes, pour  les  conduire  dans  leurs  actions  et 
pour  les  aider  à  acquérir  les  sciences,  elle  est 
produite  et  répandue  par  cet  astre,  sans  que 
celte  communication  diminue  rien  de  l'éclat 
qu'il  a  et  qu'il  possède  en  lui-même.  Nous 
pouvons  dire  pareillement  que  le  docteur, 
qui  use  de  la  science  qu'il  a  pour  instruire 
les  autres,  imite  en  quelque  façon  la  produc- 
tion et  l'opération  de  la  lumière  :  il  commu- 
nique ses  connaissances  sans  les  perdre  et 
sans  les  diminuer;  elles  passent  dans  les  es- 
prits de  ceux  qui  l'écoutent,  sans  quitter  le 
principe  d'où  elles  sortent;  cl  puis  elles  ser- 
vent de  flambeaux  et  pour  ainsi  dire  de  so- 
leils, pour  les  éclairer  et  pour  les  conduire. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  venant  au  monde 
pour  être  Le  maître  des  hommes,  le  Saint-Es- 
prit exprime  les  fonctions  de  son  office  sous 
le  nom  et  sous  la  ligure  de  la  lumière,  pour 
marquer  principalement  deux  choses  :  1  qu'il 
s  est  rendu  visible  dans  le  mystère  de  l'Incar- 


nation, el  qu'il  s'eal  mis  en  état  de  pouvoir 
enseigner  les  hommes  d'une  manière  propor- 
tionnée et  accommodée  à  l'usage  de  leurs 
sens,  vérifiant  ainsi  celte  prédiction  cl  cette 
promesse  que  son  l'ère  axait  faite  de  lui, 
quand  il  axait  dit  à  son  peuple  qu'il  verrait 
un  jour  de  ses  yeux  le  maître  qu'il  lui  enver- 
rait pour  l'instruire.  Erunl  oculi  nies 
ceptorem  tuum  /'-  \\\  .  i  H  veut 
marquer  par  celle  illustre  comparaison,  qu'il 
l'ail  dans  le  monde  surnaturel  les  tné 
opérations  que  fait  le  soleil  dans  le  momie 
sensible:  qu'il  y  allume  les  lumières  de  lu 
grâce,  elquc  parle  moyen  de  ces  flambeaux, 
il  conduit  les  hommes  à  la  gloire.  Erai  lai 
veraquœ illuminai  omnem  hominem  S.Joan.,1). 
.Mais  rtélas!  mon  Sauveur, CC  ne  sera  pas  dans 
le  monde  moral  et  coupable  que  \ous  excr- 
<  rez  cet  office;  il  fermera  les  yeux  à  \  os 
lumières  et  les  oreilles  à  vos  instructions, 
et  par  un  aveuglement  positif  il  se  rebelle  ra 
contre  voire  Evangile,  lit  mundus  eum  . 
cognovit.  Ce  qui  obligera  un  jour  le  Sauveur 
de  faire  le  jugement  du  monde;  de  changer 
la  qualité  de  maître  en  celle  déjuge,  de  faire 
de  sa  chaire  un  tribunal  pour  y  condamner  sa 
rébellion.  Nunc  judicium  est  mundi.  Prévenons 
néanmoins  ce  rigoureux  arrêt  par  une  con- 
damnation plus  douce  el  plus  favorable.  Em- 
ployons ce  discours  pour  faire  voirau  monde 
sa  rébellion  contre  les  lumières  de  l'Evangile, 
condamnée  par  le  mystère  de  l'incarnation 
du  Verbe,  comme  par  un  mystère  d'instruc- 
tion, d'où  elles  sont  émanées  et  où  il  se  pré- 
sente encore  aujourd'hui  pour  être  m 
docteur  et  notre  maître.  Les  Pères  appellent 
la  Vierge  la  maîtresse  des  chrétiens,  el  le 
savant  Iscbius,  la  salue  comme  la  chaire  des 
chérubins.  Salve  ,  Cathedra  clierubica  :  soit 
parce  qu'elle  a  donné  au  Sauveur  celte  bou- 
che, humaine  avec  laquelle  il  a  prêché  l'Evan- 
gile, soit  parce  qu'après  l'ascension  de  son 
Fils,  elle-même  donna  des  instructions  à  ses 
apôlreâ  pour  ia  prédication  de  la  foi.  (  Jsrh.. 
Iih.  de  laud.  Virg.,  tom.  11  Bililiot.  Pair.  ). 
Prions-la  qu'elle  parle  pour  nous  et  qu'elle 
nous  obtienne,  du  Saint-Esprit  une  des  lan- 
gues de  feu  avec  lesquelles  les  apôtres  ont 
annoncé  l'Evangile,  lui  disant  avec  l'Auge: 
Ave,  Maria,  etc. 

C'est  un  double  malheur  de  la  nature  des 
hommes  d'avoir  besoin  d'un  maître  et  de  ne 
pouvoir  pas  cependant  le  souffrir.  Nous  avons 
besoin  d'un  maître,  parce  que  nous  sono 
ignorants:  nous  ne  pouvons  pas  le  souffrir, 
parce  que,  nous  sommes  superbes.  Ce  même 
péché  qui  a  répandu  dans  nos  esprits  I  g 
nèbres  de  cette  ignorance,  a  inspire  à  i.  - 
cœurs  celte  fierté  el  cet  orgueil  qui,  nous  fai- 
sant refuser  le  remède  de  notre  aveuglement, 
le  rend  en  quelque  façon  incurable.  De  II 
vient  que  nous  avons  tant  de  peine  à  nous 
soumettre  à  des  esprits  étrangers  et  à  nous 
laisser  conduire  â  des  lumières  qui  nous 
vienuenl  d'ailleurs;  comme  si  un  aveugle 
orgueilleux  faisait  difficulté  de  se  lier  aux 
yeux  d'un  guide,  parce  qu'ils  sont  hors  de  lui. 
C'esl  pourquoi,  quand  il  esl  question  de 
donner  des  maîtres  aux  hommes,   il  les  faut 
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préparer  d'abord  à  cette  difficile  soumission  : 
il  faut  établir  dans  leurs  esprits  ce  premier 
principe  de  leur  docilité,  qu'ils  sont  obligés 
d'écouter  leurs  oracles  et  d'obéir  à  leurs  ins- 
tructions :  soit  par  la  considération  de  la  né- 
cessité qu'ils  en  ont,  soit  par  les  éminentes 
qualités  de  ceux  qu'on  leur  veut  donner  pour 
les  instruire.  11  me  semble  qu'un  maître  doit 
avoir  trois  genres  de  qualités  pour  se  rendre 
considérable  cl  pour  imprimer  d'abord  les 
sentiments  de  cette  obligation  dans  les  esprits 
de  ceux  qui  l'écoutent.  Il  faut,  qu'il  ait  des 
qualités  impérieuses,  des  qualités  éclatantes, 
des  qualités  douces  et  agréables  :  des  qualités 
impérieuses,  comme  la  juridiction  et  le  ca- 
ractère de  maître;  des  qualités  éclatantes, 
comme  la  science  et  la  capacité  d'enseigner; 
des  qualités  douces  et  aimables,  comme  l'af- 
fection, pour  ceux  dont  il  entreprend  l'in- 
struction, afin  de  s'acquitter  fidèlement  et 
exactement  de  cet  office.  C'est  avec  ces  trois 
sortes  de  qualités  que  Jésus-Christ  se  pré- 
sente aux  hommes  dans  le  mystère  de  son 
incarnation,  où  il  les  possède  avec  avantage, 
et  où  il  les  montre  avec  éclat,  pour  être  notre 
docteur  et  notre  maître,  nous  disant  comme 
à  ses  apôtres:  Magister  rester  unus est  Chris- 
tus  (S.  Matth.,  XX).  C'est  moi  seulement  qui 
suis  votre  maître,  c'est  moi  qui  mérite  ce 
nom,  et  qui  seul  puis  exercer  cet  office.  Il 
paraît  avec  des  couronnes,  des  lumières 
et  des  feux  :  des  couronnes  sur  sa  tête,  des 
lumières  dans  ses  yeux  cl  des  feux  dans  son 
cœur  (  Apoc.  ).  Ses  couronnes  marquent  la 
juridiction  qu'il  a  sur  nous;  ses  lumières 
montrent  la  science  qu'il  possède,  et  ses 
feux  signifient  l'amour  et  l'affection  qu'il  a 
pour  nous  :  afin  que  l'obéissance  que  nous 
désirons  rendre  à  sa  juridiction,  l'estime  que 
nous  devons  avoir  de  sa  science  et  le  senti- 
ment que  nous  devons  concevoir  de  son  affec- 
tion, nous  obligent  à  te  reconnaître  pour  no- 
tre maître,  à  écouter  ses  instructions  ,  à 
recevoir  et  à  pratiquer  son  Evangile.  Voilà 
les  trois  raisons  qui  demandent  l'obéissance 
et  la  docilité  des  chrétiens,  et  qui  par  réfle- 
xion vont  condamner  l'aveuglement  et  la  ré- 
bellion du  monde,  comme  injurieuse  à  ce  mys- 
tère d'instruction.  Nunc  judiciuni  est  mundi. 
Première  partie.  —  Quel  plus  efficace 
moyen  pour  commencer  à  dompter  la  fierté 
de  notre  esprit,  et  pour  convaincre  notre  rai- 
son ,  que  nous  sommes  obligés  d'obéir  à  un 
maître  :  que  si  nous  sommes  persuadés  qu'il 
a  de  la  juridiction  et  de  la  supériorité  sur 
nous,  qu'il  a  droit  de  nous  enseigner,  et  qu'il 
n'a  pas  cette  qualité  par  notre  choix,  mais 
par  le  caractère  propre  de  son  Fils?  Primus 
dicendi  ardor,  nobilitas  estmagistri,  dit  saint 
Ambroise(S.  Ambr.,  II  de  Yirg.).  D'où  pensez- 
vous  que  vient  la  première  ardeur  que  nous 
avons  pour  apprendre  quelque  science  ?  c'est 
de  la  noblesse  et  de  l'autorité  de  celui  qui 
doit  être  notre  maître.  Voyez  d'abord  quelle 
docilité  nous  devons  apporter  pour  recevoir 
l'Evangile,  puisque  c'est  Jésus -Christ  qui 
nous  l'enseigne,  et  qui  en  autorise  les  ora- 
cles par  trois  juridictions  qu'il  a  sur  nous, 
qui  sont  comme  les  trois  fleurons  de  sa  cou- 


ronne. Il  a  une  juridiction  qui  lui  est  natu- 
relle; il  a  une  juridiction  acquise  ;  il  aune 
juridiction  qui  lui  est  donnée.  Il  a  celle  pre- 
mière juridiction  par  la  propriété  de  sa  per- 
sonne ;  il  acquiert  la  seconde  par  le  mystère 
de  l'Incarnation  ,  cl  il  reçoit  la  troisième  par 
la  commission  que  son  Père  lui  donne  en  cet 
état  d'enseigner  les  hommes  ,  et  toutes  trois 
concourent  ensemble  pour  former  en  sa  per- 
sonne cet  illustre  caractère  de  maître  qu'il 
exerce  avec  tant  d'éclat. 

l.II  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre 
celte  première  juridiction  ,  que  nous  avons 
dit  être  naturelle  à  Jésus-Christ,  s'il  vous 
plaît  de  remarquer  que,  toutes  les  créatures 
du  monde  ayant  été  faites  par  le  Verbe  divin, 
dans  le  premier  état  de  sa  gloire  ,  il  a  eu  des 
influences  particulières  sur  l'entendement  de 
l'homme,  et  comme  sa  cause  efficiente  ,  et 
comme  sa  cause  exemplaire.  La  raison  de  ce 
double  rapport  se  prend  de  deux  qualités 
qu'il  enveloppe  essentiellement  dans  la  pro- 
priété de  sa  personne.  Il  est  appelé  le  Verbe 
de  Dieu, et  la  parole  subsistante  de  son  Père: 
fnprincipio  erat  Verbum  (S.Joann.,  I).  Saint 
Paul  dit  qu'il  est  l'image  de  Dieu  et  la  figure 
de  sa  substance  :  Imago  Dei  et  figura  sub- 
stanliœ  ejus  (II  Cor.,  111  ;  Hebr.,  1).  Or  nous 
apprenons  de  l'Evangile  qu'en  qualité  de 
Verbe  incréé  ,  il  a  été  la  cause  efficiente  de 
toutes  choses  :  Omnia  per  ipsum  facta  sunt. 
Et  le  prophète  nous  dit  qu'il  les  a  produi- 
tes par  la  puissance  de  sa  parole  :  Jpse  dixit 
et  fuctu  sunt  (Ps.  CXLVIII).  Mais  il  adresso 
singulièrement  sa  voix  à  l'âme  de  l'homme 
pour  la  tirer  du  néant  :  il  la  verse  dans  son 
corps  par  le  souffle  de  sa  bouche  (Gcnès.  III), 
pour  montrer  par  cette  application  qu'elle  a 
quelque  rapport  particulier  avec  son  Verbe 
et  sa  parole.  D'ailleurs  en  qualité  d'image  de 
son  Père,  on  peut  dire  proprement  qu'il  a 
été  comme  l'original  et  la  cause  exemplaire 
de  l'esprit  humain.  Puisque  l'homme  a  été 
fait  à  l'image  de  Dieu,  et  que  le  propre  ca- 
ractère de  cette  ressemblance  consiste  dans 
son  entendement,  qui  est  comme  une  excel- 
lente participation  de  l'intelligence  du  Verbe. 
Quelques  anciens  Pères  ont  voulu  dire  à  ce 
sujet  que  le  Fils  proprement  est  l'image  de 
Dieu,  et  qu'il  faut  dire  seulement  que  l'hom- 
me est  fait  à  son  image.  Filium  esse  imagi- 
nera, hotninem  vero  ad  imaginent  [Marius  Vie- 
torin.  lih.  1 ,  de  Trin.).  Mais  les  autres  Pères 
de  l'Eglise  usent  indifféremment  de  ces  deux 
expressions  ,  pour  marquer  cet  avantage  de 
notre  raison  qui  nous  rend  semblables  à 
Dieu.  C'est  avec  cette  juridiction  naturelle 
que  le  Verbe  divin  a  parlé  aux  esprits  des 
hommes  ,  pendant  le  temps  de  l'Ancien  Tes- 
tament, en  qualité  de  docteur  et  de  maître. 
Mais  nous  pouvons  ajouter  qu'il  l'a  montrée 
avec  éclat ,  et  qu'il  l'a  en  quelque  façon  re- 
nouvelée dans  le  mystère  de  ['Incarnation. 
La  raison  en  est,  parce  qu'il  a  fait  voir  clai- 
rement qu'il  était  le  Dieu  et  le  créateur  do 
l'homme,  puisqu'il  l'a  voulu  racheter  d'une 
si  excellente  manière  ,  et  qui  lui  coule  si 
chéri  A  moins  que  de  l'avoir  créé  de  ses 
propres  mains,  et  d'en  être  le  principe  cl  lo 
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père,  il  De  se  fût  jamais  mis  on  peine  de  le 
retirer  il  i  son  péché  aux  dépens  de  sa  gloire 
et  de  son  IBng  ;  et,  commo  dit  J  ertullien  ,  il 
n'eût  pas  l'ait  toutes  ces  avances  et  loi: 
frais  pour  une  image  étrangère.  Merito  se 
pra  su»  liomine  deposuit,  pro  sua  imagine  et 
simili  tudine  tua,  non  aliéna  'Total.,  lih.  IV, 
contra  Matt.).  Il  s'est  ainsi  humilié  puer 
l'homme,  pane  qu'il  était  à  lui,  et  parce  qu'il 
lui  appartenait  comme  son  image.  Illustres 
rapports  que  nous  avons  avec  le  Verbe  incar- 
né, comme  ses  ouvrages  eises  images  tout  en- 
semble; mais  qui  lui  donnent  une  double  ju- 
ridiction sur  nos  esprits,  un  double  droit  de 
nous  instruire  ,  et  qui  nous  imposent  pareil- 
lement une  double  obligation  de  l'écouter,  et 
de  pratiquer  l'Evangile  qu'il  nous  enseigne. 
Nous  portons  son  image  en  nous-mêmes,  il 
s'est  incarné  pour  en  réparer  les  traits  que 
le  péché  et  l'ignorance  avaient  effacés  ;  il  fait 
de  son  Evangile  comme  un  liurin  ,  ou  comme 
un  pinceau  pour  retoucher  ce  portrait,  et 
pour  en  achever  la  perfection.  Ne  devons- 
nous  pas  remettre  nos  esprits  entre  ses 
mains,  par  la  docilité  que  nous  sommes  obli- 
gés de  rendre  à  ses  oracles,  afin  de  recevoir 
toutes  les  impressions  qu'il  voudra  faire  en 
nous,  et  toutes  les  couleurs  qu'il  voudra  nous 
donner,  pour  nous  rendre  parfaitement  sem- 
blables à  lui  ?  comme  si  un  tableau  avait  de 
la  raison  ,  il  aurait  une  obligation  naturelle 
de  revenir  entre  les  mains  du  peintre  qui  l'a 
commencé,  afin  qu'il  achevât  ce  qui  lui  man- 
que. Nous  sommes  les  ouvrages  du  Fils  de 
Dieu,  qui  s'est  fait  homme  pour  nous  remet- 
tre dans  le  premier  état  où  nous  avions  été 
créés,  et  pour  nous  faire  comme  de  nouvelles 
créatures.  Il  nous  annonce  l'Evangile  avec 
la  même  parole  qui  nous  a  tirés  du  néant 
(II  Cor.,  V).  Nous  l'avons  écoutée  par  né- 
cessité, quand  il  nous  a  appelés  du  néant  :  il 
faut  que  par  une  volontaire  soumission  nous 
l'écoutions  quand  elle  nous  prêche  l'Evan- 
gile ,  pour  nous  tirer  du  néant  de  notre  pé- 
ché, et  pour  nous  élever  dans  l'état  de  la 
grâce.  Nous  devons  reconnaître  la  voix  de 
notre  Créateur  dans  celle  de  notre  maître  , 
lui  disant  avec  ce  prophète  obéissant  :  Lo- 
quere,  Domine,  quia  audit  servus  tuut  (I  Rrg., 
III).  Parlez,  Seigneur,  et  faites  retentir  voire 
voix  dans  les  abîmes  de  mon  cœur,  et  vous 
trouverez  dans  mon  obéissance  la  mêmefacili- 
téque  vous  avea  trouvée  dans  le  premier  néant, 
quand  vous  en  avez  fait  sortir  le  monde. 
2.  El  nous  s  sommes  obligés  d'autant  plus 
justement  qu'avec  celte  juridiction  naturelle 
qu'il  avait  avant  l'Incarnation,  il  emploie  en- 
core pour  nous  enseigner  une  seconde  au- 
torité qu'il  a  acquise  par  ce  mystère.  Elle 
est  fondée  sur  la  qualité  de  Rédempteur  qu'il 
commence  à  exercer  et  à  posséder  dans  cet 
état,  où  rachetant  l'homme  tout  entier,  il 
répare  singulièrement  son  esprit  et  sa  raison: 
suit  parce  qu'elle  est  la  plus  excellente  partie 
de  l'homme,  soit  parce  qu'elle  fut  la  première 
coupable,  quand  la  curiosité  de  nos  premiers 
parents  en  débaucha  et  obscurcit  les  lumiè- 
res. C'est  par  cet  excellent  principe  que  saint 
Paul  exhorte   les  chrétiens  à  consacrer  leur 


corps  à  h  gloire  de  Jésus-Christ.  Ne  en 
pas,  dit-il,  que  vous  puissiez  disposer  de  celle 

sensible  partie  de  vous-même  pour  contes- 
ter  vos    liassions  :  \oiis  n'êtes   plus  a  VOUS  , 

puisque  vons  avez  été  rachetés  parle  prix 

du  sang  et  de  la  gloire  du  Suiveur,  qui  vaut 
infiniment  plus  que  ions  les  hommes.  Em- 
ployez donc  vos  corps  à  glorifier  Dieu,  l  i 
en  comme  des  chariots  de  triomphe  pour  les 
porter  avec  pompe  aux  veux  (t  à  la  rue  de 
tout  le  monde.  .Von  estii  vettri  :  empti 
estisprelio  mqgno  ;  glorificate  et  portate  U>  nm 
in  corpore  vettro  (l  Cor.,  VI).  Que  si  ce  rai- 
sonnement est  puissant  pour  assujettir  nos 
corps  à  Jésus-Christ  ,  l'obligation  qu'il  nous 
impose  est  encore  plus  pressante  pour  iio3 
esprits,  afin  de  les  soumettre  à  son  Évai 
Non  ettis  vettri.  Non,  vous  n'avez  plus  la 
disposition  de  votre  raison,  vous  n'êtes  plus 
les  maîtres  de  vos  pensées  ;  elles  appartien- 
nent au  Sauveur ,  puisqu'il  en  a  racheté  le 
principe.  Il  en  peut  disposer  comme  il  veut, 
et  vous  le  devez  glorifier,  el  porter  dans  celle 
éminente  partie  de  vous-mêmes.  Glorificate 
et  portate  Daim.  Comment  pouvons- nous 
porter  Jésus-Christ  dans  nos  esprits,  que  par 
l'obéissance  que  nous  rendons  à  son  Evan- 
gile? Je  sais  bien  que  le  premier  respect  que 
nous  rendons  à  son  autorité  ,  est  de  croire 
spéculalivcment  les  vérités  qu'il  nous  an- 
nonce. Mais  l'office  de  maître  passe  plus 
avant  .  il  demande  que  nous  ajoutions  à 
la  spéculation  la  pratique  de  ses  maxi- 
mes. Saint  Clément  Alexandrin,  après  avoir 
établi ,  que  Jésus-Christ  nous  a  été  donné 
pour  être  notre  pédagogue,  marque  trois 
objets ,  ou  trois  emplois  de  ce  ministère 
\  Alex.,  I.  I  Peaag.,  c.  I)  :  les  mœurs  , 
les  actions  et  les  passions  des  hommes  ;  les 
mœurs  pour  les  régler,  les  actions  pour  les 
animer,  les  passions  pour  les  modérer  par 
ses  instructions  et  ses  préceptes.  Or  il  \  a 
beaucoup  de  peine  et  de  difficulté  dans  l'ap- 
plication de  ces  moyens  pour  les  rendre 
efficaces  à  ces  trois  genres  d'opérations.  Il 
n'est  pas  trop  mal  aise  de  croire  les  vérités 
do  l'Evangile,  quand  il  ne  faut  que  les  croire 
seulement  ;  mais  quand  il  est  question  de 
faire  descendre  ces  verileset  ces  princi  es 
dans  nos  mœurs,  pour  régler  nos  mauvaises 
inclinations  ;  dans  nos  actions,  pour  exciter 
noire  paresse  à  les  faire:  dans  nos  passions, 
pour  en  calmer  les  impétuosités  :  ah  !  e'esl  à 
quoi  s'opposent  nos  passions,  notre  pai 
nos  inclinations  :  pour  em»|  êcber  ce  pa 
el  cette  extension  de  l'Evangile  :  jusque-là 
qu'il  arrive  quelquefois  que  la  difficulté  de 
la  pratique  affaiblit  par  réflexion  la  Foi  4e 
spéculation  .  el  que  ' a  malice  de  notre  vo- 
lonté tache  de  renverser  les  principes  que 
nous  avons  déjà  reçus  dans  notre  esprit  .  de 
penr  de  se  voir  obligée  d'en  accepter  bs 
conséquences,  qu'elle  prévoit  lui  devoir  être 
fâcheuses.  Il  faut  cependant  que  les  (lire- 
liens,  pour  être  véritablement  et  entière- 
ment les  disciples  de  Je>us  Christ  ,  reçoivent 
ses  instructions  dins  toute  leur  étendue,  que 
leur  obéissance  triomphe  de  ces  di  Acuités  . 
et   qui  ls  assujettissent  toutes  les  différ 
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de  leurs  esprils  à  l'autorité  de  ce  maître 
qui,  outre  la  juridiction  qu'il  a  naturelle- 
ment par  la  propriété  de  sa  personne  ,  outre 
celle  qu'il  a  acquise  par  le  mystère  de  son 
incarnation,  en  exerce  encore  une  troisième 
qu'il  a  reçue  par  la  commission  que  son 
Père  lui  a  donnée. 

3.  Je  sais  bien  que  sa  providence  qui  l'a- 
vait destiné  pour  cet  office,  lui  en  donna  la 
commission  dès  le  premier  moment  de  sa  vie. 
Je  sais  qu'il  reçut  dans  les  flancs  de  sa  mère, 
avec  la  qualité  de  Rédempteur  ,  le  caractère 
de  maître  :  soit  parce  que  son  Père  lui  com- 
muniqua le  pouvoir  de  l'exercer,  soit  parce 
qu'il  lui  en  donna  dès  lors  les  ordres  ,  lui 
disant,  ce  qu'il  avait  dit  à  ce  prophète  :  Écce 
dedi  te  in  lucem  genlium  (  Is.,  XLIX  ).  Je 
vous  établis  ,  mon  Fils  ,  pour  être  la  lumière 
des  peuples  et  pour  répandre  par  tout  le 
monde  et  dans  tous  les  temps  les  rayons 
que  vous  tenez  cachés  et  comme  captifs  dans 
les  ténèbres.  Mais  ce  fut  sur  la  montagne  du 
Thabor  que  le  Père  éternel  renouvela  publi- 
quement et  confirma  celte  commission,  en  la 
présence  de  trois  apôtres,  qui  représentaient 
toute  l'Eglise  dans  cette  importante  occasion. 
Il  me  semble  que  nous  pouvons  dire  que  l'ap- 
pareil du  mystère  de  la  transfiguration  a 
quelque  chose  de  semblable  aux  cérémonies 
qu'on  garde  parmi  les  hommes  dans  l'inves- 
titure des  docteurs.  Cette  blancheur  qui  pa- 
raît sur  ses  vêlements  est  comme  la  marque 
et  l'ornement  de  son  doctorat;  ce  soleil  qui 
brille  sur  son  visage  est  le  symbole  de  son 
olfice  et  de  la  lumière  de  l'Evangile,  qu'il  fera 
reluire  par  tout  le  monde.  Parmi  cette  pompe 
et  cet  éclat  on  entend  sortir  du  ciel  une  voix 
majestueuse  qui  le  déclare  docteur  des  hom- 
mes, en  même  temps  qu'elle  le  publie  Fils  de 
Dieu  :  Hic  est  Filius  meus  dilcelus ,  in  quo 
mihibene  complacui.  Ipsum  audile(S.  Mattli., 
XXYI1  ).  Mais  vous  remarquerez  que  celte 
voix  se  partage  en  deux  oracles  et  opère  di- 
versement sur  deux  sujets  différents  à  qui 
elle  est  adressée.  D'un  côté  le  Père  éternel 
l'adresse  à  son  Fils  et  lui  donne  en  même 
temps  et  la  commission  et  le  pouvoir  d'in- 
struire les  hommes;  et  de  l'autre  côté  elle 
s  adresse  aux  hommes  et  leur  impose  le  coin 
mandement  et  l'obligalion  de  l'écouter  : 
Ipsum  audite.  Il  se  comporte  ,  dit  Saint  Clé- 
ment Alexandrin  ,  comme  un  père  qui  donne 
un  maître  ou  un  pédagogue  à  son  fils  (Clém. 
Alex.,  I.  I  Pédag.  c.  k  ).  Que  fail-il  pour  ce 
dessein  ?  Il  s'adresse  d'un  côté  à  ce  maître 
étranger,  il  lui  donne,  il  lui  communique 
le  pouvoir  d'instruire  son  fils,  qui  réside  ori- 
ginairement en  sa  personne  comme  une  suite 
de  l'autorité  paternelle  ;  et  d'un  autre  côté  il 
s'adresse  à  son  fils  et  lui  commande  d'obéir  à 
ce  maître  dans  ce  qui  regarde  son  instruction, 
comme  il  obéirait  à  lui-même.  Voilà  les  deux 
usages  de  l'autorité  de  Dieu  qu'il  réunit  en  la 
personne  du  Sauveur  pour  lui  donner  la 
qualité  et  le  caractère  de  maître  ;  d'où  résul- 
tent en  nous  deux  différentes  obligations  que 
nous  avons  de  l'écouter  :  l'une  pour  recon- 
naître la  juridiction  que  son  Père  -lui  com- 
munique en  lui  donnant  cet  office,  l'autre 


pour  obéir  à  l'autorité  qu'il  exerce  sur  nous 
en  nous  commandant  de  l'écouter  :  Ipsum 
audite.  Car  ce  qu'il  a  dit  publiquement  et 
sensiblement  à  ces  trois  Apôtres  sur  la  mon- 
tagne du  Thabor  ,  il  le  redit  tous  les  jours 
secrètement  et  spirituellement  aux  chré- 
tiens, faisant  retentir  au  fond  de  leurs  cœurs 
l'écho  de  ce  commandement  et  de  cet  oracle  : 
Hic  est  Filius  meus  dilectus.  Ipsum  audite. 
N'arrêtez  pas  vos  yeux  à  ce  diacre  qui  li •. 
l'Rvangile  à  l'autel,  ou  à  ce  prédicateur  qui 
l'annonce  en  chaire.  C'est  mon  Fils  qui  parle 
par  leur  bouche;  c'est  lui  que  vous  devez 
écouter  en  leurs  personnes.  Que  répondons- 
nous  à  ce  commandement,  si  ce  n'est  ce  que 
Saint  Augustin  recommandait  si  etficacement 
à  ses  auditeurs.  Christus  docet ,  audiamus , 
limeamus,  faciamus  (S.  Aug.,  lib.  de  Discip. 
Chrisli,  cap.  k  )  :  c'est  Jésus-Christ  qui  nous 
parle  lui-même  et  qui  use  de  toutes  les  juri- 
dictions qu'il  a  sur  nous  pour  nous  instruire  ; 
écoutons  sa  parole  ,  appréhendons  le  compte 
qu'il  nous  faudra  rendre  de  son  Evangile  ,  et 
réduisons  en  pratique  les  maximes  qu'il  nous 
enseigne.  Saint  Zenon  de  Vérone  expli- 
quant quelle  doit  être  la  docilité  du  chré- 
tien, se  sert  de  cette  belle  expression  :  Fides 
terrarn  facit  vilream  :  La  foi  et  la  docilité  fait 
de  la  terre  un  cristal  bien  poli  (Zen.  Yeron., 
Serm.de  Fid.).  S'il  arrivait  par  miracle  que  la 
terre  fût  changée  en  cristal  ,  elle  serait 
comme  un  grand  et  fidèle  miroir  qui  repré- 
senterait le  ciel  qui  roule  toujours  autour 
d'elle.  11  ne  paraîtrait  pas  un  astre  dans  le 
firmament,  il  n'y  aurait  pas  un  mouvement 
dans  ces  globes  éclatants  dont  l'image  en 
même  temps  ne  fût  exprimée  sur  la  terre. 
Voilà  quelle  doit  être  la  disposition  d'un 
chrétien  pour  être  un  vrai  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Qu'il  purifie  son  esprit ,  qu'il  lui  ôte 
tout  ce  qu'il  a  d'obscur,  de  grossier  et  de 
terrestre  pour  en  faire  comme  un  miroir 
biçn  poli  qui  reçoive  avec  facilité,  qui  ex- 
prime avec  fidélité  toutes  les  lumières  de 
l'Evangile,  qui  en  forme  les  images  dans  ses 
pensées,  qui  les  fasse  paraître  dans  ses 
mœurs. 

Mais  hélas  1  dit  saint  Paul,  tous  n'obéis- 
sent pas  ainsi  à  l'Evangile.  Non  omîtes  obr- 
diunt  Evangelio  (  Rom.,  X  ).  Celte  partie  des 
chrétiens  qu'on  appelle  communément  le 
monde  a  bien  de  contraires  dispositions. 
Dieu  loin  île  présenter  au  Sauveur  des  cœurs 
dociles  et  soumis  qui,  comme  des  fidèles  mi- 
roirs ,  expriment  toutes  ses  lumières,  il  lui 
oppose  des  cœurs  de  rocher  incapables  de  ces 
images.  Bien  loin  de  recevoir  les  instructions 
de  sa  doctrine,  il  imite  l'ingratitude  et  la 
rébellion  de.  la  terre  contre  le  soleil ,  qui  en 
même  temps  que  celui-ci  l'éclairé  et  l'é- 
chauffé par  ses  rayons, élève  des  exhalaisons 
et  des  vapeurs  vers  le  ciel  qui  couvrent  et 
qui  obscurcissent  cet  astre.  Et  mundus  eum 
non  cognovit  (  .S.  Joan.  ,  I  ).  Nous  avons  déjà 
condamné  comme  rebelles  à  la  lumière  ceux 
qui  ne  veulent  pas  connaître  Jésus-Christ 
comme  leur  objet.  Que  dirons-nous  de  ceux 
qui  .après  l'avoir  connu  ,  ne  le  veulent  pas 
reconnaître  comme  leur  maître  et  qui  relu- 
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lODt  de  lui  obéir?  .Nous  dirons  que  celte  in- 
juste disposition  est  une  rébellion  formelle 
et  expresse  contre  l'Evangile ,  puisqu'elle 
choque    ces  trois   juridictions  que  ce  Nlaître 

divin  avait  employées  pour  l'enseigner  et 
pour  nous  imposer  l'obligation  <le  le  suivre. 

File  s'oppose  à   l'autorité  naturelle  qu'il  a 
par  la  propriété  de  sa  personne  ;    elle  s'op- 
pose à  .l'autorité  qu'il  a  aquise  per  le  mérite 
de    son   incarnation  ;  elle  s'oppose    enfin  à 
l'autorité  qu'il  a  reçue  par  la  commission  de 
son  Père.  Ali  !  toutes  ces  considérations   ne 
sont    pas   assez   puissantes  pour  persuader 
aux   mondains  l'obéissance  qu'ils  doivent  à 
l'Evangile,  ni  la  pratique  de  ses  maximes. 
Ils  fermeront  opiniâtrement  leurs  yeux  à  ces 
avantages  du  Sauveur  pour  suivre  les  faus- 
ses lumières  du  monde  ;  ils  combattront  par 
leurs    résistances    les    qualités    impérieuses 
qu'il  a  et  les  qualités  éclatantes  qu'il  montre. 
Deuxième  partie. — Ce  n'est  pas  assez  qu'un 
maître  ait  le  caractère  et  le  pouvoir,  il   faut 
qu'il  ait  encore  la  capacité  et  la  science,  soit 
pour  exercer  dignement  cet  office  ,  soit  pour 
attirer  l'estime  cl  la  confiance  de  ceux  qu'il 
doit  enseigner.  11  doit  éclairer  l'ignorance  de 
ses  disciples,  et  répandre  dans  leurs  esprits 
les  connaissances  qu'ils  n'ont  pas  :  comment 
leur  pourra-t-il  communiquer  ces   lumières, 
s'il  ne  les  possède  pas  éminement  en  lui-mê- 
me? 1!  faut  que  les  disciples  soumettent  leur 
raison  à  celle  de  leur  maître,  ctqu'ils  renon- 
cent à  leur  propres  sentiments,  pour  se  fier  à 
sa   conduite  :  comment   apporteront-ils  ces 
dispositions  de  soumission  et  de  confiance  à 
ses  instructions,  s'ils  n'ont  une  haute  idée  de 
sa  suffisance  et  de  la  capacité  de  celui  qui  les 
donne?  C'est,  a  mon  avis,  ce  que  voulaient  dire 
les  Egyptiens  ,  quand  pour  représenter  l'of- 
fice d'un  docteur,  ils   peignaient  un  sceptre 
avec  un  œil  au-dessus  :  pour  montrer  que 
les  qualités   impérieuses,  comme  le  pouvoir 
et  l'autorité,  doivent    être    nécessairement 
jointes  avec  les  qualités  éclatantes,   comme 
sont  la  capacité  et  la  science.  Mais  ce  qui  ne 
se   trouve   qu'imparfaitement  et  faiblement 
dans  les  hommes  paraît  avec   excellence  et 
avec  éclat  en  Jésus-Christ,  qui  pour  cette 
considération  mérite  seul  la  qualité  de  doc- 
teur et  de  maître.  La  raison  générale  se  prend 
de  ce  que  dit  saint  Paul,  que   les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  sont  ca- 
chés en  sa  personne.  lnquo  suntomnes  Thesau- 
ri  sapknticeet  scientiœ  Dei  abconditi  (Colons., 
III).  II  les  a  reçus  de  toute  éternité  comme 
Fils  de  Dieu,  étant  produit  par  la  fécondité  de 
l'entendement  de  son  Père  ;  il  les  a  reçusdans 
le  temps  comme  Fils  de  l'homme  par  le  moyen 
de  l'union   hypostatique  qui  avec  la  nature 
de  Dieu,  lui  a  communiqué  sa  science    et   sa 
sagesse  :  à  peu  près  comme  le  soleil  commu- 
nique son  éclat  à  la  nuée  qui  l'environne.  Il 
a  même  reçu  dans  son  incarnation,  toutes 
ces  différentes  sciences  qui  peuvent   éclairer 
un  esprit  humain.  Ne  doit-il  pas  d'abord  par 
ces  avantages  si  éclatants,  assujettir  le  nôtre 
à  sa  doctrine.  Mais   pour  presser  notre  obli- 
gation, il  faut  remarquer  qu'un  maître,  pour 
enseigner  comme  il  faut  les  sciences  en  gêne- 


rai, et  singulièrement  celles  qui  regardent 
les  mœurs  etqni  consistent  dans  la  pratique, 
doit  avoir  trois  sortes  de  science  ;  il  doit  sa- 
voir parfaitement  ce  qu'il  enseigne;  il  doit 
savoir  enseigner  ce  qu'il  sait  ;  il  doit  savoir 
persuader  ce  qu  il  sait,  et  ce  qu'il  enseigne. 
Vous  allez  voir  en  quel  degré  île  perfection 
le  Sauveur  possède  cet  trois  genres  de  science, 
et  comme  il  les  emploie  pour  notre  instruc- 
tion. 

1.  C'est  une  maxime  de  prudence  qu'il  faut 
croire  chacun  en  son  art,  quand  nous  avons 
besoin  de  ses  lumières.  Un  homme  qui  veut 
apprendre  quelque  science  va'écouter  les  maî- 
tres qu'il  croit  être  les  plus  savant-,  et  se  li-' 
entièrement  a  leur  capacité.  Un  malade  qui 
veut  guérir  consulte  les  plus  experts  m 
cins,  et  se  gouverne  par  leurs  ordonnances. 
Un  voyageur  qni  entreprend  quelque  impor- 
tante navigation  cherche  les  meilleurs  pilo- 
tes et  s'abandonne  à  leur  conduite.  Nous 
avons  besoin  d'apprendre  la  doctrine  des 
mœurs  et  la  science  de  la  grâce.  Nous  devons 
guérir  les  plaies  de  notre  ignorance  et  de 
notre  péché.  Il  faut  que  nous  passions  la  mer 
de  ce  monde  à  travers  les  tempêtes  et  les 
vents  qui  s'opposent  à  notre  voyage.  Comment 
pourrons-nous  réussir  dans  des  desseins  si 
importants  et  si  difficiles?  Nous  ne  pouvons 
pas  trouver  de  nous-mêmes  et  dans  ie  fondsdo 
notre  esprit  des  lumières  nécessaires  à  celte 
instruction,  ni  des  remèdes  propres  à  celte 
guérison,  ni  des  connaissances  importantes 
à  cette  conduite  :  Non  quod  sufficientes  si- 
mus  coqitarc  alir/uid  a  nobis,  quasi  ex  no- 
bis(l  Cor., III). Nous  ne  pouvons  pas  former  de 
nous-mêmes  ,  comme  de  nous-mêmes,  la 
moindre  pensée  qui  puisse  commencer  notre 
salut.  11  faut  que  nous  ayons  quelque  chose 
au-dessus  de  nous,  et  nous  avons  besoin  de 
quelque  esprit  étranger  qui,  se  mêlant  avec  le 
nôtre,  supplée  ce  qui  manque  à  ses  connais- 
sances. A  qui  est-ce  donc  que  nous  devons 
nous  adresser  pour  trouver  le  supplément  de 
notre  ignorance,  si  ce  n'est  à  Ïesus-Christ, 
qui,  comme  disait  saint  Pierre,  dans  une  sem- 
blable question,  a  seul  en  lui-même  les  pa- 
roles de  la  vie  et  du  salut  ?  Ad  (/uem  ibimus  f 
rerbu  vitœ œtemœhabes(Clem.  Alex.,1.  IPedag. 
c.  3).  C'est,  dit  saint  Clément  Alexandrin, 
un  très-excellent  pilote  ,  qui  nous  donne 
l'Evangile  pour  vaisseau  :  Instar  carinœ. 
C'est  un  médecin  admirable  qui  nous  appli- 
que l'Evangile  pour  un  remède  très-puissant  : 
Tanquam  Pœonius  medicus.  C'est  enfin  \\n 
maître  et  un  pédagogue  de  notre  esprit 
et  de  notre  liberté,  qui  se  sert  de  l'Evangile 
pour  nous  instruire.  Les  raisons  de  ces 
avantages  qu'il  a  pour  être  notre  maî- 
tre ,  notre  médecin  et  notre  pilote,  se 
prennent  d'une  plus  haute  source.  C'est 
qu'il  connaît  parfaitement  el  la  fin  où  nous 
(levons  alier,  et  les  moyens  qui  nous  y  peu- 
vent conduire,  et  l'art  de  nous  servir  de  ces 
moyens  pour  celle  fin.  Il  connaît  la  fin  où 
nous  devons  aller,  parce  qu'il  a  formé  le  dé- 
cret de  notre   prédestination   conjointement 

m  Père.  Il  connaît  les   moyens  n. 
saires  pour  \  arriver,  parce  qu'il  lésa  p 
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çrils  lui-même  ;  il  a  ordonné  l'usage  des  sa- 
crements et  la  pratique  des  vertus  qui  nous 
y  doivent  conduire.  Il  connaît  l'art  de  prati- 
quer ces  moyens,  non-seulement  parce  qu'il 
sait  les  mouvements  de  nos  esprits  et  de  nos 
libertés,  mais  parce  qu'il  les  a  exercés  le  pre- 
mier, il  a  pris  lui-même  ce  chemin  ,  et  nous 
montre  comment  nous  le  devons  suivre. 
Saint  Zenon  de  Vérone  renferme  toutes  ces 
lumières  dans  un  mot  qui  en  marque  en 
même  temps  le  principe  ,  quand  il  appelle  le 
Sauveur  le  noble  habitant  du  cœur  de  son 
Père  :  Cordis  ejus  nobilis  inquilinus  [Zeno. 
Ver  on.  de  JEternit.  Filii  générât.). 

Les  habitants  naturels  d'une  ville  ont  une 
parfaite  connaissance  du  lieu,  ils  en  connais- 
sent les  mœurs  et  les  lois  qui  s'y  observent, 
ils  savent  les  chemins  pour  y  aller  et  les 
routes  qui  y  peuvent  conduire.  Jésus-Christ 
est  le  noble  habitant  du  cœur  du  Dieu.  11  y  a 
été  produit  par  la  fécondité  de  l'entendement 
de  son  Père  :  il  a  demeuré  éternellement  dans 
son  sein,  par  cette  admirable  circuminsession 
qui  fait  que  les  Personnes  sont  réciproque- 
ment l'une  dans  l'autre  :  il  en  est  sorti  par 
le  myslère  de  son  incarnation  :  il  y  est  rentré 
par  la  possession  de  la  gloire.  Il  sait  donc 
parfaitement  tous  les  secrets  de  ce  cœur  di- 
vin ,  les  moyens  que  les  hommes  ont  de  lui 
plaire,  les  roules  qu'ils  doivent  prendre  pour 
y  entrer.  Que  fait-il?  II  renferme  toutes  ces 
connaissances  dans  l'Evangile  qu'il  nous  en- 
seigne. C'est  là  où  il  se  présente  à  chacun 
de  nous,  comme  l'ange  Raphaël  à  Tobic, 
pour  être  notre  guide  et  notre  compagnon  , 
nous  disant  :  Novi  et  omnia  ilinera  ejus  fré- 
quenter ambulavi  (Tob.,  V).  Je  sais  tous  les 
chemins  qui  conduisent  à  la  sainteté  et  à  la 
gloire,  j'ai  souvent  passé  parla,  fiez-vous  à 
ma  conduite.  Ne  devons-nous  pas  nous  ser- 
vir de  l'offre  qu'il  nous  fait,  et  nous  laisser 
conduire  à  ce  Maître  divin,  par  les  maximes 
de  son  Evangile,  avec  d'autant  plus  de  doci- 
lité et  de  confiance,  qu'avec  celte  éminenle 
science  de  ces  vérités  ,  il  a  un  art  admirable 
de  les  enseigner  et  de  nous  instruire? 

2.  C'est  une  qualité  absolument  nécessaire 
à  un  maître,  pour  s'acquitter  de  cet  office , 
parce  qu'il  consiste  proprement  dans  un  cer- 
tain commerce,  par  lequel  le  maître  fait 
passer  sa  science,  et  en  quelque  façon  son 
esprit  dans  celui  qui  écoute  ses  instructions. 
Ce  qu'il  ne  peut  faire  comme  il  faut,  s'il  n'a 
l'ail  et  le  secret  de  produire  ce  qu'il  sait,  et 
de  faire  entendre  ce  qu'il  enseigne.  Mais  cet 
art  est  d'autant  plus  important  à  Jésus- 
Christ,  comme  maître,  que  les  vérités  qu'il 
enseigne  sont  plus  élevées  dans  la  spécula- 
tion,  et  plus  difficiles  dans  la  pratique,  et 
qu'ainsi  elles  trouvent  bien  de  la  résistance, 
et  dans  l'entendement  qui  les  doit  croire,  et 
dans  la  volonté  qui  les  doit  accepter,  cl  obéir 
à  la  rigueur  de  ses  maximes.  Que  fait  le  Sau- 
veur pour  enseigner  efficacement  l'Evangile  ? 
Il  agit  intérieurement  sur  ces  deux  facultés, 
par  la  puissance  de  ses  grâces.  Et  c'est  en 
cela  qu'il  surpasse  infiniment  tous  les  autres 
maîtres  du  monde,  qui  pour  enseigner  une 
Vérité,  ne  peuvent  que  la  proposer  au  dehors 


de  l'homme.  Ils  frappent  seulement  les  sens 
par  la  parole  qui  l'annonce,  et  tout  ce  qu'elle 

peut  faire  davantage,  c'est  d'exciter  l'imagi- 
nation pour  en  former  les  espèces. 
Il  n'appartient  qu'à  Jésus-Christ,  qui  a  une 

juridiction  absolue  et  sur  l'entendement  et 
sur  la  volonté  de  l'homme,  d'opérer  immé- 
diatement sur  ces  deux  puissances,  pour  les 
instruire  au  dedans  par  les  lumières  de  la 
grâce,  en  même  temps  qu'il  leur  propose  au 
dehors  l'Evangile  par  les  paroles.  En  effet, 
lorsqu'il  le  prêchait  à  ses  apôtres,  il  joignait 
ensemble  ces  deux  impressions.  Au  même 
temps  qu'il  parlait  à  l'oreille  du  corps  par  sa 
parole,  il  parlait  à  l'oreille  du  cœur  par  son 
inspiration  ,  avec  une  si  parfaite  et  si  juste 
correspondance  entre  cet  intérieur  et  cet  ex- 
térieur de  la  grâce,  que  l'un  redisait  au  cœur 
je  que  l'autre  disait  à  l'oreille.  Mais  ce  qu'il 
a  pratiqué  sur  la  terre,  il  le  continue  encore 
aujourd'hui  dans  le  ciel.  Jamais  il  ne  fait  an- 
noncer l'Evangile  par  ses  prédicateurs,  qu'il 
ne  l'accompagne  de  ses  grâces  ,  à  moins  que 
les  péchés  ou  la  mauvaise  disposition  des  au- 
diteurs ne  méritent  que  Dieu  rompe  celte  liai- 
son qu'il  l'ait  ordinairement  dans  le  train  de 

-  sa  providence.  Cathedram  in  cœlo  habet,  scola 
ipsius  in  terra  est  (S.  August.,  lib.  de  Discip. 
Chrisli,  cap.  k).  Figurez-vous,  dit-il,  lorsque 
vous  entendez  la  parole  de  Dieu,  qu'il  y  a 
toujours  deux  prédicateurs  qui  l'annoncent  : 
l'un  qui  est  visible  dans  la  chaire,  l'autre  qui 
est  invisible  dans  le  ciel,  et  qui  a  son  école 
sur  la  terre,  où  il  envoie  ses  grâces,  pour 
rendre  efficaces  ses  instructions.  Car,  comme 
dit  saint  Grégoire  le  Grand,  c'est  en  vain 
qu'on  parle  extérieurement  à  l'oreille  de 
l'auditeur,  si  le  cœur  n'est  rempli  de  la  grâce. 
Chose  étrange,  le  prédicateur  est  muet  lors 
même  qu'il  parle,  si  celui  qui  le  fait  parler 
n'anime  intérieurement  son  discours  et  ne 
parle  au  fond  de  l'âme  de  celui  qui  l'écoute. 
Jncassum  liomo  exterius  movclur,  si  intus  cor 
ejus  gralia  non  replctur.  Est  enim  mutum  os 
omne,  si  Me  interius  non  clamât,  qui  spiral 
verba  quœ  audiuntur  (S.  Grcg.,  lib.  XI  M  or., 
cap.  5).  On  peut  proposer  une  belle  question  : 
à  quelle  perfection  de  Dieu  il  faut  attribuer 
l'clficacité  de  la  grâce,  si  c'est  à  la  conduite 
de  sa  sagesse  ou  à  la  force  de  son  pouvoir? 
Disons  que  Dieu  se  sert  quelquefois  de  la 
connaissance  absolue  qu'il  a  des  humeurs  et 
des  diposilions  de  l'homme;  qu'il  use  assez 
souvent  de  sa  science  qu'on  appelle  moyenne 
pour  accommoder  les  grâces  à  ces  disposi- 
tions cl  pour  en  faire  réussir  les  succès  qu'il 
prétend.  Mais  ajoutons  aussi  que  comme  il  a 
divers  moyens  d'instruire  et  de  toucher  les 
cœurs,  il  y  emploie  assez  souvent  des  grâces 
efficaces  par  elles-mêmes,  dont  le  Prophète 
explique  l'impression  par  une  manière  de 
parler  tout  à  fait  extraordinaire,  faisant  par- 
ler ainsi  le  Sauveur  :  Lingua  mea  calamus 
scribœ  velociter  scribentis  (Ps.  XLIV)  :  Ma 
langue  ressemble  à  la  plume  d'un  écrivain 
qui  écrit  cxrèmement  vite.  Qui  a  jamais  ouï 
dire  que  la  langue  d'un  homme  fût  la  plume 
d'un  écrivain?  La  langue  est  destinée  pour 
parler,  et  la  plume  pour  écrire;  celle-ci  csl 
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pour  1rs  veilX,  relie  là  pour  les  oreilles.  Que 

veut-il  dire?  Ce  mélange  d'offices  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  langues  «les  hommes  rail 
l.i  gloire  de  celle  de  Jésus-Christ.  En  même 
temps  que  cette  langue  divine  prêche  1  Evan- 
gile au  dehors,  c'esl  comme  une  plume  qui 
écrit  dans  le  cœur  par  les  grâces  qu'elle 
donne,  pour  marquer  la  facilité  et  l'efficacité 
de  ses  impressions.  C'esl  à  nous  qu'il  adi 
l'une  et  l'autre  <le  ces  fonctions  :  ne  dirons- 
nous  pas  disposer  nos  co'urs  pour  les  rece- 
voir avec  la  docilité  qu'il  demande  î 

3.  Vu  principalement  qu'avec  l'art  qu'il  a 
de  nous  enseigner.  Usait  nous  persuader  effi- 
cacement la  pratique  de  ce  qu'il  nous  ensei- 
gne, ayant  confirmé  les  vérités  de  son  Evan- 
gile par  les  exemples  de  ses  \erlus.  Car  il  y 
a  celte  différence  entre  les  sciences  de  spécu- 
lation et  celles  qui  consistent  dans  la  prati- 
que, que  pour  enseigner  celles-là  il  suffit 
qu'un  maître  parle;  mais  parce  que  l'ins- 
truction de  celle-ci,  pour  être  parfaite  et 
achevée,  demande  qu'il  en  persuade  l'usage, 
il  faut  qu'il  ajoute  les  exemples  de  ses  ac- 
tions à  l'efficacité  de  ses  paroles.  Longum  iler 
fiT  proecepta,  brève  per  exempta,  dit  Sénèque. 
Si  pour  enseigner  la  morale  vous  vous  con- 
tentez de  donner  des  préceptes,  vous  pren- 
drez un  détour  bien  long,  et  vous  n'avtnce- 
rez  pas  beaucoup  l'instruction  de  ceux  qui 
vous  écoutent  ;  mais  le  plus  court  chemin  et 
le  plus  efficace  moyen  que  vous  puissiez 
prendre  pour  cette  fin,  c'est  de  faire  voir 
dans  vos  exemples  comment  ils  peuvent  et 
doivent  pratiquer  ce  que  vous  leurenseignez. 
D'où  ce  même  philosophe  tire  celte  belle  le- 
çon pour  les  jnaîlres  de  la  morale  :  que  pour 
bien  faire  cette  fonction  ils  doivent  joindre 
deux  qualités  ensemble.  Il  faut,  dit-il,  qu'ils 
soienl  en  même  temps  et  les  témoins  et  les 
maîlres  de  leur  doctrine  :  qu'ils  en  soient  les 
maîtres  par  leurs  paroles,  et  les  témoins  par 
leurs  actions.  Veri  magister  et  testis  ISenec). 
C'est  à  celte  condition  que  Jésus-Christ  a  pris 
la  qualité  de  maître  et  qu'il  en  a  rempli  les 
fonctions.  Nous  verrons  dans  un  autre  dis- 
cours qu'il  s'est  incarné  pour  cire  la  cause 
exemplaire  de  notre  sanctification.  Disons  en 
passant  seulement  qu'il  a  fait  servir  cette 
seconde  qualité  pour  mieux  faire  celle  de 
maître.  Voici  deux  remarques  sur  ce  sujet  : 
la  première  est  qu'il  a  confirmé  et  comme 
animé  par  ses  exemples  Ir-s  plus  rigoureuses 
vérités  qu'il  ait  eus  ignée-  dans  son  Evan- 
gile (S.  Mat  th.,  XXIII).  H  r/a  pas  fait,  comme 
il  dit  des  maîtres  de  la  loi,  qui  imposaient  un 
joug  très-pesant  à  ceux  qui  étaient  soumis 
à  leur  conduite,  et  n'y  voulaient  pas  cepen- 
dant toucher  du  bout  du  doigt;. qui  ensei- 
gnaient la  science  des  vertus,  cependant 
qu'ils  menaient  une  vie  toute  contraire  à  ses 
maximes. 

Nous  pouvons  comparer  le  Sauveur  à  ce 
buisson  ardent  que  Moïse  \il  dans  le  désert, 
duquel  parlant  saint  Grégoire  de  Nysse,  dit 
très-bien  que  la  lumière  qui  brillait  dans  ces 
épines  se  partageu't  ci'  deux  différents  ob- 
jets. D'un  côté  son  gelai  frappait  les  yeux  de 
ce  prophète,  et  tl  ailleurs  les  paroles  qui  sor- 


taient du  milieu  de  ces  fi  ni  instruisaient  son 
esprit  par  ses  oreilles.  N attira  hujus  lucit 
tel  ut  m  duorum  objecta  ,  ut  in 

oculoi  iplendore  radiorum  fulgebai,  N 
mortalibu»  audilum  dogmalibu»  illuttrabat 
(S  Greg.  Ny  t.,lib.ldeMlaMo*ii).  Voilà  l'i- 
mage de  Jésus-Christ  dans  l'étal  de  sou  in- 
carnation. Au  même  temps  qu  il  fait  retentir 
les  paroles  de  l'Evangile  a  dos  oreill*  | 
présente  la  lumière  de  SCS  exemple!  a  nos 
yeux. 

La  deuxième  remarque  que  je  I 
qu'en  confirmant  ainsi  son  Evangile  | 
exemples,  il  a  porté  les  exemples  d< 
lus  plus  loin  que  les  préceptes  de 
gile.  Les  autres  maîtres  du  mon  le  disent  tou- 
jours plus  qu'ils  ne  font,  et  pour  vertueux 
qu'ils  soienl,  leur  vie  ne  répond  jamais  par- 
faitement à  leurs  instructions.  Mais  .1 
Christ  a  fait  encore  plus  qu'il  n'a  dit,  sa  vie 
e.-i  allée  plus  loin  que  ses  dise  urs.  Ouvrons 
l'Evangile  d'un  côté,  et  la  vie  du  Sauveur  de 
l'autre.  Que  dit  l'Evangile,  par  exempt  du 
pardon  des  ennemis?  qu'il  faut  vouloir  du 
bien  à  ceux  qui  nous  font  du  mal,  prier  Dieu 
pour  ceux  qui  nous  persécutent.  Mais  <  ru- 
inent observe-l-il  dans  sa  *  ie  el  dans  sa  mort 
celle  rigoureuse  maxime?  il  ne  s'arrête  pas 
à  ce  qu'il  a  dit,  il  passe  plus  avant  :  il  par- 
donne même  sa  mort,  il  fait  de  son  sang  le 
remède  du  péché  de  ses  ennemis  qui  le  wr- 
sent.  Encore  un  coup,  que  dit  l'Evangile  de 
la  patience  dans  les  injures?  que  si  on  nous 
donne  un  soufflet,  nous  devons  présenter 
l'autre  joue.  Comment  esl-ce  que  ce  Maître 
divin  pratique  cet  enseignement?  il  porte 
plus  loin  l'exemple  de  sa  patience  :  il  pré- 
sente son  corps  à  la  fureur  des  boum 
pour  recevoir  toutes  les  plaies  qu'ils  voudront 
lui  faire.  Pourquoi  des  pratiques  si  rigoureu- 
ses, si  ce  n'est  pour  autoriser  la  morale  de 
son  Evangile,  pour  persuader  aux  chrétiens 
la  pratique  de  ses  Instructions,  et  pour  1  "ii- 
fondre  leur  lâcheté  s'ils  font  difficulté  d'obéir 
à  ses  maximes? 

C'est  sur  le  monde  criminel  que  tombe 
cette  confusion,  parce  qu'il  se  rebelle  opiniâ- 
trement contre  l'Evangile  de  Jésus-Christ  et 
conséquemmenl  contre  lui-même,  disant  <iaus 
le  christianisme  ce  que  les  impies  ont  dit 
d'autres  fois  contre  Dieu  :  ]!< 
scientiam  viartun  tuarum  nolumus  {Jub,  X.X1). 
Retirez-vous  de  nous,  nous  ne  voulons  pas 
connaître  la  science  do  vos  voies.  Quelque 
éminenle ,  mon  Sauveur,  que  seil  votre 
science,  les  mondains  préféreront  les  fausses 
lumières  de  leurs  passions  el  les  maximes  du 
monde  à  la  conduite  de  votre  esprit.  Recède, 
quoique  vous  parliez  intérieurement  au  fend 
de  leurs  cœurs  par  les  voix  de  vos  inspira- 
tions et  de  u>s  grâces  .  Us  résisteront  à  leurs 
impressions  et  feront  dire  à  leur  volonté  ob- 
stinée. Recède.  Vous  avei  beau  confirmer 
\  olre  doctrine  par  les  CX(  mples  de  \  os  \  erlus 
cl  même  la  sceller  de  votre  sang,  ils  ferme- 
ront les  yeux  à  ces  lumières,  \  iur  n'en  pas 
sentir  la  chaleur  et  pour  ne  pas  se  voir  obli- 
gés de  les  suivre.  Ils  vous  diront  encore  un 
coup.  R(  cède.  Eh  !  bien  malheureux,  il  se  re- 


Gif 


CONDAMNATION  DU  MONDE  PAR  LE  MYSTERE  DE  L'INCARNATION. 


Cid 


(ircra  de  vous,  puisque  vous  le  congédiez  de 
la  sorte  ;  il  retirera  ses  exemples,  ses  grâces, 
son  'Evangile.  Mais  avant  que  de  disparaître 
entièrement  à  vos  yeus,  il  condamnera  l'in- 
justice de  votre  rébellion,  comme  injurieuse 
aux  qualités  impérieuses  qu'il  a  comme  vo- 
tre maître,  aux  qualités  éclatantes  qu'il  mon- 
tre, et  enfin  aux  qualités  douces  et  attrayan- 
tes qui  devaient  vous  rendre  considérables  et 
sa  personne  et  sa  fonction. 

Troisième  partie.  —  C'est  en  ce  rang  que 
nous  devons  mettre  l'affection  qu'un  maître 
a  pour  ses  disciples,  qui  appartient  à  la  per- 
fection de  cet  office;  suivant  la  pensée  de 
saint  Bernard,  qui  dit  que  le  nom  de  maître 
est  un  nom  d'amour  et  de  bienveillance  :  Do- 
minus,  nomen   majestatis,  pielalis  magister 
(S.  Bcrn.,  Serm.  de  Nulivit.).   La  raison  en 
purrait  être  parce  que, comme  disait  un  ancien 
(Plularque),les  maîtres  sont  les  seconds  pères 
des  enfants ,  qui  travaillent  à  former  leurs 
esprits  et  qui    perfectionnent  par  leurs  in- 
structions ce  que  leurs  pères  naturels  leur 
avaient  donné  d'imparfait   et  de  rude.   D'où 
vient  que,  comme  ils  participent  à  l'office  des 
pères,  ils  doivent  entrer  dans  les  sentiments 
de  leurs  affections  et  aimer  leurs  disciples 
comme  les  enfants  de  leurs  esprits,  et  comme 
les  ouvrages  de  leurs  connaissances.  Il  est 
nécessaire  que  le  maître,   de  son  côté ,  ait 
cette  affection,  pour  s'acquitter  plus  exacte- 
ment des  fonctions  de  son  ministère.  Mais  il 
est  aussi  important  que  les  disciples  en  soient 
persuadés ,  soit  parce  qu'ils  reçoivent  plus 
facilement  les  instructions  d'un  maître  quand 
ils  croient  en  être  aimés,  soit  parce  qu'ils  se 
fient  plus  absolument  à  sa  conduite.  C'est  le 
grand  avantage  que  Jésus-Christ  a  retiré  de 
son  incarnation  pour  faire  l'office  de  maître, 
où  non-seulement  il  a  pris  une  affection  par- 
ticulière  pour  les  hommes,  mais  encore  il 
leur  l'ait  connaître  sensiblement  celle  dispo- 
sition de  son  cœur  :  le  même  Evangile  qui 
nous  instruit  nous  convainc  en  même  temps 
qu'il   nous  aime.  Nous  pouvons   considérer 
cet  office  de  maître  que  Jésus-Christ  exerce 
1°  dans  son  principe,  2°  dans  sa  fin,  3°  dans 
la  doctrine  qu'il  enseigne  pour  nous  conduire 
à  cette  fin  ;  et  nous  trouverons  partout  l'af- 
fection qu'il  a  pour  nous,  et  qui  doit  nous 
rendre  acceptables  ses  oracles  et  ses  instruc- 
tions. 

i.  Quel  est  le  principe  de  cet  office,  ou  le 
motif  pourquoi  Jésus-Christ  en  a  accepté  le 
caractère  et  exercé  les  fonctions?  Je  sais  bien 
que  c'a  été  pour  obéir  à  son  Père,  qu'il  lui  en 
donna  la  commission  dès  le  premier  moment 
desa  vie;  mais  il  faut  ajouter  que  l'amour 
qu'il  avait  dès  lors  pour  le  bien  et  pour  le 
salut  des  hommes  le  fit  consentir  à  ses  or- 
dres, et  l'a  toujours  depuis  anime  pour  les 
exécuter  avec  zèle.  Un  ancien  (Platon)  disait 
que  l'amour  avait  inventé  tous  les  arts  et 
tons  les  métiers  du  monde,  parce  qu'il  a 
Obligé  les  hommes  de  les  exercer  pour  les 
intérêts  de  ceux  qu'ils  aimaient,  et  qui  de- 
mandaient ces  secours  ou  ces  témoignages 
de  leur  bienveillance.  Mais  nous  pouvons 
dire  plus  véritablement  qtie  l'amour  de  Jésus- 


Christ  pour  les  hommes  a  été  l'inventeur  et 
le  principe  universel  de  lous  les  offices  qu'il 
a  pris  et  exercés  dans  le  monde.  Les  théolo- 
giens remarquent  particulièrement  qu'il  y  a 
une  liaison  nécessaire  entre  l'office  de  ré- 
dempleur  et  la  qualité  de  maître,  et  qu'il  a 
dû  cire  notre  maître  parce  qu'il  était  notre 
rédempteur.  Ce  n'était  pas  assez  qu'il  nous 
méritât  par  son  sang  les  grâces  nécessaires 
à  notre  salut,  qu'il  établît  des  sacrements, 
comme  des  moyens  très-efficaces  pour  y  ar- 
river :  il  était  encore  important  qu'il  nous 
montrât  le  chemin  du  ciel  et  qu'il  nous  en- 
seignât l'usage  que  nous  devons  faire  de  ces 
grâces  et  de  ces  sacrements. 

Comme  ce  ne  serait  pas  assez ,  pour  un 
homme  extrêmement  altéré,  que  Dieu  ,  par 
miracle,  fît  naître  une  fontaine  sur  le  haut 
d'un  rocher;  il  faudrait  qu'à  cette  première 
faveur,  il  en  ajoutât  une  seconde  :  qu'il  lui 
montrât  le  chemin,  et  qu'il  lui  enseignât  le 
moyen  pour  y  aller  et  pour  se  servir  de  celte 
eau  miraculeuse.  C'est  la  comparaison  des 
théologiens;  d'où  nous  pouvons  conclure,  à 
notre  sujet,  que  le  même  motif  qu'il  a  eu 
d'être  notre  rédempteur ,  l'a  pareillement 
obligé  de  vouloir  être  notre  maître.  Il  nous 
a  rachetés,  dit  l'Apôtre,  parce  qu'il  nous  a 
aimés  infiniment  :  Propter  nimiam  caritatem 
sïiam  qua  dilexit  nos  {Ephes. ,  II).  Et  si  vous 
demandez  pourquoi  il  a  voulu  prendre  le  soin 
de  nous  instruire,  je  vous  répondrai,  par  ce 
même  sentiment  :  qu'il  l'a  fait  parce  qu'il 
nous  aime.  O  Dieu  !  que  celte  disposition 
du  cœur  du  Sauveur  est  attrayante  pour  obli- 
ger le  nôtre  ,  non-seulement  à  l'aimer,  mais 
encore  à  obéir  à  son  Evangile  !  D'un  côté  , 
elle  nous  doit  persuader  de  nous  fier  à  sa 
conduite  ,  et  de  nous  dire  à  nous-mêmes  ce 
que  saint  Jérôme  disait  à  Chromace  :  Crédite 
amori  vera  dicenti  (S.  Hier.j.  l,ep.3).  Fions- 
nous  à  l'amour  de  Jésus-Christ  qui  nous  dit 
la  vérité,  et  croyons  qu'il  nous  dit  la  vérité 
parce  que  nous  sommes  assurés  qu'il  nous 
aime.  D'ailleurs  aussi  cette  même  considéra- 
lion  peut  beaucoup  adoucir  la  difficulté  que 
nous  avons  à  pratiquer  les  maximes  de  l'E- 
vangile ,  sachant  qu'il  nous  est  annoncé  par 
un  maître  qui  nous  aime:  comme  un  enfant 
malade  ,  qui  a  son  père  pour  son  médecin, 
trouve  ses  remèdes  moins  fâcheux  et  moins 
amers  ,  dans  celle  assurance  qu'il  a  que 
celui  qui  les  ordonne  a  de  l'affection  pour 
lui.  C'est  peut-être  ce  que  veut  marquer  l'é- 
pouse, quand  elle  dit  que  la  bouche  de  son 
époux  respire  les  lis  et  la  myrrhe,  Lahia  ejus 
li lia  dislillantiamyrrham  (Cant.,  V)  :  pour  in- 
férer de  ce  mélange  que  la  douceur  et  la 
beauté  des  lis  corrige  l'amertume  de  la 
myrrhe,  et  que  celle-ci  perd  ce  qu'elle  a  de 
fâcheux  et  d'amer,  passant  par  une  bouche 
de  roses  et  de  lis.  Qu'est-ce  que  la  bouche  de 
Jésus-Christ,  quand  elle  nous  annonce  11. 
vangile  T  c'est  une  bouche  qui  distille  la 
myrrhe  ;  ses  maximes  sont  des  remèdes  sa- 
lutaires :  cl  propres  pour  nous  préserver  de 
la  corruption  du  péché  ;  mais  elles  sont  ri- 
goureuses aux  sens,  amères  comme  la  myr- 
rhe. Comme  néanmoins  elles  passent  par  une 
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boncbe  qui  respire  des  lis,  c'est-à-dire  qui 
nous  témoigne  de  l'amour,  elles  perdent 
dans  ce  mélange  une  partie  de  leur  amer- 
tume. L'Evangile  nous  parait  aimable  quand 

nous  le  regardons  dans  le  principe  d'où  il 
sort  et  dans  la  fin  où  il  prétend  nous  con- 
duire. 

2.  Car  c'est  encore  par  là  que  nous  con- 
noissons  l'amour  que  Jésus-Christ  nous  a 
témoigné,  quand  il  a  pris  la  qualité  de  maître, 
en  ce  qu'il  n'a  pas  prétendu  seulement  d'é- 
clairer  notre  aveuglement  et  de  dissiper  notre 
ignorance  ,  mais  qu'il  a  rapporté  son  Evan- 
gile au  dessein  de  notre  salut ,  qui  est  sans 
doule  le  plus  grand,  bien  que  son  cœur  puisse 
souhaiter  aux  hommes.  C'est  pourqnoi  Za- 
charie  a  prédit  qu'il  viendrait  pour  enseigner 
à  son  peuple  la  science  du  salut.  Ad  dandam 
scientium  salutis  plebi  ejus  (S.  Luc,  1).  Car 
comme  c'est  une  fin  surnaturelle  où  nous  ne 
pouvions  pas  prétendre  par  nous-mêmes,  où 
nous  ne  pouvions  pas  arriver  par  nos  propres 
forces,  dont  nous  ne  pouvions  pas  même  sa- 
voir les  chemins  par  les  seules  lumières  de 
notre  raison,  il  s'est  voulu  rendre  non-seu- 
lement notre  glorificateur,  mais  encore  notre 
guide  ,  faisant  de  son  Evangile  un  flambeau 
pour  nous  conduire  à  la  gloire.  En  effet  il 
emploie  une  partie  de  sos  oracles  pour  élever 
nos  espérances  à  la  prétention  de  ce  bonheur  ; 
l'autre  pour  nous  en  dépeindre  la  grandeur; 
la  troisième  pour  nous  en  tracer  les  voies 
dans  les  commandements  qu'il  nous  fait,  et 
dans  les  vertus  qu'il  nous  enseigne.  Ce  que 
saint  Augustin,  après  saint  Cyprien,  explique 
en  ces  termes  :  Evangelica  pnecepta  nihil 
aliud  sunt ,  quam  magisteria  divina  ,  funda- 
menta  œdifîcaiidœ  spei ,  gubernacula  dirigendi 
ilineris,  prœsidia  obtinendee salutis <  quee  dutn 
dociles  ad  credendum  mentes  in  terris  ins- 
truunt ,  ad  cœleslia  régna  perducunt  :  Les 
oracles  de  l'Evangile  ne  sont  autre  chose 
que  les  instructions  de  Dieu  ,  les  fondements 
de  notre  espérance ,  des  guides  pour  nous 
conduire  dans  notre  voyage ,  des  moyens 
pour  obtenir  le  salut,  et  qui  nous  font  arriver 
à  la  gloire.  C'est  le  grand  usage  que  le  Sau- 
veur a  fait  des  trésors  de  la  science  et  de  la 
sagesse  de  Dieu;  il  les  a  fait  servir  au  dos- 
sein  que  son  amour  avait  formé  pour  le  salut 
des  hommes  :  comme  semble  marquer  l'A- 
pôtre ,  quand  il  souhaite  que  hes  chrétiens 
connaissent  la  charité  de  Jésus-Christ,  comme 
suréminente  au-dessus  de  sa  science.  Scire 
etiam  super  eminentem  scientiœ  caritalcm 
(  Ephes.  ,111).  H  veut  dire  que  la  charité  du 
Sauveur  est  au-dessus  de  sa  science,  quand 
il  se  sert  de  sa  science  pour  contenter  et  pour 
exercer  sa  charité ,  en  faisant  l'office  de 
maître.  Comme  on  peut  dire  que  la  justice 
est  au-dessus  "de  celte  même  science,  quand 
il  use  de  ses  lumières  pour  exercer  sa  justice 
et  pour  faire  les  fonctions  de  juge  :  Supercmi- 
nentem  scientiœ  caritalcm.  Mais  pourquoi 
est-ce  que  l'Apôtre  souhaite  si  ardemment 
celte  connaissance  aux  chrétiens?  c'est  afin 
que  la  considération  de  l'affection  que  le 
Sauveur  a  pour  leur  salul  les  oblige  à  suivre 
son  Evangile.  Saint  Augustin  le  compare  à 


le  qui  conduisit  les  mages  au  berceau  du 
Sauveur.  Not  ad  Chrittum  fulgent  l.ian,  - 
liant  oeritatis ,  lanquam  de  col»  Stella  ver- 
dai  u  s.  i  u  /.,  Serm.  32,  de  Temp.  .  Suivons 
ce  favorable  Qambeau  pour  deux  raisons  :  et 
parce  qu'il  nous  conduit  à  la  possession  de 
Jésus-Christ  ,  et  parce  qu'il  nous  monll 
amour.  Nous  le  \ osons  dans  le  principe  de 
son  office,  dans  la  lin  qu'il  prétend,  el  enfin 
dans  la  qualité  de  la  doctrine  même  qu'il  en- 
seigne. 

•>.  Je  ne  veux  pas  m'arrèter  à  décrire  les 
louanges  que  les  Pères  donnent  à  l'Evangil 
ou  à  la  doctrine  du  Sauveur.  Je  ne  dirai  pas 
avec  sainl  Bernard  qu'elle  a  trois  singuliers 
avantages  :  qu'elle  est  solide  pour  nous  nour- 
rir, efficace  pour  nous  guérir,  agréable  pour 
nous  plaire.  Triplici  eminet  gratta  :solida  ail 
nutrimentum,  efficax  ait  meaicinam,  délit 
ad  saporcm(S.Bcrn.,  Serin.  &JtinjÇant.)Je  ne 
rapporterai  pas  avec  saint  Augustin  la  cou- 
tume des  premiers  chrétiens,  qui.  pour  gué- 
rir du  mal  de  tête,  appliquaient  à  cette  partie 
l'Evangile  de  saint  Jean,  d'où  il  tire  que 
l'Evangile,  appliqué  spirituellement ,  est  un 
remède  universel  pour  guérir  toutes  les  ma- 
ladies de  l'âme.  Ponalur  ud  cor,  ut  tanetur 
cor  (S.  August. ,  Tract.  7,  in  Joan.  :  Mettez 
ce  remède  sur  votre  cœur,  pour  en  guérir  les 
plaies. 

Il  me  suffira  de  dire  seulement  que  le  même 
Evangile,  qui  nous  enseigne  les  maximes 
nécessaires  à  notre  conduite,  nous  découvre 
expressément  l'amour  de  Jésus-Christ  qui 
les  a  prêchées.  Ce  que  je  confirme  par  une 
remarque'considérable':  c'est  que  partout  où 
il  est  représenté  comme  maître,  pour  nous 
donner  des  instructions  et  des  lumières,  il 
paraît  dans  des  étals  et  dans  des  postures  où 
il  nous  témoigne  son  amour,  tellement  que 
nous  ne  pouvons  pas  séparer  ses  lumières  de 
ses  feux  ,  ni  les  oracles  de  sa  doctrine  des 
marques  de  son  amour.  Il  pré<  lie  dans  le 
berceau,  dit  sainl  Bernard  ;  ses  langes  mêmes 
prennent  des  voix  pour  commencer  l'Evan- 
gile (S.Bem.,  Serm.  deNat.).  Dan>  la  suite  de 
sa  vie,  il  prend  occasion  des  mirai  les  qu'il 
opère  de  donner  des  instructions.  El  saint 
Augustin  ne  dil-il  pas  qu'il  a  fait  de  sa  croix 
où  il  est  mort  une  chaire  pour  nous  inslruir*  : 
Non  tantum  lectulus  morientis ,  sed  cathedra 
docentis  (S.  Aug.  in  Psal. LXI1)?  Or,  nous  sa- 
vons que  celte  crèche  où  il  est  ne.q  noces  villes, 
ces  montagnes,  ces  mers  où  il  a  fait  des  mi- 
racles, que  cette  croix  où  il  a  verse  son  sang, 
ont  été  les  plus  augustes  théâtres  où  il  nous 
ait  montré  son  amour.  Pourquoi  celte  liaison 
des  témoignages  de  sa  charité  avec  les  fonc- 
tions de  son  office?  c'est  pour  nous  obliger  à 
obéir  aux  fondions  de  son  office  par  la  con- 
sidération de  sa  charité.  S'il  ne  peut  exciter 
d'autres  sentiments,  du  moins  inérite-l-il 
que  nous  lui  obéissions  à  litre  de  reconnais- 
sance. La  plus  belle  récompense  qu'un  dis- 
ciple puisse  rendre  a  un  maître  pour  toutes 
les  peines  qu'il  prend,  est  d'obéir  a  ses  pré- 
ceptes .  el  île  profiler  de  ses  instructions. 
Saint  Paul  .  pour  celte  raison,  appelle  les 
premiers  chrétiens,  qu'il  avait  engendrés  à 
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l'Evangile  ,  sa  joie  et  sa  couronne,  Gandium 
meum  et  corona  mea  (Phiiipp.,  IV).  Je  prends 
à  témoin  le  cœur  de  Jésus-Christ ,  que  la  plus 
glorieuse  récompense  qu'il  prétende  de  nous, 
c'est  que  nous  obéissions  à  son  Evangile ,  et 
qu'il  estime  ses  travaux,  son  amour  et  son 
sang  même  bien  payé ,  pourvu  que  nous 
profitions  de  ses  instructions ,  et  que  nous 
conduisions  nos  mœurs  par  ses  maximes.  A 
quoi  tient-il  que  nous  ne  rendions  celte  juste 
satisfaction  à  notre  maître ,  afin  qu'il  se 
puisse  glorifier  que  nous  sommes  sa  joie  et 
sa  couronne.  Gaudium  meum  et  corona  mea. 

S'il  le  peut  dire  de  la  docilité  des  chrétiens, 
il  ne  parle  pas  ainsi  de  la  rébellion  du  monde, 
qui  par  la  désobéissance  qu'il  rend  à  l'Evan- 
gile arrache  à  ce  maître  divin  toutes  les  sa- 
tisfactions et  toutes  les  couronnes  qu'il  peut 
légitimement  espérer  de  son  office.  C'est  en 
vain  qu'il  a  entrepris  ces  fonctions  par  le 
principe  et  par  le  motif  de  son  amour.  Les 
mondains  ne  se  fieront  pas  pour  cela  à  sa 
conduite,  et,  par  une  double  rébellion,  ils 
préféreront  la  conduite  des  démons,  quoi- 
qu'ils soient  les  ennemis  jurés  de  leur  salut, 
à  celle  de  Jésus -Christ,  quoiqu'il  soit  leur 
rédempteur  et  leur  maître.  Et  mundus  eum 
non  cognovil.  Quoi  plus?  C'est  en  vain  qu'il 
emploie  les  maximes  de  son  Evangile ,  pour 
nous  conduire  à  la  gloire.  Les  mondains  fer- 
meront les  yeux  à  ces  flambeaux  pour  suivre 
les  funestes  lumières  qui  leur  sont  présen- 
tées par  les  mains  de  ces  faux  docteurs  du 
monde ,  et  qui  les  mènent  au  précipice.  Mais 
enfin  c'est  en  vain  qu'il  grave  dans  son  Evan- 
gile les  caractères  de  son  amour;  il  aura 
cette  honte  et  ce  déplaisir  de  voir  que  ces 
esprits  damnés  triomphent  de  sa  doctrine  ,  et 
qu'ils  reçoivent  des  esprits  des  chrétiens  la 
docilité  et  l'obéissance  qui  lui  est  due,  c'est- 
à-dire  que  le  monde  lui  ôtc  les  couronnes 
qu'il  mérite,  pour  les  donner  aux  démons, 
qui  ,  après  avoir  reçu  ces  injustes  respects, 
condamneront  eux-mêmes  le  monde  d'avoir 
ainsi  traité  Jésus-Christ,  qui  était  son  maître 
légitime. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  de  grandes  in- 
formations pour  trouver  les  preuves  de  ce 
crime.  Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  la 
conduite  du  monde,  pour  voir  qu'il  est  cou- 

Fable  de  trois  différentes  rébellions  contre 
Evangile  :  1°  d'une  rébellion  négative  ; 
2"  d'une  rébellion  de  contrariété;  3°  d'une  ré- 
bellion de  préférence. 

1.  Nous  sommes  obligés  par  l'état  du  chri- 
stianisme, où  nous  sommes  appelés,  d'agir 
par  l'esprit  de  l'Evangile,  de  consulter  ses 
oracles  dans  ses  actions ,  de  conduire  nos 
mœurs  par  nos  maximes.  Il  serait  à  désirer 
que  tous  les  chrétiens  pussent  répondre,  dans 
toute  la  conduite  de  leurs  vies,  ce  que  répon- 
dit dans  une  occasion  particulière  le  saint 
abbé  Spiridion.  H  fut  rencontré  par  un  de  ses 
amis,  presque  tout  nu  dans  une  solitude; 
celui-ci  lui  ayant  demandé  qui  l'avait  mis 
en  cet  état,  qui  avait  été  le  voleur  qui  l'avait 
ainsi  dépouillé,  ce  saint  homme  tirant  de 
dessous  son  bras  le  livre  des  Evangiles  :  voilà 
lui  dit-il,  le  voleur  qui  m'a  ôté  tous  mes 
Orateurs  sacrés.  IL 


;  pour  dire  qu'il  les  avait  ainsi  quittés 
pour  obéir  à  ses  maximes.  Mais,  hélas  1  le 
monde  ne  répondra  pas  de  la  sorte.  Si  on  lui 
demande  quel  est  le  principe  de  ses  actions  , 
quelle  est  la  règle  de  sa  conduite  .  jamais  il 
n'agit  par  les  règles  de  l'Evangile,  ni  par  les 
lumières  de  Jésus-Christ;  lors  même  qu'elles 
se  présentent  à  lui ,  il  ferme  volontairement 
les  yeux  pour  n'être  pas  obligé  de  les  sui- 
vre. 

2.  Nous  sommes  obligés  de  mener  une  vie 
conforme  à  l'Evangile,  puisque  nous  faisons 
profession  d'être  chrétiens  ,  c'est-à-dire  les 
disciples  du  Sauveur.  Cependant,  par  une  ré- 
bellion de  contrariété  d'opposition,  la  vie  des 
mondains  est  entièrement  opposée  à  ses 
maximes.  Et  nous  pouvons  dire  qu'il  n'est 
aujourd'hui  annoncé  dans  nos  chaires,  qu'il 
n'est  publié  à  nos  autels,  qu'il  n'est  élevé 
dans  les  esprits  des  chrétiens  que  pour  y  être 
un  signe  de  contradiction,  suivant  la  pré- 
diction que  Siméon  avait  faite  de  la  personne 
du  Sauveur,  et  qui  se  vérifie  en  sa  doctrine. 
In  signwncui  contradicclur  (S .  Luc,  II).  Qu'on 
ouvre  l'Evangile  d'un  côté,  et  la  vie  des  mon- 
dains de  l'autre,  on  verra  que  la  vie  des  chré- 
tiens est  une  perpétuelle  contradiction  à 
l'Evangile.  Diacre ,  qui  lisez  cet  Evangile  à 
l'autel,  dites-nous  un  peu  ce  qu'il  enseigne 
de  la  mortification  et  de  la  pénitence?  Qu'il 
faut  porter  sa  croix,  qu'il  faut  renoncera 
soi-même.  Que  trouverons-nous  dans  les 
mœurs  de  ces  chrétiens,  que  des  sentiments 
d'impénitence  ,  que  des  marques  (J'immorti- 
fication?  pas  une  impression   de  la  croi^  de 

leur  maître.  Contradiction.  Poursuivez. 'ôiacre 
lisez  les  autres  maximes  de  la  patience,  de 
la  charité  et  des  autres  vertus  ,  et  vous  trou-.1 
verez  autant  d'oppositions  et  de  contradictions 
dans  les  mœurs  des  gens  du  monde.  In  signum 
cui  contradicetur. 

3.  Mais  ce  qui  augmente  le  crime  de  cette 
rébellion,  c'est  qu'on  le  commet  par  maxime 
et  que  par  état  et  par  profession  on  préfère 
les  fausses  lumières  du  monde  à  celles  de  Jé- 
sus-Christ. Le  prophète  le  représente  comme 
un  maître  qui  est  assis  dans  la  chaire  de  pes- 
tilence ,  où  il  donne  des  leçons  d'intérêt 
d'impureté,  d'impiété,  qui  corrompent  les 
mœurs  des  chrétiens;  où  il  publie  comme  un 
contre-Evangile  entièrement  opposé  à  celui 
du  Sauveur.  In  cathedra  pestilentiœ  (Ps.  I)„ 
Que  font  les  mondains  ?  Us  quittent  la  chaire 
de  vérité  et  de  sainteté,  pour  écouter  ce  maî- 
tre de  péché  et  de  mensonge,  comme  si  le 
monde  et  les  démons  méritaient  mieux  leur- 
obéissance,  que  le  Sauveur  avec  toutes  ces 
qualités  impérieuses,  éclatantes  et  attrayan- 
tes qu'il  possède. 

Cependant,  comme  j'ai  dit,  nous  faisons, 
profession  d'être  les  disciples  de  Jésus-Christ, 
et  de  vivre  conformément  aux  maximes  do 
son  Evangile,  comme  disait  ce  saint  pape  : 
Quisquis  christianus  dicitur,  Christi  se  dtsci- 
pulum  profitelur  (Xistus).  Nous  l'avons  ainsi 
juré  au  baptême,  nous  avons  protesté  solen- 
nellement que  nous  renoncions  au  monde  et 
aux  démons  pour  obéir  à  ce  maître.  C'est 
donc  une  perfidie  de  renoncer  a  ses  oracles 
(Vingt  et  une.) 
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pour  suivre  ceux  des  démons  et  du  monde. 
M. ii-,  comme  (iii  le  savant  Pic  de  la  Mirande, 
c'est  une  épouvantable  folie.  Magna  imania 

est  Evanyclio  non  credrre,  oujui  rrritntem 
eangui»  martyrwn  clamai,  etc.  5ed  lomje  ma- 
jor iitsunia,  si  iii-  cri itate  Evangelii  non  du- 
bilrs,  viccre  lumen,  quasi  tic  e/us  fidsitate  non 
dubilarcs  {Pieux  Mirand.,  rpist.  1;.  Ce  • 
une  grande  folie  de  ne  croire  pas  maintenant 
à  l'Evangile,  voyant  que  sa  vérité  est  si  puis- 
samment confirmée  par  la  voix  du  sang  des 
martyre  ;  mais  c'est  un  plus  grand  dérègle- 
ment de  raison  de  croire  la  vérité  de  l'Evan- 
gile et  d'en  faire  profession  ,  et  de  vi\  te  ce- 
pendant comme  si  on  ne  doutait  pas  de  la 
fausseté  de  ses  maximes. 

Qu'arrivera- t-il  de  ces  rébellions?  si  ce 
n'est  que  nous  changerons  l'usage  de  l'Evan- 
gile, et  que  nous  emploierons  contre  nous  ce 
que  le  Sauveur  avait  préparé  pour  notre 
gloire.  Dieu  commanda  au  prophète  Ezéchiel 
de  prendre  et  de  manger  un  livre  qu  il  lui 
présenta  de  ses  propres  mains.  Il  était  pre- 
mièrement plié,  et  puis  il  le  déplia  en  sa  pré- 
sence. 11  était  écrit  au  dedans  et  au  dehors  , 
et  ses  caractères  marquaient  des  chansons  de 
lamentations  et  des  malédictions.  Erat  scri- 
ptus  in  tus  et  foris,  et  scriptœ  erant  in  eo  la- 
mentationes  et  car  mm,  et  vœ  (Ezéchiel,  II). 
Voilà  l'image  de  l'Evangile  que  Jésus-Christ 
présente  aux  chrétiens.  Il  est  plié  à  leur  égard, 
parce  qu'ils  ne  l'ouvrent  jamais  pour  le  lire. 
Il  est  écrit  au  dedans  et  au  dehors,  parce 
qu'il  porte  deux  différentes  écritures  :  au  de- 
dans celle  que  Jésus-Christ  y  a  gravée  de  sa 
main,  et  au  deliors  celle  que  nous  y  avons 
ajoutée  nous-mêmes.  Il  a  écrit  au  dedans  des 
instructions  et  des  oracles  :  nous  écrivons  au 
dehors  des  chansons,  puisque  nous  traitons 
l'Evangile  comme  une  chanson  et  comme  une 
fable.  Carmen.  Il  y  a  écrit  de  sa  main  des  or- 
donnances pour  nous  guérir,  et  pour  établir 
le  repos  de  notre  conscience  :  et  nous  y  écri- 
vons des  lamentations  et  des  remords,  puis- 
qu'un homme  qui  mène  une  vie  contraire  à 
l'Evangile,  en  devient  plus  coupable  et  plus 
inquiété  en  lui-même.  Lamcntalioncs.  Enfin 
le  Sauveur  y  a  écrit  pour  nous  des  promesses 
et  des  moyens  de  la  gloire  :  et  nous  y  écrivons 
des  malédictions  contre  nous,  puisque  nous 
serons  jugés  sur  le  livre  des  Evangiles  qui  , 
comme  dit  Daniel,  sera  produit  à  ce  jour  , 
pour  condamner  les  rébellions  des  mondains 
et  pour  augmenter  éternellement  leur  peine. 
Vœ,  vœ  (Daniel,  Vil).  A  Dieu  ne  plaise,  mes 
frères,  que  ces  funestes  prédictions  tombent 
jamais  sur  les  chrétiens  qui  m  écoutent.  Effa- 
çons plutôt  ces  caractères  de  mort  que  le 
monde  veut  graver  dans  ce  livre  de  vie.  Re- 
cevons avec  docilité  l'Evangile,  que  Jesus- 
Christ  commence  à  nous  présenter  dans  l'étal 
de  son  incarnation.  Prenons-le  comme  une 
viande  salutaire  pour  nous  nourrir.  Appli- 
quons-le à  nos  maux,  comme  un  remède  ef- 
ficace pour  nous  guérir.  Regardons-le  enfin 
comme  un  (lambeau  favorable  pour  nous 
éclairer,  et  pour  nous  conduire  à  la  gloire. 


ORATEURS  BIROAT. 

DISCOURS  CINQUIÈME. 


: 


I  ntibilité  du   monde   condamnée  par  ce 

mystère  d'amour. 


In  nmndo  erat,  etmundus  ver  iptum  farlm  est,  et  imm- 
<///•>  eunt  mm  cognovil.  S  une  judkiwn  est  niundi. 

H  éutl  i!;in>  le  monde  el  le  mi 

par  lui,  <-i  cependant  lr-  monde  ne  l'a  | i  •   n  tu 

don  ■  maintenant  faire  le    iujjeuieiil  du  . 
chapA,  III.) 


Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jésus-Christ 
ait  pris  la  qualité  de  lumière  dans  I* mystère 
de  l'Incarnation  ,  pour  paraître  seulement 
avec  éclat,  el  pour  se  faite  voir  aux  jrctj 
hommes.  Comme  la  lumière  du  soleil  est  le 
principe  de  la  chaleur  qui  l'accompagne  ,  il 
veut  aussi  que  l'éclat  de  ce  mystère  et  la  con- 
naissance qu'il  nous  y  donne  de  sa  gloire  , 
allume  dans  les  cœurs  des  chrétiens  l'amour 
qui  est  dû  à  son  mérite.  Ainsi  la  lumière  de 
gloire  qu'il  répand  dans  les  entendements  des 
bienheureux  ,  produit  nécessairement  dans 
leurs  volontés  l'amour  béatifique  qu'ils  ont 
pour  lui.  Et  pour  prendre  la  chose  dans  une 
source  encore  plus  belle  et  plus  el  \ee.  n'ap- 
prenons-nous pas  de  la  théologie  que  le  Verbe 
divin  n'est  pas  plutôt  engendre  par  la  fécon- 
dité de  l'entendement  de  son  Père,  comme 
une  lumière  subsistante  ,  qu'il  produit  con- 
jointement avec  son  Père  le  Saint-Esprit  . 
comme  un  feu  sacré,  comme  l'amour  de  ces 
deux  personnes?  C'est  pour  exprimer  l'image 
de  cet  ordre  qu'il  a  gardé  dans  l'Incarnation. 
que  l'Evangile  représente  ce  mystère,  tanlôl 
comme  un  mystère  de  lumière  et  de  connais- 
sance, et  tantôt  comme  un  mystère  de  feu  et 
d'amour.  Saint  Jean  dit,  d'un  côté,  que  le  Sau- 
veur est  venu  comme  une  lumière  qui  éclaire 
tous  les  hommes.  Erat  lux  cera  quœ  illumi- 
nât omnem  homincm  (S.  Joan.,  I).  Mais  léai 
Christ  ajoute  ailleurs  qu'il  est  venu  porter  le 
feu  deson  amour  dans  le  monde,  et  qu'il  n'a 
pas  de  plus  ardent  désir  que  de  le  voir  allume 
et  d'eu  répandre  partout  les  flammes.  / 
veni  mittere  in  terrain,  et  quid  volo  tliti  ni 
accendatur  (S.  Luc,  XII)?  Mais  ce  ne  sera  pas 
dans  le  monde  coupable  qu'il  allumera  cet 
embrasement,  et  tandis  qu'il  ira  brûler  les 
cœurs  des  apôtres,  et  qu'il  réduira  en  cendre 
les  corps  des  martyrs,  il  ne  pourra  pas  faire 
sentir  aux  mondains  la  moindre  étincelle  dèi 
ce  feu.  S'ils  ne  peuvent  pas  fermer  entière- 
ment les  yeux  à  sa  connaissance,  ils  rendront 
leurs  cœurs  insensibles  à  son  amour;  el  s  ils 
ne  peuvent  pas  éteindre  sa  lumière, ils  eu  sus- 
pendront laetivilé,  et  empêcheront  la  chaleur 
qu'elle  doit  naturellement  produire.  Faisant 
par  la  malice  uc  leur  liberté  un  prodige  pres- 
que semblable  à  ce  miracle  que  Dieu  fil  dans 
la  fournaise  de  Bab\  lone.  par  un  coup  de  son 
pouvoir.  On  y  voyait  dsi  lumières  séparées 
de  leur  chaleur  (Daniel,  111),  un  feu  qui  avait 
de  l'éclat  pour  luire,  mais  qui  n'avait  pas  de 
l'ardeur  pour  brûler.  Voilà  le  malheureux 
état  des  mondains  qui  vivent  dans  le  christia- 
nisme, et  qui  connaissent  Jésus-Christ  sans 
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l'aimer.  En  qualité  de  chrétiens,  ils  ont  des 
lumières  dans  leur  foi  et  dans  leur  raison  qui 
leur  découvrent  son  mérite  ;  mais  en  qualité 
de  mondains,  ils  arrêtent  ces  connaissances 
dans  leurs  têtes,  sans  leur  permettre  d'agir 
sur  leurs  cœurs  ,  et  d'y  produire  les  flammes 
de  l'amour  divin  dont  elles  sont  les  principes. 
Injuste  violence  qu'ils  font  aux  lumières  de 
Jésus-Christ,  à  ses  attraits  et  à  ses  mérites, 
pour  qui  ils  se  rendent  si  insensihles ,  et  qui 
méritent  justement  que,  par  pitié  ou  par  ven- 
geance il  leur  fasse  sentir  leur  péché.  Sa 
colère  allumera  ses  feux  au  dernier  jugement, 
pour  condamner  et  pour  brûler  le  monde 
matériel  et  sensible.  11  faut  que  l'amour  par 
avance  allume  pendant  celte  semaine  ses 
flammes  pour  condamner  et  pour  corriger  ce 
monde  moral  et  coupable,  qui  refuse  de  l'ai- 
mer; et  qu'à  la  faveur  de  ses  flambeaux,  nous 
montrions  aujourd'hui  combien  l'insensibilité 
des  mondains  est  injurieuse  au  mystère  de 
l'Incarnation,  commeau  plus  grand  mysteredo 
l'amour  que  le  Fils  de  Dieu  a  porté  aux  hom- 
mes. L'Eglise  appelle  la  Vierge  la  Mère  du 
saint  amour  et  de  la  belle  dileclion,  pour  trois 
raisons  :  1°  parce  qu'elle  nous  à  donné  Jésus- 
Christ,  qui  est  l'objet  de  notre  amour,  avec 
tous  les  attraits  qui  le  peuvent  rendre  aima- 
ble ;  2°  parce  qu'elle  l'a  aimé  plus  ardemment 
que  toutes  les  autres  créatures  ensemble; 
3°  parce  qu'elle  emploie  continuellement  ses 
prières  pour  allumer  dans  les  cœurs  des  chré- 
tiens l'amour  qu'ils  doivent  avoir  pour  s'en 
Fils,  Demandons-lui  qu'elle  soit  à  notre  égard 
la  mère  de  cet  amour,  en  nous  obtenant  du 
Saint-Esprit  les  grâces  pour  en  concevoir  les 
flammes,  lui  disant  :  Ave,  Marin,  etc. 

11  y  a  cette  différence  entre  l'Ancien  Testa- 
ment et  la  loi  do  grâce  que  Dieu   dans  l'état 
de   sa  gloire  commandait   aux  hommes  de 
l'aimer  avec  plus  d'autorité  et  d'empire,   et 
dans  l'état  de  son  incarnation  il  le  demande 
avec   plus  de  tendresse   et  de   douceur.    Il 
donna  dans  ces  premiers  temps  le  comman- 
dement de  la   charité  sur   la  montagne   de 
Sinaï  avec   des  éclairs  et  des  tonnerres;  il 
publie  celle  même  loi  dans  son  Evangile  avec 
les  voix  de  ses  larmes  et  de  son  sang  ;  il  par- 
lait alors  aux  hommes  comme  un  maître   à 
des  serviteurs  ou  à  des  esclaves  dont  il  ne 
demandait  l'amour  qu'avec  un  mélange   de 
crainte  qui  les  tenait  toujours  un  peu  éloi- 
gnés de  lui,  mais  il  nous  traite  aujourd'hui 
comme  ses  amis,  il  veul  que  nous  bannissions 
cel  esprit  de  servitude  qui    nous  éloigne  de 
lui,  et  que  notre  soumission  et  notre  obéis- 
sance serve  à    établir  une   véritable  amitié 
entre  lui  et  nous  :  Jamnon  dicam  vos  servos, 
vnsnulrmdi.ii  amicos(S.Joafl.,  XV).  Mais  d'où 
Tient  celle  différente  conduite  dans  un  même 
dessein  de  se  faire  aimer?  C'est  que  dans  ce 
premier  état  de  sa  gloire,  quoiqu'il  eût  des 
attraits  infinis  qui   pouvaient   le   rendre  ai- 
mable, néanmoins  ils  étaient  cachés,  et  ne 
touchaient  pas  sensiblement  les  yeux  ni  les 
cœurs  des  hommes.  Ainsi  il  voulait  suppléer 
au  défaut  de  cet  éclat  sensible,  par  l'autorité 

de  ses  commande ns  et  par  les  marques  do 

sa  puissance,   pour  attirer   impérieusement 


eur  amour,  même  avec  quelque  image  de 
contrainte.  Mais  depuis  qu'il  s'est  fait  homme, 
il  n'a  pas  besoin  de  ce  terrible  et  impérieux 
appareil  pour  se  faire  aimer  des  hommes,  il 
peut,  non  seulement  leur  demander,  mais 
leur  commander  l'amour  qui  lui  est  dû  d'une 
manière  plus  douce  et  incomparablement 
plus  efficace  ;  car  outre  qu'il  a  en  lui-même 
et  qu'il  nous  applique  sensiblementdans  l'In- 
carnation, toutes  les  perfections  qu'il  possé- 
dait auparavant  dans  le  premier  état  de  sa 
gloire,  il  a  acquis,  pour  ainsi  parler,  dans 
ce  mystère,  de  nouveaux  attraits  qui  nous  le 
rendent  plus  aimable;  et  c'est  une  des  prin- 
cipales fins  de  l'incarnation,  comme  remarque 
saint  Augustin  :  Maxime  propterea  Christus 
advenif,  ut  cognosceret  homo  quantum  eum 
diligat  Deus  ;  et  ideo  cognosceret,  ut  in  ejus 
amorem,  a  qûo  prias  dilectus  est,  inardesce- 
rel  (S.  Aug.,  c.  k  de  Catechis.  rud.). 

Le  sujet  principal  qui  a  excité  le  Fils  de 
Dieu  à  prendre  notre  nature  a  été  pour  faire 
connaître  à  l'homme  à  quel  point  Dieu  l'ai- 
mait, et  afin  qu'éclairé  par  celle  connaissance, 
il  brûlât  d'amour  pour  celui  qui  l'avait  aimé 
le  premier  et  qui  l'avait  prévenu  d'une  ma- 
nière si  obligeante.  En  eflet  nous  pouvons 
aimer  une  personne  par  trois  principes  :  par 
justice,  par  reconnaissance  et  par  inclina- 
tion ;  nous  l'aimons  par  justice  si  elle  a  des 
qualités  en  elle-même  ou  des  droits  sur  nous 
qui  le  méritent;  nous  l'aimons  par  recon- 
naissance si  elle  nous  y  oblige  par  ses  bien- 
faits ;  nous  l'aimons  par  inclination  si,  par 
quelque  sympathie  naturelle  ou  par  quelque 
autre  liaison,  elle  nous  attire  à  son  amour. 
Jésus  veut  entrer  dans  nos  cœurs,  il  en  as- 
siège toutes  les  avenues  pour  en  trouver 
quelqu'une  par  où  il  puisse  faire  couler  son 
amour:  il  emploie  ces  trois  moyens  dans  son 
incarnation  et  oblige  les  hommes  à  l'aimer 
parla  considération  de  ce  mystère;  1°  par 
justice;  2°  par  reconnaissance;  3°  par  incli- 
nation. Nous  le  devons  aimer  par  justice, 
c'est  un  mystère  de  rédemption  ;  nous  le  de- 
vons aimer  par  reconnaissance,  c'est  un 
mystère  de  grâces  et  de  donations  ;  nous  le 
devons  aimer  par  inclination,  c'est  un  mys- 
tère de  ressemblance  et  de  liaison  qu'il  con- 
tracte avec  nous.  Voilà  trois  flammes  qui 
doivent  allumer  l'amour  des  chréliens,  et 
qui  par  réflexion  condamnent  l'insensibi- 
lité du  monde,  qui  résiste  à  l'ardeur  de  ces 
feux  et  à  la  puissance  de  ces  motifs. 

Première  partie.—  Il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  puisse  demander  en  titre  de  justice  l'a- 
mour de  l'homme;  il  peut  le  demander 
comme  principe  ;  il  peut  le  demander  comme 
objet.  Comme  principe,  parce  (pie  le  CtEtfr 
qui  doit  concevoir  cet  amour  lui  appartient 
à  mille  titres;  il  a  des  droits  infinis  sur 
cette  partie  affectueuse  de  l'homme.  D'ail- 
leurs il  peut  demander  cet  amour  comme 
objet,  parce  qu'il  est  infiniment  aimable  en 
lui-même,  et  qu'il  a  des  mérites  infinis  qui 
nous  obligent  à  l'aimer;  mais  il  recueille  ces 
droits  qu'il  a  comme  principe,  et  ces  mentes 
qu'il  possède  comme  objet  dans  le  m}  stère 
de  son   incarnation,  comme  enveloppant  en 
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soi  la  rédemption  des  hommes,  qui  en  est  le 
principal  effet.  Nous  pouvons  considérer 
trois  choses  dans  l'économie  de  ce  mystère  : 
1"  l'ouvrage  de  la  rédemption  en  lui-même  : 

Jésus-Christ  nous  a  rachetés  de  la  tyrannie 
du  démon  et  du  péché  ;  2°  le  prix  qu'il  a 
donné  pour  opérer  cette  rédemption  ,  il  B  esl 
donné  lui-même  ;  3"  la  manière  qu'il  a  te- 
nue pour  donner  ce  prix,  et  pour  achever  cet 
ouvrage;  il  Ta  fait  aux  dépens  de  sa  gloire 
et  de  son  sang  :  ce  sont  trois  titres  qui  nous 
ohligent  à  aimer  le  Sauveur  dans  l'état  de  ce 
mystère,  et  parce  qu'il  nous  a  rachetés,  et 
parce  qu'il  a  été  le  prix  de  notre  rédemption, 
et  parce  qu'il  a  fait  cette  fonction  et  cet  ou- 
vrage d'une  manière  si  obligeante  et  qui  lui 
a  coûté  si  cher. 

1.  H  faut  expliquer  d'abord  en  quoi  con- 
siste proprement  l'ouvrage  de  la  rédemption 
des  hommes  et  quels  avantages  le  Sauveur  a 
sur  eux  en  suite  de  ce  mystère.  Racheter,  en 
termes  de  justice,  c'est  ravoir  un  bien  qui 
nous  appartenait  auparavant ,  mais  qui  , 
ayant  été  aliéné  de  notre  domaine,  revient 
après  une  seconde  fois  enlre  nos  mains  par 
le  moyen  du  prix  que  nous  en  donnons  ;  d'où 
suit  nécessairement  que  ce  bien  ainsi  racheté 
nous  appartient  à  deux  titres:  premièrement, 
en  vertu  des  premiers  droits  que  nous  avions 
sur  lui,  puisque  nous  en  étions  les  maîtres  ; 
secondement,  en  vertu  du  rachat  que  nous 
en  avons  fait  et  qui  en  même  temps  fait  re- 
vivre les  titres  de  notre  première  possession, 
et  ajoute  de  nouveaux  droits  à  cet  ancien  do- 
maine qui  avait  été  interrompu.  Elevons  ces 
principes  du  droit  humain  à  l'ordre  et  à  l'état 
de  la  grâce,  et  appliquons-les  à  l'ouvrage  de 
notre  rédemption,  pour  en  comprendre  le 
mystère. 

Il  est  certain  que  l'homme  appartenait  na- 
turellement à  Dieu  comme  son  principe  et 
comme  sa  fin  ;  il  l'avait  tiré  du  néant,  et  pour 
montrer  qu'il  était  à  lui  particulièrement  il 
avait  gravé  sur  lui  le  caractère  de  son  image  ; 
d'ailleurs  il  l'avait  créé  pour  sa  propre  gloire 
qu'il  devait  trouver  enfin  dans  la  possession 
éternelle  de  son  bonheur,  l'attachant  ainsi  à 
son  domaine  par  ces  deux  divers  rapports, 
comme  ayee  deux  chaînes  différentes.  Mais 
il  est  arrivé  malheureusement  que  l'homme, 
abusant  du  privilège  de  sa  liberté  que  Dieu 
lui  avait  donnée,  et  par  laquelle  il  l'avait 
comme  émancipé  de  cette  nécessaire  dépen- 
dance, ainsi  que  parle  Tertuilien,  le  mettant 
en  ses  propres  mains  pour  disposer  de  soi- 
même,  s'est  soustrait  a  cet  empire  de  Dieu 
si  naturel  et  si  juste,  et  non  content  de  lui 
ravir  son  bien,  il  s'est  donné  volontairement 
et  comme  vendu  au  démon,  consentant  à 
vivre  sous  sa  tyrannie.  Saint  Paul  appelle  ce. 
consentement  et  l'impression  qu'il  a  laissée 
dans  les  pécheurs  la  cédule  ou  le  contrat  de 
notre  vente  et  de  notre  aliénation  :  Chiro- 
yraphum  decreti  (juod  erat  contrariwn  nobis 
(Coloss.).  Ce  que  saint  Cyprien,  dans  l'Expo- 
sition du  symbole,  que  quelques-uns  attri- 
buent à  Ruflin,  explique  de  la  sorte  :  Adver- 
sumnospeccatorum  ehirograpka  scripta  sunt. 
Quia,  ut  propheta  dicit,  vecralis  noslris  ve- 


nundati  luntui  :  pretium  navigue  anti 
utuuquisque  consequitar,  (uni  concupist  < nlios 
itUisfeeerit  [S.  Cypr.,  in  Symb.apo$t.  Nous 
portons  écrites  en  nous-mêmes  les  cédules  de 
nos  obligations  ;  parce  que,  comme  dit  le 
prophète,  nous  nous  sommes  vendus  nous- 
mêmes  par  nos  péchés.  Voulez- vous  savoir 
quelles  sont  les  condition-  de  ce  commerce  ' 
Nous  vendons  nos  âmes  aux  démons  pour 
le  prix  de  quelque  malheureux  plaisir  qu  ils 
nous  donnent.  Mais,  comme  dit  saint  Chry- 
sostome  dans  un  même  sentiment,  Adam  a 
commencé  cette  dette  ou  ce  contrat  par  son 
premier  crime,  et  nous  l'avons  non-seule- 
ment confirmé  mais  encore  nous  en  avons 
augmenté  l'engagement  par  les  péchés  per- 
sonnels dont  nous  nous  sommes  rendus 
coupables:  Me  initittm  induxit dtkiti,  i 
fœnus  auximusposterioribuspeccalis  (S.  Chr., 
nom.  1  ad  Neoph,).  Qui  eût  jamais  pensé 
que  Dieu  se  fût  mis  en  peine  de  chercher  la 
nature  humaine,  après  qu'elle  se  fut  ainsi 
soustraite  à  sa  domination,  ou  qu'il  eût 
voulu  recouvrer  une  possession  qui  s'était 
aliénée  et  abandonnée  elle-même  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  d'une  manière  si  cou- 
pable et  si  injurieuse  à  sa  gloire?  Voici  ce- 
pendant ce  qu'il  fait  :  il  épouse  la  nature 
humaine  au  mystôrcdellncarnalion  ;  il  prend 
en  même  temps  sur  soi  les  cédules  de  nos  pé- 
chés et  les  contrats  de  notre  rente,  il  en 
grave  les  caractères  sur  sa  chair  avec  la 
ressemblance  du  péché  dont  il  se  couvre  ;  il 
efface  ces  contrats  et  nous  remet  enlre  les 
mains  de  notre  maître  légitime  :  Delens  quod 
adversum  nos  erat  chirographum  decreli,  quod 
erat  conlrarium  nobis,  ipsum  lulit  de  medio 
(Coloss.,  II).  Ne  croyez  pas  néanmoins  que  le 
fruit  de  cette  rédemption  s'arrête  sur  la  na- 
ture des  hommes,  il  revient  par  réflexion  sur 
l'autorité  de  Dieu,  qui  devient  par  ce  moyen 
doublement  maître  et  seigneur  des  hommes  : 
car  en  premier  lieu  ce  mystère  de  notre  ré- 
paration fait  revivre  en  lui  lo  litre  de  la  créa- 
tion que  nous  avons  comme  effacé  par  nos 
crimes,  et  d'ailleurs  encore  il  lui  donne  de 
nouveaux  droits  sur  nous  et  augmente  infi- 
niment les  obligations  de  notre  dépendant 
Que  si  nous  appartenons  si  justement  à  Dieu 
parle  titre  de  notre  rédemption,  nous  devons 
donc  l'aimer  sous  une  qualité  si  obligeante 
et  qui  lui  donne  de  si  grands  droits  sur  nos 
libertés  ;  de  la  même  main  dont  il  a  efface  les 
funestes  contrats  de  nos  crimes  il  a  écrit  et 
gravé  dans  nos  cœurs  les  obligations  de  son 
amour. 

La  première  raison  de  cette  conséquence 
se  prend  de  la  nature  de  l'amour,  qui  est  le 
premier  tribut  de  la  volonté  el  le  plus  glo- 
rieux hommage  qu'elle  puisse  rendre  à  Dieu 
pour  reconnaître  et  pour  témoigner  l'em- 
pire qu'il  a  sur  elle.  Et  la  deuxième  raison 
se  tire  d'un  des  effets  do  ce  même  amour,  qui 
est  de  remettre  le  cœur  de  l'homme  et,  par 
le  moyen  du  cœur,  l'homme  tout  entier  en- 
treles  mains  de  Dieu  .  et.  comme  parlent  les 
platoniciens,  de  le  Faire  rentrer  dans  ses  idée-  : 
Oui  IJritni  vcm  amore prosecutut  fuetit,  se  in 
Deo   recuperabit  ;  quia   ad  ruant,  per   quaw 
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creatus  est,  redibit  ideam,  dit  le  savant  Mar- 
cilc  Ficin  (Marc.Ficin.,  in  Conv.  Plat.,  c.21). 
Saint  Denys,  qui  a  consacré  les  expressions 
de  Platon  par  l'esprit  de  l'Evangile,  appelle 
l'amour  un  cercle:  pour  dire  que  si  nous  sor- 
tons deses  mains  par  les  opérations  de  sa 
puissance,  nous  retournons  dans  son  sein, 
par  les  mouvcmcntsdenotrecharite.il  ajoute 
en  un  autre  endroit,  que  cet  amour  fait  des 
extases  et  des  transports,  et  qu'il  oblige  ceux 
qui  aiment  à  renoncer  aux  droits  qu'ils  ont 
sur  eux-mêmes,  pour  les  transporter  sur 
l'objet  de  leurs  affections  et  les  faire  passer 
dans  leur  domaine  :  Exlasim  fucit  amor. 
Amatores  suo  statu  dimovet,  et  sui  juris  esse 
non  sinit  (S.  Dionys.,  de  divin.  Nom.,  cap.  k). 
C'est  pourquoi  saint  Bernard  conclut  éloquem- 
ment  que  nous  sommes  obligés  même  en 
rigueur  de  justice,  d'aimer  Dieu  de  tout  no- 
tre cœur,  pour  lui  rendre  par  ce  moyen  ce 
qui  lui  appartient  par  le  titre  de  la  rédemp- 
tion, lllum  ratio  urget,  etjustitia  naturaiis, 
totum  se  tradere  illi,  a  quo  se  totum  habet,  et 
ex  se  toto  debere  diligere  (S.  Bcrn. ,  Ti~act.dc di- 
lig.  Dco.).  Nous  avons  au  dedans  de  nous 
comme  un  tribunal  secret,  où  la  raison  et  la 
justice  naturelle  nous  pressent  de  nous  don- 
ner entièrement  à  celui  de  qui  nous  avons 
reçu  tout  ce  que  nous  sommes,  et  de  l'ai- 
mer de  tout  ce  qui  est  en  nous,  pour  satis- 
faire en  quelque  manière  à  l'étendue  de  cette 
obligation;  qui  nous  engage  d'autant  plus  à 
ce  devoir,  que  le  même  qui  a  été  le  principe 
de  notre  rédemption  en  a  été  aussi  le  prix. 

2.  C'est  une  deuxième  considération,  qui 
augmente  les  droits  que  Jésus-Christ  a  ac- 
quis sur  nous,  et  qui  nous  le  doit  rendre  plus 
aimable,  suivant  le  raisonnement  dont  saint 
Pierre  se  servait  pour  exhorter  les  premiers 
chrétiens.  Scientes,  dit-il,  quodnen  corrupti- 
bilibus  auro,  vel  argento  redempti  estis,  etc. 
(I  5.  Pctr.,  cap.  I)  :  Vous  savez  que  pour 
vous  racheter  ,  il  n'a  pas  employé  ni  de  l'or, 
ni  de  l'argent,  ni  aucune  de  ces  autres  es- 
pèces de  prix  qui  entrent  dans  les  commer- 
ces des  hommes.  Il  n'a  pas  même  voulu 
qu'aucune  pure  créature  se  mêlât  de  cet  im- 
portant dessein.  Pourquoi  ?  Premièrement, 
parce  que  le  péché  mortel  étant  d'une  malice 
infinie,  tous  ces  moyens  étaient  impuissants 
pour  réparer  ce  mal  et  pour  acquitter  les 
hommes  de  cette  dette;  et  d'ailleurs,  parce 
que  les  lois  de  sa  sagesse  ni  de  son  amour 
ne  permettaient  pas  qu'il  employât  pour  l'ou- 
vrage de  la  rédemption  aucun  moyen  qui 
fût  hors  de  lui  :  afin  qu'il  pût  recueillir  uni- 
quement en  lui-même  toutes  les  obligations 
de  ce  bienfait  et  terminer  tous  les  devoirs  de 
reconnaissance  et  d'amour  qui  devaient 
suivre  nécessairement  de  celte  grâce.  Que  fait- 
il  dans  la  vue  de  celte  juste  prétention  ?  Il  se 
fait  homme  lui-même,  pour  devenir  le  prix 
de  la  délivrance  des  hommes.  Il  se  donne  en- 
tièrement dans  l'état  de  l'Incarnation  pour 
être  le  moyen  de  ce  rachat  et  de  ce  com- 
merce :  Transisse  ipsum  video  in  pretium 
meum  (Euseb.  Emissen.,  Iiom.  6,  de  Pasch.), 
dit  l'éloquentEusèbeEmissène.  Qu'esi-ceque 
ie  vois  dans  ce  mystère  ?  C'est  mon  Dieu  qui 


descend  du  trône  de  sa    gloire,  où  il  règne 
par  des  litres  infiniment  élevés  au-dessus  de 
moi,  comme  mon  souverain,  mon  principe, 
ma  fin,  et  qui  devient  cependant  le  prix  de 
ma  rédemption  et  le  moyen  de  mon   salut. 
Admirable  passage  !  et  qui  nous  oblige  infi- 
niment à  l'aimer  en  cette  qualité  humiliante, 
qu'il  prend  pourl'amour  denous.Caren  pre- 
mier lieu  l'excellence  de  ce  prix  fait  que  nous 
appartenons  infiniment  à  Dieu  ,  suivant  la 
loi  des  pactes  et  des  commerces  des  hommes, 
qui  doit  êtreobservée  dans  ceuxdeDieu. C'est 
que  d'autant  plus  que  le  prix   qu'on  donne 
pour  acheter  quelque  chose,  en  excède  la  va- 
leur, d'autant  plus  aussi   cette  chose  appar- 
tient à  celui  qui  l'a  si  chèrement   achetée. 
Jésus-Christ  traite  avec  son  Père  de  la  ré- 
demption des  hommes,  il  se  donne  lui-même 
pour   les   ravoir.   Or  il  est  certain   que  le 
Sauveur  vaut  infiniment  plus  que   nous  ne 
sommes.  La  moindre  goutte  de  son  sang  sur- 
passe incomparablement  la  valeur  de   tous 
les  hommes  possibles.  Ah  !  il  faut  donc  que 
l'homme,  ayant  été  ainsi  racheté,  lui  appar- 
tienne infiniment,  et  qu'il   soit  engagé  à  sa 
puissance  et  à  son  amour  par  des  titres  in- 
finis et  par  des  obligations  mille  et,  mille  fois 
redoublées. D'où  nous  pouvons  conclure  avec 
saint  Paul  :  Non  estis  vestri,  empti  enim  estis 
pretio  magno  (I  Cor.,  VI).  Ne  croyez  pas  que 
vous  soyez  à  vous-mêmes  ou  que  vous  puis- 
siez disposer  de  vos   libertés;   vous  avez  été 
rachetés  parle  prix  du  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  est  d'une  valeur  infinie;  vous  êtes  donc 
absolument  à  lui,  il  a  droit  de  disposer  de  vos 
cœurs,  il  peut  en  appliquer  les  mouvements 
sur  quelque  objet  qu'il  lui  plaira.  Que  fait-il? 
11    les    tourne  sur  lui-même  ,  il    vous  or- 
donne de  l'aimer.  Ne  devez-vous  pas  en  ri- 
gueur  de  justice  suivre  les   ordres  de   son 
amour  ?  Il  me  semble  qu'il  se  présente  sous 
cette  qualité  de  notre  prix  à  deux  tribunaux 
différents,  pour  y  faire  deux  sortes  de  pactes  : 
il  s'adresse  premièrement  à  son  Père,  il  lui 
offre  son  sang  pour  avoir  les  âmes  des  hom- 
mes.  Mais   ensuite  il  se  tourne  du  côté  des 
chrétiens,    leur    présentant  ce  même  sang, 
qu'il  a  donné  une  fois  pour  les  racheter,  afin 
de  leur    demander  leurs  cœurs  par  la  consi- 
dération de  son  mérite.  11   a  obtenu  ce  qu'il 
a  demandé  à  ce  premier  tribunal,  et  la  justice 
de  son  Père,  touchée  de  la  grandeur  cl  de  la 
dignité  de  ce  prix  divin,  lui  a  donné  les  âmes 
des  hommes,  pour  le  fruit  de  sa  rédemption, 
lui  faisant  dire  par  son  prophète  :  Postula  a 
me  et  dabo  tibi  génies  hœreditatem  tuam  (Psal. 
II).  Je  vous  donnerai,  mon  Fils,  toutes  les  na- 
tions du  monde,  pour  être  voire  héritage  et 
votre  récompense.    N'cst-il   pas  raisonnable 
que  nous  écoutions  pareillement  cette  même 
voix, que  nous  rendions  justice  à  Jésus-Christ 
et  que  nous  lui  donnions   nos  cœurs,    qu'il 
demande,  et  qu'il  a  si  chèrement  achetés  :  vu 
principalement  que  pour  une  dernière  raison. 
la  qualité  même  de  ce  prix  mérite  de  nous  ce 
retour.  Jésus-Christ  est  le  prix  de  l'homme  ; 
mais  l'homme  réciproquement   peut  être  le 
prix  de  Jésus-Christ  et,    comme  parle  saint 
Bernard,  la  digne  et  juste  récompense  de  sa; 
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passion  :  Ttinqumn  digni<simnm  rerompensa- 

(iDiiciiir/l'itsi  thnguinù  suiiS.  Bern.,  m,  108}, 
II  n'est  rien  que  noire  cœur  qui  puisse  ré- 
compenser le  mérite  de  son  sang.  C'est  la 

seule  chose  qu'il  demande.  Ne  dr\ons-nous 
pas  lui  donner  ce  qu'il  veut  cl  ce  qu'il  mé- 
rite ?  Il  le  mérite  par  l'ouvrage  de  la  ré- 
demption, par  le  prix  qu'il  en  a  donne,  et 
enfin  parla  manière  même  de  donner  ce  prix 
et  d'opérer  cette  rédemption. 

3.  Car  pour  bien  juger  des  ouvrais  de 
Dieu,  il  faut  considérer  la  manière  qu'il  tient 
pour  les  faire  et  les  circonstances  qui  en  ac- 
compagnent l'exécution.  Mais  il  y  a  celte 
différence  entre  les  coups  de  sa  puissance  et 
les  effets  de  sa  bonlé,  qu'à  l'égard  des  ou- 
vrages de  sa  puissance,  la  facilité  qu'il  a  à 
les  faire  en  augmente  la  gloire  et  l'éclat  : 
comme  la  création  du  monde  nous  paraît 
d'autant  plus  considérable,  qu'il  n'a  employé 
qu'une  parole  pour  le  tirer  du  néant.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  opérations  de  sa 
bonté  ;  la  difficulté  qui  se  trouve  à  les  exé- 
cuter les  rend  plus  belles  et  plus  curieuses  : 
comme  la  rédemption  des  hommes  tire  une 
grande  partie  de  son  éclat  de  ce  que  Jésus- 
Christ  l'a  accomplie  aux  dépens  de  sa  gloire 
et  de  son  sang.  Le  prophète  explique  cetle 
qualité  de  notre  rédemption  quand  il  l'ap- 
pelle copieuse  et  surabondante  :  Et  copiosa 
apud  eum  redemptio  (Pu.  CXXIX).  Il  ne  veut 
pas  marquer  seulement  l'excellence  du  prix 
qu'il  a  donné  pour  nous  racheter;  mais  en- 
core la  manière  qu'il  a  tenue  pour  le  donner, 
qui  a  été  infiniment  au-dessus  de  ce  qui  était 
nécessaire  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Il 
pouvait  sans  doute  exercer  l'office  de  rédem- 
pteur à  des  conditions  moins  rigoureuses  et 
moins  désavantageuses  à  sa  gloire.  Et  les 
théologiens  avec  l'Apôtre  demeurent  d'ac- 
cord, qu'au  moment  de  l'Incarnation  le  Père 
éternel  lui  donna  le  choix  de  mener  une  vie 
douce  et  éclatante,  conformément  à  la  dignité 
de  sa  personne  ;  ou  de  vivre  parmi  les  peines 
et  les  travaux  et  de  mourir  parmi  les  dou- 
leurs et  les  ignominies  :  cl  que  le  Sauveur, 
dans  celte  liberté  de  choisir,  préféra  l'igno- 
minie à  la  gloire  ,  la  couronne  d'épines  à 
celle  de  fleurs  ,  et  le  supplice  de  la  croix  à  la 
dignité  du  trône  :  Proposito  sibi  gaudio  susti- 
nuit  crucem  (Heb.,  XII).  Encore  après  s'être 
déterminé  à  cet  état  et  à  celle  condition  de 
vie,  il  pouvait  opérer  la  rédemption  des  hom- 
mes avec  moins  de  peines  et  de  frais  :  une 
goutle  de  son  sang,  une  larme  de  ses  yeux  , 
un  soupir  de  son  cœur  eût  été  capable  de  ra- 
cheter mille  mondes  et  d'éteindre  mille  en- 
fers. Mais  il  veut  donner  à  la  gloire  de  son 
Père  et  à  notre  salut  une  rédemption  sura- 
bondante. 

Ce  n'est  pas  assez  à  sa  bonlé  qu'il  entre 
lui-même  dans  ce  rachat,  pour  en  être  le 
prix  et  le  moyen  ;  il  y  veut  entrer  toul  cou- 
vert de  plaies,  tout  flétri  d'opprobres.  11  y 
veut  employer  des  lorreuts  de  larmes  et  de 
sang.  Ah!  c'est  trop,  mon  Dieu,  pour  des 
hommes,  c'est  infiniment  Irop  pour  des  pé- 
cheurs. Mais  pourquoi  celle  surabondance  . 
cl  pour  ainsi  dire  cet  excès?  Les  Pères  cl  l< >8 


théologiens  répondent  que  c'a  été  pom 
primer  pi  as  puissamment  l'amour  qu'il  avait 
pour  les  hommes,  et  pour  attirer  plus  effica- 
cement par  ce  moyen  l'amour  que  les  hom- 
mes doivent  avoir  pour  lui.  Les  interprètes 
de  l'Ecriture  expliquant  ce  passage  des  Can- 
tiques où  l'Epouse  ,  pour  rendre  raison  de 
son  amour,  dit  que  sou  Epoux  a  ordonné  et 
rangé  sa  charité  en  elle,  Ordinavil  in  me  char 
ritatem  [Cant.,  II),  remarquent  que  c'est  un 
terme  de  guerre  :  pour  dire  que  le  Sauv  eur  a 
mis  et  comme  rangé  en  bataille  tous  les  té- 
moignages de  son  amour  et  tous  le>  motifs 
de  i  lire,  pour  attaquer  et  pour  combattre 
nos  eceurs,  afin  de  les  contraindre  doucement 
de  se  rendre.  Ordinavil  in  me  charitatem. 
Une  autre   version   porte  :  Coa*  tfl  me 

charitatem.  Il  a  ramassé  ensemble,  il  a  accu- 
mulé tontes  les  raisons  qui  nous  peuvent 
obligera  l'aimer,  afin  d'accabler  en  quelque 
façon  nos  esprits  et  nos  libertés  sous  le  poids 
infini  de  sa  charité.  N'est-il  pas  juste  que 
nous  cédions  à  ses  aimables  efforts  et  que 
nous  nous  rendions  enfin  à  la  douce  vio- 
lence de  ses  armes,  lui  disant  avec  saint  Ber- 
nard :  Si  lotum  debeo  pro  me  facto,  quid  ad- 
dmn  pro  me  refecto  ,  et  refecto  hoc  modo 
lS.Bern.,Tract.dediligend.Deo)mèla&\  si  je 
me  dois  moi-même  tout  entier  à  mon  Dieu, 
parce  qu'il  m'a  créé  de  ses  mains,  que  pour- 
ra i-je  ajouter  pour  le  titre  de  la  rédemption? 
que  lui  donnerai-je  pour  m'avoir  racheté 
avec  le  prix  de  son  sang,  et  d'une  manière 
si  excellente  et  qui  lui  coûte  si  cher?  Ah  ! 
je  n'ai  qu'un  cœur  à  lui  donner.  Il  faut  donc 
que  je  le  lui  donne  tout  entier  et  suivant  toule 
l'elendue  de  mes  puissances  ,  pour  répondre 
autant  que  je  puis  à  l'immensité  de  son 
amour,  à  l'infinie  dignité  du  prix  qu'il  a 
donné  pour  moi,  à  l'excès  des  souffrances 
qu'il  a  endurées  pour  me  ravoir. 

Que  si  le  monde  après  cela  se  rend  insen- 
sible à  ces  motifs,  s'il  refuse  d'aimer  Jésus- 
Christ,  qui  se  présente  à  lui  si  aimable,  ne 
faut-il  pas  crier  à  l'injustice,  et  dire  avec 
saint  Augustin  :  Non  perdet  homo  quod  émit 
uuro  suo,  et  perdet  Deus  quod  émit  sanguine 
suo  (S.August.  inPsoJ.  CXXIX). Quoi  I  dit-il, 
il  ne  sera  pas  permis  d'ôler  à  un  homme 
son  bien,  ni  de  lui  ravir  une  possession  qu'il 
aura  justement  acquise  avec  son  or  ou  son 
argent  ;  les  juges  monteront  sur  les  tribu- 
naux, ils  armeront  la  sévérité  des  lois  pour 
prévenir  ou  pour  punir  ces  larcins  et  ces 
violences  ;  et  Jésus-Christ  qui  a  si  chèrement 
acheté  le  cœur  de  l'homme,  el  qui  l'a  acquis 
au  prix  de  son  sang,  perdra  impunément 
cette  précieuse  possession,  et  le  monde  au- 
torisera celle  injustice?  Ne  disons  pas  que 
c'est  une  injustice  seulement  ,  ajoutons  avec 
le  prophète  que  c'est  un  attentat  qui  enve- 
loppe plusieurs  injustices.  InJHStitias  mmius 
vestrm  concinnant  [Ps.  LVII).  La  pratique  de 
vos  mœurs  fabrique  trois  injustices.  C'est 
une  injustice  d'ôteràDieu  lecœurde  l'homme 
après  qu'il  l'a  délivre  de  la  tyrannie  des  dé- 
mons et  qu'il  l'a  acquis  par  tant  Je  titres. 
C'est  une  seconde  injustice  de  lui  ravir  an 
bien  dont  il  a  ele  le  prix  el  pour  lequel  il  s'est 
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donné  lui-même.  Mais  c'est  une  troisième 
injustice  de  lui  arracher  une  possession  qu'il 
a  si  chèrement  achetée  aux  dépens  de  sa  gloire 
et  de  son  sang.  Ce  qui  le  fait  plaindre  parce 
même  prophète.  Verumtamen  pretium  meum 
cogitaverunt  rcpellere  (Ps.  XVI).  Voilà  les 
tristes  avantages  que  je  retire  de  l'ouvrage 
de  la  rédemption.  Le  inonde  l'a  rendu  in- 
utile ;  et  en  me  ravissant  les  cœurs  des  chré- 
tiens que  j'ai  rachetés,  il  m'ôte  le  prix  de 
mon  sang  et  la  récompense  légitime  de  mes 
souffrances.  C'est  ainsi  qu'il  condamne  le 
monde  comme  injuste  contre  ce  mystère  de 
la  rédemption,  et  puis  comme  ingrat  à  ce 
mystère  de  donations,  de  bienfaits  et  de 
grâces. 

Deuxième  partie.  —  C'est  comme  un 
deuxième  (lambeau  qui  sort  du  mystère  de 
l'Incarnation,  comme  d'une  fournaise  ar- 
dente, pour  allumer  l'amour  des  saints  et 
pour  condamner  l'insensibilité  du  monde.  Il 
prend  l'éclat  de  sa  lumière  et  l'activité  de 
son  feu  de  la  qualité  prédominante  de  ce 
mystère  ,  que  l'Ecriture  représente  comme 
un  mystère  de  donations  et  de  bienfaits  où 
Jésus-Christ  se  donne  lui-même.  Vous  savez 
que  les  bienfaits  ont  deux  rapports  avec  l'a- 
mour et  lui  servent  à  deux  usages.  Ils  en 
sont  les  effets,  ils  en  sont  les  causes.  Les 
bienfaits  sont  les  effets  de  l'amour,  q^ri  en  ex- 
priment la  grandeur  du  côté  de  celui  qui  les 
donne.  Ils  sont  les  causes  de  l'amour,  qui  en 
expriment  les  mouvements  dans  celui  qui 
les  reçoit.  Puisque  dans  le  sentiment  de  tous 
les  hommes  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen 
ni  pour  se  faire  aimer,  ni  pour  témoigner 
qu'on  aime.  Croiriez-vous  bien  que  Dieu 
même,  qui  avait  tant  de  moyens  pour  nous 
faire  connaître  son  amour  et  pour  mériter 
h  noire,  s'est  voulu  servir  de  ses  bienfaits 
pour  ces  deux  excellents  usages?  Mais 
voyant  que  les  biens  naturels,  et  que  les 
créatures  du  monde  qu'il  avait  faits  pour  ce 
double  dessein,  n'étaient  pas  suffisants  pour 
convaincre  ni  pour  persuader  les  cœurs  des 
hommes,  il  s'est  fait  homme  comme  nous, 
afin  de  se  donner  lui-même,  et  par  cet  ex- 
traordinaire bienfait  triompher  plus  impé- 
rieusement de  l'insensibilité  et  de  l'ingrati- 
tude du  monde.  C'est  pourquoi  le  prophète 
Osée  le  compare  à  un  vent  brûlant  qui  lait 
fondre  la  glace  et  qui  répand  sa  chaleur  par 
tout.  Adducet  urrntcm  ventum  Dominus  (Osée, 
XIII).  Quel  est  ce  veut  brûlant,  demande  un 
bel  esprit  dans  la  bibliothèque  des  Pères? 
C'est,  dil-il,  Jésus-Christ,  que  le  Père  éter- 
nel envoie  pour  effacer  les  péchés  el  pour 
allumer  son  amour  dans  le  monde.  Adducet 
Dominas  ventem  urentem,  id  e>\  Pater FiHum 
peccata  (oltentem,  et  a,l  sui  amorem  accenden- 
tem  (S.Steph.  Cantuar.).  11  ajoute  que  c'est  à 
bon  droit  que  le  Sauveur  mérite  ce  nom  et 
qu'on  peut  lui  attribuer  cette  qualité,  puis- 
qu'il n'est  rien  de  plus  puissant  pour  échauf- 
fer les  cœurs  des  hommes  el  pour  les  obli- 
ger à  aimer  Dieu  que  la  considération  du 
myslère  de  l'Incarnation,  où  il  s'humilie  pour 
se  donner  à  eux.  Mcriio  Dei  Filius  dicitur 
"■nias  „m,s.  .\ihil  rsi  mim  quod  lam  fkbeat 
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amorem  accendere,  quam  humilitas  Incarna- 
tionis.  En  effet  nous  pouvons  considérer  dans 
ce  bienfait  trois  choses  principalement  qui 
rendent  en  général  tous  les  bienfaits  consi- 
dérables :  le  principe  d'où  il  sort ,  le  bienfait 
en  lui-même  ,  et  les  usages  pour  lesquels  il 
est  donné.  Le  principe,  c'est  l'amour  infini 
que  Dieu  a  eu  pour  les  hommes.  Le  bienfait, 
c'est  Jésus-Christ  Dieu  et  homme.  Les 'usa- 
ges sont  les  différents  offices  que  le  Sauveur 
exerce  pour  notre  salut  dans  l'état  de  ce 
myslère.  Voilà  trois  motifs  qui  nous  obligent 
à  l'aimer  par  trois  différentes  reconnaissan- 
ces que  nous  devons  à  ce  principe,  à  ce  bien- 
fait et  à  ces  usages. 

1.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  le 
bienfait  n'est  pas  le  bienfait  même  qui  paraît, 
mais  le  principe  d'où  il  sort,  et  le  cœur  de 
celui  qui  le  donne  ,  puisque  ,  comme  dit  le 
philosophe  romain,  le  bienfait,  à  le  bien 
prendre  ,  ne  consiste  pas  tant  dans  la  chose 
qui  est  donnée  et  qui  en  est  la  matière  seu- 
lement, comme  dans  l'affection  du  bienfai- 
teur, qui  est  la  forme  et  comme  l'âme  de  la 
grâce  qu'il  fait.  Beneficium  non  tam  in  eo 
quod  datur,  aut  fit,  consista ,  quam  in  dan- 
tisanimo  (Senec,  l.  I  Benef.,  c.  G).  Quoique 
le  mystère  de  l'Incarnation  contienne  un 
bienfait  qui  est  infini  en  lui-même  ,  il  y  a 
néanmoins^jiielque  chose  dans  le  cœur  de 
Dieu,  d'où  il  sort,  qui  va  au  delà  de  cette  in- 
finité, qui  augmente  cette  faveur  et  qui  la 
rend  à  noire  égard  infinimentplus  obligeante: 
c'est  l'amour  qu'il  a  eu  pour  les  hommes  et 
qui  a  été  le  principe  de  l'Incarnation  que  le 
Sauveur  lui-même  exprime  admirablement 
en  ces  termes  :  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut 
Filiumsuum unigenilum daret  (S.Joan.,  III). 
Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a 
donné  son  Fils.  Sic.  Ce  n'est  qu'une  syllabe 
seulement ,  mais  qui  comprend  des  mystères 
infinis  et  qui  enveloppe  toutes  les  qualités  de 
cet  amour  qui  nous  le  peuvent  rendre  consi- 
dérable. Il  en  tire,  premièrement,  la  dignité 
du  côté  de  la  personne  qui  aime  :  c'est  un 
Dieu  qui  sort  en  quelque  façon  de  sa  soli- 
tude ,  de.  son  repos  et  de  sa  gloire,  pour  ré- 
pandre ses  affections  et  pour  se  communi- 
quer lui-même  à  des  créatures  de  néant,  à 
des  hommes  de  limon  et  de  boue.  Sic.  11 
prend  en  second  lieu  la  grandeur  de  cet 
amour  du  côté  de  l'objet  aimé  :  c'est  un 
monde  criminel  et  ingrat.  Il  ne  dit  pas  qu'il 
a  aimé  des  saints,  mais  il  marque  expressé- 
ment le  monde  comme  l'objet  de  son  amour. 
Sic  Deus  dilexit  mundum.  Cependant  il  voyait 
tous  les  crimes  qu'il  avait  commis  et  qui  le 
rendaient  indigne  de  cette  grâce:  il  prévoyait, 
toutes  les  ingratitudes  dont  il  devait  se  ren- 
dre coupable  contre  ce  mystère  d'amour  ; 
mais  sa  bonté  triomphe  de  ses  ressentiments, 
et,  comme  dit  saint  Chrysostome,  elle  vainc 
sa  prescience,  puisque,  nonobstant  ses  crimes 
passés  el  ses  ingratitudes  à  venir  ,  il  résout 
sa  bonté  de  lui  faire  celte  faveur.  Sic.  Il 
marque  enfin  la  tendresse  de  cet  amour  par 
la  qualité  du  terme  de  la  donation,  qui  n'est 
autre  que  son  Fils  unique,  qui  avait  élé  de 
toute  éternité  l'objet  de  sa  complaisance  ,  et 
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qu'il  sacrifie  néanmoins  à  l'intérêt  <l<'s  pé- 
cheurs. Sic  Deua  dilexit  mundum  ut  Filium 
suum  unigenitum  daret. 

Saint  Paul,  interprétant  les  sentiments  de 
son  maître,  n'a  pas  d'autres  termes,  pour 
exprimer  la  grandeur  de  cette  charité,  que 
de  l'appeler  excessive,  cl  de  dire  qu'il  y  a  du 
trop  :  rropter  nimiam  charitatem  tuam  qua 
dilexit  nos  (Ephes.,  II).  Ce  que  le  grand  éi  ê- 
que  de  Marseille  exagère  par  deux  excel- 
lentes considérations  :  1"  ce  n'est  pas  assez, 
dit-il,  d'avancer  que  Dieu  nous  a  aimés  com- 
me ses  enfants,  il  faut  dire  quelque  chose 
de  plus,  savoir  qu'il  nous  a  aimés  plus  que 
ses  enfants,  puisqu'il  n'a  pas  épargné  son 
propre  Fils  pour  notre  salut  :  Evidens  est 
quod  super  affectum  filiorum  nos  Deus  diligit, 
(juipropter  nosproprio  Filio  nonpepercit  (Sal- 
vian.,  (.  IV  de  Gubcr.  Del).  Il  ajoute  en  se- 
cond lieu  que  si  parmi  les  hommes  un  père 
avait  fait  mourir  son  fils  unique,  et  un  fils 
innocent,  pour  des  serviteurs  coupahles  ,  on 
accuserait  son  amour  d'injustice.  Nous  som- 
mes à  la  vérité  assurés  que  Dieu  ne  peut  pas 
être  injuste  ;  mais  à  consulter  la  faiblesse  de 
nos  sentiments,  voyant  qu'il  fait  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  dans  le  mystère 
de  l'Incarnation  ,  on  peut  dire  qu'il  semble 
que  la  grandeur  de  son  amour  envers  nous 
a  eu  quelque  apparence  d'injustice,  puisqu'il 
a  donné  son  Fils,  pour  des  esclaves  criminels 
qui  avaient  offensé  son  amour  :  Ut  quantum 
ad  humunam  imbecillitatem  pertinet,  injustiliœ 
spccirm  magnitudo  justitiœ  habere  videatur. 
Mais  ce  qu'il  a  dit  de  l'amour  du  Père,  qui  a 
donné  son  Fils,  peut  êlre  appliqué  à  l'amour 
du  Fils,  qui  s'est  donné  lui-même.  Il  nous  a 
aimés  en  quelque  façon  plus  qu'il  ne  s'est  aimé 
lui-même,  puisqu'il  s'est  immolé  pour  nous, 
comme  dit  saint  Augustin,  parlant  ainsi  au 
Sauveur  :  Dilexislime,  Domine,  plusquam  le, 
quia  morivoluisti  prome  (S.  Augusl.,  Solil.  c. 
13).  Il  semble  pareillement  que  l'effet  de  son 
amour  enveloppe  quelque  espèce  d'injustice. 
Mais,  hélas  !  que  cet  excès  est  aimable  !  que 
cette  injustice  apparente  doit  exciter  dans 
nos  cœurs  de  véritables  sentiments  de  jus- 
tire,  pour  nous  obliger  à  aimer  Jésus-Christ! 
L'amour  ne  se  peut  payer  que  par  l'amour, 
et  nous  devons  réciproquement  aimer  ceux 
qui  nous  aiment,  ou  par  maxime  de  recon- 
naissance, ou  par  quelque  espèce  de  justice 
naturelle,  qui  demande  ce  retour.  N'est-il  pas 
raisonnable  que  nous  observions  ces  lois 
pour  Jésus-Christ,  et  que  nous  laissions  agir 
sur  ce  divin  objet  cws  inclinations,  qui  nous 
font  aimer  ies  hommes  qui  nous  ont  en  quel- 
que façon  obligés?  vu  principalement  que. 
comme  dit  saint  Augustin  ,  c'est  en  ce  point 
seulement  que  nous  pouvons  rendre  à  Dieu 
la  pareille.  S'il  nous  a  créés  par  son  pouvoir, 
s'il  nous  conduit  par  sa  sagesse,  nous  ne  pou- 
vons pas  lui  rendre  le  réciproque,  et  nous  ne 
répondons  à  ces  perfections  que  par  des  hom- 
mages de  reconnaissance  et  de  respect,  qui 
ont  tie  la  disproportion  et  de  l'inégalité.  Mais 
nous  pouvons  aimer  sa  bonté  en  quelque 
façon  comme  elle  nous  aime,  et  lui  donner 
amour  pour  amour.  Solus  amor  est  ex  omni- 


bus animée  motibus,  sensibus  alque  ajfeclibus, 
in  //uo  potest  creatura,  etsi  non  ex  œquo,  re- 
tpondere  aucteri,  tel  ipri  mutuam  rependere 
vicem  S.  August.,  Manual.  cap.  18).  D'où  ce 
grand  docteur  conclut  en  un  autre  endroit  : 
Siatnarepigebal,  sultan  redamare  non  pigeât 
(S. August. ,/h -Cal  ech.rud.  cap.  kj  A  h!  chrétien, 
si  lu  fais  difficulté  d'aimer  le  premier  Jésus- 
Christ,  aime-le  du  moins  par  reconnaissance, 
puisqu'il  l'a  prévenu  par  son  amour.  Si  tu 
n'es  pas  touché  par  le  mérite  qu'il  a  en  lui- 
même,  laisse-loi  vaincre  par  l'amour  qu'il  a 
pour  loi,  et  par  la  considération  du  bienfait 
qu'il  l'a  donné  dans  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. 

2.  Car  pour  former  ces  sentiments  de  re- 
connaissance cl  d'amour,  il  faut  examiner 
l'excellence  du  bienfait,  qui  mérite  l'une  et 
l'autre  par  lui-même.  Il  n'est  pas  besoin  de 
le  chercher  hors  de  Dieu.  Le  Père  a  donne 
son  Fils,  comme  étant  le  principe  de  sa  pro- 
duction dans  l'éternité,  et  de  sa  mission  dans 
le  temps.  Le  Fils  s'est  donné  lui-même,  par 
cette  volonté  qui  lui  est  commune  avec  son 
Père,  mais  comme  subsistante  en  sa  per- 
sonne. Il  a  donné  sa  divinité  principalement 
et  immédiatement  à  l'humanité  du  Sauveur, 
en  s'unissant  avec  elle.  Mais  il  la  communi- 
que médialement,  et  par  une  extension  admi- 
rable de  ce  mystère,  à  toute  la  nature  des 
hommes.  Ajoutons  enfin  que  Jésus-Christ 
s'est  donné  lui-même  à  nous,  par  cet  acte  de 
sa  volonté  humaine,  qu'il  fit  au  moment  de 
l'Incarnation,  quand  il  consentit,  comme 
homme,  à  toutes  les  dispositions  que  la  pro- 
vidence de  son  Père  avait  faites  de  sa  personne 
en  faveur  du  genre  humain.  Et  c'est  en  vertu 
de  ces  différentes  donations  que  nous  pou- 
vons dire  avec  l'Apôtre  :  (Qui  dilexit  me  et 
tradidit  semetipsum  pro  me  (Galat.,  11):  Il  m'a 
aimé,  et  il  s'est  donné  à  moi,  et  pour  moi. 
En  quoi  nous  pouvons  remarquer  une  belle 
différence  qu'il  y  a  entre  les  autres  exemples 
de  la  libéralité  de  Dieu,  et  ce  qu'il  fait  dans 
ce  mystère.  Partout  ailleurs  il  donne  des 
choses  qui  sont  entièrement  hors  de  lui.  Les 
cieux,  les  astres  et  les  éléments  sont  bien 
des  effets  de  sa  puissance,  mais  il  n'est  pas 
enveloppé  lui-même  dans  ses  ouvrages  et 
dans  ses  présents.  Mais  dans  le  mystère  de 
l'Incarnation,  il  se  donne  proprement  lui- 
même,  réunissant  en  soi  ces  deux  différentes 
qualités  de  bienfaiteur  et  de  bienfait  tout  on  — 
semble.  Que  suit-il  de  celte  alliance ,  si  ce 
n'est  que  nous  devons  aimer  Jésus-Christ 
sous  ces  deux  mêmes  qualités?  Nous  le  de- 
vons aimer  comme  notre  bienfaiteur,  par  un 
motil  de  reconnaissance.  Nous  le  devons  ai- 
mer comme  un  bienfait  qui  nous  est  donne, 
par  celle  inclination  que  nous  avons  à  aimer 
les  choses  qui  nous  appartiennent.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  autres  bienfaits  de  Dieu,  par 
exemple  de  la  création  du  monde,  qu'il  a  mis 
entre  nos  mains.  Nous  sommes  à  la  vérité  obli- 
gés de  l'aimer  comme  notre  bienfaiteur,  par 
la  considération  des  biens  qu'il  nous  a  donnes  : 
mais  nous  ne  devons  pas  aimer  ces  biens  en 
eux-mêmes.  Les  créatures  ne  doivent  pas  ter- 
miner ou  arrêter  notre  amour,  il  faut  qu'elles 
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en  renvoient  la  reconnaissance  sur  celui  qui 
les  a  faites.  Mais  dans  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion, où  le  Sauveur  est  celui  qui  donne  et  la 
chose  qui  nousestdonnec.il  faut  que  nos 
cœurs  portent  sur  lui  ces  deux  mouvements 
de  reconnaissance  et  d'amour,  et  que  nous 
disions, avec  le  dévot  saint  Bernard  :  Quid 
Dco  rétribuant  pro  se  (S.  Bern.,  Tract,  de  di- 
liq.  Dco)?  Que  rendrai-je  à  mon  Dieu  pour 
s'être  donné  lui-même?  Je  suis  en  peine  de 
reconnaître  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  lui 
dans  l'ordre  de  la  nature  pour  m'avoir  donné 
les  astres  et  les  éléments.  Il  m'a  donné  deux 
fois  à  moi-même,  l'une  par  la  création,  et 
l'autre  par  la  rédemption  ;  ainsi  je  me  dois 
deux  fois  à  lui  et  je  ne  puis  faire  autre 
chose  que  de  me  donner  moi-même.  Mais  il 
s'est  donné  lui-même  dans  l'Incarnation  ; 
hélas  !  que  puis-jc  rendre  à  ce  Dieu  bienfai- 
teur pour  un  Dieu  qu'il  me  donne  ?  Quid  ré- 
tribuant Deo  pro  se?  Je  n'ai  qu'un  cœur  à 
lui  rendre  ;  mais  qu'est-ce  que  du  cœur  de 
l'homme  à  l'égard  du  mérite  d'un  Dieu  !  Ah  ! 
il  faut  que  l'ardeur  de  mon  amour  et  de  mes 
désirs  supplée  ce  qui  manque  à  ma  recon- 
naissance, puisqu'il  s'est  donné  lui-même  à 
moi  et  qu'il  s'est  donné  pour  tous  les  usa- 
ges de  mon  salut. 

3.  Une  grande  partie  du  bienfait  consiste 
dans  l'utilité  qu'il  apporte,  et  dans  les  usages 
qu'en  peut  faire  celui  qui  les  reçoit.  Voyez  à 
quelles  conditions  Jésus-Christ  nous  est  donné 
dans  le  mystère  de  son  incarnation  ?  Saint 
Bernard  dit  excellemment  qu'il  s'est  donné 
tout  entier  pour  nous  ,  et  qu'il  s'est  entière- 
ment employé  et  consacré  à  nos  usages. 
Totus  mihi  dalus ,  et  lotus  in  meos  usus  ex- 
pensus  est  (S.  Bern.,  serm.3,  de  Circumsc); 
car  premièrement,  de  son  côté,  il  s'est  em- 
ployé tout  entier  à  ce  dessein,  il  nous  a 
donné  universellement  tout  ce  qu'il  avait 
comme  Dieu,  savoir,  sa  divinité,  et  ses  per- 
fections ;  et  tout  ce  qu'il  possédait  comme 
homme,  savoir,  toutes  les  facultés  de  son 
âme,  et  toutes  les  parties  de  son  corps.  11  n'y 
a  pas  eu  un  moment  dans  sa  vie ,  pas  une 
goutte  de  sang  dans  ses  veines  qu'il  n'ait 
consacrés  à  notre  salut.  Et  à  l'égard  des  hom- 
mes ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'il  s'est 
rendu  comme  le  supplément  universel  de 
tous  leurs  besoins  ,  et  le  moyen  général  de 
tous  les  avantages  qu'ils  peuvent  prétendre 
dans  la  grâce  ou  dans  la  gloire?  Il  a  exercé 
en  leur  faveur  tous  les  offices  qui  leur  étaient 
importants  et  nécessaires.  Il  n'a  pas  pris  seu- 
lement les  emplois  qui  avaient  quelque 
éclat  ;  mais  il  s'est  abaissé  jusqu'aux  plus 
vils  et  plus  difficiles  ministères.  Après  même 
qu'il  est  monté  dans  le  ciel,  il  s'est  mis  entre 
leurs  mains,  il  s'est  résigné  tout  entier  en 
leur  puissance,  afin  qu'ils  disposent  de  lui  à 
tous  les  usages  de  leur  salut.  C'est  en  vertu 
de  ce  domaine,  qu'il  a  communiqué  à  l'Eglise 
et  qu'il  a  étendu  sur  tous  les  chrétiens,  que 
nom  pouvons  offrir  Jésus-Christ  en  sacri- 
fice, que  nous  le  pouvons  manger  comme 
notre  nourriture  ,  que  nous  le  pouvons  ap- 
pliquer à  nos  maux  comme  notre  remède  , 
<;ue  nous  le  pouvons  appeler  à  nos  combats 


comme  notre  secours.  Omnia  nobis  Chrislus 
est  (S.  Ambros.,  I.  III  de  Virg.).  11  nous  est 
éminemment  ou  formellement  toutes  choses; 
et  comme  dans  l'état  de  la  gloire  il  est  tout  à 
tous  les  saints,  Erit  omnia  in  omnibus,  ainsi 
à  proportion  dans  l'état  de  la  grâce  il  exerce 
à  l'égard  des  chrétiens  quelque  image  de 
cette  universalité  et  de  cette  plénitude.  Quid 
quœ'ris,  dit  saint  Bernard,  quod  in  illo  non 
invenias  ?  Si  œgrolus  es ,  medicus  est.  Si  exu- 
las,  duxest.  Si  impugnaris,  pugil  est.  Si  sitis, 
potus.  Si  alges,  vestimentum  est.  Si  tristaris , 
gaudium  est.  Si  oblenebraris  ,  lux  est.  Si  or- 
phartus  es,  pater  est  [S.  Bern.,  de  Pass.  Dom., 
serm.  24).  Que  cherches-tu  que  lu  ne  trouves 
en  Jésus-Christ? Si  tu  es  malade,  il  est  mé- 
decin pour  te  guérir.  Si  tu  es  banni,  il  se 
fait  ton  guide  pour  te  conduire.  Si  tu  es  atta- 
qué, il  se  rend  soldat  pour  te  défendre.  Si  tu 
as  soif,  c'est  un  breuvage  pour  te  désaltérer. 
Si  lu  as  froid  ,  il  est  comme  ton  vêtement 
pour  te  couvrir.  Es-tu  triste?  c'est  ta  joie. 
Es-tu  dans  les  ténèbres?  c'est  la  lumière. 
Es-tu  orphelin,  c'est  ton  père. 

Ne  croyez  pas  que  ces  bienfaits  ,  pour  être 
communs  à  tout  le  monde,  sont  moins  uti- 
les ou  moins  obligeants  pour  chacun  de  nous 
en  particulier;  car  outre  que  Jésus-Christ, 
dans  l'intention  de  son  amour,  s'est  donné  à 
chaque  chrétien  avec  la  même  affection  que 
s'il  n'y  eût  eu  que  lui  dans  le  monde  ,  encore 
pouvons-nous  user  de  ses  biens,  c'est-à-dire 
de  ses  mérites  et  de  son  sang  avec  le  même 
avantage,  comme  si  chacun  de  nous  y  parti- 
cipait tout  seul  :  à  peu  près  comme  tous  les 
hommes  jouissent  aussi  parfaitement  de  la 
lumière  du  soleil,  que  si  cet  astre  ne  luisait 
que  pour  chacun  d'eux  en  particulier.  C'est 
pourquoi  saint  Paul,  pour  exciter  plus  vive- 
ment dans  son  cœur  ces  sentiments  d'amour 
et  de  reconnaissance,  s'appliquait  à  lui-même 
le  bienfait  général  de  l'Incarnation  du  Verbe, 
et  disait  dans  l'Epîlre  aux  Galates  :  C'est  moi 
qu'il  a  aimé,  c'est  pour  moi  qu'il  s'est  donné 
dans  ce  mystère  :  Qui  dilexit  me  et  tradidit 
semetipsum  pro  me  (Galat.,  II).  Sur  quoi  saint 
Chrysostome,  faisant  comparaison  de  ce  pas- 
sage de  l'Apôtre  avec  quelques  autres  en- 
droits où  il  dit  qu'il  s'est  donné  à  lout  le 
monde,  l'interroge  de  cette  façon  :  Quid  facis, 
o  Paule,  dura  et  communia  propria  tibi  ven- 
dicas  ,  quœque  pro  loto  terrarum  orbe  fada 
sunt,  tibi  facis  peculiaria  (S.  Chryiost.  in  Ep. 
ad  Galat.)?  Que  faites-vous,  grand  Apôtre? 
vous  vous  attribuez  en  particulier  un  bienfait 
qui  est  commun,  cl  vous  vous  rendez  propre 
ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  tout  le  monde. 
11  en  rend  deux  belles  raisons  :  Inflammatus 
illius  desiderio  hune  in  modum  loquitur.  C'est 
l'ardeur  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance 
qu'il  sent  pour  Jésus-Christ,  qui  le  fait  par- 
ler de  la  sorte  :  Prœlerca  déclarai  hoc  quoque 
par  esse,  ut  quisque  nostrum  non  minus  agat 
gratias  Christo,  quam  si  ob  ipsum  solum  ad- 
venisset  ;  il  montre  encore,  par  cette  expres- 
sion, qu'il  est  juste  que  chacun  de  nous  rendo 
d'aussi  grandes  actions  de  grâces  à  Jésus- 
Christ,  comme  s'il  n'était  venu  au  monde  (pie 
pour  lui  seul.  C'est  avec  cet  esprit  d'applica- 
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cation  et  ces  sontimonts  de  reconnaissance 
que  nous  devons  regarder  le  Sauveur  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation,  où  il  se  donne  1  ni— 
même  pour  nous  exciter  à  l'aimer,  achevant 

ainsi  le  mouvement  du  cœur  de  l'Apôtre  : 
Qui  (lilr.i  il  me.  Ali  !  puisque  Jésus-Christ  m'a 
aime  et  qu'il  s'est  donné  à  moi  et  pour  moi, 
cl  qu'il  s'est  consacré  à  tous  les  usages  de 
mon  salut,  il  faut  que  je  l'aime  réciproque- 
ment, que  je  me  donne  entièrement  à  lui  et 
que  je  consacre  mon  cœur  à  tous  les  usages 
de  sa  gloire.  Dieu  a  gravé  dans  les  cœurs  des 
hommes  un  certain  instinct  naturel  et  comme 
une  loi  intérieure  qui  les  ohlige  d'aimer  et 
de  reconnaître  leurs  bienfaiteurs  et  de  les  ré- 
compenser en  quelque  façon  par  des  moyens 
proportionnés  à  la  qualité  des  bienfaits  qu'ils 
reçoivent.  Les  plus  cruels  et  les  plus  insen- 
sibles animaux  sont  touchés  de  ce  sentiment 
de  reconnaissance.  On  a  vu  des  tigres  et  des 
lions  quitter  leur  férocité  naturelle  en  faveur 
de  ceux  qui  leur  avaient  fait  du  bien,  et  s'en 
servir  seulement  pour  les  secourir  et  pour  les 
défendre.  N'est-il  pas  juste  que  nous  em- 
ployions cette  inclination  pour  celui  qui  nous 
l'a  donnée  ,  et  qu'après  tant  d'obligations  que 
nous  avons  au  Sauveur,  nous  l'aimions 
comme  notre  bienfaiteur,  du  moins  par  re- 
connaissance? C'est  trop  peu  de  reconnaître 
spéculativement  ses  bienfaits  dans  nos  esprits 
et  dans  nos  estimes;  ce  n'est  pas  assez  que 
notre  bouche  en  publie  des  actions  de  grâces, 
il  faut  que  notre  cœur  soit  lui-même  un 
hymne  vivant  à  sa  gloire,  et  le  principe  et  le 
moyen  de  notre  reconnaissance. 

Mais  ce  ne  sera  pas  sur  le  monde  que  Jé- 
sus-Christ fera  ces  impressions  ;  il  le  trou- 
vera insensible  à  son  amour,  sans  que  ce 
myslère  de  donations  et  de  bienfaits  lui  puisse 
donner  le  moindre  sentiment  de  reconnais- 
sance. Le  prophète  dit  que  les  mondains  font 
dclcurcœur  un  diamant  qui  ne  résiste  pas  seu- 
lement aux  flèches  qu'on  jette  contre  lui  ;  mais 
qui,  par  réflexion  ,  les  repousse  contre  celui 
qui  les  a  jetées  :Cor  suum  posuerunt  ut  ada- 
mantem  (Zach.,  VII).  Ah!  qu'est-ce  que  je 
vois  dans  l'Incarnation?  c'est  Jésus-Christ, 
qui,  après  avoir  lâché  de  frapper  le  cœur  de 
l'homme  par  ses  autres  bienfaits,  enfin, comme 
on  feint  que  l'amour  fit  autrefois,  se  donne 
lui-même,  et  fait  de  soi-même  un  bienfait,  et 
comme  la  dernière  et  la  plus  puissante  de  ses 
flèches  qu'il  décoche  contre  ce  cœur;  mais 
c'est  un  cœur  de  diamant  qui,  non  content 
de  se  rendre  insensible  à  ses  impressions  par 
une  dureté  et  par  une  ingratitude  redoublée, 
fait  de  ce  bienfait  une  injure  qu'il  renvoie 
contre  son  bienfaiteur,  et  se  sert  de  ce  mys- 
tère de  donations  pour  offenser  celui  qui 
lésa  faites;  ce  qui  lui  donne  sujet  de  se 
plaindre  par  son  prophète  :  Retribuebant  viilii 
malapro  bonis  (Psal.,  XXXIV).  Ils  ont  mal- 
traité ce  bienfait  dans  toutes  ces  circonstan- 
ces par  des  maux  opposés,  par  des  injures 
contraires  ;  il  présente  au  monde  son  incar- 
nation dans  son  principe,  qui  n'est  autre  que 
l'amour  qu'il  a  eu  pour  lui.  Et  ce  monde  in- 
grat, au  lieu  de  lui  rendre  amour  pour  amour, 
ne  paie  l'excès  de  son  affection  que  par  des 


e  plus  grands  d  ai  rsi  m  el  de 
haine  :  Main  pro  bonis.  D  ■■  sur, 

dans  cel  >'  «s  jile&it  hum  - 

(tant  ■.  c'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  m  i  ide; 
et  le  démon  \ous  répondra  :  C'est  ainsi  que 
le  monde  a  haï   et  ofl  n  Dieu  :  Sir.    Il 

lui  présente  m  second  heu  ce  bienfait  en  lui- 
méme,  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ;  et 
ce  monde  insensible,  bien  loin  de  r<  connaîtra 

cette  grâce  et  d'aimer  ce  divin  objet  comme 
un  bien  qui  se  donne  à  lu  le  ce  fSJ  S- 

lère  d'amour  pour  lui  faire  de  plus  <_rrandi  s 
injures  :  M-ita  pro  bonis.  Il  lui  présente  enfin 
(  bienfait  dans  les  usages  pour  lesquels  il 
lui  est  donné;  et  ce  mono  criminel,  au  lien 
de  répondre  à  cette,  faveur,  en  abuse  injuste- 
ment au  préjudice  de  la  gloire  d'un  bienfai- 
teur si  aimable  et  si  obligeant.  Ah!  il  faut 
faire  sortir  des  antres  et  d  s  rochers  les  lions 
et  les  tigres  pour  condamn  r  l'ingratitude  et 
l'insensibilité  du  monde  par  le-  exemples  de 
la  reconnaissance  qu'ils  ont  pour  ceux  qui 
leur  font  du  bien,  tandis  que  nous  allons 
achever  dans  ce  discours  la  condamnation  de 
ce  criminel  d'une  manière  plus  douce.  Apre- 
avoir  accusé  son  insensibilité  comme  injuste 
et  comme  ingrate  contre  ce  mystère  de  ré- 
demption et  de  bienfaits,  nous  la  ferons  pa- 
raître enfin  comme  injurieuse  à  ce  mystère 
de  liaisons  et  d  alliances. 

Troisième  partie.  —  Je  vois  sortir  de  celte 
fournaise  divine  comme  un  troisième  flam- 
beau qui,  avec  un  éclat  plus  sensible  et  plus 
doux,  nous  découvre  l'amour  de  Dieu  envers 
nous,  et  doit  en  même  temps  allumer  le 
nôtre.  Il  prend  son  efficacité  et  sa  douceur 
d'une  troisième  qualité  que  nous  avons  re- 
marquée dans  le  mystère  de  l'Incarnation, 
quand  nous  l'avons  appelé  un  mystère  de 
liaisons,  de  ressemblance  et  d'unions,  qui 
sont  le-  effets  de  l'amour,  et  qui  en  peuvent 
devenir  les  causes.  En  effet,  c'est  le  sentiment 
des  Pères,  après  saint  Augustin,  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme,  et  qu'il  s'est  lié  si 
étroitement  avec  les  hommes,  afin  qu'ils  pus- 
sent l'aimer  en  cet  état  avec  plus  de  familia- 
rité et  de  tendresse:  Ui  famtiiariua  dilige- 
retur  nb  homine,  Deux  in  simililudine  homi- 
nisapparuit  f$<  August.,  Manual.,  c.  26).  Et 
saint  Bernard  estime  qn'une  des  principales 
causes  de  l'Incarnation  a  été  pour  attirer 
les  affections  des  hommes,  qui  étaient  ac- 
coutumés à  aimer  les  choses  sensibles,  à 
l'amour  de  sa  chair  et  de  son  humanité,  afin 
de  les  élever  après  peu  à  peu  et  comme  par 
degrés  à  l'amour  spirituel  de  sa  divinité 
même:  Ut  camalium  vitlelicct,  qui  niai  car- 
naliter  amare  non  polerant,  émulas  primo 
ad  suce  carnis  salutarem  amorem  affi  cttones  re- 
traheret,  alque  itagradatimad  am  lu- 

cerrt  spirituedm  (S.Bern.taerm.  "20  mCnnt.). 
Les  hommes  avaient  trois  obstacles  princi- 
paux qui  les  empêchaient  d'aimer  Dieu  dans 
le  premier  état  de  sa  gloire.  C'étaient  trois  es- 
pèces d'eloignemenl  qui  les  séparaient  de  lui: 
éloignemenl  de  commerce  et  de  société:  éloi- 
gnement  de  conformité  et  de  ressemblance  ; 
eloignement  de  nature  et  d'état.  C'est  pour- 
quoi le  philosophe  qui,  parla  lumière  de  la 
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raison,  connaissait  ces  disproportions  et  ces 
différences  soutenait  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  véritable  amitié  entre  les  hommes  et 
Dieu  .  parce,  disait-il ,  que  l'amitié  présup- 
pose ou  produit  la  ressemblance  et  l'égalité  ; 
et  ces  deux  extrémités  sont  trop  inégales  et 
trop  éloignées  pour  pouvoir  contracter  cette 
union.  Mais  vous  allez  voir  que  le  mystère 
de  l'Incarnation  lève  ces  trois  obstacles,  qu'il 
ôte  ces  séparations  et  ces  éloignements  par 
trois  liaisons  opposées  qu'il  enveloppe  :  1Q 
une  liaison  de  société  et  de  conversation  ; 
2°  une  liaison  de  conformité  et  de  ressem- 
blance; 3°  une  liaison  de  nature  et  d'état 
qui  doivent  enfin  se  joindre  toutes  trois  pour 
faire  une  quatrième  liaison  morale  des  cœurs 
des  hommes  avec  Dieu. 

1.  Certes,  quoique  l'éloignement  des    ob- 
jets ne   doive    pas    empêcher  ou  diminuer 
l'amitié,  et  qu'on  puisse  aimer  des  personnes 
absentes  ,  il  faut  néanmoins  avouer  que  c'é- 
tait un   grand  obstacle   aux    hommes  pour 
pouvoir  aimer  Dieu   d'un   amour   tendre  et 
familier,  de  se  voir  éloignés  de  lui  et  séparés 
de  sa  société  et  de  son  commerce.  Soit  parce 
que  Dieu,  dans  l'état  de  sa  gloire  ,  était  invi- 
sible àlcurs  yeux,  et  demeurait  caché  dans 
les  ténèbres  ;  soit  parce  que  ne  se  découvrant 
que  dans  le  ciel,  ils  ne  le  pouvaient  regarder 
que  comme  éloigné,  et  comme  marchant  sur 
les  ailes  des  vents,  et  au-dessus  des  étoiles: 
où  les  prophètes,  qui  étaient  ses  plus  fami- 
liers amis,  le  devaient  regarder  eux-mêmes. 
Mais  ce  n'est  pas  dans  ces  pays  étrangers  , 
ou  sur  ces  trônes  inaccessibles,  qu'il  appelle 
nos  jeux  et  nos   cœurs,  pour  lui  rendre   les 
hommages  de   notre  amour:  il  descend  lui- 
même  dans  la  nature  de   l'homme,  il   vient 
dans  le  monde  où  nous  sommes.  In  mundo 
erat  (S.  Joan.,  1  ).   D'où  les  hommes  ont  tiré 
deux  avantages  :  l'un  qu'il  a  paru   sensible- 
ment à  leurs  yeux,  non  pas  dans  une  nature 
étrangère,  mais  dans  la  nature  même   des 
hommes,  comme  remarque  saint  Augustin  , 
afin  de   s'accommodera   leurs   sens,   et  se 
faire  ainsi  aimer  de  cette  espèce  d'amitié  sen- 
siblequi  se  trouve  parmi  eux  (S.  August.,  lib. 
de  ver.  Reliq.,  c.  10).  L'autre  avantage  est 
qu'en  suite  de  l'Incarnation,   il  a  conversé 
parmi  les  hommes.  Il  n'a   pas  paru  comme 
un   éclair,    pour  disparaître     incontinent  : 
mais  il  a  demeuré  quelque  temps  sur  la  terre, 
pour  leur  donner  le  loisir  cl  la  commodité 
de  le  connaître   et  de  traiter  familièrement 
avec  lui.  Post  hœc  in  terris  visas  est,  et  cura  ho- 
minibus  conversatus  est.  Mais  pourquoi  cette 
condescendance  de  Dieu,  demande  le  savant 
Tertullicn?  c'est  afin   que   cette    société  et 
celte  conversation  qu'il  a  eues  avec  les  hom- 
mes, leur  servent  de  motif  et  de  moyen  pour 
l'aimer  avec  plus  de  familiarité   et  de   ten- 
dresse. Conversabalur  Deus,  ut  homo  divina 
aqvre  doceretur  :  ex  œquo  agebat   Deus  cum 
hmnine,  ut  homo  ex  œquo  agere  cum  Deo  pos- 
set.  (  Tert.,  lib.  11  advers.  Marc.).  Dieu   con- 
versait avec    l'homme ,   afin    que  l'homme 
apprît  à  connaître  et  à  aimer  Dieu.  Ce  grand 
Dieu  agissait  comme  de  pair  avec  l'homme  , 
afin  que  l'homme  agît  comme  de  pair  avec 


Dieu,  et  que  cette  familiarité  servit  à  établir 
l'amitié  que  Dieu  voulait  contracter  avec 
l'homme.  Qui  doulo  que  la  conversation 
ordinaire  que  les  apôtres  eurent  avec  Jésus- 
Christ,  paraissant  sensiblement  dans  le 
monde,  n'ait  beaucoupeontribué  à  cet  amour 
tendre  et  sensible  qu'ils  eurent  pour  lui  ? 
Et  si  nous  sommes  privés  maintenant  de  ce 
bonheur  ,  disons  que  la  lumière  de  la  foi  sup- 
plée en  quelque  façon  au  défaut  de  ce  com- 
merce, qu'elle  nous  applique  Jésus-Christ  à 
proportion  comme  la  vue  corporelle  le  ren- 
dait présent  à  ses  premiers  amis,  et  qu'elle 
nous  fait  converser  avec  lui.  C'est  à  mon 
avis  ce  que  veut  dire  l'Apôtre,  quand  il  nous 
assure  qu'il  habite  dans  nos  cœurs  par  la 
foi.  Christum  habitare  per  fidem  in  cordibus 
vestris  (Ephes.  III).  D'où  saint  Augustin  tire 
cette  conséquence.  Ergo  fuies  tua  de  Cliristo, 
Christus  est  in  corde  tuo  (S.  August.,  Tract, 
kd  in  S.  Joan.).  La  foi  que  vous  avez  de 
Jésus-Christ  est  en  quelque  façon  Jésus- 
Christ  même.  Elle  le  rend  présent  à  votre 
cœur,  vous  pouvez  traiter  familièrement 
avec  lui  ;  il  se  présente  à  vous,  il  vous  tend 
les  bras  pour  vous  témoigner  son  amour  : 
n'est-il  pas  juste  que  vous  secondiez  son 
dessein,  et  que,  vous  servant  de  la  commo- 
dité de  cette  conversation  intérieure,  vous 
tendiez  les  bras  de  voire  charité  pour  l'em- 
brasser et  pour  l'aimer  réciproquement, 
comme  dit  le  dévot  saint  Bernard"  :  Vide 
quibus  brachiis  vicariœ  charilatis  redamandus 
et  amplectendus  sit  (S.  Bern.,  serm.  2  dom.  1 
post.  oct.  Epiph.  ). 

2.  Vu  principalement  qu'à  celte  liaison 
de  société,  il  a  ajouté  une  seconde  liaison  de 
conformité  et  de  ressemblance,  qui  est  en- 
core plus  étroite  et  plus  attrayante  que  la 
première.  Nous  aimons  naturellement  les 
personnes  qui  nous  ressemblent,  parce  que 
nous  nous  aimons  en  quelque  façon  dans  ces 
miroirs  vivants  de  nous-mêmes.  On  dit 
communément  que  cette  resernblancc  dévi- 
sages, d'esprits  et  d'humeurs  ,  est  une  des 
causes  de  l'amitié  ;  et  que  c'est  pour  celle 
raison  que  les  pères  et  les  mères  ont  ordi- 
nairement plus  d'affection  pour  ceux  de  leurs 
enfants  qui  leur  ressemblent  davantage. 
Dieu-même,  qui  avait  donné  cette  inclina- 
tion aux  hommes,  s'est  voulu  servir  de  ce 
moyen  pour  se  faire  aimer.  11  imprima  dans 
l'âme  et  sur  le  cœur  du  premier  homme  le 
caractère  de  son  image.  Il  y  ajouta  les  traits 
de  son  esprit  et  de  sa  grâce,  pour  achever 
cet  excellent  portrait.  Mais  Adam  ayant  ef- 
facé ces  premières  impressions,  et  ayant  par 
son  péché  substitué  à  l'image  de  Dieu  la 
peinture  des  démons  et  la  ressemblance  des 
bêles  ,  les  hommes  demeurèrent  infiniment 
éloignés  de  Dieu  par  la  disproportion  de 
leur  nature,  mais  bien  plus  encore  par  la 
dissemblance  de  leur  péché  ;  incapables  en 
cet  élat  de  pouvoir  prétendre  à  son  amitié. 
Que  fait  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  l'image  sub- 
sistante de  son  Père,  et  qui  en  cette  qualité 
doit  prendre  le  soin  d'en  réparer  les  traits  ? 
Il  se  l'ait  homme  lai-môme  dans  le  mystère  de 
l'Incarnation  et  se  rend  semblable  aux  boni- 
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mes,  pour  rendre  les  liommes  semblables  à 
lui.  Saint  Paul  remarque  comme  trois  degrés 
différents  de  cette  ressemblance.  Il  dit  pre- 
mièrement qu'il  s'est  fait  semblable  aux  hom- 
mes, non  pas  dans  l'apparence  seulement  , 
mais  quant  à  l'intérieur,  et  à  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  leur  être.  In  eimilitudinem 
hominum  faclus  (  Philip.,  H  ).  Il  ajoute  qu'il 
a  para  semblable  aux  hommes,  non  pas 
dans  l'intérieur  seulement,  mais  dans  1  ha- 
bitude et  dans  la  forme  extérieure  qui  tombe 
sons  les  sens.  El  hubilu  inventus  ul  homo 
(  Philip.,  II).  Il  passe  enfin  plus  avant,  et 
parce  que  le  péché  rend  l'homme  infiniment 
dissemblable  à  Dieu,  il  dit  en  un  autre  en- 
droit qu'il  a  pris  la  ressemblance  de  la  chair 
du  péché.  Il  ne  pouvait  pas  en  prendre  la 
vérité  ;  pour  se  rendre  plus  semblable  à  nous, 
il  en  a  pris  l'apparence  :  In  similitudinem 
carnis  peccati  (Rom.,  VIII  ).  Pourquoi  cela? 
C'a  été  pour  attirer  plus  doucement  et  plus 
efficacement  l'amour  des  hommes.  Il  leur 
veut  ressembler  dans  l'intérieur  et  dans  le 
fond  de  leur  être,  pour  faire  une  secrète 
sympathie  entre  eux  et  lui.  Il  leur  veut  res- 
sembler dans  la  forme  extérieure,  afin  que 
la  vue  de  cette  ressemblance  touehe  sensible- 
ment leurscœurs.  Il  veut  mêmeleur ressem- 
bler dans  l'apparence  du  péché,  dont  il 
endure  les  peines,  afin  que  la  qualité  de 
pécheurs,  qui  nous  éloigne  de  sa  sainteté, 
n'empêche  pas  nos  cœurs  de  s'approcher  de 
lui  par  les  mouvements  de  notre  amour.  Les 
interprètes  expliquant  ce  passage  de  l'Apô- 
tre, où  il  dit  que  le  Filsde  Dieu  s'est  revêtu 
de  la  nature  de  l'homme  comme  d'un  habit 
ou  d'un  vêtement,  quoique,  comme  dit  saint 
Augustin,  il  y  ait  bien  de  la  différence.  Et 
habitu  inventus  ut  homo,  font  trois  remar- 
ques à  notre  sujet.  La  première  se  prend 
de  la  prudence  des  pasteurs,  qui  se  revêtent 
delà  peau  des  brebis  pour  les  obliger  plus 
facilement  à  les  suivre.  La  seconde  se  lire 
de  la  politique  des  rois,  qui  se  rendent  quel- 
quefois semblables  aux  peuples,  pour  gagner 
plus  doucement  leurs  cœurs.  Comme  on  dit 
que  ce  fameux  conquérant  de  l'Asie,  parais- 
sait assez  souvent  habillé  à  la  persienne  , 
pour  se  rendre  plus  agréable  aux  Perses,  et 
pour  les  vaincre  par  l'amour,  après  les  avoir 
domptés  par  la  force  (  Quint.  Curt.,  in  Vita 
Alexand.  ).  Ils  font  une  troisième  remarque 
sur  la  cruauté  des  tyrans,  qui  voyant  que 
les  tigres  et  les  lions  respectaient  les 
martyrs  qu'on  exposait  à  leur  fureur,  les 
faisaient  couvrir  des  peaux  des  autres  bêtes, 
pour  leur  ôter  ce  respect  et  les  irriter  par 
celle  apparence.  Réunissons  ensemble  ces 
différentes  réflexions,  cl  disons  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  revêtu  de  la  nature  des  hom- 
mes et  s'est  rendu  semblable  à  eux  ,  pour 
apaiser  leur  fureur,  pour  gagner  leur  ami- 
tié, pour  les  obliger  à  le  suivre.  Mais  souf- 
frons qu'il  réussisse  dans  un  si  raisonnable 
dessein  et  qu'il  ait  à  notre  égard  cotte  excel- 
lente qualitéque  lui  donne  l'éloquent  Salvian 
quand  il  ic  compare  à  l'aimant  (  Salvian.,  I. 
IV  de  Gubern.  Dei  ).  L'aimant  ,  dit-il,  attire 
le  fer,  ou  par  une  secrète  sympathie  que  ce 


métal  a  avec  cette  pierre,  ou  par  des  invi- 
sihlcs  attraits  (pic  cette  pierre  imprime  sur  ce 
métal.  Von*,  diriez  que  le  1er,  tout  insensi- 
ble qu'il  est,  a  de  l'affei  lion  pour  l'aimant,  il 
se  remue  e"  sa  présence,  comme  s'il  était 
rivant,  il  accourt,  il  \  i  se  joindre  à  lui, 
Affec(u  qwui  tpiranle.  C'est  en  cette  qualité 
que  Jésus-Christ  est  descendu  du  ciel  ,  pour 
être  l'aimant  de  nos  cœurs.  Il  s'applique 
sensiblement  à  nous  par  l'Incarnation. 
Ouand  nous  serions  plus  insensibles  que  le 
fer,  ne  devons-nous  pas  suivre  ses  attraits  , 
et  obéir  à  cette  secrète  sympathie  qu'impri- 
me au  fond  de  nos  sentiments  la  ressem- 
blance qu'il  a  avec  nous  ;  et  puis  encore 
l'union  d'une  même  nature  et  d'une  même 
condition  que  nous  contractons  avec  lui 
dans  ce  mystère. 

3.  Car  pour  ôter  entièrement  cette  der- 
nière séparation  ,  qui  éloignail  infiniment 
les  hommes  de  sa  nature  et  de  sa  majesté, 
et  qui  mettait  un  obstacle  à  l'amour  doiwt  ils 
lui  étaient  redevables ,  il  se  fait  homme 
comme  eux,  el  par  les  étroites  liaisons  qu'il 
contracte  avec  leur  nature,  il  met  leurs  cœurs 
en  état  de  pouvoir  se  joindre  avec  lui  par 
les  liens  de  l'amour.  Je  sais  bien  que  le  pre- 
mier avantage,  et  la  principale  gloire  de  ces 
liaisons,  regarde  l'humanité  du  Sauveur,  qui 
a  été  unie  hypostatiquonionl  au  Verbe,  dans 
l'unité  d'une  même  personne,  el  dans  la 
participation  de  toutes  ses  perfections.  Mais 
il  faut  ajouter  que  le  fruit  de  ce  mystère,  et 
l'effet  de  cette  admirable  union  ,  s'étend  gé- 
néralement sur  tousles  hommes,  particuliè- 
rement sur  les  chrétiens,  et  d'une  manière 
encore  plus  singulière  et  plus  étroite  sur  les 
chrétiens  qui  communient. 

Tous  les  hommes  appartiennent  à  Dieu, 
en  suite  de  ce  mystère  de  l'Incarnation,  parce 
qu'ils  ont  en  eux  cette  même  nature  qui  a 
été  unie  avec  lui  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ;  d'où  saint  Augustin  conclut  que  notre 
nature  a  été  élevée  en  sa  personne  sur  le 
trône  de  la  divinité  ;  et  en  un  autre  endroit  il 
ajoute  qu'elle  ne  pouvait  pas  monter  plus 
haut.  Istanatur<rhumanœtanta,  et  tam  celsa,  rt 
tam  sutnma  est  subvectio,  ut  quo  attolleretw  al- 
lias non  Itaberet  (S.  Aug.,1.  \de Prœdest.saiK  I .. 
e.  15).  Mais  cet  avantage,  qui  est  commun  à 
tous  les  hommes,  regarde  particulièrement  les 
chrétiens,  parce  que  la  foi  qu'ils  ont  de  Jésus- 
Christ  leur  applique  efficacement  la  vertu  do 
ce  mystère  et  ajoute  un  nouveau  lien  encore 
plus  étroit  à  celle  première  alliance.  Ce  qui 
fait  dire  à  Origène  que  le  Verbe  est  descendu 
dans  la  chair,  afin  que  la  chair,  c'est-à-dire 
l'homme  fidèle,  et  qui  use  de  sa  foi,  soit  élevé 
à  l'union  du  Verbe  -.Ad  hoc  Verbum  descendit 
in  carnem,  ut  varo,  id  est  homo  creilens,  in 
Verbum  ascendal  'Orig.,  kom.  -2  in  divers.). 
Ajoutons  néanmoins  que  les  chrétiens  qui 
communient  entrent  encore  plus  avant  dans 
celte  glorieuse  alliance,  parce  que  partici- 
pant réellement  au  corps  et  au  sang  du  Sau- 
veur, et  recevant  par  ce  moyen  la  communi- 
cation de  son  esprit,  ils  deviennent  par  ce 
mélange  une  mémo  chose  avec  lui.  C'est  pour- 
quoi saint  Chrysostome  appelle  l'eucharistie 
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une  extension  de  l'Incarnation.  Il  ajoute  ail- 
leurs que  l'union  qui  se  fait  dans  ce  mystère 
entre  Jésus-Christ  et  celui  qui  communie 
n'est  pas  une  liaison  morale  seulement,  mais 
une  union  physique  et  réelle.  Ce  n'est  pas 
encore  assez  de  l'appeler  union,  il  dit  qu'elle 
arrive  jusqu'à  l'unité,  qui  est  le  comble  de 
l'amour.  Non  fide  tantum,  sed  re  ipsa.  Non 
tantumper  charitatem,  verum  ipsa  re  in  illam 
misecamur  carnem.  Nos  in  unum  valde  redigit 
(S.  Chys.,  hom.  '23  in  S.  Malth.;  hom.  45  in  S. 
Joan.).  C'est  en  suite  de  ces  trois  communica- 
tions de  la  nature,  de  la  foi  et  du  sacrement, 
que  l'Ecriture  et  les  Pères  expriment  l'état 
des  chrétiens  par  les  noms  des  alliances  et 
des  unions  qui  sont  les  plus  fortes,  et  les 
plus  étroites,  et  les  plus  douces  dans  le  monde. 
Ils  disent  que  nos  âmes  sont  les  épouses  du 
Sauveur.  Ce  lien  n'est  pas  assez  fort,  ils  ajou- 
tent que  nous  sommes  ses  frères  ;  mais  cette 
liaison  n'est  pas  encore  assez  étroite:  ils  con- 
cluent, avec  saint  Paul,  que  nous  sommes  ses 
membres,  et  que  nous  composons  un  même 
corps  avec  lui.  Pourquoi  ces  alliances  et  ces 
unions?  Ah  I  c'est  afin  qu'elles  nous  servent 
de  motifs  pour  nous  exciter  à  aimer  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  prenions  pour  lui  des 
sentiments  proportionnés  et  correspondants 
à  ces  unions  et  à  ces  alliances.  Voyez  avec 
quelle  tendresse  et  quelle  ardeur  une  épouse 
aime  son  époux,  avec  quelle  force  et  quelle 
fermeté  un  frère  aime  son  frère,  avec  quelle 
inclination  les  membres  aiment  naturelle- 
ment leur  chef.  C'est  ainsi,  mais  avec  plus  de 
tendresse  et  d'ardeur,  avec  plus  de  force  et 
de  fermeté,  avec  plus  d'attachement  et  d'in- 
clination, que  nous  devons  aimer  Jésus- 
Christ,  qui  nous  touche  encore  d'une  manière 
plus  excellente,  plus  étroite  et  plus  obligeante. 
Faisons  dire  à  nos  cœurs,  quand  quelque 
passion  ou  quelque  tentation  lâche  de  les 
détourner  de  son  amour,  ce  que  disait  un 
des  frères  de  Joseph  aux  autres  qui  voulaient 
perdre  cet  innocent  :  Fratcr  enim  et  caro  no- 
slra  est  (Gen.,  XXXV11).  C'est  notre  époux, 
notre  frère,  notre  propre  chair,  rendons-lui 
l'amour  et  l'affection  que  méritent  et  deman- 
dent ces  qualités  et  ces  alliances. 

Mais  si  les  frères  de  Joseph  se  laissèrent 
toucher  à  ces  paroles  en  faveur  de  leur  frère , 
les  mondains  ne  se  rendent  pas  à  de  sembla- 
bles remontrances  en  faveur  deJésus-Christ. 
Rien  loin  d'être  sensibles  à  ces  motifs  de  son 
amour,  et  à  ces  trois  liaisons  de  société,  de 
ressemblance  et  d'union  ,  la  stupidité  ou  la 
dureté  de  leurs  cœurs  triomphe  de  ces  raisons 
et  brise  ces  liens  cl  ces  chaînes.  Le  Sauveur 
est  venu  dans  le  monde,  il  a  conversé  avec 
les  hommes,  il  se  présente  encore  aujourd'hui 
aux  yeux  de  leur  foi,  pour  continuer  ce  com- 
merce. Il  leur  fait  dire  par  le  Sage  qu'il  n'y 
a  point  d'amertume  ni  de  dégoût  dans  sa  con- 
versation. Non  habet  amaritudinem  conversa- 
tio  illius  (Siip.,  VIII).  Mais  le  monde  ne  le  con- 
naît pas.  Et  mundus  eum  non  cognovit  (S. 
Joan.,  I)  Et  les  hommes,  possédés  de  son  es- 
prit, au  lieu  de  consentir  à  celte  société  qu'il 
désire,  le  congédient  de  leur  pensée  et  ex- 
priment l'arrêt  de  son  bannissement  par  les 


funesles  paroles  des  impies,  chez  Jérémic  : 
Eradamus  eum  de  terra  vivenlium  (Jerem., 
XI}.  Quoi  plus?  le  Fils  de  Dieu  s'est  rendu 
semblable  aux  hommes,  il  paraît  encore  au- 
jourd'hui sur  nos  autels,  et  dans  sa  gloire 
avec  la  ressemblance  qu'il  a  prise.  Mais  que 
font  les  mondains?  Ils  effacent  en  eux  celte 
image,  et  par  l'horreur  de  leurs  péchés  ils  se 
rendent  semblables  aux  démons  et  aux  bêtes. 
Et  puis  ils  prennent  occasion  de  celte  dis- 
semblance même  de  rompre  avec  Jésus-Christ, 
disant  avec  les  fous  dans  la  Sagesse.  Circum- 
veniamus  justum,  contrarius  est  operibus  no- 
slris  (Sap., II).  Il  faut  nous  défaire  de  ce  juste; 
il  est  semblable  à  notre  nature,  mais  il  est 
contraire  à  nos  passions.  Enfin,  Jésus-Christ 
s'est  uni  à  tous  les  hommes  d'une  manière 
générale  dans  l'Incarnalion,  et  il  n'a  pas  de 
plus  grand  désir  que  de  voir  achevée  dans 
chaque  chrétien  l'union  qu'il  a  commencée 
dans  ce  mystère.  Ah  !  mon  Sauveur,  vous 
trouverez  le  monde  aussi  opposé  à  votre  des- 
sein, qu'il  est  insensible  à  vos  atlrails.  C'est 
un  esprit  de  division  qui  sépare  ce  que  vous 
voulez  unir,  et  qui  rompt  toutes  les  alliances 
que  vous  faites.  Jniquitates  veslrœ  divisernnt 
inter  vos  et  D eum  vestrum  (Fs.,  LIX).  Non, 
vous  ne  serez  pas  à  l'égard  des  mondains  ce 
que  vous  êtes  à  l'égard  des  fidèles.  Ils  ne 
vous  reconnaîtront  plus  ni  pour  leur  époux, 
ni  pour  leur  frère,  ni  pour  leur  chef.  Et  mun- 
dus eum  non  cognovit.  11  reste  donc  qu'après 
vous  avoir  ôlé  ces  aimables  qualités,  vous 
preniez  celle  de  juge  ;  que  vous  condamniez 
un  jour  avec  rigueur  leur  insensibilité,  com- 
me vous  l'avez  condamnée  avec  douceur  dans 
le  mystère  de  votre  incarnation  que  le 
monde  offense  en  tant  de  manières. 

Mais  parce  que  pour  condamner  un  crimi- 
nel, il  faut  premièrement  l'accuser,  cl  le  con- 
vaincre de  son  crime,  Voyons  un  peu  com- 
ment l'insensibilité  du  monde  le  rend  cou- 
pable contre  ce  mystère  d'amour,  quels  sont 
les  sentiments  de  son  esprit,  et  avec  quelle 
indignité  il  traite  Jésus-Christ,  qui  se  pré- 
sente à  lui  si  aimable.  Le  seul  nom  qu'il  porte 
fait  la  preuve  de  son  péché  et  le  sujet  de  sa 
condamnation.  Car,  comme  dil  saint  Augus- 
tin, les  méchants  qui  composent  celte  mal- 
heureuse république  sont  appelés  de  ce  nom, 
parce  qu'ils  aiment  le  monde  au  préjudice 
dcDieu.  Homines  mali mundus vocantur.  Inde 
acceperunt  nomen,  ex  co  quod  amant.  Amando 
Vcum,  efficiunlur  dii.  Ergo  amando  mandum, 
mundus  dicuntur(S,  Aug.,  serm.'28deTemp.). 
Les  homines  doivent  prendre  leurs  noms  des 
choses  qu'ils  aiment,  parce  qu'ils  sont  chan- 
gés en  quelque  façon  aux  objets  de  leur 
amour.  Quand  ils  aiment  Dieu,  ils  deviennent 
dieux  ;  et  quand  ils  aiment  le  monde,  ils  mé- 
ritent qu'on  leur  ôtc  tous  leursaulres  litres, 
pour  les  appeler  seulement  des  hommes  du 
monde,  qui,  pour  trop  aimer  ses  vanités,  se 
rendent  insensibles  à  l'amour  de  Jésus-Christ 
cl  à  lous  les  attraits  «le  ses  mystères. 

On  peut  remarquer  trois  degrés  de  celle 
insensibilité,  ou  comme  trois  effets  qu'elle 
opère  dans  Iqs  cœurs  des  mondains, au  désa- 
vantage du  Sauveur.  Savoir  :  la  froideur  014 


ffll 


ORVIl.t  i;     SA<  RÊS.  BIROAT. 


l'indifférence  pour  lui;  le  partage  el  la  <1  î %  i — 
sion  qu'elle  fait  da  cœur  de  l'homme  entre  le 
monde  el  lui;  cl  la  préférence  quelle  fait  des 
choses  du  momie  au-dessus  ai  lui.  l.  C'eal 
la  première  opération  de  l'amour  du  monde 
dans  les  cœurs  qu'il  possède.  Il  étouffe  en 
quelque  manière  (ouïes  les  semences  de  I  11, 
(ouïes  les  inclinations  que  la  nature  et  la 
grâce  leur  ai  aient  données  pour  aimer  Dieu  : 
leur  formant  des  cœurs  de  marine  et  de  ro- 
cher, froids  et  insensibles  pour  tons  les 
attraits  de  sa  lieauie.de  ses  bienfaits  et  de  ses 
mérites.  Chose  étrange  !  dit  saint  Augustin, 
ou  eelui  qui  est  railleur  de  la  lettre  à  Démé- 
Iriade,  nous  expérimentons  en  nous  deux 
dispositions  toutes  contraires,  1  une  de  feu, 
l'autre  de  glaee.  Nous  sommes  tout  de  feu 
pour  les  choses  du  monde,  el  tout  de  glace 
pour  l'amour  de  Dieu.   Ferventûsimi  in  ter- 


ni, i,l,i.  Mil  iln  UkUur.  Que  fontles  mondain-  ? 
Ufl  consentent  a  celle  injuste  dem  inde  et  à 
la  division  de  leurs  cœurs;  ils  en  donnent 
la  moitié  a  Dieu,  et  l'autre  moitié  au  monde  ; 
ils  \  cillent  aimer  le  monde  et  Dieu.  Mail 
en  \ain.  malheureux,  que  VOUS  fhercbei  ce( 

accommodement  dans  ce  partage  de  vous- 
mêmes;  ne  savez  vous  pas  que  l'empire  de 
Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme  ne  soutire  pas 
de  division,  et  qu'on  ne  peut  servira  deux 
maîtres  '.' 

'à.  C'est  pourquoi  ils  en  viennent  enfin  à  la 
dernière  extrémité,  qui  est  de  préférer  le 
inonde  a  Jésus-Christ,  et  de  chasser  l'amour 
de  l'un  pour  conserver  celui  de  l'autre  Ne 
voyez-vous  pas  tous  les  jours,  dit  su  ml  Chry- 
sosiomc,  des  exemples  de  celle  préférence,  el 
que  les  honorai  s  méprisent  Jésus-Christ,  pour 
adorer  le  monde  et  ses  intérêts  '.'  An  non  hoc 
cernimus ,  Christum  quidem  conlefimi,n\am- 


renis,  frigidissimi  in  cœlestibus  svmuê  (S.A'.iy. , 

Êpist.  :H)'y,(i<l  Demetriad.).  Ah!  il  ne  faut  que  numam  vero  coli  [S.  Chrysêê.,   in    Epitt.  ml 

l'ombre  dune  beauté  fragile,  qu'un  bienfait,  Pkilip.)1  Vous  avez  horreur  de  cette  propo- 

une  parole  pour  allumer  des  embrasements  silion,  les  paroles  qui  l'expriment  sont  hor- 


daus  nos  cœurs,  pour  nous  faire  adorer  des 
créatures  qui  sont  indignes  de  ces  sentiments. 
El  Jésus-Christ,  d'un  autre  côté,  se  présentera 
avec  tous  les  charmes  de  sa  beauté,  avec  ses 
larmes  et  son  sang,  avec  toutes  les  espérances 
de  sa  gloire,  et  il  ne  fera  pas  cependant  la 
moindre  impression  dans  nos  âmes.  Infortu- 
nées salamandres  que  nous  sommes,  de  \  i\  re 
continuellement  au  milieu  des  feux,  des  mo- 
tifs et  des  témoignages  de  l'amour  de  notre 
Dieu,  sans  ressentir  néanmoins  la  moindre 
étincelle  de  ses  flammes  ! 

2.  Mais  il  est  impossible  qu'un  chrétien 
résiste  éternellement  à  ces  feux  :  si  son  cœur 
n'en  ressent  pas  l'ardeur, du  moins  sa  raison 
en  voit  la  lumière, qui  lui  montre  clairement 
l'obligation  indispensable  qu'il  a  d'aimer  le 
Sauveur.  Il  se  sert  d'une  invention  criminelle 
pour  adoucir  les  remords  de  sa  conscience. 
11  use  de  partage  et  de  division,  il  veut  con- 
tenter Dieu  et  le  inonde,  et  accorder  dans 
son  cœurcesdeux  partis  opposés.  Il  en  donne 
la  moitié  au  monde,  et  l'autre  à  Dieu. 

Vous  savez  le  procès  qui  fut  porté  devant 
Salomon  (111  Rois,  111),  touchant  un  enfant 
que  deux  mères  demandaient,  chacune  d'elles 
alléguant  qu'il  était  à  elle.  Sur  la  proposi- 
tion que  fit  ce  sage  prince  de  partager  le  dif- 
férend, en  coupant  en  deux  cet  enfant  qui 
en  était  le  sujet,  la  véritable  mère,  sentant 
les  mouvements  de  son  cœur  qui  s'oppo- 
saient à  ce  sanglant  partage,  refusa  de  con- 
sentir à  cet  arrêt,  et  aima  mieux  le  perdre 
tout  entier  que  d'en  avoir  une  partie  à  une 
si  funeste  condition.  Mais  l'autre, il  qui  la  na- 
ture ne  donnait  pas  ces  sentiments,  demanda 
qu'il  ne  fût  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  mais  qu'il 
fût  partagé  entre  elles  deux  :  .\'<v  nulii,  nrc 
libi,  sed  dividatw.  Ce  qui  se  passa  visible- 
ment devant  le  tribunal  de  ce  prince,  se  fait 
in  visiblement  dans  notre  cœur,  qui  est  le 
juge  et  le  sujet  d'un  procès  presque  sembla- 
ble. Dieu,  qui  est  le  père  et  le  maître  légiti- 
me de  ce  cœur  le  demande  tout  entier.  Vais 
le  monde,  qui  n'en  est  que  le  tv  ran,  demande 
qu'on  le  partage  entre  lui  cl  Dieu  :  \rc  ir.it  i. 


ribles.  Que  sera-ce  de  la  chose  même  que 
vous  faites?  Sentitis  quam  ri  ïpta  oefbn  u$- 
pera  cinl  ;  quoi  si  verba,  mullo  mnyis  rcs 
ipsœ.  Voilà  une  occasion  qui  se  présente  de 
quitter  l'amour  d'une  créature,  ou  de  renon- 
cer à  celui  de  Jésus-Christ.  Dans  celte  con- 
jonctureeldans  cette  délibération  pour  savoir 
quel  des  deux  partis  l'emportera  sur  votre 
affection,  vous  aimez  mieux  quitter  l'amour 
de  Jésus-Christ  que  celui  delà  créature.  Vous 
préférez  par  ce  choix  cette  créature  au  Sau- 
veur; c'est  comme  si  vous  renversiez  son 
trône,  comme  si  vous  brisiez  sa  croix,  pour 
élever  sur  les  ruines  de  son  amour  et  de  sa 
gloire  l'objet  de  votre  passion.  Mais  ce  que 
les  pécheurs  particuliers  font  quelquefois  par 
surprise  ou  par  impétuosité,  le  monde  le  fait 
par  une  disposition  constante  et  habituelle. 
C'est  ce  que  saint  Paul  appelle  fouler  aux 
pieds  le  Fils  de  Dieu  :  Qui  Filium  Dei  con- 
culcavcril  (Heb.,  X),  C'est  en  celte  pitoyable 
posture  qu'il  paraît  aujourd'hui  dans  le 
monde,  foulé  aux  pieds  de  toutes  les  passions 
cl  au-dessous  de  tous  les  objets  qu'elles  ado- 
rent et  qu'elles  préfèrent  à  son  amour. 

Oùètcs-vous.  grand  saint  Paul,  ou  est  ce 
zèle  que  vous  aviez  pour  Jésus-Christ?  Sup- 
pléez, divin  apôtre,  à  ce  qui  manque  à  mon 
discours,  et  pour  condamner  plus  solennelle- 
ment l'insensibilité  du  monde,  renouvelez 
les  analhèmes  que  vous  avez  autrefois  lan- 
cés contre  lui,  quand  vous  disiez  aux  pre- 
miers chrétiens:  Si  r/im  non  amat  Durninum 
nostrum  Jesum-Christum,  sitana(hema{\Cor., 
XVI)  :  Si  quelqu'un  n'aime  pas  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathème.  Mais  s'il  ne 
l'aimepas  dans  l'état  de  son  Incarnation,  après 
qu'il  a  racheté  les  hommes  par  ce  mystère  de 
rédemption,  après  qu'il  s'est  donné  si  libéra- 
lement à  eux  par  ce  mystère  de  donations 
et  de  bienfaits,  après  qu'il  s'est  attache  si 
étroitement  avec  eux  par  ce  mystère  de  liai- 
sons et  d'alliances  ,  qu'il  soit  doublement 
anathème.  anathtma.  Mais  si  au  lieu  do  l'ai— 
mer,  il  le  hait,  si  au  lieu  de  le  chérir,  il  l'of- 
fense, multipliez,  grand  apôtre,  vos  analbè- 
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mes  et  vos  malédictions,  puisque  ce  criminel 
multiplie  ses  péchés,  et  que  dans  cette  seule 
disposition,  il  enveloppe  des  injustices,  des 
ingratitudes,  des  insensibilités  qui  le  rendent 
digne  de  mille  enfers.  L'Apôtre  ajoute  ce 
ternie  Hebréo-syriaque ,  Maran  ata  ,  qui 
signifie,  Notre-Seigneur  est  venu,  Dominas 
nosler  venit,  pour  rendre  raison  de  cette  ri- 
goureuse sentence,  et  dire  qu'après  l'Incar- 
nation du  Fils  de  Dieu ,  l'insensibilité  du 
monde  est  inexcusable. 

Mais  l'Eglise  n'excommunie  que  les  rebel- 
les et  les  obstinés.  Avant  de  lancer  ses  fou- 
dres, elle  donne  des  avertissements,  et  elle 
fait  des  exhortations  aux  coupables,  pour 
essayer  de  les  vaincre  par  la  douceur,  avant 
qu'elle  soit  obligée  de  les  punir  par  des  ana- 
thèmes.  11  faut  que  la  charité  du  Sauveur 
fasse  le  même  envers  les  mondains,  et  qu'au- 
paravant de  prononcer  les  anathèmes  de 
l'Apôtre,  elle  essaie  de  les  fléchir.  Le  même 
apôtre  dit  ailleurs  que  la  charité  de  Jésus- 
Christ  nous  presse,  c'est-à-dire  qu'elle  nous 
avertit,  qu'elle  nous  exhorte  et  nous  sollicite  : 
Charitas  Christi  urget  nos  (II  Cor.,  V).  Voici 
les  trois  rnonitions,  pour  ainsi  dire,  qu'elle 
fait  à  ces  insensibles  chrétiens.  Cœur  hu- 
main, dit-elle  à  chacun  d'eux,  celui  qui  t'a 
racheté  avec  le  prix  de  son  sang,  et  à  qui  lu 
appartiens  à  des  titres  infinis,  ne  mérile-t-il 
pas  que  lu  l'aimes,  par  ce  sentiment  de  jus- 
tice qui  t'est  si  propre  et  si  naturel?  Or  est-il 
que  le  Sauveur  l'a  racheté  au  prix  de  son 
sang;  tu  es  à  lui  par  des  litre,  infinis;  il  a 
mille  droits  sur  loi.  Encore  un  coup,  poursuit 
celte  charité  divine,  celui  qui  t'a  fait  mille 
bienfaits,  et  qui  enfin  s'est  donné  lui-même, 
ne  mérile-t-il  pas  que  tu  l'aimes,  du  moins 
par  ce  principe  de  reconnaissance  que  la  na- 
ture a  gravé  même  dans  les  cœurs  des  plus 
cruels  animaux  ?  Or  est-il  que  Jésus-Christ 
t'a  comblé  de  grâces  et  de  bienfaits  :  il  s'est 
fait  homme  pour  se  donnera  loi,  il  s'est  con- 
sacré entièrement  à  les  usages.  Enfin,  con- 
clut cette  même  charité,  celui  qui  s'est  uni 
à  loi  par  toutes  les  liaisons  qui  pouvaient 
gagner  ton  affection,  ne  mérite-t-il  pas  que 
tu  l'aimes  cl  que  lu  consentes  à  t'unir  réci- 
proquement à  lui?  Or  est-il  que  le  Sauveur 
s'est  joint  à  toi  dans  l'Incarnation  par  les 
plus  douces  et  les  plus  obligeantes  alliances 
du  monde. 

Que  devons-nous  répondre  à  ces  cxhorla- 
lions  de  la  charité?  Trois  choses.  1"  11  faut 
que  noire  esprit  se  convainque  lui-même  des 
obligations  que  nous  avons  d'aimer  Jésus- 
Christ,  i  II  faut  que  notre  bouche  prononce 
les  anathèmes  de  saint  Paul  contre  nous- 
mêmes,  si  nous  manquons  à  ce  devoir.  Si 
juij  non  amat  Dominum  nostrum  Jesum- 
Christum,  sil  anathema.  S'il  y  a  quelque  chose 
en  moi,  s'il  y  a  quelque  puissance  dans  mon 
âme,  s'il  \  a  quelque  mouvement  dans  mon 
co'iir  qui  refuse  d'aimer  Jésus-Christ,  qu'il 
soit  anathème.  3"  11  faut  cnlîn,que  notre  ovur 
s'excite  lui-même  à  aimer  un  objet  si  aima- 
ble. Par  un  amour  de  contrition,  à  l'égard 
des  péchés  passés  :  par  un  amour  d'appré- 
ciation et  de  préférence:  par  un  amour  de 


complaisance  et  de  tendresse  ;  afin  qu'ayant 
commencé  cet  amour  dans  l'obscurité  de  la 
foi,  nous  le  puissions  continuer  éternellement 
dans  la  gloire.  Où  nous,  ete. 

DISCOURS  SIXIEME. 

Les  vengeances  du  monde  condamnées  par  ce 
mystère  de  charité  et  de  paix. 

In  nmndo  crut,  et  mmdus  per  ipsum  foetus  est,  el  mnn- 
dus  eum  non  cognoiii.  Nunc  juduïum  çsl  mundi. 

Il  était  dans  le  monde  et  le  monde  a  été  fait  et  réparé 
par  lui,  et  cependant  le  monde  ne  l'a  point  connu.  Il  faut 
donc  maintenant  fiire  la  jugement  du  monda  (S.  Jean 
th.  I,  III).  v 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  le  dessein 
de  Jésus-Chrisl,  dans  le  mystère  de  son  incar- 
nation, ait  été  seulement  d'unir  les  hommes 
avec  Dieu  :  il  prétend  encore  joindre  les 
hommes  entre  eux  par  le  moyen  de  la  paix 
et  de  la  charité  qu'il  est  venu  porter  au 
monde.  Ce  n'est  pas  assez  à  sa  bonté  de  se 
faire  aimer  des  chrétiens  pour  les-intérêts  de 
sa  gloire  et  de  leur  salut  :  il  veut  qu'ils  s'ai- 
ment les  uns  les  autres,  et  que  l'amour  que 
nous  avons  pour  lui  nous  serve  de  motif  cl 
de  flambeau  pour  allumer  le  feu  de  l'amour 
que  nous  devons  à  nos  frères.  C'est  pour- 
quoi saint  Jean  dil  que  Dieu  est  la  charité  mê- 
me, Deus  charitas  est,  (I  Epist.  S.  Joan.,  IV). 
11  ne  l'appelle  pas  des  noms  des  autres  ver- 
tus, mais  seulement  de  la  charité  et  de  l'amour; 
pour  montrer  les  rapports  particuliers  que 
celte  vertu  a  avec  lui,  et  l'intérêt  qu'il  prend 
dans  la  naissance  et  dans  la  conservation  de 
ses  flammes.  II  en  est  l'auteur,  puisqu'il  en 
donnelecommandement.il  en  est  le  principe, 
puisqu'il  en  répand  l'habitude  dans  les  cœurs 
des  hommes.  11  en  est  le  motif,  puisque  c'est 
pour  l'amour  de  lui  que  nous  nous  devons 
aimer  les  uns  les  autres.  Deus  charitas  est 
(  I  S.  Joan.,  IV  ).  Mais  si  jamais  il  a  porté  ce 
litre  avec  justice  et  avec  éclat,  c'a  été  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation.  Je  ne  dirai  pas 
seulement  parce  qu'il  a  pratiqué  la  charilé 
envers  les  hommes  dans  le  plus  haut  degré 
d'excellence  où  celte  vertu  pouvait  arriver; 
mais  encore  parce  qu'il  a  mis  dans  ce  mystère 
de  charilé  tous  les  motifs  qui  la  pouvaient 
persuader,  et  lous  les  moyens  qui  la  pou- 
vaient établir  parmi  eux.  Illustre  dessein,  et 
qui  montre  non-seulement  le  zèle  qu'il  a 
pour  le  salul  des  chrétiens,  mais  encore  le 
soin  qu'il  prend  delà  félicité  même  tempo- 
relle des  états  et  des  républiques  ,  qui  ne 
subsiste  jamais  plus  fermement  ,  ni  plus 
avantageusement,  que  par  lcmoycn  delà  paix 
et  de  la  charilé  chrétienne.  Mais  hélas  !  le 
monde  s'opp.osc  aux  intentions  du  Sa U veuf 
el  à  l'extension  qu'il  veut  faire  de  son  amour, 
par  deux  moyens  contraires  entre  eux,  mais 
qui  conspirent  à  une  même  fin.  Il  combat  sa 
charilé  premièrement  par  <le  mauvaises  ami- 
tiés, qui  sont  quelquefois  aussi  dangereuses 
que  la  haine.  Il  la  combat  en  second  lieu  par 
des  colères  el  par  des  vengeances,  qui  sont 
plus  directement  opposées  à  celte  vertu.  Coli- 
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damnom  dans  ce  discours  ce  dernier  crime  da 
monde,  par  l'Incarnation  du  Fila  de  Dieu. 
Montrons  combien  les  vengeances  que  les 

chrétiens  forment  et  fomentent  clans  leurs 
cœuri  sont  injurieuses  à  ce  mystère  de 
charité  et  de  paix.  C'a  été  dans  les  lianes  de 
Marie  où  le  Sauveur  a  conclu  et  fait  la  paix 
du  inonde,  et  où  il  a  exercé  les  premiers 
actes  de  sa  charité  envers  lui.  Employons 
son  intercession  pour  obtenir  du  Saint-Es- 
prit deux  sortes  de  flammes  :  des  flammes  de 
justice  et  de  rigueur,  pour  condamner  les 
vengeances  du  monde  ;  des  flammes  de  cha- 
rité et  des  grâces  de  douceur,  pour  l'établir 
dans  les  cœurs  des  chrétiens.  Joignons  en- 
semble nos  voix  pour  lui  dire  :  Ave  , 
Maria,  etc. 

Un  des  titres  les  plus  importants  et  les  plus 
considérables  que  Jésus-Christ  ait  pris  dans 
l'Incarnation  pour  établir  la  paix  et  la  cha- 
rité dans  le  monde,  par  le  moyen  de  ce 
mystère  ,  a  été  celui  que  lui  donne  Isaïe  , 
quand  il  l'appelle  le  père  du  siècle  à  venir  : 
ajoutant  incontinent  après,  comme  une  qua- 
lité qui  procède  de  ce  premier  nom,  qu'il 
sera  le  prince  de  la  paix  Paler  futuri  sœculi. 
Princcps  pacis  (  Js.,  IX).  Soit  que  le  Saint- 
Esprit  ait  voulu  marquer  parla  l'intérêt  que 
le  Sauveur  prendrait  un  jour  dans  la  charité 
des  chrétiens  et  dans  la  paix  de  son  Eglise  : 
comme  un  père  s'intéresse  dans  l'amitié  de 
ses  enfants  et  dans  l'union  de  sa  famille. 
Soit  encore  qu'il  ait  prétendu  monlrer  les 
moyens  qu'il  aurait  d'établir  cette  vertu 
parmi  les  hommes,  sur  lesquels  il  devait 
exercer  une  autorité  si  impérieuse  et  si 
douce. 

Saint  Augustin,  faisant  réflexion  sur  la 
conduite  de  la  providence  de  Dieu  dans  la 
création  des  hommes  ,  remarque  qu'il  a  for- 
mé un  premier  homme  de  ses  propres  mains, 
et  qu'il  a  youIu  que  tout  le  genre  humain 
sortît  de  ce  principe.  Pourquoi  cela?  C'est 
afin,  dit-il,  que  la  considération  d'un  père 
commun  et  d'une  même  famille  servit  d'in- 
struction et  de  motifs  aux  particuliers  pour 
s'aimer  les  uns  les  autres  ,  et  qu'il  pût  par 
ce  moyen  entretenir  l'unité  et  la  concorde 
des  cœurs  dans  la  multitude  des  hommes.  Ex 
uno  homine  multiplicavit  genus  humanum:  ut 
eo  modo  vehenientius  ci  commendaretur  ipsius 
societatis  unilas  ,  vincul unique  concordiœ 
(  S.  Aug.,  I.  XII  de  Civit.  Dei,  cap.  21  ).  Et  le 
même  docteur,  en  un  autre  endroit,  ajoute 
que  Dieu  ne  s'est  pas  ainsi  comporté  dans  la 
propagation  des  oiseaux,  ou  des  autres  ani- 
maux. Il  ne  créa  pas  au  commencement  du 
monde  un  oiseau  pour  être  le  père  de  tous  les 
autres.  11  ne  fit  pas  un  poisson  pour  être  le 
principe  de  tous  les  autres  poissons.  Il  dit  le 
même  des  différentes  espèces  des  animaux. 
Mais  quand  il  fallut  créer  l'homme  ,  il  en 
voulut  créer  un  seul  pour  être  le  père  de 
tous  les  autres  qui  naîtraient  clans  les  siè- 
cles à  venir.  Encore  ne  forma-t-il  pas  l'hom- 
me et  la  femme  tout  à  la  fois,  comme  deux 
différents  principes  et  par  deux  différentes 
actions.  Il  lira  la  femme  de  la  côte  de  l'hom- 
me, afin  de  recommander  aux  hommes  l'unité 


de  leurs  affections,  par  la  qualité  même  de 

leur  origine  .'  Numquid  l>>„*  de  una  ave  f 
caleras  avesf  Numquid  de  unopiset  on 
ces?  R  umquid  de  uno  equo  omatt  equos,  i  U   | 
Ventumesi  ad  hominem  faciendum,  et  foetus 
est  unutetdeuno  genus  numanum.  Nec  <tuo» 
fume  voluil  teparatim,  masculutn  et  /  mi- 
nant, sed  de  uno  unatn.  Quart  tic  et  quare  ub 
uno  genus  humanum  inchoalw  ?  A  i*\  '/nia  ge- 
nerihumano  unitas commendalui  [S.  August. 
m.    10  ex  eolleelis  pet   Sirmund.   ,   Mais 
voyant  que  ce  premier  lien   de  la  nature 
n'avait  pas  été  suffisant  pour  arrêter  l'hu- 
meur impatiente  et  querelleuse  des  hommes, 
ni    pour  empêcher  les   vengeances    et    les 
divisions,   il  s'est    incarné   lui-même,    pour 
être  le   père  des  hommes  d'une   plus  excel- 
lente  façon  ,    pour   être    le   second    Adam  , 
ainsi  que  parle  l'Apôtre;  elle  principe  de  la 
famille  des  chrétiens  :  afin  que  celte  alliance 
divine  que  nous  avons  avec  lui,  que  la  com- 
munication de  son  esprit  et  de  son  sang,   et 
que  l'union  que  nous  avons  entre  nous-mê- 
mes par  ce  rapport  que  nous  avons  avec  lui, 
touche  plus  efficacement  uos  cœurs  et  nous 
oblige  de  nous  aimer  comme  frères.  En  effet 
je   trouve  que  Jésus-Christ  en  sui.e  de  ce 
mystère  s'est  mis  en  trois  états,  et  comme 
en  trois  situations  différentes  ,  à   l'égard    de 
chaque  chrétien    pour  le  rendre  aimable  à 
lous  les  autres  et  afin  de  leur  persuader  effi- 
cacement de  lui  rendre  la  charité  qu'ils  lui 
doivent  11  s'est  placé  au-dessus  de  lui ,  au- 
tour de  lui  et  au-dedans  de  lui-même.  Il  est 
au-dessus  de  lui  par    son    autorité.  Il  c^l 
autour    de  lui    par    son  amour.   Il  est  au 
dedans  de  lui  par  l'intérêt  qu'il  prend  clans 
le  traitement  qu'on  lui  fait.   1   Comme  élevé 
au-desus  du  chrétien,  il  commande    la  cha- 
rité; 2°  comme  placé  autour  du    chrétien, 
il  la  demande;  3  comme  résidant  au-dedans 
du  chrétien,  il  la  mérite.  Voilà   comme  une 
espèce  d'immensité  que  Jésus-Christ  Tait  dans 
la  grâce  dont  les  trois  différences  enveloppent 
de  tous  côtés  notre  prochain,  pour  défendre 
à  nos  colères  d'aborder  un  objet  qui  est  ainsi 
environné  et   pénètre   de  sa  présence.  Mais 
par  ces  trois  mêmes  raisons  il  condamnera 
les  vengeances  du  monde,  si  elles  sont  assez 
furieuses   pour  aller  attaquer  des    hommes 
que  le  Sauveur  défend  de  la  façon. 

Premiébe  partie.  —  N'arrêtons  pas  nos 
yeux  à  la  personne  de  l'homme  que  nous 
voyons;  niais  pour  aller  prendre  le  feu  de 
notre  sacrifice  dans  le  ciel  et  l'obligation  de 
notre  charité  clans  sa  source,  suivons  le  con- 
si'.l  du  prophète,  quand  if  appelle  bienheu- 
reux ceux  qui  entendent  quelque  chose  au 
dessus  du  pauvre,  ajoutons  en  gênerai  au 
dessus  de  leur  prochain  :  Status  gui  intelligit 
super  egenum,  et  pauperem  [Ps.  XI.  .  Isons 
des  lumières  de  notre  foi  pour  voir  Jesus- 
Chrisl  placé  au  dessus  de  l'homme  ,  qui  em- 
ploie toute  son  autorité  pour  nous  ordonner 
de  L'aimer,  nous  disant, comme  autrefois  A  ses 
apôtres  :  Hoc  mundo  cobis,  ut  diligatis  invi- 
eem  [S.Joan.,  \V  :  Mes  enfants,  je  vous  re- 
commande principalement  que  vous  vous 
aimiez  les  uns  les  autres.  Les  Pères  coiumu» 
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némcnt  ont  trois  sortes  d'autorité  et  de  droit 
sur  leurs  enfants  :  ils  on!  droit  de  leur  com- 
mander ;  ils  ont  droit  de  les  instruire  ;  ils  ont 
droit  de  les  protéger  et  de  les  défendre,  les 
uns  des  passions  et  des  injures  des  autres. 
Jésus-Christ ,  comme  le  père  des  chrétiens, 
a  recueilli  éminemment  en  sa  personne  ces 
trois  différentes  autorités  :  de  leur  comman- 
der,  de  les  instruire  et  de  les  protéger;  mais 
il  les  emploie  toutes  trois  pour  nous  exhorter 
plus  puissamment  à  la  charité  mutuelle  : 
1°  par  voie  de  commandement;  2°  par  voie 
d'instruction  ;  3°  par  voie  de  protection,  met- 
tant ainsi  tous  les  chrétiens  sous  l'ombre  de 
son  autorité,  et  comme  à  l'abri  les  uns  de  la 
colère  et  des  vengeances  des  autres. 

1.  Il  n'est  pas  difficile  d'aimer  les  hommes  ; 
nous  avons  au  dedans  de  nous-mêmes  de 
grandes  inclinations  à  l'amour  ,  et  ceux  que 
nous  devons  aimer  sont  d'une  même  nature 
que  nous;  mais  pour  aimer  chrétiennement, 
et  pour  faire  de  notre  amour  une  vertu  sur- 
naturelle qui  agisse  par  des  principes  divins 
et  qui  se  porte  indifféremment  sur  tous  les 
hommes,  même  sur  i  eux  qui  nous  paraissent 
indignes  de  notre  affection,  il  y  a  beaucoup 
de  difficultés  qui  s'opposent  à  la  naissance  et 
à  la  conservation  de  ce  feu  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  de  nous-mêmes.  Nous  avons 
au  dedans  de  nous  des  passions  impétueuses 
et  farouches  qui  nous  poussent  à  la  colère  et 
à  la  vengeance;  nous  voyons  au  dehors  de 
nous  des  personnes  que  leurs  imperfections 
rendent  indignes  de  notre  amour  ,  cl  que  les 
injures  que  nous  en  avons  reçues  rendent 
dignes  de  notre  haine.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu  use  de  son  autorité  pour  dompter  la 
fierté  de  nos  cœurs,  et  de  la  même  voix  dont 
il  calme  les  tempêtes  de  la  mer  il  s'adresse 
aux  orages  de  nos  passions  et  nous  com- 
mande d'aimer  nos  frères.  Mais  comme  il  a 
réitéré  ce  commandement  en  divers  endroits 
de  l'Evangile  ,  je  remarque  trois  circonstan- 
ces qui  montrent  d'un  côté  le  désir  qu'il  a 
d'être  obéi  en  ce  point,  et  de  l'autre  l'impres- 
sion que  ce  précepte  doit  faire  sur  les  cœurs 
des  chrétiens.  1°  II  dit  que  c'est  son  comman- 
dement, soit  parce  qu'il  a  commandé  la  cha- 
rité comme  le  propre  caractère  de  la  loi  de 
grâce  qu'il  était  venu  publier,  soit  parce  qu'il 
a  employé  toute  la  plénitude  de  son  autorité 
cl  tous  les  droits  de  son  sang,  pour  en  rendre 
l'exécution  plus  indispensable:  Hoc  est  prœ- 
ceptum  meum  ut  diligalis  invicm  [S.  Joan., 
XV).  2"  II  ajoute  en  un  autre  endroit  que  c'est 
un  commandement  nouveau  :  Mandalum  no- 
vum  do  vobis ,  ut  diligalis  invicem  (S.  Joan., 
XIII).  Pour  dire  qu'il  est  nouveau  dans  son 
objet,  puisqu'il  nous  ordonne  d'étendre  notre 
charité  mémesur  nos  ennemis;  nouveau  dans 
son  motif,  puisque  nous  les  devons  aimer  pour 
la  considération  de  .Jésus-Christ,  qui  est  inté- 
ressé en  leurs  personnes  ;  nouveau  dans  son 
effet,  puisque,  comme  dit  saint  Augustin, 
l'observation  de  ce  précepte  nous  change  en 
de  nouveaux  hommes,  nous  rend  héritiers 
d'un  testament  nouveau  et  nous  fait  chanter 
un  canlique  nouveau  à  la  gloire  de  celui  qui 
nous  donne  celle  loi  :  Dilectio  i*ta  nos  innovai 


ut  simus  homines  novi,  hœredes  testamenti  no- 
vi,  cantatores  cantici  novi  {S.  August.,  in  c.  Iî 
Epist.  S.  Joan).  3J  Mais  enfin  il  propose  une 
excellente  récompense  à  ceux  qui  garderont 
ce  commandement,  pour  obtenir  plus  facile- 
ment et  plus  infailliblement  leur  obéissance. 
Quand  il  commande  d'aimer  les  ennemis,  il 
ajoute  :  Ut  sitis  filii  Patris  vestri  qui  in  cœlis 
est  (S.Matth.,V),  afin  que  vous  soyez  enfants 
de  votre  Père.  Que  veut-il  dire?  Nous  pou- 
vons apporter  deux  explications  de  ce  pas- 
sage :  la  première  est  qu'il  exhorte  les  chré- 
tiens à  celte  charité  héroïque,  afin  qu'ils 
montrent  en  cela  qu'ils  sont  vrais  enfants  de 
Dieu  ;  la  gloire  de  paraître  avec  celte  qualité 
est  un  suffisant  motif  de  leur  obéissance. 
Mais  nous  pouvons  donner  à  ces  paroles  un 
sens  plus  naturel  et  dire  qu'il  propose  la  filia- 
tion de  Dieu  et  la  grâce  de  son  adoption, 
comme  la  récompense  propre  de  l'observation 
de  ce  commandement  :  Ut  silis  filii  Patris  ve- 
stri. En  effet  c'est  le  sentiment  des  Pères  que 
l'exercice  de  la  charité  est  une  disposition 
excellente  et  pour  obtenir  la  remission  des 
péchés,  et  pour  mériter  l'infusion  de  la  grâce 
et  le  caractère  des  enfants  de  Dieu  :  soit  parce 
que  cette  vertu  nous  rend  semblables  à  Dieu 
dans  le  plus  beau  de  ces  attributs,  qu'il  mon- 
tre avec  plus  de  plaisir  et  qne  nous  pouvons 
appeler  comme  son  visage,  savoir,  sa  dou- 
ceur, sa  miséricorde,  sa  bonté;  soit  parce 
qu'elle  est  assez  difficile  et  assez  héroïque 
pour  mériter  justement  et  spécialement  celte 
grâce,  ce  que  l'abbé  Rupert  confirme  par  une 
très-belle  remarque  :  il  dit  que  le  Sauveur  a 
voulu  naître  de  la  race  d'Abraham  et  de 
David,  que  l'Ecrilure  propose  particulière- 
ment pour  les  deux  chefs  de  sa  famille  ;  et 
que  c'a  été  pour  récompenser  deux  acles 
héroïques  de  vertu  qu'avaient  fait  ces  doux 
patriarches,  et  par  lesquels  ils  avaient  mé- 
rité celte  circonstance  de  l'Incarnation.  La 
première  action  héroïque  fut  celle  que  fit 
Abraham,  lorsqu'il  voulut  sacrifier  son  fils; 
l'autre  fut  celle  que  fit  David,  lorsqu'il  par- 
donna à  Saùl',  qui  était  son  ennemi.  Après 
avoir  comparé  ces  deux  excellentes  actions, 
il  dit  que  ce  ne  fut  pas  une  moindre  vertu,  ni 
méritoire  à  David  de  n'avoir  pas  voulu  im- 
moler son  ennemi  à  sa  vengeance  par  le 
principe  de  la  charité,  qu'elle  le  fut  à  Abra- 
ham d'avoir  voulu  immoler  son  fils  au  com- 
mandement de  Dieu  par  le  motif  de  l'obéis- 
sance :  Ratio  doect  non  mullo  minoris  fuisse 
meriti  pepercisse  inimico  propter  Deum,  quant 
non  pepercisse  unigmilo  filio.  Il  ajoute  en- 
suite :  Ob  liane  maxime  causant  juratum  illi 
esse  arbitramur,  quoci  euro  ejus  asvumenda  esset 
in  Filium  Dei,  quia  maxime  causa  ista  fucit 
filins  Dei  (  Rupert,  tib.  IV,  de  Victor,  ver.,  c. 
27).  C'est  pour  celte  raison  principalement 
que  Dieu  lui  promit  que  sa  chair  serait  éle- 
vée à  l'alliance  de  Jésus-Chrisl  et  qu'il  serait 
un  jour  son  père,  parce  que  c'est  par  l'exer- 
cice de  cette  charité  que  les  hommes  devien- 
nent enfants  de  Dieu.  Jugez  après  cela  par 
l'intérêt  que  le  Sauveur  prend  dans  ce  com- 
mandement qui  lui  est  propre,  par  la  qualité 
(|u  commandement  qui  est  nouveau,  par  la 
[Vingt   •  ■■  ' 
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récompense  qu'il  nous  promet,  qui  est  la 
grade  de  l'adoption  t,  avec  quelle  soumission 
nous  devons  le  recevoir  de  sa  bouche,  avtc 
quelle  fidélité  n<  .is  le  devons  exécuter!  Et  m 
nous  ne  sommes   pas  obligés  de  combattre, 

fcir  la  rohsîdériition  de  son  autorité,  toutes 
es  passions  qui  s)  opposent,  nous  (lisant  à 
nous-mêmes  ce  M1"'  s;i'111  Jérôme  disait  :  Tem- 
pestates  rrrliitm  Dei  ïaciunt ,  et  tu  non  fat  i s 
(S.  Il*  .  ht  Piaf.  CXEIV  ?  Quoi!  l,s  tenipêtes 
de  la  mer  '.'  quoi  !  les  vents  et  les  orages  obéi- 
ront à  la  voi\  de  Dieu  ,  et  nos  (  olèrcs  réàîs- 
tenmt  a  ses  commandements?  Non!  silence, 
mes  passions,  ('est  mon  père  qui  l'ordonne 
par  voie  (le  commandement  et  puis  encore 
par  voie  d'instruction. 

2.  C'est  proprement  aux  pères  qu'appar- 
tiennent le  droit  et  l'autorité,  aussi  bien  que 
l'obligation  d'instruire  et  d'enseigner  leurs 
enfants,  afin  que  par  ce  moyen  ils  deviennent 
doublement  leurs  pères  ;  ils  ont  formé  leurs 
corps  quaiid  ils  les  ont  mis  au  jour;  il  faut 
qu'ils  forment  leurs  esprits  parleurs  instruc- 
tions et  parleurs  exemples.  C'est  par  ce  prin- 
cipe que  le  Sauveur,  qui  est  le  père  des 
chrétiens,  a  voulu  être  leur  maître,  alin  que 
cette  seconde  fonction  fût  comme  l'achève- 
ment de  ce  premier  office.  A'oilà  pourquoi,  de 
toutes  les  instructions  qu'il  a  données  à  ses 
enfants  et  à  ses  disciples,  celle  qu'il  leur  a 
enseignée  avec  plus  de  soin  et  d'application, 
a  été  la  charité  mutuelle,  comme  extrême- 
ment importante  à  la  gloire  de  son  nom  et  au 
bien  de  sa  famille.  Soit  que  ce  divin  docteur 
ait  instruit  les  hommes  par  ses  paroles,  il  n'y 
a  rien  qu'il  ait  répété  si  souvent  dans  l'Evan- 
gile, ni  qu'il  ait  exprimé  avec  des  termes  plus 
énergiques  que  la  leçon  de  la  charité  et  de  la 
paix  ,  soit  qu'il  nous  ait  enseigné  par  ses 
exemples,  il  n'y  a  point  de  vertu  qu'il  ait  pra- 
tiquée avec  plus  de  pompe,  ni  dont  il  ait  pro- 
duit des  actes  plus  héroïques  et  plus  écla- 
tants ,  jusque-là,  qu'il  a  employé  le  sanglant 
appareil  de  sa  mort  et  tous  les  miracles  qui 
l'ont  accompagnée  pour  faire  paraître  celte 
charité  infinie  qu'il  exerçait  envers  ses  enne- 
mis ,  soit  enfin  qu'il  parle  au  fond  de  nos 
cœurs  par  son  esprit  et  par  les  voix,  secrètes 
de  ses  grâces  ,  ne  savons-nous  pas  que  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  est  un  esprit  de  ebarilé 
et  de  paix  ?  CharUas  Dei  diffusa  est  in  corcli- 
bus  nostris,  per  Spirilum  Sanction,  dit  saint 
Paul  (Rom.,  V).  Voilà  le  grand  emploi  du 
Saint-Esprit  daus  l'Eglise  :  c'est  de  faire  pas- 
ser la  charité  du  Sauveur  dans  les  cœurs  «les 
chrétiens,  et  de  la  répandre  comme  un  baume 
salutaire  dans  toutes  leurs  facultés.  Encore, 
pour  rendre  cette  instruction  plus  acceptable 
cl  plus  considérable  à  nos  esprits,  il  ajoute 
un  puissant  motif.  Ce  sera,  dit-il,  en  cela 
qu'on  connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples, 


puis  ils  font  voir  par  CM  exemples  la  force  de 
son  esprit,  qui  triomphe  des  plus  hnaadm 
passions  qu'ils  aient,   pour  leur   inspirer  la 
douceur  de  l'Evangile.  Mais  pourquoi  est-ce, 
demande  saint  Ghrysostome,  qu'il  donne  la 
charité  pour   li    marque  propre  de  s,     d 
phîS,  cl  non  pas    le  don    é>!   mirai  les    (pi  i  - 
faisaient  pour   établir  la  loi'.'  Car  non  tntru- 
euht  islud  ottendwH  f  II   en    rend  une   belle 
raison,  et  saint  An^ii-lm  une  autre.  La   rai- 
son de  saint  Ghrysostome  est  celle-ci.  Jl  est 
vrai,  dit-il,   que  les  miracles  ont  servi  pour 
convertir  les  nations  et  pour  fonder  l'Eglii 
mais  c'a  clé  à  la  faveur  et  par  le  secours  de 
la  charité,  qui  avait  précédé  les  miracles,  et 
sans  laquelle  les  apôtres   ne  les  eussent  pas 
faits  .   et   d'ailleurs  il-  eussent   été  inutile-. 
Atiiui  tniraenta  orbem  terrafum  ttièœemtu, 
sed  cuin  dilectio  prœcessis-< t.   Aliter  rutila  $e- 
cula  essent  miracula  (S.  Chryiptt.,  hum.  7,  in 
Joan.).  Ah  !  poursuit-il,  ce  qui  a  louché  plus 
fortement  les  esprits  et  les  cœurs  de-  pan  d,  a 
été  la  charité  des  apôtres  :  comme  ce  qui  les 
scandalise  maintenant,  e-t  qu'ils  reprochent 
aux  chrétiens,  non  pas  tant  que  les  mir.uie- 
ont  cessé,  comme  qu'on  ne  voit  plus  parmi 
eux  cette  première  charité  de  l'Eglise.  Saint 
Augustin  en  rend    une  autre    raison.   C'i  B  . 
dit-il,  que  les  autres  choses,  non-seulement 
les  naturelles,    comme  la   raison  (  t  l'esprit, 
mais  encore  les  surnaturelles,  comme  la  pro- 
phétie, les  miracles  et  les  sacrements,  peu- 
vent être  communes  à  ceux  qui  ne  sont  ni  les 
enfants,  ni  les  disciples  du  Sauveur.  Il  n'y  a 
que    la   charité   qui    leur  soit   propre  ;  c'e-t 
pourquoi  il  fait  parler  ainsi  le  Sauveur  :  .\on 
crejo  in  Mis,  quamvis  bonis   muneribus  tu 
gilCB  hubere  possunt,  etiam  non  discipuli  mei  : 
Sed  in  hoc  cognoscent   omnes  si  dilectioncui 
habueritis  ad  invicem  (S.  Aug.,   tract.  65,  in 
S.  Joan.).  Que  ce  motif  doit  élre  puissant  sur 
les  cœurs  des  chrétiens   pour  les  obliger  de 
s'aimer  les  uns  les  autres  !  Quand  il  ne  s'a- 
girait lias  de  notre  bien,  quand  nous  ne  re- 
garderions pas  l'intérêt  de  nos  frères  ,  il  \  \.i 
de  la  gloire  de  Jésus-Christ,    comme    notre 
père  et  notre  maître  tout  ensemble.  Ces!  par 
là   que  nous  témoignons   l'estime  que  nous 
faisons  de  ses  instructions,  et  que  nous  le  re- 
connaissons pour  notre  maître.  A  çoncordia 
discipulorum  ego  doctor  comprobor,  lui  fait 
dire  Théophylacle  (Theophi/luet.,  in  S.  Joan., 
cap,  17).  C'est  parla,  dit  saint  Cyrille,   que 
nous  exprimons  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
en  Jésus-Christ,  et  qui  est  comme   le  visage 
de  notre  Père,  faciès  et   imago  Cliristi,   nobis 
insculpta,  g  un  sui  esse  cognoscimur,  charitutis 
gloriti  est  [S.  Cyril,  in  Juan.,  cap.  15  ,  S'il  ar- 
rive, dit  saint  Chrysoslome.   que  \ous  ayiez 
quelque  démêle  avec  votre  frère,  pense/  que 
vous  glorifiez  Jésus-Christ  en  modérant  votre 


si  vous  vousaimez  mutuellement  :  //(  hoc  eu-      colère  ;  et  réi  oiu  i'it  z-\  ou>  avec  lui,  non  u   - 


gnoscent  omnes  guod  discipuli  mei  estis,  si  di- 
lectionemhabucritis  ad  invicem  (S.Juan..  M  . 
La  raison  en  peut  être,  premièrement,  parie 
que  cette  vertu  montre  le  soin  que  les  rlire- 
ii  us  ont  de  pratiquer  et  d'imiter  ce  qu'il  y 
a  de  plus  excellent  dans  la  doctrine  du  Sau- 
veur .  et  qu'il  a  recommandé  davantage.  Et 


tant  pour  l'amour  de  lui,  que  pour  la  coîu 
délation    de  la  gloire    que   \ous    procure/     i 
voir*  père.  Ammo  perpendens,  guod  iratn  d  - 
niittenshoc  pacto  Duminum  luuinglorificas.  I  i 

si  non  proptir  feutrent,  propter hoc  lamen  e 
réconciliait   S.Chrgsnst .,  nom. 71,  inS.Ji>an.\ 
•'i.   Kl  nous  y  sommes  d'autant  plus  ol 
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qu'il  n'use  pas  seulement  de  l'autorité  qu'il 
a  de  commander  et  d'instruire,  mais  qu'il  y 
emploie  encore  la  puissance  qu'il  a  do  proté- 
ger et  de  défendre.  C'est  le  privilège  des  rois, 
et  un  des  grands  avantages  de  leur  autorité, 
de  pouvoir  donnera  leurs  sujets  des  protec- 
tions et  des  sauvegardes  pour  défendre,  par 
ce  moyen,  les  uns  des   injures    des  autres. 
M;iis  parce  que  les  pères  dans  leurs  maisons 
participent  en  quelque  façon  à  la  puissance 
royale,  et  qu'on  peut  les  appeler  comme  les 
petits  monarques  de  leurs  familles,   ils  peu- 
vent user  de  ce  droit   sur  leurs  enfants  ;    et 
une  grande  partie  de  la  providence  paternelle 
consiste  à  les  mettre  tous  sous  l'ombre  de  leur 
protection,  et  pour  éviter,  par  ce  moyen,  les 
querelles    qui   pourraient    s'allumer    parmi 
eux.  C'est  ainsi  que  le  Sauveur  a  usé  de  cette 
souveraine  puissance   qu'il  avait  et  comme 
notre  roi  et  comme  notre  père.  Il  a  mis  les 
hommes  sous  la  sauvegarde  de  son    nom  et 
sous  la  protection  de  sa  providence.  11  a  agi 
dans  ce  dessein  comme  prolecteur  général  du 
monde;  et  en  cette  qualité  il  a  voulu  établir 
la  charité  et  la  paix.  Parce  que,  comme  dit 
saint  Augustin,  c'est  le  meilleur  et   le   plus 
assuré  moyen  pour  conserver  les  villes,  les 
Etats  et  les  républiques.  Ncque  enimcus'todi- 
lur  optima  ciuitas,  nisi  fundamenlo  et  vinculo 
fidei  fir  masque    concordiœ.   Cum  bonum  com- 
mune diligunl,  quod  summum  ac  verissimum 
J)cus  est.  Alque  in  Mo  invieem  sincerissime  se 
diligunl  hommes,  cum  propler  illum  se  dili- 
yunt  (S.Auy.,  Epist.  3).  11  a  agi  en  second  lieu 
comme  prolecteur  de  l'Eglise,  qui  est  sa  fa- 
mille et  sa  maison,  et  qui  ne  peut  subsister 
en  elle-même,  ni  se  défendre  des  attaques  de. 
ses  ennemis,  que  par  l'union  et  par  la  paix 
de  ses  enfants,  et  des  membres  qui  la  compo- 
sent. C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit ,  dans  le 
Cantique, la  comparcàu  ne  armée  bien  rangée 
dont  la  force  consiste  dans  l'union  des  sol- 
dats  (Caitt.,  VI).  Et  Tcrtullion,    parlant  aux 
martyrs,  dit  que  la  paix  qu'ils  conservent 
entre  eux  fait  la  guerre  au  démon  el  les  rend 
vainqueurs  de  sa  rage.  Pax  veslra  Mi  bellum 
est  (Ttrt.,  lib.  ad  Martyr.).  11  a  enfin  agi  dans 
cette  loi  de  la  charité  comme  protecteur  du 
bien  spirituel  et  temporel  des  chrétiens.  Il  les 
met  tous  sous  l'ombre  de  sa  protection  pour 
les    défendre    réciproquement,    les    uns    des 
vengeances  et  de   la   colère  des   autres.  La 
même  autorité  qu'il  emploie  pour  vous  défen- 
dre de  haïr  et  d'offenser  voire  frère,  el  pour 
vous  commander  de  l'aimer,  sous  peine  d'une 
éternité   de    flammes,  il   l'emploie  de   votre 
côté  pour  vous  meltrc   vous-mêmes  sous    sa 
protection,  pour  défendre  à  votre   frère  de 
VOUS  haïr  ou  de  vous   offenser,  et   pour   lui 
commander  .réciproquement  de  vous  rendre 
l'amour  qu'il  vous  doit.  Afin  que  de  l'obser- 
vance mutuelle  de  ce  commandement  et  du 
p  spect  que  vous  rendez  tous  deux  à  la  pro- 
ie lion  qu'il  vous  donne  résulte  le  bien  et  la 
sûreté  de  l'un  et  de  l'autre.  Favorable  provi- 
dence de  Jésus-Christ  1  mais  qui  nous  oblige 
à  pratiquer  la  charité  et  à  mod  rer  nos  veu- 
illes par  la  considération  de  celle  protec- 
tion pa '.cruelle,  qu'il  a  voulu  donner  a  notre 


prochain  !  Vous  savez  avec  quelle  soumission 
les  sujets  respectent  les  sauvegardes  des  rois: 
quelque  ardente  que  fût  votre  colère ,  vous 
n'oseriez  aller  attaquer  un  ennemi  que  le 
roi  aurait  mis  sous  sa  protection.  Vous  savez 
que  le  Sauveur  a  mis  vos  frères  sous  la  pro- 
tection de  son  autorité,  qu'il  les  a  même  reti- 
rés da<is  l'asile  de  ses  plaies.  Permeltrez- 
vous  à  votr«  colère  de  les  aller  attaquer  en 
cet  étal?  Ne  devez-vous  pas  respecter  la 
sauvegarde  de  votre  roi  et  de  votre  père,  et 
leur  dire  à  peu  près  ce  que  dit  La  ban  à  Ja- 
cob, comme  il  est  rapporté  dans  la  Genèse. 
Ce  patriarche  avait  fui  secrètement  de  la 
maison  de  son  beau-père,  sans  prendre  congé 
de  lui.  Il  avait  emmené  ses  filles,  et  Rachcl 
avait  enlevé  les  idoles  de  son  père.  Laban, 
averti  de  la  fuite  de  son  gendre,  le  poursuit. 
à  main  armée;  et,  l'ayant  atteint  sur  la  mon- 
tagne de  Galaad  :  Tu  vois  bien,  Jacob,  lui 
dit-il,  que  tu  es  entre  mes  mains  et  que  j'ai 
le  pouvoir  de  te  nuire  et  de  me  venger  de 
l'affront  que  lu  m'as  fait.  Nunc  quidem  valet 
inanus  mea  libi  reddere  malum  [G en.,  XXXI). 
Mais  le  Dieu  de  ton  père  est  apparu  à  moi 
la  nuit  passée,  et  m'a  dit  :  Prends  garde  à  ce 
que  tu  vas  faire  ;  je  te  défends  de  dire  à  Jacob 
la  moindre  parole  qui  le  puisse  fâcher  :  il  est 
sous  ma  protection.  Sed  Dcus  Patris  vestri 
Iteri  mihi  dixit,  cave  ne  loquaris  contra  Jacob 
quicquam  durius.  Et  incontinent  après  il  con- 
tracta avec  lui  une  nouvelle  amitié,  et  ils 
confirmèrent  tous  deux  les  nœuds  de  leur 
première  alliance-  Hélas!  si  la  considération 
de  Dieu,  que  Laban  ne  connaissait  pas,  et 
qui  ne  s'était  présenté  à  lui  qu'en  songe  en 
un  temps  où  il  pouvait  douter  de  son  appari- 
tion et  de  sa  défense,  a  eu  ce  pouvoir  sur  cet 
idolâtre,  que  d'arrêler  les  justes  mouvements 
de  son  indignation,  et  de  l'obliger  à  aimer  ce 
patriarche  ,  quel  pouvoir  doit  avoir  sor  les 
cœurs  des  chrétiens  la  vue  de  Jésus-Christ 
qui  se  présente  à  nous  dans  la  certitude  de  la 
foi  et  dans  la  lumière  de  l'Evangile  pour 
nous  faire  une  semblable  défense  en  faveur 
de  nos  frères  ?  Cave,  dit-il,  ne  loquaris  con- 
tra Jacob  quicquam  durius.  Prends  garde  d'of- 
fenser une  telle  personne  de  la  moindre  pa- 
role injurieuse.  Ne  faut-il  pas  qu'un  chrétien 
réponde  comme  cet  idolâtre,  mais  par  un 
principe  plus  élevé?  Valet  manusmea  tibi  red- 
dere malum.  Je  pourrais  me  venger  de  vos 
injures,  je  pourrais  du  moins  permettre  à 
mon  cœur  des  ressentiments  secrets  ;  mais 
votre  Dieu  et  le  mien  m'a  défendu  la  ven- 
geance, et  m'a  commandé  de  vous  aimer. 

Que  si  néanmoins  la  considération  du  Sau- 
veur ne  peut  pas  arrêter  les  vengeances  du 
monde,  ne  faut-il  pas  conclure  de  là  qu'il  a 
moins  de  déférence  pour  Dieu  que  n'en  eut 
cet  idolâtre  ;cl  que  dans  l'aveuglement  de  sa 
passion  il  ne  veut  pas  le  connaître.  Et  mundus 
<um  non  coqnovil  (S.Joan.,  1).  Ce  Père  divin 
use  de  l'autorité  qu'il  a  de  commander,  pour 
ordonner  à  ses  enfants  de  s'aimer  muluellc- 
men  l'un  l'autre  ;  mais  cette  voix  qui  calme 
les  orages  ne  pourra  pas  arrêter  la  colère 
d'un  mondain  ;  et  ce  sera  dans  son  cœur  seu- 
lement  qu  il    ne   trouvera  pas  l'oheissaivco 


nu'il  demande.  Dite»,  Seigneur  que  c  est  vo- 
..'  tVc  commandement  :  Hoc  est  prœeeptum 
meum.  lit  le  momie,  au  contraire,  pour  au- 
toriser ses  vengeances,  dira  que  cesl  son 
commandement:  Hoc  est  prœeeptum  meum. 

Le  Sauveur  use  de  l'autorité  qu'il  a  d'ins- 
truire pour  persuader  à  ses  disciples  la  doc- 
trine de  la  charité,  mais  cet  Evangile,  qui  a 
obligé  les  apôtres  de  mourir  pour  le  salut  de 
leurs  frères,  ne  fera  pas  d'impression  sur  les 
cœurs  des  mauvais  chrétiens,  qui  opposeront 
les  maximes  du  monde  à   celles  de  Jésus- 
Christ.  Enfin  il  use  de  la  troisième  puissance 
qu'il  la  comme  père  de  protéger  sa  famille, pour 
nous  mettre  tous  sous  l'ombre  de  sa  protec- 
tion ,  et  nous  défendre  par  ce  moyen  les  uns 
<le  la  colère  des  autres.  Mais  le  monde    ne 
respecte  pas  sa  protection,  il  foule  aux  pieds 
les  marques  de  sa  sauvegarde,  il  va  chercher 
un  ennemi  jusque  dans  l'asile  de  ses  plaies, 
pour  le  haïr  cl  pour  le  perdre.  Le  Sauveur 
rend  raison  de  cet  aveuglement  et  de  celte 
rébellion  des  mondains.  C'est,  dit-il,  qu'ils  ne 
sont  pas  enfants  de  Dieu,  ils  ont  le  démon 
pour  père,  comme  il  disaient  aux  Juifs,  Vos 
ex  pâtre  diabolo estis  (S  Joan.,  VIU)  vous  por- 
tez le  caractère  du  diable,  dont  le  propre  est 
de  concevoir  des  haines  implacables  contre 
les  hommes,  et  de  s'opposer  aux  desseins  de 
<le  Jésus-Christ.  Vous  ne  le  regardez  jamais 
ni  comme  placé  au-dessus  de  votre  prochain, 
ni  comme  résidant  autour  de  lui. 

Deuxième  partie.— Car  le  deuxième  avan- 
tage que  nous  retirons  de  l'immensité  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  grâce,  est  que  nous  som- 
mes au  dedans  de  lui  et  qu'il  est  autour  de 
nous  :  comme  toutes  les  créatures  sont  péné- 
trées de  l'immensité  de  Dieu,  et  toutes  envi- 
ronnées de  sa  présence.  11  l'avait  ainsi  pro- 
mfs  à  ses  enfants  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète, quand  il  leur  avait  fait  dire  qu'il  les 
environnerait  de  sa  vérité  comme  d'un  bou- 
clier. Scuto  circumdubit  te  Veritas  ejus.  Une 
autre  version    porte  coronabit  le  (Ps.  XC). 
Ouellc  est  la  vérité  de  Dieu,  si  ce  n'est  la  vé- 
rité subsistante  dans  la  personne  du  Verbe, 
et  qui  s'est  rendue  sensible    aux   hommes, 
dans  le  mystère  de  l'Incarnation  ?  Elle  nous 
environne  pour  nous  défendre  de  la  haine 
des  méchants  ;  elle  nous  couronne  pour  nous 
rendre  aimables  à  la  charité  des  chrétiens. 
Comme  Dieu  pour  exprimer  la  tendresse  de 
ses  sentiments  prend  quelquefois  la  qualité 
de  mère,  on  peut  dire  que  les  chrétiens  ont 
avec  lui  les  mêmes  rapports  ,  à  proportion  , 
que  les  enfants  ont   avec  leurs  mères.  Les 
mères  portent  leurs  enfants  et  les  environ- 
nent en  trois  manières.  Elles  les  portent  dans 
Heurs  entrailles,  dans  leurs  cœurs  et  dans  leur 
sein  :  dans  leurs  entrailles,  parce  qu'elles  les 
produisent;  dans  leur  cœur,  parce  qu'elles 
les  aiment;  dans  leur  sein,  parce  qu'elles  les 
nourrissent,  et  qu'elles  prennent  soin  tic  leur 
conduite.  Nous   pouvons  regarder  pareille- 
ment les  chrétiens  :  1°  dans  les  entrailles  de 
Jésus-Christ,  comme  les  enfants  de  sa  misé- 
ricorde ;  2°  dans  son  cœur,  comme  les  objets 
de  -on  amour;  3°  dans  son  sein  ,  comme  les 
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sujets  de  sa  proi  id<  nce  :  et  tirer  ainsi  «le  ces 
troi-  étals  trois  motifs  de  la  chante,  donl 
nous  leur  sommes  redei  abl<  - 

1.   Quand   Dieu  dit  par  son  prophète  qu'il 
portait  s»  enfants  dans  entrailles,  Quipor- 
taminiameo  utero  ils.,  XLVI),  il  ne  veut  pas 
seulement  parler  de  leur  première  produc- 
tion, quand  ils  ont  été  formés  dans  les  pla M 
de  Jésus-Christ,  ou  bien  quand  il  les  a  de- 
puis adoptés  dans  sa  famille   par  l'applica- 
tion de    son  sang   et  par  l'infusion   de   M 
grâce;   mais,  comme  dans  le   sentiment  des 
théologiens   la    conservation   de    notre   être 
est  une  création  continuée  qui  nous  l'ait  de- 
meurer entre    les  mains  de  Dieu  cl  dans  les 
entrailles  de  sa  puissance,  il  prétend  mar- 
quer pareillement  que,  tandis  que  nous  som- 
mes ses  enfants  et  qu'il  conserve  en  nous  la 
grâce  de   son  adoption,    il  continue  a  nous 
porter  dans  les  entrailles  de  sa  miséricorde. 
Fortamini   a  meo   utero.  Et  c'est  là  où   le 
grand  apôtre  appelle  nos  yeux  et  nos  cœurs, 
afin  de  regarder  nos  frères,  pour  nous  exci- 
ter à  les  aimer,  par  la  considération  de  l'hon- 
neur qu'ils  ont  d'être  dans  les  plaies  du  Sau- 
veur comme   dans  les  flancs  de  leur   mère, 
qui  les  produit   et  qui   les  porte.   Testis 
mini  Deus,  quomode  cupiam  omnes  vos  in  vis- 
ceribusJesu  Christi (Philip.,  I).  J'appelle  Dieu 
à  lémoin,  mes  frères  ,  avec   quelle  ardeur  je 
désire  de  vous  voir  tous  dans  les  entrailles  de 
Jésus-Christ.  On  peut  donner  deux  explica- 
tions à  ce  passage  suivant    deux  différents 
sentiments  de   saint  Paul  qu  il   exprime  :   il 
veut  marquer  ce  qu'il  fait;  il  \eut  enseigner 
aux  chrétiens   ce    qu'il   doivent  faire.  Pour 
moi,  dit-il,  je  vous  regarde  tous,  dans  les  en- 
trailles du  Sauveur,  comme  ses    enfants  et 
comme   mes  frères;  et  cesl  par  là  que  j'al- 
lume dans  mon  conir  cette   charité  qui  me 
brûle,  et  qui  me  fait  désirer  de  mourir  pour 
vous.  Mais  il  veut  en  second  lieu  exhorter  les 
chrétiens  à  se  regarder  mutuellement  comme 
renfermés  dans  les   mêmes    flancs,  afin  que 
ces  communes  sources  de  leur  grâce  soient 
aussi  les  motifs  de  leur  amour.  Ut  cupiam 
omnes   in    visceribus   Jcsu  Christi.  En   effet 
nous  pouvons  regarder  celte  filiation  du  Sau- 
veur, ou  comme  appliquée  à  notre  prochain, 
ou  comme  réfléchie  sur  nous,  ou  comme  ré- 
pandue sur  lui  et  sur  nous,  et  comme  un  lien 
commun  qui  nous  unit  ensemble  en  qualité  de 
frères,  et  nous  met  tous  ensemble  dans  les  en- 
trailles cl  dans  les  plaies  du  Sauveur.  Si  nous 
considérons  celle  adoption  dans  nos  frères, 
nous  sommes  obligés  de  les  aimer  ,   parce 
qu'ils  sont  enfants  de  Dieu,  et  qu'ils  sont  ani- 
més de  son  esprit,  vivifies  par  son  sang,  et 
destinés  à  l'héritage  de  sa  gloire.  Nous  avons 
accoutume  d'en    user  ainsi  dans  les   cl i 
humaines.  Le  respect   ou   l'amitié  que  nous 
avons  pour  le    père  nous  oblige  de   considé- 
rer les  enfants  :  et  si  ceuv-ci  nous  font  quel- 
que déplaisir,  nous  pardonnons  aux  enfants 
pour  l'amour  de  leur  père.  Ouellc  impression 
doit  faire  sur  nos  vengeances  pour  les  étein- 
dre ,  sur  nos  affections   pour  les  attirer,  la 
considération  du  Sauveur  qui  lient  les  chré- 
tiens caches  dans  .es  plaies  comm 
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près  enfants?  Ne  devons-nous  pas  dire  à  nos 
liassions  ce  que  David  disaità  ceux  qui  lui  vou- 
laient persuader  de  se  venger  de  Saiïl.  Non 
extendam  manum  mcam  in  dominum  meum, 
quia  Christus  Domini est  (I  lieg. ,  XXIV).  Non, 
je  ne  permettrai  pas  à  mon  cœur  de  porter  la 
moindre  pensée  de  vengeance  contre  ce  chré- 
tien :  il  est  l'oint  du  Seigneur,  il  est  son  fils  par 
la  grâce,  el  consacré  par  l'alliancejde  son  sang. 
Si  nous  regardons  cette  filiation  comme  ré- 
fléchie sur  nous-mêmes,  n'est-ce  pas  un 
grand  principe  et  un  puissant  motif  de  cha- 
rité de  savoir  que  nous  sommes  enfants  de 
Dieu,  obligés  d'imiter  notre  père?  Les  philo- 
sophes et  les  médecins  disent  que  les  enfants 
portent  ordinairement  les  impressions  et  les 
marques  des  choses  que  les  mères  ont  forte- 
ment imaginées  au  moment  de  leur  concep- 
tion. Quels  ont  été  les  sentiments  de  Jésus- 
Christ  quand  il  nous  a  conçus  sur  le  cal- 
vaire, quelles  ont  été  les  pensées  de  son 
cœur,  quels  ont  été  les  mouvements  de  ses 
plaies?  11  l'a  dit  par  son  prophète.  Scio  cogi- 
tationes  quas  ego  cogito  super  vos,  cogitatio- 
nes  paris  (Jerem.,  XXIX).  Je  n'ai  que  des 
pensées  de  charité  et  de  paix  :  je  meurs  pour 
l'amour  des  hommes,  je  donne  la  paix  à  tout 
le  monde;  je  la  souhaite  même  à  mes  bour- 
reaux, au  moment  qu'ils  me  font  une  plus 
cruelle  guerre.  Nous  sommes  les  enfants  de 
ce  Dieu  mourant,  il  nous  a  conçus  dans  l'ar- 
deur de  sa  charité  :  n'en  devons-nous  pas  por- 
ter dans  nos  cœurs  et  sur  nos  langues  et 
dans  nos  mains  les  impressions  et  les  carac- 
tères ?  Mais  enfin  si  nous  considérons  cette 
même  adoption  comme  répandue  sur  notre 
prochain  et  sur  nous,  comme  un  lien  qui 
nous  unit  en  qualité  de  frères,  qui  nous  met 
ensemble  dans  les  entrailles  du  Sauveur;  en 
faut-il  davantage  pour  unir  aussi  nos  cœurs 
et  pour  nous  obliger  de  nous  aimer  l'un 
l'autre?  Vous  savez  combien  le  nom  de  frère 
est  doux,  et  combien  est  puissante  l'alliance 
d'un  même  sang  pour  joindre  les  affections 
de  ceux  qui  composent  une  même  famille. 
Mais,  comme  dit  saint  Augustin,  la  fraternité 
que  nous  avons  en  Jésus-Christ  est  meilleure 
et  plus  forte  que  celle  du  sang  et  de  la  chair. 
Melior  est  fraternitas  Christi, quam  sanguinis. 
VA  Tertullien,  dans  un  même  sentiment , 
ajoute  :  Qnanto  dignius  fratres  et  habentur, 
cl  dicuntur  :  qui  unum  patrem  Dcum  ugnove- 
runt,  qui  unum  spiritum  biberunt  sanctilatis 
i  luaust.,  ser.  25,  de  verb.  Dom.  Ter  lui.  Apo- 
tog.].  Les  chrétiens  sont  frères  d'une  plus 
excellente  façon,  puisqu'ils  ont  un  Dieu  pour 
père,  qu'ils  sont  animés  d'un  même  esprit 
de  grâce  et  de  sainteté;  d'où  il  conclut  effica- 
cement l'obligation  qu'ils  ont  de  s'aimer  en 
ci'lle  qualité.  Ce  fut  un  étrange  prodige  dans  la 
nature,  quand  une  mère  sentit  deux  enfants 
qu'elle  avait  conçus  se  battre  dans  ses  en- 
trailles et  faire  du  lieu  de  leur  formation 
i  <mmelethéâlredcleurscombals(Gen.XXV). 
Mais  c'est  un  monstre  plus  épouvantable  dans 
la  grâce,  de  voir  des  chrétiens  se  battre  et  se 
haïr  dans  les  entrailles  du  Sauveur  et  do  se 
traiter  comme  des  ennemis,  là  même  où  ils 
reçoivent   la   qualité   de  frères.    Non,    nous 


avons  trop  de  respect  pour  notre  père  commun 
pour  traiter  ainsi  ceux  qu'il  portedans  ses 
plaies  comme  les  enfants  de  sa  miséricorde,  et 
dans  son  cœur  comme  les  objets  de  son  amour. 

2.  C'est  en  suite  de  la  grâce  d'adoption  que 
le  Sauveur  nous  a  faite,  de  la  qualité  de  ses 
enfants  qu'il  nous  donne.  Il  nous  aime  tendre- 
ment comme  notre  père,  il  nous  place  bien 
avant  dans  son  cœur,  il  nous  environne  des 
flammes  de  son  amour.  Et  c'est  en  ce  favora- 
ble état  qu'il  nous  représente  nos  frères  ; 
c'est  par  ce  motif  qu'il  nous  commande  de  les 
aimer.  Hoc  est  prœceptum  meum  ut  diligatis 
invicem,  sicut  dilexi  vos  (S.Joan.,  XV).  Il  ne 
veut  pas  obliger  par  là  tous  les  chrétiens  à 
imiter  l'exemple  de  sa  charité,  dans  cet  émi- 
nent  degré  de  perfection  où  il  l'a  portée  quand 
il  est  mort  pour  les  hommes.  C'est  un  coup 
réservé  pour  le  zèle  des  apôtres  et  pour  le 
courage  des  martyrs.  Mais  il  prétend  mar- 
qué que  l'amour  qu'il  a  eu  pour  les  hommes 
doit  être  une  raison  efficace  et  un  puissant 
motif  de  celui  qu'il  nous  demande  pour  eux, 
suivant  le  raisonnement  de  saint  Jean  :  Ca," 
rissimi,  sisic,  Deus  dilexit  nos,  et  nos  debemus 
ulterutrum  diligere  (I  S.  Joan.,  IV).  Mes  frè- 
res, si  Dieu  nous  a  ainsi  aimés,  nous  devons 
donc  nous  aimer  les  uns  les  autres.  Je  vois 
sortir,  ce  me  semble;  du  cœur  de  Jésus-Christ 
cet  amour  divin,  comme  un  feu  qui  se  par- 
tage en  deux  flammes:  l'une  se  porte  sur 
nous  et  l'autre  se  jette  sur  nos  frères,  et  puis 
l'une  et  l'autre  se  réunit  dans  nos  esprits  pour 
être  le  principe  de  notre  charité  par  ce  dou- 
ble raisonnement. 

Nous  devons  aimer  nos  frères,  et  parce 
que  le  Sauveur  les  a  aimés,  et  parce  qu'il 
nous  a  aimés  nous-mêmes,  Sicut  dilexi  vos. 
Nous  sommes  les  objets  de  son  amour,  il 
nous  a  placés  dans  son  cœur.  Nous  sommes 
donc  obligés  de  respecter  ce  cœur  où  nous 
sommes,  d'entrer  dans  ses  sentiments,  et  de 
participer  à  l'amour  qu'il  nous  témoigne 
avoir  pour  nos  frères.  Hoc  sentite  in  vobis 
quod  et  in  Christo  Jesu.  (Philip.,  Il  ).  Mais 
nos  frères  sont  par  eux-mêmes  les  objets  de 
cemômeamour.  Qui  doute  que  ce  feu  divin, 
se  répandant  sur  leurs  personnes,  ne  les 
doive  rendre  aimables  à  nos  yeux?  C'est 
assez  pour  nous  porter  à  les  aimer,  de  sa- 
voir que  Jésus-Christ  les  aime.  La  raison  se 
prend  de  ce  beau  principe  de  la  morale,  si 
raisonnable  et  si  commun  ;  c'est  que  lorsque 
nous  aimons  quelqu'un  d'un  amour  vérita- 
ble el  réglé,  nous  devons  aimer  pareillement 
ceux  qu'il  aime.  11  se  fait  comme  une  exten- 
sion de  noire  amour,  de  celui  qui  en  est  le 
principal  objet,  sur  les  autres  qu'il  regarde, 
et  qui  possédant  son  cœur,  sont  quelque 
chose  de  lui-même.  Si  l'amour  naturel  ou 
humain  a  cette  qualité  de  s'étendre,  beau- 
coup plus  celui  de  Jésus-Christ.  Il  ne  faut 
pour  trouver  nos  frères  aimables,  que  les  re- 
garder dans  son  cœur,  qui  les  environne  de 
son  amour  et  les  couronne  en  même  temps 
de  ses  flammes.  Les  écrivains  de  la  nature 
rapportent  qu'il  y  un  fleuve  dans  la  Grèce 
où  les  poissons  paraissent  dorés,  tandis  qu'ils 
sont  dans  ses  oudes:ondi  rail  que  ce  sont  comme 
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îles  pièces  d'or  mobiles,  qui  nagent  là  dedans. 

comme  si  Cet  entre-deux    à  travers  lequel  ou 

I  >fl  regarde,  leur  donnait  ce  prix  et  col  éclat  ; 
i.i  lis  aussitôt  qu'on  les  a  retirés  de  ces  eaux 

I I  vorablos,  ils  Reprennent  leur  première  cou- 
l(>ur,  et  l'âp^eté  naturelle  de  leur,  écailles. 
Tertulliéri  appelle  les  chrétiens  des  poissons, 
parce  qu'ils  sont  formés  dans  les  eaux  <!u 
baptême  et  dans  le  sang  du  Sauveur.  Notp%$- 
cicttli  srciui'lum  Jesum  Christian  in  aquànas- 
cttoiir  (  Icriul.,  lib.  <te  Baptisai.).  À  considé- 
rer nos  frères  hors  de  ce  fleuve  de  sang,  hors 
du  cœur  blessé  de  Jesus-ChriSt,  où  ils  sont 
par  l'amour  qu'il  a  pour  eux,  j'avoue  qu'ils 
n'ont  presque  rien  qui  les  puisse  rendre  ai- 
mables. Ils  ont  des  imperfections,  et  peut- 
être  même  qu'ils  nous  ont  fait  des  injures 
qui  méritent  notre  mépris  ou  notre  colère; 
mais  remettez-les  dans  ces  eaux  favorables  ; 
considérez-les  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ; 
regardez-les  au  travers  de  son  amour  et  de 
son  sang,  ils  perdront  ce  qu'ils  ont  d'odieux, 
ils  vous  paraîtront  aimables  sous  ces  avanta- 
geux rapports  qu'ils  ont  avec  les  entrailles 
du  Sauveur,  avec  son  cœur  et  enfin  avec  son 
sein,  qui  les  porte  et  qui  les  nourrit. 

3.  C'est  encore  un  avantage  que  tous   les 
chrétiens  retirent  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion :  ils  sont  dans  le  sein  du  Sauveur,  à  pro- 
portion comme  les  enfants  sont  dans  le  seiu 
de  leur  mère,  suivant  la   promesse  qu'il  en 
fit  autrefois  à  son  peuple,  quand  il  lui  fil  dire 
par    Isaïc   qu'il  les  porterait  sur    ses  ma- 
melles,  et  qu'il  les  caresserait  sur  ses  ge- 
noux :  Ad  ubera  portubimini,  et  super  genua 
blandientur  vobis  (  Vs. ,  LXVl).  Il  parle  pre- 
mièrement de  la  providence  qu'il  a  pour  la 
conduite  de  ses  enfants;  mais  il  veut  encore 
marquer  une  seconde  providence  qu'il  exerce 
en    pourvoyant  à   leur  nourriture    dans   le 
saint  sacrement  de  l'autel.  C'est  là  où,  comme 
dit  saint  Cbrysoslome,  Jésus-Cbrist  se  coin- 
porte  comme  une  bonne  mère  envers  ses  en- 
i'.mts  :  encore  voit-on  souvent  des  mères  qui 
donnent  leurs  enfants  à  des  nourrices  étran- 
gères: Mais  moi,  dit-il,  je  vous  nourris  de 
ma  chair  et  de  mon  sang  :  Parentes  quidem 
(iliis  sœpc  filios  tradunt  atendos.  Ego  autan 
non  ita.  Scd  carnibus  meis  alo  [S.  Chrgsost., 
Iiom,  LXI,  ad  Pop.  An!.  ).  Que  suit-il  de  cet 
excellent  principe,  si  ce  n'est  que  nous  nous 
devons  aimer  les  uns  les  autres,  et  qu'un  des 
plus  grands  motifs  que  nous  puissions  avoir 
de  la  paix  et  de  la  charité  chrétienne,  c'est 
l'usage  de  ce  sacrement,  suivant  la  pensée 
de  saint  Denys:  Divinissima  unius  cjusdcmijue 
punis  att/ue  pocnli  communié  pacifioaquë  oom- 
municalio,   divinam  illis  velut  conrictoribus 
morum  conjunclionem  sancit  {S.  Dion.  Areop. 
de  Eccles.  Hierar.,  c.  3).  Soit  que  nous  re- 
cevions en  nous  ce  sacrement,  nous  devons 
retenir  et  exprimer  la  charité,  et  l'amour, 
qui  est  la  qualité  prédominante  de  cette  di- 
vine  nourriture.  Comme  nous  voyons  dans 
la  nature  que  les   hommes   ont  ordinaire- 
ment les  humeurs  et  les  inclinations  confor- 
mes à   la  qualité  des    aliments  dont  ils  se 
nourrissent,  et  que  les  enfants  particulière- 
ment tiennent  beaucoup  des  nourrices  dont 


ils  ont  Mue  le  lait  ;  comment  se  peut-il  fan  -, 
dit  saint  Cbrysoslome,  que  les  chrétiens  qui 
s  ■  nourrissent  de  fa  chair  de  l'Agneau,  soient 
aussi  cruels  que  l'es  loups, aussi  inhumain! 
que  les  tigres  ?  Quœnam  erù  nobit  soen  n- 
tio ,  cum  tatibus  pasli  (alia  peccemut,  non 
lupi  fiarniu  agnum  come  I  s    Chfffn$t. 

hom.  LX  ad  pop.  Antioc.  ]  ?  Soit  que  nous  re- 
gardions nos  frères  comme  nourris  de  celle 
sacré"  viande,  nous  dirous  un  peu  apr< 
que  nous  dei  uns  aimer  Jésus-Cbri6l  en  eux  : 
oisons  maintenant  que  nous  les  devons  ai- 
mer en  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  comme  ré- 
sidant sur  son  sein,  comme  appliqués  à  - 
mamelles.  Soit  enfin  que  nous  nous  consi- 
dérions tous  ensemble  comme  participant  à 
un  même  sacrement,  et  comme  repos  d'une 
même  nourriture,  nous  sommes  obligés  de 
seconder  et  d'achever  cette  union  sacramen- 
telle par  l'union  et  par  la  liaison  de  nos 
cœurs.  Saint  Augustin  demande  pourquoi  le 
Sauveur  voulant  instituer  ce  sacrement,  a 
choisi  des  matières  où  il  y  a  des  parties  dif- 
férentes, mais  qui  se  réduisent  à  l'unité  (.S'.. \u- 
gust.,  tract.  20  in  Joan.  ).  Le  pain  est  com- 
posé de  plusieurs  grains  de  blé,  le  vin  est 
fait  de  plusieurs  grains  de  raisin  mêlés  et 
unis  ensemble.  Il  dit  premièrement  que  c'e-t 
pour  marquer  l'union  de  nos  cœurs  a\  ce  Jé- 
sus-Clirist;  mais  il  ajoute,  en  un  autre  en- 
droit, quec'esl  pour  signifier  et  pour  opérer  en 
même  temps  la  charité  des  fidèles  et  l'union 
des  cœurs  qu'ils  doivent  avoir  entre  eux,  en 
suite  de  la  communion  et  de  la  participation 
de  ce  mystère,  concluant  ainsi  son  raisonne- 
ment :  0  sacramentwn  pietmtia  !  o  signum  uni- 
totis  !  o  vinculuin  caritutis  (S.  Aug.,  tract.  26 
in  S.  Joan.  )  !  O  sacrement  de  piété  !  ô  signe  de 
l'unité  !  ô  lien  de  la  charité  des  chrétiens  1 

Mais  si,  après  toutes  ces  inventions  de 
l'amour  de  Jésus-Cbrist,  le  monde  continue 
dans  ses  vengeances,  ne  devons-nous  pas  le 
condamner  comme  injurieux  contre  tous  les 
étals,  où  ce  Père  divin  s'est  mis  pour  établir 
la  paix  et  la  charité  dans  son  Kglise  ?  (Juoi  1 
vous  êtes  les  enfants  de  ce  Dieu  de  paix,  il 
vous  a  conçus  conjointement  avec  les  autres 
chrétiens  d'ans  les  entrailles  de  sa  miséri- 
corde !  après  cela,  vous  haïrez  votre  frère? 
N'est-ce  pas  déchirer  en  quelque  façon  les 
entrailles  qui  vous  portent  ?  n'est-ce  pas 
rouvrir  ses  plaies  et  lui  donner  sujet  de  se 
plaindre,  comme  faisait  celte  mère  dont  j'ai 
parlé  un  peu  auparavant,  qui,  sentant  ses 
enfants  se  battre  dans  ses  flancs  :  Il  eût 
mieux  valu,  disail-elle,  que  je  ne  les  eoSBe 
jamais  conçus,  s'ils  devaient  ainsi  se  battre 
entre  eux  et  tourmenter  la  mère  qui  les 
porte.  Si  sic  tnihi  futurwn  crat.  guid  nrcesse 
fuit  concipere  {<rcn.  ,  XXV  )?  Ah  !  malheu- 
reux chrétiens,  dit  le  Sauveur,  pourquoi 
vous  ai-je  conçus  dans  mes  entr.iilles ,  si 
vous  les  deviei  ainsi  déchirer  par  vos  divi- 
sions? Ce  n'est  pas  assez  de  porter  ses  en- 
fants dans  ses  entrailles,  il  les  porte  dans 
son  cœur,  il  les  environne  des  flammes  de 
son  amour,  pour  les  rendre  plus  aimables  et 
plus  inaccessibles  aux  passions  les  uns  des 
Mais  le  monde  ne  respecte  pas  cet 
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autel,  il  porte  sa  haine  et  sa  fureur  à  travers 
ces  précieux  obstacles.  N'est-ce  pas  mépri- 
ser l'amour  de  Jésus-Christ  de  haïr  ainsi  ce 
qu'il  aime?  N'est-ce  pas  percer  son  cœur  du 
même  coup  dont  il  offense  son  frère,  qui  est 
caché  dans  ce  cœur  divin?  Mais  il  nous  porte 
tous  dans  son  sein,  nous  participons  à  son 
sacrement ,  nous  sommes  nourris  de  sa 
chair  et  de  son  sang.  Que  fait,  après  cela, 
un  mondain  qui  hait  son  prochain?  11  of- 
fense ce  mystère  de  paix.  11  offense  le  sang 
et  le  corps  du  Sauveur  en  soi-même,  puis- 
qu'il l'a  reçu.  11  l'offense  en  la  personne  de 
son  frère  qui  a  communié  pareillement.  Di- 
sons, avec  l'Apôtre  qu'il  divise  en  quelque 
façon  Jésus-Christ,  puisque  étant  le  même 
en  tous  deux  par  ce  sacrement  d'unité,  il  le 
partage  par  ses  divisions,  il  le  sépare,  en 
quelque  façon,  par  ses  vengeances.  Divisus 
est  Christus  (  1  Cor.,  I).  Non,  il  est  indivisi- 
ble dans  l'unité  de  sa  personne;  mais  il  est 
divisé  moralement  par  le  crime  des  mon- 
dains, qui,  après  l'avoir  olLnsé,  comme  étant 
au-dessus  de  leurs  frères,  comme  placé  autour 
d'eux  ,  portent  enfin  leurs  derniers  coups  sur 
lui,  comme  résidant  au  dedans  d'eux-mêmes. 
Troisième  partie. — Comme  Dieu  par  l'im- 
mensité de  son  être  est  nécessairement  dans 
toutes  ses  créatures,  et  qu'il  pénètre  jusques 
au  fond  de  leurs  essences,  ainsi  nous  pou- 
vons dire  que  Jésus-Christ  qui ,  en  suite  de 
son  incarnation  ,  a  quelque  espèce  d'immen- 
sité dans  la  grâce,  réside  au  milieu  de  chaque 
chrétien  ,  vérifiant  ainsi  ce  qu'il  avait  promis 
à  son  peuple  :  In  gloria  ero  in  medio  ejus 
(Zachar.  llj.  Je  serai  avec  gloire  non-seule- 
ment au  milieu  de  mon  Eglise  en  général,  mais 
dans  chacun  de  vous  en  particulier.  Mais  par- 
mi les  divers  avantages  qu'il  retire  de  celte 
présence  ,  il  prétend  principalement  établir 
la  paix  et  la  charité  parmi  les  hommes  ,  et 
les  rendre  aimables  les  uns  aux  autres  par 
cette  considération.  La  raison  se  prend  d'un 
beau  principe  de  notre  chrislianime.  C'est 
que  le  Sauveur  s'est  voulu  proposer  lui-mê- 
me pour  être  le  motif  général  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  qui  regardent  l'intérêt  du 
prochain,  pour  en  adoucir  les  difficultés  pour 
en  rendre  la  pratique  plus  infaillible.  C'est 
pourquoi  il  s'est  mis  dans  les  personnes  de 
ceux  qui  devaient  être  les  objets  de  ces  ver- 
tus ,  et  il  leur  a  communiqué  ses  différentes 
perfections  qui  sont  propres  et  efficaces  pour 
les  exciter.  Ainsi  il  s'est  mis  dans  les  person- 
nes des  rois,  pour  attirer  l'obéissance  des  peu- 
ples: illeuracommuniquésonaulorilé,  ils'est 
mis  en  la  personne  des  pauvres  pour  obliger 
les  riches  à  les  scourir;  mais  il  y  parait, 
comme  étant  riche  lui-même ,  et  promettant 
de  recompenser  leurs  aumônes.  Enfin1,  pour 
exciter  la  charité  des  chrétiens  ,  il  s'est  mis 
dans  les  personnes  de  nos  frères,  avec  tous 
les  attraits  de  son  amour  qu'il  leur  commu- 
nique par  sa  présence  pour  les  rendre  parce 
moyen  plus  aimables  en  eux-mêmes.  Les  pè- 
res résident  en  leurs  enfants  en  trois  maniè- 
res :  1"  par  la  communication  d'un  même 
sang  et  d'un  même  esprit.  Ils  font  quelque 
partie  d'eux-mêmes;  2°  parla  sociéîédcs  mô- 


mes intérêts.  Les  pères  prennent  part  dans 
ce  qui  touche  leurs  enfants;  3°  par  la  parti- 
cipation des  mêmes  droits.  Les  enfants  en- 
trent dans  les  droits  de  leurs  pères.  C'est  en 
ces  trois  façons  que  Jésus-Christ  réside  dans 
les  chrétiens  en  suite  de  son  incarnation  : 
1°  par  la  participation  de  son  sang  et  de  son 
esprit  qu'il  leur  donne  ;  2°  par  l'intérêt  qu'il 
prend  dans  ce  qui  les  touche  ;  3°  par  la  com- 
munication des  droits  qu'il  a  sur  notre  amour 
et  qu'il  transporlesureux.  Voilà  trois  raisons 
qui  nous  obligent  de  les  aimer  en  eux-mêmes, 
ou  pour  mieux  dire,  Jésus -Christ  en  eux. 
1.  Il  ne  faut  que  rappeler  en  ce  lieu  ce 
que  nous  avons  dit  auparavant  que  Jésus- 
Christ  est  notre  père;  car,  outre  l'alliance 
de  la  chair,  et  du  sang  que  nous  avons  avec 
lui ,  puisqu'il  est  homme  comme  nous,  ce  qui 
est  commun  à  tous  les  hommes  :  il  nous  a 
communiqué  son  sang ,  quand  il  nous  en  a 
appliqué  les  mérites.  11  nous  a  communiqué 
son  esprit,  quand  il  nous  a  régénérés  comme 
ses  enfants  par  l'infusion  de  sa  grâce,  suivant 
l'expression  de  l'Apôtre  :  Quoniam  estis  filii , 
misit  Dcus  spirilum  filii  sui  in  corda  vestra 
clamanlem  :  Abba  Pater  (  Galat.  IV  ).  Parce 
que  vous  êtes  ses  enfants,  il  a  répandu  dans 
vos  cœurs  l'esprit  de  son  Fils  qui  fait  que 
vous  le  pouvez  appeler  votre  père.  Mais  enfin 
dans  le  sacrement  de  l'autel  où  il  nous  fait 
doublement  ses  enfants,  il  nous  communique 
sa  chair,  son  sang  et  son  esprit.  D'où  vient 
que  les  Pères  appellent  les  chrétiens  les  pa- 
rents et  les  consanguins  de  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  disent  qu'ils  ont  un  même  corps  avec 
lui.  Saint  Cyrille  hiérosolimilain  parle  ainsi  ■ 
Ut  sumpto  corpore  et  sanguine  Chrisli,  con- 
corporeus  illi ,  et  consanguineus  fias.  Et  saint 
Chrysostome  fait  parler  le  Sauveur  de  la 
sorte  :  Carncmet  sanguinem.per  quœ  cognatus 
vester  c/feclus  sum,  trado  (S.  Cyril.  Uierosol. 
Catcch.  4,5;  myst.  S.  Chrys.Ji'om.  Gl  adpop. 
Aniioch.).  Ne  croyez  pas  néanmoins  qu'il  se 
serve  de  celte  alliance  pour  son  intérêt  seu- 
lement et  pour  se  faire  aimer  des  hommes  : 
il  la  veut  étendre  plus  loin  et  l'employer 
pour  obliger  les  chrétiens  de  s'aimer  mutuel- 
lement ou  plutôt  de  l'aimer  lui-même  dans 
leurs  frères.  C'est  le  beau  raisonnement  de 
saint  Jean,  quand  il  dit  que  c'est  le  comman- 
dement du  Sauveur,  que  si  nous  aimons  Dieu, 
nous  devons  aimer  nos  frères,  la  charité  du 
prochain  étant  comme  une  conséquence  né- 
cessaire de  l'amour  que  nous  avons  pour 
Dieu  :  Hoc  mandatant  habemus  a  Deo,  ut  qui 
diligit  Deum,  diligat  etfralrem  suum  (15.  Joan. 
c.  IV).  Certes  en  quelque  étal  que  nous  re- 
gardions Jésus-Christ,  il  nous  doit  paraître 
aimable  ,  il  mérite  partout  notre  amour, 
parce  qu'il  porte  avec  soi  tous  les  attraits  do 
sa  beauté  et  tous  les  bienfaits  dont  il  nous  a 
prévenus,  et  qui  peuvent  loucher  nos  cœurs. 
Or  est-il  que  le  même  que  nous  aimons  sur 
la  croix,  dans  le  ciel  et  à  l'autel,  réside  en  la 
personne  de  votre  frère.  C'est  là  son  autel, 
son  ciel  et  sa  croix  ;  et  il  y  est  avec  tout  l'ap- 
pareil de  ses  meriles.  Il  faut  donc  que  si 
nous  l'aimons  sincèrement  et  véritablement 
en  lui-même,  nous  l'aimions  dans  cet  hommo 
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où  il  est,  et  où  il  veut  être  aime,   aussi    bien 

que  dans  les  divers  étais  de  ses  souffrances, 

1  de  sa  gloire  et  de  son  sacrement.  D'où  par  un 
ordre  renversé  ce  môme  apôtre  conclut  que 
si  nous  n'aimons  pas  notre  frère,  nous  n'ai- 

jf  nions  pas  Jésus-Christ.  Vous  ne  l'aimez  pas 
en  cet  état,  vous  ne  l'aimez  donc  pas  en  lui- 
même  :Si  quia  dixerit,  quoniam  diligo  Deum, 
et  fratrem  suum  oderit,  mendaxest  [l.S.Joan, 
cap.  IV).  Vous  dites  que  vous  aimez  Dieu 
et  cependant  vous  haïssez  votre  frère  :\ous 
êtes  un  menteur,  votre  charité  n'est  qu'une 
illusion,  et  votre  amour  n'est  qu'une  fourbe- 
rie. La  raison  se  prend  d'un  beau  principe  de 
la  théologie  :  c'est  que  les  motifs  des  vertus 
chrétiennes  sont  indivisibles,  et  qu'ils  doivent 
agir  également  partout  où  ils  se  trouvent 
les  mêmes.  La  foi,  par  exemple,  est  indi- 
visible dans  son  motif,  qui  consiste  dans  l'au- 
torité de  Dieu  et  dans  la  révélation  qu'il  nous 
a  laissée  des  vérités  que  nous  devons  croire. 
Si  nous  croyons  sincèrement  un  article  de 
notre  religion  ,  par  la  considération  de 
celte  autorité  divine  et  par  le  respect 
que  nous  voulons  rendre  à  ses  oracles  ,  nous 
croirons  pareillement  tous  les  autres  articles 
que  Dieu  nous  a  révélés  ,  qui  sont  appuyés 
sur  le  témoignage  de  sa  parole  et  où  nous 
trouvons  le  caractère  de  son  autorité.  Autre- 
ment si  nous  voulons  partager  notre  foi  et 
dire,  par  exemple,  en  nous-mêmes  que  nous 
voulons  croire  le  mystère  de  l'Incarnation 
et  non  pas  celui  de  l'eucharistie,  celle  divi- 
sion ruine  cette  vertu  et  marque  que  nous 
ne  croyons  rien  par  le  motif  de  l'autorité  de 
Dieu  ,  puisque  nous  ne  la  respectons  pas 
également  partout,  quoiqu'elle  paraisse  éga- 
lement dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  mys- 
tères. Disons  pareillement  que  le  motif  de  la 
charité  ,  qui  est  l'amabilité  de  Jésus -Christ , 
est  absolument  indivisible;  et  qu'ainsi  nous 
ne  pouvons  pas  séparer  l'amour  du  prochain 
de  l'amour  de  Dieu,  parce  qu'ils  sont  fondés 
tous  deux  sur  un  même  principe.  Si  donc 
vous  dites  en  votre  cœur  que  vous  voulez 
aimer  Jésus-Christ  en  lui-même  dans  le  ciel 
ou  à  l'autel,  mais  non  pas  en  la  personne  de 
votre  frère,  ce  partage  est  comme  un  schisme 
dans  l'amour  divin  el  comme  une  hérésie 
dans  la  charité,  qui  la  ruine.  Si  vous  aimiez 
véritablement  le  Sauveur  en  lui-même,  vous 
l'aimeriez  partout  où  il  se  trouve.  Vous  ne 
l'aimez  pas  dans  votre  prochain  :  vous  ne 
l'aimez  donc  pas  en  lui-même.  Vous  devez 
joindre  ces  deux  objets  dans  votre  cœur, 
puisqu'ils  sont  joints  si  étroitement  en  eux- 
mêmes  ,  non-seulement  par  la  participation 
d'un  même  sang,  mais  encore  par  la  société 
des  mêmes  intérêts. 

2.  C'est  une  suite  de  l'Incarnation  ei  un 
grand  avantage  que  les  chrétiens  retirent  de 
ce  mystère.  Le  Sauveur  s'intéresse  particu- 
lièrement dans  tout  ce  qui  les  touche,  et 
prend  une  très-grande  part  dans  toutes  leurs 
affaires.  Soit  que  nous  disions  que  celte  com- 
munication d'intérêt  est  nécessaire  au  Sau- 
veur, parce  qu'il  est  notre  père,  comme  on 
dit  que  les  pères  sont  intéressés  dans  tout  ce 
qui  regarde  leurs  enfants,  et  que  la  réflexion 
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des  avantages  qoe  reçoivent  les  enfants,  et 
le  contre-coup  des  n.au\  qui  leur  arrivent, 
redonde  sur  leurs  pères.  Soit  que  nous  ajou- 
tions que  le  Sauveur  s'intéresse  volontaire- 
ment dans  tout  ce  qui  touche  les  hommes, 
cl  se  rend  sensible  a  leurs  biens  et  à  leurs 
maux.  I-e  pacte  qu'il  a  fait  jiour  ce  sujet  .  vt 
couché  dans  l'Evangile  il  exprimé  en 
termes  -.Quandiu  feeitlù  uni  ex  hit  fratri 

h  minimisa  mini  feciiti  S  Matth.,  XXV). 
Ce  que  rous  ferez  au  [dus  pelil  de  mes  enfants, 
je  le  tiendrai  fait  à  moi-même.  Pour  dire  que 
l'amour  qu'il  a  pour  eux  le  fait  entrer  dans 
Ions  leurs  intérêts,  à  peu  prè-.  dit  sainl  Au- 
gustin, comme  la  tête  restent  tout  ce  que 
ressentent  les  membres  qu'elle  anime  et  qui 
lui  sont  unis.  Expliquons  cette  liaison  d  in- 
térêt parce  qui  se  passe  dan>-  l'Incarnation, 
et  disons  que  c'est  comme  une  extentton  de 
ce  mystère,  et  pour  ainsi  parler  une  seconde 
incarnation  morale,  que  Jésus-Christ  fait  de 
lui-même  et  par  laquelle  il  s'unit  à  tous  les 
chrétiens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
dans  l'Incarnalion ,  est  la  communication 
d'idiomes ,  comme  parlent  les  théologiens. 
C'est  qu'en  suite  de  l'union  hypostalique,  on 
attribue  à  l'homme  ce  qui  appartient  à  Dieu  ; 
et  on  attribue  réciproquement  à  Dieu  ce 
qui  appartient  à  l'homme.  On  dit  que  cet 
bomme  est  le  Fils  de  Dieu  .  tout-puissant  et 
tout  sage.  Mais  on  dit  pareillement  que  Dieu 
a  enduré  et  qu'il  est  mort.  Admirable  mé- 
lange de  noms  et  d'intérêts,  qui  se  trouve  à 
proportion  dans  cette  Incarnation  morale, 
par  laquelle  Jésus-Christ  est  présent  et  uni 
à  tous  les  chrétiens.  Il  y  a  quelque  image  de 
celte  communication  d'idiomes. 

On  peut  attribuer  à  Jésus-Christ  ce  qui 
appartient  à  l'homme  ,  et  à  l'homme  ce  qui 
appartient  à  Jésus-Christ.  On  dira  que  le  Sau- 
veur souffre  dans  ce  pauvre,  et  qu'il  reçoit 
le  même  traitement  qui  est  fait  à  ce  chrétien. 
Maison  dira  réciproquement  que  ce  chrétien 
est  aimable  de  l'amour  qui  est  dû  au  Sauveur, 
C'est  sur  ce  principe  que  les  Pères  soutien- 
nent que  Jésus-Christ  est  caché  dans  le  pau- 
vre ;  qu'il  souffre  ses  nécessites:  qu'il  re- 
çoit effectivement  les  soulagements  qu'on  lui 
donne://i  puuperc  Deus  abscônditur,  manum 
extcndil  pauper,  et  acci/iit  Deus,  diléloquem- 
mentsainlChrysostome(5.  Chrysost.in  Ep.  ad 
Hebr.  ).  C'est  parce  même  motif  que  saint 
Cyprien  exhorte  les  chrétiens  de  travailler  à 
la  délivrance  des  captifs  :  parce,  dit-il.  quec'est 
le  moyen  de  racheter  Jésus-Christ  même  en 
leurs  personnes.  In  captivis  fratribus  nottris 
conlemplandus  csi  Christus;et  redimendus  de 
periculo  caplivitatis,  qui  nos  redemit  <l<  p 
lo  mords  [S.Cypt.,  Ep.  00  .  C'est  ainsi  qne 
sainlc  Paille  regardait  le  Sauveur  d  ms  ses 
frères,  pour  s'exciter  à  les  aimer,  comme 
raconte  saint  Jérôme  :  Pcr  sim/ulos  sanctos 
Christian  se  vider*  credebat.  Et  qtiod  in  illos 
contulerat  in  ûominum  se  contulisse  lœtaba- 
lnr\S.lfitr..  in  Epila  i'aultr  .  Nesommes-nous 
pas  obliges  pareillement  d'user  des  yeux  de 
notre  foi  pour  le  voir  cache  dans  nos  frères  , 
où  par  une  espèce  d'immensité  ,  il  pénètre 
toules  les  parties  d'eux-mêmes,  il  efface  tout 
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ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'odieux,  il  consacre 
tout  ee  qu'ils  ont  d'humain  ,  il  les  rend  en- 
tièrement aimables  ,  sans  que  nos  passions 
puissent  trouver  le  moindre  endroit  en  leurs 
personnes  où  elles  ne  rencontrent  un  Dieu 
qui  se  présente  à  elles  pour  les  arrêter.  Pour- 
quoi cela?  Il  est  mêlé  dans  tous  les  intérêts 
do  nos  frères  ;  et  puis  encore  il  leur  commu- 
nique les  droits  qu'il  a  sur  notre  amour. 

3.  C'est  en  cette  troisième  manière  que  les 
pères  demeurent  dans  leurs  enfants,  par  la 
communication  des  droits  qu'ils  leur  laissent 
et  qui  font  que  les  enfants  représentent  leurs 
pères,  lors  même  qu'ils  ne  sont  plus,  et  qu'ils 
agissent  dans  les  affaires  civiles  comme  s'ils 
y  éîaient  effectivement  présents  eux-mêmes. 
C'est  ainsi  à  proportion  que  Jésus-Christ  est 
dans  les  chrétiens  par  le  transport  qu'il  leur 
fait  de  ses  droits.  D'où  résulte  une  espèce  de 
présence  que  nous  pouvons  appeler  comme 
une  présence  morale  ou  civile.  Le  Sauveur 
inarque  celte  communication,  quand  il  dit  à 
son  Père  quelques  jours  avant  sa  mort  :  Cla- 
ritatem  quam  dedisti  mihi ,  dedi  eis  ,  ut  sint 
tmum  sicut  et  nos  unum sumus (S .  Joan.  XVII). 
Je  leur  ai  communiqué  ,  mon  Père  ,  la  clarté 
<  t  l'éclat  que  vous  m'aviez  donné,  afin  qu'ils 
soient  une  même  chose  entre  eux  ,  comme 
vous  et  moi  ne  sommes  qu'un  Dieu,  ayant 
une  même  essence  ,  une  même  nature  ,  une 
même  volonté.  Quelle  est  celte  unité  qu'il 
prétend?  C'est  l'unité  des  cœurs,  qui  se  fait 
par  la  paix  et  par  la  charité,  et  qui  trace  sur 
la  terre  comme  une  image  de  la  Trinité;  re- 
présentant ainsi  l'unité  d'une  même  volonté 
dans  la  pluralité  des  personnes.  Mais  quelle 
est  cette  clarté  qu'il  donne  aux  chrétiens  pour 
celle  importante  fin?  Quelques  interprètes 
disent  que  c'est  l'esprit  de  charité  et  d'amour 
qu'il  a  reçu  de  son  Père  et  qu'il  a  répandu 
dans  leurs  cœurs,  pour  être  le  principe  de 
celle  qu'ils  se  doivent  les  uns  aux  autres.  Il 
y  a  quelques  Pères  qui  l'expliquent  de  la 
sainle  eucharistie  ,  où  il  donne  tout  ce  que 
son  Père  lui  avait  communiqué,  pour  être  le 
motif  de  notre  charité  et  comme  le  ciment  de 
notre  paix.  Mais  j'estime  avec  quelques  au- 
tres, qu'il  parle  des  droits  qu'il  a  sur  l'amour 
des  hommes,  et  pour  ainsi  parler  de  l'ama- 
bilité qu'il  possède  en  lui-même  et  qu'il  com- 
munique à  ses  enfants  ,  pour  les  rendre  ai- 
mables les  uns  aux  autres  ,  afin  que  le  même 
motif  qui  nous  oblige  de  l'aimer,  nous  exeilc 
pareillement  à  aimer  nos  frères  ,  comme  in- 
vestis de  son  éclat,  comme  pénétrés  de  sa 
lumière.  Saint  Augustin  explique  celle  vérité 
par  une  belle  comparaison  tirée  de  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  dans  le  commerce  des 
hommes  (5.  August.,  serin.  18  de  temp.).  Vous 
devez  une  grande  somme  à  un  créancier. 
Celui-ci  (ède  la  dette  à.  un  autre;  il  lui  trans- 
porte ses  droits.  Qu'arrive-l-il  de  celle  ces- 
sion et  de  ce  transport?  C'est  que  vous  devez 
à  ce  cession naire  ce  que  vous  deviez  à  ce 
premier  créancier.  Il  a  élé  Substitué  en  sa 
place,  il  est  entré  en  ses  endroits,  il  le  re- 
présente en  sa  personne.  Voilà  ce  qui  se 
passe  dans  les  pactes  de  Jésus-Chrisl  ,  d'une 
plus  excellente  manière.  Il  a  des  droits  inli- 
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nis  sur  nos  cœurs,  des  titres  excellents  pour 
se  faire  aimer.  Il  cède  une  grande  partie  de  ces 
droits  à  nos  frères  ,  il  transporte  sur  eux 
celte  obligation  dont  nous  lui  sommes  rede- 
vables. Comme  après  avoir  demandé  à  saint 
Pierre  s'il  l'aimait,  il  ajoute  incontinent  :  Pais 
donc  mes  agneaux.  Comme  pour  lui  dire  qu'il 
s'acquittât,  en  la  personne  de  ses  frères  ,  de 
la  dette  dont  il  lui  était  obligé.  Qu'est-ce 
qu'opère  ee  transport?  si  ce  n'est  que  tous 
les  hommes  sont  les  cessionnaircs  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  sont  substitués  à  sa  place,  qu'ils 
ont  les  mêmes  droits  qu'il  a  sur  notre  cœur, 
et  qu'ainsi  la  même  obligation  que  nous 
avons  d'aimer  Jésus-Christ  ,  nous  l'avons 
aussi  d'aimer  noire  prochain  ,  qui  le  repré- 
sente. 

Que  si  nonobstant  ces  communications 
qui  nous  doivent  rendre  nos  frères  si  aima- 
bles, le  monde  inspire  à  ceux  qu'il  anime  de 
son  esprit  des  haines ,  des  inimitiés  et  des 
vengeances,  ne  faut-il  pas  conclure  que  ces 
passions  dans  les  cœurs  des  chrétiens  offen- 
sent Jésus-Christ,  comme  résidant  dans  nos 
frères,  et  par  conséquent  le  mystère  de  son 
Incarnation,  qui  est  le  principe  de  ces  pré- 
sences ?  Je  sais  bien  que  nous  voudrions 
pouvoir  séparer  le  sang  du  Sauveur  de  celui 
de  notre  ennemi,  que  nous  souhaiterions 
qu'il  nous  fût  permis  de  diviser  les  inlérêls 
de  l'un  de  ceux  de  l'autre,  que  nous  tâchons 
du  moins  dans  nos  pensées  de  démêler  les 
droits  de  Dieu  de  ceux  de  l'homme,  afin  de 
pouvoir  haïr  l'homme  plus  librement,  le 
considérant  à  part  comme  séparé  de  Dieu  , 
et  avec  ce  qu'il  a  par  lui-même.  Mais  l'E- 
vangile nous  apprend  que  ces  séparations 
sont  impossibles,  que  Jésus-Christ  est  atta- 
ché à  notre  prochain,  et  qu'ainsi  nous  ne 
pouvons  haïr  l'un,  sans  envelopper  l'autre 
dans  noire  crime.  A  peu  près  comme  il  est 
impossible  de  profaner  les  espèces  du  sa- 
crement de  l'autel,  sans  offenser  à  même 
temps  le  corps  du  Sauveur,  qu'elles  con- 
tiennent dans  leur  sein,  et  qu'elles  cou- 
vrent sous  leurs  voiles.  Vous  voulez  haïr 
voire  ennemi  ?  Ne  savez-vous  pas  que  Jé- 
sus-Christ lui  a  communiqué  son  sang  ? 
Voire  vengeance  ne  s'arrêle  pas  à  votre 
frère,  vous  trempez  vos  mains  dans  le  sang 
de  votre  père,  qui  est  mêlé  avec  le  sien.  Vous 
voulez  haïr  votre  ennemi  ?  Pouvez-vous 
ignorer  que  le  Sauveur  s'intéresse  dans  ce 
qui  le  louche  ?  La  haine  que  vous  avez  con- 
tre cet  homme  passe  jusqu'à  votre  Dieu, 
vous  le  haïssez  en  sa  personne.  Voas  voulez 
haïr  votre  ennemi  ?  N'avez-vous  pas  appris 
que  votre  Rédempteur  lui  a  cédé  une  partie 
des  droits  qu'il  a  sur  votre  cœur  ?  Vous  ne 
pouvez  être  cruel  contre  l'un,  sans  être  in- 
juste contre  l'autre.  Et  il  est  impossible,  dit 
saint  Augustin,  que  vous  soyez  d'accord  avec 
Jésus-Christ,  si  vous  éles  mal  avec  voire 
frère,  dans  lequel  il  est  par  tant  de  commu- 
nications, et  qui  est  en  quelque  façon  lui- 
même.  Non  polcst  concordiam  luibcre  cum 
Christo,  qui  discors  voluerit  esse  cum  ch>is- 
tiano  (S.  Aug.  serin,  57,  de  Verb.  D<>m.). 

C'est  néanmoins    aujourd'hui    l'esprit  du 
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monde;  et  nous  pouvons  dire  en  vérité  que 
le  feu  des  vengeanc*  t  est  l  élément  prédomi- 
nant dans  l.i  composition  «le  ce  inonde  moral 
il  coupable  qui  ne  connaît  pas  Jésus-Christ, 
ni  le  mystère  de  son  Incarnation  :  Et  mundui 
(mu non cogriovit  (S.  foan.,  I).  1! ne le  connais 
pas,  ni  comme  élé\  d  au-dessus  des  chrétiens , 
ni  comme  jdaré  autour  d'eux  ,  ni  comme  re- 
nd c il l  au  dedans  d'eux-mêmes.  Il  ne  faut 
pour  convaincre  ce  fameux  criminel  que 
nous  servir  aujourd'hui  de  Cette  belle  irii  en- 
lion  que  saint  Cyprien  employa  pour  faire 
comprendre  à  son  ami  Douai  l'étal  pitoyable 
du  monde  (S.  Cypriau.,  En.  2  ad  Do  fiai.).  Fi- 
gurez-vous, lui  disait  ce  grand  orateur,  cl  je 
redis  le  même  à  mes  auditeurs.  figurez-vous 
que  vous  èles  élevés  sur  l'eminenee  d'une 
haute  montagne  d'où  vous  pouvez  voir  tout 
l'univers.  Jetez  les  yeux  de  tous  côtés.  Re- 
gardez  ce  qui  se  passe  dans  les  F.tats  et  dans 
les  villes.  Pénétrez  dans  le  secret  des  maisons. 
Voyez  la  conduite  particulière  des  hommes. 
De  quelque  côté  que  vous  tourniez  la  vue, 
vous  ne  verrez  que  divisions  ,  vous  ne  dé- 
couvrirez que  vengeances.  Et  cela  dans 
un  monde  chrétien  et  parmi  les  fidèles,  qui 
sont  tous  enfants  de  Jésus-Christ,  qui  ado- 
rent son  Incarnation,  et  qui  ont  dans  ce 
mystère  de  charité  de  si  puissants  motifs  de 
s'aimer  les  uns  les  autres.  Mais  pour  con- 
damner plus  exactement  et  plus  solennelle- 
ment celle  passion,  voyons  avec  quelles  qua- 
lités elle  règne  dans  le  monde.  J'en  trouve 
trois  qui  la  rendent  plus  dangereuse,  plus 
coupable  et  plus  injurieuse  à  ce  mystère  de 
charité  :  1°  le  monde  conçoit  les  vengeances 
avec  facilité  ;  2°  il  les  exécute  avec  violence; 
3°  il  les  conserve  avec  obstination.  Voilà  les 
trois  caractères  de  son  esprit. 

1.  C'est  le  première  dérèglement  de  l'esprit 
du  monde  en  ce  point  ,  qu'il  conçoit  facile- 
ment les  senlimcnls  de  la  vengeance  sans 
résister  tant  soit  peu  à  la  naissance  de  ces 
feux.  Soit  que  celle  facilité  procède  de  la 
douceur  qu'il  y  a  à  se  venger  ,  qu'un  ancien 
disait  élre  le  plus  sensible  et  le  plus  agréa- 
ble de  tous  les  plaisirs  :  parce  que,  suivant  la 
pensée  du  philosophe,  nous  faisons  facilement 
ce  que  nous  faisons  avec  plaisir;  soit  que  cela 
vienne  de  l'accoutumance  des  mondains  à 
former  et  à  suivre  les  mouvements  de  celte 
passion;  d'où  il  arrive  non-seulement  que 
l'esprit  contracte  des  habitudes  violentes , 
mais  encore  que  le  fiel  s'accroît  parées  actes, 
et  que  l'accroissement  de  la  bile  augmente 
l'inclination  que  les  hommes  ont  naturelle- 
ment de  se  mettre  en  colère  et  de  se  vouloir 
venger,  comme  remarque  saint  Augustin  : 
Hoc  assiduitate  irascendi  fel  crescere  etiath 
tnedici  affirmant;  cremcnlo  axiirm  frllis  rur- 
rus  cl  facile,  et  propcmtllis  cousis  existenlibus 
irascimur  (S.  Au;/.,  Epis.  115,  ad  Nebrid.). 
Ne  croyez  pas  qu'il  faille  de  grandes  causes 
pour  exciter  les  mouvements  de  la  colère  et 
de  la  vengeance  dans  les  esprits  des  mon- 
dains. Hélas  1  il  ne  faut  souvent  qu'une  pa- 
role dite  sans  y  penser,  qu'une  injure  légère, 
que  l'imagination  même  d'une  injure,  pour 
aire  des  querelles  dans  les  familles  parlicu- 
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■J.  Mais   ce  qui   nml    encore  celle  pa- 

plus  dangereuse  el  plus  coupable  dans  te 
monde,  i  «  i  que  s  il  i  n  conçoit  les  ressenti" 
inents  avec  facilité,  il  les  exécute  avec  vio- 
lence. L'Ecriture  la  compare  à  deux  choses 
les  plus  violentes  qui  soieul  dans  la  nature, 
aux  tempêtes  de  la  mer  et  au  feu,  pour  expri- 
mer par  ces  deux  comparaisons  les  deux 
élals  de  la  vengeance.  Quand  elle  est  ci 
dans  le  cœur  d'un  mondain  qui  la  conçoit  , 
elle  ressemble  à  une  furieuse  tempête  qui 
trouble,  qui  déchire,  qui  renvers  ■  le  sein  de 
la  mer  où  elle  est  formée.  Voilà  l'image  d'un 
cœur  vindicatif;  il  esl  agité  de  mi  le  désirs, 
troublé  de  mille  inquiétudes, déchiré  parmi  lu 
remords  de  COOSCii  nec  :  et  pour  se  \  eilger  <!e 
son  ennemi  il  se  tourmente  cruellement  lui- 
même  :  Cor  impiï  quasi  marc  fervent  (Is., 
LVI1).  Mais  quand  la  vengeance  sort  au  de- 
hors, elle  se  jette  avec  la  violence  et  avec 
l'impétuosité  d'un  feu  qui  ruine  tout  ce  qui 
se  présente  à  ses  flammes  :  tantôt  elle  sort 
par  les  yeux,  et  menace  par  le  feu  de  ses  re- 
gards ceux  qui  sont  les  objets  de  sa  t 
tantôt  elle  se  jette  sur  la  langue,  el  difl 
par  ses  médisances  l'éclat  de  leur  réputation; 
mais  pour  le  comble  de  sa  fureur  elle  .rue 
les  mains  de  ceux  qu'elle  anime,  pour  alleu- 
ter  à  la  vie  même  de  leur  ennemis.  C'est  celle 
passion  qui  prépare  les  poisons,  qui  ai- 
guise le  fer,  qui  fait  les  meurtres,  les 
duels,  les  parricides.  Pauvre  France  !  qui  as 
été  si  souvent  le  témoin  et  le  Ibeàlredes  effets 
de  celle  passion,  lu  portes  dans  ton  sein  les 
funestes  monuments  de  sa  violence, parqués 
avec  le  sang  de  tes  enfants  égorgés  dans  ces 
combats,  et  avec  les  larmes  de  ceux  qui  res- 
tent pour  les  plaindre  el  pour  les  condamner. 
3.  Il  y  a  néanmoins  une  malheureuse  dif- 
férence entre  la  vengeance  el  le  feu  : 
que  le  feu  ne  brûle  pas  toujours,  el  qu'il  v 
a  plusieurs  moyens  de  l'éteindre  ;  mais  la 
vengeance  demeure  implai  abledans  le  monde 
qui  consen  e  a\  ec  obstination  ce  qu'il  conçoit 
avec  facilité,  ce  qu'il  exécute  avec  violence. 
La  raison  de  celle  opiniâtre  disposition  se  tii  e 
principalement  des  maximes  du  monde  qui 
favorisent  et  qui  établissent  la  vengeance. 
On  dit  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  de  souffrir  et 
de  pardonner  une  injure,  que  lorsqu'on  en- 
dure un  affront  on  en  attire  un  autre  ;  qu'il 
y  a  de  la  gloire  à  se  venger.  Ainsi  la  raison 
étant  corrompue  par  ces  maximes,  et  l'in- 
térêt de  la  gloire  venant  à  se  mêler  avec  les 
ressentiments  delà  \  engeance,  ce  mal  de\  il  nt 
presque  incurable  dans  les  co?urs  mêmes 
des  chrétiens  ,  et  l'ail  que  le  inonde  porte 
quelque  image  die  Tenter,  ou  les  vengeances 
durent  toujours,  où  les  haines  sont  irrécon- 
ciliables. M. lis.  mon  frère,  vous  êtes  enfant 
de  l)i  u,  il  est  au-dessus  de  vos  frères  el  de 
vous-même,  pour  vous  défendre  la.  \  engeance. 
Il  est  autour  d'eux,  pour  les  mettre  à  l'om- 
bre de  sa  protection;  il  esl  au  dedaus  d'eux, 
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pour  vous  demander  pour  eux,  l'amour  que 
vous  lui  devez  rendre  à  lui-même.  N'importe, 
dit  l'esprit  du  monde,  pourvu  que  je  con- 
tente ma  passion  ;  fallût-il  envelopper  dans 
les  effets  de  ma  vengeance,  les  intérêts,  la 
croix,  le  sang  même  de  Jésus-Christ. 

Arrête,  impie  :  conlentc-toi  d'attaquer  (on 
ennemi,  sans  intéresser  ton  Sauveur  dans  Ion 
crime.  Hélas!  qu'allends-Ui,  qu'il  réponde  à 
ces  résolutions  de  la  fureur,  si  ce  n'est  qu'il 
condamne  ta  désobéissance  et  ta  cruauté  par 
le  mystère  de  son  incarnation,  comme  par 
un  mystère  de  paix  et  de  charité  que  lu  of- 
fenses, et  qu'il  renouvelle  contre  toi  et  con- 
tre tous  les  mondains,  les  plaintes  qu'il  faisait 
autrefois  contre  son  peuple:  Numquid  non  ut 
filii  E  ftiopumvos  cslismihi,  fxlii  Israël  (Amas, 
IX);  Enfants  d'Israël,  vous  êtes  à  mon  égard 
comme  des  enfants  des  Ethiopiens.  Que  veut- 
il  dire?  il  veut  marquer  premièrement  la 
noirceur  et  l'horreur  du  crime  de  ses  enfants; 
mais  il  veut  ensuite  leur  reprocher  combien 
ils  sont  différents  de  la  douceur  et  de  la  dé- 
bonnairclé  de  leur  père.  Il  est  arrivé  quel- 
quefois que  des  pères  qui  étaient  blancs  ont 
produit  des  enfants  noirs  et  semblables  à  des 
Ethiopiens.  Quoique  cette  différence  de  cou- 
leurclde  visageeût  été  l'effeldc  l'imagination 
des  mères  qui  les  avaient  porlés,  elle  n'a  p  :s 
laissé  néanmoins  de  rendre  leur  fidélité  sus- 
pecte, comme  si  on  eût  pu  l'attribuer  à  quel- 
que autre  cause  plus  criminelle.  Voilà,  dit 
Jésus-Christ  aux  chrétiens,  le  tort  que  vous 
avez  fait  à  mon  honneur  par  l'excès  de  vos 
vengeances.  Vous  avez  été,  à  mon  égard; 
comme  des  enfants  des  Ethiopiens.  Je  vous 
avais  conçus  dans  mes  entrailles,  animés  de 
mon  esprit,  nourris  de  ma  chair  et  de  mon 
sang.  Vous  deviez  apparemment  porter  le 
le  caractère  de  ma  douceur  et  de  ma  charité 
dans  vos  cœurs.  Cependant  vous  avez  pris 
l'humeur  des  barbares,  vous  avez  imité  la 
rage  des  démons,  comme  s'ils  eussent  été  vos 
pères.  Vous  avez  diffamé  la  fécondité  de  mon 
rang  par  vos  mœurs;  vous  avez  renoncé  à 
la  qualité  de  mes  enfants,  je  ne  serai  plus 
voire  père.  Dieu  !  quelle  condamnation  et 
quel  coup  de  foudre  pour  des  chrétiens  !  Ah  1 
mon  Sauveur,  nous  ne  sommes  pas  si  furieux 
dans  nos  vengeances,  que  de  les  vouloir 
contenter  à  de  si  funestes  conditions.  Nous 
pardonnons  de  bon  cœur  à  nos  ennemis,  et 
la  seule  vengeance  que  nous  demandons 
contre  eux,  c'est  qu'il  vous  plaise  de  leur  faire 
la  grâce  de  corriger  leurs  défauts,  et  à  nous 
de  modérer  nos  passions,  et  de  nous  rendre 
dignes  les  uns  et  les  autres  de  la  qualité  de 
vos  enfants  cl  de  l'héritage  de  votre  gloire,  où 
nous  conduise,  etc. 


LE  MYSTERE  DE  L'INCARNATION. 
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Les  désespoirs  du  monde  condamnés  par  ce 
mystère  d'espérance. 

In  mmulo  emt,  et  mwidus  per  ipsum  faclus  est,  et  mun- 
dus  ewn  non  coffiiocil. 
Nitnc  juditinm  es!  mitndi 

Il  était  dans  le  monde  et  le  monde  a  été  fait  ol  n'paré 
par  lui,  et  cependant  le  inonde  ne  l*a  point  connu.  (S.Jenn, 
cliap.  I.) 

Il  faut  donc  maintenant  l'aire  le  jugement  du  monde.  (S. 

J.'rt/I,  C//.I1I.) 

Ce  n'est  pas  assez  à  la  bonté  de  Jésus-Christ 
de  nous  donner  les  biens  de  la  grâce  cl  de 
la  gloire,  dans  le  mystère  de  son  Incarna- 
lion  :  il  passe  encore  plus  avant,  et  nous  en 
donne  l'espérance,  que  nous  pouvons  appe- 
ler comme  l'aurore  du  bonheur  qu'il  nous 
promet  et  qu'il  nous  prépare.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  l'appelle  noire  espérance,  pour 
trois  raisons:  lu  parce  qu'il  est  le  principal 
objet  de  celle  vertu  ;  2"  parce  qu'il  en  est  le 
fondement;  3°  parce  qu'il  en  est  le  principe 
qui  en  répand  la  douceur  dans  nos  cœurs, 
pour  nous  faire  goûter,  par  avance,  tout  ce 
qu'il  nous  doit  donner  :  Chrîsti  Jesu  spei  nos- 
trœ  (I  Timot.,  1).  C'est  à  celle  illustre  qua- 
lité et  à  cette  avantageuse  impression  de  ce 
mystère,  que  le  monde  oppose  son  désespoir. 
11  soulève,  pour  ainsi  dire,  les  vapeurs  et 
les  ombres  de  cette  noire  passion,  pour  n'en 
voir  pas  la  lumière,  et  pour  ne  sentir  pas 
le  plaisir  d'attendre  les  biens  qu'elle  nous 
promet.  C'est  trop  peu  pour  son  malheur  de 
s'en  interdire  la  possession;  il  en  combat 
même  l'espérance.  Mais,  comme  le  soleil  em- 
ploie ses  premiers  rayons  pour  dissiper  les 
restes  des  ombres  de  la  nuit  qui  s'opposent  à 
sa  naissance,  ainsi  un  des  premiers  effeis  de 
de  ce  divin  soleil  de  justice,  dans  l'orient  de  son 
incarnation,  est  de  combattre  cl  de  condam- 
ner les  ombres  de  la  défiance  et  du  désespoir 
du  monde,  qui  ne  le  veut  pas  recevoir.  Secon- 
dons ic  dessein  de  sa  lumière  par  celle  de 
notre  discours,  et  montrons  combien  la  dé- 
fiance que  les  chréliens  ont  de  Dieu,  et  les 
désespoirs  qu'ils  forment  dans  les  choses  de 
leur  salut  sont  injurieux  à  ce  mystère  de 
nos  espérances  ,  et  avec  quelle  justice  ils 
méritent  sa  condamnation.  Marie  est  appe- 
lée par  l'Eglise  la  mère  de  la  sainte  espérance, 
soil  parce  qu'elle  a  produit  Jésus-Christ, 
qui  est  le  fondement  et  le  principal  objet 
de  cette  vertu,  soil  parce  que,  par  elle-même, 
elle  nous  promet  de  nous  secourir.  Invo- 
quons-la sous  ce  litre,  lui  disant  :  Ave  ,  Ma- 
ria. 

Il  y  a  celle  différence  enlrc  le  désespoir 
que  les  hommes  conçoivent  dans  les  affaires 
purement  humaines  et  celui  que  les  pécheurs 
peuvent  former  dans  les  choses  de  la  grâce, 
que  dans  ces  premières  occasions  le  déses- 
poir est  quelquefois  innocent  cl  peut  deve- 
nir le  principe  des  grandes  actions  et  inspirer 
le  courage  qui  les  entreprend  et  qui  les  exé- 
cute, suivant. la  pensée  du  philosophe  ro- 
main :  Animas  ex  ipsa  desprraiionc  sumitur 
(Srricc.,  Quœst.  uat.  2,  c.  59).  Mais  dans  les 
affaires  du  salut  celle  passion  est  toujours 
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criminelle  contre  Dieu,  toujours  désavanta- 
geuse à  l'homme.  Elle  est  coupable  contre 
Dieu,  puisqu'elle  lui  Ole  en  quelque  manière 
deux  excellentes  perfections,  sa  miséricorde 

Cl  son  pouvoir;  comme  si  ses  pé(lics,  qui  lui 
donnent  ces  défiances  étaient  plus  grands 
pour  l'offenser  que  ces  attributs  de  Dieu  ne 
le  Bont  pour  pardonner  les  injures  qui  lui 
sont  rai  tes.  (Test  ainsi  que  parle  saint  Au- 
gustin :  Cum  diffidit,  et  tuam  nequiliam  com- 
parât Dei  benignitati,  finem  imponit  virtuli 
J)ei,  dans  finem  infinito  [S.  Aug.,  I.  de  vera  et 
faix.  Parut).  N'est-ce  pas  ravir  à  Dieu  ces 
perfections  que  de  leur  donner  des  homes  et 
de  mettre  les  péchés  de  l'homme  au  delà  de 
leur  vertu,  qui  est  infinie  en  elle-même? 
D'ailleurs  encore  le  désespoir  est  toujours 
fatal  au  pécheur,  puisqu'il  le  porte  à  toutes 
sortes  de  péchés  et  que,  pour  le  dernier 
comble  de  ses  malheurs,  il  les  rend  absolu- 
ment incurables.  Comme  dit  ce  prophète  : 
Fartas  est  dolor  meus  perpetwus,  et  plagamea 
desperabilis  (Jcrem.,  XV).  Les  théologiens  en 
rendent  cette  raison.  Le  remède  destiné  de 
Dieu  pour  la  rémission  des  péchés  est  l'u- 
sage de  la  pénitence,  qui  enveloppe,  comme 
une  disposition  nécessaire,  l'espérance  et  la 
confiance  en  Dieu.  Ainsi,  le  désespoir  arra- 
chant cette  confiance  au  pécheur,  lui  rend 
conséquemmenl  ce  remède  impossible  et  ta- 
rit, pour  ainsi  dire,  les  sources  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  pour  tous  les  autres  péchés, 
et  principalement  pour  soi-même.  Que  si  cette 
lâche  et  coupable  passion  a  toujours  eu  ces 
malheureuses  qualités,  même  dans  le  temps 
de  l'Ancien  Testament,  où  Dieu  ne  parais- 
sant presque  jamais  que  parmi  les  foudres  et 
les  éclairs  et  avec  l'appareil  de  sa  colère, 
donnait  des  prétextes  plus  apparents  au  dé- 
sespoir des  pécheurs,  il  est  sans  doule  qu'elle 
mérite  de  nouvelles  condamnations  depuis 
l'incarnation  du  Verbe,  qui  est  comme  le 
triomphe  de  sa  bonté  et  le  mystère  de  nos 
espérances,  où  tout  ce  qui  se  rencontre 
contribue  à  les  établir.  Lu  effet,  il  y  a  trois 
sources  principales  de  la  défiance  et  du  dé- 
sespoir des  hommes  dans  les  choses  de  leur 
salut,  suivant  les  trois  ordres  différents  de  la 
nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  dans  les- 
quels ils  ont  été  mis  par  la  providence  de 
Dieu.  1°  La  première  cause  de  cette  passion, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  se  tire  de  la  bas- 
sesse de  leur  condition  et  de  leur  néant  ;  2"  la 
seconde,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  se  prend 
de  la  grandeur  de  leurs  péchés;  3"  la  troi- 
sième, dans  l'ordre  de  la  gloire,  procède  de 
l'incertitude  de  leur  salut  et  de  leur  prédes- 
tination. Mais  vous  allez  voir  que  Jésus- 
Christ,  dans  l'étal  de  son  incarnation,  con- 
damne et  combat  ces  trois  sortes  de  déses- 
poir, comme  Injurieux  à  ce  mystère,  par  trois 
qualités  qu'il  a  dans  ces  trois  ordres  de  la 
nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire:  1"  comme 
notre  allié  dans  la  nature;  2"  comme  notre 
médiateur  dans  la  grâce;  3°  comme  notre 
gage  pour  la  gloire. 

Première  partie.  —  Ce  qui  se  présente" 
d'abord  à  nos  yeux  pour  abattre  nos  espé- 
rances et  pour  nous  inspirer  des  pensées  de 


désespoir  dans  les  affaires  de  notre  salut, 
•  esl  sans  doute  ce  que  nous  sommes  dans  le 
premier  ordre  de  la  nature,  soit  que  nous 
rappelions  la  mémoire  du  passe,  nous  aront 
été  tirés  du  néant,  dont  nous  portons  encore 

les  restes  ;  soit  que  nous  (  (insultions  l'expé- 
rience que  nous  faisons  du  présent,  nous 
sommes  sujets  à  un  nombre  inOni  de  misè- 
res; soif  que  nous  étudions  notre  prévoyant  e 
sur  l'avenir,  nous  devons  un  jour  mourir,  el 
nous  sentons  en  nous-mêmes  les  présages  du 
tombeau  qui  nous  doit  réduire  en  rende 
Quelle  apparence  après  cela,  dit  un  mondain, 
qu'un  homme  tiré  du  néant,  formé  du  limon 
et  de  la  houe,  puisse  prétendre  aux  avan- 
tages de  Dieu,  dont  il  se  voit  si  éloigné  par 
la  bassesse  de  sa  nature?  Comment  se  ponr- 
ra-l-il  faire  qu'un  misérable  puisse  aspirer  a 
la  possession  de  son  bonheur?  et  qui  se 
pourra  persuader  qu'un  nomme  assujetti  à 
la  nécessité  de  la  mort  doive  espérer  l'im- 
morlalité  de  la  gloire?  0  Seigneur,  dit  le 
prophète,  qu'est-ce  que  l'homme,  afin  que 
vous  pensiez  à  lui  et  que  vous  jetiez  seule- 
ment les  yeux  sur  les  abîmes  de  son  néant, 
de  ses  misères  et  de  son  tombeau.  (Juid  t$t 
fwmo  c/uod  memor  es  ejus  (Ps.  VIII)?  Mais  si 
la  considération  de  notre  bassesse  nous  ins- 
pire ces  timides  sentiments,  il  faut  que  la 
vue  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  nous  les 
ôtc,  et  que  l'élévation  de  ce  mystère  soit 
celle  de  nos  espérances,  puisque,  comme  dit 
saint  Augustin,  Dieu  l'a  fait  pour  ce  dessein. 
Quid  tam  neeessarium  fait  ad  erigendam  spem 
nos  tram,  menlesque  mortulium  londitione  ip- 
siusmorlalitatis  abjectas,  ab  immor  t  alitât  is  de* 
peratione  tiberandas,  c/uam  ut  demonstraretur 
nobis  (/nanti  nos  penderel  Deus  (5.  Aunus.,  I. 
XIII  de  Trinit.,  c.  11)?  Il  n'y  avait  rien  de 
plus  nécessaire,  ni  de  plus  puissant,  pour  éle- 
ver nos  espérances  abattues  par  la  condition 
de  notre  mortalité,  que  de  faire  voir  aux 
hommes  l'estime  que  Dieu  faisait  d'eux, 
comme  il  a  montré  visiblement  dans  sou  in- 
carnation, où  il  est  demeure  notre  allié  et 
notre  parent  dans  la  nature.  Nous  pouvons 
considérer  trois  circonstances  dans  ce  my- 
stère :  l'une  qui  l'a  accompagné;  l'autre  qui 
l'a  précédé;  et  le  troisième  qui  l'a  sui\i. 
1°  Celle  qui  a  accompagné  l'Incarnation  a  été 
l'alliance  que  le  Fils  de  Dieu  a  contractée 
avec  la  nature  des  hommes,  en  ce  qu'il  l'a 
épousée.  2°  ('elle  qui  l'a  précède  a  été  l'es- 
time que  le  l'ère  éternel  a  eu  pour  la  nature 
des  hommes,  en  ce  qu'il  l'a  repliée.  S"  Celle 
qui  l'a  suivie  a  été  l'amour  que  le  Père  et  le 
Fils  ont  conçu  pour  la  nature  des  hommes, 
en  ce  qu'en  suite  de  celte  alliance  et  de  cette 
réparation,  ils  l'ont  singulièrement  aimée. 
Trois  considérations  qui  douent  combattra 
el  surmonter  les  défiances  que  nous  donne  la 
condition  de  notre  nature,  puisque  Dieu  a 
voulu  l'épouser,  qu'il  a  daigné  la  reparer  et 
qu'il  s'est  comme  oblige  de  1  aimer  par  la 
considération  de  ce  mystère. 

1.  J'avoue  que  les  premiers  hommes  qui 
viraient  dans  la  loi  de  nature,  et  même  ceux 
de  l'Ancien  Testament .  pouvaient  avoir  quel* 
que  raison  apparente  de   leurs  défiances,  se 
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voyant  si  éloignes  do  leur  souverain  bien  par 
la  bassesse  de  leur  condition;  et  qu'ils  avaient 
bien  de  la  peine  à  joindre  dans  leur  foi  et 
dans  leurs  espérances  ces  deux  extrémités 
si  séparées,  des  misères  et  de  la  mortalité  de 
l'homme,  avec  le  bonbeur  et  l'immortalité 
de  Dieu.  Mais  depuis  que  lo  Verbe  s'est  in- 
carné, et  que  les  ebréliens  peuvent  faire  de 
ce  mystère  le  fondement  de  leurs  espérances, 
ils  doivent  combattre  par  ce  principe  tous  les 
lâches  sentiments  que  leur  donnait  la  bas- 
sesse de  leur  condition.  La  raison  se  prend 
de  la  principale  qualité  de  ce  mystère,  qui 
est,  comme  disent  les  Pères ,  une  espèce  de 
mariage  que  le  Fils  de  Dieu  a  contracté  avec 
la  nature  des  hommes.  Car  bien  que  cette  di- 
vine alliance  se  termine  proprement  à  l'hu- 
manité du  Sauveur ,  qui  a  été  unie  hypostali- 
quement  à  la  personne  du  Verbe,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs  ,  il  faut  néanmoins 
avouer  que  la  gloire  et  l'influence  de  celle 
union  ,  s'étend  conséquemment  sur  toute  la 
nature  humaine  ,  et  qu'on  peut  dire  vérita- 
blement, que  tous  les  hommes  ont  été  élevés 
en  Jésus-Christ,  jusqu'à  la  participation  de 
sa  divinité.  Comme  lorsqu'un  prince  épouse 
une  fille  de  basse  condition,  la  gloire  et  l'effet 
de  celte  alliance  se  répand  sur  toute  sa  fa- 
mille, et  ennoblit  Ions  ses  parents.  C'est  à 
mon  avis  ce  que  veut  dire  l'Apôtre  par  ces 
paroles  :  Instaurare  omniain  Chrislo  (Epltes., 
1).  Il  marque  par  là,  suivant  l'explication  de 
saint  Irénéc,  que  tous  les  hommes  ont  élé 
non-seulement  réparés,  mais  élevés  en  Jésus- 
Christ.  Mais  l'élévation  de  notre  nature  doit 
produire  à  même  temps  celle  de  nos  espéran- 
ces, el  nous  faire  tirer  ces  avantageuses  con- 
séquences :  que  notre  nature  n'est  plus  si 
éloignée  de  Dieu,  comme  nous  persuadaient 
nos  défiances,  puisqu'elle  a  élé  élevée  à  la 
participation  de  sa  divinité  :  que  nos  misères 
ne  la  rendent  pas  incapable  de  prétendre  à 
son  amitié  el  à  son  bonheur,  puisque  nous 
la  voyons  unie  hypostatiquement  au  Verbe  : 
et  qu'enfin  la  condition  de  notre  mortalité  ne 
nous  doit  pas  ôlcr  l'espérance  de  la  gloire  , 
puisque  l'immortalité  de  Dieu  est  jointe  avec 
la  mort  de  l'homme,  afin  que  la  mort  de 
l'homme  soit  comme  changée  un  jour  en 
l'immortalité  de  Dieu.  D'où  nous  pouvons 
conclure,  avec  saint  Augustin  :  Est  in  te  Deo 
et  Domino  nostro  Jesu  Chrislo  uniuscujusque 
noslrum  portio,  et  sanguis  ,  et  caro.  Ubi  ergo 
partie  mea  régnai,  ibi  regnare  me  credo.  Ubi 
sanguis  meus  domina tur,  ibi  dominari  con/ido. 
Ubi  caro  mea  glorificatur,  ibi  gloriosum  me 
esse  cognosco  (Àugust.  MannaL,  c.  12).  Nous 
avons  tous  une  portion  de  nous-mêmes  en 
Jésus-Christ,  savoir  notre  chair  et  notre  sang; 
et  en  suite  de  cette  alliance,  je  crois  déjà  ré- 
gner par  avance,  là  où  je  vois  régner  une 
partie  de  moi-même.  J'espère  dominer  un 
jour  dans  cet  empire  où  mon  sang  domine 
déjà.  Et  je  reconnais  la  gloire  que  je  dois 
avoir  dans  celle  que  ma  chair  possède.  Tels 
étaient  à  peu  près  les  sentiments  du  prophète, 
quand  il  disait,  dans  la  vue  de  ce  mystère  : 
Dominas  regnavit ,  exullct  terra  [Psal. 
■  I       h'  Seigneur   a  régné,  que  la  ferre 
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se  réjouisse,  qu'elle  triomphe  de  joie.  Que 
veut-il  dire,  demande  saint  Chrysoslome  ?  11 
adresse  sa  voix  à  la  nature  des  hommes  qui 
a  été  tirée  du  néant  et  formée  de  la  terre,  il 
lui  commande  de  s'élever  au-dessus  d'elle- 
même,  par  le  triomphe  de  son  espérance  , 
puisqu'elle  a  élé  ainsi  élevée  en  Jésus-Christ  ; 
et  de  combattre  les  défiances  que  lui  donne 
la  bassesse  de  son  origine.  Pourquoi  cela  , 
ajoute  cet  éloquent  docteur?  Nam  jam  timeo, 
terra  es,  et  in  terrain  ibis  ;  nunc  audio,  cœlum 
es  et  in  cœlum  ascendes  (S.  Chrysost.  in  Ps. 
XCI1).  Je  ne  crains  plus,  dit-il,  les  tris- 
tes prophéties  de  mon  néant ,  qui  me  di- 
saient :  Tu  as  été  formé  de  la  terre,  et  tu  seras 
un  jour  réduit  en  terre.  J'entends  sortir  de 
la  bouche  du  Verbe  incarné  des  oracles  plus 
favorables,  qui  m'assurent  que  je  suis  quel- 
que chose  de  céleste  et  que  je  puis  prétendre 
au  ciel.  Pourquoi  il  a  effacé  par  son  incar- 
nation ces  restes  de  notre  néant,  qui  éloi- 
gnaient les  hommes  de  sa  gloire,  et  a  témoigné 
par  ce  même  moyen  combien  il  estimait  la 
nature  humaine  qu'il  est  venu  réparer. 

2.  C'est  encore  une  seconde  circonstance 
qui  a  précédé  l'Incarnation  ,  et  qui  en  a  élé 
le  principe,  savoir  l'estime  que  Dieu  a  fait 
des  hommes,  qui  a  paru  visiblement  dans 
l'économie  de  ce  mystère.  Le  philosophe  ro- 
main a  très-bien  dit  que  pour  juger  conve- 
nablement de  la  dignité  de  l'homme,  il  faut 
prendre  Dieu  même  par  sa  mesure.  Toutes 
les  autres  mesures  sont  trop  courtes  pour 
nous  faire  connaître  ce  que  nous  sommes. 
Rêver tantur  ad  animum ,  jam  hominem  Deo 
metientur  (Senec.  Ep.ll).  Mais  ce  que  la  phi- 
losophie n'a  pu  faire  qu'imparfaitement,  la 
foi  le  peut  pratiquer  excellemment  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation,  où  le  Fils  de  Dieu 
s'étant  fait  homme,  nous  pouvons  mesurer 
l'homme  par  Jésus-Christ,  et  comprendre  sa 
dignité  par  l'union  qu'il  a  contractée  avec 
lui,  et  parle  prix  qu'il  adonné  pour  le  ré- 
parer, suivant  deux  beaux  raisonnements  de 
saint  Augustin.  Il  dit  en  premier  lieu  ,  que 
l'homme  a  pu  connaître  par  ce  moyen,  quel 
rang  il  tenait  parmi  les  choses  créées,  puis- 
que la  nature  humaine  a  pu  être  unie  avec 
Dieu  dans  l'unité  d'une  même  personne,  et 
que  Dieu  a  voulu  l'élever  à  cette  union.  De- 
monstralum  est  Itomini  quem  locum  haberel  in 
rébus  quas  Deus  condidit  :  quandoquidem  sic 
Deo  conjungi  poluit  humana  natura,  ut  ex 
duabus  substanliis  fieret  una  persona  (Aug., 
I.  XIII,  de  Trin.,  c.  17).  Il  ajoute  ensuite  que 
les  démons  qui  se  faisaient  adorer  des  hom- 
mes, ne  peuvent  plus  s'élever  au-dessus  d'eux, 
à  raison  de  la  spiritualité  el  de  l'immortalité 
de  leur  être.  L'autre  raisonnement  de  saint 
Augustin  se  prend  de  ce  que  Dieu ,  en  s'unis- 
sanl  à  la  nature  des  hommes  ,  l'a  réparée  et 
rachetée  par  lui-même.  Jam  securus  esta. 
Jnitus  est  bonœ  fidei  contractas.  Nemo  (a/lit 
redemptorem  ,  nemo  circumvenit ,  nemo  pre- 
mit.  Egil  hic  commercial» i,  jam  preliumsotvil. 
Sangmnem  fudil  (S.  Aug.  in  Ps.  Cil).  Ayez  con- 
fiance, mon  frère,  ne  laissez  pas  abattre  vos 
espérances  par  le  sentiment  de  votre  néant, 
par  l'expérience  dn  vos  misères.  Le  Fils, 
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rie  Dieu  s'est  fait  homme  poor  vous  racheter. 
Il    i  contracté  de   bonne  foi,  personne  na 
trompé  votre  rédempteur.  Il  à  agi  avec  pleine 
connaissance  de  cause.  Il  connaissait  parfai- 
tement et  la  qualité  de  notre  nalure,  et  la  di- 
. unie  du  prix  qu'il  en  voulait  donner.  Cepen- 
dant il  s'y  est  employé  lui-même,  et  il  a  donné 
son  sang.  Ouelle  conséquence  devez-vous  ti- 
rer de  cet  avantageux  commerce  1  Celle  que 
lire  ce  même  docteur,  concluant  son  discours 
par  ces  paroles  :  O  (mima  érige  le,  tanU  pales, 
O  âne  humaine,  élève  les  sentiments  et  les 
espérances;  tu  vaux  ,  en  quelque  façon  Dieu 
même,  puisqu'il  s'est  ainsi  donne  pour  toi. 
Quand  ""us  voyons  qu'un  sage  et  excellent 
ouvrier  emploie  de  grands  soins  et  des  som- 
mes immenses,  pour  ravoir  ou  pour  réparer 
son  ouvrage,  qui  a  été  gâté  par  quelque  ac- 
cident, ou  qui  lui  a  été  ravi  par  quelque  vio- 
lence, nous  jugeons  par  la  ,  et  1  estime  qu  il 
en   fait,  et  l'excellence   de  l'ouvrage  en  lui- 
même.  11  n'y  a  que  Dieu  seul  qui, aptes  avoir 
créé  l'homme  de  ses   propres  mains,  après 
l'avoir  forme  à  son  image,  puisse  bien  juger 
de  lui  et  l'estimer  ce  qu  il   vaut ,  comme  dit 
saint  Ambroise  :  Idoncus  opens  sui  œstima- 
tor  (Ambr..  lib.  VII,  W  c.jXH,  S.  Luc).  Voyez 
cependant  ce  qu'il  a  fait  pour  le   ravoir  et 
pour  le  réparer.  Ah  !  c'eût  été  beaucoup  qu  il 
eût  pensé  seulement  à  sa  rédemption,  puis- 
qu'il  s'était  soustrait  lui-même   volontaire- 
ment à  son  pouvoir,  et  que  par  1  horreur  de 
son  péché,  il  avait  gâté  et  effacé  son  image , 
il  était  indigne  de  celte  faveur.  Mais  Jesus- 
Christ  passe  plus  avanl  :  il   se  donne   lui- 
même  pour  l'homme.   Pouvait -il    montrer 
plus  clairement   l'estime    qu'il  faisait  de   la 
nature   humaine,  et   combien  elle  était  pré- 
cieuse à  ses  yeux?  Et  si  l'homme  a  ete  si 
précieux  à  Dieu,  nonobstant  le  néant  dont  il 
a  été  tiré,  et  les  misères  qui  l'environnent  , 
et  la   mort  même  qui   l'attend,  ne   devons- 
nous  pas  élever  nos  espérances  au-dessus  de 
toutes  ces  conditions  désavantageuses  a  noire 
nature,  par  la  considération   de  ce  myslere 
qui  l'élève  si  glorieusement,  voyant  que  le 
Fils  de  Dieu  a  voulu  l'épouser,  qu  il  a  daigne 
la  réparer,  et  qu'enfin  il  s'oblige  a  l'aimer. 

3.  C'est  une  troisième  circonstance  de  i  In- 
carnation, qui  suit  l'accomplissement  de  ce 
mystère.  Tellement  qu'outre  l'amour  et  1  es- 
time que  Dieu  a  eue  pour  la  nature  des  hom- 
mes, et  qui  a  été  le  principe  de  cette  al- 
liance qu'il  a  contracté?  avec  eux  et  de  celle 
rédemption  qu'il  a  opérée  ,  il  s'oblige  a  les 
estimer  et  à  les  aimer  de  nouveau,  par  la 
considération  de  celte  alliance  et  par  le  mo- 
tif même  de  celle  rédemption.  Servons-nous 
d'une  comparaison,  que  Jesus-Christ  em- 
ploie lui-même  pour  expliquer  les  sentiments 
qu'il  prend,  elle  commerce  qu'il  l'ait  dans  le 
mystère  de  l'incarnation,  H  se  compare  a  un 
marchand  qui  achète  im  pierres  précieuses. 
Quand  un  marchand  donne  un  grand  prix 
pour  acheter,  par  exemple  un  diamunl.  nous 
nous  pouvons  considérer  deux  sortes  d  esti- 
me ou  d'affection,  qu'il  a  pour  celle  pierre 
récieuse.  L'une  est  antécédente,  qui  est  la 
cause  qui  l'excite  à  l'acheter  et  en  donner  un 


si  grand  prix.  I. 'autre  p*t  subséquente,  et 
qu  il   conçoit  après  l'avoir  achetée,  qui  est 

I  cil,  i  de  son  achat,  M  qui  se  terme  dans  ion 
cœur  et  dans  son  esprit,  par  la  considéra- 
tion du  prix  qu'il  en  a  donné  ci  qu  'elle  ren- 
ferme en  elle-même.  Voilà  les  deux  genres 
d'estime  ci  d'amour  que  Dieu  a  eu6  pour  la 
nature  des  hommes.  Il  a  eu  un  amour  anu- 
eerienl,  qui  a  été    la  cause  de    llncarnalion. 

II  a  un  amour  subséquent,   qui   est   comme 
l'effet  de  ce  mystère.  On  peut  dire  qu'il  faut 
bien  qu'il    ait  'beaucoup  estime  et    aime    les 
hommes,  puisqu'il  s'est   incarne    pour  eux, 
qu'il  a  contracté  avec  eux  une  si  étroite  al- 
liance, et  qu'il  a  opéré  en  eux  une  si  excel- 
lente rédemption.    .Mais    on    peut  aussi  (on- 
doie qu'en  suite  de  cette  alliance  cl  de  celle 
rédemption,  il  est  obligé  d'aimer  et  d'estimer 
de  nouveau  leur  nature,  et  que  le  prix  qu'il 
a  donné  pour  elle  et    les  bienfaits  qu  il  1  <i  a 
faits  dans  ce  mystère,   sonl  autant  de  molifs 
qui  la  doivent  rendre  plus  aimable,  et   plus 
considérable  à  son  cœur,  qu'elle  n'était   au- 
paravant.  Pourquoi  cela?  C'est  une  pierre 
précieuse  qui  contient  en  quelque  laçon   le 
prix  qui  a  été  donné  pour  elle,  qui  renferme 
le  sang  de  Jésus-Christ  et  qui  le  représente  à 
lui-même.  Que  si  celle  raison  est  si  puissante 
pour  exciter  l'amour  que  .lésus-Chrisl   doit 
avoir  pour  nous,  après  qu'il  nous  a  ainsi  ra- 
chetés, elle   ne  doit   pas  être   moins  efficace 
pour  établir  et  pour  animer  la  confiance  que 
nous  devons  avoir  en  lui,  après  avoir  reçu, 
avec  cette  première  grâce,  de  si  grandes  as- 
surances  de  son  amour.  11    faut    donc  que 
nous  disions,  avec  saint  Bernard  :  P*to  jwn 
me  spernere  non  poterit  Chrisiw,  os  de  ssst- 
busmeis,   et  caro  de  carne  mea  J'avoue  que 
lorsque  je  me  considère  moi-même,  tout  seul 
et  avec  la  bassesse  et  les  misères  de  ma  na- 
ture ;  je  n'ai  rien  qui  ne  puisse  être    l'objet 
du  mépris   et    même  de  la   haine   de  mon 
Dieu.  Mais    quand  je  jette   les   veux   sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  je  prends  de  dific- 
rentes  pensées.   Je   me  persuade  que  Jésos- 
Christ  ne  pourra  pas  maintenant  ni  h ..ïr.  ni 
mépriser  la  nature  humaine  qui  est  en   moi, 
pour  misérable  qu'elle  puisse  être,  puisqu'il 
est  os  de  mes  os  cl  chair  de  ma  chair  ;  puis- 
qu'il l'a  épousée  dans  ce  mystère  cl  qu'il  l'a 
rachetée  par  ses  larmes  et  par  son  sang. 
C'est  ainsi  que  la  confiance  des  saints  honore 
l'incarnation  du  Verbe,  qui  en  est  le  fonde- 
ment et  le  motif.  Tandis  que  d'un  aulre  côté 
le  desespoir  et  la   défiance  .les  mondains  of- 
fense les  avantages  qu'ils  devraient  li.erde 
ce   mystère.   Le    prophète  Jerémie.   suivant 
l'explication  de  quelques  interprèles,  appelle 
le  désespoir  la  rupture  du  cœur,  qui  devient 
enfin    incurable     Insnnnbitis    fruclnru    lira 
(Jcran.,  \\\,      Les    différente    genres    des 
péchés  font  de  différentes  impressions  sur  le 
cœur  de  l'homme.  L'ambition  lelèvcen  haut  ; 
l'avarice  l'attache  à  la  (erre  ;  l'envie  le  ron- 
ge;  l'amour   le  brûle  ;   mais  le  désespoir  le 
luise  et  le  rompt  et  le  met  en  elal  de  ne  pou- 
\oir  faire  aucun  mouvement  qui  le  dispose  à 
la  grâce.  Ou  bien  expliquons  ce  passage  ac- 
tivement, et    disons   qu'un    cœur   désespère 


CONDAMNATION  DU  MONDE  PAU  LE  MYSTERE  DE  L'INCARNATION. 


7C9 

rompt  et  brise  à   son  égard  tous  les  fonde- 
ments   et  tous  les    appuis  que  Jésus-Christ 
avait  préparés,  pour  établir  son  espérance. 
Que  fait  le  Sauveur  dans  son  incarnation?  11 
élève  la   nature  humaine  à  la  dignité  de  son 
alliance  et  appuie  par  ce  soutien  la  faiblesse 
qu'elle  a   par  elle-même.  Mais  le  désespoir 
du  mondain  brise  la  force  de  cet  appui  et  se 
laisse  abattre   à  la  bassesse  de  sa  condition 
et  de  son  néant  ;  au  lieu  de  consentir  à  l'élé- 
vation de  ses   espérances,   que  Jésus-Christ 
lui  veut    donner.  Quoi    plus,  le  Sauveur  té- 
moigne visiblement  l'estime  qu'il  a  fait  de  la 
nature   des  hommes,  puisqu'il  la  réparée  et 
rachetée    par  lui-même.  Mais   un   mondain 
désespéré  s'arrache  cet  avantage  ;   puisqu'il 
s'estime  si  peu,  qu'il  ne  se  croit  pas  capable 
de  prendre  à   l'amitié  et  à  la  gloire  de  Dieu, 
et  quoiqu'il  soit  tout  pénétré   de  son    sang. 
Mais  enfin   le  Sauveur  s'est  obligé  d'aimer 
les  hommes  en  suite  du  mystère  de  l'incar- 
nation. Mais  la  défiance  coupable  des   mon- 
dains rompt  encore  cet  appui  de  leur  espé- 
rance. Ils  combattent  cet  amour  par  la  haine 
qu'ils  ont  contre  eux-mêmes,  et  veulent  être 
plus  puissants  pour  se  perdre,  que  Dieu  ne 
l'est   pour  les  sauver.   N'est-ce   pas  traiter 
injurieusement  son  incarnation,  que  de  ren- 
verser et  de  briser  ainsi  tous  ces  avantages  ; 
que  de  choquer  son  alliance,  son   estime   et 
son  amour  ?  Et  ne  devons-nous  pas  conclure 
que  le  désespoir  des  mondains  mérite  juste- 
ment que  le  Sauveur  emploie   pour  le  con- 
damner, tout  ce  qu'il  est  dans  l'ordre  de   la 
nature,  comme  notre  allié,  et  tout  ce  qu'il 
fait  dans   l'ordre  de  la  grâce  comme  notre 
médiateur? 

Deuxième  partie.  —  Comme  les  hommes 
ont  été   élevés  à  cet  ordre  de  la   grâce,  qui 
leur  promet  des  avantages  surnaturels  ,   les 
mondains  y  trouvent  aussi  des  nouvelles  oc- 
casions de  leur  désespoir,  pour  combattre  les 
objets  de  leurs  espérances.  Il  les   prennent 
principalement  de  la  grandeur  et  de  la  mul- 
titude des  péchés  dont  ils  se  sentent  coupa- 
bles ,  qui   font  qu'ils  se  considèrent  comme 
absolument  indignes  de  la  possession  de  ces 
biens  ,  qu'ils  regardent  Dieu  comme  un  en- 
nemi irréconciliable,  et  qu'ils  disent  à   peu 
près  comme  le  premier  désespéré  qui  a  fondé 
la  cité  du  monde.  Mon  crime  est  trop  grand, 
afin  que  j'en   puisse   obtenir  pardon.  Major 
esl   inigiHtas  mea,   quam  ut   veniam  mcrcitr 
(Gen.,  IX).  El  certes,  j'avoue  qu'à  considé- 
rer seulement  nos    péchés,  nous  pourrions 
avec  quelque  apparence  de  raison  concevoir 
de  semblables  désespoirs,  oudu  moins  de  se- 
crètes défiances  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
Mais  je  soutiens  aussi  que   la  considération 
de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  qui  est   le 
mystère  de  nos  espérances,  doit  calmer  ces 
émotions,  et  en  partageant  nos  alarmes  et 
nos  confiances,    nous  faire  dire,  avec  saint 
Augustin  et  saint  Bernard  après  lui  :  Despr- 
rare  ulii/ue  potuissrm  profiler  nimia  peccata 
■i  ,  nisi  I  erbum  tuum,  Deus  meus,  caro  fic- 
ret,  et  habiiaret  innobis  (S.Auyust.  Manwd., 
r.  13).  L'image  de  ma  vie  passée  épouvante 
mon  esprit  et  je  <  onfesse  que,  jetant  les  yeux 
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sur  les  péchés  que  j'ai  commis,  je  serais  ca- 
pable de  former  des  demi-désespoirs  en  moi- 
même,  si  je  n'apprenais  de  l'Evangile  que  le 
Fils  de  Dieu    s'est  incarné  pour  moi.   C'est 
sous  celte  favorable  idée  que  le  même  saint 
Augustin  nous  représente  le  mystère  de  l'In- 
carnation, quand  il  dit  que  Dieu  ne  pouvait 
pas  nous  faire  connaître  sa  grâce  d'une  ma- 
nière plus  douce,  ni  plus  agréable  qu'en  se 
révêlant  de  notre  chair,  afin  de  donner  aux 
hommes  l'espérance  et    l'assurance  de  son 
amour,  par  le  moyen  de   cet  Homme-Dieu, 
qu'il  a  établi  pour  être  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes.  Gratia  Dei  non  potuit  qrnlius 
commendari,  qumn  ut  ipse  unicus  Dei  Filius, 
inducrel  liominem  et  spem  dilectionis  suœ  da- 
retjionùnibus,  homine  medio  (S.August^l.X, 
de  Cip.it   Dei,   c.  29).  Que   veut-ii  dire  par 
ces  dernières  paroles?  Il  veut  marquer  deux 
médiations  en  Jésus-Christ.   1°  Qu'il  est  le 
médiateur  de  notre  réconciliation  avec  Dieu. 
2°  Qu'il   est   le  médiateur  ou    le  moyen    de 
notre  espérance,  homine  medio .  A  considérer 
seulement  les  deux  extrémités  de  cette  com- 
paraison, l'homme  pécheur  d'un  côté,  et  Dieu 
irrité  de  l'autre,  sans    aucun   moyen  entre 
deux  qui  les    peut  joindre,  l'homme   aurait 
sujet  de  désespérer   de    son   pardon.    Mais 
voyant  que  Jésus-Christ  unit  en  soi  ces  deux 
extrémités,  qu'il  est  ensemble  Dieu  et  hom- 
me, nous  avons  juste  sujet  de  croire,  et  que 
nous  pouvons  nous  approcher  de  Dieu  par 
les  actes  de  notre  pénitence,  et  qu'il  veut  ve- 
nir à  nous  par  les  effets  de  sa  bonté.  Un  mé- 
diateur qui  entreprend   de  réconcilier  deux 
ennemis,  dont  l'un  a  été  offensé  par  l'autre, 
doit  faire  principalement  trois  choses.  Ie  II 
doit  apaiser  la   colère  de  l'offensé.  2°  Il  doit 
obtenir  de  lui  le  pardon  en  faveur  de  l'offen- 
cant.  3°  11  doit  assurer  ce  pardon  et  rendre 
celte    réconciliation    durable.    Le   pécheur 
avait  besoin  de  ces  trois  différentes  grâces  ; 
mai  >  la  grandeur  de  son  péché   l'empêchait 
de  le  pouvoir  espérer  par  trois  défiances  op- 
posées.  J'  Il    se   défiait  de  pouvoir  apaiser 
sa  justice-  qu'il  avait  irritée  par  son   péché. 
2"  Il  se  défiait  de  pouvoir  obtenir  le  pardon 
de  sa  miséricorde.  3"  Il  se  défiait  de  pouvoir 
recevoir  de  sa  providence  la  protection  né- 
cessaire pour  persévérer   en  cet  élat  de  ré- 
conciliation  et  de   grâce.    Mais  le  Sauveur 
dans  ce  mystère  calme  ces  (rois  sortes  de  dé- 
fiances  par    trois   sortes   de  médiations.   Il 
apaise  la  colère  de  Dieu.  H  fléchit  sa  miséri- 
corde. Il  attire  sa  protection  surles  pécheurs, 
pour  achever  pleinement  leur  réconciliation 
avec  son  Père. 

1.  Nous  ne  saurions  mieux  expliquer  cette 
première  vérité,  que  par  ces  belles  paroles 
de  saint  Jean,  quand  il  dit  que  Jésus-Christ 
esl  la  propiliation  pour  les  pecliés  du  monde, 
Jpse  est  propitiatii)  pro  peccatis  nostris  (I  S. 
Joan.,  II.  )  H  ne  se  contente  pas  de  dire,  avec 
un  aulre  apôtre,  qu'il  esl  notre  médiateur; 
il  dit  encore  plus  énergiquement  qu'il  est 
notre  propitialion  même.  Pour  marquer  que 
tout  ce  qui  esl  en  lui  apaise  la  justice  de 
Dieu,  irritée  (outre  les  péehés  des  hommes. 
Encore  pour  arracher  au  inonde  tous  les  su- 
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jets  de  défiance ,  que  lai  pourraient  donner 
ses  péchés  il  ajoute  expressément  qu'il  n'est 
pas  seulement  le  médiateur  drs  apôtres , 
mais  la  pronitiation  pour  fis  péchés  mêmes 
du  monde.  Yen  pro  nostria  tanlum,  soi  etiatn 
pro  lutins  mundi.  La  raison  de  telle  qualité 
est,  parce  que  étant  homme  et  Dieu,  il  a 
donné  à  son  Père  des  satisfactions  infinies  et 
proportionnées  à  la  grandeur  de  nos  péchés; 
et  qui  par  conséquent  oui  réparé  pleinement 
et  en  rigueur  de  justice  toules  les  injures 
qu'il  a  reeues  (les  hommes,  et  ont  mis  si  jus- 
tice en  étal  de  ne  pouvoir  plus  se  fâcher  con- 
tre eux.  Ajoutons  encore  à  celle  proposition, 
que  ses  salisfaclions  ont  été  surabondantes  , 
et  qu'elles  ont  eu  plus  de  pouvoir  pour  apai- 
ser sa  colère,  que  les  péchés  des  hommes 
n'en  avaient  eu  pour  l'irriter.  Ce  que  je  fonde 
sur  une  belle  remarque  des  théologiens,  qui 
disent  que  encore  bien  que  le  péché  soit 
d'une  malice  infinie,  aussi  bien  que  les  souf- 
frances du  Sauveur  ont  été  d'une  infinie  va- 
leur, il  y  a  néanmoins  de  la  différence  entre 
ces  deux  infinités,  qui  les  rend  moralement 
inégales.  C'est  que  Dieu  ne  contribue  à  l'in- 
finité du  péché,  que  comme  son  objet  seule- 
ment, qui  demeure,  pour  ainsi  parler,  au  de- 
hors de  l'injure  qui  lui  est  faite.  Mais  parce 
que  la  personne  du  Verbe. s'humilie  et  souf- 
fre dans  l'humanité  du  Sauveur ,  on  peut 
dire  qu'elle  entre  proprement,  et  qu'elle 
s'emploie  intrinsèquement  elle-même  dans 
l'infinité  de  ses  satisfactions,  qui  deviennent 
par  ce  moyen  plus  efficaces  pour  loucher  le 
cœur  de  Dieu.  Les  Pères  le  représentent,  dans 
les  fondions  de  cet  office,  dans  la  même  pos- 
ture qu'Aaron  parut  autrefois  dans  les  fonc- 
tions de  son  sacerdoce  (  Num.,  c.  XVI.  ).Cc 
grand  prêtre,  voyant  que  la  justice  de  Dieu 
avait  allumé  un  grand  embrasement  qui 
avait  déjà  dévoré  une  partie  du  peuple  ,  il 
prend  l'encensoir  à  la  main,  il  se  met  entre 
les  vivants  elles  morts,  entre  les  hommes  et 
Dieu,  et  le  conjure  île  vouloir  éteindre  les 
flammes  de  sa  colère  el  celles  de  cet  embrase- 
ment. C'est  ainsi  à  proportion  que  Jésus- 
Christ  entre  dans  le  monde,  11  voit  que  le  feu 
de  la  justice  de  son  Père  a  déjà  brûlé  une 
partie  des  pécheurs  ;  il  se  met  entre  eux  et 
Dieu,  comme  leur  médiateur,  afin  de  sauver 
ce  qui  reste.  Il  prend  en  main  l'encensoir  «le 
son  humanité.  Il  fait  d'abord  évaporer  par 
les  ouvertures  de  ses  yeux  le  sacrifice  de  ses 
larmes  ,  et  par  l'ouverture  de  sa  bouche  le 
parfum  de  ses  soupirs.  Ce  n'est  pas  assez,  il 
fait  enfin  sorlir  par  ses  plaies  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang  ;  el  ne  croyez 
pas  qu'il  ait  rendu  seulement  cet  office  aux 
pécheurs,  quand  il  a  été  dans  son  berceau, 
ou  sur  la  croix;  il  ie  continue  encore  au- 
jourd'hui sur  le  trône  de  sa  gloire,  où  comme 
dit  saint  Jean  (I  Epis  t.  S.Joan.,  cap.  II),  il  se 
présente  à  son  Père  pour  être  noire  avocat. 
Soit  qu'il  prie  effectivement,  comme  disent 
quelques  théologiens  :  soil  qu'il  prie  seule- 
ment d'une  oraison  inletpiélalive,  en  mon- 
trant  à  son  Père  les  cicatrices  .les  plaies  qu'il 
a  reçues  peur  les  pécheurs.  J'appelle  à  lé- 
inoins  ces  palais  brillants  de  la  gloire  ,  que 


son  éternelle  occupation  est    d'apaiser   la 
justice   de    Dieu    que    nous   irritons  par    mis 

péchés.  Je  vous  dis  ceci,  mes  enfants,  con- 
clui  cet  apôtre,  afin  que  tous  n'offcnsii  z 
Dieu,  et  que  la  considération  de  la  bonté  de 
ce  divin  médiateur  vous  empêche  de  com- 
mettre des  péchés  qui  aient  besoin  de  la  ré- 
conciliation qu'il  vous  prépare.  Mais  s  il  ar- 
rive par  malheur  que  tous  tombiez  dans   le 
péché,  j'emploie  ce  même  motif  pour  vous 
servir  de  remède,  afin  que  vous  ne  tombiez 
pas  dates  le  désespoir.  Filial  i,  hœc  scrib 
bis,  ut  non  peccetis  ;  sed  a  si  qui»  peccaveril, 
advocatum  habemus  apud  Patrem     I  / 
S.Joani,cap.  II J.  est  toujours  en  étal  d'apai- 
si  i   -a  justice,  et   puis  encore  de  fléchir  sa 
miséricorde,  pour  obtenir  noire   pardon. 

•2.  C'est  un"  deuxième  fonction  de  l'office 
de  médiateur,  que  Jésus-Christ  exerce  en 
faveur  des  hommes,  et  qui  doit  sertira  l'é- 
tablissement de  leur  espérance.  Car  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  la  réconciliation  de 
Dieu  avec  les  pécheurs  consiste  seulement 
dans  une  pure  cessation  de  sa  colère  apai- 
sée; elle  enveloppe  encore  un  acte  de  sa  mi- 
séricorde, qui  pardonne  positivement  les  |  é- 
chés,  qui  remet  les  hommes  en  sa  grâce,  el  qui 
change  la  qualité  d'ennemis  qu'ils  avaient, 
en  celle  de  ses  enfants,  qu'il  leur  donne. 
C'csl  donc  pour  faire  celle  seconde  impres- 
sion sur  le  cœur  du  Père  éternel,  que  Jésus- 
Chiisl  a  employé  ses  humiliations  et  ses 
souffrances  ,  qui  ne  sont  pas  seulement  des 
satisfactions,  mais  qui  ont  encore  la  qualité 
de  mérites  ,'  et  qui  ont  une  certaine  vertu 
attrayante  pour  fléchir  la  miséricorde  de 
Dieu, et  pour  en  obtenir  le  pardon  et  la  grâce, 
qui  nous  rendent  aimables  à  ses  yeux.  C'est 
ce  genre  de  médiation  que  saint  Paul  a  voulu 
marquer,  quand  il  dit  :  In  qua  gralijicarit 
nos  in  dilecto  Filio  suo  (  Epnes.  1  )  ?  a  st-a- 
dire,  comme  l'explique  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  qu'il  nous  a  rendus  agréables  à  son 
cœur  par  l'application  des  mérites  de  son 
Fils.  Ce  n'est  pas  assez  de  nous  avoir  délivré 
du  péché,  il  nous  a  communiqué  sa  grâce  , 
el  nous  a  l'ail  parce  moyen  les  objet-  de  son 
amour.  Gratiosos  nos  reddidit  :  hoc  est, 
solum  a  peccatis  (iberavit,  sed  et  dilecto*  <\]<- 
cit  {S.Chrysost.  ,  în  Ep.  ad  Epkes.  .  C'est, 
mon  Sauteur,  ce  que  VOUS  avez  fait  une  lois 
sur  la  croix,  quand  vous  atez  offert  votre 
sang  en  gênerai  DOUrtOUS  les  hommes  C'est 
ce  que  vous  continuez  de  faire  tous  les  jours, 
par  le  mot  en  de  ce  fonds  éternel  et  inépui- 
sable de  vos  mériles  que  tous  atez  laisse  à 
voire  Eglise,  afin  que  chaque  pécheur  en 
particulier  en  puisse  recevoir  l'application, 
pendant  le  cours  de  tous  les  siècles.  L'1 
exprime  C<  lie  intention  de  la  boule  du  Sau- 
veur dans  une  de  ses  oraisons.  OU  elle  dit 
que  les  trésors  de  sa  boule  sont  infini-.  Cu- 
jus  bonitatis  infinitus  est  thésaurus.  Elle  mar- 
que trois  infinités  dans  le  trésor  de  ses  mé- 
riles. 1* Qu'ils  sont  infinis  en  eux-mêmes; 
c'est  un  fonds  inépuisable.  -2  Qu'ils  sont  in- 
finis dans  leur  durée  :  ils  se  présentent  con- 
tinuellement aux  pécheurs,  el  jusqu'à  la  lin 
pries     S*  Ou'ils   -ont    infini-  dans    leur 
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venu  ;  ils  sont  capables  d'expier  toute  sorte 
de  péchés  et  de  disposer  la  miséricorde  de 
Dieu  à  donner  des  pardons  infinis. Tertullien 
appelle  celte  disposition  delà  bonté  de  Dieu, 
fléchie  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  une 
surabondance  de  miséricorde.  Redundantia 
clemenliœ(Tertttl.,  lib.  de  Pcenit.).  Pour  dire 
que  quelque  multitude  de  péchés  que  nous 
puissions  commettre,  nous  trouvons  toujours 
la  miséricorde  de  Dieu  au  delà,  pour  les  par- 
donner: et  que  le  nombre  des  pardons  qu'elle 
nous  présente,  surpasse  toujours  de  beau- 
coup la  multitude  des  crimes  dont  nous 
avons  pu  nous  rendre  coupables.  Redun- 
dantia elementiœ.  Qu'est-ce  que  nos  déses- 
poirs peuvent  opposer  à  ces  assurances  ? 
Dirons-nous  après  cela  que  nos  péchés  sont 
plus  grands  que  la  miséricorde  de  Dieu  et 
que  les  mérites  de  Jésus-Christ?  Croirons- 
nous  que  nos  dérèglements  sont  des  obsta- 
cles insurmontables  à  notre  salut,  puisque 
nous  avons  en  main  un  si  puissant  moyen 
pour  les  vaincre? Ne  devons-nous  pas  plutôt 
conclure  avec  saint  Augustin  :  Merilo  mihi 
spes  valida  in  illo  est,  quod  sanabis  otnncs 
languores  mcos,  pereumqui  sedet  ad  dexteram 
tuam,et  te  interpellât  pronobis  :  alioquin  de~ 
sperarem  (S.  Auç/ust.  lib.  X  Conf.  cap.  43). 
C'est  à  hou  droit ,  mon  Dieu  ,  que  j'ai  une 
très-grande  confiance  en  Jésus-Christ,  votre 
Fils,  qui  est  assis  à  votre  droite,  et  qui  vous 
prie  incessamment  pour  nous.  J'espère  que 
vous  guérirez  toutes  les  maladies  de  mes  pé- 
chés par  l'efficacité  de  ses  mérites  :  autre- 
ment je  pourrais  tomber  dans  le  désespoir. 
Mulli  enim  et  magnisunt  iidem  languores  mei, 
multi  sunt  et  magni,  sed  amplior  est  medicina 
tua.  J'avoue  que  les  infirmités  de  mes  péchés 
sont  grandes  et  en  grand  nombre,  mais  le 
remède  que  vous  me  présentez  est  incompa- 
rablement plus  grand  et  plus  efficace.  Votre 
Fils  est  mon  médecin  et  mon  médiateur  tout 
ensemble.  Il  apaisera  votre  colère,  il  flé- 
chira votre  bonté,  et,  pour  assurer  ma  gué- 
rison,  il  obtiendra  en  ma  faveur  la  protec- 
tion de  votre  providence. 

3.  Car  il  appartient  à  l'office  de  Jésus- 
Christ,  comme  notre  médiateur,  après  avoir 
établi  la  réconciliation  entre  les  hommes  et 
Dieu,  de  la  rendre  en  quelque  façon  éter- 
nelle :  afin  que  le  péché,  qu'il  a  une  fois  ef- 
facé, ne  puisse  jamais  revivre  pour  rallumer 
les  feux  de  la  colère  de  Dieu  qu'il  a  éteints, 
ni  pour  ravir  au  chrétien  justifié  la  grâce 
qu'il  lui  a  méritée  de  sa  miséricorde.  Nous 
ne  pouvons  pas  attendre  celte  fermeté  de 
nous-mêmes.  L'inconstance  de  nos  libertés 
que  nous  avons  au  dedans  de  nous,  et  les 
tentations  des  démons  qui  nous  sollicitent 
au  dehors  ,  nous  rendent  extrêmement  in- 
certaine la  possession  de  la  grâce,  et  nous 
laissent  toujours  dans  de  Irès-justes  défian- 
ces de  ne  la  pouvoir  pas  conserver. 

11  faut,  mon  Sauveur,  que  vous  soyez  le 
remède  de  notre  infirmité  et  l'appui  de  notre 
espérance,  et  que  de  la  même  main  qui  dans 
la  nature  donne  le  poids  et  la  fermeté  aux 
vents,  comme  disait  le  saint  homme  Job, 
\oiis  affermissiez  la  légèreté  de  nos  esprits 
Or \im  us  s v  ii in.  11. 


par  vos  secours,  et  que  vous  arrêtiez  par 
votre  protection  les  tempêtes  de  l'enfer  qui 
pourraient  être  dangereuses  à  notre  persévé- 
rance -.Qui  fecit  ventis  pondus  (Job,  XXVIII) . 
C'est  à  quoi  il  emploie  le  troisième  effet'  de 
sa  médiation,  la  troisième  vertu  de  ses  salis- 
factions  et  de  ses  mérites,  les  offrant  à  son 
Père  pour  obtenir  de  sa  providence  une  sin- 
gulière protection  qui  veille  sur  la  conduite 
des  saints  et  qui  leur  donne  la  persévérance 
finale;  ce  que  saint  Augustin  explique  en 
ces  termes  :  Subventum  est  infirmitati  volun- 
tatis  humanœ,  ut  divina  gralia  indeclinabili- 
ter  et  insuperabiliter  ageretur  (S.  August., 
lib.  de  corr.  et  grat.,  cap.  12).  Dieu  a  telle- 
ment pourvu  à  l'infirmité  de  la  volonté  hu- 
maine, par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qu'il  la 
fait  agir  par  une  force  insurmontable,  et  la 
conduit  d'une  manière  si  infaillible  qu'il 
n'est  pas  permis  à  sa  liberté  de  s'égarer.  Je 
sais  bien  que  c'est  un  privilège  que  Dieu 
n'accorde  effectivement  qu'aux  prédestinés  ; 
mais  il  est  également  véritable  qu'il  présente 
à  tous  les  chrétiens  les  grâces  et  les  moyens 
pour  obtenir  celte  persévérance.  Saint  Au- 
gustin dit  que  chacun  doit  la  demander 
avec  humilité  cl  avec  soin: Qui sque,  dum  nes- 
cit  an  in  bono  perseveraturus  sit,  Immiliter  et 
sollicite  Dci  gratiam  imploret  ;  cum  eaque 
casum  caverc,  et  in  gratia  perseverare  satagat 
(S.  August.,  lib.  de  Bono  persever.,  c.  8).  Et 
saint  Chrysostome  ajoute  que  nous  pou- 
vons attirer  sur  nous  celte  importante  faveur 
par  notre  fidélilé  el  par  noire  vigilance.  D'où 
le  concile  de  Trente  tire  celte  belle  conclu- 
sion :  Nemo  sibi  aliquid  certi  absoluta  certi- 
tudine  polliceatur,  tametsi  in  Dei  auxilio  fir- 
missimam  spem  collocare  et  reponerc  omnes 
debent  (Concil.  Trid.,  sess.  6,  cap.  13).'  Que 
personne  ne  se  promette  rien  d'assuré  tou- 
chant sa  persévérance,  quoique  tous  les 
chrétiens  doivent  mcllre  leur  espérance  en 
la  grâce  et  en  la  protection  de  Dieu,  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  méritée  cl  dont  nous  aurons 
infailliblement  l'effet  si  nous  ne  l'empêchons 
par  nos  crimes  ;  tellement  que  nous  devons 
former  dans  nos  esprits  la  même  idée  du 
Sauveur  que  saint  Jean  a  tracée  dans  son 
Apocalypse  (chap.  IV),  où  il  le  représente 
placé  sur  un  trône  d'émeraude  dont  la  cou- 
leur marque  l'espérance  ,  environné  d'un 
arc-cn-ciel.  Vous  savez  que  l'arc-en-cicl  est 
un  phénomène  composé  du  mélange  de  la 
lumière  du  soleil  et  de  l'obscurité  de  la  nuée, 
qu'il  est  le  symbole  de  la  réconciliation,  et 
que  Dieu  le  mil  en  l'air  incontinent  après  le 
déluge  pour  y  faire  deux  excellents  offices  : 
l'un  à  l'égard  de  Dieu  cl  l'autre  à  l'égard  des 
hommes;  premièrement,  à  l'égard  de  Dieu, 
c'est  un  signe  auquel  il  a  attaché  les  assu- 
rances de  sa  miséricorde,  promettant  aux 
hommes  qui  restaient  alors  et  à  ceux  qui 
viendraient  après,  qu'il  ne  noierait  jamais 
plus  le  monde  dans  un  semblable  déluge  ; 
tellement,  qu'à  la  vue  de  cet  arc,  il  se  sou- 
vient de  son  premier  pacte  et  apaise  son  in- 
dignation. Mais  pareillement  à  l'égard  des 
hommes,  c'esl  un  moyen  public  pour  calmer 
leurs   défiances  el    leurs  appréhensions.  ,'il 
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«•irrive  quelquefois  que  la  grandeur  de  leurs 
péchés  et  les  menaces  de  Dieu  leur  fassent 
,  i.iKulie  un  semblable  coup  de  sa  justice. 
Voilà  l'image  de  Jésus-Christ  dans  l'étal  de 
son  in< arnalion,  où  nous  le  pouvons  repré- 
senter comme  l'arc-en-eicl  de  la  grâce  ;  il 
est  ri>iii|>i>Né  du  mélafl^e  de  la  divinité  e(  de 
l'humanité,  comme  de  la  lumière  du  soleil 
cl  de  1  obscurité  de  la  nuée  :  Personu  Cluisii 
vnxluni  est  hominis  et  Dei  (S.Any.,  ép.  'A  m! 
Y  oint.),  dit  saint  Augustin.  Il  est  en  même 
temps  le  signe  et  la  cause  de  noire  réconci- 
liation ;  du  côté  de  son  père,  il  apaise 
colère,  il  fléchit  sa  miséricorde,  il  attire  sa 
protection  ;  et  soit  qu'il  le  regarde  dans  le 
ciel,  ou  sur  l'autel,  ou  dans  les  cœurs  des 
hommes,  il  se  souvient  du  pacte  qu'il  a  fait 
avec  son  Fils  en  leur  faveur;  et  du  côté  des 
hommes,  c'est  un  moyen  tout-puissant  pour 
établir  cl  pour  confirmer  leurs  espérances,  et 
pour  arrêter  ou  pour  prévenir  leurs  déses- 
poirs. 

Si  néanmoins  après  cela  le  monde  n'use  pas 
ainsi  de  Jésus-Christ,  s'il  consent  à   former 
ces  lâches  sentiments  dans  le  christianisme  ; 
ne  mérite-l-il  pas  que  celarc,  qui  esl  tourné 
vers  le  ciel,  se  renverse  contre  lui  pour  com- 
battre et  pour  condamner  ses  défiances?  Ce 
fut  contre  le  malheureux  Judas  qu'il  décocha 
ses  premières  flèches,  parce  que  son  déses- 
poir offensa  ces  trois  fonctions  de  médiateur 
que  Jésus-Christ  exerçait  alors  pour  tout  le 
monde  et    singulièrement  pour   lui.   Il   est 
élevé  comme   un  arc-en-ciel  sur  la   croix, 
pour  apaiser  la  justice  de   son    Père  ;  mais 
Judas  croit  que  son  péché  esl  plus  grand  que 
le  mérite  de    la  passion   de    son   maître,    et 
que  celui-là  est  plus  puissant  pour  irriter  la 
colère  de  Dieu  que  celui-ci   ne  l'est  pour 
l'adoucir.  Jésus-Christ  offre  le  sacrifice  de  sa 
mort  pour  fléchir  la  miséricorde  de  son  Père 
en  faveur  même  de  Judas  ;  mais  ce  désespéré 
s'imagine  que  sa  malice  l'emporte  sur   la 
bonté  du  Sauveur,  et  que  s'il  a  assez  de  pou- 
voir pour  obtenir  son  pardon,  il  n'aura   pas 
assez  de  miséricorde  pour  vouloir  le   Faire  ; 
enfin  ce  divin   médiateur  sollicite  la  provi- 
dence de  sou  Père  pour  lui  demander,  en  fa- 
veur des   chrétiens,  la  persévérance  finale  ; 
il  souhaite  même  que  Judas  ne  soit  pas  ex- 
clu de  celle  faveur;  mais  cet  impénitent  s'i- 
magine qu'après  avoir  vendu,  trahi  et  livré 
son  rédempteur,  il  ne  peut  attendre  de   lui 
qu'un  abandonnement  inévitable.  Infortuné  1 
qui  met,  par  ce  dernier  désespoir  des  obsta- 
cles insurmontables  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  rend  inutile  tout  le  sang  du  Sauveur,  qui 
fait  de  son  médiateur  son  juge  et  le  vengeur 
éternel    de  son  péché.    N'accusons 
monde  d'un  crime  si  noir,  ne  le 
pas  d'un  malheur  si  effroyable,  disons 
lement  que  les  défiances  des  mondains  dans 
les  affaires  de  leur  salut,  el   qui  sont  comme 
les  ombres  du  désespoir  de  cet  apôtre,  imi- 
tent en  quelque  façon  les  trois  injures  qu'il 
a  faites  aces  trois  médiations  du  Sauveur  ; 
c'est  comme  s'ils  disaient  que  les  satisfactions 
qu'il  a  offertes  sur  la  croix  sont  moins  puis- 
intes  pour  éteindre  les  feux  delà  justice 


pas    le 
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de  Dieu,  qtie  leurs  péchés  ne  l'ont  élé   pour 
le*  allumer;    que  ses  mérites  sont  moins  ••!- 
ficace»  pour  obtenir  le  pardon  de  sa  misi    i 
corde  que  leur  indignité  ne  lest    pour  l'em- 
pêcher;   que  les  -,oiv    de    leurs    <  runes    lOfli 

plus  fortes,  pour  combattre  sa  protection, 

que  (  elles  de  son  sang  ne  le  sont  pour  l'atti- 
rer j  tell' ment  qu'ils  réduisent  la  bonté  de 
Jésus  Clirisi  a  la  même  nécessité  où  elle  se 
trouva  reduile  sur  la  croix  par  le  desespoir 
du  mauvais  larron,  où,  tomme  dit  saisi 
Cvprien.  il  lui  lut  impossible  de  secourir  ce 
misérable,  ni  de  lui  appliquer  le  s^ng  qu  il 
répandait  pour  lui  et  qu'il  faisait  r»  jaillir  sur 
lui-même  :  Jlli  blatphemo,  quia  de  Domini 
ravit  poteiltia,  Butta  potuit  subvenire 
Blementia  [8Cypr.  de  Postions  Chruti).  Ah! 
Seigneur,  c'est  que  le  monde  ne  \  OUI  connaît 
pas,  ni  les  espérances  (|ue  vous  lui  donnez 
dans  le  mystère  de  l'incarnation.  Les  mon- 
dains ne  vous  regardent  jamais,  ni  comme 
leur  allié,  dans  l'ordre  de  la  nature,  ni 
comme  leur  médiateur,  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  ni  enfin  comme  leur  gage,  dans  l'ordre 
de  la  gloire 

Troisième  partie.  —  Car  c'est  de  ce  der- 
nier ordre  de  la  gloire  que  le  monde  lire  les 
grands  sujets  de  son  désespoir,  et  qui  sont 
d'autant  plus  difficiles  à  vaincre  qu'ils  re- 
gardent des  objets  infiniment  importants  a 
notre  bien,  extrêmement  inconnus  en  eux- 
mêmes,  et  dont  les  événements  sont  à  noire 
égard  dans  un  souverain  degré  d'inrerlitude. 
Il  s'agit  de  l'éternité  du  paradis  ou  de  l'en- 
fer, pour  savoir  quel  de  ces  deux  élals  sera 
un  jour  notre  partage  ;  il  s'agit  de  la  prédes- 
tination ou  de  la  réprobation  dont  Ici 
crels  impénétrables  sonl  caches  dans  le  cœur 
de  Dieu,  et  dans  lesquels  ni  la  foi  ni  la  rai- 
son ne  découvrent  que  dos  ombres,  des  hor- 
reurs et  des  abîmes.  Tout  ce  que  la  foi  nous 
en  peut  dire  c'est  que  nous  sommes  incer- 
tains de  notre  salut,  et  ce  que  la  raison 
ajoute  à  ce  redoutable  principe,  c'est  qu'à 
considérer  la  vie  de  la  pins  grande  partie 
des  chrétiens,  il  y  a  beaucoup  plus  d'appa- 
rence qu'ils  seront  du  nombre  des  réprouvés 
que  de  celui  des  prédestines,  et  qu'ainsi  l'in- 
certitude de  cet  événement  ne  demeure  pas 
dans  l'égalité,  mais  que  la  balance  penche 
plus  du  côté  de  l'enfer  que  de  celui  du  pa- 
radis. Comment  est-ce  qu'après  cela  les  mon- 
dains ne  concevront  pas  des  pensées  de  dé- 
sespoir, puisque  les  saints  mêmes,  qui  sont 
les  plus  assurés  de  leur  salut,  en  ont  des  ap- 
préhensions el  des  alarmes?  I.e  grand  saint 
Paul  châtie  son  corps  de  peur  d'être  reprouvé. 
El  saint  Augustin,  mêlant  ses  Sentiments 
avec  ceux  de  cet  apôtre,  n'exprime  les  pen- 
sées qu'il  a  de  ce  mystéfe  que  par  des 
admirations,  des  etonnemcnls  el  d<  scrainles. 
Voici  comme  il  parle  :.\nii  runi  Pauto  up>s- 
tvlo  cjrparrscerc ;qun<l etinm  itle  cuin  considé- 
rait/, c.rpavit.  et  fTpavesrens,  uelnmarit  :  0 
(dlitudo  .wz;  itiitiœ  et  tci<  irtirr  Dei!  (/nom  incom- 
prehensibilia  sunt  fudicia  ejus  S.  Awjtist., 
snm.  -2-29.  de  Temp.;  Rom., XI  !  11  faut  cepen- 
dant que  les  craintes  des  sainls  el  les  déses- 
poirs du  monde  cèdent  au  mystère  de  lin- 
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carnation,  où  Jésus-Clirist  se  présente  une 
troisième  fois  pour  dissiper  ces  ombres  par 
l'éclat  de  sa  lumière,  pour  calmer  ces  tem- 
pêtes par  la  puissance  de  sa  voix,  pour  éta- 
blir nos  espérances  dans  cet  ordre  comme 
gage  de  la  gloire;  nous  faisant  ainsi  raison- 
nerlavec  l'Apôtre, queDieunous  ayant  donné 
son  Fils  et  ne  l'ayant  pas  épargné  pour 
notre  salut,  nous  a  donné  toutes  choses  en 
lui  et  avec  lui  :  Qui  proprio  Filio  non  pe- 
percil,  sed  pro  nobis  omnibus  tradidit  illum; 
quomodo  non  cum  illo  nobis  omnia  donuvit 
{Rom.,  VI11)  ?  11  veut  dire  que  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu  est  un  principe  universel, 
d'où  nous  pouvons  tirer  toutes  les  consé- 
quences avantageuses  aux  hommes,  et  que 
nous  devons  tenir  notre  salut  assuré,  puis- 
que nous  en  avons  un  gage  si  précieux,  si 
nous  ne  combattons  par  nos  péchés  les  es- 
pérances qu'il  nous  en  donne.  Il  y  a  trois 
choses  à  considérer  dans  l'affaire  de  notre 
prédestination  :  1°  la  volonté  que  Dieu  en 
a  formée  de  toute  éternité;  2°  les  promesses 
qu'il  en  a  faites  dans  le  temps;  3°  l'exécu- 
tion de  cette  volonté  et  de  ces  promesses, 
qu'il  en  fera  au  dernier  jour.  Considérons  ce 
mystère  sous  ces  trois  rapports  :  1°  comme 
une  marque  évidente  de  la  volonté  qu'il  a  de 
nous  sauver  ;  2°  comme  un  gage  infaillible  de 
ses  promesses;  3'  comme  un  argument  con- 
vaincant de  l'exécution  de  sa  volonté  et  de 
ses  promesses. 

1.  Tout  ce  qui  fait  les  alarmes  des  saints 
et  qui  peut  causer  les  désespoirs  du  monde, 
se  résout  à  celte  importante  question  ,  dont 
nous  n'aurons  jamais  l'éclaircissement  que 
dans  l'autre  vie;  savoir  si  nous  sommes  du 
nombre  des  prédestinés,  quelle  est  la  dispo- 
sition de  la  volonté  de  Dieu  pour  nous  et  quel 
dessein  il  a  formé  de  toute  éternité  pour 
notre  salut?  Nous  ne  pouvons  à  la  vérité 
rien  déterminer  en  particulier  touchant  la 
prédestination  de  chaque  chrétien,  soit  parce 
que  la  providence  de  Dieu  leur  tient  ce  secret 
caché,  soit  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  être 
assurés  eux-mêmes  des  résolutions  de  leurs 
libertés  qui  entrent  dans  l'exécution  de 
celle  affaire.  Mais  l'Ecriture  nous  apprend 
que  nous  devons  établir  ce  principe  général 
de  notre  espérance ,  que  Dieu  veut  sincère- 
ment sauver  tous  les  hommes  et  qu'il  ne 
tiendra  pas  à  lui  qu'ils  n'arrivent  à  la  pos- 
session de  la  gloire  pour  laquelle  il  les  a 
créés.  Omneshomines  v'ult  salvos  fiai  (1  7'»»., 
II).  J'avoue,  dit  saint  Bernard,  que  si  nous 
regardons  seulement  ce  que  nous  sommes 
dans  la  nature  ,  ou  ce  que  nous  sommes  de- 
venus par  le  péché,  nous  aurons  de  la  peine 
à  nous  persuader ,  que  Dieu  ait  des  senti- 
ments pour  nous  si  avantageux  et  si  favora- 
bles. .Mais  pénétrons  dans  son  cœur  ,  sondons 
les  résolutions  qu'il  a  prises  de  lui-même, 
nous  y  trouverons  les  principes  de  notre 
bonheur.  Scd  forte  in  corde,  I)ei ,  polcst  aUud 
hiltn-  de  nobis  (S.  Bern.,sermJô.  in  dedic.  eccL). 
Je  demande  maintenant  quelle  marque  nous 
pouvions  avoir  de  celle  première  volonté  de 
l)ieu  ,  ni  plus  forte  ni  plus  évidente  ,  que 
l  incarnation    de   son  Fils  ?  Nous    pouvons 


considérer  deux  volontés  agissantes  dans  le 
décret  de  la  prédestination  :  celle  de  Dieu, 
qui  la  résout  :  Celle  de  Jésus-Christ,  qui 
l'exécute  ;  celle  du  Père  éternel ,  qui  donne 
son  Fils  ;  celle  du  Fils  ,  qui  se  donne  lui- 
même.  L'une  et  l'autre  montre  visiblement 
dans  ce  mystère  le  désir  sincère  qu'ils  ont 
eu  de  nous  sauver.  On  peut  juger  de  la  vé- 
rité, de  la  grandeur  et  de  l'étendue  de  la  vo- 
lonté que  Dieu  a  pour  quelque  fin,  par  la 
qualité  des  moyens  qu'il  prend  pour  y  ar- 
river. S'ils  sont  excellents  en  eux-mêmes  , 
s'ils  sont  efficaces  pour  cette  fin  ,  disons  avec 
assurance  qu'il  veut  sincèrement  un  effet, 
pour  lequel  il  emploie  de  semblables  causes. 
Quel  moyen  plus  excellent  que  Jésus-Christ? 
Quoi  déplus  efficace  poursauver  les  hommes, 
pour  ôler  lotis  les  obstacles  de  leur  salut  , 
pour  leur  donner  tous  les  secours  nécessai- 
res pour  y  arriver?  U  l'emploie  cependant 
pour  celle  fin  ,  il  sacrifie  sa  gloire  et  son  sang 
pour  cet  important  dessein.  Pouvons-nous 
douter  après  cela  que  la  grandeur  et  l'éten- 
due de  sa  volonté  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes  ne  réponde  à  l'efficacité  et  à  l'éten- 
due de  ce  moyen?  Certes  il  faudrait  autre- 
ment,  que  Dieu  de  son  propre  mouvement 
eût  restreint  et  limité  le  fruit  et  l'efficacité 
du  sang  de  son  Fils  ,  seulement  à  un  certain 
nombre  de  prédestinés  et  qu'il  eût  exclus 
tous  les  autres  de  la  participation  de  ses  mé- 
rites. Quelle  apparence  y  a-l-il  que  le  Père 
éternel  ait  appose  de  lui-même  des  restric- 
tions et  des  limitations  si  désavantageuses  à 
Jésus-Christ  ,.si  contraires  à  la  sincérité  de 
sa  conduile,  si  opposée  à  l'amplilude  de  ce 
moyen  ?  Que  si  d'ailleurs  la  volonté  du  Sau- 
veur a  agi  dans  l'exécution  de  ce  dessein  et 
si  même,  comme  disentquolques  théologiens, 
elle  a  élé  considérée  dans  le  décret  de  la 
prédestination,  n'avons- nous  pas  toutes  les 
raisons  du  monde  de  croire  que,  de  son  côté, 
il  a  voulu  sauver  tous  les  hommes?  Quand  il 
n'aurait  rien  dit  sur  ce  sujet ,  quand  il  n'au- 
rait pas  appelé  tout  le  monde  à  son  Evan- 
gile ;  la  dignité  de  sa  personne,  le  prix  in- 
fini de  son  sang,  l'amour  immense  qu'il  a 
témoigné  pour  les  hommes,  nous  devrait 
persuader  qu'il  s'est  offert  universellement 
pour  tous,  sans  aucune  réserve  et  sans  au- 
cune restriction  qui  soit  venue  de  lui.  Et 
nous  devons  opposer  à  toutes  les  défiances  , 
que  nous  peut  donner,  ou  la  faiblesse  de 
notre  raison  ,  ou  la  grandeur  de  nos  péchés, 
cette  application  particulière  que  saint  Paul 
faisait  à  soi-même  de  la  bonté  générale  du 
Sauveur.  Qui  dilr.rit  me  et  tradidit  semetip- 
sum  pro  me  (Galal.,  II).  Il  m'a  aimé,  il  s'est 
donné  a  moi  pour  être  comme  une  marque 
évidente  de  la  volonté  qu'il  a  pour  mon  salut 
et  comme  un  gage  des  promesses  qu'il  m'en 
a  faites. 

2.  Car  ce  n'a  pas  été  assez  usa  bonté  de 
nous  avoir  préparé  la  gloire  ,  par  le  décret 
éternel  de  sa  prédestination.  Il  l'a  promise 
dans  le  temps  et,  suivant  le  langage  des  Pères, 
il  s'est  voulu  rendre  noire  débiteur  par  l'en-' 
gagement  de  sa  parole.  Pourquoi  cela  ,  de- 
mande saint  Bernard  ?  C'est  pour  exciter  par 
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ce  moyen  noire  dévotion,  c'est  pour  animer 
notre  espérance  :  Multaquœ  dart  di$po$uit , 
pria*    pollicetur,   ut  ex  promisêi  lio 

extiletui  S.Bern.hom.k.tuper  missosbsi  .11 
ajoute  même  le  jurement  et  dans  1rs  impor- 
tantes Faveurs  <|u'il  promet ,  il  jure  par  lui- 
même.    Comme   lorsqu'il    promit  à    Abra- 
ham   une    postérité  nombreuse  ,  il  loi   parla 
*le  la   façon  :  Per    memetipsutn  juravi  (Gen. 
XXII).  Sur  quoi  Terlullien  fonde  le  bonhenr 
des   chrétiens ,  pour   l'amour  desquels  Dieu 
jure  de  la  sorte  ,  et  le  malheur  des   impies, 
qui  ne  se  fient  pas  à  ses  serments.  0  beat  os 
nos,  quorum  causa  Deut  jurât  !  0  miserrimot, 
si  necjuranîi  Deo  credimus(Tert.,l.  de  Pan il .  / 
Dieu  passe  encore  plus  avant  dans  la  loi  de 
grâce;    il    nous     donne    Jésus-Christ    pour 
être  le  gage  de  ses  promesses   et   les   arrhes 
de  ses  jurements  louchant  l'éternité   de  la 
gloire.  11  appréhendait   que   la  grandeur   de 
ce  bien  n'en  rendît  les  promesses  incroyables. 
C'est  pourquoi  il  s'accommode  à  la   coutume 
«le  nos  contrats  cl  à  l'usage  ordinaire  de  nos 
pactes,  où  pour  l'assurance  des  choses  qu'on 
promet ,  quand   elles   sont  grandes  et   diffi- 
ciles ,  on  y  ajoute  des  gages.  Que  l'éclat  im- 
mortel des  couronnes  du  paradis  ,  n'éblouisse 
pas  vos  yeux  et  n'empêche  pas  vos   espéran- 
ces. Il  nous  donne  son  Fils  pour  nous  servir 
d'assurance  de  toutes  les  promesses   qu'il  en 
a  faites.    Il    veut  qu'au   dedans  de  nous  son 
esprit  nous  soit  comme  un  gage   intérieur  et 
secret  de  ce  divin  héritage.  Signati  estis  spi- 
rilu  promissionis  saneto ,  qui  est  pignus  ha- 
reditatis  nostrœ  [Ephes.,1).  11   veut  que   la 
considération  de  ce  bienfait,  se  présentant  au 
dehors  de  nous ,  fasse   cette  même   fonction 
et  nous  donne  celte    même   assurance ,  par 
un     double    raisonnement.    Premièrement , 
parce  que  c'est  un  témoignage  visible  de  la 
sincérité  de  ses  intentions  et  qu'il    veut  effi- 
cacement tenir  les  promesses  qu'il  a  faites  ; 
puisqu'il  les  confirme  par  un  gage  si  précieux, 
si  saint   et  si    inviolable.    En    second   lieu, 
parce  que  ce  lui  est  un  engagement  nouveau 
détenir  la  parole  qu'il  nous  a  donnée  ,  quand 
ce  ne   serait   que  pour  conserver  les  arrhes 
qu'il  a  mises  entre   nos  mains.  11  s'est  assu- 
jetti volontairement  aux  lois  (!e  nos  contrats, 
où  l'on  perd  le  gage  qu'on  a  donné,  si  l'on 
vient  à  manquer  à  la  promesse  qu'on  a  faite. 
Il  n'y  apoinuKapparencc,  dit  saint  Chrysos- 
tome ,   que    Dieu   nous  ait   donné   son  Fils 
pour  gage  de  noire  salut ,  avec  intention  de 
le  perdre.  Ah!  plutôt  il  fera  tous   les  efforts 
de  sa  grâce  ,   pour  garantir  des  Dam  mes  de 
sa  justice  ces  restes  de  son  sang  qu'il  nous 
a   confiés   pour  être  les  témoignages  de  son 
amour.  Nisienim  totumdalurus  crut,  noluis- 
set  arrhabonem exhiber e  et  perdere  (S.  Chrys., 
nom.  36,  m  Ep.  I.  Cor.).  Non  LNous  devons 
être  assurés  qu'il   nous  donnera  un    jour  la 
gloire,  qu'il  nous  a  promise  ,  puisqu'il    nous 
donne  maintenant    un  témoignage  si  évident 
de  sa  bonne  volonté,  un  gage  si  infaillible  de 
sa  promesse   et   enfin    un  argument  si  con- 
\aincanl  de    l'exécution  de  lune  et  de  l'autre. 
h".  Je   fonde  celle   dernière1  véiïlc   sur  un 
excellent  principe  de  la  théologie,  qui  nous 


enseigne  qu'il  \   a  une  certaine  liaison  ri 

comme   une  espèce  d'enchaînement  entre  I   i 

mystères  de  notre  religion  :  tellement  que  les 
ans  peuvent  servir  d  arguments  pour  prou- 
ver el  pour  persuader  la  vérité  des  auti 
Appliquons  ce  principe  général  aux  deux 
mystères  de  notre  christianisme  qui  en  sont 
le  commencement  et  la  fin  ,  Bavoir  a  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieo  dans  la  nature  de 
l'homme  et  à  l'élévation  de  l'homme  dans  la 
gioirc  de  Dieu.  Ces  deux  mystères  se  regar- 
dent mutuellement.  COmmi  les  deux  chéru- 
bins de  l'arche  ,  et  le  premier  peut  servir  de 
preuve  a  l'autre,  soil  dans  l'ordre  de  la  foi  , 
soit  dans  celui  de  l'espérance.  Nous  avons 
quelque  difficulté  à  croire  l'éternité  de  la 
gloire  que  Dieu  a  préparée  a  sis  élus.  Mais 
nous  pouvons  nous  servir  du  mj  stère  de  l'In- 
carnation, qui  est  déjà  arrivé,  pour  persuader 
noire  foi  de  croire  le  bonheur  que  BOUS  de- 
vons attendre,  l'ar  ce  beau  raisonnement,  il 
est  incomparablement  plus  incroyable  a  no- 
tre raison  que  Dieu  se  soit  abaissé  dans  la 
nature  de  l'homme  ,  que  non  pas  que  l'homme 
doive  être  élevé  à  la  félicité  de  Dieu.  El  il  a 
bien  fallu  un  plus  grand  coup  de  puissance 
pour  faire  cette  première  union  de  la  nature 
humaine  avec  la  nature  divine  ,  qui  est  réelle, 
effective  et  hyposlatiquc ,  que  pour  opérer 
celte  seconde  union  qui  se  doit  faire  dans  la 
gloire  de  l'entendement  el  de  la  volonté  des 
bienheureux  avec  Dieu,  qui  n'est  qu'une 
conjonction  intentionnelle  et  métaphorique, 
et  qui  consiste  seulement  dans  la  possession 
de  ce  divin  objet  par  la  connaissance  et  par 
l'amour.  Or  nous  sommes  assurés  que  le  Pik 
de  Dieu  s'est  incarné,  nous  croyons  l'accom- 
plissement de  ce  premier  mystère  comme 
confirmé  par  des  miracles  infinis  et  par  le 
sang  d'une  multitude  innombrable  de  mar- 
tyrs. Il  faut  donc  que  par  une  suite  de  rai- 
son nous  croyons  la  verilé  de  la  gloire  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  encore  arrivée,  puisque 
la  même  parole  de  Dieu  qui  nous  avait  révèle 
l'Incarnation  nous  a  promis  la  gloire.  Fui  oie 
un  coup  nous  avons  peut-être  quelque  dé- 
fiance touchant  la  possession  de  ce  bonheur. 
Servons-nous  de  ce  même  mystère  de  l'incar- 
nation pour  établir  noire  espérance  par  uni 
semblable  raisonnement.  11  est  infiniment 
.  plus  difficile  qu'un  Dieu  se  soit  fait  homme 
que  non  pas  qu'il  fasse  l'homme  bienheu- 
reux. Ah  I  dans  ce  premier  mystère  il  faut 
qu'il  s'humilie  lui-même  ,  qu'il  sacrifie  sa 
gloire  et  son  sang.  Mais  pour  faire  le  bon- 
heur des  saints  il  faut  qu'il  moule  sur  le  trône, 
il  faut  qu'il  parais  e  avec  la  pompe  de  sa 
gloire  el  de  sa  grandeur.  Nous  voyons  qu'il 
a  fait  l'un  pour  I  amour  de  nous.  Il  faut  donc 
que  nous  espérions  qu'il  fera  l'autre  en  nous- 
mêmes  .  el  qu'ayant  eu  asses  de  1  le  pour 
se  faire  homme,  il  en  .hum  .iss(/  pour  nous 
faire  bienheureux.  Nous  devons  enfin  con- 
clure avec  saini  Augustin  que  l'accomplisse- 
ment des  mystères  qui  sont  arrives  nous 
peut  servir  de  gage  el  d'assurance  pour  nous 
apprendre  à  espérer  ceux  qu'il  nous  a  pro- 
mis et  qui  restent  encore  à  faire.  Ut  fnidis 
quisqur,  cum  jam   tanfa  perceperit%  per  ea 
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quœ  cognoscit  pvœslita;  disent  sperare  pro- 
missa;  ac  Dei  sui  prœtcritam  prœsenternqice 
bonitatem,  quasi  futurorum  teneat  caulio- 
nem  (  S.  Aug.  Serm.  176,  de  Temp.  ). 

Que  les  mondains  après  cela  conçoivent 
des  pensées  de  désespoir!  Mais  qu'ils  sachent 
en  même  temps  qu'ils  offensent    infiniment 
ce  mystère  de  nos  espérances  et  qu'ils  em- 
pêclient  à  leur  égard  toutes  les  influences  de 
sa    verlu.    Saint   Augustin    parlant    de   la 
fureur  de  Judas,  qui   s'étrangla   volontaire- 
ment lui-même  ,  dit  que  ce  désespéré  fit  spi- 
rituellement sur  son  âme  la  même  violence 
qu'il  exerça  sur  son  corps.  Ajoutant  ensuite 
que  le  désespoir  est  comme  une  espèce  de 
suffocation  spirituelle.  Car  comme  ceux  qui 
s'étranglent  se  ferment  le  passage  à  la  respi- 
ration, empêchant  que  l'air  ne  puisse  entrer 
au  dedans  ,  et  que  réciproquement  aussi  ils 
ne  puissent  pousser  au  dehors  l'air  qu'ils  ont 
reçu  ;  ainsi  ceux  qui  désespèrent  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  se  suffoquent  intérieurement 
eux-mêmes  et  se  rendent  incapables  de  ces 
deux  mouvements  nécessaires  à  la  respira- 
lion,  et  à  la  vie  spirituelle  :  l'esprit  de  Dieu 
ne  peut  pas  entrer  dans  leurs  cœurs  ,  et  ils 
ne  peuvent  pousser  vers  le  ciel  aucun  mou- 
vement d'espérance  ,  pas  un  désir  surnaturel, 
pas   une  véritable  prière.  Sic  illi  desperant 
de  indulgentia  Dei ,  ipsa  desperatione  intus  se 
suffocant  ;ut  eos  Spiritus  Sanctus  intus  visi- 
tarenonpossit  (S.  Aug.  Hom.  27.  de  divers.). 
Voilà  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  se  présente 
au  cœur  d'un  mondain  ,  qui  représente  à  ses 
yeux  le  mystère  de  son  incarnation  comme 
une  marque  évidente  de  la  volonté  que  Dieu 
a  de  sauver  tous  les   hommes  ;  pour  faire 
passer  par  ce  moyen  dans  son  esprit  quelque 
mouvement     d'espérance.     Mais    hélas  ,     il 
trouve   toutes  les    avenues   fermées  ;  et  ce 
malheureux  aime  mieux  écouter  les  doutes 
de  sa  raison  troublée  et  les  alarmes  de  sa 
conscience  coupable,   que    les   oracles    du 
Saint-Esprit  et  les  assurances  que  ce  mystère 
lui  donne  du  désir  que  Dieu  a  pour  son  salut. 
Ce  même  esprit  revient  à  l'entrée  de  ce  cœur 
avec    l'image   de    ce   mystère  comme   d'un 
gage  infaillible  des  promesses  de  Dieu.  Mais 
l;i  défiance  de  cet  impie  s'oppose  à  celte  se- 
conde impression  et  mérite  que  nous  renou- 
velions contre    lui  les  plaintes   ou  les  con- 
d  a  m  nations  que  Salvien  prononçait   de  son 
temps  contre  les  désespoirs  du  monde.  O  tni- 
seria  !  O perversitas  !  homini  ab  homine  cré- 
dit tir,  et  non  credilur  Deo?  Uominis promis- 
sionibus  spes  commodatur,  Deo  negatur  (  Sid- 
rian.,  I.  2.  ad  Eccl.  Cathol.  ).  Quelle  misère  ! 
quel  dérèglement  I  les  hommes  se  fient  aux 
promesses  des  autres  hommes  sur  leurs  pa- 
roles qui  sont  infidèles,  sur  des  cautions  qui 
peuvent  tromper.  Et  les  chrétiens  ne  se  fie- 
ront pas  à  Dieu  ni  aux  promesses  qu'il  leur 
a  faites  de  la  gloire,  quoiqu'il  ait  donné  son 
Fila  pour  gage  de  sa  fidélité  1  Mais  enfin  cet 
Espril  divin  propose  à  la  raison  de  l'homme 
le  mystère  de  l'Incarnation  comme  un  argu- 
ment convaincant  du  bonheur  qu'il  lui  pré- 
pare. C'c4  en  vain  néanmoins.  Il  ne  trouve 
pas  de  passage  pour  faire  entier  ses  lumières. 


Comment  est-ce  que  le  monde  peut  traiter 
plus  injurieusement  ce  mystère  de  nos  espé- 
rances que  d'en  empêcher  ainsi  les  fruits  , 
d'en  détruire  les  conséquences  ,  et  par  ré- 
flexion encore  d'en  combattre  la  vérité?  Voilà 
jusques  où  vont  ses  défiances  et  jusques  où 
ii  porte  le  crime  de  son  désespoir. 

On  me  dira  peut-être  que  je  me  forme  des 
fantômes  pour  les  combattre,  et  que  je  sup- 
pose des  crimes  pour  avoir  sujet  de  les  con- 
damner ;  qu'il  n'est  pas  croyable  qu'il  se 
trouve  des  désespérés  dans  le  christianisme 
contre  lesquels  on  puisse  dire  ce  que  je  viens 
d'avancer  dans  ce  discours.  Mais  j'ai  déjà 
prévenu  cette  objection  et  j'ai  avoué  que  je 
ne  prétendais  pas  accuser  le  monde  de  ces 
derniers  coups  du  désespoir  où  la  fureur 
porte  rarement  les  hommes  ;  et  que  je  ne 
croyais  pas  qu'il  y  eût  des  successeurs  de 
Caïn  et  de  Judas  dans  l'Eglise.  Je  prends  le 
terme  de  désespoir  dans  une  signification 
plus  étendue  et  plus  adoucie,  pour  de  secrè- 
tes défiances  que  les  hommes  ont  de  Dieu, 
pour  des  demi-désespoirs  qu'ils  conçoivent 
de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde.  Et  je  sou- 
tiens avec  vérité  que  si  nous  regardons  les 
mœurs  de  la  plus  grande  partie  des  chré- 
tiens ,  la  conduite  de  leur  vie  et  l'état  de 
leur  mort,  nous  trouverons  qu'ils  méritent 
justement  d'être  [condamnés  par  ce  mystère 
de  nos  espérances.  Il  y  a  trois  sortes  de  dé- 
sespoirs dans  le  monde  :  1°  le  désespoir  des 
libertins ,  2°  le  désespoir  des  abandonnés, 
3°  le  désespoir  des  damnés.  Examinons  ces 
trois  genres  de  crimes  avant  que  de  pronon 
cer  l'arrêt. 

1.  J'appelle  le  désespoir  des  libertins,  une 
certaine  disposition  d'esprit  qui  est  extrême- 
ment commune  parmi  les  gens  du  monde,  et 
qui  les  fait  vivre  dans  l'Eglise  comme  s'ils 
n'avaient  point  d'espérance.  Ils  ont  à  la  vé- 
rité l'habitude  de  cette  vertu  ;  mais  d'un  côté 
ils  n'en  usent  presque  jamais  pour  la  con- 
duite de  leur  vie.  D'ailleurs  ils  font  des  actes 
tout  contraires,  ou  du  moins  bien  éloignés  de 
celte  vertu.  Us  mettent  leur  confiance  dans 
les  choses  du  monde,  comme  parle  l'Ecriture  ; 
c'esl-à-dire  qu'ils  ont  pour  ces  biens  du  temps 
la  même  application  de  cœur  qu'ils  doivent 
avoir  pour  les  biens  de  la  grâce  et  de  la 
gloire.  De  là  vient  qu'on  peut  appeler  leur 
vie  comme  une  continuelle  opposition  à  l'es-» 
pérance  chrétienne  et  comme  un  désespoir 
interprétatif:  parce  qu'ils  se  comportent  dans 
leurs  désirs,  dans  leurs  desseins  et  dans  leurs 
actions,  comme  s'ils  n'avaient  aucune  pré- 
tention sur  le  ciel,  comme  s'ils  n'attendaient 
pas  une  autre  vie  après  celle-ci  et  comme 
s'ils  bornaient  toutes  leurs  espérances  dans 
le  temps  où  ils  vivent.  Tels  étaient  les  sen- 
timents de  ces  libertins  dans  la  Sagesse,  qui, 
après  avoir  établi  pour  le  principe  de  leur 
conduite,  qu'il.ne  reste  rien  de  l'homme  après 
la  mort,  concluent  de  ce  désespoir  qu'ils  doi- 
vent goûter  tous  les  plaisirs  de  la  vïc.rMais  le 
Saint-Esprit  les  condamne  comme  des  déses- 
pérés qui  n'ont  pas  voulu  connaître  les  sa- 
crements de  Dieu,  c'est-à-dire  ses  m\  stères, 
cl  qui  ont  renoncé  aux  espérances  de  la  ré- 
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compense  qu'il  lenr  avaif  promise  :  Etnei- 
cierunt  Sacramenta  Dei,  rie^ue  mercedem.  gPe~ 
raverunt  jmtitiee  [San.,  II  . 

2.  I)o  ce  premier  désespoir  des  libertins  en 
procède  un  autre  plus  coupable  et  plus  mal- 
heureux, savoir  :  celui  des  abandonnés,  qui 
se  sentant  accablés  par  la  grandeur  de  leurs 
péchés,    abattus   par  la  défiance   qu'ils   ont 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  alarmés  parles 
justes  craintes  de  l'enfer  et  par  l'assurance 
morale  qu'ils  ont  de  leur  damnation  ,  ne  se 
mettent  [dus  en  peine  de  leur  salut  et  s  aban- 
donnent   à    toute    sorte  de  vices   disant   en 
eux-mêmes  ,  comme  remarque  saint  Augu- 
stin :  Dicunt  apml  sriurtipsos  :  Jam  damnandi 
sumus,quarcnont/uodrolumu?facit'ius(S.Aug. 
tract.  33,  inJoan.).  Aussi  bien  devons-nous 
être  damnés;  pourquoi  ne  ferons-nous  pas 
tout  ce  qu'il  nous  plaira?  Saint  Paul  décrit 
admirablement  la  naissance,   le  progrès   cl 
les  effets  de  ce  désespoir  :  Aliénait  a  vita  Dei 
per  ignoruntiam  quœ  est  in  Mis,  propter  cœ- 
citatem  cordis  ipsorum,  qui  d'espérante*,  se- 
metipsos  ttadiderunt  impudicitiœ,  in  operaliu- 
nem  immundiliœ  omnis  (Ephes.,  cap.  k).  Ils  se 
sont  éloignés  de  la  vie  de  Dieu  ,  par  le  dérè- 
glement de  leurs  mœurs,  de  là  est  venu  l'a- 
veuglement de  leurs  cœurs.  Ensuite  ils  sont 
tombés  dans  la  défiance  de  la  bonté  de  Dieu 
et  dans  le  désespoir  de  leur  salut;  après  quoi 
ils  se  sont  abandonnés  à  toute  sorte  d'impu- 
retés et  de  crimes.  Ce  que  l'auteur  de  l'Ou- 
vrage imparfait  sur  saint  Matthieu  explique 
par  une  comparaison  bien  juste.  Tandis  que 
la  maladie  est  encore  médiocre  et  que  le  ma- 
lade espère  de  pouvoir  guérir,  il  prend  les 
remèdes  nécessaires  à  sa  guérison,  il  s'abs- 
tient des   viandes  contraires,  il  use  de  quel- 
que précaution.  Mais  dès  aussitôt  qu'il  se 
voit  désespéré  et  qu'il  croit  son  mal  incura- 
ble, il  ne  veut  plus  prendre  de  remèdes,  il  se 
donne  toute  sorte  de  libertés,  il  mange  toute 
sorte  de  viandes.  Aussi  bien  ,  dit-il,  suis-je 
mort.  Il  est  impossible  que  je  guérisse;  il  en. 
est  de    même  du  pécheur.  Tandis  qu'il  lui 
reste  quelque  espérance  de  se  pouvoir  sau- 
ver, il  use  des  sacrements  ,  i^  prend  les  re- 
mèdes de  ses  péchés  ,  il  se  fait  quelque  vio- 
lence  pour  s'empêcher  de  les  commettre  :  Si 
uutem  graviter  peccando  ,  cœperit  desperare, 
jam  niliil  dubitat  facere.  Quasi  qui  jam  pecealis 
'suis  vieil  judicium  Dei  (Auctor  Op.  imper f.  in 
Matth.,  ilum.  hO).  Mais  si  l'excès  de  ses  pé- 
chés le  jette  dans  le  désespoir,  il  ne  fait  plus 
difficulté  de  s'abandonner  à  tontes  sortes  de 
vices.  Pourquoi?  remarquez  celte  belle  rai- 
son. 11  a  vaincu  par  ses  péchés  le  jugement  de 
Dieu,  il  en  est  venu  à  bout,  rien  ne  peut  ar- 
rêter son  insolence. 

3.  J'ai  horreur  de  passer  plus  avant  et  de 
produire  en  ce  lieu  le  dernier  désespoir  du 
monde,  qui  arrive  à  la  mort  des  réprouvés. 
Je  l'appelle  désespoir  des  damnés  pour  deux, 
raisons.  1°  Parce  que  lorsqu'ils  se  trouvent 
dans  ce  dernier  moment  de  leur  vie,  c  est 
une  cause  infaillible  de  leur  damnation  ; 
2°  Parce  que  ceux  qui  meurent  de  la  sorte, 
commentent  dès  celte  vie  à  faire  le  métier 
des  damnés,  cl  qu'ils  eutreut  par  avance  dans 
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les  sentiments  de  leur  fureur.  \  oila  com- 
ment meurent  assez  souvent  lc>  gens  du 
monde,  bien   qu'ils    nfi   la  — ni  pAS  toujours 

paraître  l<  s  marques  de  ce  funeste  état.  ai.  . 

qui   pourrait    assister  au   dernier  soupir  «le 
ces  mourant-,  el  qui   pourrait  voir  ce  qui  se 
passe  dans  li  urs  cœurs,  il  »  errail  qu'ils  meu- 
rent presque  tous  dési  S  ils  rappellent 
le  souvenir  de  leurs  péchés  ,  ils  paraissent  à 
leur  conscience  troublée  comme  indignes  de 
pardon.  S'ils  regardent  Dieu,  il  se  présenta 
a  leur  esprit  comme  inexorable.  S  ils  jettent 
les    yeux    vers  le  ciel,  il   est  ferme  a  leuiï 
prières.  Si  le  prélre  leur  présente  le  crucifix, 
de  toutes  les  plaies  qu  il  a  reçues  pour  I  nx  , 
ils  n'eu  voient  pas  une  seule  qui  soit  ouverte 
à  leur  salut.  Si  on  dit  autour  de  I  les 
recommandations  de  l'âme  el  les  prières  de 
l'Eglise,  ils  combattent  tous  ces  set  ours   par 
leurs  défiances,  et  répondent  à  toutes  ces  pa- 
roles par  celte  funeste  conclusion  de  ce  pro- 
phète :  Dcspcravi  (Job.,  VII).  Je  désespère  de 
mon  salut.  Relirez-vous,  prêtres,  sac ■rement-, 
anges,  crucifix  ;  c'en  est  fait,  je  suis  damne! 
O  Dieu,  quelle  épouvantable  fin  pour  un 
chrétien  à  qui  Dieu  avait  donné  de  si  belles 
espérances,  qui  avait   tant   de  droits  sur  la 
gloire,  à  qui  Jésus-Cbrist  l'avait  acquise  par 
son  sang,  qui  l'avait  peut-être   méritée   par 
quelques  bonnes  œuvres.  Mais  ne  nous  met- 
tons plus  en  peine  de  condamner  ce  deses- 
péré, puisqu'il  se  condamne  lui-même.  Em- 
ployons plutôt  ce  mystère  de  l'Incarnation 
pour  prévenir  ce  malheur  et  pour  faire  agir 
nos  espérances  contre   ce   triple  desespoir: 
1°  Combattons  le  désespoir  des  libertins,  par 
une  espérance  vive  et  animée  ,  que  nous  de- 
vons établir  dans  nos  cœurs  par  la  considé- 
ration de  ce  mystère  ;  2  combattons  le  deses- 
poir des  abandonnés,  par  une  espérance  agis- 
sante,   que   nous  devons   exercer  souvent , 
pour  corriger  et  pour  prévenir  nos    vices; 
3    combattons  enfin  le  désespoir  des  damnes 
en    préparant    nos   espérances  à  ce  dernier 
moment    de  la  mort  où  elles    nous  sont    II 
nécessaires.  Habituons  nos  esprits  aux  mo- 
tifs de  cette  vertu,  pour  nous  en  s»rvir  dans 
celle  importante  occasion  ,  quand  elle  sera 
attaquée  parle  souvenir  de  nos  pe.  lies,  par 
les  frayeurs  de  la  mon, par  les  tentations  des 
démons ,  qui  n'ont  point  alors  de  plus  pas- 
santes armes,  que  les  pensées  du  desespoir: 
afin  qu'après   avoir  ainsi  appuyé  notre 
pérance  sur  Jésus-Christ,  après  1  avoir  con- 
servée par  sa  gràc",  nous  en  puissions  rece- 
voir un  jour  le  fruit,  qui  sera  la  possession 
de  sa  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 

DISCOURS  HUITIÈME 
L orgueil  du  monde  condamné  par  ce  mystère 
d'humilité. 
In  uiundo  nul.  cl  nnmdiis  per  ifisum  fnctus  est,  el  mun- 
dus  eitm  non  cogmnit- 
Wuncituticiumesl  minuit.  . 

il  riait  dans  le  monde,  el  le  momie  a  été  fait  et  répart 
I  ar  lui.  et  cependant  le  maodfl  ne  l'a  point  connu  tS.J.v», 

l 'ÏÏ'fau't  donc  maintenant  faire  le  jugement  du  munie 
(S.  Jean,  <-/i<rç>.  III.) 

C'est  pour  de  très-belles  raisons  que  lej 
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Pères  comparent  le  mystère  de  l'Incarnation 
à  l'échelle  mystérieuse  que  le  patriarche 
Jacob  vit  en  songe  [Gm.,  XXVM);par  où  les 
anges  descendaient  du  ciel  on  terre,  et  re- 
montaient réciproquement  de  la  terre  au  ciel. 
Car  soit  que  nous  considérions  ce  mystère  en 
lui-même,  nous  pouvons  dire  avec  l'Eglise 
que  c'est  un  commerce  admirable,  où  le  Fils 
de  Dieu  descend  dans  la  nature  de  l'homme, 
et  où  l'homme  monte  dans  la  nature  de  Dieu  ; 
soit  que  nous  le  regardions  dans  ses  effets  ; 
ne  pouvons-nous  pas  ajouter  à  sa  gloire, 
qu'il  imprime  dans  les  esprits  des  chrétiens 
comme  une  image  de  ce  commerce,  et  qu'il 
opère  en  eux  ces  deux  sortes  de  mouvements 
qui  répondent  à  l'élévation  et  à  l'abaissement 
qu'il  enveloppe. 

Nous  avons  vu  dans  le  discours  précédent, 
l'incarnation  du  Verbe  comme  un  mystère 
d'élévation  ,  qui  fait  monter  nos  espérances 
vers  le  ciel,  et  qui  élève  nos  prétentions  jus- 
que sur  les  trônes  de  la  gloire.  Mais  elle  se 
présente  aujourd'hui  à  nous  comme  un  mys- 
tère d'abaissement  qui  doit  faire  descendre 
notre  orgueil  et  humilier  nos  sentiments 
jusque  dans  l'abîme  de  noire  néant  dont 
nous  avons  été  tirés  nous-mêmes.  En  effet, 
une  des  principales  raisons  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu  a  voulu  s'abaisser  dans  cet  état ,  a 
élé,  comme  dit  saint  Augustin,  pour  nous 
enseigner  la  voie  de  l'humilité  comme  abso- 
lument nécessaire  au  dessein  de  notre  salut 
et  à  notre  élévation  dans  la  gloire.  Mais  hé- 
las !  dit  ailleurs  le  même  docteur,  qu'il  est 
difficile  d'enseigner  aux  gens  du  monde  cette 
importante  leçon  !  et  qu'il  faut  faire  de  grands 
efforts  pour  persuader  aux  superbes  com- 
bien est  excellente  la  vertu  d'humilité  et 
combien  elle  est  digne  des  chrétiens,  qui  ado- 
rent un  Dieu  humilié  dans  la  chair  de  l'homme! 
Scio  quibus  viribus  opus  sit,  ut  persuadent ur 
superbis  quanta  sit  virtus  humililalis  (S.  Au* 
yu.st.  I.  I.  Civil.  Dei,  c.  1  ).  Le  même  orgueil 
qui  enfle  leurs  esprits,  aveugle  leurs  yeux, 
et  les  empêche  de  voir  ce  mystère  de  l'hu- 
milité du  Sauveur,  et  de  pénétrer  les  obliga- 
tions qu'il  impose  à  tous  les  chrétiens  de 
s'humilier  à  son  exemple.  El  mundus  eum 
non  coanovit.U  faut  cependant  que  l'humi- 
lité d'un  Dieu  triomphe  aujourd'hui  de  la 
superbe  de  l'homme,  et  qu'elle  condamne  en 
cel  état  ceux  qu'il  ne  pourra  pas  humilier 
par  ses  commandements  ou  par  ses  exem- 
ples. Secondons  ce  juste  dessein,  et  mon- 
trons l'obligation  qu'ont  les  chrétiens  de 
s'humilier  volontairement  eux-mêmes  ,  pour 
la  considération  du  Verbe  incarné, qui  s'hu- 
milie ainsi  pour  l'amour  d'eux  :  et  combien 
l'orgueil  du  monde  dans  le  christianisme 
est  injurieux  à  l'humilité  de  ce  mystère. 
Mais  il  est  nécessaire  que  les  mêmes  prin- 
cipes qui  ont  coopéré  à  faire  ce  mystère, 
contribuent  aussi  à  le  défendre.  Il  a  été  fait 
par  l'opération  du  Saint-Esprit  ;  et,  comme 
parle  saint  Bernard,  il  a  été  conçu  par  l'hu- 
milité delà  Vierge.  Siplacuit  ex  P irginilate, 
lumen  ex  humililateconcepit  (S. Rem.,  hom.  I 
tuper  missusest).  Implorons  lo  secours  de 


la  Vierge  pour  obtenir  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit, lui  disant  :  Ave,  Maria,  etc. 

Saint  Grégoire  de  Nysse  fait  un  excellent 
discours,  pour  prouver  que  la  grandeur  et 
la  majesté  de  Dieu  n'a  jamais  été  plus  pom- 
peuse ,  ni  plus  éclatante  que  dans  l'élat  de 
son  incarnation,  et  parmi  les  humiliations 
de  ce  mystère  (S.Gregor.  Nyss.  oral.  Ca- 
tech.  cap.  2k).  Il  en  rend  cette  raison.  Ce 
n'est  pas,  dit-il,  une  chose  extraordinaire 
ni  qui  doive  donner  beaucoup  d'admiration  , 
que  Dieu  paraisse  grand  et  majestueux , 
quand  il  agit  conformément  à  sa  nature  ; 
comme  lorsqu'il  crée  le  monde,  et  qu'il  le 
conserve  par  son  pouvoir.  Mais  devoir  qu'il 
descend  de  son  trône,  et  qu'il  s'abaisse  dans 
la  nature  de  l'homme,  sans  que  cette  humi- 
liation empêche  en  aucune  manière  les  fonc- 
tions de  sa  vertu,  ni  les  choses  qui  appar- 
tiennent à  la  majesté  de  son  être  ,  c'est  un 
coup  extrêmement  glorieux,  et  il  faut  pour 
cela  qu'il  possède  une  extraordinaire  gran- 
deur, et  comme  parle  ce  Père,  une  surabon- 
dance de  puissance.  Ad  id  aulem  quod  est 
humile,  et  abjectum  descensus ,  est  quœdam 
insignis  et  redundans  copia  polestatis  ,  qaœ 
minime  impcdilur  in  iis  quœsunt  prœter  natu- 
ram(S.  Gregor.  Nyss.,  orat.Catech.,  cap. 2k). 
Ce  qu'il  éclaircit  par  cette  comparaison.  Le 
propre  du  feu  est  de  monter  en  haut,  et  per- 
sonne ne  s'étonne  de  voir  dans  ses  flammes 
un  mouvement  qui  leur  est  naturel.  Mais 
quand  le  feu  descend  en  bas,  comme  les 
corps  pesants  et  terrestres ,  l'on  admire  com- 
ment il  se  peut  faire  que  cet  élément  con- 
serve l'essence  du  feu,  et  que  cependant  il 
ait  un  mouvement  qui  excède  en  quelque 
façon  et  qui  surpasse  sa  nature.  Ainsi  ,  rien 
ne  montre  plus  glorieusement  la  puissance 
surabondante  de  Dieu,  que  lorsqu'il  conserve 
sa  grandeur  parmi  les  abaissements,  et  les 
humiliations  de  la  nature  de  l'homme.  Re- 
dundans copia  potcstalis. 

Ajoutons  une  seconde  raison  au  discours 
de  ce  bel  esprit,  que  nous  pouvons  tirer  des 
opérations  de  ce  mystère  au  dehors  de  lui, 
et  disons  pareillement  que  ce  n'est  pas  une 
chose  extraordinaire  que  Dieu,  dans  l'état  de 
sa  gloire  et  de  sa  majesté,  puisse  humilier 
l'orgueil  du  monde.  D'un  côté  l'émincnce  de 
son  être  et  cet  avantage  infini  qu'il  a  par- 
dessus les  créatures,  pour  les  avoir  tirées  du 
néant,  est  capable  d'abattre  les  plus  insolents 
esprits  et  de  leur  faire  perdre  toutes  les  pen- 
sées de  leur  grandeur,  dans  la  comparaison 
de  la  sienne.  Et  d'ailleurs  encore  celle  auto- 
rité souveraine  qu'il  exerce  dans  l'univers, 
cette  voix  impérieuse  qui  brise  l'orgueil  des 
cèdres  du  Liban  est  assez  puissante  pour  hu- 
milier celui  des  hommes  et  pour  les  obliger 
d'obéir  à  ce  commandement  d'un  apôtre  : 
Humiliez-vous  sous  la  puissante  main  de 
Dieu.  HumUiamini  sub  polenti  manu  Dei 
(I  Petr.,  V).  Mais  de  dire  que  l'humilité  du 
Fils  de  Dieu  soit  plus  puissante  et  plus  im- 
périeuse que  sa  grandeur  pour  abattre  la  su- 
perbe, et  qu'il  ait  plus  d'autorité  sur  cette 
insolente  passion  quand  il  est  emmaillotté 
dans  un  berceau  qu'il  n'en  a  quand  il  règne 
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sur  un  Irène,  c'est  un  coup  admirable  et  glo- 
rieux, et  qui  montre  cette  surabondance  de 
pouvoir  <i ii<"  nous  honorons  dans  ce  mystère. 
Redondant  copia  potestalis.  C'est  néanmoins 
le  grand  avantage  que  le  Sauveur  retire  de 
sou  incarnation,  et  c'est  avec  l'appareil  de  ses 
humiliations,  qui  sont  essentielles  ou  atta- 
chées ;ï  ce  mystère,  qu'il  se  présente  a  nos 
yeui  pour  condamner  la  superbe  du  moule 
et  pour  demander  l'humilité  des  chrétiens, 
non-seulement  comme  un  hommage  que  nous 
devons  à  sa  grandeur,  mais  principalement 
comme  un  devoir  que  nous  sommes  obligés 
de  rendre  à  sa  bassesse;  tellement  que  le 
même  apôtre  qui  nous  commande  de  nous 
humilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu, 
change  en  quelque  manière  la  forme  et  le 
motif  de  son  commandement,  pour  nous  ex- 
horter de  nous  humilier  sous  la  faiblesse  et 
sous  les  abaissements  de  Dieu  humilié  dans 
la  nature  de  l'homme.  C'est  pourquoi  saint 
Ambroisc  appelle  Jésus -Christ  en  cet  état  le 
principe  de  l'humilité  :  Principium  humilita- 
tis  Christus  (S.  Ambr.,  I.  III  de  Fide,  cap.  h), 
pour  dire  non-seulement  qu'il  est  venu  pra- 
tiquer et  enseigner  celte  vertu,  qui  était  au- 
paravant inconnue  dans  le  monde,  mais 
encore  qu'il  impose  aux  chrétiens  de  très  - 
pressantes  obligations,  et  qu'il  leur  pré'senle 
des  motifs  très-efficaces  pour  leur  persuader 
la  pratique  de  l'humilité  et  pour  leur  faire 
condamner  la  superbe  du  monde.  Nous  pou- 
vons considérer  le  mystère  de  l'Incarnation 
sous  trois  différents  regards  :  1°  comme  le 
remède  de  notre  superbe,  2"  comme  l'exem- 
ple de  notre  humilité,  3"  comme  le  moyen 
de  notre  grâce  et  de  notre  salut.  Voilà  trois 
raisons  qui  doivent  nous  persuader  l'humi- 
lité comme  nécessaire,  lg  pour  profiler  de  ce 
remède  ,  2°  pour  imiter  cet  exemple,  3°  pour 
nous  appliquer  ce  moyen  :  d'où  nous  tire- 
rons ensuite  trois  condamnations  de  la  su- 
perbe du  monde,  qui  rend  inutile  ce  remède, 
cet  exemple,  ce  moyen,  Nunc  judicium  est 
mundi. 

Première  partie.  —  Et  ce  n'est  pas  offen- 
ser le  mystère  de  l'Incarnation  que  de  le  pro- 
poser aux  hommes  comme  le  remède  de  leur 
orgueil  ;  car,  encore  que  le  Fils  de  Dieu  soit 
venu  pour  effacer  tous  les  péchés,  il  faut 
néanmoins  avouer,  comme  dit  saint  Augus- 
tin, qu'il  s'est  incarné  principalement  pour 
guérir  ce  premier  vice.  En  voici  la  raison 
qu'il  rend  :  c'est  que  la  superbe  est  la  cause 
de  tous  les  péchés  ;  elle  n'est  pas  seulement 
un  péché  particulier,  mais  un  principe  uni- 
versel qui  se  mêle  dans  tous  les  autres.  Ainsi 
ce  souverain  médecin  a  jugé  que  c'était  un 
sujet  digne  de  ses  soins  et  de  ses  remèdes  de 
guérir  toutes  les  maladies  des  homir.es  dans 
leur  source.  Ut  causa  omnium morborum  cu- 
rarelur,  id  est  superbia,  descendit  et  humilis 
factus  est  Filins  Dei  (s.  August.,  tract,  -i.'i  in 
Joan.).  Il  n'est  pas  seulement  venu  dans  le 
monde,  mais  il  est  descendu  dans  tin  elat 
d'humilité  et  d'abaissement.  Saint  Paul  ex- 
plique ce  mystère  par  des  ternies  d'anéantis- 
sement Semetipsum  exinanivit.  Humiliavit 
semetipsum  (Philip.,  III),  pour  dire  que  c'est 


la  qualité  prédominante  de  ce   mystère.  Et 
saini  Augustin  remarque  qne  l'Ecriture  ne 

dit  pas  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme, 
mais  que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  qui  est  la 
plus  basse  partie  de  l'homme,  et  apparem- 
ment la  plus  indigne  de  Dieu,  pour  faire 
connaître  en  cela  même  l'humilité  du  Sau- 
veur :  V v rhum  car»  faetum  est.  S< -riptura  ut 
Chrisli  humilitatem  magii  oslenderet,  n?  car- 
,iiii)i  quasi  indignum  aliquid  refugisst  <  i- 
deretur,  carnern  pro  homine  //  nuit  S.  Joan.% 
I;  Aug.,  Epist.  20  ad  Honorât.).  Mais  pour- 
quoi ces  humiliations  de  Jésus-Christ,  qui 
ont  été  les  g  <-<'-  de  celles  qu'il  devait  endu- 
rer pendant  le  reste  de  sa  \  ie,  si  ce  n'est  pour 
appliquer  à  noire  orgueil  un  remède  propre 
cl  convenable  à  la  qualité  de  cette  maladie, 
et  afin  de  donner  à  Dieu  des  satisfactions 
proportionnées  à  la  grandeur  des  injures 
qu'il  avait  reçues  de  ce  péché?  Lis  hommes 
avaient  voulu  s'élever  jusqu'à  la  dignité  de 
Dieu  :  et  moi,  dit  le  Fils  de  Dieu,  je  desci  n- 
drai  jusqu'à  la  condition  cl  à  la  bassesse  des 
hommes.  Admirable  condescendance  du  Sau- 
veur, qui  condamne  puissamment  notre  su- 
perbe et  qui  doit  nous  persuader  efficace- 
ment la  pratique  de  son  humilité  pour  trois 
considérations  que  nous  pouvons  tirer  de 
l'excellence  de  ce  remède!  11  peut  servira 
trois  usages  :  1"  pour  faire  comprendre  à  nos 
esprits  la  grandeur  de  celte  maladie,  2"  pour 
imprimer  dans  nos  cœurs  l'horreur  que  nous 
en  devons  avoir,  3°  pour  exciter  dans  nos 
volontés  le  désir  de  notre  guérison,  afin  que 
nous  coopérions  à  l'efficacité  de  ce  mystère 
de  l'humilité  du  Sauveur  par  l'exercice  de  la 
noire. 

1.  Il  est  cxtrcmemcnt'imporlant  à  un  ma- 
lade, qu'il  connaisse  la  grandeur  cl  la  qua- 
lité de  sa  maladie,  afin  qu'il  veuille  coopérer 
à  sa  guérison.  Mais  il  y  a  celte  différence  en- 
tre les  maladies  de  l'âme  et  celles  du  corps-, 
que  celles-ci  se  rendent  ordinairement  assi  z 
sensibles  au  dedans  parles  douleurs  qu'elles 
causent,  et  assez  visibles  au  dehors  par  les 
symptômes  qu'elles  produisent.  Mais  les  ma- 
ladies de  l'âme,  comme  les  \  ices  el  les  pé<  lies, 
sont  profondes  et  secrètes:  et  la  volonté  qui 
les  conçoit,  bien  loin  d'en  ressentir  de  la 
douleur,  a  de  la  complaisance  pour  elles,  et 
ne  veut  pas  les  connaître,  de  peur  de  se  voir 
obligée  de  les  guérir.  Ce  qui  est  d'autant  plus 
véritable,  pour  ce  qui  regarde  l'orgueil,  que 
c'est  un  vice  qui  procède  d'une  double  igno- 
rance, et  qui  ne  subsiste  que  par  un  double 
aveuglement.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  que 
nous  sommes  ;  nous  ne  connaissons  pas  même 
la  qualité  de  noire  orgueil,  nous  persuadant 
que  ce  qui  n'est  qu'une  enflure  desprîl  .  est 
une  grandeur  de  courage.  Mais  quel  moyen 
plus  efficace  pour  dissiper  cet  aveuglement, 
et  pour  faire  comprendre  à  notre  raison  la 
grandeur  de  celle  maladie,  que  le  mystère  de 
l'Incarnation?  Je  ne  dirai  pas  seulement, 
pane  que,  comme  dit  saint  Augustin,  ce  sou- 
verain médecin  de  nos  âmes  a  fait  de  ce 
mystère  comme  un  collyre ,  pour  guérir  et 
pour  ouvrir  nos  veux  :  Mcdicus  libi  fait  col~ 
lyriutn,  ut  de  came,  carnis  vilia  extinyuere* 
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(5.  August.,  tract.  2  in  Joan.)  ;  mais  encore 
parce  qu'il  nous  a  donné  le  moyen  de  con- 
naître la  qualité  de  notre  mal  par  la  gran- 
deur du  remède  qu'il  emploie  pour  le  guérir. 
Quand  nous  voyons  un  sage  médecin  qui 
prend  de  grands  soins  pour  la  guérison  d'un 
malade  et  qui  lui  applique  des  remèdes  ex- 
trêmement précieux  et  qui  lui  coûtent  cher  à 
lui-même,  nous  pouvons  conclure  facile- 
ment, par  la  qualité  de  ces  moyens,  combien 
la  maladie,  qui  en  est  le  sujet,  doit  être 
grande  et  dangereuse.  Vous  ne  sentez  pas 
votre  mal,  vous  ne  connaissez  pas  même, 
par  l'usage  de  votre  raison,  le  danger  où 
vous  êtes.  Vous  vous  flattez  dans  celte  pen- 
sée quec'est  une  élévation  d'esprit,  et  ce  qu'on 
appelle  savoir  tenir  son  rang  dans  le  monde. 
Pour  corriger  votre  erreur  jetez  les  yeux 
sur  votre  médecin ,  considérez  le  remède 
qu'il  vous  applique.  Il  n'a  pas  fait,  dit  Théo- 
doret ,  comme  ces  médecins  qui  envoient 
leurs  serviteurs  pour  traiter  les  malades 
(Thcodoret,  l.  VI,  de  Grœc.  affect.  curât.).  Il 
est  venu  lui-même  pour  guérir  le  genre  hu- 
main ;  cl,  comme  ajoute  saint  Augustin  ,  il 
s'est  humilié  jusqu'à  notre  chair  qu'il  a 
considérée  comme  le  li!  de  ce  malade.  Ad 
sanandum  grandem  œgrotum,  descendit,  omni- 
polens  medicus  ;  humiliavit  se  usque  ad  mor- 
tatem  carnem,  tanquam  usque  ad  lectum 
œgrotanlis  (S.  August.,  serm.  59  de  Verb. 
Dom.).  Ce  n'est  pas  assez  de  s'être  hu- 
milié pour  nous  guérir,  il  a  fait  de  son 
humilité  même  le  remède  de  notre  orgueil , 
comme  dit  le  même  saint  Augustin  :  Medi- 
cina  (umorishominis,  humilitas  Christi  (Idem, 
serin.  41,  de  Verb.  Dom.).  Pouvait-il  montrer 
plus  efficacement  le  sentiment  qu'il  a  do  la 
grandeur  de  ce  mal ,  et  l'idée  que  nous  en 
devons  avoir  nous-mêmes  ,  que  d'avoir  em- 
ployé un  moyen  si  précieux  ,  et  si  cher,  et 
qui  lui  coûte  tant  d'abaissements,  tant  d'af- 
fronts et  tant  d'ignominies  ?  Qu'on  n'allègue 
plus  pour  montrer  l'énormilé  de  ce  péché,  la 
punition  que  Dieu  a  exercée  sur  les  anges  , 
qui  en  ont  été  les  premiers  auteurs  :  j'estime 
davantage  les  soins  que  sa  miséricorde  a 
pris  pour  le  guérir,  que  tous  ces  grands 
coups  que  sa  justice  a  faits  pour  se  venger 
de  l'injure  qu'il  en  avait  reçue  :  soit  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  est  la  sagesse  de  son  Père  , 
ail  pris  ce  moyen  comme  absolument  néces- 
saire pour  la  guérison  de  ce  mal  ;  soil  qu'il 
l'ail  choisi  à  dessein  pour  nous  en  faire  com- 
prendre le  danger.  De  quelque  côté  que  nous 
examinions  ce  principe,  nous  en  devons  ti- 
rer celte  conséquence  avec  le  dévot  saint 
Bernard,  appliquai) I  à  ce  péché  particulier 
ce  qu'il  a  dit  du  péché  en  général  :  Ex  con- 
sideratione  remedii  periculi  mei  œstimo  quan- 
titatem  (S.  Bern.,  serin.'.), de  Nal.).  Je  mesure 
la  grandeur  de  mon  mal  par  la  qualité  du 
remède.  JSesciebam,  et  sanus  mihi  videbar,clc. 
Je  ne  connaissais  pas  ma  maladie,  jerroyais 
me  porter  bien,  et  cependant  le  Fils  de  Dieu 
est  descendu  pour  faire  de  son  incarnation 
et  de  s.i  mort  mon  remède.  Agnosce,  ô  Ikdiih, 
qtmm  garni  sunl  vaincra,  pro  quibus  ne- 
Veste  est  Dominwn  Chrishm  vuinerari.  Si  non 


essent  luec  ad  mortem  et  ad  mortem  scmpiler- 
nam  ,  nunquam  pro  eorum  remédia  Dei  Fiiius 
moreretur.  Reconnais,  ô  homme,  combien  tes 
plaies  sont  dangereuses  ,  puisqu'il  a  été  né- 
cessaire que  le  Fils  de  Dieu,  pour  les  guérir, 
ait  été  blessé  lui-même,  et  dis  en  toi-même  : 
Si  elles  n'étaient  pas  mortelles  et  capables  de 
me  faire  mourir  éternellement,  le  Sauveur 
ne  sérail  jamais  mort  pour  m'en  procurer  la 
guérison.  Voyez  l'idée  que  vous  devez  avoir 
de  votre  superbe, et  l'horreur  que  vous  en 
devez  concevoir. 

2.  Je  sais  bien  qu'il  est  assez  difficile  d'a- 
voir des  sentiments  d'aversion  pour  un  vice 
qui  flatte  la  plus  naturelle  de  nos  inclina- 
tions ,  et  qui  est  l'effet  et  l'objet  de  nos  com- 
plaisances; mais  pour  en  tracer  dans  nos  es- 
prits une  peinture  qui  exprime  sonénormité, 
et  qui  puisse  exciter  notre  haine,  regardons- 
le  dans  les  pensées  de  Jésus-Christ,  ou  pour 
mieux  dire,  dans  les  humiliations  qu'il  a  en- 
durées pour  le  guérir.  Nous  pouvons  consi- 
dérer l'orgueil  des  hommes  en  deux  états  :  ce 
qu'il  était  par  lui-même  avant  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  et  ce  qu'il  est  maintenant  de- 
puis l'accomplissement  de  ce  mystère.  Tandis 
que  Dieu  régnait  dans  le  premier  état  de  sa 
gloire,  l'orgueil  de  l'homme  était  abominable 
à  ses  yeux  el  à  son  cœur,  ainsi  que  parle  le 
Sage,  par  la  considération  de  la  malice  qui 
est  propre  et  essentielle  à  ce  péché,  Abomi- 
nalio  Domini  est  omnis  arrogans  (Prov.  XVI), 
soit  parce  que,  comme  dit  saint  Augustin, 
cette  insolente  passion  affecle  ce  qui  est  pro- 
pre de  Dieu  ,  et  par  cette  affection,  détruit  en 
quelque  manière  ses  attributs  et  sa  gloire, 
Quod  Dei  est ,  superbœ  animœ  infîatio  affec- 
tât; soit  parce  que,  comme  il  ajoute  ailleurs, 
ce  vice  participe  à  l'ambition  des  démons, 
Quisquis  superbil ,  diabolo  participât  (S.  Au- 
gustin., I.  I ,  Je  Civil.  Dei,  c.  \  ;  Idem  ,  in 
ps.  CXX).  Mais  depuis  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  humilié  dans  la  bassesse  de  l'homme, 
nous  pouvons  dire  que  ce  péché  a  contracté 
comme  une  nouvelle  malice  ,  par  le  rapport 
qu'il  a  avec  l'humilité  de  l'Incarnation  , 
comme  son  remède  ,  et  qu'ensuite  de  ce 
mystère  il  en  est  devenu  plus  abominable  de- 
vant Dieu,  et  qu'il  doit  être  conséquemment 
plus  horrible  aux  yeux  des  hommes.  Pour- 
quoi cela?  Nous  pouvons  dire  premièrement 
qu'il  est  coupable  de  toutes  les  humiliations 
du  Sauveur,  puisqu'il  en  a  été  la  cause  et 
que  c'a  été  proprement  notre  orgueil  qui  lui 
a  arraché  le  sceptre  des  mains  ,  et  qui  lui  a 
Ole  la  couronne  de  gloire,  pour  lui  mettre  sur 
la  lêle  un  diadème  de  douleurs  et  d'ignomi- 
nie. Mais  nous  devons  ajouter  en  second  lieu, 
que  par  un  attentat  subséquent,  ce  péché  a  of- 
fensé de  nouveau  les  humiliations  qu'il  avait 
faites,  cl  qu'il  a  comme  dégradé  une  seconde 
fois  son  souverain  d'une  façon  plus  injurieuse 
que  la  première,  pour  deux  principales  rai- 
sons :  premièrement,  parce  qu'il  rend  ce  re- 
mède inutile  à  sa  guérison,  anéantissant  par 
ce  moyen  les  anéantissements  mêmes  du 
Verbe,  qu'il  avait  destinés  pour  cette  fin.  Saint 
Augustin  en  apporte  une  seconde   raison  ; 
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i  rsl  que  les  chrétiens  qui  lOnl  possédés  île 
i .  '.i.  passion  et  qui  aiment  la  gloire  du  nouée 

méprisent  l'humilité  du  Sauveur,  elle  [tarait 
Vile  à  leurs  yeux.  Per  hoc  ntium   faCiW 

ut  (iiri.sii  utquead  mortun  crucifiai  hum%Uta»\ 

i  ihsnit  ris,  i/ui  liujus  8$culi  uHiqunt  ercel- 
lenliam  (S.  Aiujusl.  in  Ps.  EX  XXI;.  Ne  disons 
donc  pas  seulement  que  la  superbe  des  hom- 
mOS  participe  à  celle  des  démons  el  qu'elle 
en  imite  l'insolence.  Celle  des  oh  réliens  passe 
plus  avant  et  tire  du  my  stère  de  l'Incarna- 
tion, qu'ils  adorent  une  circonstance  qui  la 
rend  en  quelque  Façon  plus  criminelle.  Celle 
des  anges  apostats  n'a  attaqué  que  la  gloire 
el  la  grandeur  de  Dieu  ;  mais  celle  des  chré- 
tiens offense  ses  humiliations,  où  il  met  sa 
plus  grande  gloire  :  Si  les  démons  ont  com- 
battu l'humilité  du  Sauveur,  elle  n'était  pas 
leur  remède  ;  mais  les  superhes  dans  le  chris- 
tianisme, 1  offensent  en  celle  qualité  et  font 
du  moyen  de  leur  guérison,  le  sujet  de  leur 
mépris  et  delà  matière  de  leur  crime.  Ne  doi- 
vent-ils pas  après  cela  regarder  avec  horreur 
un  péché  qui  ne  peut  subsister  que  par  la 
destruction  de  la  gloire  de  leur  Maître,  et  ne 
doivent-ils  pas  dire  avec  l'humble  reine  Es- 
ther:  Vous  savez,  mon  Dieu,  disait-elle,  que 
j'ai  en  abomination  le  signe  de  gloire  et  de 
superbe  que  je  porte  sur  mon  front  dans  la 
célébrité  de  mes  plus  beaux  jours,  et  que  je 
le  déteste  comme  la  chose  du  monde  qui  peut 
faire  plus  d'horreur.  Tu  scis  nécessitaient 
meam,  quod  abominer  signum  superbiœ  et  glo- 
riœ  meœ  quod  est  super  caput  me  uni,  in  diebus  os- 
tentations meœiel  détester  illud  quasi pnnnum 
menstruata  (Esther,  cap.  XIV).  Que  si  celte 
sainte  princesse  avait  ces  sentiraens  d'aver- 
sion pour  l'éclat  de  sa  couronne,  parce  qu'elle 
pouvait  servir  de  marque  et  de  sujet  d'orgueil 
et  ce,  en  un  temps  où  le  Fils  de  Dieu  ne  s'é- 
tait pas  encore  humilié  dans  la  nature  de 
l'homme  ,  ah  !  quelles  doivent  être  les  pen- 
sées des  chrétiens  qui  adorent  ses  humilia- 
tions comme  les  remèdes  de  leur  superbe? 
Ne  faut-il  pas  qu'avec  l'horreur  qu'ils  con- 
çoivent de  ce  péché,  ils  forment  encore  un 
sensible  désir  de  coopérer  efficacement  à  la 
guérison  de  celte  maladie  ? 

3.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  de  grandes 
exhortations  aux  malades  pour  les  obliger  de 
souhaiter  leur  guérison.  Le  sentiment  des 
maux  qu'ils  endurent  et  la  connaissance  du 
danger  qui  les  menace,  ont  assez  de  pouvoir 
pour  leur  imprimer  ce  désir  si  naturel  et  si 
raisonnable.  Mais  quand  il  s'agit  des  maladies 
de  l'âme ,  et  principalement  de  l'orgueil,  dont 
la  volonté  aime  les  dérèglements,  dont  elle 
craint  les  remèdes  ;  une  grande  partie  de  l'art 
et  des  soins  du  médecin,  est  de  persuader  aux 
malades  qu'ils  veuillent  se  laisser  guérir. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur,  venant  aujour- 
d'hui pour  exercer  cet  office,  nous  fait  la 
même  interrogation  qu'il  fil  à  ce  paralytique 
à  qui  il  demanda  s'il  voulait  être  guéri  :  Vis 
saints  fiai  (Joan..  V)?  Que  pouvons-nous  ré- 
pondre à  sa  voix  et  aux  puissants  motifs 
que  nous  avons  dans  le  mystère  de  son  in- 
carnation ,  qu'il  emploie  pour  nous  persua- 
der celle  importante  disposition  ?  Il  y  a  dans 


l'économie  de  ce  mystère  trois  motifs,  qui 

nous  doivent  persuader  ce  désir  de  notre 
guérison.  La  qualité da  médecin,  l'excellence 

du  remède,  Nulérél  da  malade,  qui  n'est  au- 
tre que  nous-mêmes.  Considérons  Jésus- 
Christ  eomrae  notre  médecin.  Voyons  ce  qu  il 

a  l'ail  pour  iruéiir  noire  superbe.  Il  est  des- 
cendu du  ciel  pour  ce  dessein  ;  il  y  a  employé 
s;i  gloire  el  son  sang  J  H  quoiqu'il  n'en  eût 
pas  besoin,  il  a  bu  le  premier  la  potion 
a  mère ,  nécessaire  à  notre  maladie,  afin  que 
nous  ne  fissions  pas  difficulté  delà  boire  après 
lui.  Priot  bibit  medicut  $anus,  ut  bibt i 
dubilaret  te§rotui  S.  August.  serm.  18,  in 
Mat  t.).  Il  est  sans  doute  que  ces  soins 
peines  et  ces  frais  mérjti  ni  de  nous  quelque 
récompense,  l'n  malade  ne  saurait  mieux  ré- 
compenser son  médecin,  qu'en  coopérant 
avec  lui  à  sa  guérison,  afin  qu'il  ail  la  gloire 
de  l'avoir  sauvé.  Ne  devons-nous  pas  conclure 
avec  le  prophète  :  Quid  rétribuera  Domino 
omnibus,  qua  rètribult  mihi?  Calicem  saluta- 
ris  accipiam  (Ps.  CXV).  Que  rendrai-je  à  Jé- 
sus-Christ, mon  souverain  médecin,  pour  re- 
connaître ses  humiliations  el  ses  peines  ?  Je 
boirai  le  calice  qu'il  me  présente,  afin  qu'il 
remporte  cette  gloire  sur  moi  et  sur  les  dé- 
mons, que  d'avoir  guéri  ma  maladie.  Si  nous 
regardons  en  second  lieu  l'excellence  du  re- 
mède, composé  des  humiliations  de  Jésus- 
Clirist,  nous  devons  l'honorer,  et  parce 
qu'il  est  composé  de  ses  humiliations,  el 
parce  qu'il  est  notre  remède.  Comment  est-ce 
qu'un  malade  peut  honorer  les  remèdes 
qu'on  lui  ordonne  et  témoigner  l'estime  qu'il 
en  fait?  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  en  loue  la 
vertu  ,  qu'il  en  admire  l'excellence  ,  qu'il 
dise  que  ce  rasoir  esl  bien  tranchant,  que 
celle  lancette  est  bien  dorée,  que  la  couleur 
de  celle  potion  est  belle.  Il  faut  qu'il  souffre 
l'application  de  ces  remèdes,  qu'il  endure  ce 
coup  de  rasoir,  qu'il  avale  cette  polion.  Et  la 
meilleure  louange  qu'il  puisse  donner  est  de 
profiter  de  leur  vertu  pour  la  guérison  de  sa 
maladie.  Nous  pouvons  honorer  en  diverses 
manières  les  humiliations  du  Sauveur,  nous 
pouvons  louer  ses  abaissements;  mais  si 
nous  voulons  les  honorer  en  qualité  de  re- 
mèdes, il  faut  que  nous  les  appliquions  à 
notre  superbe  el  que  nous  profilions  de  leur 
vertu.  Et  la  plus  grande  gloire  que  nous  leur 
puissions  rendre,  et  que  ce  souverain  méde- 
cin attend  de  nous,  c'est  que  nous  coopé- 
rions à  l'efficacité  de  ces  moyens,  afin  qu  ils 
nous  humilient  nous-mêmes.  Vu  principa- 
lement que  nous  sommes  intéresses  comme 
malades  dans  la  gloire  de  notre  médecin, 
et  dans  le  succès  de  ses  remèdes.  C'est  un 
mal  qui  est  grand  en  lui-même,  qui  con- 
duit infailliblement  les  hommes  à  l'enfer, 
où  ils  tombent  facilement,  el  qui  devient 
ordinairement  incurable.  En  faut-il  davan- 
tage, pour  nous  persuader  de  consentira 
notre  guérison,  el  de  nous  dire  à  nous- 
mêmes  ce  que  Dieu  faisait  dire  à  son  peu- 
ple par  son  prophète  :  Xumquid  résina  non 
rsl  in  liahiiid.  nul  maliens  non  est  ibi  ?  Quare 
it/itur  non  est  obducta  ciaitrix  filnr  populi 
nwt (/arem.,  VIII)?  Vous  avez  un  excellent 
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médecin,  c'est  Jésus-Chrisl;  il  vous  a  laissé 
un  remède  très-efficace,  à  savoir,  ses  humi- 
liations. Pourquoi  est-ce  donc  que  vos  ci- 
catrices ne  sont  pas  entièrement  guéries? 
Pourquoi  conservez-vous  encore  les  restes 
des  plaies  que  l'orgueil  de  vos  premiers 
parents    avait   failes  à  votre  cœur? 

Certes,  je  ne  vois  pas  ce  que  le  monde, 
tout  insolent  qu'il  est,  peut  répondre  à  celle 
demande,  ni  comment  il  peut  éviter  la  con- 
(1  .-imitation  que  !c  mystère  de  l'incarnation  du 
Fils  (le  Dieu  a  déjà  prononcée  contre  sa  su- 
perbe. On  ne  peut  dire  autre  chose  des  mon- 
dains, que  ce  que  saint  Augustin  a  dit  des 
scribes  et  des  pharisiens,  quand  il  les  a  com- 
parés à  des  frénétiques,  qui  sont  enragés 
contre  leurmédecin.  Tanquammullu  febre  fre- 
nrtici,  insanienles  in  medicum,  qui  venerat  cm- 
rare  eos  (S.  Aug.,  in  Ps.  LX1II  ).  Que  fait 
un  pauvre  frénétique?  trois  coups  de  folie  ou 
plutôt  de  fureur.  1.  Il  se  soucie  fort  peu  de 
sa  maladie  :  et  quoiqu'elle  soit  extrême,  il 
n'en  appréhende  point  le  danger.  2.  Il  se  plaît 
dans  le  mal  qui  le  fait  mourir,  et  tandis  que 
tout  le  inonde  le  plaint,  il  triomphe  dans  son 
lit,  comme  s'il  jouissait  d'une  santé  parfaite. 
3.  Il  ne  veut  pas  se  laisser  guérir,  il  renverse 
les  remèdes  qu'on  lui  présente,  il  offense  même 
son  médecin.  Voilà  l'image  des  mondains  que 
la  fièvre  de  l'ambition  cl  de  l'orgueil  rend  en 
quelque  manière  frénétiques,  1.  Les  saints  à 
la  vue  de  l'Incarnation,  entrent  dans  les  sen- 
timents de  saint  Bernard,  et  jugent  de  la 
grandeur  de  leur  mal  par  la  qualité  de  leur 
remède.  Mais  les  superbes  du  monde,  au  con- 
traire, méprisant  ies  sentiments  de  Jésus- 
Christ,  estiment  forl  pou  leur  maladie.  Ils 
n'en  ont  pas  le  moindre  remords  de  conscien- 
ce ;  à  grand  peine  peuvent-ils  croire  que  ce 
soil  un  péché  qu'ils  doivent  soumettre  au  sa- 
crement de  la  confession.  2.  Les  saints  regar- 
dent avec  horreur  les  moindres  ombresde  l'or- 
gueil comme  injurieux  à  ce  mjslère  de  l'humi- 
lité du  Sauveur.  Mais  les  mondains  ont  bien 
d'aulresyeux  pour  regarder  ce  péché;  ils  en  font 
l'objet  de  leur  complaisance.  Ce  n'est  pas  assez 
à  ces  misérables,  dit  saint  Augustin,  délie 
malades,  s'ils  ne  s'enorgueillissent  de  leur  mal 
et  s'ils  ne  triomphent  dans  leur  maladie.  Ut 
paruin  sit  miseris  quod  œgrotant,  nisi  se  in 
ipsa  (c/ritniline  eliam  extollanl  (.S.  Augusl., 
I.  10,  de  Civil.  Dei ,  c.  29  ).  3.  Les  saints  en- 
fin tâchent  de  guérir  les  moindres  restes  de 
ce  mal,  pour  récompenser  leur  médecin  et 
pour  honorer  ce  remède.  Mais  ces  frénéti- 
ques ambitieux  s'opposent  à  leur  guérison, 
ils  s'opiniâlreut  de  leur  maladie.  Une  grande 
partie  de  leur  superbe  est  de  se  moquer  de 
Jésus-Christ  et  de  fouler  aux  pieds  ses  humi- 
liations ,  comme  si  elles  étaient  indignes  de 
leur  courage  et  désavantageuses  à  leur  hon- 
neur. N'est-ce  pas  offenser  outrageusement 
le  mystère  de  l'incarnalion  du  Sauveur, 
comme  le  remède  de  l'orgueil  du  monde,  et 
puis  en  second  lieu,  comme  l'exemple  de 
l'humilité  des  chrétiens? 

I»i  1  \ h  \ïi.  partir.  —  C'est  encore  un  se- 
cond moyen  de  condamner  les  vices  du  monde 
par  les  exemples  des  vertus  de  Jésus-Christ 


qui  leur  sont  opposées  ;  afin  que,  s'ils  ne  peu- 
vent pas  le  persuader,  ils  servent  après  a  le 
confondre.  Le  Sauveur  menaçait  les  JuiTs  de 
ce  genre  de  condamnation,  quand  il  leur  di- 
sait que  les  Ninivites  s'élèveraient  contre  eux 
au  jour  du  jugement  pour  les  condamner  : 
Viri  Ninivitœ  surqent  in  judicio  cum  gênera— 
lione  is(a  cl  condemnabunt  eam  (Matth.  XII), 
Comment  cela?  dit  saint  Jérôme  :  Non  sen— 
tenliœ  potestate,  sed  comparalionis  exemplo. 
Ils  ne  le  condamneront  pas  par  la  sévérité  de 
leurs  arrêts,  mais  par  la  comparaison  de 
leurs  exemples;  en  ce  que  Jésus-Christ,  leur 
juge  commun,  se  servira  de  la  pénitence  des 
N i  11  i viles  pour  condamner  l'obstination  des 
Juifs  ,  et  pour  les  rendre  inexcusables  par 
celle  comparaison.  Mais  avant  d'employer  des 
exemples  étrangers  pour  condamner  ainsi 
l'orgueil  du  monde  au  tribunal  de  sa  justice, 
il  se  sert  des  exemples  de  son  humilité  au 
tribunal  de  son  amour.  Il  s'élève  lui-même 
contre  les  mondains  dans  ce  premier  juge- 
ment ;  il  leur  propose  le  mystère  de  son  in- 
carnation comme  un  mystère  d'humilité  et 
comme  un  moyen  très-puissant  pour  persua- 
der cette  verlu  et  pour  confondre  ce  vice. 
Car,  encore  bien  qu'il  soit  venu  pour  être  la 
cause  exemplaire  de  notre  salut  et  de  toutes 
les  vertus  qui  nous  y  peuvent  conduire,  il 
faut  néanmoins  avouer,  comme  nous  avons 
remarqué  auparavant,  qu'un  des  premiers 
motifs  de  son  incarna  ion  a  été  pour  nous 
donner  des  exemples  d'humilité,  comme  de 
la  verlu  la  plus  nécessaire  à  cette  fin  et  la 
plus  difficile  en  elle-même  :  ce  que  vous  com- 
prendrez par  trois  importantes  réflexions 
que  nous  pouvons  faire  sur  la  conduite  de  sa 
vie  et  sur  l'esprit  de  son  Evangile.  1.  De 
toutes  les  vertus,  celle  qu'il  a  pratiquée  le 
plus  constamment,  et  avec  un  éclat  plus  vi- 
sible et  plus  pompeux  ,  a  été  l'humilité  :  Ille 
Dominus  in  humilitale  et  ignobilitate  incessit, 
dit  Tertuliien.  Il  a  toujours  marché  dans 
l'humilité,  depuis  le  premier  moment  de  sa 
vie  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  mort.  Il  a 
marqué  tous  les  pas  qu'il  a  fails  parle  carac- 
tère de  ses  opprobres.  Son  incarnation  dans 
les  flancs  de  sa  mère,  sa  naissance  dans  un 
berceau  et  sa  mort  sur  une  croix,  ont  été  des 
actes  d'humiliation  qui  n'ont  pas  été  seu- 
lement les  circonstances  et  les  ornements , 
mais  le  fond  et  l'essence  de  ces  mystères. 
C'est  pour  montrer  qu'il  voulait  faire  de  cette 
verlu  un  original,  parce  que  les  originaux 
doivent  être  excellents,  publics  et  exposés  à 
la  vue  de  tout  le  monde.  2.  Il  est  à  remar- 
quer que  de  toutes  les  vertus  qu'il  a  prati- 
quées ,  il  n'a  proposé  expressément  et  dis- 
tinctement que  son  humilité  pour  exemple  : 
Discite  à  me,  quia  tnitis  su»),  et  liumilis  corde 
(Matth.,  XI).  Il  ne  dit  pas,  ajoute  saint  Au- 
gustin, pour  expliquer  l'intention  du  Sau- 
veur, Apprenez  de  moi  à  faire  le  monde,  des 
astres  et  des  éléments,  à  opérer  des  miracles 
et  à  ressusciter  des  morts,  mais  à  cire  hum- 
bles de  cœur.  Non  dicil  Cluislus,  Discile  u  nie 
miniiluin  fàbricare,  in  ipso  inûndo  ininicula 
facere,  et  rnortuos  suscitore.  Non  hoc  dicil, 
sed,  Quia  tnitis  sum,  et  humilis  corde  (S.Auy, 
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ter  m.  10,  </<■  Verb.  Dont.).  Faisons  encore 
celte  remarque,  qu'il  ne  nous  commande  pai 
expressément  d'apprendre  de  lui  les  autres 

vertus  et  (l'en  imiter  les  exemples,  mais  il 
commande  seulement  la  pratique  de  son  hu- 
milité. Et  lorsqu'il  lit  ce  grand  acte  d'humi- 
lité, qu'il  lava  les  pieds  à  ses  apôtres,  et 
qu'il  se  mit  aux  pieds  de  Judas,  qui  était  le 
plus  lias  lieu  et  le  plus  abominable  du  momie, 
de  peur  que  les  apôtres  ne  prissent  cette 
action  comme  un  objet  d'admiration  seule- 
ment, il  la  leur  proposa  comme  un  exemple 
qu'ils  devaient  imiter  :  Exemplum  dedi  rubis, 
ut  quemadmadum  ego  feci  vubis,  iia  et  vos  fa- 
ciatis  (Soan.,  XIII).  3.  Nous  pouvons  enfin 
faire  une  troisième  réflexion  sur  cette  vérité, 
savoir  :  que  le  Sauveur  ne  s'est  pas  contenté 
d'en  proposer  les  exemples,  mais  qu'il  a  en- 
seigné aux  hommes  les  raisonnements  qu  ils 
devaient  faire  sur  ses  actions  et  les  consé- 
quences qu'ils  en  devaient  tirer  pour  con- 
vaincre leur  raison,  pour  persuader  leur  vo- 
lonté et  pour  confondre  leur  superbe.  Voici 
comme  il  nous  apprend  à  raisonner  sur  ce 
grand  exemple  d'humilité  qu'il  avait  donné 
à  ses  apôtres  quand  il  leur  lava  les  pieds  : 
Si  ergo  ego  lavi  pedes  vestros,  et  vos  debelis 
aller  alterius  lavare  pedes  (Joan.,  XIII)-  Si 
moi,  qui  suis  votre  maître  et  voire  Seigneur, 
vous  ai  rendu  cet  office,  à  plus  forte  raison 
vous  devez  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux 
autres.  Secondons  le  dessein  du  Sauveur; 
montrons  la  force  de  cet  argument  et  les  obli- 
gations que  les  exemples  de  son  humilité  en 
général  imposent  à  tous  les  chrétiens  de  les 
imiter  et  de  les  suivre,  par  trois  comparai- 
sons que  nous  pouvons  faire,  et  par  trois  in- 
égalités qui  se  trouvent  entre  les  humilia- 
tions de  Jésus-Christ  el  celles  qu'il  nous  de- 
mande. 1°  Inégalité  quant  à  la  condition 
des  personnes  qui  les  souffrent  :  il  est  Dieu, 
et  nous  sommes  hommes.  2"  Inégalité  quant 
à  la  manière  de  les  souffrir  :  elles  lui  ont 
été  volontaires,  elles  nous  sont  nécessaires. 
3"  Inégalité  quant  à  la  quantité  et  à  la  gran- 
deur des  humiliations  :  il  s'humilie  infini- 
ment pour  nous,  et  il  nous  demande  peu  de 
chose.  5/  ergo,  etc. 

1 ,  Développons  ces  vérités  el  présupposons 
d'abord  que,  pour  comprendre  la  gloire  de 
l'humilité,  il  est  important  de  considérer  la 
condition  des  personnes  qui  la  pratiquent: 
soit  parce  que  celle  vertu  paraît  avec  plus 
d'éclat  dans  ceux  qui  sont  d'une  condition 
p!us  éminenle,  soit  parce  que  les  exemples 
qu'ils  en  donnent  sont  plus  puissants  et  plus 
considérables,  soit  enfin  parce  que  celle  élé- 
vation fait  qu'ils  descendent  avec  plus  de 
poids  et  d'autorité  sur  ceux  qui  sont  de  moin- 
dre condition,  pour  leur  imposer  l'obligation 
de  les  imiler  el  de  les  suivre.  On  ne  nous 
propose  pas  aujourd'hui  les  exemples  d'un 
homme  seulement  qui  soit  d'une  même  na- 
ture que  nous:  nous  pourrions  peut-être, 
dans  celle  égalité  de  condition,  nous  dispen- 
ser de  le  suivre  ;  mais  celui  qui  s'humilie  est 
notre  Dieu  et  notre  Souverain,  à  qui  la  gloire 
est  propre  el  naturelle,  à  qui  l'humiliation 
est  étrangère  et  pour  ainsi  dire  violente.  Il 


possède  en  cette  qualité  la  gloire  essentielle 
au  dedans  de  lui-même,  par  la  connaissance 
et  par  l'estime  qu'il  a  de  les  perfections.  Il  a 
un  droit  universel  de  recevoir  la  gloire  exté- 
rieure de  toutes  les  créatures  qui  sont  au 
dehors  de  lui  :   Soli  Deo  honor  et  gloria 

J  un..  |).  Il  faut  donc  qu'il  sorte  hors  de  lui- 
même  pour  trouver  les  sujets  et  les  moy<  os 
de  s'humilier;  il  faut  qu'il  descende  dans  la 
nature  des  hommes  pour  y  trouver  le  néant 
et  pour  en  tirer  les  motifs  de  l'humilité,  qui 
est  une  vertu  étrangère  à  sa  nature.  I 
pourquoi  l'Ecriture  et  les  Pères  représentent 
le  mystère  de  l'Incarnation  comme  une 
saillie  du  Fils  de  Dieu,  qui  sort  du  sein  de 
son  Père  éternel,  comme  du  lieu  naturel  de 
la  gloire,  pour  venir  dans  la  condition  des 
hommes,  qui  est  comme  le  pays  des  humilia- 
lions  et  «les  opprobres  :  Exivi  a  Pâtre,  et  veni 
in  tnundum  (Joan.,  X).  Mais,  hélas!  c'est 
bien  à  d'autres  conditions  qu'on  propose  aux 
esprits  des  hommes  la  fuite  de  la  gloire  el  la 
pratique  de  l'humiliation.  11  n'y  a  rien  de 
plus  propre  ni  de  plus  naturel  à  l'homme 
que  l'humiliation;  rien  de  plus  étranger  que 
la  gloire  et  l'orgueil,  qui  est  un  désir  déréglé 
de  celte  gloire  :  Humiliatio  in  medio  lui.  dit 
le  prophète  à  tous  les  hommes  (Miclt..  VI  . 
Vous  portez  au  milieu  de  vous-mêmes  les 
principes  et  les  motifs  de  votre  humiliation. 
Dans  l'ordre  de  la  nature  vous  avez  été  tirés 
du  néant,  vos  corps  ont  été  formés  de  la 
boue.  Dans  l'ordre  de  la  grâce,  vous  êtes 
coupables  de  miilc  péchés  ;  dans  l'ordre  de  la 
gloire,  vous  portez  les  semences  de  votre  ré- 
probation :  Humiliatio  in  medio  lui.  Il  faut 
donc  qu'un  homme  sorte  hors  de  lui-même 
pour  trouver  des  sujets  de  gloire  et  dos  ma- 
tières d'orgueil;  il  faut  qu'il  s'élève  au- 
dessus  de  ce  qu'il  est,  et  que,  n'ayant  pas  de 
véritables  grandeurs,  il  s'en  donne  de  fausses 
el  d'imaginaires.  Que  tirons-nous  de  celte 
inégalité  de  conditions  qui  se  trouve  entre 
les  hommes  et  Dieu?  trois  conséquences  : 
i.  Que  l'humilité  a  paru  avec  éclat  en  Jésus- 
Christ,  et  que  la  dignité  de  la  personne  où 
elle  est  placée,  comme  sur  un  troue,  nous 
doit  rendre  considérables  les  exemples  de 
cette  vcrlu.  2.  11  suit  en  deuxième  lieu,  que 
ses  exemples  doivent  cire  loul-puissants  pour 
nous  obliger  de  les  suivre  et  d'accepter  la 
conséquence  du  Sauveur  :  Si  ergo  ego  magis- 
ter  vester,  etc.  Si,  moi.  qui  suis  votre  Dieu 
et  votre  Souverain,  à  qui  la  gloire  est  si  na- 
turelle, à  qui  l'humiliation  est  si  étrangère, 
je  me  suis  cependant  hnmilié  de  la  façon  : 
Et  vos,  que  devez-vous  faire,  vous  qui  êtes 
hommes,  à  qui  l'humiliation  est  si  propre  et 
si  naturelle,  à  qui  la  gloire  el  l'orgueil  sont 
étrangers?  Ah!  dit  saint  Augustin  :  .\rc  dr- 
dii/nrtur,  quod  fccit  Christus,  far  ère  Chris- 
tianut  [S.  Ain/.,  tract.  IS  in  Joan.  .  Il  ne 
faut  pas  qu'un  chrétien ,  qui  fait  profession 
d'imiter  Jésus-Christ,  fasse  difficulté  de  pra- 
tiquer une  vertu  qu'il  a  lui-même  si  excel- 
lemment pratiquée.  3.  La  troisième  consé- 
quence de  cette  inégalité  ,  est  que  ces 
humiliations  doivent  être  très-efficaces  pour 
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hommes  et  pour  leur  faire  conclure  avec  le 
même  saint  Augustin  :  Notre  Dieu  s'est  hu- 
milié pour  l'amour  de  l'homme.  Il  faut  donc 
que  l'homme  rougisse  d'être  superhe;  cet 
exemple  doit  le  couvrir  de  confusion  :  Deus 
humilis  est ,  erubescat  homo  esse  superbus 
(S.  Aug.,  in  Ps.  L1V). 

2.  Mais  ce  qui  rend  encore  noire  orgueil 
plus  odieux  et  plus  coupable,  est  une  seconde 
inégalité  qui  se  trouve  entre  Jésus-Christ  et 
les  hommes  quant  à  la  manière  de  souffrir  les 
humiliations.  Il  les  prend  volontairement,  et 
elles  nous  sont  nécessaires.  Je  sais  bien  que 
le  Sauveur,  en  tant  que  homme,  était  obligé 
de  s'humilier  devant  Dieu,  de  reconnaître  son 
néant,  et  de  pratiquer  tous  les  actes  inté- 
rieurs et  secrets  de  l'humilité  qu'il  a  ensei- 
gnée. Mais  pour  ce  qui  regarde  les  humilia- 
tions extérieures  et  publiques,  dans  lesquelles 
il  a  renoncé  à  sa  gloire,  cl  il  s'est  exposé  à 
tant  d'affronts  ;  disons  qu'elles  lui  ont  clé 
entièrement  volontaires  :  il  n'était  pas  obligé 
de  les  souffrir,  ni  pour  notre  salut  ni  pour 
sa  gloire.  Elles  n'étaient  pas  nécessaires  à 
notre  salut,  puisqu'il  nous  pouvait  sauver 
par  des  satisfactions  moins  humiliantes.  Un 
soupir,  une  larme,  eût  pu  effacer  nos  péchés 
sans  y  ajouter  tant  d'opprobres.  Elles  n'é- 
taient pas  non  plus  nécessaires  pour  sa  gloire; 
puisqu'elle  lui  était  due  légitimement  à  plu- 
sieurs autres  titres,  comme  Fils  de  Dieu  et 
comme  souverain  du  monde.  Saint  Paul  ex- 
plique celte  liberté  du  Sauveur  dans  ses 
abaissements,  par  deux  expressions  admira- 
bles. Il  dit  premièrement  que  dans  la  propo- 
sition qui  lui  fut  faite  de  la  gloire  ou  de  la 
croix,  il  préféra  la  croix  à  la  gloire,  et  mé- 
prisa la  confusion  attachée  à  ce  supplice. 
Proposilo  sibi  gaudio  suslinuit  crueem,  con- 
fusione  contempla  [Heb.,  XII).  D'où  les  théo- 
logiens tirent  celte  belle  vérité,  qu'au  mo- 
ment de  l'Incarnation,  le  Père  éternel  lui 
donna  le  choix,  ou  de  mener  une  vie  glo- 
rieuse et  éclatante  dans  le  monde,  ou  de 
vivre  dans  l'humiliation  et  de  mourir  dans 
l'ignominie  ;  et  que  le  Sauveur  choisit  volon- 
tairement ce  genre  de  vie,  rempli  d'humilia- 
tions et  d'opprobres  ;  non  pas  tant  pour  opé- 
rer notre  rédemption  que  pour  nous  donner 
des  exemples.  On  me  dira  que  son  Père  lui 
avait  commandé  de  mourir.  11  est  vrai;  mais 
premièrement  il  lui  pouvait  demander  dis- 
pense de  ce  rigoureux  commandement  , 
comme  disent  les  plus  savants  théologiens, 
et  la  liberté  de  son  acceptation  a  fait  celle 
de  son  obéissance.  Mais  en  second  lien,  pré- 
supposons, dit  Tcrtullien,  qu'il  dût  mourir 
sur  la  croix  :  fallait-il  pour  cela  qu'il  mourût 
avec  lant  d'ignominies?  Il  pouvait  s'exemp- 
ler  justement  de  toutes  ces  circonstances  in- 
jurieuses qui  ont  accompagné  sa  mort.  Tacco 
quod  (igitur,  in  hoc  venerat.  Numguid  tamen 
subeundœ  morli  etiam  contumeliis  opus  fue- 
ral  (Terlul.,de  Palienlia)?  L'autre  expression 
de  saint  Paul  est  que  le  Sauveur  s'est  humi- 
lié lui-même:  Humîliavit  semeiipsum  (Phil., 
Il),  pour  dire  qu'il  n'a  pas  seulement  souf- 
fert les  humiliations,  mais  qu'il  en  a  été  la 
cause  agissant?,  Il  y  a  cette  différence  ciilre 


le  sacrifice  de  son  sang  et  celui  de  sa  gloire, 
que  dans  le  premier  il  n'a  fait  que  souffrir  la 
mort  et  accepter  la  violence  qui  lui  a  été 
faite  ;  mais  il  ne  l'a  pas  procurée;  il  ne  s'est 
pas  tué  lui-même.  11  n'en  est  pas  ainsi  du 
sacrifice  de  sa  gloire,  il  en  est  lui-même 
l'auteur.  11  renonce  à  son  honneur,  il  l'ex- 
pose à  mille  affronts,  il  l'immole  lui-même 
par  ses  propres  mains;  d'où  le  savant  Ter- 
lullien  conclut  qu'il  a  été  injurieux  à  soi- 
même:  Contumeliosus  insuper  sibi  est  (TertuL, 
l.  de  Pulientia).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
nos  humiliations;  elles  nous  sont  absolu- 
ment nécessaires  par  trois  sortes  de  nécessi- 
tés :  1°  nécessité  de  nature,  puisqu'elle  a  été 
tirée  du  néant  et  qu'elle  a  été  assujettie  au 
péché;  elle  nous  engage  à  souffrir  des  abais- 
sements ,  qui  sont  les  restes  du  premier 
néant  de  notre  origine  et  les  peines  du  se- 
cond néant  de  notre  péché;  2°  nécessité  de 
commandement,  puisque  Dieu  nous  ordonne 
de  nous  humilier  sous  la  puissance  de  sa 
main  :  Humîliavit  sub  potenti  manu  Dei 
(I  Pet.  V)  ;  3"  nécessité  de  moyen,  puisque 
Jésus-Christ  a  établi  l'humilité  comme  un 
moyen  nécessaire  pour  arriver  à  la  gloire, 
et  sans  lequel  il  est  impossible  que  nous 
soyons  sauvés  :  Nisi  efficiamini  sicut  parvuli, 
non  inlrabitis  in  regnum  cœlorum  (Malt., 
XVIII).  Que  suit-il  de  celte  différence  qui  se 
trouve  entre  les  humiliations  de  Jésus-Christ 
et  les  nôtres,  si  ce  n'est  que  nous  devons 
nous  laisser  convaincre  par  la  force  de  l'ar- 
gument qu'il  a  formé  lui-même?  Si  ergo 
ego,  etc.  Si  moi  qui  pouvais  jouir  si  légitime- 
ment de  la  gloire,  et  qui  me  pouvais  dispen- 
ser de  loulesces  humiliations,  je  les  ai  cepen- 
dant prises  volontairement  pour  l'amour 
de  vous,  afin  de  vous  donner  des  exemples  : 
Et  vos.  Que  devez-vous  faire  vous-mêmes? 
Vous  qui  n'avez  aucun  droit  sur  la  gloire 
que  vous  usurpez,  vous  à  qui  les  humilia- 
lions  sont  nécessaires  et  inévitables  par  tant 
de  litres.  Nous  devons  conclure,  mon  Sau- 
veur, avec  votre  martyr  saint  Cypricn  :  In~ 
clinata  ad  pedes  nostros  altitudine  tua,  s  tans 
adversus  proximos,  et  crigens  se  contra  Deuin 
confundatur  superbia  hominum  ;  et  ad  humi- 
litatcm  Dei,  noverit  de  se  liumililer  saper e  lu- 
tum  (S.  Cypr.,  de  Abl.  pedum.).  Ah  1  puisque 
nous  voyons  votre  grandeur  abaltue  à  nos 
pieds,  il  faut  que  noire  superbe,  qui  s'élève 
contre  noire  prochain  et  contre  Dieu,  soit 
confondue  par  cet  exemple;  et  que  notre 
boue  apprenne  à  concevoir  de  bas  sentiments 
de  soi-même,  en  présence  de  votre  humilité, 
et  par  la  comparaison  que  nous  pouvons 
faire  de  vos  humiliations  avec  les  noires, 
non-seulement  quant  à  la  différente  manière 
de  les  souffrir,  mais  encore  quant  à  la  gran- 
deur de  celles  que  vous  souffrez  et  de  celles 
que  vous  demandez  aux  hommes. 

3.  Car  il  est  important,  pour  comprendre 
la  force  du  raisonnement,  qui  se  tire  des 
exemples  du  Sauveur,  de  considérer  celle 
troisième  inégalité.  Vous  savez  que  Jésus- 
Christ  de  son  côTé  a  souffert  des  humiliations 
infinies  ,  non-seulement  quant  à  leur  valeur, 
mais  encore  quant  à  leur  nombre  et  à  leur 
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étenJuc.  Suivant  la  belle  expression  du 
Prophète,  qui  parle  ainsi  en  sa  personne: 
lluuuiuiius  sum  Uwpiefuaftu  (/'.s.  CWIllj. 
J'ai  été  liumilié  et  je  me  suis  humilie  moi- 
métne  en  toutes  manières.  Il  a  endure  des 
humiliations  négatives  ,  puisqu'il  a  renom  é 
à  la  gloire  qu'il  pouvait  prétendre  justement. 
11  en  a  enduré  de  positives,  puisque  sa  répu- 
tation a  été  diffamée  par  toutes  sortes  d'af- 
fronts et  par  toutes  sortes  de  personne  : 
l'squequnque.  Voyez  après  cela  ce  qu'il  non-, 
demande,  afin  que  nous  imitions  ses  exem- 
ples. Ah!  s'il  nous  traitait  en  rigueur  de 
justice,  il  pourrait  exiger  de  nous  des  humi- 
liations correspondantes  aux  siennes  ;  mais 
il  relâche  de  ses  droits  ,  il  se  contente  que 
de  notre  côté  nous  fassions  quelque  vio- 
lence sur  notre  superhe  pour  pratiquer  cette 
vertu.  Ce  n'est  presque  rien  en  soi-même  ; 
c'est  encore  moins  que  rien,  en  comparaison 
de  ce  qu'il  a  l'ail  pour  nous.  Je  ne  dispute 
pas  ici  en  quoi  consiste  l'humilité  dont  il 
nous  demande  la  pratique.  Quelques-uns  di- 
sent qu'elle  consiste  dans  la  reconnaissance 
de  notre  néant;  quelques  autres  dans  la  sou- 
mission de  notre  être  à  la  grandeur  de  Dieu. 
Il  y  en  a  qui  la  mettent  dans  la  fuite  de  la 
gloire  ;  les  autres  dans  le  désir  des  abaisse- 
ments et  des  ignominies.  Je  dirai  en  passant 
mon  sentiment  :  J'estime  que  l'essence  de 
celte  vertu  consiste  proprement  dans  une 
certaine  disposition  de  cœur,  de  ne  chercher 
jamais  notre  gloire  au  préjudice  de  Dieu  ;  et 
de  ne  souffrir  pas  que  l'intérêt  de  l'honneur 
nous  fa>se  rien  faire  contre  notre  devoir,  ni 
rien  omettre  de  ce  à  quoi  nous  sommes  obli- 
gés. C'est  ce  que  j'appelle  être  véritablement 
humble.  Toutes  les  autres  conditions  qu'on 
attribue  à  l'humilité  en  sont,  à  parler  plus 
exactement,  ou  les  dispositions,  ou  les  effets, 
ou  les  marques.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  il 
faut  avouer  que  ces  dispositions  et  ces  ac- 
tions sont  fort  peu  de  chose  en  elles-nêmes, 
et  ne  nous  doivent  pas  paraître  fort  difficiles. 
Est-ce  trop  pqur  un  homme  de  néant ,  pour 
un  pécheur  qui  est  en  danger  d'être  damne, 
qui  est  indigne  de  toute  sorle  de  gloire,  qui 
a  mille  fois  mérité  les  dernières  ignominies 
de  l'enfer,  de  régler  les  sentiments  de  la 
gloire  dans  les  termes  de  la  raison  et  de  l'E- 
vangile, et  de  les  soumettre  à  la  gloire  de 
Dieu?  Vu  principalement  qu'avec  ce  peu 
qu'il  donne  à  Jésus-Christ,  il  imite  les  exem- 
ples de  ses  humiliations,  il  profile  de  leur 
vertu,  il  s'en  applique  les  mérites,  il  les  rend 
en  quelque  façon  siennes.  C'est  ce  que  saint 
Paul  appelle  se  revêtir  de  Jésus -Christ, 
prendre  ses  livrées,  et  se  représenter  aux 
yeux  du  Père  éternel,  avec  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  attrayant  en  sa  personne,  pour  attirer 
la  complaisance  de  son  cœur:  imhtiwini  Do- 
minum  Jesttm  Christian  (Rom.  Xlll).  Quelle 
conséquence  devotts-nOUS  tirer  de  celte  com- 
paraison des  humiliations  du  Sauveur  avec 
les  nôtres?  si  ce  n'est  la  confirmation  du 
raisonnement  qu'il  en  a  tiré  lui-même:  Si 
trgo  ego.  Si  moi  qui  n'avais  pas  besoin  de  ce 
moyen,  je  me  suis  infiniment  humilié  pour 
l'amour   devons:   /:'/    ros.   Que  de\ez-vous 


faire  vous-mêmes?  Failes-vous  difficulté  de 
souffrir  quelques  petites  humiliation*  ,  de 
fane  quelque  violence  a  voira  vanité,  pour 
imiter  BBCi  exemples  ,  mais  pour  en  recon- 
naître le  Mérite,  mais  pour  vous  en  appli- 
quer la  verlu.  Ali  !  mon  Itère,  dit  saint  Au- 
gustin, apprends  à  être  humble,  du  moins 
pour  l'amour  de  toi-même,  pour  Ion  bi<  ri  et 
pour  ton  salut,  puisque  ton  Sauveur  a  daigné 
s'humilier  infiniment,  non  pour  son  intérêt, 
mais  pour  le  tien  :  Dignure  esse  humilia  prop- 
tertc;  quia  Deus  dignus  est  liumiii-  <  ueprtpter 
te,  non  pr opter  se  [S.  Aug.,  servi.  30  de  Vmrbo 
Domin.). 

.Mais  le  monde  est  insensible  à  ces  aver- 
tissements ;  il  offense ,  il  foule  aux  pieds  les 
exemples  de  Jésus-Chrisl,  et  donne  à  ton 
orgueil  trois  qualités  injurieuses  au  mystère 
de  l'Incarnation  :  il  y  a  de  l'impudence  ,  il  y 
a  de  l'indignité,  il  y  a  de  l'injustice.  1. 
une  impudence  insupportable  ,  dit  saint  Ber- 
nard ,  qui  se  prend  de  l'inégalité  «les  condi- 
tions qu'il  y  a  entre  les  hommes  et  Dieu  ,  de 
voir  qu'après  que  la  majesté  de  Dieu  s'est 
humiliée  dans  le  néant  et  dans  la  boue  de 
l'homme,  l'homme,  qui  n'est  qu'un  ver  de 
terre,  qu'un  néant  vivant,  qu'un  peu  de 
boue  animée,  s'enorgueillisse  et  se  soulève 
contre  Dieu,  au  mépris  de  sa  gloire  et  de  ses 
humiliations.  Jntolerabilis  impudenlia  e>t .  ut 
ubi  sese  exinunivil  majestas ,  vermiculus  in- 
flelur  et  \nliimescat  [S.  Bernard,  serm.  1, 
Naliv.).  2.  Il  y  a  de  I  indignité,  dit  le  pape 
Xisle,  qui  se  lire  de  l'inégalité  qu'il  y  a  entre 
la  liberté  des  humiliations  du  Sauveur  et  la 
nécessité  des  noires,  de  voir  cependant  que 
là  où  ce  souverain  Seigneur  prend  la  forme 
de  serviteur,  le  serviteur  veuille  usurper  la 
domination  cl  la  puissance  de  maître,  et  que 
tandis  que  celui  qui  pouvait  se  dispenser 
de  souffrir  des  humiliations,  les  épouse  vo- 
lontairement pour  l'homme;  celui  à  qui  elles 
sont  absolument  nécessaires,  fasse  mille  ef- 
forts injustes  pour  se  dispenser  de  ces  lois  et 
pour  s'attribuer  la  gloire  dont  il  esl  indigne. 
Quantœ  arroganliœ  qunntœque  superbiic  fit, 
aliquam  nobis  pelettatem  duminutiotiis  assu- 
mere  ,  ubi  ille  furinam  suserperit  servitutis 
[AistùS,  iib.  dr  IHiit.1'!  3.  .M, lis  enfin  il  y  a 
de  l'injustice  ,  dit  saint  Ambroise  ,  qui  se 
prend  de  la  troisième  inégalité  qui  se  trouve 
entre  la  grandeur  de  ses  humiliations  et  la 
petitesse  des  nôtres,  de  voir  qu'il  se  soit  tant 
liumilié  pour  nous  donner  des  exemples  de 
celle  verlu,  et  que  nous  fassions  si  peu  de 
notre  côté  pour  les  imiter  et  pour  profiler  de 
leur  efficacité.  Ce  n'est  pas  assez  de  les  rendre 
inutiles  à  notre  bien  par  le  défaut  de  noire 
coopération  ;  nous  les  méprisons  positive- 
ment, et  nous  les  condamnons  .  pour  ainsi 
parler,  par  les  dérèglements  de  notre  su- 
perbe. Ille  pro  le  suscepit  ,  qiur  tu  despieis 

S.  Amtr. ,  strm.  20  in  ps.  C.WIII  ).  0  Dieu  1 
quel  effroyable  renversement  !  lésus-Christ 
emploie  les  exemples  de  son  humilité  peir 
condamner  l'orgueil  du  monde,  et  l'orgueil 
du  monde  condamne  les  exemples  de  l'humi- 
lité du  Sauveur.  N'est-ce  pas  eu  même  temps 
condamner  le  mystère  de  son  incarnation,  et 
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comme  remède  de  noire  superbe,  et  comme 
exemple  de  noire  humilité  ,  cl  en  dernier 
lieu ,  comme  moyen  de  notre  grâce  et  de 
noire  salut. 

Troisième  partie.  —  Je  ne  veux  pas  dire 
que  l'incarnation  du  Verbe  soit  le  moyen  de 
notre  salut ,  sous  les  autres  qualités  qu'il  a  ; 
mais  j'avance ,  pour  le  fondement  de  cette 
dernière  partie  de  mon  discours,  que  par  le 
caractère  même  des  humiliations  du  Sauveur, 
qui  est  essentiel  à  ce  mystère,  et  comme 
mystère  d'humilité,  il  tient  ce  rang  et  fait 
cette  fonction  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  de 
la  gloire.  Saint  Augustin  en  marque  une  rai- 
son, quand  il  dit  que  nous  sommes  purifiés 
par  l'humilité  de  Jésus-Christ,  parce  que  s'i) 
ne  se  fût  humilié  jusqu'à  la  mort,  jamais  il 
n'eût  répandu  son  sang  pour  la  rémission 
de  nos  péchés.  Chrisli  humilitcùe  tnundamur. 
Quia  nisi  humiliasset  semetipsum ,  foetus  oùe- 
diens  usque  ad  mortem  crucis  ,  non  utique 
sanguis  ejus  in  peccatorum  remissionem  fuis- 
sel  e (fit sus  (S.  Aug.  ,  tract.  119  ,  in  Joan.). 
Mais  saint  Grégoire  passe  plus  avant,  quand 
il  nous  propose  cette  vertu  de  Sauveur  comme 
l'instrument  de  notre  rédemption.  Instru- 
mentum  redemplionis  nostrœ  fada  est  humi- 
liias  Chrisli  (S.  Greg.  Magn.)  11  ne  veut  pas 
dire  seulement  que  son  humilité  ait  agi  dans 
cet  ouvrage  comme  une  condition  ,  sans  la- 
quelle il  n'eût  pas  enduré  les  humiliations 
nécessaires  à  noire  rédemption;  mais  qu'il 
a  fait  de  ces  humiliations  mêmes  les  moyens, 
les  instruments  et  les  causes  de  noire  salut , 
en  ce  qu'il  les  a  présentées  à  son  Père  comme 
des  satisfactions  proportionnées  à  la  qualité 
de  nos  péchés  et  à  la  réparation  de  la  gloire 
que  nous  lui  avons  ôlée.  Je  ne  dis  pas  ceci 
niainlenant  pour  nous  exciter  à  reconnaître 
el  à  respecter  les  abaissements  du  Sauvenr; 
mais  afin  d'en  faire  des  principes  qui  nous 
persuadent  l'humilité  par  trois  considéra- 
lions.  Je  trouve  que  Jésus-Christ,  dans  son 
incarnation  ,  a  pratiqué  trois  sortes  d'humi- 
liations pour  nous  procurer  trois  avantages 
correspondants  à  ces  humiliations  mêmes. 
1.  Élant  Dieu  ,  il  a  épousé  la  nature  de 
l'homme.  2.  Etant  saint,  il  a  pris  l'apparence 
du  pécheur.  3.  Etant  bienheureux,  il  s'est 
assujetti  aux  souffrances  des  misérables;  il 
s'est  fait  homme,  pour  nous  communiquer  sa 
divinité;  il  a  paru  comme  pécheur,  pour  nous 
mériter  sa  grâce;  il  s'est  rendu  misérable, 
puur  nous  rendre  participants  de  son  bon- 
heur. .Montrons  que  l'humilité  nous  est  né- 
cessaire pour  reudre  ces  trois  humiliations 
efficaces  à  noire  bien,  afin  de  participera  sa 
divinité ,  à  sa  grâce  et  à  son  bonheur. 

1.  11  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre 
cette  première  vérité,  s'il  vous  plaît  de  re- 
marquer une  admirable  invention  dont  le  Fils 
de  Dieu  s'est  servi  pour  communiquer  au\ 
hommes  la  divinité  qu'il  possède  en  lui- 
m.'iiie.  Nous  avons  lous  une  inclination  na- 
ItureUe  de  nous  rendre  semblables  à  Dieu. 
Jii>que-là,  que  nous  recherchons  même  dans 
nos  péchés,  qui  nous  éloignent  infiniment  de 
lui,  quelque  ombre  de' celle  ressemblance, 
comme  dit  sailli  Augustin.  Perverse  te  im\ 


tantur  omnes  ,  qui  longe  se  a  te  fuciunt  (S. 
Aug.,  lib.  2.  Conf. ,  c.  6).  O  Seigneur,  tous 
ceux  qui  se  retirent  de  vous,  vous  veulent 
imiter  en  cela  même,  quoique  d'une  manière 
déréglée  el  injurieuse  à  votre  gloire.  11  montre 
que  chaque  péché  en  particulier  imile  quelque 
attribut  de  Dieu;  mais  que  le  propre  carac- 
tère de  la  superbe  est  d'affecter  son  élévation 
et  son  indépendance.  Superbia  celsiiudinem 
imilatur  {Jbid.  ).  Ce  fut  par  ce  principe  que 
les  anges  apostats  voulurent  se  rendre  sem- 
blables à  Dieu.  Ce  n'est  pas  que  par  une  vo- 
lonté efficace,  ils  aient  affecté  d'être  dieux; 
mais  ils  souhaitèrent  insolemment  de  parti- 
ciper à  la  gloire  de  la  Divinité,  d'être  honorés 
comme  dieux,  et  d'avoir  des  autels  el  des 
temples.  Similis  ero  atlissimo  (Is.t  XIV).  Et  ce 
fut  aussi  par  l'impression  de  ces  superbes  es- 
prits ,  qui  se  servirent  de  cette  inclination 
naturelle ,  que  le  premier  homme  prélendit 
pareillement  à  cette  divinité  imaginaire.  Eri- 
tis  sicut  DU  (  Gcn.  ,  111  ).  Que  fait  le  Fils  de 
Dieu?  11  se  sert,  pour  nous  sauver,  de  celle 
même  inclination  que  notre  malice  et  celle 
des  démons  avaient  employée  pour  nous  per- 
dre. 11  nous  présente  au  dehors  sa  divinité 
dans  la  nalure  de  l'homme,  mais  revêtue  des 
marques  de  son  humilité  ;  il  met  son  esprit 
au  dedans  de  nous,  comme  un  esprit  d'humi- 
liation et  d'abaissement.  Pourquoi  cela?  c'est 
pour  tromper  saintement  cette  inclination 
des  hommes,  afin  qu'en  voulant  se  rendre 
semblables  à  Dieu,  ils  soient  contraints  de 
devenir  humbles,  et  que,  pour  participer  à 
sa  divinité,  ils  se  rendent  conformes  à  son 
humilité  ,  qui  est  jointe  inséparablement 
avec  elle.  Soit  donc  qu'il  faille  pour  cela 
recevoir  son  esprit  au  dedans  de  nous,  ne 
savons-nous  pas  ce  qu'il  a  dit  par  la  bouche 
d'un  prophète ,  que  son  Esprit  ne  résidera 
que  dans  des  cœurs  humbles  et  qui  trem- 
blent sous  l'autorité  de  ses  oracles?  soit  que 
nous  devions  regarder  au  dehors  cet  excel- 
lent original ,  pour  nous  rendre  semblables 
à  lui,  n'avons-nous  pas  déj'à  remarqué  que 
nous  ne  pouvons  faire  celte  expression  en 
nous-mêmes  qu'en  imitant  son  humilité,  qui 
a  été  le  caractère  prédominant  dans  ses 
mœurs,  et  pour  ainsi  dire  son  visage?  D'au- 
tant plus  que  vous  vous  tenez  dans  la  con- 
dition des  hommes  ,  d'autant  plus  méritez- 
vous  d'êlre  estimé  Dieu  ,  disait  un  orateur  à 
un  grand  prince.  Qualenus  le  censés  homi- 
nem  ,  calenus  nobis  es  Deus  (  Plin.  in  paneg. 
Trajan.).  Mais  ce  que  la  flatterie  a  dit  d'une 
modestie  ou  d'une  humilité  politique,  dont 
cet  empereur  faisait  profession  ,  pour  acqué- 
rir la  gloire,  en  faisant  semblant  de  la  fuir, 
la  vérité  le  peut  dire  de  l'humilité  chrétienne, 
savoir:  que  c'est  l'unique  moyen  de  participer 
à  la  divinité  du  Sauveur,  et  que  jamais  nous 
ne  nous  Approchons  davantage  de  Dieu  que 
lorsque  nous  semblons  nous  en  éloigner  par 
les  bas  sentiments  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes.  Voulez-vous  arriver  à  la  grandeur 
de  Dieu,  dit  saint  Augustin  ,  imitez  premiè- 
rement sa  bassesse.  Vis  capere  celsiiudinem 
])et  .  i -'jpc  prias  bumililalem  Dei  (  §.  Aug.  , 
sei  m.'AS.dc  Vrrb.  l)nm.).l\  i\\ouleen  un  au 
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endroit  :  Deus  ('hrislus  pnlria  est ,  guo  imus  : 
homo  (liristus  via  est  ,    <jua  imus  (  S.  Aug.  , 

tertn.  Il,  dt  Verb.  /J«»».).  Jésus-Christ,  comme 
Dieu  ,  est  le  terme  où  nous  allons,  et  en  tant 
qu'homme,  il  est  la  voie  où  nous  (levons  aller. 
Il  est  le  terme  cl  le  chemin  ,  parce  que  ,  par 
l'humilité  du  Sauveur,  nous  arrivons  à  la 
participation  de  sa  divinité  ,  et  puis  encore  à 
celle  de  sa  grâce. 

2.  C'est  un    principe  très-commun   dans 
l'Ecriture  cl  dans   les   Pères,  que  l'humilité 
de  l'homme  est  une  disposition  excellente  et 
nécessaire  pour  obtenir  et  pour  recevoir  la 
grâce  de  Jésus-Christ  :  Deus  superbis  resislil, 
hiunilibus  autem  dut  grutium  (S.  Juc,  IV). 
Dieu  résiste  aux  superbes,  tandis  qu'il  donne 
la  grâce  aux  humbles,  qu'on  compare  pour 
celle  raison  aux  vallées,  qui  sont  à  l'abri  des 
foudres  du  ciel,  et  qui  reçoivent  l'abondance 
et  la  fécondité  de  ses  pluies  et  de  ses  rosées. 
Saint  Bernard  ajoute  qu'il  y  a  une  familia- 
rité intime  et  une  très-étroite  liaison  entre 
l'humilité    et   la    grâce.    C'est    pourquoi    la 
Vierge  répond  à  la  proposition  de  l'Ange,  qui 
lui  présente  de  la  part  de  Dieu  la  grâce  de 
la  maternité,  par  des  paroles  et  par  des  sen- 
timents d'humilité  qui  lui  font  dire  qu'elle  est 
la  servante  du  Seigneur,  en  même   temps 
qu'on  lui  offre  l'empire  du  monde;  afin,  dit 
ce  dévot  Père,  de  préparer  par  ce  moyen  son 
cœur  à  la  réception  de  cette  grâce  :  Semper 
solel  esse  grutiœ  divinœ  fumilinris,  virtus  hu- 
tnilitutis.  Humilité r  erqo  respundet,  ut  sedes 
grutiœ  prœparetur  (S.  Bem.,  hom.  IV;  super 
Missus  est).  Saint  Augustin  explique  cette 
même  pensée  en  d'autres  termes ,  quand  il 
dit  que  cette  vertu  est  une  disposition  propre, 
commode  et  proportionnée  pour  recevoir  la 
grâce  de  Jésus-Christ  :  Jpsn  humilitus  est  uc- 
commoda  recipiendœ  grutiœ  Christi  (S.  Aug. 
expos,  in  cup.  III  ad  Godât.),  La  raison  se 
prend  de  trois  chefs  :  du  côté  de  Jésus-Christ 
qui   l'a    méritée,    du   côté  de    Dieu    qui    la 
donne,  du  côté  de  l'homme   qui   la  reçoit. 
1°  Le  Sauveur  nous  a  mérité  sa  grâce   par 
ses  humiliations,  ainsi  elle  retient    toujours 
quelque  inclination  vers  son  principe.  2°   Le 
Père  éternel  ne  montre  jamais  plus  excellem- 
ment, ni  sa    souveraineté,   ni  son  indépen- 
dance, que  lorsqu'il  donne  aux  hommes  celle 
faveur  surnaturelle  ,   parce  qu'il  la   donne 
gratuitement  et  sans  y  être  aucunement  obligé. 
3°  L'homme  qui  reçoit  ce  don,  le  reçoit  avec 
une  extrême  dépendance,  parce  qu'il  ne   le 
peut  pas  mériter.  Saint  Paul  l'appelle  comme 
une  espèce  de  création  ,  parce  qu'elle  est  fon- 
dée sur  le  néant  de  l'homme.  De  là  vient   que 
l'humilité  du  chrétien  est  si   puissante  pour 
disposer  son  cœur  â  la  grâce  et  pour  l'attirer 
sur  lui.  Pourquoi  cela  ?  Elle  répond  parfaite- 
ment à  l'humilité  de  Jésus-Christ, qui  l'a  mé- 
ritée :  elle  honore  excellemment  la  souverai- 
neté et  l'indépendance  de  Dieu  qui  la  donne  : 
elle  oblige  efficacement  l'homme  qui  la   re- 
çoit, à    reconnaître   sa  dépendance   et  son 
néant  ;  lui  disant  en  secret  ce  que  disait  pu- 
bliquement l'Apôtre  :  Ou'avcz-vous,  que  vous 
n'ayez  reçu  ;  et  si  vous  l'avez  reçu  gratuite- 
ment, pourquoi  en  lirez-vous  de  la  gloire, 


comme  si  vous  l'aviez  de  vous-même  '  Q  ,<l 
habi  -,  quod  non  aecepitti  .'Si  aulemacc  pitti, 
guid  gloriaris,  g  un  si  non  ucceperis  I  (<,r.,  IV)? 
Ajoutons  une  autre  rai  SOU  :  c'est  que  dans 
tous  les  moyens  qne  Dieu  a  établis  pour 
nous  donner  sa  grâce,  il  demande  l'humi- 
lité, comme  une  condition  nécessaire  pou  r 
les  rendre  efficaces,  et  comme  un  sceau  s  ans 
l'impression  duquel  ,  ils  ne  sont  pas  reçus 
dansle ciel. L'oraison  est  tonte-puissante  pour 
obtenir  le-  grâces  actuelles,  les  secours  et  les 
inspirations  de  Dieu.  Mais  il  faut  qu'elle  sorte 
d'un  cœur  humble.  L'Ecriture  la  compare  à 
l'arc  :  plus  vous  relirez  le  bras  vers  vous, 
vous  décochez  la  flèche  avec  plus  de  vigueur 
et  de  force.  D'autant  {dus  qu'un  homme  des- 
cend et  se  relire  dans  son  néant,  il  pousse 
plus  fortement  son  oraison,  comme  une  flèche 
pour  pénétrer  le  ciel,  pourtoucher  le  cœur  de 
Dieu  :Oratio  humilianlis  se,  nubes  penelrubit 
(Kccl.,  XXXV).  La  pénitence  est  un  moyen 
efficace  pour  nous  rendre  la  grâce  de  la  jus- 
tification. Mais  n'avons-nous  pas  appris  de 
Terlullien,  qu'elle  esl  essentiellement  humi- 
liante et  qu'elle  enseigne  à  l'homme  l'arl  de 
se  prosterner  et  de  s'abattre  sous  la  puis- 
sance de  Dieu  ?  Exomologesi 's  prostemendi  et 
humilificundi  hominis  disciplina  est  [Ter lui., 
lib.  de  Pœnit.).  Ce  n'est  pas  assez  des  senti- 
ments intérieurs  ,  elle  y  emploie  des  humi- 
liations extérieures  ,  des  cendres  et  des  cili- 
ées, avec  lesquels  il  dit  qu'elle  louche  le 
cœur  de  Dieu  et  quelle  en  arrache  la  mi- 
séricorde ,  non-seulemenl  pour  obtenir  sa 
grâce,  mais  encore  pour  nous  disposer  à  la 
participation  de  son  bonheur. 

3.  Il  suffirait  pour  la  preuve  de  celte  der- 
nière proposition  et  pour  montrer  la  néces- 
sité de  celle  vertu,  à  l'égard  de  la  gloire,  qui 
est  le  troisième  fruit  de  l'Incarnation  ,  d'allé- 
guer le  décret  que  le  Sauveur  en  a  fait  et 
qu'il  a  déclaré  dans  son  Evangile  ,  quand  il 
a  dit  ,  que  si  nous  n'étions  humbles  et  petits 
à  nos  yeux,  nous  n'entrerions  jamais  dans 
son  royaume  (Mntth.,  Wlll  .  Mais  afin  de 
l'éclaircir  et  de  la  confirmer  davantage,  j'en 
apporledcux  raisons,  l'une  générale,  de  saint 
Augustin  :  l'autre  particulière,  de  saint  Ber- 
nard. Celui-là  (lit  excellemment,  que  le  coeur 
humilié  esl  le  lieu  du  Saint  Esprit.  Et  un  peu 
après,  il  ajoute  que  l'humilité  est  le  lieu  de  la 
charité.  Cor  humiliation  est  locus  Spiritui 
Sancti,  Locus  Itujus  custodis,  humilitus  (Aug. 
I.  desunct.  Yirg.,  cap.  39,  et  c.  5L.  D'où  nous 
tirons  ce  raisonnement  :  La  charité  du  chré- 
tien esl  un  moyen  nécessaire  et  infaillible 
pour  le  conduire  à  la  gloire  cl  pour  le  rendre 
participant  du  bonheur  de  Dieu.  Mais  il  faut 
qu'elle  persévère  jusqu'à  la  fin.  et  que  le 
Saint-Esprit  conserve  ses  feux  et  tienne  ses 
lampes  allumées,  jusques  au  dernier  soupir 
de  sa  vie.  Je  demande  maintenant  comment 
il  se  pourra  faire  que  celte  vertu  reçoive  le 
secours  du  Saint-Esprit  et  qu'elle  conserve 
ses  flammes,  que  par  le  moyen  de  l'humilité, 
qui  esl  son  lieu  naturel,  et  pour  ainsi  dire 
son  centre?  Le  centre  des  corps  les  conserve 
et  les  défend  des  ennemis  qui  les  pourraient 
combattre.  Voulons-nous  mettre  noire  eba- 
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rite  à  l'abri  des  tentations  des  dénions  et  des 
orages  de  nos  passions,  qui  sont  capables  de 
l'éteindre?  Voulons-nous  que  le  Saint-Esprit 
la  conserve  et  l'entretienne  par  ses  secours  et 
par  ses  grâces? Plaçons-la  dans  des  cœurs  hu- 
miliés, donnons-lui  l'humilité  pourson  centre 
ctpourson  lieu  naturel.  Saint  Bernard  donne 
une  raison  générale  de  la  nécessité  de  celle 
vertu,  quand  il  dit  qu'elle  est  le  fondement  et 
la  gardienne  des  vertus  (  5.  Bern.,  serm.  1, 
deNat.).  Elles  contribuent  toutes  à  notre  pré- 
destination. Mais  il  faut  qu'elles  subsistent 
dans  leur  pureté  et  quelles  demeurent  invio- 
lables. Comment  auront-elles  cette  fermeté, 
si  l'humilité  ne  les  garde  ?  La  raison  en  est, 
parce  que  le  plus  dangereux  et  le  plus  iné- 
.vilable  ennemi  des  vertus  est  la  gloire  qui 
rejaillit  de  ces  vertus  mêmes.  Après  qu'elles 
ont  vaincu  les  autres  ennemis,  le  dernier  qui 
leur  reste  à  combattre  est  la  complaisance  de 
les  avoir  vaincus.  C'est  une  teigne  qui  se 
forme  dans  les  plus  précieux  vêtements.  C'est 
un  venin  qui  se  fait  des  plus  belles  fleurs. 
C'est  un  éclat  que  David  appréhendait  pour 
sa  sainteté,  quand  il  disait  :  Ab  altitudine 
diei  timebo  (Psal.  LV).  J'appréhende  ce  trop 
grand  jour ,  qui  sortant  de  mes  vertus  est 
capable  de  les  éteindre.  Mais  le  seul  moyen 
de  les  défendre  de  ce  dangereux  ennemi,  c'est 
d'avoir  recours  à  l'humilité,  à  ses  ombres  et 
à  ses  voiles.  C'est  elle  qui  conserve  toutes 
les  autres  vertus  et  qui  les  dispose  à  recevoir 
la  couronne. 

Mais  autant  que  l'humilité  des  chrétiens  est 
puissante,  pour  les  rendre  participants  de  ces 
trois  avantages  de  l'incarnation  ,  que  le  Sau- 
veur nous  a  procurés  par  ses  trois  humilia- 
tions différentes  :  autant  la  superbe  des  mon- 
dains est  dangereuse,  pour  les  empêcher,  et 
pour  anéantir  à  leur  égard  la  vertu  de  ce 
mystère.  1°  L'humilité  rend  les  hommes  par- 
ticipants de  l'esprit  et  de  la  divinité  du  Sau- 
veur. Et  la  superbe  du  monde  les  rend  par- 
ticipants de  l'esprit  du  démon,  comme  dit 
saint  Augustin  :  Quisquis  superbit,  diabolo 
participât.  Si  participai  idem  est  (S.Aug.,inPs. 
CXX).  Il  ne  veut  pas  dire  seulement  qu'il 
imite  son  ambition,  mais  encore  qu'il  en 
exécute  les  desseins,  et  qu'il  participe  à  son 
infamie  et  devient  une  même  chose  avec  lui. 
2"  L'humilité  des  chrétiens  les  dispose  à  rece- 
voir la  grâce  de  Jésus-Christ;  et  la  superbe 
du  monde  en  tarit  toutes  les  sources  :  Deus 
iuperbit  resistit  (S.Jacob.  IV).  Il  y  a  deux  com- 
bats réciproques  entre  le  superbe  et  Dieu. 
Dieu  attaque  l'homme  par  ses  inspirations  ;  et 
l'homme  résiste  par  ses  refus  :  Non  serviam. 
L'homme  à  son  tour  sollicite  Dieu  par  ses 
prières  ;  et  Dieu  résiste  à  ses  besoins,  et  pour 
punir  son  orgueil  il  lui  refuse  la  grâce  qu'il 
demande-  Ce  ne  sera  pas  sur  ces  superbes 
rochers  que  le  ciel  versera  ses  rosées,  il  ne 
réserve  que  des  foudres.  3°  L'humilité  pré- 
parc  les  saints  à  la  participation  du  bonheur 
de  Dieu,  en  conservant  les  vertus  qui  les  y 
peuvent  conduire , et  la  superbe  détruittoules 
ces  vertus  et  prépare  infailliblement  les  mon- 
dains à  l'éternité  de  la  peine  :  afin  qu'ayant 
participé  à  l'orgueil  des  démons,  ils  soient 
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les  compagnons  de  leur  supplice.  Mais  les 
chrétiens  seront  en  cela  plus  malheureux  et 
plus  damnés  que  ces  esprits  apostats,  qu'ils 
auront  offensé  l'incarnation  du  Verbe,  et 
qu'ils  feront  éternellement  amende  honorable 
à  ce  mystère,  pour  ne  l'avoir  pas  connu,  ni 
comme  remède  de  leur  orgueil,  ni  comme 
exemple  de  leur  humilité,  ni  comme  moyen 
de  leur  salut  et  de  leur  grâce  :  Et  mundus 
eum  non  cognovit. 

Je  vois  bien  qu'il  nous  sera  difficile  de 
condamner  celte  partie  du  monde  qui  est 
coupable  de  ce  péché  ,  et  qu'il  ne  sera  pas 
permis  à  notre  discours  d'entrer  dans  les 
palais  des  grands,  ni  dans  les  académies  des 
doctes,  ni  dans  les  autres  lieux  où  l'orgueil 
du  monde  paraît  en  triomphe,  où  il  reçoit 
des  adorations,  bien  loin  d'y  souffrir  des 
accusations  ou  des  anathèmes.  Mais  si  on 
ferme  la  porte  aux  prédicateurs,  on  n'em- 
pêchera pas  que  la  voix  des  prophètes  n'aille 
leur  prêcher  ce  quelsaïe  disait  autrefois  aux 
superbes  de  son  siècle  :  Vœ  coronœ  superbiw  ; 
ebriis  Ephrain,  flori  décident i  (h.,  XXVIII). 
Malheur  à  vous,  couronne  de  superbe  ;  à  vous 
qui  êtes  enivrés  par  la  fumée  de  votre  ambi- 
tion, dont  la  vanité  ressemble  aux  fleurs, 
qui  ont  beaucoup  de  pompe  et  d'éclat,  mais 
qui  ont  fort  peu  de  durée.  Voici  venir  le 
Seigneur  comme  un  tourbillon  et  comme  un 
orage,  qui  brisera  ces  couronnes,  qui  mois- 
sonnera ces  fleurs,  cl  qui  dissipera  vos  fumées 
et  vos  illusions  par  la  lumière  de  son  Evan- 
gile, et  parle  myslère  de  son  incarnation, 
pour  vous  faire  connaître  ce  que  vous  êtes, 
et  pour  vous  obliger  de  fouler  aux  pieds  cet 
appareil  de  votre  superbe,  qu'il  condamne 
par  son  humilité.  Mais  il  est  important  de 
savoir  à  qui  ce  prophète  adresse  sa  voix,  afin 
que  nous  souscrivions  à  ses  arrêts.  Je  trouve 
qu'il  condamne  trois  sortes  de  superbe  et  de 
vanité,  qui  régnent  dans  le  monde,  et  qui 
portent,  pour  ainsi  parler,  la  couronne,  lu  II 
y  a  des  vanités  déliées;  2°  il  y  a  des  vanités 
furieuses;  3°  il  y  a  des  vanités  sottes. 

1.  Je  mets  au  premier  rang  les  vanités  dé- 
liées et  subtiles,  celles  qui  regardent  princi- 
palement l'esprit.  Telle  est  la  superbe  de 
ceux  qui  veulent  passer  pour  grands  esprits 
dans  le  monde  ;  qui  se  flattent  de  quelques 
avantages  que  la  nature  leur  a  donnés,  ou 
qu'ils  ont  acquis  par  l'étude,  et  qu'ils  agran- 
dissent en  eux-mêmes  par  la  bonne  opinion 
qu'ils  conçoivent  de  leur  capacité.  Ce  qui 
fait  qu'ils  établissent  dans  leur  idée  et  dans 
leurs  sentiments  une  espèce  de  souveraineté 
imaginaire,  où  ils  croient  mériter  beaucoup 
et  pouvoir  mépriser  insolemment  tout  le  reste 
des  hommes.  Et  plût  à  Dieu  que  cet  orgueil 
s'arrêtât  à  ces  avantages  humains:  il  passe 
souvent  dans  les  choses  de  la  piété  et  de  la 
grâce.  Vous  verrez  des  personnes  dans  le 
monde  qui  font  profession  de  vertu  et  qui, 
couvrant  leur  orgueil  secret  d'un  faux  pré- 
texte de  zèle,  s'érigent  en  maîtres,  en  juges, 
en  censeurs  de  la  dévotion.  Ils  dressent  un 
petit  tribunal  en  eux-mêmes,  OU  ils  exami- 
nent, où  ils  jugent  toutes  les  actions  des  au- 
tres, et  où  ils  condamnent  Universellement 
[Vingt-quatre.) 
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Ion i  ee  qui  n'est  pas  conforme  à  leurs  sciiii— 
menls ,  c'<  st-à-dire  à  leur  humeur  ou  à  Lear 
caprice,  comme  s'ils  étaient  les  seuls  dévote, 
et  les  seuls  (jui  pratiquassent  véritablement 
l,i  morale  de  l'Evangile.  Vœ  coronte  mperbice. 

2.  Mais  en  second  lieu,  Va  tbriis  Ephrain. 
Malheur  à  ces  vanités  furieuses,   que   nous 

pouvons  comparer  à  l'ivresse,    lorsque  le 

vin,  se  mêlant  avec  un  tempérament  ardent 
et  fougueux,  excite  mille  emportements  et 
cause  mille  désordres.  Ce  genre  d'orgueil 
consiste  dans  une  certaine  disposition  ar- 
dente, mais  constante  et  déterminée,  qu'ont 
les  gens  du  monde  de  chercher  tous  les 
moyens  de  contenter  leur  ambition,  d'avoir 
des  honneurs  et  d'acquérir  de  la  gloire  à 
quelque  prix  que  ce  soit  :  fallût-il  pour  cela 
foirer  aux  pieds  l'Evangile  et  renoncer  à 
tous  les  intérêts  de  la  conscience.  Telle  fut 
l'ambition  de  celte  dame  romaine  qui,  ayant 
appris  que  son  père  avait  été  tué  par  son 
mari,  qui  était  arrivé  à  la  royauté  par  le 
moyen  de  ce  parricide  ,  monta  en  carrosse 
pour  aller  vitement  au  Capitole,  y  prendre 
possession  de  celle  dignité  (  Florus,  lib.  1. 
Hist.  rom.  ).  Mais  ayant  rencontré  en  che- 
min le  corps  sanglant  de  son  père,  au  lieu 
de  se  détourner  un  peu,  pour  ne  rencontrer 
pas  ce  funeste  et  pitoyable  objet, elle  fit  passer 
ses  chevaux  par-dessus  ,  qui,  comme  dit 
l'historien,  eurent  horreur  de  ce  cadavre,  et 
furent  plus  sensibles  à  la  pitié,  que  cette 
cruelle  princesse.  Mais  ce  qu'elle  fit  publi- 
quement dans  cette  occasion  ,  les  mondains 
le  font  intérieurement  en  eux-mêmes.  Ils  veu- 
lent monter  à  celte  dignité,  ils  veulent  arri- 
ver à  celte  charge.  Ils  rencontrent  sur  leur 
chemin  l'image  d'un  Dieu  crucifié,  le  corps 
sanglant  de  leur  père,  qui  s'oppose  à  ce 
dessein:  n'importe,  dit  leur  furieuse  ambi- 
tion, passons  sur  ses  plaies  ,  foulons  aux 
pieds  son  sang,  pourvu  que  nous  puissions 
contenter  notre  superbe.  Vœ  ebriis  E [dirai». 

3.  Le  prophète  ajoute  enfin  un  troisième 
genre  de  vanités,  qu'il  compare  à  des  fleurs 
qui  passent  et  que  j'appelle  des  vanités  sot- 
tes et  étourdies.  Telles  sont  ordinairement 
celles  des  dames  du  monde.  11  y  a  de  la  sottise 
et  de  la  faiblesse  d'esprit  dans  le  fondement 
de  leurs  vanités,  puisqu'elles  s'enorgueil- 
lissent pour  des  sujets  bien  légers  ,  pour 
l'ombre  d'une  beaulé  fragile,  qu'elles  croient 
avoir,  pour  quelque  peu  de  bien  qu'elles 
possèdent  et  qui  est  souvent  l'effet  du  crime 
et  de  la  damnation  de  leurs  pères.  11  y  a  de 
la  sottise  et  de  la  faiblesse  d'esprit  dans  les 
effets  de  celte  superbe  :  puisqu'elle  se  pro- 
duit par  la  pompe  des  babils ,  comme  si  elle 
pouvait  étouffer  la  bassesse  de  leur  naissance, 
ou  les  défauts  de  leur  esprit,  sous  l'éclat  de 
l'or  ou  des  pierreries.  Quoi  donc  ?  si  je  vou- 
lais ajouter  les  paroles,  les  actions,  les  gesles, 
qui  servent  à  exprimer  ces  vanités,  il  y  au- 
rait de  quoi  les  faire  passer  pour  ridicules. 
Mais  ces  orgueilleuses  méritent  une  plus 
sévère  condamnation  :  parce  que  le  principe 
de  leurs  vanités  est  infailliblement  coupable 
cl  qu'elles  passent  plus  avant,  jusqu'à  vou- 
loir entretenir  ce  superbe  appareil  aux  dé- 


pens de  leur  conscience,  et  même  4e  leur 

honneur. 

Quel  remède  emploierai-je  pour  corn, 
ou  pour  prévenir  ce  mal  qui  esl  si  grand  et 

si  commun  dans  le  monde  ?  Voulez-vous  que 

l'ouvre  lis  lomlxaux  où  vous  devez  être 
rédoits  80  cendres  ,  ou  bien  h  s  abimes  (!«• 
l'enfer  où  vous  pouvez  ilr  damnés,  et  que 
je  vous  dise  avec  le  fi  m 

et  linis     Eccies.,  cap.  X     '   l    rre  anism 
cendre   vivante,  pourquoi  l'enorgueitlit-iu 
(outre  Dieu?   Pécheur,  qui    as  mérité   mille 
fois  d'être  damné,  et  qui  à  Ions  moments  la 

peux  être,  (uniment  OSes-lU  former  des  <|i  ..- 
seins  insolents  contre  ton  juge,  au  pied  de  son 
tribunal  et  à  la  veille  de  ton  supplice  :  M  is 
j'aime  mieux  employer  le  berceau  d'un  Dieu, 
que  les  tombeaux  des  hommes  ,  el  produire 
plutôt  le  mystère  de  son  amour,  que  celui  de 
sa  justice.  Je  présente  aux  plus  insolents 
orgueilleux  du  inonde  l'incarnation  du 
Verbe,  comme  le  grand  mystère  de  son  hu- 
milité, pour  arrêter  ou  du  moins  pour  con- 
damner leur  superbe,  leur  disant  avec  le 
prophète  :  Filii  hotninum,  usqutêju*  gr 
corde:  ut  qu'ai  diligilis  ranilatem,  et  quanti» 
mendacium  (Ps.  IV)  ?  Enfants  des  bornant 
jusques  à  quand  aimerez-vous  la  vanile  î 
jusquos  à  quand  cbercherez-vovs  le  men- 
songe? L'sijue  ad  adiuttum  Filii  l><t  m 
resta-  (Liraient  (S-  Aug.,  in  Psal.  IV  ,  .lit 
saint  Augustin,  sur  ce    |  que  voire 

erreur  ait  duré  jusqu'à  la  venue  du  Fits  de 
Dieu  ,  jusqu'au  mystère  de  L'Incarnation. 
Qnid  ultra  graves  corde  estis  ?  Quando  Itabi- 
turi  estis  finem  fallaciarwn,  si  Ycritate  prir- 
seriie  non  kabetis?  Pourquoi  porlerez-vous 
plus  avant  la  superbe  de  vos  cœurs  ?  Quand 
est-ce  que  vous  mettrez  fin  à  vos  vanités  et 
à  vos  illusions,  si  vous  ne  vous  désabuses  en 
la  présence  de  la  Vérilé  incarnée?  1  C'est 
un  remède  de  voire  superbe.  Voulez-vous 
faire  subsister  une  maladie  qu'il  esl  venu 
guérir,  et  la  rendre  par  votre  obstination  en- 
tièrement incurable  ?  2  C'est  un  exemple 
d'humilité.  Voulez-vous  fouler  aux  pieds  Les 
exemples  de  votre  Dieu,  et  tandis  qu  il  s'hu- 
milie pour  l'amour  de  vous,  vous  soulever 
conlre  lui  ?  3  C'est  un  mov  i  n  de  votre  grâce 
et  de  votre  salut.  Voulez-vous  le  rendre  inu- 
tile à  votre  bien  et  faire  de  ce  mystère  une 
occasion  et  une  circonstance  qui  augmente 
votre  damnation?  Employons  à  d'autres  usa- 
ges L'humilité  de  Jésus-Christ  :  apprenons  à 
nous  humilier  comme  lui.  pour  être  un  jour 
élevés  avec  lui  dans  la  gloire:  où  nous,  etc. 

DISCOURS  NEUVIEME. 

Les  emportements  du  monde  ,  condamnes   par 
ce  mystère  il'  modération  et  sTorsa 

f»  mwtdo  erat,  et  munîtes  pet  ipston  foetus  est,  et  mun- 
ilus  etun  non  cognovît. 

.\itucjudiciiim  est  ntwidi. 

Il  était  dans  le  monde  et  le  monde  a  éié  f.iil  el   i 
par  lin  ei  cependant  le  monde  ne  l'a  point  connues.    • 
chef.  1  > 

il  Unit   donc   maintenant  faire  le  jugement  du  n 
(S.  Jean,  chap.  III.) 

No  croyez  pas  quc'Jésus-Cbrist  venant  au 
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monde,  ait  acquis  seulement  les  âmes  et  les 
esprits  des  hommes.  Il  a  étendu  les  droits  de 
son  incarnation  sur  leurs  corps,  et  a  mérité 
que  cette  brutale  partie  d'eux-mêmes  fît  une 
partie  de  son  empire.  Encore  pouvons-nous 
ajouter  qu'il  a  quelque  droit  particulier  sur 
elle,  par  la  qualité  même  et  par  les  opéra- 
tions de  ce  mystère.  Soit  parce  qu'ayant  uni 
sa  divinité  immédiatement  à  notre  chair,  il 
en  a  pris  possession,  et  en  peut  disposer  en 
quelque  façon  comme  de  la  sienne  ;  soit 
parce  qu'ayant  immolé  son  corps  pour  rache- 
ter l'homme  tout  entier,  la  nature  même  de 
ce  prix  fait  que  les  corps  des  chrétiens  lui 
appartiennent  par  un  titre  qui  les  regarde 
proprement.  C'est  de  ce  principe  que  saint 
Paul  lire  ce  commandement  qu'il  nous  fait 
de  la  part  du  Sauveur,  de  glorifier  et  porter 
Dieu  dans  nos  corps.  Glorificate  et  portate 
Deum  in  çorpore  vestro  (  1  Cor.,  VI  ).  Il 
marque  par  là  deux  sortes  de  devoirs  que 
nous  sommes  obligés  de  lui  rendre.  Le  pre- 
mier est  extérieur  et  public  et  consiste  à 
mortifier  nos  sens,  et  à  faire  de  bonnes  œu- 
vres qui  paraissent  aux  yeux  des  hommes  , 
ei  lcsexcilentà  glorifier  Dieu.  Mais  le  second 
devoir  que  nous  sommes  obligés  de  lui  ren- 
dre est  intérieur  et  secret ,  et  consiste  à 
modérer  et  régler  nos  passions  ;  afin  d'assu- 
jettir nos  corps  à  l'empire  de  Jésus-Christ,  et 
aux  mouvements  de  sa  grâce.  C'est  le  faire 
régner  excellemment  et  le  porter  en  triomphe 
dans  cette  sensible  et  rebelle  partie  de  nous- 
même.  Glorificate  et  portate  Deum.  Mais  le 
monde  n'écoute  ni  les  oracles  de  l'Apôtre, 
ni  les  commandements  de  Jésus-Chris!.  Et 
nous  pouvons  dire  que  le  plus  commun  , 
comme  le  plus  visible  de  ses  dérèglements  , 
regarde  le  corps  des  hommes,  dont  il  fait , 
comme  dit  le  même  apôtre,  un  corps  de  pé- 
ché. Corpu>  peccati  (  Rom.,  VI  ).  Le  corps  des 
mondains  est  un  corps  de  péché:  parce  qu'il 
est  le  principe  qui  le  forme  ,  le  sujet  qui  le 
reçoit  ,  l'instrument  qui  l'exécute ,  et  le  théâ- 
tre qui  le  montre  et  le  fait  paraître  visible- 
ment. Corpus  peccati.  Après  avoir  jusqu'ici 
condamné  les  vices  du  monde  qui  se  forment 
dans  l'esprit  et  qui  tiennent  quelque  chose 
des  démons,  conduisons  une  troisième  fois 
ce  criminel  au  tribunal  de  Jesus-Christ,  pour 
y  recevoir,  pendant  cette  semaine,  la  con- 
damnation des  crimes  qu'il  commet  par  les 
mauvais  usages  de  son  corps,  et  qui  partici- 
pent a  la  brutalité  des  bêles.  Kl  pour  com- 
mencer par  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  ce 
genre  de  péchés,  et  qui  est  l'origine  du  reste  , 
montrons  dans  ce  discours,  comhien  l'em- 
portement des  passions,  qui  est  si  commun 
flans  le  monde,  est  injurieux  à  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  qui  est  un  myslèrc  de  modé- 
ration et  d'ordre.  Un  des  plus  beaux  privilè- 
ges de  la  Vierge  a  élé  que  ses  passions  ont 
elé  toujours  bien  réglées  et  parfaitement 
assujetties  à  la  conduite  du  Saint-Esprit. 
Implorons  par  son  intercession  la  grâce  de 
ce  même  Esprit,  pour  apprendre  à  bien  ré- 
gler les  nôtres  ;  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

Il  suffirait,  à  la   vérité  ,   pour  faire  voir 
que  l'incarnation  du  Verbe  est   un   mystère 
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de  modération  et  d'ordre,  de  la  considérer 
seulement  en  elle-même ,  at  de  représenter 
ce  nui  se  passe  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Car  quoique  cet  excellent  ouvrage 
soit  comme  composé  de  plusieurs  différentes 
parties,  et  apparemment  contraires,  il  y  a 
néanmoins  entre  elles  une  si  étroite  liaison, 
une  si  parfaite  subordination  et  une  sy- 
métrie si  juste;  que  le  Saint-Esprit,  pour 
en  exprimer  le  dessein,  s'est  servi  d'un  terme 
d'ordre,  faisant  dire  à  la  Sagesse  incarnée, 
dans  les  Proverbes,  qu'elle  a  été  ordonnée 
de  toute  éternité  :  Ab  œterno  ordinata  sum 
(  Prov.,  VIII).  C'est  dans  celte  admirante 
Théandre  que  l'homme  est  parfaitement 
assujetti  à  Dieu,  le  corps  à  l'esprit,  les  pas- 
sions mêmes  à  la  raison  de  l'homme  et  à 
la  conduite  de  Dieu.  On  demande  dans  la 
théologie  si  le  Sauveur  a  eu  des  passions, 
et  s'il  a  ressenti  ces  mouvements  de  l'appé- 
tit sensitif  que  nous  expérimentons  en  nous- 
mêmes.  Bien  que  ce  nom  de  passions  ait 
paru  odieux  à  quelques  Pères,  à  cause  des 
troubles  et  des  dérèglements  qu'elles  exci- 
tent dans  les  autres  hommes  ,  cl  que  par  un 
terme  plus  adouci  ils  aient  mieux  aimé  les 
appeler  des  propassions,  comme  parle  saint 
Jérôme  :  il  faut  néanmoins  avouer  qu'ayant 
épousé  la  nature  humaine,  il  en  a  pris  tous 
les  sentiments,  et  qu'il  a  été  sensible  à  ces 
mouvements  naturels  que  nous  appelons 
des  passions  dans  les  hommes.  Avec  Irois 
différences  néanmoins  qu'il  y  a  eu  enlrc 
ses  passions  et  les  nôtres  :  1°  du  côté  de  leur 
objet  ;  2°  du  côlé  de  leur  principe  ;  3"  du  côté 
de  leur  effet.  Pour  ce  qui  regarde  l'objet, 
nos  passions  se  portent  indifféremment  sur 
le  bien  et  sur  le  mal.  Mais  celles  de  Jésus- 
Christ  n'ont  jamais  porté  leurs  mouvements 
que  sur  des  objets  légitimes  et  saints.  Pour 
ce  qui  concerne  le  principe,  nos  passions 
préviennent  et  troublent  noire  raison  qui 
devrait  les  conduire;  mais  celles  du  Sau- 
veur n'ont  jamais  renversé  cet  ordre  naturel. 
Elles  ont  toujours  suivi  le  flambeau  de  sa 
raison,  elles  ont  toujours  agi  par  sa  conduite 
Et  pour  ce  qui  louche  l'effet  des  passion 
celles  que  nous  sentons  emportent  souveni 
la  liberté  et  la  font  condescendre  à  leurs  im- 
pressions ;  mais  celles  du  Fils  de  Dieu  ont 
toujours  été  soumises  à  sa  volonté  et  ne  se 
sonljamais  élevées  que  par  ses  ordres.  C'est 
pourquoi  sainl  Augustin  après  avoir  dit  que 
le  Sauveur  élait  véritablement  sensible  à  la 
colère,  à  l'amour,  à  la  tristesse  et  à  la  dou- 
leur, conclut  son  discours  de  la  sorte  :  Verum 
Me.  lias  motus  certœ  dispensationis  gratta, 
itacum,  volait  susccpil  animo  hainavo,  ut  cum 
volait  factus  est  homo  (S.  Au;/.,  iib.  XIV.  de 
Civit.  Dci,  c.  9  ).  Il  a  pris  ces  mouvements 
quand  il  lui  a  plu,  comme  il  s'est  fail  homme 
quand  il  a  voulu  ;  mais  c'a  élé,  dii-il  ,  par 
une  certaine  dispensaliou  de  sa  sagesse. 
Que  veut-il  dire  ?  Il  vent  nous  faire  remar- 
quer que  le  Fils  de  Dieu  s'est  servi  de  ses 
passions  et  des  marques  qu'il  en  a  don- 
nées, non- seulement  pour  des  intentions 
particulières,  comme  lorsqu'il  pleura  pour 
le  Lazare ,  mais   encore  pour  des  desseins 
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o  néraux  de  sa  providence.  Soit  que  nous 
(lisions,  qu'il  en  a  employé  quelques-unes 
pour  être  les  moyens  elles  instruments  de 
notre  rédemption,  comme  la  tristesse  et  la 
douleur  ;  suit  qu'il  nous  ait  voulu  montrer 
la  modération  qu'il  gardait  dans  ses  passions, 
pour  être  l'exemple  de  celle  qui  devait  régler 
les  noues.  Mais  ce  n'est  pas  assez  an  Sau- 
M'iir  ,  ni  a  la  gloire  de  son  incarnation,  «l'a- 
voir en    cet   ordre  jau  dedans   de  lui-même  : 

il  veut  l'étendre  sur  les  chrétiens,  pour  faire 

de  leur  modération  comme  une  image  de  la 
Sienne.   C'est    à   quoi  il  emploie  non-seule- 
ment les  exemples  qu'il  en  a  donnés  ,    niais 
encore   les   motifs    qu'il  lire  de  ce  myslère, 
non-,  taisant  dire  par  la  bouche  de  l'Apôlr.'  . 
Non  regnet  peccalum  in  veslro  mortcUi  ror- 
pore,  utobediatis  concupitcentiisve$trii  |  Rom. 
VI  ).  Je  ne  veux  pas  arracher  entièrement 
vos  passions,  les  principes  en  sont  attachés 
inséparablement   à    voire   nature  ;   mais     je 
vous  commande   d'en    modérer  les  dérègle- 
ments, afin  qu'elles  ne  régnent  pas  sur  vo- 
tre corps  par  !e  moyen   de  l'obéissance   que 
vous  rendez  à  vos   concupiscences ,  et  que 
j'y  puisse  régner  moi-même  par  la  force   de 
ma  grâce  et  parla  conduite  de  mon  esprit. 
Coopérons  au  dessein   du  Sauveur,  et  pré- 
supposons pour  le  fondement  de  ce  discours  , 
que  trois  choses  sont  nécessaires  pour  faire 
régner  un  roi.   1°  11  faut  qu'il   vainque    ses 
ennemis  ;  2°  qu'il  donne  des  lois  à  ses  peuples  ; 
3u  qu'il  eommande  absolument  à  ses  sujets. 
Il  doit  avoir  la  force   d'un  conquérant,    la 
sagesse  d'un  législateur,  l'autorité  d'un  sou- 
verain :  afin  d'assujetlir  pleinement  son  Etat, 
par  l'exercice  de  cette  triple  puissance.  Jésus- 
Christ  a  mérité  de  régner  sur   le  corps   de 
l 'homme  par  le  mystère  de  son   incarnation. 
Il  faut  donc  qu'il  remporte   sur  lui  des   vic- 
loires,   comme  conquérant  ;   qu'il   lui  fasse 
(ies  lois,  comme  législateur  :  qu'il  lui  donne 
descommandements,  comme  souverain.. Mon- 
trons  qu'il  est  impossible  qu'il  régne  ainsi 
sur  nos  corps  par  les   fonctions  de  ces  trois 
puissances  ,  si  nous  n'en  modérons  les   pas- 
sions,  et  que  c'est  par  ce  moyen  que  nous 
devons:    1"    coopérer   aux    victoires    qu'il 
prétend;  2°  recevoir  les  lois  qu'il  nous  donne  ; 
3U  obéir   aux   commandements    qu'il    nous 
fait.  Voilà  trois  raisons  qui  nous  persua- 
dent ce  devoir,  et  qui  condamnent  les  empor- 
tements du   monde,   comme  contraires  aux 
victoires,  aux  lois   et  aux  commandements 
de  Jésus-Christ. 

Première partie. —  La  première  puissance 
nécessaire  pour  l'aire  régner  les  rois,  quand 
ils  rencontrent  des  ennemis  qui  s'opposent  à 
l'établissement  ou  à  la  conservation  de  leur 
empire,  est  de  les  savoir  vaincre,  ou  par  la 
force  des  armesou  par  l'adresse  des  conseils  ; 
et  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  moyens  les 
mettre  en  état  de  ne  pouvoir  pas  leur  nuire. 
C'est  aussi  la  première  fonction  delà  puis- 
sance royale  que  Jésus-Christ  a  reçue  dans 
l'incarnation  ,  et  le  premier  dessein  qu'il 
forme  pour  sa  royauté  ,  de  vaincre  ses  en- 
nemis, et  principalement  le  péché,  qui  s'op- 
pose plus  injuricusemenl  et  plus  opiniâtre- 


ment a  sa  gloire  :  Ut  destruatur  totpvu  \   <  - 

cuti  [  Hum.,  VI),   pour  détruire  entièrement 
le  corps  du    peelie.   Ce  n'est  pas    assez    de  le 

rainera  et  de  le  désarmer  ;  il   reut  détruira 

et  anéantir  (ouïes  les  parties   qui    le  Compo- 
sent. M. us  comment  est-ce  que  ce  dit  in  con- 
quérant pourra  remporter  cette  victoire,  et 
achever  cette  destruction  ;   s'il    ne  dompt 
dos  panions,  qui  favorisent  l'empire  du  ;  è- 

ché    dans  nos  corps  ,  qui  servent  a  rétablir, 
et  qui  lui  prêtent  désarmes   pour  se  défen- 
dre ?  La  raison  se  prend  de  la   liaison  qu'il 
y  a  entre  les  passions  et  le  péché,  qui  est  si 
étroite  et  si  inséparable  que  l'Apôtre,   pour 
l'exprimer,  les  appelle   du  nom  Oc  péché   en 
divers  endroits  de  ses  lettres.  Quod  Itril/ilm 
me  peccatum.  Captivantcmme  i'r*  legepeccati, 
(jiar  est  in  membrt»  met*  '  Rom  ,   N  i  !    . Cen 
pas  que  les  passions  soient  proprement  d 
péchés  qui  nous  rendent    coupa''  ni 

Dieu,  soit  que  nous  considérions  le  principe 
qui  les  produit,  soit  que  nous  en  regardions 
les  actes.  Le  principe  des  passions,  qui  n'es! 
autre  que  la  concupiscence,  n'a  rien  qui  soit 
criminel,  force  que,  comme  disent  les  théo- 
logiens, elle  demeure  dans  les  chrétiens . 
même  après  le  sacrement  du  baptême,  qui 
cependant  efface  toute  sorte  de  pèches.  Et 
pour  ce  qui  regarde  les  actes  des  passio 
on  ne  peut  pas  les  appeler  des  crimes-,  parce 
qu'ils  préviennent  la  raison,  qu'ils  surpren- 
nent la  liberté,  qu'ils  ne  sont  point  volontai- 
res. Comment  est-ce  donc  que  l'Apôtre  donne 
à  ces  mouvements  naturels  et  innocents  par 
eux-mêmes  la  qualité  odieuse  du  péché? 
C'est  à  mon  avis  pour  trois  raisons  :  1  elles 
sont  des  matières  du  péché,  parce  qu'elles 
peuvent  promptement  et  facilement  devenu- 
coupables  ;  2"  elles  sont  des  tentations  des 
péchés  ,  parce  qu'elles  nous  poussent  vive- 
ment et  nous  sollicitent  de  le  commettre  ; 
3°  elles  sont  des  sources  de  péché,  parce  qu'el- 
les sont  toujours  et  habituellement  en  état 
de  le  produire.  Le  premier  rapport  que  les 
passions  ont  avec  le  péché  regarde  leurs 
actes  ;  le  second,  l'impression  de  ces  acl  s 
sur  la  volonté  ;  et  le  troisième,  le  prim  : 
de  ces  actes ,  savoir  la  concupiscence  ou 
l'inclination  naturelle  que  notre  appétit  sen- 
silif  a  pour  ces  mouvements.  Voilà  trois 
raisons  qui  montrent  la  nécessité  que  nous 
avons  de  les  dompter,  et  l'obligation  qui 
nous  est  imposée  de  coopérer  avec  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  afin  qu'il  les  puisse  vain- 
cre. 

1.  Il  ne  vous  sera  pas  mal  aisé  de  com- 
prendre que  les  passions  sont  les  matières 
des  pèches,  s'il  vous  plaît  de  remarquer 
quelle  est  la  nature  de  ces  actes.  La  morale 
nous  enseigne  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que 
des  premiers  mouvements  de  l'appétit  sensitif 
qui  se  forment  dans  celle  basse  faculté  de 
l'âme  par  l'impression  des  objets  qui  frap- 
pent les  sens  et  que  l'imagination  favorise; 
tellement  qu'on  petit  dire  véritablement  que 
l'appélil  raisonnable  n'a  aucune  part  dans  la 
n  ussaace  de  ces  sentiments,  qui  se  font  en 
BOBS  suis  nous,  et  sans  le  consentement 
tic  notre  liberté;  d'où  nous  pouvons  conclura 
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avec  saint  Augustin  que  les  passions,  consi- 
dérées en  elles-mêmes  et  dans  ec  premier 
état,  sont  indifférentes  pour  le  bien  et  pour  le 
mal;  qu'elles  peu  vent  être  la  matière  de  la  vertu 
cl  du  vice,  et  que  leurs  actes  sont  comme  des 
sujets  capables  de  recevoir  l'une  et  l'autre  de 
ces  formes.  Animœ  affectus  omnium  sunt  vi- 
tiorum  et  virtutum  quasi  quœdam  principia, 
et  communis  maleria  (S.  Aug.,  lib.  de  Spir. 
clanitn.,  cap.  h).  Si  nous  résistons  à  ces  mou- 
vements, nous  en  faisons  par  ce  moyen  les 
matières  de  notre  victoire,  les  sujets  de  notre 
vertu  et  les  occasions  de  notre  mérite. 
Mais  si  notre  volonté  consent  à  leurs  im- 
pressions, si  même  elle  les  approuva,  ils  de- 
viennent  la  matière  de  son  péché  et  la  ren- 
dent elle-même  coupable  de  leurs  dérègle- 
ments, qu'ils  avaient  commencés  sans  elle  ; 
tandis  que  la  première  saillie  de  la  colère, 
par  exemple,  demeure  dans  l'ordre  d'un  pre- 
mier mouvement  et  qu'elle  s'arrête  dans  l'ap- 
pétit sensitif  qui  l'a  fait  naître,  sans  passer 
jusqu'au  tribunal  de  la  raison  et  de  la  liberté 
de  l'homme;  cet  acte  est  innocent:  il  n'est 
pas  encore  vicieux,  parce  qu'il  n'est  pas  en- 
core libre.  Quand  est-ce  donc  que  ces  premiers 
mouvements  commencent  à  devenir  crimi- 
nels? C'est  lorsqu'ils  commencent  à  devenir 
volontaires;  quand  la  raison,  qui  avait  été 
troublée  par  leur  émotion,  commence  à  s'é- 
claircir  et  qu'elle  fait  réflexion  ou  qu'elle  dé- 
libère sur  la  malice  de  ces  actes;  quand  après 
cela  la  volonté  les  approuve  par  un  consen- 
tement ou  exprès  ou  tacite,  et  qu'elle  les 
laisse  subsister  dans  celle  partie  intérieure 
de  l'homme  qui  les  avait  formés;  c'est  lors- 
qu'ils cessent  d'être  des  premiers  mouvements 
et  qu'ils  commencent  à  être  coupables  par 
ce  caractère  de  liberté  qu'ils  reçoivent  et  qui 
les  fait  passer  dans  l'état  des  péchés.  Mais 
parce  que  ce  passage  est  facile,  prompt  et 
glissant,  et  qu'il  ne  faut  qu'un  éclair  de  la 
raison  et  qu'un  petit  détour  de  la  liberté, 
qui  est  presque  imperceptible,  pour  faire 
d'un  premier  mouvement  un  crime,  nous 
avons  dit  que  les  actes  des  passions  sont  la 
malière  propre  du  péché,  el  qu'on  leur  peut 
donner  ce  nom.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
ne  peut  pas  dire  que  les  passions  soient  éga- 
lement la  malière  des  verlus  et  des  vices; 
car  bien  que  la  volonté  puisse  faire  de  buis 
mouvements  la  matière  de  son  mérite,  par  la 
résistance  qu'elle  leur  rend,  il  y  a  néan- 
moins beaucoup  de  difficulté  à  rendre  celle 
résistance  et  pour  faire  d'un  acte  déréglé  une 
vertu  méritoire.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  le  mal.  Comme  ces  actes  de  nos  pas- 
sions se  portent  ordinairement  sur  des  objets 
défendus,  ils  passent  facilement  dans  la  ma- 
lice du  péché,  pour  lequel  il  faut  seulement 
que  nous  suivions  les  inclinations  de  notre 
nature  corrompue;  ce  que  nous  pouvons  ex- 
pliquer par  cette  comparaison:  nos  passions 
ressemblent  aux  flambeaux,  qui  viennent 
d'être  éteints  et  qui  fument  encore;  il  ne  faut 
pour  les  allumer  que  les  approcher  tant  soit 
peu  du  feO  :  quoiqu'ils  ne  le  louchent  [ 
médiat)  ment,  ils  en  conçoivent  incontinent 
■mimes.  On   ne  peut'  pas  dire  que  ces 


flambeaux soientdu  feu,  tandis  qu'ils  sont  en- 
core éteints  ;  mais  c'est  une  matière  si  propre 
et  si  facile  à  s'allumer,  qu'on  peut  appeler 
du  nom  de  feu  des  choses  si  prêles  el  si  dis- 
posées à  l'être.  A  parler  exactement,  on  ne 
dira  pas  que  l'acte  d'une  passion  soit  péché, 
dans  cet  état  qui  précède  l'usage  de  la  li- 
berté ;  mais  c'est  une  matière  si  propre  et  si 
disposée  à  le  devenir,  et  il  y  a  si  peu  de  di- 
stance entre  un  premier  mouvement  et  un 
mouvement  coupable,  qu'on  peut  l'appeler 
du  nom  de  péché,  puisqu'il  en  est  si  près  et 
qu'il  commence  en  quelque  façon  à  l'être. 
Que  tirons-nous  de  ce  principe,  si  ce  n'est 
que  puisque  nos  passions  deviennent  si 
promptement  coupables,  et  qu'elles  passent 
si  facilement  dans  la  malice  du  péché,  nous 
devons  nous  opposer  à  ce  passage  et  les  ar- 
rêter, pour  ainsi  dire,  dans  l'état  de  pre- 
miers mouvements,  où  elles  peuvent  demeu- 
rer innocentes  ?  La  même  obligation  que 
nous  avons  de  faire  régner  Jésus-Christ  sur 
nos  corps  demande  dé  nous  ce  premier  acte 
de  modération,  afin  qu'en  prévenant  ainsi 
la  malice  de  ces  ennemis  intérieurs,  nous 
coopérions  avec  lui  au  dessein  qu'il  a  de  les 
vaincre.  Il  faut  donc  que  notre  foi  et  notre 
raison  se  servent  delà  considération  du  Sau- 
veur et  du  mystère  de  son  incarnation  pour 
arrêter  par  ce  moyen  la  violence  de  ces  mou- 
vements, à  peu  près  comme  la  providence  de 
Dieu  arrête  les  tempêtes  de  la  mer,  afin 
qu'elle  ne  déborde  pas  sur  la  terre.  Il  a  tracé 
une  ligne  de  sable  entre  la  terre  et  la  mer, 
avec  ce  commandement  qu'il  a  écrit  de  son 
doigt  sur  son  rivage,  que  Job  exprime  de  la 
façon  :  (Jsquc  hue  ventes  et  non  procèdes  am~ 
plius,  et  hic  confringes  tumentes  fluctus  tuos 
{Job,  XXXVIII).  Tu  viendras  jusque-là  seu- 
lement, lu  briseras  tes  flots  contre  ce  sable 
et  tu  ne  passeras  pas  outre.  Que  tes  tempêtes 
demeurent  dans  ton  sein  et  qu'elles  exercent 
là  toute  leur  violence,  je  leur  défends  d'aller 
plus  avant.  Voilà  ce  que  doit  faire  un  chré- 
tien en  lui-même  :  qu'il  place  Jésus-Christ 
entre  son  appétit  sensitif  et  sa  liberté,  entre 
!<a  passion  et  sa  raison,  comme  une  ligne  de 
séparation,  comme  un  rivage  qui  divise  la 
merde  la  terre,  afin  que  ces  premiers  mou- 
vements demeurent  dans  l'appétit  sensitif, 
qu'ils  ne  passent  jamais  dans  les  limites  de 
la  liberté  et  qu'ils  ne  deviennent  jamais  vo- 
lontaires. Usque  hue  venics.  Mes  passions, 
vous  viendrez  jusque-là,  mais  vous  ne  pas- 
serez pas  outre;  vous  vous  arrêterez  dans 
les  termes  des  premiers  mouvements,  mais 
vous  niiez  pas  plus  avant.  Ce,  sera  contre  ce 
rivage,  contre  cette  image  de  Jésàs-Christ  que 
vous  briserez  vos  tempêtes,  autant  qu'il  eu 
faut  pour  donner  sujet  à  mes  résistances, 
mais  non  pas  jusqu'à  séduire  ma  liberté  : 
Usque  hue  C'est  ainsi  que  nous  devons  com- 
battre les  actes  de  nos  passions,  qui  sont  la 
matière  du  péché,  el  puis  encore  leurs  im- 
pressions, qui  en  sont  les  tentations  et  les 
causes. 

2.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  actes 
des  passions  soient  comme  des  matières 
mortes  disposées  à    recevoir   la   forme  el  la 
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caractère  du  péché,  seulement  d'une  manière 
passive.  Ils  agissent  sur  la  liberté,  et  la  solli- 
citent de  le  commettre;  tellement  qu'on  les 
peut  appeler  des  tentations  intérieures  el  se- 
crètes, dont  les  démons  se  servent  pour  nous 
porter  au  mal.  Ou  disons  plutôt  que  nos  pas- 
sions sont  nos  démons  domestiques,  puis- 
qu'elles exécutent  leurs  desseins,  et  qu'elles 
t'ont  leur  office.  C'est  ainsi  que  parie  saint 
.lacques,  quand  il  dit  qu'un  chacun  de  nous 
est  tenté  par  sa  propre  concupiscence  el  par 
les  actes  qu'elle  produit,  et  qu'elle  soulève 
dans  cette  partie  inférieure  de  l'homme  : 
Unusquisque  téntatur  a  sua  concupiteentia, 
abstractus  et  illeclti»(lfyist.S.Jacov.,cap.  I). 
Remarques  les  deux  termes  dont  l'apôtre  se 
sert  pour  exprimer  les  impressions  que  les 
mouvements  sensibles  font  sur  notre  liberté. 
Il  marque  par  l'un  qu'ils  enlèvent  notre  con- 
sentement avec  quelque  espèce  de  violence  : 
Abstractus;  et  par  l'autre,  qu'ils  l'attirent 
avec  douceur,  el  avec  des  attraits  secrets, 
qui  sont  plus  dangereux  que  la  force  el  que 
la  violence  même:  Jlleclas.  La  raison  de  ces 
impressions  si  attrayantes  et  si  impérieuses 
se  prend  de  la  liaison,  ou  pour  mieux  dire  de 
la  sympathie  qu'il  y  a  entre  l'appétit  sensilif 
et  la  volonté  de  l'homme.  C'est  la  même  âme 
qui  réside  et  qui  agit  dans  ces  deux  facultés. 
C'est  le  même  principe  qui,  sous  des  noms 
différents,  forme  les  passions  dans  cette  par- 
lie  basse  et  brutale,  et  les  actions  humaines 
et  libres  dans  celte  autre  partie  supérieure 
et  raisonnable.  Ainsi  il  n'arrive  jamais  que 
l'appétit  sensilif  soulève  quelque  mouve- 
ment pour  quelque  objet  défendu,  qu'au 
même  temps  la  volonté  ne  soit  sollicitée  de 
former  un  acle  semblable  sur  ce  même  objet, 
el  d'approuver  par  son  consentement  le  dés- 
ordre qu'il  a  commencé  sans  elle.  Mais 
qu'est-ce  qui  rend  ces  tentations  et  ces  solli- 
citations si  dangereuses?  Deux  choses  prin- 
cipalement. l°L'unilédu  principe,  qui  étant 
le  même  dans  ces  deux  différentes  facultés, 
a  de  la  peine  de  se  partager,  el  de  faire  en 
même  temps  des  actes  contraires  pour  un 
même  objet.  L'âme  souffre  trop  de  violence 
de  haïr,  par  exemple,  un  plaisir  par  l'usage 
de  la  volonté,  et  de  l'aimer  par  les  actes  de 
l'appétit  sensible.  Pour  s'exempter  de  cette 
violence  et  de  celle  peine,  elle  consent  à  le 
suivre.  2°  Cet  attrait  de  la  passion  procède 
du  plaisir  qui  accompagne  ses  actes,  et  qui 
ne  s'arrêle  pas  seulementdans  la  partie  inté- 
rieure qui  les  conçoit;  mais  qui  se  glisse  en 
quelque  façon  dans  la  volonté,  el  l'attiredouco- 
menlà  faire  de  semblables  opéra  lions, don  telle 
fait  elle-même  de  si  agréables  expériences. 

Saint  Augustin  compare  noire  chair  et  notre 
passion  à  Eve,  et  dit  que  celle-là  fait  pour 
tenler  notre  esprit  ce  que  celle-ci  lit  pour 
séduire  le  premier  homme.  Eva  nostra  inle- 
rior  caro  nostra  est  (S.  Aug.,  in  l's.  48).  Eve 
fui  la  première  qui  obéit  au  démon,  et  qui 
forma  la  résolution  de  manger  du  fruit  dé- 
fendu. Mais  incontinent  après  elle  tenta  Adam 
elle-même,  elle  fui  pour  ainsi  dire  son  dé- 
mon, et  le  sollicita  de  consentir  à  sou  desir 
cl  à  sou  crime.  El  comme  elle  avait  été  tirée 


d  -«.ii  <  ftté,  ei  qu'elle  était  quelque 
lui-même,  elle  obtint  ce  qu'elle  demanda.  La 
sympathie  que  ce  premier  homme avail  pour 
cette  partie  de  sa  chair,  I  *  »  fît  condescendre 
sollicitations,  de  peur  de  l'affliger  par 
sa  résistance.  Mais  ce  qui  se  pafsaalon  ri- 
siblcmenf  dans  le  paradis  terrestre  se  fail 
invisiblemenl  dans  nous-mêmes.  Notre  chair, 
comme  la  plus  faible  partie  de  l'homi. 
rend  la  première  au  démon,  et  conçoit  de  la 
passion  pour  les  objets  def lus  qu'il  pro- 
pose a  ses  sons  et  à  son  imagination.  Mais  en 
même  temps  elle  sollicite  l'esprit  ella  raison 
de  condescendre  a  -  rs  :  el  compte  elle 
a  de  la  liaison  av>c  la  volonté,  cl  qu'elle  tient 
quelque  chose  de  cette  faculté  supérieure, 
elle  l'attire  de  son  côte,  et  la  rend  coupable 
doses  premiers  mouvements.  C'est  ce  qui 
doit  obliger  les  chrétiens  de  combattre  leurs" 
passions  par  de  promples  et  par  de  géné- 
reuses résistances.  Car  il  faut  raisonner  des 
tentations  de  la  concupiscence  comme  <lo 
celles  des  démons,  puisqu'elles  conspirent 
également  à  noire  perle,  et  que  celles  qui 
naissent  au  dedans  de  nous  sont  encore  plus 
dangereuses  que  les  autres  qui  viennent  de 
dehors.  Que  nous  conseille  s. tint  Jacques  dans 
ces  premiers  combats  ?  de  résisler  à  ces  atta- 
ques :  Kesistite  autan  diabolo  (S.  Jac.,\V). 
Mais  les  mémos  résistances  que  nous  ren- 
dons aux  démons,  employons-les  contre  nous- 
mêmes.  C'est  assez,  dit  saint  Augustin,  de  ne 
consentir  pas  aux  maux  que  nous  sentons  en 
nous-mêmes;  et  c'est  les  avoir  vaincus  que 
de  ne  nous  laisser  pas  vaincre  :  Soi  e>t  nobis 
non  consentire  malis  quœ  séntimus  in  nobis 
(S.  Aufj.,  lib.  deContin.,  cap.  i).  D'où  il  con- 
clut ailleurs  :  Surrexit  concupiscentia.  Nega 
teilli,  noli  eam  sequi  (S.  Aug.,  hom.  V2  ,  ex 
50).  Trois  explications  de  ce  passage  et  trois 
degrés  do  cette  résistance  qu'il  demande.  1' 
Nega  te  illi  :  refusez  à  votre  passion  le  con- 
sentement de  votre  liberté,  ne  consentez  pas 
à  ce  qu'elle  vous  propose.  -2  Nega  te  illi  : 
n'écoulez  pas  mémo  ce  qu'elle  dit.  3  N 
te  illi  :  que  voire  «sprit  désavoue  votre  chair, 
qu'il  la  renie,  pour  ainsi  parler,  et  qu'il  ne 
témoigne  pas  lui  être  ce  qu'il  lui  est.  Qu'il 
combatte  ainsi  ses  passions  dans  leurs  actes 
et  dans  leurs  impressions,  et  qu'enfin  il  les 
aille  vaincre  dans  leur  principe. 

3.  C'est  en  celte  troisième  manière  que  les 
passions  peuvent  être  appelées  des  péchés, 
pane  que  le  principe  qui  forme  les  actes  des 
passions  osl  une  malheureuse  source  qui 
peut  incessamment  produire  des  poches.  I  a 
raison  se  prend  de  trois  chefs:  1"  de  la  fécon- 
dité, 2°  de  la  facilite.  3°  de  l'inclination  do  ce 
principe.  La  concupiscence  de  l'homme  est 
capable  de  produire  loule  sorte  de  maux; 
elle  osl  toujours  prêle  à  faire  ses  productions, 
enfin  elle  a  une  inclination  naturelle  à  exer- 
cer au  dedans  de  nous  celle  funeste  puis- 
sance. Saint  Jacques  la  compare  à  une  mère 
féconde  qui  conçoit  et  qui  enfante  ces  mon- 
sin  i.Goncupiscentiacum  coAceperit ,parit peo 
catum(S.Jacob.A).  Mais  saint  (uguslin  ajoute 
que  la  raison  et  la  liberté  de  l'homme  est 
comme    un    principe  agissant,  qui  doil  cou- 
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courir  avec  l'appétit   sensitif,  non  pas  pour 
former  ces  premiers  mouvements,  mais  pour 
les  rendre  coupables.  Non  est  unde  concipiat, 
nisi.de  te  (S.  Aug.,  hom.  42  ex  50).    Mais 
parce  que  notre  raison  et  notre  liberté  sont 
extrêmement  faciles  àsuivre  les  mouvements 
de  cette  concupiscence   déréglée,  nous  pou- 
vons dire  que  nous  portons  en  nous  des  se- 
mences de  péché,  et  que  nous  sommes  tou- 
jours en  état   et  habituellement  disposés  de 
nous  rendre  coupables,  c'est-à-dire  de  sou- 
lever nos  corps  contre  Jésus-Christ,  d'empê- 
cher les  victoires  qu'il  prétend  remporter  sur 
nous,  et  de  lui  arracher  les  couronnes  qu'il 
porte.  Quel  remède  pour  guérir  ce  mal,  quel 
moyen  pour  prévenir  ce  désordre?  Ce  n'est 
pas  assez  d'arrêter  les  actes  de  nos  passions 
et  de  résister  à  leurs  impressions, il  faut  por- 
ter plus  avant  la  modération  de  ces  mouve- 
ments, et  les  aller  étouffer,  pour  ainsi  parler, 
jusque  dans  leur    principe,  et  jusque  dans 
le  sein  de  la  mère  qui  les  produit.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  dit  que  nous  devons  mor- 
tifier nos  corps,  non-seulement  par  les  au- 
stérités extérieures,  mais  bien  plus  par  la 
modération  des  passions,  afin  que  celte  partie 
mortelle  qui  est  en  nous,  et  qui  tient  de  la 
nature  des   bêtes ,   soit   comme   épuisée  et 
anéantie,  par  cette  autre  portion  immortelle 
que  nous  avons,   et  qui  participe  à  la  spiri- 
tualité des  anges.  Corpus  premendum,  et  im- 
mortalis  morlali  pars  exhaurienda  (S.  Greg. 
Naz.,  Or.  1  in  Julian.).  Mais  il  est  impossible 
d'anéantir  pleinement  cette  partie  brutale  de 
nous-mêmes,  ni  d'en  éteindre  les  sentiments 
déréglés  pendant  le  temps  de  celte  vie.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  maintenant, c'est  d'en 
affaiblir  les  forces,  c'est  d'en  diminuer  la  fécon- 
dité, afin  qu'elle  ne  soit  pas,  ni  si  fertile,  ni 
si  facile,   ni   si  portée  à  produire  ces  actes 
qui    nous  peuvent  rendre    criminels.    Con- 
cupiscentiam  quis  ambigat  posse  mi  nui,  non 
passe  consumi  (  S.    Aug. ,  l.  VI  contra  Ju- 
lian., cap.  5)?   Mais    comment   pourrons- 
nous   diminuer  les    forces    de   cet  ennemi , 
pour  coopérer  avec  celles  de  Jésus-Christ, 
afin  qu'il   le  puisse  vaincre?  Saint  Augusiin 
nous  en  découvre  le   secret  quand    il  nous 
marque  que  cet  affaiblissement  doit  être  l'ef- 
fet  de   noire  fidélité  envers  Dieu,  et  de  plu- 
sieurs résistances  réitérées  contre  nos   pas- 
sions. Voici  comme  il  parle  :  Surrexit  ira, 
iene  tu  manum  conjunctus  Deo  (S.  Aug.,  in 
V  ni.    I.XXV).  La  colère  se   soulève   dans 
votre  appétit,  tenez-vous  uni  avec  Dieu  pour 
la   vaincre.   Il  arrive  quelquefois  que  deux 
princes  se  font  la  guerre,  et  qu'il  y  a  un  troi- 
sième F.tal  au  milieu  des  terres  des  deux  au- 
tres. Celui-ci  tient  de  tous  les  deux;  il  peut 
prendre  tel    part i  qu'il   lui  plaira.   Mais   de 
quelque  côté  qu'il  se  jette,  il  fera  pencher  la 
victoire,  et  l'emmènera  pour  ainsi  dire  avec 
lui.  Voilà  l'état  où  se  trouve  la  volonté  de 
l'homme  :  elle  est  entre  deux  puissants  en- 
nemis, entre  Dieu  et  le  démon.  Elle  tient  au 
Démon  par  l'appétit  sensitif,  où  il  allume  ses 
tentations,    OÙ    il   excite  nos  passions  déré- 
glées. Mais  d'un  autre  côté  elle  tient  à  Dieu 
par  la  partie  supérieure  de  la  raison  et  de 


l'esprit.  Il  est  en  son  pouvoir  de  prendre  tel 
parti  qu'elle  voudra;  mais  de  quelque  côté 
qu'elle  porte  son  consentement ,  elle  fera 
pencher  la  victoire.  Que  doit  faire  le  chré- 
tien? Il  doit  se  tenir  bien  uni  avec  Jésus- 
Christ,  pour  surmonter  cette  passion  et  le 
démon  qui  l'anime  :  Surgere  potuit,  sed  apud 
te  non  invenit  arma.  Apud  iram  luam  impe- 
tus,  apud  te  arma  sunt.  Votre  colère  a  pu  se 
soulever,  mais  elle  n'a  pas  trouvé  des  armes 
dans  votre  volonté.  Elle  peut  former  par 
elle-même  des  impétuosités ,  mais  sans  votre 
consentement  elle  ne  peut  pas  avoir  des  ar- 
mes. Voilà  la  conclusion  :  Sit  impelus  iner- 
mis,  et  discit  jam  non  surgere,  qui  frustra 
surrexit.  Faites  en  sorte  que  l'impétuosité  de 
celte  passion  se  trouve  plusieurs  fois  aban- 
donnée et  sans  les  armes  qu'elle  attendait  de 
votre  liberté,  et  elle  apprendra  par  là  à  ne  se 
soulever  plus  contre  Dieu,  voyant  qu'elle 
s'est  si  souvent  et  si  inutilement  soulevée  : 
comme  il  arrive  souvent  que  ceux  qui 
avaient  formé  des  partis  dans  l'Etat  appren- 
nent à  ne  se  soulever  plus  contre  leur  prince, 
quand  ils  se  voient  abandonnés  des  autres 
séditieux  qui  avaient  auparavant  favorisé 
leurs  révoltes. 

Mais    hélas  !    que    les    emportements    du 
monde  sont  bien  opposés  à  l'usage  de  cette 
modération   si   nécessaire  dans  le  christia- 
nisme, et  aux  avantages  que  Jésus-Christ  en 
peut   retirer  pour  la    fin  de  ses   victoires. 
1°  Comme  les  mondains  ne  font  jamais  ré- 
flexion sur  ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes,  et 
qu'ils  laissent  aller  les  actes  de  leurs  pas- 
sions aussi  avant  que  les  veut  porter  la  na- 
ture  corrompue,   on    peut   dire  que   leurs 
premiers  mouvements  deviennent  toujours 
volontaires,  qu'ils  passent  toujours  dans  la 
malice  du  péché,  et  qu'ils  se  rendent  infailli- 
blement coupables.  2°  Si  les  passions  font  de 
dangereuses  impressions  sur  la  liberlé,  il 
faut  les  vaincre  par  la  résistance.  Voilà  ce- 
pendant le  malheur  ou  plutôt  la  lâcheté  des 
mondains  :  ils  ne  savent  pas  résister  à  leurs 
attaques,  ni  faire  à  leurs  mauvaises  inclina- 
lions  la   moindre  violence  du  monde.  De  là 
vient    qu'elles    triomphent   impérieusement 
de  la  raison  et  de  la  liberté  de  l'homme,  et 
l'assujettissent  tout  entier  à  l'empire  du  pé- 
ché, dont  elles  sont  les  tentations  et  les  cau- 
ses. 3"  Qu'arrive-t-il  enfin  de  cette  facilité  de 
consentir   aux   passions?   Elles   deviennent 
plus  farouches,  plus  fortes,  plus  imperieus;  s. 
Si  vous  n'y  consentez  pas,  dit  saint  Augus- 
tin, elles  s'affaibliront  tous  les  jours  davan- 
tage :  Si  ci  non  consenlias,  minur  et  mfnor 
oit  quolidie  (S.  August.,  sc.rm.  45,  de  Temp.). 
C'est  pourquoi  il  conclut  qu'il  les  faut  com- 
battre par  unesainte  coutume  contraire  à  leurs 
inclinations  :  Consueludine  ergo  repuynan- 
dunx  est.  Mais  au  lieu  de  vous  accoutumer  à 
les  dompter,  vous  prenez  une  coutume  toute 
contraire;  et  si  vous  habituez  votre  esprit  à 
céder  à  lclirs  mouvements,  vous  augmente- 
rez leurs  forces  par  vos  soumissions,  et  vous 
les  rendrez    par  ce  moyen  plus  puissantes 
pour  vous    nuire.  C'est   ainsi,    malheureux 
chrétiens,  que  vous  empêchez  les  victoires 
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(|uc  Jésus-Christ  v  eut  remporter  sur  vous,  et 
que  vous  vous  opposez  aux  lois  qu'il  pré- 
tend  publier  au  dedans  de  vous-mêmes.  Et 
mundut  tum  non  cognovit. 

Deuxième  partie.  —  Car  il  appartient  à  la 
qualité  de  roi  qu'il  a  reçue  dans  l'Incarnation, 
(|u"il  a  méritée  par  l'humiliation  et  par  l'obéis- 
sance qu'il  a  pratiquées  dans  ce  mystère,  de 
faire  l'officedelégislateuret  de  donner  des  lois 
aux  hommes  :  soit  parce  qu'il  montre  parcelle 
fonction  l'autorité  qu'il  a  sur  eux,  et  qu'il  tire 
<ie  leurs  libertés  le  tribut  de  leur  obéissance; 
soit  parce  qu'il  règle  par  ce  moyen  la  police. 
générale  du  monde,  qui  ne  peut  subsister 
que  par  les  lois,  et  qui  ne  peut  être  mieux 
gouverné  que  par  les  lois  de  l'Evangile;  soit 
enfin  parce  qu'il  établit  ainsi  un  bon  ordre 
dans  chaque  chrétien  en  particulier,  qui  est 
comme  l'abrégé  de  l'univers  et  comme  une 
petite  république  qui  a  besoin  d'avoir  des 
lois  :  Dominas  legtfer  noster  (7s.,  XXX11I). 
Au  commencement  du  monde  Dieu  écrivit 
dans  les  cœurs  des  hommes  la  loi  naturelle, 
qui  était  comme  une  émanation  de  sa  sa- 
gesse cldesasaintelé  :  Qui»  scripsitin  cordi- 
ons nostris  legem  naturalem,  nisi  Dcus  ?  dit 
saint  Augustin  (S. Aiuj.,  lib.  II  de  Serin.  Dom. 
in  monte).  Mais,  poursuit-il  en  un  autre 
endroit,  afin  que  les  hommes  ne  se  plaignis- 
sent pas  qu'il  avait  manqué  quelque  chose  à 
leur  conduite  ,  ce  souverain  législateur  fit 
écrire  sur  des  tables  ce  qu'ilavait  déjàécrit 
dans  leurs  cœurs.  Ils  ne  voulaient  pas  lire 
cette  loi  qu'ils  portaient  gravée  au  dedans 
d'eux-mêmes:  il  la  fit  publier  à  leurs  oreilles 
par  la  bouche  de  Moïse;  il  la  présenta  à  leurs 
yeux,  premièrement  dans  des  tables  de  pierre, 
et  puis  dans  les  monuments  de  ses  oracles  ,  afin 
que,  étant  avertis  au  dehors  et  pressés  par  la 
voixdeDieu,  ils  fussent  contraints  de  rentrer 
en  eux-mêmes etde  lire  ce  qui  était  écrit  dans 
le  fond  de  leur  conscience.  Opposition  est 
oculis  quod  in  eonscientia  videre  cogerentur, 
et  quasi  'forinsecus  admota  voce  Dei,  ad  inte- 
riora  sua  homo  compulsus  est  (S.  Aug.,  inPs. 
LVII).Mais  le  Fils  de  Dieu  venant  après  au 
monde  en  qualité  de  législateur,  pour  y  don- 
ner la  loi  de  grâce,  il  s'est  servi  de  ces  deux 
mêmes  moyens  pour  en  faire  la  publication 
aux  hommes.  Il  l'a  annoncée  premièrement 
au  dehors,  quand  il  a  prêché  lui-même  son 
Evangile,  et  qu'il  l'a  fait  écrire  par  ses  secré- 
taires ;  mais  il  l'écrit  encore  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  des  chrétiens,  avec  le  doigt  du 
Saint-Esprit  :  Spiritu  sancto  lex  Dei  in  meule 
datur,  et  in  cordibus  scribitur  (S.  Aug.,  in 
Ps.  CXVI1I).  Mais  de  quelque  manière  qu'il 
nous  fasse  entendre  ses  lois,  comment  peut-il 
réussir  dans  ce  dessein  si  important  à  sa  gloire 
si  l'homme  ne  modère  ses  passions,  et  si  lui- 
même  n'étend  une  partie  de  son  autorité  et 
de  sa  grâce  surces  mouvements  rebelles,  pour 
les  assujettir  à  son  empire  ?  Certes,  afin  qu'un 
roi  puisse  régner  par  ses  lois,  il  faut  que  ses  su- 
jets de  leur  côté  ai. Mit  trois  dispositions  el  lui 
rendent  trois  sortes  d'obéissances  :  1°  qu'ils 
écoulent  ses  lois  avec  docilité  ;  2°  qu'ils  les 
acceptent  avec  soumission  ;  3°  qu'ils  1rs  exé- 
ent  avec  fidélité.  Après  que  vous  aurez  vu 


combien  l'emporter,  ni  des  i  ,i~  ions  du  monde 

esl  opposé  aux  lois  de  Jesus-Chrisl,  pour 
empêcher  qu'il  ne  les  écoute,  qu'il  ne  le-  i  - 
ceple  el  qu'il  ne  les  exécute  ,  vous  conclu- 
re! avec  moi  i,i  nécessité  qu'il  y  a  deles  rain- 
cre  et  de  les  régler,  pourfaire  régner  ce  dit  in 

législateur  en  nOUS-méUX 

1.  Vous  comprendrez  celle  première  vé- 
rité, si    vous   remarquez  d'abord   quel   est 

l'ordre  que  Dieu  tient  dans  la  promulgation 
9  lois,  el  pour  les  faire  entendre  à  cha- 
cun en  particulier  d'une  manière  qui  I"  poisse 
obliger  à  les  suivre.  Il  s'adresse  première- 
ment à  sa  raison,  qui  est  comme  un  rayon 
de  sa  lumière,  propre  à  connaître  et  enten- 
dre ses  volontés,  et  par  le  moyen  de  h  raison 
il  les  signifie  â  tout  le  reste  de  l'homnv  : 
tellement  qu'on  peut  dire  que  celle  faculté 
supérieure  et  spirituelle  est  comme  le  béraut 
de  Dieu,  qui  reçoit  ses  lois  immédiatement 
de  sa  bouche,  et  qui  les  publie  et  les  appli- 
que, pour  ainsi  parler,  à  toutes  les  autres 
puissances  inférieures.  Mais  s'il  y  a  rien  qui 
empêche  cette  publication  intérieure,  c'est 
le  dérèglement  des  passions,  qui  commen- 
cent par  là  les  premiers  mouvements  de  leur 
rébellion,  en  ne  voulant  pas  écouter  les  lois  du 
prince.  Je  pourrais  en  prendre  la  raison  de  la 
nature  même  des  passions,  qui  préviennent 
ordinairement  la  raison  avant  qu'elle  ail  eu  le 
loisir  de  leur  donner  ses  ordres.  Aristole 
(Arist.,  lib.  Vil  Eth.,c.f>)  les  compare  à  d<  s 
serviteurs  étourdis  qui,  sur  une  simple  imagi- 
nation de  la  volonté  de  leur  maître,  et  avant 
qu'il  ait  achevé  de  leur  dire  tout  ce  qu'il  a 
dessein  de  leur  ordonner,  courent  avec  vi- 
tesse là  où  ils  ne  sont  pas  envoyés.  C'est 
ainsi  que  ces  premiers  mouvements,  sous 
la  conduite  des  sens  et  de  l'imagination,  qui 
ont  quelque  ombre  de  la  raison, \  oient  promp- 
tement  sur  leurs  objets,  avant  que  cette  sou- 
veraine, dont  ils  devaient  attendre  les  ordres, 
leur  ait  signifié  les  lois  de  Dieu  nécessaires 
pour  leur  conduite.  Mais  j'ajoute  en  second 
lieu,  pour  la  preuve  de  celle  vérité,  que  les 
passions  troublent  la  raison  et  l'empêcher.! 
d'avoir  des  connaissances  assez  nettes  ni 
assez  appliquées,  pour  recevoir  les  ordres 
de  Dieu,  ni  pour  les  signifier  aux  autres  fa- 
cultés de  l'homme.  Le  même  philosophe  dit 
qu'il  est  impossible  de  délibérer  comme  il 
fait,  eltle  porter  de  bons  el  solides  jugements- 
pendant  le  temps  de  la  passion  et  tandis  qu'elle 
esl  violente.  Il  s'élève  de  l'appétit  sensilif  je 
ne  sais  quelle  noire  vapeur,  quel  amas  do 
s  qui  obscurcissent  le  soleil  de  la  rai- 
bon,  et  ne  lui  permctlent  plus  de  lire  qu'im- 
parfditemenl  à  travers  ces  ombres.  L'Ecrit  m  c 
les  compare  excellemment  aux  lem| 
Pendant  que  l'orage  gronde,  que  la  mer  mur- 
mure, que  les  vents  sifflent  avec  impétuosité 
à  travers  les  cordages  du  navire,  il  est  im- 
possible que  le  pilote  puisse  donner  ses  or- 
dres, ni  qu'il  puisse  faire  entendre  sa  voix  :  à 
grand'  peine  se  peut-il  entendre  lui-m 
Ah  !  voilà  un  homme  possède  de  la  colère  ou 
de  l'amour,  c'esl  une  furieuse  tempête  i!'  M 
ile.  Que  Dieu  parle  cependant 
raison,  que  sa  raison  même  publia 
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lois,  qu'elle  commande  de  sa  part  ;  ni  les 
voix  de  Dieu,  ni  celles  de  la  raison  ,  ne  se- 
ront point  écoutées.  Ajoutons  une  autre  re- 
marque surceltecomparaison,  et  disons  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  fidèle  pour  représenter  le 
ciel,  que  la  mer  quand  elle  est  calme  :  c'est 
comme  un  grand  miroir  qui,  pendant  latran- 
quillité  d'une  belle  nuit,  exprime  les  mouve- 
ments des  deux  et  les  lumières  des  étoiles. 
Mais  aussitôt  que  l'orage  a  renversé  et  trou- 
blé ses  flots,  on  voit  disparaître  ces  images; 
le  ciel  n'est  plus  représenté danscet élément; 
on  ne  voit  sur  la  pointe  des  ondes  que  des 
astres  brisés,  que  des  étoiles  chancelantes, 
qui  paraissent  et  disparaissent  en  même 
temps. Tandis  que  lame  est  calme, c'est  comme 
un  miroir  qui  exprime  nettement  et  con- 
stamment toutes  le,s  lois  de  Dieu,  tous  les 
mouvements  de  la  grâce.  Mais  aussitôt  que 
la  colère,  l'ambition,  ou  quelque  autre  pas- 
sion a  troublé  sa  raison  ,  les  lois  de  l'Evan- 
gile, ni  les  astres  de  la  grâce,  ne  paraissent 
plus  là  dedans  qu'avec  des  lumières  impar- 
faites et  chancelantes  ,  et  qui  ne  peuvent 
faire  aucune  impression  sur  la  volonté.  Ce 
qui  ne  procède  pas  seulement  de  la  nature 
des  passions,  qui  sont  en  elles-mêmes  des 
troubles,  mais  d'une  intelligence  commen- 
cée qu'elles  ont  avec  la  liberté.  C'est  pour- 
quoi nous  pouvons  les  comparer  à  ce  qui  se 
laitaucommcncemenldes  révoltes.  Quand  un 
héraut  se  présente  dans  une  place  publique, 
pour  publier  de  la  part  du  roi  quoique  édit 
fâcheux  au  peuple,  on  voit  incontinent  des 
séditieux  accourir  autour  de  lui  ,  qui  par 
dos  cris  et  des  bruits  affectés  ,  empêchent 
qu'on  ne  puisse  entendre,  ni  la  voix  du  hé- 
raut, ni  la  volonté  du  prince.  Aussitôt  que 
la  raison  signifie  de  la  part  de  Dieu  à  l'appé- 
tit sensilif  quelque  loi  de  l'Evangile  qui  cho- 
que ses  inclinations,  toutes  les  passions  qui 
sont  intéressées  dans  ce  commandement  ac- 
courent du  côté  de  la  raison,  pour  empêcher 
sa  voix  d'arriver  aux  autres  facultés  de 
l'homme.  Voyez  après  cela  l'intérêt  que  nous 
avons  et  que  Jésus-Christ  a  lui-même  de  ré- 
gler et  d'apaiser  nos   passions,  afin  qu'elles 

«lent  pas  ces  tempêtes,  et  qu'elles  ne 
DC  commencent  pas  ces  séditions.  Nous  de- 
vons les  régler  et  les  mettre  dans  l'ordre  que 
la  nature  leur  a  proscrit,  dans  lequel  elles 
doivent  suivre  la  raison,  et  jamais  ne  pré- 
venir ses  ordres.  Il  faut,  pour' cela,  les  apai- 
ser et  leur  Ôler  tout  ce  qui  tient  du  trouble  et 
de  l'orage,  faisant  dire  à  Jésus-Christ, au  fond 
de  nos  cœurs,  ce  qu'il  dit  autrefois  à  la  mer: 
Tace,  obmutesce(S.  Marc, IV)  :  Taisez-vous, 
passions  humaines,  silence;  laissez  parler 
la  raison,  afin  que  la  volonté  de  l'homme 
écoute  mes  lois  avec  docilité,  et  qu'elle  les 
accepte  avec  soumission. 

2.  C'est  un  deuxième  devoir  que  les  su- 
jets sont  obligés  de  rendre  à  leurs  princes  , 
et  que  Jésus-Christ  demande  aux  chrétiens, 
soit  parce  que.  celte  acceptation  de  ses  lois 
est  une  marque  du  respect  qu'ils  ont  pour 
elles  .  soit  parce  que  c'est  une  disposition  A 
robéissance  parfaite  qu'ils  lui  doivent,  et  a 

culion  de  ses  ordres.  C'est  pourquoi  Da- 


vid disait  à  Dieu  qu'il  avait  de  l'amour  pour 
sa  loi  :  Legem  tuam  dilexi  (Ps.  CXVI11).  Et 
en  un  autre  endroit  il  ajoute  que  Dieu  se 
plaît  à  voir  la  préparation  du  cœur  :  Prœpa- 
rationem  cordis  eorum  audivit  auris  tua 
(Ps.  X).  Il  n'estime  pas  seulement  l'obéis- 
sance achevéedes  chrétiens  qui  exécutent  ses 
lois,  mais  encore  cette  première  disposition 
de  leur  cœur,  cette  obéissance  commencée 
qu'ils  exercent  dans  la  facilité  de  les  ac- 
cepter. Mais  si  la  raison  de  l'homme  et  la 
grâce  de  Jésus-Christ  forment  cette  sainte  pré- 
paration dans  la  volcnlé  des  chrétiens ,  les 
passions  déréglées  la  combattent  par  de  con- 
traires impressions  ,  que  nous  pouvons  ap- 
peler comme  le  second  degré  de  leur  rébel- 
lion contre  ce  divin  législateur,  puisqu'elles 
refusent  de  recevoir  ses  lois  pour  n'être  point 
obligées  de  les  suivre  :  cela  provient  de  la 
malignité  de  ces  mouvements  qui  sont  natu- 
rellement rebelles,  et  qui  ressemblent  aux 
enfants  de  Bélial,  qui  ne  peuvent  point  souf- 
frir de  joug,  ni  aucune  domination  étran- 
gère :  Filii  Reliai,  id  est  absque  jugo  (Judic, 
XIX).  Ou  bien  disons  que  celte  mauvaise 
disposition  procède  de  la  liaison  naturelle 
qu'il  y  a  entre  l'appétit  sensitif  et  la  volonté 
de  l'homme,  qui  fait  que  les  passions  qui  se 
soulèvent  dans  l'un  font  glisser  impercepti- 
blement dans  l'autre  le  sentiment  de  leur 
rébellion.  Quoique  la  liberté  ne  consente 
pas  pleinement  à  ces  premiers  mouvements  , 
elle  ne  laisse  pas  d'en  ressentir  les  atteintes 
et  de  conlracter,  par  le  voisinage  de  ces  ré- 
voltées, je  ne  sais  quelle  trempe  et  quelle 
secrète  préparation  d'esprit  à  ne  pas  aimer 
la  contrainte  des  lois  de  Jésus-Christ.  Expli- 
quons ce  que  nous  venons  de  dire  par  ce  qui 
arriva,  lorsque  Dieu  donna  sa  loi  au  peuple 
d'Israël,  sur  la  montagne  de  Sinaï ,  par  le 
ministère  de  Moïse.  11  se  passa  dans  cotte 
occasion  deux  choses  bien  remarquables  : 
l'une  fut  la  pompe  majestueuse  et  terrible 
avec  laquelle  Dieu  se  présenta  à  ce  peuple 
pour  lui  donner  sa  loi  (Exod.,  XIX)  ;  et 
l'autre ,  celte  action  que  fit  Moïse  quand  il 
rompit  les  tables  de  pierre  où  la  loi  était 
écrite  (Exod.,  XXII).  Pourquoi  cet  appareil 
de  tempêtes  ,  de  tonnerres  et  d'éclairs  ,  dont 
Dieu  voulut  accompagner  cotte  importante 
cérémonie?  Ce  fut  pour  toucher  sensiblement 
les  passions  de  ce  peuple,  et  pour  disposer 
leurs  cœurs  par  ce  moyen  à  vouloir  ac- 
cepter sa  loi  et  se  soumettre  à  ses  ordon- 
nances. Mais  que  veut  dire  cet  exemple  si 
éclatant  de  l'indignation  de  Moïse  ?  Je  sais 
bien  qu'il  avait  dessein  de  montrer  l'horreur 
qu'il  concevait  du  crime  de  ce  peuple,  qui 
venait  de  faire  un  veau  d'or  pour  être  l'objet 
de  son  idolâtrie.  Mais  je  crois  que  sa  pensée 
el  sa  colère  passa  plus  avant,  et  qu'elle  re- 
garda la  mauvaise  disposition  qu'avaient  ces 
idolâtres  à  recevoir  la  loi  de  Dieu,  qu'il  leur 
portait  dans  ces  tables.  Dieu  l'avait  averti 
sur  la  montagne  que  ce  peuple  était  indocile, 
et  qu'il  ne  supportait  pas  facilement  le  joug: 
Populus  iste  auroB  cervicis  est  i  Exod.,  XXII). 
Ce  prophète  même,  par  la  lumière  de  son 
esprit ,  voyait  à  travers  leur  idolâtrie  ccll<i 
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mauvaise  disposition.  C'est  pourquoi  il  brise 
ces  tailles  de  pierre,  pour  montrer  la  du- 
reté de  leurs  cœurs,  pour  la  châtier  en 
même  temps,  et  pour  la  corriger  par  cel 
exemple.  Que  si,  comme  nous  avons  (Ht,  nos 

passions  nous  donnent  des  scn'.imcnls  sem- 
blablcs  en  quelque  façon  à  ceux  de  ce  peu- 
ple,  et  si  elles  ne  soufTrenl  pas  facilement 

sa  loi,  ne  devons-nous  pas  corriger  ou  pré- 
venir ces  désordres?  Imitons  contre  nous- 
mêmes  le  zèle  île  Moïse,  et  taisons  spirituel- 
lement ce.  qu'il  (il  sensiblement  à  la  vue  de 
ce  peuple.  Il  met  en  pièces  le  veau  d'or:  bri- 
sons ces  dieux  que  nos  passions  oui  tonnés, 
et  perdons  l'estime  des  objets  qu'elles  ado- 
rent. Jl  mêle  avec  de  l'eau  la  poussière  de 
celte  idole,  qu'il  fit  boire  aux  criminels  :  ap- 
pliquons jusqu'aux  sources  intérieures  de 
nos  passions  le  remède  de  la  mortification, 
représentée  par  ces  re.-les.  Il  rompt  entin  les 
tables  de  pierre  où  la  loi  est  écrite  :  ah  !  di- 
sons-nous à  nous-mêmes  que  nous  rompons 
la  loi  de  Jésus-Cbrist  par  le  dérèglement  de 
nos  passions  ,  et  que  nous  offensons  sa  gloi- 
re. Apprenons  à  rompre,  la  dureté  de  nos 
cœurs,  que  ces  passions  nous  inspirent,  pour 
écouler  sa  loi  avec  docilité  ,  pour  l'accepter 
avec  soumission  ,  el  pour  l'exécuter  enfin 
avec  fidélité. 

3.  C'est  le  dernier  degré  de  l'obéissance 
des  sujets  envers  leur  prince,  et  des  chrétiens 
en  vers  Jésus-Christ,  d'exécuter  fidèlement  ses 
lois  ,_  après  les  avoir  acceptées.  Mais  si  nos 
passions  déréglées  ne  peuvent  pas  empêcher 
que  nous  n'écoutions,  el  que  nous  ne  rece- 
vions en  nous-mêmes  l'Evangile  de  ce  divin 
législateur,  pour  le  dernier  coup  de  leur  ré- 
bellion, elles  s'opposent  à  l'exécution  de  ses 


ordonnances.  La  raison  se  prend  de  ce  que 
saint  Paul  dit  qu'il  expérimentait  en  lui-mê- 
me, et  qui  est  bien  plus  dangereux  dans  le 
commun  des  chrétiens,  qui  ne  sont  pas  si 
mortifiés  que  fêtait  cel  apôtre.  Il  avait  écoulé 
la  loi  de  Jésus-Christ  avec  docilité  ;  i'  l'avait 
acceptée  avec  soumission  :  cependant  ses 
passions  ne  se  rendent  pas  à  ces  deux  pre- 
miers efforts  de  la  vertu  ,  elles  s'opposent  en- 
core» à  l'exécution  et  à  l'achèvement  de  son 
obéissance.  Je  vois,  dit-il,  une  autre  loi  dans 
mes  membres,  qui  se  rebelle  contre  la  loi 
de  l'esprit,  et  qui  me  captive  en  quelque  ma- 
nière sous  la  loi  du  péché.  Video aliam  leaem 
in  membris  mets,  repugnantem,  legi  mentis 
mew  et  captivanlem  me  in  lege  peccati  (Rom., 
Vil).  Il  nous  représente  le  chrétien  comme 
un  Etat  où  il  v  a  deux  rois  ennemis  qursc 
sont  emparés  de  ses  provinces,  qui  préten- 
dent y  régner  tous  deux  ,  el  qui  disputent  de 
la  souveraineté.  Chacun  fait  des  lois  de  son 
côté,  ils  publient  des  édits  ,  ils  demandent 
qu'on  leur  obéisse  ;  mais  comme  ils  sont  en- 
nemis .  et  qu'ils  ont  dis  intérêts  opposés, 
leurs  lois  aussi  sonl  contraires  entre  elles. 

Jésus-Christ,  comme  noire  roi  légitime, 
s'est  placé  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
raison,  d'où  il  nous  fait  entendre  ses  lois, 
mais  des  lois  spirituelles  et  saintes.  Mais  la 
passion  et  le  démon, d'un  autre  côté,  se  sont 
retranchés  dans  la  partie  inférieure  de  nous- 


mêmes,  d'où   ils  donnent  et  publient  leurs 

lois,  bien   contraires    a   celles   de  l'Evangile, 
d«l  lois  qui  favorisent  l'inleret  de  la  <  li  lir  el 

qui  persuadent  le  crime.  La  volonté  est  an 
milieu  comme  l'arbitre  de  ce  différend,  pour 
•i  cet  empire  a  celui  de  ces  deux  rois 
ennemis  qu'elle  voudra  laite  régner  sur  elle- 
même.  On  lui  adi.  ois  contraires,  «lie 
en  souffre  les  impressions,  et  (die  se  sent 
comme  partagée  par  ces  mouvements  oppo 
se-,  Qo'arrive-t-il  de  cette  contrari  lé? C'est 
premièrement  que  Jésus-Christ  ne  pos 
pas  pleinement  tout  l'homme,  puisqu'il  y  a 
une  partie  de  lui-même  qui  obéit  aux  lois 
des  démons  el  qui  résiste  aux  siennes.  Mais 
le  principal  malheur  qui  suit  de  (•■•  combat, 
c'est  qu'il  est  moralement  impossible  que  la 
volonté  puisse  souffrir  longtemps  ce  partage. 
Elle  endure  de  trop  grandes  violences  dans 
la  contrariété  de  ces  mouvements.  Il  faut  que 
l'une  de  ces  lois  cède  à  l'autre.  Mais  paire 
que  la  loi  des  liassions  est  sensible,  qu'elle 
favorise  nos  inclinations  ,  qu'elle  nous  est 
continuellement  appliquée,  il  y  a  danger 
qu'elle  ne  remporte  enfin  sur  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  spirituelle,  qui  choqui 
inclinations,  qui  ne  nous  est  pas  toujours 
présente.  C'est  ce  que  saint  Paul  veut  dire 
quand  il  ajoute  que  nous  sommes  captifs  sous 
la  loi  du  péché,  et  que  nous  n'avons  pas  la 
liberté  de  faire  régner  Jésus-Christ  en  nous- 
mêmes.  Il  faut  donc  pour  rompre  ces  liens, 
et  pour  faire  subsister  l'empire  de  la  grâce, 
(pie  nous  affaiblissions  la  loi  de  nos  passions, 
en  leur  ôlant  par  notre  fidélité  la  force  de 
pouvoir  persuader  à  la  volonté  ce  qu'elles 
ordonnent.Un  des  plus  excellents  moyens  que 
nous  ayons  pour  celte  victoire  est  doter  aux 
lois  de  nos  passions  le  secours  de  notre  rai- 
son, pour  l'appliquer  à  celles  de  l'Evangile. 
Il  arrive  assez  souvent,  dit  saint  Grégoire  de 
Nysse.  que  ces  mouvements  ne  troublent  pas 
seulement  la  raison;  mais  encore  qu'elles 
l'attirent  à  leur  parti  et  se  s(>r\en(.  après,  de 
ses  lumières.  C'est  pour  lors  qu'elles  devien- 
nent plus  furieuses,  plus  ingénieuses,  plus 
diverses  et  plus  opiniâtres,  nation*  morbot 
ipsos  ejrcolente,  ac  brevi  de  pauci*  magnam 
eorum  copiant  efficiente  (S.  ùreg.  Xyss.,  I. 
(le  Op.  Itom.). 

S'il  est  ainsi  ,  que  peut-on  attendre  des 
esprits  du  inonde,  qui  se  laissent  emporter  à 
leurs  passions,  ou  qu'est-ce  que  Jésus-Christ 
en  peut  espérer  pour  la  gloire  de  son  empire? 
Quoi?  1'  Ecouleront- ils  avec  docilité  les  ora- 
cles de  ses  lois,  tandis  que  leur  concupiscence 
Soulève  mille  dérèglements,  et  que  leur  rai- 
son est  troublée  de  mille  tempêtes?  Brubt  net 
Sillon,  ait  enim  mitre,  disait  le  prophète  dans 
une  occasion  semblable  (/s..  XXIII;.  Rou- 
gisses ,  habitants  île  Sidon  ,  leur  dil  la 
mer:  avez  honte,  gens  du  inonde.  Ah  !  tout 
insensible  que  je  suis,  j'écoule  la  voht  de  Dieu 
et  je  calme  mes  tempêtes  à  sa  parole.  Kl  vous 
ne  \oulcz  pas  écouler  ses  lois  ;  vos  passions 
sonl  moins  obéissantes  que  mes  orages  :  7V»i- 
pestates  verbum  Dei  faciunt,  et  tu  non  fuis 
(Hier.,  in  Psal.  CXLIV  .  2"  Peut-être  que 
ces  mondains   accepteront   avec  soumission 
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les  ordonnances  de  leur  souverain,  cepen- 
dant qu'ils  souffrent  les  révoltes  de  leurs  pas- 
sions, qui  s'y  opposent,  et  qui  disent  secrè- 
tement au  Sauveur  ce  que  ces  citoyens  re- 
belles firent  dire  par  leurs  ambassadeurs 
à  leur  prince  légitime,  comme  il  est  ra- 
conté dans  la  parabole  de  l'Evangile  :  No- 
htmus  hune  regnare  supernos  (S.  Luc.,  XIX)? 
Je  ne  veux  pas  qu'il  règne  sur  moi,  dit  la 
colère  :  ses  lois  commandent  la  douceur;  je 
ne  le  veux  pas  pour  roi,  dit  l'avarice:  son 
Evangile  ordonne  la  pauvreté  ;  je  refuse  sa 
domination,  dit  l'ambition  :  elle  m'obligerait 
à  1'burnilité,  Nolumus.  3°  il  reste  donc  que 
si  les  mondains  ne  se  peuvent  pas  défendre 
d'écouter  et  de  recevoir  les  lois  du  Sauveur, 
ils  en  exécutent  les  ordres.  Mais  hélas!  ils 
sont  captifs  sous  la  loi  du  péché  et  des  pas- 
sions, qui  né  leur  permet  pas  de  prendre  d'au- 
tres sentiments  que  ceux  de  ces  impies,  qui 
non  contents  d'ôter  l'autorité  au  Sauveur, 
lui  ravirent  encore  la  vie.  Nous  avons  nos 
lois,  disaient-ils,  et  suivant  ces  lois  il  faut 
qu'il  meure.  Nos  legem  hubemus,  et  secundum 
legem  débet  mor\  (S.  Joan.,  "XIX).  Il  doit  vivre 
et  régner  suivant  les  lois  du  ciel  et  de  la  rai- 
son :  mais  il  mourra  suivant  les  lois  du 
monde,  qui  s'oppose  par  ses  passions  aux 
victoires  de  ce  conquérant,  aux  lois  de  ce 
législateur,  et  enfin  au  règne  de  ce  souve- 
rain. 

Troisième  partie.  — Voici  la  dernière  per- 
fection de  la  royauté,  et  comme  l'achèvement 
de  la  couronne  des  souverains,  qui  consiste 
en  ce  qu'ils  régnent  absolument  dans  leurs 
Etats,  qu'ils  rangent  de  leur  parti  ceux  qui 
avaient  été  leurs  ennemis  et  qu'ils  assujettis- 
sent à  leur  pouvoir  les  sujets  qui  avaient  été 
rebelles.  C'est  à  ces  conditions  que  Jésus- 
Christ  se  présente  à  nos  cœurs  et  à  nos  corps 
comme  leur  roi  légitime,  avec  le  sceptre  à  la 
main  et  avec  W  diadème  dont  sa  Mère  l'a  cou- 
ronné au  jour  de  son  incarnation  [C-tnt.,  III)  : 
c'est-à-dire  avec  cette  sainte  humanité  ac- 
compagnée de  tous  ses  mérites  et  de  tous  les 
droits  qu'il  a  acquis  par  la  qualité  de  ce  mys- 
tère. Nos  passions  sont  ses  ennemies,  parce 
qu'elles  favorisent  le  parti  du  péché,  qui  est 
l'ennemi  capital  de  sa  gloire.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  les  vaincre  et  de  les  désarmer  : 
il  veut  les  ranger  sous  ses  étendards  et  les 
mettre  dans  son  parti.  Elles  sont  comme  des 
sujets  rebelles.  Ce  n'est  pas  assez  d'apaiser 
leur  rébellion,  il  veut  les  assujettir  pleine- 
ment à  son  empire  et  les  faire  servir  à  ses 
desseins.  Il  est  vrai,  mon  Sauveur,  que  ce 
doit  être  un  effet  de  la  force  de  votre  grâce 
et  de  la  puissance  de  votre  croix  ;  mais  il  faut 
que  nous  coopérions  de  notre  coté  à  régler 
tellement  nos  passions,  qu'elles  puissent  ser- 
vir à  ces  deux  desseins  et  à  ces  deux  usages 
de  votre  gloire.  La  raison  générale  se  prend 
d'un  admirable  secret  de  la  providence  sur- 
naturelle de  Dieu,  qui  se  sert  même  des  pas- 
sions des  hommes,  que  l'Apôtre  appelle  des 
péchés,  pour  en  faire  des  vertus;  je  ne  dis 
pas  seulement  des  vertus  morales  ou  politi- 
ques, comme  quelques  philosophes  ont  dit  , 
mais  en  ore  des  vertus  surnaturelles,  et  qui 


sont  d'un  ordre  plus  élevé.  Saint  Ambroise 
applique  à  ce  sujet  celte  belle  promesse  que 
Dieu  fit  à  Abraham,  quand  il  l'assura  que  sa 
postérité  posséderait  les  portes  de  ses  enne- 
mis :  Possidebn  semen  tuum  portas  inimico- 
rum  suorum  (Gev.,  XX11).  On  peut  entendre 
cette  prophétie  de  l'Eglise,  qui  après  avoir 
vaincu  les  démons  a  possédé  leurs  autels  et 
leurs  temples.  Mais  cet  éloquent  docteur  l'ex- 
plique de  la  sainteté  de  chaque  chrétien, 
quand  il  dompte  les  passions  de  son  corps, 
qu'il  les  fait  servir  aux  offices  et  aux  usages 
des  vertus.  Potest  hoc  etiam  ad  animam  depu- 
tari,  quœ  passiones  corporis  subigit ,  et  ad  vir- 
tulum  officia  convertit  (S.  Ambr.,  L  de  Isaac. 
et  anim.,  cap.  3).  En  effet  les  passions  peu- 
vent avoir  trois  rapports  avec  les  vertus  : 
comme  principes ,  comme  instruments  et 
comme  motifs  :  1°  elles  peuvent  coopérer 
avec  elles  comme  principes  ;  2°  elles  peuvent 
leur  servir  comme  instruments;  3°  elles  les 
peuvent  animer  comme  motifs.  Voilà  trois 
raisons  qui  nous  obligent  de  les  assujettir  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  afin  qu'il  les  emploie 
a  ces  trois  usages  de  la  sainteté. 

1.  Ne  vous  étonnez  pas  que  je  veuille 
faire  entrer  les  passions  dans  la  composition 
des  vertus,  comme  des  principes  qui  les  peu- 
vent former.  Il  faut  distinguer  dans  ces 
mouvements  ce  que  la  nature  y  a  mis  de 
bon,  de  ce  que  la  corruption  du  péché  y  a 
depuis  ajouté  de  mauvais  et  de  farouche. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos  passions,  c'est 
que  si  nous  les  considérons  en  elles-mêmes, 
elles  ne  sont  autre  chose  que  des  inclinations 
naturelles,  qui  nous  font  chercher  notre  bien 
et  fuir  notre  mal.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  farouche 
et  de.  déréglé,  c'est  qu'elles  font  ces  fonc- 
tions avec  de  la  précipitation  et  du  trouble  , 
et  qu'elles  se  portent  ordinairement  sur  ce 
qui  est  défendu  et  qui  peut  les  rendre  cou- 
pables. Mais  que  fait  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ?  Quand  il  veut  faire  de  ces  passions 
des  vertus,  il  ôte  ce  que  le  péché  y  avait  mis 
de  déréglé,  et  conserve,  élève  et  fortifie  ce 
qu'elles  ont  de  bon  dans  le  fond  de  leur 
nature.  Il  leur  fait  changer  d'objet,  il  cor- 
rige les  circonstances  vicieuses  qui  s'oppo- 
saient à  son  dessein  :  Vax  Domini  interci- 
denlis  flatnmam  ignis  (  Ps.  XXVIII  ).  C'est  la 
voix  de  Dieu  qui  coupe,  qui  divise,  qui  par- 
tage la  flamme  du  feu  et  qui  lui  ôte  la  vertu 
qu'il  a  de  brûler,  pour  lui  laisser  seulement 
la  qualité  qu'il  a  de  luire,  pour  faire  un  jour 
éclatant  à  sa  gloire.  Je  sais  bien  que  les  ver- 
tus surnaturelles  dont  je  parle  maintenant, 
sont  des  effets  de  la  grâce,  et  qu'elles  sont 
beaucoup  élevées  au-dessus  des  forces  cl  des 
dispositions  de  la  nature.  Il  faut  néanmoins 
avouer  que  cette  même  grâce  se  sert  de  ce 
qu'elle  trouve  dans  notre  nature  de  propre 
pour  ce  dessein,  et  qu'elle  emploie  les  in- 
clinations que  nous  avons,  et  qui  même  nous 
ont  portés  au  péché,  pour  en  faire  les  prin- 
cipes de  nos  vertus  et  les  moyens  de  notre 
sainteté.  Elle  les  élève  seulement  par  le 
mélange  de  son  esprit,  et  leur  donne  des 
Objets  et  des  motifs  surnaturels  pour  faire  ce 
changement  admirable.  C'est  ainsi  que  Je- 
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sus-Christ  se  sort  de  la  colère  pour  en  faire 
le  zèle  ;  qu'il  emploie  l'amour  pour  allumer 
la  charité;  qu'il  consacre  même  la  t ri vt ■ 

et  la  douleur,  qui  sont  les  plus  faillies  et 
les  plus  inutiles  des  passions,  pour  en  Former 
la  pénitence.  Tcrlullien  dit  que  le  Saini- 
Espril  habile  dans  nos  corps,  comme  prin- 
cipe agissant  de  la  sainteté,  en  ce  qu'il  ac- 
coutume nos  passions  à  se  mêler  avec  sa 
grâce,  et  à  se  joindre  avec  l'éternité  de  Dieu  : 
Inhabitator  corporibus  nostris  datus,  etsanc- 
tit'itis effector  ;  dumilla  in  se  assit"  facit  cum 
cœlesti  virtulemisceri,  et  cumSpirilu*  tanetidir 
v ina (ptcrnitnte sociari  [Tertul.,  lib.  deTrin.), 
Quelques  théologiens  appellent  ce  change- 
ment de  nos  passions  et  ce  secret  de  la  grâce 
.1rs  insilionis  :  l'art  d'enter  la  grâce  sur  la 
nature  et  les  vertus  sur  les  causes  des  vices. 
Vous  entez  un  bon  arbre  sur  un  tronc  sau- 
vage: qu'arrive-t-il  de  ce  mélange?  Le  bon 
arbre  corrige  et  change  le  mauvais  :  et 
celle  branche  entée  cl  ce  tronc,  mêlant  en- 
semble leurs  vertus,  t'ont  un  principe  com- 
mun des  bons  fruits  qui  sortent  de  l'un  et 
de  l'autre  :  Ars  insilionis.  C'est  ainsi  que 
Jésus-Christ  ente  la  grâce  et  les  principes 
Mirnalurcls  des  vertus  sur  les  passions,  qui 
étaient  les  causes  des  vices.  Il  corrige  par  ce 
■■Moyen  leur  malheureuse  fécondité,  et  l'élève 
à  produire  des  fruits  dignes  de  la  gloire. 
L'amour  était  la  passion  de  la  Madeleine. 
Jésus-Christ  commence  à  régner  dans  son 
cœur;  il  n'éteint  pas  les  flammes  de  celle 
passion,  il  les  change  :  il  n'arrache  pas  l'in- 
clination qu'elle  avait  à  aimer,  il  ente  la 
grâce  sur  ce  principe  de  son  péché,  et  la 
charité  divine  sur  cet  amour  naturel  :  lui 
donnant  par  ce  moyen  une  sainteté  amou- 
reuse et  correspondante  en  quelque  manière  à 
son  inclination.  La  passion  prédominante  de 
saint  Paul  était  la  colère.  Le  Sauveur  triom- 
phe de  ce  rebelle:  il  ne  lui  ôle  pas  son  humeur, 
i!  la  consacre. Il  ente  sa  grâce  sursa  passion  : 
ii  faitde  la  colère  d'un  persécuteur  le  zèled'un 
apôtre  ;  et  si  Dieu  aie  même  dessein  sur  nos 
passions  qu'il  a  eu  sur  celui  de  ces  saints, 
ne  devons-nous  pas  les  modérer  de  notre 
côté  et  lis  préparer  à  celle  élévation  ,  afin 
qu'elles  puissent  devenir,  non-seulement  les 
principes  des  vertus,  mais  encore  les  ins- 
truments de  leurs  actions? 

2.  Je  pourrais  dire  d'abord  que  ces  mou- 
vements naturels  rendent  cet  office  aux 
vertus,  parce  qu'ils  en  sont  les  circonstances 
qui  rendent  leurs  opérations  plus  faciles , 
plus  vives  et  plus  agissantes.  Car  comme 
notre  esprit  dépend  beaucoup  du  corps,  il 
n'agit  que  faiblement  et  d'une  manière  lan- 
guissante lorsqu'il  opère  tout  seul:  princi- 
palement pour  les  choses  de  la  sainteté  et 
de  la  grâce  ,  qui  sont  non-seulement  au- 
dessus  des  sens,  mais  qui  leur  sont  opposées. 
C'est  pourquoi  cette  partie  supérieure  de 
l'homme  a  quelque  besoin  que  le  corps  se- 
conde ses  efforts,  et  que  ses  passions  se  mê- 
lent avec  ses  vertus,  pour  les  faire  agir  avec 
plus  de  facilité  et  de  force.  D'où  vient  que 

-  philosophes  les  comparent  aux  vents, 
qui    excitent  quelquefois    des   orages,  mais 
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qui  conduisent  facilement    et    vilement  le 

lias  in'  au  port,  lorsqu'ils  sont  favorables. 
Ajoutons  une  autre  raison  pour  montre! 
que  les  passions  peinent  devenir  les  ins- 
truments des  vertus,  même  de  celles  qui  sont 
surnaturelles,  et  lirons-la  de  deux  chers: 
1"  du  pouvoir  que  la  raison  et  la  liberté  du 
chrétien,  animées  delà  grâce,  exercent  sur  ces 
mouvements  naturels;  ±  des  usages  qu'elles 
en  peuvent  faire,  pour  les  plus  importants: 
et  plus  difficiles  emplois  des  \ertus.  Leur 
plus  glorieux  et  plus  difficile  exercice  est 
sans  doute  la  victoire  même  des  passions 
dontclles  se  servent,  et  qui  ressemblent  aux 
bêtes  farouches  dont  on  se  sert  quelquefois 
dans  les  combats,  qui  ne  s'apprivoisent 
jamais  entièrement,  et  qui  tournent  souvent 
leur  fureur  contre  ceux-là  mêmes  qui  n 
servent  contre  les  aulres.  Croiriez-vous  ce- 
pendant que  ces  mouvements  naturels  ,  sous 
le  domaine  de  la  raison  et  de  la  grâce,  peu- 
vent servir  d'armes  aux  vertus,  afin  de  les 
surmonter  eux-mêmes  par  une  admirable 
réflexion  ?  A/fer  tus,  si  quis  benc  illis  ulatur, 
pro  armis  esse  (  Aristot.  ).  Je  fonde  celle  vé- 
rité sur  deux  belles  remarques  que  font  saint 
Augustin  et  saint  Isidore  de  Damiette  sur 
deux  différentes  passions. 

Saint  Augustin  parlant  de  la  crainte  dit 
qu'elle  peut  servir,  non-seulement  aux  ver- 
tus qui  combattent  les  autres  passions  , 
mais  encore  à  celle  qui  a  la  crainte  même 
pour  son  objet  et  qui  triomphe  de  ses  alar- 
mes :  Meluatnus,  ut  non  metuamus,  hoc  est, 
prudenter  metuamus,  ne  inaniter  metuamus 
(S.  August. ,  serai.  19  de  Martyr.).  Craignons, 
pour  ne  craindre  pas:  appréhendons  avec 
prudence  les  véritables  maux  qui  nous  me- 
nacent, tels  que  sont  les  tourments  de  l'en- 
fer,  afin  que  celte  crainte  nous  rende  cou- 
rageux pour  ne  craindre  pas  les  maux  ap- 
parents dont  le  monde  ou  les  démons  se 
servent  pour  ébranler  notre  constance.  Saint 
Isidore  de  Damiette,  dit  le  même  de  la  co- 
lère. Expliquant  ce  passage  du  prophète,  où 
il  nous  conseille  de  nous  mettre  en  colère, 
sans  néanmoins  tomber  dans  le  péché  . 
Irascimini  et  nolite  peccare,  il  lire  de  là  un 
autre  conseil  qu'il  nous  donne  :  Irascimini 
huic  aflectui,  qui  vobis  molestus  est  {S.  Isi- 
dor.  l'élus.  ,  /.  2,  épis  t.  23).  Fâchez-vous 
contre  celle  de  vos  passions  qui  vous  est  la 
plus  fâcheuse.  C'est  pour  dire  que  la  colère 
peut  servir  à  tontes  les  vertus  qui  domptent 
les  aulres  passions  :  mais  qu'elle  sert  en 
particulier  comme  d'instrument  pour  vaincre 
la  colère  même.  Comme  les  venins  servent 
à  faire  des  antidotes  qui  guérissent  les  venins 
mêmes  dont  ils  ont  été  composés:  employé! 
votre  colère  pour  acquérir  la  douceur:  et 
pour  la  rendre  victorieuse  de  votre  colère 
même,  animez  votre  zèle  et  concevez  une 
sainte  indignation  de  vous  voir  si  impatients 
et  si  sujets  à  ce  v  ire.  O  Dieu  !  que  cet  usage 
de  nos  passions  est  glorieux  à  Jésus-Christ, 
et  que  nous  sommes  obliges  de  les  consacrer 
à  cet  emploi  de  la  sainteté  et  de  la  gr 
Servez-vous,  disait  ce  philosophe,  de  la  p  s- 
sion,   non  pas  comme  d'un  capitaine  pour 
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vous  conduire,  mais  comme  d'un  soldat  qui 
combatte  sous  vos  ordres  :  Utendum  Ma, 
non  ut  duce,  sed  ut  milite  (Senec,  L  de  Ira, 
cap.  9).  Je  dis  le  même  dans  l'ordre  de  la 
grâce  :  qu'elle  serve  d'instrument,  et  enfin 
de  motif  à  votre  vertu. 

3.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces  mouvements 
ou  naturels  ou  vicieux  puissent  être  les  mo- 
tifs des  vertus  chrétiennes,  ou,  comme  parle 
la  théologie, .leur  objet  formel.  Je  prétends 
seulement  vous  faire  remarquer  qu'ils  peu- 
vent, par  réflexion,  animer  nos  volontés  à 
les  exercer  ou  à  les  accroître  ;  ,'soit  que  nous 
considérions  les  actes  déréglés  de  nos  pas- 
sions, que  nous  avons  produits;  soit  que 
nous  regardions  les  passions  habituelles  aux- 
quelles nous  sommes  sujets. 

1.  Si  après  nous  être  réconciliés  avec  Dieu, 
nous  rappelons  le  souvenir  de  ces  emporte- 
ments qui  nous  ont  rendus  si  souvent  coupa- 
bles, qui  doute  que  cette  considération  nesoit 
un  puissant  motif  à  notre  cœur  pour  nous 
exciter  à  la  pratique  des  vertus  et  à  la  mo- 
dération de  ses  passions  mêmes,  afin  de  ré- 
parer la  honte  de  nos  défaites ,  et  de  rétablir 
par  nos  bonnes  actions  la  gloire  que  nous 
lui  avons  ôtée  par  nos  révoltes?  C'est  l'appli- 
cation que  saint  Paul  fait  de  ce  motif  à  soi- 
même  et  qu'il  conseillée  tous  les  chrétiens  : 
Sicui  exhibuistis  membra  vestra  servire  itri- 
mundiliœ  et  iniquitati ,  ad  iniquitatem  :  ita 
nunc  exhibete  membra  vestra  servire  justitiœ 
in  sanctificaiionem  (Rom. ,  VI).  Comme  vous 
avez  fait  servir  vos  membres  d'instruments 
à  l'iniquité  ,  employez-les  pareillement  aux 
usages  de  la  justice,  pour  votre  sanctification. 
II  ne  parle  pas  seulement  des  membres  du 
corps  extérieur  et  sensible  ,  mais  des  mem- 
bres du  corps  du  péché,  qui  sont  nos  passions 
et  nos  affections  mauvaises.  Ce  mot  comme 
n'est  pas  seulement  un  terme  de  comparai- 
son ,  mais  il  marque  une  raison  et  un  motif 
de  justice.  Ahl  puisque  j'ai  été  si  malheu- 
reux de  soulever  mes  passions  contre  Dieu  , 
je  les  assujettirai  à  son  empire.  2.  Et  si  nous 
regardons  ces  mouvements  dans  leur  source, 
si  nous  considérons  les  passions  habituelles 
auxquelles  nous  sommes  sujets,  combien  de 
puissants  motifs  pouvons-nous  tirer  de  ce 
principe  ,  pour  nous  exciter  à  l'exercice  de 
toutes  les  vertus?  11  faut  donc  nous  humilier 
desant  Dieu,  puisque  nous  sommes  si  misé- 
rables. Nous  devons  donc  obéir  à  ses  com- 
mandements ,  puisque  nous  avons  tant  d'in- 
clination à  èlre  rebelles.  Nous  sommes  donc 
obligés  de  combattre  nos  passions,  puisque 
elles  combattent  continuellement  notre  de- 
voir. C'est  ainsi  que  nous  pouvons  assujettir 
notre  corps  à  Jésus-Christ,  et  le  faire  régner 
en  nous-mêmes,  lui  dressant  dans  nos  cœurs 
cl  dans  nos  corps  le  triomphe  magnifique 
que  décrit  Ezéchiel  :  il  vit  comme  un  chariot 
(•datant,  traîné  par  quatre  animaux  mysté- 
rieux, dont  l'un  avait  la  face  de  L'homme, 
l'autre  la  figure  du  lion  ,  le  troisième  la  forme 
de  l'aigle,  cl  le  quatrième  celle  du  bœuf  (Ese- 
chicl ,  1).  Saint  Denys  et  aveclui  presque  tous 
lei  Pères  disent  que  cette  vision  exprime  l'i- 
mage de  Jésus-Christ.  Disons  qu'il  le  repré- 


sente comme  vainqueur,  comme  législateur 
et  comme  souverain  dans  l'âme  du  chrétien. 
Ces  animaux  signifient  les  passions  :  l'homme 
les  passions  douces  et  agréables,  comme  l'a- 
mour et  la  joie;  le  lion  ,  les  passions  farou- 
ches, comme  la  colère  et  le  dépit  ;  l'aigle,  les 
passions  élevées,  comme  l'espérance  et  le  dé- 
sir; le  bœuf,  les  passions  basses  et  pesantes, 
comme  la  tristesse.  Jésus-Christ  est  au  mi- 
lieu ,  qui  triomphe  de  leurs  mouvements  , 
qui  les  assujettit  à  ses  lois  et  qui,  régnant 
impérieusement  sur  elles  ,  les  fait  servira  sa 
gloire. 

Mais,  hélas!  les  emportements  du  monde 
ôtent  au  Sauveur  celte  gloire,  et  renversent 
par  leur  dérèglement  tout  l'ordre  et  tout  l'ap- 
pareil de  ce  triomphe  1  Que  font  ces  esprits 
emportés?  1.  Bien  loin  de  faire  de  leurs  pas- 
sions les  principes  de  leurs  vertus,  ils  en  font 
les  causes  agissantes  de  leurs  vices.  2.  Bien 
loin  d'employer  ces  mouvements  naturels 
pour  être  les  instruments  de  la  grâce,  ils  les 
font  servira  tous  les  usages  du  péché.  3.  Bien 
loin  enfin  de  tirer  de  ces  dérèglements  des 
motifs  pour  devenirs  saints,  ils  prennent  de  là 
les  occasions  de  se  rendre  plus  coupables. 
N'est-ce  pas  là  le  désordre  que  le  sage  blâme 
tant,  quand  il  dit  qu'il  avait  vu  les  servi- 
teurs et  les  esclaves  aller  à  cheval,  tandis 
que  les  maîtres  marchaient  à  pied  ,  comme 
s'ils  eussent  été  eux-mêmes  les  esclaves  et 
les  valets.  Vidi  servos  in  equis ,  et  principes 
ambulantes  super  terram,  quasi  servos  (Eccl., 
X).  C'est  Tordre  déréglé  du  monde.  Les  pas- 
sions, qui  sont  les  esclaves,  vont  devant  ,  et 
marchent  avec  élévation  et  avec  pompe,  tan- 
dis que  la  raison  et  la  foi  qui  devaient  régner 
dans  l'homme,  sont  contraintes  de  les  suivre. 
Changez  donc,  prophète  Ezéchiel,  l'appareil 
du  triomphe  que  vous  aviez  dressé  à  Jésus- 
Christ.  Ne  le  mettez  plus  sur  ce  chariot  pom- 
peux et  brillant,  et  ne  le  faites  plus  traîner 
par  l'homme,  par  le  lion,  par  l'aigle  et  par 
le  bœuf  :  placez  ces  quatre  animaux  dans  ce 
char  de  triomphe,  et  faites-le  traîner  par  les 
lois  du  Sauveur,  par  son  Evangile  ,  par  ses 
grâces ,  par  les  mérites  de  son  sang;  puisque 
les  passions  triomphent  et  régnent  impérieu- 
sementdans  le  cœur  des  chrétiens,  et  qu'elles 
y  foulent  aux  pieds  les  victoires,  les  lois  et 
les  commandements  de  Jésus-Christ. 

C'est  avec  ce  superbe  et  sacrilège  appareil 
que  ces  insolentes  paraissent  aujourd'hui 
dans  le  monde,  et  s'il  se  trouve  quelques 
gens  de  bien  dans  l'Eglise,  dans  les  religions 
ou  dans  les  solitudes  qui  règlent  leurs  mou- 
vements et  qui  les  assujettissent  à  l'Evangile, 
on  peut  dire  que  tout  le  reste  des  chrétiens 
est  complice  de  ce  désordre  et  contribue  à  ce 
dérèglement.  Il  n'est  pas  besoin  d'employer 
des  témoins  ni  des  preuves  pour  convaincre 
ou  pour  condamner  ce  criminel  ,  il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  la  vie  ou  particulière 
ou  publique  des  hommes  .  pour  voir  que  les 
passions  régnent  par  leur  moyen  dans  le 
monde  ,  et  qu'elles  y  exercent  un  empire  qui 
a  trois  qualités.  1°  C'est  un  empire  universel; 
2"  c'est  un  empire  absolu  ;  3e  c'csl.un  empire 
violent. 
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1.  L'empire  de»  passions  wl  universel  dans 
le  monde,  puisqu'elles  renient  presque  sur 
tous  les  hommes,  et  que  dans  la  conduite  de 
leurs  DUBUTS  <'l  de  leurs  affaires  ils  se  gOU- 
vernent  presque  toujours  par  leurs  mouve- 
ments. Il  n'y  a  que  trois  flambeaux,  don!  n< 
puissions  nous  servir  pour  nous  conduire: 
la  raison  ,  la  loi  ei  les  passions.  La  raison 
nous  guide,  comme  hommes  ;  la  foi,  comme 
chrétiens  ;  et  les  passions  suivant  celle  l'acuité 
qui  participe  à  la  nature  des  bêles.  Certes  il 
y  a  fort  peu  de  personnes  qui  se  conduisent 
par  la  lumière  de  la  raison  cl  qui  consultent 
ses  oracles  dans  leurs  délibérations.  Il  j  a 
encore  bien  moins  de  Chrétiens  qui  agissent 
par  les  principes  de  la  foi  cl  qui  se  gouver- 
nent par  l'Evangile.  Il  reste  donc  que  pres- 
que tout  le  monde  suive  les  mouvements  de 
ses  passions,  et  se  règle  par  leurs  fausses 
lumières.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  de  la  honte 
dans  cette  manière  d'agir,  et  qu'on  n'avoue 
pas  facilement  celle  brutale  conduite.  Mais 
si  nous  sondons  le  fond  de  leur  conscience, 
nous  verrons  que  ce  principe  anime  toutes 
leurs  actions.  Vous  voyez  un  grand  navire 
qui  vogue  pompeusement  sur  la  mer,  qui 
fend  les  flots ,  qui  triomphe  des  tempêtes. 
Cependant  toute  celle  grande  machine  est 
conduite,  et  remuée  par  un  gouvernail,  p;lr 
une  petite  pièce  de  bois,  qui  est  presque  en- 
tièrement cachée.  Nous  regardons  avec  élon- 
nement  et  avec  admiration  les  affaires  qui 
se  passent  dans  le  monde,  sur  les  tribunaux 
des  juges,  dans  les  cours  des  rois  ,  dans  les 
assemblées  des  peuples. 

Allons  au  principe  de  ces  importantes  ac- 
tions. Nous  trouverons  que  c'est  une  passion 
secrète  qui  les  remue  ,  qui  les  anime  et  qui 
les  conduit,  et  que  le  véritable  motif  et  le 
principal  ressort  de  ces  desseins  n'est  autre 
chose  qu'une  ambition  démesurée  ,  ou  une 
furieuse  vengeance  ,  ou  un  amour  déréglé. 
1.  Cet  empire  des  passions  si  universel  dans 
le  inonde  est  encore  très-absolu  ,  rarce 
qu'elles  disposent  entièrement  des  âmes  et 
des  corps  des  mondains  et  les  assujettissent 
à  leur  puissance.  La  raison  en  esl  parce 
qu'ils  ne  font  jamais  rien  qui  puisse  servir 
à  modérer  leur  violence  ;  jamais  ils  ne  font 
réflexion  sur  eux-mêmes  pour  observer  les 
attentats  de  leur  concupiscence  sur  leur  rai- 
son ;  jamais  ils  n'ont  recours  à  l'oraison  pour 
demander  le  secours  de  la  grâce  nécessaire 
à  ces  combats  ;  jamais  ils  ne  font  à  leurs 
inclinations  la  moindre  violence  du  monde. 
Faut-il  s'étonner  après  cela  si  les  passions  , 
n'ayant  rien  qui  les  arrête,  deviennent  si 
impérieuses  I  Saint  Augustin  les  compare  à 
des  tyrans  qui  ôtent  la  liberté  aux  pécheurs 
cl  les  tiennent  captifs  sous  leur  empire:  Ser- 
ras, née  unius  hominis,  serf,  quod  gravius  est, 
lot  dominorum,  quoi  ritiorum  [S.  Aug.,  I.  IV 
deCivit.  Dei,  c.  3).  Saint  Grégoire  le  Grand 
enchérit  sur  celle  pensée,  disant  que  les  pas- 
sions rcsscmblenl  aux  démons  qui  possèdent 
les  énergumèoes ,  et  qui  disposent  tellement 
de  leurs  IVrultés  extérieures ,  qu'ils  ne  sont 
point  maîtres  do  leurs  actions.  Jn  quo  istc  al) 
arreptitiit  longe  est,  qui  actionis  suœ  conscius 
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de  captifs  qui  traînent  partout  leurs  cbainei 
une  compagnie  de  possédés  qui .  bous  l'end 
pire  absolu  des  passions,  souffrent  et  exen 
cent  mille  violences.  •*.  Je  ne  veux  pas  i  p- 
peler  ici  les  exemples  anciens  de  leur  fureur, 
qui  ont  fait  si  souvent  pleurer  les  Ihéâli 
je  dis  seulement  que  tout  ce  que  nous  voyons 
de  violent   dans  le   monde,  que  1  lés- 

ondres  des  ramilles  et  des  Etats  procèdent 
des  passions  les  hommes  ,  et  singulièrement 
des  grands,  quand  ils  ont  en  main  la  puis- 
sance pour  exécuti  r  leurs  mouvements. 
Nous  no  pouvons  mieux  exprimer  l'image 
du  monde  on  cet  étal  que  par  la  fournaise  de 
Babylone  (Daniel,  III),  où,  par  le  commande 
inouï  de  Nabuchodonosor  ,  le  feu  fut  allumai 
i  lois  plus  ardent  et  [dus  violent  qu'il  h  a- 
vait  accoutumé,  où  ies  flammes  n'é 
gnèrent  quo  trois  innocents  .  quoiqu'elles 
brûlassent  plusieurs  coupables.  C'est  dans 
le  monde  ,  aujourd'hui  ,  où  les  passions  pal 
raissenl  allumées  avec  une  ardeur  et  une 
violence  extraordinaire ,  où  peu  de  bons 
chrétiens  se  peuvent  garantir  de  leurs  im- 
pressions, tandis  qu'un  nombre  infini  de  cri- 
minels  sont  enveloppés  dans  leurs  flamme 

Je  vois  bien  qu'il  est  malaisé  d'éteindre  ou 
même  do  modérer  ces  ardeurs.  Tâchons  du 
moins,  en  finissant  ce  discours,  d'en  con- 
damner le  crime.  1.  Je  pourrais  conduire  ce 
inonde  criminel  au  tribunal  de  la  raison  , 
pour  y  voir  condammer  ces  emportements  . 
parce  qu'ils  changent  les  hommes  en  la  con- 
dition dos  bêles.  C'est  là  où  saint  Ambroise 
dit  à  chaque  mondain  :  Vous  méritez  une 
juste  condamnation,  parce  que  vous  avez 
dégénéré  de  la  dignité  de  votre  nature  pour 
vous  métamorphoser  en  autant  de  différent! 
animaux,  que  vous  avez  de  passions  qui 
ressemblent  aux  leurs;  vous  devenez  des 
Iions,par  voire  colère  ,  des  chevaux  par  vo- 
ire impureté,  dos  renards  par  votre  fil 
Condemnaris  in  ro  quod  ipse  mutatus  es ,  ut 
pères  ex  ho  mi  ne  serpens,  mulus  equus,  rulpr- 
cula  (S.  Ambr.,  serin.  10 in  Ps.  CM  III  .  2.  le 
pourrais,  en  second  lieu,  ramener  ce  crimi- 
nel au  tribunal  dosa  conscience,  afin  de  l'obli- 
ger à  condamner  lui-même  ses  passions. 
par  l'expérience  qu'il  fait  de  leurs  désordres, 
puisque  les  mondains  sentent  en  eux  mêmes 
qu'elles  sont  leurs  bourreaux  et  leurs  sup- 
plices ;  comme  dit  saint  Augustin  :  Jutsi$ti[ 
et  sic  est ,  ut  porna  sua  sibi  sit  <mmis  mardi* 
valus  animas  (S.  Aug.,  I.  1  Conf.  cap.  1-2). 
'S.  Mais  faut-il  pendant  ce  temps  d  autre  tri- 
bunal pour  condamner  les  emportements  du 
monde  que  le  berceau  de  lésus-Cbrist  et  le 
mystère  de  son  incarnation?  Ali  I  n'esl-ce 
pas  assez  pour  obliger  les  chrétiens  à  mo- 
dérer, à  régler,  à  dompter  leurs  passions, de 
leur  dire  quo  leurs  dérèglements  empêchent 
les  victoires  de  ce  divin  conquérant,  qu'ils 
s'opposent  aux  lois  do  ce  législateur,  et  qu'ils 
détruisent  l'autorité  de  ce  souverain  ?  Ou'esl- 
ce  que  les  démons  peuvent  faire  davantage 
contre  sa  gloire  ?  C'est  trop,  mon  Sauveur  ; 
vainquez  la  résistance  de  ces  rebelles,  fatteq 
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les  obéir  à  vos  lois,  soumettez-les  à  voire 
autorité,  afin  que  les  ayant  ainsi  assujettis 
par  votre  grâce,  vous  les  couronniez  m»  joui- 
dans  votre  gloire,  où  nous  conduise  ,  etc. 

DISCOURS  DIXIÈME. 

Eimpudicité  du   monde    condamnée  par   ce 
mystère  de  pureté. 

In  mundo  erat,  cl  mundus  per  ipsitm  factus  est,  et  mm- 
duseumnon  cognovii. 
Nitnc  judkiwn  esl  mundi. 

Il  riait  dans  le  monde  et  le  monde  a  élé  fait  et  réparé 
par  lui,  et  cependant  le  momie  ne  l'a  point  connu  (S  Jean 
chap.  I.) 

Jl  faut  donc  maintenant  faire  le  jugement  du  monde. 
(S.  Jeun,  chap.  III.) 

11  n'y  arien  qui  représente  mieux  l'incarna- 
tion du  Fils  de  Dieu  ,  comme  mystère  de  pu- 
reté, que  l'éclat  de  la  lumière  dont  saint  Jean 
se  sert  pour  l'exprimer;  car  si  nous  regar- 
dons la  lumière  en  elle-même,  c'est  la  plus 
pure  de  toutes  les  qualités  corporelles,  qui 
tient  le  moins  de  la  matière  et  qui  s'approche 
davantage  de  la  nature  des  esprits.  Si  nous  la 
considérons  dans  son  principe,  elle  émane  du 
soleil  qui  est  le  plus  pur  de  tous  les  astres, 
et  ce  d'une  manière  entièrement  épurée  de 
tout  mélange  de  corruption  ;  si  nous  jetons 
les  yeux  sur  ses  effets,  elle  purifie  les  sujets 
qu'elle  éclaire,  elle  subtilise  et  élève  les  va- 
peurs et  leur  communique  son  image  ;  si  nous 
faisons  enfin  réflexion  sur  la  manière  de  ses 
opérations,  sa  pureté  est  inviolable:  elle 
éclaire  la  boue  et  les  fumiers,  sans  contracter 
la  moindre  ombre  de  l'impureté  de  ces  objets, 
qui  puisse  tant  soit  peut  intéresser  ou  altérer 
la  netteté  de  ses  :  ayons.  Voilà  une  éclatante, 
mais  fidèle  expression  de  Jésus-Christ  dans 
l'état  de  son  incarnation,  où  il  parait  en  qua- 
lité do  lumière  :  Erat  lux  vera  (S.  Joan.,  1). 
1.  Il  esl  infiniment  pur  en  lui-même,  non- 
seulement  comme  Dieu  ,  mais  encore  dans  la  " 
nature  de  l'homme,  sans  que  jamais  il  ait 
ressenti  la  moindre  atteinte  de  ce  feu  qui 
nous  rend  la  pureté  si  difficile.  2.  Il  est  infi- 
niment pur  dans  ses  principes,  puisqu'il  a  élé 
formé  par  l'opération  du  Saint-Esprit  cl  des 
plus  pures  gouttes  du  sang  de  la  Vierge,  et 
qu'il  est  sorti  de  ses  flancs  comme  le  rayon 
sort  du  soleil  et  comme  il  pénètre  le  cristal 
sans  le  rompre.  Ce  n'est  pas  assez,  dit  saint 
Pierre  Clin sologue  :  bien  loin  de  diminuer 
eu  naissant  la  pureté  de  sa  .Mère,  il  en  aug- 
mente la  perfection  :  Magis  pariendo,  inte- 
gritatis  augmenta  suscipit  {S.  Chrys.,  Serm. 
117).  .'{  Il  est  infiniment  pur  dans  ses  effets, 
non-seulement  parce  qu'il  a  nettoyé  les  pé- 
chés de  tout  le  monde,  mais  encore  parce 
qu'il  est  venu  bannir  principalement  le  \ice, 
de  l'impureté  et  établir  parmi  les  hommes  la 
vertu  qui  lui  esl  opposée,  comme  remarque 
saint  Amhroise  :  Quis  nrrjel  hanc  vilain  fin- 
it de  nrlii ,  qnam  non  facile  invenimw  in 
tenis,  mit  postquam  Deus  in  hœc  lerreni  eor- 
poris  tnembra  descendit   (S.  Ambr.,  I.  I  de 

\  "'/.)?  h.  11  est  enfin  infiniment  pur  dans  la 
manière  de  ses  opérations,  je  ne  dirai  pas 
seulement  puce  qu'il  a  efface  les  impuretés 
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du  monde  sans  contracter  la  moindre  tache 
qui  ait  pu  intéresser  son  innocence,  mais  en- 
core parce  qu'il  a  conservé  la  réputation  de 
sa  pureté  si  entière  et  si  inviolable  qu'ayant 
souffert  que  ses  ennemis  l'aient  accusé  des 
autres  péchés,  il  n'a  jamais  permis  à  leur 
malice  de  lui  reprocher  seulement  les  moin- 
dres ombres  du  vice  contraire  à  cette  vertu. 
11  est  sans  doute  que  celte  divine  lumière, 
s'étanl  mêlée  avec  la  chair  des  hommes  dans 
le  mystère  de  son  incarnation,  serait  capable 
d'en  ôter  toutes  les  impuretés  et  de  répandre 
sur  cette  brutale  partie  d'eux-mêmes  l'image 
de  sa  sainteté,  si  le  monde  ne  s'opposait  à  ce 
dessein  et  si,  par  l'impudicité  de  ses  mœurs, 
il  n'empêchait  l'influence  et  l'activité  de  ce 
mystère.  Je  vois  bien  que  ce  criminel  tire  ce 
malheureux  avantage  de  l'horreur  de  son 
crime,  qu'on  ne  peut  presque  pas  l'accuser, 
parce  que  saint  Paul  défend  aux  chrétiens  d'en 
prononcer  seulement  le  nom  :  Omnis  immnn- 
dilia  nec  nominetur  in  vobis  (Eph.,  V  ).  Mais 
puisque  c'est  aujourd'hui  le  vice  le  plus  com- 
mun et  qui  règne  plus  insolemment  dans  le 
monde,  il  faut  que  nous  allumions  toutes  les 
lumières  de  l'Evangile  pour  condamner  ce 
coupable  et  pour  faire  voir,  avec  saint  Augu- 
stin, combien  l'impureté  des  chrétiens  est 
injurieuse  à  l'incarnation  du  Verbe  et  à  la 
consécration  qu'il  a  faite  de  notre  chair  dans 
ce  mystère  de  pureté.  La  Vierge  a  un  double 
intérêt  dans  ce  dessein,  et  comme  la  mère  de 
Jésus-Christ,  et  comme  la  mère  de  la  pureté 
même,  qu'elle  a  possédée  dans  le  plus  haut 
degré  où  elle  puisse  être  dans  une  pure  créa- 
ture. Implorons  son  intercession  sous  ces 
deux  différentes  qualités,  pour  obtenir  la 
grâce  de  l'esprit  de  pureté,  lui  disant  derechef 
avec  l'Ange  :  Ave,  Maria. 

Rien  que  Jésus-Christ  condamne  l'impudi- 
cité du  monde,  et  qu'il  inspire  aux  chrétiens 
la  purelé  et  la  sanctification  de  leurs  corps  , 
suivant  lotîtes  les  qualités  qu'il  a  prises,  et 
qu'il  a  exercées  dans  le  mystère  de  son  in- 
carnation ,  je  trouve  néanmoins  que  saint 
Paul  le  représente  aux  premiers  fidèles,  prin- 
cipalement comme  leur  chef,  et  qu'il  tire  de 
celle  qualité,  et  la  plus  sévère  condamnation 
de  ce  vice,  et  le  plus  puissant  motif  de  celte 
Ter  tu.  Ne  savez-vous  pas,  mes  frères,  dit-il 
aux  habitants  de  Corinlhe,  qui  étaient  extrê- 
mement sujets  à  ce  péché,  que  vos  corps  sont 
les  membres  de  Jésus-Christ  î  Ses citis  (/uo- 
niam  corpora  vestra  mnnhra  saut  Clrristi  (1 
Cor.,  Vlj?  Il  ne  veut  pas  dire  seulement  qu'il 
est  le  chef  des  âmes  et  des  esprits  des  chré- 
tiens, ou  que  ceux-ci  lui  appartiennent  seu- 
lement par  des  alliances  spirituelles,  comme 
par  les  liaisons  de  la  grâce,  de  la  foi  et  de  la 
charité;  il  passe  plus  avant  et  nous  avertit 
que,  par  le  mystère  de  l'incarnation  ,  nos 
corps  sont  élevés  à  la  participation  de  celle 
gloire,  qu'ils  sont  effectivement  par  eux-mé- 

«  les  membres  vivants  du  Sauveur,  et 
qu'il  est  proprement  leur  chef,  et  d'une  ma- 
nière particulière.  Nescitii,  etc.  Ne  savez- 
vous  pas,  dit-il,  par  voie  d'interrogation  1 
Pour  marquer  par  cette  expression  que  les 
chrélieus  doivent  user  des   lumières  de  leur 
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foi,  pour  connaître,  cet  avantage  que  le  Sau- 
veur a  l'ait  à  leurs  corps,  de  les  avoir  élevés  a 
la  dignité  de  ses  membres.  Neseitû.  \  ous  se 

Bavez  pas,  dit-il  une   seconde  fois,  par   \oie 
d'affirmation;  pour  leur  reprocher  qu'ils  ne 
considèrent  jamais  leurs  corps  ,  comme  les 
membres  du  Sauveur,  et  que  s'ils  faisaient 
celte  importante  réflexion,  ils  ne  profane- 
raient pas  ainsi,  par  la  honte  de  leurs  pèches, 
la  gloire  de  cette  alliance.   Je  ne  veux   pas 
néanmoins,  pour  appliquer  aux  chrétiens  la 
force  de  ce  motif,  leur  représenter  mainte- 
nant les  rapports  avantageux  et  impérieux 
qu'il  a  avec  l'Eglise  en  celle  qualité  de  chel  : 
comme  son  élévation  au-dessus  de  tous  les 
membres,  et  le  droit  qu'il  a  de  les  gouverner, 
tout  ainsi  que  la  tête  est  élevée  au-dessus  du 
reste   du  corps   humain,  et  que  la   nature  a 
recueilli  dans  ses  organes  les  usages  de  tous 
les  sens  ,  et  les  connaissances  de  la  raison 
pour  le  conduire.  Je  m'arrête  à  des  habitu- 
des   plus    familières  et   plus  douces,  que  le 
Sauveur  a  contractées  avec  nos  corps, comme 
avec  ses  membres  ,  dans  le  mystère  de  1  in- 
carnation, qui  nous  touchent  de  plus  près,  et 
qui  nous  imposent  de  plus  pressantes  obliga- 
tions de  leur  procurer  la  pureté  et  la  sancti- 
fication   correspondantes  à  cette  gloire.   Et 
certes,  je  trouve  dans  le  corps  humain  que  le 
chef  a  trois  rapports  principaux  avec  les  au- 
tres membres.  11  est  uni  avec  eux,  il  réside  en 
eux,  il  agit  sur  eux-mêmes.  Il  est  uni  avec 
ses  membres  par  une  liaison  naturelle  qui 
l'attache  à  eux,  et  eux  réciproquement  a  lui. 
Il  réside  dans  ses  membres,  par  une  certaine 
sympathie  d'intérêt,   et  pour  ainsi  dire,  de 
sentiments.  11  agit  enfin  sur  eux  par  la  com- 
munication de  son  esprit,  et  par  l'opération 
de  ses  influences.  Voilà  les   trois  habitudes 
que  le  Sauveur  a  contractées  dans  son  incar- 
nation, avec  son  Eglise  en  général,  et  avec 
les  corps  des  chrétiens  en  particulier,  quand 
il  est  devenu  leur  chef.  1°  II  est  uni  avec  eux  ; 
2°  il  réside  en  eux  ;  3°  il  agit  enfin  sur  eux. 
Il  est  uni  avec  nos  corps,  et  nos  corps  avec 
lui   par  des   liaisons   très-étroites.  Il  réside 
dans  nos  corps  par  la  sympathie  qu'il  a  avec 
eux,  et  qui  l'intéresse  dans  tout  ce  qui  les 
louche.  Mais  enfin  il  agit  sur  nos  corps,  par  les 
influences  de  son  esprit  et  de  ses  grâces, qu'il 
répand  sur  eux,  même  avec  des  impressions 
sensibles.  Trois  raisons  qui  doivent  persua- 
der la  pureté  aux  chrétiens,  et  qui  condam- 
nent l'impudicilé    du  monde,   comme   inju- 
rieuse à  ces  trois  rapports  de  cet  adorable 
chef,  et  comme  offensant  celle  liaison,  celle 
sympathie  et  ces  influences. 

Première  partie.  —  La  première  considé- 
ration qui  oblige  les  chrétiens  à  sanctifier 
leurs  corps,  et  à  vaincre  les  plaisirs  illégiti- 
mes qui  les  profanent,  se  prend  de  la  liaison 
qu'ils  ont  avec  le  Sauveur  en  qualité  de  ses 
membres.  Je  ne  dirai  pas  seulement  que  nos 
corps  soient  unis  avec  ce  chef  divin,  d'une 
liaison  médiate,  par  le  moyen  de  nos  âmes 
qui  lui  sont  unies  immédiatement  par  les 
liens  spirituels  de  la  grâce,  OU  qu'ils  appar- 
tiennent seulement  à  son  corps  mystique, 
d'une  manière  générale  et  commune  à  lOUS 
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les  chrétiens.  11  y  a  quelque  ehosi   de  plus 

!  (ju'ils  sont  unis  au  Sauveur  immédia 
nient  par  eux-mêmes,  et  qu'ils  lil  nm-nt.  p"Ur 
;iinsi  dire,  quelque  chose  de  son  corps  natu- 
rel.   La    raison   se   prend  .  1'  du    mystère    de 
l'incarnation,  ou  le  Fils  de  Dieu  ayant  é|  ous* 
noire  chair,  on  peLt  dire  que  les  corps  d    tous 
l,s  hommes  ont  contracté  avec  lui  %  comme 
une  suite  di  cette  alliance;  2  du  sacrement  de 
l'eucharistie,  qui  est  comme   une   extension 
de  l'incarnation ,  où  le  Sauveur  mêlant  son 
corps   avec  les   noire-,   nous   pouvons   nous 
vanter,  comme  dit   saint  Chrysoston»,  qu 
deviennent  un  même  corps  avec  lui,  non- 
seulement  par  une  liaison  spirituelle  et  mo- 
rale, mais   d'une   manière   effeclil  le. 
Nonfide  tantum,  sed  reipsa  nos  t 
efâeil   Ckryt.hom.60,  udpop.  Ant.).  Illustre 
avantage  pour  nos  corps,  qui  ont  ete  fora 
du  limon  elque  le  péché  a  rendus  coupabl. 
mais  qui  nous  impose  une  très-étroite  obli- 
gation d'en  procurer  cl  d'en  conserver  la  pu- 
reté, par  la  considération  de  celte  alliance. 
Pourquoi  cela? C'est  qu'ensuite  de celte elroilc 
liaison  que  les  membres  ont  avec  leur  chef, 
avec  lequel  ils  composent  un  même  corps,  ils 
ont  comme  une  obligation  naturelle  de  lui  être 
conformes  dans  la  nature  qu'il  a,  et  dans  h  s 
qualités  prédominantes  qu'il  possède.  Jcsus- 
Chrisl  est  notre  chef,  et  nos  corps  ont  l'hon- 
neur d'être  ses  membres.  11  faut  donc  que 
nous  travaillions  pour  leur  donner,  avec  le 
secours  de  sa  grâce,  la  proportion  et  la  cou- 
formité  nécessaire  à  l'unité  d'un  même  corps 
que  nous  composons  avec  lui.  Nous  avons  dit 
auparavant ,    que   la  qualité    prédominante 
dans  le  corps  naturel  de  Jésus-Christ  esl  la 
pureté  et  la  sainteté.  Il   faut  donc  que  nous 
donnions  le  même  ornement  à  proportion  à 
nos   corps  ,   qui  appartiennent  à  son  corps 
mystique  ,   et   qui   participent   même  à  SOI 
corps  naturel.  Pénétrons  ce  raisonnement  et 
présupposons  que  la  liaison  du  chef  avec  les 
membres  demande  la  conformité  des  mem- 
bres avec  le  chef,  comme  nécessaire  pour 
trois  raisons  :  1°  pour  conserver  celle  liaison 
avec  fermeté;  '2J  pour  la  conserver  ave.  dé- 
cence; 3°  pour  la  conserver  avec  la  paix  i  I 
l'intelligence  qui  doivent  êlre  entre  des  ; 
lies  si  proches.   Appliquons  ce  principe  au 
corps  mystique  du  Sauveur,  et  disons  que  la 
conformité  de  nos  corps  avec  le  sien,  dans  la 
pureté  et   dans    l'innocence  ,  est  nécessaire 
pour  trois  fins  :  1"  pour  faire  subsister  celte 
union  qui  nous  attache  à  lui  avec  fermeté  ; 
2'    pour    la    faire    subsister    av. m-   décence; 
3°  pour  la  faire  subsister  avec  paix. 

1.  Quoique  la  nature  soit  très-puissante 
dans  ses  opérations,  néanmoins  comme  elle 
est  aussi  prudente  et  sage,  elle  ne  joint  jamais 
des  parties  différentes  pour  en  composer  un 
corps  parfait,  si  elles  n'ont  de  la  conformité 
et  de  la  proportion  entre  elles.  C'est  pour 
cette  raison  qu'elle  demande  cette  convenance 
entre  les  membres  et  la  létedu  corps  humain, 
comme  une  disposition  nécessaire  pour  éta- 
blir premièrement  entre  eux  cette  liaison  na- 
turelle, et  la  conserver  avec  fermeté  après 
lavoir  établie;  cl  s'il  arrivait  par  que'quo 
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extraordinaire   accident ,  que  les   membres 
vinssent  à  perdre  celte  conformité,  ou   la 
nature  ferait  des  efforts  pour  rompre  cette 
Union  ,    ou    la    tête    même    commanderait 
aux     autres    parties  de  séparer  celles    qui 
ne  lui    seraient  pas   semblables.   La  grâce 
observe   en  cela  le    même     ordre    que    la 
nature.  Quand  il   est  question  de  faire  des 
corps  des  hommes  les   membres  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui   se  fait  au  baptême  ,  elle  ne 
prend  pas  leur  chair  ,  telle  qu'elle    est  des- 
cendue d'Adam,  avec  ses  impuretés  et  ses 
taches.  Elle  la  purifie  dans  ce  sacrement  et 
la  change  en  quelque  manière,  pour  la  ren- 
dre conforme  à  celle  de  ce  chef  divin.  Telle- 
ment qu'il  ne  faut  plus  regarder  les  corps 
des   chrétiens  en  cet  état  comme  des  corps 
formés  du  limon  et  sortis  des  ordures  de  la 
concupiscence     mais    comme    régénérés    et 
refaits  par  le  Saint-Esprit ,  qui  est  le  principe 
de  la  pureté,  et  par  l'eau,  qui  en  est  le  sym- 
bole. Exinde  caro  qnœcumque  in  Christo  re- 
liquas  sordes  pristinas  solvit ,  aliajam  res  est, 
nova  emergit.  Jam  non  ex  seminis  limo  ,  non 
ex  concupiscentiœ  fimo  ,  sed  ex  aqua  pura  et 
spiritumundo(Tertul.,  de  Pndic).  Ainsi  pour 
conserver  cette   première   union ,    que    nos 
corps     ont    contractée     avec   Jésus-Christ, 
quand  ils  ont  commencé  à  lui   appartenir  en 
qualité  de  ses  membres  ,  nous  devons   con- 
server aussi  cette  première  pureté,  que  nous 
avons  reçue  avec  la  grâce  de  ce    sacrement, 
commeune  disposition  nécessaire  à  la  fermeté 
de  cet  état.  Que   si   après   cela  un   chrétien 
vient  à  corrompre  ou   à  profaner  la  sainteté 
de  son  baptême  par  l'impureté  de  ses  mœurs, 
n'est-il  pas  infaillible  qu'il  obligera  le   Sau- 
veur ,  qui  ne  peut  pas  souffrirdans  son  corps 
un    mélange   si   injurieux   à  sa   pureté  ,  de 
rompre  celte    liaison   et  de  lui   dire  par  la 
bouche  de  l'Apôtre  :  Quœ  societasluciad  tene- 
bras  f  Quœ  autetn  conventio  Christi  ad  Bclial 
(Il   Cor.,  VI)?  Quelle    société  y  peut-il  avoir 
entre   la  lumière  et  les   ténèbres  ?  ou  quel 
accord  peut-on  faire  de  Jésus-Christ  avec 
Bélial  ?  11  y  a  de  trop   grandes  contrariétés 
entre  ces  membres  impudiques  et  ce  chef  in- 
nocent. Il  faut  briser  le  lien  qui  les  joint  en- 
semble. C'est  à  mon  avis  pour  cette  raison 
que    ce  même     apôtre  (1  Cor.,  V)    excom- 
munia un   Corinthien   incestueux,    afin   de 
marquer  par  ce  genre   de  peine    que  celle 
sorle   de  péché  mérite  que  les  corps  qui  en 
sont  coupables  soient  séparés  de  Jésus-Christ, 
et  qu'il  fait  par  lui-même  comme  une  secrète 
excommunication    qui    les  dispose  à  perdre 
la  qualité  de  ses  membres,  puisqu'il  leur  ôle 
celte   conformité  si   nécessaire  ,   pour  faire 
subsister  avec  fermeté  l'union  qu'ils  ont  avec 
leur  chef  et  pour  la  faire  subsister  avec  dé- 
cence. 

2.  Car  les  principales  qualités  que  la  sa- 
gesse delà  nature  recherche  dans  ses  ouvra- 
ges et  singulièrement  dans  la  composition 
du  corps  humain,  sont  la  décence  et  la 
beauté,  qui  consistent  proprement  dans  la 
proportion  et  dans  la  conformité  que  les 
membres  ont  entre  eux  et  avec  la  tête  qui 
•   i  comme  la  règle  de  tontes  les  autres  par- 
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lies.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  de  Nysse 
dit  que  le  corps  de  l'homme    est  fait  comme 
un  instrument  de  musiqueoù  les  différentes 
parties  ,  qui  en  font  comme  les  divers  tons  , 
composent  par  leur  proportion  une  parfaite 
harmonie ,  à  la  gloire  de  celui  qui   l'a  formé. 
E st corpus humanuminstarmusici  instrumenti 
fabricatum  (S.  Greg.  Nyss.,  deOpif.  hom.).  Ce. 
serait  un  monstre    injurieux  à   la  nature  et 
qu'elle  ne  pourrait  souffrir  qu'avec  une   ex- 
trême violence  ,  si  elle  était    contrainte  de 
joindre  dans  un  même  corps  des  natures  diffé- 
rentes :  comme,  parexemple,  si  elle  attachait 
les  griffes  d'un   lion  avec  la  tête  d'un  homme. 
Cette  prodigieuse  liaison  gâterait  la  beauté 
et  la  décence  de  son  ouvrage  et  ferait  comme 
un  faux  ton   qui   troublerait    son  harmonie. 
Mais   c'est  à  plus  juste  raison  que  la  sagesse 
du  Sauveur  demande  dans  son  corps  mysti- 
que cette  décence   et  cette  beauté  pour   ce 
qui  regarde  l'ordre  de  la  grâce.  Il  avait  dit  à 
son  Père,  par  la  bouche  de  saint  Paul  ,  par- 
lant de  son  corps  naturel,  qu'il  lui  avait  fait 
un   corps    parfaitement   bien    proporlionné: 
Corpus    autem   àptasti  miki   (Heb.,  X).  Que 
veut-il  dire  ?  si  ce  n'est  que  toutes  les  parties 
de  son  corps  étaient  propres  pour  représen- 
ter les   perfections  de  Dieu  ,  que   le   même 
apôtre  appelle  le  chef  de  Jésus-Christ.  Caput 
vero  Christi  Deus  (I  Cor.,  XI).  Il  faut  pareille- 
ment que  pour  contribuer  à  la  décence  et  à 
la  proportion  du  corps  mystique  du  Sauveur, 
les  corps  des  chrétiens  participent  aux    per- 
fections qui    sont    les    plus    propres    et  qui 
paraissent   les  plus  éclatantes  dans   celui  de 
leur  chef.  Mais  ne  savons-nous   pas  que  la 
pureté  et  l'innocence  a  été  le  principal   el   le 
plus  propre  ornement  de  celte  sensible  parlie 
du  Fils  de  Dieu,  et  que  c'est  pour  celte  raison 
qu'il  a  répandu  celle  qualité  dans  ceux  qui 
lui  ont  été   les    plus  proches?  Qui  pascitur 
inter  lilia  [Cant.,  II)  :  C'est  un   époux  qui    se 
plaît  parmi  les  lys.  C'est  une  belle  remarque 
que  nous  pouvons  faire  sur  les  louanges  mys- 
térieuses ,  que  l'Epoux  donne  à   son  épouse 
dans  les  Cantiques,  c'est-à-dire  Jésus-Christ 
à  son  Eglise  ,  qui  est  en  même  temps    et  son 
épouse  et  son  corps  mystique.  Ces  différentes 
qualités  qu'il  applique  aux  diverses   parties 
de    son     corps     mystique  ,   expriment     les 
différents  caractères  des  verlus  qui  leur  sont 
propres.  Mais  tous  les  symboles    qui  repré 
sentent  ces  beautés   particulières   signifient 
aussi  la  pureté  ,  comme  une  vertu  générale, 
qui    les    doit  toutes  accompagner.  Il  dit  que. 
ses  yeux  ressemblent  à  des    colombes  ,  pour 
marquer  la  simplicité  de   ses  regards  :  mai* 
il  ajoute  en  même  temps  qu'ils  sont   comme 
trempés  dans  le  lait ,  dont  la   blancheur  est 
le  symbole  de  la  purelé  et  de  l'innocence 
Oculi  ejus  sicut  columbœ  quœ  (acte  lotOB  sunl 
(Cant.  V).  Il  dit  que   ses   lèvres   ressemblent 
aux  lis  qui   distillent  la  myrrhe  ,  pour  signi- 
fier par  l'alliance  de  ces  deux  expressions  la 
sévérité  et  la    purelé   de    ses   paroles.  Labia 
ejus  lilia  distillanlia  myrrham  primam  [Cant., 
V).  Il  loue  enfin  la  beauté    de  ses  joues  ,  de 
ce  que  leur  couleur  est  semblable  à  celle    do 
la  grenade  ,  pour  nous  faire   remarquer  que 
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la  même  rongeur  qui  représente  le  sang  Ici 

mariv  ra  exprime  aussi  la  pudeur  des  v  ieiçei». 
Sieut  fragtnen  malipwiiei  ita  geva  tua  [Caut., 

IV),    M. us  si    la  pureté    des     saints    coopère 
,-ivecte  S.iint-Ksprii  pour  former  la  beauté 

,|(.  l'Eglise,  <|in  est  le  corps  mystique  du 
Sauveur,  par  la  conformité  que  Ictus  corps 
mit  avec  la  sainteté  ilu  sien,  disons  au  con- 
traire que  l'impureté  des  mauvais  chrétien, 
sert  a  la  malice  des  douions  pour  gàlcr  la 
justesse  elles  proportions  de  cet  ouvrage. 
Dieu  !  quel  monstre  dans  h  -race  de  voir 
des  corps  impudiques  sous  un  chef  si  inno- 
cent !  Quel  prodige  dans  l'ordre  surnaturel 
de  \oir  que  tes  membres  des  l.élcs  sont 
membres  de  Jésus-Christ  ?  Que  lonl-ils  par 
cet  épouvantable  mélange  î  IN   changent,  ils 

défigurent  le  tableau  que  lé  Sauveur  a\a;t 
trace  de  son  Eglise,  li  faut  donc  joindre  avec 
les  yeux  innocents  des  colombes  le-  yeux 
des  vautours,  qui  n'emploient  la  subtilité  de 
leurs  regards  que  pour  chercher  des  ch  .- 
rognes.  Nec  intuitus  est  eaw  Qculus  vultu  <• 
[Job  ,  XW111).  11  faut  donc  mêler  avec  ses 
lèvres  de  lis  et  de  myrrhe  des  bouches 
que  le  prophète  appelle  des  tombeaux  ,  pour 
la  puanteur  de  leurs  paroles.  Sepulchrum  pa- 
ïens esl  qultur  eorum  [Ps.  V).  Il  faut  enfin 
confondre  avec  la  pudeur  et  I  innocence  des 
vierges  l'effronterie  de  ces  malheureuses 
qu'on  ne  peut  honnêtement  nommer.  Fruns 
meretricU  /«c/a  est  tibi ,  noluisti  erubescere 
(Jerem.,  111)  Certes ,  quand  le  Sau\eur  ne 
ferait  que  souffrir  celte  monstrueuse  al- 
liance en  lui-même  et  qu'il  en  serait  seul  le 
témoin,  elle  offenserait  infiniment  ses  yeux, 
elle  serait  injurieuse  à  la  gloire  de  son  corps. 
Mais  quand  elle  paraît  en  public  et  qu'on 
voit  un  chrétien  impudique  qui  partage 
son  corps  en  celui  d'un  Dieu  et  en  celui  d'une 
bête ,  ce  scandale  offense  Jésus-christ  en 
lui-même  et  dans  son  corps  mystique  et  oblige 
tous  les  autres  chrétiens  dédire  avec  hor- 
reur de  lui  ce  que  saint  Jérôme  disait  d'un 
autre  son  semblable  :  Ex  centrants  diversis- 
que  naluris  unum  monslrum  ,  novatnque  bes- 
tiam  diceres  esse  compactâmes.  Hier.,  Ep.  13, 
lib.  II).  Vous  diriez  que  c  est  un  monstre 
composé  de  différentes  natures,  qui  croit 
comme  un  des  membres  de  Jésus-Christ,  et 
qui  vit  comme  s'il  avait  le  corps  et  l'âme 
d'une  bêle  :  détruisant  ainsi  celle  confor- 
mité qu'il  doit  avoir  avec  son  chef,  si  né- 
cessaire pour  conserver  celle  liaison  avec 
fermeté  ,  avec  décence  et  enfin  avec  paix. 

3.  C'est  encore  une  raison  pourquoi  la 
sagesse  de  la  nature  demande  celle  confor- 
mité entre  les  membres  du  corps  hum  lin  et 
le  chef  qui  les  gouverne  :  elle  prétend  établir 
et  conserver  la  paix  entre  ces  différentes 
parties  qu'elle  a  unies  si  étroitement  pour 
composer  un  même  corps.  Mais  celle  paix, 
ou  celle  intelligence  ,  esl  d'autant  plus  néces- 
saire dans  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ, 
qu'il  est  composé  de  parties  differenles  et 
ennemies,  qui  par  conséquent  peuvent  faire 
des  divisions  el  des  combats  dans  l'unité  de 
ce  corps  ,  si  elles  n'ont  entre  elles  de  la  con- 
formité et  d<>  la  proportion  ,  qui   corrige 
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oppositions  et  qui  prévienne  (es  désordri 
S.iini  Lus  islin  dit  que  la  paiv  ultérieure  de. 
chaque  chrétien  .  qui  esl  i  Qmme  le  royaui 
de  jésus-Chjrist ',  consiste  en  ce  que  toutes 
choses  y  sont  bien  ordonnée»  et  que  ce  qui 
est  de  "plus  excellent  dans  l'homme  com- 
mande a  tout  le  reste  ,  sans  que  ce  que  nous 
avons  de  commun  avec  les  pètes  résiste  ■< 
ommandemenl  el  B*oppo*e|  cet  ordre.  In 
qua  t'u  tunl  ordïnata  omnia ,  ut  quoa)  est  in 
lu,,:  cipuutn  et  excellent ,  hoc  imper  et 

cœii ,  i~  :  non  reluetantibus  quœ  tunt  uobis 
bestiisque communia  S.  A«<)ast.,l.  I  de Sti 
Dont,  ut  mon/.).  Qu'est-ce  que  nous  avons  eu 
nous  qui  tient  davantage  de  la  héte,  qui  i  si 
[dus  rebelle  à  la  raison  de  l'homme  et  plus 
contraire  au  corps  et  à  l'esprit  de  Jésus- 
Chrisi  ?  C'est  sans  doule  la  passion  et  le  i 
de  l'impureté,  qui  pour  celte  considération 
est  plus  honteux  que  tous  les  autres,  comme 
remarque  saint  Augustin.  Pourquoi  cela? 
dit-il  ?  C'est  que  dans  les  autres  passions, 
si  l'esprit  esl  vaincu  par  leurs  mouvements , 
il  est  vaincu  en  quelque  façon  par  lui-m. 
(S.  August.,  l.  XVI  de  Civ.  Dei,  cap.  23). 
M.iis  quand  il  cède  à  l'impureté,  il  a  honte 
de  se  voir  surmonté  par  le  corps,  sur  qui 
la  nature  ,  la  raison  et  la  foi  lui  donnaient  un 
empire  si  légitime.  Il  est  donc  absolument 
nécessaire ,  pour  établir  la  paix  et  l'ordre, 
qui  doit  être  entre  le  corps  el  l'esprit  de 
l'homme  et  entre  l'homme  et  Jésus-l>hrist  , 
que  la  pureté  dompte  ces  rébellions  et  qu'elle 
donne  au  chrétien  la  conformité  qu'il  doit 
avoir  avec  son  chef. 

Saint  Paul  dit  qu'il  y  a  un  combat  éternel 
entre  le  corps  et  l'esprit  :  Caro  concupi<ci( 
adversus  spiritum,  et  spiritas  advenus  car- 
ncm  (Galal.,  V).  11  marque  deux  sortes  de 
guerre,  suivant  deux  différentes  explications 
de  ce  passage  :  l'une  regarde  les  gens  de 
bien  qui  résistent  à  leur  chair;  et  l'autre, 
les  impudiques  qui  obéissent  à  ses  lois. 
1°  Nous  avons  en  nous  comme  deux  pailis 
ennemis.  La  chair  d'un  côlé,  allumée  par  les 
tentations  des  démons,  se  soulève  contre 
l'esprit  et  l'attaque  par  ses  mouvements  dé- 
réglés, par  ses  plaisirs  et  par  ses  charmes, 
Mais  d'un  autre  côté  l'esprit,  anime  par  la 
raison  et  par  la  grâce,  combat  la  chair  par 
sa  modération  et  par  ses  résistances.  G<  si 
la  guerre  des  gens  de  bien,  qu'ils  ne  l'ont 
pas  sans  souffrir  quelque  difficulté,  puisque  la 
moitié  d'eux-mêmes  est  obligée  de  combattre 
contre  l'aulre  :  ce  qui  oblige  Cassii  q  de  S  6- 
crjer  :  Proh  copulam  et  dissidiui  ».  ■' 

Quelle  liaison  et  quel  combat  ensemble  I  Quoi 
de  plus  étroitement  uni  que  la  chair  el  l'esprit 
de  l'homme?  quoi  de  plus  sépare  et  île  plus 
ennemi  que  la  chair  el  l'es,  rit  îles  chrétiens? 
.Mais  ces  peines  et  ces  difficultés  Sont  beau- 
coup adoucies,  et  par  la  gloire  du  triomphe 
que  l'esprit  remporte  sur  la  chair,  el  par  les 
consolations  qu'il  reçoit  de  Dieu  pour  rou- 
ronocr  son  courage.  <m  peut  dire  au  con- 
traire que  les  impudiques  ne  sentent  point 
ces  difficultés,  pane  qu'ils  ne  rendent  point 
de  résistance,  el  qu'ils  ont  une  fausse  paix, 
parce  que  leur  esprit  étant  d'accord  avec  la 
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chair,  ils  ne  souffrent  aucun  combat  on  eux- 
mêmes.  La  seconde  explication  de  ce  pas- 
sage nous  représente  un  autre  combat  qui 
regarde  seulement  les  pécheurs  :  Caro  ron- 
cupiscit  adversus  spiritum.  Quand  un  chré- 
tien obéit  aux  inclinations  de  sa  chair,  on 
peut  dire  qu'il  devient  chair  entièrement  lui- 
même  et  qu'il  se  soulève  contre  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  quj  est  son  chef  et  qui,  en  cette 
qualité,  devrait  être  en  paix  avec  ses  mem- 
bres. Mais  réciproquement  aussi  l'esprit  de 
Jésus-Christ  combat  la  chair  du  pécheur, 
puisque  ce  chef  divin,  pour  punir  son,  sou- 
lèvement, lui  fait  sentir  mille  déplaisirs  et 
mille  peines  qui,  comme  dit  saint  Augustin, 
sont  les  punitions  propres  de  ce  péché, 
ainsi  qu'il  l'avait  expérimenté  lui-même 
(S.  Aug.,  I.  II  Confess.,  c.  2).  Ce  qui  nous 
oblige  de  dire  encore  un  coup  :  Proh  copulam 
et  dissidium!  O  liaisons,  ô  batailles  !  Il  n'y  a 
rien  de  plus  étroitement  lié  que  les  corps 
des  chrétiens  avec  Jésus-Christ,  puisqu'ils 
lui  appartiennent  comme  ses  membres.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  ni  de  plus  con- 
traire à  Jésus-Christ  que  les  corps  des  im- 
pudiques. Us  l'offensent  par-  leurs  dérè- 
glements, et  il  les  persécute  par  ses  ven- 
geances. Faut-il  s'étonner  si  l'Apôtre  tire 
celte  belle  conséquence,  non -seulement  en 
son  nom,  mais  au  nom  de  tous  les  chrétiens  : 
Tollcns  ergo  membra  Chrisli,  faciam  membra 
meretricis  (1  Cor.,  VI)  ?  Est-il  possible,  après 
cela,  que  je  fasse  des  membres  de  Jésus- 
Christ  les  membres  d'une  malheureuse  qu'on 
ne  peut  pas  honnêtement  nommer?  A  Dieu 
ne  plaise  que  ma  passion  introduise  dans  le 
corps  du  Sauveur  un  désordre  si  sacrilège  et 
si  injurieux  à  la  pureté  de  ce  chef  et  au  mys- 
tère de  son  incarnation,  où  il  acontrac'écclle 
alliance  avec  les  hommes. 

Mais  ce  qui  paraît  impossible  aux  apôtres 
est  très-commun  parmi  les  mondains,  et  ils 
ne  font  point  de   difficulté  d'accepter  toutes 
les  abominables  suites  que  saint  Paul  voyait 
comme  enveloppées  dans  ce  péché.  Ah!  dit-il, 
puisque  nos  corps  sont  les  membres  vivants 
du  Sauveur,  il  y  a  de  la  violence,  il  y  a  de 
l'indécence,  il  y  a  de  la  rébellion  de  les  as- 
sujettir à  ce  vice.    1°  Tollcns,  etc.  Les  mem- 
bres   doivent    être   conformes  à   leur    chef, 
pour  conserver  ainsi   la  liaison  qui  les  unit 
ensemble.  11  y  a   donc  de   la    violence  dans 
votre  impudicité,  puisque  vous  rompez  cette 
liaison    et   que    vous    arrachez,   autant  que 
miiis  pouvez,   à  Jésus-Christ    des    membres 
qui  lui  appartiennent  par  tant  de  litres,  qui 
sont   unis  à  lui  par    tant  de  liens;  encore 
pour  les  donner  aux  démons  pu  à  (les  créa- 
tures qui  sont  les  instruments  de   leur  rage. 
2"  Tollcns.  11  doit  y  avoir  de  la  conformité 
entre  les  membres  et  le  chef  pour  composer 
le  corps   humain    avec  linéique   décence  et 
quelque  beauté;  il  y  a  donc  une  monstrueuse 
Indécence  dans  votre  péché,  puisque    vous 
failes  de  vos  corps,  qui  sont  les  membres  de 
l"-u'   Christ,  des  corps  d'une    femme    impu- 
dique, c'est-à-dire  d'un  démon.  Ah  !  si  lors- 
qu  ils  deviennent  ainsi  les  membres  du   dé- 
mon, ils  cessaient  d'être  les  membres  du  Sau- 


veur, cette  injure  lui  serait  moins  outrageuse. 
Mais  il  est  impossible  de  faire  une  entière 
séparation  de  ces  parties,  et  ce  chef  ado- 
rable a  ce  déplaisir  et  cette  honte,  de  voir 
que  des  corps  qui  lui  appartiennent  comme 
chrétiens,  appartiennent  en  même  temps  au 
démon,  comme  impudiques.  3°  Tollens.  Les 
membres  doivent  être  conformes  au  chef 
pour  conserver  la  paix  qui  doit  être  entre 
les  parties  d'un  même  corps;  il  y  a  donc 
de  la  rébellion  dans  votre  crime,  puisque 
non  content  de  soulever  vos  corps  contre 
Jésus-Christ,  vous  en  faites  les  membres  des 
démons  dont  ils  peuvent  se  servir,  comme  si 
c'étaient  des  corps  qui  leur  fussent  propres, 
pour  offenser  la  gloire  et  la  pureté  de  voire 
chef.  N'est-il  pas  juste  que  vous  apaisiez 
ces  rébellions,  que  vous  terminiez  ces  com- 
bats, et  que  vous  respectiez  l'union  que  Jé- 
sus-Christ a  contractée  avec  vos  corps,  et 
puis  en  second  lieu  sa  présence  qui  le  fait 
résider  au  milieu  d'eux-mêmes. 

Deuxième   partie.  —  C'est  le   deuxième 
motif  que  nous  retirons  de  l'incarnation   du 
Verbe  pour  la  sanctification  de  nos  corps,  et 
le  second  moyen  que  ce  mystère  nous  four- 
nit pour  condamner  l'impureté  du  monde:  il 
se  prend  de  ce  que   le  Sauveur,   comme   le 
chef  des  chrétiens,  n'est  pas  seulement  uni 
avec  leurs  corps,  mais  que,  par  une  secrète 
transfusion,  il   passe  dans  toutes  les  parties 
d'eux-mêmes  et  réside  au    milieu  d'eux.  La 
tête  dans   le  corps  humain  n'en  est  qu'une 
partie;  mais  parce  qu'elle  contient  les  prin- 
cipes de  la  vie  et  qu'elle  recueille  en  soi  tous 
les  sens,  on  peut  dire  qu'elle  est  en  quelque 
façon  dans  tous  les  membres,  par  une  sym- 
pathie naturelle  qu'elle  a   avec  eux  et  qui 
fait  qu'elle  ressent  et  les   maux  et  les  biens 
qui  leur  arrivent.  Vous  vous  trouvez  dans 
la  foule,  dit  saint  Augustin,  on  vous  presse 
le  pied,  cependant  la   tête  se  plaint,   par   le 
ministère  de  la  langue,  et  crie  :  Vous   me 
faites  mal.  La  douleur  est  effectivement  dans 
le  pied,  mais  la  tète  la  ressent  par  cette  se- 
crète sympathie.  Mais  ce  que  fait  dans  le  corps 
naturel  cette  espèce  de  sympathie,  la  grâceet 
l'amour  que  Jésus-Christ  a  pour  ses  membres 
le  fait  plus   excellemment  à  l'égard   de    son 
corps  mystique,  qui  est  l'Eglise,  et  de  chaque 
chrétien   en   particulier.  11   réside  en    eux, 
comme  dans  ses  membres,  par  une  suite  né- 
cessaire de  son  incarnation  et  par  l'intérêt 
qu'il   prend  volontairement  dans  ce  qui  les 
louche.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  re- 
marque que  lorsque  saint   Paul   persécutait 
l'Eglise,  le  Sauveur  se  plaignit  de  ce  qu'il 
le  persécutait  lui-même  :  Quid  me  persegue- 
risl  Voici  comme  parle  ce  Père  :  Non  expa- 
rescis  vocem  capitis  de   cœlo  clamante/H  pro 
membris  suis  :  Saule,  Saule,  guid  me  persegue- 
ris'!  Perseculorem  suum  vocavit  p^rsecuto- 
rem  membro.um  suorum  (Act.  IX;  S.  Aug.,  in 
Epis  t.  S.Joan.  Tract.  10).  Il  ajoute  ailleurs  : 
Membris  udhuc  positis  in  (erra  caput   vlamn- 
bal  in  cœlo  :  et  non  dicebal,  Quid  persegueris 
fiddes  meos  ?  sed,  Quid  me  pejrsequeris(S.  Au- 
gust.y  serm.  ik  de  Sanct.)  '!  Quoique  les  mem- 
bres soient  sur  la  terre,  et  le  chef  dans   le 
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'  ci<-l,  il  crie  de  l'éminence  de  son  trône  ;  il  ne 
dit  pas:  Pourquoi  persécutea-lu  mes  fidèles, 
nus  enfanta  el  mes  frères?  mail  :  Pourquoi 
me  persécutes-tu  en  leurs  personnes,  ou  je 
réside  par  l'intérêt  que  je  prends  dans  leurs 
persécutions  et  que  je  souffre  moi-même. 
C'est  de  ce  grand  principe  que  saint  Paul 
tire  l'obligation  que  nous  avons  d'aimer  nos 
frères;  parce  que,  comme  dit  saint  Augustin, 
nous  devons  regarder  Jésus-Christ  en  eux, 
cl  respecter  notre  chef  dans  ses  membres  : 
Novcret  quantum  Demn  litneam,  et  coyilem 
caput  nostrum,  in  cujus  coi-pore  fratret  *u- 
mus  (S.  August.,  Eptst.  111  Fortunatiano). 
Mais  la  même  raison  que  nous  avons  de 
considérer  et  de  respecter  Jésus-Christ  dans 
nos  frères,  pour  en  faire  le  principe  de  notre 
charité,  nous  oblige  de  le  regarder  et  de 
l'honorer  dans  nos  corps  pour  en  faire  le 
motif  de  notre  pureté,  puisque  nous  sommes 
ses  membres  et  que  sa  considération  nous 
doit  persuader  de  ne  rien  l'aire  qui  puisse 
offenser  sa  présence.  La  raison  se  prend 
de  trois  impressions  que  ce  chef  divin  fait 
dans  nos  corps  où  il  réside.  1°  11  les  consa- 
cre; 2°  ii  les  ennoblit  ;  3"  il  les  spiritualise. 
Vous  allez  voir  combien  la  pureté  est  né- 
cessaire pour  respecter  ces  trois  qualités  de 
notre  chef  en  nous-mêmes,  et  pour  coopérer 
à  celte  consécration,  à  cette  gloire  et  à  cette 
spiritualité  qu'il  communique  à  ses  mem- 
bres. 

1.  Comme  l'humanité  du  Sauveur  a  été 
excellemment  consacrée  par  l'onction  de  la 
divinité,  qui  s'est  répandue  sur  toutes  les 
parties  de  son  corps  naturel ,  elle  communi- 
que aussi  cette  consécration,  aux  corps  des 
chrétiens,  qui  sont  les  membres  de  son  corps 
mystique.  Proptera  unxit  te  Dcus,  Deus  tuus, 
oleo  lœtitiœ  (Ps.,  XL1V).  Il  nous  applique 
premièrement  cette  onction  par  le  mystère 
de  son  incarnation,  qui  le  rend  moralement 
présent  dans  tous  ses  membres  en  qualité  de 
leur  chef.  Mais  il  l'a  réitérée  et  l'applique  en- 
core plus  fortement,  par  le  sacrement  de 
l'eucharistie,  quand  il  se  rend  réellement 
présent  à  notre  corps  et  qu'il  mêle  sa  chair 
consacrée  avec  la  nôtre.  Celte  présence  mo- 
rale, cet  attouchement  cffeclil  et  réel  du  corps 
du  Sauveur  est  une  espèce  de  consécration 
qui  nous  sépare  de  l'ordre  des  choses  com- 
munes et  profanes,  pour  nous  mettre  au 
rang  des  choses  sacrées  et  nous  appliquer 
particulièrement  aux  usages  de  sa  gloire. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  appelle  nos  corps 
les  temples  de  l'esprit  du  Sauveur,  pour 
marquer  plus  sensiblement  la  consécration 
qu'ils  retirent  de  sa  présence.  An  nescitis 
quonîmn  membra  vestra  templum  sunl  Spiri- 
tus  Sancti,  qui  in  vobis  est  il  Cor.,VJ)?  Et  le 
savant  Terlullien  parlant  de  la  seconde  nais- 
sance, que  nous  recevons  au  baptême  et  qui 
nous  fait  appartenir  a  son  corps  mystique  , 
dit  que  ce  divin  esprit  s'y  trouve  présent  en 
qualité  de  consacrant.  Consecralor  cœlestis 
nalivitatis  (Tertitl.,  lib.  de  Trin.).  Pour  dire 
qu'au  même  temps  que  Jésus-Christ  dc\icnt 
notre  chef  et  qu'il  nous  consacre  comme 

'  membres,  il  nous  consacre  encore  comme 
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ses  temples.  Je  demande  maintenant  comment 

est-ce  qu'un  chrétien  peut  respecter  comme 
il  doit  cette  présence  de  lésus-Christ  dans 

son  corps  el  cette  consécration  qu'il  y  opère. 
que  par  le  moyen  de  la  pureté,  que  Dieu  a 
toujours  demandée  dans  se»  prêtres,  dans  ses 
temples  et  dans  ses  autels,  mais  qu'il  demande 
encore  plus  efficacement  depuis  le  m\  stère  de 
son  incarnation  '.'  En  effet  nous  pouvons  dire 
que  celle  vertu  fait  trois  choses  dans  les 
corps  des  chrétiens.  1°  Klle  conseil c  cette 
consécration  que  le  Sauveur  y  a  mise. 
■1  Elle  l'orne.  3°  Elle  l'augmente.  La  pureté 
conserve  dans  nos  corps  la  consécration  que 
le  Sauveur  leur  a  appliquée  par  sa  présence, 
parce  qu'elle  bannit  le  vice  de  I  impureté 
qui  la  profane.  Klle  l'orne,  parc*  que  les  a<  - 
tes  de  cette  vertu  sont  comme  autant  de 
fleurs  qui  couronnent  les  corps  des  hommes. 
Pudicilia  flos  morum  ,  honos  corp 
(Tertitl.,  lib.  de  Pudic).  Elle  augmente  enfin 
cette  consécration,  parce  qu'elle  ajoute  une 
nouvelle  consécration  par  elle-même,  qui 
fait  que  les  corps  chastes  appartiennent  sin- 
gulièrement à  Dieu,  comme  dit  saint  Augu- 
stin, ou  l'auteur  de  l'Eptlre  à  Démélriade. 
Per  virginitatis  professionem  Deo  consecrata 
es  (S.  August.,  Epist.  203,  ad  Demetr.).  Ter- 
tullien  comprend  dans  un  mol  ces  trois  dif- 
férents offices,  quand  il  dit  que  si  n  tus 
sommes  des  temples  de  Dieu,  la  pudicité  en 
est  comme  le  gardien  et  le  prêtre.  Cum  om- 
nes  templum  simus  illato  in  nos  et  conservnto 
Spirilu,  ejus  lempli  œdituus  et  autistes  pudi- 
cilia est  ;  quœ  nihil  immundum,  née  profa- 
num  inferi  sinat.  Quel  est  l'office  d'un  piè- 
tre destiné  pour  la  garde  d'un  temple?  Il 
enveloppe  trois  fonctions.  Il  doit  en  bannir 
tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  et  de  profane,  et 
qui  peut  offenser  les  yeux  de  Dieu.  Il  doit 
avoir  soin  d'y  mettre  tous  les  ornements 
convenables  à  la  sainteté  de  ce  lieu.  Il  doit 
enfin  en  augmenter  la  consécration  par  les 
vertus  qu'il  pratique  et  par  les  sacrifices 
qu'il  offre.  Voilà,  comme  j'ai  dit,  les  (rois 
fonctions  de  la  pureté  que  nous  devons 
exercer  dans  nos  corps.  Bannissons  de  ces 
membres  et  de  ces  temples  du  Sauveur  tout 
ce  qu'il  y  a  de  profane.  Défendons-en  l'en- 
trée aux  moindres  images  de  l'impureté. 
Fallût-il  pour  cela  fermer  les  avenues  de  nos 
sens  el  mettre  à  chacune  de  ces  portes  com- 
me un  chérubin  armé,  comme  celui  qui  fut 
mis  à  l'entrée  du  paradis  terrestre.  Quoi 
plus  ?  Employons  tous  nos  soins  pour  ont  r 
et  pour  couronner  nos  corps,  non  pas  par 
l'appareil  du  vice,  mais  par  les  actes  de  cette 
vertu.  Joignons-y  enfin  les  sacrifices  de  nos 
corps,  qui  consistent  à  dompter  celle  brutale 
passion  qui  s'oppose  à  notre  devoir;  afin 
qu'on  puisse  dire  de  nous  ce  que  les  Pères 
ont  dit  des  martyrs,  quand  ils  ont  assuré, 
avec  saint  Cvpiien  el  saint  Augustin,  que 
leurs  corps  ont  été  consacrés  par  leurs  sup- 
plices. Sancti ficata  divinis  confèssionibus 
membra  vestra,  dit  l'un  [S.  Cypr.,  h' pis! 
Tati  incendie  beata  consecrata  saut  us. 
dii  l'autre  parlant  de  saint  Laurent  [August., 
term.  S,  de  />'.  Laurent).  C'est  ainsi  que  lei 
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chrétiens  coopèrent  par  les  sacrifices  de  leur 
pureté  à  la  consécration  que  le  Sauveur 
opère  dans  leurs  corps  et  puis  encore  à  la 
gloire  qu'il  leur  donne. 

2.  Nous  avons  remarqué  auparavant  que 
la  chair  rïé'T'homme  a  été  glorifiée  en  la  per- 
sonne  de  Jésus-Christ,  où  elle  a  été    unie 
hvposlatiqucmenlau  Verbe  de  Dieu  et,  com- 
me parle  saint  Amhroise,  élevée  sur  la  ma- 
jesté de  son  trône.  Ut  euro  sibi   Verbi  soliiim 
in  Dei  dextera  collocarel  (S.  Ambr.,  serm.  3, 
in  Ps.  CXVII1).  11  faut  ajouter  maintenant 
qu'une  grande  partie  de  celte  gloire  consiste 
en  ce  que  remarque  saint  Paul,  quand  il  dit 
qu'il  a  pris  dans  son   incarnation  la  ressem- 
blance de  la  chair  du  péché.  In  similitudi- 
nem  curnispeecali  (Rom.,  VIII).  Surquoi  nous 
pouvons  faire  deux  réflexions  ,  avec  saint  Hi- 
laire,  et  tirer  de  là  deux  avantages  très-glo- 
rieux à  Jésus-Christ  (S.  Hil.,  l.  X  del'rinit.). 
Le   premier  qu'ayant  épousé    la  vérité   de 
notre  chair,  il  n'a  pris  qu.e  l'apparence  de 
noire  péché,  parce  qu'il  en  a  voulu  endu- 
rer les  peines;  d'où  vient  que  l'Apôtre  aime 
mieux  dire  la  ressemblance  de  la  chair  du 
péché,  que  la  chair  du  péché.  L'autre  avan- 
tage du  Sauveur,   c'est  que  dans  celte  chair 
mémo,  qui  portait  l'image  du  péché,  il  a  im- 
primé l'image  subsistante  de   Dieu  et  le  ca- 
raclère  de  sa  gloire.  C'est  peut-être  ce  que 
veut  dire  l'Epouse  quand  elle  dit  que  la  tête 
de  son  époux  est  composée,  d'un  or  très-pur. 
Caput  >jus  aurum  optimum  (Cant.,  V).  Car 
quoique  l'or  soit   formé  de  la  terre,  il  n'en 
relient  pas  les  impuretés,  et   quoiqu'il  soit 
composé   d'une  masse  de  boue,  il  ne  laisse 
pas  d'exprimer  l'éclat  du  soleil.  C'est  à  ces 
avantageuses    conditions    que    la    chair  de 
l'homme  réside  dans  cet  adorable  chef,  com- 
me épurée  de  toutes  les  orduresde  notre  péché 
(l  comme  portant  en  elle-même  l'image  sub- 
sislanlede  Dieu.  Mais  après  avoir  ainsi  élevé 
notre  chair  en  lui-même,  il  la  communique 
aux  chrétiens  avec  ces   glorieuses  impres- 
sions, soit  dans  le  mystère  de  son  incarna- 
lion,   soit   dans   celui   de  l'eucharistie,  par 
l'efficacité  desquels  il  réside  dans  nos  corps, 
comme  le  chef  dans  ses  membres.  Que  de- 
vons-nous tirer  de  celte  élévation  et  de  celle 
gloire,  si  ce  n'esl  celte  belle  exhortation  que 
saint  Léon  faisait  à  tous  les  chrétiens,  et  que 
nous  pouvons  nous  appliquer  à  nous-mêmes? 
Agnosce,  o  chrisliane ,  dignilatem  luam  et  di- 
vines consors  faclus  notant',  noli  in  veterem 
vilitatem  degeneri  conversatione  redire.  Mé- 
mento eu  jus  capitis  et  cujus  corporissis  mem- 
brum  (S.  LeoMag.,  Serm.  1,  de  Nat.  Dom.). 
Reconnais,  ô  chrétien,  la  dignité  de  Ion  corps, 
et  puisque  lu  as   été  rendu  participant  de  la 
nature  de  Dieu,  ne  flétris  pas  celte  gloire  par 
la  honte  de  ton   péché.  Souviens-loi  de  quel 
chef  et  de  quel  corps  lu  as  l'honneur  d'être 
membre.  Mais  comment  pouvons-nous  recon- 
naître cette  dignité  dans  nos  corps,  ou  coo- 
pérer à  sa  gloire,  ou  conserver  son  éclat  que 
par  le  moyen  de  la  pudicilé  et  de  la  sanctifi- 
cation de  celle  brutale  parlie  de  nous-mêmes? 
Terlullien,  comme  j'ai  dit  auparavant,  l'ap- 
pelle l'honneur  des  corps,  Honor  corporum 


(L.  de  Pudic).  El  saint  Cyprien  la  nomme* 
l'ornement  de  la  grâce.  Dècas  et  ornamentum 
f/raliœ  spiritualis.  Conformément  à  ce  que  le 
Sage  avait  dit  à  la  louange  de  cette  verlu.  O 
quampulchra  est  casta  generatio  cum  claritate! 
Immorlalis  est  enim  memoria  illius  ,  quoniam 
et  apud  Deum  nota  est,  et  apud  homines  (S. 
Cypr.,de  Discip.  et  hab.  virg.).  La  raison  de 
celle  gloire  que  le  Sage  donne  à  la  pureté 
(Sap.,  IV),  se  prend  de  ce  qu'elle  étend  en 
quelque  manière  sur  les  corps  des  chrétiens 
ces  deux  avantageuses  impressions  que  nous 
avons  remarquées  dans  la  chair  de  Jésus- 
Christ.  1°  N'est-ce  pas  porter  en  soi-même 
l'apparence  de  la  chair  du  péché  ,  d'avoir  un 
corps  conçu  dans  le  péché,  sujet  aux  ardeurs 
de  la  concupiscence ,  sans  brûler  au  milieu, 
de  ses  feux  ,  sans  consentir  à  la  moindre  de 
ces  atteintes?  C'est  sortir  en  quelque  façon 
de  la  condition  de  la  chair,  dit  Cassien ,  de 
vivre  dans  la  chair  sans  en  sentir  les  aiguil- 
lons. Quodammodo  exire  de  carne  est,  in  carne 
commorantem,  et  fragili  carne  circumdatum , 
carnis  aculeos  non  sentir e(C assian. ,  /.VI,  c.  6). 
2°  Mais  ne  pouvons-nous  pas  ajouter,  en  se- 
cond  lieu,  que  c'est  par  le  moyen  de  cette 
vertu  que  nous  portons  l'image  du  Sauveur 
dans  noire  chair,  quoique  d'ailleurs  elle  soit 
infinimen-t  éloignée  de  la  pureté  et  de  la  per- 
fection de  sa  nature?  Saint  Cyprien  l'appelle 
une  image  vivante  de  Dieu,  qui  répond  avec 
quelque  proportion  à  la  sainteté  de  son  être. 
Dei  imago  respondens  ad  sanctimoniam  Dei 
(S.  Cypr.,  I.  I  de  Discip.  et  hab.  virg.).  Saint 
Basile  explique  cette  louange  par  celte  corn-, 
paraison.  Après  avoir  dit  que  la  chasteté  im- 
prime la  ressemblance  de  Dieu,  non-seule- 
ment dans  l'âme,  mais  encore  dans  le  corps 
de  l'homme,  il  ajoute  que  Dieu  fait  cette 
impression  par  ses  grâces,  à  peu  près  comme 
le  rayon  du  soleil  imprime  son  image  sur  un 
miroir  bien  poli.  Similitudinem  Dei  in  se,  ve- 
lut  in  speculo  mundissimo,  ipso  Deo  jam  gra— 
tiis  suis  in  morem  suavissimi  radii  influente 
speciem  suam,  consequatur  (S.  Basil,  de  vera 
Virg..}.  N'est-ce  pas  honorer  excellemment 
la  chair  de  Jésus-Christ,  comme  notre  chef 
dans  nos  corps,  comme  dans  ses  membres? 
N'est-ce  pas  faire  avec  lui  comme  un  com- 
merce de  gloire?  11  la  l'ait  descendre  sur  nous 
par  son  incarnation,  et  nous  la  faisons  re- 
monter vers  lui  par  notre  pureté. 

3.  Et  ce  d'autant  plus  que  nous  coopérons 
par  ce  moyen  non-seulement  à  la  gloire  qu'il 
nous  donne,  mais  encore  à  la  spiritualité 
qu'il  veut  procurer  à  nos  corps.  C'est  un  des 
principaux  desseins  qu'il  a  eus  dans  le  my- 
stère de  l'Incarnation,  comme  dit  excellem- 
ment saint  Augustin.  Le  Verbe  s'est  fait  chair 
et  a  habité  au  milieu  de  nous.  Rendez-lui  la 
pareille,  devenez  entièrement  spirituels  et 
habitez  réciproquement  en  lui.  Vcrbum  Dei 
euro  fuclum  est,  et  habitavit  in  nobis.  Iicdditc 
vicem  et  efficimini  spiritus,  et  habitate  in  ilto 
(S.  August.,  Ep.  120  Honorât.).  Et  certes,  si 
nous  considérons  notre  chair  comme  rési- 
dante en  Jésus-Christ,  nous  trouverons  qu'elle 
est  devenue  on  quelque  façon  spirituelle.  Je 
ne   veux   pas   dire  que   son   corps   ait   été 
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ne. mil  par  la  divinité  du  Verbe,  ou  Qu'elle 
ait  eu  seulement  un  corps  apparente!  com- 
me un  lauiômc  de  chair  de  l'homme,  suivant 
l'imagination  et  l'erreur  de  quelques  héréti- 
ques. Il  a  une  véritable  chair  semblable  à  la 
nôtre;  mais,  en  suite  de  l'élévation  qu'il  en 
a  l'aile  en  sa  personne»  elle  a  été  épurée  de 
toutes   les  conditions   honteuses  ou   crimi- 
nelles qui  accompagnent  nos  corps.  Ce  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  explique  par  ces 
belles  comparaisons  :  Tolum  me  una  cum  mets 
in  seipso  (//'if  us  :  ut  (/ueiitailinodum  rrl  k/ius 
ceram,  vrl  terrain  eôrporum  sol ,  ne  guod  in 
me  vilius  in  se  ipse   consumât,    [S.  Gfeg.  Na- 
zianz.,  Orul.  k  de  Thcolog.).  Il   porte  en  sa 
personne  tout  ce  qui  appartient  à  ma  nature, 
afin  de  consumer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  \  il, 
de  plus  corporel  et  de  plus  terrestre,  comme 
le  feu  épure  la  cire,  et  comme  le  soleil  sub- 
tilise les  vapeurs  de  l'eau  et  les  exhalaisons 
de  la  terre;  élevant  à  soi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  et  de  plus  subtil,  consumant  au  reste  les 
parties  les   plus   grossières.  C'est  ainsi  que 
la  divinité  du  Sauveur  a  agi  sur  la  chair  qu  il 
a  prise  :  il  a  conservé  et  él;  vé  ce  qu'il  y  avait 
de  pur  et  d'innocent  dans  la  nature,  et  a  con- 
sumé et  comme  anéanti  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  corporel,  de  plus  grossier  et  de  plus  ter- 
restre, comme  les  passions,  la  concupiscence 
et  les  autres   ombres  du  péché,  la    rendant 
soumise  à  son  esprit,  comme  si  elle  eût  été 
un  esprit  elle-même.  Mais  ne  croyez  pas  que 
cet  avantage  s'arrête  dans  notre  chef;  il  pré- 
tend le  faire  passer  dans  ses  membres,  et  il 
veut  que  notre  chair  participe  à  la  spiritua- 
lité de  la  sienne.  C'est  pourquoi  il  nous  fait 
dire  par  son  Apôtre  :  Ergo,  [retires,  debi tores 
suinus,  non  carni,  ut  srcnndum  carnem  viva- 
mus(Rom.,  VIII).  Ergo.  Voilà  la  conséquence 
de  l'Incarnation.    Nous    sommes   débiteurs, 
non  pas  à  la  chair  et  au   sang,  pour  vivre 
suivant  leurs  inclinations,  mais  à  l'esprit  de 
Jésus-Christ  et  à  ses  mystères.  Voyez  après 
cela  comment  nous  pouvons  satisfaire  à  celte 
obligation  et  coopérer  à  cette  spiritualité  que 
notre  chef  nous  procure  par  la  communica- 
tion de  sa  chair  et  de  son  esprit,  que  par  la 
pureté  de  notre   esprit   et  de  notre  chair? 
Pourquoi  cela?  Parce  que  le  propre  de  celte 
vertu  est  de  spiritualiser  la  chair  de  l'hom- 
me, soit  en  ce  qu'elle  fait  que  son  esprit  peut 
agir  conformément  à  la  spiritualité  et  à  l'im- 
mortalité de  son  être,  sans  être  empêché  dans 
ces  opérations  par  la  pesanteur  ou  par  la  ré- 
bellion de  sa  chair  qu'elle  élève  et  qu'elle 
dompte,  soit  parce  qu'elle  dispose  la  chair 
même  à  obéir  à  l'esprit  et  à  suivre  les  mou- 
vements de  la  grâce.  C'est  pourquoi  les  Pères 
disent  communément  qu'elle  rend   les  hom- 
mes semblables  aux  anges,  en  ce  qu'elle  rend 
leurs  corps  participants  de  la  subiililé,  de  la 
spiritualité  et  de  l'incorruptihiliié  de  ces  in- 
telligences. Saint  Bernard  dit  que  celte  verlu 
fait  d'un  homme  un  ange  :  Angelurft  de  ho- 
rnine  fucit  (S.  liern.,  Ep.  V*2).  Il  ajoute  néan- 
moins que  la  pureté  des  anges  est  plus  heu- 
reuse, et  celle  des  hommes  plus  Courageuse? 
parce  que  dans  les  anges  c'est  un   apanage 
nécessaire  de  leur  nature,  et  dans  les  hom- 
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mes  c'est  un  effet  volontaire  de  leur  verto,  de 
leurs  combats   et  de  leurs   victoires     Mais 


ajoutons  encore  que  les  hommes  chastes  ont 
cel  avantage  sur  les  anges,  à  l'égard  de  Jé- 
SUS-Christ,  que  les  le. noues  apparlu  nnenl  à 
son  corps  comme  ses  membres  sensible,  et 
les  anges  ne  sont  unis  avec  Inique  [tardes 
li  ns  spirituels,  Il  réside  seulement  dans  les 
esprits  des  anges:  mais  il  est  dans  les  corps 
des  chrétiens,  où  il  pai iicipe conséquemment 
à  tous  les  avantages  de  leur  verlu,  a  I  i  con- 
sécration ,  à  la  gloire  et  à  la  spiritualité 
qu'elle  opère  en  eux. 

.Mais  s  il  participe  ainsi  aux  avantages  que 
lui  apporte  la  pureté  des  chrétiens,  il  re  -  nt 
encore   plus  vivement  les   injures  que  fait  a 
son   corps    innocent    l'imbudicité   des    mon- 
dains, qui  ont  l'honneur  d'être  ses  membres. 
1°  Il  consacre   leurs   corps  par  sa  présence  , 
comme  leur  chef;  mais  hélas  !  ils  les  profa- 
nent honteusement  par  le  dérèglement  de  ce 
\ice,que  nous  devons  appeler  comme  une 
profanation  générale  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sacré  dans  l'homme,   puisqu'il   arrache  ses 
membres  aux  usages  de  Jésus-Christ  pour  les 
consacrer  au  culte  et  au  service  des  démons. 
Quorumdeusventer  est  ,clc.[P  hit.,  III).  Ne  pou- 
vons-nous pas  dire  qu'ils  imitent  le  sacrilège 
de  Ballhazar,  quand  il  employa  à  ses  abomi- 
nables festins  les  vaisseaux  sacrés  du  tem- 
ple? ou   plutôt  qu'ils  renouvellent  l'impiété 
de  cel  empereur  qui,  pour  profaner  les  mo- 
numents de  notre  religion,  mil  l'image  d'A- 
donis dans   l'étable  de  Belhléhem,  et  l'idole 
de  Vénus  sur  cet  endroit  du  Calvaire  où  la 
croix  était  adorée  (5.  Hieron.  .  Ah  !  sacrilège 
mondain,  ton  corps  est  comme  la  crèche  où 
Jésus  est  né  et  comme  le  calvaire  qu'il  a  ar- 
rosé de  son  sang.  Tu  mets  l'idole  de  Vénus  et 
d'Adonis  au-dessus,   puisque  lu  foules  aux 
pieds  Jésus-Chrisl  qui  est  en  toi,  pour  adorer 
ces  divinités  impudiques.  2n  Le  Sauveur  glo- 
rifie  les    corps  des    chrétiens ,    comme    ses 
membres  par  la  résidence  qu'il  fait  en  eux  ; 
mais  l'impureté   du   monde   les  diffame  par 
ses   dérèglements.   La  raison   en   est    parce 
que,  dans  le  sentiment  des  saints,  la  honte 
et  l'infamie  sont  attachées  à  ce  pèche,  à  cause 
du   dé- ordre   qu'il  met  dans    l'économie  de 
l'homme,   assujétissant  l'esprit  au   corps  et 
l'image  de  Dieu  aux   inclinations  des  bêles. 
Ne    disons    pas    seulement    qu'il     est    in- 
fâme devant   Dieu  et  devant  les    hommes; 
ajoutons  encore  qu'il   passe  pour  tel   dans 
l'estime  même    des  démons,   puisque,   sui- 
vant la  remarque  de  quelques  docteurs,  ceux 
qui  sont  les  plus  élevés  parmi  eux  et    d'une 
nature   supérieure  ne  veuli  nt  pas  s'abaisser 
jusqu'à  tenter  les  hommes  de  ce  péché.  C'est 
pourquoi  ils  donnent  ces  honteuses  commis- 
sions aux  démons  qui  sont  d'un  ordre  moins 
considérable.  11  ne  leur  a  j  unais  été  permis 
de  tenter  Jésus-Christ  de  ce  péché.  Mais   ce 
que  notre  chef  n'a  pas  souffert  en  lui-rm 
il   le   souffre  dans  ses    membres,   où  il  csl  sî 
souvent  attaqué   et   si    souvent    vaincu   pir 
ses  ennemis.  ,"!    Il  venl  enfin  spiritualiser  n.>s 
corps    par   l'application  du  sien.    M. lis  c'i  >l 
encore  à   celle   troisième     impression     que 
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s. 'oppose  l'impurclé  des  chrétiens  ,  parce 
que  ,de  tous  les  vices,  c'est  celui  qui  abrutit 
davantage  l'esprit,  qui  le  rend  plus  grossier 
et  plus  terrestre.  C'est  le  caractère  que  Dieu 
lui  donna,  quand  il  résolut  de  le  punir  par  un 
déluge  universel.  Non  permanebit  spiritus 
meus  in  homine  in  œtcrnum,  quia  caro  est 
(Gen.,Vl).3e  retirerai  mon  esprit  de  l'homme, 
parce  qu'il  est  chair  :  c'est-à-dire  parce  qu'il 
est  devenu  tout  charnel,  el  qu'on  ne  lui  peut 
plus  donner  le  nom  de  l'esprit  qui  l'anime; 
il  est  comme  absorbé  dans  les  plaisirs  de  la 
chair.  Mais  non  !  Jésus-Christ  ne  retirera  pas 
entièrement  son  esprit  des  chrétiens  impudi- 
ques, dont  il  est  le  chef.  11  y  demeurera  pour 
les  accuser  et  pour  se  plaindre  à  eux-mêmes, 
comme  il  fit  autrefois  à  saint  Paul  :  Ego  sum 
Jésus,  quem  tu  persequeris  (Act. ,  IX) .  C'est  moi 
que  vous  persécutez  dans  ces  corps,  que 
vous  profanez,  que  vous  avilissez,  que  vous 
abrutissez  de  la  sorte,  dans  ces  yeux  lascifs, 
dans  ces  bouches  impudiques.  C'est  moi  1  je 
suis  uni  à  vos  corps,  je  réside  en  eux,  el 
j'agis  enfin  sur  eux-mêmes. 

Troisième  partie.  —  C'est  le  troisième 
rapport  que  la  tête  a  avec  les  autres  mem- 
bres qui  lui  sont  unis.  Elle  opère  continuelle- 
mentsur  eux,  leurcommuniquant  son  esprit, 
et  répandant  dans  les  plus  intimes  de  leurs 
partis  l'influence  de  la  vie  qu'elle  possède 
entièrement  en  elle-même.  C'est  ainsi  pa- 
reillement que  Jésus-Christ,  comme  chef  de 
l'Eglise,  agit  en  général  sur  son  corps  mysti- 
que, et  en  particulier  sur  les  âmes,  et  même 
sur  les  corps  des  chrétiens.  Je  ne  dis  pas  seu- 
lement qu'il  répand  sur  eux  les  influences 
de  la  gloire,  et  les  semences  de  la  résurrec- 
tion; j'avance  quelque  chose  de  plus  :  et  pour 
montrer  l'obligation  que  nous  avons  à  la 
sanctification  de  nos  corps,  jp  soutiens  qu'il 
leur  communique  en  quelque  façon  el  son 
esprit  et  sa  grâce.  J'avoue  qu'il  est  malaisé 
d'expliquer  comme  il  peut  être  le  chef  des 
corps  des  hommes,  et  comment  il  leur  fait 
celte  communication  de  ses  grâces,  puis- 
qu'elles sont  purement  spirituelles,  infini- 
ment élevées  au-dessus  de  la  matière,  et  tout 
à  fait  séparées  de  la  condition  des  corps.  On 
peut  néanmoins  dire,  avec  les  théologiens, 
qu'encore  bien  que  les  principales  opérations 
il  ■  ce  chef  divin  regardent  les  âmes  des  chré- 
tiens, il  se  fait  néanmoins  quelque  extension, 
el  coin  me  quelque  rejaillissement  de  leur  vertu 
sur  cette  sensible  partie  d'eux-mêmes.  D'où 
vient  que  Terlullien  remarque  que  tous  les 
sacrements ,  qui  signifient,  et  «fui  produi- 
sent la  grâce  dans  l'âme  des  chrétiens, 
sont  Appliqués  immédiatement  à  leurs  corps. 
Caro  abluitur,  ni  anima emaculetur.  Caro  un- 
gitur,  at  anima  consecretur.  Caro  corpore  et 
tamguine  Chritti  vescitur,  ut  anima  de  Deo 
tagmelur  (TcrlulL,  lib.  de  Resurr.  car».). 
C'est  la  chair  qui  est  lavée  au  baptême,  afin 
que  l'âme  soit  purifiée;  c'est  la  chair  qui  Sri 

ointe  an  sacrement  de  la  confirmation,  afin 
que  l'âme  soit  consacrée;  c'est  la  chair  qui 
mange  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  à 
l'autel,  afin  que  l'âme  soit  nourrie  de  Dieu 


même  :  pour  dire  qu'il  y  a  comme  deux  or- 
dres dans  ces  opérations. 

L'application  des  sacrements  sur  le  corps 
du  chrétien  est  une  condition  nécessaire 
pour  faire  passer  la  grâce  dans  son  âme  : 
mais  la  grâce,  qui  est  dans  l'âme,  rejaillit, 
après  sur  le  corps,  comme  sur  le  sujet  de  ses 
impressions.  Je  trouve  que  la  grâce  actuelle, 
dont  je  parle,  agit  sur  trois  différents  sujets 
dans  le  corps  du  chrétien;  à  proportion 
comme  les  tentations  des  démons  font  leurs 
impressions  sur  ces  trois  sujets  mêmes.  Elle 
agit  sur  leur  imagination,  qui  est  matérielle  : 
sur  leur  appétit  sensilif,  qui  est  corporel  ;  et 
enfin  sur  le  tempérament,  et  sur  les  humeurs 
du  corps,  qui  servent  aux  ardeurs  de  la  con- 
cupiscence. 1°  La  grâce  agit  sur  l'imagina- 
tion, en  lui  communiquant  ses  lumières; 
2°  elle  agit  sur  l'appétit  sensilif,  en  versant 
sur  lui  ses  consolations;  3°  elle  agit  sur  la 
concupiscence  ,  en  modérant  ses  ardeurs. 
Mais  pour  recevoir  efficacement  ces  trois 
opérations  de  notre  chef,  il  faut  que  nous 
coopérions  par  notre  pureté  aux  influences 
de  la  sienne. 

1.  Ce  n'est  pas  assez  au  Sauveur  de  pro- 
duire les  premières  opérations  de  ses  grâces, 
qui  sont  ses  lumières  et  ses  inspirations,  dans 
l'esprit  et  dans  l'entendement  de  l'homme; 
il  étend  encore  sur  leur  imagination  l'éclat 
de  ces  flambeaux  surnaturels  ,  comme  les 
rayons  du  soleil  rejaillissent  sur  la  nuée  qui 
le  couvre.  On  peut  rendre  deux  raisons  de 
celte  sensible  opération.  La  première  se  prend 
de  la  nature  de  l'homme,  qui  dépend  extrê- 
mement de  la  connaissance  des  sens,  et  qui 
n'est  touché  que  faiblement  par  les  objets 
de  la-  foi,  et  par  les  lumières  spirituelles; 
tellement  qu'il  est  important  que  l'imagina- 
tion, qui  a  du  commerce  avec  les  sens,  soit 
mêlée  en  quelque  façon  dans  ces  premières 
opérations  de  la  grâce.  La  seconde  se  tire  de 
l'ordre  que  les  démons  gardent  dans  leurs 
tentations.  Ils  attaquent  premièrement  la 
fantaisie  de  l'homme,  ils  en  troublent  les  es- 
pèces,iils  les  appliquent  au  mal,  ils  en  rendent 
les  impressions  plus  vives  et  plus  agissan- 
tes. C'est  ainsi  qu'ils  donnent  des  faux  jours 
aux  objets,  et  qu'ils  allument  des  funestes 
flambeaux,  qui  conduisent  la  volonté  dans  le 
précipice.  C'est  donc  pour  combattre  les  at- 
taques des  démons,  et  pour  accommoder  la 
grâce  à  la  nature  sensible  des  hommes  ,  que 
ce  divin  chef  agit  sur  noire  imagination,  soit 
en  réglant  el  ordonnant  ses  espèces  ,  soit  en 
imprimant  dans  cette  faculté  des  images 
surnaturelles,  que  saint  Augustin  appelle 
Visa,  dès  visions.  Pourquoi  cela?  C'est  par- 
ce qu'elles  nous  font  concevoir  les  objels 
de  la  foi,  qui  nous  portent  à  la  vertu, 
el  qui  nous  détournent  du  vice,  comme  le 
paradis,  l'enfer,  la  passion  de  Jésus-Christ, 
avec  des  connaissances  aussi  fortes,  aussi 
vives,  aussi  loin  hantes,  comme  si  nous  les 
voyions  de  nos  yeux.  C  esl  le  Sauveur  qui 
supplée  par  sa  grâce  au  défaut  de  l'expé- 
rience de  nos  sens,  et  qui  donne  celte  acti- 
vité surnaturelle  aux  aclesde  notre  imagina- 
tion. Mais  comment  pouvons-nous  recevoir, 
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on  profiter  de  ces  inflaeocea  ,  que  par  le 
moyen  de  la  pureté?  C'est  à  celte  vertu  par- 
ticulièrement que  le  Sauveur  promet  la  v  isio» 
de  Dieu  ,  comme  une  récompense  qui  lui  est 
propre,  ot  à  <jui  nous  pouvons  attribuer, 
comme  une  anticipation  de  ce  privilège,  la 
connaissance  de  ses  vérités  :  Beali  minuit) 
corde, quoniam  ipsi  Deum  videbunt.  (S.  Malt., 
V).  Pourquoi  cela?  1°  Parce  quelle  pu- 
rifie, pour  ainsi  dire,  l'imagination  de 
l'homme,  et  qu'elle  en  bannit  les  mauvaises 
pensées  ou  les  images  impures  qui  pour- 
raient s'opposer  aux  lumières  de  la  grâce, 
que  le  Sauveur  y  veut  allumer.  2"  Parce 
qu'elle  prépare  cette  faculté  â  recevoir,  comme 
un  miroir  bien  pur,  les  impressions  des  ob- 
jets surnaturels,  et  à  redoubler  par  l'activité 
de  sa  connaissance  les  rayons  qu'elles  a 
reçus  :  comme  un  miroir  ardent  réunissant  en 
soi-même  les  rayons  du  soleil,  les  rend  après 
plus  vifs  et  plus  éclatants.  3°  Enfin ,  parce 
que  celle  vertu  par  elle-même  mérite  que 
Dieu  récompense  ses  combats  par  ses  lumiè- 
res et  par  ses  connaissances  ,  comme  dit  le 
dévot  saint  Bernard.  Appliquant  à  ce  sujet 
ce  que  dit  l'Epouse,  aux  Cantiques,  qu'elle  a 
été  élevée  comme  le  cèdre  sur  la  montagne 
du  Liban  et  comme  le  cyprès  sur  celle  de 
Sion,  il  dit  que  le  Liban  signifie  l'intelli- 
gence, et  Sion  la  pureté.  C'est  pour  dire, 
ajoute-t-il,  que  la  pureté  mérite  l'intelli- 
gence et  les  lumières  de  la  grâce  qui  la  peu- 
vent allumer.  Munditia  meretur  notitiam; 
non  liane  litteratoriam  tantum,  sed  quamdam , 
dulcem  et  intimant,  et  ipsius  animée  medullis 
infusam  (S.Bern.,  Serin.  5  sup.  Cant.).  Quelle 
connaissance?  non  pas  une  simple  spécula- 
lion,  mais  une  lumière  secrète  qui  s'écoule 
doucement  dans  les  moelles  de  l'âme,  et 
qui,  après  avoir  éclairé  l'imagination, 
répand  dans  l'appétit  sensilif  les  dou- 
ceurs et  les  consolations  de  la  grâce. 

2.  C'est  une  seconde  influence  de  Jésus- 
Christ,  comme  chef  sur  ses  membres  ,  et  un 
des  principaux  moyens  dont  il  se  sert  pour 
retirer  les  hommes  du  vice,  et  singulièrement 
de  celui  de  l'impureté.  Comme  ce  péché  ne 
règne  dans  l'homme  que  par  les  attraits  dos 
plaisirs  qu'il  présente,  le  Sauveur  aussi  em- 
ploie pour  le  combattre  des  grâces  qui  por- 
tent le  caractère  des  plaisirs  plus  excellents, 
et  que  saint  Augustin  appelle,  pour  cette 
raison,  des  délectations  victorieuses.  Mais  il 
ne  se  contente  pas  de  les  répandre  seulement 
dans  l'esprit  ou  dans  la  volonté,  qui  est  spi- 
rituelle ,  il  veut  que  le  corps  même  ressente 
ces  impressions.  C'est  pourquoi  il  les  fait 
couler,  comme  un  baume  sacré,  sur  l'appétit 
sensilif,  qui  fait  les  expériences  des  plaisirs 
cl  des  délices  des  sens  ,  afin  que  le  corps  et 
'esprit  puissent  conspirer  ensemble,  pour 
.  dire  avec  le  prophète  :  Cormeum  et  caro  mea 
exultaverunt  in  Deum  vivum  [Ps.  LXXX1I1). 
Soit  que  nous  disions,  comme  nous  avons  re- 
marqué auparavant,  que  le  Sauveur  fait  ces 
sensibles  impressions  pour  s'accommoder  à 
la  fragilité  de  l'homme,  qui  aime  naturelle- 
ment les  plaisirs  des  sens ,  soit  que  nous 
ajoutions  qu'il  en  use  ainsi   pour  combattre 


lis  tentations  des  démons,  qui  t'ont  point  de 
plus  puissantes  armes  pour  triompher  de  nos 
libertés,  que  ces  voluptés  sensibles,  dont  ils 
impriment  les  sentiments  dans  noire  <  iincu- 
piscence.  il  veut  vaincre  la  chair  par  la 
chair,  et  abattre  l'orgueil  des  démons  par 
celle  faible  cl  brutale  partie  de  l'homme, 
dont  ils  s'étaient  servis  pour  le  perdre. 

On  peut  dire  que  t  oui  *  s  le.  \  ei  lus  du  chré- 
tien qui  regardent  les  intérêts  du  corps, 
peuvent  contribuer  à  ce  dessein  ;  mais  celle 
qui  est  la  plus  nécessaire  à  cette  victoire  est 
sans  doute  la  pureté  ,  pour  trois  principales 
raisons.  1  Elle  bannit  les  plaisirs  des  g<  us, 
et  été  par  ce  moyen  les  plus  grands  empêche- 
ments qui  se  peuvent  opposer au\  consola- 
tions surnaturelles  de  la  grâce.  2  Elle  dispose 
par  les  actes  qu'elle  fait  l'appétit  sensible  à 
les  recevoic,  comme  dit  saint  Augustin  :  In 
corde  mundo  dclectaliones  supernœmiseentur. 
3'  Elle  attire  enfin  ce  genre  de  grâces,  et  mé- 
rite, avec  quelque  proportion  de  justice,  que 
Dieu  les  répande  sur  le  corps,  qui  esl  le  sujet 
et  l'instrument  de  ces  combats.  C'est  dans  le 
désert,  dit  saint  Bernard,  que  Dieu  fait  couler 
la  manne  (5.  Bern.,  serin.  Ecce  nos  reliq.). 
D'autant  plus  que  plus  le  cœur  du  chrétien  se 
prive  des  plaisirs  illégitimes  des  sens,  plus  il 
mérite  que  Dieu  lui  fasse  goûter  les  délecta- 
tions delà  grâce.  El  saint  Augustin,  joignant 
son  expérience  à  la  raison,  netémoigne-t-ilpas 
le  plaisir  incomparable  qu'il  ressentait  en  lui- 
même,  pour  avoir  dompté  par  celle  vertu  les 
voluptés  illicites  du  vice,  quand  il  parlait 
ainsi  à  Dieu  :  Ejiciebas  cas  a  me,  vera  tu  et 
summa  suavitas.  Ejiciebas,  et  inlrabas  pro 
eis,  omnivoluptate  dulciur  (S.  August.,lib.  IX 
Conf.,  cap.  1)?0  mon  Dieu!  vous  bannissiez 
de  mon  cœur  et  de  mon  corps  ces  premières 
satisfactions  coupables,  qui  avaient  séduit 
ma  raison  ;  vous  les  chassiez,  et  vous  entriez 
vous-même  en  leur  place,  pour  récompenser 
la  peine  que  je  souffrais  de  m'en  interdire 
volontairement  l'usage;  et  pour  me  donner 
de  plus  grandes,  de  plus  solides  et  de  plus 
véritables  satisfactions  que  je  n'en  pouvais 
prétendre  dans  mes  crimes. 

3.  Mais  comme  les  démons  n'arrêtent  pas 
leurs  tentations  dans  l'imagination  ,  et  dans 
l'appétit  sensilif  des  hommes,  et  qu'ils  agis- 
sent encore  sur  les  humeurs  de  leur  corps, 
pour  allumer  davantage  l'ardeur  de  leur  con- 
cupiscence, disons  pareillement  que  Jésus- 
Christ,  noire  chef,  n'arrête  pas  les  influences 
de  ses  grâces  à  ces  deux  facultés  de  notre 
corps  ;  mais  qu'il  opère  encore  sur  notre 
tempérament,  sur  notre  sang  et  sur  nos  es- 
prits, pour  leur  imprimer  le  caractère  de  la 
sainteté  qu'ils  doivent  avoir  pour  être  ses 
membres,  soit  qu'il  modère  seulement  les 
ardeurs  de  notre  concupiscence,  soit  qu'il 
mette  encore  je  ne  sais  quelle  qualité  sur- 
naturelle ,  qui  dispose  et  qui  porte  le  corps 
à  la  pureté  et  à  l'innocence.  Il  se  sert 
pour  ce  dessein  du  ministère  des  anges 
gardiens,  qui  étant  établis  par  Dieu  pour  dé- 
fendre et  pour  conserver  toutes  les  verlus, 
ont  un  soin  particulier  de  celle-ci,  qui  rend 
les  hommes  semblables  à  leur  nature.  H  y 
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emploie,  en  second  lieu,  le  saint  sacrement 
de  l'autel,  dont  l'effet  propre  est  de  modérer 
les  ardeurs  de  la  concupiscence  par  le  mé- 
lange qui  s'y  fait  du  corps  et  du  sang   du 
Sauveur  avec  le  nôlre.  Mais  enfin,  il  fait  cette 
opération  par  la  grâce  et  par  la  puissance  de 
sa  main,  entrant,  pour  ainsi  dire,  dans  nos 
corps,  à  peu  près,  comme  l'Ange  entra  autre- 
fois dans  la  fournaise  de  Babylone.  Il  était 
as-sis  au  milieu  de  ses  feux  (Daniel,  III),  où, 
d'une  main,  il  suspendait  l'activité  des  flam- 
mes, et  de  l'autre,  il  donnait  au  corps  de  ces 
enfants  qui  en  étaient  environnés,  la  force  de 
résislcr  à  leurs  atteintes.  Il  répandait  enfin 
comme    un    vent    rafraîchissant    et    comme 
une   petite   rosée  qui  en  tempérait  les  ar- 
deurs. Mais  l'Ecriture  remarque  que  cet  ange 
avait  la  figure  d'un  homme,  pour  dire  qu'il 
représentait  Jésus-Christ  comme  résidant  et 
agissant  dans  le  corps  des  chrétiens.  Il  est 
au   milieu  de  leur   concupiscence,   comme 
d'une  fournaise  ardente.   Il  suspend  d'une 
main  la  violence  de  cette  brutale  passion  et 
en  modère  les  flammes,  et  de  l'autre,  il  donne 
et  à  l'esprit  et  au  corps  même  une  certaine 
qualité  qui  le  dispose  à  l'honnêteté;  mais  il 
ne  veut  pas  agir  tout  seul,  il  veut  que  la  pure- 
té du  chrétien  coopère  elle-même  à  ce  miracle. 
Quoique  l'origine  des  vents   soit  inconnue, 
on  peut  dire  qu'ils  sont  formés  par  les  opéra- 
tions secrètes  des  aslres  et  par  les  exhalaisons 
de  la  terre.  Il  faut  former  en  nous  ce  vent  ra- 
fraîchaissant,  qui  modère  nos  flammes.  Ah  1 
il  est  nécessaire  que  tandis  que  le  Sauveur 
fait  agir  secrètement  les  astres,  de  ses  grâ- 
ces, notre  terre  y  contribue  de  ses  efforts, 
qu'elle  élève  ses  oraisons  vers  le  ciel,  ses 
mortifications  et  ses  pénitences,  afin  qu'elle 
puisse  mériter  celle  belle  louange  que  saint 
Jérôme  donne  aux  épouses  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  aux  personnes  chastes  :  Sponsa 
Chrisli  arca  est  Testament i  ;  intrinsecus  et  ex- 
trinsecus  tleaurala   custos  legis  Domini,  etc. 
(S.  Hieron. ,  lib.  Il,  epist.  17  ad  Eustoch.  ) 
L'épouse  de  Jésus-Christ  est  comme  l'arche 
du  Testament,  qui  était  dorée  au  dedans  et 
au  dehors,  pour  signifier  la  pureté  de  l'âme 
et  du  corps  dont  celle-là  est  ornée,  Il  y  avait 
trois  choses  dans  l'arche  :  les  tables  de  la  loi, 
une.  cruche  pleine  de  manne,  et  la   verge 
d'Aaron,pour  marquer  tes  (rois  sortes   de 
grâces  que  Jésus-Christ  répand  sur  l'imagi- 
nation,   sur  l'appétit  sentitif  et  sur  les   hu- 
meurs   mêmes  du  chrétien.  Celles  qui    l'in- 
struisent p.ir  leurs  lumières,  comme  la  loi  , 
celles  qui   le  consolent  par  leurs  douceurs, 
comme  la  manne,  et  celles  qui,  comme  des 
verges  miraculeuses,  mortifient   la  violence 
de  sa  passion.  .Mais  Dieu  repose  sur  les  ché- 
rubins du  propitiatoire  ,  pour  montrer  qu'il 
réside  avec  gloire  sur  des  corps  ainsi  pré- 
parés. 

Mais  ce  n'est  pas  avec  un  même  appareil, 
mon  Sauveur, que  vous  paraissez  sur  les  corps 
des  (Indiens  impudiques.  Si  vous  êtes  élevé 
au-dessus  d'eux  par  la  qualité  de  chef  que 
VOUS  avez,  vous  ne  pouvez  pas  répandre  sur 
eux  les  influences  de  votre  pureté,  ni  celles 
dtMotrc  grâce.  1"  Il  prétend  éclairer  l'imagi- 


nation par  les  lumières  de  sa  grâce  ;  mais  le 
vice  de  l'impureté  oppose  deux  obstacles  à 
ces  flambeaux  ;  l'un  naturel,  et  l'autre  mo- 
ral ;     car,   outre  qu'il  remplit  cette  faculté 
de  mille  abominables  pensées  ,    il   l'abrutit 
encore  davantage  ,   la  réduit  à  la  condition 
des  bêles  ,   et   la  rend  incapable  de  profiler 
de  ces    lumières    surnaturelles.    Superceci- 
dit  ignis,  et  non  viderunt  solem  (  Ps.  LV1I  ). 
Le    feu  de  la  luxure,  dit  saint  Augustin,  les 
a  empêchés  de  voir  le  soleil  de  la  grâce  (  S. 
Aug.,   in  Psal.    LVII)  ,    Et   saint   Chryso- 
slome  remarque   que   ceux  qui  sont  adon- 
nés à  ce  péché,  ont  les  sens  comme  épaissis 
et  ensevelis  dans  la  chair  (S.Chrysost.,hom. 
Quod  nemo  lœdiiur  nisi    a  se  i/>so).   D'ail- 
leurs  ce   crime  les  rend  indignes   de   rece- 
voir même  ces  faveurs,  par  une  opposition 
particulière  qu'il  a  avec  la  grâce  :  d'où  vient, 
ce  que  disent  les  théologiens,  que  l'aveugle- 
ment est  une  des  filles,  ou  des  peines  de  celle 
passion,  et  que  jamais  on  n'a  vu  d'héréti- 
ques dans  l'Eglise,  qui  ne  soient  arrivés  à  la 
perle  de  la  foi  par  les  désordres  de  l'impu- 
reté. Pauvre  Samson,  qui  te  laisses  séduire 
par  les  charmes  de  Dalila,  lu  perds  la  force, 
la  vue,  la  liberté  et  la  vie  pour  un  malheu- 
reux plaisir  (Judic,  cap.  XVI)!  Samson  si- 
gnifie un  soleil,  pour  dire  que  le  soleil  de  la 
raison  et  de  la  grâce  s'éclipse  dans  les  plai- 
sirs et  dans   les  charmes  de  la  chair.  2"  Le 
Sauveur,  comme  notre  chef,  fait  couler  sur 
l'appétitsentitif  des  chrétiens  les  consolations 
surnaturelles,  pour  les  détacher  des  plaisirs 
des  sens;  mais  s'ils  deviennent  impudiques, 
ils  se  rendent  incapables  de  les  goûler,  indi- 
gnes de  les  recevoir.  Dieu  a  beau  faire  cou- 
ler la  manne  dans  le  désert,  le  peuple  ce- 
pendant n'en  peut  goûler  les  délices  :  le  seul 
souvenir  des  oignons  qu'ils  ont  mangés  dans 
l'Egypte  leur  fait  mépriser  ce  banquet  des 
anges,  et   dire  avec   un   dégoût  criminel   : 
Anima  nostra  jam  nauseat,  super  cibo  isto  le- 
vissimo    (Num.,   XXI)     Nous   ne   saurions 
goûler  cetle  viande,  elle  est  trop  légère  pour 
nous  :  voilà  ce  que  dit  un  impudique,  abruti 
par  le  plaisir  des  sens.  Nauseat  anima  nostra. 
Je  ne  saurais  goûler  les  consolations  du  ciel. 
Retirez-vous,  délices  du  paradis,  j'aime  bien 
mieux  les  douceurs  de  ces  voluptés  sensibles. 
Ah  !  qui  doule  que  ce  refus  et  ce  dégoût  ne 
rendent  les  chrétiens  indignes  de  recevoir  ces 
laveurs,  et  qu'ils  ne  méritent  que  ce  chef  of- 
fensé leur  fasse   ressentir   des   peines ,  des 
amertumes  et  des  déplaisirs,  au  lieu  des  con- 
solations qu'il  leur  avait  préparées  ?  3"  Mais 
enfin  ce  chef  divin  veut  modérer  les  ardeurs 
de  la  concupiscence,  qui  brûlent   ses  mem- 
bres. Il  réussira  dans  les  corps  des  gens  de 
bien  ;  mais  le  vice  des  mondains  rendra    ses 
desseins  et  ses  grâces  inutiles  :  ils  éteindront 
ce  qu'il  veut  allumer,  ils  allumeront  ce  qu'il 
veut  éteindre.  11  veut  allumer  l'amour  de  la 
pureté,  ils  l'éleignent  par  leur  résistance;  il 
veut  éteindre,  ou  du  moins  ralentir  le  feu  do 
la  concupiscence,  ils  l'allument  tous  les  jours 
davantage  par  des  actes  réitérés  de  ce  péché) 
en  donnant  à  leur  passion  toutes  lies  libertés 
qu'elle  demande,  cnJa  jetant  dans  les  OCÇO- 
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sions,  e(  lui  présentant  lous  les  objets  qui  en 
peuvent  redoubler  les  flammes. 

Voilà  L'état   du    monde  aujourd'hui,   après 


même   que   le    Fils 
quoiqu'il  soit   nolr< 


de 


Dieu  s'est  un  .m  m-  , 
chef,  et  que  nos  corps 
soient  ses  membres  ,  avec  lesquels  il 
est  uni  si  étroitement,  dans  lesquels  il  ré- 
side si  intimement,  et  sur  lesquels  il  àgil  -i 
excellemment  ,  comme  je  viens  de  vous  dire 
dans  les  trois  parties  de  ce  discours.  Nous  ne 
saurions  produire  ce  criminel  d  ;ns  un  appa- 
reil plus  convenable,  pour  lui  faire  souffrir 
la  condamnation  de  ce  mystère,  qui;  sous  la 
ligure  de  Babylone,  dont  saint  Jean  se  sert 
dans  son  Apocalypse  (Apocal.,  XVII  ),  pour 
le  représenter  à  nos  yeux.  C'était  une  femme 
revêtue  de  pourpre,  brillante  d'or  et  de  pier- 
res précieuses.  Elle  tenait  en  main  une 
coupe  d'or,  dont  elle  donnait  à  boire  à  lous 
les  peuples  de  la  terre.  On  voyait  son  nom 
écrit  sur  son  front  en  ces  termes  :  Myste- 
rium, mystère.  La  plus  grande  partie  des 
Pères  demeurent  d'accord  que  c'est  la  pein- 
ture du  monde;  mais  ajoutons  qu'elle  le  re- 
présente comme  coupable  du  péché  d'impu- 
reté, dont  elle  marque  trois  qualités,  avec 
lesquelles  il  règne  aujourd'hui  parmi  les 
chrétiens,  savoir ,  son  étendue,  son  impu- 
dence et  son  énormité  ou  son  abomination. 

1.  Celle  infâme  Babylone  tient  une  coupe 
d'or  à  la  main,  pour  couvrir  son  venin  sous 
cette  pieuse  apparence.  Elle  donne  à  boire 
aux  rois,  elle  enivre  tous  les  peuples  de  la 
terre,  pour  dire  que  ce  péché  s'étend  sur 
toute  sorte  de  sexes,  d'états  et  de  conditions, 
De  vino  irœ  fornicationis  ejus  biberuntomucs 
gentes,  etc.  (Apoc.  XV111),  soit,  parce  que 
l'inclination  que  les  hommes  ont  naturelle- 
ment pour  ce  péché  est  violente  et  furieuse, 
soit  parce  que  les  plaisirs  qui  l'accompagnent 


l'impudence  des  mondains.  1"  C'est  un  mys- 
tère qui  est  caché,  parce  qu'il  n'y  a  rien  il  • 
plus  honteux  quece  péché;  mais  il  ; 
avec  impudence ,  puisqu'il  est  éc-it  sur  le 
(Vont,  qui  est  également  le  théâtre  de  la 
pudeur  et  de  l'effronterie.  Mysïeriûm.  -l 
un  mystère  càchê,  pane  qu'on  cherche  les 
ténèbres  et  les  lieux  secrets  pour  le  commet- 
tre ;  mais  il  devient  publie,  parce  que  la  jus- 
tice de  Dieu  permet  que  lous  ces  mystères  SG 
découvrent,  pour  châtier  leur  insolence  par 
l'infamie  qui  les  suit.  Voilà  les  mystères  d  - 
rendez-vous;  voilà  les  mystères  des  cabinets 
el  des  ruelles.  Mysterium.  3*  C'est  un  mystère 
caché  •  quand  il  faut  le  déclarer  au  tribunal 
de  la  pénitence,  la  honte  empêche  de  le  con- 
l  ;si  i  ;  mais  quand  il  est  question  de  le  <  om- 
mettre,  on  le  place  sur  le  front,  l'on  : 
même  jusqu'à  ce  point  d'impudence,  de  s(. 
vanter  de  ce  vice,  comme  faisait  saint  Augus- 
tin, Lorsqu'il  était  encore  coupable.  Je  me 
vantais,  dit-il,  des  crimes  que  je  n'avais  pas 
commis,  et  j'avais  honte  de  n'être  pas 
impudent.  Et  m  [route  ejus  nomm  scriplitm, 
Mysterium  [S.  Àug.;  I.  11,  fonf.,c.  3  .  3*  Ajou- 
tons enfin  que  celte  peinture  montre  vfsibl  - 
ment  la  grandeur  et  l'énormilé  de  ce  | 
Soit  que  nous  le  considérions  en  lui-même  : 
celle  femme  tient  en  main  une  coupe  pi  ine 
d'abomination  et  d'impureté.  Il  n'est  rien  de 
plus  abominable  devant  Dieu  et  aux  yeux  de 
Jésus-Christ,  comme  notre  chef,  que  de  voir 
et  de  souffrir  l'impudicilé  de  ses  membres. 
Plénum  abomination e  elimmunditia.  Soit  que 
nous  le  regardions  dans  ses  suites  :  cette  pas- 
sion est  la  mère  des  abominations,  elle  est  la 
cause  de  tous  les  autres  pèches,  qu'elle  pro- 
duit et  qu'elle  arme  pour  contenter  ses  in- 
clinations, ou  pour  défendre  ses  crimes; 
comme  sont  les  meurtres,  les  larcins,  les  sa 


sont  attrayants,  soit  parce  que  les 
qui  allument  celte  passion  sont  communes, 
qu'elles  se  présentent  partout,  et  que  nous 
les  portons  continuellement  en  nous-mêmes. 
Inter  omnia christianorumpia cer lamina,  sala 
dura  sunt  prœîia  castitatis  ;  ubi  quotidiana 
puçjna,  etrara  Victoria  (S.  Ang.,  l.  de  Honest. 
Mal.,  cap.  2).  Entre  tous  les  combats  des 
chrétiens,  il  n'y  en  a  point  de  si  difficiles  que 
ceux  qui  se  font  pour  la  conservation  delà 
chasteté  :  les  attaques  en  sont  ordinaires,  et 
les  victoires  extrêmement  rares.  Hélas!  si 
cela  est  vrai  parmi  les  gens  de  bien,  qui  ré- 
sistent à  celte  passion,  que  sera-ce  parmi  les 
gens  du  monde,  qui  lâchent  la  bride  à  leurs 
inclinations,  et  qui  ne  combattent  jamais  pour 
les  vaincre?  C'est  pourquoi  un  savant  théo- 
logien ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que  les 
deux  tiers  des  réprouvés  sont  damnes  pour 
le  péché  de  la  luxure  .  -2.  Mais  ce  vice  si 
étendu,  est  extrêmement  impudent,  comme 
il  est  représenté  par  l'appareil  de  celle  femme, 
qui  est  revêtue  de  pourpre,  brillante  d'or  et 
de  pierreries,  el  qui  porte  ce  mol  écrit  sur 
son  front  :  mysterium.  Il  semble  qu'il  y  a  de 
la  contrariété  entre  ces  deux  expressions. 
Un  mystère  doit  être  caché  :  mais  ce  qui  est 
écril  sur  le  front,  est  public  el  i  \pose  à  la 
vue  de    tout  le  monde.  Voilà  le  caractère  de 


occasions     criléges.  Mater  foriiicationum  et  abominntio- 


num  terra'.  Soit  que  nous  en  considérions  la 
durée:  l'Ange  qui  fait  cette  description  de 
Babylone  ajoute  que  ses  pèches  sont  montes 
jusqu'au  ciel.  Pervenervnt  peccata  ejns  usque 
ad  calumiApoc.  XVIII),  pour  montrer  q  !••  ce 
vice  irrite  beaucoup  la  justice  de  Dieu,  qu'il 
rend  l'homme  indigne  de  ses  gféces,que  c'<  st 
un  mal  presque  incurable,  comme  dit  saint 
Clément  Alexandrin  [S.  Clem.  Ah.r..  I.  Il  Pe- 
dag.,  c.  tdtimo),  et  qu'il  est  aussi  difficile  de 
retirer  un  homme  de  son  impudicite,  que  de 
faire  sortir  un  mort  de  son  sépulcre, comme 
assure  saint  Chrysoslome  (S.  Chrysos'.,H>i». 
23  ad  pop.  Ant). 

Essayons  néanmoins  de  guérir  ce  mal.  de 
ressusciter  ces  morts  et  de  condamner  l'impu- 
dicilé du  monde.  Emptoyons-y  la  volt  de  cet 
ange,  qui  après  avoir  décrit  le  B«perhe appa- 
reil de  Babylone,  publie  hautement  qu'elle 
est  tombée  iCecidit,  cccidit  Babylon  magna. 
C'est  la  voix  de  Jésus-Christ,  dans  l'étal  de 
sa  justice,  qui  prédit  la  rhute  et  la  punition 
du  monde,  quand  pour  châtier  ces  impuretés, 
il  sera  abandonne  à  la  fureur  des  démons,  el 
qu'ii  sera  précipilédans  l'enfer,  pour}  souf- 
frir auianl  de  peines  qu'il  a  uoùle  de  plaisirs 
illégitimes.  Mais  c'est  encore  la  voix  de  cet 
ange  du  Testament,  dans  le  mystère  de  sou 
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incarnation  ,  dont  il  emploie  la  vertu  et  les 
motifs,  pour  détruire  Babylone,  et  pour  obli- 
ger chaque  chrétien  de  coopérer  à  sa  ruine; 
afin  qu'elle  cesse  d'êlreimpudique,  et  qu'elle 
commence  à  prendre  les  impressions  de  la 
sainteté  de  la  céleste  Jérusalem.  Il  y  eut  une 
célèbre  dispute  entre  saint  Michel  et  le  démon 
touchant  le  corps  de  Mo\sv(S.Jud.,Epist.  ça- 
thol.).  Le  démon  voulait  que  son  tombeau  lût 
public  et  connue  afin  qu'il  servît  d'occasion 
à  l'idolâtrie  du  peuple  juif.  L'ange  au  con- 
traire le  voulait  tenir  secret.  Figurons-nous 
qu'il  y  a  un  semblable  différend  entre  Jésus- 
Christ  et  le  démon,  touchant  notre  corps.  Le 
démon  d'un  côté  le  veut  avoir  ;  il  nous  pro- 
pose les  attraits  qui  se  trouvent  dans  le  vice 
de  l'impureté,  la  difficulté  qu'il  y  a  de  les 
vaincre,  les  exemples  du  monde,  les  occa- 
sions qui  se  présentent  de  tous  côtés.  Jésus- 
Christ  le  demande  d'un  autre  coté,  comme 
une  chose  qui  lui  appartient  à  mille  titres.  Il 
allègue  qu'il  est  notre  chef,  et  que  nos  corps 
sont  ses  membres.  Il  nous  représente  les 
liaisons  qu'il  à  avec  eux  ,  la  résidence  qu'il 
fait  en  eux.  et  les  influences  qu'il  répand  sur 
eux.  Nous  iommes  les  arbitres  de  cette  dis- 
pute. A  qui  adjugerons-nous  cette  posses- 
sion? Ah  !  faut-il  qu'un  chrélien  délibère  sur 
ce  poinl  ?  Non,  retirez-vous,  tentations  des 
démons,  dérèglements  du  monde,  attraits  de 
la  chair,  retirez-vous.  Vous  n'avez  rien  à 
prétendre  sur  les  membres  de  Jésus-Christ. 
Possédez-les,  Seigneur,  par  votre  grâce, 
pour  leur  communiquer  un  jour  les  influen- 
ces de  votre  gloire  ;  où.  nous  conduise,  etc. 

DISCOURS    ONZIEME. 

La  délicatesse  du  monde  condamnée  par  ce 
mystère  de  mortification. 

In  mundo  étal,  et  mimdus  yer  ipsum  [actus  est,  et  mm- 
dus  eum  noncognuvil. 
Ntmc  judicium  est  mundi. 

Il  était  dans  le  monde,  et  le  inonde  a  été  fait  et  réparé 
par  lui,  et  cependant  le  monde  ne  l'a  point  connu. 

{S.  Jean,  cli.  I.) 
Il  faut  donc  maintenant  faire  le  jugement  du  monde. 

{S.  Jean,  c/i.lll.) 

C'esT  proprement  dans  l'incarnation  du 
Verbe  ou  Dieu  montre  le  mélange  de  ces 
deux  contraires  opérations, qu'Anne,  mère  de 
Samuel,  adorait  dans  sa  puissance,  quand 
elle  lui  disait  dans  son  oraison  :  Le  Seigneur 
vivifie  et  mortifie  :  Dominus  mordficat  et  vi~ 
vificat  (I.  Reg.,  II).  Car  de  quelque  côté  que 
nous  regardions  ce  mystère,  nous  trouve- 
rons qu'il  s'y  fait  comme  un  commerce  réci- 
proque entre  la  vie  et  la  mort  ;  et  qu'elles 
n'accordent  pas  seulement  leurs  contrariétés 
et  leurs  querelles  ,  mais  encore  qu'elles  se 
communiquent  l'une  à  l'autre  les  qualités, 
et  même  les  noms  qu'elles  ont.  Si  nous  con- 
sidérons ret  ouvrage  en  lui-môme,  nous 
voyons  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mortel  dans 
l'homme  est  devenu  vivant  en  Dieu,  et  que 
l'appareil  et  les  effets  de  noire  mort  sont 
•  aminé  changes  en  sa  vie  :  In  ipso  vita  crut 
(S.  Jo.,  XI).  Mais  réciproquement  aussi  tout 
ce  qui  est  vivant  en  Dieu,  a  clé  uni  à  la 
niorlalilé  de  l'homme,  cl  l'éclat  immortel  de 


sa  vie  a  été  caché  dans  les  ombres  de  notre 
mort.  On  a  commencé  à  pouvoir  dire  qu'un 
Dieu  immortel  pouvait  mourir.  Le  Sauveur, 
même  dès  le  premier  moment  de  sa  vie, 
s'est  offert  aux  rigueurs  de  la  mort,  et  il  a 
commencé  à  mourir  aussitôt  qu'il  a  com- 
mencé à  vivre  :  Agni  qui  occisus  est  ab  ori- 
gine mundi  (Apoc,  XIII).  Il  a  été  immolé  dès 
le  commencement  du  monde,  dans  la  desti- 
nation de  son  Père  et  dans  les  figmrcs  qu'il 
traçait  de  sa  passion.  Mais  il  a  élé  sacrifié 
dans  ses  pensées  et  dans  ses  désirs,  dès  sa 
première  entrée  dans  le  monde,  quand  il  s'est 
incarné.  Que  si  nous  regardons  ce  mystère 
au  dehors  ,  et  dans  les  effets  qu'il  produit , 
ne  savons-nous  pas  ce  qu'a  dit  saint  Am- 
broise  :  que  sa  mort  et  tous  les  apanages 
qui  l'accompagnent  ou  qui  la  suivent  sont 
les  principes  et  les  causes  de  la  vie  des 
chrétiens ,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce , 
soit  dans  celui  de  la  gloire  ?  Ipsius  mors  vita 
est.  Ipsiusvulnus  vita  est.  Ipsius  sanguis  vita 
est.  Ipsius  sepultura  vita  est.  (S.  Àmbr.,  in 
Ps.  XXXVI).  Ce  n'est  pas  seulement  sa  nais- 
sance, sa  vie  ou  sa  résurrection  ,  qui  opère 
en  nous  ces  miracles.  Nous  sommes  obligés  de 
noire  vie  usa  mort,  à  ses  plaies,  à  son  sang 
et  à  sa  sépulture.  Mais,  par  un  admirable  re- 
tour et  par  un  ordre  renversé,  tout  ce  qui 
est  ainsi  vivant  en  Dieu,  et  toutes  ces  causes 
de  noire  vie,  deviennent,  pour  ainsi  dire,  les 
principes  de  noire  mort.  Pourquoi  cela  ?  Par- 
ce que  toute  l'économie  des  mystères  de  Jé- 
sus-Christ, depuis  son  incarnation  jusqu'au 
triomphe  de  sa  gloire,  nous  oblige  de  mourir 
à  la  vie  coupable  des  sens,  et  nous  donne  de 
puissants  motifs  et  des  secours  très-efficaces 
pour  nous  mortifier  volontairement  nous- 
mêmes.  Dominus  morlificat  et  vivipeat.  Nous 
consentons  facilement  à  cette  première  pro- 
position de  l'Evangile,  que  tout  ce  qui  est  en 
Jésus-Christ  est  principe  de  vie  pour  nous  et 
qu'il  nous  présente  des  lumières  favorables  à 
notre  bonheur:  Farterai  lux  (S.  Jo.,  I).  Mais 
dès  aussitôt  que  l'Apôtre  tire  comme  une 
conséquence  de  celte  vie  et  de  celte  lumière 
qui  paraît  dans  l'incarnation,  que  puisquecc 
Verbe  s'est  fait  chair,  nous  devons  mortifier 
la  nôtre,  et  qu'il  nous  dit,  comme  aux  ch.é- 
liens  de  l'Eglise  naissante  :  Mortificate  mem- 
bra  vestra  quœ  sunt  super  terram  (Cotoss.  III)  : 
c'est  ce  qui  choque  extrêmement  la  délica- 
tesse du  monde,  cl  qui  lui  fait  prendre  le  sen- 
timent que  Jobaltribueaux  impies  :  Si  subito 
apparuerit  aurora,  arbitrantur  umbram  mor- 
lis  (Job,  XXIV).  Les  gens  du  monde  ont  une 
humeur  si  délicate,  si  attachée  aux  intérêts 
des  sens,  et  si  sensible  aux  moindres  rigueurs 
du  christianisme,  qu'ils  n'en  peuvent  pres- 
que souffrir  le  nom  :  et  dès  que  l'aurore  de 
ce  divin  soleil  ou  les  premiers  rayons  de  ce 
mystère  se  présentent  à  leurs  yeux,  ils  les 
regardent  comme  l'ombre  de  la  mort,  fatale 
aux  plaisirs  de  leur  vie.  Us  se  préparent  pour 
les  combattre,  s'ils  nele  peuvent  pas  par  leur 
résistance,  du  moins  par  leur  aveuglement. 
Etmunauseum  non  cqgnovit.  11  faut  néan- 
moins que  nous  conduisions  ce  criminel  à  ce 
tribunal  de  lumière  et  de  vie,  pour  le  cou- 
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damnera  mourir  de  cette  morl  innocente  et 
lainle  que  le  Saoveur  demande  de  lui.  Que 
s'il  ne  veut  pas  acquiescera  cette  juste  sen- 
tence, faisons-loi  souffrir  une  seconde  eipèi  e 
de  condamnation,  qui  lui  serve  de  correction 
cl  de  peine.  .Mouirous  combien  les  chrétiens 
sont  obligés  à  la  mortification  de  leur  chair, 
par  la  considération  de  l'incarnation  «lu 
Verbe;  et  combien  leur  délicatesse  en  ce 
point  est  injurieuse  à  ce  mystère ,  comme 
mystère  de  mortification  et  de  pénitence.  C'est 
dans  les  lianes  de  la  Vierge  où  le  Sauveur  a 
reçu  la  vie  et  où  il  s'est  offert  premièrement 
a  la  mort.  Implorons  son  secours  pour  parti- 
ciper à  sa  mort  et  à  sa  vie.  Demandons  par 
son  intercession  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
nécessaire  pour  l'un  et  pour  l'autre,  lui 
disant: Ave,  Maria,  etc. 

C'est  un  grand  désavantage  à  l'homme,  qui 
l'éloigné  infiniment  de  la  nature  de  Dieu,  qui 
l'abaisse  au-dessous  de  .sa  grandeur,  et  qui 
le  rend  dissemblable  à  son  bonheur  et  à  sa 
gloire,  d'avoir  un  corps  matériel,  une  chair 
grossière,  el  des  sens  susceptibles  de  la  dou- 
leur et  des  souffrances.  Mais  depuis  le  mys- 
tère de  l'Incarnation  ,-el  que  Dieu  a  pris  ce 
corps,  celte  chair  et  ces  sens  .  il  faut  changer 
de  langage,  el  dire  que  c'est  un  avantage  au 
chrétien  d'avoir  un  corps  matériel ,  gros- 
sier et  sensible,  puisque  ces  désavantageuses 
qualités  nous  donnent  maintenant  le  moyen 
el  la  commodité  de  nous  approcher  de  lui,  de 
nous  élever  jusqu'à  lui  et  de  nous  rendre 
semblables  à  lui-même.  1°  Certes,  puisque 
le  Verbe  a  pris  un  corps  humain,  celte  bru- 
tale partie  de  nous-mêmes,  qui  nous  séparait 
de  la  spiritualité  de  son  être,  nous  sert  pour 
nous  approcher  de  lui  par  de  très  étroites 
alliances.  C'est  ce  que  veut  dire  saint  Augus- 
tin, quand  il  assure  qu'un  des  grands  avan- 
tages que  nous  relirons  de  l'Incarnation  est 
que  les  démons  (il  en  est  de  même  des  bons 
anges)  ne  peuvent  plus  se  préférer  aux 
hommes  pour  n'avoir  pas,  comme  nous,  une 
chair  terrestre  et  mortelle  ,  puisque  nous 
sommes  unis  à  Jésus-Christ  par  le  moyen  de 
celle  chair.  Non  ideo  audeant  se  homini  prœ- 
ponerc,  quia  non  habent  carnem  (S.  August., 
I.  XIII  de  Trin.).  2"  D'ailleurs ,  puisque  le 
Verbe  est  descendu  dans  la  condition  de  no- 
tre chair,  cette  basse  et  grossière  portion  de 
nous-mêmes,  qui  nous  abaissait  infiniment 
au-dessous  de  Dieu  et  de  la  grandeur  ou  de 
In  sublimité  de  son  être,  nous  sert  pour  nous 
élever  jusqu'à  lui.  Comment  cela  ?  C'est  que 
par  l'usage  de  noire  raison,  animée  de  la  foi 
et  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  nous  pouvons 
la  subtiliser  en  quelque  façon,  et  épurer  ce 
qu'elle  a  de  terrestre  et  de  grossier,  et  la 
rendre  participante  des  plus  excellentes  opé- 
rnlions  de  la  grâce,  suivant  la  pensée  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  dit  que  la 
chair  a  été  jointe  à  l'esprit  afin  que  l'esprit  la 
séparai  ainsi  de  la  matière  et  lui  donnât  cette 
élévation.  Ut  deteriorem  partem  crassilie  sua 
paulatim  solutam,  ad  se  pertrakat,  at</uc  in 
tublimi  collocel  [S.  Greg.  S'a:.,  or.  1).  3°  Mais 
enfin,  puisque  le  Vorbe  divin  a  pris  les  or- 
ganes de  nos  sens,  et  qu'il  s'est  rendu  sensi- 


ble à  nos  douleurs  et  .i  m»  peine-,  dison9 
que  la  condition  de  nos  sens,  qui  nous  ri 
dait  -i  dissemblables  à  sa  gloire  et  à  son 
bonheur,  nous  donne  le  moyen  de  devenir 
semblables  à  loi,  par  la  pratique  de  ces  ri- 
goureuses  vertus  qu'il  nous  a  montrées  avec 
tant  d'éclat,  et  dont  il  nous  a  donne  tant 
d  exemples.  Voyez  après  cela,  dit  Tcrtullicn, 
qu'est-ce  que  la  chair  de  l'homme,  puis- 
qu'elle peut  servir  de  sujei  et  comme  de 
ihéâire  pour  recevoir  et  pour  manifester  la 
vie  de  Jésus-Christ.  Vide  quanta  tit,  ut  in 
illa  manifestetur  vita  Christi.  D'où  il  conclut 
ensuite  :  In  re  ergo  aliéna  talutis,  et  in  tuth 
ttantia  diuolulionis,  manifestabitur  vita  Chri- 
st i,  œterna,  jugit,  jam  et  Dei  vita  [Ter Util., 
lih.  de  flesur.  carn.).  Ce  sera  donc  dans  celle 
matière,  qui  était  si  éloignée  de  notre  salut, 
et  dans  celte  substance  de  corruption,  que 
nous  exprimerons  la  vie  de  Jésus-Christ  : 
non-seulement  la  vie  de  sa  sainteté,  mais  en- 
core la  vie  de  sa  gloire.  11  n'y  a  que  la  déli- 
catesse des  mondains  qui,  pour  trop  aimer 
leur  chair,  s'oppose  à  ses  avantages,  et  qui, 
pour  les  rendre  trop  sensibles  à  ses  intérêts, 
les  détruit  par  ces  complaisances.  11  faut 
donc  que  l'incarnation  du  Verbe,  qui  a  pro- 
curé ces  privilèges,  condamne  et  combatte 
les  dérèglements  du  monde,  qui  les  empê- 
chent. Il  faut  que  la  considération  de  ce 
mystère  anime  le  courage  des  chrétiens  à 
mortifier  leurs  sens,  cl  que  je  montre  com- 
bien cette  vertu  est  nécessaire  dans  le  chri- 
stianisme, pour  nous  rendre  parlicipants  des 
fruits  de  ce  mystère  de  mortification  et  de 
pénitence.  Je  trouve  que  le  Sauveur  a  acquis 
el  exercé  trois  offices  dans  le  mystère  de 
l'Incarnation,  et  dans  la  suite  de  sa  vie  :  ce- 
lui de  prêtre,  celui  de  capitaine  et  celui  de 
conducteur,  ou  de  guide.  Mais  dans  toutes  ces 
fonctions,  il  a  employé  les  mortifications  et. 
les  souffrances  de  son  corps,  pour  en  être 
les  moyens  et  les  instruments.  Comme  noire 
prêtre,  il  l'a  offert  en  sacrifice  pour  nos  pé- 
chés :  comme  notre  capitaine,  il  a  reçu  mille 
plaies  en  combattant  contre  nos  ennemis  : 
et  comme  notre  conducteur,  il  a  marque  par 
son  propre  sang  le  chemin  qui  nous  conduit 
à  sa  gloire.  Le  christianisme,  où  nous  sommes 
appelés,  nous  fait  appartenir  au  Sauveur  sous 
ces  trois  qualités  différentes,  el  nous  oblige 
de  profiler  de  ces  importants  offices.  Nous 
lui  appartenons  en  qualité  de  prêtre,  comme 
ses  victimes  ;  nous  lui  appartenons  en  qualité 
de  capitaine,  comme  ses  soldais  ;  nous  lui 
appartenons  en  qualité  de  guide,  comme  des 
pèlerins  qui  doivent  marcher  sous  sa  con- 
duite. Mais  ces  Irois  qualités  demandent  que 
nous  participions  aux  souffrances  que  le  Sau- 
veur a  endurées,  pour  exercer  ces  trois  offices, 
et  que  nous  ayons  une  disposition  courageuse 
pour  mortifier  notre  chair,  afin  de  nous  im- 
moler, comme  ses  victimes,  de  comballre 
comme  ses  soldats,  et  de  le  suivre,  comme 
pèlerins,  dans  le  chemin  de  la  gloire. 

IMumimu  pvhtie.  —  Ne  croyez-pas,  mes 
frères,  que  Jesus-Cbrist  se  soit  oftert  en  sa- 
crifice seulement  pendant  sa  vie,  ou  au  mo- 
ment de  sa  morl,  où  il  a  réuni  dans  sa  per- 
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çonne  les  deux  différentes  fonctions  de  prê- 
tre et  de  victime  tout  ensemble.  Ne  vous  ima- 
ginez  pas  qu'il  se   contente  de  présenter  le 
sacrifice  de  son  corps    dans   le   mystère  de 
l'eucharistie  :  il  veut  que  son  corps  mystique 
imite  son  corps  naturel;    et  il  prétend  faire 
une  extension  de  ce  même  sacrifice  dans  les 
chrétiens  qui  lui  appartiennent,   afin  qu'ils 
soient  comme  lui  et  prêtres  et  victimes  en- 
semble. Saint  Pierre  dit  que  nous  participons 
à  son  sacerdoce.   Vos  autem  genus  electum, 
regale  sacerdolium  (I  Petr. ,   II).  Et   saint 
Paul  ajoute,  dans  ce  même  sentiment,  que 
nos  corps  doivent  être  ses  victimes.  Obsecro 
vos  per  miséricordiam  Dei,  ut  exhibeatis  cor- 
pora  veslra  hostiam  viventem,  sanctam,  elc. 
(Rom.,  XII).  Je  vous   conjure,  dit-il,  par  la 
miséricorde  de  Dieu  qui  subsiste  en  Jésus- 
Christ,    que   vous   fassiez  de  vos  corps  des 
hosties,  des  victimes    vivantes  à  sa  gloire; 
c'est-à-dire  que   vous   mortifiez    vos  corps, 
non-seulement  par  la  modération  intérieure 
des  passions,  mais  encore  par  les  rigueurs 
et  par  les  austérités  corporelles,  qui  appar- 
tiennent au  sacerdoce  des  chrétiens.  Mais  en 
même  temps  que  l'Apôtre  nous  exhorte  à  ce 
sacrifice  volontaire,  il  nous  avertit  que  nous 
devons  être  courageux.  En  effet,  il  y  a  trois 
choses  dans   le  sacrifice  de  la  mortification 
des  sens  qui  ont  du  rapport  aux  anciens  sa- 
crifices ,   1°  la  préparation,  2°   l'exécution, 
3°  la  consommation,  ou   l'achèvement.   Vous 
allez  voir  qu'un  chrétien,  qui  doit  être  et  le 
prêtre  et  la  victime,  a  besoin  de  trois  espèces 
décourage,  pour  préparer,   pour  exécuter, 
pour  consommer  et  pour  achever  ce  rigou- 
reux sacrifice  contre  lui-même,  dont  la  déli- 
catesse et  la  lâcheté  des  mondains  les  rend 
entièrement  incapables. 

1.  C'était  la  première  cérémonie  qu'on  ob- 
servait dans  les  anciens  sacrifices.  On  pré- 
parait la  victime  et  on  la  disposait  à  l'immo- 
lation ,  pour  laquelle  elle  était  destinée. 
Tertullicn,  parlant  de  Jésus-Christ,  dit  que 
depuis  son  incarnation  jusqu'à  sa  mort  il 
s'est  mis  en  état  de  victime.  Usquc  ad  passio- 
nem  effectus  hoslia  (Tert.,  ad  Jud.).  C'est 
pour  dire  que  ce  prêtre  souverain,  pour 
s'accommoder  à  la  loi  et  à  la  coutume  des 
sacrifices,  s'est  comme  préparé  lui-même  à 
celte  sanglante  immolation,  qui  devait  être 
faite  de  son  corps  et  de  son  sang  sur  l'autel 
de  la  croix.  Son  corps  était  déjà  excellem- 
ment disposé  par  l'union  hyposlalique.  Mais 
il  y  ajouta  encore  celte  généreuse  résolution 
dé  mourir,  qu'il  forma  au  premier  moment 
de  sa  vie,  et  celte  préparation  d'esprit  qu'il 
eut  continuellement,  de  souffrir  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  l'achèvement  de  ce 
sacrifice.  C'est  par  ce  principe  général  et  à 
l'exemple  de  ce  souverain  prêlrc,  que  les 
chrétiens  doivent  concevoir  d'abord  une  ré- 
solution généreuse ,  et  former  dans  leur 
coeur  une  certaine  disposition  habituelle,  de 
souffrir  et  de  prendre  toutes  les  morlilica- 
lion-s  des  sens  qui  seront  nécessaires  pour 
s'acquitter  des  fonctions  de  leur  sacer- 
doce et  des  obligations  du  christianisme,  fai- 
sant parler  au  Sauveur  toutes  les  facullésdc 
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leurs  âmes  et  toutes  les  parties  de  leurs  corps, 
'  pourlui  dire,  comme  saint  Pierre  :  Tccumpa- 
ratus  sum,  et  in  carcerem,  et  in  mortem  ire 
(S.Luc.,  XXII). Oui,  mon  Sauveur,  je  suis  prêt 
a  vous  suivre  partout  où  m'appellera  votre 
Evangile, fallûl-il  pour  cela  entrer  dans  les  pri- 
sons et  mourir  sur  une  croix  ;  car  outre  que 
celte  préparation  d'esprit  est  comme  un  sacri- 
fice intérieur  extrêmement  agréable  à  Dieu  et 
méritoire  par  lui-même, quand  même  nous  n'en 
viendrions  pas  à  l'exécution,  elle  estd'ailleui  s 
importante  et  nécessaire  pour  nous  disposer 
à  la  pratique  des  mortifications,  quand  les 
occasions  se  présentent.  Il  y  a  des  peines  que 
nous  devons  souffrir,  parce  que  nous  sommes 
hommes  ;  il  y  en  a  d'autres  que  nous  devons 
prendre  volontairement,  parce  que  nous  som- 
mes chrétiens  :  les  premières  sont  inévitables 
à  notre  nature  et  à  notre  condition,  comme 
les  maladies,  les  disgrâces,  les  afflictions; 
mais  les  secondes  sont  nécessaires  à  notre 
devoir  pour  nous  acquitter  des  obligations 
du  christianisme.  Comme  ces  deux  sortes  de 
peines  peuvent  devenir  les  matières  de  nos 
sacrifices  spirituels,  il  appartient  à  la  sainteté 
de  notre  sacerdoce  de  souffrir  les  premières 
avec  patience  et  de  prendre  les  autres  avec 
générosité.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  dis- 
penser de  souffrir  les  maux  qui  sont  attachés 
a  la  nature  et  à  la  condition  de  l'homme , 
puisqu'ils  nous  sont  inévitables  ;  mais  il  est  de 
la  grâce  et  de  la  vertu  du  christianisme  de  les 
rendre  volontaires  par  noire  acceptation,  et 
de  les  endurer,  comme  doivent  faire  des  chré- 
tiens ,  suivant  l'exhortation  de  l'apôtre  saint 
Pierre  :  Nemo  vestrum  patiatur  ut  homicida 
aut  fur,  etc.  (I  Petr.,  IV).  Que  personne  de 
vous  n'endure  les  persécutions  comme  les 
souffrent  les  voleurs  et  les  homicides,  c'est- 
à-dire  avec  les  impatiences  et  les  rages  qui 
accompagnent  ordinairement  les  supplices 
de  ces  criminels;  mais  qu'il  les  souffre  avec 
la  patience  et  la  douceur  dignes  de  la  qualité 
de  chrétien  qu'il  porte.  Mais  comment  etl-cc 
que  nous  pourrons  donner  ce  caractère  à  nos 
maux,  si  nous  n'avons  préparé  nos  c-sprils  à 
les  recevoir  de  la  sorlc?  Il  y  a  bien  danger 
autrement  que  comme  ils  nous  arrivent  sans 
y  penser  et  contre  notre  volonté  ,  -ils  ne  sur- 
prennent noire  raison,  et  qu'au  lieu  d'être 
les  matières  de  nos  sacrifices,  ils  ne  devien- 
nent les  occasions  de  nos  impatiences  ;  il  faut 
d'ailleurs  que  nous  imposions  à  nos  corps  de 
volontaires  rigueurs,  ou  pour  expier  les  pé- 
chés que  nous  avons  commis,  ou  pour  pré- 
venir ceux  que  nous  pourrions  commettre, 
ou  pour  pratiquer  les  vertus  dont  les  plus 
excellents  sacrifices  se  font  aux  dépens  du 
corps  qui  en  esl  le  sujet  et  la  victime,  comme 
dit  Tertullicn  :  Sacrificia  Deo  grala,  confli- 
ctationes  dico  anitnœ,  jtjunia,  elc,  virginitas 
quoque  et  viduilas,  etc.,  de  bonis  carms  ado- 
lentur  (TertuL,  lib.  dellesurrect.  cam.).  N'est» 
il  pas  nécessaire  de  disposer  l'esprit  à  ces 
fâcheuses  résolutions  et  le  corps  même  à  ces 
souffrances?  à  peu  près  comme  Abraham 
prépara  son  fils  Isaac  au  sacrifice  où  il  le 
voulait  immoler,  lui  faisant  porter  le  bois,U) 
glaive  et  le  feu  qui  devaient  servir  à  celte  sait- 
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glanle  cérémonie.  Le  Sauveur  explique  par 
deux  termes  le  murage  que  <loii  avoir  un 
chrétien  pour  donner  ci'llc  importante  dispo- 
sition à  son  esprit.  Il  dit  en  un  lieu  qu  il  doit 
renoncer  à  soi-même,  qu'il  doit  rompre  a\ 
sa  chair  :  Abneyet  setnetipsum  )Jutiii..  VI  ). 
Que  \  «ni  dire  <  e  renoncement,  demande  saint 
Chrysoslome?  Il  dit  qu'il  tant  rayonner  de 
l'abnégation  de  soi-même,  tomme  de  ce  qui 
se  l'ail  parmi  les  hommes;  quand  un  maîlre 
a  cbnged(é.  son  serviteur  cl  qu  il  a  rompu 
avec  lui,  quoiqu'il  voie  qu'on 'le  met  en  prison 
ou  qu'on  lui  fait  souffrir  quelque  supplice, 
il  ne  se  met  pas  en  peine  de  le  secourir  ,  il 
n'est  pas  louché  de  ses  plaintes  (£.  t'lni/s., 
Jfomil.  50  in  Mollit.).  C'est  en  celle  disposi- 
tion d'esprit  que  nous  devons  regarder  les 
mortifications  de  notre  chair,  sans  élrc  aucu- 
nement sensibles  à  ses  maux,  comme  si  nous 
avions  rompu  avec  elle;  mais  Jésus-Christ 
passe  plus  avant;  il  ajoute  que  nous  devons 
haïr  notre  propre  chair  :  ce  n'est  pas  assez  de 
ne  pas  compatir  à  ses  douleurs,  il  faut  lui  faire 
sentir  positivement  les  effets  de  noise  haine. 
Quiodil  animant  suam  (Joan.,  XII).  Remar- 
quez qu'il  ne  dit  pas  que  nous  devons  avoir 
de  la  colère,  mais  de  là  haine  ,  parce  que  la 
colère  est  une  certaine  impétuosité  qui  passe 
et  qui  n'agit  pas  toujours  avec  une  égale  vio- 
lence; mais  la  haine  dure  longtemps,  elle  est 
constante  et  habituelle.  Il  ne  suffit  pas  de 
nous  mettre  en  colère  contre  notre  corps  et 
de  le  mortifier  quelquefois,  comme  par  impé- 
tuosité et  par  quelque  saillie  de  dévotion  : 
nous  devons  avoir  une  disposition  constante 
et  généreuse  pour  préparer  ainsi  la  victime, 
et  pour  la  conduire  après  à  l'immolation  et  à 
l'exécution  du  sacrifice. 

2.  J'avoue  que  dans  les  mortifications  des 
chrétiens  il  n'y  a  rien  de  rigoureux  en  ap- 
parence ,  ni  qui  ressente,  pour  ainsi  parler, 
l'appareil  des  sacrifices.  On  n'y  voit  ni  glai- 
ves,  ni  feux  ,  ni  aucun  de  ces  autres  instru- 
ments qui  servaient  à  l'exécution  de  ces  san- 
glantes cérémonies.  C'est  néanmoins  le  sen- 
timent des  Pères  que  la  vie  des  gens  de  bien 
qui  assujettissent  leurs  corps  aux  mortifica- 
tions du  christianisme  est  un  véritable  sacri- 
fice ,  comme  dit  saint  Augustin.  Corpus  n  >- 
slrum  quod  temperantia  castii/amus  ,  etc.,  >■«- 
crificium  est  (  S.  Aug.  I.  X  de  Civil.  Dei , 
cap.  6.  ).  El  saint  Chrysostome  ajoute  qu'on 
peut  trouver  dans  l'exercice  de  ces  rigoureu- 
ses vertus  comme  les  instruments  des  sacrifi- 
ces (5.  Clirysost..  Hom.  11,  in  Kpist.adHeb.). 
Le  zèle  y  sert  de  feu.  L'esprit  de  l'Evangile 
y  fait  la  fonction  de  glaive.  Mais  saint  Paul  a 
ramassé  dans  deux  mots  lout  ce  qu'il  y  a 
d'excellent  en  ce  point,  quand  il  a  dit  que 
nos  corps  devaient  être  des  victimes  vivantes. 
Ilostiam  viventem.  Il  semble  qu'il  y  ail  de  la 
contrariété  dans  ces  paroles.  Car  si  la  vic- 
time doit  mourir,  comment  peut-elle  vivre? 
L'Apotre  veut  marquer'  trois  différences  qu'il 
y  a  entre  les  sacrifices  anciens  et  ceux  que 
nous  offrons  dans  le  christianisme.  iu  Dans 
(es  premiers  sacrifices  il  \  avait  toujours  de 
la  distinction  entre  le  prêtre  et  la  victime. 
lis  dans  les  mortifie  liions  du   chrétien  le 


inclue  est  1,1  victime  cl  le  prêtre  tout  ensem- 
ble, puisqu'il  s'offre  et  qu  il  s'immole  lui- 
même.  Ainsi  il  la  u  t  qu'il  vnt  vivanl  comme 
prélrc  el  qu'il  meur.  comme  victime,  i 
2 tan  vivenlctn.  1  La  victime  qu'où  immolait 
dans  ces  a  m  iepne.s  i  érémoniçs  n'avait  qu'uua 
seule,  vie  ,  ainsi  elle  ne  pouvait  pas  à  mémo 
temps  la  rniiM  rver  cl  la  perdre.  .Mais  le  (lue- 
lien  qui  se  doit  sacrifier  lui-même  a  deux 
vies:  celle  de  Jésus-ChiM  dans  la  parti 
peiienre  de  son  espril  ,  et  celle  d'Adam  dans 
son  corps  el  dans  sa  partie  inférieure.  Comme 
animé  de  la  v  ie  de  Jfésus-Cbrist  il  se  fait  mou- 
rir lui-même,  comme  vivant  de  la  vie  d'A- 
dam, dont  il  va  retrancher  et  mortifier  les 
dérèglements  dans  tous  les  endroits  où  il  les 
trouve.  IJçtstiaoi  viventem  3  Dans  les  sacri- 
nciens  la  victime  perdait  absolument  la 
vie,  pour  ne  la  r<  prendre  pas  après.  Mais  le 
chrétien  ae  meurt  à  ses  péchés  que  pour 
vivre  aux  actions  des  vertus,  comme  dit 
saint  Anselme  sur  ce  passage,  lloslia  vivent 
est  corpus  pro  Domino  afflictum  ,  quoi  et  hos- 
tie dicïtur  et  vivens  ;  quia  vivit  eirtuiibus ,  et 
est  a  viliis  occisum  (  S.  Ansetm.,  in  Ep.  ad 
Rom.  ).  Voilà  cependant  l'obligation  que  nous 
impose  Jésus-Christ  el  la  participation  de  son 
sacerdoce,  el  la  liaison  que  nous  avons  con- 
tractée avec  lui  par  le  mystère  de  son  incar- 
nation. Ce  qu'un  interprèle  de  l'Ecriture  ex- 
plique admirablement  par  une  comparaison 
qu'il  fait  de  deux  différents  passages.  Saint 
Jean  dans  son  Apocalypse  représente  Jésus- 
Christ  sous  !a  figure  d'un  ange  qui  porte  dans 
sa  bouche  un  glaive  à  deux  tranchants 
(  Apoc,  XIX.  ).  Et  cependant  l'Epouse,  aux 
Cantiques,  lui  demande  un  baiser  de  sa  bou- 
che. Oscuhtur  me  osculo  oris  sui  [Cant..  I  }. 
Comment  peut-elle  recevoir  un  baiser  d'une 
bouche  ainsi  armée?  N'y  a-t-il  pas  danger 
qu'en  lui  voulant  donner  une  marque  de  son 
amour,  il  ne  lui  fasse  une  plaie  ?  Que  veut 
dire  ce  mystère?  C'est  que  comme  dans  le 
baiser  il  se  fait  une  communication  el  comme 
une  transfusion  d'esprit .  ainsi  le  Sauveur  en 
s'unissanl  par  le  mystère  de  L'Incarnation  à 
son  Eglise  el  à  chaque  chrétien  .  leur  com- 
munique son  espril  el  l'esprit  de  son  sa  r- 
doce  ;  mais  comme  un  glaire  à  deux  Iran- 
chants,  K.r  ut  raque  parle  acutus,  1°  | 
que  d'un  côté  il  nous  f:iil  mourir  aux  |  i 
que  nous  avons  commis  ,  et  de  l'autre  à  (eux 
que  nous  pourrions  commellrc  ;  2"  parce 
qu'il  nous  impose  des  mortifications  négati- 
ves en  nous  privant  des  plaisirs  dangereux, 
et  des  mortifications  positives  en  nous  fai- 
sant souffrir  des  austérités  volontaires  ; 
3"  parce  qu'il  pénètre  ,  dit  saint  Paul,  jus- 
qu'au fond  de  notre  substance  pour  séparer 
lame  du  corps  et  pour  la  séparer  d'elle- 
même.  (Radius  es  ulraque  parte  acutus 
(fiebr.,  IV  ).  N'est-il  pas  nécessaire  qu'un 
chrétien  soit  bien  courageux  ,  el  pour  rece- 
voir cet  esprit  el  pour  se  serv  ir  de  ce  glaive  ? 
Ne  doil-il  pas  avoir  un  cœur  insensible  et 
impitoyable  contre  soi-même  pour  porler  ce 
giaive  jusqu'au  tond  de  ses  moelles,  afin  do 
toire  par  ce  moyen  l'exécution  et  ensuite  la 
consommation  de  son  sacrifice  T 
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3.  Car  il  y  a  cette  différence  entre  les  sa- 
crifices anciens  et  ceux  du  christianisme, 
que  dans  ces  premières  cérémonies  la  vic- 
time ne  pouvait  mourir  qu'une  fois,  qu'elle 
perdait  dans  l'immolation  et  la  vie  et  le  sen- 
timent de  la  douleur  tout  ensemble ,  et 
qu'ainsi  une  seule  mort  faisait  la  consomma- 
tion du  sacrifice.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  mortification  du  chrétien.  Comme  ce  n'est 
qu'une  mort  morale  seulement  et  qui  n'ôte 
pas  la  vie  naturelle,  et  comme  elle  ne  fait 
que  retrancher  les  mauvaises  ai  lions  sans 
arracher  les  principes  qui  les  peuvent  pro- 
duire, on  peut  dire  que  l'homme  survit  en 
quelque  façon  à  lui-même  pour  sentir  les 
douleurs  d'e  cette  mort  spirituelle  et  pour 
mourir  plusieurs  fois.  D'où  suit  encore  celte 
différence  que  l'achèvement  de  ce  sacrifice 
consiste  dans  la  continuation  de  ces  rigueurs 
et  dans  une  suite  de  plusieurs  morts  redou- 
blées qui  doivent  accompagner  toute  la  vie 
du  chrétien  ,  afin  qu'il  puisse  dire  à  Jésus- 
Christ  ce  que  lui  disait  le  grand  apôtre. 
Propter  te  morlificamur  Iota  die,  œstimali 
suînus  sicut  oves  occisionis  {Rom.,  VIII). 
C'est  pour  vous,  mon  Sauveur,  que  uous 
nous  mortifions  lous  les  jours  et  que  nous 
vivons  comme  des  victimes  destinées  à  la 
mort.  C'est  pourquoi  saint  Bernard  faisant 
comparaison  du  sacrifice  des  martyrs  avec 
celui  des  chrétiens  qui  pratiquent  la  mortifi- 
cation et  la  pénitnec,  met  celle  belie  diffé- 
rence entre  ces  deux  genres  de  martyre,  que 
celui  qui  se  fait  par  la  main  des  bourreaux  a 
quelque  chose  de  plus  affreux  et  de  plus 
horrible,  mais  que  l'autre  dure  plus  long- 
temps, et  qu'ainsi  il  récompense  par  sa  lon- 
gueur ce  qui  semble  manquer  à  sa  violence. 
Quamquam  qenus  martyrii  est,  spiritu  facta 
carnis  mortificare,  horrore  quidem  mitius , 
seddiuturniiatc  molesïius(S.  Bern.,  Serm.  30 
sup.  Cant.  ).  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
comprendre  la  nécessité  qu'ont  les  chrétiens 
d'un  troisième  genre  de  courage  bien  diffé- 
rent de  celui  qu'ils  doivent  apporter  à  la 
préparation  et  à  l'exécution  du  sacrifice.  La 
raison  se  prend  de  ce  qu'il  y  a  des  difficultés 
particulières  à  vaincre  dans  la  continuation 
et  dans  la  réitération  des  rigueurs  du  chri- 
stianisme qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Il 
faut  à  la  vérité  qu'un  chrétien  ait  du  courage 
pour  préparer  son  esprit  aux  souffrances. 
Mais  comme  elles  paraissent  encore  éloi- 
gnées, la  résolution  de  les  endurer  ne  lui  est 
pas  si  difficile.  C'est  le  dernier  effort  de  la 
force  chrétienne  d'endurer  le  martyre.  Mais 
il  n'a  fallu  souvent 'pour  faire  un  marlyr 
que  la  résolution  d'un  quart  d'heure  :  et  les 
tourments  qui  ont  été  les  objets  de  son  cou- 
rage ont  été  lous  ramassés  dans  ce  peu  de 
temps.  Mais  parce  que  le  martyre  et  le  sacri- 
fice du  chrétien  est  comme  répandu  dans 
toutes*  vie,  il  faut  un  courage  particnlicr 
qui  embrasse,  pour  ainsi  parler,  toute  l'éten- 
dre de  ses  souffrances,  qui  ne.  se  lasse  pas  de 
leur  longueur,  qui  ne  se  rebute  pas'  de  leur 
i.iu  titude.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  peut  con- 
sommer son  sacrifice  ,  et  que  suivant  la  loi 
anciennes  cérémonies  .  il  offre  la  loto  . 


le  corps  et  la  queue  de  la  victime  (  I.cvi- 
tic,  III  ),  dans  la  préparation  ,  dans  l'exécu- 
tion et  dans  la  consommation  de  ses  souffran- 
ces ,  qu'il  continue  jusqu'à  la  fin,  où  il  dit 
avec  le  prophète  :  Omnis  consummationis  vidi 
finem  (  Ps.  CXVIII). 

Que  dirons-nous  après  cela  de  la  délica- 
tesse des  mondains  qui  est  si  éloignée  de 
celte  générosité  du  christianisme?  si  ce  n'est 
qu'ils  manqueront  à  ces  trois  parties  du  sa- 
crifice ,  et  qu'ils  offenseront  par  trois  sortes 
de  lâchetés  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  qu'il 
a  exercé  dans  l'Incarnation  et  dont  il  leur  a 
donné  la  participation  avec  la  qualité  do 
chrétiens  qu'ils  portent.  1°  Il  faut  qu'ils  pré- 
parent leurs  esprits  à  ce  sacrifice  volontaire. 
Comment  pourront-ils  former  celte  disposi- 
tion courageuse,  avec  des  cœurs  mous  et  ef- 
féminés, à  qui  les  moindres  ombres  de  la 
mortification  font  peur  ,  qui  cherchent  mille 
prétextes  pour  se  dispenser  des  rigueurs  de 
la  pénitence,  qui  allèguent  pour  cela  la  déli- 
catesse de  leur  complexion  ou  de  leur  sexe  , 
la  grandeur  de  leur  naissance,  l'intérêt  même 
de  leur  beauté?  2°  Il  est  nécessaire  qu'ils 
mortifient  leur  chair,  quand  les  occasions  se 
présentent  d'expier  par  leur  exemple  ou  de 
prévenir  quelque  péché.  Que  peut-on  atten- 
dre de  ces  chrétiens  dont  l'humeur  est  si  dé- 
licate qu'ils  ne  peuvent  faire  à  leurs  incli- 
nations la  moindre  violence  du  monde  ,  dont 
les  corps  sont  si  accoutumés  aux  délices  et 
si  sensibles  à  la  douleur  qu'ils  ne  sauraient 
rien  souffrir  pour  la  gloire,  de  Jésus-Christ, 
ni  pour  le  salut  de  leurs  âmes  ?  11  arrive,  dit 
Tertullien,  que  la  foi  est  efféminée  par  les 
délices.  Comment  est-ce  que  ces  corps  déli- 
cats pourraient  endurer  le  martyre?  quoi  1 
ces  cous  des  dames  chrétiennes,  chargés  de 
perles  et  de  chaînes  d'eméraudes,  seront- 
ils  bien  capables  de  souffrir  les  coups  de  l'é- 
pée  du  bourreau?  Disculicndœ  surit  deliciœ 
quarum  mollilia  et  fluxu  fidei  virtus  effœmi- 
nari  polcst,  etc.  Timeo  cervicem,  ne  margari- 
lis  ,  et  smararjdorum  laqueis  occupata,  locum 
spulhœ  non  del  (Tcrtull.,  lib.  de  cultu  Fcem.), 
3'  Il  faut  enfin  que  les  chrétiens  achèvent 
leur  sacrifice.  Mais  quand  les  gens  du  monde 
auraient  assez  de  résolution  pour  le  pré- 
parer ,  ou  assez  de  courage  pour  l'entre- 
prendre ,  ils  n'auront  pas  assez  de  cons- 
tance pour  lui  donner  la  consommation  qu'il 
demande.  Ah  !  la  délicatesse  de  leur  humeur, 
la  lâcheté  de  leurs  esprits ,  jointe  à  l'incon- 
stance de  leurs  libertés,  les  empêchera  de 
continuer  dans  les  rigueurs  ,  après  qu'ils  les 
auront  commencées.  Ces  infortunées  victimes 
rompront  infailliblement  leurs  liens  ;  elles 
s'enfuiront  des  autels.  Ces  lâches  chrétiens 
abandonneront  les  sacrifices  de  leur  prêtre 
souverain  et  les  ordres  de  leur  capitaine. 

Du  ixieme  partie.  —  C'est  en  cette  qualité 
de  Capitaine  que  Jésus-Christ  se  présente 
dans  le  mystère  de  son  incarnation  ;  soit  que 
son  Père  lui  ait  donné  cette  commission  , 
soit  qu'il  ait  exercé  volontairement  cet  of- 
fice, (I  que  l'amour  qu'il  a  pour  nous  lui 
ait   fait   prendre  les  ennemis  de  noire  salut 
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pour  ses  ennemis  propres.  Il  a  commencé 
ses  combats  dès  le  premier  moment  de  sa 
vie,  et  c'a  été  à  sa  mort  qu'il  a  achevé  de 
vaincre.  Mais  saint  Paul  remarque  une  cir- 
constance considérable  dans  son  triomphe. 
C'est  qu'il  a  vaincu  ses  ennemis  en  soi-même  : 
Triumphans  illos  in  semetipso  (Coloss.,  11).  Il 
n'a  pas  fait  comme  les  rois  et  les  conqué- 
rants de  la  terre,  qui  ne  combattent  que  par 
les  forces  de  leurs  armées,  et  qui  ne  rempor- 
tent leurs  victoires  qu'avec  le  sang  de  leurs 
soldats  Mais  Jésus-Christ  a  combattu  nos  enne- 
mis tout  seul  ;  il  n'a  employé  que  soi-même  ;  il 
a  été,  pour  ainsi  parler,  le  capitaine  et  l'armée, 
c'est-à-dire  qu'il  a  triomphé  aux  dépens  de  sa 
gloire  et  de  son  sang  :  Insemetipso.  Ne  croyez 
pas  néanmoins  qu'il  ait  voulu  arrêter  tous 
ses  triomphes  en  lui-même.  Il  nous  appelle 
pour  être  ses  soldais  :  il  nous  commande  de 
poursuivre  ses  victoires;  il  nous  met  les  ar- 
mes à  la  main,  à  savoir  son  sang,  ses  grâces, 
ses  exemples,  nous  donnant  la  même  com- 
mission qu'il  donna  à  ses  apôtres  :  Confidite, 
ego  vici  mundum  [S. Joan. ,W'l). Courage  !  j'ai 
vaincu  trois  mondes  :  le  monde  moral,  qui 
est  autour  de  vous;  le  petit  monde  qui  est 
au  dedans  de  vous  ;  le  monde  infernal  qui  est 
au  dessous  de  vous.  Allez  continuer  ces  com- 
bats, allez  achever  ces  victoires.  Mais  faites, 
comme  moi,  l'un  et  l'autre  en  vous-mêmes, 
c'ost-à-dirc  par  la  mortification  de  vos  corps  : 
Vocali  sumus,  dit  Tertullien,  ad  mititium  Dei 
vivi  jam  tune  cum  in  sacramenti  ve.rba  respon- 
dimus  (TertulL,  lib.  ad  Mort.).  Nous  avons 
été  enrôlés  dans  la  milice  du  Dieu  vivant. 
Nous  y  sommes  engagés  par  le  serment  de 
notre  baptême.  Nous  avons  promis  de  com- 
battre sous  ses  étendards  et  pour  les  intérêts 
de  sa  gloire.  D'où  il  conclut  ensuite  que 
pour  bien  faire  cette  guerre  spirituelle,  nous 
devons  être  courageux,  et  bannir  l'humeur 
délicate  du  monde  :  Nemo  miles  ad  hélium 
cum  deliciis  venit.  Un  homme  accoutumé  aux 
délices  n'est  pas  propre  pour  être  bon  soldat  ; 
il  ne  doit  pas  être  délicat  pour  aller  à  la  ba- 
taille. Nous  devons  dire  à  plus  juste  raison 
qu'un  bon  chrétien  doit  avoir  beaucoup  de 
courage  pour  combattre  les  ennemis  de  son 
salut ,  et  pour  s'acquitter  des  obligations  du 
christianisme.  Les  soldats  peuvent  vaincre 
en  trois  façons  :  par  la  retraite,  par  la  résis- 
tance et  par  la  défaite  de  leurs  ennemis; 
1°  en  se  retirant  quand  ils  se  sentent  trop 
faibles  ;  2°  en  résistant  à  leurs  attaques  ; 
3°  en  les  défaisant  et  leur  étant  les  armes,  ou 
la  liberté ,  ou  même  la  vie.  C'est  en  ces  trois 
manières  que  nous  pouvons  combattre  avec 
avantage  le  monde,  le  diable  et  la  chair  :  par 
la  retraite  ou  par  la  fuite  des  occasions  ,  par 
la  résistance  à  leurs  tentations,  par  la  défaite 
de  leurs  forces.  Mais  pour  ces  trois  sortes  de 
combats  nous  avons  besoin  de  trois  degrés 
do  courage  qui  ne  se  trouvent  pas  parmi  les 
mondains. 

1.  Il  vous  semblera  d'abord  étrange  que  je 
nielle  la  première  gloire  du  soldat  chrétien 
dans  sa  fuite,  et  que  j'attribue  à  son  courage 
ce  qu'on  estime  communément  être  une  mar- 
que de  lâcheté  cl  un  effet  de  la  crainte.  Mais, 


outre  que  même  dans  les  guerres  du  monde 
il  y  a  des  retraites  honorables  .  el  que  la 
gloire  (I  un  général  consiste  souvent  a  savoir 
se  retirer  de  devant  ses  ennemis  ,  quand  il 
Connaît  son  armée  trop  faible,  nous  pouvons 
dire  à  plus  juste  raison  que  dan-  lev  com- 
bats spirituels,  il  y  a  des  fuites  courageuses; 
qu'une  grande  partie  de  notre  vertu  esl  de 
fuir  les  occasions  d.u  vice;  et  que  le  plus  in- 
faillible moyen  de  vaincre  nos  ennemis  i  si 
de  savoir  éviter  leurs  attaques.  Comme  «lit 
très-bien  saint  Cyprien  :  Magna  compendia 
providentia,  ut  aliquando  fiât  virtus,  tt  Vic- 
toria per  timorem  (S.  Cyp.,  de  Singular.  cl). 
En  vérité  c'a  été  une  admirable  invention  de 
la  Providence  d'avoir  comme  abrégé  nos  com- 
bats, en  faisant  servir  nos  craintes  mêmes 
pour  nous  rendre  courageux,  et  pour  être 
les  moyens  de  notre  vertu  el  de  notre  vic- 
toire. Saint  Basile  de  Séleucic  parlant  de  la 
retraite  du  chaste  Joseph  ,  quand  il  s'enfuit 
d'entre  les  mains  de  son  impudique  maîtresse, 
dit  que  dans  ce  dangereux  combat,  il  n'em- 
ploya point  d'autres  armes  que  la  fuHe  : 
Fuga  usas  est  pro  armis  (S.  Basil  Seleuc.}.  11 
ne  veut  pas  dire  seulement  qu'il  combattit  en 
fuyant,  comme  on  raconte  des  Parthes,  qui  en 
se  retirant  décochent  leurs  flèches  contre 
leurs  ennemis  qui  les  suivent.  Il  soutient  que 
ce  chaste  vainqueur  fit  de  sa  fuite  même  les 
armes  de  son  combat  et  le  moyen  de  sa  v  ic- 
toire,  parce  qu'en  évitant  celle  occasion,  il 
triompha  des  attraits  dangereux  de  celle 
femme  et  des  mauvaises  inclinations  de  si 
chair.  Mais  quelque  image  de  lâcheté  qui  pa- 
raisse dans  ces  retraites  ,  il  faut  qu'un  chré- 
tien soit  courageux  pour  combattre  de  la 
sorte.  Je  sais  bien  qu'on  dispute  dans  la  mo- 
rale à  quelle  vertu  il  faut  attribuer  la  fuite 
des  occasions,  si  c'est  un  <  ffet  de  la  prudence 
ou  bien  un  effort  du  courage  et  de  la  force.  Il 
est  sans  doute  qu'il  appartient  à  la  prudence 
du  chrétien  de  savoir  éviter  les  occasions  du 
péché,  quand  il  prévoit  qu'elles  vont  être 
dangereuses  à  son  innocence  et  qu'il  se  sent 
trop  faible  pour  leur  résister  :  comme  il  esl 
de  l'art  et  de  la  sagesse  d'un  pilote  de  détour- 
ner adroitement  son  navire  des  ecueils  qu'il 
sait  être  cachés  dans  la  mer,  el  de  céder  à  la 
violence  du  vent  quand  il  ne  peut  pas  le  <  oiu- 
battre.  Mais  il  faut  aussi  confesser  que  pour 
suivre  ces  lumières  et  pour  exécuter  ces  or- 
dres de  la  prudence,  il  faut  que  le  courage  y 
mêle  ses  feux  et  ses  résolutions,  singulière- 
ment quand  il  s'agit  d'éviter  des  occasions 
qui  flattent  les  intérêts  des  sens  el  de  la  con- 
cupiscence. La  raison  en  esl  parie  que  dans 
ces  sortes  d'occasions  il  y  a  des  attraits  d'au- 
tant plus  difficiles  à  vaincre  qu'ils  paraissent 
moins  criminels.  Vous  êtes  sollicité  d'aller 
dans  une  compagnie  dangereuse  à  votre  pu- 
reté :  voyez  par  combien  d'endroits  vos  enne- 
mis vous  attaquent?  D'un  cote  l'idée  impé- 
rieuse de  celte  beauté  que  vous  aimez,  se 
présentant  à  votre  esprit,  vous  attire  peut- 
être  aussi  puissamment,  comme  si  elle  élait 
présente  à  vis  yeux;  d'ailleurs  vous  sentes 
au  dedans  de  vous- même  l'inclination  natu 
relie  He  \  olrc  chair  qui  v  ous  porte  à  suivre  co 
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mouvement;  mais  ce  qui  est  plus  dangereux, 
c'est  que  votre  raison  se  veut  mettre  du  parti 
de  votre  chair,  pour  vous  persuader  que  cotte 
occasion  est  innocente  et  que  vous  pouvez  y 
aller  sans  péché.  Si  néanmoins  vous  coin- 
hattoz  ces  trois  sortes  d'attraits,  et  si  non- 
obstant l'idée  de  cette  beauté  qui  vous  attire, 
et  l'inclination  de  vos  sens  qui  vous  y  pousse, 
et  l'illusion  de  votre  esprit  qui  vous  persuade, 
vous  évitez  celle  occasion,  ne  pouvons-nous 
pas  dire  que  c'est  un  effet  du  courage  que 
Jésus-Christ  inspire  aux  chrétiens,  et  dont 
Job  expérimentait  le  secours  par  avance 
quand  il  disait  qu'il  avait  fait  un  pacte  avec 
ses  yeux,  pour  ne  regarder  aucun  objet  qui 
pût  tenter  son  innocence?  Pepigi  fœdus  cum 
oculis  mets  (Job,  XXXI).  Saint  Chrysostome 
tourne  :  Legemposui  oculis  meis ,  j'ai  imposé 
cette  loi  à  mes  yeux.  La  version  des  Septante 
porte  :  Teslamentum  posui  (S.  Chrys.,  hom.  3k 
in  S.  Matt.),  j'ai  fait  un  testament  pour  mes 
yeux.  Pour  dire  qu'il  leur  interdisait  les 
mauvais  regards  ,  comme  si  la  mort  les  eût 
fermés  elle-même,  ou  qu'il  les  faisait  mourir 
en  quelque  façon  par  cette  sainte  violence 
qui  était  comme  le  dernier  testament  de  ses 
yeux.  Et  si  un  chrétien  fait  ce  même  pacte 
avec  tous  ses  sens,  s'il  leur  impose  celte 
même  loi ,  s'il  leur  fait  faire  ce  même  testa- 
ment, n'est-ce  pas  un  effort  de  son  courage 
qu'il  montre  dans  la  fuite  des  occasions  dan- 
gereuses ,  mais  bien  plus  encore  dans  la  ré- 
sistance qu'il  rend  aux  attaques  de  ses  en- 
nemis? 

2.  Car  comme  ils  nous  environnent  de  tous 
côtés  et  que  nous  les  portons  au  dedans  de 
nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  pas  éviter  par 
la  fuite  toutes  les  occasions  de  leurs  combats  ; 
il  faut  que  nous  en  venions  souvent  aux 
mains,  que  nous  souffrions  leurs  attaques  et 
que  nous  soutenions  leurs  assauts.  C'est 
pourquoi  il  est  nécessaire  que  nous  nous 
servions  d'une  autre  manière  de  combat,  qui 
est  de  leur  résister  et  de  ne  permettre  pas  à 
notre  volonté  de  consentir  à  leur  violence; 
c'est  l'instruction  que  nous  donnent  deux 
apôtres.  Quand  saint  Paul  (Eph.,  VI)  arme  le 
soldat  chrétien  pour  le  préparer  à  celte  ba- 
taille, il  lui  donne  un  bouclier  pour  se  défen- 
dre» et  pour  résister  aux  coups  qu'on  lui  peut 
porter.  Et  saint  Jacques  (S.  Jac,  IV)  nous 
avertit  de  résister  non-seulement  aux  dé- 
mons qui  sont  hors  de  nous,  mais  encore  aux 
concupiscences  qui  combattent  dans  nos  mem- 
bres et  qui  font  une  partie  de  nous-mêmes. 
Mais  comment  pouvons-nous  rendre  ces  glo- 
rieuses résistances  à  des  ennemis  qui  sont  et 
si  violents  et  si  agréables,  si  nous  ne  sommes 
animés  de  l'esprit  du  christianisme  et  d'un 
courage  ferme  et  généreux  qui  tienne  quel- 
que chose  de  celui  qui  a  fortifié  les  martyrs 
pour  résister  aux  attaques  des  tyrans  et  à  la 
violence  des  supplices?  La  raison  se  prend 
de  doux  sortes  de  difficultés  qui  se  trouvent 
dans  res  résistances  :  1"  Il  y  a  de  la  peine 
à  résilier  à  ces  tentations ,  parce  qu'il  faut 
qu'un  homme  dans  ces  combats  résiste  et 
l  violence  à  soi-même.  1"  Il  y  a  un  se- 
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nécessaires  à  ces  résistances  ;  car  il  arrive 
assez  souvent  que  les  mortifications  sensibles 
de  la  chair,  les  austérités  et  les  jeûnes  sont 
absolument  nécessaires  pour  vaincre  les  ten- 
tations et  pour  ne  céder  pas  à  leur  violence. 
Soit  que  cette  nécessité  procède  du  côté  de 
notre  chair,  dont  il  faut  diminuer  les  forces, 
afin  de  les  rendre  moins  puissantes  pour 
nuire  à  notre  esprit  et  pour  le  solliciter  au 
péché,  soit  qu'elle  vienne  du  côté  de  Dieu, 
dont  nous  devons  obtenir  les  grâces  pour 
triompher  de  nos  ennemis,  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire  ordinairement ,  si  nous 
n'accompagnons  nos  oraisons  de  ces  mortifi- 
cations volontaires.  Jacob  lutta  toute  la  nuit 
avec  l'ange  pour  obtenir  sa  bénédiction  (Gen.t 
XXXII);  mais  il  ne  sortit  vainqueur  de  ce 
combat  qu'après  qu'il  eut  été  frappé  à  lacuisse 
et  que  le  nerf  qui  en  faisait  le  mouvement  eut 
été  comme  amorti  par  l'ange.  Il  faut  pour 
vaincre  Jésus-Christ  par  nos  prières  et  pour 
obtenir  de  sa  bonté  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin  afin  de  vaincre  les  tentations, 
que  cet  ange  du  Testament  frappe  notre  chair 
et  nous  oblige  d'affaiblir  et  de  mortifier  cette 
basse  partie  de  nous-mêmes.  Que  devons-nous 
faire  dans  ces  occasions  pour  animer  notre 
courage?  Ce  que  Tertullien  conseillait  aux 
martyrs  pour  les  fortifier  contre  les  craintes 
de  la  mort  :  Colloquatur  spirilus  cum  carne, 
de  communi  salule  (Ten.,  lib.  ad  Mari.).  Que 
l'esprit  du  chrétien  parle  et  raisonne  avec  sa 
propre  chair,  qu'il  lui  tienne  deux  différents 
langages  :  l'un  pour  lui  refuser  ce  qu'elle 
veut,  et  l'autre  pour  lui  persuader  ce  qu'elle 
ne  veut  pas.  La  chair  sollicite  l'esprit  de  con- 
sentir à  ces  tentations  et  de  lui  permettre 
cette  liberté  et  cette  satisfaction.  Colloquatur 
spir'Uus.  Que  l'esprit  lui  réponde  qu'il  ne 
le  veut  pas  et  qu'il  lui  défend  de  passer  outre. , 
Il  faut  prendre  quelque  austérité  ;  la  chair 
voudrait  bien  se  dispenser  de  cette  nécessité 
rigoureuse.  Colloquatur  spiritus  cum  carne. 
Que  l'esprit  parle  à  la  chair  ;  qu'il  prenne 
une  voix  de  commandement  pour  lui  ordon- 
ner de  souffrir  ces  mortifications ,  comme 
nécessaires  à  leur  salut  commun  et  au  bon- 
heur de  l'un  et  de  l'autre.  Que  pour  la  faire 
consentir  volontairement  à  cette  fâcheuse 
obéissance,  il  lui  représente  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ et  les  récompenses  même  sensibles 
qu'il  prépare  aux  corps  des  chrétiens ,  afin 
que  la  chair, gagnée  par  ses  propres  intérêts, 
se  range  de  son  parti  pour  résister  à  leurs 
ennemis  communs  et  pour  conspirer  enfin 
à  leur  entière  défaite. 

3.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  soldat  chrétieit 
résiste  à  ses  ennemis,  il  faut  que,  pour  le 
comble  de  sa  victoire,  il  les  abatte  entière- 
ment, et  que,  pour  ainsi  parler,  il  leur  ôte 
les  armes,  la  liberté  et  la  vie.  Origène  par- 
lant des  batailles  de  Josué  et  de  ses  fameuses 
victoires,  où  il  ruina  tant  de  villes,  où  il  fit 
pendre  tant  de  rois,  dit  excellemment  que 
ce  que  les  Juifs  appellent  des  guerres  et  des 
combats  ,  les  chrétiens  les  prennent  comme 
des  mystères  (Josut*.  VI,  10,  11).  Parce  que 
ces  sanglantes  exécutions  signifient  les  ba- 
tailles innocentes  et  spirituelles  qu'ils  doi- 
(Viiiyt  sir.  ) 
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MMii  faire  contre  euMnémes.  Quœ  Judaiu 
solum  bella    Itgiti  ckriitiantu  inlelligii  et 
teria    Orig,,  nom.   18  in  Jus    .  Nous  de- 
vons considérer  noire  chair  et  noire;  concu- 
piscencé  comme  la  ville  de  Jéricho,  qui  si- 
gnifie, l'inconstance  de  la  lune,  et  comme  la 
ville-  de  Bay,  qui  représente  une   vallée  de 
délices.    Nous    devons    regarder    nos    sens 
connue  tes  cinq   rois   rebelles   qui  usurpent 
sur  nous  une  domination  tyrannique  contre 
les   commandements   de    Dieu.    Il    faut   que 
nous  prenions  en  main  le  glaive  de  l'esprit 
et  de  l'Evangile  ,  pour  ôter  la  \  ie  à  ces  rois  , 
pour   ruiner    entièrement    ces    villes.    C'est 
aiusi  que  l'a  pratique  saint  Paul,  qui  a  rem 
pli  parfaitement  tous  les  devoirs  d'un  soldat 
chrétien,  et  qui  a  satisfait  entièrement  à  l'or- 
dre de  ses  batailles.  11  faut  qu'un  vainqueur 
désarme    ses    ennemis:    l'Apôtre   remarque 
qu'il    a   arraché   ses    membres    à    l'iniquité 
pour  les  faire   servir  d'armes  à  la  justice: 
Rlcmbra  vestro  arma  justiliœ  Deo  (Iium.,Xl). 
Un  vainqueur  doit  ôter  la  libellé  à  ses  enne- 
mis et  les  soumettre  à  son  empire.  Ecoutez 
comme  saint  Paul  parle  de  son  corps  ;  il  dit 
qu'il  le  châtie  rigoureusement,  qu  il  le  met 
sous  la  servitude  de  l'esprit  et  de  la  grâce  : 
Castigo  corpus  meum  et  in  serviiulem  redigo 
(I  Cor.,  IX).  11  appartient  enfin  au  triomphe 
d'un  vainqueur  d'ôter  la  vie  à  ses  ennemis; 
et  ne  savons-nous  pas  ce  que  dit  ce  grand 
saint  de  lui-même?  qu'il  porte  la  mortifica- 
tion de  Jésus-Christ  dans  son  corps  :  Semper 
mortificationem  Jesu  in  corpore  noslro  cir- 
cumferenles  (11  Cor.,  IV).  Je  porte  la  morti- 
fication de  Jésus-Christ  dans   toutes  les  par- 
lies  de  mon  corps  ;  je  l'applique  à  tous  les 
principes  de  ma  vie,  pour  faire  mourir  tout 
ce  qui  peut  être  opposé  à  mon  devoir  et  à  sa 
gloire  ;  ou  bien  encore  je  porte  la  mortifica- 
tion du  Sauveur,   avec  pompe  et  avec  éclat 
en  moi-même,  afin  qu'elle  passe  comme  en 
triomphe  sur  tout  ce  que  mon  corps  a  eu  de 
criminel  et  de  rebelle.  Nous  sommes  appelés 
à  un  même  combat  ;  nous  devons  donc  entier 
dans  les  sentiments  de  l'Apôtre,  et  participer 
à  son  courage  et  à  son  esprit,  nous  persua- 
dant que  Jésus-Christ  fait  dire  aux  chrétiens 
ce  que  Gédéon,  par  le  commandement  de 
Dieu,  fit  dire  à  ses  soldats,  quand  il  fut  ques- 
tion de  combattre  pour  sa  cause  :  Qui  formi- 
dolosus  et  timidus  est  rêver  tatur  (Judic.,YH). 
Si  quelqu'un  se  sent  trop  délicat  cl  trop  ti- 
mide, qu'il  s'en  retourne  en  sa  maison  ;  qu'il 
abandonne  la  milice  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
peut   souffrir  que    des    soldais    courageux 
pour  éviter  les  occasions,  plus  courageux 
encore    pour  résister   à  leurs  ennemis  ,  et 
très-courageux  enfin  pour  les  vaincre. 

S'il  en  est  ainsi,  il  faut  donc  que  les  mon- 
dains renoncent  à  leur  profession,  et  qu'ils 
révoquent  le  serment  de  leur  baptême,  puis- 
qu'ils abandonnent  si  lâchement  les  ordres, 
les  intérêts  et  les  exemples  de  leur  capitaine. 
1"  11  faut  qu'un  soldat  chrétien  commence 
son  combat  par  la  fuite  des  occasions  dan- 
gereuses ;  mais  la  délicatesse  des  mondains 
les  rend  incapables  de  cette  résolution  et  de 
cette  première  victoire.  Avant  même  qu'ils 


soient  attaques  par  le  péché,  ils  ge  laisser  ■  n t 
re  aux.  attrait!  de  l'occasion,  qui  n'es! 
pour  ainsi  parler  (pie  l'avant-garde  de 
ennemis.  :J.    Il  est  i  nous  ré- 

sistions a  leurs  attaques.  Mais  hélas  !  les 
geni  du  monde  n'auront  point  assez  de  force 
pour  tenir  ferme  dans  la  vertu  contre 
tentations  du  vice.  L'Ecriture  les  compare  à 
roseaux  qui  plient  à  toute  sorte  de 
vents,  dont  le-,  moindres  impressions  se  r<  n- 
denl  sensibles  sur  le  mouvement  de  leurs 
feuilles  [S.  Mat  th.,  XI).  C'est  pour  exprimer 
la  fragilité  de  leurs  cœurs,  le  peu  de  rési- 
stance qu'ils  rendent  aux  tentations  de  leur-. 
ennemis,  et  la  facultéqu'ils  ont  de  céder  à 
lous  leurs  assauts,  3°  .Mais  enfin  les  lois  de 
la  milice  chrétienne  nous  obligent  de  défaire 
nos  ennemis  et  d'abattre  entièrement  leurs 
forces.  Croirez-vous  bien  que  les  mondains 
aient  assez  de  courage  pour  entreprendre 
celte  rigoareuse  exécution  sur  eux-mèm- 
eux,  dis-je,  qui  sont  si  seu  ililes  et  pour 
ainsi  dire  si  pitoyables  aux  inlé'éts  de  leur 
chair,  lors  même  qu'elle  les  flatte  pour  les 
perdre?  Ils  imiteront  sans  doute  le  crime  de 
Saùl,  qui  ayant  eu  ordre  de  Dieu  de  défaire 
entièrement  les  An  aléciles  et  de  passer  tout 
le  peupieau  fil  de  l'épée,  épargna  cependant 
le  roi  Agag  et  lui  sauva  la  rie.  Voilà  ce  que 
font  les  gens  du  monde  (1  Rois,  XV.  Parce 
qu'ils  veulent  satisfaire  en  quelque  fae  u 
aux  devoirs  du  christianisme,  ils  mortifie- 
ront ce  qu'il  y  a  de  moins  important  et  de 
moins  considérable  en  eux-mêmes.  Mais  ils 
épargneront  ce  qu'il  y  a  de  principal  ;  ils 
sauveront  cet  Agag,  ce. te  passion  couronnée 
qui  domine  dans  leur  chair.  Qu'attendent-ils 
après  cela,  sinon  que  le  Sauveur  irrite  de 
leur  lâche  complaisance ,  les  congédie  de  sa 
milice?  Ils  l'offensent  dans  l'état  de  son  in- 
carnation, comme  leur  prêtre,  comme  leur 
capitaine  ,  et  enfin  comme  leur  conducteur. 

Troisième  p.viitie.  —  C'est  le  troisième 
office  que  Jésus-Christ  a  pris  et  qu'il  a  com- 
mencé à  exercer  dans  ce  mystère, OO,  comme 
disent  les  théologiens ,  il  a  été  voyageur  et 
comprébeuseur  tout  ensemble.  Il  a  eie  com- 
préhenseur,  parce  que  son  âme  a  joui  d'abord 
de  la  vision  de  Dieu  ;  mais  il  a  ele  voyageur, 
quant  à  la  gloire  de  son  corps,  qu'il  n'a  pas 
possédée  incontinent  ,  et  qu'il  a  méritée  par 
ses  souffrances.  Pourquoi  ce  partage  dans  sa 
gloire?  Il  est  certain  qu'une  des  raisons  pour 
lesquelles  il  s'est  mis  en  cet  état  a  été  pour 
nous  servir  de  conducteur  et  de  guide  dans 
le  chemin  du  paradis  ,  comme  il  l'avait  dit  à 
son  peuple  :  Deus  (uus  ipit  <.</  ductor  ; 
(Deut.,  11).  Tout  ce  que  Dieu  fit  pour  les 
Israélites,  quand  il  les  retira  de  l'Egypte 
pour  les  faire  passer  dans  la  terre  promise  . 
sous  la  conduite  de  Moïse  et  de  l'ange  qui 
marchait  devant  eux  dans  une  colonne  de 
nuée  et  de  feu  ,  n'a  été  que  la  figure  de  ce 
qu'il  devait  faire  un  jour  dans  la  loi  de  grâce 
pour  conduire  les  chrétiens  dans  la  pos 
sion  de  la  gloire.  C'est  pourquoi  il  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  qu'il  est  notre  conducteur, 
il  dit  par  un  terme  plus  énergique  qu'il  est 
notre   voie  et  notre   chemin.   Lyo  sum  via 
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(5.  Joan.,  XIV).  D'où  suit  que  nous  apparte- 
nons au  Sauveur,  en  qualité  de  pèlerins  et  de 
voyageurs  qui  doivent  marcher  sous  sa  con- 
duite. Peregrinus  es  mundi,civis  supernœ  Jé- 
rusalem, ditTertullien  (Tert.,1.  deCor.mil.). 
Vous  êtes  comme  des  pèlerins  dans  le  monde, 
puisque  vous  êtes  citoyens  de  la  céleste  Jé- 
rusalem. Vous  êtes  destinés  pour  ce  bonheur, 
et  tous  les  moments  de  votre  vie  doivent  être 
comme  autant  de  pas  pour  vous  faire,  arri- 
ver a  ce  terme.  Mais  pour  porter  dignement 
cette  qualité  et  pour  faire  comme  il  faut  ce 
voyage,  il  faut  que  les  chrétiens  endurent 
quelque  chose  ei  qu'ils  aient  du  courage 
pour  mortifier  leur  chair  et  les  passions  qui 
s'y  opposent,  suivant  l'exhortation  que  saint 
Pierre  en  faisait  aux  premiers  fidèles  :  Obsc- 
crovos  tanquam  advenas  et  peregrinos,  absti- 
nere  vos  a  carnalibus  desideriis,  quœ  militant 
ad  versus  animam  (  I  S.  Pelr.,  II).  Je  vous 
conjure,  mes  frères,  puisque  vous  êtes  pèle- 
rins sur  la  terre,  que  vous  combattiez  les  dé- 
sirs de  la  chair  qui  combattent  contre  votre 
esprit  ,  dans  le  dessein  qu'il  a  de  vous  con- 
duire à  la  gloire.  La  raison  se  prend  de  trois 
choses  nécessaires  à  un  voyageur  :  1°  il  faut 
qu'il  suive  le  véritable  chemin,  2°  qu'il  ait  les 
dispositions  requises  pour  le  voyage;  3  qu'il 
continue  jusqu'à  la  fin,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  au  terme  où  il  prétend  aller.  Voilà 
trois  offices  que  Jésus  -  Christ  nous  rend 
comme  notre  conducteur  et  notre  guide.  Il 
nous  montre  le  chemin  du  ciel;^2  il  nous  en- 
seigne les  dispositions  que  nous  devons 
avoir  pour  ce  voyage; 3°  il  nous  accompagne 
jusqu'à  la  fin,  et  nous  exhorte  à  la  persévé- 
rance. Mais  pour  suivre  ce  chemin  ,  pour 
avoir  ces  dispositions  et  pour  obtenir  cette 
persévérance,  nous  avons  besoin  de  souffrir 
et  de  préparer  notre  courage  aux  rigueurs 
du  christianisme,  qui  paraissent  si  insuppor- 
tables à  la  délicatesse  des  mondains. 

1.  Il  me  semble  que  le  Sauveur  se  présente 
à  nous,  comme  l'ange  s'offrit  à  Tobie ,  pour 
lui  servir  de  conducteur  (Tob.,V).  Après 
nous  avoir  dit  qu'il  sait  parfaitement  le  che- 
min du  ciel,  il  nous  en  montre  la  route  et 
par  les  oracles  de  sa  parole,  et  par  les  exem- 
ples de  sa  vie,  marchant  le  premier  devant 
nous,  pour  nous  obliger  de  le  suivre.  Nonne 
hœc  opportuit  pati  Cltristum,  et  ita  intrare  in 
gioriam  :;uam  (S.  Luc,  XXIV)  ?  N'a-t-il  pas 
fallu  que  Jésus-Christ  endurât  et  qu'il  entrât 
par  ce  moyen  dans  sa  gloire?  C'est  le  chemin 
qu'il  a  tenu  lui-même,  qu'il  a  marqué  de  son 
propre  sang  el  qu'il  nous  a  tracé  dans  son 
Evangile,  afin  que  nous  disions,  avec  un  de 
s  s  apôtres  :  Per  multas  tribulations  oporlet 
nos  intrare  in  regnum  Dei  (Act.,\l\),  Ne 
croyons  pas  que  le  chemin  du  ciel  soit  par- 
Beaaé  de  fleurs  ,  il  est  tout  couvert  d'épines  , 
entrecoupé  de  rochers  et  de  précipices.  Il  faut 
nécessairement  que  nous  passions  par  beau- 
coup de  tribulations  ,  pour  arriver  au 
royaume  de  Dieu.  C'est  pourquoi  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  appelle  les  souffrances  le 
chemin  royal  du  ciel  :  soit  celles  qui  nous 
viennent  d'ailleurs  cl  que  nous  acceptons 
a\i  (    patience  ,  soit  celles  que  nous  prenons 
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volontairement  nous-mêmes,  Ipsœ  sunt 
regia  ad  cœlum  via  (Greg.  Naziaz.  .  de  Plaga 
grand.).  Pourquoi  leur  donne-t-il  ce  nom? 
1°  Parce  que  ,  comme  les  chemins  royaux 
sont  des  chemins  publics  et  assurés  où  toutes 
les  petites  routes  se  vont  rendre,  pour  être 
réglées  par  ceux-là,  ainsi  les  mortifica- 
tions cl  les  souffrances  sont  d;s  voies  publi- 
ques et  assurées,  dans  lesquelles  on  ne  peut 
pas  s'égarer,  où  tous  les  autres  moyens  que 
nous  prenons  se  vont  rendre,  puisque  dans 
quelque  état  ou  condition  de  vie  qu'on  soit 
il  faut  souffrir  pour  être  sauvé,  2"  Les  chemins 
royaux  portent  ce  nom  ,  parce  que  c'est  par 
là  que  les  rois  passent  avec  leur  suite,  quant? 
ils  \ont  visiter  leurs  Etals.  Ne  savons  -  nous 
pas  que  c'est  par  la  voie  des  tribulations  que 
Jé>  us- Christ  a  passé  quand  il  a  visité  le 
monde  et  qu'il  a  été  suivi  de  tous  les  saints 
qui  ont  composé  sa  cour  et  sa  suite.  3°  Enfin 
les  jurisconsultes  disent  que  les  chemins 
royaux  sont  sous  le  domaine  des  rois,  qui 
ont  droit  de  les  élargir  ou  de  les  rétrécir 
comme  ils  veulent.  Disons  de  même  que  les 
mortifications  sont  sous  une  juridiction  parti- 
culière de  Jésus-Christ,  qui  ordonne  de  passer 
par  là,  qui  les  règle  et  qui  les  mesure  pour 
chacun  des  chrétiens,  suivant  les  lois  de  sa 
providence.  En  effet  nous  pouvons  prétendre 
à  la  gloire  sous  deux  titres  différents  :  ou  à 
titre  d'héritage,  comme  enfants  de  Dieu  par 
sa  grâce,  ou  à  titre  de  récompense,  comme 
l'ayant  méritée  par  nos  travaux.  Mais  en 
quelque  manière  que  nous  voulions  venir 
à  bout  de  ces  glorieuses  prétentions,  il  y  faut 
aller  par  les  souffrances.  Je  sais  bien  que 
ceux  qui  meurent  incontinent  après  le  bap- 
tême, comme  les  enfants,  arrivent  assez  faci- 
lement à  la  possession  de  cet  héritage,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  assujettis  aux  lois  rigou- 
reuses de  la  pénitence  iii  de  la  mortification. 
Mais,  pour  les  autres  chrétiens  qui  vivent 
quelque  temps  dans  l'Eglise  après  avoir  reçu 
la  grâce  de  ce  sacrement,  quoiqu'ils  soient 
héritiers  de  Dieu,  ils  ne  peuvent  jouir  de 
ce  premier  droit  que  par  le  moyen  des 
souffrances,  suivant  le  beau  raisonnement 
de  saint  Paul  :  Haredes  quidem  Dei,  co/iœre- 
des  aulem  Christi.  Si  tamen  compatimur,  ut  et 
glori/icemur  { Ro  m., U).  Que  veut-il  dire?Deux 
choses  :  1°  que  pour  être  les  héritiers  de  Dieu, 
et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  nous  devons 
participera  ses  souffrances,  pour  participer 
a  sa  gloire.  C'est  l'explication  de  saint  Am- 
broise.  Quomodo  cohœredes  Chris ti  fieri pos- 
sumus,  déclarai  dicens:  Si  tamen  compatimur 
(S.  Ambr.,  Corn,  in  Ep.  ad  Rom.).  Disons  en 
second  lieu,  que  l'Apôtre  nous  enseigne  que, 
parce  que  nous  sommes  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ  ,  nous  devons  souffrir  comme  lui  , 
pour  régner  avec  lui.  Nous  n'avons  pas  plus 
de  droit  sur  la  gloire  que  Jésus-Christ  en 
avait:  il  est  le  principal  héritier,  nous  ne 
sommes  que  ses  cohéritiers  seulement.  Nous 
ne  devons  pas  prétendre  cet  héritage  à  d'au- 
tres conditions  que  loi;  il  est  arrivé  par  les 
souffrances:  n'espérons  pas  d'autre  moyen. 
C'est  ainsi,  dit  Origène,  que  nous  portons  en 

nous-mêmes  le  testament  de  notre  père, 
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pour  en  jouir  suivant 
\  .1  apposées.  Au  lien  de  ces  paroles  de  la 
Genèse,  Erit  pactum  meum  in  carne  vêtira 
[Gènes.,  XVII),  Mon  pacte  Bera  gravé  sur 
votre  chair,  il  tourne:  Erit  teelcmentum 
meum.  Nous  porterez  mon  testament  écrit 
sur  vos  membres.  Quomodo  erit  lestam 
Christi  tuper  carnemmeam,  requiroISi  mor- 
tificavero membra  mea  quœsuni  tuper  terrain, 
tettamentum  Christi  nabeo  super  carnem 
meam  [Orig.,  hom.  13  in  Gènes.).  Je  porterai 
le  testament  de  Jésus-Christ  sur  ma  eliair,  si 
je  mortifie  mes  membres.  2  Que  si  nous 
prétendons  acquérir  le  ciel  à  litre  de  récom- 
pense, il  faut  donc  le  mériter  par  nos  tra- 
vaux. Le  Sauveur  nous  le  propose  sous  cette 
rigoureuse  condition  :  Les  combats  doivent 
précéder  les  couronnes,  Non  coronabitur  nisi 
légitime  certaverit  (  II  Tim.,  Il  ).  Et  nous 
sommes  d'autant  plus  obligés  de  suivre  cet 
ordre  qu'il  nous  prescrit,  qu'il  s'y  est  assu- 
jetti lui-même.  C'est  pourquoi  il  dit  à  ses 
apôtres  qu'il  leur  prépare  le  royaume,  aux 
mêmes  conditions  que  son  Père  le  lui  avait 
préparé.  Ego  dispono  vobis,  sicut  ditposuit 
mihi  Pater  meus  reejnum  (  S.  Luc,  XXII  ). 
D'où  l'abbé  Rupcrt  conclut  :  Hoc  jus  légale 
est  apud  cœlestem  Regem  ;  ut  sicut  ipsi  dispo- 
sait Pater  regnum,  ita  disponat  nobis  prœ- 
mium,  p er marient i bus  cum  illo  in  tentât ioni- 
bus  (  Rupcrt ,  in  c.  V  Apoc.  ).  Voilà  le  droit 
de  Jésus-Christ  et  les  lois  de  sa  providence: 
que  comme  son  Père  lui  a  préparé  le  royaume, 
à  condition  qu'il  le  mériterait  par  sa  croix  ; 
il  nous  promet  pareillement  celte  même 
récompense,  si  nous  souffrons  avec  lui,  et  si 
nous  sommes  assez  courageux  pour  le  suivre 
dans  ce  chemin  semé  de  croix  et  d'épines, 
et  marqué  par  les  impressions  de  son  sang. 
2.  Et  ce  courage  chrétiens  ,  est  d'autant 
plus  nécessaire  pour  le  dessein  de  notre 
voyage  ,  qu'il  demande  encore  certaines  dis- 
positions rigoureuses,  sans  lesquelles  nous 
ne  pouvons  pas  suivre  notre  conducteur,  ni 
arriver  au  terme  où  il  nous  mène.  Saint 
Paul  en  marque  la  plus  importante,  quand 
il  établit  le  fondement  de  notre  prédestina- 
lion  sur  la  conformité  que  nous  aurons  avec 
Jésus-Chrisl.  Quosprœscivit ,  et  preedestinavil, 
conformes  ficri  imaginis  Filii  sui(Rom.,\lll). 
Il  enveloppe  dans  un  même  terme  deux 
sortes  de  conformités:  l'une  que  nous  devons 
prétendre  dans  le  ciel,  l'autre  que  nous  de- 
vons avoir  sur  la  terre  ;  l'une  dans  laquelle 
consiste  la  gloire  où  nous  allons  ,  l'autre  qui 
sert  de  disposition  et  de  moyen  pour  y. arri- 
ver. La  première  est  celle  que  les  bienheureux 
recevront  dans  le  ciel,  quand  leurs  corps  se- 
ront participants  des  qualités  du  corps  glo- 
rieux de  Jésus-Christ  ;  et  la  seconde  est  celle 
que  nous  devons  former  dans  nos  corps,  par 
l'imitation  des  souffrances  de  son  corps  cru- 
cifié; afin  que  celle-ci  soil  une  disposition 
pour  l'autre,  elque  nous  puissions  dire,  avec 
le  même  Apôtre  :  Con(iguratus  morti  ejus, 
si  (/an  modo  occurram  ad  resurrectionem. 
(  Philip.,  III),  Je  tâche  de  former  en  moi 
la  figure  de  la  mort  du  Sauveur  par  la  mor- 
tification de  ma  chair,  pour  arriver  par  ce 


moyen  à  la  participation  de  sa  résurrei  ion 
et  de  sa  gloire.  Nous  pouvons  former  une 
image,  par  exemple  celle  d'un  crucifix., eu  trois 
manières  .  i  ommedes  peintres  ,  comme  des 
statuaires  et  comme  des  jardiniers. Comment 

est-ce  qu'un  peintre  (ait  son  tableau'.'  I 
en  ajoutant  couleur  sur  couleur,  trait  sur 
trait,  sur  la  toile  qu'il  a  préparée.  Comment 
est-ce  qu'un  statuaire  forme  une  statue  1 
en  retranchant  les  parties  superflues  du 
marbre  ou  de  la  pierre  qu'il  a  prise  pour  la 
matière  de  son  ouvrage.  Mais  comment  est- 
ce  qu'un  jardinier  fait  ces  figures  que  nous 
voyons  dans  les  parterres  '.'  Il  a  quelque 
chose  de    commun    avec  le   statuaire,  eu    ce 

qu'il  coupe  et  retranche  les  parties  superflues 

du  buis,  ou  de  quelque  autre  arbre,  qu'il 
forme  de  la  façon.  Mais  il  est  différent  en  ce 
qu'après  que  le  statuaire  a  achevé  son  ou- 
vrage, il  n'a  plus  besoin  de  le  retoucher  : 
parce  que  le  marbre  dont  il  l'a  forme  est 
une  matière  morte,  qui  ne  reproduit  jamais 
les  parties  qu'il  en  a  une  fois  retranchées. 
Mais  parce  que  la  matière  sur  laquelle  le 
jardinier  a  travaillé  est  une  matière  vivante, 
qui  repousse  après  les  brandies  ou  les  feuilles 
qui  en  ont  été  coupées,  il  faut  qu'il  retouche 
souvent  son  ouvrage,  et  qu'il  coupe  el  re- 
tranche incessamment  les  superfluités  qui 
renaissent  cl  qui  gâteraient  autrement  son 
travail  et  les  figures  qu'il  a  laites.  Non-  de- 
vons travailler  comme  des  peinlri  s  et  pein- 
dre en  nous-même  l'image  de  lésos-Christ 
crucifié,  ajoutant  tous  les  jours  les  couleurs 
et  les  traits  des  vertus  qui  nous  rendent  sem- 
blables à  ses  souffrances.  Nous  devons  y 
travailler  comme  des  statuaires ,  retranchant 
les  désirs  superflus  et  les  affections  déré- 
glées. Mais  parce  que  nous  travaillons  sur 
des  matières  vivanlos,  qui  par  une  malheu- 
reuse fécondité  reproduisent  toujours  de 
nouveaux  désordres  ,  nous  devons,  comme 
des  jardiniers,  avoir  toujours  les  instruments 
de  noire  mortification  à  la  main,  pour  cou- 
per et  pour  retrancher  ce  qui  peut  défigu- 
rer l'image  de  Jésus-Christ,  que  nous  formons 
en  nous-mêmes.  .Mais  de  quelque  manière  que 
nous  fassions  en  nous  cet  ouvrage,  il  \  tint 
employer  beaucoup  de  travaux,  nous  «nous 
besoin  d'un  grand  courage.  Nous  ne  Irav ail- 
lons pas  sur  des  matières  étrangères  : 
sur  notre  propre  corps,  c'est  aux  dépens  de 
noire  chair,  cl  par  le  retranchement  d 
plaisirs  et  de  ses  affections,  que  nous  ache- 
vons celle  image.  Les  Pères,  après  saint  l'an!. 
comparent  la  peine  qu'un  chrétien 
prendre  pour  former  le  S  luveur  en  lui-m. 
aux  douleurs  que  souffre  nue  femme  qui 
enfante.  Filioli  met,  (/uns  itermn  purturio  . 
donec  forme  turChristut  in  vobis  Oa/at..  I\  . 
Que  de  mortifications  el  de  violences,  que 
de  larmes  et  de  soupirs,  avant  qu'il  ait  in- 
troduit celte  disposition  dans  gon  corps, 
pour  le  préparer  à  la  gloire  ! 

3.  Et  ce  qui  augmente  ces  difficultés,  c'  st 
qu'il  faut  que  le  voyageur  continue  jusqu'au 
bout  :  et  que  le  chrétien,  comme  pèlerin,  doit 
persévérer  jusqu'à  latin,  pour  arriver  heu- 
reusement  au  terme  de  son  voyage.  ('.'• 
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dernier  office  que  nous  rend  notre  divin  con- 
ducteur, il  nous  accompagne  toujours,  et 
nous  exhorte  à  cette  persévérance.  Qui  per- 
severaverit  usque  in  finem  hic  salvus  crit 
(S.  Matth.,X).  Ah!  qui  doute  qu'en  cela  même 
il  n'y  ait  de  particulières  difficultés,  et  que 
nous  n'ayons  besoin  d'un  courage  extraordi- 
naire pour  les  vaincre  ?  Il  est  impossible  que 
pendant  ce  long  voyage  ,  qui  dure  pendant 
toute  la  vie  de  l'homme,  il  ne  se  présente 
mille  fâcheuses  rencontres.  Tobie  fut  attaqué 
par  un  poisson  prodigieux  qui  sortit  de  l'eau 
pour  le  dévorer  (Tob.,  VI), et  nous  trouvons 
plusieurs  monstres  qui  sont  capables  de  nous 
étonner ,  s'ils  ne  peuvent  pas  nous  nuire. 
D'ailleurs  il  y  a  danger  que  nous  ne  nous 
lassions  dans  la  longueur  du  chemin,  dont 
encore  la  fin  nous  est  inconnue.  C'est  pour- 
quoi saint  Paul  exhorte  les  chrétiens  de  ne 
se  lasser  pas,  de  ne  manquer  pas  de  courage, 
et  de  ne  s'arrêter  pas  en  chemin.  Ut  ne  fati- 
gemini  animis  vestris  déficientes  (Heb.,  XII  ). 
Mais  enfin  la  peine  même  d'attendre  le  bon- 
heur qui  nous  est  promis,  et  de  voir  éloigner 
l'exécution  de  nos  espérances,  a  quelque 
chose  de  bien  fâcheux.  Je  sais  bien,  mon 
Sauveur,  que  vous  animez  nos  courages  en 
même  temps  que  vous  guidez  nos  pas  :  nous 
devons  être  assurés  que  vous  n'abandonne- 
rez jamais  les  chrétiens  qui  marchent  sous 
votre  conduite,  et  que  chacun  peut  dire,  avec 
votre  prophète  :  Tenuisti  manu  m  dexteram 
meam,  et  in  voluntate  tua  deduxisli  me  (  Ps. 
LXXII).Oui,  mon  divin  conducteur,  vous  m'a- 
vez pris  par  la  main,  dès  le  commencement 
de  ma  vie,  et  vous  m'avez  conduit  et  soutenu 
par  les  lumières  et  par  les  secours  de  vos 
grâces.  Mais  il  faut  que  de  notre  côté  nous 
coopérions  à  vos  grâces,  que  nous  prenions 
votre  main,  et  que  nous  nous  tenions  tou- 
jours à  votre  croix,  qui  est  comme  le  bâton 
de  notre  pèlerinage,  ou  plutôt  comme  la 
verge  que  Moïse  tenait  en  ses  mains  pour  la 
((induite  de  votre  peuple.  C'est  la  pensée  de 
saint  Augustin,  quand  il  dit  que  celte  verge 
a  clé  la  figure  de  la  croix  (S.  August.,  serm. 
2  de  Parasc).  C'est  avec  cette  croix  que 
nous  diviserons  la  mer,  et  que  nous  nous 
ferons  un  passage  assuré  au  milieu  des  tem- 
pêtes du  monde.  C'est  avec  ces  armes  que 
nous  vaincrons  les  ennemis  qui  s'opposent 
à  notre  voyage.  C'est  avec  ce  secours  quo 
nous  arriverons  enfin  à  la  possession  de  celte 
terre  bienheureuse  que  Dieu  nous  a  promise, 
et  qu'il  nous  montre  de  loin  pour  animer  no- 
tre courage. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  vous,  malheureux 
mondains,  que  Jésus-Christ  prépare  ce  bon- 
heur dans  le  ciel,  puisque  vous  renoncez  à 
sa  conduite,  et  que  la  délicatesse  de  votre 
humeur  qui  vous  rend  incapables  de  rien 
souffrir,  fait  que  vous  voulez  renverser  tous 
les  ordres  qu'il  vous  a  prescrits  pour  ce 
voyage.  1"  Il  nous  marque  un  chemin  de 
mortifications  et  de  croix,  pour  arriver  à  la 
gloire  ;  et  vous  y  voudriez  aller  par  un  che- 
min de  Heurs  et  de  délices.  Déraisonnables 
que  vous  êtes  !  vous  cherchez  dans  la  voie 
ce  que  vous  ne  pouvez  posséder  que  dans  le 


terme  de  votre  voyage,  dit  saint  Augustin. 
Non  quœras  in  via  quod  libi  paratur  in  pa- 
iria  (  S.  August.,  serm.  6  de  temp.  ).  Il  ajoute 
ailleurs  :  Comment  voulez-vous  jouir  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  si  vous  appréhendez 
de  participer  à  ses  souffrances?  Quare  amas 
habere  quod  Chrislus ,  si  limes  pati  quod 
Christus  (S.  August.,  in  Ps.  XCVI)?2"Lc 
deuxième  ordre  de  ce  divin  conducteur  est 
qu'il  a  établi  pour  le  fondement  de  notre  pré- 
destination, et  comme  une  disposition  néces- 
saire pour  nous  y  conduire,  la  conformité 
que  nous  devons  avoir  avec  ses  souffrances. 
Mais  les  mondains  changent  cette  loi  :  ils 
veulent  pendant  leur  vie  être  conformes  au 
monde,  à  ses  plaisirs  et  à  ses  satisfactions  ; 
et  cependant  ils  souhaiteraient  après  leur 
mort  d'être  semblables  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  En  vérité,  dit  saint  Chrysostome,  c'est 
suivre  Jésus-Christ  et  ne  le  suivre  pas.  Vous 
le  suivez,  parce  que  vous  êtes  chrétiens  et 
que  vous  marchez  sous  sa  conduite  ;  mais 
vous  ne  le  suivez  pas,  parce  que  vous  voulez 
aller,  comme  lui,  à  la  possessiondelagloire, 
mais  par  un  chemin  tout  contraire  à  celui 
qu'il  a  tenu.  Jpse  per  tribulationem pervenit, 
tu  autem  per  requiem  vis  ire.  Quomodo  ergo 
sequeris.  non  sequens  (S.  Chrys.,  hom.  24  in 
Ep.  ad  //eir.)?D'où  saint  Jérôme  conclutque 
nous  sommes  trop  délicats  de  vouloir  jouir 
des  plaisirs  du  siècle,  et  cependant  régner 
après  avec  Jésus-Christ. Delicatus  es  frater,si 
sic  vis  gauderc  cum  sœculo,  et  postea  regnare 
cum  Christo  (S.  Hier.,\.1.  ep.  6).  3°  Mais  enfin 
la  dernière  loi  qu'il  nous  prescrit  est  celle  de 
la  persévérance.  Mondains,  encore  un  coup, 
vous  êtes  trop  lâches  pour  la  garder.  Les 
moindres  difficultés  vous  font  peur;  vous 
vous  lassez  des  moindres  peines;  vous  vous 
arrêtez  au  milieu  du  chemin  :  vous  n'achè- 
verez pas  votre  course.  D'où  vient,  ce  que 
disent  les  Pères,  que  cette  délicatesse  du 
monde  est  une  marque  de  réprobation,  parce 
qu'elle  rend  les  chrétiens  incapables  de  rien 
souffrir  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  arriver 
à  la  gloire,  soit  pour  en  prendre  le  chemin, 
soit  pour  en  avoir  les  dispositions,  soit  pour 
continuer  ou  pour  persévérer  dans  ce  voyage. 
C'estainsi  qu'ils  offensent  Jésus-Christ  comuie 
leur  conducteur,  après  l'avoir  offensé  comme 
leur  capitaine,  et  comme  leur  prêtre  souve- 
rain. 

Ah  !  qui  aurait  les  yeux  assez  perçants 
pour  voir  ce  que  la  justice  de  Dieu  écrit  sur 
les  âmes  des  hommes  ,  il  lirait  infaillible- 
ment ces  marques  de  réprobation  ,  gravées 
sur  le  front  d'une  grande  partie  des  mon- 
dains, puisqu'ils  impriment  eux-mêmes  sur 
leurs  corps  le  caractère  de  la  bêle,  tel  que 
saint  Jean  dit  avoir  vu  dans  son  apocalypse 
[Apocal.,  XVI).  Je  sais  que  les  interprètes 
l'expliquent  communément  de  la  marque  de 
l'anlcchrist.  Mais  pourquoi  ne  pourrons-  nous 
pas  dire  que  les  corps  délicats  et  efféminés 
de  ces  impies  sont  comme  des  antechrists , 
puisqu'ils  sont  si  opposes  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  offensent  le  mystère  de  son 
incarnation,  comme  mystère  de  mortification 
ctdcoénitcnce?  Je  trouve  comme  trois  degrés 
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i.nis  ii  délicatesse  dei  mondains,  qui  font 
trois  oppositions  criminelles  entre  leurs 
corps  coupables,  <•'.  le  corps  morlifl Sau- 
veur, ci  que  nous  pouvons  api  eler  les  trois 
caractères  de  la  bêle.  Le  premier  est  de  ne 
pouvoir  rien  souffrir  pour  Dieu.  Le  second, 
de  vouloir  goûter  toutes  les  délices  du  inonde. 
tët  le  troisième,  de  pouvoir  tout  souffrir  pour 
le  inonde,  et  ne  vouloir  rien  endurer  pour 
Dieu. 
1.  Le  premier  degré  de  la  délicatesse    les 

mondains  consiste  dans  une  certaine  dispo- 
sition habituelle  de  ne  pouvoir,  c'est-à-dire 
de  ne  vouloir  rien  souffrir  pour  Dieu,  ni  pour 
le  salut  de  leurs  âmes.  Soit  que  cela  \i'  une 
de  l'amour  déréglé  qu'ils  ont  ponr  les  inté- 
rêts de  leur  chair,  dont  ils  sont  ordinaire- 
ment idolâtres  ;  soit  qu'il  procède  encore  du 
peu  de  sentiment  qu'ils  ont  pour  les  cho- 
ies spirituelles,  ou  pour  les  objets  de  la  fol  ; 
soit  encore  que  nous  y  ajoutions  l'horreur 
qu'ils  conçoivent  des  mortifications  et  des 
pénitences  ,  non-seulement  par  leur  propre 
mouvement,  mais  encore  par  les  fausses  maxi- 
mes du  monde.  Delà  vient  qu'ils  cherchent 
toute  sorte  de  prétextes  pour  se  dispenser 
de  ces  rigoureuses  obligations,  qui  sont  atta- 
chées nécessairement  à  la  profession  des 
chrétiens,  comme  victimes  ,  comme  soldats 
et  comme  pèlerins.  Si  vous  leur  proposez  ce 
qu'enseigne  l'Evangile  louchant  les  morti- 
fications et  les  croix ,  ils  diront  que  ces  ora- 
cles ne  sont  que  des  conseils,  qui  ne  regar- 
dent que  les  cloîtres.  Si  vous  leur  alléguez 
l'exemple  de  tant  de  saints  qui  ont  enduré 
tant  de  rigueurs,  qui  ont  fait  tant  de  péniten- 
ces ,  îls  se  moqueront  secrètement  ,  ou  ils 
condamneront  leur  conduite.  Enfin  ,  pour  le 
dernier  retranchement  de  leur  délicatesse, 
ils  allèguent  une  impossibilité  prétendue  de 
pouvoir  souffrir  ces  rigueurs.  Je  ne  saurais  , 
dit  celte  dame  du  monde,  me  faire  cette  vio- 
lence, il  m'est  impossible  de  me  priver  de 
cette  occasion.  La  faiblesse  de  macomplcxiou 
ne  me  permet  pas  de  jeûner,  ni  de  prati- 
quer de  semblables  austérités.  N'est-ce  pas 
offenser  les  souffrances  du  Sauveur?  N'est-ce 
pas  en  quelque  façon  les  vouloir  détruire  ? 
Il  n'y  a  rien  ,  dit  saint  Augustin,  qui  fâche 
tant  les  délicats  du  monde  que  d'avoir  un 
Dieu  crucifié.  Displicrl  dclicads  ,  qw>d  cru- 
ciÂxusest  {S.  August.Jib.  deAgon.  Christ.,  c. 
11  ).  Pourquoi?  Parce  qu'il  condamne  celle 
humeur  qui  les  rend  incapables  de  souffrir 
pour  Dieu,  et  puis  encore  celte  liberté  qu'ils 
se  donnent  de  vouloir  goûter  toutes  les  dé- 
lices du  monde.  2.  Nous  ne  saurions  mieux 
exprimer  ce  second  degré  de  la  délicatesse 
du  monde,  que  parla  peinture  qu'en  lait  le 
Sage,  quand  il  décrit  l'humeur  libertine  des 
mondains  de  son  temps.  Coronemus  nos  ro- 
sis, elc.  (Sap.,  11). Couronnons-nous  de  roses, 
disent-ils ,  faisons  bonne  chère  ,  laissons 
partout  des  marques  de  nos  divertissements. 
Mais  je  fais  deux  réflexions  sur  les  deux 
principes  d'où  ils  tirent  cette  malheureuse 
conséquence.  Le  premier  est  la  brièveté  de 
la  vie,  et  la  nécessité  de  mourir,  i'.iiijuum 
m  tempus  vita-  Itosfrw.etc  .  Ils  devraient  rai- 
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leurs  libertés.  O  Dieu  !  qu'il 
mal  soi!  grand,  quand  les 
doivent  guérir,  le  produi- 
te s  passions  que  le  monde  a 
pour  les  plaisirs  sont  ardentes,  puisqae  h'S 
cendres  el  les  tombeaux,  qui  les  devraient 
éteindre,  les  allument!  L'autre  princh 
celle  maxime  impie,  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
vie  après  celle-ci.  Leur  raisonnement  sérail 
snp  orlable,  si  le  principe  était  vrai.  Hais 
parce  qu'il  est  combattu  par  les  Inmièri 
la  foi  et  delà  raison,  tirons-en  nom 
mes  cette  conséquence  contre  leur  \  Ice  :  qu'il 
faul  bien  qu'il  soit  déréglé  et  furieux  ,  puis- 
qu'il détruit  si  insolemment  les  premiers 
principes  du  christianisme,  et  qu'il  oblige  des 
hommes,  et  des  hommes  qui  sont  chrétiens, 
de  ne  croire  ni  paradis  ni  enfer,  pour  con- 
tenter leurs  passions  ,  et  de  se  déclarer  en- 
suile  les  ennemis  delà  croix  de  Jésus-Christ. 
Inimieos  rrucis  Christi,  quorum  Deus  venter 
est  (  Philip.,  111  ).  Mais  ce  qui  augmente 
cette  opposition  et  celle  injure,  c'est  que 
les  mondains  peuvent  tout  souffrir  pour  le 
monde,  et  ne  veulent  rien  souffrir  pour  Dieu. 
Ils  sont  délicats  pour  les  choses  de  Dieu; 
mais  ils  sont  tout  puissants  pour  les  intérêts 
du  monde.  Voyez  ce  que  ces  impies  endu- 
rent pour  satisfaire  à  leur  vanité  ,  combien 
même  il  faut  qu'ils  souffrent  de  peines,  pour 
contenter  la  passion  qu'ils  ont  pour  les  plai- 
sirs !  Quel  tyran  a  jamais  été  plus  impitoya- 
ble que  l'amour  l'est  envers  ses  esclaves  ? 
Que  d  inquiétudes  et  de  déplaisirs,  que  de 
soupçons  et  d'alarmes  ,  que  de  contraintes 
et  de  violences  !  Hélas  !  s'ils  en  faisaient  la 
moitié  pour  Dieu  ,  ils  rempliraient  pleine- 
ment les  obligations  du  christianisme.  Ce- 
pendant quand  le  monde  leur  impose  ces 
rigueurs,  ils  sont  courageux  pour  les  souf- 
frir. Mais  si  l'Evangile  leur  fait  de  sembla- 
bles commandements ,  ils  répondront  qu'ils 
sont  faibles.  Le  savant  Pierre  de  Blois  [Petr. 
Mes.,  ep,  H  )  dil  que  les  gens  de  la  cour  . 
qui  est  la  plus  illustre  partie  du  monde,  souf- 
frent à  peu  près  ce  qu'ont  endure  les  apôtres, 
comme  raconte  saint  Paul,  des  veilles,  des 
dangers,  le  froid,  le  chaud,  la  lassitude.  In  li- 
(jiliis  multis  ,  in  perieulis  magnit  ,  periculis 
maris,  periculis  fluminum,  etc.  (Il  Cor..  XI  '. 
En  vérité  ,  dit  ce  bel  esprit,  s'ils  enduraient 
ces  peines  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  ils 
mériteraient  la  gloire  du  martyre.  Gtoriam 
martyrii  mererenttrr ,  située  proChrisH  no- 
minesustinerent.  Nunc  autem  tunt  martyres 
sœculi.  Mais  souffrant  pour  ces  injustes  mo- 
tifs, on  les  peut  appeler  les  martyrs  du 
monde.  Ce  n'esl  pas  asset,  ils  sonl  martyrs 
contre  Jésus  -Christ  .  puisqu'ils  endurent 
ponr  offenser  sa  gloire  ce  que  les  sainl>  ont 
fait  pour  la  soutenir  .  et  qu'ils  prennent 
plus  de  peine  pour  se  perdre  que  les  gens 
de  bien  n'en  souillent  pour  se  sauver. 

Que   dirait   après    cela   un   prophète  ,   s'il 

;scours  ?  Il  s'adresserait  aux 

délicats  du  monde   pour  leur  faire  celte  de- 
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mande  que  faisait  Isaïe:  Qui  s  hàbitare  poterit 
dcvobis,  cum  igné  dévorante  (Isa., XXXIII)  ? 
Qui  de  vous  pourra  endurer  les  flammes 
de  l'enfer  ?  Hélas  !  vous  êtes  si  déli- 
cats; vous  aimez  tant  voire  chair;  vous  dites 
que  vous  êtes  si  faibles  ;  vous  ne  pouvez 
pas  prendre  cette  mortification ,  ni  endu- 
rer cette  pénitence  :  comment  est-ce  que 
dans  ces  mêmes  corps,  qui  sont  si  sensibles 
aux  moindres  douleurs,  vous  pourrez  souf- 
frir des  feux,  des  roues  ,  des  enfers  ,  et  cela 
pour  une  éternité  ?  Et  cependant  vous  pour- 
riez éviter  tous  ces  supplices  avec  une  légère 
mortification,  en  vous  faisant  une  petite  vio- 
lence. Vous  n'avez  pas  assez  de  courage  pour 
la  souffrir;  et  pour  exempter  votre  corps 
d'un  petit  mal  qui  passe,  vous  l'exposez  à 
l'éternité  de  ces  feux.  Mondains,  ouest  votre 
raison  ?  mais  où  est  l'amour  que  vous  avez 
pour  vous-mêmes?  Mais  il  faut  que  Jésus- 
Christ  guérisse  aujourd'hui  ce  mal,  par  une 
interrogation  différente,  et  que  dans  l'état  de 
son  incarnation  il  nous  demande,  comme  il 
fit  à  ses  deux  apôtres  :  Potestîs  bibere  calicem, 
qwm  ego  bibiturus  sum  (S.  Mal  th.,  XX)? 
Pourrez-vous  boire  le  calice  que  je  boirai  un 
jour  moi-même,  et  que  je  boirai  sans  enavoir 
besoin,  et  pour  vous  servir  de  remède  ?  Ah! 
que  peut  répoudre  un  chrétien  ?  Ne  doit-il 
pas  expliquer  son  sentiment  par  la  voix  de 
ces  mêmes  apôtres  ?  Possumus.  Oui  ,  Sei- 
gneur ,  nous  pouvons  boire  le  calice  de  vos 
mortifications,  puisqu'il  est  vôtre  en  tant  de 
manières:  1°  c'est  vous  qui  en  êtes  le  prin- 
cipe, nous  le  recevons  de  votre  main;  2° 
c'est  vous  qui  en  êtes  l'exemple  ;  nous  le 
devons  boire  après  vous  ;  3"  c'est  vous  qui 
en  êtes  le  motif ,  nous  le  souffrons  pour 
l'amour  de  vous  ;  k"  c'est  vous  qui  en  êtes 
le  secours,  nous  l'endurons  avec  votre  grâce; 
5"  niais  c'est  vous  qui  en  serez  la  récompense 
un  jour,  puisque  vous  couronnerez  la  mor- 
tification de  nos  corps  par  l'immortalité  de 
votre  gloire;  où  nous  conduise  ,  etc. 

DISCOURS  DOUZIÈME. 

Les  scandales  du  monde   condamnés  par  ce 
mystère  d'exemple. 

In  mundo    rai,  fi  m  ticlus  per  ipsum  faclus  est,  et  mun- 
due  eum  non  cognovil. 
Nuw  judiowni  est  mundi. 

H  '■  ■'  nsle  monde,  el  le  monde  a  été  fait  et  réparé 
par  lui,  et  cependant  le  monde  ne  l'a  point  connu  (S.  Jean, 

<//.  I). 

Il  Faut  (loue,  maintenant  taire  le  jugement  du  monde 
(S.  Jean,  cli.  III.) 

Rien  que  Jésus-Christ  venant  au  monde 
ait  fait  l'office  du  soleil,  en  plusieurs  excel- 
lentes manières,  et  qu'il  ail  éclairé  les  esprits 
dea  hommes,  tant  par  les  oracles  de  son 
Evangile  que  par  les  lumières  de  ses  grâces 
et  de  ses  inspirations,  il  faut  néanmoins  ajou- 
ter qu'il  a  rempli  parfaitement  ce  titre  écla- 
tant de  soleil  et  de  lumière  par  les  exemples 
de  sa  sainteté  qui  ont  été  en  même  temps 
les  moyens  oi  les  occasions  extérieures  de 
ses  grâces,  et  i  confirmations  ou  les  éclair- 
cissement de     m  Evangile.  En  effet,  tous 


les  Pères  demeurent  d'accord  qu'une  des 
principales  raisons  pour  lesquelles  il  s'est 
fait  homme,  a  été  pour  se  proposer  aux 
hommes  comme  la  cause  exemplaire  de  leur 
sanctification,  et  qu'il  y  avait  une  liaison 
nécessaire  entre  l'office  de  Rédempteur,  qui 
était  la  première  fin  de  son  incarnation,  et 
la  qualité  d'exemple,  qui  devait  être  consé- 
quemment  le  deuxième  motif  de  ce  mystère. 
Pourquoi  cela?  C'est  afin  qu'il  nous  ensei- 
gnât efficacement,  par  ses  exemples,  à  pro- 
fiter des  fluits  de  sa  rédemption,  et  qu'après 
avoir  guéri  notre  péché,  il  éclairât  encore 
l'ignorance  de  notre  raison,  et  qu'il  échauf- 
fât l'insensibilité  de  nos  cœurs,  qui  étaient 
comme  les  restes  de  celte  première  maladie. 
L'homme  tout  seul,  dit  saint  Augustin,  ne 
pouvait  pas  nous  servir  d'exemple.  Il  est 
vrai  que  nous  pouvions  le  voir,  parce  qu'il 
est  corporel  el  sensible,  mais  nous  ne  de- 
vions pas  le  suivre,  parce  qu'il  est  sujet  à 
l'ignorance  et  au  péché,  et  par  conséquent 
incapable  de  nous  conduire.  Dieu  pareille- 
ment demeurant  dans  l'état  de  sa  gloire  ne 
pouvait  pas  être  la  cause  exemplaire  de 
notre  vertu.  Il  est  vrai  que  nous  devions  le 
suivre,  parce  qu'il  est  essentiellement  saint, 
mais  nous  ne  pouvions  pas  le  voir  parce 
qu'il  est  invisible.  Qu'a  fait  la  sagesse  de 
Dieu?  Afin  de  proposer  à  l'homme  un  ori- 
ginal qu'il  pût  voir  et  qu'il  dût  suivre,  le 
Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  réunissant, 
dans  son  incarnation,  ces  deux  différentes 
conditions  nécessaires  pour  faire  un  exem- 
ple. Homo  sequendus  non  erat,  qui  videri 
polcrat;  Deus  sequendus  erat,  qui  videri  non 
poterat.  Ut  ergo  exhiberelur  homini,  et  qui  ab 
homine  videretur,  et  quem  homo  sequeretur, 
Deus  factus  est  homo  (S.  August.,  serm.  52 
de  Divers.).  Mais  comme  la  lumière  produit 
une  autre  lumière,  et  comme  un  flambeau 
allume  un  autre  flambeau  ,  ce  n'est  pas  as- 
sez au  Sauveur  de  donner  des  exemples  de 
sa  sainteté,  il  veut  par  ce  même  moyen  ex- 
citer les  chrétiens  A  donner  de  bons  exem- 
ples eux-mêmes,  afin  qu'ils  imitent  ce  ca- 
ractère particulier  de  ses  vertus  en  rendant 
les  leurs  exemplaires.  C'est  néanmoins  à  ce 
juste  et  glorieux  dessein  que  le  monde  s'op- 
pose en  deux  manières,  par  voie  de  ténèbres 
cl  par  voie  de  lumière.  11  le  combat  par  voie 
de  ténèbres,  parce  qu'il  ne  veut  pas  voir  les 
exemples  du  Sauveur  :  Et  mundns  eum  non 
cognovit  (S.  Joan.,  I).  Il  le  combat  par  voie 
de  lumière,  parce  qu'il  détruit  par  les  scan- 
dales de  son  péché  la  sainteté  de  ses  exem- 
ples. Et  si,  d'un  côté,  le  Sauveur  présente 
ses  divines  lumières  pour  sauver  les  hommes, 
le  monde  d'un  autre  côté  allume  de  funestes 
flambeaux  pour  les  perdre  el  pour  les  con- 
duire dans  le  précipice  de  l'enfer.  Sacrilège 
attentat!  contre  lequel  le  Sauveur,  pendant 
sa  vie,  a  employé  les  plus  grands  lémoigu i- 
ges  de  son  indignation  et  les  plus  saii'  lanles 
invectives  de  son  Evangile,  quand  il  disait 
au  monde  de  son  temps  :  V(B  mundo  a  scati- 
dalia  (S.  Mat  th.,  XVIlljl  Malheur  au  inonde 
pour  les  scandales  qu'il  donne  1  Mais  s  il  ne 
l'accuse  pas  aujourd'hui  par  les  oracles  sen- 
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siblcs  de  sa  voix,  il  le  condamne  par  le 
mystère  de  son  incarnation,  el  redit  dune 
.mitre  manière  :  Va-  mundo  a  tcandalU  !  Pu- 
blions dans  ce  discours  et  interprétons  cette 
juste  sentence  du  Sauveur.  Condamnons  ce 
criminel  public,  non-seulement  pour  les  pé- 
chés qu'il  a  commis,  mais  pour  ceux  dont  il 
est  la  cause.  Montrons  combien  les  scandales 
des  chrétiens,  qu'on  appelle  les  gens  du 
monde,  sont  injurieux  au  mystère  de  l'In- 
carnation, comme  mystère  d'exemple-  La 
Vierge  n'a  pas  été  seulement  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  mais  en  donnant  un  corps 
humain  au  Sauveur,  elle  lui  a  baillé  le 
moyen  d'exercer  lui-même  cet  office.  Sup- 
plions-la qu'elle  nous  obtienne  du  Saint- 
Esprit  les  secours  pour  en  parler  et  pour  le 
suivre,  lui  disant  :  Ave,  Maria,  etc. 

Un  des  plus  beaux  usages  du  corps  hu- 
main ,  et  pourquoi  Dieu  l'a  donné  aux 
hommes,  a  été  pour  servir  d'instrument  et 
de  tbéâtre  à  la  vertu  ;  non  seulement  afin 
qu'ils  en  pratiquent,  par  ce  moyen,  les  ac- 
tions, mais  encore  afin  qu'ils  en  donnent 
des  exemples.  Car,  comme  nous  vivons  dans 
une  société  commune,  nous  avons  tous  une 
obligation  naturelle  de  profiter  les  uns  aux 
autres,  comme  dit  le  philosophe  romain  : 
Hoc  ab  homine  exigilur,  ut  prosit  hominibus. 
11  en  apporte  incontinent  la  raison  :  Nam 
cum  se  utilem  cœteris  ef/icit,  commun1:  agit 
negotium(Senec,  lib.  de  Vita  beat.,  cap.  30;  : 
car  lorsqu'il  se  rend  utile  aux  autres,  il  fait 
l'affaire  commune  de  la  république  ou  de 
l'Etat  dont  il  est  une  partie.  D'où  saint  Au- 
gustin (ire  cette  belle  maxime  si  conforme, 
non-seulement  à  l'Evangile,  mais  encore  à  la 
raison  :Nemo  se  circumveniat,  patres  charis- 
simi,  nullus  homo  sibi  solummodo  vivit  (S. 
August.,  serm.  1G3).  Que  personne  ne  so 
trompe,  mes  frères,  personne  ne  vit  seule- 
ment pour  soi-même:  il  doit  une  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  l'édification  de  ceux  avec 
lesquels  il  converse.  Ce  n'est  pas  assez  de 
les  secourir  dans  les  nécessités  de  la  nature, 
ou  de  les  servir  dans  les  intérêts  de  la  vie 
civile  ou  politique  ;  notre  obligation  passe 
plus  avant ,  et  nous  devons  nous  profiler 
mutuellement  les  uns  aux  autres  dans  les 
choses  de  l'esprit,  et  faire  entre  nous,  non- 
seulement  un  commerce  de  biens  ou  de  scien- 
ces, mais  une  communication  réciproque  de 
vertus.  Et  d'autant  que  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal en  elles  est  invisible  et  caché  dans  le 
secret  des  cœurs,  et  que  les  nommes  cepen- 
dant ne  connaissent  presque  rien  que  par 
l'usage  des  sens,  nous  devons  nous  servir  de 
nos  corps  pour  en  donner  des  exemples  et 
pour  faire  passer  ces  perfections  que  nous 
avons,  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  nous 
voient.  Mais  cette  obligation  si  naturelle  aux 
hommes  a  élé  infiniment  augmentée  à  l'égard 
des  chrétiens  par  l'incarnation  du  Verbe- 
non  seulement  du  côté  de  leurs  âmes,  à  qui 
le  auveur  a  communiqué  la  charité  surna- 
turelle, qui  les  oblige  de  coopérer  mutuelle- 
ment à  la  sanctification  et  au  salut  de  leur 
prochain;  mais  encore  du  côté  de  leurs 
eoips  mêmes,  qui  ont  élé  consacres  particu- 


lièrement par  la  qualité  de  ce  mystère,  et 
qui  ont  été  appliqués  aui  usages  de  la  sain- 
teté, pour  servir  à  donnerde  lions  exemples. 
La  raison  se  prend  d'un  beau  principe  qui 
servira  de  fondement  à  ce  discours.  C'est  que 
le  Fils  de  Dieu  avant  pris  un   corps  humain 
pour  être,  comme  je  l'ai  dit,  la  eau-  exem- 
plaire de   la   sanctification  des  homuM 
u'ayanl  pu  étendre  immédiatement  par  lui- 
même  les  exemples  de  sa  sainteté,  ni  dans 
tous  les  lieux   du   monde,    ni   dans  tous  les 
temps!,  il  a  substitué  les  corps  des  chrétiens 
à  la  place  «lu  sien,  afin  qu  ils  continuent   et 
qu'ils  achèvent  par  l'éclat  de   leurs  actions 
ce  qu'il  a  commencé  par  la  lumière   d> 
exemples,     leur   disant  ce  qu'il    dit   à     ses 
apôtres  :  Sic  luceot  lux  vestra  eoram  homi- 
nibus (S.  Mat  th.,  V).  Que  la  lumière  «le  votre 
sainteté  paraisse  semblablement  aux   veux 
des  hommes,    afin   que,  voyant   vos    bonnes 
œuvres  ,   ils    glorifient    votre    Père    céleste. 
C'est  à  mon  avis  ce  que  veut  dire  saint  Paul 
quand,  après  avoir  établi  le  droit  que  Jésus- 
Christ  a  acquis  sur  nos  corps  par  le  mérite 
(Je  son  sang  et  le  pouvoir  qu'il  a  de  dispo- 
ser de  nos  membres,  il  en   tire  l'obligation 
que  nous  avons  de  le  glorifier  et  de  le  por- 
ter sur  celle  sensible  partie  de  nous-mêmes  : 
G'oriftcate  et  portate  Deum  in  corpore  vettro 
(1  Cor.,  VI).  C'est  à  dire:  Portez  Jésus-Christ 
publiquement  sur  vos  corps,  et  d'une   ma- 
nière qui  serve  à  étendre  sa  gloire.  Portez-le 
comme  la  cause  exemplaire   de  la  sanctifi- 
cation des  chrétiens,  afin  qu'il  paraisse  aux 
yeux  de  tout  le   monde;   porlez-le  dans  les 
cœurs  de  vos  frères,  et  appliquez-leur  l'effi- 
cacité de  ses  exemples  par  les  vôtres  :  Por- 
tate Deum  in  corpore  vestro.  En  elïet,  comme 
le   soleil  fait   trois  fonctions  et  qu'il  nous 
et  laire  par  sa  lumière,  qu'il  nous  échauffe 
par  sa   chaleur,   et  qu'il  sert  de   flambeau 
pour  nous  conduire  ;  disons  pareillement  que 
les    exemples    de    Jésus-Chrisl    ont    rendu 
comme  ces  trois  offices  à  la  sainteté  qu'il   a 
pratiquée.    1°  Ils  ont  élé  des   lumières   pour 
la  faire  connaître  ;  2°  des  feux  pour  la  per- 
suader  et    pour    exciter  les     volontés    des 
hommes  à   la  pratiquer:  3    des  flambeaux 
pour  la  conduire  à  sa  dernière  perfection, 
qui  doit  la  couronner  dans  la  gloire.    Mais 
ajoutons  ensuite  que   ks  chrétiens  doivent 
employer  les  exemples  de  leurs  vertus  à  ces 
trois  excellents  usages,  et  qu'ils  les  peuvent 
joindre  à  ceux  du  Sauveur,  pour  être  des  lu- 
mières, des  feux  et  des  flambeaux,  i'   Pour 
faire     connaître     la     sainteté     aux    autres 
hommes;  -2   pour  leur  en  persuader  la  pra- 
tique; 3°  pour  les  aider  à  la  conduire  dans 
la  gloire.  Voilà  trois  raisons  qui  obligent  les 
chrétiens  à  donner  de  bons  exemples,  et  qui 
condamnent  par  réflexion   les  scandales   du 
monde. 

PnEMIÈHB  PAHTTB, —  La  première  obligation 
que  nous  avons  ace  dn  in  exemplaire,  est  d'a- 
^  oir  éclaire  nos  yeux  et  de  nous  avoir  fait  con- 
naître sensiblement  la  sainteté  qu'il  nous  en- 
seigne dans  son  Evangile.  Car  quoiqu'il  sem- 
ble  que  cette  fonction  appartienne  propre- 
ment à  l'office  de  maître,  qu'il  exerce ,  et  qu'en 
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cotte  qualité  il  dissipe  nos  ignorances  et  fasse 
ces  éclatantes  impressions  sur  nos  esprits,  il 
faut  néanmoins  a  vouer  que,  comme  la  connais- 
sance des  vertus  ne  s'arrête  pas  dans  la  sim- 
ple spéculation,  mais  qu'elle  passe  à  la  pra- 
tique ,  c'est  par  le  moyen  de  ses  exemples 
qu'ilnous  communique  cet  important  genre 
de  lumières.  Nous  avons  besoin  de  trois  sor- 
tes de  connaissance  pour  préparer  nos  es- 
prits à  la  pratique  de  la  sainteté.  Il  faut  que 
nos  entendements  soient  éclairés  pour  la  con- 
naître en  elle-même.  Il  faut  qu'il  soient  con- 
vaincus de  l'obligation  que  nous  avons  de  la 
suivie.  11  faut  qu'ils  soient  instruits  de  la 
manière  que  nous  devons  observer  pour  la 
pratiquer.  Voilà  les  trois  impressions  que 
Jésus-  Christ  fait  sur  les  esprits  des  hom- 
mes, et  les  trois  rayons  qui  sortent  de  ses 
exemples.  1°  Le  premier  nous  découvre  -la 
sainteté  en  elle-même  et  nous  représente  l'i- 
mage de  sa  beauté  et  de  sa  gloire.  2°  Le  se- 
cond nous  convainc  de  l'obligation  que  nous 
avons  delà  suivre  et  de  l'exprimer  dans  nos 
mœurs.  3°  Le  troisième  enfin  nous  enseigne 
la  manière  de  la  pratiquer.  Mais  ce  qu'il  a 
opéré  immédiatement  par  lui-même,  sur  les 
esprits  des  apôtres,  qui  ont  été  les  témoins 
de  ses  actions,  il  le  prétend  faire  sur  les  en- 
tendements des  chrétiens,  par  les  exemples 
de  leurs  frères,  qui  peuvent  appliquer  effi- 
cacement les  lumières,  les  convictions  et  les 
instructions  de  ceux  du  Sauveur. 

1.  Il  est  extrêmement  important,  à  la 
gloire  de  Jésus- Christ,  et  au  dessein  qu'il  a 
de  sanctifier  les  hommes,  qu'il  leur  fasse 
connaître  sensiblement  la  sainteté  et  qu'il 
imprime  dans  leurs  entendements  de  vives 
idées  de  sa  beauté  et  de  sa  gloire.  Car  comme 
elle  est  invisible  en  elle-même  et  comme  d'ail- 
leurs les  hommes  ne  se  laissent  toucher  que 
faiblement,  par  des  objets  qui  ne  tombent  pas 
sous  l'expérience  de  leurs  sens,  il  est  né- 
cessaire de  leur  en  présenter  des  images 
qu'ils  puissent  voir  et  de  la  rendre  en  quel- 
que façon  sensible.  Vu  principalement  qu'où 
peut  dire  de  la  vertu  chrétienne  ce  qu'un 
philosophe  (Platon)  a  dit  de  la  vertu  morale 
des  païens,  que  si  elle  paraissait  sensible- 
ment aux  yeux  des  hommes,  elle  attirerait 
leurs  couds  à  l'amour  de  sa  beauté,  et  leurs 
esprits  à  l'estime  de  son  mérite.  Vous  pouvez 
comprendre  la  nécessité  de  celte  expression, 
par  deux  inventions  dont  les  démons  se  scr- 
\ ent  pour  s'opposer  au  dessein  de  Dieu.  Ils 
tachent  de  dérober  aux  hommes  la  connais- 
sance de  la  vertu;  et  pour  affaiblir  ou  même 
pour  renverser  l'idée  qu'ils  en  doivent  avoir, 
ils  ne  la  laissent  voir  qu'à  travers  des  obscu- 
rités et  des  ombres.  Mais  au  contraire  ils 
font  paraître  le  vice  avec  éclat ,  et  non  con- 
tents de  le  produire  sur  le  corps  des  hommes, 
ils  l'ont  autrefois  élevé  jusque  sur  les  autels 
«les  dieux,  sous  les  noms  desquels  ils  se  fai- 
saient adorer  eux-mêmes,  comme  nous  dirons 
après.  C'est  pour  combattre  ces  inventions, 
el  pour  dissiper  ces  faux  jours  el  ces  lénè- 
bres  ensemble,  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
homme  cl  qu'il  a  pris  un  corps  humain,  afin 
de  rendre  par  ce  moyen  la  sainteté  comme 


sensible  dans  ses  exemples.  Un  des  grands 
avantages  que  le  Fils  de  Dieu  ait  retiré  de 
son  incarnation,  a  été  qu'étant  invisible  en 
lui-même,  il  s'est  rendu  visible  dans  la  chair 
qu'il  a  prise;  suivant  la  belle  expression  de 
saint  Paul  :  Magnum  est  pietatis  sacramen- 
tum,quod  manifeslalum  est  incarne  (Uïm.,Iil) 
Saint  Ambroise  en  rend  cette  raison  entre  au- 
tres :  c'est,  dit-il,  que  toutes  les  actions  de 
cette  chair  subsistante  dans  la  personne  du 
Verbe  étaient  comme  les  indices  et  les  mar- 
ques de  sa  divinité  cachée.  Dominicœ  quippe 
carnis  actus,  divinitalis  exemplum  est  (S.Àm- 
br.,  in  c.  IV  5.  Luc.)  Mais  ajoutons  à  celle 
pensée,  que  le  Sauveur  a  fait  comme  une  ex- 
tension de  ce  mystère  sur  ses  vertus.  Disons 
qu'elles  ont  été,  pour  ainsi  parler,  incarnées 
en  sa  personne,  et  qu'elles  ont  été  comme  re- 
vêtues de  son  corps,  où  elles  sont  devenues 
visibles.  C'est  pourquoi  ce  même  docteur 
ajoute  :  Et  invisibilia  nobis  ejus  ,  per  ea  quœ 
sunt  visibilia  demonstrantur.  Mais  comment 
est-ce  que  le  Sauveur  étendra  dans  tous  les 
endroits  de  l'univers  et  dans  toute  la  suile 
des  siècles  l'éclat  de  sa  sainteté ,  qui  a  été 
renfermée  dans  le  temps  de  sa  vie  mortelle  , 
et  dans  les  limites  de  la  Palestine?  II  a  sub- 
stitué les  corps  des  chrétiens  à  la  place  de 
son  corps  sacré  ,  afin  de  paraître  sensible- 
ment avec  l'éclat  de  ses  vertus  dans  l'expres- 
sion de  leurs  exemples.  C'est  pourquoi  Ter- 
tullien  donne  à  la  chair  du  chrétien  deux 
offices  ,  qui  semblent  contraires  entre  eux  , 
mais  qui  s'accordent  ensemble,  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ  :  disant  qu'elle  est  en  même 
temps  et  son  temple  et  son  tombeau  :  Qualis 
ista  res,  quœ  posl  Dei  tcmplum,  jaxn  et  scpul- 
chrum  Christi  dici  polest  [Tcrluï.,  lib.  de  lie- 
sur.,  carn.)  ?  C'est  son  tombeau,  pour  cacher 
les  vertus  que  l'humilité  doit  tenir  secrètes. 
Mais  c'est  son  temple  public  ,  pour  faire  pa- 
raître avec  un  éclat  religieux  et  auguste 
celles  qui  doivent  donner  des  exemples.  D'où 
saint  Paul  lire  cette  belle  exhortation,  quand 
pour  exciter  les  premiers  fidèles  à  donner  de 
bons  exemples ,  il  leur  dit  qu'ils  doivent 
être  comme  des  étoiles  qui  luisent  dans  le 
monde  :  Lucetis  sicut  luminaria  in  mundo 
(Philip.,  II).  l'estime  que  la  force  de  la  com- 
paraison de  l'Apôtre  consiste  principale- 
ment en  deux  points.  Il  veut  dire  première- 
ment que  comme  lorsque  le  soleil  s'en  va 
coucher,  il  laisse  après  lui  comme  une 
postérilé  d'étoiles,  à  qui  il  communique  sa 
lumière  ,  afin  d'éclairer  l'univers  ,  lorsqu'il 
cesse  de  luire  lui-même,  tellement  qu'on  peut 
dire  qu'il  les  substitue  à  sa  place  ,  qu'elles 
sont  comme  les  vicaires  et  les  licutenantes 
du  soleil,  dans  lesquelles  il  paraît  lorsqu'il 
n'est  pas  sur  noire  horison  :  ainsi  Jésus-Christ, 
en  mourant,  a  communiqué  à  ses  apôtres  la 
lumière  de  sa  sainteté  et  par  leur  moyen  à 
tous  les  autres  chrétiens  ;  afin  qu'ils  la  fas- 
sent paraître  dans  leurs  exemples  et  qu'ils 
luisent  comme  des  étoiles  en  l'absence  de 
leur  soleil  et  pour  ainsi  dire  à  sa  place.  L'au- 
tre partie  de  cette  comparaison  est  que 
comme  les  étoiles  paraissent  pendant  les  té- 
nèbres de  la  nuit  et  les  éclairent  par  leur  lu- 
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Nifère  :  ainsi  les  exemples  des  saints  brillent 
dans  l'obscurité  de   la  foi  el  suppléent  ainsi 

en  quelque  façon  aux  ténèbres  de  cette  vertu. 
Ah  !  tandis  que  la  foi  nous  applique  les 
exemples  de  Jésus-Christ  ,  qui  sont  dépeints 
en  l'Evangile  ,  mais  d'une  manière  obscure  ; 
les  exemples  des  gens  de  bien  qui  se  présen- 
tent à  nos  yeux  nous  les  appliquent  une 
seconde  fois  ,  mais  avec  un  éclat  plus  sensi- 
hle  ;  nous  faisant  ainsi  connaître  vivement 
la  sainteté  en  elle-même  et  nous  convain- 
quant en  même  temps  de  l'obligation  que 
nous  avons  de  la  suivre. 

2.  Car  ce  n'est  pas  assez  au  Sauveur  de 
nous  représenter  l'image  de  la  sainteté,  il 
faut  qu'il  fasse  encore  une  seconde  impres- 
sion sur  nos  esprits  et  qu'il  nous  convainque 
sensiblement  que  nous  sommes  obligés  de  la 
pratiquer.  Et  cette  lumière  ou  cette  convic- 
tion est  d'autant  plus  nécessaire  aux  hom- 
mes, dans  l'état  de  la  nature  corrompue  où 
ils  sont,  qu'ils  emploient  tous  les  efforts  de 
leur  raison  pour  se  dispenser  de  cette  obli- 
gation rigoureuse ,  el ,  comme  parle  le  pro- 
phète, pour  échapper  à  ces  liens  :  Déclinan- 
tes in  obligationes  (Ps.  CXXIV).  C'est  pour- 
quoi ce  divin  législateur,  pour  presser  et 
pour  convaincre  plus  puissamment  les  chré- 
tiens, ne  leur  a  pas  seulement  commandé  la 
sainteté  par  les  oracles  do  sa  voix;  mais  il  a 
confirmé  ses  commandements  par  ses  exem- 
ples, qui  sont  comme  de  seconds  commande- 
ments et  comme  des  voix  intelligibles,  s:  i- 
vant  la  pensée  de  Philon  :  Vera  bona  ex 
seipsis  naturaliter  vocem  emittere,  et  etiam  si 
sileant  (Philo,  lib.  de  Abel  et  Cnin.).  Mais  il 
faut  encore  remarquer  qu'il  a  derechef  for- 
tifié et  comme  animé  ses  exemples  par  ses 
paroles,  pour  nous  convaincre  plus  efficace- 
ment et  pour  nous  rendre  plus  indispensable 
l'obligation  qu'il  nous  voulait  imposer  de  les 
suivre.  Exemplum  dedi  vobis,  ut  quemadmo- 
dum  ego  feci  vobis,  ita  et  vos  fnciatis  (S.  Joan., 
XIII).  Vous  nous  l'avez  donné,  mon  Sauveur, 
vos  apôtres  l'ont  reçu  de  vos  mains.  Mais  com- 
ment est-ce  que  vous  le  communiquez  aux 
autres  chrétiens,  et  de  quel  moyen  vous  êtes- 
vous  servi  pour  le  faire  arriver  jusqu'à  nous? 
Comme  il  a  substitué  à  sa  place  les  corps  des 
chrétiens  qui  sont  animés  de  son  esprit,  il 
veut  qu'ils  fassent  de  leurs  exemples  comme 
les  échos  et  les  miroirs  des  siens,  qui  nous 
représentent  leur  lumière  et  qui  nous  fassent 
entendre  leur  voix.  Quelque  éloigné  que  soit 
un  objet,  on  pourrait  comme  l'approcher  et  le 
faire  arriver  jusqu'à  nous  par  cette  invention 
que  je  vais  dire  :  il  faudrait  disposer  une 
suite  de  miroirs  avec  cet  ordre,  que  le  pre- 
mier reçût  immédiatement  l'espèce  de  cet  ob- 
jet et  qu'il  la  renvoyât  au  second ,  que  le 
troisième  la  reçût  de  celui-ci  pour  la  commu- 
niquer à  celui  qui  serait  place  après,  cl  ainsi 
consécutivement  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
miroir,  ayant  reçu  la  même  image  par  celte 
suite  de  réflexions,  l'imprimât  enfin  dans  nos 
veux.  Nous  verrions  ainsi  dans  cette  glace 
l'objet  qui  serait  hors  de  la  portée  de  notre 
vue,  comme  s'il  était  présent.  Nous  pourrions 
ouïr  pareillement  une  voix  qui  serait  éloi- 


n  pouvail  i  r  un  ordre  de  ro- 

cbers  qui,  par  la  suite  de  leurs  échi  -.  Qssi  nt 
r  cette  roix  successivement  de  L'un  à 
l'autre,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  rocher,  qui 
serait  le  plus  pro<  lie  de  nous,  la  rendit  intel- 
ligible à  nos  (!  est  ainsi  qu'en  a  usé 
le  Sauveur  pour  faire  passer  dans  tous  les 
siècle-  les  exemples  de  sa  sainteté  :  il  en  a 
premièrement  imprimé  et  la  lumière  el  la 
voix  sur  les  apôtres  et  sur  ses  disciples,  qui 
ont  été  les  premiers  de  ses  miroirs  el  ses 
échos  les  plus  proches;  ceux-ci  oui  commu- 
niqué ces  excellentes  images  aux  saints  qui 
les  ont  suivis  par  le  moyen  de  leurs  exem- 
ples, (  t  ainsi  successif  «nient  jusq  ■  ux  chré- 
tiens qui  vivent  de  noire  temps,  et  qui,  par 
l'application  de  leurs  exempli  B,  rendent  o  ux 
de  Jésus-Cbrist  présents  et  sensibles  à  noire 
vue.  C'est  pourquoi,  comme  il  a  pourvu  que 
dans  son  Eglise  il  y  eûl  une  suc<  -  i<  D  per- 
pétuelle de  pasteurs  qui  nous  portent  sa  pa- 
role, ainsi  il  a  eu  soin  qu'il  y  eût  pareille- 
ment une  suite  éternelle  de  gens  de  bien  qui 
nous  représentent  ses  exemples,  dans  les- 
quels nous  puisions  les  voir  comme  dans 
des  miroirs  el  les  entendre  comme  dans  1  - 
échos.  Mais  remarquez  une  différence  con- 
sidérable qu'il  y  a  entre  les  expressions  ina- 
nimées des  miroirs  et  des  échos  el  ces  repré- 
sentations vivantes  des  actions  des  gens  de 
bien  :  c'esl  que  le  miroir  représente  l'objet 
comme  il  est  sans  rien  ajouter  à  son  image, 
et  l'écho  pareillement  ne  change  rien  dans 
la  voix  qu'il  réfléchit.  Mais  les  bons  exem- 
ples des  chrétiens  ajoutent  quelque  chose  à 
ceux  du  Sauveur  qu'ils  expriment,  non  pas 
quant  à  leur  perfection,  mais  pour  la  force 
qu'ils  onl  de  convaincre  ceux  qui  les  voient. 
Saint  Augustin  en  marque  la  raison  quand 
il  dit  :  Si  solus  fecisset ,  forte  nemo  nostrum 
auderet  imitari.  Ita  enim  homo  ille  erat,  ut 
Deus  esset;  sed  in  eo  quod  homo  erat,  imilati 
surit  servi  Dominant,  etc.  (5.  August.,  in  Ps. 
LVI).  11  veut  dire  que  si  nous  ne  voyions  les 
exemples  de  la  sainteté  que  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ  seulement,  nous  pourrions 
échapper  plus  facilement  aux  obligations 
qu'ils  nous  imposent  de  les  suivre;  nous 
pourrions  dire,  par  un  respect  affecté,  que 
ce  n'est  pas  aux  hommes  à  imiter  un  Dieu  et 
que  ces  actions  ont  une  élévation  inaccessi- 
ble à  notre  faiblesse.  Mais  quand  nous  v  oj  ons 
que  les  serviteurs  imitent  ce  Maitre  divin  et 
que  des  hommes  d'une  même  nature  que 
nous  pratiquent  les  vertus  qui  ont  été  les 
plus  excellentes  en  sa  personne,  nous  som- 
mes pleinement  convaincus  qu'il  veut  faire 
de  sa  sainteté  l'objet  «le  notre  imitation,  et 
que  nous  sommes  obligés  d'en  suivre  les 
exemples,  lui  disant  avec  Job  :  Instauras  te- 
stes taos  contra  me  [Job,  X  .  Tous  les  bons 
exemples  que  je  vois  sont  autant  de  témoins 
que  vous  laites  parler  contre  moi  pour  me 
convaincre  des  obligations  que  j'ai  de  les 
pratiquer  et  pour  m'instruire  en  même  temps 
de  la  manière  que  je  dois  tenir  pour  les 
suivre. 

u.  C'esi    une   troisième  lumière  nécessaire 
à  nos  esprits  pour  dissiper  l'ignorance  qui 
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leur  reste,  comme  une  des  principales  peines 
dut  péché,  et  qui  n'est  jamais  plus  grande  que 
pour  ce  qui  regarde  la  science  des  saints,  ou 
l'art  de  pratiquer  les  vertus  que  le.  Sauveur 
nous  a  enseignées.  Voilà  pourquoi ,  afin 
d'instruire  pleinement  les  chrétiens,  il  a  voulu 
joindre  ses  exemples  à  ses  prédications,  sa- 
chant bien  que  dans  les  choses  de  pratique, 
telles  que  sont  les  vertus,  les  exemples  in- 
struisent mieux  que  les  discours. J'apprendrai 
bien  plus  facilement ,  et  plus  tôt,  l'art  de  la 
peinture,  si  je  vois  travailler  un  peintre  en 
ma  présence,  si  j'observe  comment  il  prend 
le  pinceau,  comment  il  couche  les  couleurs, 
comment  il  Forme  les  traits,  que  s'il  em- 
ployait de  grands  discours  pour  m'en  donner 
les  préceptes.  Longum  iter  per  prœcepta, 
brève  per  exempta,  disait  ie  philosophe  ro- 
main [Senec).  Quand  un  maître  veut  donner 
des  préceptes  de  la  vertu,  il  faut  qu'il  emploie 
beaucoup  de  temps  et  de  paroles  pour  en  dé- 
crire la  nature  et  les  effets,  et  pour  en  ensei- 
gner la  pratique.  Mais  qu'il  fasse  voir  ses 
enseignements  dans  ses  exemples,  et  qu'il 
pratique  lui-même  ce  qu'il  enseigne  à  prati- 
quer, il  fera  plus  incomparablement  par  ses 
actions,  qu'il  n'eût  fait  avec  toutes  ses  pa- 
roles. C'est  ainsi  que  s'est  comporté  le  Sau- 
veur, qu'un  interprèle  de  l'Ecriture  compare 
excellemment  à  un  maître  de  mathématiques, 
qui,  après  avoir  donné  des  leçons  dans  sa 
chaire  et  enseigné  les  principes  de  cette 
science,  descend  de  ce  lieu  éminent,  trace  des 
figures  sur  le  sable  en  présence  de  ses  audi- 
teurs, et  les  conduit  pour  en  faire  de  sembla- 
bles. Après  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  ensei- 
gnés du  ciel,  où  il  était  dans  la  gloire,  et  qu'il 
nous  a  donné  des  préceptes  de  sainteté,  il 
descend  sur  la  terre ,  il  trace  sur  le  corps 
qu'il  prend  les  figures  de  cette  divine  science, 
et  joignant  ses  exemples  à  son  Evangile,  il 
nous  donne  une  entière  instruction  de  la 
manière  que  nous  devons  garder  pour  celte 
excellente  pratique.  Mais  un  des  plus  efficaces 
moyens  dont  il  se  sert  pour  nous  appliquer 
l'une  et  l'autre  de  ces  instructions,  est 
l'exemple  des  gens  de  bien,  qu'il  a  comme 
laissés  en  sa  place,  et  dont  il  conduit  et  la 
main  et  le  cœur,  afin  qu'ils  gravent  sur  leurs 
corps  les  mêmes  figures  qu'il  a  tracées  sur  le 
sien.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  et  saint 
Grégoire  le  Grand  disent  que  la  vie  des 
saints  est  comme  une  interprétation  et  un 
commentaire  de  l'Ecriture  (S.  Auqusl.,  lib. 
de  Mendac,  cap.  15;  S.  Gregor.,  hom.  10  in 
Ezechiel.).  Non-seulement  par  ce  que  nous 
pouvons  voir  dans  leurs  actions  comment  il 
faut  réduire  en  pratique  les  enseignements 
du  Sauveur,  mais  encore  parce  qu'ils  nous 
montrent  comment  nous  devons  imiter  les 
exemples  qu'il  nous  a  donnés.  En  voici  la 
raison.  Il  a  été  pendant  sa  vie  comme  un 
principe  universel  de  la  sainteté  du  christia- 
nisme; il  n'a  pas  pu  néanmoins  donner  des 
exemples  de  toutes  les  vertus  et  dans  toutes 
les  occasions  particulières  où  elles  pouvaient 
être  pratiquées  par  les  hommes;  il  n'a  pas 
vécu  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les 
conditions,  pour  montrer  par  ses  actions 


comment  ceux  qui  y  sont  appelés  doivent  ex- 
primer les  traits  de  sa  sainteté  qui  leur  sont 
propres.  Que  fait-il?  11  se  sert  des  exemples 
des  chrétiens  pour  faire  les  applications  par- 
ticulières de  cette  idée  générale  de  la  sainteté 
qu'il  a  enseignée.  C'esl  pourquoi  il  a  voulu, 
par  une  providence  remarquable,  qui!  y  eût 
des  saints  dans  toutes  les  conditions,  afin  de 
montrer  par  leurs  exemples  comment  il  fal- 
lait déterminer  la  pratique  de  ses  vertus  à 
ces  états  différents.  Ce  que  Origène  explique 
par  la  comparaison  des  étoiles,  qui  sont  diffé- 
rentes en  clarté,  comme  dit  l'Apôtre,  quoi- 
qu'elles soient  toutes  éclairées  par  la  même 
lumière  du  soleil.  Sicut  Stella  differt  a  Stella 
in  claritate,  etc.,  sic  effulgent  omîtes  sancli, 
non  solum  in  tempore  rcslilulionis ,  srd  et 
nunc  in  tempore  pressentis  sœculi(\Cor.,Wl). 
Alius  fide  fulget  ut  Abraham  ,  alius  ca&titate 
ut  Joseph  ,  alius  mansnetudine  ut  homo  Dei 
Moyses,  etc.  (Orig.,  lib.  I  in  Job). 

Glorieux  usage  des  corps  des  chrétiens,  et 
qui  les  oblige  efficacement  à  donner  de  bons 
exemples.  Mais  hélas  1  que  les  corps  des  mon- 
dains sont  opposés,  et  àcelui  de  Jésus-Christ, 
el  à  ceux  des  gens  de  bien  ,  puisqu'ils  détrui- 
sent par  leurs  scandales  ce  que  le  Sauveur  a 
voulu  faire  par  ses  exemples,  et  qu'ils  ren- 
dent au  péché  et  au  vice  les  trois  offices  que 
les  saints  rendent ,  comme  j'ai  dit,  à  la  sain- 
teté. 1°  Que  les  bons  chrétiens  expriment 
l'image  de  la  vertu  chrétienne  dans  leurs 
mœurs,  pour  en  faire  connaître  la  beauté  et 
la  gloire,  les  mondains  effaceront  toutes  les 
marques  de  leur  christianisme  pour  faire  pa- 
raître le  péché  ;  et  ce  monstre,  qui  devait  être 
caché  dans  les  plus  profondes  ténèbres,  se 
produira  en  plein  jour,  non-seulement  avec 
impunité,  mais  encore  avec  insolence.  Ah  ! 
c'est  afin  que  les  autres  s'apprivoisent  et  se 
disposent  a  commettre  ce  qu'ils  ont  accou- 
tumé de  voir  et  d'entendre,  comme  dit  saint 
Cyprien.  Cilo  in  hoc  assuescimus,  quod  audi- 
mus  scelere  (S.  Cypr.,  Itb.  de  Spect.).  2"  Que 
les  saints  lassent  de  leurs  exemples  des  témoi- 
gnages pour  convaincre  les  chrétiens  de 
l'obligation  qu'ils  ont  de  suivre  ceux  du 
Sauveur,  le  monde  emploiera  ses  scandales 
pour  affaiblir  le  sentiment  de  cette  obliga- 
tion. Ce  n'est  pas  assez,  il  autorisera  le  péché 
par  la  multitude  de  ceux  qui  le  commellent  : 
tellement  qu'il  perdra  l'horreur  et  le  nom 
qu'il  a ,  pour  prendre  celui  de  la  vertu. 
Ilomicidium  ,  cum  (ulmittunt  singuli ,  crimen 
est  ;  virlus  est  cum  publier  grritur  (S.  Cypr., 
Epis  t.  2  ad  Donal.).  L'homicide  dans  les  par- 
ticuliers est  un  crime;  mais  il  passe  pour  une 
vertu  quand  il  devient  public. 3" Que  les  bons 
chrétiens  enfin  enseignent  par  leurs  exem- 
ples comment  il  faut  pratiquer  la  sainteté, 
les  impies,  au  contraire,  donneront  des  in- 
structions publiques  du  vice.  Une  grande 
partie  de  notre  vertu  consiste  dans  l'igno- 
rance du  péché;  mais  dès  qu'on  le  voit  on 
l'apprend.  Adultcrium  discitur,  dum  videtur, 
dit  saint  Cyprien,  parlant  des  comédies  des 
païens;  disons  de  même  des  œuvres  des  mon- 
dains [S.  Cypr.,  tpist.  îiad  Donat.)  :  en  mon- 
trant    l'impudicité    ils    l'enseignent.    Leurs 
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scandales  sont  les  commentaires  des  romans 
ci  des  .mires  mauvais  livres,  qoi  apprennent 
l'usage  de  leurs  inventions  et  la  pratique  de 
leurs  ciimes:  Famundo  a  seandalut  Malheur 

au  inonde,  puisqu'il  offense  par  ses  scandales 
le  corps  que  Jésus-Christ  a  pris  dans  l'Incar- 
nation, et  qu'il  s'oppose  aux  lumières  qu'il 
présente  pour  faire  connaître  la  sainteté,  et 
puis  aux  feux  qu'il  allume  pour  en  persua- 
der la  pratique. 

Deuxième  partie.  —  Car  il  appartenait  en- 
core à  l'office  que  Jésus-Christ  a  pris   dans 
l'Incarnation,  comme  cause  exemplaire  de  la 
sanctification  des  hommes,  de  faire  sortir  la 
chaleur  et  le  feu  de  ces  divines  lumières,  et 
de  persuader  la  sainteté  après  l'avoir  ainsi 
montrée.  C'est  le  second  usage  qu'il  à  fait  de 
son  corps  sacré,  et  à  quoi  il  a  employé  ses 
exemples  ,  comme  un  ancien  auteur  semble 
l'avoir  très-bien  remarqué  (Jobius  monaclt., 
lib.  \\,de  Verb.incarn.,cap.  hO).  11  demande 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  a  laissé  les  anges 
dans  leur  péché,  et  qu'il  a  pris  la  nature  des 
hommes?  C'est,  dit-il,   parce  que  toute  la 
nature  des  anges  n'était  pas  tombée,  et  n'avait 
pas  été  rendue  coupable   par    le    crime   de 
Lucifer.  11  était  resté  un  grand  nombre  de  ces 
intelligences  qui  avaient  persévéré  dans  leur 
première  sainteté.  Ainsi  elles  étaient  en  état 
de  rappeler  les  autres  à  leur  devoir,  par   le 
moyen  de  leurs  exemples,  et  de  leur  persua- 
der la  pénitence  de  leur  péché,  si  d'ailleurs 
elles  en  eussent  été  capables.  Mais   toute  la 
nature  des  hommes  étant  devenue  criminelle 
par  le  péché  du  premier,  il  ne  lui  restait  plus 
aucun  exemplaire  qui  pût  corriger  ce  désor- 
dre général,  ou  réparer  les  traits  de  l'image 
de  Dieu,  qu'elle  avait  entièrement  effacée,  il 
fallait  que  ce  secours  lui  vînt  d'ailleurs.  C'est 
pourquoi  le  Fils   de  Dieu  s'est  fait  homme , 
non-seulement   pour   sanctifier  cei  individu 
de  la  nature  humaine  qu'il  a  pris;  mais  encore 
pour  persuader  à  tous  les  autres  la  pratique 
de  la  sainteté,  par  les  exemples  de  la  sienne. 
At  vero  cum  nos  lapsi  sumus,  nullum  reliquum 
fuit  exemplum ,  quod  eamdem  naturam  inir- 
gram  relineret  (Jobius  monac,  ibid.).  Mais  il 
ne  veut  pas  agir  tout  seul  dans  cet  important 
dessein.   Nous  avons  dit  auparavant  qu'il  a 
substitué  les  corps  des  chrétiens  à  la  place  de 
son  corps  sacré,  qui  est  caché  dans  le  ciel, 
et  qui   demeure   invisible    sur    nos    autels. 
Disons  maintenant  que  ,  comme  il  est  notre 
chef,  il  peut  se  servir  comme  il  veut  du  mi- 
nistère de  ses  membres;  et  comme  il  est  en 
quelque  façon  l'âme  de  nos  corps,  il  en  peut 
disposer  comme  s'ils  étaient  son  corps  pro- 
pre :  mais  ajoutons  ensuite  qu'un  des  princi- 
paux usages  qu'il  en  prétend  faire  est  d'em- 
ployer nos  exemples  pour  continuer  et  pour 
achever  l'efficacité  des  siens.  Les  exemples 
en  général ,  et  singulièrement  ceux  du  Sau- 
veur, nous  peuvent  persuader  la  sainteté  en 
trois  différentes  manières.  1"  Ils  nous  sollici- 
tent   de   la   pratiquer  ;  2  ils  adoucissent   les 
difficultés  qui  se  rencontrent  dans  sa  prati- 
que; 3°  ils  couvrent  de  confusion  ceux  qui 
ne  la  pratiquent  pas.  Allez,  mes  frères,  por- 
tez Jésus-Christ  dans  vos  corps;  secondez  et 


appliquez  ses  exemples  par  le  moyen  des 
vôtres.  Portait  Deum  in  eorpore  i  est 

ainsi  que  \<>us  coopérerez  à  ces  sollicilatioi 

-   adoucissements   et   à   ces  «  onfusions 
qu'il  emploie  pour  persuader  la   sainteté. 

1.  Il   nous   est   resté   de   notre  péché    une 
certaine  froideur  et  co le  une  espèce  d'in- 
sensibilité pour  les  attraits  de  la  sainteté, 
lors  même  qu'elle  se  présente  à  nos  yeux. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  emploie  une  grande 
partie  de  ses  grâces  pour  guérir  cette  mau- 
vaise disposition   de   nos   cœurs.    11  en    fait 
tantôt  des   feux  pour  échauffer    noire  froi- 
deur, et  tantôt  des  aiguillons  pour  solliciter 
cette  insensibilité  languissante  qui  nous  ar- 
rête. Mais  les  principaux  moyens  dont  il  se 
sert  pour   nous   appliquer  sensiblement  et 
pour  animer  en  même  temps  les  mouvements 
intérieurs  de  ses  grâces,  ont  été  les  exemples 
qu'il  a  donnés  pendant  sa  vie  et  qu'il  repré- 
sente aux  veux  de  notre  foi.  Nous  les  pou- 
vons appeler  en  quelque  façon   comme   les 
secondes  grâces,  ou  les  grâces  extérieures  du 
Sauveur,  ou  parce  qu'ils  lui  servent  d'occa- 
sions pour   nous  donner  les  premières,  ou 
parce  qu'ils  sont  comme  autant  de  moyens 
qui  coopèrent  à  leur  vertu.  Il  connaissait   la 
disposition   naturelle   des  hommes,  qui    est 
portée  à  l'imitation  et  qui  fait  qu'ils  suivent 
facilement  ce  qu'ils  voient  faire  aux  autres. 
Facile  transiter  ad  plures,  dit  ce  philosophe 
(Senec).  Et  saint  Grégoire  le  Grand  ne  dit-il 
pas  à  ce  sujet  que  notre  cœur  n'est  pas  ar- 
rêté par  sa  froideur  ou  par  son  insensibilité 
naturelle,  quand  ces  mouvements  secrets  de 
l'imitation  le  pressent  et  le  sollicitent?  Cor 
nostrum  lorporenon  consttingitur,  cum  imi- 
tatione  provoeatur  [S.  Greg.  Mag.,  lib.   XV 
Mor.,  cap.  7).  D'ailleurs  encore  la  sagesse  de 
Dieu  voyait  que  les  démons  s'étaient  servis 
de  cet  esprit  d'imitation  qu'ils  avaient  trouvé 
dans  les  hommes  pour  les  porter  au  péché. 
Ils  ne   s'étaient  pas  contentés  de  leur  faire 
voir    les    mauvais     exemples     des     autres 
hommes,  ils  leur  proposaient  même  ceux  des 
dieux  :  afin,  dit  saint Cyprien,  que  les  crimes 
fussent  comme  consacres  et  rendus  religieux 
par  ces  exemples,  et  que  les  idolâtres  ne  fis- 
sent nas  difficulté  de  suivre  ceux  qu'ils  ado- 
raient sur  les  autels  et  à  qui  ils  présentaient 
des  sacrifices  :   Ut  fiermt  miseris  religiosa 
dtlicta  [S.  Cypr.,  Epist.lad  Donat.).  Ce  que 
saint  Augustin  confirme  par  l'exemple  d'un 
jeune  débauché  qui.  comme  raconte  le  poêle. 
voyant  les   adultères  de  Jupiler  représentés 
dans  un   tableau,  se  servait  de  cet  exemple 
pour  autoriser  ses  impuretés,  dans  lesquelles 
il  se  vantait  d'imiter  le  premier  de  ses  dieux, 
se  disant  à  soi-même  :  Pourquoi  ne  ferais-je 
pas,  moi  qui  suis  homme,  ce  que  Jupiler  a 
l'ail  ?  Âb  hoc  tanta  aHCtoritate  adhibet  patro- 
cinium  turpitudini  mat;  cum   in   ea  se  jac- 
tat  imitafi  deum.  Ego  homuncio  id  non  for- 
cèrent (S.  Aug.,  lib.  II  (/c  Civil.  Dei,  cap.  7). 
C'esl  pour  arracher  ces  armes  aux   démons 
et   pour   persuader  par  ce  même   moyen    la 
sainteté  aux  hommes,  que  le    Fils  de  Dieu  a 
pris  un   corps  humain  cl  qu'il  s'est  présenté 
a  nous  comme  uotre  exemplaire:  mais  après 
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avoir  donné  des  exemples  éclatants,  il  les  a 
laissés  comme  dépeints  dans  deux  tableaux 
différents,  savoir  dans  le  livre  des  Evan- 
giles et  dans  les  exemples  des  saints,  que 
saint  Basile  appelle  des  statues  ou  des  images 
vivantes  :  Tanquam  simulacra  quœdam  ani- 
mata  proposila  vitœ  (S.  Basil.,  Epis  t.  1  ad 
Gregor.  Nazianz.).  Pourquoi  cela?  Pour  deux 
raisons  :  1°  parce  qu'ils  nous  représentent 
les  exemples  de  Jésus-Christ  d'une  ma- 
nière vive  et  agissante,  en  nous  appliquant 
leur  vertu,  et  qu'ils  nous  pressent  de  les 
suivre;  car  si,  comme  disait  cet  ancien,  les 
images  des  grands  hommes  sont  comme  des 
aiguillons  qui  nous  excitent  à  la  vertu,  lors 
même  qu'elles  paraissent  sur  des  matières 
mortes  et  inanimées,  Ingens  est  ad  virtutem 
stimulatio,  clarorum  virorum  imaginibus  uti 
[Plin.,  I.  III,  cap.  2),  que  feront  les  actions 
des  saints,  qui  sont  les  images  vivantes  de 
celles  du  Sauveur,  et  qui,  les  exprimant  à 
nos  yeux,  les  impriment  dans  nos  cœurs.  2° 
Ils  sont  encore  des  tableaux  vivants,  parce 
qu'ils  ne  représentent  pas  simplement  les 
exemples  du  Sauveur,  comme  font  les  pein- 
tures mortes;  ils  ajoutent  de  nouveaux  mo- 
tifs à  leur  vertu,  qui  nous  obligent  plus 
efficacement  de  les  suivre  que  s'ils  se  pré- 
sentaient tout  seuls. 

Outre  que  nous  voyons  ceux-ci  sensible- 
ment et  que  ceux  du  Sauveur  ne  sont  visibles 
qu'aux  yeux  de  la   foi,  nous   pouvons  dire 
encore   qu'ils  nous  touchent  de   plus  près. 
Concluons  donc,  avec  saint  Augustin,  que  les 
exemples  des  saints  sont  comme  des  étincelles 
de  ce  feu  divin  que  Jésus-Christ  a  allumé 
pendant   sa   vie  et  qui  brûle   incessamment 
sur  ses  autels.  Il  en  parle  par  son  expé- 
rience, quand  il  dit  que  ces  flammes,  ramas- 
sées dans  le  sein  de  sa  pensée,  le  brûlaient 
secrètement  et  éveillaient  la   froideur  lan- 
guissante de  son  âme  :    Exempta  servorum 
tuorum  congesta  in  sinum  cogitalionis  nostrœ 
urebani  et  absumebanl  gravemtorporem[S.Au- 
gust..  lib.  IX  Conf.,  cap.  2)  ;  ou  bien   appli- 
quons à  ce  sujet  celte  belle  pensée  de  saint 
Isidore  de  Damielte,  qui  explique  des  exem- 
ples des    saints    ce  passage   du    prophète  : 
Carbones  succensi  sunt  ab  eo  (Ps.  XVII).  Pour 
allumer  un  monceau  de  charbons  éteints,   il 
ne   faut  que  prendre  un  de  ces  charbons   et 
l'allumer  au  feu  et  puis  le  mêler   avec   les 
autres;  pour  peu  que  vous  souffliez   là  de- 
dans,  ils  s'allumeront  tous  incontinent  par 
ce  mélange  cl  il  se  fera  entre  eux  une  com- 
munication de  flammes  :   Carbones  succensi 
sunt  ab  co,  dit-il,  hoc  est  sancli  viri   a  Deo 
(S.  Isidor.  Peins.,  lib.  I,  Epis  t.,  1).  Tous  les 
hommes  étaient  comme  des  charbons  éteints 
par  leur  péché  et  par  la  froideur  ou  par  la 
tiédeur  qui  en  étaient  comme  les  restes.  Que 
fait  Jésus-Christ?  Il  prend  quelques  saints; 
il  leur  communique  sa  sainteté;  il  les  allume 
du  feu  de  sa  charité;  et  puis  les  mêlant  avec 
les  autres  chrétiens  qui  vivent  avec  eux,    et 
animant  leurs  exemples  par  le   souffle    du 
Saint-Esprit,  il   fait  passer  ce   feu    des  uns 
aux  autres  ;  il  sollicite  ainsi  les  hommes  à 
pratiquer  la  vertu,  et  il  adoucit  par  ce  même 
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moyen  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent. 
2.  Car  un  des  plus  grands  obstacles  que 
nous  ayons  à  la  pratique  de  la  sainteté,  est 
que  nous  nous  persuadons  qu'elle  est  extrê- 
mement difficile.  C'est  pourquoi  le  Sauveur, 
qui  était  venu  publier  la  loi  de  grâce  comme 
une  loi  de  douceur  et  qui  avait  employé* 
toutes  sortes  de  moyens  pour  adoucir  le  joug 
de  l'Evangile,  s'est  principalement  servi  des 
exemples  de  sa  sainteté  pour  diminuer  les 
difficultés  que  nous  pourrions  trouver  dans 
la  nôtre,  suivant  cette  avantageuse  prophé- 
tie que  saint  Jean,  après  Isaïe,  avait  publiée 
de  lui  :  Erunt  prava  in  direcla,  et  aspera  in 
vias  planas  (S.  Luc,  V)  :  il  applanira,  par  la 
grâce  de  son  incarnation,  les  chemins  les 
plus  raboteux  et  les  plus  difficiles.  11  con- 
naissait l'efficacité  de  l'exemple,  l'autorité 
qu'il  a  sur  les  esprits  des  hommes  et  com- 
bien il  a  de  force  pour  persuader  ce  qu'il 
propose  et  pour  faciliter  la  pratique  de  ce 
qu'il  fait.  Sermo  vivus,  et  efficax,  exemplum 
operis  esl,  plurimum  faciens  suadibile,  quod 
suadet,  dit  saint  Bernard  {S.  Bern.,  serm.  de 
S.  Bcncd.)  ;  et  sans  parler  de  la  sainteté  sur- 
naturelle, ne  savons-nous  pas  ce  que  ce  phi- 
losophe a  dit,  même  pour  les  vertus  morales  : 
Simus  inter  exempta.  Quare  deficimus,  quare 
desperamus?  Quidquid  fieri  potuit,  potest 
(Senec,  Epist.  68)  :  Servons-nous  des  exem- 
ples des  gens  de  bien. 

Pourquoi  manquons-nousdecouragc?Pour- 
quoi  désespérons-nous  de  pouvoir  réussir 
dans  la  vertu  ?  Tout  ce  que  les  autres  ont 
fait  nous  pouvons  le  pratiquer  nous-mêmes. 
Que  si  les  exemples  des  hommes  ont  ce  pou- 
voir sur  nos  esprits,  quelle  impression  doi- 
vent faire  les  exemples  de  Jésus-Christ  sur 
les  cœurs  des  chrétiens  qui  les  adorent  ?  Soit 
que  nous  regardions  seulement  la  dignité  de 
sa  personne,  ne  devons-nous  pas  imiter  avec 
plaisir  les  exemples  qu'il  nous  donne  ?  Quel 
soldat  fera  dificultéde  suivre  sou  capitaine? 
Quel  sujet  aura  de  la  peine  de  marcher  sur 
les  traces  de  son  roi  ?  Ne  faut-il  pas  que  cha- 
que chrétien  dise  à  soi-même  ce  que  lui  in- 
spire saint  Augustin  ?  Qu'un  homme  de  limon 
et  de  boue  ne  refuse  pas  de  faire  ce  que  son 
Dieu  a  fait  pour  lui  ?  Soit  encore  que  nous 
considérions  la  manière  qu'il  a  tenue  pour 
nous  donner  ces  exemples,  n'avons-nous  pas 
remarqué  auparavant  qu'il  a  pratiqué  toutes 
les  vertus  dans  unsouverain  degré  de  perfec- 
tion, etavec  toutes  les  plus  rigoureuses  circon- 
stances qui  les  puissent  accompagner,  mais 
qu'il  ne  les  propose  aux  chrétiens,  que  dans 
un  moindre  degré  et  à  des  conditions  incompa- 
rablement plus  faciles  ?  El  cette  considération 
ne  doit-elle  pas  adoucir  les  difficultés  qui 
restent?  Vous  avez  peur,  dit  saint  Augustin, 
de  boire  son  calice,  il  a  goûté  ce  qu'il  vous 
présente  ;  il  a  enduré  le  premier,  pour  vous 
consoler  dans  vos  souffrances,  comme  s'il 
vous  disait  :  Pourquoi  craignez-vous  d'en- 
durer pour  votre  salut  ce  que  j'ai  souffert 
moi-même  ?  Expavcscis  calicem  passionis  bi- 
berc  ?  bibil  ille,  quod  tibi  dabat.  Prior  pas- 
sus  est  ut  te  consolaretur.  Tanquam  diccret  : 
Quid  limes  pâli  pro  le?  prior  patior  pro  te. 
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(S.  Au(/.,  Tract.  •'<  in  S.  Juan.  i.  Ah  I  qui  don  la 
qu'ayantgoûlé  le  premier  leûel  et  t'absy  nlhe, 
il  ne  leur  ail  ôté  une  partie  de  leur  amer- 
tume, et  que  ee  calice  ne  nous  doive  p  traître 

doux  ,  puisque  nous  \  trouvons  les  impres- 
sions de  ses  lèvres  ■'  Mais  il  ne  se  contente 
•pas  des  adoucissements  qu'il  y  a  mis  par  lui- 
même;  il  a  voulu  joindre  encore  les  exemple* 
des  saints  aux  siens,  pour  l'aire  évanouir 
toutes  les  difficultés  OUI  nous  peinent  empê- 
cher de  le  suivre  ;  elles  se  peuvent  réduire  à 
deux  genres  différents  :  à  celles  que  nous  l'.r- 
inons  dans  notre  imagination,  et  à  Délies  qui 
sont  véritablement  attachées  à.  la  pratiqa 
la  vertu.  Si  nos  difficultés  sont  imaginaires, 
nous  pouvons  aisément  corriger  notre  per- 
suasion et  notre  crainte  parla  vue  des  lions 
exemples.  Comme  lorsque  les  malades  sont 
dégoûtés  et  qu'ils  allribuenl  leur  dégoût  aux 
viandes  qu'on  leur  présente  ,  s'ils  voient  que 
les  autres  mangent  des  mêmes  viandes  qu'ils 
ne  peuvent  pas  souffrir,  ils  corrigent  leur 
imagination  par  celle  expérience  et  se  con- 
vainquent eux-mêmes  que  leur  dégoûl  pro- 
vient de  leur  maladie,  et  non  pas  de  la  qualité 
de  ces  viandes.  Outre  que  nous  pouvons  dire, 
avec  saiul  Hilaire  et  saint  Ambroise,  qu'il  y  a 
quelque  verlu  secrète  dans  les  bons  exem- 
ples, qui  guéril  ce  dégoût  que  nous  avons 
pour  la  verlu;  à  peu  près,  disent  ces  Pères, 
comme  la  vue  de  certaines  herbes  cl  de  cer- 
tains animaux  sert  à  la  guérison  de  quelques 
maladies,  comme  entre  autres  de  la  jaunisse 
(S.  Hilar.,  in  Psat.  CXYlli;  5.  Ambras.,  serm. 
10  in  Psal.  CXVllIj.  Si  les  difficultés  de  la 
verlu  sont  véritables,  ajoutons  qu'elles  Irou- 
vcnl  encore  leur  soulagement  dans  l'exem- 
ple; soil  parce  que  la  compagnie  de  ceux 
que  nous  voyons  marcher  ou  devant  nous, 
ou  avec  nous,  anime  noire  courage  el  dimi- 
nue la  peine  que  nous  souffrons;  soit  parce 
que  nous  apprenons  par  l'expérience  de  leurs 
vertus,  que  la  grâce  que  Dieu  leur  a  faite 
pour  vaincre  les  difficultés  qu'ils  y  avaient 
eux-mêmes,  ne  nous  manquera  pas  dans  de 
semblables  desseins.  Antiquorum  nos  exem- 
pta confortant  ;  et  ex  eorum  comjtaratinnr  fa- 
oere  nos  posse  prœsumimus  quod  ex  noslra 
in/irmilaic  formidmnus  (S.  Greg.  Maf}.,  lib. 
XXV  Moral.,  cap.  7  ).  Les  exemples  des 
gens  de  bien,  dit  saint  Grégoire  ,  nous  forti- 
fient ,  el  la  comparaison  que  nous  Taisons  de 
leur  force  avec  noire  faiblesse  nous  fait  es- 
pérer de  pouvoir  exécuter  ce  que  nous  ne 
pourrions  pas  faire  de  nous-mêmes.  Vous 
expérimentales  ce  secours,  grand  Augustin, 
quand  pour  soulager  la  peine  que  VOUS  sen- 
tiez dans  la  résolution  d'être  chaste,  1  image 
de  la    continence    se   présenta   à    votre   es- 

firit,  el  vous  tendant  les  mains  remplies  de 
ions  exemples,  el  vous  montrant  un  nombre 
infini  d'enfants  et  de  filles  qui  avaient  gardé 
celle  verlu,  elle  nous  persuada  de  les  suivre 
el  par  l'adoucissement  qu'elle  apporta  à  vos 
difficultés,  et  par  la  houle  qu'elle  vous  lil 
craindre  (S.  Aut/ns.,  lib.    VUI  Conf.,  C.  8). 

3.  Quoique  la  honte  soit  une  des  plus  mu- 
tiles passions,  «'lie  sert  néanmoins  à  plu- 
sieurs usages  de  la  grâce.  Quand  elle   suit  le 


mal  que  nous  avons  commis,  elle  Mitre  i  us 
l,i  composition  de  notre  pénitence  ;  et  quand 
elle  le  précède,  ou  que  la  crainte  que  nous 

en  avons  assiste  au\  délibérations  de  notre 
morale,  (Ile  seit  de  frein  à  nos  crimes  et  de 
motils  à  noire  veiiu.  C'esl  par  la  que  |ff 
bons  exemples,  qui  sont  comme  les  langBeg 
de  la  verlu,  en  persuadent  la  pratique.  Ils 
couvrent  de  confusion  ceux  qui  u'-  les  sui- 
vent pas,  et  par  la  crainte  de  «elle  <  onfusien 
ils  les  obligent  de  les  suivre.  C'est  la  |  • 
de  cet  ancien  qui  dit  que  les  images  mêmes 
des  gens  de  bien  accusent  de  lâchi  lé  l  u\ 
qui  regardent  les  peintures  d  •  leurs  actions, 
sans  imiter  leurs  i  '  rprobrtmtibu» 

iic  tpectatores  imbelle»  [Phn.,  t.  III 
i).  Croiriez-vous  bien  que  I    .nsiveul 

remuer  celle  passion  dans  les  homi  •-.  |  our 
les  exciter  à  la  sainteté?  Il  I  :  i  comme  un 
gênerai  d'armée  qui,  pour  animer  le  cou- 
rage des  soldats,  ne  leur  prop  •  seule- 
nieiil  ses  exemples,  mais  encore  eux  de  leurs 
compagnons,  afin  que  la  crainte  qu'ils  ont 
de  paraître  lâches  par  celle  comparaison 
les  oblige-  à  se  rendre  courageux.  C'est  ainsi 
que  le  Sauveur  emploie  deux  sortes  d'exem- 
ples ,  ceux  qu'il  a  donnés  par  lui-même,  et 
ceux  qu'il  donne  par  le  mini  gens 
de  bien,  afin  de  confondre  la  lâcheté  des 
impics  par  ces  deux  genres  de  comp  raison  : 
par  une  comparaison  d'inégalité,  à  son  égard, 
puisqu'il  est  au-dessus  de  non  s, et  par  une  com- 
paraison d'égalité  à  l'égard  des  autres  hoin- 
mes,  qui  sont  entièrement  semblables  à  nous. 
l'Qui  de  nous  ne  rougira  de  voir  qu'un  Dieu  si 
élevé  au-dessus  de  nous  par  la  dignité  de 
sa  personne,  par  l'excellence  il'  s  >  offices 
et  par  la  sainteté  de  se-  mœurs,  s'humilie 
jusqu'à  la  croix;  qu'il  pardonne  à  ses  enne- 
mis, jusqu'à  la  mort  qu  ils  lui  font  souffrir; 
qu'il  pratique  enfin,  pour  l'amour  de  nous, 
des  vertus  si  rigoureuses  ;  et  qu'après  cela, 
des  hommes  de  néant,  des  pécheurs  coupa- 
bles de  mille  crimes,  des  chrétiens  qui  l'ont 
profession  d'être  ses  disciples,  fassent  diffi- 
culté de  l'imiter,  qu'ils  ne  veuillent  pas  souf- 
frir la  moindre  humiliation,  ni  pardonner 
la  moindre  injure,  ni  prendre  la  moindre 
mortification  ?  2°  Mais  parce  que  les  exem- 
ples des  autres  hommes,  que  nous  voyous, 
nous  paraissent  plus  sensibles  et  nous  lou- 
chent de  plus  près,  il  les  emploie  pour  nous 
confondre  par  une  seconde  comparaison  d'é- 
galité que  nous  pouvons  faire  de  nous  avec 
eux  ;  afin  que  nous  disions  en  nous-mêmes: 
saints,  que  je  vois  si  cniinenls  dans  la 
vertu,  sont  d'une  même  nature  que  moi; 
nous  avons  été  tous  formes  d'une  même 
boue  ;  nous  sommes  appelés  à  une  même 
profession  ;  nous  adorons  un  même  Dieu  ; 
nous  sommes  prévenus  des  mêmes 
nourris  des  mêmes  sacrements,  prétendant 
a  une  même  gloire.  Bêlas  !  dans  une  si  grande 
égaille  de  conditions,  de  secours  el  d'espé- 
rances, rougissons  de  nous  voir  si  éloignés 
de  leur  vertu  el  si  dissemblables  à  leur  gloire. 
Saint  Augustin  traite  ceci  admirablement, 
expliquant  ces  paroles  du  prophète,  où  il 
demande  à  Dieu  d'clre  délivré  des  lèvres  d'i 
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niquité  et  de  la  langue  trompeuse  :  Domine, 
libéra  animant  meam  alabiis  iniquis  etalingua 
do/osa  (Ps.  CXIX).   Il  dit  que   cette  langue 
Irorapease  n'est  autre  chose  que  le  langage 
et  les  maximes  du  monde.  Ajoutons  que  c'est 
!e  langage  de  notre  chair,  qui  nous  dit  inté- 
rieurement que  nous  ne  pourrons  pas  nous 
acquitter  des  devoirs  du  christianisme.  Qu'est- 
ce  que  Dieu  emploiera   pour  nous  défendre 
de  ces  coups?  Sagittœ  potenlis  acutœ  cum 
carbonibus  desolaloriis  :  il  prendra  en  main 
tics   flèches   et  des  charbons   de  désolation. 
Saint  Augustin  demande  quelles  sont  ces  flè- 
ches et  ces  charbons.  11  dit  que  les  exemples 
des  saints  font  l'un  cl  l'autre  de  ces  offices. 
Ils  sont  comme  des  flèches  entre   les  mains 
de  Jésus-Christ,  pour  blesser  nos  cœurs,  et 
pour  les  solliciter  à  la  sainteté.  Mais  ils  de- 
viennent comme  des  charbons  de  désolation, 
pourmarquer  par  leur  noirceur  la  confusion 
dont  ils  nous  couvrent,  si   nous  manquons 
à  notre  devoir.  Utpote  incipit  tibi   Dominus 
dicere  :  Tu  non  potes  ?  Ille  putuit.  Numquid 
tu  delicatior  es  Mo  senatore,  etc.  [S.  Aug.,  in 
ps.   CXIX).  Venez  çà,  lâche  chrétien.  Vous 
dites  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  celte  pé- 
nitence, ni  pratiquer  celte  mortification?  Un 
tel  que  vous  voyez  tous  les  jours  l'a  bien  pu 
faire.  Eles-vous  plus  délicat  que  ce  prince  ? 
Etes-vous   plus   faible  que   tant  de  femmes 
dévotes  ?  Quoi  !  les  femmes  ont  bien  le  cou- 
rage de  pratiquer  les  mortifications,  et  vous 
dites   qu'elles   vous  sont  impossibles  1  Ah  ! 
qui  doule  que  celle  confusion  n'excile  notre 
lâcheté,  cl  ne  dispose  nos  cœurs  à  se  laisser 
vaincre  à  ces  flèches,  c'est-à-dire  aux  exem- 
ples du  Sauveur,  comme  appliqués  par  ceux 
des  sainls? 

Admirable  usage  des  corps  des  chrétiens, 
et  qui  les  oblige  de  rendre  ces  trois  offices  à 
Jésus-Christ;  mais  qui  condamne  en  même 
temps  les  scandales  du  monde ,  comme  op- 
posés par  (rois  injures  contraires  aux  exem- 
ples du  Sauveur  et  à  ceux  des  saints ,  qu'il 
emploie,  pour  nous  appliquer  les  siens.l'Bien 
loin  de  faire  comme  les  bons  chrétiens,  et  de 
solliciter  leurs  frères  à  la  sainteté,  les  mon- 
dains lâchent  d'affaiblir  en  eux  les  senti- 
ments de  la  grâce,  pour  les  solliciter  au  péché. 
Saint  Chrysostome  les  compare  aux  boule- 
feux  qui ,  avec  des  lisons  allumés,  vont  brû- 
ler les  maisons  des  hommes  ou  les  temples 
de  Dieu.  Ahl  ce  scandale  que  vous  avez 
donne  à  cet  innocent,  celte  mauvaise  action 
que  vous  avez  faite  en  sa  présence,  a  été 
comme  une  étincelle  d'enfer,  qui,  ayant  ren- 
contré ses  passions  susceptibles  de  vos  flam- 
mes ,  a  mis  tout  son  cœur  en  feu  ,  et  allumé 
de  funestes  embrasements  qu'il  ne  pourra 
que  difficilement  éteindre.  Et  vous  serez  res- 
ponsable de  ces  maux,  dont  vos  scandales 
ont  été  les  causes.  2".  Si  les  gens  de  bien  tra- 
vaillent pour  adoucir,  par  leurs  exemples  , 
les  difficultés  qui  se  trouvent  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  les  mondains  s'emploient  au 
contraire  pour  rendre  le  chemin  de  la  sain- 
teté plus  difficile,  et  celui  du  vice  plus  aisé. 
Le  prophète  les  accuse  de  ce  premier  atten- 
tai, quand  il  dit  :  AJva sus  (Main  malris  luic 


ponebas  scandalum  (  Ps.  XLIX  ).  Ce  mot  de 
scandale  signifie  proprement  les  pierres  qu'on 
rencontre  dans  le  chemin,  et  qui  font  tré- 
bucher ceux  qui  marchent.  Le  scandale  que 
vous  avez  donné  à  votre  frère  a  été  pour  lui 
une  pierre  d'achoppement,  qui  l'a  fait  tomber 
au  milieu  de  la  course  qu'il  avait  commencée 
pour  le  ciel.  Et  ne  savons-nous   pas  qu'il 
n'est  rien  qui  facilite  davantage  le  péché  que 
l'exemple?  Le  philosophe  (Senec.)  le  compare 
à  ces  maladies  contagieuses  qui  se  prennent 
par  la    conversation  et  quelquefois   par  la 
vue.  3"  Mais    enfin  les  sainls  confondent  le 
péché   par  leurs  exemples,  pour  établir  la 
vertu.  Que  font  les  scandales  du  monde?  Ils 
donnent  la  confusion  à  la  vertu  ,  et  l'impu- 
dence au   vice.  Un   chrétien  rougira  d'êlre 
homme  de  bien  ,  voyant  partout  tant  d'im- 
pies. Et  un  impie  prendra  occasion  de  cela 
même,  de  se  rendre  plus  impudent.  Déplo- 
rable état  de  l'Eglise,  dit  saint  Cyprien,  puis- 
que l'on  ne  cherche  plus  des  excuses  pour  le 
péché,  mais  qu'on  l'autorise  par  l'exemple! 
Dcplorandus  ille  status  est ,  ubijam  non  viliis 
excusatio,  sed  auctorilas  datur  (S.  Cijpr. ,  de 
Spectac.)\  C'est   vous,  mondains,  qui  faites 
ces  renversements  dans  la  grâce,  qui  détrui- 
sez par  vos  scandales  tout  ce  que  Jé-ais-Christ 
veut  faire  par  ses  exemples,  offensant  ainsi 
le  mystère  de  sou  incarnation ,  et  dans  les 
lumières  qu'il  nous  propose  pour  nous  en- 
seigner la  sainteté,  et  dans   les   feux  qu'il 
allume  pour  la  persuader,   et  dans  les  flam- 
beaux qu'il  nous  présente  pour  la  conduire. 
Tuoisième  partie.  —  Comme  Jésus-Christ 
n'est  pas  seulement  la  cause   exemplaire  de 
notre  sanctification    sur  la  terre,  mais   en- 
core de  noire  g  orificalion  dans  le  ciel ,  il  ne 
suffit  pas  qu'il  nous  montre  ou   qu'il   nous 
persuade  même   les  moyens  de  participer  à 
sa  sainteté,   il   faut   que  pour  achever  son 
office,  il  nous  rende  participants  de  sa  gloire. 
C'est  pourquoi  il  a  cons  icré  son  corps  à  ces 
deux  usages,  et  a  réuni  visiblement  en  lui- 
même  les  deux  différents  états  de  la  sainteté  : 
une  sainteté  militante  dans  ses  souffrances  , 
une  sainteté  triompha  nie  dans  sa  résurrec- 
tion :   Docuit   vos   excmplo   passionis ,    cum 
quanta  patientia  in  Mo  ambulcmus ,  et  firma- 
vit    nos  exempta  resurrectionis  ,  guid  ab  Mo 
patienter  sperare  debeamus  (S.  Aug.,  de  Verb. 
apost. ,  serin.  2G).   Il   nous  a   enseigné  par 
l'exemple  de  ses  souffrances  comment  nous 
devons  aller  à  lui  par  l'exercice  de  la  pa- 
tience et  des  autres  vertus,  et  il  nous  a  mon- 
tré, par  L'exemple  de  sa  résurrection,  ce  que 
nous  devons  attendre  de  lui.  C'est  ainsi  qu'il 
exerce  ces  trois  offices   qu'il  se  donne  dans 
l'Evangile  [S.  Joan,  XIV) ,  quand  il  dit  qu'il 
est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  c'esl-à-dire  le 
chemin  par  où  nous  devons  aller,  le  flam- 
beau qui  doil  nous  conduire,  et  le  ternie  où 
nous  devons  arriver.    Via  in  excmplo,  Veritas 
in  promisso  ,  vila  in  prœmio ,  dit  saint  Ber- 
nard :  la  voie  dans  les  exemples,  la  vérité 
dans  ses  promesses  ,   et   la  vie  dans  ses  ré- 
compenses (.S',  lient.,  srnn.  2  de  As.).  Mais 
comme  il  a  substitué  les  corps  des  chrétiens 
ù  la  place  du  sien,  ajoutons   qu'ils  doivent 
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el  peuvent  coopérera  l'efficacité  de  tes  exem- 
ples pour  ce  dernier  usage ,  el  qu'ils  sont 
comme  autant  de  Dambeaux,  qu'il  allume  de 

sa  lumière  et  de  son  l'eu,  pour  conduire  les 
autres  hommes  à  la  gloire,  Ces  exemples  du 
Sauveur  servent  à  notre  glorification  en  trois 
manières  :  1"  parce  qu'ils  ele\  eut  nos  espé- 
rances, pour  y  prétendre  ;  2  parce  qu'ils 
animent  nos  courages,  pour  la  poursuivre  ; 
à  parce  qu'ils  guident  et  règlent  nos  pas, 
pour  y  arriver.  Vous  allez  voir  comment  les 
exemples  des  gens  de  bien  coopèrent  à  élei  er 
nos  espérances,  à  animer  nos  courages  et  à 
régler  notre  conduite. 

I.  Il  est  important  à  notre  bonheur  que 
Jésus,- Christ  élève  sensiblement  nos  espé- 
rances, parce  que  les  liaisons  qui  noin  at- 
tachent à  la  terre,  et  le  peu  de  connaissance 
que  nous  avons  des  choses  du  ciel  ,  s'oppo- 
sent à  nos  prétentions,  et  ne  nous  per- 
mettent d'avoir  que  des  sentiments  lan- 
guissants pour  l'éternité  de  la  gloire.  .Mais 
après  les  exemples  du  Sauveur,  qui  nous 
ont  enseigné  ,  comme  dit  saint  Augustin  , 
et  ce  que  nous  ne  devons  pas  craindre  ,  sa- 
voir la  mort  et  les  souffrances  ,  et  ce  que 
nous  devons  espérer,  savoir  la  gloire  et  la 
résurrection  ,  Excmplo  suo  docuit ,  quid  non 
limer  es,  quid  sperares  (S.  Aug.,  in  ps.  LXX), 
il  n'y  a  rien  qui  contribue  davantage  à 
cette  élévation  que  les  bons  exemples  des 
chrétiens,  qui  joignent  à  la  vertu  de  ceux 
de  leur  maître  celle  qu'ils  ont  encore 
par  eux-mêmes.  Exemplis  veterum  homi- 
num  beatorumque  ,  sensus  nostros  in  su- 
blime erexil.  Neque  permisil  nos  in  humum 
esse  dejectos,  dit  saint  Basile  (S.  Basil.,  Itom. 
5  in  Hexam.).  Voilà  ce  qu'il  l'ait  en  nous  par 
le  moyen  des  bons  exemples.  Il  élève  nos 
sentiments  vers  le  ciel  et  ne  permet  pas  que 
nos  cœurs  demeurent  attachés  à  la  terre.  Il 
se  sert  d'une  comparaison  bien  juste.  Comme 
vous  voyez  que  la  vigne  monte  tout  du  long 
de  l'arbre,  où  elle  s'attache  ;  et  qu'à  la  faveur 
de  cet  appui ,  elle  s'élève  peu  à  peu  jusqu'au 
sommet  des  branches  les  plus  élevées,  où 
cile  ne  saurait  arriver,  si  elle  était  toulc 
seule  :  c'est  ainsi  qu'à  la  faveur  des  exemples 
des  saints  ,  à  qui  nous  nous  attachons  par 
l'application  de  nos  pensées ,  nous  élevons 
nos  affections  et  nos  espérances  vers  le  ciel. 
Quasi  scansiles  arbusiivœ  viles ,  nos  ipsos  adœ- 
quemus  sublimium  fastigiis  arborum.  La  rai- 
son en  est  parce  que  nous  voyons  sensi- 
blement dans  leurs  actions  ,  la  fermeté  de 
leur  foi  et  la  vigueur  de  leurs  espérances: 
cl  nous  pouvons  tirer  de  lace  raisonnement; 
qu'il  faut  bien  qu'ils  aient  de  grandes  pré- 
tentions sur  l'autre  vie,  puisqu'ils  se  privent 
ainsi  des  plaisirs  de  celle-ci  ;  et  qu'ils  doivent 
être  bien  persuadés  de  l'éternité  de  la  gloire, 
puisqu'ils  endurent  tant  de  peines,  et  qu'ils 
donnent  tant  de  combats  pour  y  arriver. 
C'est  pourquoi  saint  Chrysostome  disait  très- 
bien  que  la  bonne  vie  des  chrétiens  était 
plus  puissante  pour  confirmer  les  vérités  de 
noire  foi,  que  tout  l'éclat  îles  miracles  (S. 
Chrysost.,  hom.  7  in  S.  Joan.). Parce  que  les 
païens  étaient  sensiblement  convaincus  par 


témoignages,  avec  quelle  vigueur 
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gloire,  qu'elle  promet  à  ceux  qui  la  suivent.  <  /r 
il  est  sans  doute  que  cette  considération 
contribue  encore  maintenant  à  la  confirma- 
tion de  notre  loi,  el  à  l'élévation  de  nos  M 
pérances.  Non-seulement  parce  que  «eux 
que  nous  voyons  ainsi  disposés  nons  com- 
muniquent leurs  sentimeqls  par  le  moyen  de 
leurs  exemples  :  mais  aussi  parce  que  nous 
lirons  de  la  des  arguments  sensibles  pour 
nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  la  m-, m.  e 
et  dans  les  prétentions  de  la  gloire,  et  dans 
les  maximes  de  la  religion  qui  nous  \  ((in- 
duisent. Ainsi  nous  pouvons  comparer  les 
bons  exemples  à  ce  chariot  de  lumières  el  de 
feu  qui  porta  Elie  dans  le  ciel.  Il  fit  en  même 
temps  deux  miracles  :  l'un  sensible  ,  sur  le 
corps  de  ce  prophète  .  qu'il  enleva  au-dessus 
des  astres  ;  el  l'autre  invisible,  sur  le  cœur 
de  son  disciple  Clizéc,  qu'il  enleva  spirituel- 
lement avec  lui  ,  par  le  désir  que  la  vue  de 
sontriomphe  lui  inspira  de  le  suivre,  comme 
dit  saint  Bernard.  Universel  ejus  dcsiderin 
secum  pariter  ubstulil  (S.  Bern.,  serm.  de 
Asc). Voilà  les  deux  élévations  miraculeuses 
que  font  les  exemples  des  saints,  comme  des 
chariots  de  lumière  et  de  feu.  A  même  temps 
que  les  bonnes  actions  élèvent  vers  le  ciel  les 
affections  cl  les  espérances  de  ceux  qui  li  9 
produisent,  elles  font  une  seconde  impres- 
sion sur  ceux  qui  les  regardent.  Ils  les  Irai  - 
nent,  pour  ainsi  parler,  comme  à  la  suite 
de  leur  triomphe,  leur  faisant  espérer  un 
même  bonheur,  et  leurinspirant  le  courage 
pour  le  poursuivre. 

2.  Je  sais  bien,  mon  Sauveur,  que  vous  avez 
employé  les  exemples  de  vos  combats,  et 
l'image  de  votre  triomphe,  pour  animer  les 
chrétiens  à  la  poursuite  de  votre  gloire.  Voire 
prophète  vous  représente  comme  un  aigle 
généreux ,  qui  fend  l'air  et  les  orages  el  qui 
appelle  après  soi  ses  aiglons,  pour  leur  faire 
regarder  fixement  le  soleil  et  leur  apprendre' 
à  voler  vers  celte  région  de  lumière  :  Sicul 
aquila  provocant  ad  volandum  pulhë  .< 
(Deuleron.,  XXXII).  .Mais  après  que  vous 
êtes  entré  dans  le  ciel,  vous  avez  laisse  les 
chrétiens  à  votre  place  pour  continuer  votre 
dessein  et  pour  exciter  leurs  frères  à  vous 
suivre.  Ils  s'acquittent  de  celle  commission, 
et  nous  animent  par  leurs  e\<  mples  en  deux 
excellentes  manières  :  1  par  \  oie  d'attrait,  en 
nous  découvrant  la  grandeur  de  la  gloire,  et 
combien  elle  est  digne  de  nos  travaux  ;  1  par 
voie  d'exhortation,  en  nous  pressant  de  la 
poursuivre,  et  de  prendre  toutes  .sortes  de 
moyens  pour  y  arriver,  t.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
puissant  pour  animer  nos  courages  à  la  pour- 
suite du  paradis,  que  la  \  ne  de  ses  couronnes. 
Mais  comme  nous  ne  pouvons  pas  voir  cet 
objet  en  lui-même,  nous  le  voyons  par  ré- 
flexion dans  les  exemples  des  gens  de  bien, 
cl  dans  ce  qu'ils  fonl  pour  en  acquérir  la 
jouissance.  La  raison  en  est  parce  qu'ils  sont 
comme  autant  de  visibles  arguments,  d'où 
nous  pouvons  conjecturer  la  grandeur  de 
cette  gloire  ;  non-seulement  par  l'estime  qu'ils 
en    font   et  qu'ils  témoignent   assez   par  les 
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peines  qu'ils  prennent  pour  l'acquérir  ;  mais 
encore  par  le  prix  que  Dieu  y  a  mis  ,  puis- 
qu'il ne  le  donne  à  ses  prédestinés  qu'à  des 
conditions  très-rigoureuses.  C'est  le  beau  rai- 
sonnement que  fait  Eusèbe  Emissène  sur  les 
tourments  des  martyrs,  disons-le  même  de 
toutes  les  mortifications  des  saints.  Ut  vel  hinc 
intelligamus  quantum  desiderari  debeat  vita 
illa,  quam  per  vidnera,  et  intolerabiles  labores 
videmus  inquiri  (S.  Euseb.Emiss.,in  Natal. 
apost.  ).  Nous  pouvons  comprendre  par  là 
combien  cette  vie  mérite  nos  désirs  et  com- 
bien elle  est  digne  de  nos  poursuites  ,  puis- 
que nous  voyons  tant  de  saints  et  tant  de 
sages  et  de  grands  personnages  qui  lâchent 
de  l'acquérir  par  tant  de  travaux,  et  aux  dé- 
pens même  de  leur  sang  et  de  leurs  plaies. 
2"  Ajoutons  enfin  que  les  exemples  des  saints 
contribuent  à  notre  courage  par  voie  d'exhor- 
tation ,  parce  que  les  voyant  travailler  si 
courageusement  pour  le  ciel  nous  sommes 
animés  à  les  suivre.  Cet  avantage  même  que 
nous  avons  de  vivre  dans  une  même  Eglise 
et  de  travailler  ensemble  pour  la  gloire  peut 
animer  nos  courages  et  adoucir  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  cet  important  dessein. 
C'est  ainsi  que  les  soldats  s'exhortent  mutuel- 
lement au  combat,  non  pas  tant  par  la  force  de 
leurs  paroles,  crue  par  les  exemples  de  leur  va- 
leur ,  suivant  la  pensée  de  saint  Chrysoslome, 
quand  il  soutient  que  les  actions  ont  des  voix 
plus  résonnantes  que  des  trompettes,  pour 
dire  qu'elles  excitent  plus  fortement  au  com- 
bat que  tous  ces  instruments  destinés  pour 
animer  le  courage.  Emiserunt  vocemtuba  cla- 
riorem  (S.  Chrys.,  hom.  3,  in  Epis  t.  I  ad 
Cor.).  C'est  ainsi  que  les  voyageurs  s'exci- 
tent réciproquement  à  continuer  leur  voyage, 
comme  dit  ce  même  saint,  après  avoir  re- 
marqué que  le  voyageur,  quand  il  est  seul , 
a  bien  plus  de  peine  à  souffrir  les  difficultés 
du  chemin  et  qu'il  est  en  plus  grand  danger 
de  se  lasser  et  de  perdre  courage  ,  que  lors- 
qu'il est  en  compagnie  et  qu'il  est  animé  par 
l'exemple  de  ceux  qui  marchent  avec  lui.  Il 
conclut  enfin  :  Non  parva  res  est  fratrum  so- 
cietas  et  adhortatio  (S.  Chrys.  in  Psal.  XI). 
C'est  un  grand  avantage  pour  des  chrétiens 
de  vivre  dans  la  compagnie  des  gens  de  bien. 
Leurs  exemples  sont  de  puissantes  exhorta- 
tions qui  animent  notre  courage  à  la  pour- 
suite du  ciel  et  qui  enfin  nous  servent  de 
flambeaux  pour  nous  y  conduire. 
I  3.  Nous  avons  dit  dans  le  discours  précé- 
dent que  Jésus-Christ  est  venu  pour  être  le 
conducteur  des  hommes  et  pour  guider  leur 
sainteté,  non-seulement  en  elle-même,  mais 
encore  dans  le  rapport  qu'elle  a  à  la  gloire 
dont  elle  est  le  chemin  et  le  moyen  infail- 
lible ,  pourvu  qu'elle  soit  bien  conduite  jus- 
qu'à la  fin.  Mais  ce  n'est  pas  offenser  la  gloire 
de  cet  office  de  dire  que  les  gens  de  bien  y 
coopèrent  par  leurs  exemples,  soit  parce 
qu'ils  n'agissent  dans  cette  conduite  que 
d'une  manière  inférieure  et  subalterne  à 
celle  de  Jésus-Christ  et  plutôt  comme,  nos 
compagnons  que  comme  nos  maîtres  ,  soit 
parce  qu'ils  ne  font  autre  chose  que  nous 
appliquer  ses  exemples  et  les  règles  qu'ils 
Orateurs  sacrés.  IL 


nous  a  prescrites  ,  et  que  leurs  flambeaux 
ne  nous  éclairent  que  par  le  moyen  de  la 
lumière  qu'ils  ont  reçue  de  lui.  Ils  servent 
cependant  beaucoup  pour  la'  conduite  de  nos 
vies  et  pour  nous  apprendre  comment  nous 
devons  régler  nos  mœurs,  comment  11  faut 
pratiquer  les  maximes  de  l'Evangile  et 
comment  nous  pouvons  éviter  les  dangers 
du  péché  et  combattre  les  ennemis  qui 
s'opposent  à  notre  persévérance.  Les  Pères 
comparent  excellemment  les  exemples  des 
saints  aux  phares  qu'on  met  sur  le  haut  des 
rochers  qui  sont  dans  la  mer,  pour  avertir 
les  nautonniers  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit ,  et  leur  marquer  par  ces  favorables  lu- 
mières les  écueils  qu'ils  doivent  éviter  et  la 
route  qu'ils  doivent  prendre  (Theophylact., 
in  Epist.  ad  Philip.).  Mais  ajoutons  à  cette 
pensée  que  comme  les  saints  sont  des  phares 
vivants,  ils  ne  se  contentent  pas  de  faire  voir 
leur  lumière  pour  conduire  les  autres,  ils  en 
expliquent  en  quelque  façon  les  usages  ;  ils 
nous  disent  tacitement,  mais  avec  des  voix 
assez  intelligibles ,  ce  que  saint  Jérôme 
écrivait  à  un  de  ses  amis  :  Je  veux,  lui  dit-il, 
me  comporter  envers  vous  comme  fait  un 
pilote  bien  expert,  et  qui  est  devenu  savant 
par  l'expérience  de  ses  naufrages,  envers  un 
jeune  nautonnier  qu'il  instruit.  Je  vous  mar- 
querai en  quel  rivage  la  pudicilé  d'un  chré- 
tien est  en  danger  de  se  perdre ,  en  quels  en- 
droits de  la  mer  sont  cachés  les  rochers  de 
l'avarice  et  des  autres  péchés  ,  quel  chemin 
vous  devez  tenir  et  comment  vous  devez 
conduire  voire  navire  pour  arriver  heureu- 
sement au  port.  Quod  quasi  doctus  nauta  post 
mulla  naufragia,  rudem  coner  inslruere  vec- 
torcm.  lllud  est,  ut  in  quo  litlore  pudiciliœ 
pirata  sit  noveris ,  ubi  charybdis,  etc.  (5. 
Hier.,  I.  II,  Epist.  13  ad  Rus  tic). 

O  Dieu,  que  les  corps  des  chrétiens  sont 
glorieux  de  servir  à  ces  usages  !  Us  méritent 
justement  qu'on  dise  d'eux  ce  que  saint 
Chrysostome  a  dit  de  saint  Paul,  quand  il 
l'appelle  la  bouche  de  Jésus-Christ  :  Os  Chri- 
sti.  Le  corps  d'un  chrétien  exemplaire  est  en 
quelque  façon  le  corps  du  Sauveur,  puisqu'il 
en  dispose  si  absolument  pour  les  plus  grands 
desseins  de  sa  gloire  ,  savoir  pour  la  sancti- 
fication et  pour  le  salut  des  hommes  (5. 
Chrysost.,  hom.  8,  de  laud.  Pauli).  Mais  di- 
sons que  les  corps  des  mondains  scandaleux 
sont  en  quelque  façon  les  corps  des  démons 
et  les  organes  sensibles  de  leur  rage.  C'est  la 
pensée  d  Origène,  quand  il  dit  que  ces  esprits 
damnés  cherchent  des  organes  et  des  instru- 
ments ,  c'est-à-dire  des  corps  humains  pour 
faire  des  scandales  ,  comme  n'ayant  pas  de 
meilleurs  moyens,  ni  plus  faciles,  ni  plus 
étendus  pour  ruiner  les  ouvrages  de  Jésus- 
Christ  et  pour  damner  les  hommes.  Dœmoncs 
quorun  organa  per  quœ  scandula  operenlur 
(Orig.). 

Ah!  tous  les  démons  ensemble  ne  sau- 
raient donner  un  mauvais  exemple ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  de  corps  qui  les  puisse  ren- 
dre visibles.  Mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
avoir  d'eux-mêmes,  ils  le  trouvent  parmi  leu 
chrétiens  ,  qui  leur  prêtent  leurs  corps  pour 
(Vingt-sept.) 
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donner  li  -   scandales  qu'ils  luubailent.  Ils 
font  de  leurs  membres  les  inslrumenls  de  leur 
fureur  et  leur  rendenl  les  mêmes  oflk 
proportion  i  qne  ceux  des  gens  de  bien  ren- 
dent au  Sauveur  par  leurs  bous  exemples. 

1 .  Ont:  fail  Jésus-Cbrist  par  les  exemples 
d  b  iainls  '.'  il  élève  nos  affections  et  nos  es- 
pérances vers  le  ciel.  Que  Tout  les  dénions 
parles  scandales  du  monde?  ils  abattent  nos 
Sentiments  \ers  la  terre.  Hélas  !  que  peut 
penser  un  chrétien,  quand  il  voit  tes  mon- 
dains chercher  les  intérêts  des  sens  cl  les 
plaisirs  de  la  vie  ,  comme  s'il  n'y  avait  point 
de  paradis?  Qui  doute  que  ces  scandales  qui 
l'attaquent  de  tous  côtés  n'affaiblissent  la 
fermeté  de  sa  foi  et  la  vigueur  de  son  espé- 
rance? 

2.  Si  le  Sauveur  se  sert  tles  exemples  îles 
gens  de  bien  pour  animer  le  courage  des 
chrétiens  à  la  poursuite  de  la  gloire,  les  dé- 
mons ,  au  contraire  ,  emploieront  les  scan- 
dales des  mondains  pour  leur  inspirer  la  lâ- 
cheté, et  ils  s'exhorteront  mutuellement  les 
uns  les  autres  au  péché  et  à  leur  ruine  com- 
mune, comme  ces  fous,  dans  la  Sagesse  :  Ve- 
nite  erqo  ,  et  fruamur  bonis  i/uœ  sunt,  etc. 
(Sap.,  11).  Ce  que  le  prophète  Isaïe  explique 
par  cette  métaphore,  quand  parlant  de  Ba- 
bylone ,  qui  est  la  figure  du  monde ,  il  dit 
que  les  hiboux  se  répondent  l'un  à  l'autre 
dans  ses  abominables  maisons  :  Et  responde- 
bunt  ibi  ululœ  in  œdibus  cjus  (Is.,  XIII). 

3.  Le  Sauveur  nous  présente  des  bons 
exemples,  comme  des  flambeaux  pour  nous 
conduire  à  la  gloire  ;  et  les  démons  font  des 
scandales  du  monde  comme  autant  de  funes- 
tes ardents  qui  nous  détournent  du  chemin  de 
la  sainteté,  pour  nous  conduire  enfin  dans  le 
précipice  du  péché  et  de  l'enfer,  puisque  la 
plus  commune  cause  de  la  réprobation  des 
pécheurs  est  le  mauvais  exemple  qu'ils  don- 
nent ou  qu'ils  reçoivent  eux-mêmes. 

Que  vous  avez  juste  sujet ,  mon  Sauveur  , 
de  renouveler  aujourd'hui  contre  le  monde 
les  malédictions  et  les  condamnations  que 
vous  avez  prononcées  dans  votre  Evangile  ! 
Vœ  mundo  ascandaiis  !  Malheur  et  triple  mal- 
heur pour  le  monde,  puisqu'il  offense  votre 
incarnation  par  ses  scandales  et  qu'il  s'op- 
pose injurieusement  aux  exemples  que  vous 
êtes  venu  donner  dans  l'état  de  ce  mystère  , 
choquant  ainsi  les  trois  desseins  que  vous 
ave/  eus  d'en  faire  connaître  la  sainteté  , 
d'en  persuader  la  pratique,  et  de  la  conduire 
dans  la  gloire:  Vœ!  veel  vœi  Mais  à  qui 
adresse-4— il  ces  malédictions?  Contre  qui 
lance-t-il  ces  anathèmes  ?  Contre  trois  sortes 
de  coupables  :  1°  contre  tous  les  mondains 
en  général,  qui  donnent  de  mauvais  exem- 
ples ;  2°  contre  les  libertins  qui  font  une  pro- 
fession ouverte  et  déclarée  de  vivre  scanda- 
leusement ;  3°  contre  les  grands  du  monde 
qui  autorisent  leurs  scandales  par  la  gran- 
deur de  leur  condition.  Voilà  trois  degrés  du 
scandale  :1c  scandale  simple,  le  scandale 
de  profession  et  Le  scandale  d'autorité. 

1"  Quand  les  crimes  sont  publics,  il  n'y 
a  besoin  ni  de  témoins  ni  de  preuves  ;  pour 
convaincre  le  monde  de  ses  scandales,  il  ne 


faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  h-s  voir.  De 
quelque   lôlc   que    nous  jetions  l.i  rue,  nous 

trouvons  les  images  du  péché  pwmw  expo- 
sées in  public  suc  les  corps  de  ceux  avec  qui 
nous  rivons.  El  i  »m  ne  dans  une  ville  où  la 
peste  est  échauffée   on  ne  respire  presque 

point  d'air  qui  ne  soil  coi  rompu,  on  ne  mii- 

contie  presque  p  r  son  ne  dont  l'abord  au 
contagieux;  ainsi,  dans  ce  monde  corrompu, 
nous  voyons  partout  de  mauvais  exemples, 
et  I  se  trouve  fort  peu  de  personnes  qui  ne 
soient  les  scandales  de  leur  prochain  et  qui 
ne  lui  communiquent  le  venin  de  leur  vice. 
Saint  Cyprien  se  sert  d'une  expression  qui 
expliq ue excellemment  l'étendu  rime, 

quand  il  dit  : C onsensere jura  p 
esse  licilum  quod  publicum  est  S.  Cypr.t 
ep.2,ad  Don.).  Le  droit  est  d'accoi  I  an  le 
I  ■.  soit  en  ce  qu'il  ne  le  punit  pis.  soit  en 
ce  qu'il  lui  permet  de  paraître  avec  impu- 
dence, soit  en  ce  qu'au  lieu  de  le  cou  Limnrr 
comme  un  mal,  il  l'approuve  co  un  -il  était 
licite  parce  qu'il  est  devenu  public.  C'est  une 
marque  et  en  même  temps  une  c  ms  ■  de  l'é- 
tendue des  scandales  :  c  en  est  une  marque, 
pane  qu'il  faut  bien  que  ce  pécbé  soit  étendu, 
puisque  la  multitude  de  ceux  qui  le  connu  t- 
lenl  peut  faire  croire  qu'il  est  permis  ;  mais 
c'en  est  encore  une  cause;  car  qu'esl-cequi 
pourra  borner  ou  arrêter  ce  mal,  puisqu'on 
se  persuade  qu'il  est  licite?  2'  Le  deui 
genre  du  scandale  est  le  seau  laie  de  profes- 
sion. Ce  n'est  pas  par  faiblesse  <>u  par  légè- 
reté qu'une  grande  partie  des  mondains  font 
paraître  leurs  crimes  ,  c'est  par  un  dessein 
formé  qu'ils  les  produisent  en  public  et  pour 
ainsi  dire  en  triomphe;  et  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  assez  de  faire  de  mauvaises  actions 
ils  en  veulent  faire  de  mauvais  exemples, 
pour  rendre  ceux  qui  les  voient  coupables 
des  mêmes  péchés.  Ne  m  obligez  pas  de  p  tr- 
ier dans  une  chaire  de  sainteté  de  ces  lieux 
infâmes  et  scandaleux  où  le  péché  règne, 
non  pas  par  rencontre  et  par  hasard  OU  pal 
quelque  impétuosité  passagère,  mais  par  un 
état  constant  et  par  une  profession  ouverte 
qu'on  y  l'ait  d'offenser  Dieu.  Terlullien  ap- 
pelle ces  lieux  de  débauche,  aussi  bien  que 
les  théâtres,  îles  temples  et  des  autels  du  v  ice  . 
Sacrarium  Veneris  (TertvU.,  lib.  de  S/tect.). 
Pourquoi  des  noms  sacrés  pour  des  (  hoses 
si  profanes?  Ce  n'est  pas  seulement  pour  dire 
qu'on  y  sacrifie  aux  démons  la  pudeur  et  II 
conscience,  mais  encore  pour  marquer  que 
comme  on  fail  profession  de  la  religion  dans 
les  temples  et  qu'ils  sont  consacrés  à  cet 
usage  public,  ainsi  dans  ces  maisons  d'impu- 
reté, dans  ces  académies  de  jeux  .  d  lis  ces 
assemblées  de  débauche,  on  l'ait  une  pr 
sion  déclarée  d'offenser  Dieu;  cl  si  les  pèches 
y  sont  quelquefois  secrets  .  la  destination  en 
est  publique  et  scandaleuse.  3  M. lis  enfin  les 
scandales  ne  s'arrêtent  pas  là  :  ils  acquièrent 
un  plus  haut  degré  d'autorité  par  la  condi- 
tion de  ceux  qui  les  donnent.  Ce  n'est  pas 
assez  an  pèche  de  se  fortifier  par  la  multi- 
tude, ou  de  régner  parmi  le  peuple,  il  parait 
assez  souvent  dans  les  personnes  considéra- 
bles ou  par  leur  n  e,  comme  les  no- 
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Mes ,  ou  par  leur  charge,  comme  les  magi- 
strats ,  ou  parleur  autorité,  comme  les  grands , 
ou  par  leur  caractère,  comme  les  préires;  et 
c'est  dans  ces  lieux  éminents,  sur  ces  autels, 
sur  ces  tribunaux  et  sur  ces  trônes  que  les 
scandales  sont  infiniment  plus  dangereux  ; 
pour  trois  raisons  :  1°  parce  que  l'émi- 
nence  de  ces  dignités  fait  qu'on  les  voit  de 
plus  loin  ;  2°  parce  que  leur  malignité  s'é- 
tend à  un  plus  grand  nombre  de  personnes  ; 
3° parce  qu'ils  sont  plus  puissants  pour  nuire. 
Pourquoi  cela?  D'autant  que  la  vénération 
que  les  peuples  ont  pour  ces  personnes  con- 
sidérables, s'étend  en  quelque  façon  sur  leurs 
péchés  :  ils  cessent  d'être  honteux  quand  ils 
paraissent  dans  la  pourpre,  dit  saint  Cyprien. 
Desinunt  esse  probri  loco  purpurata  flagitia 
{Cijj/r.,  episl.  2,  ad  Donat.).  C'est  pourquoi 
le  prophète  Osée  leur  adresse  ces  paroles  : 
Audit e  hoc ,  sacerdotes,  et  attendue  domus 
fsrael,  et  domus  régis  auscultate  (Os.,  c.  V). 
Ecoutez  ceci,  prêtres,  gens  de  la  cour,  grands 
du  monde  ,  écoulez  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Quoi  ?  Quia  vobis  judicium  est.  On  va  vous 
faire  le  procès ,  on  va  condamner  vos  cri- 
mes. Pourquoi  ?  Quoniam  laquais  facti  eslis 
speculationi  et  rete  expansum  super  Thabor. 
Parce  que  vous  avez  fait  de  vos  mauvais 
exemples  comme  autant  de  rets  que  vous 
avez  tendus  sur  la  montagne  de  Thabor,  sur 
l'éminence  de  vos  dignités  ,  pour  prendre  les 
âmes  des  peuples  et  les  envelopper  dans  la 
participation  de  vos  crimes. 

Mais  avant  que  le  Sauveur  exerce  sur  le 
monde  ce  jugement  de  sa  rigueur,  il  le  veut 
condamner  aujourd'hui  par  le  mystère  de  son 
incarnation,  comme  par  un  mystère  d'exem- 
ple. 11  vous  propose,  mondains,  trois  sortes 
d'intérêts,  pour  vous  persuader  de  le  suivre. 
1°  11  vous  en  conjure  par  les  intérêts  de  vos 
frères.  Vous  devez  coopérer  à  leur  sanctifica- 
tion et  à  leur  salut.  Ne  soyez  pas  par  vos 
scandales  leurs  parricides  et  pour  ainsi  dire 
leurs  démons.  Ali  1  pécheur, si  tu  veux  offen- 
ser Dieu,  contente-toi  de  l'offenser  en  toi- 
même.  Si  tu  as  résolu  de  te  damner,  funeste 
concession!  damne-loi  tout  seul;  pourquoi 
veux-tu  envelopper  dans  ton  crime,  et  dans 
ta  damnation  la  conscience  et  l'âme  de  ton 
frère  ?  Laisse-le  marcher  dans  la  voie  du 
salut,  ne  mets  pas  en  son  chemin  des  pierres 
de  scandale.  (Neponatis  offendiculum  fralri, 
vel  icandalum  [Rom.,  XIV).  2°  Le  Sauveur 
t'en  conjure  encore  par  tes  propres  intérêts. 
Tu  es  obligé  de  l'aimer  toi-même,  et  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité  ;  cependant  les 
scandales  que  lu  donnes  te  rendent  mainte- 
nant plus  coupable,  et  tu  en  seras  un  jour 
plus  damné.  Ils  le  rendent  plus  coupable, 
parce  que  tu  participes  à  tous  les  péchés 
dont  lu  es  la  cause,  comme  si  tu  les  avais 
commis  par  tes  propres  mains  ;  et  tu  en  seras 
un  jour  plus  damné,  parce  quêtes  supplices 
augmenteront  dans  l'enfer,  par  le  nombre 
de  ceux  que  tu  auras  rendus  complices  de 
ton  péché,  eteompagnons  deta  peine,  comme 
dit  saint  Augustin  :  Quantoscumquc  tnalis 
moribus  ad  iniqua  opéra  provocaverit,  cum 
tantis,  et  pro  lantis,  perpétua  supplicia  sus- 
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tinebit  (S,August.  ,serm.33,esc  commun.).  N' es- 
tu  pas  assez  chargé  de  tes  propres  péchés  . 
pourquoi  y  veux-tu  ajouterceux  des  autres  ? 
Et  ne  seras-tu  pa«  assez  malheureux,  si  tu 
es  damné?  Pourquoi  veux-tu  augmenter  ton 
enfer  parles  tourments  de  ceux  que  tu  auras 
damnés  par  tes  mauvais  exemples  ?  3"  Mais 
enfin  Jésus-Christ  l'en  conjure  par  ses  pro- 
pres intérêts,  faisant  dire  à  son  apôtre  :  Et 
pertbit  infirmus  in  tua  scientia  (rater, pro  quo 
Christus  mortuus  est  (I  Cor.,  H).  Faut-il 
que  par  vos  mauvais  exemples  vous  perdiez 
votre  frère  pour  qui  je  me  suis  incarné  et 
pour  qui  je  suis  mort ,  afin  de  détruire  par 
ce  moyen,  et  dans  lui  etdans  vous,  la  vertu 
de  mes  mystères,  les  exemples  de  ma  vie  et 
I  efficacité  de  mon  sang  ?  Vous  voulez  donc 
d'un  seul  coup  faire  trois  plaies  mortelles  ? 
l'une  dans  le  cœurde  votre  frère,  vous  le  scan- 
dalisez ;  l'autre  dans  votre  âme,  vous  la  dam- 
nez ;  la  troisième  sur  mon  corps,  vous  le 
crucifiez  derechef.  Nous  n'avons  garde,  mon 
Sauveur,  de  consentir  à  ces  sacrilèges.  Dis- 
posez de  nos  corps,  pour  les  usages  du  vôtre; 
afin  que  nous  coopérions  à  la  sanctification  de 
nos  frères,  et  que  nous  les  puissions  rendre 
un  jour  les  compagnons  de  notre  gloire  où 
nous  conduise,  etc. 

DISCOURS  TREIZIÈME. 

L'attachement  du  monde  intéressé  pour  les 
biens  de  la  terre  condamné  par  ce  mystère 
de  pauvreté. 

In  mundo  erat,  et  mundtis  per  ipswn  foetus  csi,  el  mûrir 
dus  eum  non  cogtwvil. 
Nunc  judicium  eu  rnundi. 

Il  était  dans  le  momie,  el  le  monde  a  élé  l'ait  et  réparé 
par  lui,  et  cependant  le  monde  ne  l'a  point  connu  (S  Jean, 
cli.  I). 

Il  faut  donc  maintenant  l'aire  le  jugement  du   monde 
•    (S.  Jean,  ch.  III). 

Ce  n'est  pas  offenser  la  gloire  de  l'incarna- 
tion d'étendre  l'influence  de  ce  mystère  sur 
les  biens  qu'on  appelle  de  la  fortune,  et  de 
faire  agir  sa  vertu  sur  les  grandeurs  et  sur 
les  richesses  du  monde;  car  oulrc  qu'il  est 
venu  réparer  tout  l'univers,  dont  ces  biens 
composent  une  partie,  Instaurare  dm/nia  in 
Christo  (ICph.,  I),  ne  savons-nous  pas  que  le 
dessein  de  ce  mystère,  considéré  dans  son 
étendue,  a  été  de  consacrer  tout  ce  qui  ap- 
partenait à  l'homme  et  qui  avait  élé  profane 
par  son  péché?  avec  celle  différence  néan- 
moins qu'il  sanctifie  ce  qui  lui  est  essentiel, 
comme  son  âme  cl  son  corps,  en  le  prenant 
et  l'unissant  à  sa  divinité  :  mais  il  sanctifie 
ses  biens  extérieurs  qui  l'environnent,  en 
renonçant  à  leur  possession,  en  se  privant  do 
leur  jouissance.  Ne  regardons  donc  plus  les 
richesses  de  la  terre  sous  une  providence  na- 
turelle qui  les  fait, ni  sous  une  providence  na- 
turelle qui  les  distribue.  Depuis  l'incarnation, 
nous  les  devons  considérer  sous  une  provi- 
dence surnaturelle,  qui  les  élève  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  et  qui  les  fait  servir  d'objels  , 
d'instruments  et  de  matières  aux  plus  excel- 
lentes vertus  que  Jésus-Christ  ait  pratiquées. 
Ces  biens  servent  d'objels  à  notre  mépris  , 
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d'instruments  à  nos  bonnet  œuvres,  et  de 
matières  à  nos  sacrifices.  Ils  sont  les  objets 

de  mis  mépris,  si  nous  les  possédons  Bans  at- 
tachements. Ils  sont  les  instruments  de  nos 

lionnes  o-iivres,  si  DOOS  les  donnons  en  au- 
mônes. Ils  sont  les  matières  de  nos  Bacrifices, 
si  nous  y  renonçons,  chacun  suivant  sa  con- 
dition, par  une  modestie  chrétienne.  C'esl 
pour  nous  enseigner  ce  premier  usage  des 
richesses,  que  le  Sauveur  a  voulu  faire  de 
son  incarnation  un  mystère  de  pauvreté,  et 
d'un  détachement  universel  qui  l'a  comme 
séparé  de  tous  ces  avantages  du  monde  au 
même  temps  qu'il  y  est  entré.  Propter  vos 
cf/enus  foetus  est,  cum  estei  dives,  dit  l'Apôtre 
(il  Cor.,  VIII).  Quoiqu'il  fût  infiniment  riche, 
non-seulement  en  tant  que  Dieu, mais  encore 
en  tant  qu'homme,  comme  avant  un  empire 
souverain  sur  tout  l'univers,  il  s'est  néan- 
moins appauvri  pour  l'amour  de  nous.  .Mais 
l'Apôtre  ajoute  qu'il  s'est  mis  en  cet  état  pour 
nous  enrichir  par  sa  pauvreté  même  :  il  il- 
lius  inopia  vos  divites  esselis.  Que  veut-il 
dire?  Les  interprètes  répondent  communé- 
ment que  le  Sauveur  nous  a  acquis  par  sa 
pauvreté  les  richesses  de  la  grâce.  Mais  j'es- 
time qu'il  marque  par  cette  expression  que 
cette  pauvreté  même  a  produit  dans  les  cœurs 
des  chrétiens  quelque  effet  qui  lui  est  pro- 
pre et  qui  répond  au  caractère  de  cette  vertu. 
C'est  qu'il  leur  a  inspiré  par  ses  exemples  le 
mépris  des  richesses  du  monde  auxquelles 
il  avait  renoncé  :  en  quoi  nous  pouvons  as- 
surer que  consistent  les  véritables  richesses, 
non-seulement  des  religieux ,  comme  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  mais  encore  des 
chrétiens.  Horum  opes  sunt  in  paupertate  (S. 
Greg.  Nazian.).  Mais  hélas  !  mon  Sauveur,  si 
votre  pauvreté  fait  ces  impressions  sur  les 
saints,  elle  n'agira  pas  également  sur  les 
cœurs  et  sur  les  esprits  du  monde.  La  pas- 
sion d'intérêt  qui  domine  dans  ces  malheu- 
reux, et  l'attachement  qu'ils  ont  aux  biens 
de  la  terre,  s'opposera  infailliblement  aux  lu- 
mières et  aux  opérations  de  ce  mystère  de 
pauvreté  que  vous  présentez  à  leur  foi.  Et 
mundus  cum  non  cognovit  [Joan.,  I).  Il  faut 
néanmoins  que  votre  sagesse,  qui  appelle  les 
choses  qui  ne  sont  pas  pour  détruire  celles 
qui  sont,  emploie  aujourd'hui  la  pauvreté  , 
qui  est  un  néant  et  une  privation,  pour  abat- 
tre cet  être  pompeux  et  insolent  des  biens  et 
des  richesses  du  monde.  Et  en  quœ  non  sunt, 
lit  ea  quœ  sunt  destruere  (I  Cor. ,1}.  Dans  les 
tribunaux  de  la  terre,  les  richesses  sauvent 
les  plus  grands  criminels;  ils  passent  pour 
innocents,  pourvu  qu'ils  soient  riches.  .Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ :  les  richesses  que  le  monde  pos- 
sède avec  attachement  seront  les  causes  de 
sa  condamnation  ;  et  pour  l'instruction  de 
son  procès,  je  m'en  vais  montrer  combien  la 
passion  intéressée  qu'il  a  pour  ces  biens  est 
injurieuse  à  l'incarnation  du  Verbe,  comme 
ni)  stère  de  pauvreté  et  de  détachement.  Celle 
de  toutes  les  créatures  qui  a  le  (dus  profité 
de  la  pauvreté  de  son  fils  a  été  Marie,  qui  a 
cle  par  son  moyen  et  la  plus  riche  pour  les 
biens  de  la  grâce,  et  la  plus  pauvre  pour  les 


!  <is  temporels.  Demandons  par  son  inter- 
cession bs  i  i(  lu  ssis  du  Saint-Esprit,  lui  di- 
sant :   \i e,   Varia,  etc. 

Quoique  l'incarnation  du  Verbe  suit  un 
mystère  d'unions  et  d'alliant  es,  I  I  i  riture  ne 
laisse  pas  de  la  représenter  comme  un  mj 
1ère  de  divisions.  Si  son  prophète  le  promet 
au  monde  comme  un  prince  de  paii ,  il  dit 
lui-même  qu'il  j  est  venu  pour  y  taire  la 
guerre.  Et  comme  s'il  ne  se  contentait  pas 
d'y  entrer  le  glaive  a  la  main,  il  déclare,  par 
une  étrange  manière  de  parler,  qu'il  l'a  en- 
voyé sur  la  (erre  pour  étendre  et  pour  conti- 
nuer, par  le  ministère  des  chrétiens,  les  divi- 
sions qu'il  avait  commencées  par  lui-même  : 
n  ni  pnei  m  mittere,  s'il  gladium  [Matlh., 

X).  Que  veulent  dire  ces  différa 
sions  .'  C'esi.  pour  marquer  les  effets  appa- 
remment contraires  de  son  incarnation  et 
pour  nous  l'aire  entendre  qu'il  est  venu  unir 
ce  que  le  monde  avait  sépare,  et  séparer  ce 
que  le  monde  avait  uni,  et  que  ces  divisions 
sont  les  fruits  et  les  effets  des  unions  de  ce 
mystère.  Le  monde  avait  séparé  l'homme  de 
Dieu  par  mille  funestes  divisions,  qui  avaient 
rompu  les  premières  alliances  qu'il  avait 
contractées  avec  lui.  Il  l'avait  séparé  de  sa 
divinité,  de  sa  grâce,  de  son  amitié,  de  sa 
gloire.  Iniquitates  vêtira  diviserunt  inter  vos 
et  Dcum  vettrum  [la.,  LIX).  Que  fait  Jésus- 
Christ?  11  réunit  ces  deux  extrémités,  qui 
étaient  si  séparées.  11  joint  en  sa  personne 
l'homme  avec  Dieu,  et  en  suite  de  celle  union 
hypostalique  et  réelle,  il  oblige  les  hommes 
de  s'unir  à  lui  par  mille  liaisons  volontaires 
et  morales,  et  de  lui  dire  avec  le  prophète  : 
Mihi  aul cm  odhœrere  Deo  bonum  est  (  P> 
LXXI1  ).  Quoi  plus?  Le  monde  avait  uni 
l'homme  avec  les  créatures  par  mille  liaisons 
injustes  et  criminelles,  jusqu'à  lui  faire  met- 
tre son  dernier  bonheur  dans  la  jouissance 
de  ces  biens,  qui  ne  sont  que  des  moyens 
pour  le  conduire  à  cette  fin;  ce  que  saint 
Augustin  appelle  jouir  des  choses  dont  il  de- 
vait seulement  user  :  Frui  ulendis  S.  Aug., 
lib.  I,  de  Doct.  Christ.,  cap.  'i  .  M  lis  le  Sau- 
veur, au  contraire,  vient  rompre  tous  ces 
liens  et  séparer  les  cœurs  .  les  affections  et 
les  espérances  des  chrétiens  de  tous  les  biens 
de  la  terre,  pour  les  élever  vers  le  ciel.  Il  nous 
met  le  glaive  à  la  main,  afin  que  nous  ache- 
vions en  nous-mêmes  ces  saintes  divisions  . 
par  la  considération  de  ce  mystère.  Mais  il 
faut  rémarquer  ce  que  dit  l'Apôtre,  que  ce 
glaive  est  vivant,  efficace  el  pénétrant.  Pt'vtts 
est  sermo  J)ei,  et  efficn.r,  pentlrdbMor  omni 
gladio  ancipili  II<l>..  IV).  Il  ne  veut  pas  dire 
seulement  qu'il  pénètre  jusqu'au  fond  de  nos 
cœurs,  et  dans  les  pins  intimes  parties  de  no- 
tre substance  :  mais  il  nous  inarque  par  là 
qu'il  fait  des  plaies  spirituelles  et  secrètes  . 
et  que  sans  couper  les  li. lisons  que  la  nature 
a  mises  en  nous,  il  sépare  subtilement  les 
choses  qui  v  sont  les  plus  étroitement  unies. 
Cette  parole  divine,  c  est-à-dire  ce  \  erbe  in- 
carné, veut  séparer  l'esprit  du  chrétien  de 
sa  chair  par  la  mortification.  Il  ne  rompra 
pas  l'union  naturelle  qui  est  entre  ces  deux 
parties  de  l'homme;  il  retranchera  Beulemcnl 
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la  trop  grande  affection  que  l'âme  peut  avoir 
pour  son  corps  ,  laissant  ainsi  tout  entier  ce 
qu'il  divise,  à  peu  près  comme  le  rayon  du 
soleil  pénètre  le  crislal  sans  le  rompre.  Di- 
sons pareillement ,  à  notre  sujet,  que  nous 
avons  de  très-étroites  liaisons  avec  les  biens 
de  la  terre,  avec  les  richesses  et  les  commo- 
dités de  la  fortune.  Nous  y  sommes  attachés 
parla  nécessité  de  notre  nature,  et  souvent 
encore  par  la  condition  de  notre  état.  Qu'est- 
ce  que  prétend  le  Sauveur,  quand  il  nous 
commande  le  détachement  et  la  pauvreté 
d'esprit?  Ne  croyez  pas  qu'il  veuille  rompre 
toutes  ces  liaisons  ,  ou  naturelles  ou  civiles  , 
ou  qu'il  nous  veuille  obliger  à  renoncer  effec- 
tivement a  ces  richesses  que  nous  possédons. 
Il  veut  seulement  rompre  le  trop  grand  atta- 
chement que  nos  passions  et  le  monde  nous 
donnent  pour  ces  objets.  Il  applique  à  nos 
cœurs  l'esprit  de  sa  pauvreté,  comme  un 
glaive  de  lumière  et  de  feu.  C'est  un  glaive 
de  lumière,  parce  qu'il  fait  en  nous  ces  divi- 
sions, par  l'usage  de  notre  foi.  Mais  c'est  un 
glaive  de  feu,  parce  qu'il  agit  sur  nos  affec- 
tions, afin  que  nous  renoncions  à  ces  biens 
sans  les  quitter ,  que  nous  les  possédions 
sans  attachement,  que  nous  les  méprisions 
dans  nos  cœurs,  lors  même  que  nous  les 
avons  entre  nos  mains,  et  qu'enfin,  comme 
dit  saint  Paul,  nous  nous  servions  du  monde, 
comme  si  nous  n'en  usions  pas.  Voilà  le  fruit 
de  l'Incarnation  ;  voilà  l'obligation  que  nous 
impose  ce  mystère,  et  l'union  que  nous  avons 
avec  Jésus-Christ.  Nous  pouvons  considérer 
en  nous-mêmes  trois  avantages  que  nous  re- 
tirons de  l'Incarnation,  et  comme  trois  sortes 
de  richesses  que  Jésus-Christ  nous  a  acquises 
par  ce  mystère  de  pauvreté.  Ce  que  nous 
sommes,  ce  que  nous  possédons,  ce  que  nous 
prétendons  :  1°  nous  sommes  enfants  de  Dieu; 
2"  nous  sommes  possesseurs  de  sa  divinité  ; 
3°  nous  sommes  héritiers  de  sa  gloire.  C'est 
par  ces  trois  raisons  que  nous  sommes  obli- 
gés de  mépriser  les  biens  et  les  richesses  du 
monde  et  d'en  détacher  nos  cœurs  pour 
soutenir  ce  que  nous  sommes,  pour  conser- 
ver ce  que  nous  possédons,  pour  acquérir  ce 
que  nous  prétendons.  Vous  verrez  ensuite 
combien  rattachement  intéressé  du  monde 
est  opposé  à  cette  adoption  ,  à  celle  posses- 
sion, à  cet  héritage  et  combien  par  ces  trois 
déréglementa  il  est  injurieux  à  ce  mystère. 

Première  partie.  — C'est  le  premier  avan- 
tage que  nous  avons  retiré  de  l'Incarnation, 
cl  comme  les  premières  richesses  que  nous 
recevons  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  Il 
nous  fait  enfants  de  Dieu.  Et  les  Pères  re- 
marquent qu'il  a  été  convenable  que  le  Fils 
de  Dieu  s'incarnât  pour  nous  appliquer  le 
caractère  de  sa  filiation  par,sa  propriété  per- 
sonnelle. Le  Fils  de  Dieu,  dit  saint  Léon, 
s  est  fait  fils  de  l'homme, afin  que  les  enfants 
des  hommes  lussent  faits  enfants  de  Dieu. 
tdeo  Chris  tus  (Mus  hominis  factus  est,  ut  nos 
jihi  Dei  rssr  possitnus  (S.  Léo., ii  de  Nat.). 
Saint  Augustin  ajoute  que  ce  mystère  n'a  pas 
seulement  été  le  principe  et  la  cause  de  notre 
adoption  ;  mais  que  la  sagesse  de  Dieu  l'a  fait 
pour  nous  servir  de  moyen,  afin  de  nous  per- 


suader la  créance  de  ce  bien  que  nous  avions 
reçu,  et  qui  nous  eût  paru  autrement  incroya- 
ble. Neque  enim  desperandum  est  participatio- 
neverbi  fîeri  posse  liomincs  filios  Dei  :  quando 
Films  Dei  participalione  carnis,  factus  est 
filius hominis  (S.  Aug.,  ep.  120,  ad  Honorât.). 
Que  les  hommes  ne  désespèrent  pas  de  pou- 
voir devenir  enfants  de  Dieu,  parla  partici- 
pation du  Verbe,  puisque  nous  voyons  que 
le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  fils  de  l'homme  par 
la  participation  de  notre  chair.  Admirable 
élévation,  non-seulement  de  la  nature  des 
hommes,  mais  de  leurs  esprits  et  de  leurs 
cœurs  1  Principe  excellent,  d'où  ils  peuvent 
tirer  les  obligations  et  les  motifs  de  toutes 
les  plus  grandes  vertus  du  christianisme,  et 
principalement  du  mépris  qu'ils  doivent  faire 
des  biens  et  des  richesses  du  monde  ;  sui- 
vant le  beau  raisonnement  de  saint  Cyprien  : 
Nunquam  humana  opéra  mirabitur,  quisquis 
se  cognoverit  filium  Dei  (S.  Cypr.,  lib.  de 
Spect.).  Certes,  si  les  chrétiens  considèrent 
en  eux-mêmes  l'honneur  qu'ils  ont  d'être 
enfants  de  Dieu  ,  ils  n'estimeront  et  n'aime- 
ront jamais  avec  attachement  les  choses  de 
la  terre.  Et  la  raison  se  prend  de  trois  ex- 
cellentes qualités  qui  accompagnent  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  et  avec  lesquelles  il  se  com- 
munique à  ses  enfants.  C'est  un  esprit  de  gé- 
nérosité et  d'élévation  ;  c'est  un  esprit  de  li- 
berté ;  c'est  un  esprit  de  sainteté.  Nous  de- 
vons soutenir  par  nos  mœurs  ces  trois  sortes 
de  gloire  qui  se  trouventdans  notre  adoption. 
Il  faut  donc  que  nous  détachions  nos  cœurs 
des  biens  du  monde,  et  que  nous  domptions 
cette  passion  d'intérêt  qui  s'y  oppose,  et  qui 
combat  la  générosité  de  cet  esprit,  parce 
qu'elle  est  basse  :  sa  liberté;  parce  qu'elle 
est  tyrannique;  sa  sainteté,  parce  qu'elle  est 
criminelle. 

1.  Les  enfants  des  rois  doivent  être  géné- 
reux pour  soutenir  la  gloire  de  cette  dignité, 
et  pour  répondre  d'un  côté  à  la  noblesse  de 
leur  extraction,  et  de  l'autre  aux  vertus  de 
leurs  pères.  Il  faut  aussi  que  les  enfants  de 
Dieu  fassent  voir  dans  leurs  actions  la  géné- 
rosité de  son  esprit  :  soit  pour  répondre  par 
ce  moyen  à  l'élévation  qu'il  a  en  lui-même  : 
soit  aussi  pour  imiter  les  exemples  de  Jésus- 
Christ,  qui  leur  a  donné  ce  principe.  C'est 
pourquoi,  non  content  de  nous  avoir  com- 
muniqué son  esprit  dans  l'incarnation,  il 
nous  donne  encore  sa  chair  dans  l'eucha- 
ris'e,  pour  nous  imprimer  plus  vivement  les 
sentiments  de  cette  générosité  divine  ;  nous 
disant  par  la  boinhe  de  saint Chrysostome  : 
Meipsumvobis  appono,  vos  omnes  generosos 
esse  volens  (S.  Cltrgs.,Hom.  Gi,adpop.  Anl.}. 
Mais  comment  pouvons-nous  faire  agir  en 
nous  cet  esprit  généreux  et  élevé  que  par  le 
mépris  du  monde  et  par  le  détachement  de 
ses  intérêts  ?  11  y  a  de  la  générosité,  puisque 
nous  triomphons  parce  moyen  de  la  passion 
de  l'intérêt,  qui  est  difficile  à  vaincre.  Mais 
il  y  a  de  l'élévation,  puisque  nous  portons 
nos  pensées  et  nos  affections  au-dessus  de 
toutes  les  choses  do.  la  terre  ;  et  qu'en  les  fou- 
lant au  v  pieds,  nous  les  faisons  servir  com- 
me de  degrés  à  notre  gloire,  comme  dit  saint 
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Augustin  :  Elevabunt  nos,  si  fuerint  infra 
nos  S.  Aug.,  serm.  170,  de  Temp.). Comme, an 
contraire,  nous  potirons  dire  avec  le  même 
docteur,  que  l'amoor  et  l'attachement  que 
nous  avons  pour  les  choses  qui  sont  au  des- 
sous de  nous  abaissent  notre  esprit,  et  nous 
font  descendre  en  quelque  Façon  de  celle  émi- 
nente  dignité,  que  dous avions  comme  entants 
de  Dieu.  Quisquis quod et  ipso  deteriusmest  se- 
(jnihir,  fit  et  ipse  detetiot  iS.  Aug.,  lib.  île 
Alorib.  Ecries,,  c.  3).  La  raison  de  celle  vé- 
rité se  prend  d'un  principe  plus  étendu,  que 
saint  Cyrille  établit,  et  qu'il  explique  pa.'  une 
belle  comparaison.  Il  dit  que  nous  sommes 
ce  que  nous  aimons  :  Si  rut  umamus,  ita  su- 
tnus  (S.  Cyrill.  Alex.,  lib.  I  Apol.).  Car,  com- 
me il  ajoute  après,  l'amour  a  le  regard  du 
caméléon,  qui  prend  les  qualités  et  les  cou- 
leurs de  tous  les  objets  qu'il  regarde  :  Habet 
enimamor  intuitum  cameleontis.  Ainsi  nous 
passons  en  quelque  manière  dans  toutes  les 
choses  que  nous  aimons.  D'où  saint  Augustin 
conclut  que  si  nous  aimons  la  terre  avec 
trop  d'attachement,  nous  sommes  changés  en 
terre;  nous  perdons  notre  être  divin  et  cé- 
leste pour  prendre  les  qualités  viles  et  basses 
de  cel  élément  :  Si  terrain  amas,  terra  es  (S. 
Aug.).  Voyez  après  cela  l'obligation  qui  nous 
presse  de  vaincre  celte  lâche  passion  pour 
conserver  l'être  spirituel  et  céleste  que  nous 
avons  en  qualilé  d'enfants  de  Dieu,  et  pour 
soutenir  dignement  la  générosité  et  l'éléva- 
tion de  son  esprit.  Les  Pères  demeurent  d'ac- 
cord qu'une  des  plus  importantes  occasions 
où  Jésus-Christ  témoigna  visiblement  qu'il 
était  Fils  de  Dieu,  fut  lorsqu'il  renonça  à 
tous  les  empires  du  monde  que  le  démon  lui 
offrit.  Saint  Paul  dit  qu'il  fut  attaqué  de  tou- 
tes sortes  de  tentations.  Tenlatumper  omnia 
(Heb.,  IV).  Cela  ne  se  doit  pas  prendre  à  la 
rigueur;  car  il  ne  fut  jamais  tenté  des  moin- 
dre sombres  de  l'impureté.  Mais  l'Apôtre  veut 
remarquer,  comme  dit  saint  Chrysostomc, 
que  le  démon  ramassa  dans  cette  tentation 
de  l'intérêt  et  de  l'avarice  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fort,  et  de  plus  dangereux  dans  les 
autres.  D'où  il  lui  fut  facile  de  juger  qu'il  fal- 
lait nécessairement  que  cet  homme  fût  Dieu, 
pour  mépriser  ainsi  toutes  les  richesses  du 
monde  et  qu'il  était  impossible  qu'un  pur 
homme  résistât  à  de  si  violentes  attaques. 
Nous  sommes  enfants  de  ce  Père  divin  ;  il 
nous  a  communiqué  cel  esprit  victorieux  et 
élevé  :  nous  devons  donc  imiter  ses  senti- 
ments, et  répondre  à  toutes  les  tentations  des 
démons,  et  à  tous  les  attraits  des  richesses, 
par  ces  généreuses  paroles  que  saint  Clément 
Alexandrin  mel  dans  le  cœur  et  dans  la  bou- 
che des  chrétiens:  Didici  terram  calcule,  non 
adorare(S.  C.lem.  Alex.,  Adm.  ad  gent.).  J'ai 
appris  à  fouler  aux  pieds  la  terre,  et  non  pas 
à  l'adorer.  Didici.  Je  l'ai  ainsi  appris  des 
exemples  de  mon  Père  et  des  instructions 
secrètes  que  me  donne  son  Esprit,  de  ne  rien 
faire  qui  soit  indigne  de  sa  gloire.  Ah  !  je  suis 
infiniment  élevé  par  ma  dignité  au-dessus 
de  tous  les  biens  du  monde  ;  il  faut  que  l'élé- 
vatîou  de  mes  affections  réponde  à  celle  de 
ma  condition.  Les  choses  de,  la  terre  ne  Boni 
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rien  en  comparaison  dos  enfants  de  Dieu* 
Elles  ne  doivent  être  rien  dans  leurs  i 

-i  ainsi  qu'ils  doivent  soutenir  l'élévation 
et  la  générosité  de  son  esprit,  et  puis  encore 

Sa  libelle  qui  lui  est  si  propre. 

■2.  Ubi  Spiritvt  Domint,  ibi  Hbertat  II 
Cor.,  IV).  Partout  OU  se  trouve  l'esprit  de 
Dieu,  il  y  règne  avec  une  souveraine  liberté, 
qui  est  connue  une  suite  de  son  indépen- 
dance. Il  communique  cet  esprit  principa- 
lement à  ses  enfants ,  avec  celle  excellente 
qualité,  qui  est  comme  le  caractère  de  I 
filiation,  suivant  la  pensée  du  même  Apôtre: 
In  libertatem  flliorum  Dei  (Rom.,  Vllly.  Mais 
comment  est-ce  que  les  chrétiens  peuvent 
soutenir  celte  gloire,  ou  conserver  «elle 
liberté  de  l'esprit  de  Dieu  en  eux-mêmes, 
s'ils  ne  détachent  leurs  cœurs  dos  biens  et 
des  richesses  du  inonde  ,  soit  parce  que  <  'est 
un  moyen  de  participer  en  quelque  façon  à 
l'indépendance  de  Dieu,  qui  peut  se  pas»  r 
de  tout  ce  qui  est  au-dehors  de  lui,  et  qui 
est  content  de  soi-même  ,  soit  parce  que  le 
chrétien  domine  par  ce  mépris  sur  tous  les 
liions  de  la  terre,  qui  commandent  si  impé- 
rieusement aux  mondains  ,  soit  principale- 
ment parce  que  cet  effort  dompte  cette  j 
sion  d'avoir,  qui  fait  autant  d'esclaves  qu'il 
y  a  de  cœurs  intéresses,  et  rompant  les 
chaînes  de  sa  captivité,  donne  le  moyen  à 
l'homme  de  s'élever  vers  le  ciel.  Je  sais  bien 
que  toutes  les  passions  sont  des  tyrans  qui 
captivent  impérieusement  la  liberté  du  cœur, 
et  même  la  raison  des  hommes.  Mais  il  faut 
avouer  que  l'Ecriture  et  les  Pères  donnent 
parliculièroment'à  la  passion  de  l'intérêt  des 
chaînes  et  des  liens,  pour  exprimer  ce  genre 
de  tyrannie  qu'elle  exerce  d'une  façon  par- 
ticulière. Saint  Augustin  dit  que  l'amour 
des  biens  de  la  terre  est  comme  la  glu  qui 
arrête  les  aîles  de  nos  cœurs,  et  les  empt 
de  voler  librement  vers  le  ciel  :  Amor  reruin 
terrenarum,  est  spiritualium  viscum  penna- 
rum  (S.  August.,  serm.  33,  de  Verb.  Dom.). 
11  ajoute  ailleurs  que  Judas  Tut  captif  de  cette 
passion,  et  qu'il  perdit  la  liberté  de  chrétien 
et  d'apôtre  sous  les  fors  de  la  tyrannie  :  Ai  a- 
ritiu  quœ  captivitavit  discipulum  comité  n 
Christi[S.  Aug..  in  Ps.  LX111  Mais  saint 
Paul  exagère  ceci  plus  fortement,  quand  dans 
le  dénombrement  qu'il  fait  des  autres  pas- 
sions ,  il  marque  singulièrement  l'avarice 
comme  une  servitude  sacrilège:  Quod 
idolorum  servitus  (Ephes.,V).  Mais  pourquoi 
ces  expressions  ?  C'est  pour  marquer  I.  - 
doux  caractères  de  sa  tyrannie,  on  les  doux 
qualités  de  ses  chaînes':  1  l'on  s']  en: 
avec  une  extrême  facilité  :  "2  elles  sont  très- 
difficiles  à  rompre.  1  La-raison  se  pr< 
des  violentes  inclinations  que  nous  a 
pour  les  biens  du  monde  et  pour  cotte  | 
sion  de  l'avarice  qui  les  aime,  qui  les  a<  • 
quiort  et  qui  les  conserve.  Nous  la  pouvons 
considérer  sous  doux  visages  qu'elle  a  :  ou 
comme  une  passion  particulière  ,  qui  re- 
garde cos  biens  pour  son  objet  .  ou  comme 
une  passion  générale  dans  laquelle  les  autres 
sont  intéressées.  Si  nous  la  prenons  comme 
une   passion  particulière,   nous  aimons   na- 
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U] Tellement  ces  biens,  et  ce  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  nous  nous  persuadons 
qu'ils  nous  sont  nécessaires,  et  qu'ainsi  nous 
pouvons  nous  flatter  nous-mêmes,  sous  ce 
prétexte  de  nécessité.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  autres  passions,  comme  de  l'ambition  et 
de  l'amour:  elles  ne  sont  ardentes  que  pour 
des  choses  superflues.  Mais  quoique  dans 
l'avarice  il  y  ait  beaucoup  de  superflu,  il  est 
tellement  mêlé  avec  ce  qu'il  y  a  de  néces- 
saire, que  nous  pouvons  couvrir  l'ardeur 
illégitime  que  nous  avons  pour  l'un  par  le 
désir  raisonnable  que  nous  pouvons  avoir 
pour  l'autre.  Mais  ce  qui  augmente  la  gran- 
deur et  la  facilité  de  ce  mal  est  que  toutes 
les  autres  passions  sont  intéressées  dans  sa 
violence.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  les  ri- 
chesses qu'elle  poursuit  sont  des  moyens 
très-puissants  pour  contenter  toutes  les  pas- 
sions, suivant  la  parole  du  Sage  :  Pecuniœ 
obediunt  omnia  (Eccles.,  X  ).  Toutes  choses 
obéissent  à  l'argent.  Une  autre  version  porte  : 
Pecuniœ  respondent  omnia.  Les  objets  de  tous 
nos  désirs  nous  rendent  des  réponses  favo- 
rables, pourvu  que  nous  ayons  de  l'argent. 
Si  l'amour  souhaite  des  plaisirs,  si  l'ambi- 
tion demande  des  honneurs,  pourvu  qu'elles 
aient  des  richesses  dans  leurs  mains  ;  tous 
ces  objets  qu'elles  recherchent  se  rendent 
à  leurs  poursuites,  et  répondent  :  Oui.  Faut-il 
s'étonner  si  nos  cœurs  se  portent  avec  tant 
d'ardeur  et  de  facilité  vers  ces  biens,  puisque 
toutes  les  passions  intéressées  dans  leur  ac- 
quisition et  dans  leur  conservation,  se  joi- 
gnent à  l'avarice,  et  font  une  passion  com- 
mune qui  ramasse  en  soi  toutes  leurs  violences 
dans  une.  2"  Mais  si  l'on  a  tant  de  facilité  à 
s'engager  dans  ces  liens,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
ficulté à  les  rompre  :  et  c'est  le  sentiment 
commun  des  Pères  et  des  théologiens  que  de 
toutes  les  passions,  c'est  celle  qui  dure  plus 
longtemps  et  qui  souffre  moins  les  remèdes. 
On  peut  appliquer  aux  passions,  ou  des  re- 
mèdes qui  combattent  leurs  désirs,  ou  des  re- 
mèdes qui  les  contentent  ;  mais  les  uns  et  les 
autres  sont  inutiles  pour  celle-ci.  Si  Jésus- 
Christ  emploie  la  voix  de  son  Evangile  et  de 
ses  grâces,  qui  sont  des  remèdes  qui  comba- 
lent  les  passions  ,  l'attachement  qu'un  cœur 
intéressé  a  à  la  terre  l'empêchera  d'entendre 
us  voix  du  ciel.  Chose  étrange  ,  dit  saint 
Ambroisc  :  Josué  eut  le  pouvoir  d'arrêter  le 
soleil  et  de  l'empêcher  d'aller  plus  avant 
dans  sa  course  ;  et  il  ne  peut  pas  arrêter  l'a- 
varice d'un  soldat,  ni  l'empêcher  de  prendre 
quelque  chose  des  dépouilles  des  ennemis. 
Ad  vocem  ipsiu»  sol  stelit,  avaritia  non  stetiê 
(  .S'.  Ambr.,  lib.  2  Off.,  c.  26  ).  C'est  un  ange 
qui  remue  le  soleil.  Voilà  pourquoi  il  s'arrête 
à  la  voix  de  cet  homme,  qui  est  la  figure  de 
Jésus-Christ.  Mais  parce  qu'un  démon  allu- 
me et  conduit  l'avarice  des  hommes,  elle  ne 
s'arrêtera  pas  pour  toutes  les  défenses  de 
1  Evangile.  Quel  autre  remède  pour  guérir  ce 
mal  7  Toutes  les  autres  passions  arrêtent  ou 
unissent  leur  violence,  quand  on  leur  donne 
ce  qu'elles  désirent  :  la  gourmandise  se  rem- 
plit enfin  par  l'excès  des  festins  ;  l'impudicilé 
«classe  par  l'expérience  des  plaisirs.  Il  n'y 


a  que  l'avarice  seulement  qui  s'allume  da- 
vantage ,  par  la  possession  des  biens  qui 
devrait  l'éleindre.  Plus  elle  a,  plus  elle  veut 
avoir.  Elle  ressemblée  un  hydropique  :  l'eau 
qu'il  boit  l'altère  davantage.  Que  peut-on 
attendre  d'un  mal  qui  empire  par  les  remè- 
des ?  Il  faut  dire  qu'il  deviendra  incurable. 
C'est  pourquoi  saint  Chrysostome  représente 
un  avare  au  milieu  de  ses  richesses  comme 
un  prisonnier  chargé  de  liens,  qui  aies  mains 
et  les  pieds  attachés  ,  sans  pouvoir  faire  le 
moindre  effort  pour  les  rompre  (S.  Chrysost., 
Homil.  14,  in  S.  Matth.  ).  Que  fera  cepen- 
dant un  chrétien  dans  ces  rigoureuses  pri- 
sons ?  Il  faudra  nécessairement  que  l'esprit 
de  Jésus-Christ  y  soit  captif  avec  lui,  et 
qu'il  y  souffre  toutes  les  contraintes  qu'il 
plaira  à  cet  insupportable  tyran.  Ahl  ces  con- 
traintes, ces  chaînes,  ces  prisons,  sont  indi- 
gnes de  la  qualité  d'enfant  de  Dieu  qu'il 
porte.  Il  faut  donc  qu'il  prévienne  cet  escla- 
vage par  un  généreux  mépris  de  tous  les 
biens  du  monde  qui  le  peuvent  captiver  :  il 
le  doit  faire  pour  conserver  la  liberté  de  l'es- 
prit de  Dieu,  et  enfin  sa  sainteté  et  son  in- 
nocence. 

3.  11  faut  que  les  enfants  de  Dieu  soient 
saints,  mais  il  est  nécessaire  que  pour  ré- 
pondre par  leurs  mœurs  à  la  sainteté  de  son 
esprit,  ils  méprisent  les  biens  du  monde.  Je 
ne  dirai  pas  seulement  parce  que  c'est  déjà 
une  grande  partie  de  la  sainteté  de  l'homme 
d'être  séparé  du  mélange  de  la  terre;  mais 
principalement  parce  que  cette  passion  d'in- 
térêt est  criminelle  par  elle-même,  et  la  cause 
des  plus  grands  péchés  qui  peuvent  flétrir  ou 
profaner  la  gloire  de  notre  adoption.  Saint 
Paul  l'a  dit  clairement,  quand  il  appelle  la 
cupidité  d'avoir  la  racine  de  tous  les  maux. 
Radix  omnium  malorum  est  cupiditas  (I  Tim., 
VI).  Il  veut  marquer  par  cette  comparaison 
deux  choses,  savoir  le  génie  et  le  crime  de 
l'avarice.  1°  Que  fait  la  racine  d'un  arbre  ? 
Elle  attire  à  soi  l'humidité  et  les  parties  de  la 
terre  qui  l'environnent,  pour  produire  et  pour 
augmenter  son  fruit.  Elle  tourne  à  son  profit 
et  à  l'achèvement  de  son  ouvrage  tout  ce 
qu'elle  peut  recevoir  des  travaux  de  la  na- 
ture :  les  influences  des  astres,  la  chaleur 
du  soleil,  les  pluies,  les  vents  et  les  rosées, 
servent  pour  entretenir  et  pour  exercer  sa 
fécondité.  Voilà  le  génie  de  la  cupidité  d'a- 
voir, qui,  comme  une  malheureuse  racine, 
est  plantée  dans  le  cœur  des  chrétiens  ;  elle 
attire  de  tous  coté  ce  qu'elle  peut  pour  ac- 
quérir et  pour  augmenter  ses  richesses;  elle 
s'enrichit  des  dépouilles  des  pauvres,  et  les 
larmes  des  orphelins  sont  comme  les  pluies 
qui  arrosent  celte  malheureuse  plante.  Radix 
omnium  nudorum.  Mais  cette  même  compa- 
raison exprime  pareillement  le  crime  de 
celle  passion  ;  car  comme  la  racine  d'un  ar- 
bre pousse  incessamment,  et  fait  couler  l'ac- 
tion de  sa  fécondité,  dans  toutes  ses  bran- 
ches, pour  y  produire  des  fleurs,  des  feuilles 
et  des  fruits  :  ainsi  le  désir  d'avoir  du  bien 
se  mêle  dans  toutes  les  puissances  et  de  l'âme 
et  du  corps  de  l'homme,  et  le  sollicite  inces- 
samment de  concevoir  des  désirs  :  voilà  ses 
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fleurs,  de  «lire  des  paroles  :  voilà  ses  feuillet; 
de  fairedes  .niions,  voilà  ses  fruits;  mais  des 
désirs,  des  paroles  et  «les  actions  qui  portent 
le  caractère  <iu  crime  de  la  racine  «pii  les  pro- 
duit. La  raison  en  est   parce  que  celte  pas- 
sion introduit  dans  le  cœur  du  chrétien  une 
disposition   constante  et  habituelle  ,   qui   le 
préparc  à  commettre  toutes  sortes  d«'  péchés, 
qu'il  trouvera  nécessaires  pour  contenter  ce 
désir  insatiable  qui  le  possède.  C'est  la  pen- 
sée de   saint  Ambroisc,  quand  il  rend  celle 
raison  pourquoi  l'Apôtre  l'a  appelée  la  ra- 
cine de  tous  les    maux.    C'est,  dit-il,  parce 
qu'elle  peut  commettre   tous  ces  genres  de 
péchés,  et  que  pour  contenter  ses  désirs  elle 
se  porte  à  toutes  sortes  de  crimes  qui  en  peu- 
vent élrc  les  moyens.  Avarilia  enim  otnnia 
muta  potest  adtmttere,  ideo  radix   omnium 
malorum  est.   Quia  ut  desideria  sua  expleat , 
quod  (amen  impossibile  est,  et  maleficia,  etc. 
cl  quidquid  sceleris  est,  perpétrât  (S.  Ambr., 
in  Epist.  1  ad  Tim.).  Saint   Paul  explique 
admirablement  celle  raison  :  il  dit  que  ceux 
qui  veulent  devenir  riches,  tombent  dans  les 
tentations  et  dans  les  filets  du  diable,  et  s'en- 
veloppent dans  mille  désirs  inutiles  et  crimi- 
nels. Qui  volant  divites  fieri  incidunt  in  ten- 
tationem,  laqueum  diaboli,  et  desideria  multa 
inutilia,  et  nociva  (I  Tim.,  VI).  Un  homme 
qui  s'est  mis  en  tête  d'acquérir  des  biens,  de 
faire  une  bonne  maison,  d'établir  une  grande 
fortune  ,  a  une  préparation  d'esprit,  à  com- 
mettre toutes  sortes  de  crimes,  qui  seront 
nécessaires  pour  son  dessein.  Il  faut  com- 
mettre  certains  péchés,  pour  acquérir  des 
richesses;  il  en  faut  d'autres,  pour  les  con- 
server :  il  est  également  préparé  à  l'un  et  à 
l'autre  genre  de   ces   crimes.  Faut-il  signer 
une  injustice?  il  la  signera  ;  est-il  besoin  de 
faire  une  simonie  pour  avoir  ce  bénéfice  ?  il 
la  fera.   Il  n'est  point   de  péché  qu'il  n'ac- 
ccple,  pourvu  qu'il  puisse  servir  à  l'établis- 
sement ou  à  l'agrandissement  de  sa  fortune. 
Jugez  après  cela  quel  doit  être  le  sentiment 
des  chrétiens  touchant  les  choses  du  monde, 
et  de  quel  œil  ils  doivent  regarder  celte  pas- 
sion de  l'intérêt,  qui  est  si  opposée  à  la  sain- 
teté de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Ah  !  puisqu'ils 
ont  l'honneur  d'être  ses  enfants,  ils  doivent 
élever  leurs  cœurs   au-dessus   de   tous  ces 
biens  ,    et  les    foulant  généreusement  aux 
pieds,  les  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  pas 
nuire  à  leur  innocence.    Il   faut  qu'ils  con- 
cluent avec  le  grand  Apôtre  :  Verumtamen, 
disait-il  dans  la  vue  de  cette  adoption,  exis- 
limo  otnnia  detrimentum  esse,  propter  emi- 
nentem  scient iam  Jesu  Christi  (Philip. ,111). 
Vcrumtamen. Quoique  dise  le  monde,  j'estime 
tous  ces  biens  désavantageux,  à  mon  bien  et 
à  ma  gloire.  Detrimentum.  Ce  n'est  pas  assez 
de  les  fouler  aux  pieds,   comme   indignes  de 
moi,  je  les  regarde   comme  des    pertes  et 
comme  des  disgrâces,  puisqu'ils  me  peuvent 
ôler  l'honneur  que  j'ai  d'être  enfant  de  Dieu. 
C'est  ce  que  je  dois  apprendre  de  l'éminente 
science  de  Jésus^-Christ  et  des  instructions 
qu'il  me  donne  comme  mon  Père. 

Que  si  les  mondains  ne  veulent  pas  con- 
naître les  lumières  de  celte  science,  et  s'ils 


ont  des  sentiments  contraires,  ne  méritent- 
ils  pas  que  lésus-Christ  tes  efface  du  nombre 
de  ses  enfants  et  qu'il   les  bannisse  de  sa  fa- 
mille ?  Renouvelant  contre  eux  les  malédic- 
tions qu'il  lançait  par  la  bOU<  he   de  ses  pro- 
phètes contre  le  peuple  d 'Israël,  pour  avoir 
diffamé   par  de  semblables  crimes   la   gloire 
qu'ils  avaient  d'être  ses  enfants.  Us  leur  don- 
nent trois  noms,  qui  expriment  les  trois  ca- 
ractères de  cette  passion.  1    C'est  une  pas- 
sion basse  :  Jeremie  les   appelle  des  enfanls 
lâches  et  sans  cœur.    Filii  iusipientes  sunt  il 
veeordei  (Jerem.,  IV).  Ils  ont  laissé  abattre 
leurs  cœurs,  et  «les  cœurs  animes  de  l'esprit 
généreux  de  Jé»us-Christ,  par  ««-s  intérêts 
bas  et  terrestres.  C'est  justement,  dit  saint 
Augustin, somme  si  axant  reçu  un  calice  d'or, 
\ous  l'alliez  jeter  dans  la  boue  ;  2  Celle  pas- 
sion est  tyrannique  et  fait  autant  d'esclaves 
qu'il  y  a  d'avares,  lsaïe  les  appelle  des  en- 
fants menteurs.  Filii  mendaces.  Malheur  à 
vous,  mondains  !  vous  êtes  des  enfants  four- 
bes, puisque  vous  faites  profession  de  con- 
server en  vous-mêmes  la  liberté  de  l'esprit 
de  Dieu,  et  cependant   vous   le  chargez  de 
chaînes,  qui  le  tiennent  prisonnier  avec  VOUS; 
et  comme  dit  saint  Paul,  vous  tenez  la  vérité 
captive  sous  l'injustice.  Qui  veritatem  Déi  îfl 
injustitia   detinenl  (Rom.,l).  3°  Mais   enfin 
celte  passion  est  criminelle  et  dispose  infail- 
liblement au  péché   ceux  qu'elle  possède  :  i  e 
même  prophète  les  appelle  des  enfants  scélé- 
rats.|5emtm  nequam,  fdiis  scelerutis  (7s.,  1). 
Vous   profanez    la   sainteté  de  votre    adop- 
tion; et  par  rattachement  que  vous  avez  pour 
les  richesses  de  la  terre,  vous  êtes  dans  une 
disposition  habituelle  d'offenser  Dieu.  Filii 
hominum  usquequo  gravi  corde,  ut  quid  dili- 
gitis  vanitalem  et  quœriti»   mendacium  (P.<. 
IV)  ?  Enfanls  des  hommes  et  non  pas  enfanls 
de  Dieu ,    jusqu'à    quand    aurez-vous    des 
cœurs  terrestre,   enfants  lâches?  Pourquoi 
cherchez-vous  le    mensonge  ,  enfants  men- 
teurs? Pourquoi    aimerez-vous  toujours  la 
vanité  et  le  crime,  enfants  scélérats?  Ne  con- 
sidérerez-vous  jamais  ce  que  vous  êtes,  ni 
encore  ce  que  vous  possédez. 

Deuxième  partie.  —  C'est  un  deuxième 
avantage  que  nous  retirons  de  l'incarna- 
tion du  Verbe,  et  les  secondes  richesses  qu'il 
nous  a  acquises  par  ce  mystère  de  pauvreté. 
Comme  il  s'est  donné  à  tous  les  hommes,  et 
que  par  le  moyen  de  sa  grâce  il  applique 
celte  donation  générale  à  chaque  chrétien 
en  particulier  :  il  devient  notre  possession, 
et  nous  le  pouvons  compter  au  nombre  de 
nos  richesses,  lui  disant  avec  ce  prophète  : 
Portio  mea,  Domine  (Ps.  CXVIII).  Il  y  a.  dit 
saint  Auguslin,  un  commerce  mutuel  entre 
les  hommes  et  Dieu  :  les  hommes  sont  la  pos- 
session et  l'héritage  de  Dieu,  et  Dieu  réci- 
proquement est  "héritage  et  la  possession 
des  hommes.  Jpsi  Uh  possidcnlc  fiant  lurrc- 
ditas  ipsius,  et  ille  vicissim  /il  liœrnlitas  ipso- 
rum  [S.August.,  tract  2  in  Joan.).  Le  mystère 
de  l'Incarnation  a  été  la  source  et  le  principe 
de  ces  ùYu\  sortes  de  droits  .  avec  cette  dif- 
férence, que  Jésus-Christ  nous  possède  par 
un  droit  de  souveraineté,  qu'il  a  acquis,  et 
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nous  le  possédons  par  un  droit  de  condescen- 
dance qu'il  nous  donne.  C'est  pourquoi  saint 
Ambroise  appelle  excellemment  la  pauvreté 
du  Sauveur,  dans  l'état  de  ce  mystère,  son 
patrimoine  et  ses  trésors.  Meumergo  pauper- 
tas  illius  patrimonium  est  (S.  Ambr.,  I.  H 
in  S.  Luc).  Pourquoi  cela? Pour  deux  raisons  : 
1°  parce  que  la  pauvreté  du  Sauveur,  nous 
a  mérité  par  ses  travaux  que  son  Père  nous 
donnât  sa  divinité  ,  pour  être  notre  patri- 
moine ;  2*  parce  qu'il  nous  a  enseigné  par 
les  exemples  de  cette  vertu,  le  moyen  de  pos- 
séder ce  trésor  divin,  en  nous  détachant  des 
richesses  de  la  terre.  En  effet  celte  pauvreté 
intérieure  du  cœur  et  ce  détachement  se- 
cret nous  est  nécessaire,  pour  trois  fins,  qui 
regardent  celte  excellente  possession  :  1"  pour 
l'acquérir;  2°  pour  la  conserver;  3°  pour  en 
jouir.  Comme  vous  verrez  au  contraire,  par 
réflexion  que  la  passion  d'intérêt  est  infini- 
ment opposée  à  cette  acquisition,  à  cette  con- 
servation et  à  celte  jouissance. 

1.  Car  quoique  le  Sauveur  se  donne  libé- 
ralement à  nous  et  qu'il  nous  communique 
sa  divinité  avec  sa  grâce  ,  il  demande  néan- 
moins que  nous  travaillions  pour  acquérir 
celte  possession,  soit  en  ôtant  de  nos  cœurs 
les  obstacles  qui  peuvent  l'empêcher  ,  soit 
en  y  mettant  les  dispositions  qui  peuvent 
attirer  et  appeler  ces  richesses  au  dedans  de 
nous.  Mais  quelle  disposition  pouvons-nous 
apporter,  ni  plus  excellente,  ni  plus  néces- 
saire pour  l'un  et  pour  l'autre  dessein,  que 
le  détachement  et  le  mépris  des  choses  de  la 
terre?  Qu'il  y  a  peu  de  gens,  dit  saint  Am- 
broise, qui  puissent  dirent  véritablement  :  Le 
seigneur  est  ma  portion  et  mon  héritage! 
parce  qu'il  faut  pour  cela  qu'ils  n'aient  rien 
de  commun  avec  le  monde  et  qu'ils  bannis- 
sent de  leurs  cœurs  la  passion  de  l'intérêt  et 
la  cupidité  des  biens  de  la  terre.  Quam  rarus 
in  terris,  qui  potest  dicere  ;  Portto  mea  Do- 
mine :  et  qui  nihil  habeat  commune  cum  sœcu- 
lo,  nihil  mundi  hujus  vindicet  sibi,  cui  non 
sit  corporalium  possessio  cupiditalum  (  S. 
Ambr.,  serm.  8  in  Ps.  CXV111)?  Nous  pou- 
vons regarder  celle  avantageuse  possession 
de  Jésus-Christ  sous  deux  rapports  :  comme 
la  fin  de  ce  détachement  et  de  ce  mépris,  et 
comme  le  motif  qui  le  persuade.  Dans  le  pre- 
mier ordre,  c'est  un  moyen  qui  doit  précéder 
nécessairement  celle  fin,  et  dans  le  second 
ordre,  c'est  un  effet  qui  doit  suivre  ce  motif. 
Vrous  en  voulez  acquérir  la  possession.  Ce 
désir  même  d'avoir  qui  enflamme  voire  avi- 
dité marque  visiblement  que  vous  êtes  des- 
tiné pour  des  richesses  plus  nobles  que  ne 
sont  celles  du  monde.  Il  faut  donc  que  vous 
quittiez  l'affection  trop  grande  que  vous  avez 
pour  ces  biens,  afin  de  posséder  ces  riches- 
ses de  la  grâce.  La  raison  se  prend  de  deux 
principes  de  saint  Augustin.  Le  premier  est 
qu'il  y  a  une  opposition  infinie  et,  comme  il 
parle,  une  contradiction  qui  ne  souffre  pas 
•  l'accommodement  entre  Jésus-Christ  et  l'a- 
varice :  non-seulement  dans  leurs  desseins, 
mais  pour  ainsi  parler  en  eux-mêmes.  Con- 
tradicit  Deus  avaritiœ,  rt  vult  nihil  a])  wa- 
rilia  possideri  (S.  Auj.,  in  Ps.  CXXVIIIj. 
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Que  si  ces  deux  ennemis  sont  irréconcilia- 
bles ensemble,  comment  les  accorderez-vous 
dans  votre  cœur?  Le  second  principe,  qu'il 
tire  comme  une  conséquence  du  premier,  est 
que  le  cœnr  du  chrétien,  qui  doit  recevoir  ces 
trésors,  est  incapable  en  même  temps  d'être 
rempli  par  ces  deux  sortes  de  richesses  si 
opposées  et^si  incompatibles  entre  elles. 
Vas  es ,  sed  plenus  es.  Funde  quod  habcs, 
ut  accipias,  quod  non  habes  (S.  August.). 
Vous  êtes  comme  un  vaisseau,  mais  vous 
êtes  déjà  rempli  par  la  possessiondes  biens 
du  monde  et  par  la  passion  de  les  avoir, 
qui  occupe  toutes  les  facultés  de  votre 
âme.  Versez  premièrement  ce  que  vous 
avez,  pour  recevoir  ce  que  vous  n'avez  pas, 
et  afin  que  Jésus-Christ  qui  veut  remplir  tout 
voire  cœur,  se  donne  pleinement  lui-même. 
2°  Mais  vous  avez  de  la  difficulté  à  séparer 
votre  affection  de  ces  biens.  Employez  celte 
possession  que  vous  prétendez  pour  servir 
de  motif  à  votre  courage  et  pour  adoucir  le 
sentiment  de  cette  privation.  On  ne  se  plaint 
pas  des  privations  qu'il  faut  souffrir,  quand 
elles  sont  récompensées  parla  possession  de 
biens  qui  sont  incomparablement  plus  ex- 
cellents que  ceux  qu'on  quille.  11  n'y  a  point 
d'avare,  dit  saint  Chrysostome,  qui  ne  quitte 
de  l'argent  pour  avoir  de  l'or,  qui  récom- 
pense avanlageusementles  pertes  d'un  métal 
moins  précieux.  On  n'appelle  pas  ces  priva- 
tions des  pertes,  mais  des  profits  et  des  gains, 
comme  dit  Tertullien.  Negociatio  est,  ali~ 
quid  amittere,  ut  majora  lucreris(Tertul.,  lib. 
ad  M  art.).  Voyez  à  quelles  conditions  l'E- 
vangile veut  détacher  vos  cœurs  des  biens 
de  la  terre  :  Jésus-Christ  offre  de  se  mettre  à 
la  place  de  tous  ces  biens,  d'être  lui-même 
votre  trésor,  vos  possessions  et  vos  hérita- 
ges. Avec  celle  différence  encore  que  vous 
n'êtes  obligés  de  quitter  les  richesses  de  la 
terre  que  pour  l'affection  seulement,  et  que 
vous  posséderez  effectivement  toutes  les  ri- 
chesses de  Dieu.  Je  vous  demande,  avec  saint 
Augustin,  quelle  comparaison  il  y  a  entre 
votre  argent  et  voire  Dieu,  cl  si  la  perle 
même  effective  de  tout  le  monde  ne  sera  pas 
bien  avantageusement  récompensée  par  la 
possession  de  Jésus-Christ  (S.  August.,  lib.  de 
discipl.  Christ.,  cap  1)?  Il  y  a  bien  plus,  dit 
ailleurs  ce  bel  esprit  :  vous  avez  par  voire 
mépris,  ce  que  vous  prétendez  avoir  par  vo- 
tre avarice.  Qu'est-ce  que  souhaite  volrc 
passion?  Elle  voudrait  posséder  toutes  cho- 
ses. Afin  que  vous  ayez  tout  ce  que  vous  dé- 
sirez, méprisez  tous  les  biens  du  monde  dans 
votre  cœur  et  recevez  par  ce  moyen  Jésus- 
Christ,  dans  lequel  vous  pouvez  posséder 
toutes  choses  :  (//  omnia  quœ  amas,  habeas,  et 
non  impediaris  a  Chvisto  :  omnia  contemne, 
et  ipsum  trne,  in  quo  possis  omnia  possidere 
(S.Aug.,  serm.  54,  de  Verb.  Dom.;  S.  Philip., 
III).  Ne  faut-il  pas  après  cela  que  dans  la  vue 
et  dans  l'assurance  de  ce  commerce  avanta- 
geux, nous  disions  avec  l'Apôtre  :  Omnia  ar- 
bitror  ut  stercora,  ut  Chrislum  lucrifaciamf 
Je  regarde  toutes  choses  comme  de  la  boue 
et  du  fumier  pour  acquérir  Jésus-Christ.  Al.  ! 
quand  pour  posséder  ce  irésor  il  faudrait  quil- 
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ter  effectivement  tout  le  monde,  je  serais  prêt 
de  fouler  aux  pieds  Ions  ces  avantages,  pour 

faire  ce  gain.  Hais  puisqu'il  ne  faut  que  quit- 
ter l'affection  de  ces  biens,  ah  !  je  renom  <■;> 

tout  le  monde,  pour  acquérir  cette  poss< 

et  puis  pour  la  conserver  en  moi-même. 

2.  Car  si  le  deuxième  soin  des  riches  du 
monde  est  de  conserver  les  biens  qu'ils  ont 
acquis,  quoiqu'ils  échappent  de  leurs  m  lins, 
quelque  effort  qu'ils  fassent  pour  les  arrêter; 
et  que,  suivant  la  pensée  d'un  Père,  ils  res- 
semblent aux  ruisseaux,  qui  après  avoir  ar- 
rose votre  champ  se  hâtent  d'aller  arroser 
celui  d'un  autre  [S.  Valerian.,hom.,  de  Di- 
tit.)  :  nous  devons,  à  plus  juste  raison,  tra- 
vailler à  la  conservation  de  la  grâce  et  de  la 
divinité  du  Sauveur,  qui  sont  des  richesses 
immortelles,  et  qui  ne  nous  servent  de  rien, 
si  nous  leur  donnons  dans  nos  cœurs  comme 
une  image  de  cette  éternité  qu'elles  ont  en 
elles-mêmes.  Mais  comment  pouvons-nous 
attacher  ces  trésors  spirituels  à  nos  cœurs,  si 
nous  ne  les  détachons  des  richesses  de  la 
terre?  Je  ne  veux  pas  dire  seulement  que  ce 
mépris  volontaire  est  une  disposition  très- 
puissante  pour  attirer  sur  nous  une  particu- 
lière protection  du  Sauveur  pour  la  conser- 
vation de  sa  grâce  :  mais  je  soutiens,  à  notre 
sujet,  que  c'est  une  préparation  de  cœur  ab- 
solument nécessaire  pour  rendre  éternelle 
en  quelque  façon  la  possession  de  ce  bien. 
La  raison  se  prend  de  deux  actes  de  nos  vo- 
lontés, par  lesquels  nous  possédons  Jésus- 
Christ:  savoir  l'espérance  cl  l'amour.  Nous 
pouvons  dire  qu'ils  sont  comme  les  deux 
mains  de  notre  cœur,  qui  le  tiennent,  et  qui 
l'arrêtent  en  nous-mêmes  ,  mais  qui  ne  peu- 
vent pas  faire  celte  fonction  si  nous  ne  les 
détachons  des  biens  du  monde.  1.  Comment 
esl-ce  que  nous  possédons  Jésus-Christ,  en 
qualité  de  notre  trésor  et  de  nos  richesses  ? 
C'est  en  mettant  notre  espérance  en  lui,  en 
établissant  notre  bonheur  dans  la  possession 
de  sa  divinité  et  de  sa  grâce,  et  lui  disant 
avec  confiance  :  Portio  mea,  Domine  :  .Mon 
Dieu,  vous  êtes  mon  partage.  Mais  il  est  im- 
possible qu'un  chrétien  puisse  parler  sincè- 
rement de  la  façon ,  et  qu'il  puisse  regarder 
Jésus-Christ  comme  son  souverain  bien,  et 
comme  le  sujet  de  sa  confiance,  s'il  n'a  un 
cœur  désintéressé.  La  raison  en  est  parce 
que  le  premier  dérèglement  de  l'avarice  est 
de  mettre  son  espérance  dans  les  biens  de  la 
terre,  comme  dit  le  Sage  :  Spcravi!  in  pent- 
m>/Ac.s«»n's  (/-'<•(•/.,  XXXI).  Sur  quoi  saint  Ba- 
sile  fait  cet  excellent  raisonnement  :  comme 
nous  ne  devons  rendre  à  aucune  créature  le 
culte  souverain,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul, 
il  ne  faut  pas  aussi  mettre  noire  espérance 
dans  aucune  chose  qu'en  lui.  Sicut  nit'li  tilii 
noSfprœterquam  Deo  soli,  cullum  tribuerepar 
est;  sic  eliam  neijue  ulln  in  <ilia  re  spetn  no- 
stram  constitucre  dchemus,  quam  in  Deo  (S. 
Basil,,  Or.  XX,  de  Princip.).  D'où  il  conclut 
qu'un  avare,  qui  met  sa  confiance  dans  son 
or  ou  dans  son  argent,  ne  peut  pas  dire  v  e- 
rîlablementà  Dieu: Seigneur,  j'ai  mis  en  vous 
mon  espérance.  Malheureux  !  tu  ne  peux 
pas  avoir  deux  objets  qui  soient  ton  souve- 


rain bien.  Tu  le  mets  dans  les  richesses  ,  tu 
ne  peux    doue    plus  le   placer  en    Dieu.    Il  ne 

sera  plus  ta  possession,  puisqu'il  n'est  i  as  le 

sujet  de  ton  espérance,  ni  ensuite  0<  ton 
amour.  2.  C'est  encore  avec  cette  main  que 
nous  tenons,  et  que  nous  |  os  le  Sau- 

veur comme  notre  trésor.  Mais  nous  ne  le 
conserverons  pas  longtemps,  si  non-  ne  lâ- 
chons, pour  ainsi  parler,  les  richesses  du 
monde  et  si  nous  ne  nous  délai  bons  de  leur 
affection  ,  qui,  comme  dit  le  Sauveur,  est  in- 
compatible avec  sou  amour.  Non  polestit 
Deo  tervire  et  mammona  S.  Mat  th.,  VI).  Il 
exprime  singulièrement  celle  passion  pour 
marquer  l'antipathie  irréconciliable  qu'il  a 
avec  elle.  Certes,  <lii  saint  Augustin.  J. 
Christ,  n'a  pas  mérité  cela  de  nous,  que  n  >us 
veuillions  aimer  l'avarice  avec  lui,  et  joindre 
dans  notre  cœur  ces  deux  amours  si  enne- 
mis. Xon  est  Christus  dignus  cum  quo  diligas 
avaritiam  S.  August.  in  Ps.  X.CVI).  Vous 
aimez,  dites-vous,  le  Sauveur  :  vous  devez 
haïr  ce  qu'il  juge  digne  de  sa  haine.  Vous 
voulez  déshériter  votre  fils,  s'il  parle  avec 
votre  ennemi  :  Est  inimiea  Cltristi  avaritia; 
(jnare  cum  illa  loquerisf  Cette  passion  i  -t 
ennemie  du  Sauveur,  pourquoi  parlez-vous 
avec  elle?  Mais  pourquoi  obéissez-vous  à 
ses  lois,  tandis  que  vous  méprisez  celles  de 
votre  Maître.  S'il  est  ainsi,  ne  vous  promet- 
tez pas  d'avoir  Jésus-Christ  pour  voire  hé- 
ritage. Saint  Paul  enveloppe  dans  un  mot 
Ions  ces  dérèglements  de  l'avarice,  quand  il 
l'appelle,  comme  j'ai  marqué  auparavant  , 
une  espèce  d'idolâtrie.  Pourquoi  cela?  Est-ce 
peut-être  parce  que  les  avares  renferment 
leur  or  sous  mille  clefs,  comme  les  païens 
arrêtaient  leurs  dieux  avec  mille  chaînes 
[Ephés-.,  Y).  Disons  plutôt  que  la  raisou  de 
cet  abominable  titre  est  parce  que  les  mon- 
dains font  de  leurs  richesses  leurs  dieux.  Il 
importe  fort  peu  qu'on  adore  de  l'or  sous  la 
forme  de  Jupiter,  ou  sous  celle  d'une  pislole. 
Si  ce  n'est  pas  une  idolâtrie  de  créance,  c'esl 
toujours  une  idolâtrie  d'action.  La  religion 
consiste  dans  trois  vertus  ,  dans  la  foi.  dans 
l'espérance  et  dans  la  charité.  Que  font  les 
mondains  intéressés?  Ils  font  une  religion 
sacrilège  de  leur  avarice.  Ils  lui  donnent  une 
foi  impie,  puisqu'ils  se  gouvernent  par  ses 
maximes.  Ils  établissent  une  espérance  cri- 
minelle ,  puisqu'il  font  leur  souverain  bien 
des  richesses  qu'ils  possèdent.  Ils  allument 
enfin  une  charité  abominable  ,  puisqu'ils  ai- 
ment ces  biens  plus  que  Dieu,  ni  que  tontes 
ces  richesses.  Voyez  donc  L'intérêt  que  nous 
avons  d'animer  notre  foi,  notre  espérance 
et  notre  charité  pour  bannir  cette  idolâtrie 
de  nos  cœurs,  pour  chasser  ces  faux  dieux 
(le  nos  temples  et  de  nos  autels  .  afin  d'i  pos- 
séder Jéslis-Christ  et  de  jouir  des  richesses 
qu'il  nous  donne. 

3.  Il  ne  ïert  de  rien  de  posséder  des  ri- 
chesses si  Ton  n'en  sait  jouir  et  si  l'on  n'en 
retire  les  fruits  et  les  avantages  qu'elles  peu- 
\  eut  produire.  Si  ni  Ambroise  dit  excellemment 
que  Dieu  nous  est  toutes  choses.  Après  avoir 
rapporte  cette  promesse  que  Dieu  fit  au 
peuple  d'Israël  :  Ego  pars  et  hœreditas  tua, 
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il  le  fait  parler  de  la  sorte  :  Ego  pars,  ego 
arva,vincta,  oliveta,  segeles.uvœ,  olivœ.  Ego 
absque  vomere  et  aratro,  etc.  (S.  Amb.  I.  de 
Fuga  sœc,  c.  2).  Je  serai  votre  partage,  vos 
champs,  vos  vignes,  vos  olives  ;  et  sans  que 
vous  preniez  la  peine  de  travailler,  je  vous 
rapporterai  tous  ces  fruits   par  moi-même. 
Il  parlait  ainsi  dans  l'Ancien  Testament,  pour 
faire  entendre  à  son  peuple  que   sa    provi- 
dence aurait  soin  de  leur  fournir  toutes  ces 
choses,  pourvu  qu'ils   missent  toutes   leurs 
espérances  en  lui.   Disons  maintenant  que 
Jésus-Christ,  dans  la  loi   de  grâce,   fait  les 
mêmes  promesses  aux  chrétiens,  mais  qu'il 
les  exécute,  dans  leurs  cœurs,  d'une  manière 
spirituelle;  c'est  un  fonds  infiniment   fécond 
dont  nous  pouvons  tirer,  pour  nos  âmes,  tous 
les  secours,  toutes  les   consolations   et  tous 
les  avantages  de   la  grâce  qui  répondent  à 
ces  fruits  sensibles  destinés  à  la   nourriture 
des  corps  :  Ego  arva,  vineta,  oliveta,  sege- 
tes,  etc.  Mais  il  faut  que,  pour  tirer  ces  fruits 
de  la  fécondité  de  ce  champ,  nous  y  coopé- 
rions   par    l'application  des   puissances  de 
notre  âme,  où  il  est  et  dans  lesquels    il   ré- 
pand toutes  ces  précieuses  semences;  il  est 
nécessaire   que  nous   les  éclairions  par  les 
lumières  de  notre  esprit,  que  nous  les  échauf- 
fions par  la  chaleur  de  nos  affections,   que 
nous  y  mêlions  les  vaits  de  nos  soupirs  et 
les  pluies  de  nos   larmes.  Il  est  cependant 
impossible  que  nous  fassions  ces  applications 
sur  ce  trésor  intérieur,  si  nous  ne  relirons 
ces  mêmes  facultés  des  richesses  du  monde. 
Le  Sauveur  en  marque  la  raison  dans  celle 
parabole    de  l'Evangile  {S.  Luc  ,  V1I1),  où 
après  avoir  dit  qu'une  partie  de  la  semence 
fut  comme  étouffée   par  les   épines  où  elle 
était  tombée  par  hasard,  il    ajoute  que  ces 
épines  représentent  les  richesses   du    siècle 
qui  étouffent  la  parole  de  Dieu,  ou  bien,  sui- 
vant une  autre  explication,  le  Verbe  incarné, 
comme  placé  dans  nos  cœurs  en   qualité  de 
semence.  Les  épines  font  trois  maux  :  elles 
piquent, elles  déchirent,  elles  arrêtent.  Comme 
dil  élégamment  saint  Jérôme,  expliquant  ce 
passage  du  prophète  Michéc  :  Quasi  paliu- 
rus,  etc.   {Midi.,  Vil).   Le  meilleur  d'entre 
eux  ressemble  à  l'aubépine  :  Quasi  paliurus, 
pwigrns  ri  retinens  {S.  Hier.,  in  iM ich  ).  Kilo 
pique,  elle  déchire,  elle  accroche  et    retient 
ceux  qui  s'approchent  trop  près  d'elle.  Voilà 
ce  (jue  font  les  richesses  et  les  pussions   de 
les  avoir.   Elles  piquent   les  esprits  des  ri- 
ches par  mille  soins  et  par  mille  inquiétudes 
qui  accompagnent   nécessairement    leur  ac- 
quisition, leur  conservation    et   leur  perle. 
•1.  Elles  déchirent  leurs  cœurs  par  des  désirs 
infinis,  qui   sont  toujours    criminels   et  fort 
souvent     inutiles,   comme   dil    saint    Paul. 
.'$.  Mlles  arrêtent  et  retiennent  les  pensées  et 
1rs  affections  de  ceux  qur,   de  leur  côté,  s'y 
attachent  volontairement  eux-mêmes.  D'où 
il  arrive   qu'ils  sont  incapables   de  s'appli- 
quer, comme  il  faut,  à  la  considération  de 
Jésus-Christ,  quand  même  ils  l'auraient  en 
eux-mêmes,  pour  en  retirer  les  fruits  de  la 
grâce  qu'il  esl  disposé  de  leur  donner.  Com- 
ment élèveront-ils  leurs  esprits  vers  lui?  ils 
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sont  attachés  à  la  terre.  Comment  réuni- 
ront-ils leurs  cœurs,  pour  les  appliquer  en- 
tièrement à  lui?  puisqu'ils  sont  déchirés  el. 
divisés  par  tant  d'affeclions  déréglées.  Com- 
ment pourront-ils  penser  à  lui  et  user  de 
leur  foi  et  de  leur  espérance  ?  puisqu'ils  sont 
tourmentés  par  tant  de  soins  et  agités  par 
tant  et  de  différentes  inquiétudes  :  Adimpleti 
sunt,  et  saturati  sunt  et  oblili  sunt  mei,  dit-i  i 
par  son  prophète  {Osée,  XII).  Ils  ont  été 
remplis  des  biens  du  monde  el  ils  ne  se  sont 
pas  souvenus  de  moi  :  pour  dire  que  l'atta- 
chement à  ces  biens  est  toujours  suivi  de 
l'oubli  de  Dieu  et  de  l'insensibilité  pour  les 
choses  de  la  grâce.  Que  doit  faire  le  chré- 
tien? 11  doit  détacher  son  cœur  de  tous  ces 
biens  qu'il  possède,  pour  n'en  pas  souffrir 
ces  impressions.  Il  faut  qu'il  soit  comme 
cet  ange  que  vit  Moïse  dans  le  buisson  ar- 
dent {Exod.,  \\\).  Il  était  au  milieu  des  épines 
sans  être  piqué,  ni  déchiré,  ni  arrêté  par 
leurs  pointes.  Au  contraire,  il  les  rendait 
pures  et  éclatantes  par  ce  feu  qui  brillait  au 
milieu  d'elles.  Voilà  la  posture  d'un  bon 
chrétien  :  il  doit  être  comme  un  ange  au  mi- 
lieu des  épines  ;  bien  loin  d'en  ressentir  les 
atteintes,  il  leur  donnera  de  l'éclat  par  la 
vertu  qu'il  y  pratique. 

Que  si  néanmoins  les  gens  du  monde  con- 
tinuent dans  cet  attachement  criminel,   ne 
devons-nous  pas  conclure,  avec  saint  Am- 
broise,  que  Jésus-Christ  n'est  pas  leur  pos- 
session, et  qu'ils  ne  peuvent  pas  dire,  comme 
le  prophète  royal  :  Seigneur,  vous  êtes  mon 
héritage  [S.  Ambr. ,  serm.  8,  in  ps.  CXVU1)  ? 
1°  11  faut  qu'ils  se  disposent,  pour  acquérir 
ce  trésor.  Et  nous  avons  dit  que  la  passion 
de  l'intérêt  est  un  obstacle  insurmontable  à 
celte  acquisition,  et   qu'il  est   impossible, 
comme  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  d'assem- 
bler dans  un  même  cœur  le  ciel  avec  la  terre, 
et  de  le  joindre  en  même  temps  à  des  extré- 
mités si  éloignées  :  Nemo  potest  connecli  lerrœ 
etjungi  cœlo  [S.  Chrijs.,  serm.  164).  2°  Après 
avoir  acquis  la  grâce  cl  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  il  est  nécessaire  de  la  conserver.  Mais 
ne  savons-nous  pas  que  ce  que  saint  Chry- 
sostome    a    dit    de  Judas  arrive   à  tous  les 
avares?  Dès  qu'il  veulent  contenter  la  passion 
de  l'intérêt,  ils  sont  privés  de  la  grâce;  ils 
gagnent  un  peu  d'or,  mais  ils  perdent  Jésus- 
Chrisl  avec  toutes  ses  richesses  :  Accepit  au- 
rum,  cl  prrdidit  Dcum  {S.  Chrys.,  serm.  3,  de 
Resur.).  3°  Mais  enfin  il  faut  que ,  s'ils  sont 
chrétiens,  ils  jouissent  de  ce  bien  qu'ils  pos- 
sèdent en  eux-mêmes.  Mais  il  esl  impossible 
que   des   cœurs   attachés   aux   richesses   du 
monde  goûtent  celles  de  Dieu.  Ils  ont  semé 
du  blé  et  ils  ont  moissonné  des   épines;  ils 
ont  reçu  l'héritage,  et  il  ne  leur  servira  de 
rien  :  Seminaverunt  tritieum  et  spinas  mes- 
merunt  :  hœreditatem  acceperunt  ,  et  non  eis 
proderit  (Jerem.,  XII).  Ou  disons  que  leur 
sort  esl  semblable  à  celui  de  leur  sacrilège 
Acham,  qui  déroba,  parmi  les  dépouilles  des 
ennemis,  qui  furent  les  sujets  de  son  avarice» 
un  petit  glaive  d  or.  Au  lieu  de  la  version 
commune  qui  porte  :  Vidi  m  ter  spolia  palîium 
coccincum,  et  ducentos  sictos  argenti  et  regu- 
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iiuii  auream  IJonte,  VII) ,  un  Bavant  interprète 
tourne  :  Gladiolumque  aureum;   un   glaive 

d'or.  Sur  <|uoi  Zenon  de  ^  éroiie  djt  très-bien  : 
Bene  cum  quisquœrit  aurum,  invenit  gladium 
|  tfasius  in  Josue,  Zeno  Veronens.  serm.  14). 
En  même  temps  que  vous  avez  trouvé  de  l'or 
pour  vous  enrichir,  vous  avez  trouvé  un 
glaive  pour  vous  Faire  des  plaies.  Vous  faites 
mourir  en  vous  l'esprit  de  Dieu,  que  vous 
aviez  reçu  comme  ses  enfants.  Vous  vous  sé- 
parez de  la  possession  de  sa  divinité;  etenûn, 
pour  le  dernier  coup  de  voire  furieuse  pas- 
sion, vous  vous  privezde  l'héritage  de  la  gloire. 
Troisième  partie.  —  Nous  avons  cette  der- 
nière et  principale  obligation  à  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  et  à  la  pauvreté  qu'il  a  pra- 
tiquée dans  ce  mystère,  où  même  il  s'est 
privé  pendant  quelque  temps  de  l'héritage  de 
son  Père,  pour  ce  qui  regardait  la  gloire  de 
son  corps  :  il  nous  a  acquis  par  ce  moyen 
l'héritage  de  sa  gloire  et  nous  a  fait ,  comme 
dit  l'Apôtre,  les  cohéritiers  de  son  empire  : 
Hœredes  quidem  Dei,  coheeredes  aulem  Christi 
(Rom.,  VIII).  Mais  en  même  temps  il  nous 
découvre  comme  un  second  trésor  ;  savoir  : 
que  le  moyen  important  et  nécessaire,  pour 
jouir  du  fruit  de  ce  mystère  et  pour  acquérir 
les  richesses  qu'il  nous  prépare  dans  le  ciel, 
est  le  mépris  et  le  détachement  de  toutes 
celles  de  la  terre;  suivant  deux  oracles  du 
Sauveur,  qui  sont  les  principes  de  notre  mo- 
rale. 1°  Ce  mépris  est  un  moyen  avantageux 
pour  cette  fin  ,  puisque  le  Sauveur  a  dit  que 
le  royaume  des  cieux  appartient  aux  pau- 
vres d'esprit;  c'est-à-dire  à  ceux  qui  déta- 
chent leur  esprit  et  leur  affection  des  richesses 
du  monde  :  Beali  pauperes  spiritu,  quoniam 
ipsorum  est  regnum  cœtorum  (S.  Matlh.,  V). 
D'où  saint  Augustin  tire  la  grandeur  du  bon- 
heur des  chrétiens,  qui  peuvent  faire  de  leur 
pauvreté  même  le  prix  pour  acheter  le 
royaume  des  cieux  :  Félicitas  magna  christ  ia- 
norum  ,  quibus  datum  est  ut  pauper talon  fa- 
ciant  pretium  regni  cœlorum  (S.Aug.,ser.  '28, 
deverb.  Apost.).  2°  Ce  même  moyen  est  né- 
cessaire pour  acquérir  cet  héritage,  puisqu'il 
a  prêché  qu'il  est  moralement  impossible 
que  les  riches  y  arrivent  (5.  Matt.,  X)  ;  et  qu'il 
est  plus  facile  de  faire  passer  un  chameau 
par  le  trou  d'une  aiguille,  que  non  pas  qu'un 
riche  entre  dans  le  royaume  des  cieux.  On 
peut  compter  au  nombre  des  riches  tous  ceux 
qui  désirent  l'être  avec  trop  d'empressement, 
comme  dit  saint  Augustin.  Personne  ne  trouve 
étrange  ce  premier  oracle  qu'il  prononce  en 
faveur  de  la  pauvreté,  parce  qu'il  est  favora- 
ble à  l'homme  et  convenable  à  la  libéralité 
de  Dieu.  Mais  tout  le  monde  s'étonne  avec 
raison  de  celte  seconde  proposition  qu'il 
avance  contre  les  richesses.  Les  apôtres 
mêmes,  qui  n'y  avaient  pas  grand  intérêt,  en 
furent  surpris ,  comme  ils  témoignèrent  à  leur 
Maître.  On  peut  apporter  plusieurs  raisons 
de  cette  impossibilité  morale  qui  se  trouve 
dans  le  salut  des  riches  du  monde.  On  peut 
dire  qu'il  est  comme  nécessaire  de  commettre 
beaucoup  de  péchés  ,  pour  acquérir  et  pour 
conserver  les  richesses  ;  on  peut  ajouter  qu'a- 
près qu'on  les  a  acquises,  elles  sont  les  causes 


de  plusieurs  autres  vices,  dont  elles  sont 
aussi  les  instruments;  comme  de  la  superbe, 
de  l'impureté ,  de  la  gourmandise ,  dont  le 
marnais  riche  de  l'Evangile  est  un  exemple 
éclatant.  Je  n'estime  pas  néanmoins  que  i  i 
raisons  répondent  parfaitement  a  l'intention 
du  Sauveur,  parce  que  tous  ces  pet  lies,  dont 
les  riches  se  rendent  criminels  peuvent  être 

effacés  parla  pénitence.  On  ni;  dira  pas  qu'ils 
BOient  des  obstacles  insurmontables  a  leur 
sïlut,  puisqu'ils  les  peuvent  èler.  Disons  que 
le  principal  sujet  qui  rend  leur  salut  mora- 
lement impossible  se  doit  prendre  de  deux 
effets  de  la  passion  d'intérêt  qui  les  pos 
et  qui  en  sont  inséparables.  C'est  qu'elle 
leur  fait  acquérir  des  biens  avec  injustice,  et 
leur  rend  impossible  la  restitution  qu'ils  en 
doivent  l'aire  pour  être  sauves.  Etabli 
cette  importante  vérité  sur  trois  propositions 
qui  contiennent  trois  impossibilités  que  je 
vais  expliquer  :  1"  11  est  moralement  impos- 
sible qu'un  bomme  possédé  de  l'avarice 
puisse  s'enrichir  dans  le  monde,  sans  acqué- 
rir injustement  une  grande  partie  de  ses  ri- 
chesses; 211  est  impossibleabsolumenl  qu'un 
homme  qui  a  acquis  du  bien  avec  injustice 
puisse  être  sauvé  sans  faire  restitution;  3  II 
est  impossible,  d'une  impossibilité presque  a b- 
solue, qu'un  homme  possédé  de  la  passion  d'in- 
térêt, et  qui  a  acquis  ses  biens  avec  injustice, 
fasse  celte  restitution  nécessaire  à  son  salut. 
1.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre 
cette  première  proposition  ,  si  nous  en  con- 
sultons la  raison,  confirmée  par  l'expérience. 
Elle  se  peut  tirer  de  deux  qualités  de  l'ava- 
rice qui  tiennent  de  celle  du  feu  :  elle  est 
insatiable  dans  le  désir  d'avoir;  elle  est  vile 
dans  ses  mouvements  ;  et  comme  la  vie  de 
l'homme  est  courte  ,  elle  se  hâle  d'acquérir 
promptement  les  richesses  qu'elle  souhaite. 
Or  il  est  impossible  qu'un  chrétien  puisse 
suivre  et  contenter  ces  deux  dérèglements  de 
cette  passion,  sans  commettre  beaucoup  d'in- 
justices. 1°  L'ardeur  qu'il  a  pour  le  bien  n'est 
jamais  entièrement  satisfaite.  Saint  Ambroise 
dit  excellemment  qu'elle  joint  ensemble  deux 
choses  insupportables,  et  (lui  semblent  in- 
compatibles entre  elles  :  l'abondance  et  la 
pauvreté  ;  faisant  que  le  riche  augmente  tou- 
jours la  grandeur  de  ses  espérances,  et  que 
cependant  il  ne  quitte  jamais  les  sentiment-; 
de  sa  mendicité,  et  de  son  indigence  :  lia  di:o 
intolerabilia  simul  jungit  ;  ut  spem  divitû  au- 
geat,  cl  non  deponat  mendicitatis  affectum 
\S.Atnbr.,l,de Nabuc.,c.  -2).  Que  peut-on  a  - 
tendre  d'un  cœur  ainsi  prépare  ?  11  ne  se  con- 
tentera pas  des  gains  permis,  qui  sont  ordi 
nairement  fort  médiocres  dans  le  partage 
des  biens,  que  les  lois  ont  établi  parmi  les 
hommes.  Mais  comme  sa  cupidité  est  insa- 
tiable, il  se  portera  indifféremment  sur  les 
gains  qui  sont  permis  et  sur  ceux  qui  sonl 
illicites.  Il  en  prendra  de  tous  côtés  ,  et  ii 
n'épargnera  aucune  sorte  de  biens,  pourvu 
qu'il  les  fasse  servir  à  sa  fortune.  Rapien  II 
nullus  tnotht*  .  ubi  nulla  mensura  cupiendt 
(S.  Ambr.i  lib.  de  Abel)  ,  dit  ailleurs  le  même 
saint  Ambroise.  11  ne  cessera  jamais  de  pren- 
dre, parce  qu'il  ne  cessera  jamais  de  désirer. 


8Ô5 


CONDAMNATION  DO  MONDE  PAR  LE  MYSTERE  DE  L'INCARNATION. 


8G6 


Voyez  un  peu  la  fureur  de  cette  passion  dans 
la  personne  d'Achab  ,  dont  le  même  parle 
ailleurs.  Il  ne  se  contente  pas  des  richesses 
qu'il  pouvait  acquérir  justement.  Mais  comme 
si  le  bien  d'autrui  avait  quelque  attrait  par- 
ticulier pour  contenter  son  avarice,  il  n'a  ja- 
mais de  patience  qu'il  n'ait  ravi  la  vigne  du 
pauvre  Naboth,  pour  étendre  son  jardin  (S. 
Ambr.,  lib.  de  Nab.,  cap.  1).  Mais  ne  croyez 
pas,  dit-it,  qu'il  y  ait  eu  un  seul  Achab  dans 
le  monde,  on  voit  naître  tous  les  jours  des 
Acliabs,  qui  sont  les  héritiers  et  les  imila- 
leurs  de  l'injustice  de  ce  prince  ,  qui  ne  sont 
jamais  contents  de  leurs  biens  et  qui  bâtissent 
leur  fortune  sur  la  ruine  de  celles  de  leurs 
frères.  Un  poè'te  grec  (Aristoph.)  les  compare 
excellemment  au  cresson.  C'est  une  herbe  la 
plus  avare  et  la  plus  injuste  du  monde  ;  elle 
fait  sécher  toutes  les  autres  herbes  voisines  , 
parce  qu'elle  attire  à  soi  tout  le  suc  que  la 
nature  avait  destiné  pour  les  nourrir.  Voilà 
le  génie  de  la  passion  de  l'intérêt.  Elle  attire, 
pour  ainsi  parler,  à  soi  le  suc  et  la  substance 
des  autres,  et  ruine  souvent  cent  familles 
pour  bâtir  une  maison.  2°  Ce  qui  est  d'autant 
plus  inévitable  que  la  même  ardeur  qu'elle 
a  pour  désirer  des  richesses  ,  fait  qu'elle  les 
veut  avoir  promptement ,  se  persuadant  que 
dans  le  peu  de  temps  qui  reste  dans  la  vie  , 
elle  ne  les  aura  jamais  assez  tôt.  Or  vous  sa- 
vez ce  que  tout  ie  monde  dit,  qu'il  est  impos- 
sible de  faire  promptement  de  grandes  for- 
tunes, sans  y  mêler  le  bien  d'autrui  ,  sans 
commettre  beaucoup  d'injustices.  Les  for- 
tunes qui  sont  réglées,  et  qui  se  font  peu  à 
peu,  peuvent  être  innocentes.  Mais  il  est  né- 
cessaire, dit  le  sage,  que  celui  qui  se  hâte  de 
s'enrichir  soit  coupable  de  beaucoup  de  pé- 
chés, et  singulièrement  de  ceux  qui  offensent 
la  justice  :  Qui  festinat  ditari,  non  eril  inno- 
etns  (Prot'.,XX).  Le  prophète  Jérémie  expli- 
que ceci  admirablement,  quand  il  dit  aux 
voleurs  d'Israël,  l'on  peut  appliquer  le  même 
aux  riches  de  ce  monde  :  In  (dis  tuis  invenlus 
est  sangnis,  animarum  pauperum  cl  innocens 
tum  (Jcr.,  II)  :  Il  s'est  trouvé  du  sang  dans 
vos  ailes.  Il  veut  marquer  par  là  deux  qua- 
lités de  ces  fortunes  ;  leur  grandeur  et  leur 
pompe  ,  et  la  promptitude  ou  la  vitesse  avec 
laquelle  on  les  a  faites.  Il  y  a  des  fortunes 
qui  vont  à  pied  ,  qui  marchent  lentement  et 
peu  à  peu,  qui  s'augmentent  par  degrés.  Mais 
il  y  a  des  fortunes  qui  ont  des  ailes,  qui  vont 
extrêmement  vile  ,  qui  dans  trois  ou  quatre 
années  acquièrent  des  revenus  immenses. 
Dans  ces  ailes  il  y  a  du  sang  :  Et  in  (dis  tuis 
inventas  est  sanguis  (S.  Greg.,  Past.  ad.  21). 
Qu'on  fouille  dans  la  superbe  de  ces  habits  , 
dans  la  pompe  de  ces  bâtiments  ,  on  y  trou- 
vera le  sang  de  la  veuve  et  les  larmes  de  l'or- 
phelin. Que  suit-il  de  là?  Que  ces  riches  s'en- 
veloppent dans  les  rets  des  démons  :  In 
tentalionem  et  in  laqueum  diaboli  (ITim.,  VI). 
Saint  Grégoire  les  compare  aux  oiseaux  qui 
se  hâtent  de  manger  l'amorce  ,  et  sont  pris 
par  le  piège  qu'elle  cachait.  Ou  plutôt,  disons 
qu'ils  sont  semblables  au  poisson  qui  prend 
avidement  l'hameçon  avec  l'appât  qui  le 
couvre.  Ce  qui  rend  sa  prise  et  sa  mort  iné- 


vitables, parce  que  l'hameçon  qu'il  a  dévoré 
avec  l'amorce  ,  est  mêlé  et  attaché  à  ses  en- 
trailles ,  tellement  qu'il  lui  est  impossible  de 
le  rejeter  au  dehors  ,  comme  il  lui  serait  né- 
cessaire pour  se  garantir  de  la  mort.  Voilà  le 
malheur  d'un  avare  qui  s'est  hâté  de  s'enrichir: 
en  prenant  le  bien  d'autrui, il  a  avalé  l'hameçon 
qui  le  prend  et  qui  le  tue, puisqu'il  s'est  engagé 
à  même  temps  dans  l'obligation  de  le  rendre. 
2.  C'est  la  deuxième  proposition  de  monrai- 
sonnement,  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'un  chrétien  qui  a  ravi  le  bien  d'autrui  se 
sauve  sans  faire  restitution.  Les  théologiens 
reconnaissent  deux  sortes  de  nécessité  qui 
concourent  toutes  deux  dans  cette  obligation 
de  justice  :  la  nécessité  de  précepte  et  la  né- 
cessité de  moyen.  1°  La  restitution  des  biens 
acquis  avec  injustice  est  nécessaire  d'une  né- 
cessité de  commandement,  parce  que  la  même 
autorité  de  Dieu  qui  défend  le  larcin ,  com- 
mande la  restitution  des  choses  qu'on  a  dé- 
robées. Ce  commandement  est  un  frein  et  un 
aiguillon  tout  ensemble  :  c'est  un  frein  pour 
arrêter  la  passion  de  l'intérêt  et  pour  préve- 
nir les  injustices  qu'elle  pourrait  commettre  ; 
mais  si  elle  vient  à  rompre  ce  frein,  c'est  un 
aiguillon  qui  la  presse  et  qui  l'oblige  de  ré- 
parer, par  le  moyen  de  la  restitution,  l'inju- 
stice qu'ellea  commise.  2°Etcc  d'autant  plus, 
que  la  nécessité  de  moyen  se  mêlant  avec  la 
nécessité  du  précepte,  en  rend  l'obligation 
plus  nécessaire  et  plus  indispensable  ;  car 
tous  les  Pères  et  tous  les  théologiens  demeu- 
rent d'accord  qu'il  est  impossible  qu'un 
homme  soit  sauvé,  s'il  ne  se  sert  de  ce  moyen, 
s'il  ne  fait,  pour  ainsi  parler,  ce  sacrifice  de 
justice.  Saint  Augustin  en  rend  la  raison  en 
même  temps  qu'il  établit  ce  grand  principe 
de  la  morale  chrétienne  :  qu'après  avoir 
acquis  des  biens  injustement,  nous  ne  pou- 
vons pas  faire  une  véritable  pénitence  de  ce 
crime,  ni  en  obtenir  le  pardon ,  si  nous  ne 
remettons  entre  les  mains  de  nos  frères  ce 
que  nous  leur  avons  ôlé.  Comme  s'il  disait: 
vous  ne  pouvez  pas  être  sauvés  sans  le  par- 
don de  vos  péchés  et  sans  l'usage  delà  péni- 
tence, qui  est  un  moyen  nécessaire  pour  l'ob- 
tenir; mais  quelque  effort  que  vous  fassiez, 
vous  ne  pratiquerez  jamais  la  pénitence  et 
Vous  ne  recevrez  jamais  le  pardon ,  si  vous 
ne  rendez  ce  qui  a  été  le  sujet  de  votre  crime. 
Voici  comme  parle  ce  grand  docteur  :  Si  res 
aliéna,  propter  (juam  peccalum  est,  cum  reddi 
possit  non  redditur ,  non  agitur  pœnilentia, 
sed  fingilur.  Si  uutem  veraciter  agitur,  non 
remittilur  peccalum,  nisi  restilualur  ablalum 
[S.  August.,  ep.  54  ad  Macedon.  ).  Il  y  a  deux 
parties  dans  cet  oracle  :  1°  il  dit  première- 
ment que  la  pénitence  sans  restitution  est  un 
fantôme  de  pénitence;  ce  n'est  pas  la  faire 
véritablement,  mais  la  feindre  :  Non  agitur 
pœnitentia  sed,  (ingitur.  Pourquoi  cela?  Parce 
que  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  et  le 
propos  d'amendement,  comme  on  parle,  qui 
est  essentiel  à  la  pénitence,  enveloppe  néces- 
sairement une  volonté  efficace  de  quitter  le 
péché  et  do  satisfaire  aux  obligations  impor- 
tantes qui  nous  pressent.  Or  un  chrétien  qui 
a  pris  le  bien  d'autrui  a  une  obligation  très* 
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étroite  de  le  rendre  ;  sans  cela  il  est  actuelle- 
ment daoi   le  péché,   parce  qu'il   persévère 
dans  l'injustice  qu'il  a  commise.  Il  faut  dune 
que  pour  avoir  les  dispositions  nécessaires 
,i  ce  sacrement  de  réconciliation,  il  ait  une 
résolution  véritable  de  quitter  oe  péché  et  de 
satisfaire  à  celle  obligation  :  vous  devez  pour 
cela  rendre  le  bien  mal  acquis,  si  vous  ave* 
le  moyen  de  le   faire.    Nous  n'êtes    pas  dans 
celle  disposition  de  couir:  donc,  quelque  ap- 
pareille douleur  que  nous  ayez,  vous  ne  por- 
tez aux  autels   qu'un  fantôme  de  pénitence. 
2  .Mais  la  seconde  partie  de  la  proposition 
de  saint  Augustin  est  plus  étrange  et  plus 
difficile  ,  parce  qu'il  dil  que  quand  bien  nous 
ferions  une  véritable  pénitence,  nous  n'ob- 
tiendrions pas  le  pardon  de  noire  péché;  ce 
pendant  il  est  assuré  que  le  pardon  des  péchés 
est  inséparable  d'une   véritable   pénitence. 
Que  veut-il  dire?  J'estime  que  pour  marquer 
l'opposilion   particulière   qu'il    y  a  entre  le 
défaut  de  la  restitution  et  la  grâce, il  soutient 
que  quand  bien,  par  impossible,  nous  ferions 
une  véritable  pénitence  et  que,  de  notre  côté, 
nous  concevrions  de  véritables  douleurs,  ce- 
pendant Dieu  ne  nous  accorderait  jamais  le 
pardon,  si  nous  ne  réparions  notre  injustice. 
C'est  comme  s'il  disait  :  Il  y  a  deux  choses 
clans  votre  larcin  :  l'injure    que   vous   avez 
faite  à  Dieu,  et  l'injure  que  vous  avez  faite 
à  votre  prochain.  Vous  faites  pénitence  de  ce 
péché;  Dieu  serait  prêt  d'accorder  à  vos  lar- 
mes le  pardon  de  l'injure  qu'il  a  reçue,  s'il 
ne  s'agissait  que  de  son  intérêt  ;  mais  il  y  va 
de  l'intérêt  de  votre   prochain  ;   il  ne   vous 
pardonnera  jamais  celle  partie  du  péché  qui 
regarde  votre  prochain,  si  vous  ne  la  réparez 
vous-même;    et  comme  d'ailleurs  il  a  mêlé 
ses  intérêts  avec  ceux  de  vos   frères,   il  ne 
vous  remettra  jamais  l'injure  que  vous  avez 
faite  à  sa  gloire  qu'avec   l'injure  que  vous 
avez  faite   à  votre  frère.  La  restitution  est 
nécessaire  pour  l'un,  elle  est  donc  nécessaire 
pour  l'autre.  Voyez  combien  il  est  important 
à  un  chrétien  de  sacrifier  ainsi  les  biens  qu'il 
a  injustement  acquis,  et  qui  ont  été  les  ma- 
tières de  ses  crimes,  pour  en  faire  les  moyens 
de  son  salut  et  des  degrés   pour  arriver  à 
l'héritage  de  la  gloire. 

3.  Mais  s'il  est  absolument  impossible  que 
les  riches  qui  ont  pris  le  bien  d'au I ru i  soient 
sauvés  sans  restitution,  quand  ils  ont  le 
moyen  de  la  faire  ,  il  est  presque  absolument 
impossible  qu'ils  fassent  ces  restitutions, 
quand  ils  sont  possédés  par  la  passion  déré- 
glée de  l'intérêt.  On  peut  dire  que  ce  genre 
il  impossibilité  se  trouve  dans  les  actions 
morales  des  hommes,  lorsqu'il  y  a  tant  et  de 
si  grandes  difficultés  qui  en  empêchent  l'exé- 
cution, qu'il  est  très-malaisé  de  les  vaincre, 
qu'on  ne  les  surmonte  presque  jamais  et 
qu'il  faut  des  miracles  de  grâce  pour  faire  ces 
efforts  extraordinaires.  Il  ne  faudrait  que 
consulter  ['expérience  pour  voir  que  la  res- 
titution des  biens  mal  acquis  (but  être  mise 
au  rang  de  ces  choses  impossibles  ,  puisque 
dans  un  nombre  presque  infini  de  personnes, 
qui  sont  assez  injustes  pour  ies  ravir,  il  s'en 
trouve  fort  peu  qui  soient  assez  gens  île  bien 


pou  ries  rendre;  ce  qui  montre  qu'il  y  a  quelque 
impossibilili  ■  dans  cet  acte  de  justice 

qui  en  rend  la  pratiques!  rare.  Et  la  raison  en 
peut  être  l'attachement  furieux  que  l'avarice 

donne  ;iu\  hommes  pour  1",  biens  'le  l.i  I.  : 
et  qui   devient  encore:   plus  opiniâtre    n\ 
qu'ils  les  ont  acquis.  C'est  pourquoi  le  -  vaut 
Pierre  de  Blois  dit  qu'il  est  très-difficile  que 
celui   qui  a  été  une  fois  vaincu   par  l'avarice 
puisse   triompher  de   ses  violences,    ni    qu'il 
sorte  jamais  de  ses  fers  :  Non  facile  <l< 
ritia  triumphat,  de  qua  semel  i/jsa  triompha- 
nt    l'etr.  Blet.,  scnn.  lk   .   Nous   avons  re- 
marqué  deux    sortes    d'attachements   dans 
celle  passion  :  l'un  qu'elle  a  comme 
particulière;  l'autre,  comme  passion  uni. 
selle  et  comme  recueillant  en  soi  les  intérêts 
de  (ouïes  les  autres   pas   ion-.  Si  nous  la  I 
gardons  comme  une  passion  particulière,  la 
même  ardeur  qu'elle  a  pour  acquérir  des 
biens  l'empêche   après   de   les  rendre    et   de 
s'en  priver;  et  ce  d'autant  plus  «nie  la  | 
session    même    en    augmente    la    violence: 
comme  l'eau  qu'un  bydropique  a  bue  l'altère 
après  davantage;    et"  que   d'ailleurs  l'expé- 
rience de  la  satisfaction  qu'il  y  a  d'avoir  ces 
biens,  en  rend  la  séparation  incomparable- 
ment plus  difficile.  Et  si  nous  la  considérons 
comme  une  passion  universelle,  disons  que 
comme  toutes   les  autres    liassions   se   sont 
mêlées  avec  celles-ci  pour  lui  faire  acquérir 
ces  richesses  avec  injustice,  elles  s'intéres- 
sent toutes  pour  en  empêcher  la  restitution, 
afin  de  n'être  pas   privées,   par   cet  acte  de 
vertu,  des  moyens  et  des  instruments  qu'el- 
les ont  expérimenté  être  si  favorables  à  leurs 
vices.    Mais   de  quelque   manière  qu'agisse 
cette  passion  ,  les  Pères  demeurent  d'accord 
qu'elle  est  extrêmement  opiniâtre,  et  qu'a- 
près avoir  captivé  le  cœur  de  l'homme  pen- 
dant sa  vie,  elle  étend  sa  tyrannie  jusqu'à  sa 
mort.  Que  si   elle  relâchequelque  chose  de 
sa  violence  à  la  vue  de  ce  dernier  moment, 
ajoutons  une  remarque  considérable  :  qu'elle 
se  change  en  une  autre  espèce  d  avarice  qui 
passe    même   au  delà    du  sépulcre.  C'est  la 
passion  qu'ont  les  gens  du  monde  pour  leurs 
enfants  ou  pour  leurs  héritiers,  cl    qui  les 
empêche  de  faire  des  restitutions  nécessaires 
à  leur  salut,  afin  de  les  laisser  plus  riches. 
D'où  il  arrive  infailliblement  qu'ils  meurent 
dans  lïmpénilence  finale  et  dans  l'étal  que 
l'écrit  le  prophète,  ayant  encore  dans  leurs 
mains  les  ouvrages  de  leur  injustice  :  In  opé- 
rions manuum  tuarum  comprêkentut  est  pec- 
cator  (Ps.  IX)  ,    c'esl-à-dire  avec  les    biens 
d'aulrui   qu'ils    n'ont   pas    restitues,    et    qui 
ayant  été  les  causes  et  les  matières  de  leurs 
péchés,  seront   les  sujets  de  leur  condamna- 
tion et  les  principes  de  leur  perte. 

Que  devons-nous  tirer  de  ces  grandes  vé- 
rités? deux  conséquences  :  l'une  s'adresse 
aux  Liens  de  bien,  pour  les  instruire  el  pour 
les  obliger  de  détacher  leurs  cu-urs  des  biens 
du  inonde,  puisque  c'est  un  moyen  nécessaire 
pour  leur  faire  acquérir  un  jour  les  richesses 
el  l'héritage  de  la  gloire,  et  de  prévenir  lea 
desordres  île  la  passion  d'intérêt,  puisqu'elle 
rend  ainsi  impossible  le  salut  de  ceux  qu'ellq 
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possède.  L'autre  conséquence  s'adresse  aux 
gens  du  monde,  pour  les  condamner  comme 
des  criminels  qui  sont  à  demi  damnés,  et  par 
les  richesses  qu'ils  possèdent  et  par  la  pas- 
sion dont  ils  sont  possédés,  suivant  la  pensée 
de  Tertullien,  qui  dit  que  Dieu  les  damne  par 
avance.  Divites  prœdnmnat  (Terlid  ,   lib.  de 
Pœnit.).  Pourquoi   cela?  Il   est  impossible 
moralement  qu'avec  l'attachement  qu'ils  ont 
pour  les  biens  du  monde,  ils  n'en  acquièrent 
une  grande  partie  avec  injustice.  11  est  im- 
possible absolument  qu'ayant  ainsi   acquis 
ces  biens,  ils  soient  sauvés  sans  les  rendre  à 
ceux  à  qui  ils  les  ont  ôtes.  11  est  presque  ab- 
solument impossible  qu'ils  lassent  ces  resti- 
tutions. Il  est  donc  comme  impossible  qu'ils 
arrivent  jamais  à  l'héritage  de  la  gloire,  ni 
qu'ils  jouissent  des  fruits  de  l'incarnation  de 
Jésus-Christ,  qui  leur  l'ait  dire  par  son  apô- 
tre :  Agite  nunc  divites,  ploratc  ululantes,  in 
miseriis  quœ  adveniunt   vobis  (S.  Jac,  V) 
Pleurez,  riches  du  monde,  dans  la  vue  des 
malheurs  que  votre  avarice  vous  rend  inévi- 
tables. Les  richesses  que  vous  avez  acquises 
par   tant    de  péchés  vont  être   réduites    en 
cendres;    et   vous    n'avez   fait  autre   chose 
qu'amasser  sur  vous  et  contre  vous  les  tré- 
sors de  la  colère  de  Dieu  pour  ce  dernier 
jour.  Voilà  la  récompense  de  vos  travaux  et 
le  fruit  de  vos  injustices  :  vous  êtes  riches  en 
malheurs,  en  tourments  et  en  supplices.  The- 
suurisaslis  vobis  irum,  in  novissvnis  diebus. 

Mais  peut-être  que  le  monde  qui  est  au- 
jourd'hui est  plus  innocent  que  celui    qui 
était  du  temps  de  cet  apôlre,  et  qu'il  ne  mé- 
rite pas  ses  accusations?  O  Dieu  1  en  quel 
siècle  est-ce  que  nous  vivons,  et  quelle  est 
la  face  du  christianisme?  N'esl-il  pas  vrai  que 
jamais  le  monde  n'a  été  plus  corrompu  en  ce 
genre  de  péchés,  et  que  la  passion  de  l'inté- 
rêt n'a  jamais  été  ni   plus  furieuse  ni   plus 
étendue  ?  Il  faut  donc  changer  la  description 
que  saint  Jean  en  a  faite.  Il  a  marqué  la  con- 
cupiscence des  yeux,  c'est-à-dire  l'avarice, 
pour  une  troisième    partie   du    monde   :    il 
faut  la  représenter  comme  étendue  partout  ; 
Dieu  veuille  qu'elle  ne  passe  pas  jusqu'aux 
autels,  et  que  ces  lieux  qui  sont  séparés  du 
monde  ne  soient  pas  enveloppés  dans  cette 
passion  l  Omne  quod  in  mundo  est,  concupis- 
cenlia  camisest,  etconcupiscenlia  oculorum  et 
supnbia  ritœ(l  S.  Joan.,  II).  Faisons  comme 
ceux  qui  tracent  des  cartes  de  cosmographie, 
et  qui  divisent  le  monde  en  certaines  parties 
principales.  Partageons  ce  monde  intéressé 
en  trois  sortes  d'injustices,  qui  sont  les  prin- 
cipales parties  qui  le   composent.    La  pre- 
mière est  l'injustice  d'éclat,  qui  paraît  pu- 
bliquement   dans    les    grandes    affaires    du 
sièele  ;  la  seconde  est  l'injustice  de  prétexte, 
qui   se  l'ait   assez  ouvertement,   mais   avec 
quelque  apparence  de  conscience  ;  la  troi- 
sième est  l'injustice  d'invention,  qui  s'exerce 
secrètement  avec  les   tours    d'adresse    dont 
une  grande  partie  des  mondains  se  servent 
pour  s'enrichir. 

Ne  parcourons  pas  les  mers  pour  y  voir 
l'avariée  des  pirates,  n'entrons  pas  dans  les 
forêts  pour  y  trouver  l'injustice  des  voleurs  : 


regardons  seulement  ce  qui  se  passe  assez 
communément  dans  le  monde,  nous  verrons 
que  la  plus  grande  partie  des  grandes  affaires 
qu'on  y  fait  ne  sont  rien  que  de  grands  hir- 
cins et  des  injustices  éclatantes.  Elles  sont 
grandes  et  éclatantes,  parce  qu'elles  étendent 
leur  violence  bien  loin  ,  qu'elles  se  font  aux 
dépens  des  peuples,  el  que  souvent  elles  rui- 
nent un  grand  nombre  de  famiiles  pour 
agrandir  une  seule  maison.  Elles  sont  gran- 
des et  éclatantes,  parce  qu'elles  paraissent 
en  public  avec  éclat  et  avec  pompe.  In  quo- 
rum manibus  iniquitates  sunt  (Ps.  XXV)  •  Ils 
portent  leurs  iniquités  dans  leurs  mains.  Du 
temps  de  nos  pères,  quand  cette  passion 
était  moins  insolente  et  moins  autorisée  on 
cachait  les  larcins  dans  les  coffres;  mais'au- 
jourd'hui  on  les  porte  dans  les  mains,  à  la 
vue  de  tout  le  monde  ;  on  triomphe  même 
avec  insolence  de  les  avoir  commis.  Elles 
sont  enfin  grandes  et  éclatantes,  parce  qu'el- 
les attirent  de  grandes  punitions  de  Dieu, 
qui,  sans  attendre  les  derniers  coups  de  sa 
justice,  renverse  avec  éclat  ces  fortunes  cri- 
minelles, et  va  chercher  jusqu'aux  fonde- 
ments les  péchés  sur  lesquels  elles  ont  été 
établies,  leur  faisant  dire  par  son  prophète  : 
Vœ  qui  opulent i  estis  in  Sion  (Amos.  ,V1)1 
Malheur  à  vous  qui  paraissez  avec  cet  in- 
justice d'éclat.  Mais  encore  malheur  à  vous 
qui  vous  enrichissez  par  des  injustices  de 
prétexte. 

'2.  J'appelle  de  ce  nom  les  crimes  de  celle 
passion    d'intérêt  ,    qui    se   font  néanmoins 
avec  quelque  prétexte  de  conscience  :  telles 
sont  les  tromperies  qui  se  font  dans  le  com- 
merce, les  simonies  qui  se  commettent  dans 
les  bénéfices,  les  usures  dont  l'usage  est  si 
commun.  Que  font  aujourd'hui  les  chrétiens 
qui  ont  encore  quelque  sentiment  de  religion  ? 
Ils  lâchent,  comme/lit  le  prophète,  d'ajuster  et 
d'accommoder  leurs  injustices,  pour  leur  ôler 
ce  que  le  péché  a  d'horrible  et  pour  se  per- 
suader qu'il  est  permis.    Injuslilias  manus 
veslrœ  concinnant  (Ps.  LVIi).  Ils  s'efforcent 
d'accommoder  la  morale  à  leur  passion  ;  ils 
consultent   les   casuistes ,  pour  en    trouver 
quelqu'un  assez  relâché  qui    leur  dise  qu'il 
n'y  a  point  de  mal;  ils  veulent  que  leur  in- 
térêt soit  la  règle  de  leur  conscience.  J'ai  re- 
marqué  que  lorsque   l'Ecriture  raconte  le 
larcin  du  malheureux  Aeham,  une  version 
porte  qu'il  déroba  une  règle  d'or,  et  l'autre 
que  ce  fut  un  glaive  :  c'est  pour  dire  que  si 
l'avariée  lait  d'une  règle  d'or  un  glaive  pour 
tuer  celui  qui   dérobe,  elle  fait  aussi   d'un 
glaive   une  règle   d'or,    pour  se    persuader 
qu'elle  peut  dérober  licitement.  Quand  elle 
ne  peut  rien  l'aire  davantage,  elle  change  les 
noms  de  ces  injustices  :  elle  appelle  le  prix 
sacrilège  d'une  simonie  une  honnête  récom- 
pense. Flic  dira  qu'un  contrat  usurairc  n'est 
autre  chose  que  savoir  faire  profiler  son  ar- 
gent ;  mais,  comme  dil  saint  Ambroisc,  de 
quelque  nom  que   vous  couvriez  vos  paetes, 
ils  ne  laissent  pas  d'être  usuraires  et  crimi- 
nels. Quod  relis  ei  nomen   importas,   usura 
est    (S.  Ambr.,  lib.  de   Tob.,   cap.  XIV).  Il 
poursuit  ainsi  :  Ou   le  gain  que  vous  faites 
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par  ces  moyens,  est  permis,  ou  il  est  illicite  : 
s'il  est  permis,  pourquoi  en  voulez-vous  évi- 
ter le  nom,  pourquoi  le  caeliez-vous  sous  ces 
voiles;  et  s'il  est  illicite,  pourquoi  le  voulez- 
vous  acquérir  aux  dépens  de  votre  cou- 
science? 

3.  Il  reste  une  troisième  espèce  d'injustice, 
qui  est  encore  l'effet  de  cette  passion,  et  comme 
une  troisième  partie  de  ce  monde  intéressé  , 
savoir  l'injustice  d'invention.  Toutes  les  pas- 
sions  sont  ingénieuses,    et    lorsqu'elles    se 
rendent  maîtresses  de  la  raison  ,  elles  se  ser- 
vent de  ses  lumières  pour  contenter  ce  qu'el- 
les ont  en  elles  de  plus  brûlai  et  de  plus  ter- 
restre. Quoique  l'avarice  soit  toute  ensevelie 
dans  la  terre,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  de 
l'esprit  et  de  trouver  mille  inventions  pour 
acquérir  des  richesses  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  tour  du  bâton  ;  dans  les   affaires,  savoir 
faireson  métier,  dans  le  commerce,  entendre 
l'intrigue,  dans  la  cour,  être  habile  homme, 
dans  le  monde  ;  mais  c'est  ce  que  Dieu  ap- 
pelle abomination  par  la  bouche  du  Sage  : 
Stalera  dolosa  abominât io  est  (Prov.,  II).  Ah  ! 
ces  balances  trompeuses  et  inbdèles  méritent 
que  Dieu  les  condamne  comme  abominables. 
Voilà   cependant  l'image   du  monde  que 
nous  pouvons  représenter  en  vérité  comme 
cette   statue    que   Nabuchodonosor   vit    en 
songe,  qui  avait  une  tête  d'or,  une  poitrine 
et  des  bras  d'argent,  des  cuisses  d'airain, 
des  jambes  de  fer  et  des  pieds  d'argile  {Da- 
niel, VIII);  pouadire  que  les  mondains,  qui 
sont  appelés  dans   l'Ecriture  des  hommes  de 
richesses,  viri  divitiarum,   font  un   monde 
composé  moralement  de  ces  différentes  ma- 
tières, dont  la  tête,  c'est-à-dire  les  pensées 
et  les  maximes,  dont  la  poitrine,  c'est-à-dire 
les  affections,  dont  les  cuisses  et  les  jambes, 
c'est-à-dire  les  espérances  qui  le  soutiennent, 
dont  les  pieds,  c'est-à-dire  les  attachements, 
ne  sont  que  pour  l'or  et  pour  l'argent,  qui 
dégénèrent  après  en  des  métaux  plus  vils, 
et  qui  entin   se  changent  en  boue.  Mais  je 
vois  une  petite  pierre  qui,  se  détachant  de  la 
montagne,  vient  renverser  cette  statue  et  la 
réduire  en  poussière.  11  y  a  quelques  inter- 
prèles qui  croient  que  cette  pierre  victo- 
rieuse représente  la  mort   et  la  pierre  du 
sépulcre.  Les  autres  disent  qu'elle  signifie 
Jésus-Christ,  qui,  comme  une  pierre  vivante, 
s'est  détaché  miraculeusement  des  flancs  de 
la  sainte  Vierge,  sans  qu'aucun  homme  y  ait 
mis  la  main.  1.  Ah  I  riches  du  monde,  enfin 
après  que  vous  aurez  contenté  votre  avarice, 
et  que  vous  aurez  bâti  une  grande  fortune, 
comme  une  statue  composée  de  ces  différents 
métaux,  de  la  substance  de  plusieurs  miséra- 
bles que  vous  aurez  ruinés;  enfin  après  tant 
d'injustices,  il  faudra  mourir.  Celte  pierre  de 
votre  tombeau  réduira  tout  ce  riche  et  pom- 
peux appareil  en  poussière  et  en  cendres. 
La  mort  viendra,  le  glaive  à  la  main,  et  vous 
séparera   de   ces   richesses    pour  lesquelles 
vous  avez  des  attachements  si  injustes,  et  si 
opiniâtres  qu'il  n'y  a  point  de  motif,   ni  de 
machine  qui  les  puisse  rompre.  N'entendez- 
vous  pas  déjà  celte  voix  impérieuse  qui  vous 
dit  ce  (tue  Dieu  disait  à  Abraham,  quoique 


d'une  différente  manière.  Egredere  de  terra 
tan  ((,cii.,   \ll    :   Soil  'le  celte  terre    que  lu 
adores,  et  ;i  qui  tu  liens  par  tant  de  liaisons. 
O  Dieu  !  de  quels  yeux  Mtr-Cfl  qu'un  mauvais 
riehe   mourant  regarde,  par  exemple,  cette 
maison  où  il  expire,  pour  laqucHIe  il  a  com- 
mis tant  de  péchés,   et  qu'il  a  achetée  avec 
tant  d'injustices  !  Qu'est-ce  que  son  cœur  dit 
à  ces   superbes  bâtiments   pour  lesquels  il 
s'est  privé  des  palais  éternels  du  ciel,  et  des 
richesses  de  la  gloire,  et  qu'après  rela  il  ni 
contraint  de  quitter?  Ah  !  sans  doute,  que  du 
moins  à  ce  moment  son  avarice  se  ralentit, 
et    qu'elle    quitte  les    affections  des    bien-  , 
qu'elle  est  contrainte  de  perdre.   Mais  il  ne 
sera  pas  temps  alors.  Ces  détachements  - 
ronl  inutiles,  parce  qu'ils  Tiendront  iroptard, 
parce  qu'ils  se  feront  par  contrainte ,  parce 
qu'ils  seront  accompagnés  de  rage,  et  de  dé- 
sespoir. Ne  vaut-il  pas  mieux  faire  mainte- 
nant avec  mérite,  ce  que  nous  ferons  un  jour 
par  nécessité?   N'cst-il  pas  plus  juste  que 
nous    donnions    à    l'incarnalion   de  Jésus- 
Christ  ce  que   la   mort     arrachera  de   nos 
cœurs   el  de  nos  mains    par  contrainte;  et 
que  celte  pierre  vivante  ait  la  gloire  de  ren- 
verser en  nous  cette  idole  d'intérêt,  puisqu'elle 
doit  un  jour  être  réduite  en  poussière?  Oui, 
mon  Sauveur,  nous  devons  ce  triomphe  à 
votre  incarnation.  Employez  pour  delacher 
nos  cœurs  de  toutes   les  choses  de  la  terre, 
les  espérances  de  votre  gloire,  les  secours  de 
votre  grâce,   et  les  exemples  de  votre  pau- 
vreté, afin  qu'ayant  suivi  vos  exemples ,  et 
coopéré  à  vos  grâces,  nous  puissions  possé- 
der dans  le  ciel  les  richesses  de  votre  gloire; 
où  nous  conduise,  etc. 

DISCOURS  QUATORZIEME. 

La    cruauté  du    monde    envers    les    pourris 
condamnée  par  ce  mystère  de  libéralité. 

In  inundo  erai  et  tmmdus  per  ipswn  faclus  est,  cl  mim- 
dus  eum  non  cognant. 
Nuncjudicium  est  mundi. 

Il  était  clans  le  monde  et  le;  monde  a  Ole  fait  el  réparé 
par  lui  el  cependant  le  monde  ne  l'a  poinlconnu  (S.  Jean, 
cil.  1). 

il  faut  donc  maintenant  faire  le  jugement  du  monde  (S. 
Jean,  ch,  il  F.) 

Il  n'y  a  rien  parmi  les  créatures  sensibles 
qui  soit  ni  si  libéral,  ni  si  magnifique  que  le 
soleil.  Il  répand  sa  lumière  .  sa  chaleur  et 
ses  influences  sur  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. Il  soulage  par  ces  moyens  toutes  les 
nécessités  de  la  nature.  Et  pour  faire  voir 
qu'il  n'y  a  point  d'endroit  ni  assez  caché  en 
lui-même  ,  ni  assez  éloigné  de  sa  présence  , 
ni  assez  indigne  de  ses  regards  ,  qui  ne  par- 
ticipe aux  bienfaits  de  cet  aslre  ,  il  pénètre 
jusque  dans  les  concavités  des  rochers  et 
jusqu'au  fond  des  abîmes.  Mec  est  qui  se 
abscondat  a  colore  ejus  (  P$.  XVIII  ).  C'est 
pourquoi  l'Erangélisle  se  sert  de  cette  illus- 
tre comparaison  pour  exprimer  la  libéralité 
de  Jésus-Christ  clans  l'état  de  son  incarna- 
lion  ;  le  représentant  à  nos  yeux  comme  une 
lumière  qui  vient  éclairer  tous  les  hommes  ; 
comme  un  soleil  qui  secourt  par  ses  bienfaits 
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toutes  les  nécessités  qui  les  pressent,  et  qui 
porte  les  influences  de  ce  mystère  jusque 
dans  les  abîmes  mêmes  de  l'enfer. Eratluxvcra 
quœ  illuminât  omnem  hominem  (  S.  Joan.,  I  ). 
Il  y  a  néanmoins  une  différence  considéra- 
ble entre  la  libéralité  du  Sauveur  et  celle  de 
cet  astre,  qui  a  été  remarquée  par  le  pro- 
phète quand  il  a  dit  que  la  magnificence  de 
Dieu  était  élevée  au-dessus  des  cieux  :  c'est 
que  le  soleil  ne  se  détache  pas  de  son  ciel 
quand  il  éclaire  la  terre  ,  il  ne  supplée  pas  à 
ces  besoins  immédiatement  par  lui-même , 
mais  par  ses  effets,  qu'il  envoie,  et  qui  sont 
quelque  chose  hors  de  lui,  sans  se  mêler 
dans  les  nécessités  qu'il  soulage.  Mais  voici 
l'excès  de  la  magnificence  de  Jésus-Christ 
qui  l'élève  au-dessus  des  cieux  ,  même  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  les 
cieux  tandis  qu'il  était  dans  le  premier  état 
de  sa  gloire.  Il  descend  du  trône  de  sa  gran- 
deur afin  de  secourir  les  hommes.  Après 
avoir  donné  tout  ce  qui  était  hors  de  lui ,  il 
se  donne  entièrement  lui-même  :  il  s'anéan- 
t i t  ,  dit  l'Apôtre  ,  il  s'épuise  pour  nous  rem- 
plir ;  et  pour  soulager  nos  nécessités  ,  il  les 
prend  ,  il  les  épouse  ,  il  les  souffre.  Exina- 
nivit  semetipsum.  Une  autre  version  porte  , 
Evacuavit.  Tertullicn  tourne  ,  Exhausit 
(  Philip.,  II  ).  Mais  un  des  plus  beaux,  effets 
de  la  libéralité  du  Sauveur  dans  l'état  de  son 
incarnation  est  d'avoir  inspiré  aux  hommes 
les  sentiments  de  sa  libéralité  même ,  et 
d'avoir  fait  de  ce  mystère  un  principe  ,  un 
exemple  et  un  motif  de  celte  vertu  :  afin  que 
les  chrétiens  apprennent  par  les  secours  qu'il 
leur  a  donnés  ceux  qu'ils  se  doivent  les  uns 
aux  autres.  C'est  la  pensée  de  l'Apôtre  quand 
pour  exhorter  les  Corinthiens  à  soulager  les 
misères  des  pauvres  ,  il  se  servait  principale- 
ment de  la  considération  de  ce  mystère  ,  où 
Jésus-Christ  s'était  appauvri  pour  enrichir 
les  hommes  aux  dépens  mêmes  des  trésors  de 
sa  gloire  et  de  son  sang.  Scitis  enim  gratiam 
Domini  nostri  Jesu  Chris ti ,  quoniam  propter 
vos  egenus  faclus  est  ,  cum  esset  dives  ,  ut 
illiusinopia,vosdivitescssetis  (II  Cor.,  VIII). 
Il  ne  veut  pas  seulement  persuader  par  là 
aux  premiers  chrétiens  le  détachement  inté- 
rieur des  richesses  qu'ils  possèdent  ;  il  pré- 
tend encore  les  obliger  à  se  servir  de  ces 
biens  pour  faire  des  aumônes  :  afin  ,  dil-il 
ensuite,  que  votre  abondance  supplée  à  la 
pauvreté  de  vos  frères.  Vestra  abùndantia 
eorum  inopiam  suppléai.  Mais  si  cette  consi- 
dération a  été  assez  puissante  pour  loucher 
les  cœurs  des  premiers  chrétiens  et  pour  leur 
persuader  de  donner  tous  leurs  biens  au  sou- 
lagement de  leurs  frères,  elle  ne  fera  pas 
aujourd'hui  de  semblables  impressions  sur 
les  esprits  intéressés  du  monde,  qui  tire, 
comme  un  effet  inévitable  des  richesses  qu'il 
possède  et  de  l'avarice  dont  il  est  possédé,  la 
dureté  du  cœur  et  la  cruauté  emers  les  pau- 
vres. Nous  pouvons  représenter  cette  pas- 
gion  impitoyable  des  mondains  par  ce  que 
dit  Isaie  contre  ceux  de  son  temps  :  Vous 
ayez  mis,  dit-il,  comme  un  lac  entre  deux 
murailles.  Ijuum  feeistis  inter  duos  inuros 
h,  XXII)     Ils    ont  fait    de   leur    avarice 
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comme  une  double  muraille  ,  l'une  du  côté  de 
la  terre  et  l'autre  du  côté  du  ciel.  Pour  se 
défendre  des  grâces  qui  viennent  du  ciel  et 
des  motifs  de  piété  qui  se  présentent  du  côté 
delà  terre,  ils  se  rendent  insensibles  d'un 
côté  aux  inspirations  de  Dieu,  et  de  l'autre 
auxlarmesdes  pauvres,  pour  conserver  leurs 
richesses  comme  au  milieu  de  ces  deux  rem- 
parts. Mais  il  faut  que  Jésus-Christ  renverse 
ces  murailles  criminelles,  comme  il  dit  par 
la  bouche  d'un  autre  prophète;  et  que  pour 
seconder  ses  desseins  nous  montrions  au- 
jourd'hui combien  cette  insensibilité  et  cette 
cruauté  des  riches  du  monde,  qui  les  rend 
impitoyables  au  soulagement  des  pauvres  , 
est  injurieuse  au  mystère  de  l'Incarnation  , 
comme  au  mystère  de  ses  plus  excellentes 
libéralités  et  de  ses  plus  grandes  magnifi- 
cences. Il  n'y  a  jamais  eu  de  libéralité  plus 
glorieuse  que  celle  de  la  Vierge,  qui  a  donné 
la  vie  à  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  aux 
hommes.  Prions-la  qu'elle  étende  sa  libéra- 
lité sur  nous  et  qu'elle  secoure  le  besoin  que 
nous  avons,  en  nous  obtenant  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  en  même  temps  que  nous  lui 
dirons  :  Ave,  Maria,  etc. 

Il  y  a  de  quoi  s'étonner  des  sanglantes 
accusations  et  des  funestes  prophéties  que 
l'Esprit  de  Dieu  avance  continuellement,  par 
les  oracles  de  l'Ecriture  et  par  la  bouche  des 
Pères,  contre  les  richesses  du  monde  et  contre 
ceux  qui  les  possèdent.  Vous  diriez  que  ces 
biens  sont  coupables  de  toutes  sortes  de 
maux.  Il  ne  leur  donne  que  des  noms  qu'il 
tire  de  leurs  iniquités  et  de  leurs  crimes, 
dont  les  richesses  ordinairement  sont  ou  les 
effets  ou  les  causes  :  Mammonainiquitalis.The- 
sauri  impielatis,  etc.  (S.  Luc,  XVI;  Prov.,  X). 
11  ne  traite  les  riches  que  comme  des  hom- 
mes qui  sont  à  demi  damnés  ,  dont  le  salut 
est  impossible  moralement  et  la  réprobation 
inévitable.  Il  ne  leur  parle  qu'avec  des  malé- 
dictions et  des  anathèmes  :  Vœ  vobis  divili- 
bus  ,  etc.  (5.  Luc,  VI  ).  Mais  cependant  après 
ces  témoignages  de  son  indignation ,  ce 
même  Esprit  donne  lieu  à  sa  miséricorde.  Il 
adoucit,  et  pour  ainsi  parler,  il  modifie  ces 
rigoureuses  propositions.  Et  dans  le  même 
endroit  où  le  Sauveur  a  dit  qu'il  est  extrê- 
mement difficile  que  les  riches  entrent  dans 
le  ciel,  il  ajoute  incontinent  après  que  co 
qui  paraît  impossible  aux  yeux  des  hommes 
et  aux  forces  de  leur  liberté,  est  assez  facile 
àDicuetà  la  puissance  de  sa  grâce.  Et  les  Pères 
ensuite,  interprétant  ses  sentiments,  expli- 
quent aussi  ce  qu'ils  ont  dit  contre  les  riches- 
ses. Ils  ajoutent  qu'elles  sont  innocentes  par 
elles-mêmes,  qu'elles  peuvent  être  appliquées 
indifféremment,  et  à  la  vertu  et  au  vice  ,  et 
qu'elles  ne  sont  criminelles  que  par  le  mau- 
vais usage  de  ceux  qui  les  possèdent.  Ce  que 
saint  Chrysostome  confirme  par  l'exemple  du 
mauvais  riche,  qui  est  comme  l'idée  de  tous 
ceux  que  les  richesses  ont  damnés.  Ne  vous 
imaginez  pas,  dil-il,  qu'il  soit  réprouvé  pour 
avoir  été  riche.  La  cause  de  sa  damnation  fi. 
été  le  cœur  impitoyable  qu'il  a  eu  contre  les 
pauvres  :  Non  quia  dives  fuerat  puniebatur  , 
sed  quoniam  miaericordium  non  exhibuit 
[Vingt'  huit.) 
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(.S'. ('lu  i/>.,  ftom.65,  ail  /'«;j.).N(iiis  lirons  (Ici es 
rigueurs  et  4e  cet  adoucissements  de  l'Evan- 
gile el  des  Pères  deui  conséquences  qui  si  i 

\  iront  de  fondement  à  ce  discours.  11  suil  de 

là  premièrement!  que  les  richesses  du  monde 
sont  les  sujets  comme  inévitables  dp  la  répro- 
bation des  riches,  non  pas  tant  parce  qu'elles 
.sont  les  causes  des  autres  péchés  qu'ils  com- 
mettent, que  parce  qu'elles  endurcissent  leurs 
cœurs  et  les  empêchent  Je  l'aire  des  aumônes, 
qui  sont  cependant  les  moyens  que  Dieu  leur 
présente    pour    les  sauver.   Pourquoi   cela  ? 
Pour  deux  raisons  :  1    [tarée  que  le  sentiment 
qu'ils  ont  de  leur  honheur  les  rend  insensi- 
bles aux  misères  des  autres,  et  ils  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  de  soulager  des  maux  qu'ils 
ne  sont  pas  en  état  de  craindre  ;  2    [tarée  que 
l'attachement  qu'ils  ont  pour  ces  biens    les 
empoche   de   les    donner  ,    et    qu'ils    aiment 
mieux  en   cela  contenter  leur  avarice    que 
pourvoir  à  leur  salut.  Mais  la  seconde  con- 
séquence de  ce  que  nous  avons   dit  est   que 
nous  pouvons  effacer  par  nos  vertus  ces  ca- 
ractères odieux   que   les   \iccs  ont  imprimés 
sur  les  richesses,  singulièrement  si  nous  les 
employons  au  soulagement  des  pauvres.  Jé- 
sus-Christ, dans   son    incarnation,    nous   a 
donné  le  secret  d'en  faire  cet  excellent  usage, 
et  nous  a  imposé  une  étroite  obligation  de 
nous  en  servir  pour  ce  dessein,  par  ce  mys- 
tère de  sa  libéralité   qu'il  exerce  envers  les 
hommes.  Je  trouve  que  le  Sauveur  dans  cet 
état  a  établi  principalement  trois   vertus,  ou 
du  moins  qu'il  les  a  élevées   au   comble  de 
leur  perfection,  savoir,  la  religion,  la  charité 
et  la  pénitence.   Mais   en   même  temps,  il  a 
consacré   à  leurs    usages  les    richesses    du 
monde,  qui  en  peuvent  être  les  instruments, 
et  les  a  mises,  pour  ainsi  parler,  sous   leur 
juridiction  el  sous  leur  empire.  La  religion 
en  peut  disposer   pour  l'intérêt  de  Dieu  ;  la 
charité   pour  l'intérêt  du  prochain;  et  la  pé- 
nitence pour  le  nôtre.  C'est  par  ces  trois  con- 
sidérations que  le  Sauveur  nous  oblige  à  faire 
l'aumône.  Nous  la  devons  faire  par  principe 
de  religion,  par  principe  de  charité,  et  par 
principe  de  pénitence.   Par  principe  de  reli- 
gion, pour  honorer  Dieu;  par  principe   de 
charité,  pour  secourir  notre  prochain  ;  et  par 
principe  de  pénitence,  pour  expier  nos  péchés 
et  pour  procurer  le  salut  de  nos  âmes.  Voilà 
les   trois    obligations    de  la  libéralité  chré- 
tienne, mais  qui  condamnent  en  même  temps 
la  cruauté  du  monde,  comme  contraire  à  ces 
trois  vertus,  et  comme  injurieuse  au  mystère 
l'Incarnation,  qui  en  est  le  motif  et  le  principe. 
Première  partie. — Ne  vous  étonnez  pas 
que  je  mette   l'aumône  parmi   les  actes   de 
notre  religion  et  que  j'élève  les  richesses  de 
la  terre  à  cet  usage  divin.  Dieu  l'a  comman- 
dée sous  cette  qualité,  même  dans  l'Ancien 
Testament,  quand  il  fait  dire  parla  bouche 
du  Sage  :  Honora  Dominum  île  tua  substantia 
(.Prou., III)  ;  c'est-à-dire, suivant  l'explication 
de  saint  Augustin,  employez    pour  honorer 
Dieu,  celte  partie  de   vos    biens   que  vous 
consacrez  au  soulagement  des   pauvres.  Sur 
quoi  l'éloquent   évéque  de  Marseille  l'ail  ces 
belles    réflexions.    Dieu,  dit-il,   use   d'une 


grande  condescendance  envers  lés  hommes, 
quand  il  les  invite  de  la  sorte  à  donner  a 
qu'ils  possèdent  ;  quoique  tous  ces  bien", 
puent  à  lui,  il  dit  néanmoins  qu  ils  sont  lis 
noires.  //■  rti  i  i  />  tit'iiH  de  tua  substantia 
{Saliitiii.Jilj.  lad  Jùil.  catltol.\  a  lin  que  nous 
axons    la    gloire  et  le  mérite  île  les   donner: 

Çun  totum  sùum  sit  qupa)  ab  eo  accepimuu 
nostnum  esse  di<it,  ut  depiui.  Mais  île  peur 
que  l'esprit  humain  ne  devint  insolent,  en- 
tendant sortir  de.  la  bouche  de  Dieu  telle 
proposition  a,vantag<  ise,  qui  lui  dit  que  les 
richesse-,  sont  à  lui.  Il  ajoute  ailleurs  :  H<dde 
debitum  tuum.  Rendez  ce  que  vous  devez: 
afin  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  attirés  par 
les  molifs  delà  dévotion  à  faire  l'aumône,  y 
fussent  comme  contraints  par  la  nécessité  de 
la  rendre.  D'où  il  conclut  :  .s<  ih  votut  est,  da 
quati  tuitm.  Si  iiulci  <itu<.  11,1,/v  (jutisi  non 
tuum.  Si  vous  êtes  sensibles  à  la  piété,  don- 
nez \  os  biens  comme  étant  à  vous  ;  et  si  vous 
êtes  insensibles,  rendez-les  du  moins  comme 
n'étant  pas  à  vous.  Ce  qui  presse  d'autant 
plus  les  chrétiens  dans  la  loi  de  grâce,  où  ils 
vivent,  que  le  Sauveur,  venant  au  monde,  a 
élevé  la  religion  à  un  degré  d'excellence 
qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  D'où  vient 
qu'ayant  en  même  temps  appliqué  plus  parti- 
culièrement au  cuite  de  Dieu  les  richesses  de 
la  terre  ,  il  a  imposé  à  ceux  qui  les  ont  une 
plus  étroite  obligation  de  les  employer  à 
cet  usage  ;  et  la  raison  de  cet  honneur  reli- 
gieux que  l'aumône  rend  à  Dieu,  et  de  l'obli- 
gation que  nous  avons  de  la  faire,  se  prend 
de  trois  chefs  ou  de  trois  rapports  que  les 
richesses  du  monde  ont  avec  sa  puissance  , 
avec  son  autorité,  avec  sa  providence.  1 
Elles  ont  du  rapport  à  sa  puissance  :  c'est 
elle  qui  les  fail  et  qui  nous  les  donne  ;  2°  à 
son  autorité ,  c'est  elle  qui  nous  commande 
d'en  donner  une  partie  aux  pauvres  ;  .}  à  sa 
prov  idence  :  c'est  elle  qui  les  destine  à  notre 
salut  et  qui  fonde  la  prédestination  des  ri- 
ches sur  cet  usage  de  leurs  biens.  C'est  par 
ces  trois  considérations  que  nous  devons  faire 
des  aumônes  :  1°  pour  reconnaître  la  puis- 
sance de  Jésus- Christ  par  ce  tribul  ;  2°  pour 
obéira  son  autorité  par  cet  emploi;  3  pour 
suivre  les  ordres  de  sa  providence,  en  faisant 
servir  les  richesses  à  celte  lin. 

1 .  On  ne  comprend  pas  assez  dans  le  chris- 
tianisme la  dépendance  particulière  que  les 
richesses  du  monde  ont  de  Jesus-Chrisl  : 
comme  s'il  n'avait  de  pouvoir  que  dans  les 
choses  de  la  grâce.  Il  est  néanmoins  Irès- 
conslant  dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères 
qu'ensuite  de  son  incarnation  il  a  acquis 
une  juridiction  particulière,  même  sur  les 
biens  de  la  terre,  aussi  bien  que  sur  les  au- 
tres parties  de  l'univers.  Data  est  mihi  omnis 
potestasin  cœloct  in  terra  [S.Matth.,  XXYIII  . 
Il  en  peut  disposer  comme  il  lui  plaît,  nous 
n'en  jouissons  que  par  son  moyen  ;  son  Père 
ne  les  distribue  que  suivant  les  mouvements 
de  sa  volonté,  et  il  peut  dire  dans  l'état  de 
ses  humiliations  ce  qu'il  disait  dans  celui  de 
sa  gloire  :  M  ta  est  omnis  terra  (Exod.,  XX  : 
Mettm  est  an/entum,  meum  est  aurum(Aqy..\  . 
La  principale   raison  se   prend  de   ce  rai- 
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sonnement  de  la  théologie.  Quoique  l'hom- 
me eût  reçu  dans  la  création    l'empire   de 
tout  le   monde  ,    il  avait   néanmoins  perdu 
par  son    péché    le   droit    de    le   posséder , 
et    de    s'en     servir   pour    les     commodités 
de  sa  vie.  II  s'était  rendu  indigne  de  ce  bien- 
fait et  il  en  avait  mérité  la  privalion,  comme 
une  peine  proportionnée  à  la  qualité  de  son 
crime,  qui  en  avait  abusé.  Que  fait  le   Sau- 
veur ?  Il  répare  le  péciié  qui   méritait  celle 
peine;   il    apaise    la   justice  de   Dieu,   afin 
qu'elle  n'ôte  pas  ces  biens  aux  hommes,  quoi- 
qu'ils en  soient  indignes.   11  les    remet    dans 
leurs  premiers  droits  et  dans   leur   première 
jouissance,  néanmoins  a vec quelque  caractère 
de  son  indignation  qui  marque  qu'ils  avaient 
perdu  ces  avantages  et  qu'ils  ne  les  ont  re- 
couvrés que  par  sabonlé.  Il  leur  rend  la  mer, 
mais  avec  des  tempêtes  ,  il  leur  rend  la  terre, 
mais  avec  des  épines;  il  leur  rend  les  riches- 
ses, mais  avec  des  défauts   et  des   difficultés 
qui    accompagnent    leur    possession.    C'est 
pour  témoigner  le  rapport  que    ces    choses 
ont  à  la  puissance  de  Jésus-Christ,  que  l'E- 
glise   fait  des    prières   et  qu'elle  interpose 
même  les  mérites  du  Sauvenr,  pour  les  biens 
de  la  terre ,  afin  que  la  justice  de  Dieu,  apai- 
sée par  ce  puissant  moyen,  ne  nous  ôle  pas 
la  possession  ou  la  jouissance  de  ces   biens 
que  son  Fils  nous  a  acquis.  Que  tirons-nous 
de  ce   principe   chrélien  ?  L'obligation  que 
nous  avons  d'employer  une  partie  de  ces  biens 
pour  honorer  par  ce  moyen,  et  pour  recon- 
naître par  cette  espèce  de   tribut,   la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  qui  les   donne.  Il  est 
juste  que  nous  lui   rendions  quelque  hom- 
mage   et  quelque   tribut  de   ces   biens,  ou 
parce  qu'ils  sont  à  lui,  ou  parce  qu'il  nous 
les  donne.  C'est  par  ces  témoignages  sensi- 
bles que  nous  le   reconnaissons   comme  le 
maître  de  ces  possessions  et  que  nous  lui  en 
rendons  une  partie    pour   montrer  que  le 
tout, est  à  lui.  Or  de  tous  les  usages  que  nous 
pouvons   faire  des  richesses  de  la  terre,  il 
n'eu  est  pas  de  plus  glorieux  à  Jésus-Christ, 
ni  de  plus   propre   pour  lui  rendre  celte  re- 
connaissance de  religion  ni  qu'il  demande 
avec  plus  d'instance  que  l'aumône.  Les  Pères 
lui  donnent  trois  noms  qui  expliquent  celle 
propriété.  Les  uns  disent,  avec  saint  Pierre 
Chrysologue ,  que  c'est  une  espèce  de  dona- 
tion que  nous  faisons  à  Jésus-Christ.  Il  n'a 
pas  besoin  de  nos  biens  en  lui-même;  mais 
il  les  reçoit  effectivement  en  la  personne  du 
pauvre.  La  main  du  pauvre  .  dit  ce  Père,  est 
le  trésor  de  l'épargne  du  Sain  em\  Munus  pau- 
peris  est  qazojilujlacium  Christi  :  quia  qui ct/uid 
pauper  accipit ,  Christus  acceptât  (S.  Chrys., 
serm.    8  ).   On     porte  dans  les    trésors  des 
rois  ,  qu'ils  destinent  eux-mêmes  pour  cette 
fin,  les  tributs  et  les  hommages  des  peuples. 
Le  Sauveur  a  destiné  la  main   du   pauvre 
pour  le  lieu  où  nous  devons  porter  les  tributs 
qui  lui  sont  dus,  nous  assurant  qu'il  tiendra 
comme  fait  à  soi-même  ce  que  nous  ferons 
pour  eux.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  avec  Lac- 
tance  Firmien  ,  appellent  cet  usage  des  ri- 
chesses  une  espèce  de  consécration.  Car  si 
lus  adorateurs  des  faux  dieux   emploient  ce 


qu'ils  ont  de  plus  riche  pour  orner  et  pour 
honorer  des  idoles  et  des  statues  inanimées  , 
combien  est-il  plus  juste  et  raisonnable  d'em- 
bellir les  images  vivantes  de  Dieu  par  l'usage 
de  nos  richesses  et  de  l'honorer  ainsi  dans  la 
personne  des  pauvres?  Quanto  justius  est  vi- 
ventis  Dei  simulacra  excolere(Lactan.  Firm., 
I.  VI,  de  ver.  Cuit.,  cap.  3).  Quelques  autres 
enfin,  avec  saint  Augustin,  appellcnt.Ia  misé- 
ricorde et  l'aumône  le  sacrifice  des  chrétiens. 
Après  avoir  cité  ce  que  dit  l'Apôlre  :  Talibus 
hostis  promeretur  Deus,  il  ajoute  :  Misericor- 
dia  verum  est  sacrificium  (S.  August.,  I.  X,  de 
Civital.  Dei,  cap. G). Pourquoi  cela? Le  sacri- 
fice est  un  acte  de  religion,  qui  honore  Dieu 
en  deux  choses ,  et  par  la  destruction  de  la 
victime  en  elle-même,  et  par  l'offrande  qui 
lui  en  est  faite.  C'est  par  ces  deux  parties  de 
cet  hommage  que  l'homme  témoigne  que 
Dieu  est  le  maître  des  biens  qu'il  sacrifie  de 
la  sorte.  Voilà  les  deux  parties  du  sacrifice 
que  l'aumône  fait  à  l'amour  de  Jésus-Chris!  : 
elle  détruit  en  quelque  façon  les  biens  qui 
servent  à  ses  usages  ,  en  privant  celui  qui  les 
donne  du  droit  qu'il  avait  de  les  posséder; 
mais  en  même  lemps  elle  les  transporte  dans 
le  domaine  de  Jésus-Christ,  les  mettant  entre 
les  mains  des  pauvres  et  reconnaissant  ainsi 
sa  puissance  qui  les  donne,  et  son  autorité 
qui  commande  de  les  employer  aux  usages 
de  cette  vertu. 

2.  Car  comme  il  connaissait  bien  que  le 
furieux  attachement  que  les  hommes  ont 
pour  les  richesses,  était  comme  un  obstacle 
éternel  à  la  libéralité  et  à  l'aumône,  il  a 
usé  de  son  autorité  pour  établir  cette  vertu  ; 
et  pour  en  rendre  l'usage  plus  infaillible,  il 
en  a  fait  un  nombre  infini  de  commande- 
ments, pendant  le  temps  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Soit  pour  montrer  par  là  qu'il  était 
le  maître  deces  biens,  jugeant  que  ces  décla- 
rations de  sa  puissance  étaient  nécessaires  à 
ce  peuple,  qui  était  très-sensible  aux  inté- 
rêts de  ses  commodités  temporelles  :  soit 
encore  afin  de  pourvoir  par  ce  moyen  au 
soulagement  des  pauvres,  qu'il  était  comme 
obligé  de  secourir  par  les  lois  de  sa  provi- 
dence. Comme  il  ne  voulait  pas  toujours 
pourvoira  leurs  nécessités  immédiatement 
par  soi-même  ,  il  a  laissé  les  riches  à  sa 
place,  pour  être  ses  lieutenants  en  ce  point, 
et  pour  suppléer  par  leurs  libéralités  aux 
obligations  de  sa  providence  ,  leur  faisant 
dire  par  le  prophète,  qui  leur  en  a  signifié  la 
commission  de  sa  part  :  Tibi  derelictus  est 
pauper  ,  orphano  tu  eris  adjulor  (  Ps.  X  ). 
C'est  sur  vous  que  Dieu  se  repose  du  soula- 
gement du  pauvre  et  du  secours  de  l'orphe- 
lin :  c'est  pour  cela  qu'il  vous  a  donné  des 
biens,  suivant  l'oracle  de  saint  Augustin , 
qui  dit,  que  tout  ce  que  Dieu  nous  a  donné 
au  delà  de  ce  qui  nous  est  néressaire  ,  il  ne 
l'a  pas  donné  particulièrement  pour  nous , 
mais  afin  que  nous  le  répandions  sur  les 
pauvres.  Nous  ne  sommes  que  les  canaux 
par  où  ils  doivent  passer  ,  et  les  dispensa- 
teurs qui  les  doivent  distribuer,  suivant  l'in- 
tention de  leur  maître.  Quicquid  nobis  Drus 
plusquam  opusesl  deaerit,  non  nobis  speciali- 
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t<r  dédit,  ted  par  nos  aliit  erogandum  Iran* 
misit(  S.  Augu$t.,  itrm.  de  Eleemoi.  ).  Mais 
les  mêmes  raisons  que  Dieu  a  eues  de  faire  ce 
commandement  dans  L'Ancien  Testament, 
l'ont  obligé  de  renouveler  cette  loi  d'une 
manière  encore  plus  impérieuse,  en  suile  de 
son  incarnation  et  dans  la  loi  de  grâce.  Pre- 
mièrement .  pour  montrer  l'empire  particu- 
lier qu'il  a  sur  les  richesses  du  monde,  dans 
l'état  même  de  sa  pauvreté  et  de  ses  humi- 
liations ;  et  puis  en  second  lieu,  pour  pour- 
voir parce  moyen  au  hien  temporel  de  son 
Eglise  et  à  la  liaison  mutuelle  des  chrétiens  ; 
afin  qu'ils  soient  comme  les  membres  d'un 
même  corps,  qui  font  subsister  le  tout  par 
les  secours  qu'ils  se  rendent  les  uns  les  au- 
tres. Ce  qui  était  d'autant  plus  nécessaire  an 
gouvernement  de  son  Etat,  qu'il  était  venu 
enseigner  la  pauvreté  volontaire,  le  déta- 
chement de  ces  biens  ,  et  l'abandonnement 
entre  les  mains  de  sa  providence.  Il  était 
donc  de  la  sagesse  du  Sauveur  d'établir 
clans  le  christianisme  un  moyen  infaillible  et 
assuré,  pour  le  soulagement  des  pauvres  ; 
afin  qu'aucun  ne  se  pût  plaindre  qu'il  eût 
manqué  à  ses  besoins  ,  et  que  la  crainte  de 
manquer  des  choses  nécessaires,  ne  détour- 
nât personne  delà  vertu.  En  faut-il  davan- 
tage pour  obliger  ceux  qui  ont  des  commo- 
dités dans  le  monde,  de  les  employer  à  ce 
dessein  de  Jésus-Christ,  pour  obéir  à  son 
commandement,  et  l'honorer  ainsi  par  l'u- 
sage de  ces  choses?  On  peut  regarder  deux 
choses  dans  une  loi  :  la  loi  en  elle-même  , 
et  l'intention  du  législateur  ,  qui  est  comme 
l'âme  de  la  loi.  1°  Nous  sommes  donc  obligés 
d'obéir  au  commandement  de  l'aumône,  par 
la  considération  de  la  loi  en  elle-même,  parce 
qu'il  émane  de  l'autorité  de  Jésus-Christ,  et 
que  nous  le  pouvons  honorer  par  celte  espèce 
d'obéissance,  non-seulement  comme  notre 
maître,  mais  encore  comme  le  souverain  des 
richesses,  qui  sont  la  matière  de  ce  devoir. 
2°  Mais  nous  devons  encore  considérer  en 
cela  l'intention  même  de  la  loi,  puisquenous 
servons  par  ce  moyen  à  justifier  la  provi- 
dence de  Jésus-Christ  dans  la  conduite  des 
pauvres  :  en  ce  que  nous  faisons  voir  qu'il 
n'a  pas  manqué  à  leurs  besoins,  ayant  établi 
et  laissé  l'aumône  dans  son  Eglise,  par  la  loi 
qu'il  en  a  publiée.  Saint  Chrysostome  ajoute 
que  cette  vertu  lui  rend  encore  un  autre  hon- 
neur, en  ce  qu'elle  montre  visiblement  et  sa 
gloire  et  ses  richesses  (5.  Clmjsost.,  in  Epis  t. 
ad  Epk.).  Comme  un  prince  ne  montre  pas 
tant  sa  magnificence  quand  il  donne  des 
biens  aux  principaux  officiers  de  sa  maison, 
comme  lorsqu'il  pourvoit  aux  nécessités  des 
moindres  de  ses  valets  ;  ainsi  Dieu  ne  fait 
pas  voir  avec  tant  d'éclat  les  richesses  de  sa 
providence,  quand  il  donne  de  quoi  vivre  aux 
grands,  comme  lorsqu'il  pourvoit  à  la  nour- 
riture et  au  soulagement  des  pauvres.  Voyez 
un  peu  quelle  est  la  gloire  des  riches  qui 
sont  miséricordieux,  de  rendre  ces  offices 
au  Sauveur;  mais  combien  ils  l'honorent  eu 
lui-même  par  cet  acte  de  religion,  puisqu'ils 
reconnaissent  par  ce  moyen  sa  puissance, 
qu'ils  obéissent    à  son  autorité  et  qu'enfin 


ils  suivent  les  desseins  et  les  ordres  de  sa 
providence,  qui  les  veut  sau\er  par  l'usage 
de  cette  rertn. 

•  t.  <;ar  comme  nous  sommes  seulement  les 
dispensateurs  et  les  économes  des  biens  du 
monde,  bous  devons  suivre  les  intentions  de 
JeMis-Clirisl,  qui  les  donne  el  qui  en  esl  le 
maître  souverain  [Theophylact.,  in  cap.  XVI 
S.  Luc);  nous  <ie\o:is  ii^'ir  par  son  esprit  et 
les  employer  aux  BMgea  qu'il  nous  prescrit, 
avec  d'autant  plus  de  fidélité,  qu'en  même 
temps  qu'il  les  destine  pour  sa  gloire  il  les 
applique  à  notre  bien.  Quel  est  le  grand  dV  S- 
sein  de  sa  providence  surnaturelle  sur  les 
biens  qu'il  donne  aux  chrétiens?  Il  les  élè\e 
à  l'ordre  de  la  grâce,  il  en  veut  faire  le  fon- 
dement de  leur  prédestination,  et  le  moyen 
facile  et  commun  des  bonnes  œuvres  qui  les 
y  peuvent  conduire.  C'est  l'ordre  que  saint 
Paul  envoie  de  la  part  du  Sauveur  à  tous  les 
riches  du  monde,  par  le  ministère  de  son  di- 
sciple Timolhée  :  Divilibui  lutin-  tœculi  prte- 
cipe  non  superbe  sapere,  etc.;  ted  tliesaurisare 
sibi  fundamentum  bonum  in  faturum,  ut  ap- 
préhendant vilam  œternam  (I  Titn.,  VI  .  Allez, 
Timolhée,  allez  de  la  part  de  Jésus-Christ  <  t 
avec  son  Evangile  ;  entrez  dans  les  palais  des 
grands  et  dans  les  maisons  des  riches  ;  dile^- 
leur  qu'ils  ne  tirent  pas  de  leurs  richesses  les 
occasions  de  leurs  vanités,  mais  qu'ils  eu 
fassent  les  moyens  et  les  fondements  de  leur 
salut.  11  ne  veut  pas  dire  seulement  que,  par 
par  un  second  dessein  de  sa  providence,  Jc- 
sus-Christ  veuille  sauver  les  riches  par  l'u- 
sage des  biens  qu'ils  possèdent,  et  que,  les 
trouvant  en  cet  état,  il  s'en  veuille  servir 
pour  leur  gloire.  L'Apôlre  passe  plus  avant 
et  marque  par  ce  discours  que  les  richesses 
entrent  dans  l'ordre  de  la  prédestination,  et 
que  le  Sauveur  les  donne  à  quelques-uns 
pour  les  sauver  par  ce  moyen,  suivant  la 
belle  expression  de  saint  Basile.  Pourquoi 
pensez- vous,  dit-il,  que  sapro\  idence  a  voulu 
qu'il  y  eût  des  pauvres  et  des  riches  dans  le 
monde?  Pourquoi  croyez-vous  qu'il  vous  a 
mis  dans  l'abondance,  tandis  que  vous  en 
voyez  tant  d'autres,  qui  sont  d'une  même  na- 
ture que  vous,  réduits  à  la  mendicité,  si  ce. 
n'est  afin  que  ceux-là  se  sauvent  par  leur 
pauvreté  et  par  les  vertus  qu'ils  peinent 
exercer  à  l'occasion  de  leur  indigence,  et  que 
vous  vous  sauviez  par  l'usage  dos  richesses 
et  par  les  vertus  qui  sont  propres  à  celle 
avantageuse  condition?  Quare  >u  abundas,  et 
ille  mendicatf  ut  tu  bunœ  dispensationis  mé- 
rita conseguaris,  ille  veto  patienlia  braviis 
decoretur  (S.  Basil.,  serm.  in  divit.  Avant. 
Mais  de  tous  les  usages  des  richesses  qui 
peuvent  servira  ce  dessein,  la  providence  du 
Sauveur  a  choisi  principalement  l'aumône, 
comme  celle  de  toutes  les  vertus  qui  peut  i  t 
doit  être  un  des  fondements  de  la  prédesti- 
nation des  riches  :  comme  on  a  accoutumé  de 
mettre  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  aux  . 
fondements  des  temples  et  des  palais,  pour  i 
deux  raisons  ou  pour  deux  rapports  qu'elle 
a  a\ec  le  principe  el  ave<  le  moyen  de  la  pi 
destination  des  siints.  C'est  la  miséricorde  \ 
île  Dieu  qui  est  le  principe  de  celle  faveur,  et 
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c'est  aussi  la  miséricorde  que  nous  exerçons 
envers  les  hommes  qui  nous  rend  semblables 
à  Dieu  dans  cette  excellente  perfection  que. 
nous  pouvons  appeler  comme  son  visage.  Les 
païens  mêmes  en  ont  jugé  ainsi.  Un  des  plus 
savants  d'entre  eux  (Pline)  a  très-bien  dit 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  divin  que  de  voir  un 
homme  mortel  faire  du  bien  à  un  autre  mor- 
tel comme  lui.  Jugez  ce  que  nous  devons  dire 
delà  miséricorde  surnaturelle  que  nous  exer- 
çons dans  l'aumône,  et  qui  encore  en  cette 
qualité  nous  approche  davantage  de  celle  de 
Dieu,  dont  par  conséquent  elle  attire  plus 
efficacement  les  grâces.  Mais  quel  est  le 
moyen  de  la  prédestination  des  saints?  c'est 
Jésus-Christ ,  dont  l'incarnation  et  tous  les 
autres  mystères  ne  sont  que  des  aumônes 
générales  qu'il  a  faites  à  tous  les  hommes  , 
leur  donnant  sa  vie,  son  sang  et  ses  grâces, 
et  les  leur  donnant  gratuitement  et  avec  une 
libéralité  toute  pure.  Comment  nous  pou- 
vons-nous mieux  disposer  à  recevoir  ces 
aumônes  spirituelles  de  Jésus-Christ  qu'en 
faisant  l'aumône  nous-mêmes ,  puisqu'il  a 
établi  cette  loi  dans  l'ordre  de  sa  providence: 
que  pour  recevoir  les  effets  de  sa  miséricorde 
nous  devons  l'exercer  envers  nos  frères?  Que 
si,  comme  j'ai  dit,  la  prédestination  des  ri- 
ches est  fondée  sur  l'aumône,  pour  les  rap- 
ports qu'elle  a  à  son  principe  et  à  son  moyen, 
n'est-ce  pas  seconder  parfaitement  les  des- 
seins de  la  providence  de  Dieu  dans  la  dis- 
tribution de  ces  biens,  de  les  employer  aux 
usages  de  celte  vertu,  et  par  conséquent  à  la 
dernière  fin  pour  laquelle  il  les  avait  desti- 
nés. On  loue  l'aumône  de  ce  qu'elle  rend  à 
Dieu  les  richesses  qu'il  avaitdonnées  à  l'hom- 
me ;  mais  jamais  elle  ne  fait  mieux  cette  fonc- 
tion que  lorsqu'elle  les  fait  servir  au  salut 
des  chrétiens  ,  puisqu'on  ramenant  ces  biens 
entre  les  mains  de  Dieu,  elle  y  ramène  en 
même  temps  ceux  qui  les  possèdent.  Mais  si 
la  libéralité  des  chrétiens  porte  ces  trois  ca- 
ractères de  la  religion  ,  si  elle  emploie  les 
biens  du  monde  pour  reconnaître  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  pour  obéir  à  son  au- 
torité et  pour  seconder  les  desseins  de  sa  pro- 
vidence, disons  au  contraire  que  la  cruauté 
des  mondains  rend  les  richesses  coupables  de 
Irois  sorlesdecrimes  opposés  à  ces  troisacles 
de  religion,  et  qu'on  peut  les  appeler  pour 
celte  raison  des  trésors  d'impiété  (Prov.,  X). 
1.  Bien  loin  d'honorer  Dieu  par  l'usage 
de  leurs  richesses,  de  lui  en  rendre  l'hom- 
mage et  le  tribut  qu'il  demande,  et  de  le  re- 
connaître pour  maître,  ils  s'en  servent  pour 
l'offenser,  ils  les  dérobent  à  sa  gloire  pour 
les  appliquer  entièrement  à  leur  intérêt;  ils 
agissent  comme  s'ils  en  étaient  les  maîtres, 
cl  non  pas  seulement  les  dispensateurs  et  les 
économes.  Saint  Augustin  dit  que  le  ver  des 
richesses,  c'est  l'orgueil  :  Vermis  diviliarum, 
superbia  est  (S.  August.,  serm.  5  de  Verb. 
Dom.).  Mais  le  plus  dangereux  effet  de  cet 
orgueil  est  que  les  riches  du  monde  ne  re- 
gardent jamais  Dieu  comme  l'auteur  de  leurs 
biens  ;  ils  attribuent  à  leur  industrie  ou  à  leur 
bonheur  l'établissement  de  leur  fortune,  di- 
sant avec  ce  prince  insolent  ;  Meus  est  (lu- 
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vius,  ego  feci  memeiipsum  (Ezech.,  III).  Mes 
richesses  sont  à  moi,  je  suis  l'auteur  de  ma 
fortune.  Voilà  l'insolence  de  la  plus  grande 
partie  des  riches  du  monde.  C'est  pourquoi 
ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  reconnaître 
la  puissance  du  Sauveur  dans  la  personne 
des  pauvres  ni  d'obéir  à  son  autorité.  2.  Ah  I 
qu'ils  sont  bien  éloignés  de  lui  rendre  l'o- 
béissance qu'ils  doivent  à  ses  commande- 
ments, puisque  les  richesses  mêmes  qu'ils 
ont  entre  les  mains  servent  aies  rendre  re- 
belles, et  qu'ils  en  font  comme  des  remparts 
pour  se  fortifier  dans  leur  avarice.  Ils  en- 
trent dans  ces  sentiments  impies  que  Job 
condamne,  et  dont  il  dit  qu'il  n'a  jamais  été 
capable  :  Si  pulavi  auriim  robur  meum  (Job, 
XXXI).  Us  établissent  leur  force  dans  leur 
or  en  deux  manières  :  1°  parce  que  les  ri- 
chesses qu'ils  ont  leur  inspirent  je  ne  sais 
quelle  insensibilité,  et  leur  forment  des  cœurs 
de  fer  et  de  marbre  pour  résister  aux  inspi- 
rations de  Dieu  et  aux  misères  des  hommes; 
2°  parce  qu'ils  croient  avec  ces  biens  pouvoir 
se  garantir  de  tous  les  coups  de  la  justice  des 
hommes  et  de  la  colère  de  Dieu.  3.  Mais  enfin 
ils  changent  par  leur  avarice  et  par  leur  im- 
piété les  usages  de  ces  biens,  et  renversent 
ainsi  les  ordres  de  la  Providence, qui  les  leur 
avait  donnés.  Dieu  les  avait  destinés  pour 
leur  salut,  ils  en  font  les  instruments  de  leur 
péchés  et  les  causes  de  leur  réprobation.  Ne 
peuvent-ils  donc  pas  dire  avec  ces  impies  chez 
le  prophète  :  IHves  effectus  sum,  inverti  idolum 
mi/ri? Une  autre  version  porte  :  Invenivim'mihi 
(Ose.,  XII)  :  Je  suis  devenu  riche,  j'ai  fait  de> 
mon  or  une  idole.  Mais  helas  1  cette  cruelle  di- 
vinité, qui  m'a  fait  pendant  ma  vie  de  si  injustes 
violences  pour  m'empêcher  de  secourir  les 
pauvres,  m'en  fera  souffrir  de  plus  grandes  et 
de  plus  funestes  à  ma  mort,  et  me  traînera  im- 
périeusement dans  l'enfer,  pour  avoir  offensé 
par  mon  avarice,  et  la  religion  que  je  devais 
à  Dieu,  etla  charité  que  je  devais  a  mes  frères. 
Deuxième  partie.  —  C'est  encore  par  ce 
deuxième  principe,  que  les  chrétiens  sont 
obligés  de  faire  des  aumônes  pour  satisfaire 
aux  lois  de  la  charité,  que  Jésus-Christ  est 
venu  établir  dans  le  monde,  et  qu'il  a  élevée 
à  un  souverain-  degré  de  perfection.  Ce  n'est 
pas  néanmoins  assez  à  la  gloire  de  son  in- 
carnation d'avoir  allumé  ce  feu  sacré  dans 
les  cœurs  des  hommes  ;  il  veut  qu'il  passe 
dans  leurs  mains,  et  qu'il  s'étende  sur  les 
biens  extérieurs  qu'ils  possèdent,  afin  qu'ils 
servent  aux  usages  de  celle  vertu.  En  quoi, 
certes,  nous  pouvons  dire  que  consiste  une 
grande  partie  du  triomphe  qu'il  a  remporté 
sur  les  richesses  du  monde  par  ce  mystère  de 
sa  pauvreté  et  de  sa  libéralité  tout  ensemble, 
en  ce  qu'il  fait  servir  à  la  charité  les  mêmes 
choses  qui  la  détruisent.  Les  richesses,  dit 
saint  Pierre  Cbrysologue,  rompent  l'unité, 
séparent  les  plus  étroites  alliances,  et  violent 
même  l'amitié  des  parents  et  des  personnes 
que  la  nature  et  le  sang  ont  rendues  les 
plus  proches.  Unilalcm  scindant,  fraternita- 
lem  séparant,  parcnlcm  perdunt  ,  et  violant 
charitalem  (Chrysol.,  ser.  1).  Et  saint  Chry- 
sostom.c,élenda,ut  cette  pensée, dit  qu'il  est  ira- 
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possible  qu'un  homme  qui  aime  son  orpoiue 
aimer  son  prochain.  Non  diligit  proxfmww 
qui  diligit aurum  (S.  Çhry$.,  hom.  61,  ad  Pop. 
Arii.).  Il  ajoute  ensuite  qoe  è'csl  de  Ce"  mal- 
heureux attachement  que  sortentles'quéreUes 
et  les  divisions,  les  inimitiés  et  les  envies, 
les  larcins,  les  meurtres  et  les  saerile- 
Mais  que  lait  le  Sauveur'.'  ij  éhàrigC  ces1  mau- 
vais emplois  des  richesses,  il  les  arrache  à  la 
haine,  à  la  yéhtfeance  el  à  la  fureur,  pour  les 
mettre  entre  les  mains  de  la  charité  et  de  I  i 
libéralité  chrétienne.  11  les  assujettit  à  sa  ju- 
ridiction, afin  qu'elle  puisse  disposer  pour  ses 
desseins  de  tout  ce  qui  aurait  servi  aux  dérè- 
glements des  vices.  Ce  même  or  qui  fait  dans 
le  monde  les  divisions  ,  unit  les  chrétiens 
dans  l'Eglise  par  le  soulagement  que  les  uns 
dorment  aux  autres.  Ces  richesses  qui  entre 
les  mains  des  impies  sont  les  causes  et  les 
instruments  des  meurtres  et  des  parricides, 
servent  à  la  charité  des  gens  de  bien  pour 
conserver  la  vie  des  pauvres.  C'est  un  effet, 
mon  Sauveur,  de  la  grâce  de  votre  incarna- 
lion  :  ou  parce  qu'elle  impose  à  notre  charité 
cette  obligation  de  nous  servir  de  nos  biens 
pour  faire  des  aumônes,  ou  parce  qu'elle 
nous  présente  des  motils  très-efficaces  pour 
nous  acquitter  de  ce  devoir.  Nous  pouvons 
considérer  nos  frères  sous  trois  différentes 
qualités  :  comme  hommes,  comme  chrétiens 
et  comme  destinés  à  la  gloire.  C'est  par  ces 
trois  considérations  que  la  charité  chrétienne 
est  obligée  de  les  secourir  :  1"  nous  les  dev  ons 
soulager  parce  qu'ils  sont  hommes  el  que 
nous  leur  sommes  alliés  dans  l'ordre  de  la 
nature  ;  2"  nous  les  devons  soulager  parce 
qu'ils  sont  chrétiens  et  que  nous  leur  sommes 
alliés  dans  l'ordre  de  la  grâce;  3°  nous  les 
devons  soulager  parce  qu'ils  sont  destinés 
pour  le  ciel  el  que  nous  leur  sommes  alliés 
dans  l'ordre  de  la  gloire. 

1.  11  ne  faut  pas  que  la  pauvreté  de  nos 
frères,  qui  paraît  à  nos  yeux,  nous  les  fasse 
méconnaître.  Quoiqu'ils  soient  malheureux, 
ils  ne  laissent  pas  d'être  hommes.  C'est  le 
premier  el  le  plus  sensible  objet  qui  se  pré- 
sente d'abord  à  notre  charité  pour  exciter  en 
nous  des  sentiments  de  compassion  qui  nous 
obligent  à  les  secourir  par  la  considération 
d'une  même  nature  qui  nous  unit  avec  eux. 
En  effet,  si  nous  consultons  premièrement 
les  secrètes  inclinations  de  nos  cœurs,  nous 
trouverons  qu'ils  sont  naturellement  tendres 
et  sensibles  à  la  pitié,  et  portés  à  la  miséri- 
corde. Nous  ne  saurions  presque  voir  les  mi- 
sères de  notre  prochain  sans  les  plaindre  et 
sans  ressentir  en  nous-mêmes  des  mouve- 
ments naturels  qui  nous  excitent  à  les  se- 
courir. Job  dit  que  la  miséricorde  est  comme 
née  avec  lui,  et  qu'il  en  a  reçu  les  premiers 
sentiments  dans  le  fond  de  sa  nature  (Job, 
XXXI):d'oùleconciledeChalcédoinc  lire  celte 
belle  expression,  que  Dieu  nous  a  faits  pour 
les  œuvres  de  la  miséricorde,  c'est-à-dire 
qu'il  nous  a  donné  de  grandes  inclinations 
pour  cette  vertu,  que  nous  sommes  obligés  de 
suivre.  Ad  miéèricordié  opéra  a  Déo  facti  su- 
tnus  [Conc.Çhalced.,  act.  k).  Mais  si  pour  une 
seconde  raison  nous  sortons   hors  de  nous- 


même ■  pour  jeter  lei  jënx  sur  nos  firèi 
noua  tronrei  ons  eu  eux  deux  différentes  <|u  i- 
liies  qui  peuvent  être  les  motifi  de  notre  rh  i- 

rilé  :  l'une,  paire  qu'elle  mérite  notre  estime, 
l'autre,  pane  qu'elle  les  ren  I  dignes  de  no- 
tre pitié.  Ils  nous  doivent  être  considérables, 
parce  qu'ils  portent  lim  •_■'•  dé  Dieu,  que 
nous  avons  aussi  en  nous-mêmes'  mus  ils 
sont  dignes  de  compassion  parce  qu'ils  sf,ut 
misérables.  Le  tarant  LaclanCe  Ffrmieu  re- 
marque que  l'homme  est  le  plus  faible  de 
tous  les  animaux.  La  providence  de  Dieu 
leur  donne  à  tous  des  armes  pour  se  défen- 
dre, lors  même  qu'ils  naissent  ;  au  lieu  que 
l'homme  viëmVau  monde  tout  nu  et  désarmé, 
et  demeure,  par  ce  mbyen,  exposé  à  toutei 
les  injures  de  ses  ennemis.  Mais  il  ajoute  que 
Dieu  a  pourvu  à  la  conservation  de  s  i  rie  et 
au  soulagement  de  ses  nécessités  d'une  plus 
excellente  manière,  en  ce  que,  au  lieu  de 
ces  armes  et  de  ces  forces  naturelles  qu'il 
a  données  aux  autres  animaux,  il  a  mis  dans 
les  cœurs  des  hommes  la  compassion  et  la 
miséricorde  naturelles,  comme  un  principe 
qui  les  oblige  et  qui  les  excite  à  se  secourir 
el  à  se  défendre  mutuellement  les  uns  les  au- 
tres :  Accipit  pro  istis  omnibus,  miserationis 
affectum,  qui  plane  vocalur  humanitas,  qua 
nosmelipsostuemur(Lact.Fir.,de  Orig.  error., 
cap.  2).  Que  si  enfin,  pour  une  troisième  con- 
sidération, nous  regardons  les  autres  hom- 
mes dans  lerapport  qu'ils  ont  avec  nous, 
n'est-ce  pas  un  puissant  motif  pour  nous  in- 
spirer ces  sentiments,  de  voir  que  nous  som- 
mes tous  d'une  même  nature  et  comme  les 
membres  d'un  même  corps,  qui,  comme  dit 
lApôtre,  se  doivent  secourir  et  assister  les 
uns  les  autres  ;  puisque  c'est  une  loi  de  la 
nature,  comme  dit  saint  Ambroise,  qui  nous 
oblige  à  ce  secours  mutuel  :  Hœc  1er  nuturœ 
est,  quœ  nos  ad  omnem  stringit  humanilatem 
(S.  Âmbr.Jib.  III,  cap.  2).  Mais  saint  Pierre 
Chrysolugue  enchérit  par  dessus,  disant  que 
nous  nous  devons  regarder  et  secourir  en 
quelque  façon  dans  la  personne  de  nos  frè- 
res, puisqu'ils  sont  quoique  chose  de  nous- 
mêmes.  Studeremus  nobis  in  nnslris  fratri- 
bus  subvenire  (S.  Chrysolog.,  sertn.  20  ).  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  obliger  les 
païens  d'employer  leurs  richesses  pour  se 
secourir  les  uns  les  autres  :  et  les  seuls 
principes  de  la  nature  et  de  la  vertu  morale 
qu'ils  avaient  étaient  suffisants  pour  leur  per- 
suader cet  usage.  Je  rapporte  deux  remar- 
ques pour  confirmer  celte  vérité.  1.  Senèque 
explique  en  ces  beaux  termes  les  sentiments 
de  Néron,  avant  que  sa  cruauté  en  eût  fait  un 
monstre  :  Xemo  non,  qui  alia  desint,  hominis 
nomine  apud  me  gruliosus  est  (Senec,  lib.  I, 
deClem.,  cap.  1).  Il  n'y  a  personne,  dit-il.  à 
qui  je  ne  veuille  faire  du  bien,  quand  il  n'au- 
rait aucun  autre  titre  de  recommandation, 
seulement  parce  qu'il  est  homme.  Il  ajoute 
ensuite  :  J'ai  pardonne  aux  uns  pour  leur 
jeunesse;  j'ai  eu  pitié  de  l'extrême  nécessité 
des  autres,  j'ai  considéré  la  dignité  de  ceux- 
là,  je  me  suis  rendu  aux  soumissions  de  ceux- 
ci.  Mais  quand  je  n'ai  trouvé  en  quelques- 
uns  aucun  autre  sujet  de  ma  libéralité  ou  de 


88-: 


CONDAMNATION  DU  MONDE  l'Ail  CE  MYSTERE  DE  L'INCARNATION. 


ma  clémence,   je  me  suis  regardé  dans  leurs 
personnes,  et  j'ai  pardonné  a  moi-même,   en 
leur  pardonnant  :  Quotics  rullam  inveneram 
misericordiœ   causam  ,    milu   peperci.    2.   Ce 
même    philosophe  raconte   ailleurs  un   rare 
exemple  de  la  libéralité  d'un  grand  homme, 
dont  on    disait  ordinairement   qu'il   n'avait 
rien  qui  fût  à  lui,  et  que  son  bien  était  le  pa- 
trimoine commun   de  lout  le  monde  :  Quid- 
(jnid  Gillias  possidebat,  commune  omnium  pa- 
Irimonium  erat.  Je  ne  rapporte  pas  les  exem- 
ples des  païens  pour  dire  que  la  charité  des 
chrétiens  se  doive  arrêter  dans  les    mouve- 
ments d'une  compassion  purement  naturelle  : 
si  elle  n'avait  que  ces  premiers  sentiments, 
elle  ne  pourrait  passer  que  pour  une  disposi- 
tion indifférente,  ou  pour  une  vertu  morale. 
Mais  je  lire  de  ce  que  j'ai  dit   deux  consé- 
quences importantes.  1.  Que  la  compassion 
naturelle  peut  servir  de  disposition  à  la  cha- 
rité, que  nous  devons  suivre  ces  mouvements 
si  justes  et  si  raisonnables,  cl  les  élever  dans 
l'ordre  surnaturel,  en  nous  servant  des   mo- 
tifs supérieurs  et  propres  de  la  charilé  chré- 
tienne :  comme  le  Sauveur  se  servit  des  sen- 
timents de  pitié  que  la  nature  lui  donnait  en 
tant  qu'homme,  pour  soulager  les  nécessités 
des  misérables.  2.  Nous  devons  conclure  de 
là  que  si  les  païens,  éclairés  de  la  seule  lu- 
mière de  la  raison  et  poussés  par  les  mouve- 
ments  d'une  simple   compassion  naturelle, 
n'ont  pas  fait  difficulté  d'employer  leurs  biens 
au  soulagement  des  autres  hommes, à  plus  forte 
raison  les  chrétiens   doivent  secourir  leurs 
frères,  et  parce  qu'ils  sont  hommes  comme 
eux,  puis  encore  parce  qu'ils  sont  chrétiens. 
2.  (Test  un  deuxième  motif  de  notre  cha- 
rité, et  qui  nous  oblige  d'employer  une  par- 
tie de  nos  biens  au  soulagement  des  pauvres. 
Certes,  la  qualité  de  chrétiens  a  été  si  puis- 
sante pour  exciter  les  fidèles  de  l'Eglise  pri- 
mitive à  ces  actes  de  charilé,  que  Tertullien 
n'a  pas  fait  difficulté  de  dire  que  c'était  alors 
une  des   principales   marques  du   christia- 
nisme. Ejusmodi  vel  nwximœ  dilectionis  ope- 
ratio,  notom  nobis  inurit  apud  quosdam  (Tcr- 
tul.,  Apol.  ).  11  me  semble  que  nous  retirons 
de  la  religion  chrétienne  où  nous  sommes 
appelés ,  trois  avantages  pour  cette  vertu. 
Elle  en  met  dans  chacun  de  nous  le  principe; 
elle  en  met  dans  nos  frères  le  motif;  elle  en 
met   entre  eux  et  nous  comme  le  lien  qui 
nous  unit  ensemble,  et  nous  oblige  de  nous 
secourir.  lu  Quel  est   ce   principe   intérieur 
que  nous  recevons  au  dedans  de  nous  ?  c'est 
l'habitude  de  la  charité,  qui  enveloppe  une 
particulière   inhabitalion    du    Saint-Esprit  , 
c'est-à-dire  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  pour 
nous  faire  saints,  et  particulièrement  encore 
pour  nous  faire  charitables.  Charilas  Dei  dif- 
fusa est   in  cordibus  noslris ,    prr   Spiritum 
Sanclum  ,  qui  dalus  est  nobis  (Rom.,  V).  Je 
fais  deux  remarques  sur  ce  passage  :  l'une, 
qu'il  dit  que.  cet  esprit  nous   est  donné  par 
une  libéralité  purement  gratuite,  pour  nous 
exciter  à  la  libéralité,  par  le  caractère  même 
de  celle  grâce  ;  l'autre  qu'il  se  sert  du  terme 
de  diffusion  et  d'épanchement,  pourdire  qu'il 
se  répand  comme  une  huile  sacrée  qui  est  le 


symbole  de  la  miséricorde,  et  qu'il  ne  se  con- 
tente pas  de  couler  dans  toutes  les  facultés 
intérieures   du  chrétien ,   mais   qu'il   passe 
dans  ses  mains,  pour  de  là  s'étendre  sur  Jes 
nécessités  des  autres.  Voilà  quel  est  l'esprit 
du  christianisme:  un  esprit  de  douceur  et  de 
libéralité,  qui  communique  ses  bienfaits  à 
tout  le  monde.  Il  fait  du  bien  même  aux  infi- 
dèles.Tertullien  passe  plus  avant.  Il  dit,  écri- 
vant aux  païens,  que  si  leur  Jupiter  se  pré- 
sentait à  eux  pour  leur  demander  l'aumône, 
ils  auraient  assez  de  bonté  pour  la  lui  don- 
ner-   Qu'il  nous  tende  seulement    la  main, 
et  il  expérimentera   combien  nous   sommes 
charitables  :  Porrigat  manum  Jupiter,  et  ac- 
cipial  (TertuL,  Apol.).  Voyez  par  là  ce  que 
nous  devons  faire,  nous  qui  sommes  animés 
de  ce  même  esprit,   non  pas  pour  ces  fantô- 
mes de  divinité,  mais  pour  des  hommes  qui 
sont   chrétiens  comme  nous,  et  qui  portent 
dans  ce  seul  titre  tant  et  de  si  puissants  mo- 
tifs de   celte  charité,   dont   nous    avons   le 
principe  en   nous-mêmes.  2°  C'est  par  cette 
considération   que  saint  Paul   exhortait  les 
premiers  fidèles  à  faire  des  aumônes  à  leurs 
frères,   qu'il    appelle    saints.   Nccessilalibus 
sanctorum  communicantes  (7îom.,XII).  Je  ne 
veux  pas  dire  seulement  avec  l'Apôtre  que 
nous  devons  les  secourir,  parce  que  leurs 
âmes  sont  sanctifiées  par  la  grâce;  ou  parce 
que  leurs  corps,  dont  nous  voyons  les  néces- 
sités ,   sont   consacrés  par  les   sacrements. 
Portons  les  yeux   de  notre  foi  plus  avant, 
pourvoir  Jésus-Christ  même  caché  dans  les 
pauvres,  comme  le  principe  de  leur  sanctifi- 
cation, et  comme   le  grand  motif  de  notre 
charité.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'un  des 
grands  effets  de  son   incarnation  a  été  cette 
présence  morale  qu'il  a  dans  tous   les  hom- 
mes, pour  nous  exciter  à  les  aimer.  Ajoutons 
maintenant,  à  notre  sujet,  qu'il  réside  parti- 
culièrement dans  les  pauvres.  Il  y  est   parce 
qu'il  a  épousé  la  nature  humaine,  qui  est  en 
eux.  Il  y  est  encore  parce  qu'il  est  le  chef 
des  pauvres,  à  cause  de  la  pauvreté  donl  il  a 
fait  profession;  mais  il  y  est  principalement 
parce   qu'il  s'intéresse   dans  ce  qui  touche 
les  pauvres,  nous  assurant  dans  l'Evangile 
qu'il  tiendra  fait  à  soi-même  ce  que    nous 
aurons  fait  au  moindre  d'eux.  Quamdiu  fe- 
cislis  uni  ex  his  fratribus  meis  minimis,  mihi 
fecistis  (S.  Matth.,'W).  Il  nese  contente  pas 
de  s'être  mis  dans  les  pauvres,  il   participe  à 
leurs  nécessités;  et,  comme  dit  saint  Augus- 
tin,   il  est  indigent  lui-même.  Ei/rre  vult  in 
paupereChristus.  Il  reçoit  tes  soulagements 
que  nous  donnons  à  nos  frères.  Qui  modo 
pascit  fratrem,  Christian  pascit  (  S.  August. 
lib.  de  decem  Clior.,  cap.  12,  ;  idem  in  Psal. 
XC).I)'où  saint  Chrysostome  conclut  qu'il 
est  caché  dans  le  pauvre,   et   qu'en  même 
temps  que  le  pauvre  étend  la  main  pour  de- 
mander, ou  pour  recevoir  l'aumône,  Jésus- 
Christ   étend   aussi   invisiblement    sa  main 
pour  la  demander  et  pour  la  recevoir  av'ec 
lui.   In  paupere    absconditur  Deus  :  manum 
ex  tendit  pauper,  et  accipit  Deus  (S.  Chrj/s.  ). 
ODieul  que  ce  motif  est  puissant,  et  pour 
triompher  de  notre  avarice,  et  pour  altirei 
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noire  charité,  de  savoir  que  nous  tecooroni 
lésus-ChrisI  dam  la  personne  de  nos  frères, 
et  que  se  mettant  enfla  ci  dans  nous  et  dans 
,mix,  il  nous  unit  ions  ensemble,  'i  Nous 
avons  dit  auparavant  que  tous  les  hommes 
font  un  même  corps  dans  la  nature  :  mais  il 
est  encore  plus  vrai  dans  la  grâce  que  tous  les 
chrétiens  sont  unis,  comme  des  membres  vi- 
vants, pour  composer  le  corps  myslîqne  de 
l'Eglise.  C'est  de  ce  principe  que  saint  Paul 
tire  ses  plus  paissantes  exhortations,  pour 
exciter  les  chrétiens  à  la  charité,  et  singu- 
lièrement à  l'aumône.  L'union  des  membres 
entre  eux,  et  qu'ils  ont  avec  leur  chef  com- 
mun, l'ait  que  les  uns  compatissent  au  mal 
des  autres,  et  qu'ils  emploient  leurs  forces, 
leurs  esprits  et  leurs  mouvements  pour  les 
secourir.  Nous  sommes  unis  par  les  liens  du 
christianisme,  par  la  participation  d'un  même 
espril,  des  mêmes  sacrements,  d'une  même 
grâce.  Nous  sommes  encore  unis  avec  .le>us- 
Christ,  qui  est  chef  de  tous  les  chrétiens,  et 
singulièrement  des  pauvres.  Il  faut  donc  que 
nous  ayons  un  cœur  sensible  pour  compatir 
à  leurs  nécessités,  etdes  mains  libérales  pour 
les  secourir,  non-seulement  comme  chrétiens, 
mais  encore  comme  destinés  à  la  gloire. 

3.  Comme  il  arrivait  quelquefois,  pendant 
le  temps  de  l'Ancien  Testament,  que  le  feu 
descendait  du  ciel  pour  allumer  celui  des  sa- 
crifices et  pour  faire  remonter  avec  ses 
flammes  la  fumée  des  encens  et  l'odeur  des 
victimes  immolées:  ainsi,  dans  la  loi  de 
grâce,  nous  pouvons  faire  descendre  du  ciel 
les  motifs  de  noire  charité  et  allumer  ce  feu 
sacré  par  la  considération  de  la  gloire  pour 
laquelle  nos  frères  sont  destinés.  C'est  de  cet 
excellent  principe  que  nous  lirons  deux  mo- 
tifs qui  nous  excitent  à  faire  l'aumône  aux 
pauvres.  Nous  les  devons  secourir  :  1°  parce 
qu'ils  sont  destinés  pour  le  ciel  ;  2°  parce  que 
les  aumônes  que  nous  leur  faisons  leur  peu- 
vent servir  de  moyens  pour  les  conduire  à  la 
gloire.  1°  Bealus  qui  intelligit  super  egenum 
et  pauperem  (Ps.  XL):  Bienheureux  celui  qui 
entendra  quelque  chose  au-dessus  du  pau- 
vre? Qu'est-ce  qu'il  y  a  au-dessus  du  pau- 
vre? Les  desseins  que  Dieu  a  faits  sur  lui,  les 
trônes  de  la  gloire  qu'il  lui  prépare.  C'est  là 
que  nous  devons  porter  nos  yeux  pour  ne 
pas  nous  rebuter  à  la  vue  de  leurs  misères 
et  pour  nous  exciter  à  les  secourir.  Si  nous 
voyions  un  prince  banni  de  son  pays,  dans 
une  extrême  nécessité,  nous  nous  sentirions 
obligés  de  le  secourir,  ou  par  une  compas- 
sion toute  pure,  que  nous  concevrions  pour 
l'état  présent  où  il  est,  ou  par  une  charité  in- 
téressée, dans  la  vue  de  ce  qu'un  jour  il  peut 
être;  nous  dirions  en  nous-mêmes:  Sa  con- 
dition et  sa  dignité  méritent  de  moi  ce  se- 
cours, et  peut-être  qu'il  sera  un  jour  en  état 
de  le  reconnaître.  Comment  pouvons-nous 
appeler  les  pauvres  dans  le  monde,  si  ce 
n'est  des  princes  qui  sont  hors  de  leur  état, 
des  cillants  de  Dieu,  des  héritiers  do  la  gloire? 
Celte  seule  considération  ne  doit-elle  pas  ex- 
citer noire  charité?  Ah  !  ces  corps  que  nous 
voyons  si  misérables,  ces  membres  couverts 
d'ulcères  sont  destinés  pour  le  ciel;  ils  se- 


ront peut-être  un  jour  couronnes  de  lu- 
mières.  Ne  méritent-ils  pas  que  bous  l< 

Biglions,  ilu  moins  a\rc  un  morceau  de  pain, 

qu'ils  reconnaîtront    avantageusement  par 

leur-,  intercessions  et  par  les  rii  besses  de    la 

grâc<  qn'ils nons  obtiendront  de  Dieu? 9  Mais 
ce  qui  doit  oous  presser  encore  plus  »ivc- 
ment,  c'est  que  les  aamôm  i  que  nous  doa- 
aons  aux  pauvres  peuvent  être  les  moyens 

de  leur  salut,  les  causes  de  leur  prédestina- 
tion el  de  leur  gloire,  l'eut-on  rien  dur  de 
plus  grand  à  la  gloire  de  la  charité,  ni  lui 
présenter  un  motif  plus  efficace?  il  faut  join- 
dre la  raison  à  l'expérience  pour  la  preuve 
de  cette  vérité.  Combien  y  a-l-il  de  chrétiens 
qui  se  damnent  parce  qu'ils  sont  pan 
Combien  en  voit-on  tous  les  j<>u^  à  qni  la 
pauvreté  est  une  tentation  bien  dangereuse 
et  qui  commellent  de  grands  pèches  pour 
avoir  de  quoi  soulager  leur  indigence?  Une 
aumône  donnée  dans  ces  occasions  empê- 
cherait ces  crimes,  combaltraitces  tentations, 
préviendrait  leur  perle  et  serait  cause  de 
leur  salut.  Votre  charité  se  rencontre  à  ce 
moment  fatal;  vous  donnez  à  propos  ces  au- 
mônes? Ali!  vous  prévenez  la  damnation  de 
votre  frère;  ce  secours  que  vous  lui  donnez 
sera  la  cause  de  son  salut  et  un  des  moyens 
dont  Dieu  se  servira  pour  le  conduire  à  la 
gloire.  C'est  la  pensée  de  saint  Ambroise.  Il 
répond  aux  accusations  de  quelques  mauvais 
chrétiens  qui  le  blâmaient  d'avoir  vendu  les 
vaisseaux  sacrés  de  l'Eglise  pour  avoir  de 
quoi  racheter  les  captifs  qui  étaient  entre  les 
mains  des  barbares  en  danger  de  perdre  la 
foi  et  de  se  damner,  comme  s'il  les  avait  pro- 
fanés par  ce  commerce.  Cet  éloquent  prélat 
dit  ces  admirables  paroles  :  Yereitla  sunl  vasa 
preliosa,  quœ  redimunt  animas  a  morte.  Ille 
verus  thésaurus  Domini,  qui  operutur  quod 
sanguis  Domini.  Ttinc  tas  Dominici  snnguinis 
agnosco,  cum  in  utroque  video  redemptionem; 
ut  calix  ab  hoste  redimat,  quos  sanguis  a  pec- 
cato  redemit  (S.  Ambr.,  lib.  II  Off.,  c.  28).  C'est 
maintenant  que  ces  vaisseaux  sacrés  sont 
devenus  plus  précieux,  puisqu'ils  délivrent 
les  corps  des  chrétiens  de  la  servitude  et  les 
âmes  de  la  mort.  On  peut  dire  véritablement 
qu'ils  sont  les  trésors  de  Jésus-Christ,  puis- 
qu'ils font  la  fonction  de  son  sang.  Je  recon- 
nais comme  une  double  rédemption  dans  ces 
calices.  Quand  les  prêtres  les  tiennent  entre 
les  mains,  le  sang  du  Sauveur,  qu'ils  immo- 
lent, délivrent  les  hommes  du  péché,  mais 
quand  je  les  ai  vendus  pour  contenter  l'ava- 
rice des  barbares,  leur  prix  a  servi  pour  ra- 
cheter les  chrétiens  de  la  tyrannie  de  ces 
infidèles  et  de  celle  des  démons.  Nous  pou- 
vons faire  à  proportion  avec  nos  biens  ce  que 
saint  Ambroise  a  lait  avec  les  trésors  de  son 
Kglise:  nous  pouvons  coopérer  à  lare  lemplion 
de  nos  frères:  nous  pouvons  être  par  nos  au- 
mônes les  causesde  leursalut.  En  \oilà-t-il  pas 
assez  pour  animer  la  (liante  des  chrétiens  et 
pour  condamner  en  même  temps  la  cruaule  du 
monde? 

Ali  !  pu isq n'a  près  toutes  ces  considérations 
ils  refusent  l'aumône  aux  pauvres  et  qu'ils 
ne  les  veulent  secourir  ni  comme  hommes, 
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ni  comme  chrétiens,  ni  comme  destinés  à  la 
gloire  du  paradis,  il  faut  les  condamner  à  ces 
trois  tribunaux  de  la  nature,  de  la  grâce  et 
de  la  gloire.  1°  J'accuse  un  chrétien  impi- 
toyable devant  le  tribunal  de  la  nature, 
puisque  ni  les  sentiments  de  compassion, 
qu'il  sent  naturellement  en  lui-même,  ni  l'i- 
mage de  Dieu,  ni  la  nature  de  l'homme,  qu'il 
voit  dans  son  prochain,  ni  les  liens  d'un 
même  sang  n'ont  pu  fléchir  l'insensibilité  de 
son  cœur,  il  faut  donc  le  condamner  à  vivre  au 
rang  des  bêtes.  Le  savant  Hildebert  en  a  écrit  la 
sentence  :  Misericordia  est  speciosum  humanœ 
naturœ  ornamentum,  cujus  expers  maie  dégé- 
nérât et  hominem  diffiletur  :  unde  et  nescire 
miserai  est  cum  feris  habere  commercium 
[Hildebert,  ep.  23).  La  miséricorde  est  l'or- 
nement de  la  nature  humaine.  Un  homme 
qui  est  insensible  à  ces  mouvements  dégénère 
de  la  nature  de  l'homme  et  a  un  commerce 
brutal  et  criminel  avec  les  bêtes.  Encore,  dit 
saint  Ambroise,  les  bêles  ont-elles  quelque 
inclination  de  pitié  pour  se  secourir  les  unes 
les  autres.  Il  n'y  a  que  l'homme  impitoyable 
qui  renonce  à  tous  les  sentiments  de  la  na- 
ture, et  de  celle  qui  est  dans  les  hommes  et 
même  de  celle  qui  est  dans  les  animaux.  2° 
J'accuse  en  second  lieu  la  cruauté  des  mon- 
dains au  tribunal  de  la  grâce.  Ce  n'est  pas 
assez  d'étouffer  en  eux-mêmes  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ et  de  résister  aux  mouvements  de 
libéralité  qu'il  leur  inspire;  c'est  trop  peu  de 
rompre  les  liens  du  christianisme,  qui  les 
font  membres  d'un  même  corps:  ils  portent 
leurs  coups  jusque  sur  Jésus-Christ,  qui  est 
caché  dans  leurs  frères;  et  comme  s'ils  n'é- 
taient pas  assez  coupables  pour  être  cruels 
envers  les  hommes,  ils  sont  cruels  envers 
Dieu,  en  lui  refusant  le  secours  qu'il  leur 
demande.  Il  ne  répond  rien  maintenant  à  ces 
injustes  refus,  mais  il  les  condamnera  au  ju- 
gement, et  il  fera  voir  à  ces  impitoyables 
mondains  ce  qu'il  a  souffert  dans  là  per- 
sonne des  pauvres.  3°  Mais  enfin  je  les  ac- 
cuse encore  un  coup  au  tribunal  de  la  gloire, 
de  ce  que  pouvant  contribuer  à  la  prédesti- 
nation de  leurs  frères,  avec  quelques  au- 
mônes seulement,  ils  leur  refusent  ce  secours 
si  important  et  si  facile.  Changeons  donc 
les  accusations  des  Pères.  Ils  condamnent 
les  riches  comme  coupables  de  la  mort  des 
pauvres,  parce  que  pouvant  sauver  ou  con- 
server leur  vie  avec  un  morceau  de  pain,  ils 
ont  mieux  aimé  les  laisser  mourir  que  leur 
donnercctlcaumône.  Ils  leurdisent.avecsaint 
Bernard  :  Non  pavisli,  occidisti  (S.  Bern.). 
Vous  n'avez  pas  coopéré  à  leur  salut  par  vos 
aumônes,  vous  leur  avez  refusé  ce  secours, 
vous  êtes  cause  de  leur  perle.  C'est  ainsi  que 
vous  offensez  la  charité  et  que  vous  renoncez 
en  même  lemps  à  l'usage  de  la  pénitence. 

Troisième  partie.  —  Si  nous  manquons 
aux  devoirs  des  autres  vertus,  nous  devons 
avoir  recours  à  la  pénitence  que  Jésus-Christ 
a  établie  pour  celte  fin.  Mais  en  même  lemps, 
il  a  soumis  à  sa  juridiction  les  richesses  de 
la  lenre,  pour  servir  à  la  réparation  de  nos 
péchés.  Avant  même  que  le  Fils  de  Dieu  se 
fût  incarné,  un  prophète,  animé  par  avance 


de  son  esprit,  conseilla  à  un  prince  criminel 
d'user  de  ce  remède.  Peccala  tua  eleemosynis 
redime  {Daniel).  Grand  roi,  lui  dit  Daniel , 
vous  avez  diffamé  votre  dignité  et  irrité  la 
justice  de  Dieu  par  l'excès  de  vos  crimes  ;  je 
n'ai  point  de  moyen  à  vous  donner,  ni  plus 
puissant,  ni  plus  facile,  que  l'usage  de  l'au- 
mône. Que  si  ce  moyen  a  été  si  efficace  dans 
l'Ancien  Testament,  que  fera-t-il  dans  la  loi 
de  grâce,  où  Jésus-Christ  a  élevé  cette  vertu 
à  un  degré  de  perfection  qui  était  inconnu 
aux  premiers  siècles  ;  où  il  a  mêlé  son  sang 
avec  nos  larmes ,  et  où  pour  triompher  plei- 
nement du  péché  il  a  voulu  employer  pour 
le  détruire  tout  ce  dont  il  s'était  lui-même 
servi  pour  s'établir?  Les  richesses  ont  été  les 
plus  communes  causes  et  les  plus  puissants 
instruments  du  péché.  Elles  deviendront  par 
la  grâce  de  Jésus-Christ  les  moyens  de  la 
pénitence  ;  et  le  même  or  qui  a  fait  les  plaies 
clés  chrétiens  leur  servira  de  remède.  Nous 
avons,  dit  saint  Ambroise,  plusieurs  aides  et 
plusieurs  moyens  pour  racheter  nos  péchés:  ' 
vous  avez  de  l'argent  en  main,  servez-vous-en 
pour  racheter  les  vôtres.  Habcmtis  plura  sub- 
sidia ,  quibus  peccata  redimamus  :  pecuniam 
habes  ;  redime  peccatum  tuum  (S.  Ambr.,  lib. 
de  Eleem.,  cap.  20).  En  effet,  nous  pouvons 
considérer  nos  péchés  en  trois  temps  diffé- 
rents, cl  comme  en  trois  divers  états  :  comme 
passés,  comme  présents  et  comme  à  venir. 
Les  péchés  passés  sont  ceux  que  nous  avons 
commis,  mais  que  nous  avons  effacés  par  la 
confession,  quoique  nous  ne  les  ayons  pas 
entièrement  expiés  par  des  satisfactions  pro- 
portionnées. Les  péchés  présents  sont  ceux 
que  nous  avons  commis,  mais  qui  n'ayant  été 
ni  effacés  par  la  confession,  ni  expiés  par  la 
satisfaction,  nous  rendent  effectivement  cou- 
pables. Les  péchés  à  venir  sont  ceux  dans 
lesquels  nous  pouvons  tomber,  et  que  nous 
sommes  en  danger  de  commettre.  La  péni- 
tence s'étend  sur  ces  trois  différences  de 
temps,  par  trois  sortes  de  rédemption  qu'elle 
opère  :  1°  sur  les  péchés  passés,  elle  les  ex- 
pie ;  2°  sur  les  péchés  présents,  elle  les  efface  ; 
3°  sur  les  péchés  futurs,  elle  les  prévient. 
Mais  partout  où  la  pénitence  étend  ses  opéra- 
tions, l'aumône  y  porte  les  siennes.  Elle  se 
joint  à  celte  vertu  et  coopère  avec  elle  pour 
expier,  pour  effacer,  pour  prévenir  le  péché. 
1.  Nous  avons  offensé  Dieu,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  confessé  notre  péché  ,  il  faut  encore 
l'expier  par  une  salutaire  pénitence.  Mais 
comment  est-ce  qu'un  chrétien  à  qui  Dieu  a 
donné  des  richesses  pourra  satisfaire  à  cette 
obligation  que  par  le  moyen  de  l'aumône,  à 
qui  l'Ecriture  attribue  des  qualités  qui  mar- 
quent la  nécessité  et  l'efficacité  de  ce  remède? 
Tantôt  elle  dit  qu'elle  délivre  l'homme  de 
loule  sorte  de  péchés,  pour  montrer  qu'elle 
en  rompt  toutes  les  chaînes  et  qu'elle  en  ar- 
rache jusqu'aux  dernières  racines  ,  par  les 
satisfactions  qu'elle  donne  pour  en  expier  les 
restes.  Eleemosyna  ab  omni  peccato  liberet 
(Tob., IV). Tantôt  elle  la  compare  à  l'eau,  qui 
éteint  le  feu,  pour  représenter  la  plénitude 
de  son  action,  qui  éteint  jusqu'aux  dernières 
étincelles  du  crime.  Je  sais  bien  que  la  raison 
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du  ces  vérités  se  doit  prendre  de  l'institution 

de  Dieu,  qui  a  ordonné  ce  remède {!■'.<  d..  III  ; 
e|  de  l'élévation  «jur  Jt'sus-dhrisl  cm  a  laite, 
quand  il  a  appliqué  particulièrement  -  n 
sang  à  l'Usage  de  l'aumône.  Mais  je  I r < » ti \  ** 
(rois  qualités  dans  celle  \  ertU,  qui  oui  été  le 
fondement  de  celle  insl  ituliou  et  de  (  cite  élé- 
vation, cl  qui  la  rendent  proportionnée  à  la 
justice*  à  la  providence  et  à  la  miséricorde' 
de  Dieu.  1°  Elle  a  de  la  proportion  avec  la 
justice,  parce  que  celle  perfection  demande 
des  satisfactions  qui  répondent,  non-seule- 
ment à  la  grandeur,  mais  encore  à  la  qualité 
des  péchés  qu'elles  doivent  expier.  Or  nous 
avons  déjà  rtfnnrqué  que  1rs  plus  communes 
causes  des  péchés  que  commettent  les  riches 
du  monde;  et  les  instruments  dont  ils  se  ser- 
vent Ordinairement  pour  les  Caire  ;  sont  tes 
richesses  qu'ils  ont  entre  les  mains.  Il  faut 
donc  qu'elles  entrent  elles-mêmes  dans  la 
réparation  de  ces  péchés  ,  pour  la  rendre 
proportionnée  à  la  qualité  des  injures  qu'ils 
ont  faites  à  la  gloire  de  Dieu.  Ce  fut  avec 
plaisir  que  sa  justice  vit  autrefois  les  enfants 
d'Israël  employer  leurs  trésors  et  leurs  orne- 
ments pour  embellir  sou  tabernacle  [Exod., 
XXXV),  afin  de  réparer  par  ces  libéralités 
l'impiété  qu'ils  avaient  commise ,  quand  ils 
avaient  donné  ces  mêmes  choses  pour  en 
faire  le  veau  d'or  et  l'objet  de  leur  idolâtrie. 
Kl  qui  doute  que  son  indignation  ne  soit 
aussi  pleinement  satisfaite,  quand  il  voilque 
les  riches  coupables  qui  oui  employé  leurs 
richesses  à  l'usage  de  leurs  péchés,  les  em- 
ploient pour  le  soulagement  des  pauvres,  qui 
sont  ses  autels  animés  et  ses  tabernacles  vi- 
vants? 2°  Kt  ce  d'aulant  plus  que  celte  vertu 
a  une  deuxième  proportion  avec  sa  provi- 
dence. Je  ne  regarde  pas  le  soin  général  que 
Dieu  prend  de  la  conduite  du  monde,  je  parle 
seulement  de  la  providence  particulière  qu'il 
exerce  pour  la  prédestination  des  riches.  Ils 
ont  deux  mauvaises  dispositions  qui  s'oppo- 
sent à  leur  salul  :  c'est  qu'ils  commettent 
facilement  de  grands  péchés  et  qu'ils  en  font 
difficilement  pénitence.  Que  fait  cette  divine 
providence?  Pour  leur  rendre  leur  salut  plus 
aisé,  elle  s'accommode  à  leur  faiblesse,  et  leur 
ordonne  l'aumône  pour  l'expiation  de  leurs 
péchés,  comme  le  remède  le  pi  us  puissant  pour 
les  guérir  et  le  plus  facile  à  preudre.  Quoi  de 
plus  aisé  à  uh  homme  qui  a  beaucoup  de 
biens,  que  d'en  donner  une  partie  pour  les 
intérêts  de  son  salut?  Encore  ne  leur  dc- 
mande-l-on  pas  ce  qui  est  difficile  à  bailler, 
Dieu  se  contente  des  choses  superflues.  Si  on 
ordonne  A  un  pécheur  de  jeûner  pour  faire 
pénitence,  il  s  excusera  sur  sa  faiblesse;  si 
on  lui  commande  de  faire  des  oraisons  ,  il 
alléguera  ses  affaires.  Mais  qu'est-ce  que  les 
mondains  peuvent  répondre  à  l'Evangile, 
quand  pour  l'expiation  de  tant  de  crimes  ,  il 
leur  ordonne  des  aumônes?  Saint  Cyprieh 
dit  que  c'est  un  second  baplème,  pour  mon- 
trer non-seulement  l'efficacité  de  ce  remède, 
mais  encore  la  farilile  de  son  Usage,  parce 
qu'il  ne  IViul  pour  ce  sacrement  que  trois  ou 
qUatre gouttes  d'eau,  et  celle  vertu  n'a  besoin 
pour  nous  purifier  que  de  fort  peu  de  chose 


qu'elle  donne.  V//-/  a,  baptismo  rei< 
peccatorum  datur  asridua  et  jivjis  operalio  : 
Eleemotyna,  bàptitmi  initnr  mi  rata,  Dei 
rurtUt  tndulgéntiatn  fargiluf  (S.  Cupr.,  lih. 
df  Opèr.  ii  Eleemot.  '■'  Mus  enfin  <  <  u,  \  crtu 
a  de  la  proportion   avec  la  mi  !"  de 

Dieu,  et  qmique  allrail  particulier  pouralli- 
rer  la  plénitude  de  «a  grâce.  Pourquoi?  H  v 
a  trois  sortes  d'oeuvres  sdtfefacldireJ  :  1  orai- 
son ,  le  jeûne  et  l'aumône;  mais  vovz  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ces  trois  sacrifi 
l'oraison  honore  Dieu  par  le  sacrifice  inté- 
rieur de  l'esprit -,  le  j'ûne,  par  le  sacrifice 
extérieur  et  par  la  mortification  du  corps  ; 
l'un  et  l'autre  néanmoins  s'arrête  sur  ci  lui 
qui  pratique  ces  actes,  et  ne  s'étend  pas  sur 
le  prochain.  Mais  voici  l'avantage  de  l'au- 
mône :  outre  qu'elle  fait  un  sacrifice  inté- 
rieur, en  mortifiant  l'avarice  et  l'allâi  bernent 
que  l'homme  a  aux  biens  de  la  terre;  outre 
qu'elle  fait  un  sacrifice  extérieur  des  ri- 
chesses qu'elle  donne,  elle  étend  encore  sur 
le  prochain  l'action  et  l'influence  de  son  sa- 
crifice. C'est  pourquoi  Dieu  l'accepte  avec 
plaisir,  comme  il  l'a  ordonné  avec  sagesse, 
pour  expier  les  péchés  passés  et  pour  effacer 
ceux  qui  sont  présents ,  et  qui  nous  rendent 
effectivement  coupables. 

2.  Ce  n'est  pas  que  l'aumône  par  elle- 
même  puisse  justifi  r  le  pécheur,  puisqu'il 
ne  peut  effacer  son  péché  que  par  le  moyen 
de  la  contrition  ou  par  le  sacrement  di 
nitence.  Quand  je  donnerais  lous  mes  biens 
aux  pauvres,  dit  saiut  Paul,  si  je  n'ai  la 
chanlé,  ou  achevée  daus  la  contrition  ,  uu 
du  moins  commencée  dans  la  pénitence  , 
toutes  mes  aumônes  me  seront  inutiles.  Que 
veulent  donc  dire  ces  oracles  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  quand  ils  donnent  cet  avantage 
particulier  à  l'aumône,  de  pouvoir  effacer 
les  péchés?  Ils  prétendent  nous  enseigner 
que  c'est  une  disposition  excellente  pour 
la  justification,  et  que  Dieu  la  demande  or- 
dinairement pour  celle  des  riches  du  monde. 
La  raison  en  est,  parce  que  cette  verlu  a  un 
pouvoir  particulier,  pour  obtenir  les  grâces 
de  Dieu,  qui  touchent  efficacement  le  cœur 
du  pécheur,  et  qui  l'excitent  à  la  pénitence, 
soit  qu'elle  le  fasse  par  voie  d'impélraliôn 
ou  par  voie  de  mérite.  1°  Conclu/le  clcemo- 
si/nom  in  sihu  pallperis  ,  et  ipsa  exorabit  pro 
te  (Eccl.  ,  XXIX  ).  Vous  avez  commis  beau- 
coup de  péchés  qui  vous  onl  rendu  indigne 
de  pardon  ;  mettez  votre  aumône  dans  le  sein 
et  entre  les  mains  du  pauvre,  elle  parlera 
pour  vous.  Saint  Chrysostome  ajoute  qu'elle 
sera  votre  avocate.  Elcemosyna  adiocatus 
est,  ne  timeai  (S.  Clirys.  ,  hom.  9,  de  Panil.}. 
Vous  avez  au  dedans  de  vous  deux  sortes  de 
voix  différentes  ,  dont  les  unes  pai  lent  contre 
vous,  et  les  autres  pour  vous.  Vous  avez 
au  dedans  de  vous  les  péchés  que  vous  avez 
commis,  vos  impur,  les  ,  VOS  avarices,  qui 
poussent  leurs  voix  vers  Je  ci  I  .  pour  de- 
mander justice  contre  vous,  afin  que  Dieu 
vous  abandonne,  qu'il  vous  surprenne  dans 
voire  péché,  qu'il  vous  oie  le  loisir  et  le 
moyen  de  faire  pénitence.  Mais  d'un  autre 
côté,  vous  ave*  au  dedans  de  vous  les  au- 


m 


CONDAMNATION  DU  MONDE  PAR  LE  MYSTERE  DE  L'INCARNATION. 


8f)i 


mônes  que  vous  avez  faites,  qui  plaident 
votre  cause ,  et  qui  demandent  des  grâces 
pour  votre  conversion.  Qui  l'emportera  de 
ces  deux  sortes  de  voix.?  Ahl  l'excellence  de 
l'aumône,  jointe  aux  prières  des  pauvres, 
aura  plus  de  pouvoir  pour  vous  sauver  que 
les  voix  contraires  n'en  ont  pour  vous  perdre. 
Elle  fléchira  la  bonté  de  Dieu ,  non  seule- 
ment par  voie  d'impétration  ,  mais  encore 
par  voie  de  mérite.  2".  C'est  le  sentiment  des 
théologiens,  que  l'aumône  faite  avec  l'esprit 
de  la  foi  mérite  la  conversion  du  pécheur, 
et  les  grâces  qui  en  sont  les  dispositions, 
par  un  mérite  qu'ils  appellent  de  corigruo  , 
fondé  sur  la  qualité  de  cette  vertu  et  sur  les 
promesses  expresses  que  Dieu  en  a  faites 
dans  l'Ancien  Testament,  et  que  Jésus-Christ 
a  confirmées  dans  son  Evangile.  D'où  les 
Pères  tirent  certaines  manières  de  parler, 
belles,  mais  extraordinaires,  pour  exprimer 
ce  privilège  de  l'aumône.  Les  uns  disent , 
avec  saint  Chrysostome  ,  que  Jésus-Christ 
devient  par  ce  moyen  débiteur  des  hommes, 
non-seulement  pour  les  biens  de  l'éternité, 
à  l'égard  des  justes,  mais  pour  les  biens  de 
la  grâce,  à  l'égard  des  pécheurs.  Dapanem, 
si  Deum  debiloretn  ,  non  judicem  vis  habere 
(S.  Chrys.  ,  serm.  42  ).  Les  autres  ajoutent 
que  nous  achetons  comme  à  prix  d'argent 
la  miséricorde  de  Dieu  et  les  grâces  de  Jésus- 
Christ.  Vende  patrimonium  ,  et  eme  patroci- 
nium,  dit  saint  Gaudence  (5.  Gaudent.  ,  tract. 
13,  de  Nativ.  Dom.  ).  Est  redemptio  animœ 
misericordia  ,  dit  saint  Ambroise  (5.  Ambr. , 
Ep.  ad  Just.  ).  Il  y  en  a  qui  passent  plus 
avant  ,  et  qui  disent  que  nous  corrompons 
en  quelque  façon  notre  juge  par  le  moyen  de 
nos  présents  ,  et  faisons  qu'il  change  en 
notre  faveur  les  lois  de  sa  justice.  Judex  per 
paupêrcs  corrumpilnr(S.  Chrys. ,incap.  XXII 
Luc).  D'où  saint  Augustin  conclut  qu'il  y  a 
des  pécheurs  qui  ne  se  peuvent  sauver  que 
par  l'aumône  :  Quidam  sine  eUemosynis  sal- 
vari  non  possunt,  lia  surit  suis  cupiditatibus 
irreliti  (S.  August.).  C'est-à-dire  qu'ils  sont 
si  attachés  à  leurs  cupidités  et  si  endurcis 
dans  leurs  péchés,  qu'ils  ne  se  convertiront 
jamais,  s'ils  ne  sont  prévenus  par  de  puis- 
santes grâces  qui  brisent  cet  endurcissement 
et  qui  rompent  ces  attachements  opiniâtres. 
Mais  dans  le  train  ordinaire  de  la  Providence, 
il  est  impossible  qu'ils  puissent  obtenir  ces 
extraordinaires  secours  que  par  le  moyen  de 
l'aumône.  C'est  ainsi  qu'ils  pourront  expier 
les  péchés  passés,  effacer  ceux  qui  sont  pré- 
sents, et  prévenir  ceux  qu'ils  sont  en  danger 
de  commellre. 

3.  Si  la  pénitence  s'étend  sur  l'avenir,  et 
si,  par  une  rédemption  anticipée,  elle  pré- 
serve les  justes  des  péchés  où  ils  pourraient 
tomber,  ajoutons,  pour  finir  ce  discours,  que 
l'aumône  l'accompagne  encore  dans  celte 
fonction  ,  et  que  si  les  richesses  sont  des  ten- 
tations dangereuses  pour  exciter  au  péché 
ceux  qui  les  ont,  elles  peuvent  garantir  de 
ce  danger  ceux  qui  les  donnent.  Le  Sage  dit 
que  l'aumône  résiste  aux  péchés,  c'est-à-dire 
aux  occasions  et  aux  tentations  qui  peuvent 
solliciter  notre  liberté  de  les  commettre  : 


Eleemosyna  resistit  peccatis  (Eccles.,  III).  Je 
ne  dis  pas  seulement  parce  que  l'exercice  de 
celte  vertu  dispose  notre  cœur  à  rompre  les 
attachements  de  l'avarice  qui  est  la  cause 
des  péchés  ,  mais  parce  qu'elle  obtient  de  la 
bonté  de  Dieu  les  grâces  nécessaires  pour 
nous  défendre;  elle  mérite  par  quelque  es- 
pèce de  congruité  une  singulière  protection 
de  sa  providence  pour  détourner  les  occa- 
sions qui  pourraient  être  dangereuses  à 
notre  faiblesse,  et  pour  nous  donner  dans  les 
combats  les  forces  nécessaires  pour  vaincre. 
C'est  pourquoi  saint  Chrysostome  compare 
celte  vertu  ,  quand  elle  entre  dans  le  ciel , 
à  une  reine  qui  entre  dans  son  palais.  Sic  et 
eleemosyna  regina  omnino  es((S.Chrys.,  hom.T, 
de  Pœnit.).  Mais  pour  appliquer  celle  com- 
paraison à  notre  sujet  ,  ajoutons  qu'elle  ne 
monte  dans  le  ciel  que  pour  étendre  sa  pro- 
tection sur  la  terre  ,  en  faveur  de  ceux  qui 
lui  ont  donné  ces  ornements  ,  et  qu'elle  y 
paraît  avec  le  même  appareil  que  décrit  le 
prophète,  quand  il  dit  qu'elle  était  revêtue 
d'or,  et  couverte  d'une  robe  ornée  de  plu- 
sieurs différentes  figures  :  Astilit  regina  a 
dextris  tuis ,  in  veslitn  deaurato,  circumdala 
varietale  (  Ps.  XL1V  ).  Sa  robe  est  couverte 
d'or,  savoir,  de  celui  qu'elle  donne  en  au- 
mônes ;  elle  est  ornée  de  plusieurs  figures 
qui  représentent  les  pauvres  qu'elle  a  sou- 
lagés. Une  autre  version  porte  :  Inocellulis, 
une  robe  parsemée  d'yeux  ;  une  autre  tourne: 
In  scutulatis ,  une  robe  couverte  de  bou- 
cliers. C'est  pour  dire  qu'elle  couvre  ceux 
qui  emploient  leurs  biens  à  ces  usages  sous 
l'ombre  de  sa  protection  :  elle  est  toute  par- 
semée d'yeux,  pourvoir  nos  nécessités  ,  et 
toute  couverte  de  boucliers,  pour  nous  dé- 
fendre. Voyez  l'intérêt  qu'ont  les  chrétiens 
de  sacrifier  les  richesses  de  la  terre  ,  pour 
conserver  celles  de  la  grâce  ,  et  pour  pré- 
venir le  péché,  qui  pourrait  leur  ravir  ces 
biens;  etromment  ils  doivent  recevoir  cet  avis 
que  leur  donne  saint  Grégoire  de  Nazianze  : 
Ad  necessaria  tempora  supernœ  benevolenliœ  , 
tibi  praesidium  para,  et  misericordium  f)eo  com- 
moda  (S.  Greg.  Nazian.,  orat.  17).  Préparez 
les  secours  du  ciel  pour  le  temps  de  la  néces- 
sité, et  prêtez  à  Dieu  la  miséricorde,  afin  qu'il 
vous  la  rende  dans  les  occasions  où  elle  vous 
sera  nécessaire  pour  vous  garantir  du  péché. 
Mais  si  la  cruauté  des  mondains  les  rend 
insensibles  à  ces  exhortations  ,  aussi  bien 
qu'aux  prières  des  pauvres,  il  faut  donc 
qu'ils  renoncent  à  tous  les  secours  qu'ils 
pourraient  retirer  de  l'aumône  ;  que  pour 
être  cruels  envers  leur  prochain,  ils  soient 
plus  cruels  contre  eux-mêmes,  et  que  pour 
vivre  impitoyables,  ils  meurent  impénitents, 
se  privant  ainsi  malheureusement  de  ces 
trois  opérations  de  la  pénitence.  1.  Ils  com- 
mettent beaucoup  de  péchés  qui  demande- 
raient de  grandes  satisfactions.  Dieu  cepen- 
dant relâche  de  ses  droits,  il  se  contente  de 
quelques  aumônes  ;  vous  ne  voulez  pas  vous 
servir  d'un  moyen  si  facile  et  que  vous  avez 
en  main.  Certes,  il  n'y  a  point  d'apparence 
que  vous  fassiez,  pour  expier  vos  péchés,  des 
pénitences  plus  rigoureuses.  Et  quand  vous 
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auriez  asses  de  courage  pour  les  faire,  je  ne 

v;ii>  si  Dieu  voudrait  les  accepter,  puisqu'ils 
Bortentd  un  cœur  impitoyable  :  Excommuni- 

cutur  ab  Eccleiia  cœli  orulio  ejus  qui  ad  clu- 
morempauperiê  obturai  aurem  [S.  August.,  in 
Pi.  LXXXVlI).On  exclut, on  excommunie  du 
ciel  l'oraison  de  celui  qui  ferme  l'oreille  à 
l'oraison  du  pauvre.  2.  Les  mondains  sont 
enveloppés  ordinairement  dans  des  péchés 
dont  il  leur  est  malaisé  de  rompre  les  chaî- 
nes. Le  moyen  que  Dieu  a  établi  pour  leur 
conversion,  et  qu'il  leur  présente  tous  les 
jours,  est  l'aumône.  Vous  refusez  de  prendre 
ce  remède  :  vous  demeurerez  dans  votre  mal, 
et  vous  le  rendrez  à  la  fin  incurable.  Saint 
Ambroise  parlant  du  miracle  du  Sauveur  qui, 
pour  guérir  un  malade  qui  était  perclus  d'une 
main,  lui  commanda  de  l'étendre,  dii  élé- 
gamment :  Extende  manum  tuam,  communis 
ista  yeneralisque  medicina  est.  (S.  Ambr.,  lib. 
V,  in  Luc).  Etendez  votre  main  sur  le  pau- 
vre, voilà  le  remède  général  pour  votre 
guérison.  D'où  saint  Pierre  Chrysologue 
conclut  que  quiconque  ne  sait  pas  faire  l'au- 
mône est  incapable  de  guérir:  Sanari  nescit, 
qui  nescit  pauperi  fœnerari  (S.  Clirysol.,  ser. 
32).  3.  Les  mondains,  au  milieu  de  leurs  ri- 
chesses, sont  dans  des  occasions  continuelles 
et  dangereuses  d'offenser  Dieu.  Le  moyen 
pour  se  préserver  du  péché,  c'est  l'aumône. 
Ils  se  privent  de  ce  secours,  leurs  chutes 
sont  inévitables.  Si  le  démon  leur  arrache  ce 
bouclier,  ils  demeureront  exposés  à  tous  les 
coups  de  leurs  tentations,  et  mourront  infail- 
liblement dans  le  péché  et  dans  limpénitence 
finale. 

Mais  où  trouverons-nous  celte  cruauté 
que  nous  venons  de  condamner,  comme 
contraire  à  la  religion,  à  la  charité  et  à  la 
pénitence,  que  Jésus-Christ  est  venu  établir 
par  le  mystère  de  son  incarnation  ?  Ce  sera 
presque  dans  tous  ceux  que  la  vertu  devrait 
faire  les  plus  libéraux,  comme  la  fortune  les 
a  rendus  les  plus  riches.  Qu'on  entre  dans 
les  hôpitaux,  qu'on  pénétre  dans  les  mai- 
sons des  pauvres  honteux,  qu'on  visite  les 
troncs  des  églises,  on  trouvera  que  ceux  qui 
sont  les  plus  indigents  sont  ordinairement 
les  plus  charitables, etque  ceux  qui  auraient 
besoin  de  recevoir  l'aumône,  la  font,  déro- 
bant à  leur  misère  pour  avoir  de  quoi  sou- 
lager celle  de  leur  prochain;  tandis  que 
ceux  qui  ont  le  plus  de  commodités  sont  les 
plus  insensibles.  Mais  pour  ne  pas  condam- 
ner le  crime  en  général,  dressons  trois  chefs 
d'accusations  contre  trois  espèces  de  cruau- 
té qui  se  trouvent  dans  le  monde,  et  qui 
prennent  leurs  différences  de  la  diversité  des 
principes  qui  les  produisent.  Il  y  a  une 
cruauté  de  condition,  une  cruauté  d'intérêt, 
une  cruauté  de  prétexte. 

1.  J'appelle  cruauté  de  condition  et  d'état 
celle  qui  est  presque  inséparablement  atta- 
chée à  la  fortune  des  grands  et  des  riches  du 
monde,  que  l'Ecriture  et  les  Pères  accusent 
d'être  ordinairement  cruels  et  impitoyables 
cm  ers  les  pauvres. Pourquoi  cela?  Pour  deux 
raisons  principales,  qui  forment  des  cœurs 
Uc  1er  dans  les  fortunes  d'or  et  de   pierres 
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précieuses.  1.  Pin  «que  les  richesses  ren- 
dent communément  les  nommée  inpertx  -  et 
insolents,  s'ils  ne  modèrent  ces  lenti menti 
par  l'humilité  du  christianisme.  De  la  rient 
qu'ils  méprisent  l<  i  misères  des  pauvres,  et 
qu  ils  ont  de  la  peine  à  descendre  de  leur 
élévation  pour  s'appliquer  au  soulagement 

des  misérables.  Connue  ij  dans  le  COTOS  hu- 
main la  télé  faisait  difficulté  de  B'abatsser  el 
d'appliquer  ses  yeux  pour  voir  et  pour  sou- 
lager le  mal  que  le  pied  souffre.  2.  L'autre 
raison  de  cette  cruelle  disposition  des  rit  lies 
se  prend  du  bonheur  dont  ils  jouissent  el  de 
l'assurance  qu'ils  croient  avoir  de  ne  deve- 
nir jamais  misérables.  C'est  pourquoi  ils  ne 
sont  point  touchés  des  misères  de  leur  pro- 
chain dont  ils  croient  élre  exempts  eux- 
mêmes.  C'est  par  ces  principes,  dit  saint 
Pierre  Chrysologue,  que  le  mauvais  riche 
devint  cruel  :  Dtvitem  exlulit  purpura  ad  ru- 
perbinm,  byssus  ad  luxum  ,  ad  inhumanilutem 
copia(S.Chrysol.,sermA2k).  D'où  il  conclut 
ailleurs,  qu'il  ne  méprisa  pas  seulement  le 
pauvre  Lazare,  mais  encore  la  miséricorde, 
qui  était  à  sa  porte  avec  lui. 

2.  II  y  a  une  seconde  espèce  de  cruauté, 
savoir  ,  la  cruauté  d'intérêt  qui  se  forme 
dans  le  cœur  des  riches  ,  par  deux  pas- 
sions diversement  intéressées  à  refuser  ce 
soulagement  aux  pauvres.  Ce  que  saint 
Pierre  Chrysologue  explique  élégamment  , 
parlant  de  la  cruauté  du  riche  de  l'E- 
vangile :  Dites  adamante  durior,  quidquid 
Deus  dabal,  etc.,  aut  effundebat  turpiter,  aut 
crudeliler  retinebat  (S.CIirysoloq.,serm.  121). 
Que  faisait  cet  impie  plus  dur  que  le  dia- 
mant ?  Ou  il  dépensait  ses  biens  en  des  usa- 
ges coupables,  Ou  il  les  retenait  et  les  cachait 
dans  ses  coffres.  Ainsi  sa  prodigalité  et  son 
avarice  contribuent  également  à  le  rendre 
impitoyable  contre  le  pauvre.  Pourquoi 
croyez-vous  maintenant  qu'on  fait  si  peu 
d'aumônes  dans  le  monde?  C'est  que  ces 
deux  passions  gouvernent  les  richesses  qui 
en  devraient  être  les  moyens.  Les  uns  sont 
cruels  par  avarice,  à  cause  de  l'attachement 
qu'ils  ont  pour  ces  biens;  ils  soulTrent  d'ex- 
trêmes violences  quand  il  faut  faire  un  acte 
de  charité;  il  semble  qu'on  leur  arrache  une 
partie  d'eux-mêmes  quand  l'Evangile  les 
oblige  de  donner  quelque  chose  de  leurs  ri- 
chesses. Ainsi  pour  contenter  le  désir  qu'ils 
ont  de  les  garder  entre  leurs  mains,  ils  rc- 
fusenl  de  les  employer  au  soulagement  des 
pauvres.  Les  autres  deviennent  impitoyables 
par  un  intérêt  contraire.  Ils  sont  avares  pour 
être  prodigues,  ils  n'oient  aux  pauvres  ce 
qu'ils  devraient  leur  donner,  que  pour  a\oir 
de  quoi  contenter  leurs  liassions,  de  quoi 
entretenir  celle  vanité,  de  quoi  débaucher  la 
pndicité  de  cette  fille  ,  de  quoi  faire  de  sem- 
blables dépenses  contre  lesquelles  saint  Ber- 
nard fait  parler  les  pain  res  de  la  sorte  :  .>'<>.<- 
trum  est  quod  effumlitis.  nabis  crudeliler  sub- 
trakilurquod  itumiter  effunditis  {S.  Bem..  <p. 
V2  ad  liai.  Senon,  //>.).  Vous  nous  ôlez  par 
votre  cruauté  ce  que  vousdépensci  inutilement 
pour  contenter  \  OS  \  ices. 

3.  Mais    enfin    il    y     a    une    IroisièmQ 
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cruauté  de  prétexte  qui  se  couvre  de 
quelques  raisons  apparentes  ,  comme  les 
criminels  emploient  mille  défenses  quand 
on  veut  les  condamner.  Il  y  en  a  qui  se 
considèrent  seulement  eux-mêmes,  qui  di- 
sent qu'ils  n'en  ont  pas  trop  pour  eux,  que 
tout  leur  fait  besoin,  que  le  temps  est  mau- 
vais, qu'il  faut  laisser  à  ceux  qui  sont 
plus  accommodés  le  soin  de  secourir  les 
pauvres.  Ah  1  prétextes  trompeurs  et  injustesl 
Vous  n'en  avez  pas  trop  pour  vous;  tout  ce 
que  vous  avez  vous  fait  besoin  ;  on  vous  a 
déjà  dit  que  Dieu  ne  demande  que  le  super- 
flu, et  que  l'Evangile  ne  touche  pas  à  ce  qui 
est  nécessaire  pour  conserver  votre  vie,  ou 
même  pour  entretenir  honnêtement  votre 
état.  Mais  que  faites-vous  de  tant  de  biens 
qui  ne  servent  que  pour  vous  perdre?  Le 
temps  est  mauvais,  c'est  pour  cela  même  que 
vous  devez  secourir  les  pauvres.  Mais  hélas! 
il  n'est  pas  mauvais  pour  vos  passions. 
Vous  trouvez  de  quoi  contenter  leurs  dérè- 
glements. Il  n'est  mauvais  que  pour  les 
membres  de  Jésus-Christ.  Vous  n'avez  pas, 
dites-vous,  de  quoi  leur  faire  l'aumône  ? 
Mais  il  y  en  a  plusieurs  dans  le  monde  qui, 
pour  être  trop  pitoyables  envers  leurs  en- 
fants, sont  impitoyables  envers  les  pauvres  ; 
qui  refusent  de  faire  l'aumône,  de  peur  d'ap- 
pauvrir leur  maison  et  de  laisser  leurs  héri- 
tiers moins  riches.  Infortunés!  contre  les- 
quels le  docte  Salvien  fait  cette  sanglante  in- 
vective :  Malheureux  pères,  dit-il,  que 
l'amour  que  vous  avez  pour  vos  enfants  ne 
vous  rende  pas  cruels  contre  vous-mêmes 
(Salv.,  lib.  III,  adEccl.  cath.).'Ne  vous  pri- 
vez pas  des  moyens  de  votre  salut,  pour  les 
laisser  un  peu  plus  riches.  Où  trouverez- 
vous  que  l'aumône  ait  jamais  appauvri  les 
maisons?  Quel  plus  grand  patrimoine  pou- 
vez-vous  laisser  à  vos  enfants  que  de  leur 
laisser  la  protection  de  Jésus-Christ  que 
vous  avez  obligé  en  la  personne  du  pauvre? 

Mais  à  quoi  tous  ces  raisonnements?  C'est 
vous,  mon  Sauveur,  qui  êtes  le  juge  des  ri- 
ches cruels  elle  protecteur  des  pauvres  mi- 
sérables. C'est  à  vous  que  ceux-ci  adressent 
leurs  plaintes  et  leurs  accusations  pour  vous 
demander  justice.  Il  la  fera  au  jour  du  juge- 
ment, où,  de  tous  les  crimes,  il  ne  condam- 
nera avec  éclat  que  la  cruauté  envers  les 
pauvres,  quand  il  dira  aux  réprouvés  :  Esu- 
rivi  enim,  et  non  dedislis  mihi  manducare  (S. 
Matlh., XXV).  J'ai  eu  faim  dans  la  personne 
des  pauvres  et  vous  ne  m'avez  pas  secouru. 
Pourquoi  cela,  demandent  les  Pères?  Pour 
deux  raisons.  1.  Pour  montrer  l'horreur  qu'il 
a  de  ce  péché,  puisqu'il  le  marque  publique- 
ment par  ce  funeste  caractère  de  sa  sentence. 
2.  Pour  faire  entendre  par  avance  aux  chré- 
tiens que  la  plus  commune  cause  de  la  ré- 
probation des  riches  du  monde,  sera  la 
cruauté  envers  les  pauvres,  qui  les  aura 
privés  du  moyen  nécessaire  à  leur  salut. 
Riais  il  n'est  pas  temps  de  parler  du  dernier 
avènement  du  Fils  de  Dieu,  puisque  nous 
sommes  à  la  veille  de  sa  naissance.  Il  ne  faut 
pas  ouvrir  le  tribunal  de  sa  justice,  puisque 
nous  voyons  paraître  son  berceau  comme  lo 
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trône  de  son  amour,  où  il  vient  condamner 
et  adoucir  en  même  temps  la  cruauté  et  l'in- 
sensibilité du  monde.  Ah  !  dit-il,  je  viens 
pour  me  donner  moi-même  à  vous,  pour  vous 
donner  mes  larmes,  mon  sang  et  ma  vie,  et 
vous  me  refuserez  le  secours  d'une  petite 
aumône  que  je  vous  demande  par  la  bouche 
de  ce  pauvre?  Date  et  dabilur  vobis.  Je  suis 
prêt  à  ouvrir  tous  mes  trésors  dans  ce  mys- 
tère de  ma  libéralité.  Disposez-vous,  par 
l'usage  de  la  vôtre,  à  les  recevoir.  Donnez- 
moi  une  partie  des  biens  de  la  terre  que  vous 
avez,  afin  que  je  vous  donne  les  richesses 
de  la  grâce  et  de  la  gloire  que  je  possède. 
Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  QUINZIÈME. 

L'abus  que  le  monde  fait  des  grandeurs  et  des 
dignités  condamné  par  le  mystère  de  Vin- 
carnation  et  delà  naissance  de  Jésus-Christ. 

PRONONCÉ  LE  JOUR  DE  NOËL,  EN  PRÉSENCE  DE 
LEURS  MAJESTÉS. 

In  mundo  end,  cl  mundus  per  ipsum  faclus  est,  el  mun- 
dus  eian  non  connovk.  Nunc  judicium  est  mundi. 

Il  était  dans  le  monde,  et  le  monde  a  été  fait  et  réparé 
par  lui;  et  cependant  le  monde  ne  l'a  point  connu.  11 
faut  donc  maintenant  faire  le  jugement  du  monde. 

(En  S.  Jean,  cliap.  1,  III.) 

Sire, 

Voici  deux  images  bien  différentes  du  mys- 
tère de  l'Incarnation  et  de  la  naissance  du 
Sauveur  :  il  paraît  dans  l'une  comme  une 
lumière  favorable  qui  vient  éclairer  le  monde  : 
Erat  lux  vera  ;  et  dans  l'autre  il  se  présente 
comme  un  juge  rigoureux  qui  le  doit  un  jour 
condamner  :  Nunc  judicium  est  mundi.  C'est 
sous  ces  deux  qualités  ensemble,  que  l'ange 
l'annonce  aux  pasteurs,  que  l'étoile  le  mon- 
tre aux  rois,  et  que  l'Eglise  le  représente  aux 
chrétiens,  pour  les  disposer  par  ce  moyen  à 
éviter  la  rigueur  de  sa  condamnation  et  à 
recevoir  les  lumières  de  sa  grâce.  Mais,  sire, 
avant  que  j'étende  plus  avant  mon  discours, 
je  dois  reconnaître  d'abord  les  avantages  que 
je  retire  de  la  présence  de  Votre  Majesté  : 
car,  outre  l'honneur  que  je  reçois  dans  ma 
personne  et  dans  mon  ministère,  de  porter 
la  parole  de  Dieu  au  pins  grand  de  tous  les 
rois,  et  qui  est  sa  plus  éclatante  image  ,  je 
puis  dire  que  les  témoignages  publics  de  vo- 
tre piélé,  contribuent  infiniment  au  dessein 
de  mon  Evangile.  J'ai  entrepris  pendant  cet 
Avenl  la  condamnation  du  monde,  par  le  mys- 
tère de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu;  et 
déjà  j'ai  proposé  plusieurs  chefs  d'accusation 
contre  ce  fameux  coupable.  Nous  avons  con- 
damné son  infidélité  par  ce  mystère  de  foi  ; 
son  ignorance,  par  ce  mystère  de  lumière  ; 
le  mépris  qu'il  fait  de  Dieu,  par  ce  mystère 
de  gloire  ;  la  rébellion  qu'il  rend  à  l'Evan- 
gile, par  ce  mystère  d'instruction.  Nous  l'a- 
vons rappelé  devant  ce  même  tribunal,  pour 
y  voir  condamner  son  insensibilité,  par  ce 
mystère  d'amour  ;  ses  vengeances ,  par  ce 
mystère  de  charité;  ses  désespoirs  ,  parce 
mystère  d'espérance;  son  orgueil,  par  ce 
mvslèfc  d'humilité.  Il  a  enlcndu  sortir  de  la 
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bouche  (!u  Sauveur  des  arrêts  qui  ont  con- 
damné l'emportement  de  -es  passions,  par 
ce  irtysteré  de  modérai  ion  et  d'ordre  ;  son  im- 
pudii  île.  par  ec  mystère  de  pureté  ;  sa  déli- 
catesse, par  ce  mystère  de  mortification  ;  Si  s 
scandales,  par  ce  mystère  d'exemple.  Notre 
chaire  retentit  encore  des  derniers  oracles 
de  son  Evangile,  qui  ont  condamné  l'attache- 
ment qu'il  a  pour  les  biens  de  la  terre,  par 
ce  mystère  de  pauvreté;  et  sa  cruauté  envers 
les  pauvres,  par  ce  mystère  de  libéralité  et 
de  miséricorde.  11  reste  une  dernière  accusa- 
tion importante  et  difficile,  qui  regarde  les 
grandeurs  et  les  dignités  dont  le  monde  abuse 
communément,  <  l  dont  pour  achever  son  pro- 
cès, nous  devons  condamner  l'aveuglement 
et  le  désordre,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  con- 
naître Jésus-Christ  dans  l'étal  de  ce  mystère  : 
Kl  murulus  eum  non  cognovit.  J'ai  attendu, 
Sire,  la  naissance  du  Sauveur  et  la  présence 
de  Votre  Majesté,  pour  rendre  cet  arrêt  plus 
solennel,  et  afin  de  condamner  par  les  exem- 
ples de  votre  vertu  ce  que  je  prétends  con- 
damner par  la  sainteté  de  ce  mystère.  Mais 
je  vois  Jésus-Christ  placé  sur  le  sein  de  sa 
mère,  comme  sur  son  premier  tri!;unal,  où 
il  va  faire  la  fonction  de  juge,  pour  con- 
damner le  monde  et  pour  donner  sa  grâce 
aux  gens  de  bien.  Implorons  le  secours  de 
la  Mère,  pour  parler  de  la  naissance  du  Fils 
et  pour  coopérer  à  la  gloire  de  cet  office  qu'il 
vient  exercer,  lui  disant:  Ave,  Maria,  etc. 

Nous  ne  saurions  mieux  condamner  l'abus 
que  le  monde  fait  de  ses  grandeurs  et  de  ses 
dignités  que  par  l'usage  que  Jésus-Christ  a 
fait  des  siennes,el  qui  paraît  aujourd'hui  avec 
un  éclat  extraordinaire  dans  le  mystère  de 
sa  naissance,  ou  parce  que  c'est  la  première 
fois  qu'il  se  fait  voir  aux  yeux  des  hommes, 
ou  parce  qu'il  emploie  toute  l'économie  de 
ce  mystère,  pour  leur  enseigner  comment 
ils  doivent  se  servir  de  ces  avantages.  11  me 
semble  que  nous  pouvons  considérer  celle 
naissance  du  Sauveur  sous  trois  qualités  ex- 
cellentes :  comme  un  sacrifice,  comme  un 
exemple  et  comme  un  bienfait.  1"  Cest  un 
sacrifice  qu'il  offre  pour  nous  ;  2"  c'est  un 
exemple  qu'il  nous  donne  ;  3°  c'est  un  bien- 
fait ou  une  faveur  qu'il  nous  fait.  C'est  à  ces 
trois  importants  usages  qu'il  consacre  les 
grandeurs  et  les  dignités  qu'il  possède,  par 
trois  genres  de  vertus  qu'il  y  pratique:  parles 
vertus  humiliantes,  par  les  vertus  exemplaires 
et  par  les  vertus  bienfaisantes,  qui  sont  comme 
les  trois  caractères  de  ce  mystère.  Changeons 
donc  aujourd'hui  son  berceau,  suivant  ces 
trois  différents  offices  :  faisons-en  l'aulel  de 
son  sacrifice,  le  théâtre  de  ses  exemples  et 
le  trône  d'où  il  nous  distribue  ses  bienfaits 
et  ses  grâces,  afin  qu'il  devienne  ensuite  son 
tribunal,  pour  condamner  l'abus  que  le  monde 
fait  de  ses  grandeurs  et  de  ses  dignités,  en 
les  employant  à  des  usages  contraires  et  in- 
finiment injurieux  aux  sacrifices,  aux  exem- 
ples, aux  bienfaits  qui  se  trouvent  dans  ce 
mystève. 

IMtiiMiKREPARTiE.  —  11  vous  parait  d'abord 
étrange  qae  je  représente  la  naissance  du 
Sauveur  en  qualile  de  sacrifice,    puisque  la 


naissance  donne  la  vie,  et  le  sacrifice  la 
mort,  <t  que  la  victime  doit  nailre  a\ant 
qu'on  la  puisse  immoler.  Si  nous  pénétrons 
néanmoins  la  nature  et  les  cirçonstan< 
ce  mystère,  nous  trouverons  qu'il  renl 
dans  un  même  moment  ces  deux  qualités 
Opposées,  el  qu'on  peut  dire  de  Jésus  <;i,n-t 
a  li  crèche,  ce  qae  les  théologiens  disent  de 
lui  à  l'autel  :  que  la  même  aclion  qui  le  pro- 
duit, le  sacrifie.  Denys  Alexandrin  dit  qu'il 
a  été  fait  prêtre  dans  les  flancs  de  sa  mère, 
et  qu'il  y  a  reçu,  en  quelque  façon,  les  orne- 
ments de  son  sacerdoce  :  In  ipsa  rex  gloriœ 
fartas  est  ponlifex  [iryon.  Alex.,  ejjist.  cont. 
Paul.  Samos.;.  l'A  Tertullien  ajoule  que  de- 
puis ce  moment  jusqu  à  sa  Passion,  il  a  éle 
en  élat  de  victime  :  Usque  (ri  Patsiontm  effec- 
tué hottia  (Terial.,  ad  Judœot  .  D'où  nous 
pouvons  tirer  celle  conclusion,  que  dans  le 
premier  moment  de  sa  vie,  il  a  commence 
le  premier  de  ses  sacrifices.  La  raison  se 
prend  des  vertus  humiliantes  et  rigoureuses 
qu  il  pratique  en  naissant,  et  qui  immolent, 
en  quelque  façon,  toutes  les  grandeurs  qu'il 
possède.  Il  vient  avec  trois  sortes  de  gran- 
deurs :  avec  celles  qu'il  a  comme  Dieu,  avec 
celles  qu'il  a  comme  homme,  avec  celles  qu'il 
a  comme  souverain.  Mais  il  doit  réparer  les 
injures  que  le  premier  homme  a  faites  à  Dieu: 
il  a  été  substitué  à  sa  place,  comme  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianzc:  Cltristus  propter  Ada- 
mum  (S.  Greg.  Nazianz.,  oral.  1).  C'est  pour- 
quoi il  fait  de  ces  trois  espèces  de  grandeurs, 
les  matières  et  les  moyens  de  ces  trois  par- 
ties du  sacrifice  qu'il  offre  à  la  gloire  de  Dieu, 
et  pour  la  rédemption  des  hommes. 

1.  11  vient  avec  toutes  les  grandeurs  de 
Dieu,  et,  comme  parle  saint  Paul,  avec  toute 
la  plénitude  de  sa  divinité,  qu'il  avait  reçue 
de  son  Père,  dans  sa  naissance  éternelle. 
Mais  parce  que  l'homme  s'était  insolemment 
soulevé  contre  Dieu  ,  et  qu'il  avait  af- 
fecté, dans  son  crime  la  gloire  de  sa  divinité, 
le  Verbe  s'est  abaissé  jusqu'à  la  nature  de 
l'homme,  épousant  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de 
plus  vil  et  de  plus  misérable:  Verbum  caro 
factum  est  (S.  Joan.,1).  J'avoue  qu'il  avait 
commencé  ces  premiers  abaissements  dans  le 
mystère  de  son  incarnation;  mais  ils  étaient 
encore  secrets  et  invisibles.  Il  les  produit 
aujourd'hui  en  public,  en  même  temps  qu'il 
vient  au  monde,  et  leur  donne  aussi  toutes 
les  solennités,  afin  qu'on  puisse  dire  que  sa 
naissance  e  l  comme  le  premier  sacrifice  de 
sa  gloire:  Ine linatio  majestatis luvc  rtl  :  Xatuf 
ex  Maria  Virgine,  dit  saint  Augustin  [S.  .1k- 
gust.,  de  Symbol.).  Il  y  a  une  immolation  né- 
gative, puisqu'il  cache  toutes  ses  perfections, 
et  qu'il  les  prive  par  ce  moyen  de  l'honneur 
qu'elles  devaient  recevoir,  s'il  leur  eût  laissé 
la  liberté  de  paraître.  Comme  ce  sérail,  en 
quelque  façon,  sacrifier  le  soleil,  si  on  l'em- 
pêchait de  luire,  et  si  on  lui  ôtait  l'éclat  qu'il 
doit  avoir,  pour  le  cacher  sous  des  voiles. 
Mais  il  y  a  une  immolation  positive  dans  ce 
mystère;  puisqu'il  a  endure,  en  cet  état,  les 
humiliations  qui  accompagnent  la  naissance 
des  hommes;  el  qui  sont  apparemment  très- 
indignes  de  la  majesté  de  Dieu,  et  d'un  Dieu 


901 


CONDAMNATION  DU  MONDE  PAU  LE  MYSTERE  DE  L'INCARNATION. 


9<r2 


qui  étant  né  de  toute  éternité  parmi  les  splen- 
deurs des  saints  et  parmi  les  lumières  de  la 
gloire,  devait  aussi  naître  dans  le  monde 
avec  un  éclat  et  des  ornements  proportionnés 
à  la  dignité  de  cette  première  naissance.  Mais 
tout  ce  qui  est  indigne  de  la  grandeur  de  Djeu 
est  expédient  et  nécessaire  à  l'homme,  dit  le 
savant  Terlullien:  Quodcumque  Deo  indi- 
gnum  est,  mihi  expedit.  D'où  il  lire  celte  con- 
séquence admirable  :  Natus  est  Dei  Filius, 
non  pudet  quia  pudeiuïum  est  (Tertid.,  lib. 
de  Carn.  Christ.)  :  le  Fils  de  Dieu  est  né  ;  il 
n'a  pas  honte  de  ce  mystère  parce  qu'il  lui 
est  houleux-  Que  veul-il  dire  ?  Que  l'excès 
des  humiliations  qu'il  souffre  dans  sa  nais- 
sance, fait  qu'il  eslime  ce  mystère  plus  glo- 
rieux ;  d'autant  plus  qu'il  paraît  indigne  de 
sa  grandeur,  plus  il  est  digne  de  son  amour, 
parce  qu'il  opère  par  ce  moyen  la  rédemp- 
tion des  hommes,  pour  lesquels  il  sacrifie 
les  grandeurs  qu'il  a  comme  Dieu,  et  puis 
celles  qu'il  a  comme  homme. 

2.  On  peut  néanmoins  former  quelque 
diffieulté  sur  cette  seconde  partie  de  son  sa- 
crifice et  sur  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
le  Sauveur  même,  en  lanl  qu'homme,  a  souf- 
fert dans  sa  naissance  des  humiliations  qui 
méritent  ce  nom.  Tcrtullien  en  rend  la  rai- 
son quand  ,  pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas 
entendre  de  la  nature  de  l'homme  ce  que 
saint  Paul  a  dit  de  l'anéantissement  du  Fils 
de  Dieu  ,  E  xinanivit  semetipsum,  il  raisonne 
de  la  sorte  :  Si  homo  tantum  natus  fuissel,  per 
hoc  exinanitus  non  esset  ;  Itomo  enim  nascens 
augetur ,  non  exinanitur  (lib.  de  Trinit.).  S'il 
eût  été  seulement  homme  ,  il  ne  se  fût  pas 
anéanti  dans  sa  naissance,  parce  que  les 
hommes  ne  souffrent  point  en  naissant  au- 
cune diminution  de  leur  être  ;  mais  plutôt  ils 
reçoivent  de  nouveaux  accroissements  de 
grandeur  et  de  perfection.  Disons  néanmoins 
que,  comme  le  premier  homme,  Adam,  avait 
affecté  par  son  crime  le  bonheur  de  la  féli- 
cité de  Dieu  dans  la  jouissance  du  monde  , 
Jésus-Chrisl,  qui  avait  subslilué  son  corps 
à  celui  de  ce  criminel  ,  immole  d'abord 
et  sa  gloire  et  son  bonhenr,  qu'il  pouvait 
prétendre  légitimement  comme  homme,  à 
raison  de  son  excellence  et  de  sa  sainteté,  et 
fait  de  sa  naissance  un  sacrifice  d'expiation 
à  la  gloire  de  son  Père.  Ne  vous  imaginez 
pas  ,  dit  saint  Bernard  ,  qu'il  soit  arrivé  au 
Fils  de  Dieu  ,  comme  il  arrive  aux  autres 
hommes,  qui  naissent  tous  sans  y  penser,  et 
qui  ne  choisissent  ni  le  lieu  ni  le  temps 
de  leur  naissance,  Non  eligunt  parvuli  cœleri 
quando  nascantur  (S.  Bern.,  serm.  3  de  Nat.). 
Mais  le  Sauveur  qui,  dans  les  flancs  de  sa 
mère,  pouvait  disposer  de  toutes  choses, 
choisit  et  détermina  toutes  les  circonstances 
de  ce  mystère,  comme  dit  saint  Augustin. 
Mais  comment  use-t-il  de  ce  pouvoir?  C'est 
afin  de  pratiquer  même  en  naissant  deux 
sortes  d'humiliations  :  des  humiliations  de 
rigueur,  des  humiliations  d'infamie.  11  choi- 
sit la  saison  de  l'hiver,  qui  est  la  plus  rigou- 
reuse ;  il  prend  le  temps  de  la  nuit,  où  la 
\  iolence  du  froid  est  plus  rude;  il  veut  naî- 
tre dans  une  étable  exposée  à  toutes  les  in- 


jures de  l'air.  Ah  !  j'atteste  ce  cœur  du  Sau- 
veur qu'il  s'est  immolé  lui-même  en  s'as- 
sujetlissant  à  ces  rigueurs  ,  et  pour  trouver 
les  occasions  de  souffrir  dès  aussitôt  qu'il 
commence  à  vivre.  Et  ce  avec  d'autant  plus 
d'humiliation  ,  que  si  ce  sacrifice  est  rigou- 
reux dans  ses  effets,  il  est  honteux  dans  sa 
cause.  Quelle  est -elle?  C'est  qu'il  a  pris 
volontairement  l'apparence  du  pécheur,  il 
veut  être  traité  comme  un  coupable.  C'est 
pour  cela  qu'il  attire  sur  son  corps  toutes  les 
incommodités  de  la  nalure  et  touleslesinjures 
des  éléments,  dès  aussitôt  qu'il  commence  à 
paraître. Malachie  l'appelle  un  témoin  ou  un 
martyr  hâté  :  Teslisvelox  (Malac.,  111). 11  n'at- 
tendra pas  de  nous  donner  à  sa  mort  ces  ri- 
goureux témoignages  de  son  amour,  il  se  bâ- 
tera d'être  notre  martyr  en  naissant  et  de 
sacrifier  les  grandeurs  qu'il  a  comme  Dieu  , 
comme  homme  et  comme  souverain. 

3.  Le  prophète  parlant  de  la  naissance  du 
premier  homme,  dit  que  Dieu  le  couronna 
de  gloire  et  d'honneur  ,  et  lui  donna  l'empire 
du  monde  :  Gloria  et  honore  coronasti  eum  , 
et  conslilnisti  eum,  super  opéra  manuum  tua- 
rum  (Ps.  VDI).  Mais  il  abusa  incontinent 
après  de  ce  pouvoir  contre  Dieu  ;  et,  comme 
s'il  eût  élé  le  souverain  de  l'univers  ,  il  sou- 
leva toutes  les  créatures  contre  sa  gloire. 
Que  fait  le  Sauveur,  qui  est  substitué  à  la 
place  de  cet  insolent,  pour  faire  la  péni- 
tence de  son  crime  ,  el  pour  rendre  ce  qu'il 
n'avait  pas  dérobé  ,  comme  il  parle  par  son 
prophète? Son  Père  l'avail couronné  de  gloire, 
el  l'av.-il  établi  le  souverain  de  l'univers  (Ps. 
LXVIU).  Mais  il  l'avait  couronné,  comme  on 
avait  accoutumé  de  couronner  les  victimes  j 
pour  les  conduire  avec  plus  de  pompe  aux 
aulels.  C'est  à  quoi  servent  au  Sauveur  toutes 
les  couronnes  qu'il  porte.  11  n'use  de  l'em- 
pire qu'il  a  sur  le  monde  ,  que  pour  renoncer 
a  ses  grandeurs,  en  même  temps  qu'il  com- 
mence à  les  posséder.  O  Dieu,  quel  prodi- 
gieux renversement  de  fortune,  de  voir  un 
Dieu  a  qui  lout  le  monde  appartient,  cepen- 
dant ,  de  toute  la  terre  ,  ne  posséder  que  le 
coin  d'un  rocher  !  de  voir  un  roi ,  qui  pouvait 
na|lrc  dans  la  pourpre  ,  et  sur  les  trônes  les 
plus  éclatants,  être  contraint  par  la  néeessilé 
de  naîlre  dans  une  crèche  1  Encore  n'csl-ellc 
pas  à  lui  :  il  ne  l'a  que  par  emprunt,  afin  de 
ne  posséder  pas  même,  en  naissant,  la  pre- 
mière parlie  du  monde  qu'il  louche.  N'est-ce 
pas  sacrifier  sa  puissance  par  celte  extrême 
p.iuvrelé  ?  n'est-ce  pas  encore  envelopper 
tout  l'univers  dans  ce  même  sacrifice  ?  Le 
grand-prêlre,  entrant  dans  le  lemplc,  portait 
l'image  du  monde  représenlée  sur  ses  vêle 
mcnls  :  ah!  je  vois  limage  de  lout  le  monde 
entre  les  mains  et  sur  l'humanilédu  Sauveur 
11  le  possède  par  sa  puissance  ,  il  le  quille 
par  sa  pauvrelé,  au  même  temps  qu'il  y 
entre.  Ingrcdicns mutidum  dixit  :  JJosliain  el 
oblalionem  nolmstj,  corpus  uutem  uptnsli 
mihi  (llebr.,\).  Ah  !  mon  Père,  dil-il  dans 
ce  moment,  je  vois  bien  que  lous  les  sacri- 
Gces  anciens  sont  des  moyens  aussi  impuis- 
sants pour  réparer  voire  gloire  :  me  voici 
pour  être    votre  victime,  eî  pour    sacrifie. 
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sur  mon  berceau  ,  comme  sur  le  premier  de 
mes  autels  ,  toutes  les  grandeurs  que  j'ai 

comme    Dieu,    comme    homme,    cl  comme 
souverain. 

Mais  de  la  même  voix  qu'il  adresse  à  son 
l'ère  ,  il  appelle  à  son  autel  les  chrétiens 
qu'il  a  élevés  aux  conditions  émi Dentés, 
leur  faisant  dire  par  son  prophète  ,  qu'ils 
viennent  faire  de  leurs  grandeurs  un  sacri- 
fice de  justice  :  Saerifieate sacrificium  justitiœ 
(Ps.  IV).  Il  est  juste  ,  dit-il  ,  puisque  je  vous 
ai  donné  ces  avantages  ,  il  est  juste,  puisque 
je  vous  les  ai  donnés  pour  être  les  moyens 
de  votre  sainteté;  il  est  juste  enfin  que  vous 
les  immoliez  à  ma  gloire  ,  puisque  je  sacrifie 
toutes  mes  grandeurs  à  votre  salut.  Mais  en 
même  temps  il  condamne  les  grands  du  monde, 
qui  abusent  de  leurs  dignités  ,  et  qui  renver- 
sent les  ordres  de  sa  providence  ,  et  les  des- 
seins de  son  incarnation. Pourquoi  ?  1 J  Ils  font 
de  leurs  grandeurs  mêmes,  les  principes  de 
leur  orgueil,  comme  si  pour  être  les  images 
de  la  grandeur  de  Dieu  ,  ils  ne  se  souvenaient 
plus  qu'ils  sont  hommes  ;  2"  Us  en  font  les 
instruments  de  leurs  péchés  ,  comme  s'ils 
n'usaient  du  pouvoir  que  Dieu  leur  a  mis 
entre  les  mains  ,  que  pour  le  tourner  contre 
lui-même;  3°  bien  loin  d'en  faire  des  sacri- 
fices à  Jésus-Christ  ,  ils  font  d'eux-mêmes  , 
de  leur  grandeur,  des  victimes  aux  démons. 
Colisnon  spiritu  vilissimi  nidoris,sed  luo  pro- 
prio  ;  nec  anima  pecudis  impensa,  sed  anima 
tua  [Tertull.,  de  Idol.).  C'est  ainsi  que  les 
mondains  offensent  la  naissance  du  Sau- 
veur comme  sacrifice  ,  etpuisencore  comme 
exemple. 

Deuxième  partie. — Je  ne  veux  pas  dire 
seulement  que  Jésus-Christ  vienne  dans  le 
monde,  pour  être  la  cause  exemplaire  de  la 
sainteté  des  hommes  :  ce  n'est  pas  assez 
d'ajouter  à  la  gloire  de  sa  naissance  ,  qu'il 
sort  des  flancs  de  sa  mère  pour  se  rendre  vi- 
sible à  leurs  yeux,  afin  de  faire  cet  office: 
soutenons  encore ,  pour  le  fondement  de 
cette  deuxième  partie  de  notre  discours , 
qu'il  veut  faire  de  sa  naissance  même  un 
exemple  pour  notre  instruction  ,  qu'il  pro- 
duit sur  son  berceau  ,  comme  sur  un  illustre 
théâtre,  où  il  appelle  les  anges  pour  l'ad- 
mirer ,  et  les  hommes  pour  le  suivre.  C'est 
ce  que  veut  dire  cet  ange  qui  annonce  ce 
mystère  aux  pasteurs  ,  quand  il  leur  donne, 
pour  marque  de  sa  dignité,  les  langes  qui 
l'enveloppent:  Hoc  erit  vobis  siçinum.  Inve- 
nielîs  infanlem  pannia  involulum  (S.Luc.,  II). 
Ils  sont  comme  des  signes  qui  expriment  les 
vertus  admirables  qu'il  pratique.  Ils  sont 
comme  des  étendards  ,  sous  lesquels  nous 
nous  devons  ranger,  et  que  nous  sommes 
obligés  de  suivre.  C'est  à  ce  second  usage 
que  le  Fils  de  Dieu  emploie  ses  grandeurs  , 
dont  il  cache  ,  et  découvre  en  même  temps 
l'éclat,  comme  Job  a  dit  des  étoiles  :  Qui  stcl- 
las  claudis  quasi  sub  signaculo  (Job,  IX).  H 
les  cache  sous  le  sceau  de  son  humanité,  pour 
en  faire  des  sacrifices.  Il  les  fait  paraître  d'un 
autre  côté  ,  pour  les  faire  servir  à  rendre  ses 
vertus  exemplaires.  Il  nous  enseigne  main- 
tenant   par  ses  exemples  ce   qu  un  jour  il 


enseignera  parses  paroles  iJam  clamât  un 
pi<>,  quod poilmodum  prœdiealurut  tel  verbo 
s  Bern.,serm,   l    de  Nat.).  L'exemple  de- 
mande trois  choses:  l'éclat,  l'autorité,  et 

l'attrait  :  i'éclal  ,  pour  se  faire  estimer;  l'au- 
torité, pour  se  foire  obéir;  l'attrait,  pour  se 
foire  suivre.  C'est  a  quoi  le  Fils  de  Dieu  nais- 
sant Consacre  sa  gloire  et  sa  grandeur,  pour 
rendre  les  exemples  qu  il  nous  donne  plus 
éclatants ,  plus  impérieux,  plus  attrayants, 
pour  attirer  les  chrétiens  ,  et  pour  condam- 
ner ainsi  le  monde. 

1.  Il  ne  suffit  pas  de  faire  paraître  les  ver- 
tus qu'on  propose  ,  pour  être  dis  exempli 
il  faut  les  produire  avec  éclat,  afin  d 'impri- 
mer dans  les  esprits  de  ceux   qui  en  sont  les 
témoins  ,  l'estime  qu'ils  doivent  faire  de  leur 
dignité  et  de  leur  mérite,  (le  qui  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  pour  le  dessein  du  Sau- 
veur ,  que  les  vertus  qu'il    venait  enseigner 
étaient   des  vertus   inconnues,  ou  méprisées 
parmi    les   hommes.  Il  était  donc  important 
au  dessein  qu'il  avait  d'en  donner  lui-même 
des  exemples,  qu'il  les  fit  paraître  avec  éclat, 
principalement  au  commencement  de  sa  vie, 
où  il  commençait  à  les  produire.  C'est  à  mou 
avis  pour  celte  raison  qu'il  a  voulu    mêler 
dans  ce  mystère  sa  gloire    avec  ses  humiii;. 
tions  ,  et  les  témoignages  de  sa  divinité  avec 
les  marques  de  sa  pauvreté  et  de  sa  faiblesse. 
Tandis  qu'il  pleure  dans  son  berceau,  les  au- 
ges chantent  la  gloire  de  sa  naissance  :  et  en 
même  temps  que  ses  mains  sont  enveloppées 
dans  des  langes,  elles  allument  une  nouvelle 
étoile  dans  le  ciel.  Pourquoi  cet  extraordinaire 
mélange  ?  Il  nous   montre  ses  humiliations, 
pour   nous  faire   voir    les  vertus  dont  elles 
sont  la  malière  ;  mais  il  produit  la  pompe  de 
ses  miracles,  et  la  gloire  de  sa  divinité,  pour 
nous  les  rendre  considérables  par  la  dignité 
de   sa  personne  qui  les  pratique  :   Philon  le 
Juif  dit  que  le  soleil  n'a  pas  besoin  d  inter- 
prèle, parce  qu'il   s'explique  assez  intelligi- 
blement  lui-même   par  l'éclat  de  ses  rayon-, 
qui   se.   rendent  assez    recommandables  par 
leur  lumière.  Nec  sol,  nec  luna  opus  habent 
interprète   (Philo,    lib.    de   Abcl  et   Cain).    Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ,  qui  com- 
mence à  paraître  aujourd'hui  comme  le  soleil 
de  la    grâce  et  de   la  sainteté.  Comme  il  est 
caché  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  mais  plus 
caché  sous  les  langes  et  sous  les  marques  de 
faiblesse  et  d'infirmité  qui  le    couvrent  :  il 
a  besoin  d'avoir  des  interprètes  qui  expliquent 
le  mystère  de  sa  naissance,  et  les  secrets    de 
ses  vertus.  C'est   l'office   que  lui    ont  rendu 
les  anges  sur  la  lerre  ,  et  l'étoile  dans  le  ciel , 
que  saint  Augustin  appelle  comme  sa  langue  : 
Tanqyum  lingwx    caiorum  [S.  Auguet.,  serm, 
30,  de  Temp.).  Mais  ce    que   l'ange   explique 
aux  pasteurs,  et  l'étoile  aux  rois ,  l'Evangile 
l'interprète  aux   chrétiens,  leur   disant   que 
c'est  un  Dieu  qui  pratique  ses  vertus  ,  et  qui 
en  donne  des  exemples,  employant  sa  gran- 
deur, pour  les  rendre  plus  éclatants,  et  puis 
encore  plus    impérieux  .  par   l'autorité   qu'il 
leur  donne. 

-2    Car    quoique    les   verlus  soient  asseï 
considérables     >    assez  puissantes  par  elles- 
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ses,  comme  l'humilité  et  la  pauvreté,  doivent 
tirer  l'autorité  de  leurs  exemples  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité  des  personnes  qui 
les  donnent.  Comme  les  démons  étaient  ins- 
truits du  mystère  de  l'Incarnation  et  du 
dessein  qu'avait  le  Fils  de  Dieu  de  se  ren- 
dre l'exemple  des  hommes  ,  ils  le  voulurent 
devancer,  et  pour  arracher  cet  avantage  à  la 
vertu,  ils  autorisèrent  le  vice  par  les  exem- 
ples des  dieux,  sous  les  noms  desquels  ils 
se  faisaient  adorer,  comme  dit  saint  (îrégoire 
de  Nazianze.  Deos  vitiorum  patronos  effinxe- 
runl  ,  ut  peccatum  non  modo  criminc  eurent, 
sed prœclarum  etiam  et  divinum  censealur  (  S. 
<Greg.  Naz.,  Orat:  in  S.  Lam.  ).  Ils  ont  fait 
des  dieux  coupables,  afin  que  le  péché  ne 
devînt  pas  seulement  licite,  mais  qu'il  parût 
encore  divin,  par  l'autorité  de  leurs  exem- 
ples; comme  ajoute  saint  Augustin.  Ab  hue 
tanta  auctoritate,  adfiibet  patrocinium  turpi- 
tudini  suœ  (  S.  August.,  I.  11  de  Civil.  Dei, 
cnp.  7  ).  C'est  pour  renverser  les  desseins 
des  démons  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
homme,  et  qu'il  a  fait  paraître  sa  divinité,  et 
sa  puissance  dans  ses  vertus  les  plus  pau- 
vres et  les  plus  humiliantes  ;  pour  commu- 
niquer à  ses  exemples  l'autorité  qu'il  avait 
en  lui-même.  Saint  Bernard  dit  qu'il  a  con- 
sacré la  pauvreté  en  son  corps,  disons  le 
même  de  l'humilité,  de  la  pénitence  et  des 
autres  vertus  chrétiennes.  Sacrum  in  suo 
corpore  dedicavit  pauperlulem  (  S.  Bem.  ). 
On  sacre  deux  sortes  de  personnes  éininen- 
tes  pour  leur  dignité,  ou  par  leur  caractère  : 
savoir  les  prêtres  et  les  rois.  Voilà  l'avan- 
tage que  retirent  les  vertus,  dont  le  Sauveur 
nous  donne  des  exemples,  de  sa  royauté  et 
de  son  sacerdoce.  Elles  ont  une  double  au- 
torité pour  se  faire  obéir  :  une  autorité  royale, 
une  autorité  sacerdotale  et  religieuse  ;  et 
du  corps  du  Sauveur,  où  elles  sont  comme 
sur  un  autel  vivant  et  sur  un  trône  animé  , 
elle  nous  disent  ce  qu'il  dit  après  dans  son 
Evangile:  Si  ego  Dominus  et  Magisler  ,  etc. 
(  S.  Jean,  I  ).  Si  moi  qui  suis  votre  Dieu  et 
votre  Maître,  ai  pratiqué  pour  l'amour  de 
vous  ces  vertus  humiliantes  et  rigoureuses  , 
que  devez-vous  faire  vous-mêmes,  à  la  vue 
de  mes  exemples  ?  Ne  faul-il  pas  que  vous 
respectiez  leur  éclat,  que  vous  obéissiez  à 
leur  autorité  et  que  vous  suiviez  enfin  leurs 
attraits  ? 

3.  Les  Pères  pour  louer  la  naissance  du 
Sauveur,  disent  qu'il  n'a  jamais  eu  plus 
d'attraits  pour  se  faire  aimer,  que  lorsqu'il 
a  été  couché  dans  la  crèche.  Disons  pareille- 
ment que  s'il  est  si  attrayant  pour  se  faire 
aimer  en  cet  état,  il  ne  l'est  pas  moins  pour 
se  faire  suivre,  et  pour  obliger  les  chrétiens 
d'imiter  ses  exemples.  La  raison  se  prend,  non- 
seulement  delà  familiarité,  et  de  la  douceur 
avec  laquelle  il  les  présente  à  nos  yeux,  mais 
principalement  des  conditions  sous  lesquel- 
les il  nous  les  propose.  Elles  consistent  en  ce 
Suit  a  pratiqué  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigoureux 
ans  les  vertus,  et  ne  nous  demande  <](1(1  cc 
ou'îl  y  a  de  plus  facile.  Qne  les  grands  du 
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monde  ne  s'étonnent  pas  de  ces  images  affreu- 
ses de  la  pauvreté  et  de  l'humilité,  dont  on 
leur  propose  des  exemples  dans  le  berceau  du 
Sauveur.  Il  y  a  deux  choses  dans  ces  vertus  : 
le  dedans  et  le  dehors  ,  l'intérieur  et  l'exté- 
rieur; et  pour  ainsi  dire,  l'esprit  et  le  corps 
de  ces  vertus.  Quel  est  le  dehors  et  le  corps 
de  la  pauvreté  et  de  l'humilité  ?  C'est  de  re- 
noncer effeclivement  aux  richesses  et  aux  di- 
gnités. Mais  quel  est  le  dedans  et  l'esprit  do 
ces  vertus  ?  C'est  de  détacher  le  cœur  do  ces 
grandeurs  et  de  ces  pompes  ;  sans  se  laisser 
éblouir  à  leur  éclat,  sans  s'enorgueillir  de 
ces  avantages.  Jésus-Christ  ne  vous  com- 
mande pas,  grands  du  monde,  que  vous  pra- 
tiquiez l'intérieur  de  la  pauvreté  et  de  l'hu- 
milité conformément  à  ces  exemples  ,  ou  que 
vous  renonciez,  comme  il  a  fait,  à  vos  digni- 
tés et  à  vos  richesses.  Il  se  contente  du  de- 
dans et  de  l'esprit  de  ces  vertus ,  que  vous 
modériez  la  trop  grande  affection  que  vous 
pourriez  avoir  pour  ces  biens,  et  que  vous 
conserviez  un  cœur  humble  sous  l'éclat  de 
vos  grandeurs,  comme  saint  Augustin  vous 
le  conseille.  In  superbo  cul  tu  cor  humile 
(S.  August.,  épis.  199).  Cette  imitation  est-elle 
trop  difficile?  Le  Sauveur  n'a-t-il  pas  rendu 
ses  exemples  assez  attrayants ,  pour  vous 
obliger  de  les  suivre,  afin  qu'il  possède  à 
votre  égard  les  deux  qualités  que  les  Pères 
lui  donnent  au  berceau?  Saint  Grégoire  le 
compare  à  l'ambre,  qui  attire  la  paille  (  S. 
Gregor.,  3,  in  Ezechiel  ).  Et  Salvien  dit  qu'il 
ressemble  à  l'aimant,  qui  attire  le  fer  (  Sa- 
Ivian.,  I.  IV,  de  Prorid.).  C'est  pour  marquer 
la  douceur  impérieuse  et  attrayante  de  ses 
exemples ,  qui  attirent  la  paille  comme  l'am- 
bre, et  le  fer  comme  l'aimant  :  c'est-à-dire 
les  personnes  qui  sont  de  moindre  condition 
et  celles  qui  sont  dans  des  dignités  éminen- 
tes,  et  qui  ont  plus  de  difficultés  à  les  suivre. 
Mais  c'est  en  ceci,  principalement,  que 
Jésus-Christ  condamne  les  grands  du  monde 
dans  son  berceau,  comme  dit  saint  Bernard  : 
Sed  in  his  omnibus  mundus  judiculur,  etc. 
(S.  Bernard.).  Pourquoi  cela?  Parce  qu'ils 
méprisent  les  exemples  de  sa  naissance  ; 
parce  qu'ils  les  combattent;  parce  qu'ils  les 
détruisent.  1.  Le  premier  degré  de  leur  dé- 
règlement et  du  mauvais  usage  qu'ils  font  de 
leurs  grandeurs  est  qu'ils  méprisent  les  ver- 
tus humiliantes  et  rigoureuses  du  Sauveur  , 
comme  si  elles  étaient  indignes  de  leur  con-, 
dition,  et  propres  seulement  pour  le  peuple.! 
2.  Le  second  degré  est  qu'ils  les  combattent 
en  eux-mêmes  par  une  vie  toute  contraire  à 
celle  qu'il  leur  a  marquée  :  ce  qui  fait  dire  à 
Salvien  qu'ils  sont  les  opprobres  de  Jésus- 
Christ,  parlant  ainsi  en  leur  nom  :  In  nobis 
Christus  patilur  opprobrium  [Salv.,  I.  IV,  de 
Provid.).  3.  Mais  le  troisième  degré  de  cetl 
abus  est  qu'ils  détruisent  les  exemples  dej 
ses  vertus  par  les  scandales  de  leurs  vices. 
Ils  n'emploient  ni  leur  autorité  ,  ni  leur) 
grandeur ,  que  pour  les  rendre  plus  écla- 
tants ,  plus  impérieux  et  plus  attrayants, 
afin  qu'on  les  voie  de  plus  loin,  que  leur 
malignité  soit  plus  étendue  et  leur  pouvoir 
plus  grand,  pour  corrompre  les  esprits  des 
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peuples.  C'est  ainsi  qu'ils  offensent  la  ddfs- 
sance  du  Sauveur  comme  sacrifice ,  comme 
exemple  .  ei  enfin  comme  bienfait. 

Troisième  i-autie.-    C'est  sou«  celte  qua- 
lité que  l'ange  représenta  ce  mystère,  quand 
il  l'annonça  anX  pasteurs,  leur  disant  qu'un 
Sauveur  étail  né  pour  eux  :.Y<i/»>  est  i  obi*Sal- 
vator  (S.  Lue,  II).  Il  ne  veut  pas  dire  seule- 
ment   lu  il   est  lié    pour  sauver  un  jour  I  - 
hommes  ,  mais  encore   qu'il   commença 
faire  cette  loin  lion  aussitôt  qu'il  commence 
à  vivre  ,  et  qu'il    l'ait  de  sa  naissain e  même 
le  moyen  de  leur  salut.  C'est  la  pensée  de 
Tcrtuilien  ,  quand  il  dit   à   quelques  héréti- 
ques :  Tolum  Dex  met,  pêne»  vos  uedeeu»,  Sçr 
cramentum  est  humaine  tahttis  (Tniall..  I.  11, 
ad».  Mmrt.).  Tout  ce  qui  semble  être  |e  plus 
vil   et  le  plus  honteux  dans  la  personne  du 
Sauveur    est  comme  le   sacrement   du    silut 
du  monde,  li  y  a  deux   moments  dans  la  \  ie 
des   hommes   qui  paraissent  houleux,  et  qui 
sont   impuissants  et  inutiles  :  le  moment  de 
la   naissance    et   celui  de   la  mort  ;  mais  t  es 
deux  moments  ,  en  Jésus-Christ  ,  ont  été  les 
sujets  de  sa   gloire,  les  instruments  de   sa 
puissance  et  les  moyens  de  notre  rédemption. 
C'est  à  ce  dernier  usage  qu'il  a  employé  en 
naissant  toutes  les  grandeurs  qu'il  avait  en 
lui-même  ,  pour  rendre  ce  premier  bienfait 
plus  grand,  plus  étendu  et  plus  considérable. 
Il  dresse  comme  un  trône  sur  sa  crèche  d'où 
il  fait  sortir  trois  bienfaits   :   L'adoplion   des 
chrétiens  ,  la    réconciliation  des   pécheurs  , 
l'établissement  de  l'Eglise.  Reconnaissons  ces 
trois  naissances  dans  son  berceau  comme  les 
fruits  de    la   sienne.   1°  Celle  des    chrétiens 
dans  sa  famille;  2°  celle  des  pécheurs  dans  sa 
grâce  ;  3°  celle  de  son  Eglise  dans  ses  larmes, 
qui  condamneront  enfin  les  mondains,  parce 
qu'ils  s'en  rendent  indignes. 

1.  Voulez-vous  savoir,  dit  saint  Augustin, 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  naître  dans 
la  famille  des  hommes?  C'est  afin  que  les 
hommes  puissent  naître  dans  la  famille  de 
Dieu  en  qualité  de  ses  enfants  :  Ut  komines 
nascerenlur  ex  Dco,  primo  ex  ipsis  nains  est 
Deus{S.Augutt.,  tract.  2  inS.Joun.).  Il  veut 
dire  que  la  naissance  du  Sauveur  est  la  cause 
agissante  de  notre  naissance  spirituelle  :  soit 
parce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  mérité  cette 
adoption,  quand  il  s'est  fait  homme,  cl  par 
les  humiliations  qu'il  a  endurées  en  cet  état; 
soit  parce  qu'il  nous  rend  participants  de  sa 
chair  et  de  sou  sang  par  l'alliance  qu'il  con- 
tracte avec  nous  dans  ce  mystère  ;  soit  parce 
qu'il  nous  communique  son  esprit,  qui  est  la 
forme  et  le  caractère  de  cette  filiation  divine. 
Saint  Bernard  appelle  Jésus- Christ  notre  pa- 
radis :  Nonne  paradisus  noster  Chrislus  est? 
Et  saint  Grégoire  de  Nazianze  ajoute  que  l'é- 
tante de  Belhléhem  a  été  mise  à  la  place  du 
paradis  terrestre  :  Belhléhem,  propter  Edem  ; 
prœsepium  ,  propter  paradisum  {S.  liem., 
serin.  1  de  Naliv.;  S.  Greg.  Naz.,  oral.  1  ). 
Comment  cela?  C'a  été  dans  ce  funeste  lieu 
que  nous  avons  reçu  du  premier  Adam  une 
naissance,  coupable  et  malheureuse.  C'est  au 
berceau  du  Fils  de  Dieu  que  nous  recevons 
une  naissance  spirituelle  et  divine  ;  tellement 
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que  nous  pouvons  dire  que  si  nous  sommes 
inoris  dans  le  |  rentier  bomnie  .  non-  renais- 
tons  daus  la  naissance  de  Jésus-Christ,  puis- 
qu'il adopte   les   chrétiens  dans  sa  famille 

comme    ses    (niants,  et    qu'il    i  >■<  OUI  ilie    les 
h<  ur-  par  sa  grâce. 

■i  i.  est  encore  un  deuxième  bienfait, qui 
donne  aux  hommes  une  seconde  naissani 
\  oilà  pourquoi  les  pères  appellent  ce  myst< 
un  mystère  de  réconciliation  et  d<    grâce. 
Nous  pouvons  dire  que  li  sus  '  hrist  use  de 
sa  grandeuret  de  son  autorité,  en  deux  ma- 
nièr<  s.  La   première  est   impérieuse  .  en  ce 
(|ii  il  pardonne  les  péchés  comme  souverain  ; 
l'autre  est  humiliante  ,  en  i  e  qu'il  niéi  ile  de 
son  l'ère  ce  pardon  par  ses  abaissements  et 
par  ses  souffrances,  qui   sont  d'une   infinie 
valeur,  à    raison  de  l'union   bypostatique. 
Mais  si  jamais  il  a  usé  de  ce  çn  raier  privi- 
lège de  sa  grandeur  el  de  la  puissance  qu'il  a 
de   pardonner  les  pèche-.,  cela  n'a-l-il  pis  été 
dans  la  crèche?  Ces  Pères  disent  qu'il  a  voulu 
nallrc  enfant  pour  faire  voir  aux  hommes 
qu'il  prenait, ea  celélat,  les  sentiments  qui 
sont  propres  de  cet  âge.  Il  n'y  a  rien  d  ■  plus 
doux,  ni  de  plus  débonnaire  que  les  enfants  : 
ils  pai  donnent  facilement  les  injures  qu'on 
leur  fait  ;  ils  donnent  librement  ce  qu'ils  pos- 
sèdent. Voilà,  mou  Sauveur,  les  dispositions 
secrètes   de  votre  cœur,  au  moment  de  votre 
naissance.  One  les  pécheurs  n'appréhendent 
pas  d'approcher  votre  berceau.  Quoique  vous 
y    soyez  comme   juge,  ils   trouveront   voire 
miséricorde  préparée  à  leur  pardonner  leurs 
péchés  et  à  leur  distribuer  vos  grâces  ;  et  ce 
d'autant  plus  facilement  et  plus  efficacement, 
que  vous  offrez  à  votre  Père  des  satisfactions 
que  la  dignité  de  votre  personne  rend  toutes 
puissantes  pour  obtenir   ses  bienfaits.  C'est 
pourquoi  saint  Ambroise  adore  ses  larmes  et 
ses  soupirs,  comme  les  sources  et  les  prin- 
cipes de  notre  réconciliation  et  de  sa  grâce  : 
Me  illius  infantiœ  vagientis  abluuni  (1  fus. 
Mca  lacryiw  illœ  dilecla  laverunt  [S.  Amb., 
I.  II,  in  S.  Luc).  Les  larmes  que  Jésus-Christ 
verse  sur  son  berceau  composent  comme  une 
grande  fontaine  qui  se  partage  en  trois  ruis- 
seaux. Le  premier  monte  dans  le  cœur  de  Dieu 
pour  en  ralentir  la  colère  ;  le  second  des- 
cend dans  l'enfer  pour  en  éteindre  les  feux  ; 
le  troisième   se    répand  dans  toutes  les  par- 
lies  de  l'homme  qui  en  veut  recevoir  la  vertu 
pour  effacer  ses  péchés  ,  et  pour  consacrer  à 
même  temps  les  larmes  de  sa  pénitence,  afin 
qu'elles  coopèrent  à  cette  faveur. 

3.  Mais  comme  Dieu  donna  aux  premières 
eaux  du  monde  une  fécondité  miraculeuse 
pour  produire  les  astres  et  les  déments,  et 
les  autres  parties  qui  le  composent,  disons 
encore,  à  la  gloire  delà  naissance  du  Sau- 
veur, que  les  premières  eaux  de  ses  larmes 
ont  été  fécondes,  qu'elles  ont  produit  l'Eglise 
comme  un  monde  surnaturel  qui  est  né  dans 
son  berceau.  C'est  à  quoi  il  a  employé  la 
grandeur  el  la  puissance  bienfaisante  de  ce 
mystère,  el  que  nous  pouvons  tirer  du  des- 
sein que  son  l'ère  a  eu  de  récompenser  ses 
premières  humiliations  par  celle  gloire.  Faie 
emble  deux  états  qui  semblent  être 
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opposés:  son  enfance  et  sa  paternilé.  Après 
avoir  dit  qu'un  petit  cnfantest  né, il  l'appelle 
enlre  autres  titres  le  Père  du  siècle  futur, 
c'est-à-dire  de  son  Eglise  :  Pater  futuri  sœ- 
euli  (Is.,  XI).  Voyez  lesdivers  états  et  les  dif- 
férentes conditions  des  personnes  que  Dieu 
appelle  au  berceau  de  son  Fils  pendant  les 
premiers  jours  de  sa  naissance.  Us  représen- 
tent, disent  les  Pères,  les  divers  ordres  de 
l'Eglise,  qui  commencent  en  quelque  f;içon 
dans  ce  mystère.  Saint  Ambroise  dit  que  les 
pasteurs  qui  l'allèrenl  adorer  à  la  crèche 
furent  le  commencement  de  cette  Eglise  nais- 
sante, et  qu'ils  représentèrent  les  prélats  ou 
les  pasteurs  qui  devaient  un  jour  la  conduire. 
Vidcte  Ecclesiœ nascenlis exordium  {S.  Ambr., 
lib.  2  in  S.  Luc).  Saint  Augustin  appelle  les 
mages  les  prémices  de  la  gentililé  Jlli  crant 
primitiœGenlium{S.Aug.,scrm.30,deTemp.}. 
Disons  encore  qu'ils  portaient  dans  leurs  per- 
sonnes royales  tous  les  rois  et  tous  les  prin- 
ces chrétiens  qui  devaient  soumettre  leurs 
couronnes  à  la  foi  et  adorer  Jésus-Christ.  Il 
jette  même  dans  le  sang  des  innocents  les 
premières  semences  du  martyre.  Ah  !  c'est 
pour  montrer  que  s'il  recueille  autour  de 
son  berceau  les  différentes  parties  de  l'Eglise, 
ce  mystère  même  est  le  principe  qui  les 
produit,  et  qu'elle  commence  à  naître  avec 
lui  dans  sa  cièche. 

SaintJean,  dans  son  Apocalypse(.4/)oc.,IX), 
entenditsortir  du  trône  de  l'Agneau  des  voix, 
des  tonnerres ,  et  comme  des  concerts  de 
luths.  C'est  pour  dire  que  les  bienfaits  qui 
sortent  du  berceau  du  Sauveur  ont  des  voix 
douces,  pour  obliger  les  grands  qui  sont 
dans  l'Eglise  de  faire  servir  leurs  grandeurs 
aux  vertus  bienfaisantes  du  christianisme. 
Mais  ils  ont  aussi  des  éclairs,  et  des  voix  de 
tonnerre  poui  condamner  les  abus  du  mon- 
de, qui  emploie  ordinairement  ses  dignités 
pour  rendre  ses  péchés  plus  puissants  et  plus 
capables  de  nuire.  1°  Les  mondains  se  ser- 
vent de  leurs  grandeurs  pour  se  nuire  à  eux- 
mêmes ,  c'est-à-dire  à  leurs  âmes  et  à  leur 
salut,  par  les  péchés  qui  leur  sont  propres  et 
particuliers,  et  dont  ces  biens  sont  les  cau- 
ses. 2°  Ils  s'en  servent  pour  nuire  aux  inté- 
rêts temporels  de  leur  prochain,  par  les  pé- 
ebés  qui  sont  propres  de  leur  condition,  et 
dont  ces  avantagés  de  la  fortune  sont  les 
moyens  et  les  Instruments.  3'  Mais  enfin  ils 
se  servent  de  leurs  dignités  pour  nuire  au 
bien  spirituel  et  au  salut  de  leurs  frères,  par 
une  troisième  espèce  de  péchés  qui  se  com- 
mettent sous  leur  autorité,  et  dont  consé- 
quemmenl  ils  sont  les  causes.  Comme  disait 
saint  Augustin  à  un  grand  seigneur  de  son 
temps  :  Pauca  qùidem  per  te,  sed  mulla  pro- 
pter  te  (S.  Aug.  ep.).  Vous  êtes  assez  inno- 
cent pour  ce  qui  vous  regarde.  Vous  faites 
fort  peu  de  péchés  par  vous-même ,  mais 
sous  vous,  sous  votre  nom,  sous  votre  auto- 
rité, il  se  commet  heaucoup  de  maux,  qui 
deviennent  vos  péchés,  et  qui  vous  rendent 
aussi  coupables,  comme  si  vous  les  aviez 
commis  effecl:\  emenl  vous-même.  C'est  le 
désordre  qu'un  Père  (Acnlredus,  serin.  10) 
explique   par  celui  qui  arrivera  au  dernier 


jugement,  quand  le  soleil  ne  donnera  plus 
que  des  lumières  sombres  et  mabgnes,  et 
quand  la  lune  sera  comme  changée  en  sang. 
Il  dit  que  cela  se  fait  par  avance  dans  le  ciel 
de  l'Eglise  par  les  vices  des  grands,  quand  au 
lieu  de  se  servir  de  l'éclat  de  leurs  d.gnités 
pour  faire  du  bien  au  monde,  ils  les  emploient 
pour  nuire  :  c'est  pour  lors  que  ces  soleils  de- 
viennent obscurs  et  malins,  et  que  ces  lunes 
paraissent  sanglantes.  Jésus-Christ  les  con- 
damnera à  ce  dernier  jugement ,  et  il  les 
condamne  aujourd'hui  par  avance  dans  sa 
crèche. 

Mais,  Sire,  toutes  ces  différentes  condam- 
nations du  monde  sont  autant  de  louanges 
pour  Votre  Majesté,  puisqu'elle  use  si  sain- 
tement des  grandeurs  que  Dieu  lui  a  don- 
nées,  qu'elle  seconde  si  fidèlement  les  des- 
seins de  sa  providence,  et  qu'elle  condamne 
parses  vertus  cet  illustre  criminel  queleSau- 
veur  a  condamné  par  la  sainteté  de  ce  my- 
stère. 1°  Jésus-Christ  se  sert  de  ses  grandeurs 
pouren  faire  un  sacrifice. Sa  Providence  vous 
a  fait  le  plus  grand  roi  de  l'univers,  et  par 
la  dignité  de  votre  couronne,  et  par  les  émi- 
nenles  qualités  qu'elle  a  mi«"s  en  votre  sa- 
crée personne,  et  par  les  victoires  qu'elle  a 
données  à  votre  valeur.  Mais  ces  mêmes 
avantages  qui  vous  élèvent  au-dessus  des  au- 
tres hommes  vous  obligent  de  vous  humilier 
devant  Dieu,  et  de  sacrifier  toutes  vos  gran- 
deurs à  la  sienne.  Votre  Majesté  en  fait 
des  sacrifices  secrets  dans  sa  vie  particu- 
lière par  la  modération  de  son  esprit  et  par 
les  exercices  de  sa  piété.  Mais  elle  emploie 
encore  l'autorité  qu'elle  a  en  main  pour  en 
rendre  les  témoignages  plus  éclatants  ,  et 
plus  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu,  et  au 
bien  de  votre  peuple.  Témoin  cet  impor- 
tant édit  qu'elle  a  fait  publier  depuis  peu 
contre  le  luxe  des  habits,  et  qui  se  rencontre 
heureusement  avec  les  circonstances  de  la 
fête  que  nous  céléhrons  :  tellement  qu'au 
même  temps  que  le  Sauveur  condamne  la 
vanité  et  les  pompes  du  monde  par  les  exem- 
ples de  sa  naissance,  Votre  Majesté  les  con- 
damne aussi  par  ses  lois.  Elle  mêle  les  voix 
de  ses  ordonnances  avec  celles  que  saint 
Bernard  donne  aux  langes  du  Sauveur;  et 
l'on  entend  sortir  un  même  édit  de  votro 
trône  et  de  son  berceau.  Ainsi  nous  pouvons 
dire  de  l'un  ce  que  saint  Jean  a  dit  de  l'autre: 
De  throno  procedebant  fulyura,  et  tonitrua, 
etvoccs  (Apoc.,lV).  2°  D'ailleurs, Sire,  comme 
le  Sauveur  naissant  a  employé  l'éclat  de  ses 
grandeurs  pour  nous  donner  des  exemples  ,' 
c'est  aussi  une  deuxième  obligation  qu'im- 
pose à  Votre  Majesté  la  dignité  de  sa  cou- 
ronne. Ce  n'est  pas  assez  à  un  roi  de  pra- 
tiquer les  vertus  d'un  particulier,  il  doit 
encore  avoir  des  vertus  exemplaires.  11  le 
doit  à  la  providence  de  Dieu,  qui  lui  donne 
ces  grandeurs  pour  celte  fin.  11  le  doit  à  ses 
peuples,  puisqu'elle  l'a  établi  pour  être  l'une 
des  plus  puissantes  et  des  plus  communes 
«anses  de  leur  salut.  Nous  sommes  témoins 
des  exemptés  de  piété  que  Votre  Majesté 
donne  à  toute  la  France  et  singulièrement  à 
la  cour,  où  ils  sont  assez  nécessaires.  C'est  à 
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quoi  contribue  excellemment  cette  incom- 
parable reine  <i vie  le  ciel  vous  a  (tonnée 
pour  épouse.  Cette  dévotion  exemplaire  4 
dont  die  fait  profession,  et  qui  après  avoir 
édifié  pendant  quelque  temps  l'Espagne, 
commence  à  paraître  à  nos  yeux,  marque 
visiblement  que  Dieu  l'a  destinée  pour  coo- 
pérer avec  Votre  Majesté  à  la  sanctification 
de  son  peuple.  Nous  ne  regarderons  plus 
votre  sacré  mariage  comme  une  alliance  pu- 
rement humaine  ou  politique  qui  a  produit 
la  paix  à  l'Europe,  et  qui  doit  donner  des 
héritiers  à  celle  couronne  :  mais  plutôt 
comme  une  alliance  spirituelle  et  comme  un 
mariage  que  le  ciel  a  fait  de  vos  vertus  avec 
les  siennes,  afin  de  former  des  saints  dans 
votre  famille  royale,  dans  votre  cour  et  dans 
votre  Etat;  comme  on  voit  quelquefois  deux 
astres  marier  ensemble  leurs  rayons  et  pro- 
duire par  celte  conjonction  une  lumière 
plus  éclatante  et  des  influences  plus  utiles. 
Quel  vice  osera  paraître  désormais  ,  se 
voyant  ainsi  condamné  et  par  les  exemples 
de  Louis  et  par  la  piélé  de  Thérèse?  3"  Mais 
infin  le  Seigneur  use  de  ses  grandeurs  pour 
aire  de  sa  naissance  un  bienfait.  Voilà, 
Sire,  la  grande  obligation  des  rois.  Ils  ne 
doivent  être  puissants  que  pour  faire  du  bien 
aux  autres  hommes.  Dieu  se  fâche,  disait  un 
ancien,  de  voir  que  les  grands  du  monde 
veuillent  imiler  son  pouvoir,  quand  il  al- 
lume les  éclairs  ou  quand  il  lance  les  fou- 
dres. Mais  il  les  regarde  avec  plaisir,  comme 
ses  images,  quand  ils  imitent  sa  bonté  (Plut., 
lib.  de  Doclr.  princ).  C'est  ce  que  signifiait 
la  devise  dugrand  Constantin,  qui  représen- 
tait une  couronne  portée  sur  les  ailes  d'une 
colombe.  Nous  connaissons,  Sire,  la  bonté 
de  votre  naturel,  que  votre  vertu  a  excel- 
lemment cultivée.  Nous  voyons  le  zèle  que 
Votre  Majesté  a  pour  le  bien  de  l'Eglise  : 
comme  elle  l'a  encore  témoigné  depuis  peu 
de  temps,  quand  elle  fit  entendre  de  sa  pro- 
pre bouche,  à  une  grande  partie  des  prélats 
de  son  royaume,  le  désir  qu'elle  avait  qu'ils 
employassent  leurs  soins  et  qu'ils  joignis- 
sent la  puissance  de  leur  caractère  avec  votre 
autorité,  pour  arracher  les  restes  de  celte 
nouvelle  doctrine  qui  ,  en  partageant  les  es- 
prits, eût  pu  diviser  cette  Eglise.  Nous  avons 
expérimenté  l'affection  qu'elle  a  pour  son 
peuple,  dans  la  paix  qu'elle  vient  de  nous 
donner:  ayant  voulu  interrompre  le  cours 
de  ses  victoires  pour  arrêter  celui  de  nos 
maux.  Il  reste  seulement  que  Votre  Majesté 
achève  ce  grand  ouvrage  qu'elle  a  si  heureu- 
sement commencé;  qu'elle  nous  donne  une 
paix  tout  entière,  et  qu'elle  nous  fasse  cueil- 
lir les  fruits  de  cette  belle  plante  qu'elle  a 
arrosée  de  ses  sueurs  cl  cultivée  par  ses 
soins.  Agissez,  Sire,  en  ceci  par  le  mouve- 
ment de  cette  grande  reine  votre  mère,  qui 
ayant  contribué  à  votre  vertu  par  ses  exem- 
ples, et  à  celte  paix  par  ses  conseils,  coopéra 
sans  doute  à  l'achèvement  de  ce  bien.  Agis- 
sez" encore  par  les  conseils  de  ce  sage  et 
fidèle  ministre,  qui  a  une  si  grande  part  dans 
l<s  victoires  que  vous  avez  remportées  pen- 
dant la  guerre,  et  dans   les   avantages  que 


vous  trouvez  dans  la  paix.  Les  restes  de 
-.1  maladie,  qui  sont  les  glorienses  marques 
de  ses  services,  nous  obligent  de  nous  inté- 
resser dans  -  m   soulagement,    puisqu  il   a 

tant  travaillé  pour  le  nôtre.  Mais  surtout, 
Sire,  agissez  par  les  sentiments  de  votre 
bonté  et  parles  lumières  incomparables  de 
votre  esprit,  qui  doivent  être  les  princi | 
de  \otre  gouvernement,  comme  ils  sont  les 
grands  sujets  de  nos  espérano  - 

El  nous,  mes  frères,  qui  honorons  aujour- 
d'hui la  naissance  du  Sauveur,  secondon-- 
cn  les  desseins.  Appliquons-nous  ce  sacri- 
fice, imitons  cet  exemple,  proliions  de  ce 
bienfait,  apprenons  à  condamner  par  n 
mœurs  ce  qu'il  condamne  par  la  sainteté  de 
ce  mystère.  Serait-il  bien  possible  qu'il  se 
rencontrai  des  chrétiens  qui    coi  sent 

encore  des  sentiments  contraires  à  ceux  de 
Jésus-Christ  et  qui  refusassent  d'acquiescer 
à  ces  justes  arrêts  qu'il  prononce  contré  le 
monde?  Il  faut  donc  que  l'ange  qui  a  publié 
sa  naissance  aux  pasteurs  change  aujour- 
d'hui son  Evangile  ;  et  que,  tandis  qu'il  dit 
aux  gens  de  bien  qu'il  leur  annonce  une 
grande  joie  et  qu'un  Sauveur  est  né  pour 
eux,  Evangelizo  vobis  gaudium  magnum 
(S.  Luc,  II),  il  s'adresse  aux  mondains  pour 
leur  dire  qu'il  leur  porte  les  funestes  nou- 
velles de  leur  malheur  et  qu'il  est  ne  un 
juge  pour  les  condamner  :  Nune  judicium  esl 
munai  (S.  Joan.,  IIIj.  S'il  en  reste  quelqu'un 
dans  celte  assemblée  à  qui  les  mystères  de 
son  incarnation  et  de  sa  naissance  n'aient 
pas  encore  arraché  les  maximes  du  monde, 
ni  la  résolution  d'offenser  Dieu,  il  faut  que 
l'Eglise  pratique  ce  qu'ont  fait  autrefois 
quelques  femmes  pour  arrêter  leurs  maris 
et  les  empêcher  d'aller  à  des  combats  où  la 
perle  de  leur  vie  et  de  leur  honneur  était 
inévitable  :  elles  ont  pris  leurs  enfants  dans 
le  berceau,  comme  les  fruits  de  leur  mariage 
et  les  gages  communs  de  leur  amour  ;  elles 
les  ont  mis  sur  le  seuil  des  porles  par  où  ces 
furieux  devaient  passer  ,  afin  que  se  voyant 
obligés  de  fouler  aux  pieds  ces  chers  et  pré- 
cieux obstacles,  la  pitié  ou  l'horreur  les  em- 
pêchât de  passer  outre.  Il  me  semble  que 
l'Eglise,  aujourd'hui,  prend  le  berceau  de  Jé- 
sus-Cbrisl  et  qu'elle  le  met  entre  ce  chrétien 
et  l'objet  de  son  péché,  entre  son  cœur  et  le 
monde  qu'il  veut  suivre.  Vous  ne  sauriez, 
dit-elle,  passer  plus  avant,  ni  continuer 
dans  vos  premiers  dérèglements  sans  fouler 
aux  pieds  cet  enfant.  Ali!  que  l'horreur  ou 
la  pitié,  que  le  respect  ou  l'amour  arrête 
votre  fureur  et  vous  persuade  de  commencer 
à  vivre  à  lui,  puisqu'il  commence  à  vivre 
pour  vous.  Sur  ces  assurances,  mon  Sau- 
veur, que  vous  donne  la  dévotion  de  cette 
illustre  assemblée,  développez  une  de  vos 
mains, qui  sont  comme  captives  dans  vus 
langes,  pour  lui  donner  voire  bénédiction. 
Bénissez  la  sacrée  personne  de  notre  roi  et 
de  la  reine  son  épouse,  afin  ti  uils  reçoivent 
bientôt  le  fruit  de  leur  mariage,  pour  le  bien 
de  leur  Etat  et  pour  l'intérêt  de  votre  Eglise. 
Etendes  votre  bénédiction  sur  toute  la  famille 
royale,  pour  en  conserver  l'union,   pour  en 
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étendre  la  gloire,  pour  en  augmenter  la  sain- 
teté. Donnez-nous  enfin  aujourd'hui  votre 
grâce  et  un  jour  votre  gloire;  où  nous  con- 
duise, etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  ELOI. 

Jucundus  homo  qui  miserelur  et  commodat,  disponet  scr- 
nwnes  suos  in  judicio. 

Bienheureux  celui  qui  fait  miséricorde,  il  disposera  ses 
affaires  pour  le  jour  du  jugement.  (Ps.  CXI.) 

Voici  deux  jours  bien  différents ,  que  l'E- 
glise nous  propose  aujourd'hui  :  le  premier 
est  le  jour  de  saint  Eloi,  dont  elle  célèbre  la 
l'été  ;  le  second  est  le  jour  du  jugement,  dont 
cll'e  représente  l'image  dans  l'évangile  qu'on 
a  lu  ce  malin.  D'un  côté  elle  nous  montre  un 
soleil  éclipsé  dans  le  ciel,  Sol  obscurabitur ; 
et  de  l'autre  elle  nous  fait  voir  un  soleil  élevé 
sur  la  terre  :  je  vois  là  une  lune  qui  prend 
sa  lumière,  ici  une  couronne  de  rayons;  là 
des  étoiles  tombent  du  firmament,  ici  une 
étoile  reluit  de  mille  vertus  ;  là  un  ciel  trem- 
ble, ici  un  cœur  est  assuré;  là  paraît  la  jus- 
tice de  Dieu,  et  ici  la  miséricorde  d'un  saint. 
Elle  joint  la  cérémonie  de  ce  jour  avec  l'hor- 
reur de  celui-là  et  elle  fait  retentir  les  louan- 
ges de  saint  Eloi  au  milieu  des  tonnerres, 
qui  menacent  l'univers  de  sa  ruine.  Je  veux 
néanmoins  montrer  les  louanges  de  ce  saint 
dans  les  horreurs  de  ce  jugement  et  montrer 
la  gloire  qu'il  mérite  aujourd'hui  ,  par  celle 
qu'il  aura  dans  ce  dernier  jour.  C'est  le  Saint- 
Esprit  qui  fait  les  saints  :  nous  lui  demande- 
rons les  lumières  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  Ave,  Maria,  etc. 

Ce  n'est  pas  faire  tort  à  la  gloire  d'un  saint 
que  de  le  représenter  par  avance  dans  l'étal 
qu'il  aura  au  jour  du  jugement;  car  en  quel 
jour  plus  éclatant  ou  en  quelque  plus  auguste 
posture  savoir  paraître  la  sainteté  qu'en 
celte  manière  ,  lorsque  chargée  de  lauriers, 
pour  avoir  vaincu  tout  le  monde,  elle  viendra 
recevoir  les  dernières  approbations  de  Jésus- 
Christ.  Quand  je  produis  un  saint  devant  cet 
auguste  tribunal  de  Dieu,  ce  n'est  pas  comme 
un  criminel ,  qui  tremble  en  la  présence  de 
son  juge  ou  qui  regarde  avec  un  œil  élonné 
le  funeste  appareil  de  sa  justice  dans  cet  em- 
brasement général  :  je  le  représente  plutôt 
comme  un  illustre  conquérant  qui  se  pré- 
sente à  son  roi  dans  le  jour  de  son  triomphe, 
après  qu'il  a  mérité  par  ses  combats  de  rece- 
voir publiquement  et  la  couronne  de  sa  main 
et  les  louanges  de  sa  bouche.  Aussi  sera-ce 
pour  lors  que  Dieu  retirera  la  sainteté  d'entre 
les  croix  et  les  roues  et  de  cet  état  de  souf- 
france où  nous  la  voyons  maintenant ,  pour 
la  rendre  participante  de  sa  gloire.  Ce  sera  , 
dis-je,  pour  lors  qu'il  fera  revenir  toutes  les 
glorieuses  actions  qui  se  seront  passées  dans 
ions  les  siècles  et  qu'il  réunira  dans  la  vallée 
de  Josaphat  tous  les  exploits  que  les  saints 
ont  faits  dans  tous  les  endroits  de  la  terre, 
pour  les  faire  paraître  dans  la  plus  grande 
gloire  qui  ail  jamais  été  et  pour  leur  donner 
les  récompenses  qu'ils  ont  justement  méri- 
tées: Dies  revelationis  Jesu ,  l'appelle  excel- 
lemment l'Apôtre  (ICor.,111)  :  car  encore  bien 
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que  tous  les  sainfs  qui  paraîtront  en  celte 
assemblée,  aient  déjà  reçu  le  prix  de  leur 
sainteté  par  la  gloire  dont  jouissent  leurs 
âmes  et  que  tous  leurs  triomphes  se  soient 
passés  à  la  vue  des  anges ,  il  faut  néanmoins 
avouer  que  celte  gloire  ne  sera  pas  tout  en- 
tière, tandis  qu'une  partie  d'eux-mêmes  res- 
tera dans  les  tombeaux  et  qu'ils  verront  en- 
sevelis dans  la  terre  des  corps  qui  méritent 
le  ciel.  Mais  ce  sera  à  ce  dernier  jour  que  la 
gloire  de  la  sainteté  sera  entièrement  ache- 
vée et  que,  paraissant  sensiblement  dans  ces 
corps  ressuscites,  qui  ont  été  les  instruments 
de  ces  batailles  ,  elle  triomphera  glorieuse- 
ment. Saurions-nous  donc  rencontrer  un  ap- 
pareil plus  magnifique  pour  faire  paraître  un 
saint,  que  celui  que  Jésus-Christ  destine  à  sa 
gloire?  Où  pourrions  nous  choisir  un  dessein 
de  panégyrique  plus  glorieux  ,  que  celui  que 
ce  grand  Dieu  fera  pour  lors  à  sa  louange  ? 
Que  si  nous  avions  le  moyen  d'anticiper  par 
nos  pensées  la  vue  de  ce  dernier  jour  pour 
voir  celle  éclatante  gloire  que  saint  Eloi 
aura  pour  lors  ,  il  ne  faudrait  point  d'autre 
discours  pour  le  louer.  Ah  !  que  ces  derniers 
bruits  des  tonnerres  le  loueront  bien  mieux 
que  toutes  les  voix  des  orateurs;  et  que  la 
lueur  des  éclairs  ou  les  rayons  mourants  du 
soleil,  ou  ce  sanglant  éclat  de  la  lune,  feront 
bien  paraître  la  sainteté  qui  pour  lors  l'en- 
vironnera. Je  me  tairais  volontiers  pour  en- 
tendre un  Dieu  parler  en  sa  faveur  cl  cette 
voix  mourante  des  créatures  publier  ses 
louanges  :  mais  puisque  la  célébrité  de  ce 
jour  et  ce  lieu  consacré  à  sa  gloire  nous  obli- 
gent de  parler ,  nous  ne  saurions  mieux  le 
louer  qu'en  montrant  les  louanges  qu'il  doit 
avoir  à  ce  dernier  jour  et  tirant  des  actions 
de  sa  vie  les  conjectures  de  la  gloire  qu'il  re- 
cevra pour  lors. 

Je  ne  veux  pas  néanmoins,  ô  grand  saint, 
publier  aujourd'hui  toutes  vos  vertus  qui 
vous  rcndrontalors  considérable  ;  je  ne  veux 
pas  entrer  dans  vos  oratoires  pour  y  enten- 
dre vos  ferventes  oraisons,  ni  vous  suivre 
dans  les  déserts  pour  y  voir  les  témoignages 
de  votre  sainteté  particulière  ;  je  m'arrête 
seulement  à  celle  verlu  publique  qui  a  paru 
avec  tant  d'éclat  durant  voire  vie,  et  qui  re- 
viendra avec  tant  de  pompe  à  ce  dernier  jour 
du  jugement  :  je  veux  regarder  cette  excel- 
lente miséricorde  que  vous  avez  toujours 
exercée  et  considérer  la  gloire  qu'elle  vous 
donnera  pour  lors  parcelle  que  vousluiavez 
donnée.  Aussi  esl-ce,  messieurs,  à  celle  ver- 
tu que  le  roi-prophète  donne  la  gloire  de 
disposer  la  face  de  ce  jugement  :  Jucundus 
homo  qui  tniseretur  et  commodat,  disponet 
sermones  suos  in  judicio  :  ou,  comme  tourne 
saint  Chrysoslome,  Disponet  ralioncs  suas: 
comme  s'il  voulait  dire  qu'un  homme  miséri- 
cordieux a  sujet  de  triompher  à  l'attente  de 
CC  jour  de  justice,  d'autant  que  par  les  em- 
plois de  sa  charité  il  dispose  ses  affaires, 
afin  d'être  inébranlable  dans  ces  dernières 
révolutions  du  monde  ;  ou  bien  encore  d'au- 
tant qu'il  prépare  ses  discours  pour  ce  jour, 
soit  ceux  qu'il  doit  tenir  à  Jésus,  soit  ceux 
que  Jésus  «Util  tenir  à  sa  louante. 


915 

f.;ir  s  il  \  .1  I  un  donl  OH  parle  dans  et  l  cl. il 

glorieux  et  donl  l'éclat  rende  un  homme 
considérable  atout  l'univers,  c'esl  particu- 
lièrement cette  vertu,  soildu  côté  de  Jésus- 
Christ,  qui  y  préside  comme  juge,  soit  du  côté 
des  créatures,  qui  y  assisteront  comme  lé- 
moins  :  ci  sur  qui  est-ce,  je  fous  pri  •,  que  ce 
juge  débonnaire  jettera  plus  Favorablement  les 
yeux,  qui  feront  l'horreur  ou  la  beauté  de  ce 
jour,  que  sur  ers  personnes-là,  qui  lui  sont  si 
parfaitement  semblables,  el  semblables  en  une 
a  crin  dans  laquelle  il  a  mis  sa  gloire  durant 
sa  vie  et  dont  il  montrera  pour  lors  les  mar- 
ques, comme  les  plus  superbes  appareils  de 
son  triomphe? Cette  croix  qu'il  tiendra  on  sa 
main,  celte  couronne  qu'il  portera  sur  sa  tête, 
ces  plaies  dont  il  montrera  1rs  cicatrices  rayon- 
nantes sur  son  sacré  corps  ,  en  seront  de 
vifs  trophées  el  des  monuments  parlants,  qui 
des  mêmes  voi\  donl  ils  publieront  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  loueront  encore  celle  des 
hommes.  Que  si  Jésus-Christ  sur  ce  tribunal 
découvre  encore  sa  justice,  pour  qui  peut-il 
prononcer  de  plus  favorables  arrêts, ou  à  qui 
fera-l-il  des  traitements  plus  honorables,  qu  a 
ces  hommes  de  miséricorde,  ainsi  les  ap- 
pelle le  Juge,  qu'ils  ont  traité  si  charitable- 
ment en  la  personne  de  tant  de  pauvres  ?  et 
ne  sera-ce  pas  pour  cela  que  Jésus-Christ  se 
confessera  publiquement  leur  redevable,  et 
que  publiant,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  les 
obligations  qu'il  leur  a,  il  comptera  tous  les 
verres  d'eau  et  lés  morceaux  de  pain  qu'ils 
ont  donnés,  toutes  les  aumônes  qu'ils  ont 
faites  ?  Esurivi  enim  et  dedislis  mini  mandu- 
care  (S. Mallh.).  11  ne  faut  pas  appréhender  le 
trouble     de  l'univers    ou   l'indignation    des 


créatures,  comme  désavantageux  à  un  hom- 
me miséricordieux  ;  ce  ne  sera  pas  contre  lui 
qu'elles  prendront  les  armes  ou  qu'elles  té- 
moigneront leur  colère  par  leurs  feux  :  bien 
loin  de  se  plaindre  de  son  traitement,  elles 
loueront  mille  fois  ses  mains  de  les  avoir  ra- 
menées à  lafin  pour  laquelle  elles  avaientélé 
faites,  à  savoir  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité 
des  hommes.  Et  tandis  qu'à  sa  voix  et  au 
bruit  du  tonnerre  elles  accuseront  tous  les 
vices  de  les  avoir  ôlées  à  Dieu  par  tant  de 
mauvais  usages,  elles  loueront  celte  vertu, 
(iui  les  a  toutes  ramenées  cnlrc  les  mains  de 
leur  créalcur. 

Vos  pensées  préviennent  déjà  mon  discours, 
el  jetant  les  yeux  sur  la  vie  de  saint  Eloi 
comme  sur  un  temple  de  miséricorde,  vous 
concluez  en  sa  faveur  que  puisqu'il  a  été  si 
miséricordieux  durant  sa  vie,  il  sera  pour  lors 
extrêmementgloricux.  Mais  pour  mettre  celte 
vertu  dans  le  jour  qu'elle  aura  pour  lors,  el 
suivre  dans  notre  discours  l'ordre  qu'elle  a 
tenu  dans  ses  actions,  pour  le  récompenser 
dans  ses  triomphes,  voyons  celle  charité 
triomphante,  1°  dans  les  nécessités  des  pau- 
vres, cl  2"  dans  les  nécessités  spirituelles  des 
pécheurs.  Ce  sont  les  deux  emplois  ordinai- 
res de  la  providence  de  Dieu  sur  les  hommes  ; 
ce  sont  les  occupations  qui  ont  partagé  la  vie 
de  Jésus  dans  la  guérison  des  malades  el  dans 
la  conversion  des  pécheurs;  dans  l'illumina- 
tion  des  aveugles  et  dans  l'instruction   des 
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ignorants,  lit  ca  '•ont  aussi  les  deux  i  mpiofs 
de  1 1  mlséi  m  orde  qui  onl  rendu  saint  i.i  i 
digne  instrument  de  celte  prot  Ideticeet  fidèle 

imitateur  il  J  tSUS-ChHst,  qui  est  le  premier 
instrument  de  la  méipe  providence  ,  comme 
dil  b  inl  Clément  Alexandrin. 

l'iu  vin  ni    ewun  .        Mais  ou  voulez-*  OUI , 

eurs,  que  j'aille  prendre  les  preuves  i  ■ 
mou  discours,  ou  les  exemples  <te  -a  rit? 
Voulez -vous  que  j'aille  dans  le   Limosin  où 

il  e>l  pé,  dans  Paris  où  il  a  vécu,  dans  la 
Flandre  où  il  a  prêché,  dans  Noyon  OQ  il  a 
l'ait  sa  résidence  el  où  il  a  trouvé  son  lom- 
beau?Bnquel  étal  voulez-vous  que  je  vous 
1  ■  représente  pour  le  faire  paraître  mi 
cordieux?  Voulez-vous  que  je  le  fis-.-  v  lr 
ou  artisan  dans  la  boutique  d'un  orfèvi 
conseiller  dans  le  palais  du  roi,  OU  apôtre, 
dans  le  pays  des  infidèles,  ou  évéque  dans 
l'Eglise  de  Dii  u  ?  Car  il  a  été  dans  ton 
lieux  pour  étendre  sa  charité  plus  loin  ,  i  t 
la  providence  de  Dieu  l'a  placé  dan-  lous 
ces  différents  étals,  pour  montrer  que  la  mi- 
séricorde se  peut  exercer  en  toutes  sort' 
condition-;  :  c'esl  un  office,  messieurs,  que  la 
nature  donne  à  tous  les  hommes  et  la  reli- 
gion à  lous  les  chrétiens,  que  de  secourir  les 
misérables,  quand  ils  en  onl  le  pouvoir  :  ce 
n'est  pas  une  commis-ion  pour  laque'h-  il 
faille  que  Dieu  parle  dans  des  buissons  ar- 
dents, comme  il  fit  autrefois  à  .Moïse  pour 
l'établir  le  libérateur  de  son  peuple  :  dès 
qu'un  homme  est  riche,  il  est  oblige  d  é!re 
miséricordieux  el  de  croire  que  Dieu  lui  a 
mis  les  pauvres  entre  les  mains  pour  sup- 
pléer à  sa  providence  en  soulageant  leurs 
nécessités,  tibi derelictus  estpauper  [Pi., IL), 
depuis  principalement  que  la  vie  de  lous 
les  hommes  appartient  à  Jésus-Christ  i  t 
que  non-seulement  par  l'alliance  du  sang  , 
mais  par  une  condescendance  volontaire  ,  il 
s'est  mis  en  leurs  personnes,  et  a  comme 
épousé  leurs  nécessités.  Ce  fut  quasi  la  pre- 
mière leçon  qu'apprit  le  glorieux  saint  Eloi, 
et  qu'il  commença  à  pratiquer  dès  aussitôt 
qu'il  l'eut  apprise.  La  bonté  de  son  naturel 
avait  preparoson  cœur  aux  impressions  de 
la  charité,  et  l'éducation  de  ses  parents 
acheva  ces  bonnes  dispositions,  particulière- 
ment les  soins  de  sa  bonne  mère,  qui  avait 
reçu  du  Ciel  de  très-assurés  présages  de  la 
future  grandeur  de  son  fils,  voyant  fort  sou- 
vent un  aigle  qui  se  présentait  à  si-s  yeux 
durant  le  temps  de  sa  grossesse.  Elle  jugea 
ensuite  que  pour  élever  son  petit  Eloi  Cl  le 
rendre  digne  de  cet  augure,  elle  ne  pouvait 


prendre  un  meilleur  moyen  que  de  le  rendre 
charitable.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  grand 
saint  naquit  dans  une  abondante  forlun 
qu'il  rencontra  d'abord  dans  la  maison  de 
ses  parents  le  moyen  de  faire  de  grandes 
aumônes;  mais  c'est  en  cela  que  ((insiste  là 
première  gloire  de  sa  charité,  d'avoir  été  li- 
béral, avant  même  que  d'être  riche,  et  d'a- 
voir pourvu  aux  nécessités  d'autrui,  avant 
que  (l'avoir  pourvu  aux  siennes. 

D'abord  que  ses  parents  l'eurent  mis  chez 
un  orfèvre  pour  apprendre  ce  métier,  ii  lit 
paraître  el  la  beauté  de  son   esprit,  se  ren- 
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dant  excellent  en  celait,  et  la  sainteté  de 
son  âme,  plus  éclatante  que  l'or  et  les  pier- 
reries qu'il  maniait.  Croiriez-vous  bien  que, 
celte  occasion  servait  même  à  sa  charité?  Car 
la  vue  de  ces  précieux  métaux  n'alluma  dans 
son  cœur  ni  l'ambition  ni  l'avarice;  mais  le 
bien  qu'il  retira  du  familier  usage  de  ces 
choses  est  qu'il  apprit  à  les  donner  :  il  crut 
qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  rendre  l'or 
plus  éclatant,  en  le  mettant  entre  les  mains 
des  pauvres,  et  que  c'était  une  divine  alchi- 
mie, où  un  verre  d'eau  se  changeait  en  des 
Sceptres  et  en  des  couronnes. 

Que  c'est  une  étrange  illusion  de  penser 
que  la  charité  soit  contraire  à  la  fortune,  et 
que  pour  secourir  les  pauvres  on  doive  le 
devenir;  c'est  ignorer  ce  que  dit  saint  Pierre 
Chrysologue,  que  la  main  du  pauvre  est  le 
trésor  de  Jésus-Christ,  qui  rend  les  choses 
avec  intérêt  :  M  anus  pauperum  Dei  thésau- 
rus :  ou  bien,  comme  il  dit  ailleurs,  que  c'est 
la  main  de  Dieu  même,  où  cinq  pains  se 
multiplièrent  pour  la  nourriture  de  cinq 
mille  hommes,  et  où  une  aumône  rapporte 
des  trésors  infinis,  et  sans  remettre  ce  profit 
aux  espérances  de  l'autre  vie.  Ne  sonl-ce 
pas  les  aumônes  de  saint  Eloi  qui  ont  servi 
à  l'enrichir,  et  les  charités  qu'il  fit  dans  sa 
boutique  ne  lui  donnèrent-elles  pas  l'entrée 
de  la  cour?  Ce  fut  dans  la  cour  du  roi  Clo- 
taire,  qu'il  fut  premièrement  appelé  pour  la 
réputation  de  son  art,  et  ce  fut  depuis  dans 
celle  de  Dagobert,  son  fils  et  successeur  au 
royaume,  qu'il  se  maintint  par  ses  vertus. 
Disons  mieux,  que  ce  fut  la  providence  de 
Dieu  qui  lui  procura  ces  avantages  pour 
récompenser  sa  charité  et  pour  lui  donner  le 
moyen  de  se  produire  avec  plus  de  pompe 
dans  un  état  plus  relevé.  Ne  croyez  pas  que 
ce  changement  de  fortune  altérât  tant  soit 
peu  ses  premières  inclinations,  ou  que  parmi 
la  faveur  des  grands,  il  oubliât  la  nécessité 
des  pauvres  ;  au  contraire,  il  estima  que  ces 
nouvelles  dignités  lui  étaient  de  nouvelles 
obligations  de  faire  de  plus  grandes  aumô- 
nes :  car  dans  cet  univers  les  corps  les  plus 
élevés  sont  aussi  les  plus  libéraux,  et  secou- 
rent avec  des  influences  plus  excellentes  les 
indigences  des  autres  parties  du  monde.  Ne 
faisait-il  pas  beau  voir  un  homme  qui  avait 
la  laveur  du  roi,  qui  élait  aimé  des  princes, 
qui  était  considéré  des  étrangers,  de  le  voir, 
dis-je,  à  la  sortie  du  Louvre,  entrer  dans  un 
hôpital,  pour  y  secourir  les  pauvres,  se  glis- 
ser dans  une  nialadrerie  pour  y  consoler  les 
malades,  se  jeter  dans  une  prison  pour  en 
faire  sortir  les  prisonniers,  s'intéresser  dans 
tous  les  lieux  où  il  y  avait  des  misérables 
pour  soulager  leurs  nécessités?  Cependant, 
il  vivait  pour  lors  à  la  cour,  dont  l'air  n'était 
pis  beaucoup  favorable  à  ses  charitables 
exercices.  Ce  n'est  pas  ordinairement  dans 
les  plus  grandes  maisons,  où  se  font  les  plus 
grandes  aumônes  et  la  miséricorde  toute  ri- 
che qu'elle  est,  n'est  pas  communément  une 
vertu  de  la  cour  :  la  félicité  des  grands  les 
rend  pour  l'ordinaire  insensibles  aux  misè- 
res (1  autrui  ;  comme  ils  ont  l'esprit  saisi  des 
idées  de  grandeur  cl  de  majesté,  ils  ont  de  la 
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peine  à  reconnaître  Jésus-Christ  en  la  per- 
sonne d'un  pauvre,  quand  il  se  présente  à 
eux,  non  pas  avec  la  pourpre  d'un  prince, 
mais  avec  les  haillons  d'un  mendiant  :  en- 
core la  cour  de  ce  temps-là  n'était  pas  com- 
me celle  de  nos  princes,  ou  telle  qu'elle  fut 
depuis  sous  le  règne  de  saint  Louis,  quand 
on  voyait  ce  saint  monarque  appeler  les 
pauvres  à  sa  table  et  abaisser  ses  mains 
royales  jusqu'à  leur  laver  les  pieds.  Cette 
cour  avait  encore  quelque  chose  de  la  bar- 
barie que  les  Français  avaient  apportée  du 
Septentrion,  et  qui  n'avaient  pas  été  civili- 
sés par  la  douceur  de  la  religion  :  et  c'est 
néanmoins  en  ce  temps  et  en  ce  lieu  que 
saint  Eloi  fait  paraître  les  exemples  de  sa 
charité,  non-seulement  en  particulier,  mais 
à  la  vue  de  tout  le  monde  et  avec  tant  de 
pompe  et  d'éclat,  qu'on  disait  ordinairement 
dans  Paris,  que  pour  connaître  la  maison 
d'Eloi,  il  ne  fallait  que  voir  celle-là  où  il  y 
avait  plus  de  pauvres. 

O  Dieu  1  quelle  marque  pour  reconnaître 
la  maison  d'un  homme!  Ordinairement, 
pour  marquer  la  grandeur  d'un  palais,  on 
fait  de  superbes  frontispices,  on  avance  des 
colonnes  de  marbre,  on  grave  sur  le  jaspe 
les  devises  de  la  maison,  on  imprime  de  glo- 
rieuses inscriptions, qui  fassent  voir  la  gran- 
deur de  la  maison,  et  la  qualité  de  celui  qui 
y  loge.  Mais  quand  les  ambassadeurs  étran- 
gers demandaient  la  maison  d'Eloi,  sans  par- 
ler de  frontispice  ni  d'inscription,  on  ne  leur 
donnait  point  d'autres  indices  qu'une  armée 
de  mendiants,  qui  sont  campes  à  sa  porte.  O 
marque  plus  élevée  que  toutes  les  colonnes 
des  palais,  et  tous  les  frontispices  les  plus 
augustes,  que  tout  l'or  et  le  jaspe  des  Lou- 
vres  !  devises  animées,  vivantes  inscriptions, 
qui  faites  lire  à  tout  le  monde  la  gloire  de 
celte  maison,  et  la  charité  du  maître  dans 
ces  paroles  :  Homo  qui  miserelur  :  La  maison 
d'un  homme  miséricordieux  1  Quand  Jésus- 
Christ  conversait  parmi  les  hommes,  qu'il  en- 
trait dedans  les  villes,  et  qu'il  logeait  dans 
les  maisons;  si  quelqu'un  entrant  dans  une 
ville  où  il  était,  en  demandait  la  maison  ;  on 
ne  lui  eût  pu  donner  de  marques  plus  appa- 
rentes qu'une  multitude  de  misérables,  qui 
y  accouraient  de  tous  côtés,  pour  y  recevoir 
le  soulagement  que  celui  qui  logeait  là-de- 
dans, avait  donné  à  tant  d'autres.  C'était  là 
que  les  sourds  allaient  pour  y  demander 
l'ouïe  ;  c'était  là  que  les  aveugles  se  faisaient 
conduire  pour  y  demander  la  vue;  c'était  là 
que  les  boiteux  se  faisaient  porter  pour  y  trou- 
ver l'usage  de. leurs  jambes.  Quelle  gloire  à 
saint  Eloi  d'être  logé,  pour  ainsi  dire, à  l'en- 
seigne de  Jésus,  et  d'avoir  une  maison  où, 
comme  à  une  fontaine  publique,  se  rendent 
les  misérables,  pour  y  puiser  du  soulagement  : 
où  ceux-là  trouvent  du  pain  pour  y  apaiser 
leur  faim,  ceux-ci  des  vêlements  pour  cou- 
vrir leurs  nudités,  et  d'autres  de  la  consola- 
tion pour  supporter  leurs  maladies.  Ahî 
combien  celte  maison  est-elle  différente  du 
celle  dont  parle  saint  Chrysoslome,  qui  chasse 
les  pauvres  an  lieu  de  les  soulager.  Il  y  a,  dit 
ce  grand  saint,  dans  le  monde  plusieurs  per* 
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sonnes  qui  pour  rendre  leurs  uof m-.  (  êlèbrea 
bâtissent  de  grands  palais;  mais  leur  vanité 
m-  trompe  :  bien  loin  d'acquérir  de  la  répu- 
tation, ceux  qui  voient  Ces  maisons  oe  les 
nomment  que  par  leurs  vices:  Hœcesl  domut 
hujus  avari ;  comme  s'ils  voulaient  dire  que 
<est  une  honteuse  magnificence  d'une  maison, 
quand  elle  n'est  regardée  des  passants  qu'avec 
des  accusations  ou  des  plaintes,  quand  on 
peut  dire  raisonnablement  qu'elle  est  bâtie 
du  sang  des  pauvres;  quand-une  veuve  dit 
en  pleurant  :  C'est  dans  ces  fondements  qu'on 
a  jeté  les  biens  de  mon  mari  ;  quand  un  or- 
phelin, ."née  des  yeu\  baignés  de  larme-.  \a 
chercher  sur  ce  portail  les  restes  du  sang  de 
son  père.  Ah!  combien  glorieuses  sont  au 
contraire  ces  voix  ,  que  disent  cvu\  qui  re- 
gardent celle  maison  de  la  miséricorde  d'Eloi  ? 
Voilà,  disait-on,  la  maison  de  cet  homme  de 
bien,  voilà  le  refuge  des  pauvres,  l'asile  des 
misérables;  c'est  là  que  j'ai  trouvé  du  pain, 
et  c'est  là  que  j'ai  trouvé  ce  qui  m'a  sauvé 
la  vie. 

Je  pourrais  ajouter  que  non-seulement  les 
misérables  se  venaient  rendre  en  sa  maison, 
mais  qu'il  prenait  encore  le  soin  de  les  aller 
chercher  jusque  dans  les  pays  étrangers,  où 
il  envoyait  des  aumônes  pour  délivrer  les 
prisonniers.  Mais  quoi,  si  je  disais  encore  la 
charité  qu'il  a  exercée  pour  soulager  les  né- 
cessités volontaires  des  religieux,  bon  Dieu  ! 
quelle  moisson  de  gloire  pourrais-jc  recueil- 
lir? quand  je  représenterais  ici  cet  auguste 
monastère  de  Saint-Benoit,  qu'il  fit  bâtir  àSo- 
lignac,  assez  proche  de  Limoges  ;  quand  je 
produirais  ce  couvent  de  religieuses,  qu'il 
dressa  à  Paris,  leur  donnant  sa  propre  maison; 
quand  je  compterais  les  autres  saintes  mai- 
sons qu'il  a  fait  édifier  dans  la  France... Mais 
la  miséricorde  de  saint  Eloi  m'appelant  à  de 
plus  hautes  louanges,  comme  elle  va  à  de 
plus  grands  emplois,  je  vous  laisse  le  reste  à 
dire  ,  augustes  monastères,  marbres  sacrés, 
églises  vénérables,  qui  à  travers  le  cours  de 
tant  de  siècles  restez  encore  tout  entiers 
pourservir  de  monument  à  la  charité  d'Eloi, 
comme  au  jour  du  jugement  vous  serez  les 
triomphes  de  sa  gloire  :  et  vous,  sacrées  re- 
liques de  tant  de  saints,  qui  reposez  dans  .'es 
églises,  précieux  membres,  dont  la  vie  a  été 
autrefois  entretenue  par  ses  aumônes  et  par 
sa  charité,  prenez  par  avance  les  voix  que 
vous  prendrez  en  sa  faveur,  quand  vous  sor- 
tirez hors  de  vos  tombeaux,  et  que  vous  pa- 
raîtrez ressuscites  à  cette  dernière  assemblée 
du  monde,  tandis  que  je  \ais  suivre  ce  grand 
saint  à  de  plus  grandes  aumônes,  que  je  vais 
voir  sa  charité  triomphante  sur  les  nécessites 
spirituelles  du  prochain. 

Deuxième  partie.  —  C'est  ici,  messieurs, 
le  second  emploi  de  la  miséricorde  de  saint 
Kloi,  incomparablement  plus  glorieux  que  le 
premier,  et  qui  le  rendra  bien  plus  considé- 
rable à  ce  dernier  jour  du  jugement  :  car  si 
l'aumône  a  tant  d'éclat,  pour  ce  qu'il  y  a  de 
la  gloire  à  faire  du  bien  aux  hommes,  et  à 
soulager  leurs  nécessités  ,  Divinttm  est  mor- 
talem  benefacere  mortali,  (lisait  un  ancien, 
quelle  plus  grande  nécessité  que  cellequi  re- 


garde le  salut,  el  quel  plus  important  si  i 
saurait-on  rendre  à  un  homme,  que  de  le  dé- 
livrer de  ses  péchés?  Nous  tremblons  a  la  vue 

(b-s  |  lisons,  i.s  chaînes  des  esclaves  nous 

effraient,  le  nom  même  de  la  pauvreté  nous 
fait  peur  :  et  cependant,  toutes  ces  mit 

temporelles  ne  sont  rien  que  les  i 1 1 1 ; i i.' ' 
maux  qu'apporte  le  péché;  Dieu  les  a  lai- 
ton l  exprès  à  la  vue  de  tous  les  hommes,  pour 
nous  faire  craindre  les  misères  de  ; 
par  l'horreur  que  nous  avons  de  celle-ci.  < )li  ! 
qu'il  vaudrait  bien  mieux  cire  pauvre  que 
pécheur,  vivre  esclave  parmi  les  Turcs,  que 
non  passons  la  tyrannie  du  diable,  perdre 
toute  autre  chose  que  non  pas  la  grâce  de 
Dieu.  Que  si  la  gloire  de  l'aumône  s«'  prend 
encore  du  côté  de  Jésus,  qu'on  oblige  en  la 
personne  des  pauvres .  quel  plus  grand  ser- 
vice peut-on  rendre  à  Dieu  que  de  travailler 
au  salut  des  hommes?  Qu'il  est  bien  autre- 
ment intéressé  dans  la  conversion  d'un  p-- 
cbeur,  que  dans  la  délivrance  d'un  prison- 
nier ou  dans  le  soulagement  d'un  pauvre  !  Il 
y  va  de  son  sang  et  de  sa  vie,  qui  resteraient 
autrement  inutiles  pour  ces  personnes;  et 
comme  les  richesses  de  Jésus-Christ  consis- 
tent dans  le  salut  des  âmes  ,  qui  sont  le  fruit 
de  ses  travaux,  son  héritage efsa  possession, 
s'il  souffre  quelque  pauvreté,  c'est  principa- 
lement dans  leur  perle  :  ainsi  sauver  les 
âmes,  c'est  pourvoir  aux  m  qn<  Jésus 

pourrait  souffrir.  Postula  a  me,  *(  dalio  tibi 
gentès  hœredilatem  tuam  [Ps.  11  .  Et  c'est , 
grand  saint  ,  à  cet  emploi  que  la  providence 
de  Dieu  vous  appelle;  jusqu'ici  vous  avez 
employé  vos  biens  au  soulagement  des  pau- 
vres, il  faut  consacrer  vos  soins  à  la  conver- 
sion des  pécheurs  ;  vous  avez  assez  montré 
votre  miséricorde,  et  dans  la  boutique,  orfè- 
vre, et  dans  le  palais,  courtisan.  Il  faut  main- 
tenant la  faire  voir  dans  la  dignité  d'un  pré- 
lat cl  dans  les  emplois  d'un  a|  ôtre.  Il  est 
vrai  que  saint  Eloi,  avant  même  que  d'être 
évéque,  avait  travaillé  à  ce  dessein,  et  parles 
exemples  de  sa  vie,  et  par  l'efficacité  de  ses 
oraisons  ;  mais  principalement  depuis  que  le 
roi  Dagobert  l'eut  nomme  à  l'évécbé  de 
Noyon,  l'éclat  de  celle  nouvelle  dignité  re- 
doubla les  flammes  de  son  zèle.  D'abord  qu'il 
se  vit  en  cet  état,  il  se  considéra  soi-même 
comme  le  médiateur  entre  son  peuple  et 
Dieu,  comme  le  dépositaire  du  sangdeJesus- 
Cbrist,  comme  le  pasleurde  tant  d'âmes  qu'il 
avait  commises  à  ses  soins.  11  crut  donc  qu'il 
devait  être  tout  yeux,  comme  dit  saint  Isidore 
de  Damielle,  pour  voir  les  nécessites  de  son 
troupeau  ;  loui  mains,  comme  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  afin  de  les  secourir;  cl 
tout  voix,  comme  dit  saint  Jérôme,  afin  de 
les  instruire.  Eh  bien!  Eloi .  se  disait— il  à 
soi-même,  le  voilà  donc  évoque ,  lu  as  un 
diocèse  entre  les  mains,  lu  as  des  àm  (S  a 
conduire,  c'est  pour  cela  que  Dieu  t'a  appelé 
de  la  boutique  à  la  cour,  et  de  la  cour  à 
l'Eglise.  Comment  pourras-tu  satisfaire  el 
aux  desseins  de  sa  providence  el  aux  obliga- 
tions de  ton  état?  Il  n'est  pas  ici  question  de 
le  sauver  seulement  toi-même  ,  il  faut  pour- 
voir au  salut  d'aulrui.  La  charge  que  tu  as  Je 
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si  tu  n'as  soin  de  les  sauver.  Cependant  re- 
garde l'état  de  cette  providence,  combien 
d'ignorants  il  y  a  à  instruire,  et  combien  de 
pécheurs  à  convertir.  Jette  encore  les  yeux 
sur  ces  parties  de  la  Flandre  qui  sont  jointes 
à  ton  évêché  :  combien  y  reste-t-il  encore 
d'idolâtres  et  combien  de  temples  sont  encore 
sur  pied  ?  Ah!  mon  cœur,  souffriras-tu  que 
tant  de  personnes  se  damnent?  Les  gémisse- 
ments  des  pauvres  et  les  larmes  des  orphelins 
l'ont  si  souvent  ému  à  compassion  ,  et  t'ont 
obligé  à  les  aller  secourir  jusque  dans  les 
hôpitaux  et  sur  les  chemins  ;  et  tu  pourras 
entendre  sans  pitié  les  crimes  de  tant  d'ido- 
lâtres et  les  péchés  de  tant  de  chrétiens?  Puis, 
fermant  sa  bouche,  il  laissait  dire  le  reste  à 
son  cœur  et  à  ses  yeux.  Mais  quoi,  repre- 
nait-il après,  j'ai  travaillé  avec  tant  de  soin 
pour  la  gloire  de  mon  roi  ;  j'ai  entrepris  lant 
de  voyages  pour  les  affaires  de  Clolaire  et  de 
Dagobcrt  :  il  s'agit  ici  de  l'empire  de  Jésus- 
Christ,  aurais-je  donc  moins  de  zèle?  Allons, 
mon  cœur,  allons  partout  où  la  nécessité  du 
prochain  et  la  gloire  de  Dieu  nous  appellent. 
Jugez,  messieurs,  avec  quel  zèle  un  homme 
ainsi  animé  de  l'esprit  de  Dieu  entreprit  ce 
grand  ouvrage,  et  avec  quel  soin  il  se  porta 
à  toutes  les  nécessités  de  son  diocèse.  Faut-il 
instruire  une  ville?  il  y  va  ;  faut-il  convertir 
des  pécheurs?  il  y  court;  faut-il  catéchiser 
des  ignorants  ?  il  y  vole ,  sans  épargner  aucun 
travail  qui  peut  servir  à  la  g'oire  de  Dieu, 
au  bien  et  au  salut  des  hommes.  Il  savait  que 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  irrité  contre 
son  peuple  l'oraison  du  prélat  était  très- 
puissante  :  il  passe  souvent  toutes  les  nuits 
en  prières.  Il  avait  appris  que  pour  persua- 
der la  vertu  l'exemple  du  pasteur  était  très- 
efficace  :  il  fait  éclater  sa  vertu  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  L'Ecriture  lui  avait  enseigné 
que  la  voix  d'un  prédicateur  animé  du  zèle 
de  Dieu  avait  un  grand  pouvoir  sur  les  âmes  : 
il  prêche  quasi  partout  avec  l'éloquence  d'un 
orateur  et  avec  le  zèle  d'un  apôtre,  faisant 
retentir  à  toute  la  province  l'effet  de  sa  cha- 
rité. Mais  comme  une  vive  fontaine  après 
avoir  rempli  le  bassin  sur  lequel  elle  se  dé- 
charge ,  répand  encore  ses  eaux  en  abon- 
dance sur  les  lieux  qui  lui  sont  voisins  :  ainsi 
après  que  saint  Eloi  eut  consacré  les  pre- 
miers emplois  de  sa  charité  aux  nécessités 
de  sa  province,  il  étend  encore  ses  soins  sur 
quelque  partie  de  la  Flandre  qui  restait 
encore  idolâtre,  comme  Tournay,  Anvers  et 
quelques  autres  contrées  qui  sont  le  long  du 
rivage  de  la  mer,  ainsi  que  raconte  1  histoire 
de  sa  vie. 

Quand  je  dis  ceci,  messieurs,  je  repasse  en 
mon  esprit  la  funeste  image  de  ces  pays  qui 
Ollt  servi  de  sujet  à  la  charité  de  saint  Eloi , 
et  qui  ont  fait  de  leurs  malheurs  la  matière 
de  ses  triomphes  ;  et  je  me  figure  l'état  où 
•  •lai!  celte  partielle  la  Flandre  quand  ce  grand 
saint  y  ai  riva.  Kile  n'était  pas  pour  lors 
comme  elle  a  été  depuis,  et  elle  n'avait  pas 
celle  beauté  que  lui  a  donnée  après  le  sang  de 
ses  martyrs  ;  que  si  elle  rougissait  pour  lors, 
C'était  du  sang  de  ses  victimes ,  ou  bien  de  la 


honte  qu'elle  avait  de  rester  encore  idolâtre, 
et  son  malheur  devenait  plus  grand  par  le 
bonheur  des  autres  provinces,  comme  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  qui  avaient  déjà 
reçu  la  foi,  dont  l'éclat  et  la  réputation 
arrivaient  avec  pompe  dans  ces  infidèles  par- 
ties, et  rendaient  leur  persévérance  plus  cri- 
minelle d'adorer  encoredes  dieux,  qui  étaient 
si  décriés,  et  de  mépriser  le  vrai  Dieu,  si 
généralement  reçu  dans  le  monde.  Ces  peu- 
pies  continuaient  cependant  dans  leurs  cri- 
mes, et  les  années  de  leur  délai  ne  faisaient 
que  fortifier  leurs  chaînes  et  rendre  leur  dé- 
livrance plus  difficile,  augmentant  la  pres- 
cription des  démons  et  la  colère  de  Dieu.  Où 
êles-vous  cependant,  providence  de  Dieu, 
vous  qui  ne  pouvez  souffrir  pour  un  moment 
la  nécessité  d'un  corbeau  sans  lui  donner  sa 
nourriture?  comment  avez-  vous  pu  voir  si 
longtemps  le  malheur  de  cette  province  sans 
que  le  sang  de  votre  Fils,  qui  plaidait  depuis 
six  siècles  la  cause  de  leurs  malheurs  ,  ait  pu 
fléchir  votre  justice?  Certes,  s'il  est  permis 
déjuger  des  desseins  de  Dieu,  nous  pouvons 
dire  que  comme  il  permet  le  malheur  de 
quelques-uns  pour  la  gloire  et  le  salut  des 
autres,  il  peut  avoir  souffert  ces  longues  né- 
cessités de  la  Flandre  pour  donner  à  saint 
Eloi  la  gloire  de  les  secourir,  tout  ainsi  qu'il 
souffre  les  nécessités  temporelles  des  pau- 
vres, afin  de  donner  aux  riches  le  moyen  de 
les  soulager. 

Et  certes  il  paraît  bien,  par  le  fruit  qu'il 
fit  dans  ces  provinces,  qu'il  était  destiné  de 
Dieu  afin  d'en  être  l'apôtre,  puisque  dans  le 
peu  de  temps  qu'il  y  demeura,  il  les  conver- 
tit presque  toutes  à  l'empire  de  Jésus-Christ. 
Qui  pourrait  ici  raconter  combien  il  conver- 
tit de  païens,  combien  il  abattit  d'idoles, 
combien  il  édifia  d'églises  par  l'efficacité  de 
ses  prédications,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et 
par  la  puissance  de  ses  miracles?  Qui  a  ja- 
mais remarqué  les  voyages  que  fait  le  soleil 
dans  le  monde,  il  a  vu  quels  furent  les  voya- 
ges que  saint  Eloi  fit  en  ce  pays  :  cet  astre 
est  dans  un  mouvement  continuel,  mais  ja- 
mais il  ne  se  remue  que  pour  faire  quelque 
bien  ;  il  va  éclairant  toutes  les  parties  de 
l'univers,  mais  c'est  pour  donner  à  toutes  la 
vie  cl  la  chaleur  ;  il  entre  dans  les  jardins 
pour  y  produire  des  fruits, il  éclaire  les  cam- 
pagnes pour  y  jaunir  les  moissons  ;il  regarde 
les  montagnes  pour  y  nourrir  les  forêts,  il 
descend  dans  les  précipices  pour  y  former  les 
diamants;  il  pénètre  les  entrailles  de  la  terre 
pour  y  faire  des  métaux,  cl  laisse  partout  où 
il  va  les  marques  de  sa  présence.  Tels  et 
encore  plus  glorieux  étaient  les  voyages  de 
cet  apôtre  dans  ces  provinces  idolâtres  de  la 
Flandre;  et  on  pouvait  dire  de  lui  ce  qu'on 
disait  de  Jésus-Christ,  qu'il  faisait  du  bien 
partout  :  Perlransibat  benefaciendo(Act.,HL). 
Ici  il  convertit  un  infidèle,  là  il  baptise  un 
enfant,  en  cet  endroit  il  démolit  un  temple 
d'idoles,  en  celui-ci  il  bâtit  un  autel  au  vrai 
Dieu  ;  bref  il  laisse  partout  où  il  passe  les 
impressions  de  sa  charité,  afin  que  la  posté- 
rité sache  que  saint  Eloi  a  été  là. 

Ah!  que  ne  m'esl-il  permis  aujourd'hui  de 
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suivre  les  mouvements  de  son  gèle  ;  mais  la 
mort  qui  interrompit  le  cours  de  ses  travaux, 
Interrompt  aussi  celui  de  ses  louanges,  et 
m'oblige  de  mettre  à  mou  dis  ours  une  fin 
aussi  glorieuse  que  fut  celle  «le  sa  vie;  car 
c'csi  après  de  si  glorieux  emplois  de  sa  <  ha- 
rilé,  qu'il  meurt  aujourd'hui  dans  Noyon  : 
c'est  avec  ces  palmes  c|  ces  lauriers  qu'il 
entre  dans  le  tombeau,  et  c'est  avec  ce  même 
appareil  que,  sortant  de  ce  même  tombeau, 
il  m-  présentera  au  dernier  jour  du  jugement. 
Oui,  c'est  avec,  ces  mains  qui  ont  donné 
tant  d'aumônes  et  baptisé  tant  d'enfants  ;  c'est 
avec  ces  yeux  qui  oui  si  souvent  pleuré  sur 
les  misères  des  pauvres  et  sur  les  crimes 
des  pécheurs;  c'est  avec  cette  langue  qui  a 
consolé  tant  d'affligés  et  converti  tant  d'in- 
fidèles. Jugez  quel  sera  son  triomphe  en  ce 
jour,  el  de  quels  yeux  il  regardera  ou  la  lace 
de  Jésus-Chnst  ou  le  rùnestc  appareil  de 
celle  sanglante  tragédie:  lrcnihlcra-l-il  à  la 
vue  de  Jésus,  qu'il  a  souvent  obligé  en  la 
personne  de  tant  de  pauvres;  craindra-l-il 
les  épouvantables  éclipses  de  ce  soleil  qui  lui 
a  si  souvent  prêté  sa  lumière  pour  le  con- 
duire aux  hôpilaux?  l'âlira-t-il  à  ce  sanglant 
éclat  de  la  lune  qui  a  si  souvent  éclairé  ses 
aumônes  secrètes;  que  les  mers  grondent, 
il  les  a  traversées  pour  porter  l'Evangile  du 
Fils  de  Dieu;  que  la  terre  tremble,  il  l'a  par- 
courue pour  établir  l'empire  de  Jésus-Christ  ; 
que  toutes  les  créatures  témoignent  de  l'in- 
dignation ,  il  les  a  toutes  employées  à  la  gloire 
de  Dieu  :  In  œlemum  non  commovebilur  (Ps. 
CXI). 

Que  c'est  un  auguste  spectacle  de  voir  un 
saint  au  jugement,  assuré  dans  le  tremble- 
ment du  monde,  triomphant  sur  les  ruines  des 
astres,  et  interprétant  à  sa  gloire  tout  ce  qui 
jette  les  autres  dans  l'effroi  et  dans  le  déses- 
poii  1  Quelle  gloire  a  saint  Eloi  d'aller  paraî- 
tre devant  un  juge  après  l'avoir  tant  obligé, 
après  l'avoir  nourri  si  souvent  en  la  per- 
sonne de  tant  de  pauvres,  après  avoir  fait 
triompher  son  sang  en  la  conversion  de  tant 
de  pécheurs  1  Quel  honneur  de  produire  tant 
de  pauvres  nourris,  tant  d'infidèles  instruits, 
tant  d'âmes  converties,  et  avec  celle  grande 
compagnie  paraître  au  jugement  !  Soit  que 
ces  personnes  soient  sauvées,  ne  contribue- 
ront-elles pas  à  la  gloire  de  saint  Eloi, quand 
elles  le  reconnaîtront  pour  la  cause  de  leur 
gloire?  Soit  encore  qu'elles  soient  damnées  , 
hélas  !  parmi  les  voix  de  leur  désespoir,  on 
leur  entendra  prononcer  le  nom  d'Eloi,  pour 
avouer  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'elles  n'aient 
été  sauvées:  et  les  uns  et  les  autres  d'un 
commun  consentement  ,  bien  qu'avec  des 
voix  différentes,  publieront  sa  charité  et 
dresseront  dans  l'enfer  et  dans  le  paradis  des 
trophées  immortels  à  sa  gloire.  Mais  enfin  quel 
avantage  d'entendre  en  sa  faveur  le  dernier 
oracle  de  Jésus-Christ?  Quand  de  juge  de 
saint  Eloi  il  deviendra  son  orateur,  et  chan- 
geant son  tribunal  en  une  tribune  aux  ha- 
rangues, il  publiera  et  louera  hautement,  à 
la  vue  du  monde,  tous  les  bienfaits  qu'il  aura 
reçus  de  lui,  et  produira,  comme  il  fil  autre- 
fois à  saint  Martin   et  à  sainte    Catherine, 


toutes  les  ropes et  toutes  les  aumônes,  toutes 

les  miellés  de  paie  et  tous  les  rama  d'eu 
qu'il  en  aura  reçus. 

Après  ce  dernier  arrêt  de  Jésus,  il  faul  que 
tout  le  monde  se  taise,  après  qu'il  a  pai 

laveur  de  saint  Eloi.  je  n  ai  plus  rien  a  dire 
pour   ,iii  :    un     mut    seulement     pour    nous. 

Voilà,  messieurs,  quel  sera  l  étal  «le  ce  s, mit 

au  jugement  ,  mais  hélas  !  quel  sera  le 
notre?  Car  nous-mêmes  qui  assistons  à  sa 
fête,  comparaîtrons— nous  arec  lui  devant 
U4i  même  tribunal?  Disposoas-nous  telle- 
ment nos  affaires,  que  nous  puissions  espé- 
rer un  semblable  traitement?  praliquons- 
nous  la  charité  de  ce  saint  pour  pouvoir 
attendre  sa  gloire?  .Mais,  hélas!  messieurs, 
si  les  chrétiens  prennent  des  voies  toutes 
contraires,  et  si  au  lieu  de  suivre  sa  miséri- 
corde envers  les  pauvres,  on  les  méprise 
si  insolemment,  on  les  traite  si  rudement  , 
quelle  funeste  conséquence  peut-on  tirer 
pour  ce  jour?  Dieu  !  que  c'est  un  abord 
effroyable  d'aller  se  présenter  devant  un 
juge  qu'on  a  si  maltraité,  d'aller  paraître  de- 
vant Jésus-Christ  après  l'avoir  si  souvent  mé- 
prisé en  ses  membres  !  Que  ce  tabernacle  est 
redoutable  à  un  homme  criminel  IQue  ce  mon- 
de embrase  est  effroyable  à  un  homme  qui  eu 
a  mal  usé.  qui  a  du  bien  pour  tous,  hormis 
pour  Dieu,  qui  a  employé  ses  richesses  à  tous 
les  crimes  ,  tandis  qu'un  pauvre  mourait  de 
faim  à  sa  porte!  Ali!  richesses  si  mal  em- 
ployées, maisons,  possessions,  héritages,  que 
vous  serez  effroyables  quand  vous  serez 
toutes  en  feu  à  un  homme  qui  ne  voit  que 
les  marques  des  impiétés  qu'il  a  faites.  Pau- 
vres,  dont  les  pitoyables  cris  demandent  en- 
core l'aumône,  que  vos  pleurs  seront  alors 
redoutables,  quand  de  la  même  voil  dont 
vous  demandiez  du  pain  vous  demanderez 
vengeance  contre  ceux  qui  vous  l'on'  refusé; 
mais  quoi,  si  au  lieu  de  secourir  les  nécessités 
spirituelles  de  notre  prochain  ,  il  arrive  que 
nous  les  ayons  causées  ;  si  au  lieu  d'être  les 
instruments  de  Dieu  pour  le  sauver,  nous 
avons  été  les  instruments  du  diable  pour  le 
perdre  ;  si  on  peut  reprocher  à  un  père  les 
crimes  de  ses  enfants,  à  une  mère  1  i  damna- 
tion de  sa  fille,  à  un  homme  et  à  une  femme 
d'avoir  damné  d'autres  personnes  :  bêlas  ! 
grand  Dieu,  quelle  horreur!  Mais  quel  épou- 
vantable coup  de  tonnerre  que  ce  dernier  ar- 
rêt de  Jésus,  qui  fera  une  éternité  toute  ar- 
dente, Esurivi.  .Me  connais-tu  bien,  malheu- 
reux, je  suis  ce  pauvre  que  tu  as  méprise? 
Connais- tu  bien  ce  sang  que  lu  as  rendu  inu- 
tile par  tant  de  crimes?  Connais-tu  bien  ces 
plaies  que  lu  as  faites  à  mes  pieds  el  à  mes 
mains.  Ali!  Seigneur,  n'achevé/  pas,  s'il 
vous  plaît,  suspendes  les  derniers  éclairs  de 
vos  arrêts;  allez,  allez  lancer  ce  foudre  sur 
quelque  roi  lier  et  qu'il  ne  tombe  pas  sur  au- 
cun de  celle  assistance. 

Non,  messieurs,  ce  n'est  pas  encore  ici 
pour  nous  ,  ni  contre  nous  ,  que  l'arrêt  a  élé 
donné. Noire  sentence  est  encore  suspendue;  le 
triomphe  de  saint  Eloi  est  fui  et  fait  glorieuse- 
ment :  mais  le  nôtre  reste  à  faire,  pour  nous 
le  soleil  n'est  pas  encore  éclipsé  ;  pour  nous 


925  PANÉGYRIQUE  DE 

la  lune  n'esl  pas  encore  ensanglantée  ,  pour 
nous  la  terre  n'a  pas  encore  de  tremblements, 
ni  la  mer  de  flammes;  il  est  encore  en  notre 
pouvoir  de  faire  notre  arrêt  tel  qu'il  nous 
plaira,  de  rendre  la  face  du  jugement  telle 
que  nous  la  voudrons.  Si  nous  voulons,  les 
éclipses  du- soleil  ne  seront  pas  effroyables, 
ni  le  sanglant  éclat  de  la  lune  affreux;  ni  les 
tremblements  de  la  terre  redoutables  ;  si  nous 
traitons  bien  Jésus,  il  nous  traitera  bien  à  ce 
jour  ;  si  nous  usons  bien  de  ses  créatures  , 
elles  serviront  à  notre  gloire.  C'est,  mes-  • 
sieurs,  la  grande  affaire  de  nous  disposer  à 
ce  jour,  principalement  par  les  œuvres  de 
miséricorde  ;  c'est  à  ce  dernier  jour  que  nous 
nous  devons  rapporter.  Ce  sera  un  miroir 
qui  ne  représentera  que  les  choses  que  nous 
lui  avons  présentées  ;  ce  sera  un  écho  qui  ne 
dira  que  les  paroles  que  nous  avons  pronon- 
cées. Plaise  à  Dieu  que  nous  puissions  telle- 
ment disposer  nos  affaires  en  tous  les  jours 
de  notre  vie,  à  l'imitation  de  saint  Eloi  ,  que 
nous  puissions  paraître  avec  lui  en  ce  dernier 
jour  avec  éclat  et  avec  la  participation  de  sa 
gloire. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JOACHIM. 

Laudemus  viros  gloriosos  et  parentes  noUros  in  généra- 
tions sua. 

Cherchons  la  gloire  des  pères  dans  les  enfants  qu'ils  ont 
mis  au  monde.  {EccL,  XLIV.) 

Il  y  a  de  quoi  s'étonner,  non  que  l'Evan- 
gile de  Jésus  parle  si  peu  des  parents  ou  des 
ancêtres  de  Marie,  qu'il  ne  dit  pas  un  seul 
mot  ni  de  Joachim  qui  était  son   père  ,  ni  de 
sainte  Anne  qui  était  sa  mère,  quoiqu'il  sem- 
blât assez  important  de  nous  instruire  de  la 
grandeur  de  leurs  biens  ,  et  nous  faire  con- 
naître leur  origine  :  ne  serait-ce  pas  peut-être 
parce  que  l'Evangile  était  purement  et  entiè- 
rement  destiné  pour  faire  connaître  Jésus, 
sans  nous  donner  la  connaissance  de  ses  an- 
cêtres? Il  s'attache  fort  peu  à  publier  ce  qui 
regarde  sa  mère  ,  il  faut  que  la  gloire  de  la 
mère  cède  à  la  gloire  du  Fils.  On  peut  néan- 
moins ajouter  pour  une  seconde  raison  que 
le  Sauveur  a  permis  le  silence  des  évangé- 
lisles,  parce  qu'ils  devaient  y  suppléer  après, 
dans  la  suite  de  l'Eglise,  par  la  dévotion  des 
chrétiens    qui  emploient   et  leurs  prières  et 
leur  doctrine  pour  décrire  cl  pour  honorer  ce 
qui  regarde  cette  glorieuse  famille.  Mais  di- 
sons à  mon    sujet  que  si  ou   ne  dit   mot  de 
saint  Joachim  ni  de  sainte  Anne,  l'Evangile 
tout  entier   pourra   servir   par  réflexion   u 
celte  gloire  :  c'est  assez  pour  louer  ce  grand 
saint  de   savoir  qu'il   est  père  de  Marie  et 
aïeul  de  Jésus-Christ  ,  pour  tirer  de  ce  prin- 
cipe   seul   les  conséquences    admirables  de 
sa    gloire.   C'est  par    là    que  l'Eglise    loue 
suint   Joachim    dans    l'oraison    de    ce   jour; 
c'est  par  là  que  nous  devons  faire  son  pané- 
gyrique, Laudemus  viros  gloriosos  :  Louons 
les  hommes  glorieux.  Mais  pour  louer  ainsi 
le  père  par  la  fille,  nous  avons    besoin  des 
intercessions    de    la    fille    même,    afin   que 
comme  elle  est  la  racine  de  cette  élévation , 
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elle  nous  en  donne  les  moyens;  et  que 
comme  elle  est  aussi  la  fille  ,  l'épouse  du 
Sainl-Esprit,  elle  nous  obtienne  ses  grâces  , 
si  nous  la  saluons  avec  l'Ange  :  Ave ,  Ma- 
ria, etc. 

Je  trouve  que  tout  ce  que  Dieu  a  fait  par 
sa  puissance  se  rapporte  à  quatre  ordres 
différents  :  à  l'ordre  de  la  nature,  à  l'ordre 
de  l'union  hypostatique ,  à  l'ordre  de  la 
grâce  et  à  l'ordre  de  la  gloire.  L'ordre  de  la 
nature  consiste  proprement  dans  cette  in- 
fluence et  dans  cette  subordination  des  causes 
qui  contribuent  à  conserver  le  monde  dans 
son  être  naturel.  L'ordre  de  l'union  hyposta- 
tique regarde  ce  qui  appartient  proprement 
à  Jésus,  comme  son  incarnation  et  ses  mys- 
tères. L'ordre  de  la  grâce  consiste  dans  les 
moyens,  les  dispositions  et  la  forme  de  nos 
sacrements  et  de  notre  grâce.  L'ordre  de  la 
gloire  enveloppe  la  miséricorde  de  Dieu  et  sa 
bonté,  qui  récompense  nos  bonnes  œuvres. 
C'est  dans  ces  quatre  ordres  différents  que 
nous  pouvons  regarder  aujourd'hui  saint 
Joachim  pour  considérer  sa  grandeur:  1"  dans 
l'ordre  de  la  nature,  comme  père  de  Marie; 
2"  dans  l'ordre  de  l'union  hypostatique,  comme 
aïeul  de  Jésus-Christ  ;  3°  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  comme  sanctifié  par  ses  actions  ;  4°  dans 
l'ordre  de  la  gloire  ,  comme;  bienheureux  et 
participant  de  la  gloire  de  Dieu  même.  C'est 
ainsi  que  nous  ferons  voir  les  titres  qu'il 
tient  dans  ces  quatre  ordres  différents  et  les 
avantages  qu'il  mérite  en  conséquence  de  sa 
paternité  ,  de  ses  offices  ,  de  sa  sainteté  et  de 
sa  gloire.  Voilà  les  quatre  degrés  de  son  élé- 
vation, les  quatre  roues  du  char  de  son 
triomphe  qui,  après  l'avoir  conduit  dans  ces 
différents  étals,  le  porteront  dans  vos  es- 
prits pour  le.  faire  honorer  et  pour  lui  faire 
rendre  les  hommages  qui  lui  sont  dus.  Ce 
seront  aussi  les  quatre  parties  de  ce  dis- 
cours. 

Première  partie.  — L'ordre  de  la  nature 
est  le  premier  que  Dieu  a  fait  dans  le  inonde  et 
dans  lequel  on  peut  considérer  les  hommes 
pourvoir  leur  première  grandeur.  Je  ne  veux, 
pas  dire  qu'on  puisse  tirer  la  gloire  des  saints 
de  l'ordre  qu'ils  tiennent  dans  la  nature,  puis- 
que la  sainteté  est  d'un  ordre  surnaturel;  mais 
ils  ont  dans  cet  ordre-là  des  rapports  et  des 
alliances  qui  les  rendent  considérables  et  qui 
servent  de  fondement  à  des  avantages   plus 
relevés.  C'est  l'ordre  de  la  nature  qu'il  y  ait 
des  pères  et  des  enfants;  mais  ensuite  de  cet 
ordre  naturel  il  y  a  une  communication  de 
gloire  entre  les  enfants  et  les  pères  :  quel- 
quefois la  gloire  descend  des  pères  aux  en- 
fants, et  quelquefois  aussi  elle  monte  d  s  en- 
fants aux  pères ,  où  l'un  la  reçoit  comme  le 
fils,  pour  la  renvoyer  par  après  sur  son  père 
comme  sa  racine.  Mais  je  trouve  qu'il  y  a  un 
ordre  renversé,  et  qu  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  la  famille  du  Sauveur  et   la   fa- 
mille des  hommes  :  dans  la  famille  des  hom- 
mes  la   gloire  descend  ,    mais  dans  celle   du 
Sauveur  elle  monte  ;  elle  reçoit  son  origine 
de  Jésus,   elle  remonte  de  Jésus   à  Marie,  et 
de  Marie  à  Joachim  :  Laudemus  parentes  no^ 
stros.  Si  le  Sage  dit  qu'un  cnlaul  sage  et  pru-» 
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ili-m  est  la  couronne  de  son  père,  dison  i 
plus  forte  raison  que  «le  ceux  qui  no  B  ml 
pas  seulement  sages  «l<-s  rerlui  morales  el 
humaines,  mais  trune  sainteté  surnaturelle 
et  émineote,  il  se  bit  une  réflexion  de  gloire 
sm  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde.  Je  trouve 
troi-,  principales  raisons  de  ce  renversement  : 
1  c'est  parce  que  les  pères  et  les  enfants 
sont  une  même  substance,  de  sorte  que  la 
gloire  qui  appartient  aux  enfants  remonte 
sur  eux  comme  sur  leur  principe ,  d'où  se 
fait  celle  communication  de  biens;  2"  c'est 
parce  que  les  enfants  sont  les  images  des  pè- 
res, ainsi  on  prétend  qu'ils  leur  ressemblent, 
et  par  ce  principe  on  croit  qu'une  puissance 
qui  est  dans  le  fils  réside  éminemment  dans 
le  père  ;  3  c'est  parce  que  tout  ce  que  les 
enfants  font,  ils  le  l'ont  par  le  moyen  de  l'é- 
ducation el  des  lumières  qu'ils  oui  reçues  du 
père;  et  comme  ils  les  ont  conduits  par  leurs 
enseignements,  il  est  raisonnable  qu'ils  soient 
participants  de  la  gloire  de  leurs  actions. 

J'avoue  premièrement  que  nous  pouvons 
louer  saint  Joachim  aujourd'hui  par  la  no- 
Messe  de  ses  aïeux  ;  mais  la  principale  gloire 
de  ce  patriarche  se  prend  du  côté  de  la  sainte 
Vierge,  dont  il  a  été  le  père.  On  remarque 
que  l'Evangile,  qui  raconte  la  généalogie  du 
Sauveur,  ne  dit  mol  de  ceux  de  Marie;  mais 
la  raison  est  claire,  parce  qu'elle  prend  sa 
gloire  de  Jésus  :  De  qua  natus  est  Jesîis  (S. 
Mail  h.,  1  ).  Disons  à  proportion  que  Marie 
est  toute  la  gloire  de  Joachim  :  1°  s'il  l'a  pro- 
duite, elle  a  donc  une  même  substance  avec 
lui  ,  et  ainsi  ils  ont  tous  deux  une  gloire 
commune  ;  2"  si  elle  est  la  fille  de  saint  Joa- 
chim, elle  est  donc,  son  image  vivante,  et  l'on 
peut  présumer  justement  que  le  père  doit  cire 
connu  par  la  dignité  et  par  la  noblesse  de  sa 
fille,  on  peut  croire  qu'ils  avaient  les  mêmes 
inclinations,  puisqu'il  les  lui  avait  commu- 
niquées; 3"  si  elle  a  fait  de  grandes  actions, 
si  elle  a  contribué  à  la  formation  de  Jésus  et 
à  la  rédemption  du  monde  ,  c'a  été  avec  les 
qualités  et  les  avantages  qu'elle  avait  reçus 
de  Joachim.  Ah  1  c'esl  avec  ces  avantages 
que  Joachim  a  contribué  aux  victoires  de  la 
Vierge  ;  et  ainsi  il  doit  participer  à  sa  gloire. 

L'abbé  Ruppcrt  appelle  la  sainte  Vierge 
arcaNoe  duobus  seminibus  facta  ;  il  la  com- 
pare à  l'arche  de  Noè  qui  sauva  le  monde  el 
qui  porta  un  monde  nouveau  ;  qui  doute  que 
Noë  n'eût  une  gloire  particulière  de  ce  que 
Dieu  l'avail  choisi  pour  bâtir  celle  arche 
contre  les  ruines  du  monde?  Ah!  Marie  porle 
le  Sauveur  d'un  monde  nouveau  dans  ses 
flancs  ;  mais  c'est  Joachim  qui  bâtit  celte 
arche,  c'csl  lui-même  qui  l'a  faite  et  qui  l'a 
composée  de  sa  propre  substance.  Mais  ce 
qui  relève  les  opérations  de  ce  patriarche, 
c'esl  qu'elle  sort  en  quelque  façon  de  sa  sté- 
rilité et  qu'elle  passe  dès  sa  naissance  sous 
l'empire  de  la  grâce,  pour  Irois  raisons. 
1  "  Parce  que  comme  la  mère  de  la  Vierge 
élait  dans  un  âge  fort  avancé,  elle  lui  fut 
donnée  par  miracle  et  par  une  puissante  pro- 
vidence de  Dieu  ;  el  c'a  été  par  un  pareil  soin 
que  Joachim  a  été  son  père.  2"  Dieu  ne  l'a 
^as  l'ail  père  par  un  soin  particulier  seule- 


ment de  -a  providence,  mais  encore  il  l'a 
r.  ndu  père  par  un  miracle  de  puissance.  La 
stérilité  était  un  obstacle  et  un  empcV  bernent 
de  cette  production  :  cependant  il  devient 
père,  c'est  nne  communication  de  grâces  i 
qui  nous  pouvons  appliquer  ce  quon  dit  de 
saint  Jean  :  Gratin  operalur,  natura  miratui  : 
C'est  la  grâce  «lui  le  fait  ;  la  nature  l'admire 
elle  ne  reconnaît  rien  de  si  relevé  dans 
opéralionsque  ces  opérations  mémi  -  :  (imita 
operatur,  natura  miratur.  .'i  Enfin  la  gr< 
y  opère,  parce  qu'en  même  temps  qu'elle  fut 
conçue  dans  les  flancs  de  sainte  Anne,  sa 
mère,  elle  fut  préservée  du  péché  originel. 
Je  sais  bien  que  saint  Joachim  n'a  pas  pro- 
duit Marie  avec  celte  concupiscence,  avec  la- 
quelle sont  conçus  les  autres  enfants  d'Adam  : 
il  avait  apparemment  tempéré  son  esprit 
avec  son  sang;  mais  nous  pouvons  dire  que 
celle  circonstance  csl  glorieuse  au  père, 
vu  principalement  que  c'est  sur  sa  fille  que 
la  grâce  préside  et  que  Dieu  opère  ce  miracle. 

Quand  on  parle  de  la  création  de  l'univers, 
il  est  dit  que  l'esprit  du  Seigneur  se  répandit 
sur  les  eaux  :  Spiritus  Domini  ferebatur  su- 
per- aqua»  ;  afin  d'élrc  lui-même  le  principe  el 
la  vertu  miraculeuse  qu'il  devait  appliquer 
à  toutes  les  causes  de  la  nature  et  aux  asti 
Ah  !  disons  que  le  Saint-Esprit  s'est  répandu 
deux  fois  sur  le  sang  de  Marie  pour  y  faire 
deux  miracles  au  moment  de  sa  conception  : 
l'un  pour  la  préserver  du  pèche  originel,  et 
l'autre  pour  la  rendre  féconde  sans  perdre  sa 
virginité.  En  même  temps  que  Joachim  lui 
donne  le  sang  et  la  vie,  elle  reçoit  la  grâce 
du  Saint-Esprit  ;  c'est  la  gloire  qu'il  reçoit 
dans  l'ordre  de  la  nature,  mais  qui  lui  est 
d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  serl  à  l'union 
hyposta  tique. 

Deuxième  partie. —  C'est  le  second  ordre 
que  Dieu  a  établi  dans  ce  monde,  quand  il 
s'est  uni  hyposlaliquemenl  à  la  nalure  dos 
hommes,  dans  lequel  Jésus  lient  le  premier 
rang,  el  conséquemment  lous  ceux  qui  lui 
appartiennent  et  qui  ont  eu  avec  lui  quelques 
alliances  :  Joachim  lire  sans  doule  une  gloire 
incomparable  de  ces  liaisons  ;  et  nous  pou- 
vons dire  ce  que  dit  un  ancien  d'une  femme 
romaine  :  Vent  de  purpura  ;  je  viens  d'une  fa- 
mille qui  ne  compte  que  des  couronnes  et  des 
sceptres  dans  sa  généalogie.  C'est  en  cet  or- 
dre que  Joachim  tient  sans  doule  le  premier 
rang  après  la  sainte  Vierge  ;  je  ne  dis  pas 
seulement,  parce  qu'il  n'est  éloigné  du  Sau- 
veur que  du  premier  degré  seulement,  el  qu'il 
lui  louche  par  son  alliance,  mais  parce  qu'il 
lui  appartient  de  nécessité,  agissant  et  con- 
tribuant beaucoup  au  mystère  de  l'Incarna- 
tion. C'est  la  pensée  de  saint  Bpiphane,  quand 
il  d't  que  le  nom  de  Joachim  signifie  la  pré- 
pai  ition  du  Seigneur,:  Praparatio  Domini, 
co  quod  ex  ipso  prœparatitm  sii  tctnplum  Do- 
minitnempe  Virgo.  Il  ne  veut  pas  dire  seule- 
ment qu'il  esi  passivement  la  préparation  du 
Seigneur,  eu  ce  que  Dieu  l'a  préparé  pour 
gouverner  son  peuple,  et  l'a  élevé  à  des  em- 
plois éminents;  il  l'appelle  la  préparation 
active  du  Seigneur,  en  ce  que  Dieu  s'est  servi 
de  lui  pour  faire  les  dernières  préparation 
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de  ce  mystère.  Je  trouve  que  saint  Joachim  a 
fait  les  préparations  du  mystère  de  l'Incarna-  . 
tion  en  trois  excellentes  manières  :  1°  en  ce 
qu'il  a  donné  à  la  Vierge  la  matière  de  l'In- 
carnation, et  le  sang  dont  a  été  formé  le  corps 
sacré  du  Sauveur;  2°  en  ce  qu'il  a  disposé  la 
Vierge  à  celle  eminente  dignité,  et  à  la  sain- 
teté que  Dieu  demande  dans  ce  mystère;  3° 
en  ce  qu'il  a  formé  lui-même  en  quelque  ma- 
nière le  temple  et  la  composition  de  ce  mys- 
tère :  il  a  faille  premier  parla  production  de 
sa  fille;  le  second  par  sa  sainte  éducation  ; 
et  le  troisième  par  ses  prières. 

1.  C'a  été  le  dessein  éternel  de  Dieu  dans 
la  naissance  de  Marie,  de  préparer  un  corps 
à  Jésus.  Terlullicn  dit  admirablement  que  , 
lorsqu'il  créa  le  premier  homme  du  limon,  il 
portait  sa  pensée  sur  son  Fils  qu'il  devait  faire 
homme  :  Quidquid  enim  exprimebatur  limus, 
Christus  cogitabatur  homofulurus  (Tertul.,  l. 
de  Resurr.  carnis).  A  chaque  trait  qu'il  im- 
primait sur  cet  argile  il  tournait  les  yeux  sur 
Jésus  ;  telle  sera  un  jour  la  tête  de  mon  Fils, 
tels  seront  ses  yeux,  quand  ils  verront  la  lu- 
mière, telles  seront  ses  mains,  quand  elles  se- 
ront atlachées  à  la  croix.  Cogitabat  Christum 
formari.  Depuis  ce  temps-là,  dans  la  succes- 
sion des  hommes,  il  a  toujours  continué  ce 
même  dessein  :  c'est  pourquoi,  pour  ménager 
celte  préparation  importante,  il  a  voulu  faire 
naître  la  Vierge  en  son  temps  propre,  et  a 
fait  passer  ce  sang  précieux  à  travers  les 
veines  de  tant  de  patriarches,  pour  le  prépa- 
rer par  ce  moyen  à  la  noblesse  du  Sauveur, 
afin  qu'il  pût  venir  avec  plus  de  pureté  dans 
la  naissance  de  la  Vierge,  et  avec  plus  de 
préparation  en  la  personne  de  son  Fils.  Mais 
il  faut  avouer  que  la  dernière  préparation  de 
ce  sang  a  été  faite  dans  la  personne  de  Joa- 
chim ;  c'est  là  où  il  a  reçu  le  dernier  carac- 
tère de  sainteté  et  de  noblesse  pour  être  uni 
à  la  Vierge,  et  pour  entrer  immédiatement 
après  en  la  composition  de  cet  ouvrage.  Ah! 
préparation  entière! 

2.  Et  ce  d'autant  plus  glorieusement,  qu'il 
n'a  pas  seulement  préparé  la  matière  de  l'In- 
carnation, je  veux  dire  ce  corps  qui  devait 
être  uni  au  Verbe,  mais  encore  la  cause  mo- 
rale de  ce  mystère  si  admirable.  Il  est  certain 
que  Notre-Dame  devait  coopérer  à  ce  mys- 
tère :  1°  Par  sa  sainteté,  elle  devait  se  rendre 
digne  d'être  Mère  de  Dieu;  2°  par  son  con- 
sentement, elle  devait  consentir  aux  paroles 
de  l'ange,  qui  la  devait  avertir  de  l'arrivée 
de  sa  majesté.  Mais  qui  l'a  préparée  à  celle 
sainteté  et  à  ce  consentement?  Je  sais  bien 
que  c'est  Dieu  même  qui  l'a  disposée  par  sa 
puissance,  par  sa  grâce  et  par  ses  miracles  ; 
mais  il  faut  avouer  que  saint  Joachim  a  con- 
tribué beaucoup  à  la  construction  et  aux  dis- 
positions de  ce  temple,  par  la  sainte  éduca- 
tion qu'il  lui  a  donnée;  ce  qui  fait  que  nous 
le  pouvons  féliciter  avec  sainlc  Anne,  son 
épouse,  comme  saint  Jean  Damascènc  :  Vobis 
omnis  creatura  est,  per  vos  enim  donum  om- 
nium donorum  prœstantissimum,  crealori  ob- 
lulit  nempe  castam  malrcm  quœ  sola  creatorc 
digna  erat  [Joan.  Damas,  oral.  1  de  virg, 
Alnriw  N<Uiv.).  C'est  par  yous,  Joachim,  que 


Dieu  a  voulu  procurer  l'arrivée  de  son  Fils, 
en  faisant  naître  de  vous  une  fille  qui  seule 
était  digne  d'être  sa  mère.  Il  est  sans  doute 
que  ce  grand  saint  savait  ou  par  révélation  , 
©Ï3  par  quelque  moyen  surnaturel,  ou  par  la 
lecture  de  l'Ancien  Testament,  que  cette  fille 
était  destinée  pour  quelque  grand  dessein  ; 
puisque  les  enfants  qui  viennent  de  la  stéri- 
lité sont  des  prodiges  de  grâces  et  des  mira- 
cles de  sa  providence.  Ah!  que  s'il  est  pré- 
venu de  son  élévation,  que  ne  fera-t-il  pas 
pour  la  rendre  digne  de  cet  emploi,  et  pour 
la  préparer  à  ce  mystère  ;  c'est  pour  ce  sujet 
qu'à  l'âge  de  Irois  ans  il  la  donne  au  temple, 
et  qu'il  la  consacre  aux  autels  pour  recevoir 
les  vertus  qui  lui  étaient  nécessaires.  Sans 
doute  qu'il  y  ajoute  des  exemples  et  qu'il  lui 
donne  des  instructions  convenables  à  la  gran- 
deur de  Dieu,  et  qu'il  lui  dit:  Non  prœparatur 
homini  habitatio,  sed  Deo  (IParalip.,  XXIX). 
Il  ne  prépare  pas  son  corps  et  son  esprit  pour 
les  hommes,  mais  il  prépare  un  temple  pour 
Dieu.  Dites  donc,  glorieuse  Vierge,  que  votre 
virginité  a  attiré  le  cœur  de  votre  Fils,  et  que 
votre  humilité  et  votre  obéissance  vous  ont 
rendue  digne  de  la  naissance  du  Messie  :  mais 
avouez  que  vous  devez  une  partie  de  ces 
avantages  au  soin  de  Joachim,  pour  ses  in- 
structions et  ses  exemples;  il  a  agi  sur  votre 
esprit  par  sa  bonne  éducation,  et  il  vous  a 
disposée  à  ce  mystère  ;  mais  il  y  a  encore 
contribué  par  ses  prières. 

3.  Disons  encore  qu'il  a  contribué  au  mys- 
tère de  l'Incarnation  par  l'efficacité  de  ses 
prières.  Les  théologiens  demandent  commu- 
nément si  les  patriarches  de  l'Ancien  Testa- 
ment ont  mérité  le  myslère  de  l'Incarnation, 
et  si  leurs  vertus  ont  pu  causer  la  naissance 
du  Messie.  Ils  répondent  qu'ils  ne  l'ont  pas 
pu  mériter  quant  à  la  substance;  Dieu  avait 
résolu  de  se  faire  homme,  sans  considérer 
leurs  mérites.  Ils  ajoutent  toutefois  que  les 
patriarches  ont  mérité  une  révélation  de  ce 
myslère,  el  qu'Abraham  et  David  ont  obtenu 
par  leurs  vertus  éminentes  qu'il  naquît  de 
leur  famille,  cl  qu'ils  ont  fait  bâlir  par  leurs 
prières  l'accomplissement  de  cet  ouvrage  que 
les  prophètes  ont  demandé  par  leurs  vœux  et 
par  leurs  souhaits.  Mais  disons  que  Joachim 
a  comme  achevé  ce  mérite  en  sa  personne, 
qu'il  a  donné  la  consommation  à  toutes  les 
prières  de  l'Ancien  Testament  pour  le  pro- 
duire dans  son  temps.  Le  mérite  de  l'arrivée 
du  Messie  a  été  comme  une  nuée  qui  s'est 
formée  peu  à  peu  des  oraisons  des  autres 
patriarches,  des  Isaac,  des  Abraham  el  des 
Jacob  ;  leurs  prières  ont  été  comme  des  va- 
peurs qui  ont  monlé  vers  le  ciel  ;  mais  la 
dernière  qui  a  achevé  ce  mérite  a  été  celle 
de  Joachim,  qui  a  obtenu  celte  grâce  ;  el  nous 
pouvons  lui  appliquer  ces  paroles  de  David  : 
Prœparalionem  cordis  eorum  audivit  auris 
tua  (Ps.  Xj  :  Ah  !  Seigneur,  vous  avez  ouï  la 
préparation  de  leur  cœur.' Admirable  gloire 
pour  Joachim  d'avoir  ainsi  préparé  ce  mys- 
lère et  d'approcher  de  si  près  du  Sauveur. 
La  gloire  des  parents  du  Sauveur  se  prend 
de  la  proximité  qu'ils  ont  avec  lui,  soit  par 
les  alliances  du  sang  qu'ils  ont  contractées, 
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suit  par  1rs  offices  qu'ils  lui  oui  rendus  :  qui 
«■  I  -ce  <|tii  loin  lie  de  plus  prêt  le  S  mveur  que 

Joacbim,  qui  esl  son  aïeul?  qui  est» ce  qui  lui 
;i  rendu  de  plus  grands  offices  que  lui?  qui 
est-ce  quj  lui  a  donné  Marie  pour  mère,  qui 
est-ce  qui  l'a  préparée  pour  cet  empl<  i,  et 
qui  est-ce  c|ui  l'en  ,i  rendue  digne  î c'est  laits 
doute  Joarnim.  .Mais  après  avoir  reçu  tant 
rie  gloire  dans  l'ofdre  de  la  salure  el  dans 

l'or. lie  de  l'union  hy  poslaliquc,  quels  doivent 

«■ire  ses  avantage!  dans  l'ordre  de  la  grâc  •? 

Troisième  partie.  —  C'est  le  troisième  or- 
dre que  Dieu  a  fait  dans  le  inonde,  et  où  il  a 
élevé  les  hommes  pour  leur  l'aire  trouver 
leur  grandeur.  J'avoue  que  c'est  un  grand 
avantage  à  un  homme  de  participer  a  l'ordre 
de  l'union  hyposiatique  et  d'appartenir  à  Jé- 
sus, mais  comme  saint  Augustin  ne  fail  au- 
cune difficulté  de  dire  que  la  Vierge  a  été 
plus  heureuse  d'appartenir  à  Jésus  par  les 
alliances  de  la  grâce  que  par  les  alliances  du 
sang,  nous  pouvons  dire  que  Joacliiin  est 
pins  élevé  par  sa  sainteté,  qui  est  intérieure, 
nue  par  ses  alliances,  qui  sont  comme  hors 
de  lui.  Je  trouve  trois  principes  qui  en  mon- 
trent la  vérité  et  l'excellence  :  le  premier, 
c'est  la  justice  de,  Dieu;  le  second,  c'est  la 
reconnaissance  de  Marie;  et  le  troisième, 
c'est  la  fidélité  et  la  coopération  de  Joachini  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  moyens. 

1.  Saint  Thomas  dit  excellemment  qu'il  y  a 
en  Dieu  une  espèce  de  justice  universelle, 
par  laquelle  Dieu  s'oblige  lui-même  quand 
il  élève  les  hommes  à  quelque  emploi  et  à 
quoique  dignité,  de  leur  donner  les  moyens 
et  les  qualités  nécessaires  pour  en  soutenir 
la  gloire.  Voyez  à  quelle  dignité  il  a  élevé 
saint  Joacliim,  quand  il  l'a  l'ait  père  de  la 
Vierge  et  aïeul  de  Jésus;  voyez  quel  emploi 
il  lui  a  donné  de  préparer  une  mère  à  un 
Dieu  ;  quel  honneur  d'être  fait  la  préparation 
agissante  de  l'Incarnation  du  Verbe  !  Com- 
ment peut-il  recevoir  cette  alliance  et  remplir 
la  dignité  de  cet  emploi,  si  ce  n'est  par  une 
éminente  sainteté?  Il  Faut  donc  que  la  provi- 
dence et  la  justice  de  Dieu  le  préparent  elles- 
mêmes  parla  grâce,  et  ce  d'autant  plus  que 
le  Sauveur  était  intéressé  dans  la  gloire  de 
son  aïeul,  comme  il  était  intéressé  dans  la 
gloire  de  sa  mère,  à  qui  nous  pouvons  ap- 
pliquer ce  que  dit  cel  ancien  :  Matrcm  filius 
coronat.  Ah!  le  mérite  et  la  couronne  du 
Sauveur  se  doivent  répandre  sur  tout  le 
monde  par  la  profusion  de  ses  grâces,  mais 
particulièrement  sur  ceux  qui  lui  sont  si  pro- 
ches par  l'alliance  du  sang.  Joacliim  est  un 
astre  qui  mérite  et  qui  attire  les  influences  de 
ce  sang  précieux.  J'avoue  que  parmi  les  an- 
cêtres du  Sauveur  il  s'en  est  trouvé  de  cou- 
pables ;  la  généalogie  que  décrit  saint  Mat- 
tliieu  fait  mention  de  quelques-uns  qui  n'ont 
pas  eu  beaucoup  de  sainteté  :  et  sans  doute 
que  le  Saint-Esprit  a  voulu  faire  reconnaître 
ces  ancêtres  pour  nous  apprendre  que  le 
Sauveur  venait  pour  effacer  les  péchés  du 
monde;  mais  Joachini,  le  louchant  de  plus 
près,  a  pu  mériter  quelque  prééminence  de 
grâce,  et  il  faut  dire  qu'il  l'a  fait  saint. 

*-*.  Mais  il  faut  ajouter  que  Marie  contribue 


encore  beaucoup  a  sa  sainteté  ;  car  c'est  un 
raccourci  général  di  toutes  i.  -  grl  , 
Sam  eur  ;  cela  s'entend  par  excellence,  main- 
tenant qu'elle  est  dans  le  ciel;  mais  on  peut 
duc  que  lors  même  qu'elle  était  rat  la  lerr  •. 
elle  avait  de  grands  privilèges  et  celte  puis- 
sance. Il  pour  qui  la-lelle  employée  plus 
efficacement  que  pour  saint  Joacliim,  puisque 
nous  voyons  bien  quille  a  coopéré  parce 
moyen  a  la  sanctification  de  saint  Joseph? 
Car  on  peut  dire  qu'elle  était  autant  obligée 
de  procurer  la  saîulelé  de  son  père  que  celle 

île  son  époux.  Je  ne  i  eux  jiis  disputer  ici  do 
ce  qui  se  passe  dans  la  nature,  et  a  qui  une 
fille  doit  plus  d'amour,  ou  à  son  père,  ou  à 
son  époux  ;  lequel  des  deui  elle  est  plus  Obli- 
gée de  secourir,  duquel  elle  doit  davantage 
Solliciter  le  bien,  et  à  qui  elle  doit  avec  plus 
d'ardeur  avancer  la  sainteté;  mais  on  p>- u l 
dire  que  le  principe  qui  oblige  Marie  de  prier 
pour  Joachini  est  d'autant  plus  grand  qu'il  a 
été  son  père,  <  l  que  saint  Joseph  n'a  été  que 
son  époux.  Mais,  sans  m'arréter  a  ces  raisons 
et  à  ces  preuves,  disons  qu'elle  était  encore 
d'autant  plus  obligée  de  prier  pour  saint  Joa- 
chini, qu'il  a  coopéré  fidèlement  à  ses  grâces 
et  à  ses  bénédictions. 

3.  Nous  ne  savons  pas,  à  la  vérité,  ce  qui 
se  passa  dans  le  cœur  de  Joacliim  pendant  le 
cours  de  sa  vie;  nous  pouvons  néanmoins 
tirer  de  ces  principes  sa  coopération  à  la 
grâce  et  la  grandeur  du  mérite  qu'il  avait. 
On  dit  que  ceux  qui  étaient  de  la  famille  d'A- 
lexandre, ou  qui  avaient  quelque  alliance 
avec  lui,  portaient  sur  leurs  robes  I  image  de 
ce  conquérant,  pour  animer  leur  vertu  et  ex- 
citer leur  courage  à  la  vue  de  cette  image. 
Disons  que  les  ancêtres  de  Jésus,  et  singuliè- 
rement saint  Joacliim  et  sainle  Anne,  por- 
taient dans  leur  foi  et  dans  leur  espérance 
l'image  du  Messie  futur,  et  que  par  consé- 
quent ils  se  préparaient  à  le  glorifier;  il  ne 
faut  que  voir  la  vie  particulière  qu'il  a  me- 
née dans  la  conduite  de  sa  famille,  pour  con- 
naître la  ferveur  de  son  esprit  et  le  zèle  qu'il 
avait  pour  la  gloire  du  Sauveur.  Ah  !  quand 
il  faisait  réflexion  sur  soi-même,  il  disait  :  Je 
suis  de  la  famille  de  David,  destiné  pour  cire 
l'aïeul  du  Messie  ;  je  suis  père  de  Marie,  qui 
doit  être  sa  mère.  0U*  doute  que  ces  pensées 
ne  fussent  de  puissants  motifs  à  sa  fidélité 
pour  en  soutenir  la  gloire?  11  ne  faut  que  v  oir 
comme  il  se  comporte,  pour  juger  que  sa  vie 
a  ete  sainte  etéminenle,  el  qu'après  avoir  ele 
glorieux  dans  l'ordre  de  la  nature,  après 
avoir  contribué  au  mystère  de  l'Incarnation 
du  Sauveur,  après  avoir  coopéré  aux  grâces 
qu'il  avait  reçues,  il  s'est  préparé  par  ce 
moyen  à  tenir  un  rang  éminent  dans  l'ordre 
de  la  gloire. 

Ui  viiuiMi;  partie.  —  Voici  le  dernier  or- 
dre que  Dieu  a  fail  pour  les  hommes,  cl  où 
tous  les  autres  se  vont  aboutir  ;  c'est  qu'il 
les  place  dans  le  ciel.  Que  si  Jésus  leur  dis- 
pose des  moyens  et  des  avantages  en  ce 
inonde,  ce  n'est  que  pour  confirmer  leur 
gloire  dans  la  dernière  partie  de  leur  bon- 
heur. Comme  la  terre  n'était  pas  le  lieu  na- 
turel du  Sauveur,  ce  n'est  pas  aussi  dans  ce 
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lieu  de  bannissement  que  les  saints  doivent 
demeurer  ;  et  comme  dans  ce  monde  ils  ont 
contribué  à  sa  gloire  ,  il  y  a  aussi  quelque 
juslire  que  Jésus  les  élève  sur  des  trônes,  et 
qu'il  les  fasse  participants  de  la  splendeur  de 
celle  gloire.  C'est  là  où  nous  devons  regarder 
saint  Joachim,  pour  faire  son  panégyrique 
entier;  car  il  est  certain  que  comme  il  lou- 
chait de  si   près  Jésus  dans  ses  alliances  de 
l'esprit   et   du   corps,  il  tient  aussi  un  des 
premiers  rangs  dans  son  empire.  Il  y  a  trois 
choses    principales  dans  le  ciel  qui  compo- 
sent  la   gloire   des  saints  :  la  gloire  essen- 
tielle, la  gloire  accidentelle  ;  le  pouvoir  que 
les  saints  ont  auprès  de  Jésus-Christ.  1.  La 
gloire  essentielle  et  la  principale  est  la  pos- 
session  et  la  jouissance  de  Dieu  ,  qui  con- 
siste dans   la   vision  et  dans  l'amour  béalifi- 
que.  2.  La  gloire  accidentelle  consiste  dans 
les  accidents  de  cette  gloire,  qui  se  prennent 
de  la  vue  de  l'humanité  du  Sauveur  et  de  la 
considération  de  toutes  les  éclatantes  vertus 
que  les  saints  ont  pratiquées.  3.  Leur  pou- 
voir est  celui  qu'ils  ont  sur  la  bonté  et  sur  la 
grâce  de  Dieu   pour    le    salut  des  hommes. 
Mais  si   tous  les  saints  en  général  ont  reçu 
ces  avantages,  nous  pouvons  dire  que  saint 
Joachim   les   a  reçus  avec  quelque  privilège 
particulier  et  avec  quelque  gloire  considé- 
rable. 

1.  Pour  ce  qui  regarde  la  gloire  essentielle 
des  saints,  tous  les  théologiens  demeurent 
d'accord  qu'elle  répond  au  principe  de  la 
grâce,  et  à  la  sainteté  que  les  hommes  ont 
eue  sur  la  terre  :  quelle  doit  donc  être  celle  de 
saint  Joachim,  qui  a  eu  tant  de  grâces  dans 
sa  vie  ?  Quand  nous  voulons  comprendre 
quelle  est  la  sainteté  de  Joachim  ,  nous  de- 
vons juger,  par  les  grâces  qu'il  a  reçues  , 
quelle  est  la  gloire  qu'il  possédera  éternel- 
lement. 

2.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  gloire  acci- 
dentelle des  saints,  avouons  qu'elle  se  trouve 
dans  ce  saint  avec  des  privilèges  particuliers 
et  avec  des  avanlages  proportionnés.  Si  les 
saints  trouvent  leur  bonheur  dans  la  vue  du 
Messie,  quel  sera  le  bonheur  de  Joachim  ;  si 
les  anges  désirent  voir  sa  face,  in  quem  desi- 
derata aiujcli  prospicere  (I  S.  Pelr.,  1),  ah  ! 
qui  doute  que  saint  Joachim  ne  voie  ce  divin 
objet  avec  quelque  complaisance  particu- 
lière, puisqu'il  y  a  quelque  partie  en  lui  qu'il 
a  produite  immédiatement;  il  a  préparé  celte 
matière;  il  regarde  encore  quelque  chose  de 
lui  en  ce  visage,  puisqu'il  a  travaillé  à  for- 
mer I  image  de  ce  divin  objet.  Si  les  martyrs, 
les  apôtres  et  les  vierges  ont  des  avantages 
particuliers  sur  leurs  corps,  qui  représentent 
les  wrlus  qu'ils  ont  pratiquées  ,  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  qu'il  y  aura  quelque  avantage 
particulier  pour  les  proches  parents  du  Sau- 
veur, puisque  ces  corps  ont  concouru  à  faire 
h'  sien,  puisque  ces  corps  de  Joachim  et 
d  Anne,  ces  corps  consacres  par  des  vertus 
si  excellentes,  ont  conlribué  à  sa  gloire  plus 
ei.n.i  'mment  que  tous  les  anges  et  tous  les 
autres  saints. 

•'!.  Mais  enfin  les  saints  ont  un  troisième 
a ranlage,  c'est  le  pouvoir  qu'ils  ont  aupi 
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de  Dieu  pour  le  salut  des  chrétiens  :  c'est  '"o 
qui  les  rend  considérables  aux  peuples,  c'est 
ce  qui   fait  qu'on  leur  élève  tant  d'autels , 
qu  on  leur  bâtit  tant  de  temples  et  qu'on  res- 
pecte en  eux  cet  empire  souverain;  car  Dieu 
veut,  par  leur   moyen,  opérer  le    salut  des 
peuples.   Ah!  N.,  comment   pourrons  -  nous 
comprendre  la  grandeur  de  son  pouvoir  et 
de  son  empire  ?  De  son  .été,  il  a  mérité  bien 
des  honneurs  pour  récompense  de  sa  sain- 
teté et  des  vertus  qu'il  a  pratiquées  en  cette 
vie  ;  du  côté  de  Marie,  il  est  sans  doute  qu'elle 
a  un  pouvoir  absolu  sur  la  distribution  des 
grâces  qui  se  répandent  sur  tous  les  hommes, 
et  que  ses  oraisons  sont  toutes  puissantes  sur 
le  cœur  de  Dieu  ;  mais  que  fera-t-elle  à  l'é- 
gard de  Joachim  ,  quelle  grâce  pourra-l-clle 
lui   refuser,  puisqu'il  est  son  père?  Elle  lui 
communique  une  partie  de  son  pouvoir,  et 
et  elle  veut  reconnaître  dans  le  ciel  les  bon- 
tés et   les  soins  qu'il  a  eus  pour  elle  sur  la 
terre.  Enfin  Jésus,  de  son  côlé,  contribue  à 
1  élévation  de   son   empire,  parce  qu'il  était 
son  aïeul  :  les   lois   veulent  que  les  aïeuls 
aient  du   pouvoir  sur   leurs   enfants,  qu'ils 
«Tient  droit  sur  leurs  biens  et  qu'ils  préten- 
dent sur  leurs  héritages  ;  et  quoique  le  ciel 
ne  soit  pas  obligé  aux  lois   qui   s'observent 
sur  la    terre,  on    peut   néanmoins  dire  que 
Joachim.  a  quelque  droit  sur  les  b\z:\ï  ei  sur 
les  grâces  du  Sauveur, et  qu'étant  son  aïeul, 
il  lui   donnera  un  pouvoir  bien  étendu  dans 
son   empire,  pour  récompenser  sa    vertu  et 
pour  augmenter  sa  gloire. 

Mais  il  faut  que  la  terre  se  joigne  au  ciel , 
afin  que  nous  honorions  nous-mêmes  sur  la 
terre  ceux  qui  sont  si  glorieux  dans  le  ciel  ; 
que  nous  puissions  reconnaître  les  grandeurs 
et  le  pouvoir  de  ce  grand  patriarche,  et  que 
nous  honorions  celui  que  Jésus-Christ  a 
voulu  honorer  et  préférer  à  tant  de  saints  et 
a  tant  de  patriarches.  Nous  sommes  assurés 
de  sa  gloire  dans  le  ciel,  après  avoir  vu  ses 
grandeurs  sur  la  terre  ;  mais  étant  persuadés 
de  son  pouvoir,  il  faut  employer  son  crédit 
pour  obtenir  de  Dieu  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin  et  nous  mettre  sous  sa  protec- 
tion, afin  d'être  de  sa  famille  ;  de  plus  ,  il 
faut  par  noire  vie  nous  rendre  dignes  d'être 
reconnus  du  nombre  des  siens;  il  faut  aimer 
Jésus  et  sa  mère  comme  il  les  a  aimés  ;  il 
laut  enfin  les  servir  avec  affection  et  avec 
une  (endressc  qui  réponde  à  la  sienne.  C'est 
ce  qui  nous  sanctifiera  ,  et  ce  qui  nous  fera 
jouir  avec  lui  de  la  gloire  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  MARINE. 

Con/iiepor  nomitti  tuo,  quoniamadjutor  et  prvtector  foe- 
tus es  milii,  cl  libeiasli  corpus  meuttl  a  perdittoiw,  a  laqueo 
limjuœ  iniquw  cl  Itibiis  operantiwn  mendacium. 

.le  louerai  voire  nom,  parce  que  vous  m'avez  secourue,  ci 
vous  m'avez  dé'ivf.ée  rte  la  perte  doui  j'étais  menaeée,  des 
atteintes  d'une  langue  injuste  et  des  lèvres  pleines  de 
rai  nsooge  [Bccli.,  II). 

M  y  ,i  un  ...mmerce  réciproque  entre  l'a 
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inour  que  les  saints  ont  porte  à  Dieu  et  la 
providence  que  Dieu  a  pour  les  saints.  Si  les 
saints  se  servent  des  bienfaits  qu'ils  ont  re- 
çus de  Dieu  pour  lui  offrir  des  sacrifices, 
Dieu  récompense  ces  sacrifices  par  de  nou- 
veaux bienfaits  et  par  la  gloire  qu'il  leur  fait 
posséder,  et  en  leur  rendant  avec  avantage 
les  mêmes  choses  qu'ils  lui  ont  données.  C'est 
dans  ce  commerce  admirable  que  consiste 
particulièrement  la  grandeur  et  la  gloire  de 
sainte  Marine,  dont  vous  honorez  la  mé- 
moire en  ce  lieu  consacré  à  son  nom.  Comme 
il  n'y  a  jamais  eu  de  sainte  qui  ail  offert  à  la 
gloire deDieu  des  sacrifices  plus  parfaits  et  plus 
extraordinaires,  il  n'y  a  point  aussi  de  sainte 
qui  ait  reçu  deDieu  de  plus  puissants  témoigna- 
ges d'une  nouvelle  gloire,  ni  des  marques  plus 
authentiques  de  son  amitié,  etqui  puissedire 
d'une  façon  plus  parfaite  et  plus  avantageuse, 
à  Dieu  :  Libéras!  i  corpus  metun  a  perdilione, 
et  a  laqueo  linguœ  iniqiMB.  Voyons  la  gloire 
des  sacrifices  qu'elle  offre,  pour  voir  à  pro- 
portion la  gloire  qu'elle  reçoit;  mais  que  le 
même  esprit  qui  lui  a  apporté  ses  feux  pour 
allumer  ses  sacrifices  nous  prête  des  langues 
pour  en  parler.  Nous  les  obtiendrons  par 
l'intercession  de  la  Vierge;  saluons-la  par 
les  paroles  de  l'Ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

Je  trouve  que  sainte  Marine  a  offert  à  Jé- 
sus trois  sortes  de  sacrifices  :  celui  de  sa  vir- 
ginilé,  celui  de  sa  patience,  et  celui  de  sa  pé- 
nitence. 1  .Elle  immole  son  cœur  par  la  virgi- 
nité qu'elle  a  gardée  dans  les  dangers;  2.  elle 
immole  sa  réputation  parla  patience  qu'elle 
a  exercée  dans  les  calomnies  ;  3.  elle  immole 
l'un  et  l'autre  par  un  même  sacrifice,  en  fai- 
sant une  pénitence  publique  à  la  porte  de 
son  monastère.  Mais  dans  ces  trois  sacrifices 
il  y  a  eu  toujours  un  commerce  merveilleux, 
qui  lui  a  rendu  avec  avantage  ce  qu'elle 
avait  offert  à  Dieu.  Elle  a  mérité  trois  provi- 
dences de  Dieu,  qui  délivrent  miraculeuse- 
ment son  corps  de  ces  dangers  ,  sa  réputa- 
tion de  celte  calomnie,  et  l'un  et  l'autre  de 
cet  état  honteux  pour  le  porter  victorieux  au 
ciel,  et  pour  la  faire  honorer  par  ses  enne- 
mis mêmes  :  ce  sont  les  trois  parties  de  ce 
discours. 

Première  partie.  —  Ne  vous  étonnez  pas 
que  j'appelle  la  virginité  un  véritable  sacri- 
fice, quoique  cette  vertu  n'ait  rien  de  rigou- 
reux en  apparence,  et  qu'elle  ne  présente  ni 
glaives  ni  feux  qîour  celle  cérémonie.  Les 
Pères,  qui  en  connaissaient  le  mérite,  en  ont 
parlé  delà  façon,  quand  ils  ont  dit  avec  saint 
Augustin,  que  la  tempérance  même  qui  mor- 
tifie les  premiers  dérèglements  du  corps  mé- 
rite justement  ce  litre  :  Corpus  nostrum quod 
(emperantia  castigamus ,  sacrificium  est  (S. 
Autj. ,  lib.  X  de  Cuit.  Dci ,  cap.  0).  La 
raison  se  prend  de  deux  sortes  de  vies,  que 
celle  vertu  immole  à  Dieu  :  la  vie  naturelle  et 
la  vie  civile.  La  vie  naturelle  consiste  à  se 
priver  des  plaisirs  des  sens,  et  la  vie  civile 
consiste  à  renoncer  au  mariage  et  à  se  ré- 
soudre à  perdre  l'espérance  de  sa  postérité, 
dans  laquelle  les  pères  et  les  mères  reçoivent 
comme  une  seconde  vie;  tellement  que  nous 


pouvons  comparer  une  fille  qui  fait    rosu 
el  qui  lait  profession  de  virginité  â  cel  ange 
de  "Apocalypse,  qui  avaitun  glaive  â  la  bou- 
che, mais  un  glaire  à  deux  tranchants    pour 
dire  que  l'excellence  de  la  pureté  la  i 
blable  aux  anges.  La  mortification  de  cette 
douloureuse  ne, qui  est  nécessaire  pour 
server  celte  vertu,  lui  met  ce  glaive  a  la  main 
pour  entreprendre  el  pour  exécuter  ce  glo- 
rieux sacrifice.  C*esl  i  i  es  excellentes  condi- 
tions, el  avec  ce  glaive  de  l'Evangile  â  la 
bouche,  dans  la  main,  et  principalement  dans 
le  cœur,  que  sainte  Marine  quitte  le  mon  le, 
et  qu'elle  entre  dans  la  religion  comme  dans 
un  lieu  de  sacrifice.  Elle  vient  offrira  Dieu 
sa  virginité,  mais  avec  deux  circonslani 
traordinaircs,  qui  font  de  cette  \  crin  un  mi- 
racle; premièrement,  parce  qu'elle  quille  le 
nom  de  fille  qu'elle  avait,  elle  se  déguis 
homme  et  prend  le  nom  de  Marin  : 
ment,  en   ce  qu'elle   voulut  se  consacrer   a 
Dieu  dans  un  monastère  de  religieux,  où  sou 
père  la   conduisit  et  la  lit  entrer  lui-mém  •. 
Sur  quoi  nous  pouvons  faire  deux  réflexions 
pour  comprendre  1"  les  avantages  qu' 
a  trouvés  pour  conserver  sa  virginité;  2  les 
dangers  où  elle  s'exposa  de  la  perdre 
sanl  servir  l'une  et  l'autre  de  ces  conséquen- 
ces à  la  gloire  de  son  sacrifice. 

1.  Présupposons  d'abord  que  ce  fui  par  un 
mouvement  particulier  du  Saint-Esprit  que 
Marine  entreprit  ce  genre  de  vie.  qu'elle  i  :i- 
tra  avec  son  père  dans  ce  monastère  .  et  que 
ce  fut  principalement  pourcon-  rv.  r  sa  vir- 
ginité plus  entière  et  plus  pure. En  effet. 
un  grand  avantagea  celle  vertu  de  demeu- 
rer cachée  aux  yeux  des  hommes  :  c'est  pour- 
quoi on  donne  des  voiles  aux  vierges  chré- 
tiennes qui  se  consacrent  à  Dieu.  Terlullien 
en  donne  trois  raisons  :  1"  afin  qu'elles  soient 
dignes  de  Dieu,  cl  qu'elles  témoignent  par  (  es 
vêtements  particuliers  que  c'est  a  lui  seul 
qu'elles  veulent  plaire;  2°  pour  éviter  par  ce 
moyen  la  gloire  qui  accompagne  naturelle- 
ment celle  vertu  ; 3° mais  principalement  pour 
se  cacher  aux  yeux  des  hommes,  et  pour  con- 
server toujours  leur  pureté  tout  entière:  car  ou- 
tre qu'elles  se  cachent  aux  yeux  des  hommes, 
elles  sedérobenl  en  même  temps  à  leurs  affec- 
tions, à  leurs  promesses  et  aux  sentiments 
qu'ils  leur  témoignent,  el  on  peut  dire  ai 
ancien,  que  les  yeux  mêmes  des  hommes 
ôtent  quelque  chose  de  leur  pureté  et  l'em- 
pêchent d'être  tout  entière:  aeeesn  est  pari- 
tas  periclitelur  diutitu  permanent  oculis  m- 
spicientium.  Mais  si  jamais  j|  \  a  eu  de  vir- 
ginité qui  ait  eu  cet  avantage  d'eue  cachée 
aux  yeux  des  hommes,  c'est  sans  doute  celle 
de  Marine.  Je  ne  puis  pas  savoir  par  quelle 
sorte  de  rencontre  ni  dans  quel  dessein  elle 
vient  se  rendre  dans  celle  religion,  si  ce  n'est 
afin  de  demeurer  cachée,  et  afin  que  ceux 
mêmes  qui  la  voient  ne  la  connaissent  pas, 
el  que  ceux  qui  regardent  sa  beauté  ne  con- 
naissent pas  son  sexe.  Admirable  invention 
de  la  grâcel  qui  met  la  virginité  de  cette 
sainte  à  l'abri  des  tempêtes  el  des  orages  du 
siècle,  et  qui  mérite  que  nous  lui  appli- 
quions ce  beau  mol  de  Job  :  Qui  Claudia  sicl- 
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las  quasi  sub  signacuio.  C'est  proprement  la 
cellule  de  Marine  qui  cacheté  les  étoiles. 
Comment  appellerons-nous  la  beauté  de  Ma- 
rine, l'éclat  de  ses  yeux,  les  attraits  de  son 
visage,  sinon  des  astres  et  des  étoiles  ,  mais 
qui  sont  cachées  dans  celte  cellule?  Elles  ne 
paraissent  qu'aux  yeux  de  son  époux,  et  elles 
se  dérobent  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  Qui 
claudis  stellas  quasi  sub  signacuio.  Mais  re- 
marquez que,  dans  la  nature,  les  étoiles  ne 
sont  jamais  plus  cachées  que  pendant  le 
jour  ;  elles  sont  éclipsées  du  côté  de  la  terre 
et  brillent  du  côté  du  ciel.  Ah  !  Marine  n'est 
éclatante  que  parce  qu'elle  est  cachée  aux 
hommes,  et  qu'il  n'y  a  que  son  père  seul  qui 
sait  qu'elle  est  fille.  Saint  Ignace  le  martyr 
appelle  excellerai  lient  la  virginité  chrétienne 
le  sacrement  de  Jésus:  Virgines  sunt  Cltristi 
sacramenta  (Hfarl.  Ignal.)  :  pour  dire  que 
comme  les  sacrements  conservent  sous  des 
matières  sensibles  et  viles  la  grâce  et  la  sanc- 
tification ,  ainsi  les  voiles  et  les  habits  des 
vierges  conservent  sous  cette  apparence  les 
trésors  de  la  pureté  et  de  la  grâce  :  Virgines 
sunt  sacramenta.  Mais  c'est  singulièrement  à 
Marine  qu'appartiennent  cette  qualité  et  cette 
consécration  ,  puisque  sous  les  habits  et 
sous  le  nom  d'un  homme  elle  conserve  la  pu- 
reté et  l'innocence  d'une  fille  qui  sacrifie. 
Ou  bien  ajoutons  encore  que  la  matière 
des  sacrements  a  quelque  rapport  à  la  grâce 
qu'elle  confère  :  l'eau  du  baptême  a  la  grâce 
qui  purifie  ;  les  espèces  du  pain  ont  la  grâce 
qui  nourrit.  Ah  1  Marine  est  un  sacrement, 
en  ce  qu'elle  cache  sous  l'habit  d'un  homme 
une  fille  qui  sacrifie;  cette  fille  a  l'esprit 
d'homme  avec  la  prudence  et  la  force;  la 
prudence  pour  se  servir  des  avantages  de  cet 
étal,  et  la  force  pour  triompher  des  dangers 
où  elle  s'expose. 

2.  Car  le  même  lieu  dont  elle  retire  de  si 
grands  avantages  pour  conserver  sa  pureté 
l'expose  à  de  grands  dangers  de  la  perdre,  ou 
du  moins  de  la  flétrir.  Le  ciel,  qui  était  si 
avantageux  aux  anges  pour  conserver  la 
grâce,  est  devenu  le  lieu  de  leur  rébellion  ; 
le  paradis  terrestre,  qui  était  si  favorable  au 
premier  homme  pour  conserver  son  inno- 
cence, s'est  changé  en  le  lieu  de  son  mal- 
heur; ainsi,  quoique  ce  monastère  où  Ma- 
rine se  retire  puisse  être  comparé  à  ce  paradis 
de  délices ,  il  n'est  pas  pour  elle  sans  de 
grands  dangers  et  sans  de  violentes  tenta- 
tions. Je  ne  dis  pas  seulement  pour  tenter  sa 
pureté,  mais  même  pour  la  perdre.  La  rai- 
son se  prend  de  ce  que  dit  Terlullien,  que 
pour  une  vierge  consacrée  à  Jésus,  il  y  a  au- 
tant de  danger  à  voir  qu'être  vue  :  Crimen 
libidinis  et  videre  et  videri  (Tertul.,  de  Yirg. 
veland.).  11  est  vrai  que  la  retraite  lui  ôle  la 
moitié  de  ce  danger,  mais  elle  ne  l'Ole  pas 
tout  entier.  J'avoue  qu'elle  n'est  pas  en  état 
d'être  vue,  mais  elle  est  en  élat  de  voir,  ce 
qui  pouvait  tenter  son  innocence.  Elle  con- 
verse  tous  les  jours  familièrement  parmi  les 
hommes  ;  elle  est  dans  l'occasion  d'un  com- 
merce dangereux.  Mais  hélas  I  que  ne  peut 
la  grâce  de  Jésus  dans  un  cœur  qui  répond  à 
celle  glorieuse  flamme?  Elle  demeure  inlré- 

OlUTEURS    SACRÉS.  11. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  MARINE. 


9"8 

pide  au  milieu  des  dangers  et  insensible  au 
milieu  de  ces  flammes.  Elle  peut  dire  excel- 
lemment avec  l'Apôtre  :  Liberavit  me  a  lege 
peccali  et .  mords  (Rom.,  VIII)  :  J'espère 
puissamment  dans  vos  bontés,  puisque  vous 
m'avez  donné  le  moyen  de  combattre  mes 
ennemis,  et  que  vous  avez  délivré  mon  corps 
des  atteintes  de  la  concupiscence  et  de  la 
corruption.  Nous  pouvons  la  comparer  en- 
core à  ces  trois  enfants  dans  la  fournaise  de 
Babylone,  qui  étaient  au  milieu  des  flammes 
sans  en  souffrir  la  moindre  atteinte,  parce 
qu'un  ange  paraissait  au  milieu  de  ce  feu, 
qui  d'un  côlé  séparait  l'activité  de  ces  flam- 
mes, et  de  l'autre  répandait  une  rosée  rafraî- 
chissante. Qu'est-ce  que  le  cœur  de  Marine  ? 
C'est  le  cœur  d'une  fille  au  milieu  des  feux, 
au  milieu  des  attaques  et  des  combats.  Quel 
moyen  de  se  garantir  de  ces  combats  et  de 
résister  à  la  puissance  de  ses  ennemis?  Elle 
a  autour  d'elle  les  démons  qui  la  tentent  ; 
nu-dedans  les  violentes  passions  d'une  fille, 
el  au-dehors  la  vue  et  le  commerce  familier 
des  hommes.  Ah!  quelle  force  arrêtera  les 
tentations  et  la  fera  triompher  de  l'activité 
de  ces  feux?  Ce  sera  par  le  moyen  de  la  coo- 
pération à  la  grâce  qu'elle  se  verra  victo- 
rieuse de  ces  dangers,  tellement  que  nous 
pouvons  lui  appliquer  cette  belle  réflexion 
que  fait  saint  Augustin,  lorsqu'il  explique  le 
litre  du  psaume  qui  porte:  Pro  Us  qui  com- 
mutabuntur  (S.  Aug.,  in  Ps.  XL1V),  pour 
ceux  qui  seront  changés.  Il  dit  :  Pro  liliis, 
pour  les  lis.  Voilà  justement  l'image  de  la  vir- 
ginité de  Marine  :  Pro  Us  qui  commutabunlur. 
Elle  est  changée  extérieurement ,  puisque 
d'une  fille  elle  se  change  en  homme,  et  qu'elle 
paraît  dans  l'habit  et  avec  la  posture  des  au- 
tres hommes  :  Pro  Us  qui  commutabuntur. 
Mais  elle  est  encore  changée  intérieurement 
et  spirituellement,  puisque  de  fille  délicate, 
tendre  et  faible,  elle  est  changée  en  une 
sainte  de  rigueurs  et  de  mortifications  ;  elle 
subit  les  plus  rudes  offices  d'une  maison  qui 
faisait  profession  des  plus  rudes  austérités 
que  l'on  puisse  souffrir.  Ah  !  quelle  alliance 
dans  le  cœur  de  Marine,  d'un  lis  et  d'un  ro- 
cher, puisqu'elle  conserve  sa  pureté  inté- 
rieure contre  les  dangers  de  la  perdre,  et  sa 
patience  constante  et  inaccessible  contre  les 
calomnies  qui  attaquent  sa  réputation. 

Deuxième  partie.  —  C'est  la  seconde  mer- 
veille des  souffrances  des  chrétiens  ;  el 
comme  parle  saint  Isidore  de  Damietle ,  le 
plus  excellent  bien  qu'on  peut  ôter  à  un 
homme ,  c'est  la  réputation  et  la  gloire  :  la 
raison  se  prend  parce  que  c'est  une  seconde 
vie  qui  nous  fait  vivre  dans  l'estime  des  au- 
tres hommes,  non-seulement  tandis  que  nous 
vivons,  mais  même  après  notre  mort ,  en 
nous  faisant  survivre  à  nous-mêmes  :  voilà 
pourquoi  nous  nous  attachons  à  la  conser- 
ver. Quand  donc  un  chrétien  consent  à  per- 
dre sa  réputation  et  sa  gloire  pour  l'amour 
de  Dieu ,  et  qu'il  endure  la  calomnie  avec 
patience ,  il  souffre  plus  que  si  on  lui  ravis- 
sait la  vie  naturelle  ,  parce  que  faisant  un 
sacrifice  de  sa  gloire  ,  il  abandonne  ce  qu'il 
a  de  plus  cher  sur  la  terre  ,  et  il  n'a  plus 
[Trente.) 
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d'espérance  qu'en  Dieu  ■  dont  il  attend  toute 
s,i  consolation  et  sa  récompense.  Mais  ce 
sacrifice  est  d'autant  plus  agréable  que  cette 
perte  est  grande  en  elle-même  <'i  «liliicii 
souffrir.  C'csl  dans  ce  gentiment  que  saint 
Augustin  a  dit  que  Jésus  a  été  crucifié  deux 
lois  ;  une  l'ois  par  la  main  des  bourreaux  ,  el 
une  seconde  l'ois  par  la  langue  des  médisants 
et  des  calomniateurs  :  les  premiers  lui  ont 
ôlé  la  vie  naturelle  qu'il  avait  ;  mais  les  se- 
conds l'ont  blessé  plus  sensiblement  en  lui 
voulant  ravir  sa  réputation  et  sa  gloire.  C'est 
ainsi  que.  les  apôtres  ont  succédé  à  Jésus;  ils 
se  sont  moques  des  supplices  el  ils  les  ont 
soufferts  avec  satisfaction:  mais  la  difficulté 
de  leur  martyre  consistait  dans  la  perte  de 
leur  réputation  .  ils  ont  plus  enduré  dans 
une  calomnie  que  s'ils  avaient  enduré  plu- 
sieurs morts  naturelles  !  et  comme  s'ils  n'a- 
vaient eu  d'autres  ennemis  ,  ni  d'autres  ty- 
ransque  leurs  calomniateurs,  ils  employaient 
singulièrement  leurs  prières  auprès  de  Dieu 
pour  obtenir  leur  pardon  et  la  grâce  de  se 
convertir  ;  ce  qui  fait  dire  à  un  ancien  :  Pro 
injuriis  bcnofciriunt.  C'est  ainsi  que  sainte 
Marine  a  imité  la  patience  de  Jésus  et  celle 
des  apôtres,  mais  d'une  manière  d'autant 
plus  excellente  qu'elle  lui  est  propre  et  fait 
comme  un  caractère  particulier  de  son  sacri- 
fice qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs ,  ni  dans  un 
autre  saint,  1°  par  la  qualité  et  par  la  gran- 
deur de  la  calomnie  qu'elle  souffre  contre 
son  honneur  ;  2U  par  la  qualité  et  la  grandeur 
de  la  patience  avec  laquelle  elle  souffre  et 
consent  de  perdre  sa  réputation. 

1.  Saint  Augustin  fait  une  belle  remarque 
sur  la  rage  que  le  démon  a  contre  les  saints  : 
c'est  que  désespérant  de  pouvoir  vaincre 
leurs  vertus  par  ses  tentations  ,  il  tâche  de 
les  abattre  par  des  calomnies,  afin  que  s'ils 
ont  résisté  aux  autres  péchés  par  leurs  soins 
el  par  leur  assiduité,  ils  soient  du  moins 
troublés  ou  surpris  par  quelque  mouvement 
d'impatience,  se  voyant  persécutés  par  des 
médisances  dont  ils  ne  peuvent  se  défendre  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  de  temps  pour  prévoir 
et  pour  éviter  les  coups  de  leurs  ennemis. 
C'est  ainsi  que  cet  esprit  calomniateur, 
comme  l'appelle  l'Ecriture,  se  comporte  con- 
tre Marine  ,  dont  il  regarde  les  vertus  comme 
un  rocher  inébranlable  à  ses  attaques  el 
comme  le  prodige  de  son  sexe  :  que  fait-il  ? 
Après  avoir  en  vain  combattu  sa  virginité,  il 
attaque  sa  patience;  après  avoir  parlé  itivi- 
siblement  à  son  cœur  par  ses  tentations  ,  il 
parle  sensiblement  par  des  calomnies  ,  se  ser- 
vant contre  elle  d'une  fille  à  qui  nous  pou- 
vons donner  le  même  nom  que  saint  Chry- 
sostome  donne  à  la  langue  de  la  femme  de 
Job,  quand  il  l'appelle  'ultiinum  dàmenii 
tel  uni;  la  dernière  el  la  plus  dangereuse  il  o  - 
cite  que  le  démon  pouvait  décocher  contre  la 
constance  de  ce  saint  homme  pour  l'ébranler 
et  pour  l'abattre.  Celte  méchante  fille  étant 
grosse  vint  toute  transportée  à  la  porte  du 
monastère  ,  accuse  Marin  d'avoir  été  l'auteur 
de  ce  crime  el  d'être  père  de  cet  enfant, 
parce  qu'il  parlait  quelquefois  à  son  père. 
L  abbé  t'ait  venir  ce  jeune  religieux  ,  et  après 


lui  avoir  lait  mille  sanglants  reproches  con- 
tre son  innocence  ,  il  le  lit  mettre  en  prison  , 

et  il  lui  ordonna  une  rigoureuse  pénitence. 
Voilà  la  calomnie  :  u'ai-je  pas  raison  de  dire 

que  c'est  la  plus  étrange  et  la  plu-  puissante 
calomnie  que  l'enfer  ait  jamais  lancée  contre 

h'  COUr  d'un  homme,  et  qui  choque  directe- 
ment la  vertu  dont  Marine  faisait  prof  ssiofl  ' 
Nous  pouvons  considérer  en  Marine  deux 
choses  ;  ce  qu'elle  est  en  apparence  el  ce 
qu'elle  est  véritablement.  1'  Qu'est-elie  en 
apparence?  C'est  un  religieux  très-sainl  et 
d'une  réputation  innocente  ;  pouvait-on  rien 
dire  de  plus  criminel  conlre  lui,  ni  de  plus 
contraire  à  sa  sainteté  ni  a  sa  profession  que 
de  le  faire  passer  pour  l'auteur  de  ce  scan- 
dale.' 1  Qu'est-ce  qu'elle  est  véritablement? 
C'est  une  fille,  une  vierge  pure  comme  les 
anges,  à  qui  le  nom  seulement  de  l'impureté 
puait  un  supplice.  Ah!<que  pouvait  faire  le 
démon  de  plus  affreux  et  de  plus  scandaleux 
à  son  honneur  que  de  l'accuser  de  ce  péché 
dont  elle  était  innocente  en  effet ,  mais  ab- 
solument incapable?  Ces  sortes  d'accusa- 
tions sont  si  honteuses  et  si  injurieuses  que 
les  Pèresont  remarqué  que  Jésus,  qui  a  souf- 
fert toutes  sortes  d'opprobres  après  avoir 
perdu  son  honneur  par  toutes  sortes  de  ca- 
lomnies dont  les  Juifs  l'accusèrent ,  n'a  jamais 
voulu  être  soupçonné  de  ce  crime,  comme 
jamais  il  n'avait  eu  la  moindre  atteinte  de  ce 
péché.  Il  a  tant  aimé  la  pureté  .  et  il  a  tant 
chéri  la  gloire  de  cette  vertu  qu'il  n'a  jamais 
voulu  permettre  ni  à  la  rage  des  démons  ,  ni 
à  la  malice  des  hommes  d'en  former  contre 
lui  aucune  accusation.  Mais,  mon  Sauveur, 
si  vous  n'avez  pas  souffert  vous-même  cette 
calomnie,  d'où  vient  que  vous  la  souffrez 
dans  la  personne  de  Marine?  Elle  esl  accusée 
d'impureté  dont  elle  est  innocente  ,  et  elle  esl 
condamnée  pour  un  crime  que  vous  n'avez 
jamais  permis  qu'on  vous  reprochât.  Marine 
sera  accusée  d'impureté  ,  une  vierge  sera 
accusée  d'être  père:  Ah!  mon  Dieu,  vous 
permettez  qu'elle  souffre  des  prodiges  d'ac- 
cusations ,  afin  qu'elle  ait  plus  d'occasions 
d'exercer  des  miracles  de  patience. 

•1  Nous  ne  pouvons  pas  pénétrer  dans  le 
fond  de  son  cœur  pour  y  voir  les  dispositions 
qu'elle  forme,  mais  il  nous  est  aise  de  con- 
jecturer par  ce  qui  parait,  qu'elle  fait  comme 
deux  miracles  de  patience;  l'un  dans  le  com- 
mencement de  l'injure  qu'elle  reçoit  avec 
douceur,  l'autre  dans  la  continuation  de  celte 
calomnie,  qu'elle  souffre  avec  constance. 
1.  Lorsque  les  Pères  parlent  de  la  passion  de 
Jésus,  de  la  calomnie,  des  faux  témoign  _■•  > 
qu'on  alléguait  pour  flétrir  sa  réputation  et 
sa  gloire,  ils  remarquent  avec  l'Ecriture  que 
jamais  il  ne  dit  mot,  non-seulement  pour  se 
plaindre  du  tort  qu'on  lui  taisait,  mais  même 
pour  se  défendre  :  il  avait  mille  raisons  de 
parler,  il  pouvait  arec  une  seule  parole  dis- 
siper  cette  calomnie  en  disant  ce  qu'il  était  ; 
cependant  il  ne  répond  rien  que  par  son  si- 
lence,  qui  semble  approuver  cette  accusa- 
tion; d'où  Tertullien  tire  (elle  belle  considé- 
ration :  qu'avec  la  nature  de  l'homme,  il 
n'eut  rien  de  l'impatience  de  l'homme,  S'il  de 
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impatientia  hominis  imitatus  est  (TertulL). 
Les  hommes  naturellement  ont  des  ressenti- 
ments des  injures  qu'on  leur  fait  ;  ils  les  té- 
moignent par  leurs  plaintes,  mais  ils  ont  une 
inclination  et  un  désir  naturel  de  défendre 
leur  réputation,  quand  principalement  elle 
est  injustement  persécutée;  mais  Jésus  ne 
tient  rien  de  ces  inclinations,  il  ne  dit  pas 
une  parole.  Voilà,  innocente  Marine,  l'esprit 
de  votre  Epoux  ,  tirez-en  une  véritable  copie 
pour  vous;  il  faut  que  votre  cœur  et  votre 
langue  s'accordent  avec  son  cœur-  et  sa  lan- 
gue. Ah  1  quand  on  l'accuse  d'être  père  de 
cet  enfant,  elle  a  mille  raisons  de  parler,  ou 
pour  se  plaindre  de  l'injustice  de  cette  accu- 
sation, dont  elle  est  entièrement  innocente, 
ou  pour  défendre  sa  réputation.  Elle  n'a  qu'à 
dire  un  mot,  elle  n'a  qu'à  dire  ce  qu'elle  est, 
pour  détruire  et  pour  confondre  cette  calom- 
nie ;  cependant  elle  ne  dit  mol,  elle  ne  parle 
que  par  des  soupirs,  et  au  lieu  de  soutenir 
qu'elle  est  innocente,  elle  se  jette  aux  pieds 
de  l'abbé  pour  dire  qu'elle  est  beaucoup  cou- 
pable, et  elle  consent  par  ce  silence  miracu- 
leux à  l'accusation  qui  lui  est  faite.  Ne  pou- 
vons-nous pas  dire  d'elle  ce  que  Tcrtullien 
dit  du  Sauveur  :  Conlumeliosus  insuper  sibi 
est  (TertuL,  lib.  de  Patient.).  Ah  !  Marine , 
vous  êtes  injurieuse  à  vous-même,  c'est  vous 
qui  trahissez  votre  gloire  et  qui  flétrissez 
votre  réputation.  2.  Mais  ce  qui  augmente 
la  gloire  de  sa  patience,  c'est  la  continuation 
de  cette  calomnie  qu'elle  souffre  pendant  un 
long  temps.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  modé- 
rer ses  ressentiments  au  moment  qu'on  reçoit 
l'injure,  néanmoins,  quand  elle  ne  fait  que 

fiasser  et  qu'elle  ne  fait  pas  de  grandes  ni  de 
ongues  impressions  dans  l'esprit,  on  peut 
assez  aisément  former  un  acte  de  patience  ; 
mais  quand  il  faut  souffrir  longtemps  une 
même  calomnie;  quand  le  temps,  au  lieu  de 
la  diminuer,  la  confirme  et  l'augmente,  celte 
patience  devient  miraculeuse  et  marque  une 
constance  divine.  Voilà  la  patience  de  Marine; 
elle  demeure  comme  coupable  à  la  porte  du 
monastère  l'espace  de  cinq  ans,  elle  est  expo- 
sée aux  injures  de  ses  ennemis  et  au  mépris 
de  ses  frères,  elle  nourrit  même  cet  enfant , 
et  elle  montre  par  cet  acte  de  charité  qu'elle 
en  est  véritablement  le  père,  puisque  pendant 
tout  ce  temps  elle  ne  fit  aucune  action,  et 
elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  pût  démentir  ce 
titre,  et  qu'en  continuant  toujours  ses  soins 
pour  cet  enfant,  elle  continue  les  rigueurs  de 
sa  pénitence  sans  jamais  se  plaindre.  Admi- 
rable disposition   du  cœur  patient  de  celte 
vierge,  que  nous  pouvons  exprimer  par  cette 
belle   pensée  dont    se   sert  saint   Augustin 
pour  exprimer  la  patience  de  Jésus-Christ  : 
il  la  compare  aux  étoiles  qui  vont  toujours 
dans  le  ciel  d'un  même  mouvement,  avec  la 
même  règle  et  avec  la  même  influence.  Quoi- 
que les  nommes  disent  mal  de  lui,  que  les 
uns  disent  des  paroles  impies,  les  autres  des 
imprécations ,  et  que  les  autres  nient  son 
existence,  il  leur  fait  toujours  également  du 
bien.  Vous  diriez  qu'il  oublie  leurs  crimes,  et 
qu'il  n'a  des  mains  que  pour  leur  faire  du 
bien,  et  des  oreilles  pour  écouter  leurs  be- 
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soins,  sans  se  défendre  de  leur  malice  et  de 
leurs  blasphèmes.  Ahl  voilà  le  cœur  calomnié 
de  notre  Marine  à  la  porte  du  monastère  ; 
c'est  un  astre  par  son  innocence,  mais  qui 
annonce  la  gloire  de  son  époux  ;  on  éteint  sa 
lumière,  on  lui  donne  le  nom  infâme  de  Vé- 
nus, on  l'appelle  impudique.  Que  fait-elle? 
Elle  ne  dit  pas  le  contraire,  elle  souffre  tou- 
jours également  sans  dire  un  mot  pour  se 
plaindre,  et  elle  continue  à  donner  les  exem- 
ples de  sa  patience,  comme  elle  continue  à 
verser  des  larmes  de  sa  pénitence. 

Troisième  partie.  —  C'est  un  troisième 
sacrifice  des  chrétiens,  que  nous  pouvons 
appeler  un  sacrifice  d'expiation,  puisqu'il 
répare,  par  le  sacrement  de  pénitence  ,  la 
gloire  que  le  pécheur  a  ôtée  à  Dieu  par  ses 
crimes  :  Sacrificium  Deo  spirilus  contribula- 
tus  (Ps.  L).  Mais  comme  nous  pouvons  con- 
sidérer la  pénitence  en  deux  façons  :  1°  en 
elle-même  ,  en  ce  qu'elle  efface  le  péché  ; 
2°  comme  une  vertu  particulière  qui,  quoi- 
qu'elle marque  le  crime  par  ses  rigueurs,  est 
néanmoins  accompagnée  de  l'innocence. 
Comme  ces  deux  vertus  sont  en  deux  diffé- 
rents états,  elles  immolent  aussi  deux  diffé- 
rentes victimes  ;  la  pénitence  par  elle-même 
immole  le  cœur  coupable  du  pécheur  ;  la  pé- 
nitence comme  vertu  particulière  immole  la 
réputation  et  la  gloire,  et  en  ces  deux  états 
elles  font  deux  sacrifices  à  Jésus.  Voilà  le 
troisième  sacrifice  que  Marine  a  offert  dans 
sa  pénitence.  Après  avoir  immolé  son  corps 
par  ses  rigueurs,  et  sa  réputation  par  la  pa- 
tience dans  les  calomnies  par  deux  sacrifices 
séparés,  elle  les  joint  tous  deux  ensemble  , 
elle  sacrifie  son  corps  et  sa  réputation  par 
une  pénitence  publique  ;  mais  avec  cet  avan- 
tage qu'elle  rend  ce  sacrifice  plus  glorieux  , 
en  ce  qu'elle  fait  pénitence  pour  un  péché 
qu'elle  n'a  pas  commis;  et  do  cette  manière  , 
1°  elle  afflige  son  corps,  quoiqu'il  soit  inno- 
cent ;  2"  elle  flétrit  sa  réputation  ,  en  se  lais- 
sant condamner  pour  un  péché  qu'elle  n'a 
jamais  commis. 

1.  Disons  d'abord  qu'il  n'est  pas  étrange  de 
voir  qu'un  homme  qui  a  commis  de  grands 
péchés  châtie  cruellement  son  corps  par  une 
rigoureuse  pénitence.  Pourquoi?  parce  qu'il 
veut  apaiser  la  justice  de  Dieu  par  ces  ri- 
gueurs, et  qu'il  est  de  droit  de  réparer  les 
injures  que  l'on  a  faites  à  sa  gloire  :  ainsi  , 
comme  le  corps  a  été  le  premier  criminel  cl 
le  premier  instrument  du  péché,  il  appartient 
à  celle  rigoureuse  vertu  de  punir  celle  par- 
tie brutale  de  l'homme.  C'est  de  lui  que  parle 
saint  Paul  :  Sicut  exhibuistis  memora  vestra 
servire  immunditiœ  et  iniquitati  (Rom.  VI): 
Comme  vous  avez  fait  de  vos  membres  les  ar- 
mes et  les  instruments  de  l'iniquité,  faites 
aussi  de  ces  mêmes  membres  les  sujets  cl  les 
instruments  de  voire  pénitence,  afin  que  les 
mêmes  qui  ont  servi  à  faire  le  péché  servent 
à  le  réparer.  C'est  ainsi  que  parlait  sainte 
Paule,  quand  elle  répondait  à  ceux  qui  lui 
demandaient  la  raison  de  sa  pénitence  :  Tur- 
pis  est  faciès  quam  punio,  criminel  depono , 
c&stino  corpus  quod  dœuion  voraverat  (Hier.). 
Voilà  qui  est  dans  l'ordre  de  la  justice;  mais 
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de  voir  des  innocenta  qui  font  des  pénitem  es, 
,>i  qui  tourmentent  des  corps  pour  des  péchés 
qu'ils  n'ont  pas  commis,  hélas  !  comment  ap- 
pellerons-nous ces  rigueurs?  ne  sont-cc  pas 
des  prodiges  de  la  grâce?  mais  qui  n'ap- 
partiennent proprement  qu'à  Jésus  ,  qui  , 
quoiqu'il  lui  entièrement  innocent,  a  Fait 
néanmoins  pénitence  pour  les  péchés  des 
hommes  ;  c'est  pourquoi  son  prophète  le 
fait  parler  de  la  sorte  :  Qum  non  rapui , 
tune  exsolvebam  [Psal.  LXV1I1)  :  Hélas! 
mou  Père ,  je  souffrais  pour  des  crimes 
que  je  n'avais  pas  commis,  et  je  vous  ren- 
dais, par  ma  morl  et  par  mon  sang,  la  gloire 
que  je  ne  vous  avais  pas  dérobée.  .Mais  ce 
que  Jésus  a  dit  sur  la  croix  ,  Marine  l'a  pu 
dire  à  l'entrée  de  son  monastère,  où  elle  fait 
pénitence  d'un  péché  qu'elle  n'a  pas  commis. 
Elle  jeûne  ;iu  pain  et  à  l'eau,  et  elle  afflige 
par  ce  jeûne  un  corps  aussi  innocent  qu'un 
ange,  comme  s'il  s'était  profané  par  la  honte 
du  crime  dont  on  l'accuse;  elle  afflige  par 
ses  larmes  des  yeux  plus  purs  que  le  soleil, 
comme  s'ils  eussent  été  coupables  de  l'impu- 
reté de  ce  feu.  Comment  appellerons-nous 
cette  espèce  de  pénitence  qu'elle  pratique  et 
qu'elle  donne  à  la  justice  de  Dieu?  Pourquoi, 
Marine,  des  mortifications  si  austères?  pour- 
quoi joindre  dans  un  même  corps  une  si 
grande  innocence  avec  une  si  grande  ri- 
gueur? Dirons-nous  qu'elle  porte  ces  peines 
pour  des  péchés  qu'elle  n'a  pas  commis,  ou 
pour  expier  quelque  faute  légère  qu'elle  a  pu 
faire  par  le  passé?  Mais  la  faiblesse  de  la 
nature  humaine,  qui  en  a  été  la  cause,  pou- 
vait en  être  l'excuse;  et  ces  fautes  étant 
comme  innocentes  ,  elles  ne  lui  imposaient 
pas  les  obligations  d'une  si  rigoureuse  salis- 
faction.  Disons  donc  qu'elle  pratique  cette 
pénitence  pour  prévenir,  par  ce  moyen,  les 
fautes  qu'elle  pourrait  commettre,  et  pour 
conserver  les  lis  de  sa  pureté  parmi  l'hor- 
reur de  ces  épines;  ou  bien,  disons  que  c'est 
pour  imiter  la  pénitence  de  Jésus  ,  et  pour 
entrer  dans  les  sentiments  de  son  Epoux. 

2.  Et  ce  avec  d'autant  plus  de  gloire  que, 
non  contente  de  ces  rigueurs  particulières, 
elle  fait  une  pénitence  publique  pour  immo- 
ler en  même  temps  cl  son  corps  et  sa  répu- 
tation par  un  même  sacrifice.  C'est  pour  ce 
dessein  qu'elle  demeure  pendant  trois  ans  à 
la  porte  du  monastère,  à  l'exemple  de  ces 
premiers  chrétiens  qui  faisaient  des  péni- 
tences publiques  à  la  porte  des  églises,  et  qui 
faisaient  de  leurs  corps  des  marche-pieds  aux 
chrétiens  pour  y  entrer.  Marine  se  jette  en 
terre  pour  être  foulée  aux  pieds  des  religieux, 
pour  demander  et  pour  obtenir  le  pardon  de 
son  péché;  elle  exécute  ponctuellement  la 
pénitence  qui  lui  avait  été  commandée,  et 
elle  travaille  à  la  nourriture  de  cet  enfant, 
comme  s'il  eût  été  véritablement  son  fils.  Je 
demande,  encore  un  coup,  comment  pouvait- 
elle  mieux  déclarer  son  péché  et  en  rendre 
la  preuve  indubitable  que  par  la  pénitence 
qu'elle  fait  et  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux 
des  hommes  ?  Comment  peut-elle  montrer 
plus  clairement  qu'elle  est  la  cause  de  ce 
mal,  que  d'en  prendre  ainsi  publiquement  le 
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dire,  toutefois  avec  respect,  qu'il  \  a  quel- 
que rapport  entre  la  pénitence  que  Marine 
fait,  et  la  cérémonie  «le  la  purification  que 
Marie  pratique  au  temple  :  on  peut  appeler 
justement  la  cérémonie  de  la  purification  un 
sacrifice  de  la  gloire  de  Marie,  où  elle  ne 
paraît  pas  ce  quelle  est,  et  où  elle  parait  ce 
qu'elle  n'est  pas.  Elle  a  deux  excellentes 
qualités  ;  elle  est  vierge  et  elle  est  sainte  : 
1  Mlle  est  vierge  plus  pure  que  les  anges  ; 
elle  immole  néanmoins  la  gloire  de  (die 
première  qualité  ;  elle  paraît  non  pas  vierge, 
mais  mère  comme  les  autres  femmes,  puis- 
qu'elle se  soumet  à  la  purification  qui  était 
destinée  pour  effacer  les  péchés  qu'avaient 
commis  les  femmes  qui  avaient  enfanté  d'une 
façon  commune  et  ordinaire  ;  1  (Ile  ne  pa- 
rait pas  être  sainte,  puisqu'elle  va  offrir  sur 
l'autel,  pour  se  purifier  de  ses  péchés,  deux 
tourterelles  ou  deux  colombes,  suivant  les 
ordres  de  la  loi.  C'est  ainsi,  avec  quelque 
proportion  ,  que  Marine  sacrifie  sa  gloire  et 
sa  réputation  à  l'entrée  de  ce  monastère 
comme  sur  un  autel;  elle  est  sainte  et  elle 
est  vierge  ;  clic  sacrifie  cependant  ces  deux 
qualités  par  la  pénitence  qu'elle  fait,  en  pas- 
sant pour  un  homme  impur  et  criminel  ;  et 
elle  contribue  elle-même  à  fomenter  cette 
opinion  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  voient. 

Où  êtes-vous  donc,  providence  de  Dieu? 
où  est,  mon  adorable  Sauveur,  le  soin  que 
vous  avez  de  conserver  l'honneur  de  \  olre 
épouse?  Ah  !  vous  qui  avez  conservé  Marine 
dans  la  religion,  et  qui  lui  avez  inspiré  le 
désir  de  vous  offrir  et  de  vous  consacrer  sa 
virginité  sous  un  habit  emprunté,  pouvez- 
vous  souffrir  qu'elle  endure  une  calomnie  si 
atroce,  et  qu'elle  fasse  une  si  rigoureuse 
pénitence  d'un  crime  qu'elle  n'a  pas  commis? 
Voi là  ce  qu'elle  endure  pour  ne  déclarer  paslson 
innocence  ;  ne  vous  touche-t-elle  pas  ?  Non, 
Jésus  a  trop  d'amitié  pour  elle,  il  ne  la  lais- 
sera pas  toujours  dans  l'opprobre,  et  elle 
aura  raison  de  dire  ces  paroles  du  Prophète  : 
Ipse  liberavit  me  de  luquco  vawntium,  et  a 
verbo  aspero  (  Ps.  XC  :  Ah  !  mon  Dieu,  vous 
avez  délivré  mon  corps  de  la  calomnie,  mais 
bien  plus,  vous  avez  vengé  mon  innocence, 
qui  avait  été  attaquée  par  des  langues  médi- 
santes. Comment  ?  En  trois  manières  :  I  par 
la  cruelle  possession  que  le  démon  fit  du 
corps  de  celte  fille,  pour  montrer  son  crime 
et  punir  sa  malice  :  -  par  la  suite  de  la  mort 
de  Marine,  puisque,  comme  on  allait  l'ense- 
velir pour  la  mettre  en  terre,  on  reconnut 
que  c'était  une  fille  cachée  sous  des  babils 
étrangers  et  sous  un  nom  emprunté:  c'est  ce 
qui  fil  connaître  la  vérité,  et  ce  qui  lui  til  re- 
cevoir après  sa  mort,  avec  augmentation,  l.r 
gloire  que  les  soupçons  lui  avaient  ôlée  pen- 
dant sa  \  ie  ;  3"  par  le  miracle  qu'elle  fil  après 
sa  mort,  en  délivrant  miraculeusement  du 
démon  celte  fille  malheureuse  qui  l'avait  ac- 
cu ce  d'être  père  de  son  enfant,  et  qui  après 
vint  avouer  à  son  tombeau  la  calomnie 
qu'elle  avait  intentée  contre  sa  gloire. 

Mais  la  gloire  de  Marine,  ou  la  réputation 
des  vertus  qu'elle  a  exercées,  ne  s'arrête  pas 


945 


PANEGYRIQUE  CE  SAINTE  MARINE. 


916 


à  son  tombeau.  Non,  elle  les  continue  dans 
cette  église;  etnous  pouvons  dire  quecomme 
aujourd'hui  vous  honorez  ces  trois  sacrifices: 
de  sa  virginité  dans  la  religion,  de  sa  patience 
dans  la  calomnie,  et  de  sa  pénitence  dans  ses 
rigueurs  et  dans  ses  larmes;  c'est  à  nous 
aussi  à  contribuer  à  son  honneur,  et  ex- 
primer dans  nos  mœurs  les  trois  sacrifices 
que  nous  avons  publiés  et  honorés  en  sa 
personne. 

1.  Le  premier  sacrifice  de  Marine  est  celui 
de  sa  virginité    qu'elle  a  conservée  invio- 
lable parmi  la  diversité  des  dangers  où  elle 
était  exposée   tous   les  jours  en   cette  reli- 
gion, par  la  conversation  qu'elle  avait  avec 
des  personnes  de  différent  sexe  :    c'est   où 
elle  a     suivi   le    conseil    de   l'Apôtre ,   qui 
nous  avertit  de  conserver  l'entrée  de  notre 
cœur,  et  de  veiller  sur  toutes  ses  avenues 
pour  empêcher  le  démon  d'y  avoir  aucune 
place.  Mais  que  nous  sommes  éloignés   de 
cette  pratique,  puisque  bien  loin  d'éviter  les 
dangers  de  perdre  la  pureté  de  notre  cœur, 
nous  cherchons  partout  de  quoi  entretenir 
notre  impureté,  soit  par  la  lecture  des  mé- 
chants livres,  soit  par  les  conversations  trop 
libres.  Ah!  le  dirai-je?  Marine   se   déguise 
pour  entrer  dans  une  religion,  afin  de  garder 
sa  virginité,  et  les  filles  et  les  femmes  se  dé- 
guisent pour  la  perdre.  Dans  le  monde,  Ma- 
rine conserve  son  corps  chaste  par  une  péni- 
tence rigoureuse,  au  milieu  des  combats  et 
des  atteintes,  et  les  dames  cherchent  volon- 
tiers les  occasions  d'en  faire  un  sacrifice  au 
démon.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous  per- 
suader d'entrer  dans  la  religion  comme  elle, 
pour  faire  vœu  de  virginité,  mais  je  souhaite 
que  vous  ne  vous  jetiez  pas   volontairement 
dans  les  dangers,  et  que  quand  vous  y  serez, 
vous  disiez  avec  elle  :  Libcrasti  corpus  meum 
a  pcrtlilione.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  sui- 
vre celte  sainte  dans  le  sacrifice  qu'elle  fait 
de   son  corps  par  sa   pureté,  il  faut  encore 
imiter  le  sacrifice  qu'elle  fait  de  sa  réputation 
par  sa  patience. 

2.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  demande  de 
nous  des  choses  entièrement  semblables;  il 
ne  veut  pas  que  nous  sacrifions  notre  répu- 
tation comme  cette  sainte,  et  que  nous  expo- 
sions notre  patience  à  de  semblables  occa- 
sions ;  mais  il  veut  que  nous  imitions  quel- 
que partie  de  sa  patience,  et  que  nous  mon- 
trions que  nous  sommes  contents  de  souffrir. 
Hélas  1  voyez  combien  nous  sommes  éloignés 
des  désirs  de  son  cœur  ;  voyez  avec  quelle 
douceur,  avec  quelle  patience,  et  avec  quelle 
constance  elle  endure  celte  calomnie  qui 
flétrissait  son  honneur  ;  et  nous  ,  comment 
nous  comportons-nous  dans  les  injures  qu'on 
nous  fait?  Si  on  nous  témoigne  quelque  petit 
inépris,  nous  faisons  éclater  notre  ressenti- 
ment, et  nous  témoignons  mille  impatien- 
ces. Ah  1  souvenons-nous  que  nous  sommes 
enfants  de  Jésus,  que  nous  sommes  les  frères 
de  Marine.  Nous  sommes  enfants  de  Jésus  ; 
la  douceur  du  père  doit  paraître  dans  les 
actions  des  enfants:  voyez  comme  il  a  enduré 
les  accusations  et  les  calomnies  qu'on  a  faites 
contre   son    innocence.   Nous    sommes    les 


frères  de  celte  sainle,  nous  pouvons  et  nous 
devons  prétendre  à  sa  gloire  :  mais  comment 
suivons-nous  sa  patience,  nous  qui  sommes 
si  sensibles  au  moindre  point  d'honneur,  et 
si  attachés  à  nous  venger  des  injures  qu'on 
nous  fait. 

3.  Mais  enfin,  pénétrons  plus  avant  le  sa- 
crifice de  la  pénitence  de  Marine,  pour  nous 
faire   tirer  cette   raisonnable  conséquence  , 
que  si  cette  innocente  vierge  a  fait  de  si  ri- 
goureuses pénitences  pour  un  péché  qu'elle 
n'avait  pas  commis,  nous  devons  en  faire  de 
bien   plus  rigoureuses  pour  tant  de  péchés 
dont  nous  sommes  coupables.  Deux  choses 
opposées    entièrement    font    l'obligation  de 
faire  pénitence  :  la  certitude  de  l'injure  que 
nous  avons  faite  à  Dieu,  et  l'incertitude  de 
notre  pardon.  Nous  sommes  assurés  que  nous 
avons  offensé  Dieu  ;  et  d'ailleurs,  nous    ne 
sommes  pas  assurés  si  nous  avons  fait  une 
véritable  pénitence,  et  si  nous  avons  reçu  vé- 
ritablement l'absolution  de  nos  péchés  :  nous 
sommes  assurés  que  nous  avons  mérité  mille 
fois  l'enfer,  mais  nous  ne  savons  pas  si  la 
grâce  sanctifiante  nous  en  a  fait  sortir,  et  si 
nous  avons  éteint  ses  flammes  éternelles  par 
les  larmes    d'une   sincère  pénitence  :  chose 
étrange  !   Ah  !    cette  sainte    qui   est  inno- 
cente fait  des  pénitences  si  rigoureuses  pour 
assurer  son  salut,  et  nous  qui  sommes  pé- 
cheurs, nous  voulons  vivre  comme  si  nous 
élions    innocents,  et  comme  si  jamais  nous 
n'avions  offensé  Dieu!  O  Dieu  !  que  répon- 
drons-nous au  jugement,  quand  nous  verrons 
les  larmes  et  la  pénitence  d'une   innocente 
Marine,  quand  Dieu  les  présentera  aux  pé- 
cheurs pour  confondre  leur  lâcheté,  et  pour 
condamner  leur  délicatesse  ? 

Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  ni  les 
vertus  ni  les  reliques  de  Marine  servent  à 
des  usages  si  funestes  pour  nous  ,  et  que 
Jésus  s'en  serve  pour  nous  condamner  au 
jugement  ;  employons-les  plutôt  pour  nous 
convertir  ,  pour  allumer  la  chasteté  dans 
notre  cœur  et  pour  nous  animer  à  suivre  ses 
vertus.  Et  vous,  grande  sainte  ,  employez 
vous-même  vos  mérites  auprès  de  votre 
Epoux  ;  intéressez -vous  pour  cet  illustre 
auditoire  qui  témoigne  du  respect  pour  vo- 
tre honneur;  obtenez-nous  la  grâce  de  faire 
en  ce  monde  une  véritable  pénitence  de  nos 
péchés,  pour  participer  avec  vous  à  la  gloire 
dont  vous  jouissez  ,  où  nous  conduise  le 
Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  SIMON  STOCH. 

Et  vos  lestimnnum  perhibetis  de  me. 

]{  vous  rendrez  aussi  témoignage  de  moi  (S.  Jean.   eh. 

XV). 

Saint  Jérôme  (Ep.  150,  ad  Ihdib.)  dit  très- 
bien  que  la  Vie  des  Saints  est  une  explication 
de  l'Evangile,  puisque  nous  voyons  aujour- 
d'hui, par  une  rencontre  favorable,  que  la 
vie  du  bienheureux  Simon  Sloch,  dont  l'E- 
glise célèbre  la  fête,  explique  parfaitement 
l'évangile  qu'elle  nous  lit;  car  quoique  la 
qualité  de  témoin,  pour  la   gloire  de  Jésus, 
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appartienne  principalement  aux  apôtres,  et 
que  ce  soit  par  leur  moyen  que  le  Saint- 
Esprit  se  toit  expliqué,  cette  louange  néan- 

DKiius    s'étend   à   Ions    les  saillis.  C  est   «  1 . i  î ■  -. 

cette  belle  posture  que  je  veux  représenter 
aujourd'hui  la  sainteté  de  Simon,  comme  un 
témoignage  lrès*éclatani  qu  il  a  rendu  à  la 
gloires  de  Jésus.  Mais  parce  que  le  fonde- 
ment de  sa  sainteté  a  été  la  dévotion  à 
la  Vierge,  adressons-nous  à  elle,  aln  de 
parler  de  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  et  de  rece- 
voir en  même  temps  les  fruits  que  nous  en 
devons  tirer  pour  nous-mêmes.  Nous  la  sa- 
luerons avec  l'ânge,  en  lui  disant  :  Ave, 
Maria. 

Il  n'est  point  de  plus  honorable  emploi 
pour  un  homme  que  d'être  le  témoin  de  Jé- 
sus, soit  parce  que  les  trois  personnes  de  la 
très-sainte  Trinité  s'occupent  elles-mêmes  à 
cet  ol'tice  :  Très  sunl  q:ii  testimonium  dani  in 
cœlo  (I  S.  Joan.);  soit  parce  que  nous  servons 
par  ce  moyen  d'instrument  au  Saint-Esprit, 
qiii  ayant  pris  pour  le  grand  dessein  de  sa 
venue  de  glorifier  Jésus,  a  besoin  du  mini- 
stère des  homme?  pour  expliquer  souverai- 
nement ses  dépositions;  soit  enfin  parce 
qu'une  grande  partie  de  la  réputation  de  Jé- 
sus dépend  du  témoignage,  principalement 
dans  l'état  de  ses  humiliations,  où  toutes 
choses  combattent  sa  gloire  et  empêchent 
qu'on  ne  croie  sa  divinité,  s'il  n'y  a  des  té- 
moins qui  assurent  et  qui  confirment  cette 
vérité.  Il  est  vrai  que  les  apôtres  ont  eu  celte 
commission  et  s'en  sont  acquittés  avec  une 
fidélité  digne  de  leur  ministère  par  les  ora- 
cles de  leurs  bouches,  par  les  miracles  de 
leurs  mains  et  par  le  sang  qu'ils  ont  versé 
pour  la  cause  de  leur  maître  ;  mais  pourquoi 
ne  pourrons-nous  pas  étendre  cet  honneur 
sur  tous  les  saints  en  général,  et  dire  qu'ils 
ont  été  dispersés  dans  les  différentes  parties 
du  monde,  et  selon  la  différence  des  temps, 
pour  être  les  témoins  du  Sauveur;  que  leur 
zèle  est  un  témoignage  invincible  de  sa 
gloire,  et  que  c'est  une' déposition  sensible 
qui  montre  la  puissance  de  sa  grâce  el  l'es- 
time qu'ils  ont  faite  de  la  croix:  s'ils  n'ont 
pas    prêché  dans    les  chaires,    leur    vie  a 

Eréchépour  eux,  parce  que,  comme  dit  saint 
éon  :  Validiora  sunt  exempta  quam  verba 
(S.  Léo  in  sera».  deJevin.),  les  œuvres  sont 
plus  éloquentes  que  les  paroles;  s'ils  n'ont 
pas  fait  des  miracles,  leur  vie  a  été  un  mira- 
cle, parce  que  la  vie  d'un  saint  est  un  mi- 
racle plus  grand,  s'il  mortifie  ses  passions, 
que  s'il  arrête  la  violence  des  feux  ou  s'il 
apaise  les  tempêtes;  s'il  n'a  pas  répandu  son 
sang  par  le  martyre,  ne  savons-nous  pas  ce 
que  dit  saint  Maxime:  Que  la  vie  d'un  chrétien 
qui  vit  suivant  l'Evangile  est  un  martj  re  con- 
tinuel: Vita  christiani  crux  est  atque  marty- 
rium  (S.  Maxim.,  in  servi,  de  Martyr.).  Ainsi, 
ayant  aujourd'hui  à  louer  le  bienheureux 
Simon  Sloch,  général  de  la  sainte  religion  des 
Carmes,  j'ai  cru  ne  pouvoir  prendre  une 
plus  haute  idée  de  sa  gloire,  que  de  vous 
faire  voir  que  sa  vie  sur  la  terre  est  un  té- 
moignage très-éclatanl  de  la  gloire  de  Jésus. 
cl  qui  a  été  un  des  plus  fidèles  instruments 


dont  le  Baint-Esprit  se  soit  serv  i  pour  cet  im- 
portant   office;    mais    parce   que   ce   saint  a 

mené  deux  vies  différentes:  la  première  pu- 
rement cachée  dans  le  désert;  la  deuxième 
publique  et  éclatante  dan>  la  religion  el  I  la 
gloire  de  l'Eglise,  montrons  que  dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  ces  états,  il  a  rendu  de  fidèles 
témoignages  à  la  gloire  de  Jésus.  Ce  sont 
les  deux  parties  de  ce  discours. 

Piii.vm' m.  i*  vit  i  ii-:.  —  Il  me  semble  d'abord 
qu'une  vie  cachée  ne  soit  pas  un  étal  fort 
avantageux  pour  rendre  à  Dieu  re  témoi- 
gnage, et  que  l'obscurité  d'un  désert  ne 
pas  beaucoup  favorable  â  sa  gloire.  A  consi- 
dérer néanmoins  la  solitude  de  Simon  en  elle- 
même  el  dans  ses  causes,  ou  bien  dans  l<  i 
occupations  quiil  y  a  eues,  nous  pool  0U8  dire 
que  tous  les  moments  de  celle  vie  cachée; 
sont  de  puissantes  dépositions  qui  parlent 
hautement  en  faveur  de  Jésus,  non-seule- 
ment à  la  vue  des  anges,  mais  aussi  devant 
tous  les  hommes  ;  et  certes,  quand  nous  ne 
saurions  autre  chose  de  la  vie  de  ce  saint, 
sinon  qu'il  s'est  retiré  pour  l'amour  de  Dieu 
dans  un  désert,  et  qu'il  a  condamné  la  plus 
grande  partie  de  ses  jours  à  vivre  dans  le 
tronc  d'un  chêne,  qui  était  sa  demeure,  ne 
pouvons-nous  pas  dire  qu'il  montre  avanta- 
geusement la  puissance  de  la  grâce  de  Dieu 
et  l'estime  qu'il  fait  de  ses  intérêts.  Les  saints 
qui  annoncent  la  gloire  de  Dieu  ne  le  font 
pas  tous  d'une  même  façon.  Il  y  a  une  sain- 
teté d'actions  et  d'éclat  qui  rend  à  Dieu  des 
témoignages  par  ses  agitations  et  par  ses 
mouvements  :  ainsi  la  sainteté  d'un  apôlre 
consiste  à  traverser  les  mers  et  à  convertir 
les  provinces  pour  y  porter  la  majesté  de  >">n 
nom.  11  y  a  une  autre  espèce  de  sainteté  de 
repos  et  de  solitude,  dont  la  déposition  con- 
siste à  fuir  la  pompe  et  l'éclat  et  à  demeurer 
dans  un  lieu  solitaire.  Ainsi  ont  servi  à  sa 
gloire  les  ermites  et  les  anachorètes,  dont 
la  vertu  a  consisté  souvent  à  ne  point  sortir 
d'une  place.  Si  un  saint  Paul  l'a  glorifié  par 
les  mouvements  de  son  zèle  et  par  les  voyages 
de  son  apostolat,  un  saint  Siméon  Slyfite  l'a 
honoré  d'une  autre  façon  en  demeurant  atta- 
ché à  une  colonne,  et  un  Simon  Stock .  par  une 
conformité  admirable  de  sainteté,  aussi  bien 
que  de  nom,  a  servi  à  ce  dessein  en  vivant 
dans  un  désert  caché  et  dans  la  concavité  d'un 
chêne:  c'est  pour  dire  que  l'amour  de  Dieu  a 
non-seulement  des  ailes  pour  voler,  mais  en- 
core des  liens  el  des  chaînes  pour  l'arrêter,  et 
qu'on  peut  témoigner  à  Dieu  son  affection, 
non-seulement  par  un  zèle  agissant  el  illus- 
tre, mais  par  une  sainteté affieoseel  cachée. 
Quoi  donc  1  renoncer  à  la  conversation  des 
hommes,  pour  qui  la  nature  nous  donne  de 
si  puissantes  inclinations?  se  binnir  volon- 
tiers du  monde  pour  n'en  posséder  qu'un 
tronc?  arrêter  dans  un  coin  de  I  univers  une 
liberté  si  naturelle  el  qui  peut  avoir  des  pré- 
tentions si  étendues".'  O  mon  Dieu  !  ne  faut- 
il  pas  avouer  que  vous  montrez  dans  ces  oc- 
casions que  vous  avez  un  pouvoir  absolu  sur 
ces  personnes,  et  que  vous  êtes  le  maître  de 
leur  liberté,  et  l'arbitre  de  leurs  mouvements 
el  de  leurs  désirs.  Quand  les  tyrans  ont  au- 
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trefois  condamné  les  chrétiens  au  bannisse- 
ment, et  qu'ils  les  ont  arrachés  de  leurs  mai- 
sonsetdeleur  pays  pourles  faire  vivre  dansdes 
terres  barbares,  on  a  appelé  ce  bannissement 
une  espèce  de  martyre,  et  on  a  cru  que  ceux 
qui  consentaient  à  ces  rigoureuses  sentences 
pour  l'amour  de  Dieu  étaient  véritablement 
ses  témoins  et  ses  martyrs.  Si  donc  l'amour 
de  Dieu  condamne  le  bienheureux  Simon 
Sloch  à  se  bannir  de  tout  le  monde  pour  se 
reléguer  dans  une  solitude  affreuse,  pour- 
quoi ne  pourrons-nous  pas  assurer  que  ce 
bannissement  est  un  martyre  ,  et  qu'il  rend 
un  témoignage  bien  avantageux  à  Dieu,  qui 
le  conduit  et  qui  l'éloigné,  en  lui  disant 
avec  le  Prophète  :  Ecce  elongavi  fuqiens  et 
mansi  in  soliludine  [Psal.  LIV)  :  Mon  Dieu  , 
c'est  pour  l'amour  de  vous  seulement  que  je 
me  suis  retiré  du  monde,  et  que  j'ai  demeuré 
dans  un  désert.  Encore  ne  devons-nous  pas 
considérer  la  solitude  en  cette  occasion 
comme  elle  était  du  temps  de  ce  prophète, 
mais  comme  ayant  été  consacrée  par  l'exem- 
ple de  Jésus.  Quoique  ce  divin  Sauveur  mé- 
ritât justement  d'avoir  les  yeux  de  tout  le 
inonde  pour  témoins  de  ses  actions,  et  quoi- 
qu'à  chaque  moment  de  sa  vie  il  pût  faire 
des  miracles  qui  auraient  ravi  tous  les  es- 
prits, il  demeura  toutefois  trente  années  ca- 
ché dans  la  maison  de  sa  mère,  et  puis  il  alla 
commencer  la  rédemption  du  monde  par  sa 
solitude  de  quarante  jours,  nous  laissant 
deux  avantages  :  l'un,  que  nous  avons  appris 
de  la  vie  cachée  d'un  Dieu,  que  c'était  un 
moyen  d'honorer  Dieu  que  de  mener  une  vie 
cachée;  l'autre  que  nous  pouvons  rendre  des 
témoignages  particuliers  à  cet  état  du  Sau- 
veur en  imitant  les  exemples  de  sa  solitude. 
Et  ces  témoignages  me  semblent  d'autant 
plus  avantageux  à  son  honneur  qu'ils  sont 
moins  attrayants  et  plus  difficiles.  Il  n'est 
pas  si  malaisé  de  suivre  Jésus  dans  sa  vie 
d'éclat  et  d'action,  quand  il  convertit  les  peu- 
ples et  quand  il  converse  parmi  les  hommes; 
il  y  a  dans  ces  éclatantes  occupations  quel- 
que rayon  de  gloire  qui,  en  rejaillissant  sur 
ceux  qui  s'y  emploient,  en  rend  l'imitation 
plus  aisée.  La  mort  même  qu'un  martyr  en- 
dure sur  un  théâtre,  a  l'exemple  d'un  Dieu 
mourant,  a  quelque  éclat  qui  en  adouciten 
quelque  façon  la  violence;  mais  vivre  seul 
dans  un  désert  inconnu  à  tout  le  monde,  et 
n'avoir  que  Dieu  pour  témoin  ,  oh  !  que  cette 
action  est  glorieuse,  et  qu'il  paraît  bien  que 
c'est  pour  Dieu  seulement  qu'on  la  fait,  puis- 
que c'esl  sulemenl  sa  volonté  cl  son  appro- 
bation qu'on  recherche  1  C'est  néanmoins  en 
cet  état  abandonné  que  Simon  a  suivi  Jésus, 
et  le  même  esprit  qui  mena  Jésus  au  désert 
mena  Simon  dans  la  solitude.  C'est  une  suite 
de  son  triomphe  qui  nous  invite  de  dire  qu'il 
a  été  un  des  plus  illustres  captifs  du  triomphe 
de  Jésus,  et  un  des  plus  signalés  martyrs  de 
sa  solitude.  Et  ce,  d'autant  plus  justement  que 
cefut  à  l'âge  dedouze  ans  qu'il  lit  cette  sainte 
retraite,  imitant  en  cela  le  Sauveur  qui  com- 
mença de  se  cacher  à  cet  âge,  et  retirant  cet 
avantage  de  sa  jeunesse,  qu'il  immole  à  ses 
exemples  et  à  ses  autels  une  victime  toute 
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pure.  Ce  n'a  pas  été  une  si  grande  Tnerveille 
de  voir  des  saints  se  retirer  au  désert  dans 
un  âge  assez  avancé,  après  avoir  goûté,  et 
peut-être  après  s'être  lassés  du  monde;  outre 
que  c'étaient  des  sacrifices  qui  n'étaient  pas 
tout  entiers,  et  qui  avaient  laissé  une  partie 
d'eux-mêmes  dans  les  plaisirs  et  dans  les 
honneurs.  Mais  de  voir  un  jeune  homme  dans 
la  fleur  de  son  âge,  aller  confiner  sa  vie  dans 
un  désert,  étant  encore  innocent,  et  quitter 
le  monde  avant  que  d'en  avoir  goûté  les  dou- 
ceurs, n'est-ce  pas  un  illustre  sacrifice  qui  mé- 
rite qu'on  l'appelle  le  martyre  de  la  solitude 
de  Jésus,  quand  même  nous  ne  saurions  pas 
la  raison  de  ce  bannissement  et  les  motifs 
qui  l'ont  porté  à  cette  rigoureuse  solitude? 
Mais  si  nous  consultons  ce  mouvement  de 
son  cœur,  et  si  nous  examinons  l'esprit  qui 
anima  les  roues  de  ce  triomphe  ,  nous  trou- 
verons qu'il  se  retire  principalement  pour 
deux  raisons  extrêmement  honorables  à  Jé- 
sus, et  avantageuses  au  témoignage  de  son 
martyre  :  1°  pour  faire  la  pénitence  des  pre- 
miers péchés  de  sa  vie  ;  2°  pour  prévenir  par 
ce  moyen  ceux  qu'il  pourrait  appréhender. 

1.  Non,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  quelque 
noire  humeur  ou  quelque  mélancolie  sau- 
vage qui  sépare  ce  saint  de  la  conversation 
des  hommes  ;  une  des  plus  communes  rai- 
sons qui  lui  persuade  ce  dessein,  est  celle  de 
faire  pénitence  :  en  effet,  il  faut  avouer  que 
cet  état  est  favorable  à  ce  dessein  ;  comme 
il  bannit  un  pécheur  de  la  compagnie  des 
hommes  et  qu'il  lui  fait  renoncer  à  tout  le 
monde,  il  répare  avec  quelque  proportion  le 
dérèglement  de  ses  crimes  qui  se  commettent 
ordinairement  dans  la  conversation  et  dans  la 
société, et  qui  consistent  presque  toujours  dans 
le  mauvais  usage  des  créatures  :  ainsi  saint  Jé- 
rôme disaitde  lui-même  qu'il  allait  expier  dans 
le  désert  les  péchés  qu'il  avait  commis  dans  les 
villes,  et  qu'il  allait  condamner  ses  yeux  à  ne 
voir  que  des  précipices  et  des  rochers,  pour 
punir  la  liberté  qu'il  leur  avait  donnée  au- 
trefois de  regarder  les  beautés  et  les  vanités 
de  Rome,  dont  les  idées  importunes  venaient 
souvent  inquiéter  son  repos  au  milieu  même 
de  sa  pénitence.  Ce  n'est  pas  que  Simon  eût 
commis  de  semblables  péchés  pour  aller  cher- 
cher dans  le  désert  de  semblables  supplices  ; 
il  ne  pouvait  pas  être  si  criminel,  étant  en- 
core si  jeune;  mais  c'est  en  cela  même  qu'il 
augmente  la  gloire  de  Jésus,  et  qu'il  rend  son 
témoignage  plus  efficace  par  ce  raisonne- 
ment :  que  s'il  a  puni  si  rigoureusement  des 
fautes  si  légères,  s'il  a  ajouté  à  ce  bannisse- 
ment des  jeûnes  austères,  des  oraisons  et  des 
larmes  ,  il  faut  qu'il  ait  eu  une  haute  idée  de 
la  majesté  dont  il  réparc  ainsi  les  intérêts,  et 
qu'il  ait  eu  un  sentiment  bien  auguste  de  la 
justice  dont  il  prévient  les  arrêts  par  de  si 
rigoureux  tourments. 

2.  J'ai  dit  que  la  seconde  raison  de  sa  re- 
traite avait  été  pour  éviter  les  dangers  du  pe- 
tite qu'il  pouvait  craindre  dans  le  monde.  En 
effet,  il  est  aussi  malaise  d'y  vivre  sans  y  of- 
fenser Dieu  ,  qu'il  est  difficile  de  respirer 
longtemps  un  air  contagieux  sans  prendre  la 
peste.  Mon  Dieu,  on  voit  partout  dans  le  coin- 
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mcroo  «les  hommes  des  exemples  <l<s  péchés 
si  fréquents  el  si  puissants,  e(  ils  se  jettent 
avec  tant  d'importunité  parles  yeui  etpar 

les  oreilles,  qu'il  est  extrêmement  difficile  de 
garantir  notre  cœur  de   leur  impression  : 
Tour  moi,  disait  Sénèqm  [Ep.1),  je  ne  rais 
jamais  parmi  les  hommes  que  je  n'en   ro- 
i  ienne  plus  méchant,  plus  ambitieux  et  moins 
chaste.  Mais  quel  moyen  de  se  garantir  de 
ces  dangers  si  publiés  et  si  véritables,  si 
ce  n'est  de  prendre  des  ailes  comme  le   pro- 
phète en  demande  :  Quisdaùit  mihi  penna»  f 
Ah!  qui  me  donnera  des  ailes  pour  voler  dans 
un  désert  éloigné   de    la   conversation    des 
hommes  et  de  la  contagion  de  leurs  péchés  .' 
Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  les   saints 
ont  toujours  estimé  la  solitude,  propre  pour 
conserver  la  vertu.  Saint   Basile  l'a  appelée 
une  Forteresse  spirituelle  pour  se  garantir  du 
péché  :   Spiritualis  arx  (S.  Basil.);  et   saint 
Grégoire  de  Nazianze  l'appelle  un  asile  pour 
y  être  a    l'abri  de   ses  attaques   :  soit   parce 
que  dans  cet   éloignement  des    occasions  et 
des  objets  dont  la  vue  serait  dangereuse  ,  on 
trouve  une  partie  de  la  victoire,  comme  saint 
Basile  de  Seleucie  dit  de  Joseph  qui  vainquit 
en  fuyant,  et  qui  ne  prit   point   d'autres  ar- 
mes  que  la  fuite  :  'Fuya   utilur  pro   armis  : 
soit  parce  que  les  tentations  dos  démons  sont 
moins  violentes   à    un  homme    retiré,  ils  ne 
peuvent  lui  représenter  les  péchés,  si  ce  n'est 
seulement  en  idée,  et  ils   ne   peuvent   tenter 
son  cœur,  si  ce  n'est  par  des   fantômes  :   soit 
enfin  parce  que  Dieu   récompense   par   des 
grâces    extraordinaires  ceux  qui    fuient   les 
occasions  du  péché  pour  conserver  leur  in- 
nocence :  Si  mmps*ro  pennas  diluculo,  si  ha- 
tntavero  ex! remis  maris  (Ps.  CXXXVIH)  •  Si 
le  prends  des  ailes  au  matin  et  dès  l'aurore 
de  ma  vie,  si  je  me  relire  aux  extrémités  du 
monde.  Saint  Arobroise  tourne  :  Si  vitavero 
penculu,  st  fugero  :  Si  j'évite  les   dangers  du 
péché,   quamvera-t-il,  prophète?  Etenitn 
Mue  manus  tua  deiiucet  me: Je  trouverai  une 
main  pour  me  défendre  et  une  grâce  pour 
me  secourir.   C'est  cette  généreuse  timidité 
qui  a  arraché  tant  de  saints  de  la  conversa- 
tion des  villes  pour  les  conduire  dans  les  dé- 
serts. Grand  saint,   c'est  encore  celle  raison 
qui  vous  attache  à  votre  chaîne  pour  éviter 
les  dangers  que  le  monde  préparait  déjà  à 
votre  innocence;  et  j'atteste  ce  moment  qui 
vous  vit  partir  de  la  maison  de  vos  parents  et 
leur   dire  le  dernier  adieu  ,    que  ce  fut  la 
crainte   du   péché    qui   vous    persuada  cette 
luite    :    niais    fuit e   honorable    pour  Jésus  , 
parce  que  vous  montrez  visiblement  l'estime 
que  vous  faites  de  sa  grâce,  puisque  vous  la 
voulez   conserver  si   chèrement.  Ouand  on 
voit  un  capitaine  retranché  dans  une  forte- 
resse, soutenir  les  efforts  des  ennemis  el  dé- 
tendre cette  place  au  prix  même  de  son  sans, 
tout  le  monde  dit  que  cette  résolution  est  un 
témoignage  de  sa  fidélité  et  de  la  gloire,  de 
son  prince,  pour  laquelle  il  combat  si  géuéreu- 

M,,.,1(,,,L  p ^rons  un  peu  dans  ce  désert  : 

qu  est-ce  que  cet  autel,  ce  tronc  de  chêne  où 
Simon  s  est  relire?  c'est,  comme  j'ai  dit,  une 
lorteresse  ou  il  se  retranche  contre  toutes  les 


forces  du  monde  et  contre  toutes  les  attaques 
des  dénions  :  pouvait-il  prêcher  plus  haute- 
ment la  gloire  de  Jésus,  que  de  la  soutenir  de 
la  sorte  ? 

Que  si    nous    ajoutons  encore   les  emplois 
qu'il  a  eus  dans   cet   elat.  et  1rs  préparations 

m  cette  rie  cachée,  ne  pouvons-nous  pas 

dire  de  ce  rocheret  de  CCI  arbre  ce  que  disait 
lacob  d'un  amas  de  pierres  qu'il  appela  un 
monceau  de  témoignages,  ou  des  témoignage! 
accumulés,  aeervui  testimonii,  puisque  tous 

1rs  moments  de  sa  rie  ont  été  dos  dépositions 
de  la  gloire  de  Jésus  ?  Nous  ne  savons  pas,  à 
la  vérilé,  ce  qui  se  passe;  mais  nous  en  pou- 
vons conjecturer    quelque    chose    par   l'idée 
que  Jésus  lui  avait  donnée  de  sa  solitude.  Je 
trouve  que  Jésus  a   eu  de  principales  occu- 
pations pendant  cette  i  ie  cachée  :  la  première 
avec  son  l'ère  éternel,  conversant  continuel- 
lement avec  lui,  et  portant  sa  vue  vers  le  ciel, 
qu'il  portait  au-dedans  de  soi-même;  la  se- 
conde a  été  cette  familière  conversation  qu'il 
a  eue  avec  sa  sainte  Mère.  Disons  que  c'est 
sur  celte  idée  que  Simon  trace  les  occupa- 
tions de  sa  vie  cachée,  et  que  ce  sont  comme 
les  deux  astres  qui  ont  éclairé  ses  jours  :le 
lieu  même  où  il  était  était  favorable  à  com- 
merce :  soit  parce  que  l'homme,  de  son  côté, 
se  trouvant  éloigné  des  affaires  du  monde  et 
des  objets   qui    peuvent  divertir  les  pen- 
de son  esprit,   peut  entièrement  se  recueillir 
el  se  donner  pleinement  à  Dieu  ;  soit  parce 
que  Dieu  aussi,  de  son  côté,  se  communique 
plus  familièrement  à  f  homme  quand  il  est 
ainsi  retiré.  Je  le  conduirai,  dit-il,  moi-même 
dans  la  solitude  ;  el  quand  il  sera  éloigné  du 
tumulte  et  du  bruit,  je  parlerai  à  son  cœur 
d'un  langage  intelligible.  Si  ce  grand  saint  a 
ménagé  ces  occasions,  et  si  Dieu  aussi,  de  son 
côté,  a  répondu  à  sa  dévotion  et  à  ses  prières, 
vous  le  savez,   sacrés  rochers,  arbre  saint, 
qui  avez  été  les  témoins  de  sa  vie,  vous  qu'il 
a  si  souvent  arrosés  de  ses   larmes  et  qu'il  a 
fait  retentir  de  ses  soupirs  ;  et   vous,   anges 
tutélaires  de   ses  soupirs  et  de   ses  larmes, 
dites-nous  un    peu  ce  que  sa  retraite    cache 
à  nos  jeux  ;  et,  pour  suppléera  mon  discours, 
faites-nous  le  récit  des  actions  vertueuses  de 
cet  état  et  de  cette  vie  cachée;  faites-nous 
l'histoire  de   son  entendement,   pour  Bavoir 
combien  de  fois  il  a  pensé  à  Jésus  ;  l'histoire 
do  son  cœur,   pour  dire  combien  de  fois  il  a 
aimé  ;  l'histoire  de  ses  yeux,  pour  dire  com- 
bien il  a   porté  de  regards  dans  le  ciel,  com- 
bien il  a  versé  de  larmes  sur   la  lerro  ;  l'his- 
toire de  sa  bouche,  combien   <.\v  prières  il  a 
faites  ,  combien  il  a  prononcé  d'oraisons  pour 
témoigner  les  sentiments  de  son  cœur.    Nous 
le  pouvons  exprimer  en  deux   mots,   en   di- 
sant, comme  parle  saint  Paul,  que  sa  conver- 
sation a  été  toute  dans    le  ciel,  que  sa  vie  a 
été  cachée  en  Jésus,  pour  dire  que  pas    une 
des  fondions  de  sa  vie  n'a  use  de  ces  ohp »ts 
et  n'a  regardé  le  monde,  et  que  tous  ses  n 
monts  ont  été  consacres  à  sa  grâce   et   à 
amour.  A  quoi  donc   comparerons-nous  cet 
arbre  sacre  où  ce  saint  réside?  Dirons -nous 
que  c'est  cet  arbre  de  l' Apocalypse  qui  porte 
dos  fruits  douze  fois  l'an,  ou  cet  autre  arbre 
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du  Prophète,  qui  est  planté  sur  le  bord  des 
eaux  ?  Lignum  quod  plantalum  est  secus  de- 
cursus  aquarum;  c'est-à-dire  qu'il  était  ar- 
rosé d'un  ruisseau  de  larmes,  et  qu'il  portait 
divers  fruits  en  divers  temps  ?  Tantôt  la  dé- 
votion fait  couler  le  baume  par  ses  larmes, 
tantôt  la  prière  fait  emporter  son  encens  par 
sa  voix,  quelquefois  la  mortification  fait  dis- 
tiller la  myrrhe  par  sa  pénitence;  mais  c'est 
un  arbre  qui  porte  toujours  des  couronnes 
à  Jésus  et  des  sceptres  à  sa  gloire.  Encore  a- 
l-il  demeuré  vingt  ans  en  cet  état,  non-seule- 
ment pour  confirmer  par  celte  persévérance 
le  témoignage  qu'il  donne,  mais  afin  de  faire 
voir  qu'il  faut  bien  qu'il  se  contente  de  Dieu 
et  qu'il  se  plaît  dans  son  entretien,  puisque, 
pour  conserver  ce  bonheur  et  cette  satisfac- 
tion, il  renonce  à  toutes  les  satisfactions  du 
monde,  et  encore  pendant  un  si  long  temps. 
N'est-ce  pas  rendre,  par  celte  circonstance, 
un  témoignage  avantageux  à  la  plénitude  de 
Dieu,  puisque  nous  pouvons  dire  par  avance 
dans  le  désert  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  ciel  : 
Eritomnia  in  omnibus1!  qu'eu  égard  au  cœur 
de  Simon,  il  tient  la  place  de  toutes  les  créa- 
tures, et  qu'il  supplée  par  lui-même  a  leur 
défaut. 

J'avais  encore  ajouté  qu'une  partie  des  oc- 
cupations de  Jésus,  pendant  sa   vie  cachée, 
a   été    de   converser    avec   sa   sainte    Mère 
et  de  s'entretenir  familièrement  avec  elle  ; 
si  bien  que,    n'ayant  pas  encore  des  tem- 
ples ,    ni    des  autels  ,    ni    des    ordres  ,    ni 
des    confréries  ,   elle  trouvait  dans  son  Fils 
tous   ses    honneurs   et   toutes    ses   satisfac- 
tions avantageusement  recueillies.  C'est  pour 
achever   le    témoignage    que    Simon     rend 
à  Jésus  qu'il  imite  ses  occupations,  et  qu'une 
deses  grandes  vertus  fut  la  dévotion  envers 
la  sainte  Vierge.  Mais   pour  la  conserver  et 
pour  l'exercer  plus  fervemment,  il  se  retira 
dans  la  solitude,  suivant  la  voix  do  la  sainte 
amante,   qui  dit  à  son  Epoux  :  Fuge  dilecle 
mi  super  montes  uromatum  {Gant.  VIII):  Fuyez 
sur  celle  montagne  de  parfums,  où  je  puisse 
recevoir  les  témoignages  de   votre  affection 
et  vous  donner  des   marques  de  la  mienne. 
En  quoi   il  me  semble  que  l'amour   saint  a 
fait  dans  le  cœur  de  Simon  ce  que  fait  quel- 
quefois l'amour  profane  :  on  a  vu  souvent 
des  amants   se  retirer  dans  les  déserts  éloi- 
gnés de  la  conversation  des  hommes,  pour 
s'entretenir   librement  dans  les   pensées  de 
leur  amour;  ils  ont  parlé  aux  objets  de  leur 
passion  comme  s'ils  eussent  été  présents  ;  ils 
les  ont  appelés  dans   les  forets   et   dans  les 
campagnes;  ils  onl  été  dire  leurs  noms  aux 
échos  des    rochers  ;   ils   les  ont   gravés  sur 
les  arbres,  pour  donner  à  ces  choses   inani- 
mées des  témoignages  de  leur  amour.  Arra- 
chons ces  injustes  devoirs  à  l'amour  coupable 
du  monde,  donnons  ces  feux  à  l'amour  saint 
que  Simon  avait  pour  Marie,  et  figurons-nous 
qu'il  fait  quelque  chose  de  semblable.    Oui, 
il  se  retire  dans  le  désert  pour  penser  plus  li- 
brement à  elle  ;  c'est  là  où  souvent  il  a  regardé 
le  ciel  pour  chercher  à  tra  vers le&  astres  le  lieu 
où  elle  élail  placée;  souvent  il  lui  a  parlé 
comme  si  clic  eût  été  présente;  mille  fois  il 
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invoquait  son  nom,  il  l'a  appris  aux  échos, 
et  il  l'a  gravé  sur  les  arbres;  il  l'a  déposé  en 
mille  endroits  de  ce  chêne  où  il  était  ren- 
fermé, faisant  de  ce  tronc  sacré,  un  temple 
ou  une  chapelle  à  la  gloire  de  la  sainte  Vierge. 
Où  étes-vous   donc ,  glorieuse  Vierge  ?  où 
sont  ces  yeux   que   vous  portez  sur  les  pé- 
cheurs ?  je  les  appelle  sur  ce  tronc  où  vous 
avez   un  martyr  et  une   victime.  Elle  le  fait 
N.,  et  pour  achever  ce  commerce  d'affection, 
elle  répond  à  ce  saint  :  elle  répond  aux  pen- 
sées de  son  esprit  par  celles  de  sa  provi- 
dence; elle  répond  aux  affections  de  son  cœur 
par  une  affection  réciproque;  elle  répond  à 
ses  oraisons  par  ses  secours  et  par  ses  grâces  ; 
jusque  là  même   qu'elle  lui  a  souventefois 
apparu   sensiblement,  comme  lorsqu'elle  lui 
révéla   que  les   religieux   du  Mont-Carmel 
arriveraient  bientôt  dans  ce  pays,   et  qu'il 
entrerait  dans  cet  ordre.  Dieu!  quel  avantage 
pour  un  homme  de  recevoir  cesfaveurs,  d'en- 
tendre ces  oracles  de  la  bouche  de  Marie,   et 
de  voir  sensiblement  celle  beauté  qui  ravit 
les  bienheureux  !  Quelle  conséquence  ne  pou- 
vons-nous pas  tirer  à  l'avantage  de  sa  sain- 
teté et  de  sa  perfection,  de  la  dévotion  qu'il 
a  pour  Marie,  et  de  l'amour  qu'elle  a   pour 
lui,  puisqu'elle  est  le  trésor  de  la   sainteté, 
comme  dil  saint  Damascène,  et  que,  comme 
remarque  sainl  Bernardin,  elle  a  une  juri- 
diction souveraine  sur  les  grâces  des  saints, 
pour  les  faire  descendre  sur  les  hommes  : 
Qunmdam  juridictionem  habet  in  tcmporalcm 
emissioncm  Spirilus  sancli   (S.   Bernardin). 
Mais  quel  ravissement  et  quelle  extase  d'a- 
voir vu  la  sainte  Vierge  de  ses  propres  yeux  I 
Ah  !  que  nous  pouvons  dire  en  faveurde  cedé- 
sert  cequi  avaitété  prédit  par  Isaïe:  Exultabit 
solitudo,  et  florebit  super  lilium{ls.,  XXXV): 
Il  fleurira  comme  les  lis,  par  l'abondance  des 
grâces  et  des  consolations  que  Notre-Dame 
y  a  versées.  Retirez-vous,  disait-il  quelque- 
fois, retirez-vous,  plaisirs  du  monde,  loin  de 
moi,   satisfactions  du   siècle  :  je  suis  assez 
heureux  de  posséder  Jésus  et  Marie.  Chêne 
bienheureux,  vous  m'êtes  mille  fois  plus  cher 
que  tout  le  reste  du  monde,  cl  pour  vous  pos- 
séder, je  consens  de  renoncera  tous  les  plai- 
sirs et  à  tous  les  trésors  de  la  terre.  Il  faut 
néanmoins,   grand  sainl,  que  vous  quittiez 
celle  aimable  solitude  ;  c'est  assez  que  vous 
ayez  vécu  vingt  ans  tout  seul;  Jésus  cl  Marie, 
pour  qui  vous  aviez  entrepris  celle  vie  cachée, 
sont  contents  des  témoignages  que  vous  leur 
avez  rendus  en  cet  état  ;  le  même  esprit  qui 
vous  avait  commandé  de  vous  cacher   vous 
commande  de  paraître;  il  est  lemps  que  vous 
sortiez  /lu  creux  de  ce  chêne,  cl  que   vous 
veniez  donner,  dans  une  vie  publique,   des 
témoignages  plus  éclatants. 

Deuxièmk  partie.  —  C'est  ici  la  seconde  vie 
du  bienheureux  Simon  que  j'avais  promise 
pour  ma  seconde  partie,  où,  après  avoir  de- 
meuré si  longtemps  caché,  il  commence  à 
se  produire  aux  yeux  et  à  la  vue  du  monde; 
comme  l'or,  après  avoir  demeuré  longtemps 
caché  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  pré- 
parer son  éclat,  sort  enfin  de  ses  ténèbres 
pour  aller  briller  sur  les  autels  de  Dieu  ou 
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sur  les  couronnes  des  monarques  ;  ainsi  Moïse 
demeure  dam  la  solitude  avant  que  de  con- 
duire !c  peuple  d'Israël,  et  Jésus  demeure 
tren u-  années  caché  aux  yeux  du  monde, 
avant  que  de  travailler  à  l'ouvrage  do  la  ré- 
demption.Il  suffirait,  à  la  vérité,  pour  mon- 
trer ces  témoignages  qu'il  a  rendus  à  Jésus 
en  celle  \ie  publique,  de  dire  qu'il  n'est  sorti 
de  la  solitude  que  pour  entier  dans  la  religion, 
puisque,  dans  la  pensée  de  saint  Jean  Cli- 
macus  et  de  saint  Bernard,  l'état  de  la  reli- 
gion est  une  espèce  de  martyre  :  Heliqionis 
status  spiritualis  mnrlyrii  bcllum  est.  Il  faut 
deux  conditions  pour  faire  un  martyr  :  la 
première,  qu'il  souffre  pour  Dieu,  et  qu'il 
rende  témoignage  à  sa  vie  et  à  sa  gloire  :  c'est 
aussi  ce  que  fait  un  religieux,  lorsqu'il  meurt 
à  soi-même,  à  ses  mouvements,  à  ses  passions 
et  à  sa  liberté.  Quoiqu'il  n'ait  point  de  tyran 
qui  le  condamne,  ni  de  bourreau  qui  l'exécute; 
quoiqu'il  n'ait  point  de  roue  ni  de  gibet,  nous 

Ï>ouvons  toutefois  dire  que  la  violence  qu'il 
ait  à  ses  sens  et  à  ses  passions  est  un  véri- 
table martyre,  avec  cette  différence,  dit  saint 
Bernard,  quelc  martyre  sanglant  qui  s'exerce 
sur  les  éebafauds  a  plus  d'horreur,  et  que 
le  martyre  de  la  religion  a  plus  de  longueur 
et  de  durée  ,  récompensant  par  la  durée 
des  tourments  ce  qui  manque  àleur  violence. 
De  là  vient,  dit  saint  Jérôme,  qu'on  couronne 
de  roses  les  martyrs  sanglants,  et  que  les 
innocents  martyrs  ne  sont  couronnés  que  de 
lis.  Encore,  ajoute  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  que  ce  sont  ici  des  martyrs  vivants, 
pour  dire  que  lorsqu'on  tranche  la  tête  à  un 
martyr,  il  meurt  en  un  coup,  et  perd  a\ec  la 
vie  le  sentiment  de  ses  douleurs,  mais  qu'un 
religieux  qui  souffre  pour  Dieu  meurt  toujours 
sans  jamais  mourir,  et  que  toujours  il  sur- 
vit, pour  ainsi  dire,  à  soi-même,  afin  de  con- 
tinuer à  souffrir.  La  seconde  condition  du 
martyre,  c'est  qu'il  rende  témoignage  à  Jé- 
sus, pour  qui  il  endure.  Mais  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  que  la  religion  est  une  dépo- 
sition continuelle  à  la  gloire  de  Jésus,  et  que 
par  conséquent  il  imite  en  cet  étal  les  exem- 
ples, et  il  suit  les  conseilsd'un  Jésus  languis- 
sant et  mourant,  le  suivant  partout  où  son 
commandement  le  conduit?  Scquere  me  quo- 
cumque  iero.  Qu'un  religieux  paraisse  devant 
des  infidèles,  sa  vie  sera  un  argument  de 
crédibilité  pour  leur  prouver  la  divinité  du 
Sauveur  par  celle  raisonnable  conséquence, 
qu'il  faut  que  celui-là  soit  Dieu,  pour  qui  un 
homme  d'esprit  et  de  jugement  endure  des 
violences  si  rigoureuses.  Qu'il  se  présente 
aux  yeux  des  hérétiques,  il  portera  en  même 
temps  celle  conviction  dans  leur  esprit,  que 
la  sainteté  de  ces  états  est  une  marque  de  la 
vraie  Kglise.  Qu'il  converse  parmi  les  mau- 
vais chrétiens,  il  leur  reprochera  leurs  vires; 
son  habit  même  pourra  dire  ce  que  disait 
ïerlullien  des  premiers  chrétiens,  que  leur 
vie  condamnait  les  dérèglements  des  autres 
hommes.  C'est  pourquoi  sainl  Grégoire  de 
Nazianze  appelle  les  religieux  la  plénitude 
de  l'Evangile,  pour  ce  qu'ils  le  pratiquent 
dans  leurs  mœurs,  et  qu'ils  en  rendent  de 
a  isiblcs  témoignages  parleurs  exemples.  Mais 


ce  n'est  |  ■!  si  nlement  de  cette  commune  fa- 
çon que  Simon  remplit  son  office,  pane  que 
les  témoignages  qu'il  a  rendus  dans  cette  rie 

publique  oui  été  bien  plus  éclatants,  comme 
je  m'en  vais  montrer,  faisant  voir  dans  ce 
qui  me  reste,  les  importants  services  que  ce 
saint  a  rendus,  1  a  la  religion;  2  a  toute 
l'Eglise,  joignant  encore  dans  ce  double  té- 
moignage, et  les  intérêts  de  lésus,  et  les  in- 
térêts de  la  glorieuse  Vierge  sa  mère. 

1.  Ce  fui  pour  la  gloire  de  la  religion  que 
la  pro\  idencede  Dieu  éleva  Simon  à  la  charge 
de  général  de  son  ordre,  parce  qu'il  y  parut 
avec  plus  d'éclat,  et  qu'elle  lui  sen  il  à  étendre 
les  influences  de  son  zèle.  Quel  avantage 
pour  cet  ordred'a\oir  un  sainl  pour  général  ! 
Mais  comment  s'aequiltc-t-il  de  Cel  emploi? 
Il  crut  d'abord  que  Dieu  l'avait  élevé  a  cette 
dignité  pour  y  être  l'inslrumenl  de  sa  pro- 
vidence surnaturelle,  pour  gouverner  cet 
ordre  en  son  nom,  et  pour  en  conserver  et  en 
étendre  la  gloire.  De  cette  charge  si  élevée 
comme  de  dessus  une  montagne,  il  commença 
à  regarder  sa  religion  comme  la  postérité  de 
tant  de  propbèles  qui  l'avaient  fondée,  comme 
la  famille  de  tant  de  martyrs,  et  d'autres 
saints  qui  l'avaient  cimentée  de  leur  sang  et 
de  leurs  larmes  ;  enfin  il  la  regarda  comme 
1'hérilage  de  Jésus  et  la  possession  de  sa 
croix  ;  il  vit  bien  que  le  Sauveur  lui  en  re- 
commandait la  conduite,  et  que  tous  les  illus- 
tres patriarches  de  sa  religion  ,  les  Elie  et 
les  Elysée,  les  Cyrille  el  les  Bcrlaul ,  lui 
mettaient  le  flambeau  à  la  main,  pour  con- 
server le  feu  et  les  lumières  sacrées  que  leur 
zèle  y  avait  allumées.  Ah!  que  ne  dil-ii  point 
à  son  cœur  pour  lui  faire  concevoir  des  sen- 
timents dignes  de  ce  ministère  ,  et  que  ne 
fit-il  pas  ensuite  pour  remplir  celle  commis- 
sion? Il  faut  que  le  gênerai  d'une  religion 
soit  comme  un  chef  vivifiant  qui  anime  lous 
les  membres  des  influences  de  sa  sainteté  et 
de  son  esprit  ;  c'est  à  quoi  il  emploie  premiè- 
rement l'excellence  de  ses  exemples,  et  puis 
l'efficacité  de  ses  oraisons,  parce  qu'il  a  ap- 
pris de  saint  Paul  que  le  grand  soin  du  su- 
périeur est  de  traiter  avec  Dieu  les  affaires 
de  sa  famille,  el  d'attirer  par  ses  prières  les 
grâces  nécessaires  à  cet  état  surnaturel.  Il 
pouvait  dire  avec  l'Apôtre  :  Tetti»  est  mihi 
Deus  cui  servio  in  spiritu  meo.quodsine  inter- 
missione  memoriam  vestri  fado semper  in  ora- 
lionibus  meis  (Rom.,  1).  11  faut  qu'un  supé- 
rieur se  comporte  comme  le  conducteur  d'une 
armée  qui  combat  pour  les  intérêts  de  Dieu 
et  pour  le  bien  de  sa  religion  contre  les  en- 
nemis qui  l'attaquent.  Que  ne  lit  point  cet 
invincible  Moïse  pour  la  défense  du  peuple 
qu'il  conduisait  ,  et  comment  est-ce  qu'il 
combattit  contre  les  persécuteurs  de  son  or- 
dre ,  qui  donnèrent  asseï  d'exercice  à  son 
zèle  ,  témoin  les  privilèges  des  souverains 
pontifes,  qu'il  obtint  pour  la  confirmation  de 
sa  religion,  après  avoir  été  extrêmement 
Irai  erse  dans  ce  dessein.  Il  faut  encore  qu'un 
gênerai  soit  comme  un  pasteur,  qu'il  visite 
lui-même  son  troupeau  pour  en  voir  les  né- 
cessites, et  pour  v  pourvoir  par  sa  vigilance. 
Ah  !  que    n  est-if  permis  à  mon  discours  de 
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suivre  notre  bienheureux  pasteur  dans  les 
voyages  qu'il  fait  pour  les  visites  de  son  or- 
dre! je  le  ferais  voir  comme  un  soleil  qui  vi- 
site les  diverses  parties  du  monde,  produisant 
des  fleurs  en  un  endroit,  et  mûrissant  des 
moissons  dans  l'autre  ;  faisant  de  l'or  dans 
les  mines,  et  des  perles  sur  les  rochers; 
marquant  ainsi,  par  les  effets  de  sa  vertu  , 
tous  les  endroits  par  où  il  passe.  C'est  au 
mouvement  du  zèle  de  ce  saint  que  vous  de- 
vez le  bonheur  de  posséder  en  cette  ville  les 
reliques  de  ce  saint  ;  car  ce  fut  faisant  la  vi- 
site dans  ce  monastère  de  Bordeaux  ,  que  la 
mort  envoya  son  âme  au  ciel ,  en  nous  lais- 
sant son  corps  sacré.  Sacrées  cendres  qui 
portez  encore  les  restes  de  ce  feu,  qui  l'avez 
conduit  dans  cette  partie  du  monde,  servez 
d'un  trophée  éternel  à  la  gloire  de  ce  saint; 
et  pour  suppléer  à  mon  discours,  publiez, 
avec  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  religion, 
les  témoignages  qu'il  a  rendus  à  Jésus,  et  en- 
core à  la  glorieuse  Vierge,  sa  mère. 

Car  il  est  sans  doute  que  Notre-Dame  a  été 
glorieusement  intéressée  dans  toutes  les  ac- 
tions que  ce  saint  a  faites  pour  la  conserva- 
tion de  son  ordre;  je  ne  dirai  pas  seulement 
pour  l'intérêt  général  qu'elle  prend  dans  tous 
les  ordres  religieux  qu'elle  regarde  comme 
les  héritiers  du  crucifix,  ainsi  que  parle  saint 
Hilaire  ;  mais  encore  parce  qu'ils  sont  les 
imitateurs  de  ses  vertus ,  en  ce  qu'elle-même 
a  été,  avec  son  Fils  ,  la  première  religieuse. 
Outre  ces  considérations  ,  c'est  qu'elle  a  un 
intérêt  tout  particulier  dans  la  sainte  religion 
des  Carmes.  La  raison  est  parce  que  tous  les 
ordres  ayant  des  esprits  différents,  c'est  l'es- 
prit propre  et  le  caractère  paiticulier  de  celui- 
ci  que  la  dévotion  à  la  Vierge  ;  ils  ont  été 
autrefois  appelés  de  son  nom  ,  et  la  première 
chapelle  qu'elle  eut  jamais  dans  le  monde  a 
été  bâtie  par  les  mains  de  ces  religieux.  Mais 
quand  il  n'eût  fait  autre  chose  que  de  con- 
server cette  famille  ainsi  consacrée  à  son 
nom,  n'aurais-je  pas  raison  dédire  qu'il  a 
rendu  un  ample  témoignage  à  sa  gloire,  en 
lui  conservant  tant  de  serviteurs?  D'ailleurs 
ne  savons-nous  pas  qu'un  de  ses  grands  em- 
plois a  été  de  rallumer  et  d'augmenter  dans 
les  cœurs  de  tous  ses  religieux  la  dévotion  de 
Marie,  et  qu'il  a  encore  de  nouveau  confirmé 
l'empire  de  Marie,  comme  étant  la  protectrice 
de  cet  ordre.  Aussi ,  dans  ses  plus  grandes 
persécutions  et  dans  ses  plus  importantes  af- 
faires, il  allait  implorer  son  secours,  et  ce  fut 
dans  une  de  ses  oraisons  que  Notre-Dame, 
lui  apparaissant ,  lui  donne  ce  saint  scapu- 
laire, avec  cette  fameuse  promesse  que  pas  un 
de  ceux. qui  le  porteraient  comme  il  faut  ne 
serait  damné.  Dieu!  quel  avantage  pour  des 
pauvres  religieux!  ne  sont-ils  pas  suffisam- 
ment récompensés  de  s'être  dépouillés  de  tout 
le  monde,  puisqu'ils  se  voient  revêtus  de  la 
façon?  A  considérer  seulement  ce  saint  habit 
venant  des  mains  de  Marie  qui  le  donne,  c'est 
sans  doute  une  singulière  faveur  qui  le  rend 
plus  précieux  que  toute  la  pompe  et  l'or  du 
monde  :  ce  fut  elle ,  comme  on  tient ,  qui  fit 
à  Jésus  sa  première  robe,  qu'il  porta  jusqu'à 
sa  mort;  si   bien  que  les  mêmes  mains  qui 


ont  revêtu  Jésus  s'emploient  à  revêtir  ce 
saint  avec  tous  ceux  de  son  ordre.  Mais  nous 
pouvons  regarder  ce  scapulaire  en  sa  main 
comme  une  marque  de  son  cœur,  et  comme 
un  témoignage  de  sa  bienveillance.  C'est  une 
livrée  qu'elle  donne  à  ses  religieux  pour  les 
discerner  par  ce  caractère,  et  pour  dire  qu'ils 
lui  appartiennent;  c'est  un  étendard  pour 
distinguer  cette  milice  qui  peut  dire  :  Ordi- 
navit  inme  charitatem,  ou  bien,  comme  tourne 
une  autre  version  :  Vexillavit  in  me  charita- 
tem. Ces  scapulaires  que  nous  portons  sont 
les  étendards  de  l'amour  de  Marie.  Saint  Paul 
dit  que  les  chrétiens,  pour  une  singulière  fa- 
veur qu'ils  recevaient  au  baptême,  étaient 
revêtus  de  Jésus,  dont  la  robe  blanche  était 
la  marque.  Mais  disons  qu'en  suite  de  cette 
donation  que  Simon  a  reçue  au  nom  de  son 
ordre  ,  ses  religieux  du  depuis,  en  se  revê- 
tant du  scapulaire,  sont  comme  revêtus  de 
Marie.  Que  si  vous  ajoutez  encore  qu'elle  a 
attaché  à  cette  pièce  de  drap  les  assurance; 
de  sa  protection,  et  qu'elle  a  promis  toute i 
ses  grâces  à  ceux  qui  en  seront  revêtus,  vou; 
avouerez  que  c'est  une  faveur  qu'on  ne  peut 
assez  estimer.  Mais  à  qui  est-ce  que  cet  ordre 
est  redevable  de  ce  bien  ,  sinon  au  bien- 
heureux Simon?  Il  est  le  premier  à  qui  il 
ait  été  donné ,  c'est  lui  qui  l'a  reçu  des  mains 
de  Marie,  au  milieu  de  ses  oraisons ,  et  sans 
doute  qu'il  a  mérité  ce  privilège  par  ses  ver- 
tus. Ne  pouvons-nous  pas  dire  que  c'est  un 
éternel  et  visible  témoignage  des  services  qu'il 
a  rendus  à  Marie  en  servant  sa  religion? 

2.  Mais  pourquoi  arrêter  dans  une  seule 
religion  ces  illustres  témoignages  rendus  à 
Jésus  et  à  Marie?  Ajoutons,  pour  conclure  ce 
point,  qu'il  a  étendu  ses  services  sur  toute 
l'Eglise  en  général,  qu'ils  servent  à  la  gloire 
de  tous  les  temps.  C'est  ici  où  je  pourrais 
parler  des  services  importants  que  les  ordres 
religieux  ont  toujours  rendus  à  l'Eglise,  soit 
en  ce  qu'ils  lui  ont  servi  d'ornement  et  qu'ils 
lui  ont  donné  des  membres  éclatants  pour 
composer  ce  corps  mystique  ;  soit  encore 
parce  qu'ils  l'ont  aidé  de  leurs  oraisons; 
soit  enfin  parce  qu'ils  ont  contribué  heureu- 
sement par  leurs  travaux  à  la  conserver  et 
l'étendre;  de  là  vient  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  appelle  les  religieux  les  couronnes 
de  la  foi  et  les  achèvements  de  l'Eglise  :  Fi- 
deicorona  et  E ectesiœ  complementum.  Je  pour- 
rais, en  particulier,  appliquer  ces  avantages 
à  la  sainte  religion  du  Mont-Carmel,  et  dire 
ce  qu'elle  a  fait  pour  la  conservation  de  la 
foi  et  pour  la  dilatation  de  l'Eglise  ;  mais  je 
fais  aujourd'hui  le  panégyrique  d'un  reli- 
gieux en  particulier,  et  non  pas  de  tout  son 
ordre;  j'estimerai  néanmoins  avoir  assez 
estimé  l'ordre  quand  j'aurai  loué  ce  saint  re- 
ligieux ,  qui  en  est  lui  seul  comme  un  pané- 
gyrique vivant  et  une  louange  animée.  Il 
suffira  seulement  de  marquer  les  plus  grands 
et  les  plus  illustres  triomphes  que  ce  saint 
ordre  a  remportés  depuis  le  temps  de  ce  saint 
homme,  pour  dire  que  tous  ses  triomphes 
sont  dus  à  son  zèle  et  qu'il  est  la  cause  uni- 
verselle de  ses  actions.  Pourquoi  ?  C'est 
parce  qu'il  a  travaillé  à  la  conservation  do  cet 
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ordre,  qu'il  a  fait  ces  grandes  choses  par  le 
ministère  de  ces  enfants  qu'il  a  animés  de 
son  esprit,  el  (pic  c'est  par  les  impressions  «le 
sa  sainteté  qu'ils  ont  agi  toujours   depuis, 
ci  qu'ils  foui  encore  revivre  plus  glorieuse- 
ment dans  ces  derniers  temps  la  verlo  et  la 
gloire  de  leur  père.  C'est  ainsi  que  les  com- 
bats ci   les  victoire*  des  soldats  sont  dus  au 
général  qui  les  coudait  et  oui  les  anime, 
parce  quil  a  une  grande  part  dans  celle 
gloire.  C'est  ainsi  que  les  pères  vivent  dans 
leurs  enfants  et  qu'ils  agissent  même,  quand 
ils  ne.  sont  plus,  par  les  mains  de  ceux  à  qui 
ils  ont  donné  la  vie  pour  tenir  leur  place  et 
pour  agir  en  leur  nom.   Comptez  donc    ici 
lous  les  saints   que   cet    ordre  a   donnés  à 
l'Eglise,  comptez  ses  prédicateurs  et  ses  .«po- 
ires, comptez  les  martyrs  qui  ont  versé  leur 
sang  pour  sa  gloire  ;  ajoutez  encore  tous  les 
fruits  qui  sont  nés  du   sang  de  ses  martyrs, 
delà  prédication  de  ses  apôtres  et  des  exem- 
ples de  ses  saints,  et  puis  faisant  réflexion 
sur  saint  Simon  Stoch,  dites  qu'il  en  a  été  la 
cause  universelle,  dites  que  cet  arbre  où  il 
s'est  renfermé   a  été  comme  la   racine  d'où 
sont  sorties  ces   brandies  de    lauriers,    ces 
palmes,    ces    couronnes   et    ces    fruits  .    et 
qu'ainsi  il  a  rendue  Jésus  mille  illustres  té- 
moignages; qu'il  a  parlé  par  la  bouche  des 
prédicateurs,  qu'il  a  souffert  par  les  plaies 
des  martyrs,  et  qu'enfin  il  publie  la  gloire  de 
Jésus  avec  autant  de  voix  qu'il  y  a  de  pré- 
destinés qui  sont  élevés    dans   le  ciel  pour 
avoir  suivi  ses  exemples.  Et  comme  cet  ordre 
doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde  et  com- 
battre l'Antéchrist,  avec  son  patriarche  Elie, 
ajoutons  encore  que  Simon  servira   l'Eglise 
par  le  ministère  de  ses  enfants,  et  qu'il  ren- 
dra ses  derniers  témoignages  à  Jésus   dans 
les  plus  importantes  nécessités  de  sa  gloire. 
Mais  pour  ne  pas  séparer  dans  ce  discours 
les  intérêts  de  Jésus  et  de  Marie,  que  ce  saint 
a  joints  dans  ses  services  et  dans  ses  dévo- 
tions, disons  que  tout   ce  qu'il  a  fait  pour 
Jésus   se  peut  appliquer  à  Marie,   puisque 
leurs  intérêts  sont  communs  :  ajoutons  seule- 
ment une  circonstance  particulière  qui  pour- 
rait faire  un    panégyrique   tout  entier  ;   elle 
se  prend  du  scapulaire  dont  nous  avons  parlé 
auparavant  ;   car  c'est  une   faveur    qui   ne 
s'arrête  pas  seulement  aux   religieux  de  cet 
ordre,  elle  s'étend  encore  sur  tous  les  chré- 
tiens qui  ont   le  bien  de  le  porter,  d'où  sui- 
vent deux  avantages,  l'un  pour  les  chrétiens 
qui  le  reçoivent  et  l'autre  pour  Marie  qui  le 
donne,  car  s'il  est  vrai  que  tant  de  bénédic- 
tions sont  attachées  à  ce  saint  habit,  comme 
Notre-Dame  l'a  ré  vêlé  à  Simon  et  comme  l'ont 
déclaré  les  souverains  pontifes,  n'est-ce  pas 
un  bonheur  singulier  pour  des  hommes  d'a- 
voir un  moyen   de  salut    et    si    facile  et  si 
puissant?  Disons  que  le  scapulaire  est  com- 
me une  espèce  de  sacrement  :  comme  Jésus 
a  institué  ses   sacrements  sous    des    signes 
sensibles,  de  même  Marie  a  institué  comme 
ure  espèce  de  sacrement  et  des  signes  sen- 
sibles (le  grâce  ;  non   pas  que  cet  habit  pré- 
cisément opère  infailliblement  la  grâce  justi- 
fiante,  ou   qu'il    sauve   tous    ceux   qui  ont 


l'honneur  de  le  porter,  mais  c'est  nue  Notre- 
Dame  a  atta<  lie  ^cs  promesses   a  le  ligue 

sensible  (l   matériel,  si    bien  qu'elle  obtient 

toujours  des  grâces  abondantes,  et  &  - 
cours  très-puissants  qui  opéreront  notn 
lui,  si  nous  n'opposons  une  extrême  obstin  i- 
lion  à  la  puissance  de  ses  grâces  el  a  l'effi- 
cacité de  ses  secours.  .Mais  a  qui  est-ce  que 
les  chrétiens  ont  l'obligation  de  cette  (ai  eur, 
si  ce  n'est  à  saint  Simon?  à  qui  derous-nous 
ce  bonheur  qui  nous  défend  des  Bammes  de 
l'enfer,  et  qui  nous  donne  le  moyen  d'éviter 
(cite  éternité  ardente  pour  laquelle  les  ermi- 
tes se  sont  retirés  dans  les  déserts,  et  les 
martyrs  ont  enduré  tant  de  supplices?  Nous 
regardons  avec  respect  les  premiers  inven- 
teurs des  ails  qui  servent  à  notre  santé  cl  à 
la  commodité  de  nos  \ies  ;  de  quels  jeux 
devons-nous  regarder  ce  saint,  qui  est  allé 
chercher  jusque  dans  le  cœur  delà  Vierge 
ce  moyen  de  notre  prédestination,  et  qui  a 
ouvert  à  tous  bs  chrétiens  celte  fontaine  de 
grâce.  Encore  à  la  vue  de  ce  scapulaire 
comme  d'un  étendard  sacré,  on  a  vn  la  dé- 
votion de  la  Vierge  s'enfiammer  dan-  I  - 
cœurs  des  chrétiens  ;  combien  de  confréries 
instituées,  combien  de  larmes  et  d'oraisons, 
combien  de  pécheurs  convertis,  combien 
d'âmes  justifiées,  combien  de  prédestinés? 
Ah!  peut-être  qu'il  y  a  plus  de  cent  mille 
âmes  dans  le  ciel  qui  seraient  damnées  dans 
l'enfer  sans  l'aide  de  celle  dévolion,  et  qui 
doivent  leur  salut  à  ce  sacré  scapulaire  que 
saint  Simon  leur  a  laissé.  Pom  ons-nous  dire 
quelque  chose  qui  soit  plus  avantageux  à  sa 
gloire  ?  Oui,  c'est  qu'en  obligeant  tous  les 
chrétiens,  il  a  en  même  temps  obligé  la  sainte 
Vierge,  en  ce  qu'il  lui  a  donne  le  moyen 
d'exercer  sa  miséricorde  envers  les  pécheurs 
et  sa  bonté  envers  l'Eglise.  C'est,  dit  saint 
Jean  Damascène,  une  fontaine  de  bénédic- 
tion :  Fons  benedictionis.  Ou  ,  comme  dit 
saint  Bernard  ,  elle  a  des  mamelles  pleines 
de  grâce  ;  on  ne  saurait  obliger  davantage 
une  mère  que  de  lui  donner  le  moyen  de  se 
décharger  de  son  lait,  et  on  ne  peut  rendre 
un  plus  grand  service  à  une  fontaine  que  de 
lui  tracer  par  où  elle  puisse  couler.  C'est 
aussi  le  plus  grand  service  que  des  chré- 
tiens puissent  ff.ire  à  Marie  que  de  recevoir 
les  grâces  que  sa  bonté  leur  veut  donner. 
Enfin  Simon  a  oblige  Notre-Dame,  en  ce 
qu'il  a  allumé  dans  les  cœurs  de  tous  les 
chrétiens  la  dévotion  qu'ils  ont  pour  elle  ; 
c'est  lui.  qui  par  le  moyen  de  ce  saint  habit, 
lui  a  acquis  tant  de  serviteurs,  el  qui  lui  a 
bâti  tant  d'autels  et  tant  de  temples  :  pou- 
vait-on rendre  à  sa  gloire  des  témoignages 
plus  éclatants  ? 

1.  Ce  sont  les  témoignages  que  Simon  a 
rendus  à  Jésus  dans  cette  double  \  ic  qu'il  a 
menée:  une  vie  cachée  dans  les  déserts,  une 
vie  publique  dans  la  religion  el  pour  le  bien 
de  l'Eglise  :  il  reste  que  nous  rendions  de 
noire  cote  ceux  que  Dieu  nous  demande  : 
car OBS  obligations  nous  regardent  tous,  et 
il  me  semble  que  Jésus  dit  encore  à  tous 
mes  auditeurs  :  Et  vos  testimonial» pattibebi- 
tisde  me?  Et  \ous,  chrétiens,  avez-vous  fait 
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de  votre  vie  un  témoignage  de  ma  gloire  ? 
Nous  ne  pouvons  pas  à  la  vérité  nous  retirer 
dans  les  déserts  pour  y  mener  une  vie  ca- 
chée, mais  pourquoi  ne  pouvons-nous  avoir 
un  oratoire  dans  nos  maisons  pour  nous 
retirer  quelquefois  de  cette  vie  tumultueuse, 
afin  de  vaquer  à  Dieu  ?  Ne  pouvez  -  vous 
pas  faire  dans  vos  cœurs  une  solitude  inté- 
rieure pour  appeler  quelquefois  vos  esprits  ? 
C'est  ce  que  faisait  quelquefois  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  qui,  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions, menait  une  vie  solitaire  par  le  moyen 
de  ce  recueillement.  Ah  !  nous  donnons  tant 
de  lemps  au  monde,  et  nous  disposons  nos 
pensées  à  toutes  sortes  d'objets,  n'aurons- 
nous  pas  un  moment  pour  Dieu,  une  pensée 
pour  nous-mêmes  ?  Ne  devons-nous  pas  imi- 
ter la  solitude  des  saints  en  nous  retirant 
du  commerce  des  impies  et  des  occasions  du 
péché?  Sortez  donc  ,  Simon,  sortez  de  vos  dé- 
serts et  venez  condamner  les  libertins  de  no- 
ire siècle.  Voilà  un  jeune  homme  à  l'âge  de 
douze  ans  qui  se  bannit  volontairement  du 
monde  pour  éviter  les  dangers  du  péché 
dont  il  était  si  innocent  ;  et  vous  ,  après  l'ex- 
périence de  tant  de  crimes,  après  vous  être 
remplis  du  monde, vous  ne  pouvez  le  quitter  ; 
on  ne  vous  demande  pas  que  vous  le  quittiez 
entièrement,  on  vous  permet  l'usage  du 
monde;  voyez  les  compagnies  qui  vous  plai- 
sent, mais  ne  voyez  pas  cet  homme  qui  vous 
perd,  ni  cette  fille  qui  vous  damne  ;  ce  n'est 
pas  pour  vingt  ans  que  l'on  vous  défend  ces 
conversations,  on  vous  demande  que  vous 
évitiez  pour  un  mois  ces  occasions  de  votre 
perte,  et  vous  dites  que  vous  ne  sauriez  vous 
en  priver  :  lâches  chrétiens  que  vous  êtes  ! 
et  comment  screz-vous  prêts  à  souffrir  le 
bannissement  pour  Dieu,  puisque  vous  ne 
pouvez  pas  endurer  une  si  légère  absti- 
nence? 

2.  Il  est  vrai  que  vous  n'avez  pas  les  mê- 
mes occasions  que  ce  saint  a  eues  pour  ser- 
vir l'Eglise;  mais  puisque  vous  vivez  dans 
le  monde,  vous  pouvez  y  rendre  quelque^té- 
moignage  à  la  gloire  de  Dieu  :  donnez  de 
bons  exemples  à  ceux  qui  vous  voient,  in- 
struisez vos  familles  dans  la  piété,  et  vous  se- 
rez les  martyrs  et  les  témoins  de  sa  gloire; 
vous  le  devez  encore  comme  chrétiens,  et 
votre  vie  eu  cetlc  qualité  doit  être  un  témoi- 
gnage continuel  à  sa  gloire,  qui  montre  l'es- 
time que  vous  faites  de  sa  croix  et  de  son 
Evangile:  c'est  pour  cela  qu'à  votre  bap- 
léme  vous  avez  pris  un  flambeau  à  la  main, 
pour  montrer  que  vous  vouliez  être  des 
flambeaux  vivants  pour  éclairer  l'Eglise  : 
Sicut  lucema  lucens.  Mais,  bêlas  !  que  nous 
sommes  infidèles  en  ce  point  ;  qu'est-ce  que 
la  vie  des  chrétiens,  si  ce  n'est  un  faux  té- 
moignage confirmé  contre  la  croix  que  nous 
adorons  cl  contre  l'Evangile  que  nous 
croyons?  Ce  sont,  dit  saint  Prosper,  des  chré- 
tiens imaginaires  ou  des  fantômes  chré- 
tiens ;  ils  ont  promis  de  rendre  témoignage 
à  la  pureté  de  Jésus,  et  ce  sont  des  impudi- 
ques ;  ils  ont  juré  de  déposer  en  faveur  d'un 
Dieu  mourant,  qui  pardonne  en  mourant  sa 
jùQTl  même,  et   ce  sont  des  sanguinaires    et 


des  vindicatifs,  semblables  à  des  témoins 
qu'on  aurait  menés  devant  le  juge  pour  ren- 
dre témoignage  en  faveur  d'un  accusé,  et 
qui  cependant  se  dédiraient  de  leur  promesse 
et  feraient  une  certaine  déposition.  Infidèles, 
on  vous  avait  introduits  dans  l'Eglise  pour  té- 
moigner en  faveur  de  Jésus,  vous  chargez 
vos  dépositions  et  vous  témoignez  contre  sa 
vie.  Revenez  donc  encore  une  fois,  Simon, 
pour  convaincre  ces  faux  témoins  de  la  re- 
ligion et  ces  monstres  du  christianisme,  ou 
plutôt  souffrez  que  je  prenne  vos  ossements 
pour  faire  les  preuves  et  les  témoignages 
de  notre  infidélité  :  Instauras  contra  me  testes 
tuos,  disait  Job  (  Job.,  X  ).  Quels  sont  les 
témoins  que  Dieu  confronte  avec  les  pé- 
cheurs ?  ce  sont  les  reliques  des  saints  qui, 
ayant  été  les  instruments  de  leur  sainteté, 
sont  les  accusateurs  de  nos  crimes  :  je  prends 
le  corps  de  Simon  Stoch,  je  le  confronte  avec 
le  corps  de  ces  impies,  de  cette  dame  liber- 
tine ;  quelle  comparaison  de  ces  yeux  modes- 
tes qui  ont  versé  tant  de  larmes  avec  ces 
yeux  égarés  qui  donnent  et  qui  reçoivent 
tant  de  feux  !  quelle  comparaison  '  d'une 
bouche  qui  a  gardé  si  longtemps  le  silence  , 
et  qui  a  prononcé  tant  d'oracles  et  tant  d'o- 
raisons avec  une  bouche  de  cajolerie,  de 
médisance  et  de  blasphème  ?  quelle  compa- 
raison d'un  corps  exténué  de  jeûnes  et  de 
mortifications,  un  corps  éclatant  par  tant  de 
beaux  exemples  de  vertus,  avec  un  corps  de 
péché,  comme  dit  l'Apôtre,  pourri  de  mille 
voluptés,  avec  un  corps  scandaleux,  et  qui 
a  servi  d'instrument  au  démon  pour  débau- 
cher et  pour  damner  les  hommes  !  Que  ré- 
pondrons-nous à  ces  yeux  ,  à  celte  bouche  et 
à  ce  corps  quand  ils  nous  reprocheront 
devant  Dieu  noire  lâcheté  ;  quand  ils  diront 
que  ce  corps  était  de  même  nature  que  le 
nôtre,  et  que  cependant,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  il  a  vaincu  ses  inclinations,  et  qu'il  a 
servi  d'organe  au  Saint-Esprit,  au  lieu  que 
nous  avons  obéi  à  nos  passions  et  que  nous 
avons  résisté  au  Saint-Esprit,  quoique  nous 
eussions  un  même  Dieu  que  Simon,  les  mê- 
mes sacrements  que  lui,  un  même  paradis 
à  espérer  et  un  même  enfer  à  craindre  ?  Lâ- 
ches chrétiens  que  vous  êtes,  perfides,  vous 
vénérez  les  reliques  des  saints  contre  qui 
vous  combattez  par  vos  crimes. 

Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  ces  ossements 
deviennent  nos  accusateurs;  si  nous  ne  pro- 
filons pas  des  témoignages  que  Simon  a 
rendus  à  Jésus,  profilous  au  moins  de  ceux 
qu'il  a  rendus  à  Notre-Dame,  et  corrigeons., 
par  notre  dévotion  à  la  Mère,  les  péchés  que 
nous  avons  commis  contre  le  Fils.  Je  ne 
parle  pas  seulement  à  ceux  qui  portent  le 
scapulairc,  je  ne  souhaite  rien  d'eux,  si  ce 
n'est  qu'ils  persévèrent  fidèlement  dans  celte 
dévotion  qu'il  leur  a  laissée,  qu'ils  portent 
saintement  ce  saint  habit.  Non,  ne  diffamez 
jamais  la  sainteté  de  cet  habit  par  les  désor- 
dres de  voire  vie,  ne  profanez  pas  un 
corps  qui  est  couvert  du  scapulairc  ,  autre- 
ment je  vous  dirai  ce  qu'un  diacre  disait 
autrefois  aux  chrétiens,  parlant  de  là  robe 
blanche  du  baptême   :  celle  robe  vouï  cou- 
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damnera,  et  sache»  qu'on  penf  cite  damné 
arec  le  icapnlaire,  si    on  ne  le;  porte;  pai 
comme  il  tant,  c'est-à-dire  avec,  les  disposi- 
tions qu'il  demande  :  mais  je  vous  recom- 
mande à  tous  généralement  la  dévotion  de 
Notre-Dame,  c'est  par-là  que  le  bienheureui 
Simon  a  établi  sa  prédestination,  c'est  par-là 
que  nous  devons  établir  la  noire,   nous  .sou- 
venant de  ce  sentiment  les  Pires ,  que  cette 
dévotion  est  une  des  marques  les  plus  assu- 
rées de  notre   prédestination  ;   c'est  par   ce 
moyen  que  nous  pouvons  effacer  nos  péchés 
et  nous  garantir  des  peines  qu'ils  méritent. 
Et  c'est   sans  doute  à  son  intercession   que 
nous  devons  ce  soulagement ,  ou  au   moins 
la  suspension  des  maux  qoi   menacent  cette 
province:  Dieu  l'ait  gronder  ses   tonnerres, 
Marie  en  a  suspendu  le  carreau  pour  donner 
le  loisir  à  notre  pénitence  ;  conjurons-la,  par 
nos  prières  et  par  nos  larmes,  d'achever  cet 
ouvrage;  elle  a  fait  la  paix  des  hommes  avec 
Dieu,  qu'elle  fasse  encore  la  nôtre,   qu'elle 
prie  son  Fils  de  nous  donner  les  grâces   né- 
cessaires pour  faire  une  entière  pénitence  : 
et  pour  la  fléchir  plus  aisément,  prenons  les 
ossements  de  Simon,  et  avec  ces  saintes  reli- 
ques, allons  aux  pieds  de  ses  autels  :    Ah  ! 
grand  saint,  nous  avons  l'honneur  de   pos- 
séder vos  reliques,  puisque   vous  avez   ici 
votre   sépulcre;  vous  avez    voulu  gratifier 
cette  ville  des  effets  de  votre  puissance  mira- 
culeuse ;  nous  vous  conjurons,  par  tous  les 
honneurs  que   vous  avez  jamais  reçus  ,  de 
vouloir  vous  intéresser  par  vos  prières  pour 
sa  conservation  ;  présentez-nous  aux  yeux 
de  Jésus  et  de  Marie,  opposez  vos  prières   à 
nos  péchés  et  obtenez-nous  le  pardon   que 
nous  lui  demandons,  afin  de  jouir  avec  vous 
de  la  même  gloire  que  vous  possédez  :  c'est 
ce  que  je  vous  souhaite,  etc. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINTE  PETRONILLE. 

Cognalio  mea  novissima. 

Mon  alliance  esl  extraordinaire  {au  livre  premier  des 
Rois,  cli.  IX). 

C'est  en  vain  que  les  gens  du  monde  van- 
tent les  alliances  qu'ils  font  avec  les  person- 
nes qui  sont  considérables,  ou  par  leurs  ac- 
tions, ou  par  leurs  qualités,  ou  par  leur 
naissance;  ils  font  en  cela  plutôt  paraître 
leur  vanité  que  leur  mérite.  Les  alliances  des 
chrétiens  doivent  se  faire  avec  les  saints, 
afin  d'en  imiter  les  vertus  et  d'en  suivre  les 
exemples  :  c'est  pourquoi  vous  ne  vous 
étonnez  pas,  si  pour  vous  faire  le  Panégy- 
rique de  sainte  Pétronille,  je  vous  fais  voir 
ses  saintes  alliances,  qui  vous  paraîtront 
aussi  nouvelles  et  extraordinaires  qu'elles 
lui  sont  avantageuses.  Mais  comme  le  Saint- 
Esprit  y  a  contribué,  nous  n'eu  parlerons 
point  qu'auparavant  nous  n'ayons  imploré 
son  assistance  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  a  qui  nous  dirons  :  Ave,  Maria. 

Je  trouve  trois  alliantes  dans  sainte  Pé- 
tronille :  une  esl  avec  saint  Pierre  qui  lui  a 
donné  la  vie;  l'antre  est  avec  Jésus-Christ , 
a  qui    elle  a  voué  sa   virginité;  la  dernière 


enfin  etl  avec  toutes  les  vierges  qui  ont  siii- 
\i  son  exemple:  de  sorte  que  pour  \ 011^ 
faire  paraître  <n  peu  de  mots  la  gloire 
de  ses  alliances,  ions  n'avons  qu'à  vus 
montrer  qu'elle  esl  1  li  s  i  saint  Pierre, 
i  époose  de  Jésus-Christ,  9  mèn  *!■  tier- 
ces trois  qualités  seront  le  partage  de 
g  cours. 
PitKMii m.  p mitii:.  —  Ces!  un  commun  sen- 
timent parmi  les  hommes,  que  l'on  doit  reti- 
rer la  gloire  des  <  niants  de  (elle  de  leur*  père*, 
et  faire  île*  endre  les  vertus  oYi  uns  pour 
la  recommandation  des  autre-  Ce  caractère 
et  cette  estime  sont  fondés  sur  une  persua- 
sion générale  que  les  enfants  ressemblent 
ordinairement  à  leurs  père-  pour  deux  rai- 
sons :  l'une  se  lire  de  la  nature,  et  l'autre  de 
morale.  On  croit  aisément  que  les  pères  com- 
muniquent aux  enfants,  arec  le  sang  et  la 
Vie,  leur  humeur  et  leurs  inclinations  ;  et 
pnÎJ  comme  c'est  aux  parents  d'élever  leurs 
cillants  et  de  leur  donner  une  seconde  nais- 
sance par  une  bonne  éducation  ,  il  esl  à  pré- 
sumer que  les  enfants  auront  suivi  les  in- 
structions qu'on  leur  aura  données,  et  qu'ils 
auront  imité  les  exemples  qui  auront  tou- 
jours été  devant  leurs  yeux  et  qui  agissent 
avec  autorité  dans  leur  esprit.  On  p  ut  rai- 
sonner sur  ce  principe  dans  la  famille  des 
hommes,  et  singulièrement  dans  la  maison 
de  saint  Pierre,  en  faveur  de  sainte  patro- 
uille :  il  suffit  de  dire  qu'elle  esl  lille  de  ce 
père,  pour  tirer  de  ce  principe  général  tou- 
tes les  marques  avantageuses  à  sa  gloire.  On 
peut  néanmoins  considérer  saint  Pierre  en 
cette  occasion  sous  trois  qualités  :  1°  comme 
saint,  2"  comme  apôtre,  3°  comme  chef  du 
corps  mystique  de  l'Eglise.  Ah  !  sans  doute 
que  ces  trois  qualités  auront  communiqué 
glorieusement  leurs  influences  à  la  sainteté 
de  sa  fille,  et  que  nous  pouvons  dire  que  saint 
Pierre  lui  a  donné  cette  seconde  génération. 
f.  Que  c'est  un  grand  avantage  pour  les 
enfants  de  naître  d'un  père  qui  soit  saint. 
Ce  n'est  pas  que  la  sainteté  soit  une  qualité 
héréditaire,  ou  qu'elle  passe  avec  le  sang, 
mais  parce  que  les  pères  qui  sont  saints  agis- 
sent par  des  principes  surnaturels  dans  la 
conduite  de  leur  famille,  etoni  communément 
plus  de  soin  de  l'éducation  de  leurs  enfants 
et  de  leur  imprimer  l'image  de  leur  sainteté, 
lisse  considèrent,  premièrement,  comme  des- 
tinés de  Dieu  pour  le  salul  de  ces  innocentes 
créatures,  qui  les  a  mises  entre  leurs  mains, 
les  taisant  en  quelque  façon  le  suppôt  de  sa 
providence,  suivant  la  pensée  de  saint  Chry- 
sostome  -.Patres,  vobis  dedi pretiosum  drposi- 
tum  ftliorum.  Et  comme  ils  soutlidèles  à  Dieu, 
ils  tâchent  de  s'acquitter  fidèlement  de  celle 
importante  commission  que  la  Providence 
leur  a  donnée,  et  de  rendre  à  Dieu  les  dépôts 
qu'il  leur  avait  confiés.  Ils  sa\  eut.  en  second 
lieu,  que  les  pères  sont  obligés  de  pourvoir 
au  bien  de  leurs  enfants  et  par  justice  et  par 
amour;  mais  comme  ils  ont  un  amour  surna- 
turel, et  qu'ils  connaissent  les  obligations 
étroites  qu'il;  oui  dans  loi  diode  la  grâce,  ils 

emploient  tous  leurs  soins  pour  laisser  à  leurs 
enfants  les  plus  grands  biens  et  les  plus  pre- 
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cieux  héritages  qu'ils  puissent  posséder,  qui 
sont  la  sainteté  et  la  grâce.  Ahl  que  saint 
Pierre  entrait  vivement  dans  ces  sentiments, 
el  qu'il  connaissait  bien  ces  importantes  obli- 
gations pour  la  conduite  de  sa  famille  1  Dieu 
lui  avait  donné  une  ûllc  comme  le  précieux 
fruit  de  son  mariage,  qu'il  avait  contracté 
avant  son  apostolat;  car  depuis  sa  vie  apo- 
stolique il  n'usa  pas  du  mariage  :  cette  élé- 
vation d'état  et  de  sainteté  le  rendit  meilleur 
père,  et  crut  qu'ayant  été  engendré  lui-même 
à  Jésus,  il  devait  communiquer  à  sa  fille  ce 
même  bien,  et  la  produire  une  seconde  fois  à 
la  grâce.  Quel  soin  ne  prit-il  pas  pour  l'in- 
struire? quel  exemple  de  vertus  ne  lui  don- 
na-t-il  pas  pour  lui  persuader  d'être  sainte? 
Un  ancien  dit  très-bien  que  les  pères  et  les 
mères  sont  les  dieux  de  leurs  enfants  :  nous 
pouvons  dire  qu'ils  ont  cetle  qualité  dans  la 
nature  et  dans  la  grâce  :  dans  la  nature, 
puisque  tous  les  biens  naturels  que  Dieu  fait 
aux  hommes,  outre  la  nécessité  de  la  vie, 
leur  servent  comme  de  moyen  pour  les  faire 
instruire  :  dans  la  grâce,  puisque  c'est  par 
eux  que  Dieu  communique  aux  enfants  la  vie 
de  la  grâce  et  les  principes  du  salut.  Disons 
que  saint  Pierre  fait  à  l'égard  de  Pétronille 
ce  que  Jésus  fait  à  l'égard  de  saint  Pierre; 
puisqu'à  mesure  que  le  Sauveur  instruit 
saint  Pierre,  ce  père  porte  dans  sa  maison  les 
instructions  du  Sauveur  pour  les  faire  enten- 
dre à  sa  fille.  Et  nous  pouvons  lui  appliquer 
en  cette  fonction  ce  que  Tertullien  a  dit  de 
la  création  du  premier  homme,  quand  Dieu 
anima  ce  limon  de  son  souffle  :  Ad  imaginent 
Dei  fecit  illum,  scilicet  Chris(i(TertuL,  de  Iie- 
surrect.  carn.).  Il  lui  donna  son  esprit  et  sa 
raison;  il  mit  son  entendement  en  sa  tête, 
sa  volonté  dans  son  cœur,  sa  puissance  dans 
ses  mains  ,  sa  parole  sur  sa  langue  et  sa 
beauté  sur  son  visage.  Les  Pères  l'appellent 
un  Dieu  visible.  Quand  je  vois  saint  Pierre 
appliqué  à  instruire  Pétronille,  et  à  lui  prê- 
cher ses  exemples,  il  me  semble  qu'il  fait  pas- 
ser son  esprit  dans  celui  de  sa  fille,  et  qu'il 
lui  communique  ses  connaissances,  ses  affec- 
tions, son  courage  et  sa  fermeté. 

2.  Et  ced'autanl  plus  infailliblement  qu'avec 
la  qualité  de  saint  il  agissait  encore  comme 
apôtre.  Ne  croyez  pas  que  pour  avoir  été  ap- 
pelé à  l'apostolat,  il  ait  quitté  les  soins  «Je 
l'éducation  de  sa  famille.  Quoique  le  Sau- 
veur semble  avoir  dit  à  ses  apôtres  qu'ils  de- 
vaient quitter  pères  cl  mères  pour  le  suivre, 
et  que  par  une  même  instruction  il  sembla 
commander  à  ceux  qui  avaient  des  enfants  de 
renoncer  à  ces  chères  portions  d'eux-mêmes; 
néanmoins  il  ne  faut  pas  se  persuader  que 
l'Evangile  de  la  grâce  doive  ôter  les  senti- 
ments et  les  obligations  de  la  nature;  il  pré- 
tend seulement  en  retrancher  les  empresse- 
ments qui  pourraient  être  opposés  à  la  liber- 
té de  leur  ministère,  et  les  élever  dans  un 
ordre  surnaturel  par  un  principe  plus  agis- 
sant cl  plus  infaillible.  Alais  quel  avantage 
est-ce  que  saint  Pierre  a  reçu  de  son  aposto- 
lat pour  la  sainteté  de  sa  fille?  lui  qualité 
d'apôtre,  il  était  desliné  pour  porter  l'Evan- 
gile partout,  el  pour  appeler  tout  le  monde  à 


la  connaissance  de  Jésus;  il  avait  donc  con- 
séquemment  un  zèle  universel  correspondant 
à  l'extension  de  son  ministère,  pour  appeler 
à  Jésus  toutes  les  naiions,  parce  que  Dieu 
l'établit  comme  la  pierre  fondamentale  de  son 
Eglise,  lorsqu'il  lui  dit  :  Tu  esChristus  filius 
Dei  vivi  (S.  MaUh.,  XVI).  Vous  êtes  le  Fils 
de  Dieu  vivant  :  et  cetle  proposition  fut  con- 
firmée par  trois  témoignages  :  par  le  témoi- 
gnage de  sa  voix,  par  le  témoignage  de  sa 
sainteté,  et  par  le  témoignage  de  son  sang; 
et  cet  apôtre  se  servit  de  ces  Irois  témoigna- 
ges pour  porier  l'Evangile  dans  l'esprit  de 
toutes  les  nations.  Mais  s'il  a  eu  un  zèle  gé- 
néral pour  la  sainteté  et  pour  la  sanctifica- 
tion de  tous  les  hommes  comme  apôtre,  ne 
devons-nous  pas  croire  qu'il  avait  une  affec- 
tion particulière  pour  sa  fille,  et  que  ces 
deux  qualités  de  père  et  d'apôtre  tout  ensem- 
ble allumaient  dans  son  cœur  de  nouvelles 
flammes  pour  l'obliger  à  celle  fonction?  Je 
veux  bien  que  Pierre  ait  prêché  dans  Jéru- 
salem, qu'il  ait  été  détruire  l'idolâtrie  à  Rome; 
cependant  une  des  provinces  de  son  aposto- 
lat a  été  Pélronille,  c'est  pour  elle  qu'il  a  prê- 
ché un  Evangile  particulier,  et  nous  pouvons 
dire  qu'il  a  été  son  apôtre.  Tandis  que  Nolre- 
Scigneur  élait  vivant, saint  Pierre  faisait  voir 
à  sa  fille  ses  miracles;  elle  était  sans  doute 
dans  la  maison  de  sa  grand'mère,  la  belle- 
mère  de  saint  Pierre,  quand  Noire-Seigneur 
la  guérit.  Elle  fut  témoin  de  ce  miracle,  et  par 
l'instruction  de  son  père  elle  fut  confirmée 
dans  la  fermeté  de  la  foi  qu'elle  devait  à  la 
connaissance  de  l'Evangile.  Mais  après  la 
mort  du  Sauveur,  et  que  saint  Pierre  com- 
mença tout  à  fait  à  faire  la  fonction  de  pré- 
dicateur et  d'apôtre,  sans  doute  qu'il  s'appli- 
qua particulièrement  au  salut  et  à  la  pré- 
destination de  Pétronille;  il  la  mena  avec  soi 
pour  entendre  et  pratiquer  ses  instructions. 
Il  me  semble  qu'il  arrive  en  cette  occasion 
comme  il  ai  rive  quelquefois  dans  la  nature, 
quand  elle  fait  deux  ou  trois  échos  :  vous 
prononcez  une  parole  à  un  rocher, il  la  redit 
après,  il  la  communique  à  un  autre,  qui  la 
répète  aussi.  De  même  il  me  semble  que  saint 
Pierre,  suivant  l'expression  de  son  nom,  est 
un  rocher  qui  reçoit  la  foi  de  Jésus,  et  la  con- 
naissance de  sa  divinité;  le  Père  éternel  lui 
dit  :  Filius  meus  es  tu;  ego  hodie  genui  te. 
Saint  Pierre  est  un  rocher  vivant  qui  répond: 
Tu  es  Christus  Filius  Dei  vivi  :  voilà  le  pre- 
mier écho.  Mais  saint  Pierre  prononce  ces 
paroles  en  présence  de  sa  fille  ;  celle-ci  coin* 
me  un  second  écho  les  redil  :  Tu  es  Chrislus 
Filius  Dei  vivi  :  elle  les  publie  par  la  confes- 
sion de  sa  foi  et  par  la  sainteté  de  sa  vie  : 
Tu  esChristus  Filius  Dei  vivi  :  mais  elle  a  ap- 
pris celle  leçon  de  son  père  comme  apôlre  et 
comme  chef  de  l'Eglise. 

3.  Qu'il  est  bien  vrai  que  tous  les  avan- 
tages des  pères  retournent  sur  leurs  enfants, 
el  qu'ils  participent  à  leur  gloire.  Saint  Pierre 
est  saint,  il  est  apôlre,  el  il  est  chef  visible  de 
l'Eglise;  mais  toutes  ces  qualités  se  réfléchis- 
sent sur  Pélronille,  non-seulement  par  sa 
gloire  particulière,  en  ce  qu'elle  est  fille  d'un 
saint  el  d'un  apôlre,  cl  du  prince  de  l'Église; 
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in  lis  parce  qu'en  ces  (rois  qualités  il  coopère 
excellemment  à  sa  sanctification  et  à  l'effica- 
cité de  sa  grâce,  le  ne  dispute  pas  ici  poarqool 
saint  Pierre  a  eu  cette  dignité.  Quelques-uns 

disent  que  c'a  été  pour  la  grandeur  de  sa  foi  : 
d'autres  pour  récompenser  son  amour,  quand 
Jésus  lui  demanda  s'il  l'aimait:  Petre,  amas 
me?  Quelques-uns  enfin  ont  ajouté  que  Dieu 
voulut  montrer  dans  ce  saint  deux  choses,  eu 
égard  à  sa  pénitence.  Il  voulut  donner  à  un 
apôtre  pénitent  la  dispensation  de  la  grâce  et 
les  ciels  du  ciel  pour  le  fermer  ou  pour  l'ou- 
vrir, afin  que  l'expérience  de  son  malheur  lui 
donnât  plus  de  tendresse  et  de  compassion  pour 
les  pécheur:)  et  pour  les  coupables.  Mais  de 
quelque  côléque  soit  venue  celte  qualité,  sans 
doute  qu'elle  a  servi  beaucoup  pour  nous  faire 
connaître  ce  qu'il  avait  l'ait  pour  le  salut  et 
pour  la  sainteté  de  sa  fille.  Saint  Pierre, 
comme  chef,  a  eu  diverses  opérations  sur 
l'Eglise  pour  la  gouverner  extérieurement  en 
l'absence  de  Jésus,  pour  ouvrir  et  fermer  les 
avenues  de  sa  faveur  par  son  autorité,  et 
pour  lui  obtenir,  par  ses  oraisons,  de  grandes 
grâces.  Mais  pour  qui  aura-t-il  usé  de  ce  pou- 
voir, de  cette  autorité  et  de  cette  puissance 
plus  favorablement  et  plus  efficacement  que 
pour  sa  fille?  Sans  doute  qu'à  son  égard  Pé- 
tronille  est  la  partie  de  l'Eglise  la  plus  chère 
et  la  plus  proche;  dans  la  nature  elle  faisait 
une  partie  de  son  corps  naturel,  de  son  sang 
et  de  sa  substance;  dans  la  grâce  elle  fait 
une  partie  de  son  corps  mystique,  de  son 
Eglise;  mais  l'un, se  mêlant  avec  l'autre,  fait 
une  proximité  et  une  alliance  si  étroite, 
qu'elle  oblige  infailliblement  ce  chef  de  ver- 
ser ses  influences  sur  cette  partie  qui  lui  est 
si  chère.  Voyez  comment  Jésus,  qui  était  le 
premier  chef  de  l'Eglise,  s'est  comporté  dans 
la  distribution  de  ses  grâces.  11  est  cerlain 
qu'il  a  eu  pendant  sa  vie  un  soin  tout  parti- 
culier delà  sainteté  et  du  salut  de  ses  parents; 
ils  étaient  doublement  membres  de  son  corps 
et  naturel  et  mystique  :  membres  de  son  corps 
naturel,  puisqu'ils  étaient  de  même  sang  et 
d'une  même  substance;  mais  ils  étaient 
membres  de  son  corps  mystique,  parce  qu'ils 
appartenaient  à  l'Eglise.  Ne  pouvons-nous 
pas  dire  aussi  que  saint  Pierre  a  suivi  le 
sentiment,  de  Jésus  et  qu'il  a  regardé  sa  fille 
comme  une  partie  de  son  corps  naturel,  et 
puis  comme  une  partie  de  son  corps  mystique? 
Sans  doute  que  dans  cette  considération  il 
aura  fait  tous  ses  efforts  pour  l'instruire  et 
pour  la  rendre  semblable  à  son  père,  sem- 
blable  à  sa  foi,  à  son  amour,  à  son  courage 
et  à  sa  sainteté;  mais  surtout,  le  principal 
effet  des  influences  de  son  apostolat,  de  ses 
instructions  et  de  ses  prières,  a  été  de  lui  in- 
spirer l'amour  de  la  virginité  et  d'en  faire 
d'une  fille  d'apôtre  une  épouse  de  Jésus. 

Deuxième  puitie.  —  C'est  la  seconde  al- 
liance que  sainte  Pélronille  a  contractée  au- 
trefois et  dont  nous  (irons  aussi  sa  gloire; 
elle  a  passé  de  la  famille  de  saint  Pierre  dans 
celle  de  Jésus,  et  par  le  vœu  de  virginité 
qu'elle  fit,  elle  devint  son  épouse.  Je  trouve 
que  cette  qualité  d'épouse  du  Sauveur  appar- 
tient à  trois  sortes  de  sujets:  1"  à  toute  l'E- 
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glise,  qu'il  a  roula  épouser  dans  le  mystère 
de  l'Incarnation,  et  dont  il  a  achevé  la  i  on  - 
sommation  sur  ut  croix  :  Tanquam  >]>onsus 
lent  de  thalamo  suo  (P$.  X.VM).  Spon- 
nu  tanguinum  tu  mihi  <■  Exod.,  IVj  ;  2* 
toutes  les  âmes  des  chrétiens  qui  ont  la  foi 
et  la  charité  sont  les  épouses  du  Sauveur  : 
Sporuabo  te  mihi  in  tempiternum;  $poi 
temihiinfide  0«ea?,II);9'mais  nous  pouvons 
dire  que  cette  qualité  appartient  singulière- 
ment, et  par  privilège,  aux  vierges  qui  vouent 
à  Dieu  leur  virginité  et  qui  consacrent  leur 
cu'ur  à  sa  gloire:  Ad  illum  nempe  pertinent, 
in  <i<nhus  factxu  têt  sjmiisns  'S.  Augtiit.).  Ne 

croyez  pas,  dit  saint  Augustin,  que  i  es  liil  s 
qui  renoncent  aux  alliances  do  monde  soient 
privées  absolument  de  mari,  elles  appartien- 
nent à  Jésus  comme  à  leur  époux,  lui  effet, 
trois  choses  font  le  mariage  :  l'union  des 
cœurs  cl  des  volontés,  qui  consiste  principa- 
lement dans  le  consentement  de  la  volonté; 
la  donation  mutuelle  des  corps:  la  femme  n'a 
plus  de  puissance  sur  son  corps,  c'est  son 
mari,  dit  l'Apôtre  :  Mulier  corporis  sut  potes- 
tatem  non  habet,  sed  vir  (I  Cor.,  Vil  ;  la  fer- 
meté indissoluble  de  ce  lien  et  l'éternité  de 
celle  alliance.  Ah!  vierges  qui  vous  donnez 
à  Dieu,  si  vous  n'avez  pas  encore  appris  la 
sublimité  de  votre  état,  sachez  que  vous  en- 
trez dans  l'alliance  du  Sauveur  par  ces  trois 
titres  :  1°  il  se  fait  une  parfaite  union  de  cœur 
entre  Jésus  et  les  vierges;  celles-ci  se  consa- 
crent entièrement  par  amour  et  se  niellent  en 
état  de  lui  plaire  et  d'appliquer  toutes  leurs 
pensées  à  lui.  Quelque  sainte  que  soit  une 
femme  mariée,  elle  a  mille  désirs  qui  diver- 
tissent une  partie  des  pensées  de  son  cœur; 
elle  en  doit  une  partie  à  son  mari,  une  autre 
à  ses  enfants  :  mais,  dit  saint  Paul,  une  fille 
consacrée  à  Dieu  n'a  d'autre  application  que 
de  plaire  à  Jésus.  Qu'arrive-t-il  de  là,  sinon 
que  le  Sauveur,  de  son  côlé,  leur  donne 
aussi  son  cœur  réciproquement,  puisqu'il  ne 
se  plait  que  parmi  les  lis  :  Qui  pascitur  inter 
/(/(-(/Elles  peuvent  dire  :  Dilcctus  meus  mihi, 
et  ego  illi  (Vaut.,  II).  2°  Il  y  a  donation  de 
corps,  puisque,  d'un  côté,  une  vierge  donne 
pleinement  son  corps  à  Dieu;  elle  ne  peut 
disposer  de  ses  veux,  ni  de  sa  langue,  ni  de 
ses  mains  que  pour  sa  gloire;  elle  n'a  plus 
une  goutle  de  sang  qu'elle  ne  consacre  à  son 
amour.  Disons  aussi  que  le  Sauveur  se  donne 
réciproquement  à  elle;  il  lui  applique  son 
corps  comme  Sauveur  et  comme  sacrement. 
3  Enfin  l'indissolubilité  est  une  condition  du 
mariage;  mais  où  la  trouverons-nous  plus 
ferme  que  dans  le  vœu  de  la  virginité?  Ah  ! 
ce  mot  que  prononce  une  épouse,  quand  elle 
reçoit  le  sacrement  de  mariage  :  Je  /<■  peux, 
l'engage  pour  toujours;  et  ces  paroles  que  dit 
une  religieuse  :  Je  voue, portent  dans  ce  mo- 
ment une  éternité  de  gloire  et  de  bonheur. 
Que  si  cette  gloire  est  commune  à  toutes  les 
vierges  qui  se  consacrent  à  Dieu,  elle 
particulièrement  pour  Pétronille;  et  c'est 
avec  quelque  singularité  qu'elle  porte 
iourd'hui  cette  couronne  d  épouse  de  Jésus. 
Je  trouve  trois  avantages  de  sa  virginité  : 
pour  les  principes  qui  l'ont  produite  ;   pour 
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l'ordre  et  le  temps  de  son  vœu,  et  pour  les 
suites  qui  l'ont  confirmé  :  1°  pour  les  prin- 
cipes, elle  eut  l'honneur  de  voir  Jésus  et 
Notre-Dame  dans  sa  consécration  ;  2°  pour  le 
temps  et  i  ordre,  elle  fut  la  première  qui  se 
consacra  à  Jésus;  3°  pour  les  suites,  elle 
garda  et  confirma  la  gloire  de  sa  virginité 
par  des  miracles  extraordinaires. 

1.  C'est  un  avantage  commun  à  toutes  les 
filles  qui  se  consacrent  à  Dieu  d'avoir  Jésus 
présent  à  leur  mariage;  il  s'y  trouve  comme 
principe  par  sa  grâce,  pour  attirer  cette 
épouse  à  son  amour,  mais  il  y  est  comme 
partie  contractante,  comme  époux,  pour  ac- 
cepter la  donation  qu'on  lui.  fait  et  pour  se 
donner  réciproquement  soi-même.  Mais  re- 
marquez que  sa  présence  nous  est  invisible; 
nous  ne  le  voyons  que  des  yeux  de  la  foi,  ou 
comme  étant  dans  leur  cœur,  ou  comme  ré- 
sidant dans  le  saint  sacrement  de  l'autel. 
D'ailleurs  Notre-Dame  se  trouve  aussi  dans 
ces  alliances,  soit  par  ses  exemples,  puis- 
qu'elle est  la  première  qui  a  voué  sa  virgi- 
nité à  Dieu  et  qui  a  invité  les  autres  à  la 
suivre,  mais  encore  nous  pouvons  dire 
qu'elle  y  est  pour  présenter  ces  épouses  à 
Notrê-Seigneur,  suivant  la  pensée  de  saint 
Ambroisc;  mais  ce  qui  ne  se  tait  pour  les 
autres  vierges  que  d'une  façon  morale,  invi- 
sible et  spirituelle,  se  passe  dans  le  mariage 
de  Pétronille  d'une  plus  excellente  façon. 
Elle  vit  sans  doute  plusieurs  lois  Jésus  con- 
versant sensiblement  au  monde;  elle  enten- 
dit les  discours  qu'il  faisait  de  la  pureté  des 
vierges;  elle  était  de  compagnie  avec  Notre- 
Dame,  et  elle  retenait  les  instructions  qu'elle 
donnait  de  la  virginité  à  ceiles  qui  étaient 
à  sa  suite.  Sans  doute  que  saint  Pierre  même 
offrit  sa  fille  au  Sauveur;  peut-être  que  dès 
lors  elle  voua  sa  virginilé  à  lui-même,  et 
entre  ses  mains,  et  que  Notre-Dame  assista 
à  celle  alliance,  O  Dieu!  quelle  gloire  pour 
une  fille  d'avoir  fait  le  vœu  de  virginilé  en 
présence  de  ces  témoins  et  avec  une  si  glo- 
rieuse circonstance  !  Ah  !  sans  doulc  qu'elle 
le  fit  avec  une  extraordinaire  correspon- 
dance à  l'activité  de  ce  principe.  Saint  An- 
selme appelle  Jésus  semen  castitatis,  celui 
qui  jette  les  semences  de  la  chasteté  par  son 
Évangile  et  par  sa  grâce  :  avec  quelle  activité 
fait-il  celte  impression  sur  le  cœur  de  Pé- 
tronille !  Saint  Denys  dit  que  Notre-Dame 
avait  une  beauté  ravissante,  et  qui  avait 
celte  puissance,  de  persuader  la  pureté  par 
sa  vue.  Mais  à  qui  l'a-t-elle  jamais  plus  for- 
tement persuadée  qu'aux  jeux  et  dans  le 
cœur  de  celle  fille.'  On  dit  que  les  enfants  re- 
tiennent les  impressions  des  astres  sous  les- 
quels ils  sont  nés;  les  fleurs  mêmes  ont  du 
rapport  aux  signes  sous  lesquels  elles  sont 
produites  :  voilà  une  fille  qui  naît  spirituel- 
lement et  une  fleur  qui  se  produit.  Les  astres 

S  rédominants  à  sa  naissance  sont  Jésus  et 
larie  :  disons  qu'elle  aura  pris   les  impres- 
sions de  leur  sainteté  et  de  leurs  vertus. 

2.  Mais  avec  d'autant  plus  de  gloire  que 
dans  l'ordre  du  lemps  elle  a  été  la  première 
qui  ait  voué  ainsi  sa  virginilé,  et  qui  soit 
entrée  de  la  façon  en  celle  alliance.  Je  sais 
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bien  ce  que  j'ai  dit  auparavant,  et  que  les 
Pères  remarquent,  que  cet  avantage  appar- 
tient à  Notre-Dame,  que  c'est  elle,  comme  dit 
saint  Ambroise,  qui  a  levé  la  première  l'éten- 
dard de  la  virginité,  lorsqu'elle  l'a  vouée  dans 
le  temple  :  Prima  signum  verœ  virginitatis 
extulit  (S.  Ambr.);  mais  outre  qu'elle  fait  un 
ordre  à  part,  nous  pouvons  dire  que  sainte 
Pétronille  a  été  la  première  qui  ait  imité  ses 
exemples,  qui  ait  fait  upe  profession  publique 
de  virginité  de  son  cœur  et  de  son  corps  à 
Dieu.  Vous  savez  que  ceux  qui  commencent 
quelque  grand  ouvrage  ont  une  gloire  parti- 
culière,en  cela  même  qu'ils  sonl  les  premiers, 
pour  deux  misons  :  1"  parce  qu'ils  essuient 
et  qu'ils  franchissent  les  premières  difficultés 
qui  se  trouvent  au  commencement  des  affai- 
res ;  2°  parce  qu'ils  aplanissent  le  chemin  à 
ceux  qui  viennent  après,  leur  donnant  des 
exemples  et  des  motifs  pour  les  obliger  à  les 
suivre.  Le  soldat  qui  allait  le  premier  à  l'as- 
saut méritait  autrefois  une  couronne  patri- 
cienne :  1°  parce  qu'il  essuyait  le  premier 
choc  du  combat  ;  2°  parce  qu'il  donnait  exem- 
ple aux  autres  de  le  suivre.  Que  c'était  un 
grand  ouvrage  et  bien  difficile  d'établir  dans 
le  monde  une  virginité,  mais  une  virginité 
par  vœu,  et  dont  l'obligation  s'étendait  sur 
toute  la  vie.  Outre  que  cette  vertu  choque  les 
plus  violentes  inclinations  des  sens,  et 
qu'elle  est,  dans  le  style  de  saint  Paul,  un 
sacrifice  que  l'homme  fait  de  soi-même  ,  la 
coutume  de  ce  temps  et  de  ce  pays  en  ren- 
dait le  commencement  difficile;  on  estimait 
parmi  les  Juifs  un  opprobre  et  une  confusion 
de  n'être  pas  mariée  :  cependant  Pétronille 
triomphe  de  ces  empêchemenls;  <  lie  combat 
les  coutumes  de  sa  nation  ,  l'intérêt  des  sens 
et  les  lois  de  son  pays,  et  clic  méprise  celle, 
honte  pour  se  donner  au  Sauveur.  Que  suit-il 
de  là,  sinon  qu'elle  a  comme  adouci  les  diffi- 
cultés de  cet  élat  et  qu'elle  a  donné  à  un 
nombre  infini  de  fiiles  1  exemple  de  la  suiv  re, 
comme  nous  le  dirons  par  après?  Comparons 
celte  fille  à  celte  pierre  que  frappa  Moïse  : 
Pcrcussit  pelram ,  et  fluxerunt  aquœ  (Ps. 
LXXVII).  La  grâce,  ou  plutôt  l'esprit  du 
père,  entre  dans  la  fille  et  en  fait  une  pierre 
précieuse  :  Jésus  frappa  Pierre  pécheur  et  il 
lit  sortir  de  son  cœur  des  larmes  de  péni- 
tence;  il  frappa  Pétronille  par  sa  grâce,  il  en 
fait  sortir  de  grands  canaux  qui  vont  éteindre 
le  feu  de  la  concupiscence  dans  le  cœur  de 
mille  vierges  ,  pour  faire  des  copies  vivantes 
de  son  innocence  et  de  sa  virginilé. 

3.  Mais  ce  qui  augmente  la  gloire  de  sa 
virginité,  c'est  que  l'ayant  vouée  sous  des 
principes  si  excellents  et  sous  des  conditions 
si  avantageuses,  enfin  elle  la  continue  et 
achève  sa  gloire  par  des  miracles.  Etant  allée 
à  Rome  avec  son  père,  elle  fut  recherchée  en 
mariage  par  Flaccus  ,  gentilhomme  romain  ; 
mais  elle  montra  comme  elle  avait  fait  vœu 
de  virginité;  elle  demanda  trois  jours  pour 
délibérer  sur  la  proposition  qui  lui  avait  clé 
faite  :  ces  jours  de  son  délai  furent  trois  jours 
de  prières  et  de  jeûnes.  Sans  doute  qu'elle 
demanda  à  son  époux  de  prendre  lui-même 
la  protection  de  sa  virginilé,  qui  était  ainsi 
{Trente  et  une.) 
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attaquée  :  c'esl  pourquoi  ces  trois  jours  écou- 
lés, après  avoir  reçu  le  Baint  sacrement,  il  fa 
retira  du  monde.  Ne  nous  inquiétons  pas  pour 
rechercher  les  causes  de  cette  mort,  elles 
viennent  ou  du  côté  dé  Jésus,  où  du  côté  de 
Pétronille',  qui  consent  de  mourir.  C'est  un 
miracle  de  l'amour  de  Pétronille,  puisqu'elle 
méprise  b'e  mariage  avantageux,  et  qu'elle 
veut  conserver  sa  virginilé  même  aux  dépens 
de  sa  vie;  c'est  nn  miracle  de  l'amour  de  .lé- 
sus,  puisqu'il  lui  envoie  une  mort  miracu- 
leuse pour  conserver  sa  pureté.  Belle  re- 
marque que  font  les  Pères,  que  c'a  été  en 
faveur  des  vierges  principalement  que  Notre- 
Sci'Mieur  a  fait  souvent  des  miracles  contre 
leur  espérance.  Pourquoi  ?  1"  Parce  que  le 
mariage  rend  toutes  choses  communes  entre 
ceux  qui  l'ont  contracté  ;  une  vierge  se  donne 
entièrement  au  Sauveur,  il  faut  par  consé- 
quent que  le  Sauveur  lui  communiqué  sa 
force  et  sa  puissance:  2"  parce  que  le  Sau- 
veur, en  qualité  d'époux,  étant  intéressé 
dans  la  pureté  de  ses  épouses,  il  fait  des  mira- 
cles pour  la  conserver.  Je  trouve  néanmoins 
deux  sortes  de  miracles  qu'il  a  faits  en  leur 
faveur;  il  a  fait  quelquefois  des  miracles  fa- 
vorables, quelquefois  des  miracles  rigou- 
reux. Il  a  fait  des  miracles  favorables,  comme 
lorsqu'il  a  suspendu  l'activité  du  feu  et  qu'il 
a  empêché  la  puissance  des  supplices  pour 
conserver  leur  vie  et  leur  pureté;  mais  il  a 
fait  des  miracles  rigoureux,  quand  pour  con- 
server leur  virginité,  il  a  voulu  ou  il  a  per- 
mis qu'elles  aient  perdu  la  vie. 

J'ai  remarqué  dans  l'histoire  ecclésiastique 
que  Jésus  a  conservé  la  virginité  de  ses 
épouses  par  trois  différents  moyens  :  quel- 
quefois elles  ont  enduré  seulement  la  mort  ; 
quelquefois  elles  se  l'ont  procurée  d'elles- 
mêmes  ;  quelquefois  elles  l'ont  demandée. 
Les  vierges  ont  enduré  la  mort  pour  conser- 
ver leur  virginilé,  quand  elles  ont  aimé  mieux 
mourir  que  de  la  perdre,  comme  lorsq  n'A  gnès 
se  vit  présentée  devant  le  juge,  qui  lui  de- 
manda si  elle  aimait  mieux  ou  perdre  sa  vir- 
ginité ou  de  vivre  :  un  bourreau  ou  un  mari, 
un  lit  nuptial  ou  un  supplice  ;  elle  ne  délibéra 
pas  de  mourir  pour  montrer  qu'elle  était 
fidèle:  Ouelquefois,  sans  attendre  la  sentence 
des  juges  ei  la  cruauté  des  bourreaux,  elles 
ont  procuré  leur  mort  elles-mêmes  ,  comme 
saint  Ambroise  raconte  d'une  sainte  femme 
et  de  ses  filles  qui,  se  voyant  poursuivies  par 
le  tyran,  se  servirent  de  leur  justice;  car  étant 
arrivées  au  bord  d'une  rivière  qui  arrêtait 
leur  course,  et  se  voyant  bien  proches  de  la 
mort,  inspirées  de  l'Esprit  de  Dieu  .  elles  se 
précipitèrent  dans  les  ondes  ,  et  par  ce  nau- 
frage volontaire  elles  c\  itèrent  le  naufrage  de 
leur  pudeur.  Ce  fut,  disent  les  Pères,  une  ins- 
piration particulière  de  Dieu,  sans  cela  leur 
mort  eût  été  un  crime;  parce  qu'il  n'est  pas 
permis  à  une  fille  de  se  tuer  volontairement 
pour  conserver  même  la  virginité  qu'elle  a 
vouée.  Mais  enfin  il  est  arri\  e  quelquefois 
que  dans  les  occasions  dangereuses  les  vier- 
ges ont  demandé  leur  mort  à  leur  époux,  et 
qu'elles  l'ont  miraculeusement  obtenue, 
comme   sainte   Pétronille,    qui    meurt   trois 
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jours  après  qu'elle  fut  recherchée  en  mariage 
sans  avoir  été  malade.  Ahl  ce  s'ont  se   jefl 

et  ms  oraisons  qui  ont  demandé  celle  la\  enr  ; 
c'esl  un  coup  de  l'amour  de  Jésus  qnt  la  veut 
i ver  parcelle  voie  rigoureuse  Elle  reçut 
le  sainl  sacrement  comme  an  bouclier  pour 
se  défendre  et  pour  sauver  sa  pureté  par 
mort,  suivant  la  pensée  du  prophète,  qui 
l'appelle  un  \in  qui    germe   les  \  I  /- 

iium  germinan»  virgineè  [Zach.,  IX).  C'est 
pour  dire  qu'il  dirrfin  ie  les  dammi  s  de  la 
concupiscence  et  qu'il  aide  à  conserver  la 
pureté  de  l'âme  ;  mais  c'esl  un  vin  qui  germe 
toutes  les  Vertus  en  Pétronille  et  qui  bâte  sa 
mort  par  son  amour.  Sorte/  donc,  innocente 
colombe.de  ce  danger  et  de  cet  orage,  mourez 
avec  le  Sauveur  SUT  la  croix:  montez  où  votre 
époux  vous  appelle  et  où  voire  époux  vous 
attend;  mais  n'j  allez  pas  tout  entière,  de- 
meurez encore  en  ce  lieu  par  quelque 
partie  de  vous-même,  pour  conserver  u 
éternelle  alliance  avec  ces  filles,  afin  qu'a; 
avoir  été  fille  de  saint  Pierre  cl  de 

Jésus,  vous  soyez  enfin  leur  mère. 

Tboisiemb  pahtiu.  —  Voici  la  dernière 
alliance  dont  nous  pouvons  tirer  en  ce  jour 
la  gloire  de  sainte  Pétronille,  cl  qui  vous  re- 
garde ,  mesdames.  Il  paraîtra  d'abord  bien 
étrange  que  nous  joignions  dans  un  même 
sujet  des  qualités  si  opposées,  de  vierge  cl  de 
mère  tout  ensemble  :  il  n'est  rien  de  plus  con- 
traire à  la  fécondité  que  la  virginité  et  la 
mort.  Nous  avons  dans  Pétronille  l'une  et 
l'autre  dans  les  doux  premières  parties  de  ce 
discours;  ce  sont  comme  les  principes  de  sa 
fécondité  qui  lui  méritent  la  qualité  de  mère. 
Ainsi,  mais  d'une  plus  excellent'  façon, 
Notre-D.  me  a  été  vierge  et  mère  tout  ensem- 
ble. Ainsi  l'Eglise  la  Considère  et  t'appelle 
après  saint  Ambroise  et  saint  Augustin  : 
Yirfjo  est  castitaié,  mater  est  proie.  Elle  est 
vierge,  elle  est  mère  :  vierge  par  sa  pureté. 
mère  à  cause  des  filles  qu'elle  produit  à  la 
grâce.  Appliquez  ceci  à  Pétronille ,  elle  est 
vierge,  elle  est  mère  en  deux  laçons  :  I*  elle 
conçoit  les  vierges  en  général;  2  elle  con- 
çoit en  particulier  les  vierges  de  (elle  maison. 
I.  Il  ne  sera  pas  malaise  de  comprendre 
cette  première  vérité,  s'il  vous  plaît  de  vous 
ressouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  auparavant, 
qu'elle  avait  étéla  première  après  la  glorieuse 
Vierge,  qui  avait  voué  sa  virginité  à  Jésus, 
et  qu'en  celte  qualité  elle  avait  atliré  un 
nombre  de  vierges  à  sa  suite  :  n'est-ce  pas 
les  produire  en  quelque  façon,  que  de  les 
avoir  animées  par  ses  exemples  ;  et  ce.  d'au- 
tant plus  que  cette  vertu  n'était  pas  entière- 
ment commandée  par  l'Evangile,  et  qu'il  \ 
avait  peu  de  personnes  qui  voulussent  la 
suivi"?  11  me  semble  que  nous  pouvons  con- 
sidérer l'Eglise  eu  gênerai  et  en  particulier; 
en  général,  comme  tous  les  chrétiens  unis 
dans  une  même  doctrine  el  dans  un  même 
Evangile  :  en  particulier,  comme  les  compa- 
gnies de  religieux  el  de  religieuses  qui 
\  ouent  à  Dieu  leur  virginité.  Pour  l'Eglise  en 
geuer.il.  lésus  eu  est  le  premier  chef,  et  saint 
Pierre  en  est  le  chef  visible,  le  vicaire  de 
Jésus  ei  gon  lieutenant  :  c'est  P*r  hw  (J"  '>'  M 
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gouverne  et  qu'il  agit.  Disons  pareillement 
que  pour  cette  partie,  qui  consiste  dans  les 
compagnies  religieuses,  la  sainte  Vierge  en 
est  le  premier  chef  après  son  Fils  ,  et  leur 
première  mère  ;  mais  que  Pétronille  en  est 
comme  le  second  chef,  vicaire  de  Marie  et  sa 
lieutenante,  par  où  elle  fait  couler  les  im- 
pressions de  sa  pureté.  Disons  donc  que  Pé- 
tronille est  comme  la  pierre  fondamentale  de 
cet  état,  et  comparons-la  à  cette  pierre  sur 
laquelle  Jacob,  étant  endormi,  vit  en  songe 
une  échelle  mystérieuse  par  où  les  anges 
montaient  et  descendaient  :  remarquez  que 
tout  cela  était  appuyé  sur  une  pierre.  Voilà 
l'image  de  la  religion  et  d'une  virginité  vouée, 
c'est  une  échelle  par  où  les  anges  montent  et 
descendent  :  les  anges  montent  quand  les 
filles  s'élèvent  de  la  terre  au  ciel,  puisque 
leurs  âmes  ressemblent  aux  anges  par  leur 
pureté.  Les  anges  descendent ,  puisqu'ils 
servent  à  la  conduite  de  ces  vierges  pour 
lesquelles  ils  s'emploient  particulièrement. 
Mais  celte  échelle  est  appuyée  sur  une  pierre; 
cette  religion  est  fondée  sur  Pétronille  ,  et 
c'est  ainsi  que  vous  pouvez  regarder  aujour- 
d'hui cette  sainte  comme  la  pierre  fondamen- 
tale de  votre  état,  el  particulièrement  de  vo- 
tre maison. 

2.  Car  ce  n'est  pas  sans  une  particulière 
providence  de  Dieu  que  vous  avez  les  reliques 
de  celte  sainte  dans  votre  maison  :  c'est  pour 
dire  que  vous  sortez  de  ces  pures  cendres  et 
que  vous  en  recevez  la  fécondité  avantageuse 
par  la  grâce.  Il  y  a  cette  différence  entre  les 
générations  des  hommes  et  celles  des  saints, 
que  jamais  les  pères  ne  produisent  que  lors- 
qu'ils sont  en  vie  ;  on  n'a  pas  vu  de  cendres 
fécondes  ;  mais  les  saints  produisent  même 
après  leur  mort  ;  leurs  reliques  ont  de  la  fé- 
condité, et  sans  doute  qu'après  la  mort  de 
Pétronille  sa  vie  ne  laisse  pas  d'agir  puissam- 
ment sur  vos  cœurs  par  ses  exemples.  Ah  ! 
que  les  exemples  de  ses  vertus  sont  puissants 
et  efficaces  quand  ils  paraissent  sur  ces  reli- 
ques 1  Nous  les  pouvons  comparer  à  ces  flè- 
ches dont  parle  le  Prophète  :  Sagittœ  polcn- 
tentis  acutœ  cum  curbonibus  desolatoriis 
(Ps.,  CXV).  Ces  ossements  sont  des  flèches 
pour  percer  votre  cœur  à  l'amour  de  Dieu  el 
anéantir  tout  ce  qui  pourrait  y  être  de  cri- 
minel ;  mais  ce  sont  encore  des  flèches  pour 
percer  le  cœur  de  Dieu  pour  attirer  mille  bé- 
nédictions sur  votre  sainte  famille.  On  a  dit 
du  corps  du  Prophète  Elisée  qu'il  prophétisa 
après  sa  mort,  Morluum  pi  oplielavit  corpus 
ejus  (Eccli.,  XLVIII).  Mais  les  reliques  de 
Pétronille  sont  des  ossements  prophétiques 
qui  nous  laissent  deux  prophéties ,  l'une 
d'instruction  et  l'autre  d'imitation  :  ils  instrui- 
sent et  donnent  en  môme  temps  le  désir  d'i- 
miter les  vertus  de  celte  sainte. 

Que  rcstc-t-il,  sinon  que  vous  fassiez  de 
voire  côlé  une  partie  des  obligations  que  de- 
mande sa  gloire?  Faites  en  sorte  de  suppléer 
par  vos  exemples  ce  qui  manque  à  ses  louan- 
ges. Les  filles  doivent  à  leur  mère  trois  cho- 
ses :  le  respect,  l'imitation  et  la  confiance. 
1  Vous  l'avez  prise  pour  mère,  faites-lui  pa- 
raître les  respects  que  vous  lui  devez  en  celte 
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qualité  :  elle  vous  les  demande  par  la. mé- 
moire de  ses  vertus  et  par  la  présence  de  ses 
reliques  ;  honorez  les  unes  et  les  autres  par 
votre  piété  :  si  elle  est  inconnue  dans  les  au- 
tres endroits  de  l'Eglise,  qu'elle  soit  honorée 
en  ce  lieu  ;  el  comme  il  y  avait  des  anges 
gardiens  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  soyez 
les  anges  gardiens  de  ses  reliques.  2°  Les 
filles  doivent  à  leurs  mères  l'imitation  de 
leurs  exemples;  les  mêmes  principes  qui  ont 
donné  l'être  le  doivent  conserver.  Les  exem- 
ples de  Pétronille  vous  ont  donné  l'être  de  la 
grâce,  il  faut  qu'ils  vous  conservent  ;j vous 
devez  imiter  sa  foi,  sa  dévotion,  sa  pureté  et 
son  innocence,  et  faire  qu'on  vous  connaisse 
pour  ses  filles  par  vos  actions  ;  prenez  ses 
instructions  comme  elle  a  pris  celles  de  son 
père;  portez  sur  votre  cœur  l'image  de  Pé- 
tronille, portez  ses  reliques  sur  votre  esprit, 
puisqu'elle  est  votre  mère,  vous  devez  con- 
tribuer à  sa  gloire.  3J  Les  filles  doivent  avoir 
de  la  confiance  en  leur  mère,  puisqu'elle  a  do 
l'amour  pour  vous  ;  elle  a  (lu  pouvoir  sur  les 
grâces  comme  fille  de  saint  Pierre  et  comme 
épouse  de  Jésus  ;  elle  s'en  servira  pour  vous 
comme  une  bonne  mère  pour  ses  enfants  :  il 
y  a,  ce  me  semble,  un  soin  réciproque  entre 
vous  et  ses  reliques  ;  vous  les  gardez  et  elles 
vous  gardent  ;  c'est  pourquoi  vous  devez 
avoir  recours  à  elles  dans  toutes  vos  néces- 
sités. 

Mais  il  faut  intéresser  toul  le  monde,  et  il 
me  semble  qu'elle  s'adresse  aux  deux  diffé- 
rentes parties  de  mon  auditoire.  Saint  Jean, 
en  son  Apocalypse,  après  avoir  vu  les  cent 
quarante-quatre  mille  vierges  qui  entou- 
raient l'Agneau,  leur  attribue  deux  sortes  de 
voix  différentes;  d'un  côté  des  voix  d'orales 
et  de  tonnerres,  de  l'autre  des  voix  de  con- 
certs de  luths  :  Et  audivi  vocem  de  cœlo  fan- 
quam  vocem  aquarum  mullarum,  et  tanquam 
vocem  tonitrui  mngni;  et  vocem  quam  audivi 
sicut  cilharœdorum  citharizantium  in  citharis 
suis  (Apoc,  XIV).  Quelles  sont  ces  voix  d'o- 
rages et  de  tonnerres,  sinon  les  accusations  el 
les  reproches  que  fait  sainte  Pétronille  au- 
jourd'hui contre  les  vices  des  chrétiens  et 
les  impuretés  de  leur  vie?  Hélas  1  quand 
est-ce  que  les  chrétiens  ont  plus  justement 
mérité  les  accusations  et  les  reproches,  que 
dans  la  corruption  du  siècle  où  nous  vivons? 
Ah  !  pour  la  fète  d'une  sainte  que  nous  fai- 
sons, combien  y  a-t-il  de  tilles  et  de  femmes 
qui  ,  bien  loin  de  faire  des  miracles  pour 
conserver  leur  pureté,  font  des  prodiges  pour 
la  perdre?  Et  cependant  elles  adorent  un 
même  Jésus,  elles  portent  le  nom  de  ses  épou- 
ses, elles  ont  le  même  paradis  et  les  mêmes 
sacrements  qu'ont  eus  ces  vierges;  s'il  y  a 
des  voix  de  tonnerres  pour  les  accuser  el 
pour  les  condamner  aux  enfers,  il  y  a  des 
voix  d'eau  pour  en  éteindre  les  flammes  : 
Vox  aquarum  mullarum,  vox  tonitrui  mu- 
t/ni. 

Mais  d'un  autre  côté  elles  font  retentir  des 
VOIX  de  luths,  tu  citltari.s  suis,  pour  vous  féli- 
citer de  l'état  de  virginité  où  la  grâce  vous  a 
appelée!  :  c'est  cet  heureux  état  qui  donne 
occasion  à   l'Apôtre  de  vous  comparer  aux 
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anges,  puisque  vous  conservez  dans  un  corps 
matériel  la  purelé  el  l'innocence  de  ces  intel- 
ligences: vivez  donc  à  Jésus,  illustre  héri- 
tage de  Pétronille,  puisque  vous  appartenez  é 
Jésus-Christ,  et  que  vous  vous  êtes  entièrement 
consacrées  à  son  service  :  conservez  cette 
virginité  que  ces  glorieuses  reliques  de  IV- 
trunille  vous  persuadent,  afin  qu'ayant  imité 
ses  vertus  en  ce  monde,  vous  puissiez  parti- 
ciper à  sa  gloire  en  l'autre,  que  je  vous  sou- 
haite au  nom  du  Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  CHRISTOPHE. 

Glorifuute  el portais  Dam  in  compare  veetro. 
Glorifiez  et  portez  Dieu  sur  voire  corps. (I cor.,  VI.) 

C'est  ainsi  que  saint  Paul  parlait  aux  chré- 
tiens, pour  leur  représenter  1  obligation  qu'ils 
ont  de  porter  Jésus  en  eux-mêmes  :  non,  ce 
n'est  pas  assez  que  nous  le  portions  spiri- 
tuellement dans  nos  âmes;  il  faut  le  porter 
sensiblement  dans  notre  corps  :  c'est  trop 
peu  même  d'employer  cette  brutale  partie  de 
nous-mêmes  à  cet  office  important  par  des 
vertus  seulement  particulières;  il  faut  le 
porter  encore  par  des  vertus  publiques  et 
éclatantes,  pour  le  glorifier  plus  excellem- 
ment par  cet  usage  :  Glorificate  et  portate 
Deum  in  corpore  veslro.  Je  propose  deux 
sources  de  celte  obligation;  la  première,  c'est 
que  nos  corps  ont  été  rachetés  par  le  sang  et 
par  les  souffrances  du  corps  et  de  l'âme  du 
Sauveur;  d'où  vient  qu'il  en  peut  disposer 
à  sa  gloire  ;  la  seconde,  c'est  que  nous  de- 
vons prendre  nous-mêmes  et  souffrir  ces 
maux  non-seulement  par  les  atteintes  de 
l'esprit,  mais  encore  parcelles  de  ,nos  corps, 
qui,  étant  animés  de  sa  puissance,  deman- 
dent que  nous  y  exprimions  son  esprit  ;  que 
si  jamais  il  y  a  eu  de  chrétien  qui  ait  rempli 
excellemment  celte  obligation  ,  et  qui  ait 
consacré  son  corps  à  cet  excellent  usage,  c'a 
été  sans  doute  saint  Christophe,  conformé- 
ment à  son  nom,  puisque  Christophe  veut 
dire  Porte-Christ  ;  d'où  vient  qu'on  a  accou- 
tumé de  le  peindre  avec  un  corps  de  géant, 
portant  Jésus  sur  ses  épaules,  pour  exprimer 
avec  quelle  générosité,  avec  quel  courage  et 
avec  quel  éclat  de  ses  vertus  il  a  porté  la 
gloire  de  Jésus  et  a  soutenu  les  intérêts  du 
Dieu  vivant.  C'est  en  celle  même  posture  que 
je  le  veux  faire  [paraître  aujourd'hui  comme 
portant  Jésus  sur  ses  épaules  avec  une  pompe 
et  un  éclat  extraordinaires.  Marie  a  élé  la 
première  qui  a  porté  Jésus  dans  ses  lianes,  et 
que  saint  Ignace  le  martyr  appelle  du  même 
nom  que  Christophe  :  prions- la  de  nous  don- 
ner les  grâces  nécessaires  pour  parler  de  la 
grandeur  de  ce  saint,  en  lui  disant  :  Ave, 
Maria. 

C'est  un  grand  désavantage  à  un  homme 
d'avoir  été  conçu  dans  une  nature  qui  est 
contraire  au  bien,  puisque  nous  sommes  en- 
clins au  péché;  mais  la  gloire  de  L'homme 
est  d'être  élevé  au-dessus  de  lui-même  cl 
d'avoir  un  corps  qui,  quoique  sensible,  puisse 
servir  à  l'usage  des  plus  excellentes  vertus. 
Le  malheur  de  nos  corps  est  que,  comme 


nous  sommes  nés  d'Adam,  ils  portent  I 
du  pi*  hé  originel,  et  qu'ils  succombent 
rentes  fois  au  pèche  actuel.  Mais  le  bonheur 
de  dos  corps,  comme  rachetés  el  consacrés 
par  le  sang  de  Jésus,  es!  de  1<'  pouvoir  porter 
en  eux-mêmes,  de  pouvoir  exprimer  ses  ver- 
tas  el  de  coopérer  sensiblement  à  sa  gloire. 
Ah!  quelle  admirable  opération  de  la  . 
de  Jésus,  de  renoncer  a  l'amour  que  nous 
avons  pour  la  vie,    et  de   l'exposera  toutes 
sortes  de  tourments,  qui  sont  si  opposes  a  la 
nature.   Je  trouve  que  saint  Christophe  -il 
porté  Jésus  en  trois  manières  :  sur  sa  langue, 
en  ses  mains  el  sur  son  corps.  Sur  sa  langue, 
par  ses  prédications  ;   sur  ses  mains,  p.i   - 
miracles,  el  sur  son  corps,  par  si  ents. 

1"  Il  a  porté  l'Evangile  de  Jésus  mu-  sa  lan- 
gue, par  les  prédications  qu'il  a  faites;  î  il 
a  porté  la  puissance  de  Jésus  en  ses  mains, 
par  les  miracles  qu'il  a  opérés;  3  il  a  porté 
la  croix  de  Jésus  sur  son  corps,  par  les  tour- 
ments du  martyre  qu'il  a  enduré.  Voilà  les 
trois  victoires  de  sa  vie,  les  Irois  points  de 
sa  gloire  et  les  trois  parties  de  ce  discours. 

Première  partie.  —  C'est  en  cette  pre- 
mière façon  que  les  saints  peuvent  porter  Jé- 
sus sur  leurs  corps  ,  s'ils  portent  son  Evan- 
gile sur  leur  langue,  et  s'ils  annoncent  sa 
gloire  par  le  ministère  de  leur  prédication. 
La  langue  fait  deux  offices  :  l'un,  à  l'égard 
de  celui  qui  parle;  l'autre,  à  l'égard  de  celui 
qui  écoule.  Llle  exprime  les  pensées  de  celui 
qui  parle  ,  elle  les  imprime  dans  celui  qui 
écoute  :  d'où  vient  qu'un  ancien  appelle  les 
paroles  des  chars  de  triomphe  qui  portent 
par  le  monde  les  ordres  qu'on  veut  garder, 
et  qui,  passant  de  l'un  à  l'autre,  conservent 
cette  belle  et  réglée  harmonie  que  nous 
voyons  dans  l'univers.  Voilà  le  premier  usage 
de  la  langue  des  chrétiens  :  elle  porte  Jésus 
en  elle-même;  elle  le  porte  comme  sur  un 
char  de  triomphe  dans  l'esprit  des  autres 
hommes.  Nous  pouvons  considérer  trois  1 ho- 
ses  dans  le  ministère  de  la  prédication  :  le 
principe,  le  moyen  et  la  fin.  1"  Le  principe 
est  le  zèle  qui  anime  les  prédicateurs  ;  ±  le 
moyen  est  le  chrétien  qui  écoute  le  prédica- 
teur; 3°  la  fin  est  le  fruit  qu'on  retire  de  la 
prédication.  Vous  allez  voir  avec  quelle 
pompe  et  avec  quelle  gloire  saint  Christophe 
a  porté  Jésus  dans  l'esprit  de  ceux  qu'il  a 
convertis  pendant  sa  vie. 

1.  Le  premier  principe  qui  a  animé  la  lan- 
gue des  apôtres  a  été  le  zèle  de  la  gloire  do 
Jésus,  et  nous  pouvons  dire  de  tous  ce  que 
saint  Bernard  a  dit  d'un  d'entre  eux.  que, 
comme  la  bouche  parie  de  l'abondance  du 
cœur,  les  paroles  de  leurs  prédications 
étaient  comme  de  vives  étincelles  que  le  l'eu 
de  la  charité  et  du  zèle  allumait  dans  leur 
cœur,  et  qu'il  faisait  sortir  de  leur  bouche  : 
Quasi  scintiilic  emicanl  ex  ore  {S.  Bern.). 
.Mais  il  faut  remarquer  que  les  apôtres,  qui 
avaient  élé  pécheurs  et  qui  avaient  été  con- 
vertis à  la  foi.  avaient  deux  sources  particu- 
lières et  puissantes  de  leur  zèle.  I  Ils  re- 
gardaient Jésus  comme  étant  blesse  de  leurs 
offenses,  el  ils  voulaient  reparer,  par  leurs 
prédications,  la  gloire  qu'ils  lui  avaient  ôtéa 
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par  leurs  crimes.  2°  Ils  le  regardaient  comme 
l'auteur  de  cette  commission  particulière,  ils 
voulaient  reconnaître  celte  grâce  par  l'exer- 
cice de  leur  emploi  ;  ainsi  ils  prêchaient  son 
nom  par  ce  double  zèle  :  par  un  zèle  de  satis- 
faction et  par  un  zèle  de  reconnaissance. 
Telles  furent  à  peu  près  les  flammes  qui  al- 
lumèrent le  zèle,  de  Christophe,  et  qui  le 
mirent  au  nombre  des  prédicateurs;  il  avait 
prêché  avant  que  d'être  apôtre;  c'est  pour- 
quoi, après  sa  conversion,  il  s'emploie  à 
prêcher  l'Evangile  de  Jésus  par  principe  de 
satisfaction,  pour  réparer  ses  péchés  ;  par  re- 
connaissance, pour  lui  rendre  des  actions  de 
grâces,  se  disant  à  lui-même  :  Ah!  j'irai 
porter  votre  nom  aux  pécheurs  pour  réparer 
mes  iniquilés;  et  pour  reconnaître  la  grâce 
de  ma  conversion,  j'irai  travailler  à  la  con- 
version des  idolâtres.  Mais  avec  quel  cou- 
rage et  avec  quelle  ardeur!  On  dépeint  com- 
munément saint  Christophe  comme  un  géant 
passant  Jésus  sur  ses  épaules  à  travers  des 
torrents  et  des  fleuves  impétueux  :  c'est  bien 
pour  représenter  la  figure  de  son  corps,  qui 
était  grande,  mais  encore  plus  pour  expri- 
mer la  grandeur  de  son  courage  et  l'éléva- 
tion de  son  esprit  au-dessus  des  démons  qui 
s'opposaient  à  son  ministère.  Ah  !  c'est  pour 
cetle  charité  merveilleuse  et  pour  cette  force 
extraordinaire  qu'on  le  représente  si  grand 
et  si  élevé!  Il  y  avait  deux  sortes  d'ennemis 
de  son  ministère.  Il  avait  choisi  la  Lycie  pour 
sujet  de  ses  travaux  :  il  faut  combattre  les 
démons,  qui,  ayant  toujours  possédé  les 
temples  de  celle  province,  s'opposaient  aux 
desseins  de  ce  nouvel  apôtre  qui  les  venait 
bannir  de  leurs  temples  et  de  leurs  autels  ;  il 
faut  combattre  les  hommes,  et  parce  qu'ils 
étaient  obéissants  à  ces  dénions ,  et  parce 
qu'ils  étaient  encore  plus  affectionnés  à  leurs 
vices  et  plus  attachés  à  leurs  crimes,  qu'il 
venait  détruire;  il  faut  combattre  les  tyrans, 
qui  emploient  toutes  sortes  de  violences  pour 
s'opposer  à  la  publication  de  l'Evangile. 
O  Dieu  !  que  de  flols  et  de  tempêtes  se  pré- 
sentent au  cœur  de  Christophe  pour  l'empê- 
cher de  prêcher  et  pour  amortir  son  zèle 
dans  son  camr.  Quel  combat  de  prêcher  Jé- 
sus et  d'établir  la  foi  en  dépit  de  l'enfer  ei  de 
toute  la  terre  !  Mais  que  ne  peut  l'esprit  d'un 
chrétien  animé  de  l'esprit  de  Jésus  !  Ah  !  quoi- 
qu'il soit  lout  seul,  sans  force  et  sans  élo- 
quence, quoiqu'il  n'eûl  pas  même  espérance 
d'en  pouvoir  naturellement  acquérir,  il  s'en 
va  prêcher  partout  la  gloire  de  Jésus- Christ, 
il  va  faire  de  sa  prédication  comme  un  char 
de  triomphe  pour  porter  cetle  puissante  vé- 
rité partout;  et  nous  pouvons  le  comparer  ù 
ce  chariot  que  décrit  Ezéchicl,  qui  porte  la 
gloire  de  Dieu  avec  une  vitesse  inconcevable. 
Ahl  c'est  que  l'esprit  de  Dieu  était  dans  ses 
roues  :  Spirilus  vilœ  erat  in  nobis  (Ezech.,  I). 
Demandez-vous  pourquoi  ce  char  va  porter 
l'Evangile  avec  tant  d'ardeur?  C'est  1  esprit 
de  Jésus^qui  anime  les  roues ,  c'est  l'esprit 
de  Jésus  qui  anime  le  mouvement  de  sa  lan- 
gue pour  prêcher  avec  zèle  ;  mais  aussi  pour 
convertir  avec  efficacité  ceux  qui  Pécoutent. 
2.  Car  le  second  caractère  de  l'apostolat, 


c'est  l'efGcacité  de  la  prédication  qui  accom- 
pagne ce  ministère;  et  c'est  pour  cela  que 
Dieu  donne  aux  prédicateurs  de  la  puissance 
et  de  la  vertu,  selon  la  pensée  du  Prophète  : 
Dabit  verbum  evangelizantibus  virtute  multa 
(Psal.  LXV1I).  Mais  quoique  le  Saint-Esprit 
soit  le  premier  principe  de  celle  efficacité, 
et  qu'il  ait  donné  des  langues  de  feu  aux 
premiers  apôtres,  il  donne  la  même  vigueur  à 
proportion  aux  autres  prédicateurs  de  l'E- 
vangile; il  faut  néanmoins  dire  qu'ils  con- 
tribuent en  quelque  façon  ,  de  leur  côté  ,  à 
l'efficacité  de  celle  fonction  par  les  prières 
qu'ils  font;  quand  ils  se  servent  de  leur  lan- 
gue pour  deux  fonctions,  pour  prier  et  pour 
prêcher,  et  quand,  auparavant  qu'ils  parlent 
aux  hommes  par  leurs  prédications,  ils  par- 
lent à  Dieu  par  leurs  prières.  C'est  ainsi  que 
notre  nouvel  apôtre  annonce  les  vérités  de 
l'Evangile,  il  consacre  sa  langue  à  deux  no- 
bles fonctions  :  à  la  prière  et  à  la  prédica- 
tion; il  passe  tous  les  jours  à  prêcher  et  à 
convertir  les  hommes,  et  il  passe  les  nuits  à 
prier  Dieu.  Faut-il  s'étonner  de  l'efficacité  de 
sa  parole  et  s'il  triomphe  de  tous  les  obsta- 
cles et  de  toutes  les  traverses  que  les  hommes 
et  les  démons  pouvaient  opposer  à  son  mi- 
nistère? L'Evangile  a  deux  sortes  de  victoires 
difficiles  :  les  unes  sur  l'esprit,  les  autres  sur 
les  passions.  Les  victoires  de  l'esprit  sont 
difficiles  à  la  raison,  puisque,  naturellement, 
nous  croyons  véritable  ce  que  la  raison  nous 
découvre;  les  victoires  des  passions  sont 
difficiles  aux  sens,  parce  qu'il  faut  combattre 
tous  les  plaisirs  des  sens  par  nous-mêmes, 
et  qu'il  faut  renoncer  à  leurs  satisfactions. 
Voyez  cependant  avec  quelle  efficacité  Chris- 
tophe prêche  et  soutient  la  vérité;  voyez 
comment  il  porte  Jésus,  et  dans  l'esprit  de 
ceux  qu'il  convertit,  et  dans  le  corps  même 
de  ceux  qu'il  assujettit  aux  rigueurs  de  l'E- 
vangile ;  témoin  ce  qui  lui  arriva  après 
même  qu'il  fut  mis  en  prison,  où  il  montra 
visiblement  ce  que  dit  saint  Paul,  que  la  pa- 
role de  Dieu  ne  peut  pas  souffrir  de  liens  : 
Verbum  Dei  non  est  alligalum  (II  ad  Tim.,  II). 
Nous  pouvons  donc  connaître,  par  ce  qu'il 
fit,  l'efficacité  de  ses  prédications ,  puisqu'il 
opéra  de  si  grands  changements.  Le  tyran, 
pour  le  pervertir  par  des  prières,  auparavant 
que  de  le  tourmenter  par  des  supplices,  en- 
voya deux  femmes  débauchées  dans  la  pri- 
son, avec  ordre  de  le  tenter.  Chose  étrange 
et  presque  incroyable,  qui  fait  voir  l'efficacité 
de  ses  prières  et  de  ses  prédications  !  car  ces 
deux  femmes,  qui  étaient  entrées  dans  cette 
prison  pour  le  faire  succomber,  sont  vaincues 
par  ses  discours;  elles  se  convertissent  à  la 
loi,  et  elles  meurent  martyres  par  après  avec 
plusieurs  autres  pour  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ.  Voyez  comme  la  langue  de  Christophe 
triomphe  dans  ce  combat,  et  avec  quelle, 
gloire  il  a  mérité  de  porter  Jésus  sur  son 
corps  pour  la  chasteté  inviolable  qu'il  garde 
en  ce  rencontre,  puisque  au  lieu  d  acheter  sa 
vie  par  le  consentement  qu'il  pouvait  donner 
à  ses  plaisirs,  il  aime  mieux  s'en  priver  pour 
s'exposer  à  la  mort.  Ah  !  n'est-ce  pas  porter 
Jésus  avec  éclat,  que  de  le  faire  triompher 
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du  démon  cl  de  l;i  chair?  N'est-ce  pas  rendre 
s  ri  prédication  efficace,  que  de  faire  change} 
si  prpiriptemehl  ceux  qui  ("écoutent.  Voyons 
quel  a  été  le  fruit. 

S.  On  peut  considérer  comme  un  troisième, 
caractère  de  l'apostolat  les  Fruits  <]iii  suivent 
ce  ministère;  car,  ltien  qu'absolument  par- 
lant, les  fruits  des  travaux  des  apôtres  no 
soient  pas  essentiels  à  leurs  emplois,  et  qu'il 
s'est  trouvé  de  ces  ministres  de  Jésus  util 
n'ont  converti  que  Tort  peu  de  gens,  seule- 
ment jour  élever  la  gloire  de  leur  apostolat, 
comme  on  dit  de  Saint  Jacques,  dont  nous 
taisons  la  (été  aujourd'hui,  <|iii  n'a  ooinerli 
que  peu  do  personnes,  il  fuit  néanmoins 
avouer  que  quand  le  Sauveur  donne  des  bé- 
nédictions à  leurs  travaux,  elles  sont  des 
reconnaissances  légitimes  qui  peuvent  servir 
à  l'élévation  de  leur  gloire  particulière  et 
faire  nue  grande  partie  de  leur  triomphe. 
Mais  si  jamais  il  a  donné  des  bénédictions  à 
aucun  apôtre,  si  jamais  il  y  en  a  eu  qui 
ait  porté  l'Evangile  avec  cette  pompe  et 
avec  ce  fruit,  n'a-ce  pas  été  saint  Christophe, 
qui,  pour  le  fruit  de  ses  prédications,  rem- 
porte la  conversion  de  la  Lycie?  .Mais  pour 
donner  plus  de  jour  à  celte  victoire,  consi- 
dérons deux  circonstances  qui  élèvent  sa 
grandeur  et  son  éclat  :  la  multitude  de  ceux 
qu'il  a  convertis,  la  vitesse  et  la  promptitude 
avec  lesquelles  il  les  a  convertis.  1"  Quelle  a 
été  la  prétention  des  apôtres?  C'est  de  porter 
le  nom  de  Jésus-Christ  par  toute  la  terre,  et 
d'étendre  son  empire  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes.  Ah  !  Christophe,  digne  apôtre 
de  la  Lycie,  vous  avez  rempli  avec  éclat 
cette  première  circonstance,  puisque  nous 
savons  de  saint  Ambroise  que  vous  avez 
converti  plus  de  quarante-huit  mille  person- 
nes par  vos  prières  et  par  vos  prédications  ! 
Vous  recevez  comme  une  espèce  d'immensité 
dans  les  esprits  et  sur  les  corps  mêmes  des 
hommes!  Quelle  illustre  conquête  à  l'empire 
de  Jésus-Christ  !  Quelle  glorieuse  année,  qui 
naguère  marchait  sous  l'étendard  du  démon 
et  du  vice,  marche  maintenant  sous  l'éten- 
dard de  la  croix  !  Dieu,  pour  récompenser 
l'obéissance  d'Abraham  et  sa  fidélité,  lui 
promet  une  génération  aussi  nombreuse  que 
les  étoiles  du  ciel  :  Multiplic&à  semm  luiun 
sicut  strllas  cœli  (Gen.,  XXII).  C'est  avec, 
Christophe  qu'il  fait  ce  glorieux  pacte  :  il 
quittera  son  pays  pour  aller  prêcher  Jésus- 
Christ  dans  la  Lycie;  mais  pour  le  fruit  de 
ses  travaux,  il  verra  les  enfants  de  ses  peines 
se  multiplier  comme  les  étoiles  du  ciel,  et  il 
les  verra  reluire  comme  des  astres  brillants 
à  la  gloire  de  Jésus-Christ.  2°  Si  nous  regar- 
dons la  vitesse  et  la  promptitude  avec  les- 
quelles il  les  a  convertis,  que  pourrons-nous 
dire  qui  puisse  égaler  sa  gloire  et  son  cou- 
rage ?  E.ritliavit  utgigasad  cùrfendam viatri 
(Psal.  XVIII).  C'était  un  géant  quant  à  la 
posture  du  corps  dans  la  nature,  mais  celait 
un  géant  dans  l'ordre  de  la  grâce  quant  à  la 
vitesse  et  à  1  activité  du  feu  qui  sortait  de  ses 
actions  et  de  ses  paroles.  I.e  voit-on  prêcher 
en  public,  ou  le  \oit-on  prier  en  particulier? 
on  est  obligé  de  se  rendre  aussitôt  à  la  force 
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-  paroles  et  aux  rayons  qui  rejailli   -    nt 

-  \eu\  :  faciès  ejus   celui  tpeçiei  ftit- 
i)uii.,   \  paroles   et  ses  prières 

sont  comme  autant  de  traits  innocents  qui 
pénètrent  jusque  dans  le  cœur  des  idolâtres, 
ou  comme  autant  île  brillants  éclairs  qui  les 


éclairent  el    les   étonnent   en   même    temps, 

iiour  les  obliger  de  se  rendre  du  parti  de 
ésus-Cbrist  et  de  renoncer  à  l'aveuglement 
de  leur  idolâtrie.  Il  commence  de  porter  l'K- 
vangile  de  Jésus  par  la  force  <!<•  ses  prédica- 
tions, mais  il  continue  (b'  le  porter  par  la 
multitude  des  miracles  qu'il  opère. 

Di.i  \iimi:  l'WcriE. — C'est  en  cette  seconde 
manière  que  les  saints  peuvent  porter  Jésus 
par  la  puissance  de  leurs  miracles,  parce  que 
li  SUS,  la  possédant  comme  cause  première  et 
principale,  leur  partage  cette  puissance  ex- 
traordinaire, et  il  se  sert  d'eux  comme  de 
causes  instrumentales  des  merveilles  qu'il 
veut  opérer  par  leurs  mains.  Je  trouve  que  le 
Sauveur  donne  aux  saints  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles  principalement  pour  trois 
raisons,  qui  les  regardent  eux-mêmes,  et  dont 
nous  pouvons  tirer  leur  gloire  :  c'est  pour 
autoriser  leur  ministère,  pour  prouver  leur 
sainteté  et  pour  secourir  les  autres  hommes. 
Il  leur  communique  le  don  des  mirai  les  :  | 
pour  servir  d'argument  authentique  et  assuré 
que  c'est  lui  qui  les  envoie  prêcher  la  foi  ; 
2"  afin  que  se  servant  de  celle  puissance  ils 
montrent  leur  vertu  et  leur  sainteté;  3°  afin 
qu'ils  soient  comme  les  instruments  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  usent  de  leur  pouvoir  pour 
faire  du  bien  aux  autres  hommes.  C'est  pour 
ces  trois  excellentes  raisons  que  Jésus  donne 
à  saint  Christophe  la  puissance  des  miracles  ; 
il  l'avait  destiné  pour  être  prédicateur  de 
l'Evangile  ;  il  fait  des  miracles  en  sa  faveur 
pour  autoriser  son  ministère  :  il  a  une  victoire 
absolue  sur  le  monde  inférieur,  il  fait  des 
miracles  pour  prouver  sa  virtuel  sa  sain- 
teté: il  a  une  charité  bienfaisante  pour  les 
incommodités  de  son  prochain  ;  il  lui  accorde 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles  pour  con- 
vertir la  malice  dos  hommes,  et  pour  leur 
faire  du  bien  par  colle  excellente  manière. 
Ah  !  parce  que  son  corps  a  été  le  sujet  et  l'ins- 
trument de  sa  sainteté,  il  possédera  aussi  la 
puissance  miraculeuse  de  Jésus,  et  il  le  por- 
tera sur  tous  ses  membres.  Cependant  nous 
le  pouvons  considérer  en  trois  étals  portant 
Jésus  par  ses  miracles  :  avant  sa  mort,  .': 
l'heure  de  sa  mort,  et  après  sa  morl  :  1° 
avant  sa  mort,  parloruiraelo  qu'il  opéra  pen- 
dant sa  vie;  2° dans  le  moment  de  sa  mort, 
par  le  miracle  qu'il  opéra  à  cotte  heure  ;  3* 
après  sa  mort ,  par  les  men  cilles  qu'il  o|  .  i 
par  l'efficacité  de  ses  reliques. 

1.  .Mais  où  voulez-vous  que  nous  allions 
pour  voir  les  preuves  de  nuire  discours  et 
les  opérations  do  ses  miracles  ,  puisque  dans 
tous  les  endroits  du  monde  élémentaire  où 
.lotis  étend  son  empire.  Christophe  à  pos- 
sède et  exerce  son  pouvoir?  A.  va  ni  que  do 
porter  nos  yeux  vers  le  ciel,  jetons-les  sur 
la  terre,  où  ce  saint  ayant  planté  le  bâton 
qu'il  portait  ordinairement  à  la  main,  par  an 
miracle  extraordinaire,  il   germa  soudaine- 
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ment,  produisit  des  fleurs  et  des  fruits  tout 
ensemble  :  pouvait-il  mieux  montrer  lepou- 
voir  que  Jésus  lui  avait  donné  sur  la  terre  et 
sur  les  plantes  que  par  cette  opération  ?  Ne 
faut-il  pas  lui  appliquer  en  cette  rencontre  ce 
qui  arriva  au  commencement  du  monde,  lors- 
que Dieu  commandaaux  plantes  de  produire 
leurs  fleurs  et  leurs  fruits;  et  ce  qui  arriva 
par  après,  quand  la  verge  d'Aaron  jeta  des 
fleurs  et  des  fruits  ?  Saint  Grégoire  de  Nysse 
parlant  de  cette  verge  miraculeuse  dit  un  beau 
mol  :  Pro  uligine  lerrœ,pro  concursu  radiorum 
cl  luminis  tint  et  virtutem  supplendi  (S.  Greg. 
Nyss.).  Afin  que  les  plantes  communes  por- 
tent leurs  fleurs  et  leurs  fruits,  elles  ont  be- 
soin d'être  cultivées  ;  il  faut  qu'elles  aient 
des  racines  vivantes,  qu'elles  soient  plantées 
en  terre  ;  il  faut  qu'elles  soient  arrosées  des 
pluies  et  des  rosées  de  ciel  ;  qu'elles  soient 
échauffées  par  les  rayons  du  soleil,  qu'elles 
soient  vivifiées  par  les  influences  des  astres  : 
et  encore  ces  plantes  ne  germent  pas  tout  à 
coup.  Mais  pour  la  verge  d'Aaron  ,  quoique 
séparée  de  son  tronc,  ah  !  elle  a  la  puissance 
de  suppléer  au  défaut  de  toutes  ces  causes; 
elle  fait  en  un  moment  ce  que  les  autres 
font  peu  à  peu,  à  la  faveur  de  la  terre  et  des 
rosées  du  ciel,  de  la  chaleur  du  soleil  et  des 
influences  des  astres. Disons  plus: que  le  bâ- 
ton de  Christophe  trouva  dans  ce  moment  et 
dans  ce  lieu  des  racines,  des  branches,  sans 
avoir  besoin  ni  de  la  chaleur  du  soleil,  ni  des 
influences  des  astres;  puisqu'il  suppléa  au 
défaut  de  ces  causes  ordinaires  pour  faireen 
lui  et  par  lui  cette  miraculeuse  opération  : 
Pro  uligine  terrœ,  pro  concursu  rndiorwn  et 
luminis  dot  et  virtutem  supplendi.  Mais 
comme  dans  la  nature  les  arbres  produisent 
des  branches  et  des  fleurs,  qui  font  comme 
des  couronnes  à  l'honneur  de  celui  qui  les  a 
plantées  ;de  même  disons  que  parce  miracle 
particulier,  et  par  ceux  que  ce  saint  fit  après 
danslasuitedesa  vie,  il  montra  le  pouvoir  que 
Jésus  lui  avait  communiqué-  C'est  pourquoi  il 
voulut  le  faire  en  public  afin  d'autoriser  son 
ministère  et  de  servir  de  couronne  à  la  gloire 
de  sa  sainteté  :  d'où  vient  qu'un  grand  nom- 
bre d'idolâtres  furent  convertis  à  la  foi  par 
la  vue  de  ce   miracle. 

2.  Mais  la  vérité  et  la  force  de  ce  miracle 
fut  confirmée  par  ce  qu'il  fit  à  sa' mort  :  il  y  a 
cette  belle  différence  entre  la  mort  commune 
des  ho  m  mes  et  ce!  le  des  saints,  que  les  hommes 
du  monde  n'ont  plus  aucun  pouvoir  de  rien 
faire,  et  qu'ils  deviennent  impuissants  et 
faibles  ;  mais  les  saints  au  contraire  devien- 
nent plus  forts  et  en  état  d'opérer  plus  de 
miracles.  Christophe  est  condamnéà  la  mort 
et  après  divers  tourments  il  est  attaché  à  un 
poteau  pour  y  être  exposé  aux  coups  de 
flèches.  Voyez  cependant  ce  qu'il  fait  avec 
(les  mains  captives,  il  prêche  avec  pompe  le 
pouvoir  de  Jésus  par  les  miracles  qu'il  opère 
non  plus  sur  les  cléments,  mais  sur  le  cœur 
des  autres  hommes  et  sur  le  sien.  Il  y  a  trois 
miracles  que  Dieu  opère  en  cette  occasion  : 
l'un  de  sa  providence,  l'autre  de  sa  justice,  et 
l'autre  île  sa  bonté  :  1°  le  miracle  de  sa  pro- 
vidence lui  qu'il  préserva  miraculeusement 


ce  saint  de  ce  supplice,  émoussantla  pointe 
des  flèches  et  empêchant  que  de   toutes  les 
flèches  qu'on  lui  lance,  pas  une  n'arrive  jus- 
qu'à lui;  2°  le  miracle  de  justice   fut   qu'il 
permit  que  les  flèches  qui  étaient  décochées 
contre  ce  martyr  retournassent  avec   vio- 
lence contre  les  bourreaux  qui  les  avaient  ti- 
rées :  jusque-là  qu'un  d'entre  eux  fut  blessé 
à  l'œil  par  celle  qu'il  avait  jetée,  et  par  pu- 
nition  de  Dieu   il  en  perdit   la  vue;  3°  le 
miracle  de  bonté  fut  que  le  bourreau   ainsi 
aveuglé  fut  guéri  miraculeusement  par  l'ap- 
plication du  sang  du  martyr,  qui   se  trouva 
répandu  en  terre  par  les  premiers   supplices 
qu'on  lui  avait  fait  endurer.    Ah  !  mon   Sau- 
veur, pouviez-vous  montrer  votre  puissance 
avec  un  éclat  plus  pompeux  que  par  ces  trois 
sortes  de  miracles  ?  Mais  ne  pouvons-nous 
pas  ajouter  que  vous  les  appliquiez  à  trois  dif- 
férents desseins  ?  Le  premier  miracle  de  sa 
providence  fut  pour  confirmer  la  gloire  de  la 
sainteté  de  ce  martyr  en  le  préservant  de  ce 
supplice;  le   second  miracle  de  justice   fut 
pour  venger  sa  sainteté  par  la  punition  de  ce 
bourreau, qui  par  la  réflexion  de  celte  flèche 
perdit  la  vue  en  présence  de  tout  le  monde  ; 
mais  le  troisième  miracle  de   bonté,  seconde 
les  inclinations  de  la  sainteté  et   de  la  cha- 
rité de  ce  martyr.  Ah  !  la  charité  de  ce  saint, 
animée  des  maximes  de  l'Evangile  et  des  exem- 
ples du  Sauveur,  fait  deux  autres  miracles; 
l'un  en  pardonnant  aux  bourreaux,  l'autre 
en  leur  faisant  du  bien  :  il  peut  l'un  de  lui- 
même  ;  mais  étant  ainsi  attaché,  et  ses  mains 
ne  pouvant  pas  l'autre  par  des  moyens  com- 
muns, Jésus  seconde  sa  charité  en  lui  don- 
nant la  puissance  de  faire  des  miracles  qui 
fussent  les  instruments  de   ses  désirs,  et  en 
donnant  à  ce  martyr  le  pouvoir  de  guérir  la 
plaie  de  l'âme    de  ses  bourreaux.  Ah  !  qu'il 
paraît  bien  que  le  sang  de  Christophe   porte 
un  illustre  caractère  du  sang  même  du  Sau- 
veur, qui  élant  répandu  sur  le  calvaire  opéra 
le  salut  des  bourreaux  ,   qui   l'avaient  versé 
parleur  crimes.  Quelques-uns  ont  dit    que 
Longisqui  était  devenu  aveugle  en  punition 
du  coup  de  lance  qu'il   avait  donné  au  côté 
de  Jésus  ,  fut  guéri  par  l'application  du  sang 
qui  coula  de   cette  plaie.  Ah  1    ce   sang   de 
Christophe  versé  parles  mains  de  ce  bourreau 
sert  à  guérir  non-seulement  l'aveuglement  de 
son  corps,  mais  encore  l'aveuglement  de  son 
âme  ;  puisqu'en    suite  de  celte  guérison    il 
fut  converti  à  la  foi,  et  qu'il  devint  comme  un 
second  martyr  de  la  ptiissancedece  saint. 

3.  Mais  enfin  il  étend  sa  gloire  même  au 
delà  de  sa  mort,  jusque  dans  l'obscurité  des 
tombeaux,  en  faisant  paraître  sa  puissance 
sur  les  astres  et  sur  les  éléments.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  faible  que  la  mort?  il  n'est  rien  de  plus 
impuissant.  Ah  1  c'est  pourtant  en  cet  état 
que  Jésus  continue  de  communiquer  sa  puis- 
sance à  Christophe  ;  et  comme  il  lui  a  donné 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles  pendant  sa 
vie  et  à  l'heure  de  sa  mort,  il  veut  encore, 
malgré  la  mort,  le  lui  conserver  en  lui  fai- 
sant opérer  des  miracles  après  sa  mort  11 
avait  demandé  en  mourant  que  le  lieu  où 
son  corps  serait  enseveli  fût  préservé  des  grè- 
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les,  des  orages,  des  tempêtes  et  de  semblables 
ni.iiliciirs  qui  viennent  ordinairement  des 
malignes  influences  «les  astres,  lui  effel  Jésus 

a  fait  voir  depuis  sa  mort  comme  il  a  imprimé 

cette  excellente  vertu  dans  ses  reliques,  qai 

exercent  ce  miracle  sur  l'air  et  qui  garantis- 
sent les  peuples  qui  rivent  sous  sa  protection 
«e  ces  làdieiix   accidents.   Et  nous   pouvons 
dire  que  c'est  de  là  que  les  pi  intres  ou  les 
sculpteurs    qui    ont    l'ait    les    premiers    son 
image  ont   pris  occasion   de  le  représenter 
avec  une  hauteur  extraordinaire,  pour  mon- 
trer le   pouvoir  avantageux   qu'il   avait  sur 
les  astres  :  soit  pour  en  détourner  les  mali- 
gnités, soit  pour  on  attirer  les  favorables  in- 
fluences. Quoi   qu'il  en  soit,   disons  que  le 
corps  et  les  ossements  de  Christophe  ayant 
porté  en  eux-mêmes   l'image   de  Jésus,   et 
ayanl  été  marqués  à  son  caractère,  conservent 
dans  le  ciel  le  pouvoir  qu'il  a  eu  sur  la  terre, 
et  qu'il  le  renvoie  sur  les  astres  pour  dissi- 
per leurs  malignes  influences  et  pour  leur  en 
communiquer  de  favorables.  Ah!  c'est  ainsi 
que  le  Sauveur  conserve   à  ce  saint  cette 
vertu  et  celle  puissance  de  faire  des  miracles 
pour  secourir  les  chrétiens.  11  avait  un  désir 
naturel  de  faire  du  bien  aux  hommes,  singu- 
lièrement dans  les  pays  de  ses  travaux  et  de 
ses  conquêtes;  il  conserve   ce  sentiment,  il 
reste  encore  dans  son  cœur  quelque  étincelle 
de  ce  Feu  :  Jésus  lui  donne  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles  favorables  et  de  détourner  ies 
orages  et  les  tempêtes  de  dessus   des   pa\s 
même  qui  lui  sont  ennemis,  afin  qu'il  con- 
tinue à  faire  du  bien   lors  même  qu'il  cesse 
de  vivre,  et  que  comme  il  a  prêché  Jésus  en  sa 
vie,  il  fasse  éclater  sa  gloire  après  sa  mort. 
H  a  porté  son  Evangile  sur  sa  langue,  il  l'a 
porte  sur  ses  mains  par  la  puissance  de  ses 
miracles;  mais  ajoutonsqu'il  l'a  porté  surson 
corps  dans  tous  les  tourments  de  son  martyre. 
Troisième   partie.  —   C'est  le  troisième 
usage  que  les  saints  peuvent  faire  de  leurs 
corps,   et  c'est  en   cette    troisième  manière 
qu  ils  portent  Jésus;  mais  avec  d'autant  plus 
d  éclat  et  de  pompe  quel  e  est  plus  difficile 
du  côté  du  martyr  qui  souffre,  et  plus  glo- 
rieuse du  côté  de  Jésus  pour  lequel  il  souffre 
ces  tourments.  Il  n'est  pas  difficile  de  porter 
1  Evangile  de  Jésus  sur  la  langue  ou  de  le 
confirmer  par  des  miracles;  il  y  a  du  plaisir 
et  de  1  honneur  a  se  voir  suivre  avec  pompe; 
mais  toute  la  difficulté  consiste  à  porter  la 
croix  sur  son  corps  avec  les  douleurs  et  les 
rigueurs  qui  raccompagnent.  Ah!  c'est  cette 
croix  que  saint  Jérôme  appelle  l'opération 
de  la  grâce  et  le  triomphe  de  Jésus  :  Trium- 
phus  Dei  passio  marlyrum  (S.  Jlicr.,  ep.  150 
ad  Hetl.  ).  C'est  son  triomphe  en  trois  maniè- 
res :  1"  parce  qu'il  triomphe  des  lourmenls  et 
des   tyrans  mêmes  qui   les  lui   font  souffrir  ; 
2°  parce  qu'il  triomphe  des  plus  violentes  in- 
clinalions    que    les   martyrs    ont    pour  leur 
corps  et  pour  leur  vie  ;  3"  parce  qu'il  triomphe 
de  la  rage  des  dénions,  en  faisant  servir  le 
sang  des  marlyrs  de  fondement  à  la  foi  et  de 
moyen    pour    renverser   l'idolâtrie.    Mais   si 
jamais  il  a  remporté  ces  avantages,  c'a  été. 
dans  le  martyre  de  saint  Christophe ',  dont 


ii  .us  pouvons  appeler  le  corps  déchiré  et 
sanglant  le  char  de  trio  npbe  de  lésas,  pais- 
qu'A  le  l'ait  passer  sur  la  foreur  des  tyrans, 
sur  la  malice  des  démons  et  sur  l'obstination 
des  idolâtres  :  1"  pan  e  qu'il  endure  ces  lour- 
menls avec  patience  :  ±    parce  qu'il  donni 

vie  avec  courage:  3  pane  qu'il  applique 
son  martyre  aux  utilités  du  prochain. 

1.  Présupposons  que  pour  bien  juger  d'une 
victoire,  il  faut  voir  et  comparer  deux  cho- 
iet  :  premièrement,  la  force  et  les  atlaqpes 

des  ennemis  qui  sont  vaincus;  secondement, 
la   force  et    la   constance    des   vainqueurs. 

Qu'est-ce   que  les  tyrans   et   les   bourreaux 
ont  employé  conlre'la   force  de  Christophe? 
tout  ce  que  la  rage  des  hommes,  animés  par 
(elle  des  démons  a  jamais  inventé  contre  les 
martyrs  pour  ébranler  leur  courage  ou  pour 
se   venger   de  leur  résistance.    Après    qu'ils 
eurent  présenté  tout  à  la  fois  à  ses  yeux  la 
pompe  affreuse  de  toutes  sortes  de  supplices, 
pour  l'étonner  par  ces  cruels  objets ,   ils  les 
appliquent  et  les  déchargent  sur  son  corps  ; 
ils  font  déchirer  son  corps  à  coups  de  fouets, 
il  lui  mettent  en  tête  un  casque  tout  brûlant 
pour  le  couronner;  ils  le  couchèrent  sur  un 
banc  de   fer  attaché  au  feu,  et   l'arrosèrent 
d'huile  bouillante  pour  le  faire  souffrir  peu 
à  peu  et  pour  le  faire  mourir  avec  des  dou- 
leurs  plus  violentes.  O  Dieu  !  quel  étrange 
supplice!  Il  n'y  eut  point  de  tourments  que 
la  rage  cl  la  violence  de  ses  ennemis  n'em- 
ployât contre  son  corps.  Quel  autre  cœur  que 
celui  de  Christophe  n'eût  été  abattu  par  ces 
tourments?  Mais  que  ne  peut  l'esprit  de  Jésus 
agissant  dans  le  cœur  d'un  chrétien?  Après 
avoir  reçu  l'application  de  ces  supplices  sur 
toutes  les  parties  de  son  corps,  il  endure  i 
douleurs  avec  une  patience  admirable,  mais 
avec  une  patience  élevée,  qui  fait  qu'il  peut 
dire  avec  l'Apôtre  :  In  his  omnibus  tuperamuê 
(Rom.,. VIII).  11  fait  trois  élévations  de  son 
esprit  au  delà  de  ses  tourments.    1°  Il  l'élève 
vn  ce  qu'il  endure  avec  une  patience  admi- 
rable et  qu'il  imite  parfaitement  celle  de  Jé- 
sus, duquel  il  porte  limage  et  duquel  Terlul- 
lien  dit  ces  belles  paroles  :  Nil  de  impatienlia 
hominis  habet  (Tertull.).  Ah  !  pendant  la  lon- 
gueur et  la  diversité  de  ses  tourments  il  ni 
lias  donné  le  moindre   signe  d'impatience- 
ses  tourments  montraient  qu'il  était  homme, 
mais  sa  patience  montraitqu'il  était  Dieu.  Que 
les   bourreaux    fouettent  Christophe,  qu'ils 
brûlent  sa  tète  et  son  corps ,   il  ne  dira  pas 
une  parole,  il  ne  fera  pas  un  signe  qui  té- 
moigne la  moindre  impatience  :  Superamus ; 
son  cœur  passera  au-dessus  de  la  malice  de 
ses  bourreaux  et  de  la  rigueur  de  ses  tour- 
ments. 2°  Il  élève  son  esprit  en  ce  que  non- 
seulement  il  endure  ces  lourmenls  avec  pa- 
tience, mais  il  les  endure  avec  plaisir  el  avec 
joie  pour  l'amour  de  Jésus.    Ah!  sa  charité 
va  plus  loin  que  la  cruauté  des  tyrans:  ils  n'ont 
que  des  lourmenls  limités  et  qui  ne  peuvent 
agir  que  sur   son   corps;   mais   son  amour 
devient   cruel  pour  le  faire  souffrir  jusque 
dans  son  cœur:  il  f.iii  entrer  son  supplice 
extérieur  dans  toutes  les  facultés  de  son  âme, 
et  il  voudrait  souffrir  seul  pour  Dieu  autant 


c;!L 


PANEGYRIQUE  DE  SAINT  CHRISTOPHE. 


986 


que  tous  les  martyrs  ont  enduré  séparément 
pour  lui  :  Superamus.  3°  Il  élève  son  esprit 
en  ce  qu'il  souffre  avec  patience,  et  qu'il  pro- 
teste aux  tyrans  que  la  vertu  de  Jésus  l'em- 
pêche de  sentir  ce  supplice.  Ce  mélange  de 
miracle  qui  lui  arriva,  pût  arriver  en  deux 
façons;  ou  bien  parce  que  Jésus  supprima 
miraculeusement  l'activité  des  supplices  et 
qu'il  rendit  son  corps  effectivement  insensible 
à  la  douleur,  comme  il  arriva  aux  trois  en- 
fants de  B.ibylone  ;  ou  bien,  ce  qui  est  le  plus 
probable,  parce  que  quoique  le  Sauveur  per- 
mît aux  supplices  d'agir  sur  le  corps  du  mar- 
tyr, il  ne  sentit  toutefois  aucune  douleur, 
son  cœur  étant  transporté  de  son  amour  et 
rempli  de  sa  grâce,  et  son  esprit  étant  déjà 
par  avance  dans  ie  ciel  pour  y  voir  les  mo- 
tifs de  sa  patience  et  la  récompense  de  ses 
peines.  N'est-ce  pas  porter  excellemment 
Jésus  sur  son  corps?  N'est-ce  pas  le  faire 
triompher  des  tourments  et  de  la  rage  des 
tyrans,  mais  encore  des  propres  inclinations 
qu'il  a  lui-même  pour  la  conservation  de 
sa  vie? 

2.  C'est  en  cela  que  consiste  principale- 
ment le  triomphe  de  la  croix  dans  le  mar- 
tyre ,  en  ce  qu'il  surmonte  les  deux  plus 
violentes  inclinations  des  hommes  :  ils  ont 
inclination  pour  leurs  corps  ,  ils  ne  veulent 
pas  souffrir  ;  ils  ont  inclination  pour  la  vie  , 
ils  ne  veulent  pas  mourir.  La  douleur  et  la 
mort  sont  les  ennemis  de  la  nature  et  les 
sujets  de  nos  craintes  et  de  nos  larmes  ; 
mais  elles  paraissent  aimables  quand  on 
laisse  agir  la  grâce  de  Jésus  :  il  faut  bien 
qu'un  chrétien  ail  un  amour  ardent  et  véri- 
table pour  Jésus  ,  quand  pour  l'amour  de  lui 
il  souffre  mille  douleurs  et  qu'il  consent  de 
perdre  la  vie  ;  il  faut  que  la  grâce  montre 
sensiblement  sa  puissance  sur  son  corps  et 
sur  son  esprit  quand  elle  lui  fait  souffrir  des 
violences  si  contraires  à  ses  inclinations. 
C'est  avec  ce  double  pouvoir  que  Jésus  règne 
dans  le  cœur  de  Christophe  ,  en  ce  qu'il  pos- 
sède non-seulement  son  corps  ,  mais  aussi 
son  cœur  et  toutes  ses.  passions  :  ah  1  il  me 
semble  que  je  vois  l'amour  de  ce  martyr, 
qui  avec  un  double  courage  porte  sa  tète 
entre  ces  mains  et  la  présente  à  deux  diffé- 
rentes mains  :  il  la  présente  au  bourreau 
pour  recevoir  le  coup  de  la  mort  et  pour  être 
la  victime  de  sa  rage  ;  mais  après  il  la  pré- 
sente à  Jésus  pour  être  la  victime  de  son 
amour,  pour  consommer  son  sacrifice  et  pour 
servir  d'exemple  à  toute  l'Eglise  ,  en  lui 
disant  avec  l'Apôtre  •/  Propter  le  mortificumur 
iota  die  (Rom.,  VIII).  Ah  1  mon  Sauveur,  qui 
êtes  le  terme  de  mon  combat ,  c'est  pour  vous 
que  je  meurs  aujourd'hui ,  c'est  pour  soute- 
nir les  intérêts  de  votre  nom  ,  c'est  pour  ex- 
primer votre  passion  en  moi-même  el  pour 
étendre  votre  croix.  Ne  diriez-vous  pas  que 
Christophe  fait  sur  l'cehafaud  où  il  meurt 
ce  que  fait  un  prêtre  à  l'autel  où  il  sacrifie  ? 
Que  fait  le  prêtre  ?  11  présente  Jésus  à  Jésus  ; 
il  offre  Jésus  comme  sacrifié  à  Jésus  ressus- 
cité :  tellement  que  Jésus  se  voit  lui-même 
représenté  en  cet  état  avec  les  plaies  qu'il  a 
reçues  sur  la  croix.  Disons  à  proportion  que 


Christophe  présentant  son  corps  martyrisé  à 
Jésus  lui  présente  comme  une  victime  sur  la 
croix  dans  laquelle  il  se  voit  représenté  lui- 
même  ;  et  Jésus  la  reçoit  avec  d'autant  plus 
de  complaisance,  qu'il  voit  que  ce  martyr 
souffre  ces  tourments  avec  plaisir ,  donne 
sa  vie  avec  constance  et  fait  servir  son  mar- 
tyre à  l'utilité  du  prochain. 

3.  C'est  en  cette  troisième  manière  qu'il 
porta  Jésus  sur  son  corps  ,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement parce  qu'il  imita  sa  mort  par  la 
sienne,  et  que  tout  ainsi  que  le  Sauveur 
mourant  avait  appliqué  son  sang  au  bien  des 
hommes  et  même  de  ceux  qui  le  crucifiaient  ; 
ainsi  à  proportion  Christophe  applique  son 
sang  au  bien  de  ceux  qui  assistaient  à  sa 
mort  ou  qui  même  faisaient  son  supplice. 
Mais  je  passe  plus  avant  et*je  dis  que  ce 
martyr  mourant  peut  servir  comme  de  preuve 
à  celle  de  Jésus  ,  en  ce  qu'il  coopère  par  sa 
mort  à  l'application  de  sa  croix  et  qu'il 
achève  les  triomphes  pour  lesquels  il  avait 
enduré  lui-même  par  trois  rapports.  1°  Jésus 
est  mort  pour  le  bien  universel  de  l'Eglise: 
Christophe  le  porte  en  cet  état,  en  ce  qu'il  fait 
de  son  sang  un  argument  pour  confirmer  les 
vérités  de  notre  foi  et  pour  cimenter  l'Eglise 
par  son  sang.  2°  Le  Sauveur  est  mort  pour 
vaincre  les  démons  :  Christophe  le  porte  sur 
son  corps  en  coopérant  à  cette  victoire;  il 
ira  porter  l'Evangile  après  sa  mort ,  et  il  le 
fera  triompher  de  la  malice  de  l'enfer  ;  il  ira 
renverser  les  temples  et  les  autels  des  dé- 
mons ,  et  il  détruira  l'idolâtrie  par  son  mar- 
tyre, comme  il  avait  commencé  de  faire  par 
ses  prédications  et  par  ses  miracles.  3°  Quoi 
plus  ?  le  Sauveur  a  porté  sa  croix  sur  le  cal- 
vaire pour  sauver  tous  les  hommes  :  ah  !  ce 
martyr  portera  celle  croix  sur  son  corps  et 
Tira  placer  dans  le  cœur  des  idolâtres  en  les 
convertissant  à  la  foi ,  et  dans  le  cœur  des 
chrétiens  en  les  animant  par  son  exemple  à 
mourir  eux-mêmes  pour  Jésus  et  à  publier 
sa  gloire  jusque  sur  les  roues  et  sur  les  po- 
tences. Ne  regardons  pas  son  martyre  comme 
un  triomphe  particulier  de  la  mort  de  Jésus  , 
il  ne  la  porte  pas  tout  seul:  ah!  lous  les 
chrétiens  qu'il  a  convertis  à  la  foi  ,  tous  les 
saints  qu'il  a  appelés  à  l'Evangile  ,  lous  les 
martyrs  qu'il  a  exhortés  à  mourir  sont 
comme  autant  de  chars  de  triomphe  qui  por- 
tent Jésus  avantageusement  el  qui  montrent 
par  leurs  mouvements  quel  était  l'esprit  qui 
les  animait  :  c'est  Christophe  qui  les  a  tous 
instruits  à  ces  fonctions  ;  c'est  lui  qui  les  a 
appelés  par  ses  prédications  ,  qui  les  a  exhor- 
tés par  ses  miracles  ,  et  qui  les  a  animés  par 
les  exemples  de  son  martyre;  c'est  aussi  par 
ces  trois  sortes  de  voix  ,  de  ses  prédications, 
de  ses  miracles  et  de  son  sang,  qu'il  a  ditavec 
l'Apôlre  :  Gloriplcate  et  portate  Deum  in  cor- 
pore  veslro. 

Mais  ces  trois  sortes  de  voix  ,  de  ses  prédi- 
cations ,  de  ses  miracles  et  de  son  sang,  ne 
parlent  pas  seulement  aux  chrétiens  de  la 
Lycie  ,  elles  s'adressent  à  nous  et  nous  exhor- 
tent, à  son  exemple,  de  porter  Jésus  sur  nos 
corps. 

1.  Nous  ne  sommes   pas  tous  appelés   à 
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lion  de  l'Evangile  ,  comme  saint  Christophe  ; 
mais  qui  nous  empêche  d'imiter  celte  (onc- 
tion et  de  consacrer  noire  langue  à  sa  gloire 
Bans  nors  en  servir  si  mal  dans  les  occa- 
sions et  sans  la  Faire  servi,-  à  des  usages  qui 
combattent  son  intention  et  qui  offensent  la 
gloire  et  la  pureté  de  l'Evangile  ,  afin  d'ap- 
brocher  en  quelque  façon  du  ministère  de  la 
langue  des  saints?  Hélas  !  faut-il  que  lés 
chrétiens  portent  le  démon  sur  leur  langue, 
qu'ils  soient  les  instruments  de  sa  fureur  et 
le  char  de  triomphe  de  sa  vengeance?  C'est 
le  reproche  que  saint  Augustin  l'ail  aux.  lan- 
gues médisantes  qui  se  vont  teindre  dans 
l'honneur  et  la  réputation  de  leur  prochain  : 
ah  !  qu'il  est  fâcheux  de  voir  une  langue 
médisante,  qui  lance  des  paroles  injurieuses 
contre  son  frère  cl  qui  changé  ses  actions 
bonnes  ou  indifférentes  en  criminelles.  Est- 
ce  pour  cela  que  Dieu  vous  a  donné  une 
langue?  n'est-ce  pas  plutôt  pour  le  bénir 
éternellement?  Est-ce  pour  cela  qu'elle  a  été 
consacrée  au  baptême?  A-l-clleélé  imprimée 
dans  le  sang  du  Sauveur  par  le  moyen  de  la 
communion  pour  servir  à  de  si  abominables 
usages?  Non,  glorieux  apôtre,  nous  vou- 
lons aujourd'hui,;'!  votre  exemple,  consacrer 
nos  langues  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  , 
et  à  cacher  les  défauts  de  notre  prochain  , 
afin  de  dire,  comme  vous  :  Glorificatc  et  por- 
ta te  Deum  in  cor  pore  vestro. 

2.  Nous  n'avons  pas  le  don  des  miracles 
posa-  porter  la  puissance  de.  Jésus  en  nos 
mains,  comme  nous  avons  dit  que  saint  Chri- 
stophe a  fait;  mais  si  nous  ne  faisons  pas  des 
miracles  de  puissance,  nous  pouvons  faire 
des  miracles  de  charité  en  secourant  nos  frè- 
res. Chose  étrange,  que  la  charité  chez  Job 
paraît  tout  de  même  dans  ses  opérations  que 
la  puissance  miraculeuse  dans  les  effets  de 
ses  merveilles!  Que  fait  la  puissance  mira- 
culeuse? Elle  donne  des  yeux  aux  aveugles, 
des  pieds  aux  boiloux.  La  charité  de  Job  ne 
dit-elle  pas  qu'il  a  fait  cela  même?  Orulus 
lui  cœcom  et  pes  claudo  (Job,  XXIX)  :  J'étais 
l'œil  de  l'aveugle  et  le  pied  du  boiteux.  Elle 
donne  des  moyens  pour  secourir  les  aveugles, 
les  boiteux  et  les  malades,  en  survenant  à 
leurs  besoins.  Ah!  ce  sont  là  les  miracles  de 
la  charité  que  les  chrétiens  peuvent  et  doivent 
exercer  tous  les  jours  :  Dieu  ne  nous  con- 
damnera pas  au  jugement  pour  n'avoir  pas 
fait  des  miracles,  mais  pour  avoir  omis  des 
actions  de  charité;  il  condamnera  les  mau- 
vais chrétiens  d'avoir  eu  des  mains  de  barba- 
res, des  pieds  de  tigres  et  de  lions,  qui,  au 
lieu  de  guérir  les  aveugles,  au  lieu  de  soula- 
ger les  boileux  et  de  consoler  les  malades, 
ont  pris  plaisir  à  augmenter  leur  malheur  et 
à  faire  leur  jouet  de  leur  infortune. 

3.  Nous  ne  sommes  pas  capables  de  porter 
la  croix  de  Jésus  sur  nos  corps  par  un  mar- 
tyre sanglant,  comme  a  fait  saint  Christophe, 
et  nous  n'en  avons  pas  les  occasions  aujour- 
d'hui, mais  nous  sommes  obligés  de  souffrir 
un  martyre  spirituel,  puisque  saint  Maxime 
nous   apprend  que    la   vie  d'un    chrétien  qui 

vu  conformément  à  l'Evangile  est  un  martyr 


christiani  ri  tu  crux  est 
[Maxim.,  $erm.  tir  Martyr.  .  Nous  n'ai 
plus  de  tyrans  au  monde  qui  pous  persécu- 
tent par  leurs  supplices,  mai-  nous  as*  us 
les  mêmes  démons  qui  ont  lâché  d'anéantir 
la  foi  de  Jésus  du  (dur  des  martyrs  parla 
crainte  des  tourments,  qui  tâchent  de  noua 
l'arracher  parles  plaisirs  qu'ils  nous  prés  n- 
lent  :  nous  avons  les  pj  jnes  des  n  rtyrg, 
lorsqu'il  faut  combattre  |  oor  ré 
passions,   pour  faire   violent  i  ni     l 

pour  éteindre  nos  inclinations  criminelles. 
Ah!  glorieux  martyr,  votre  bouche  a  porte 
la  croix  sur  votre  corps  devant  les  tyrans,  et 
nous  devons  la  porter  sur  les  nôtres  des  i,i 
le  monde;  vous  avez  triomphé  des  bour- 
reaux, nous  devons  triompher  de  nous- 
mes.  Oblemz-nous  li  is  pour  continuer 

ces  victoires  jusqu'à  la  mort,  afin  de  jouir 
du  même  bonheur  que  vous  possédez  dans  la 
gloire;  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINTE  IWDEGONDE. 

Oportel  illum  reqnare. 

Il  faut  qiie  Jésus-Cbiïst  règnu.  (I  Cor.,  XV.  ) 

C'a  été  le  commandement  que  saint  Paul  a 
fait  aux  Corinthiens,  de  faire  régner  Jésus- 
Christ  dans  toutes  leurs  actions  et  dans  leurs 
paroles;  et  c'est  la  première  idée  que  doivent 
former  tous  les  saints  de  sa  grandi  ur  et  de 
leur  bassesse,  que  de  savoir  que  Jésus-Christ 
est  le  roi  de  tous  les  cœurs,  et  qu'ils  lui  doi- 
vent, en  quelque  condition  qu'ils  soient,  leurs 
soumissions  et  leurs  hommages  comme  à  leur 
premier  principe  :  Oportet  illum  régnai  /.  C'a 
elé  aussi  la  première  maxime  que  sainte  Ra- 
degonde  a  eue  dès  aussitôt  que  la  foi  a  éclaire 
son  esprit  el  que  la  grâce  a  triomphe  de  son 
idolâtrie,  que  de  savoir  que  les  rois  et  les 
reines  sont  aussi  bien  les  sujets  de  Jésus- 
Christ  que  les  derniers  des  hommes,  el  que 
s'il  leur  a  donne  l'autorité  de  commander  sur 
les  peuples,  il  ne  les  exempte  pas  de  la  sou- 
mission qu'ils  doivent  à  sa  puissance  :  Opor- 
tet illum  regnare.  Glorieuse  prétention  de  Jé- 
sus-Christ, qui  a  fait  la  devise  de  Radegonde, 
et  qui  a  été  comme  l'âme  de  tous  les  états  de 
sa  vie,  soit  que  nous  la  regardions  avant  son 
mariage,  soit  que  nous  l'envisagions  comme 
épouse  de  Clolaire,  roi  de  France,  soit  enfin 
que  nous  la  suivions  dans  la  religion,  nous 
trouverons  que  le  principe  agissant  de 
actions  a  été  toujours  de  dire  :  Oportet  illum 
regnare.  C'est  le  Saint-Esprit  qui  lui  a  ensei- 
gne cette  leçon;  prions-le  de  nous  Favoriser 
de  ses  grâces,  que  nous  lui  demanderons 
pour  parler  d'une  reine  de  la  terre  par  1  en- 
tremise de  la  Heine  du  ciel  :  c'esl  Marie  Sa- 
luons-la avec  l'Ange,  en  lui  disant  :  Ave, 
Maria. 

Ce  n'est  pas  sans  de  grandes  raisons  que 
Dieu  a  souvent  fait  des  rois  saints  et  qu'il  a 
voulu  que  toutes  les  éminenles  vertus  qui 
ont  mérite  des  autels  parussent  sur  les  trô- 
nes :  je  sais  que  c'a  de  pour  montrer  que 
toutes  sortes  de  conditions  étaient  capables 
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de  la  sainteté,  que  le  royaume  des  cicux  n'é- 
tait pas  seulement  pour  les  pauvres,  et  qu'on 
allait  à  la  gloire  aussi  bien  à  la  sortie  d'un 
palais  qu'à  la  sortie  d'un  hôpital  ou  d'un 
monastère;  je  sais  encore  que  ce  dessein  de 
la  Providence  a  été  pour  rendre  la  vertu  plus 
puissante  par  le  moyen  de  la  royauté,  et  afin 
que  dans  ces  grandes  dignités  elle  pût  donner 
d'illustres  exemples,  et  qu'ainsi  les  rois  fus- 
sent comme  les  instruments  de  sa  puissance 
sur  les  peuples,  et,  comme  parle  l'Ecriture, 
des  anneaux  dans  les  mains  de  Dieu,  qui  pus- 
sent imprimer  les  caractères  de  leur  sainteté 
sur  les  esprits  de  leurs  sujets.  C'est  ainsi  que 
l'Ecriture  appelle  un  des  grands  rois  de  l'An- 
cien Testament  :  Annulus  in  manu  dextera 
mea  (Jerem.,  XXII).  Mais  il  faut  cependant 
avouer  qu'une  des  principales  raisons  pour 
laquelle  Dieu  a  voulu  joindre  la  sainteté  à  la 
dignité  royale  a  été  pour  couronner  la  sain- 
teté par  cette  illustre  occasion,  et  afin  d  être 
représenté  lui-même  dans  la  vertu  des  rois  : 
soit  en  ce  qu'il  montre  le  pouvoir  de  sa  grâce 
sur  les  princes  et  sur  leurs  dignités,  en  les 
obligeant  d'être  saints  au  milieu  de  ces  digni- 
tés et  de  ces  pompes,  soit  parce  qu'en  lui 
rendant  leurs  hommages  ils  reconnaissent 
qu'ils  reçoivent  de  lui  leurs  royaumes,  et 
qu'ainsi  il  acquiert  à  nouveau  titre  la  qualité 
qu'il  prend  dans  l'Apocalypse,  d'être  le  Roi 
des  rois,  liex  regum.  Non,  je  ne  suis  pas  seu- 
lement roi  des  pauvres  ou  des  pécheurs  ;  je 
ne  commande  pas  seulement  à  des  cabanes, 
je  compte  les  rois  parmi  mes  sujets,  qui  me. 
résignent  leur  puissance  et  leur  couronne;  et 
ce  que  je  possède  nécessairement  par  le  pri- 
vilège de  la  création  ou  de  mon  indépen- 
dance ,  je  le  reçois  par  leurs  volontaires 
obéissances  et  par  les  hommages  qu'ils  m'en 
font.  Que  si  jamais  Dieu  a  possédé  cette  qua- 
lité, n'a-ce  pas  été  dans  la  personne  de  sainte 
Radegonde,  que  nous  pouvons  appeler  sa 
couronne,  qui  nous  (ait  voir  le  règne  de  Jé- 
sus sur  les  empires  et  sur  les  grandeurs  du 
monde?  Ce  n'est  pas,  grande  sainte,  que  je 
veuille  vous  produire  dans  les  grandeurs  que 
vous  avez  méprisées,  ou  faire  paraître  dans 
mon  discours  les  couronnes  que  vous  avez 
cachées  dans  l'obscurité  de  la  religion  ;  si  je 
parle  de  voire  royauté,  c'est  pour  dire  que 
vous  avez  fait  régner  Jésus:  et  si  je  produis 
vos  couronnes,  ce.  n'est  pas  tant  pour  envi- 
ronner votre  front  que  pour  couronner  la 
sainteté  que  vous  lui  avez  conservée.  Mais 
parceqnc  sa  sainteté  a  paru  dansdeuxpostures 
dans  le  monde  cl  dans  la  religion,  en  quittant 
dans  la  religion  des  cou  ion  nés  qu'elle  a  va  il  pos- 
sédées dans  le  monde,  montrons  qu'elle  a  fait 
régner  Dieu  dans  ces  deux  états  :  1°  quand  elle 
a  possédé  ces  couronnes, 2"  quand  elle  les  a 
quittées.  Ce  sont  les  deux  parties  de.  ce  dis- 
cours. 

Première  partie.— Ne  croyez  pas  que  c'ait 
été  un  coup  de  hasard  qui  ait  donné  ces 
grandeurs  à  Radegonde,  OU  que  la  fortune, 
comme  on  dit,  ait  ajouté  au  royaume  de  Thu- 
ringe,  qu'elle  avait  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance, la  qualité  de  reine  de  France  qu'un 
légitime  mariage  lui  acquit  :  comme  il  y  a 


en  Dieu  une  providence  naturelle  qui  gouver- 
ne les  Etats  eu  égard  au  bonheur  temporel  et 
à  l'ordre  politique  ,  aussi  y  a- 1 -il  -une  provi- 
dence surnaturelle,  qui  distribue  les  couron- 
nes et  les  dignités  dans  la  conduitedela  grâce 
et  de  la  sainteté  :  Pe.r  me  reges  régnant 
(Prov.,  VIII).  C'est  cette  main  invisible  et 
dominante  de  Dieu  qui  lui  a  mis  ces  deux 
couronnes  sur  la  tête,  non  pas  pour  les  ar- 
rêter sur  son  front,  mais  afin  de  lui  donner 
le  moyen  de  les  consacrer  à  son  honneur  et 
d'en  faire  une  sainteté  couronnée.  11  paraît 
bien  que  la  conduite  de  son  bonheur  était  un 
effet  de  la  grâce,  puisque  d'abord  ses  incli- 
nations s'accordent  au  dessein  de  la  Provi- 
dence :  le  bannissement  de  son  pays,  d'où 
les  malheurs  de  la  guerre  l'arrachèrent  bien- 
tôt après  qu'elle  y  fut  née,  et  cette  honorable 
captivité  où  le  roi  Clotaire  la  retint,  afin  de 
la  faire  instruire,  contribua  beaucoup  à  celte 
sainteté;  et  il  semble  que  Dieu  la  voulut  te- 
nir quelque  temps  en  cet  état  pour  la  prépa- 
rer à  l'empire  ;  comme  nous  voyons  que  la 
nature  lient  l'or  caché  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  ou  plutôt  dans  ses  prisons,  avant 
que  de  le  placer  sur  les  autels  de  Dieu,  ou 
sur  les  couronnes  des  princes.  Ce  fut  dans 
(lie  honorable  prison  qu'elle  conçut  la  sain- 
leté  qu'elle  porta  par  après  sur  le  trône  :  ce 
fut  là  qu'elle  apprit  à  faire  réflexion  sur  les 
grandeurs qu'elleavaitdéjà reçues,  et  sur  cel- 
les qu'elle  pouvait  attendre;  ce  fui  là  qu'elle  re- 
garda tous  les  avantages  de  sa  forlune  comme 
des  biens  qu'il  fallait  rendre  à  Dieu;  ce  fut 
enfin  dans  celte  prison  qu'elle  apprit  que  tout 
ainsi  que  Dieu  fait  régner  les  rois  et  les  rei- 
nes par  sa  grâce,  les  rois  et  les  reines  le  doi- 
vent faire  régner  par  leur  obéissance  et  par 
leur  sainteté:  jusqu'àce  qu'enfin  cette  beauté, 
tome  captive  qu'elle  était,  gagna  l'affection 
de  Clolaire,  et  obligea  cet  indomptable  vain- 
queur, après  lui  avoir  donné  son  cœur,  de 
partager  aussi  son  royaume  avec  elle  par  un 
légitime  mariage  qu'il  lui  fit  proposer.  Mais 
quoique  cette  proposition  ne  soit  pas  agréa- 
ble à  votre  pureté  ou  à  votre  modestie,  in- 
comparable princesse,  Dieu,  qui  l'a  ainsi  ar- 
rêté dans  le  ciel ,  pourvoira  à  votre  pureté 
par  la  conservation  de  votre  innocence,  et 
ces  grandeurs  n'offenseront  pas  voire  modes- 
tie, puisqu'elles  serviront  de  moyens  à  votre 
sainteté  :  1"  pour  faire  régner  Dieu  dans  le 
royaume  que  vous  prenez  :  2°  pour  couron- 
ner votre  Jésus  des  mêmes  couronnes  qui  en- 
vironneront votre  tête. 

2.  Certes  quand  elle  n'eût  fait  autre  chose 
dans  celte  éclatante  fortune  que  d'y  vivre 
saintement,  quand  sa  vertu  n'eût  fait  autre 
chose  que  de  demeurer  dans  ses  palais  sans 
y  avoir  commandement,  ou  sans  faire  servir 
ses  grandeurs  à  ses  desseins  ou  de  matière  à 
ses  triomphes,  ne  pourrions-nous  pas  dire 
que  le  règne  de  Radegonde' aurait  été  le  règne 
de  Dieu,  et  que  les  ornements  qui  l'environ- 
nent auraient  couronné  la  sainlcté  qu'elle  a 
si  exactement  pratiquée?  La  cour  des  rois 
n'est  pas  propre  à  faire  des  saints:  cette  pompe 
cl  cei  éclat  n'est  pas  l'élément  de  la  vertu, 
principalement  de  celle  verlu  du  chrislia- 
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nisme  qui  adore  un  Dieu  couronne  d'épines, 
ri  qui  lait  profession  des  souffrances  <'t  des 
humiliations  que  les  cours  des  rois  condam- 
nent. Il  faut  bien  que  le  cœur  de  l'homme 
soit  courageui  pour  Dieu,  ou  que  la  grâce  de 
Dieu    soit    bien    puissante    sur     le   co'ur  de 
l'homme,   pour  conserver  constamment  la 
sainteté  parmi  de  si  dangereuses  occasions  de; 
la  perdre,  et  pour  faire  cette  difficile  et  mira- 
culeuse alliance  que   je   trouve   dans   noir»! 
Iladegonde,  lorsque  je  considère  qu'elle  est 
reine  et  sainte  :    encore   avait-elle  ce  désa- 
vantage, que  la  cour  de  France  en  ce  temps 
n'était    pas    si   favorable    à  la  piété  qu'elle 
a  été    depuis   par  les  exemples   de   tant  de 
rois  vertueux  et  par  cette   troupe  de  triom- 
phants prolecteurs  du  christianisme.  Comme 
il  n'y  avail   pas   longtemps  que   ces  princes 
étaient  convertis,  la  cour  se  ressentait  encore 
des  vice-s  de  l'idolâtrie;  que  si  cependant  elle 
conservait  son  innocence  dans  un  air  si  con- 
traire, et  si  elle  fait  fleurir  la  beauté  de  ses 
lis  au  milieu  de  ces  orales,  et  sous  un  ciel  si 
ennemi,  ne  faut-il  pas  dire  qu'eile  a  un  em- 
pire souverain  sur  toutes  les  grandeurs,  dont 
elle  surmonte  les  empêchements,  et  que  Dieu 
a  un  empire  souverain  sur  elle,  puisqu'il  l'o- 
blige à  les  vaincre  ,  et  qu'on  peut  appeler 
les  mouvements  de  cette  glorieuse  persévé- 
rance des  combats,  des  triomphes  et  des  em- 
pires redoublés?  Ainsi  quand  on  vit  que  les 
trois  enfants  de  la    fournaise    de   Babylone 
venaient  dans  le  feu,  qui  néanmoins  les  de- 
vait  faire  mourir,  on  pouvait  appeler  toute  leur 
vie  un  miracle  continuel,  et  dire  que  tous  les 
mouvements  de  leur  conservation  étaient  des 
triomphes  redoublés,  et  des  empires  réitérés 
sur  la  violence  de  ces  flammes.  C'est  ainsi 
que  saint  Chrysoslome  explique  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'être  saint  dans  les  cours  des  rois, 
que  nous  pouvons  appeler  des  fournaises  de 
Babylone,  où  les  passions  allument  des  feux 
très-dangereux,  où  l'on  brûle  par  nécessité, 
et  où  l'on  ne  se  sauve  que  par  miracle.  Com- 
bien trouvons-nous  peu  de  saints  sur  les  trô- 
nes? Combien  trouvons-nous  peu   de  saints 
dans   les  palais  ?  Ah  !  p  >ur  une  sainte  que 
nous  y  trouverons,  combien  en  trouverons- 
nous  de  damnées  ?  Pour  une  vertu  qui  a  élé 
couronnée  dans  ces  occasions,  combien  en 
trouverons-nous  qui  s'y   sont   perdues?  De 
quels    yeux  devons-nous  donc   regarder    la 
couronne  de  Iladegonde,  ou    la  vie  qu'elle 
mène  à  la  cour,  puisque  dans  ce  changement 
de   fortune  elle  ne  se  laisse  pas  éblouir;':  l'é- 
clat de  la  royauté,  elle  ne  relâche  rien  de  sa 
rigueur  ni  de  sa  vertu  dans  les  grandeurs  et 
dans   les  délices,  et  elle  est  aussi  vertueuse 
dans  un  palais  que  dans  une  prison?  Ne  de- 
vons-nous pas  l'admirer  comme  un  miracle 
de  la  grâce,  et  dire  que  sa  sainteté  imite  en 
quelque  façon  la  sainteté  de  Dieu  même,  qui 
se  trouve  présent*;  $  tous  les  lieux,  et  qui 
règne  sur  tous  les  temps  sans  que  la  diffé- 
rence de    ces  lieux  ou  de  ces  temps  change 
ou  intéresse  sa  gloire? 

.Mais  quoi,  si  elle  porte  et  si  elle  conserve 
la  sainteté  sur  le  trône,  ce  n'est  pas  pour  y 
demeurer,  ou  pour  y  mener  une  \  ie  languis- 


sante et  s/lus  action  ;  non.  (est  eu<  on-  pour 
j  agir,  et  pour  se  sers  ir  de  la  royauté  comme 
d'un  instrument  pour  achever  ses  glorieux 

desseins.  On  attribue  la  royauté,  non-seule- 
ment à  ceux  qui  sont  élevés  sur  les  trôn 
mais  même  aux  vertus  et    aux  passions  des 
rois,  parce  qu'en  dominant  sur  leurs  person- 
nes,   elles    disposent    de     leurs   Etats;    ainsi 

quand  a  vu  des  princes  vicieux  gouverner 

des  empires,  on  a  dit  que  les  \ices  et  les  dé- 
mons régnaient  dans  ces  Etals,  parce  qu'ils 
disposaient  de  l'autorité  souverains  en  dis- 
posant de  la  liberté  des  mis,  et  que  leurs  lois 
étaient  reconnues  dans  ces  royaumes,  et 
leurs  desseins  exécutés  par  ces  forces  crimi- 
n elles.  Un  dit  que  l'ambition  a  régné  - 
le  règne  des  Césars,  la  cruauté  sous  les  Né- 
ron, et  l'impiété  sous  les  Heliogabale;  c 
taient  ces  tyrans  ou  ces  démons  qui  por- 
taient alors  la  couronne,  et  qui  tenaient  le 
sceptre:  de  là  vient  que  saint  Jean  dans 
l'Apocalypse  nous  représente  un  dragon  cou- 
ronné, et  saint  Cyprien  a  dit  excellemment 
que  les  vices  étaient  revêtus  de  pourpre  : 
Purpurant  ftagilia.  Que  si  on  dit  des  déni  mis 
qu'ils  régnent  dans  les  Etais,  quand  par  le 
ministère  des  rois  vicieux  ils  y  exercent 
leur  pouvoir,  et  qu'ils  font  servir  ces  dignités 
à  l'exécution  de  leur  rage,  pourquoi  ne  di- 
rons-nous pas  que  la  sainteté,  ou  Dieu  mène, 
règne  dans  un  empire,  quand  par  le  minis- 
tère d'un  roi  juste  ou  d'une  reine  sainte  il 
y  fail  régner  ses  lois,  et  qu'il  fait  voir  la  puis- 
sance de  ces  princes  s'employer  à  lui  obéir, 
et  à  exécuter  ses  ordres  ?  Oui,  mon  Dieu, 
disait  David,  mon  royaume  est  entièrement 
à  vous,  non-seulement  par  la  dépendance 
que  toutes  choses  ont  de  vous,  mais  encore 
par  le  don  volontaire  que  je  vous  fais  de  la 
couronne  que  vous  m'avez  donnée,  Domini 
est  regnum  (Ps.  XXI1  :  Je  veux  que  mes  peu- 
ples apprennent  aujourd'hui  que  le  royaume 
de  David  est  le  royaume  du  Seigneur,  Domini 
est  regnum  :  Ce  n'est  pas  ni  l'ambition  ni  la 
cruauté,  ce  ne  sont  pas  les  péchés  qui  ré- 
gnent en  mon  royaume.  Ce  que  David  a  fait 
dans  la  Judée,  Kadegonde  l'a  fait  dans  bj 
France  par  la  donation  qu'elle  fit  à  Jésus; 
puisque  tout  ainsi  qu'en  qualité  d'épouse  de 
Clolaire,  elle  avait  eu  part  à  sa  royauté,  de 
même  en  qualité  d'épouse  de  Jésus  ,  elle  lui 
avait  transporté  tous  ses  droits  :  c'est  pour- 
quoi elle  employait  tous  les  avantages  de  sa 
royauté  pour  augmenter  sa  gloire,  et  pour 
exécuter  les  desseins  de  sa  sainteté;  si  bien 
qu'on  pouvait  mettre  celte  devise  sur  tous 
ses  ornements.  Domini  csl  regnum;  sur  si 
pourpre,  Domini  est  regnum;  sur  sa  cou- 
ronne, Domini  est  regnum;  sur  son  sceptre, 
Domini  est  regnum  ;  et  je  m'imagine  que  sj 
nous  pouvions  savoir  les  sentiments  de  s  n 
cœur,  nous  verrions  qu'elle  eût  voulu  possé- 
der entièrement  la  France,  pour  la  donner 
entièrement  à  Jésus  ;  mais  au  moins  lui  con- 
sacre-t-elle  entièrement  cette  partie  qu'elle 
avail  :  si  elle  possédait  des  richesses,  d  était- 
ce  pas  pour  servir  à  ses  libéralités,  comme 

pour  bâtir  des  temples,   pour  orner   des  au- 
tels, ou  pour  soulager  les  pauvres,  qui  sont 
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les  autels  vivants  et  les  temples  animés  de 
Dieu?  A  quels  autres  usages  Jésus'Christ  eût- 
il  employé  ses  richesses  s'il  en  eût  possédé  sur 
la  terre?  Si  elle  avait  du  pouvoir  et  quelque 
juridiction  sur  les  forces  du  royaume,  n'é- 
tait-ce pas  pour  soutenir  la  piété,  et  renver- 
ser l'idolâtrie?  Témoin  ce  temple  des  faux 
dieux  qu'elle  fit  abattre.  Le  Sauveur  eût-il 
usé  autrement  de  ce  pouvoir  s'il  l'eûteu  entre 
les  mains?  Enfin  si  l'autorité  de  régner  qu'elle 
avait  la  rendait  considérable  dans  les  esprils 
de  ses  sujets,  n'était-ce  pas  pour  autoriser  la 
vertu,  et  pour  en  rendre  les  exemples  plus 
puissants?  Jésus,  encore  un  coup,  eût-il  au- 
trement usé  de  cette  autorité,  si  lui-même 
l'avait  possédée?  N'est-ce  pas  là  faire  régner 
Jésus,  et  couronner  sa  sainteté,  que  de  lui 
consacrer  ainsi  des  couronnes  ?. 

2.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  la 
sagesse  de  Radegonde,  ou  pour  la  gloire  de 
sa  sainteté,  que  de  la  faire  gouverner  dans 
la  grandeur,  et  de  la  faire  agir  et  régner  par 
elle  :  il  faut  pour  régner  absolument,  qu'elle 
règne  encore  sur  elle,  et  que  Dieu  triomphe 
de  la  royauté  après  s'être  servi  de  son  minis- 
tère. Donnons  jour  à  cette  pensée],  présup- 
posons qu'il  y  a  deux  sortes  de  vertus 
dans  les  rois  et  dans  les  princes  ;  les  unes 
accompagnent  la  royauté  et  la  grandeur,  les 
autres  les  surpassent  :  les  premières  consis- 
tent à  bien  user  de  ces  dignités  ,  les  secon- 
des à  les  combattre  et  à  triompher  de  ces  di- 
gnités mêmes.  Dans  le  premier  ordre  nous 
pouvons  mettre  la  libéralité,  la  magnificence 
etlegouvernement  :  ilne  fautpasqu'unprince 
s'élève  au  dessus  de  son  trône  pour  pra- 
tiquer ces  actions  ,  elles  sont  comme  at- 
tachées à  ces  charges;  dans  le  second  ordre, 
nous  pouvons  mettre  ces  vertus  dominantes 
et  élevées  qui  choquent  apparemment  les  ac- 
tions des  grands,  comme  L'humilité,  la  mor- 
tification :  être  humble  dans  la  cabane  d'un 
berger,  ou  mortifié  dans  la  cellule  d'un  er- 
mite, ce  n'est  pas  une  vertu  extraordinaire, 
elle  semble  être  attachée  à  ces  conditions  ; 
mais  qu'un  prince  pratique  l'humilité  sur  un 
trône,  et  qu'une  reine  renonce  à  ses  plaisirs 
dans  les  délicatesses  d'un  palais,  oh  1  que 
c'est  un  coup  extraordinaire ,  et  qu'il  faut 
bien  s'élever  au-dessus  de  ces  dignités  et 
triompher  de  toutes  les  résistances  de  cette 
éclatante  fortune  !  Voilà  cependant  comme 
Radegonde  a  régné,  et  à  quelle  condition  elle 
a  possédé  les  plaisirs  et  les  houneurs  d'un 
empire,  c'a  été  pour  en  triompher  en  les  pos- 
sédant. C'eût  été  une  humilité  assez  considé- 
rable que  de  modérer  la  superbe  qui  est 
jointe  à  la  royauté,  et  de  résister  à  ces  am- 
bitieux sentiments  qui  accompagnent  ordi- 
nairement cette  pompe  :  David,  pour  un 
grand  effet  de  sa  modération,  n'allègue  point 
d'autre  victoire,  sinon  que  dans  une  haute 
dignité  il  n'a  pas  eu  des  hauts  sentiments  de 
lui-même,  et  que  son  cœur  ne  s'est  pas  élevé 
avec  sa  fortune  :  Domine,  non  est  exnUalum 
cor  tneum  (Ps.  CXXX).  Mais  ce  n'est  pas 
assez  à  Radegonde,  elle  ne  se  contente  pas 
de  L'humilité  de  son  cœur,  elle  veut  de  l'hu- 
milité dans  ses  actions:  combien  de  fois  a-I-on 


vu  cette  incomparable  princesse  condamner 
par  la  modestie  de  ses  habits  le  luxe  insolent 
du  monde,  et  honorer  la  pauvreté  de  Jésus? 
Combien  de  fois  l'a-t-on  vu  descendre  de  son 
trône  dans  les  hôpitaux,  pour  y  aller  servir 
les  pauvres  et  nettoyer  les  ordures  de  leurs 
plaies  avec  les  mêmes  mains  dont  elle  por- 
tait le  sceptre  et  les  rênes  de  l'Etat?  C'étail 
certes  encore  assez  dans  les  délices  de  la 
cour  que  d'en  modérer  la  jouissance  et  d'a- 
voir des  plaisirs  réglés  dans  des  libertés  sou- 
veraines; mais  non,  elle  veut  sacrifier  aux 
épines  de  Jésus  toutes  les  fleurs  de  sa  cou- 
ronne, et  souffrir  sur  un  trône  une  partie  des 
rigueurs  qu'il  souffre  sur  une  croix.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  qu'elle  avait  gardé  une 
perpétuelle  virginité  même  dans  son  mariage. 
Il  est  certain  qu'elle  a  jeûné  au  milieu  des 
banquets  les  plus  délicieux  ;  pendant  le  ca- 
rême elle  pratiquait  des  austérités  très-rigou- 
reuses ;  elle  se  levait  la  nuit  secrètement 
pour  aller  faire  ses  prières;  elle  portait  un 
cilice  sous  sa  pourpre,  et  elle  affligeait  son 
corps  de  ce  volontaire  supplice  :  Dieu  !  quel 
usage  des  plaisirs  que  d'être  ainsi  persécu- 
tée par  des  rigueurs  1  quel  usage  des  ban- 
quets que  de  servir  à  des  jeûnes!  quel  emploi 
d'un  lit  délicat  !  quel  usage  de  la  pourpre  et 
de  l'or  que  d'être  couvert  de  cilices  1  Non, 
qu'on  ne  vante  plus  les  austérités  des  reli- 
gieux ou  les  pénitences  des  ermites,  qu'on 
ne  produise  plus  les  épines  où  un  saint  Be- 
noît s'est  jeté  tout  nu,  qu'on  ne  loue  plus 
l'eau  glacée  où  un  saint  Bernard  s'est  plongé, 
qu'on  ne  parle  plus  de  neige  où  un  saint 
François  s'est  roulé  :  outre  que  ces  saints 
vivaient  dans  des  déserts  ou  dans  des  reli- 
gions, et  que  leur  condition  les  obligeait  à 
ces  pénitences,  ils  usaient  de  ces  austérités 
pour  éteindre  les  feux  d'une  concupiscence 
criminelle  et  pour  combattre  des  plaisirs  qui 
leur  étaientjdéfendus  :  mais  Radegonde  afflige 
son  corps  innocent  au  milieu  des  plaisirs,  et 
même  pour  renoncer  à  des  plaisirs  que  son 
état  et  sa  condition  lui  pouvaient  rendre  lé- 
gitimes. Régnez  donc,  régnez,  Radegonde, 
puisque  vous  faites  ainsi  régner  Jésus  sur  vo- 
tre royaume  par  le  bon  usage  que  vous  en  fai- 
tes et  par  les  triomphes  que  vous  remportez 
sur  lui  :  possédez  ces  couronnes,  puisque  vous 
les  employez  si  glorieusement  pour  couron- 
ner la  sainteté  que  svous  pratiquez  :  mais 
non,  cessez  de  régner,  Radegonde,  pour 
faire  régner  Jésus,  et  quittez  la  possession  de 
ces  couronnes  que  vous  avez,  afin  qu'en  les 
quittant,  vous  en  couronniez  votre  Sauveur. 
Deuxième  partie.  —  C'est  en  cette  seconde 
façon  que  cette  illustre  princesse  a  fait  régner 
Jésus  et  sa  grâce  dans  ses  Etats  ,  en  les  quit- 
tant pour  l'amour  de  lui,  ce  qui  est  sans 
doute  la  plus  excellente  et  la  plus  glorieuse 
façon  de  régner.  Je  dis  excellente  du  côté  de 
l'homme,  parce  que  c'est  le  plus  grand  effort 
de  sa  liberté  que  de  quitter  des  gouverne- 
ments et  des  dignités  et  de  rompre  ces  liens 
qui  la  tiennent  attachée.  Mais  je  dis  glorieuse 
pour  Dieu,  parce  qu'on  lui  donne  parfaite- 
ment les  choses  qu'on  abandonne  pour  l'a- 
mour de  lui,  et  qui  sans  doute  tiennent  lou- 
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jours  à  nous  par  quelque  secrète  habitude, 
Inndis  que  nous  les  possédons.  Jésus  même 
pour  honorer  la  majesté  de  son  Père,  a  quitté 
l'empire  de  l'univers  ;  et  s'il  n'a  pu  quitter  le 
droit  qu'il  y  av;iit,  au  moins  il  a  renoncé*  & 
l'usage,  cachant,  comme  parle  saint  Paul,  la 

dignité  d'un  roi  sous  la  figure  d'un  esclave. 
C'est  pour  honorer  ce  renoncement, ou  pour 

récompenser  la  perle  de  celle  gloire,  qu'il  a 
mérité  cet  hommage  nouveau  qu'il  conseille 
AUX  grands,  quand  il  leur  persuade  de  quit- 
ter quelquefois  leurs  gouvernements  pour 
témoigner  leur  amour  et  pour  imiter  ces 
exemples.  Dans  l'Ancien  Testament,  où  Dieu 
n'avait  pas  encore  quitté  son  empire  pour 
s'humilier,  il  ne  demandait  pas  aux  hommes 
qu'ils  quittassent  leur  aulorilé  pour  l'amour 
de  lui  :  mais  depuis  qu'il  est  mort  tout  nu 
sur  une  croix,  ah  1  il  met  une  partie  de  sa 
gloire  à  dépouiller  les  rois  de  leur  pourpre 
et  de  leur  couronne;  c'est  pour  cela  qu'on 
met  la  croix  sur  les  couronnes,  pour  dire 
que  ces  couronnes  doivent  être  immolées  à 
cette  croix  ;  et  je  ne  doulc  pas  que  parmi  les 
grâces  qu'il  a  méritées  pour  les  rois,  il  n'ait 
préparé  de  puissantes  inspirations  pour  les 
obliger  à  quitter  leur  état.  Ç'ont  été  ces  puis- 
sants mouvements  qui  ont  arraché  tant  de 
rois  de  leur  trône  pour  aller  vivre  dans  les 
religions,  les  Comnène  en  Orient,  et  les  Car- 
loman  en  France  :  c'est  ce  qui  a  persuadé  à 
tant  d'illustres  princesses  de  condamner  leur 
beauté  et  leur  gloire  dans  les  cloîtres  d'un 
monastère;  ainsi  l'ont  pratiqué  les  Balhilde 
et  les  Agnès.  Mais  comme  l'incomparable 
Radegonde  a  été  la  première  reine  qui  ait 
quitté  son  royaume  pour  l'amour  de  Jésus  , 
nous  pouvons  dire  qu'elle  lui  a  donné  non- 
seulement  le  sien,  mais  encore  celui  de  tou- 
tes les  autres  qui  les  lui  ont  donnés  à  son 
exemple  et  comme  par  son  mouvement.  1°  As- 
sistons aujourd'hui  à  celle  auguste  cérémo- 
nie dans  ce  lieu  où  elle  quille  son  empire 
pour  le  donner  à  Jésus  ;  2g  suivons-la  dans 
la  religion  où  elle  entre  pour  voir  la  cou- 
ronne de  Jésus  dans  l'abandon  qu'elle  Fait  de 
sa  couronne,  et  pour  voir  la  confirmation  de 
la  donation  qu'elle  lui  en  a  déjà  faite. 

l.Ce  fut  dans  la  ville  de  Noyon  où  elle  quitta 
le  monde,  après  avoir  longtemps  soupiré  pour 
en  obtenir  lecongédeClotaire  ;  ce  fut  dans  une 
église,  au  pied  d'un  autel,  qu'elle  se  dégrada 
elle-même  et  qu'elle  quitta  tous  les  orne- 
ments précieux  qu'elle  avait  reçus  le  jour  de 
son  sacre  :  ce  fut  enfin  en  la  présence  et  en- 
tre les  mains  d'un  évêque  qu'elle  exécuta  ce 
dessein,  ou  pour  en  recevoir  la  confirmation, 
ou  pour  lui  résigner,  comme  au  vicaire  de 
Jésus-Christ,  l'empire  qu'elle  voulait  lui  don- 
ner. 11  me  semble  que  je  la  vois  paraître  à 
ces  autels  comme  une  victime  couronnée 
pour  mourir  avec  plus  d'éclat,  et  pour  im- 
moler toutes  ses  grandeurs  non  plus  avec  ces 
ornements  précieux  qui  la  rendaient  consi- 
dérable, mais  avec  une  robe  de  grosse  toile 
qui  servait  seulement  à  couvrir  son  corps  et 
à  montrer  sa  modestie  :  non  plus  avec  des 
couronnes,  mais  avec  des  cheveux  rases, 
cheveux  qui  avaient   Servi    de  trône  à   sa 


béante  et  de  siège  à  son  diadème.  Mais  où  al- 
lez-vous, illustre  prinecj  I  Quelle  est  la 
(  «use  de  ce  changement,  et  quel  coup  inopiné 
\a  faire  d'une  riche  princesse  une  paai  n-  reli- 
gieuse '  v  n  vii  /  un  peu  ce  zèle,  ne  \  <>\  i  /-\  pus 
pas  que  Votre  mariage  est  incompatible  avi  i 
cèl  état,  et  que  le  prince  s'j  oppose?  N'im- 
porte, dit-elle,  j'ai  assez  n  éca  pour  le 
il  est  temps  que  je  \  ive  pour  Jésus  :  qu'on  ne 
s'oppose  pas  à  ce  des  si  lui-même  qui 

m'appelle,  tous  mes  mouvements  sont  de 
lui  :  Evéqué,  dit-elle,  vous  répondrez  de 
mon  âme  si  vous  nie  refuse/  votre  consécra- 
tion; et  vous,  mon  peuple,  partout  le  pou- 
voir que  j'ai  sur  vous  en  qualité  de  mire 
reine,  souffrez  que  je  ne  le  sois  plus.  Pom- 
pes du  monde,  que  je  vous  quille  volonlii  i 
Sceptre  que  j'ai  tenu  -i  longtemps,  que  je  l  ■ 
quille  avec  plaisir  !  Couronne  qui  as  (barge 
ma  tête,  que  je  suis  aise  de  nie  d  i  harg  r  de 
ton  poids  !  J'ai  rompu  toutes  mes  chai 
afin  de  rompre  tous  les  liens  qui  le  pouvaient 
arrêter  sur  ma  tête.  Ne  me  demandez  pas 
qui  me  dépouille  de  la  sorte  ,  c'est  celui 
que  vous  voyez  tout  nu  sur  cette  croix  :  oui, 
mon  Sauveur,  c'est  pour  l'amour  de  vous  i  l 
à  votre  exemple,  que  je  quille  mes  dignilés, 
je  veux  que  tout  le  monde  sache  que  je  les 
résigne  entre  vos  mains,  que  je  vous  en  fais 
un  solennel  sacrifice,  et  que  j'attends  que 
vous  soyez  l'héritier  dénies  grandeurs:  fai- 
sons seulement  un  échange,  mon  Sauveur; 
donnez-moi  les  marques  de  votre  royauté. 
votre  croix,  vos  clous  et  vos  épines,  et  je 
vous  donnerai  réciproquement  mon  sceptre, 
ma  couronne  et  mes  ornements;  mais  avec 
ce  pacte,  que  je  ne  reprendrai  jamais  ce  que 
je  vous  donne,  et  que  je  ne  quitterai  jamais 
ce  que  vous  me  donnerez.  Où  êtes-VOUS  donc, 
lâches  adorateurs  du  monde?  C'est  ici  où  je 
vous  appelle  pour  en  voir  toutes  les  pompes 
et  toutes  les  vanités  condamnées  par  le  mé- 
pris qu'en  fait  Radegonde  ;  tandis  qu'elle  cou- 
ronne Jésus-Christ,  vous  en  faites  l'objet  de 
vos  mépris  et  de  vos  injures  :  mais  comment 
pouvons-nous  appeler  plus  convenablement 
celte  renonciation  de  Radegonde,  qu'en  l'ap- 
pelant le  couronnement  de  Jésus,  puisque 
d'un  côté  il  montre  l'étendue  dû  pouvoir 
qu'il  a  sur  elle  et  sur  sa  couronne,  en  l'obli- 
geant de  quitter  cette  couronne  pour  l'amour 
de  lui,  et  de  l'autre  il  reçoit  celte  couronne 
qu'elle  quille.  11  me  semble  qu'il  se  passe 
aujourd'hui  comme  une  double  cérémonie. 
l'une  visible  et  l'autre  invisible:  la  première 
est  le  dépouillement  et  comme  la  dégradation 
de  sainte  Radegonde,  et  l'autre  est  l'investi- 
ture, le  couronnement  et  le  sacre  dé  Jésus, 
qui  entre  dans  les  droits  qu'elle  lui  cède,  qui 
prend  de  ses  mains  le  sceptre  qu'elle  quitte, 
et  qui  met  sur  son  front  la  couronne  qu'elle 
lui  abandonne  :  glorieusedépouille  pour  Rade- 
gonde! glorieuse  investiture  pourJésus-Chrisl! 
2.  Il  ne  reste  qu'à  lui  rendre  cet  empire 
éternel,  et  à  lui  assurer  pour  toujours  la 
possession  du  trône  qu'elle  lui  a  donné.  Et 
c'esl  à  quoi  sainte  Radegonde  emploie  ce  qui 
lui  reste  de  vie  et  de  liberté,  afin  de  confir- 
mer dans   l'état  de  la  religion  la  donation 
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qu'elle  lui  a  faite  au  milieu  de  son  temple  à 
la  vue  de  ses  autels.  Mais  hélas  !  que  de  com- 
bats pour  exécuter  ce  dessein?  Croiriez-vous 
qu'il  y  eût  des  chrétiens  qui  combattissent 
pour  quitter  des  empires  comme  des  ambi- 
tieux combattent  pour  les  acquérir  ?  Avec 
cette  différence  que  tout  ainsi  que  les  rois 
versent  le  sang  des  peuples  pour  satisfaire  à 
leur  ambition,  Radegonde  pour  éteindre  cette 
ambition  n'a  que  des  soupirs  et  des  larmes, 
que  saint  Ambroise  appelle  les  armes  des 
chrétiens,  et  qui  sont  aussi  celles  de  cette 
princesse  ;  les  ambitieux  font  des  combats, 
elRadcgondefait  des  miracles.  Mais  le  monde 
vaincu  et  l'enfer  abattu  sous  les  triomphes 
de  la  grâce, ne  pouvant  supporter  cette  action, 
ni  les  couronnes  que  Jésus  y  avait  glorieuse- 
ment reçues,  emploient  les  derniers  efforts  de 
leur  rage  pour  obliger  Radegonde  à  révo- 
quer sa  donation,  et  à  reprendre  les  couron- 
nes qu'elle  lui  avait  données  :  Clotaire  même 
qui  lui  avait  donné  congé  de  se  retirer,  ravi 
par  la  préparation  de  cette  reine  qu'il  avait 
trop  facilement  perdue,  tâche  de  la  rappeler, 
et  son  amour  conspirant  avec  le  monde  et 
l'enfer,  il  se  met  à  la  poursuivre  :  mais  il 
parut  bien  dans  cette  occasion  que  Dieu  dé- 
fendait son  bien,  ou  que  Radegonde,  après 
avoir  donné  son  empire  à  Jésus,  en  avail  re- 
çu de  lui  un  plus  grand  sur  la  nature,  puis- 
que pour  couvrir  sa  fuite,  et  pour  se  dérober 
aux  yeux  de  son  persécuteur,  elle  fit  croître 
miraculeusement  dans  un  champ  l'avoine 
qui  venait  d'être  semée  ;  en  quoi  nous  pou- 
vons dire  que  ses  prières  firent  1  office  des 
astres  et  des  éléments,  donnant  à  ces  grains 
un  soudain  accroissement,  qu'ils  ne  pouvaient 
recevoir  que  successivement  et  lentement 
par  la  vertu  des  éléments,  et  par  l'influence 
des  astres.  C'est  ainsi  qu'elle  arrive  en  ce 
pays,  et  pour  venir  faire  un  miracle  de  sa  vie 
dans  la  religion,  ejle  y  arrive  par  des  miracles, 
et  on  peut  di:c  d'elle  ce  qu'on  disait  autre- 
fois des  illustres  conquérants  ,  que  les  palmes 
naissaient  sous  leurs  pieds,  et  qu'on  pouvait 
compter  leurs  pas  par  leurs  conquêtes.  Ah  1 
que  je  l'estime  heureuse,  illustre  ville  de 
Poitiers,  d'avoir  été  choisie  pour  être  le  der- 
nier trône  de  Radegonde,  et  le  dernier  siège 
de  son  couronnement  !  Que  celle  terre  est 
fortunée  de  l'avoir  portée,  d'avoir  été  ins- 
truite par  ses  exemples,  d'avoir  été  témoin 
de  ses  actions,  et  enfin  d'avoir  reçu  ses  osse- 
ments qui  avaient  fait  tant  de  miracles! 
Après  avoir  donné  ses  couronnes  à  Jésus,  il 
ne  lui  restait  plus  rien  que  ce  que  les  autres 
possèdent,  c'est  à  savoir  la  liberté,  qui  est 
le  premier  empire  de  l'homme  et  le  dernier 
que  nous  quittons,  avec  lequel,  dit  saint  Au- 
gustin, nous  pouvons  posséder  tout  le  monde, 
et  concevoir  de  grandes  prétentions  et  des 
espérances  fort  étendues.  Que  fait  Radegonde 
en  ce  pays  ?  Après  avoir  donné  sa  royauté, 
elle  donne  encore  (elle  liberté  qu'elle  avait 
possédée,  s'engageant  à  l'état  de  la  religion 
par  îles  vœux  irrévocables,  et  se  condamnant 
volontiers  à  une  perpétuelle  clôture,  pour 
lier  par  un  double  lien  la  liberté  de  son 
corps  avec  celle  de   son  âme,  et  s'ôler  ainsi 


le  pouvoir  de  jamais  retourner  sur  le  trône 
Non,  mon  Sauveur,  ne  craignez  pas  qu'elle 
reprenne  ce  qu'elle  a  quitté,  elle  veut  mou- 
rir dans  la  religion,  pour  rendre  son  testa- 
ment à  jamais  irrévocable  ;  les  mêmes  liens 
qui  arrêtent  sa  liberté  assurent  votre  cou- 
ronne, et  elle  veut  que  son  monastère  porte 
le  nom  de  la  Croix  ,  pour  nous  apprendre 
qu'elle  ne  veut  point  d'autre  trône.  Que  ne 
m'est-il  permis  aujourd'hui  d'aller  chercher 
dans  ce  saint  monastère  les  preuves  de  sa 
sainteté  qu'elle  y  a  laissées  ?  Je  vous  ferais 
voir  que  la  consommation  de  sa  vie  n'a  été 
qu'une  confirmation  continuelle  de  la  dona- 
tion qu'elle  a  faite  à  Jésus,  et  une  couronne 
multipliée  de  la  sainteté  qu'elle  y  a  prati- 
quée :  je  vous  montrerais  dans  les  pauvres 
habits  qu'elle  portait,  les  exemples  de  la 
pauvreté,  qu'elle  estimait  mille  fois  plus 
que  les  richesses  qu'elle  avait  quittées  :  je 
produirais  les  cilices  qu'elle  a  portés,  et  les 
chaînes  de  fer  que  par  une  invention  nou- 
velle elle  enfonçait  si  avant  dans  sa  chair  , 
qu'on  ne  pouvait  les  retirer  que  par  de  san- 
glantes incisions,  afin  de  confirmer  par  ce 
contrat  sanglant,  la  donation  qu'elle  avait 
faite  à  la  croix  de  ses  plaisirs  et  de  ses  déli- 
ces ;  enfin  je  vous  produirais  dans  sa  cham- 
bre et  dans  son  oratoire  les  services  extraor- 
dinaires qu'elle  rendait  à  celles  qui  la  de- 
vaient servir  pour  effacer  toutes  les  marques 
de  commandement  et  pour  arracher  la 
royauté  jusqu'à  ses  dernières  racines  afin 
de  les  immoler  à  Jésus  sur  l'autel  de  sa 
croix.  Mais  puisque  la  solitude  de  sa  vie  rA 
son  humilité  nous  dérobent  la  plus  grande 
partie  de  ses  actions,  parlez  pour  nous,  sacré 
monastère  de  Sainte-Croix,  qui  en  avez  été  le 
témoin;  chambres,  jardin,  oratoire,  où  elle  a 
donné  tant  d'exemples,  sacrées  pierres  de 
cette  église,  qui  êtes  les  monuments  de  sa  li- 
béralité, prenez  des  voix  pour  parler  d'elle; 
et  vous,  sacré  tombeau  de  Radegonde,  rom- 
pez votre  silence  pour  suppléer  à  notre  dis- 
cours. Faut-il  s'étonner  après  cela  si  Dieu  a 
couronné  de  gloire  ses  cendres  et  ses  osse- 
ments, puisqu'elle  lui  a  donné  ses  couronnes? 
C'est  pour  récompenser  sa  sainteté  que  Dieu 
lui  a  donné  un  pouvoir  si  grand  et  si  étendu 
de  faire  des  miracles  ;  c'est  afin  que  comme 
elle  lui  a  donné  l'empire  qu'elle  avait  sur  la 
France,  elle  reriW  un  empire  universel  sur 
les  éléments  pour  les  changer,  sur  les  cœurs 
pour  les  gagner  ,  sur  les  malades  pour  les 
guérir,  et  sur  les  morts  pour  les  ressusciter. 
Il  reste  seulement  qu  à  ces  couronnes 
qu'elle  a  reçues  des  mains  de  Dieu,  nous 
ajoutions  celles  qu'elle  attend  de  nous:  saint 
Paul  appelle  ses  disciples  sa  joie  et  sa  cou- 
ronne, premièrement,  parce  qu'il  les  tenait 
sous  sa  protection,  et  comme  des  choses  qui 
étaient  A  lui;  secondement,  parce  qu'ils  imi- 
taient ses  exemples,  et  qu'ils  lui  rendaient 
de  l'honneur.  Souffrez  que  je  dise  que 
vous  êtes  la  joie  et  la  couronne  de  Ra- 
degonde ,  et  qu'elle  a  bien  mérité  que 
vous  soyez  à  elle  ,  que  vous  soyez  sou 
peuple  et  son  empire  par  les  soins  qu'elle 
a  eus  de  vous,  et  par  les  miracles  qu'elle  a 
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couronne  de  sa  sainteté  par  l'imitation  qu'elle 

\nii>   demande.   Nous   ne  pouvons  pas  à  la 
vérité  faire  régner  la  sainteté  sur  (les  trônes, 
nous  n'avons  pas  de  couronnes  à  donnera 
Jésus  :  mais  qui  nous  empêchera  de  le  faire 
régner   dans  nos  maisons,  et  d  en  bannir 
toutes  les  vanités  criminelles  et  tous  les  plai- 
sirs   déréglés  du  monde  ?  En  vérité  c'est  une 
honte  de  voir  des  chrétiens  qui  adorent  un 
Jésus  crucifié,  et  qui  honorent  les  reliques 
des  saints,  être  si  attachés  aux  vanités  et  aux. 
intérêts  que  Jésus  a  condamnés  par  sa  croix, 
et  que  les  saints  ont   condamnés  par  leurs 
exemples  ;  de  voir  des  chrétiens  qui  au  lieu 
de  régner  sur  le  monde,  sur  leurs  passions, 
et  de,  l'aire  régner  Jésus    sur  leurs  mouve- 
ments,   se  laissent  honteusement  traîner  à 
ses  ennemis,  et  qui  anéantissent    par  celte 
lâche  soumission  la  gloire    et    le    sang  du 
Sauveur.    Quel  opprobre  de  voir  des  chré- 
tiens  renoncer  aux  intérêts  de   Dieu  pour 
songer  à  leurs  intérêts  et  à  ceux  du  démon? 
de   voir    des     chrétiens   qui    aiment  mieux 
perdre   la  grâce  que  de  quitter  leurs  plai- 
sirs et  leurs  vanités?  Ah!  je  ne  veux  pour 
les    combattre  et    pour  le   vaincre  que    le 
tombeau  de  Radegonde  ;    on  y   menait   les 
malades  pour  les  guérir  ,  menons-y  les  mon- 
dains   pour  les  convertir  :   çà   ouvrons    ce 
sépulcre  à  vos   yeux,  et  prenant   en  main 
son  crâne  d'un  côté  et  son  bras  de  l'autre, 
je  dis  :  Voilà  la  tête  de  Radegondc  qui  por- 
taitautrefois  la  couronne,  maisquil'a  quittée; 
voilà  son  bras  qui  a  tenu  le  sceptre,   mais 
qui  l'a  donné:  quelle  excuse  pourrez-vous 
alléguer  à  la  vue  de  ses  reliques   pour  sou- 
tenir votre  vanité?  Que  pourrez-vous  dire 
à  la  vue  de  sa  pauvreté  ?  Vous  êtes  si  attachés 
aux   richesses  du    monde  ,  direz-vous  que- 
ce  sont  des  choses  dont  le  monde  fait  grande 
estime?  Mais  que  dira  Radegonde?  Elle  dira 
que   ce  sont   des  biens  que  Jésus  a  mépri- 
sés, et  qu'elle  a  consacrés  à  la  croix  comme 
des  objets  indignes  de  sa  possession.  Allé- 
guerez-vous  la  différence  de  condition,  puis- 
qu'elle  était  reine  de   France,  et  que  vous 
êtes  bien  éloignés  de  cette  grandeur?  Avouez 
donc  que  vous  êtes  des  adorateurs  du  monde 
par  vos  actions,  plutôt  que  des  adorateurs 
de  Jésus-Christ,  et  que  votre  vie  combat  di- 
rectement les  exemples  de  Radegonde  que 
vous  honorez.  Dirai-je  que  si   autrefois  elle 
faisait  paraître  un  empire  favorable  sur  cette 
ville,  comme  le  théâtre  de  sa  sainteté,  par  ses 
libéralités  et  par  ses  bienfaits,  un  jour  elle 
fera  paraître  un  empire  rigoureux  par  le  ju- 
gement qu'elle  portera  contre  vos  mépris  et 
votre  impiété?  Mais,  grande  sainte,  à  Dieu  ne 
plaise  que  votre  vie  soit  le  sujet  de  nos  alar- 
mes, au  lieu  d'être  le  motif  de  notre  amour; 
nous  honorons  aujourd'hui  votre  nom  et  votre 
gloire  dans   l'Eglise,  nous  voulons  l'honorer 
toute  notre  vie  dans  notre  cœur  par  la  coopé- 
ration que  nous  apporterons  à  vos  exemples; 
c'est  la  grâce  que  nous  vous  demandons  en 
ce  monde,  pour  participer  avec  vous  au  bon-  ■ 
heur  éternel;  je  vous  le  souhaite,  au  nom  du  | 
Père,  etc. 
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Iiniirz-inoi  m <■  {'imite Jésus-Christ.  (1  Cor.,  IV.) 

On  loue  quelquefois  les  pères  par  leur* 
enfants,  mais  on  loue  aussi  Souvent  les  en- 
fants par  leurs  pères.  Quelquefois  la  gloire 
descend,  quelquefois  aussi  elle  remonte:  elle 
descend  quand  on  se  sert  de  la  \erlu  et  des 
belles  actions  des  parents  pour  rendrt 
enfants  considérables,  mais  elle  remonte  au 
contraire  quand  on  fait  revenir  à  la  louange 
des  parents  les  vertus  de  leurs  enfants:  dans 
cette  considération  particulière,  que  leur 
ayant  donné  la  vie,  ils  ont  travaillé  a  l'image 
de  leurs  vertus,  et  avec  cette  réflexion, 
qu'ayant  tiré  de  leur  père  les  principes  de 
leurs  actions,  ils  doivent  les  a\oir  encore 
plus  éminemment  en  eux— mêmes.  Nous  pou- 
vons dans  la  fête  de  ce  jour  considérer,  à  la 
gloire  de  saint  Hyacinthe,  qu'il  est  un  glorieux 
enfant  de  saint  Dominique  et  un  bel  ornement 
de  sa  famille.  Nous  pouvons  louer  le  père  par 
le  fils  et  le  fils  par  le  père,  faisant  servir  la 
couronne  de  l'un  à  la  gloire  de  l'autre.  Mais 
pour  louer  saint  Hyacinthe,  je  veux  suivre 
l'ordre  naturel  et  le  louer  par  saint  Dominique, 
afin  de  tirer  lesraisonsde  son  panégyrique  des 
rapports  qu'il  a  avec  ce  patriarche.  J  estime 
ne  pouvoir  mieux  faire  voir  la  grandeur  de  sa 
sainteté,  ni  l'étendue  de  sa  gloire,  que  par 
cette  réllexion;  cependant,  comme  c'est  dans 
le  sein  de  Marie  que  ce  saint  a  été  conçu, 
comme  c'est  elle  qui  l'a  favorisé  de  sa  pro- 
tection durant  sa  vie,  et  que  pour  honorer 
sa  mort,  elle  l'a  voulu  enlever  de  ce  monde, 
le  jour  même  de  son  assomption,  comme 
pour  assister  à  son  triomphe,  implorons  son 
assistance  pour  en  parler.  Nous  la  saluerons 
avec  l'ange,  en  lui  disant:  Ave,  Maria. 

C'est  une  excellente  vérité  de  saint  Tho- 
mas, et  suivie  ordinairement  dans  la  philo- 
sophie, qu'il  y  a  dans  chaque  genre  des 
choses  quelque  premier  être  suprême  et  do- 
minant qui  est  la  mesure  de  tous  les  autres 
qui  se  trouvent  dans  le  même  ordre;  si  bien 
qu'on  doit  juger  de  la  qualité  de  tous  par  les 
rapports  qu'ils  ont  avec  ce  premier,  et  suivant 
la  participation  qu'ils  ont  de  sa  plénitude.  I.e 
soleil  est  le  premier  principe  dans  l'ordre  des 
corps  éclatants;  on  le  prend  aussi  comme  par 
la  règle  de  leur  éclat,  et  les-  astres  sont  plus 
ou  moins  éclatants,  selon  ce  qu'ils  partici- 
pent de  sa  lumière.  Ce  principe  si  universel 
dans  la  nature  s'étend  encore  à  proportion 
dans  la  grâce,  on  peut  prendre  les  premiers 
comme  les  principes  de  la  grâce  des  autres  : 
je  sais  bien  que  Jésus  est  le  principe  souve- 
rain de  la  sainteté  et  Uc  la  grâce,  comme 
c'est  de  la  plénitude  de  ce  chef  que  tous  les 
saints  participent,  de  plcnitudiiu  ejut  omnes 
accepimw,  el  c'est  par  les  rapports  qu'ils  ont 
avec  lui  que  nous  devons  juger  do  leurgloire. 
lll'aut  néanmoins  avouer  que  comme  il  amis 
dans  la  grâce  des  ordres  différents,  il  a  mis 
des  sainis  éclat, mis  qui  sont  comme  les  pre- 
miers dans  ces  uenres,  et  qui  doivent  être  la 
mesure  immédiate  de  la  sainteté  de  ceux  qui 
se  trouvent  dans  cet  ordre;  non  pas  à  la  \c- 
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rite  par  eux-mêmes,  mais  parce  qu'ils  repré- 
sentent Jésus,  et  qu'ils  sont  comme  des  chefs 
subalternes  qui  ne  sont  considérables  que  par 
lui  et  par  la  grâce  qu'ils  en  ont  reçue  :  tels 
par  exemple,  pouvons-nous  dire,  que  sont 
les  patriarches  des  religions  ;  ils  sont  comme 
les  principes  subalternes,  et  comme  les  règles 
de  la  sainteté  de  ceux  qui  sont  dans  leur  or- 
dre, et  on  doit  juger  de  la  gloire  de  leurs  en- 
fants suivant  les  différents  rapports  qu'iîsont 
avec  leurs  pères  et  suivant  les  différentes  par- 
ticipations de  leur  sainteté.  N'attendez  donc 
pas  que,  pour  louer  aujourd'hui  saint  Hya- 
cinthe, je  puisse  donner  une  autre  mesure  de 
sa  grandeur  que  celle  de  saint  Dominique; 
ce  l'ère  sera  aujourd'hui  la  couronne  de  ce 
fils,  et  je  montrerai,  par  les  rapports  qu'il  a 
eus  avec  sainlDominiquc,ceux  qu'il  a  eus  par 
réflexion  avec  Jésus.  Je  trouve  que  ce  saint 
a  eu  trois  rapports  avec  ce  saint  patriarche  : 
1°  il  a  été  coopératcur  de  son  ministère  dans 
rétablissement  de  sa  religion;  2°  il  a  été  l'hé- 
ritier de  son  esprit  en  participant  à  son  zèle  ; 
3"  il  a  été  l'imitateur  de  ses  exemples,  en  ex- 
primant par  ses  actions  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  saint  dans  les  actions  de  son  père.  Ces 
trois  rapports  feront  les  trois  parties  de  ce 
discours. 

Première  partie.  — Ce  n'est  pas  une  gloire 
médiocre  à  saint  Hyacinthe  d'avoir  été  le  coad- 
juteur  de  saint  Dominique,  ou  pour  mieux 
dire  de  Jésus,  dans  l'établissement  de  la  re- 
ligion ,  puisque  c'était  alors  le  plus  grand 
emploi  que  Dieu  pouvait  donner  à  un  saint, 
et. le  plus  grand  ouvrage  de  sa  gloire.  Comme 
l'état  de  la  religion  est  une  excellente  partie 
de  l'Eglise,  et  comme  l'appelle  saint  Cyprien, 
la  fleur  de  l'Eglise,  flos  Ecclesiœ  ordincs ;  il 
y  a  aussi  de  la  conformité  entre  la  fondation 
de  l'Eglise  cl  l'établissement  de  la  religion, 
et  il  semble  que  la  providencede  Dieu  a  gardé 
dans  l'exécution  de  ces  deux  desseins  une 
semblable  conduite.  Au  commencement  de 
l'Eglise,  Jésus  choisit  des  apôtres  pour  l'éta- 
blir et  pour  l'étendre.  11  leur  commanda  d'al- 
ler prêcher  l'Evangile  par  tout  le  monde,  et 
pour  achever  en  peu  de  temps  un  dessein  si 
étendu,  il  partagea  leur  ministère  dans  les 
diverses  provinces  de  l'univers.  De  même, 
quand  il  a  voulu  fonder  l'état  de  la  religion 
suivant,  les  différents  caractères  qui  servent 
d'ornement  cl  d'application  à  son  Eglise,  il  a 
choisi  des  hommes  extraordinaires,  que  nous 
pouvons  appeler  les  seconds  apôtres  de  cet 
état.  11  leur  a  partagé  les  différentes  parties  du 
monde  pour  l'étendre;  il  leur  a  donné  cette 
gloire  commune  d'aller  prêcher  cet  Evangile 
de  perfection.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
parlant  des  religieux  de  son  temps,  les  ap- 
pellela  plénitude  de  l'Evangile.  Ainsi,  quand 
il  choisit  saint  Benoit  pour  fonder  son  or- 
dre dans  l'Italie  par  une  extension  de  son 
ministère  ,  il  lui  donna  saint  Maur  pour 
son  coadjuleur,  afin  de  le  porter  dans  noire 
France  ;  ainsi  il  associa  saint  Bernard  à  saint 
Robert  pour  la  fondation  de  l'ordre  de  Cî- 
leaux,  et  quand  il  inspira  à  saint  Dominique 
le  deS9ein  d'établir  sa  religion,  il  voulut  que 
Paint  Hyacinthe  coopérât  à  l'exécution  'le  ce| 
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ouvrage.  Ne  fut-ce  pas  pour  cette  raison  qu'il 
l'appela  dans  la  ville  de  Rome  au  même  temps 
que  saint  Dominique  travaillait  à  la  confir- 
mation de  son  ordre?  On  eût  cru  que  celait 
un  coup  du  hasard  qui  avait  causé  ce  voyage  ; 
mais  c'était  un  effet  de  la  puissance  et  de  la 
providence  de  Dieu,  qui  avait  destiné  saint 
Hyacinthe  pour  coopérer  à  ce  dessein,  et  pour 
montrer  que,  comme  il  conduit  les  astres  dans 
le  ciel,  et  que  quelquefois  il  les  joint  ensem- 
ble pour  faire  une  constellation  favorable  à 
la  terre,  de  même  il  conduit  saint  Dominique 
de  l'Espagne,  et  saint  Hyacinthe  de  la  Pologne, 
et  joint  ensemble  ces  deux  astres  dans  la  ca- 
pitale de  l'univers,  pour  faire  une  constella- 
tion favorable  à  son  Eglise,  et  pour  composer 
une  flamme  commune  qui  serve  à  allumer 
les  lumières  surnaturelles  de  cet  ordre.  En 
faut-il  davantage  pour  comprendre  la  gloire  de 
saint  Hyacinthe,  et  pour  dire  que  c'est  comme 
une  extension  de  la  gloire  de  saint  Domini- 
que, et  qu'il  a  comme  partagé  avec  lui  l'hon- 
neur de  ce  grand  ouvrage  ?  C'est  un  temple 
destiné  pour  la  gloire  de  Dieu,  où  cent  mille 
victimes  ont  été  immolées  sur  ses  autels.  C'est 
là  où  résident  les  oracles  de  la  foi,  puisque 
le  propre  caractère  de  cet  ordre  est  de  faire 
profession  d'une  sainteté  savante  et  éclairée. 
C'est  de  là  que  sort  la  sainteté  de  l'Evangile, 
puisqu'ils  sont  prédicateurs  par  état  et  par 
profession  ;  el  quand  bien  tout  le  reste  des 
chrétiens  serait  dans  le  silence,  ils  sont  obli- 
gés d'en  parler.  Mais  ajoutons  que  deux  dif- 
férentes mains  ont  coopéré  principalement  à 
la  fondation  de  ce  temple:  saint  Dominique, 
comme  le  premier  auteur,  saint  Hyacinthe, 
comme  son  coadjuleur.  Ce  sont  les  deux  ché- 
rubins qui  résident  surce  propitiatoire  après 
l'avoir  bâti  de  leurs  mains.  Pénétrons  néan- 
moins plus  avant  dans  celte  qualité  :  1°  voyons 
les  avantages  que  Dieu  avait  donnés  à  saint 
Hyacinthe  pour  celte  illustre  commission  ; 
2U  voyons  comme  il  s'est  acquitté  de  la  com- 
mission qu'il  avait  reçue. 

1.  Le  plus  éclatant 'pouvoir  que  Dieu  ait 
donné  à  ses  apôtres  pour  s'acquitter  de  leur 
emploi,  a  été  la  puissance  de  faire  des  mira- 
cles, soit  pour  autoriser  leur  mission  par  le 
sceau  de  sa  toute-puissance,  comme  l'appelle 
saint  Augustin,  soit  afin  que  ce  fût  un  moyen 
efficace  et  puissant  pour  convertir  les  idolâ- 
tres, et  pour  exécuter  leurs  desseins  avec 
plus  de  facilité  par  la  force  de  leurs  esprits, 
comme  dit  saint  Paul  :  In  ostensioncm  spiri- 
tus  virtulis  (ICor.,  II).  Je  trouve  que  Jésus 
a  communiqué  aux  apôtres  de  l'étal  reli- 
gieux une  semblable  puissance  pour  deux 
raisons  :  premièrement,  pour  autoriser  cette 
extraordinaire  mission  ,  et  pour  montrer 
que  les  religions  qu'il  veut  fonder,  sont 
des  ouvrages  de  Dieu,  et  non  pas  des  inven- 
tions des  hommes  :  il  prévoyait  que  comme 
l'impiété  des  idolâtres  s'opposerait  à  la  nais- 
sance de  l'Eglise,  le  libertinage  des  mauvais 
chrétiens  combattrait  la  naissance  de  la  reli- 
gion. 11  faut  convaincre  leur  erreur  et  leur 
impiété  par  des  iracles.  Secondement, 
que  les  miracles  faits  en  faveur d'ane religion 
fussenl  des  moyens  pour  persuader  les  horo- 
[TmU- 
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mes  à  la  suivre.  Il  y  avait  danger  que  l'élé- 
vation de  ce!  état  qui  choque  si  loi  (  les  incli- 
nations de  la  nalure,  ne  rebutât  les  esprit* 
et  n'en  lit  paraître  la  pratique  comme  impos- 
sible. Dieu  veut  montrer  parles  miracles  que 
la  même  main  qui  change  la  nature  peut 
changer  aussi  leur  faiblesse  ci  leur  infirmité 
par  la  grâce.  C'est  avec  celle  puissance  en 
main  que  je  \"is  sortir  saint  Hyacinthe  de 
Rome  pour  aller  prêcher  dans  le  Septentrion 
à  peu  près  comme  Moïse  sort  après  le  com- 
mandement de  Dieu,  portant  en  main  une 
\erge  toute-puissante  el  en  sa  bouche  les 
assurances  que  Dieu  y  réside,  et  que  de  là 
comme  de  dessus  un  Irône  vivant,  il  com- 
mande à  la  nature,  et  il  réunit  les  éléments  : 
Ego  eroin  oretuo  [Èxod.  IV), ou,  bien  il  me 
semble  voir  cet  ange  que  saint  Jean  vit  en 
son  Apocalypse,  qui  descendait  du  cielj  et  qui 
avait  un  pied  sur  la  terre  et  un  autre  sur  la 
mer,  et  un  arc-en-ciel  en  tète.  C'est  à  mon 
avis  saint  Hyacinthe  parcourant  les  diverses 
parties  du  Septentrion;  il  a  l'arc-cn-ciel  en 
tête,  le  dessein  d'établir  une  religion  qui 
serve  à  réconcilier  les  pécheurs;  il  a  un  pied 
sur  la  terre  pour  montrer  la  puissance  qu'il 
exerce  sur  cette  partie  du  monde,  soit  que 
nous  prenions  la  terre  pour  tous  les  éléments, 
c'est  là  où  ce  saint  a  montré  son  pouvoir, 
réparant  par  un  miracle  bienfaisant  les 
moissons  que  la  gelée  avait  gâtées,  soit  que 
nous  entendions  par  la  terre  le  corps  humain, 
n'a-ce  pas  été  sur  ce  sujet  qu'il  a  exercé  sa 
puissance  et  dans  la  guérison  des  malades  et 
dans  la  résurrection  des  morts?  Mais  il  a  un 
autre  pied  sur  la  mer  pour  faire  voir  la  se- 
conde puissance  de  son  empire  sur  cet  impé- 
tueux élément.  C'est  une  belle  remarque  que 
ceux  que  Dieu  a  destinés  pour  les  plus  grands 
desseins  de  sa  gloire  et  de  son  Eglise,  ont 
fait  de  puissants  miracles  sur  les  eaux:  Moïse 
fend  la  mer  Rouge  et  trace  comme  une  gale- 
rie de  cristal  pour  y  faire  passer  le  peuple 
d'Israël  ;  saint  Pierre,  qui  devait  être  le  chef 
de  l'Eglise,  marche  sur  les  eaux,  et  saint 
Maur,  destiné  pour  être  l'apôtre  de  la  religion, 
ayant  reçu  commandement  de  saint  Benoît 
d'aller  secourir  saint  Placide  qui  était  près 
de  se  noyer,  marche  sur  un  étang.  Ne  serait- 
ce  pas  peut-être  parce  que  le  monde  ayant 
été  tiré  des  abîmes  de  l'eau,  Dieu  en  mon- 
trant le  pouvoir  qu'il  a  sur  les  eaux,  montre 
que  c'est  lui  qui  est  le  créateur  du  monde? 
Ou  bien  parce  que  jamais  Dieu  ne  montre 
mieux  la  grandeur  de  son  pouvoir  que  sur 
cet  élément  impétueux  et  infidèle,  que  quand 
il  commande  à  ses  flots,  cl  qu'il  calme  ses 
lempêles:  d'où  vient  que  quand  le  Sauveur 
calma  l'orage  qui  menaçait  son  vaisseau,  il 
excita  l'admiration  de  tout  le  peuple:  Qui» 
est  hic  quia  venti  et  mare  obediuntei  (S.  Marc, 
IV)?  Mais  si  jamais  il  y  a  eu  de  saint  à  qui 
Jésus  ait  communiqué  celle  partie  de  sa  puis- 
sance qui  domine  sur  cet  élément,  c'est  sans 
doute  saint  Hyacinthe  ;  il  semble  que  toutes  les 
rivières  de  la  Pologne  n'aient  été  laites  que 
pour  servir  de  théâtres  à  ses  miracles  :  il  les 
a  traversées  plusieurs  fois  à  pieds  secs,  el 
singulièrement  il  passa  comme  un  ange  Mu- 


les flots,  lorMju  i\ant  pris  le  saint  sacrement 
d'Une  main,  et  de  l'autre  une  image  de  \otre- 

D  une  pour  !<•  garantir  de  la  fureur  dis  Bar- 
bares, il  irrita  au  bord  du  Reuve  Garittène 

avec  sis  religieux,  et  éten  laut  son  manteau 
sur  l'eau  jour  lui  Servir  de  \  aisseau,  il  mar- 
cha en  cette  posture  sans  se  mouiller  au<  une- 
ment.  On  pourrait  proposer  une  belle  ques- 
tion :  commen!  se  fit  ce  mirai  le  ?  Il  s'e-l  pu 
faire  eu  deux  façons  :  premièrement,  sans 
changer  la  nature  d  •  l'eau  :  Dieu  a  pu  chan- 
ger la  nalure  des  corps  des  hommes,  et, 
suspendant  leur  pesanteur  naturelle,  il  a  pu 
leur  donner  p  ir  avance  quelque  impression 
de  cette  agilité  que  les  corps  glorieux  auront 
dans  le  ciel  ;  ou  bien,  sans  changer  la  nature 
du  corps  de  l'homme,  il  a  pu  faire  ce  chan- 
gement sur  l'eau,  el  1  affermir  sous  les  pieds 
des  hommes,  en  leur  donnant  par  la  puissance 
de  sa  voix  Cette  solidité  qu'elle  n'a\ail  pas 
d'elle-même.  Disons  que  ces  deux  miracles 
se  trouvent  dans  celle  occasion  que  c'est  un 
ang"  qui  a  un  pied  sur  la  terre,  puisqu'il  agit 
sur  les  corps  des  hommes,  el  l'autre  sur  cet 
élément,  puisqu'il  en  change  la  nature:  en 
quoi  l'on  peut  étendre  au  serviteur  les  avan- 
tages qu'on  a  donnés  au  maître.  Quis  est  hic. 
quia  ventt  et  mare  obcdittnt  ci?  Qui  esl-ce? 
c'est  un  pauvre  religieux,  mais  qui  a  une 
grande  foi,  et  duquel  on  peut  dire  ce  que 
saint  Ambroise  dit  de  saint  Pierre  :  Fides  $ut- 
tinuit  quin  unda  mergeret.  La  foi  et  la  con- 
fiance qu'il  a  à  Jésus  qu'il  porte  d'une  main, 
et  à  Marie  qu'il  tient  de  l'autre,  soutiennent 
la  pesanteur  de  son  corps  et  celle  de  ses  frè- 
res. Ou  bien  nous  le  pouvons  comparer  à 
celle  arche  qui  sauva  Noé  et  sa  famille  du 
déluge  :  le  bienheureux  Pierre  Damien  l'ap- 
pelle excellemment  un  navire  qui  porte  la 
semence  du  nouveau  monde,  Nota  /nundi 
secumli  seinina  ferais  ,  parce  que  le  monde 
ancien  ayant  été  abîmé  dans  le  déluge,  toute 
l'espérance  du  monde  nouveau  était  renfer- 
mée dans  l'arche,  el  c'est  pour  celte  raison 
que  les  eaux  la  respectaient.  Ne  vous  étonnez 
pas  si  les  eaux  respectent  saint  Hyacinthe, 
c'est  une  arche  vivante  qui  porte  dans  son 
corps  les  semences  d'un  momie  nouveau, 
d'une  postérité  religieuse,  d'un  ordre  saint . 
Mundi  ca'leslis  semina  ferens.  C'est  en  vertu 
de  ce  pouvoir  qu'il  fait  impérieusement  à  ce 
fleuve  le  même  commandement  que  Dieu  fait 
incéssâmfneffl  à  la  mer,  comme  dit  le  prophète 
Job  :  Usqué  hue  renies,  et  non  procèdes  am- 
ptius,  et  hic  consttingès  tumentes  fluctus  tuos 
(Job,  XXXVIII).  Impétueux  élément,  rous 
v  iendrez  jusque-là,  mais  vous  ne  passerez  pas 
outre  ;  vous  viendrez  baiser  la  piaule  de  mes 
pieds,  hue  usque, 0:1  bien,  contre  \olre  nalure, 
vous  affermirez  vos  llols  pour  nous  servir  de 
passage.  Mais  pour  rendre  éternelle  la  mé- 
moire de  ce  miracle,  il  est  resté  comme  une 
trace  dans  ce  fleuve  .  qui  marque  le  chemin 
que  firent  ses  pas  miraculeux,  que  les  habi- 
tants, du  lieu  appellent  le  chemin  de  saint 
Hyacinthe:  comme  on  dit  que  dans  la  mer 
Rougé  il  est  reste  une  impression  du  chemin 
qu'y  Cirent  les  Israélites  quand  Moïse  les  Ci 

tfuisil  :  Ah!  c'est  une  continuation  éterm 
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(te  ce  premier  miracle  qu'il  a  fait,  qui  sem- 
ble dire  encore  lous  les  jours,  hue  w^que  ve- 
nions :  vous  viendrez  jusque-là  et  vous  n'ef- 
facerez pas  celte  impression  de  ma  puissance, 
par  la  confusion  naturelle  de  vos  eaux. 

2.  Faut-il  s'étonner  après  cela  si  avec  celte 
puissance  miraculeuse  ,  si  universelle  et  si 
éclatante,  ce  saint  en  fait  encore  de  plus 
grands  dans  l'établissement  et  dans  la  mulli- 

{dicalion  de  son  ordre,  pour  lequel  principa- 
emenl  il  avait  reçu  ce  pouvoir?  Ah  !  que  ne 
peut  un  saint  qui  est  aidé  de  la  puissance  de 
Dieu  et  animé  de  sa  grâce  ,  mais  qui  répond 
fidèlement  à  ses  grâces  et  qui  se  laisse  gou- 
verner à  son  pouvoir  ?  Saint  Hyacinte  a  reçu 
deux  commandements  :  l'un  de  secourir  l'E- 
glise, l'autre  de  fonder  l'état  de  la  religion. 
11  participe  à  l'emploi  des  apôtres  de  toute 
l'Eglise  :  le  Septentrion  était  pour  ainsi  dire 
la  province  de  son  apostolat;  c'est  cette  par- 
tic  du  monde  que  Dieu  avait  recommandée 
aux  flammes  de  sa  charité.  Nous  avons  vu 
avec  quelle  ardeur  et  avec  quelle  vitesse  il  a 
parcouru  cette  province  pour  y  défendre  l'E- 
glise de  Jésus  ;  mais  nous  devons  ajouter  que 
partout  où  il  a  secouru  l'Eglise,  il  a  porlé  sa 
religion,  partout  il  a  bâti  des  monastères, 
semblable  à  ceux  qui  réparaient  les  ruines 
du  temple  de  Salomon  ,  comme  il  est  remar- 
qué chez  Esdras  ;  d'une  main  ils  avaient  une 
épée  pour  combattre  ,  de  l'autre  ils  tenaient 
une  truelle  pour  bâtir.  Voilà  la  posture  de 
noire  Apôtre  quand  il  parcourut  les  divers 
royaumes  du  Septentrion  ;  d'une  main  il  porlc 
l'Evangile  pour  combattre  les  erreurs  des 
hérétiques  et  les  vices  des  chrétiens,  et  ainsi 
il  défend  l'Eglise  ;  mais  de  l'autre  il  bâtit  des 
monastères.  Ah  !  disait  le  Sauveur ,  si  les 
hommes  gardent  le  silence  ,  les  pierres  par- 
leront à  ma  gloire.  N'employons  pas  aujour- 
d'hui les  voix  et  l'éloquent  c  des  orateurs  pour 
prêcher  la  gloire  de  saint  Hyacinthe  ;  que  les 
pierres  des  monastères  qu'il  a  bâtis,  que  les 
murailles  des  églises  qu'il  a  élevées  prennent 
des  voix  pour  le  louer  et  pour  dire  qu'elles 
sont  les  ouvrages  de  ses  mains.  Mais,  pour 
ajouter  encore  un  plus  glorieux  miracle,  le 
Sauveur  ajoute  peu  après  que  Dieu  peut  faire 
sortir  des  enfants  d'Abraham  de  la  dureté  de 
ces  pierres.  Ah  1  c'est  de  ces  pierres  cons- 
truites qu'Hyacinthe  a  fait  sortir  iri  nombre 
infini  de  religieux  que  nous  pouvons  compa- 
rer aux  enfants  d'Abraham,  à  ces  innocents 
Isaacs  qui  seconsacre.nl  volontairement  elqui 
s'attachent  à  l'autel  et  à  la  religion  pour  en 
imiter  la  sainteté.  Ce  n'est  pas  assez  de  ce 
sacrifice  non  sanglant:  produisons  encore, 
pour  couronner  son  ministère ,  des  preuves 
sanglantes  dans  le  martyre  de  ses  enfants  :lc 
seul  monastère  de  Sandomire  donna  qua- 
rante-neuf martyrs  en  un  jour,  qui  furent  le 
sujet  de  l'apostolat  d'Hyacinthe,  et  qui,  parmi 
les  louanges  qu'il  donna  à  Jésus  de  les  avoir 
appelés  à  la  foi  par  sa  grâce,  rendront  aussi 

f;râce  à  saint  Hyacinthe  d'avoir  coopéré  à 
eur  prédestination  et  d'avoir  une  si  grande 
part  à  leur   couronne.  Mais  ce  que  ceux-là 
déclarent  par  les  voix  de  leur  sang,  un  nom- 
;    bre  infini  d'autres  religieux   le  publieront 


aussi  par  leur  sainteté,  et  ils  diront  que  c'est 
par  son  moyen  qu'ils  ont  reçu  leur  couron- 
ne. Mais  après  avoir  vu  comme  il  est  le  coo- 
pérateur  de  saint  Dominique  dans  l'établisse- 
ment de  son  ordre,  voyons  comme  il  est 
l'héritier  de  son  esprit  en  participant  à  son 
zèle. 

Deuxième  partie.  —  C'est  le  second  rap- 
port que  ce  saint  a  avec  saint  Dominique 
d'avoir  reçu  son  esprit  comme  le  premier 
héritage  de  son  apostolat  ;  c'est  ainsi  que  les 
apôtres  avaient  reçu  la  participation  parti- 
culière de  l'esprit  de  Jésus  ,  comme  le  carac- 
tère de  leur  filiation  et  la  principale  partie 
de  leur  héritage.  Il  n'est  pas  de  la  produc- 
tion des  saints  comme  de  celle  des  hommes  : 
quand  h  s  pères  produisent  des  enfants  ,  ils 
leur  peuve-.it  bien  donner  la  vie,  mais  ils  ne 
leur  donnent  pas  (oui  leur  esprit;  ils  les  peu- 
vent faire  les  héritiers  de  leur  nom  et  de  leur 
fortune,  mais  ils  ne  leur  communiquent  pas 
toujours  les  qualités  de  leur  humeur  et 
de  leurs  inclinations  :  d'où  vient  que  nous 
voyons  souvent  dans  les  familles  des  enfants 
différents  de  leur  père,  qui  trahissent  la  gé- 
nérosité et  la  noblesse  de  leur  sang  par  l'in- 
famie de  leurs  vices  :  Néron,  le  plus  cruel  de 
lous  les  empereurs,  était  le  fils  d'un  très-bon 
père  ;  il  en  avait  reçu  la  vie,  mais  il  n'en 
avait  pas  reçu  l'esprit.  Mais  quand  les  saints 
engendrent  d'autres  saints  à  Jésus,  et  qu'ils 
les  engendrent,  comme  dit  saint  Paul,  par  la 
fécondité  de  l'Evangile,  Per  Evangelium  ego 
vos  tjenUl  (I  Cor.,  IV) ,  ils  leur  communi- 
quent entièrement  leur  esprit;  c'est-à-dire 
les  dispositions  de  leur  cœur  qui  sont  prédo- 
minantes et  qui  font  comme  leur  caractère 
et  leur  visage.  C'est  par  là  qu'ils  sont  leurs 
enf  mis,  c'est  par  là  qu'ils  leur  ressemblent. 
Le  Père  éternel ,  d'où  vient  toute  paternité, 
comme  dit  saint  PauJ,  dans  la  nature  et  dans 
la  grâce,  produit  son  Fils  dans  l'éternité  ;  mais 
c'est  par  la  communication  de  son  Esprit 
divin,  puisqu'en  vertu  de  la  génération  il  est 
l'image  de  sa  substance,  ainsi  que  parle  saint 
Paul  ;  et  comme  dit  saint  Thomas,  fl  est  par- 
faitement semblable  à  son  père  par  l'union 
du  même  esprit.  Quand  Jésus,  qui  avait  été 
premièrement  Fils  de  Dieu,  a  reçu  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation  une  extension  de 
sa  filiation  divine,  c'a  été  par  la  communi- 
cation d'un  même  esprit  qui  a  été  uni  à  son 
humanité  par  l'union  hypostatique.  Ainsi 
Jésus,  que  le  prophète  appelle  le  Père  du 
siècle  à  venir,  quand  il  a  adopté  des  enfants 
dans  sa  familie.il  leur  a  communiqué  par 
sa  grâce  le  même  esprit  qu'il  avait  reçu  datas 
son  incarnation  :  De  pletiitudinc  rjus  nos  om- 
nes  (iccepimus.  Et  ,  Ego  claritatem  quam 
dedtèU  ntilti  (ledi  eis ,  ut  sint  unnm  sicut  et 
nos  unum  sumus  (S.Joan.,  I,  17):  Mon  Père, 
le  même  esprit  que  vous  m'avez  donné,  je  leur 
ai  communique,  afin  qu'ils  soient  animés 
d'une  même  vie  que  moi.  Disons  pareillement 
que  lorsque  les  saints  animés  de,  la  fécondité 
de  ce  même  esprit  produisent  des  cillahis  à 
Jésus,  ils  leur  donnent  le  caractère  de  ce  même 
esprit.  C'est  là  le  fruit  de  cette  alliance,  et 
la  raison  se  doit  prendre:  i*  le  la  prédesli- 
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nation,  qui  est  la  source  de  celle  adoption 
qui  est  infaillible  dans  ce  dessein  ;  -1  de  la 
grâce,  qui  use  en  celte  occasion  de  sa  puis- 
sance victorieuse  et  infaillible  ;  3  encore  de 
la  puissance  des  oraisons  des  saints,  ("est  à 
ces  mêmes  conditions  que  saint  Dominique 
engendre  saint  Hyacinthe  à  Jésus  ;  Dieu,  qui 
l'avait  prédestiné  pour  être  des  premiers  en- 
fants de  ce  père,  la  grâce  de  la  vocation  qui 
lavait  appelé  efficacement  à  cet  emploi,  la 
force  des  prières  de  ses  parents  qui  l'avaient 
obtenu  du  ciel,  furent  comme  les  trois  astres 
qui  présidèrent  à  sa  naissance,  et  qui  firent 
passer  l'esprit  du  père  dans  le  cœur  du  fils  ; 
et  nous  pouvons  appliquera  suint  Dominique 
parlant  ù  suint  Hyacinte,  ce  que  Tertullien 
dit  de  Dieu,  quand  il  appliqua,  pour  ainsi 
dire,  sa  bouche  ù  ce  corps  du  premier  homme 
qu'il  venait  de  former  de  ses  mains  :  De  suo 
afflatu  eum  similitudini  suœ  vivaritatis  anima- 
vit  (Terlul.,  de  Resur.  carnis)  :  Par  le  souffle 
qui  coula  dans  ce  corps  de  boue,  il  l'anima  ù 
la  ressemblance  de  la  vivacité  de  son  esprit. 
On  dit  communément  que  les  enfants  con- 
servent sur  leurs  corps  les  marques  des 
choses  que  leurs  mères  ont  imaginées  au 
moment  de  leur  conception;  il  se  fait  je  ne 
sais  quel  trunsporl  d'esprit  marqué  des  im- 
pressions de  ces  passions  et  des  caractères  de 
ces  imaginations  qui  demeurent  marquées 
sur  l'eniant  qu'elles  produisent.  Quel  était 
.l'esprit  de  Dominique  quand  Dieu  se  se*it 
de  son  moyen  pour  appeler  Hyacinthe,  quand 
il  le  reçut  dans  son  ordre  et  quand  il  l'engen- 
dra? C'est  un  esprit  rempli  du  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  :  il  n'établit  son  ordre  que 
pour  la  défense  de  l'Eglise;  il  avuit  comme 
un  double  esprit  d'Elie,  un  esprit  d'un  double 
zèle  pour  lu  gloire  de  l'Eglise  engénérul; 
un  esprit  particulier  pour  rétablissement  de 
son  ordre.  C'est  ce  double  esprit  qui  anime 
le  cœur  de  ce  suint  Père  ,  et  qu'il  imprime 
excellemment  dans  l'esprit  et  duns  le  cœur 
d'Hyacinthe;  c'est  le  double  héritage  qu'il  lui 
donne  uvec  son  manteau  et  avec  l'habit  de 
son  ordre  ;  et  encore  bien  que  saint  Hyacinthe 
ne  demeure  que  fort  peu  de  temps  auprès  de 
lui  pour  achever  celte  communication  et  pour 
perfectionner  celte  naissance,  nous  pouvons 
dire  que  l'activité  de  lu  grûce  ,  lu  vocation  et 
les  prières  de  saint  Dominique  la  hâtèrent; 
et  nous  lui  pouvons  appliquer  ce  que  dit 
saint  Cyprien,  quoique  pour  un  autre  sujet: 
Non  permulla  tempora ,  sed  per  compendia 
gratiœ  mutaretur  humanitas  (S.  Cypr.)  :  Ils 
n'attendent  pas  lu  succession  des  temps,  mais 
par  un  abrégé  de  grâce  il  reçoit  presqu'en 
un  moment  le  double  esprit  de  son  père. 
Mais  voyons  comme  ces  deux  saints  font  agir 
leur  zèle  ,  pour  nous  faire  voir  l'esprit  de 
Dieu  qui  les  animent. 

1.  Sortez  de  Home,  grand  saint,  allez  où 
la  providence  de  Dieu  vous  conduit  ,  et  où 
votre  inclination  vous  appelle  ;  volez  sur  les 
ailes  de  ce  double  esprit,  ullez  à  la  conquête 
de  ces  provinces  qui  attendent  votre  secours. 
et  qui  gémissent  après  votre  arrivée.  On  peut 
connaître  l'esprit  de  la  grâce  qui  règne  dans 
le  cœur  des  saints  pur  la  qualité  de  leur  es- 


prit et  par  les  inclinations  de  leur  naturel  ,  à 
Savoir,  par  la  vitesse  de  leurs  mouvements 
el  par  l'a»  liv  iie  de  leurs  opérations.  C'est  par 
l.i  que  saint  Chrvsoslomc  nous  déclare  la 
grandeur  du  zèle  de  saint  Paul  ;  il  le  compara 
a  un  ange  :  Quasi  angélus  volai.  Un  ange, 
parla  vitesse  de  son  mouvement,  se  trouve 
en  même  temps  en  divers  lieux.  ,  et  n'a  pas 
besoin  de  celle  lenteur  successive  qi 
trouve  dans  les  mouvements  du  corps  :  et 
puis  encore  il  marque  les  lieux  où  il  va  par 
l'activité  des  opérations  qu'il  y  fait  et  des 
effets  qu'il  y  laisse.  Ainsi  saint  Paul  ,  dit  ce 
grand  saint ,  a  parcouru  presque  en  même 
temps  toutes  les  parties  du  monde  par  l.i  v  i- 
tesse  incomparable  de  son  zèle  :  mais  partout 
il  a  laissé  des  murques  de  son  activité,  de  ses 
mouvements  el  de  ses  conquêtes.  Pourquoi 
n'appliquerons  -  nous  pas  à  saint  Hyaciulhe 
les  qualités  de  cet  esprit  uussi  bien  qu'a  cet 
upôlre,  puisque  sa  pureté  et  su  virginité  l'ont 
rendu  uussi  pur  qu'un  unge  ,  et  que  le  zèle 
de  lu  gloire  de  Dieu  lui  u  donné  lu  quulité 
d'upôlre?  Pourquoi  ne  dirons-nous  pus  que 
l'esprit  de  suint  Dominique  u  fait  dans  ces 
derniers  temps ,  pur  le  moyen  de  ce  saint ,  ce 
que  l'esprit  de  Jésus  a  fait  par  le  ministère  de 
saint  Paul?  Quel  zèle  el  quelle  ardeur  d'avoir 
parcouru  tout  le  Septentrion,  cl  d'avoir  tru- 
versé  les  neiges  el  les  gluces  qui  rendent  ce 
pays  si  rigoureux,  pour  y  aller  porter  le 
llumbeuu  de  l'Evangile,  et  pour  y  aller  allu- 
mer le  feu  de  l'amour  de  Dieu!  C'est  une 
chose  étrange  de  voir  ce  que  les  historiens  de 
son  ordre  marquent  de  ce  voyage.  Lu  Po- 
logne,  lu  Norwége,  le  Danemarck,  l.i  Suède, 
lu  Moravie,  lu  Lituanie,  la  Tarlarie  ont  été 
les  provinces  de  son  apostolat:  on  tient  même 
qu'il  a  porté  ses  conquêtes  jusqu'au  milieu  de 
la  Chine;  si  bien  qu'à  compter  exactement, 
il  u  purcouru  lui  seul  plus  d'un  tiers  de  la 
terre  habitable,  et,  ce  qui  est  plus  digne  d'ad- 
miration, il  a  fait  tous  ces  voyages  avec  tant 
de  vivacité,  qu'il  a  semblé  avoir  clé  en  même 
temps  dans  toutes  ces  provinces  éloignées  par 
une  espèce  d'immensité.  Mais  quelle  activité 
de  son  zèle,  d'avoir  partout  fait  de  si  grands 
fruits?  car,  si  nous  considérons  ce  qu'il  u 
fait  dans  chaque  lieu,  il  semble  n'avoir  eu 
que  des  théâtres  de  ses  conquêtes,  partout  il 
a  converti  des  peuples,  il  u  augmente  l'héri- 
tage de  Jésus-Christ  par  plusieurs  provinces 
qu'il  u  ussujellies  ù  L'Eglise  ,  el  il  fuudrait 
faire  une  nouvelle  géograpliie  de  ces  pays 
mêmes,  pour  marquer  les  lieux  où  il  u  passe 
el  les  conquêtes  qu'il  \  a  faites  par  les  mi- 
racles qu'il  y  a  opères.  Ali  !  c'est  proprement 
par  les  mains  d'Hyacinthe  que  Dieu  a  reçu  les 
trésors  des  neiges,  des  gelées  el  de  la  glace 
dont  parle  le  prophète  Job  :  M  mu, /nid  i. 
sus  es  thesaurii  nuis  \ Jub.  ,  \.\\Y111)? 
C'csl  vraiment  sainlHyacintc  qui.  ayant  porté 
son  zèle  et  son  ardeur  dans  les  neiges  el  dans 
les  glaces  de  ce  pays,  en  a  lait  sortir  des  trésors 
pour  Dieu,  pour  l'Eglise  cl  pour  la  religion. 
1.  .Mais  pendant  que  saint  Dominique  prê- 
che la  foi  dans  l'Orient  et  au  .Midi  .  il  assu- 
jettit celle  autre  partie  du  monde  à  l'empire 
de  lesns     .  ,■   sont  comme  deux  astres  qui 
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parcourent  le  ciel  par  leurs  rayons  et  par 
leur  vitesse,  chacun  de  son  côté:  Qui  surit 
isti  qui  quasi  nubes  volant  (Is. ,  LX)  ?  Ce  sont 
comme  deux  colombes  qui  volent  :  Quasi  co- 
tumbœ  ad  fenestras  (Ibid.)  ,  ce  sont  comme 
deux  apôtres  de  l'Eglise.  Ils  sont  comme  deux 
colombes  par  leur  blancheur  et  par  leur  pu- 
reté; ils  sont  comme  deux  astres  par  la  vi- 
tesse de  leurs  mouvements;  ils  sont  comme 
deux  apôtres  par  la  fécondité  de  leur  zèle, 
qui  parcourent  les  diverses  parties  du  monde 
pour  y  porler  l'Evangile  de  la  grâce  ,  parce 
qu'ils  sont  tous  deux  animés  d'un  même  es- 
prit et  poussés  d'un  même  zèle.  Nous  pou- 
vons comparer  cet  esprit  de  saint  Dominique 
à  une  grande  source  qui  se  partage  en  deux 
grandes  rivières  qui  embrassent  toute  une 
province  et  la  resserrent  comme  entre  leurs 
bras  :  l'une  l'arrose  d'un  côté,  et  l'autre  l'ar- 
rose de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ayant  achevé 
leurs  cours,  ainsi  divisés  pour  étendre  leur 
fertilité,  elles  viennent  à  se  rejoindre  et 
achever  ainsi  heureusement  leur  voyage.  Je 
vois,  ce  me  semble,  cet  esprit  prédominant, 
ce  zèle  qui  anime  son  cœur,  qui  se  partage 
comme  en  deux  grandes  rivières,  dans  saint 
Dominique  d'un  côté  ,  dans  saint  Hyacinthe 
de  l'autre;  ils  prennent  deux  routes  diffé- 
rentes :  l'un  va  arroser  le  septentrion  et  l'oc- 
cident des  eaux  de  la  grâce,  l'autre  va  par- 
courir l'orient  et  le  midi.  Ainsi  je  vois  toute 
la  terre  habitable  comme  renfermée  entre 
ces  deux  saints,  toute  l'Eglise  renfermée  dans 
les  bras  de  ces  deux  apôtres  ,  puisque  nous 
pouvons  dire  que  tous  les  fruits  qui  s'y  sont 
faits  pendant  ce  temps  sont  dus  principale- 
ment au  mouvemen^de  leur  zèle  et  à  l'effi- 
cacité de  leur  esprit ,  jusqu'à  ce  que  venant 
se  joindre,  chargés  de  fruits  qu'ils  ont  pro- 
duits, ils  mêlent  ensemble  leur  gloire,  sem- 
blables en  cela  à  cette  petite  fontaine  que  vit 
en  songe  Mardochéc.  Cette  fontaine,  s'étant 
fort  grossie  ,  fut  changée  par  après  en  un 
soleil  et  en  une  eau  lumineuse.  Cet  esprit  de 
zèle  et  d'ardeur  de  saint  Hyacinthe ,  qui  était 
comme  une  petite  source  en  son  commence- 
ment,  est  devenu  un  grand  fleuve  dans  son 
cours;  mais  par  après,  il  se  change  en  un 
soleil,  c'est-à-dire  que,  par  le  ministère  de 
sa  prédication  et  par  la  sainteté  de  ses  exem- 
ples,  il  a  fait  comme  un  soleil  qui  a  éclairé 
l'Eglise,  ou  bien  lui-même  est  devenu  comme 
un  soleil  tout  éclatant  de  gloire. 

Et  celte  gloire  est  d'autant  plus  éclatante 
qu'ayant  été  formée  premièrement  par  l'es- 
prit de  saint  Dominique,  elle  s'est  encore  ac- 
crue par  l'imitation  de  ses  vertus.  C'est  le 
dernier  rapport  que  saint  Hyacinthe  a  avec 
lui,  et  qui  fait  le  dernier  trait  de  sa  perfec- 
tion et  de  sa  gloire  :  car  étant  lecoopératcur 
il- son  ministère  ,  l'héritier  de  son  esprit,  il 
a  encore  été  excellemment  l'imitateur  de  ses 
exemples.  Il  n'y  a  proprement  que  Jésus  qui 
doive  être  l'exemple  des  hommes,  et  qui  par 
la  conformité  qu'ils  ont  avec  lui,  puisse  faire 
leur  perfection  et  leur  gloire  :  c'est  lui  qui, 
en  qualité  de  Dieu  ,  est  l'image  de  la  divinité 
de  son  Père,  qui  exprime  toutes  ses  perfec- 
tions, non  pas  par  voie  d'imitation  qui  em- 


porte quelque  indigence  ,  mais  par  une  heu- 
reuse nécessité  de  la  génération  ;  mais  en 
qualité  d'homme  et  par  le  rapport  qu'il  a  avec 
nous,  il  est  l'exemplaire  visible  des  saints, 
et  lui  seul  peut  dire  d'une  voix  de  comman- 
dement: Exemplum  dedi  vobis  ut  sicut  ego 
feci,  ita  et  vos  faciatis  (S.  Joan.,  XIII).  Il 
faut  néanmoins  remarquer  un  secret  admira- 
ble de  sa  providence  :  pour  se  rendre  imita- 
ble à  tous  ,  il  a  voulu  choisir  certains  saints 
extraordinaires  ,  dans  lesquels  il  a  mis  plus 
abondamment  les  lumières  de  sa  sainteté, 
afin  de  les  proposer  à  la  vue  des  chrétiens 
comme  les  objets  immédiats  de  leur  imitation  ; 
parce  que  la  sainteté  qui  eût  été  en  lui  trop 
éclatante,  et  qui  eût  paru  trop  élevée  au-des- 
sus de  la  portée  des  hommes,  est  comme 
adoucie  dans  ses  sujets,  plus  accommodée, 
plus  proportionnée  à  leurs  yeux  ,  plus  propre 
à  leur  capacité  et  à  leur  humeur.  C'est  ainsi 
que  le  soleil,  qui  est  trop  lumineux  en  lui- 
même,  se  présente  à  nous  avec  un  visage 
plus  supportable  et  plus  adouci  quand  il  est 
comme  épanché  dans  une  nuée.  De  là  vient 
qu'il  proposa  autrefois  les  apôtres  à  l'Eglise 
naissante  comme  des  excellentes  copies]  qui 
avaient  été  tirées  sur  lui-même  ,  et  qui  pou- 
vaient servir  à  tous  les  chrétiens  pour  régler 
la  conduite  de  leur  vie  :  c'est  pour  cela  que 
l'Apôtre  dit:  Imitatores  mei  estote ,  sicut  et 
ego  Chrisli.  Imitez  masainleté  comme  j'imite 
celle  de  Jésus  ;  et  vous  l'imiterez  par  ce  moyen 
en  ma  personne.  Ainsi  pouvons-nous  dire 
qu'il  a  mis  les  patriarches  des  religions  comme 
des  éclatants  exemplaires  de  la  sainteté  de 
leurs  ordres  ,  comme  des  idées  générales  sur 
lesquelles  les  religieux  se  doivent  régler.  La 
mesure  de  la  sainteté  des  religieux  est  la 
conformité  qu'ils  ont  avec  leur  père  ,  et  je  ne 
doute  pas  que  le  jugement  de  leurs  actions 
ne  se  fasse  sur  cette  règle  ,  et  par  la  ressem- 
blance qu'ils  auront  avec  eux.  Ah  !  grand 
saint ,  que  vous  entendiez  bien  cette  obliga- 
tion de  votre  état  !  Dès  le  moment  de  votre 
entrée  en  religion,  vous  crûtes  que  pour  imi- 
ter Jésus,  vous  deviez  jeter  les  yeux  sur  Do- 
minique ;  que  la  saintetéde  cetadorable  exem- 
plaire était  descendue  sur  votre  père  ,  et  que. 
de  lui  elle  devait  passer  sur  vous.  Certes  il 
remplit  excellemment  ce  devoir,  et  il  mérite, 
justement  d'être  appelé  le  fils  de  ce  saint  pa- 
triarche, puisqu'il  a  imité  parfaitement  ses 
vertus;  et  nous  pouvons  lui  appliquer  ce  que 
dit  Tertullien  du  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  l'ap- 
pelle la  représentation  du  Père,  ou  un  miroir 
qui  le  fait  connaître  aux  hommes  :  Vicarium 
se  pat  ris  ostenderqt ,  per  quem  paler  et  videre- 
turin  factis,  <>t  audiretur  inverbis  ,ct  cognos- 
crrctiir  in  filio  (Tcrtull.):  Vous  pourrez  voir 
le  Père  dans  les  actions  du  Fils ,  vous  le 
pourrez  entendre  dans  ses  paroles.  Quand 
les  théologiens  demandent  pourquoi  la  pro- 
duction du  Verbe  doit  être  appelée  généra- 
lion  ,  et  non  pas  celle  du  Saint-Esprit ,  ils  ré- 
pondent :  Parce  qu'en  vertu  de  sa  procession 
il  est  parfaitement  semblable  à  son  Père.  Or 
le  Verbe  a  cela  par  sa  procession  particulière 
qu'il  procède  par  voie  de  connaissance  ,  dont 
le  proore  consiste,  dit  saint  Thomas,  à  ren- 
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drc  semblable  la  pensée  à  1'objel  ;  i  cil  là 
<  m  nie  le  propre  caractère  de  Dieu,  i  est 
snii  premier  polirait,  el  pour  ainsi  dire  --«iii 
i  :  il  le  Verbe  le  représente  en  cette 
qualité,  pour  nous  proposer  '-•in  image.  Di- 
soib  pareillement  que  dans  1rs  s,:iuts  il  \  a 
comme  un  caractère  de  leursainleté  que  nous 
pouvons  appeler  leur  risage;  c'est  en  celle 
ressemblance  que  consiste  la  conformité  que 
nous  <le\  uns  avoir  avec  eu\  ,  il  qui  lait  noire 
filiation  el  noire  a 'lianee.  Quel  est  le  carac- 
tère de  la  sainteté  <le  Dominique  ?  Quelles 
sont  les  vertus  que  Dieu  lui  a  données  ,  afin 
que  nous  les  puissions  imiter? Ce  n'est  pas 
le  pouvoir  des  miracles  ,  ce  ne  |Ont  pas  ses 
emplois  éclatants ,  ce  sont  plutôt  des  grAces 
de  Dieu  que  non  pas  des  vertus  des  Domines. 
.Mais  c'est  celle  union  admirable  des  vertus 
innocentes  avec  les  verlus  rigoureuses,  la 
pureté  d'un  angeayee  les  rigueurs  d'un  mar- 
tyr; un  corps  vierge,  qui  cependant  se  traite 
comme  le  plus  crimim  I  du  monde  ;  c'est  ce 
mélange  de  roses  el  de  lis ,  c'est  ce  mélange 
de  blancheur  et  de  pureté  avec  le  sang  de  sa 
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pénitence  qui  fait  le  tableau  de  saint  Domi 
nique.  Mais  quj  compose  sa  paternilé  ?  Ce 
sont  des  verlus  apparemment  stériles  dans 
la  nature,  mais  très-fécondes  dans  la  grâce: 
la  pureté  et  la  virginité  ne  produisent  pas; 
la  mortification  et  la  pénitence  sont  infécon- 
des ,  elles  portent  une  image  de  mort  ;  mais 
la  virginité  de  saint  Dominique,  mais  ses 
mortifications  deviennent  fécondes  dans  Hya- 
cinthe, elles  produisent  ce  composé  d'un  ange 
et  d'un  martyr.  Rien  n'est  plus  innocent  que 
ce  saint  homme  ,  rien  n'est  plus  rigoureux  à 
lui-même;  on  dirait  que  son  corps  est  cou- 
pable de  lous  les  crimes  cl  capable  de  tous 
les  dérèglements  ;  voyez  comme  il  l'afflige. 
Que  veulent  donc  dire  ces  jeûnes  continuels, 
ces  disciplines  sanglantes,  cette  coutume  ri- 
goureuse qu'il  s'est  imposée  à  soi-même  ,  de 
ne  coucher  jamais  qu'à  terre,  de  ne  prendre 
jamais  son  sommeil  que  sur  le  marche-pied 
de  l'autel  ,  ou  sur  le  plancher  de  sa  cellule? 
Après  qu'il  s'est  lassé  en  travaillant  au  salut 
du  prochain  ,  la  nuit  semble  lui  offrir  quelque 
repos,  mais  il  se  tourmente  soi-même  par 
toutes  ses  mortifications.  Je  sais  bien  que 
c'est  pour  imiter  Jésus  ,  el  pour  participer  A 
ses  souffrances  ,  et  pour  dire  avec  l'Apôtre: 
Scmpcrmordficdtioiiem  Jesu  incorpore  nostro 
circumfercntes  (IlCor.JV);  mais  néanmoins 
nous  devons  ajouter  que  c'est  encore  pour 
imiter  les  exemples  de  saint  Dominique.  Ah! 
ce  sont  deux  sanglants  originaux,  on  plutôt  cet 
original  sanglant  exprime  cette  copie  sanglan- 
te, il  le  prend  pour  la  règle  de  ses  actions,  el  ré- 
fléchissant sur  soi-même,  il  imite  dans  lous  les 
moments  de  sa  vie,  par  de  sanglantes  plaies 
qu'il  fait  à  son  corps,  pour  montrer  par  ce  sang 
qu'il  versede  ses  propres  mains,  que  c'est  pour 
l'amour  du  sang  de  Jésus,  el  qu'il  le  répand 
pour  le  mêler  avec  le  sien.  Faul-il  s'étonner  si 
Noire-Dame  a  eu  tant  d'affection  pour  ce  saint, 
elsi  elle  lui  a  procuré  lant  de  grâces?  Elle  le 
voyait  semblable  à  son  fils  naturel,  et  a  Domi- 
nique son  fils  adoptif;  elle  le  considère, 
comme  revêtu  de  l'esprit  de  Jésus,  et  de  celui 
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de  saint  Dominique;  elle  le  regarde  encore 

comme  le  cooperaleur  le  I  un  el  de  l'autre  ' 
ab  !  il  n'en  fuit  pal  davantage  pour  attirer 
SOI   amour.   Apres  avoir  honoré    M  lie  de  SI 

protection  .  après  lui  avoir  promis  de  rendre 

tousses  travaux  efficaces,  enfin  elle-même 
l'averti)  de  sa  morl  ;  elle-même  va  au-deranl 
de  lui  avec  l'appareil  de  sa  gloire;  elle  veut 
enfin  qu'il  meure  le  jour  de  son  assomption  , 
pour  montrer  qu'il  Était  un  des  principaux 
ornements  do  son  triomphé  .  ci  afin  qu'il  pa- 
rût en  celle  qualité  à  la  fêle  que  le  ciel  fait 
de  sa  gloire.  Allez  donc  ,  belle  âme  .  dans  le 
ciel ,  sous  la  conduite  de  Marie  qui  vous  ap- 
pelle ,  de  Jésus  qui  v  eus  attend  ,  de  sainl  Q 
minique  qui  vous  sou  h  lite;  allez  recevoir  de 
ces  Iroii  différentes  mains  la  récompense  de 
vos  peines  :  mais  n'y  montez  pas  (oui  entii  r . 
demeurez  encore  parmi  nous  par  une  partie 
de  \  ous-mêiie  ,  c'esl-à-dire  par  les  exemnh  s 
de  voire  sainteté,  afin  que  nous  les  imitions 
1  our  assurer  notre  prédestination. 

Comme  les  rapports  que  saint  llya<  inlbe  a 
eus  a\«c  sainl  Dominique  vont  aboutir  à 
Jésus,  nous  pouvons  aussi  participer  en  quel- 
que façon  à  cet  héritage.  Nous  pouvons 
1"  coopérer  aux  desseins  de  Jésus;  2"  enlrer 
dans  les  sentiments  de  son  esprit;  3"  imiter 
en  quelque  façon  ses  vertus  et  ses  exemples. 

1.  Dei  adjutores  sumus,  dit  sainl  Paul,  par- 
lant non-seulement  aux  apôtres,  mais  en- 
core à  tous  les  chrétiens  ;  nous  sommes  les 
coadjuteurs  de  Dieu  ou  les  coopéraleurs  de 
Jésus,  el  si  nous  ne  sommes  pas  appelés  à 
coopérer  à  la  grâce  de  Dieu  dans  le  pouvoir 
qui  regarde  le  bien  général  de  l'Eglise  ou 
de  la  religion,  nous  pouvons  contribuer  avec 
le  Sauveur  à  notre  salut.  Il  y  a  deux  canari 
agissantes  de  noire  salut  :  Jésus  par  sa 
grâce;  nous-mêmes  par  la  coopération  de 
noire  volonté  :  Jésus  est  comme  le  principe 
qui  opère  noire  salul,  nous  sommes  comme 
les  coadjuteurs  qui  coopérons  à  cet  ouvrage. 
J 'atteste  qu'il  ne  tient  point  à  Jésus,  ni  à 
son  sang,  ni  à  ses  grâces;  il  laul  donc  qu'il 
tienne  a  notre  lâcheté  et  à  notre  négligence. 
Malheureux,  pourquoi  sommes-nous  si  fa- 
ciles pour  coopérer  avec  le  démon  au\  des- 
seins qu'il  a  de  nous  perdre?  Pourquoi  som- 
mes-nous  si  lâches  a  repousser  ses  tentations, 
puisque  nous  le  pouvons?  Car  avec  toute  sa 
malice  et  sa  force,  il  ne  saurail  nous  perdre 
sans  noire  consentement;  il  arme  noire  Redou- 
té contre  celle  de  Dieu,  nous  lui  prêtons  les 
armes.  Hélas!  Dieu  a  lant  travaille  de  son 
coté,  il  a  ta  ni  versé  de  sang,  il  nous  présente 
encore  tant  de  grâces,  il  ne  d<  mande  que 
notre  coopération,  noire  volonté,  et  nous  la 
refusons  à  ses  désirs,  et  nous  nous  opposons 
à  sa  honte  cl  à  sa  providence?  (>""'  f "fr~ 
cisli  ,  drslruxcrunl  (Ps.  X).  Hélai  •  moB) 
Dieu,  dit  le  prophète,  au  lieu  de  joindre  leur 
coopération  à  voire  miséricorde,  ils  ont  ren- 
verse tous  vos  desseins;  au  lieu  de  se  servir 
de  vos  grâces  pour  leur  sainteté,  ils  ont  ' 
anéanti  lous  ces  secours  ;  est-ce  là  la  co- 
opération de  notre  liberté,  sont  ce  là  les  usa- 
ges de  noire  puissance?  Ah  '.  lâchons  d  assu- 
rer   noire   salul   par  nos   bonnes  œuvres  ;    - 
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Sut  agite  ut  per  bona  opéra  certam  faciatis  vo- 
cationem  vestram  (H  Pet.,  I). 

2.  Mais  en  coopérant  à  notre  salut,  nous 
devons  entrer  dans  l'esprit  de  Jésus  et  de 
saint  Hyacinthe,  et  prendre  un  peu  de  zèle 
et  d'ardeur  pour  le  salut  de  nos  frères. 
Quand  les  Pères  exhortent  les  chrétiens  à  la 
charité  pour  les  pauvres,  ils  proposent  trois 
intérêts  :  l'intérêt  de  ces  pauvres  misérables, 
ils  souffrent  :  l'intérêt  de  Jésus,  il  souffre  en 
eux  ;  notre  propre  intérêt,  nous  trouvons 
dans  le  soulagement  de  leurs  maux  la  déli- 
vrance des  nôtres  et  l'expiation  de  nos  pé- 
chés. Ah!  que  ces  intérêts  doivent  bien  agir 
puissamment  sur  nos  cœurs,  afin  d'allumer 
notre  zèle  pour  leur  salut,  et  d'exciier  notre 
compassion  sur  leurs  misères;  c'étaient  ces 
puissants  motifs  qui  agitaient  le  cœur  de 
saint  Hyacinthe.  Ayons  pitié  des  âmes  de  nos 
frères,  ce  sont  des  âmes  élues  pour  le  servir, 
qui  vivent  dans  une  même  Eglise,  qui  sont 
nourries  des  mêmes  sacrements  ;  ce  sont  des 
âmes  teintes  du  sang  de  Jésus,  il  a  intéWU 
dans  leur  salut,  ne  le  laissez  pas  souflrïr 
dans  leur  personne  ;  enfin  dans  la  charité  que 
nous  exerçons  pour  eux,  nous  trouverons 
notre  mérite  et  souvent  notre  salut.  Ah  !  pour 
ces  considérations,  Hyacinthe  a  traversé  les 
mers,  il  a  souffert  des  travaux  infinis  dans 
ses  voyages  ,  le  froid,  les  glaces,  les  tem- 
pêtes, et  nous  ne  voudrions  pas  avoir  pris  la 
moindre  peine  du  monde  pour  le  salut  d'une 
pauvre  âme  qui  demande  notre  secours. 
Peut-être  que  son  salut  dépend  de  notre  ins- 
truction, peut-être  prendra-t-elle  occasion 
de  se  convertir  de  cet  exemple,  et  si  je  lui 
refusais  cet  exemple  ,  ce  soulagement  ou 
cette  instruction,  je  serais  cause  de  sa  ré- 
probation :  hélas  1  où  est  notre  zèle  et  notre 
charité?  mais  où  est  notre  christianisme? 

S.  Enfin  puisque  nous  sommes  chrétiens, 
nous  devons  imiter  les  exemples  de  Jésus,  et 
c'est  à  nous  que  saint  Hyacinthe  adresse  les 
paroles  de  saint  Paul  :  Imitât  or  es  mei  estote, 
sicut  et  ego  Christi.  Mes  frères,  soyez  les 
imitateurs  de  mes  vertus  comme  j'ai  été  l'i- 
mitateur de  celles  de  Jésus.  Notre  prédesti- 
nation est  fondée  et  appuyée  sur  la  confor- 
mité que  nous  avons  à  Jésus,  nous  serons 
jugés  sur  ses  exemples  et  sur  les  vertus  des 
saints  qu'il  nous  aura  proposés  pour  suivre. 
Ah!  je  me  figure  un  chrétien  entre  ces  deux 
exemples  comme  un  homme  à  qui  on  fait  le 
procès  ;  il  est  entre  l'exemple  de  Jésus  d'un 
côté,  et  l'exemple  d'Hyacinthe  de  l'autre; 
voilà  les  livres  ouverts,  on  va  juger  sa  cause, 
quel  en  sera  l'événement?  Quelle  trace  trou- 
vera-t-on  dans  cet  homme,  dans  cette 
dame,  de  ces  deux  éclatants  tableaux?  Sera- 
ce  l'imitation  de  ces  vertus  innocentes? 
Quelle  conformité  d'un  corps  pourri  dans  les 
plaisirs,  avec  la  pureté  d'un  ange,  avec  la 
blancheur  d'une  vierge,  avec  la  sainteté  d'un 
Dieu?  Peut-être  trou vera-t-on  des  vertus  ri- 
goureuses et  des  sentiments  de  pénitence  ; 
m;iis  en  quel  endroit  de  son  âme  ou  en  quelle 
partie  de  son  corps?  C'est  une  âme  biûlée 
de  mille  passions,  c'est  un  corps  qui  donne 
toute  liberté  à  ses  sens. 


N'attendons  pas  ces  dernières  comparai- 
sons de  nos  vies  avec  celle  des  saints,  qui 
ne  peuvent  être  que  funestes;  disposons- 
nous  à  leur  gloire  par  l'imitation  de  leurs 
vertus;  et  ainsi,  puisque  nous  faisons  la  fête 
d'un  saint  qui  a  une  double  puissance,  puis- 
sance miraculeuse  sur  les  corps  pour  la  vie 
et  pour  la  santé,  puissance  miraculeuse  sur 
les  âmes  pour  leur  sainteté  et  pour  leur  sa- 
lut ;  mettons  ces  deux  sortes  de  biens  sous  la 
protection  de  ses  prières.  Ah  !  grand  saint, 
donnez-nous  un  peu  de  ce  zèle  que  vous  avez 
eu  pour  prêcher  l'Evangile,  employez-le  pour 
cet  auditoire;  que  ce  soit  aujourd'hui  le  fruit 
des  dévotions  qu'il  vous  rend;  qu'il  trouve 
aux  pieds  de  vos  autels  le  soulagement  de  ses 
misères  spirituelles;  renouvelez  aujourd'hui 
les  miracles  de  votre  puissance  pour  nous 
secourir;  ajoutez  au  nombre  des  conquêtes 
de  votre  zèle,  celle  de  nous  avoir  sauvés  ; 
procurez-nous  la  gloire  éternelle ,  que  je 
vous  souhaite  au  nom  du  Père,  etc. 
PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  FIACRE. 

Confidite,  ego  vici  mundum. 

Prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde  (S.  Jean,  cil.  XVI). 

Ce  n'est  pas  assez  à  la  gloire  de  Jésus  d'a- 
voir vaincu  le  monde  par  lui-même,  il  a 
communiqué  ce  pouvoir  aux  apôtres  et  aux 
saints,  et  il  a  voulu  qu'ils  achevassent  par- 
leurs mains  ce  qui  restait  à  ses  combats  et  à 
ses  victoires  :  il  leur  a  donné  sa  croix  et  son 
sang  comme  des  armes  puissantes  et  victo- 
rieuses pour  vaincre  leurs  ennemis  comme 
il  a  vaincu  les  siens  :  Confidite,  ego  vici 
mundum.  Si  jamais  il  y  a  eu  quelque  saint 
qui  ait  rendu  ce  ministère  au  Fils  de  Dieu,  et 
qui  se  soit  servi  de  ces  armes  pour  rempor- 
ter de  glorieuses  victoires,  c'est  sans  doute 
saint  Fiacre ,  dont  nous  représentons  la 
grandeur  dans  cette  Eglise  ,  et  où  nous 
honorons  ses  reliques  sur  ces  autels  :  j'ai  cru 
ne  pouvoir  vous  représenter  sa  sainteté  sous 
un  caractère  ni  plus  puissant  ni  plus  écla- 
tant, que  de  le  faire  voir  victorieux  du 
monde  et  triomphant  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pompe  et  d'orgueil.  Mais  remarquez  qu'il 
rend  Jésus  en  même  temps  vainqueur  avec 
lui  :  tellement  qu'il  peut  dire  avec  saint  Cy- 
prien  :  Pugnat  in  nobis  ipse,  ipse  vincit  in 
nobis  [Cypr.)  :  C'est  Jésus  qui  combat  en 
nous  et  qui  surmonte  avec  nous.  C'est  par 
la  conduite  du  Saint-Esprit,  comme  esprit 
de  grandeur  et  de  force,  qu'il  a  remporté  ces 
victoires,  et  par  l'intercession  de  la  Vierge, 
qu'il  a  triomphé  de  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  sa  saintelé  ;  prions-la  de  nous 
accorder  une  partie  de  ses  grâces  et  de  sa 
force,  pour  entrer  dans  l'imitation  des  vertus 
de  ce  saint  et  pour  l'obtenir,  saluons-la  avec 
l'ange,  en  lui  disant:  Ave,  Maria. 

Il  y  a  trois  mondes  différents  sur  lesquels  , 
les  saints  peuvent  agir  et  qui  sont  les  ma-  ' 
tières  de  leurs  victoires  :  un  monde  politique, 
et  civil  qui  consiste  dans  la  possession  de 
ses  biens  :  un  petit  monde  qui  n'est  autre 
que  le  saint  en  soi-même  :  un  monde  natu- 
rel qui  est  composé  des  astres,  des  éléments 
et  des  autres  créatures  sensibles.  C'est  sur 
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ces  troia  mondes  que  la  lainleté  de  Fiacre 
opère  ses  merveillei  :  1  il  a  vaincu  le  mon- 
de politique  el  civil  en  le  quittant  ;  9*  Il  a 
vaincu  le  petit  monde  en  lui-même  en  mor- 
liflanl  :  3  11  a  vaincu  le  monde  naturel  en  se 
changeant.  11  a  quitté  les  Liens  du    monde 

pour  se  convertir  à  Dieu  :  il  a  vaincu  les 
plaisirs  du  petit  monde  par  sa  pénitence: 
il  a  changé  les  lois  du  monde  naturel  par 
ses  miracles  ;  il  a  pu  dire  trois  fois  comme 

trois  échos  de  Jésus  :  l'.ijo  MCI  nundutn.  Ce 
sont  les  trois  points  de  la  gloire  de  saint 
Fiacre  el  les  Irois  parties  de  ce  discours. 

Première  partie.  —  Certes,  quand  nous 
ne  saurions  autre  chose  de  cet  excellent  re- 
ligieux, sinon  qu'il  quille  le  monde  pour 
se  rendre  dans  l'état  de  la  religion,  ne  pour- 
rions-nous pas  le  louer  dans  cette  première 
victoire,  d'avoir  ainsi  foulé  aux  pieds  un 
ennemi  si  puissant  et  si  dangereux,  qui 
triomphe  avec  empire  des  esprits  des  hom- 
mes et  qui  les  lient  captifs  dans  ses  liens  ? 
Mais  je  trouve  trois  actions  qui  rendent  celte 
victoire  considérable  et  qui  montrent  la 
grandeur  du  courage  de  saint  Fiacre  :  1"  La 
qualité  du  monde  qu'il  quitte  ;  2°  La  manière 
de  le  quitter;  3"  Les  moyens  qu'il  a  employés 
pour  persister  dans  celte  résolution  et  pour 
achever  ce  triomphe. 

1.  Quoique  ce  soit  un  grand  acte  de  vertu, 
et  un  grand  coup  de  grâce  de  quitter  le 
inonde,  il  est  néanmoins  important  de  voir 
la  qualité  de  ce  monde  qu'on  quitte,  parce 
que  des  différentes  conditions  dos  hommes 
dépend  la  différence  des  combats  et  l'év  éne- 
ment  des  victoires.  11  n'est  pas  difficile  à  un 
homme  de  basse  condition,  et  qui  n'a  pas  de. 
grands  biens  dans  le  monde,  ni  de  gran- 
des prétentions,  ni  de  hautes  espérances,  de 
faire  ce  renoncement;  sa  conversion  n'estni 
difficile,  ni  éclatante  :  mais  quand  on  voit  un 
homme  d'une  éminente  qualité,  qui  a  de 
grands  biens  dans  le  monde,  qui  a  de  gran- 
des prétentions  et  à  qui  ces  objets  se  présen- 
tent avec  leur  pompe,  qui  foule  aux  pieds 
ses  prétentions  et  ses  attraits,  qui  surmonte 
tous  ces  empêchements  par  sa  fuite,  ah  I 
qu'il  peut  dire  comme  l'Apôtre,  mais  d'une 
plus  excellente  et  glorieuse  façon  :  Eccenos 
reliqnimus  omnia  (Mat th.,  XVI),  nous  avons 
tout  quille  pour  Dieu  :  il  faut  avouer  que 
cette  victoire  est  difficile  en  elle-même  et 
éclatante  pour  la  gloire  de  Jésus,  qui  est  le 
principe  et  le  motif  île  ce  mépris.  Si  jamais 
le  monde  s'est  présenté  avec  ses  attraits 
éclatants  et  pompeux  ,  c'a  été  à  saint  Fia- 
cre, quand  il  délibérait  de  le  quitter  :  il  est 
(ils  du  roi  d'Ecosse,  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  que  tous  les  peuples  regardent 
comme  leur  souverain  :  disons  que  tout  le 
i  onde  le  relient  dans  sa  royauté;  tout  ce 
(Mi'il  a  d'aimable  en  lui-même  et  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  éminent  dans  sa  grandeur  se 
présente  pour  combattre  celte  résolution,  et 
pour  lui  persuader  de  conserver  s;,  couronne 
cl  Bon  sceptre  :  et  cependant  saint  Fiacre 
quille  ce  monde  si  éclatant,  si  attrayant  et 
si  riche,  il  l'nule  aux  pieds  Celte  couronne  et 
ce  sceptre  pour  l'amour  de  Jésus,  et  il   les 


lui  consacre  comme  à  ion  unique  roi  el 

légili soui  erain.  Ah  1  mon  Dieu ,  comment 

pouviez-vous  mieux   lancer  votre  grâce  sur 

un  co-iir,  pour  y  avoir  son  effet?  El  vous, 
grand  saint,  comment  pouviez-vous  vaincre 
plus  glorieusement  le  monde,  qu'en  foulant 

aux  pieds  les  grandeurs  de  son  étal  el  en 
surmontant  ce  qu'il  avait  de  plus  fort  et  de 
plus  puissant?  C'est  ici  ou  se  vériflenl  ex- 
cellemment deux  prophétie  ,   l'une  d'Haba- 

CUC,  l'antre    de    Joël  :    TncttrVOti    tUflt    collet 

mundi  ab  itineribus  ceternitatis  ejui    II 
III);  Il  a  abaissé  les  collines  du  monde  SOUS 

les  chemins  de  l'éternité.  Quels  sont  les  ,  li  ■- 
minsde  l'éternité?  Ce*t  la  puissance  de  la 

croix  dans  le  christianisme,  qui  soumet  à 
son  autorité  et  à  sa  puissance  elles 

princes,  et  qui  leur  fait  fouler  aux  pieds  leur 
grandeur  et  leur  couronne,  (jour  les  SOU- 
mettré  à  Jésus.  El  Joël  dit  qu'il  bannit  les 
rois;  il  le  fait  quelquefois  par  isance, 

quand  il  les  punit  ;  mais  il  le  lait  par  le-  lu- 
mières de  la  croix,  quand  il  oblige  les  saints 
à  le  suivre.  Saint  Paul,  pour  louer  la  (i  lélité 
de  Moïse,  dit  qu'il  quille  la  cour  de  Pha- 
raon et  désavoue  d'être  fils  de  la  fille  d 
prince,  pour  prendre  la  qualité  d'un  - 
teur  de  Dieu  :  Xrgaiit  se  esse  filium  filùe  l'Iei- 
raonis  (flcb.,  II):  Ah!  disons  que  Pi 
pour  êlre  saint,  renonce  pour  ainsi  parli  r  à 
son  père,  et  à  sa  mère,  el  aux  prétentions  de 
sa  fortune,  pour  s'attacher  à  la  croix  de  Jé- 
sus par  l'humilité  et  par  la  pauvreté  d 
esprit.  Mais  saint  Paul  ajoute  :  Magit  cliycns 
af/ligi  cum  populo  Dei,  quam  temporalis pec- 
cati  haberejucunditalem  ;  il  aime  mieux  être 
affligé  avec  le  peuple  de  Dieu,  que  de  goûter 
les  douceurs  temporelles  du  péché;  pour 
marquer  que  Moïse  étant  appelé  de  Dieu 
pour  délivrer  son  peuple,  il  méprisa  la  cour 
de  Pharaon.  Mais  Fiacre,  pour  la  gloire  de 
Jésus,  sort  de  la  maison  de  son  père  ;  il  re- 
nonce à  tous  les  avantages  que  lui  promet- 
tait sa  naissance,  pour  se  faire  religieux  et 
pour  vivre  avec  le  peuple  de  Dieu  ;  n'est-ce 
pas  une  victoire  considérable  par  la  qualité 
de  ses  obstacles, mais  qui  lui  sert  à  retirer  une 
seconde  gloire  dans  la  manière  de  le  (initier? 
2.  Car  il  ne  se  contente  pas  de  renoncer 
à  son  état,  il  se  bannit  même  de  son  royau- 
me et  de  son  pays,  il  vient  chercher  dans  la 
France  une  solitude  où  il  puisse  vivre  incon- 
nu :  peut-il  quitter  plus  éminemment  le  mon- 
de? Quoiqu'on  ait  vu  des  grands,  des  prin- 
ces et  des  rois  quitter  leurs  étals  pour  entrer 
dans  la  religion,  dans  les  étals  mêmes  qu'ils 
avaient  quittés,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont 
pas  quille  entièrement  et  absolument  le  mon- 
de ;  leurs  sujets  les  ont  honores  BOUS  cet 
habit  religieux,  ils  leur  ont  témoigne  quel- 
que reste  de  leur  respect  :  el  nous  pouvons 
dire  que  la  gloire  qu'ils  recevaient  d'avoir 
l'ail  cette  action,  était  quelque  chose  de  la 
louange  qu'ils  pouvaient  mériter  pour  avoir 
tout  quitté.  Mais  Fiacre  veul  quitter  entiè- 
rement le  monde,  il  se  \a  cacher  dans  l'ob- 
scurité des  forêts  el  des  bois.  Le  prophète, 
pour  louer  la  puissance  de  l>ieu  dans  la  na- 
ture, dit  qu'il  couvre  quand    il  lui   plait  le 
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ciel  de  nuages,  et  qu'il  change  la  lumière 
des  étoiles  en  des  ténèbres  fort  épaisses , 
pour  empêcher  les  pécheurs  de  réussir  dans 
leurs  desseins  :  Operiam  cœlum,  et  nigrescere 
faciam  stellas  ejus  (Ezech.,  XXXII).  Mais 
c'est  dans  la  forêt  de  Fiacre  pour  un  dessein 
tout  différent,  que  Dieu  cache  le  ciel  et  qu'il 
obscurcit  les  lumières  des  étoiles,  puisque 
pour  mettre  à  couvert  de  la  vanité  du  mon- 
de, il  le  condamne  à  s'exiler  dans  un  désert 
inconnu  à  tons  ses  sujets;  et  que  pour  con- 
server sa  sainteté,  il  l'oblige  à  changer  la 
splendeur  de  sa  condition,  et  la  pompe  de 
ses  habits  dans  la  robe  vile  et  méprisable 
d'un  pauvre  religieux  :  Operiam  cœlum,  et 
nigrescere  faciam  stellas  ejus.  Ah!  c'est  une 
étoile  obscurcie  par  son  humilité  pour  l'a- 
mour de  Jésus  ;  c'est  un  soleil  caché  dans 
un  coin  de  la  terre  sous  l'ombre  de  la  croix. 
3.  Mais  vous  avez  beau  faire,  grand  saint, 
vous  ne  pouvez  cacher  tout  cet  éclat;  quoi 
que  fasse  votre  humilité,  quelque  rayon  de 
votre  vertu  sortira  de  votre  solitude,  pour 
aller  dire  des  nouvelles  de  votre  fuite  aux  su- 
jets de  votre  Etat.  C'est  pourquoi ,  après  la 
mort  du  roi  son  père,  ils  le  regardent  comme 
leur  prince  naturel,  et  dépêchent  des  ambas- 
sadeurs pour  l'aller  trouver  dans  cette  forêt, 
pour  le  conjurer  de  venir  prendre  et  recevoir 
le  sceptre  qui  lui  appartenait  légitimement  ; 
mais  ces  ambassadeurs  s'étant  présentés  à 
lui,  et  lui  ayant  déclaré  la  cause  de  leur  ar- 
rivée, il  demanda  un  peu  de  délai  pour  avi- 
ser, pendant  lequel  temps ,  n'ayant  aucune 
défense  sur  la  terre  dans  cette  rude  tentation, 
où  le  monde  revint  à  ses  yeux,  et  même  avec 
une  plus  forte  et  plus  grande  attaque  que 
quand  il  l'avait  quitté,  puisque  pour  lors  il 
pouvait  posséder  ce  qu'il  n'avait  eu  que  dans 
l'espérance  et  dans  la  prétention  :  que  fait-il? 
Il  s'adresse  à  Nolrc-Scigneur ,  et  il  lui  de- 
mande qu'il  couvre  son  visage  d'une  lèpre 
pour  faire  horreur  à  ces  ambassadeurs,  et 
parce  11103  en  paraître  indigne  de  la  couronne. 
O  Dieul  quelle  invention  de  l'amour  de  Jé- 
sus^! quel  avantage  pour  Fiacre  de  s'être 
avisé  de  prendre  un  moyen  si  admirable  pour 
fuir  le  monde.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
quitté  la  couronne,  et  c'est  trop  peu  de  s'être 
banni  de  son  Etat,  il  ne  veut  pas  qu'il  reste 
dans  son  cœur  la  moindre  attache,  et  il  en 
bannit  par  un  nouveau  mépris  les  affections 
de  ce  monde  pompeux  et  éclatant;  il  emploie 
des  moyens  comme  miraculeux  et  puissants 
pour  le  faire  plus  excellemment.  Hélas!  les 
autres  hommes  n'épargnent  rien  pour  avoir 
des  royaumes,  ils  forment  des  partis,  ils  font 
des  guerres  civiles,  ils  briguent  la  voix  et  la 
volonté  des  peuples,  enfin  ils  font  des  mira- 
cles pour  régner  :  mais  Fiacre  fait  des  mi- 
racles pour  ne  pas  régner;  il  ne  se  contente 
pas  d'employer  des  moyens  communs  pour 
soutenir  sa  renonciation,  il  y  emploie  des 
.stratagèmes  autant  ingénieux  qu'ils  sont  sur- 
prenants ,  et  autant  extraordinaires  qu'ils 
sonl  la  marque  de  son  amour  pour  Jésus.  La 
lèpre  a  deux  mauvaises  qualités,  elle  ruine 
la  beauté  vt  la  santé  (Num.,  XII),  et  elle  se 
communique  facilement  aux  autres  hommes, 


Dieu  s'en  est  servi  autrefois  pour  punir  la 
rébellion  de  Marie,  sœur  de  Moïse,  et  l'ava- 
rice de  Giezi,  serviteur  d'Elisée  (IV  Reg.,  V|, 
mais  ce  qui  a  été  une  punition  pour  ceux-là, 
est  une  faveur  pour  ce  saint,  puisqu'il  l'a  de- 
mandée pour  éviter  de  régner,  pour  rebuter 
ses  ambassadeurs  et  pour  les  obliger  de  le 
laisser  vivre  dans  cette  solitude.  Imitant  en 
cela  ce  que  le  prophète  attribue  à  Jésus- 
Christ,  ce  roi  de  gloire  et  de  grandeur  :  Pu- 
tavimus  eum  quasi  leprosum;  nous  l'avons  vu 
tout  couvert  de  nos  maux,  et  il  paraissait  sur 
son  corps  comme  une  lèpre  (7s.,  LUI)  :  il  n'en 
avait  que  l'apparence,  mais  Fiacre  en  avait  la 
vérité.  Mais  s'il  paraît  difforme  aux  yeux  des 
hommes,  il  paraît  beau  aux  yeux  de  Dieu  et 
des  anges,  qui  sont  au  milieu  de  son  cœur 
et  autour  de  lui ,  pour  chanter  les  louanges 
que  mérite  le  triomphe  qu'il  remporte 
sur  le  monde  naturel  et  sur  les  vanités,  mais 
encore  pour  admirer  celui  qu'il  va  remporter 
sur  lui-même  ,  comme  sur  un  petit  monde. 

Deuxième  partie.  — C'est  un  second  monde 
que  les  hommes  ont  au  dedans  d'eux-mêmes, 
qui  peut  devenir  le  second  sujet  des  victoi- 
res des  saints,  avec  lequel  ils  font  !c  second 
écho  des  termes,  Egovici  mundum.  Quelques 
philosophes  ont  placé  ce  petit  monde  dans  le 
grand  ;  d'autres  ont  placé  le  grand  dans  le 
petit,  pour  marquer  que  l'homme  est  plus 
considérable  que  le  monde  où  il  est.  Quoi 
qu'il  en  soit,  disons  que  c'est  un  grand  en- 
nemi de  l'homme  même  qui  le  possède,  et 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  intérieur, 
qu'il  est  étroitement  attaché  à  nous,  et  que 
nous  ne  pouvons  nous  défaire  de  lui ,  sans 
triompher  des  intérêts  de  nos  passions,  et 
dont  la  victoire  est  d'autant  plus  difficile,  que 
nous  sommes  obligés  de  nous  vaincre  nous- 
mêmes.  C'est  à  ce  combat,  grand  Fiacre,  que 
Jésus  appelle  votre  courage  ;  ce  n'est  pas  as- 
sez d'avoir  quitté  le  monde  politique  qui 
était  au  dehors  de  vous,  vous  avez  un  petit 
monde,  mais  cependant  plus  puissant  au  de- 
dans de  vous-même,  c'est  lui  que  vous  devez 
vaincre.  C'est  à  quoi  il  s'occupe  dans  cette 
solitude  où  il  est,  et  quoiqu'il  emploie  toutes 
sortes  de  vertus  pour  ce  sujet,  toutefois  il  y 
emploie  principalement  la  mortification  et  la 
pénitence,  comme  celles  qui  sont  capables 
d'assujettir  ce  monde  à  Jésus.  Je  trouve  que 
ce  saint  fait  pénitence  pour  trois  raisons: 
1°  pour  expier  les  péchés  qu'il  pouvait  avoir 
commis  ;  2°  pour  prévenir  ceux  qu'il  pouvait 
commettre,  et  pour  étouffer  les  racines  qui 
les  pouvaient  faire  revivre  ;  3°  pour  se  ren- 
dre par  ce  moyen  plus  semblable  à  Jésus. 
Dans  le  premier  exercice  de  ses  vertus,  il 
assujettit  ce  petit  monde  à  la  justice  de  Jésus  ; 
dans  le  second,  il  l'assujettit  à  la  grâce;  et 
dans  le  troisième  ,  il  l'assujettit  à  sa  passion 
et  à  sa  croix.  Voilà  les  trois  effets  que  Fiacre 
fait  sur  ce  petit  monde,  pour  le  vaincre  et 
pour  l'assujettir  à  la  justice,  à  la  grâce  et  à  la 
croix  de  Jésus. 

1.  Le  premier  usage  de  la  pénitence,  selon 
la  pensée  de  Terlullien,    est  d'être   liculc- 
11  an  le  de  la  justice  de  Dieu  :  l'ro  Deo  légation 
fung\lur{Tcrlull.Jib.  de  Pœni'.\  Que  laii  la 
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justice  par  elle-même  inrlei  damnes,  quand 
elle  agît  loule  seule  '•'  Elle  punit  leurs  péchés, 
cl  elle  assujetti!  les  pécheurs  à  la  puissance 
de  ses  châtiments,  qu'elle  décharge  pleine- 
ment sur  eux.  M;iis  ce  qu'elle  fait  avec  ri- 
gueur quand  elle  agi!  par  elle-même,  elle  |e 
fait  par  amour  par  le  moyen  de  la  pénitence  : 
Pro  Dro  hijatione  [uiu/ihir.  Que  l'ail  celle 
Vertu?  Elle  expie  les  péchés  par  de  volontai- 
res rigueurs,  elle  efface  les  traces  de  leur 
ancienne  rébellion,  et  elle  assujellit  â  la  jus- 
tice de  Dieu  pc  qu'il  y  a  de  coupable  dans 
l'homme  :  Pro  Deo  (egatione  fungitur.  Ne 
croyez  pas  cependant  que  saint  Fiacre  ait 
commis  de  grands  péchés,  quoiqu'il  lasse  une 
rude  pénitence  :  non,  il  est  entré  loti  jeune 
dans  ce  désert,  il  avait  élé  élevé  par  un  saint 
prélat  à  la  crainte  de  Dieu  ;  mais  à  un  saint 
qui  aime  Dieu  et  qui  regarde  les  péchés  dans 
les  lumières  de  la  foi ,  les  moindres  fautes 
paraissent  de  grands  crimes.  Il  prévient  la 
justice  de  Dieu,  et  pour  s'exciter  davantage 
à  les  punir,  il  les  regarde  châtiés  sur  le 
corps  de  son  Maîlre,  qui  n'avait  seulement 
que  l'apparence  d'un  pécheur.  Ah  !  dit-il ,  je 
ne  finirai  jamais  nies  combats,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  châlié  dans  ce  monde  ce  que  j'ai  au 
dédans  de  moi:  tous  les  ennemis  de  sa  gloire. 
Que  veulent  dire  ces  jeûnes  continuels,  ces 
disciplines  sanglantes,  ces  oraisons,  ces  veil- 
les et  ces  austérités?  Ah  !  il  veut  effacer  les 
moindres  ombres  des  péchés  qu'il  pouvait 
avoir  commis  dans  la  cour  et  dans  la  pompe, 
afin  de  satisfaire  plus  pleinement  à  la  justice 
de  Dieu,  et  de  s'attacher  plus  intimement  à 
la  grâce  de  Jésus. 

2.  La  raison  de  ce  second  triomphe  se  prend 
d'un  second  usage  de  la  pénitence,  par  le 
moyen  duquel  les  saints  emportent  celte 
victoire  :  la  raison  se  prend  principalement 
de  ce  que ,  pour  confirmer  et  pour  assurer  la 
victoire  et  l'empire  de  la  grâce  en  eux,  il 
faut  effacer  les  rcslcs  du  péché.  Comment 
est-ce  que  la  pénitence  ôte  les  restes  des  pé- 
chés commis,  qui  sont  comme  de  funestes 
semences  capables  de  les  faire  revivre!  Tcr- 
tullien  nous  l'apprend,  quand  il  ajoute,  pour 
une  seconde  louange  de  celte  vertu  ,  qu'elle 
fait  lc.«  offices  de  la  miséricorde  :  Negotiû,  nti- 
sericordiœ  procurai  (Tertutl.,  lib.de  l'œnit.). 
Elle  les  fait  en  deux  façons  :  1°  parce  qu'elle 
attire  la  miséricorde  de  Dieu  sur  l'homme  ; 
2°  parce  qu'après  elle  s'en  serl  pour  conser- 
ver les  fruits  de  la  grâce.  C'est  par  ce  prin- 
cipe que  noire  saint  s'est  rendu  pénitent  dans 
l'obscurité  d'un  désert  :  il  n'esl  pas  à  la  vé- 
rilé  exposé  à  de  grands  dangers  d'offenser 
Dieu,  il  avait  de  très-bonnes  inclinations,  il 
était  hors  des  occasions  du  monde ,  il  était 
sous  la  protection  particulière  de  Dieu  ;  mais, 
hélas!  à  ce  saint  qui  aime  Dieu  et  qui  appré- 
hende le  péché,  les  moindres  ombres  du  (lan- 
ger lui  font  peur.  Un  apôtre  même,  tout 
apôtre  qu'il  est,  se  mortifie  pour  éviter  les 
dangers  du  péché  et  pour  conserver  la  grâce: 
Caftigo  corpus  meum  et  in  èervitutem  rcttiao, 
ne  ciim  aliif  pnrdictirernn  ,  ipse  reprobus  ef- 
peiar  (I  Cor.,  IX).  Je  châtie  mon  corps  afin 
de  le  réduire  en  servitude,  je  le  vaincrai,  je 


le  dompterai,  je  le  mortifierai,  je  l'assujettii  ii 
a  la  grâce  de  mon  Dieu,  de  peur  d'être  ré 
prouvé  iiioi-mcm '■.  Ah  !  «I:i  saint  Fiacre ,  si 
un  apôtre  .;piès  lanl  de  grâ<  es  reçues  <!c  Dieu, 
qui  lui  avaient  donne  (  onune  des  QSSUl  .u 
de  la  persévérance,  el  après  lanl  de  combats 
et  de  travaux  qu'il  avait  endurés  pour  Jésus, 
appréhende  dj  être  damne  :  si  pour  conserver 
la  grâce  il  l'ait  des  mortifications  <  onlinuetles, 
ah  !  Fiacre,  que  ne  dois-tu  pas  faire  pour 
assurer  Ion  salut  pi  pour  consen  er  la  gi  ace  ? 
Il  se  châtie  continuellement  el  pour  s'assujet- 
tir à  la  grâce  ,  el  pour  s'assujettir  a  la  croix 
de  Jésus. 

.'{.  C'est  encore  une  troisième  intention  des 
saints  dans  l'usage  de  leur  pénitence .  soit 
qu'ils  le  fassent  par  un  amour  de  complai- 
sance envers  Jésus,  pour  se  rendre  scinlila- 
bles  à  lui,  soit  pour  un  autre  desscia  .  p 
qu'ils  savent  ce  qu'avance  l'Apôtre  :  que  la 
prédestination  se  fera  sur  la  conformité  avec 
le  Sauveur,  et  sur  l'imitation  de  ses  souffran- 
ces. C'est  là  le  dessein  de  Fiacre,  quand  il 
entre  dans  la  religion,  il  veut  avoir  une  en- 
tière conformité  avec  Jésus  crucifié.  Les  t. 
vœux  représentent  les  trois  clous,  cl  cet  état 
de  mortification  esl  une  espèce  de  crucifie- 
ment :  mais  non  content  de  celle  conformité 
d'étal,  il  emploie  singulièrement  la  vertu  de 
la  pénitence,  pour  vaincre  cl  pour  assujettir 
son  cœur  et  ses  actions  à  sa  croix  el  à  sa 
passion;  suivant  ce  que  dit  L'abbé  Rupert, 
quand  il  appelle  les  larmes  de  la  pénitence 
les  lieutenances  de  la  passion  du  Sauveur  : 
Yicariœ passionis  Christ i  ;  ou  parce  que  nous 
appelons  en  nos  esprits  la  mort  de  Jésus,  ou 
parce  que  nous  la  gravons  en  nous-mêmes 
par  les  larmes.  Voilà  le  grand  emploi  de  Fia- 
cre dans  son  désert, et  la  fonction  qu'il  exerce 
dans  ses  larmes;  voilà  quel  a  élé  le  sujet  de 
ses  souffrances,  de  ses  disciplines  qui  ont 
versé  son  sang,  de  ses  jeûnes  .  de  ses  veilles 
et  de  ses  mortifications,  qui  lui  font  dire  ce 
que  saint  Paul  a  dit  lui-même:  Mortificatio- 
nem  Jesu  Cliristi  in  corpore  noslro  circumfe- 
rentes:  nous  portons  la  mortification  de  Jésus 
dans  nos  cœurs.  I*  11  imprime  la  croix  du 
Sauveur  sur  toutes  les  parties  de  soi-même, 
sur  l'extérieur  el  sur  l'intérieur  de  ses  pas- 
sions, sur  ses  yeux,  sur  ses  lèvres  el  sur  ses 
mains;  2*  il  la  porte,  comme  une  armée  vic- 
torieuse, dans  tous  les  endroits  de  lui-même, 
où  il  y  a  quelque  chose  à  vaincre  et  à  domp- 
■  ter  pour  l'assujettir  à  Jésus  crucifié;  3"  il  'a 
por'e  en  triomphe  à  la  vue  des  anges  et  des 
hommes,  pour  montrer  qu'il  a  vaincu  ce  pe- 
tit monde  tout  entier,  et  qu'il  l'a  assujetti  par 
la  pénitence,  à  la  justice,  à  la  grâce  el  a  la 
croix  de  Jésus. 

Faut-il  s'étonner  si  ce  saint,  après  avoir 
vaincu  le  monde  politique  par  sa  coin  ersion. 
cl  après  avoir  vaincu  le  petit  monde  qui  était 
en  lui-même  par  ses  mortifications  et  par  sa 
pénitence,  s'atlaehe  à  vaincre  le  monde 
naturel  hors  de  lui-même  par  le  pbangemi  ni 
qu'il  en  l'ait.  C'est  le  troisième  monde  sur 
lequel  les  saints  peuvent  agir,  et  qu'ils  peu- 
vent en  quelque  façon  vaincre  :  il  est  com- 
pose des  aslres,  des  cléments  et  des  autres 
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créatures  sensibles,  que  Dieu  a  créées,  et 
qu'il  y  a  mises  pour  le  ministère  des  hoir- 
mes.  Dieu  créa  ce  monde  au  commencement 
avec  de  certaines  lois  ordinaires  que  la  na- 
ture conserve,  mais  qu'il  renverse  quelque- 
fois pour  sa  gloire.  Cependant,  quoique  ce 
pouvoir  de  changer  les  lois  du  monde  appar- 
tienne proprement  à  Dieu  ,  et  qu'il  marque 
par  là  qu'il  en  est  l'auteur,  il  communique 
à  ses  saints,  dans  certaines  occasions  et  pour 
certains  desseins,  la  puissance  de  faire  des 
miracles  qui  s'occupe  sur  le  monde  sensible 
et  naturel;  Dieu  la  leur  donne  pour  trois 
fins  :  premièrement  pour  récompenser  leur 
sainteté;  secondement  pour  la  marque;  troi- 
sièmement pour  l'exercer.  C'est  à  ces  trois 
conditions  que  saint  Fiacre  a  reçu  le  don  de 
faire  des  miracles  ,  et  c'est  par  son  moyen 
qu'il  a  triomphé  de  ce  monde;  il  l'a  reçu 
comme  la  récompense,  comme  le  motif  et 
comme  l'instrument  de  sa  sainteté. 

1.  Non,  toutes  les  récompenses  que  Dieu 
donne  aux  saints  ne  sont  pas  réservées  pour 
l'autre  vie;  il  en  donne  quelques-unes  pour 
celle-ci  :  c'est  la  puissance  de  faire  des  mi- 
racles. C'est  pourquoi  quelques  interprètes 
ont  remarqué  que  Dieu  la  donne  à  deux  sor- 
tes de  saints,  à  ceux  qui  ont  quitté  le  monde, 
et  à  ceux  qui  l'ont  fait  mourir  par  leurs 
mortifications  :  il  est  juste  que  ceux  qui  ont 
quitté  la  puissance  sur  le  monde  pompeux 
et  éclatant  reçoivent  le  commandement  d'un 
autre  monde,  et  qu'ils  aient  la  puissance  de 
faire  des  miracles  pour  montrer  leur  autorité 
plus  étendue  et  plus  relevée  :  il  est  juste  que 
ceux  qui  ont  condamné  le  monde  en  eux- 
mêmes  ,  et  qui  l'ont  fait  mourir  par  leur  pé- 
nitence, aient  le  pouvoir  de  guérir  les  autres 
et  de  faire  de  leurs  membres  mortifiés  des 
sources  de  vie  et  de  santé.  C'est  à  ces  deux 
titres  que  saint  Fiacre  reçoit  ce  pouvoir  mi- 
raculeux qu'il  avait  sur  les  créatures  du 
monde,  et  singulièrement  sur  les  corps  des 
hommes.  Il  a  quitté  le  monde  pour  se  conver- 
tir, il  a  abandonné  le  sceptre  et  la  couronne 
de  ce  monde  politique  pour  entrer  dans  une 
religion  ;  il  ne  perdra  pas  pour  cela  son  pou- 
voir et  son  empire,  Dieu  le  lui  change;  et 
pour  avoir  refusé  de  régner  sur  une  partie 
de  la  terre,  il  régnera  sur  toute  la  nature  : 
témoin  ce  qui  lui  arriva,  quand,  ayant  eu 
permission  d'augmenter  son  monastère  ,  et 
l'évêque  de  Mcaux  qui  était  alors  lui  ayant 
donné  pour  cet  effet  tonte  la  terre  qu'il  pour- 
rait bêcher  ou  défricher  en  un  jour,  il  prit  la 
bêche  à  la  main,  et  comme  si  les  arbres  eus- 
sent eu  du  sentiment  à  sa  voix  et  à  son  com- 
mandement, ils  se.  déracinaient  eux-mêmes 
de  tous  côtés  et  se  reculaient  de  la  place  dont 
il  avait  besoin.  Sans  doute  que  les  anges  se- 
condèrent son  dessein  et  qu'ils  se  rendirent 
les  compagnons  de  son  travail  et  les  aides  de 
son  office.  Vous  savez  la  promesse  que  Dieu 
lit  à  son  peuple  dans  le  désert  :  Omnis  locus 
quem  calcaverit  pes  venter,  rester  erit  (Dent., 
XI;  -Vous  posséderez  toutes  les  terres  sur 
lesquelles  vous  marcherez.  Ah!  disons  que 
cette  promesse  s'entend  par  excellence  de 
saint  Fiacre,  puisque  partout  où  il  porte  le 
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pied  et  ce  qu'il  envisage  de.  ses  yeux  cède  à 
son  pouvoir  et  se  soumet  à  sa  volonté.  Il  a 
mortifié  son  corps  :  il  est  juste  que  ce  corps 
rende  la  vie  et  la  santé  aux  autres.  Quand  je 
vois  ce  grand  nombre  de  malades  qui  implo- 
rent son  assistance  dans  son  monastère  ; 
quand  je  vois  qu'il  donne  la  vie  aux  morts, 
l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets  et  les 
pieds  aux  paralytiques  et  aux  estropiés,  ne 
paraît-il  pas  bien  que  cet  homme  est  victo- 
rieux du  monde,  puisqu'il  en  change  les  lois, 
qu'il  en  combat  les  défauts,  et  qu'il  y  met 
comme  de  nouvelles  lois  pour  le  faire  obéir  à 
sa  volonté?  Dieu  lui  donne  ce  pouvoir  ab- 
solu pour  récompenser  sa  sainteté,  mais  en- 
core pour  la  marquer. 

2.  La  providence  de  Dieu  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  l'humilité  des  saints;  ceux-ci 
font  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  cacher,  et  Dieu 
emploie  ses  soins  pour  les  faire  paraître. 
Mais  de  tous  les  moyens  que  Dieu  prend  pour 
les  faire  voir,  et  de  tous  les  arguments  dont  il 
se  sert  pour  rendre  leur  vertu  évidente,  les 
miracles  sont  les  plus  communs  et  les  plus 
évidents.  Il  les  fait  en  deux  principales  oc- 
casions :  1°  pour  défendre  la  gloire  des  saints 
contre  les  ennemis  qui  1  i  combattent;  2"  pour 
la  rendre  vénérable  à  ceux  qui  en  sont  assu- 
rés et  pour  exciter  la  dévotion  des  peuples. 
C'est  pour  ces  deux  fins  que  Dieu  a  employé 
des  miracles  en  faveur  de  saint  Fiacre  et  qu'il 
a  montré  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  ce  monde. 
Vous  savez  ce  qui  lui  arriva  dans  cette  dé- 
pouille miraculeuse  de  la  forêt  de  Fordille  : 
une  femme,  ayant  vu  ce  miracle,  l'accusa, 
d'être  magicien,  et  l'alla  dire  à  l'évêque,  qui 
lui  commanda  aussitôt  de  cesser.  Ce  saint 
obéit  à  son  commandement,  et  voulant  se  re- 
poser sur  une-  pierre,  en  môme  temps  cette 
pierre  s'amollit  et  s'étendit  sous  son  corps, 
lui  faisant  une  espèce  de  siège  qui  servit  de 
repos  à  son  travail  et  de  défense  à  son  inno- 
cence. Ce  fut  dans  cette  occasion  que  se  vé- 
rifia à  la  lettre  ce  que  le  Sauveur  disait,  que 
si  les  hommes  se  taisaient,  les  pierres  parle- 
raient. Ah!  cette  pierre  prend  la  cause  de 
Fiacre  au  même  temps  qu'il  ne  dit  mot;  son 
humilité  lui  commande  le  silence,  mais  cette 
pierre  ramollie  miraculeusement  prend  deux 
voix  pour  le  défendre  :  l'une  donne  des  assu- 
rances de  la  grandeur  et  des  nouveaux  témoi- 
gnages de  la  sainteté  de  Fiacre;  l'autre  la 
défend  contre  ses  ennemis,  la  rend  vénérable 
aux  gens  de  bien,  puisque  depuis  ce  temps 
l'évêque  qui  lui  avait  fait  celte  déf  nse  con- 
tracta une  particulière  amitié  avec  lui,  et  les 
peuples  de  tous  côtés  vinrent  lui  rendre  leurs 
respects  et  leurs  hommages  :  ce  qui  fait  que 
nous  pouvons  la  comparer  à  la  pierre  sur 
laquelle  Jésus  se  reposa  auprès  de;  la  Sama- 
ritaine. Il  repose  son  humanité,  et  il  conver- 
tit en  même  temps  la  Samaritaine.  Ahldi 
sons  que  cette  pierre  où  Fiacre  repose  sert 
de  motif  à  la  conversion  de  plusieurs  qui  vi- 
rent ce  miracle  ;  et  ce  d'autant  plus  justement, 
que  ces  miracles  ne  sont  pas  seulement  la 
récompense;  et  la  marque  de  sa  vertu,  mais 
comme  les  instruments  de  sa  Sainteté. 

3.  C'est  ainsi  que  Jésus  a  eu  la  puissance, 
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(Icv  miracles;  il  s'en  esl  icrvi  pour  exercer 
sa  charité  el  pour  (aire  'lu  bien  aux  hommes; 
c'esl  ainsi  qu'en  ont  use  les  apôtres,  comme 

nous  voyons  qu'il  .'irriva  à  saint  Pierre,  qui, 
n'ayant  point  d'argent  pour  donner  à  un  pa- 
ralytique <] ti i  lui  demandait  l'aumône,  lui 
dit  :  Nous  n'avons  ni  or  ni  argent,  mais  tiens, 

voilà  l'effet  du  pouvoir  et  dos  richesses  que 
Dieu  nous  a  données,  reçois  la  santé  :  cest 
l'aumône  que  nous  le  pouvons  donner.  C'est 
pour  dire  que  ce  pouvoir  miraculeux  était 
l'instrument  de  la  charité,  el  que  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  faire  par  le  défaut  des  riches- 
ses, ils  le  faisaient  par  des  miracles.  Voici 
Une  belle  réflexion  :  bien  que  ce  saint  fût  ren- 
fermé dans  un  désert  et  qu'il  fût  caché  dans 
une  solitude,  il  avait  une  charité  universelle 
et  un  désir  infini  de  soulager  les  misérables; 
mais  hélas!  il  n'a  pas  de  quoi  la  faire,  il  a 
quitté  ses  Etats,  il  a  renoncé  aux  richesses. 
Que  fera  ce  pauvre  religieux?  Dieu  lui  don- 
nera celte  puissance  miraculeuse,  el  ce  qu'il 
ne  peut  pas  par  les  biens,  il  le  fera  par  des 
miracles  :  il  ne  peut  pas  soulager  les  pauvres 
dans  les  hôpitaux,  mais  sa  vertu  et  ses  mira- 
cles feront  l'office  des  hôpitaux  et  guériront 
les  malades;  il  ne  peut  pas  leur  donner  des 
aumônes,  mais  il  donnera  des  yeux  aux 
aveugles  et  des  pieds  aux  boiteux,  et  ce  pou- 
voir de  suppléer  au  défaut  de  ses  richesses. 
C'est  ainsi  qu'il  a  vaincu  le  monde  politique, 
en  ce  qu'il  le  quitta  pour  entrer  dans  une 
religion;  c'est  ainsi  qu'il  a  vaincu  le  petit 
monde  par  sa  pénitence  et  par  ses  mortifica- 
tions ;  enfin  c'est  ainsi  qu'il  a  vaincu  le 
monde  naturel  en  changeant  l'ordre  des  créa- 
tures et  s'en  servant  pour  faire  des  mira- 
cles. 

Mais  il  ne  se  contente  pas  d'avoir  vaincu 
ces  trois  mondes  en  lui-même,  pendant  le 
temps  de  sa  vie,  il  veut  étendre  ses  victoires 
après  sa  mort,  et  vaincre  par  les  mains  des 
chrétiens  ce  qu'il  a  commencé  à  vaincre  par 
lui-même  ,  nous  disant  avec  le  Sauveur  :  Con- 
fidile,  ego  vici  mundum.  Et  c'est  singulière- 
ment en  ce  lieu,  grand  saint,  que  vous  rece- 
vez celte  gloire,  et  que  vous  exercez  votre 
esprit  et  votre  religion,  augmentant  vos  mi- 
racles et  vos  victoires  dans  le  monde.  l'Une 
quitte  plus  le  monde  politique,  mais  nous 
pouvons  dire  que  ces  religieux,  qui  sonl  les 
dépositaires  de  ses  reliques,  imitent  en  linéi- 
que façon  son  exemple,  et  qu'ils  quittent  le 
monde  avec  ses  vanités  et  ses  pompes;  et 
ainsi  il  le  quitte  encore,  et  il  le  foule  aux  pieds 
en  leur  personne  :  Ego  vici  mundum  2°  H  ne 
mortifie  plus  son  corps,  ni  ce  pelit  monde 
qu'il  a  en  lui-même,  ses  ossements  sont  expo- 
sés sur  ces  autels  :  mais  son  esprit  anime  ces 
images  vivantes  à  imiter  sa  pénitence  et  ses 
mortifications,  pour  triompher  de  leurs  pas- 
sions et  de  leurs  mouvements;  3"  il  ne  com- 
mande plus  sensiblement  au  monde  naturel 
pour  en  changer  les  lois  ;  mais  ses  ossements 
font  des  miracles  en  rendant  la  santé  aux  ma- 
lades, et  en  leur  faisant  sentir  les  effets  de  sa 
puissance  miraculeuse. 

Mais  il  ne  borne  pas  ses  victoires  à  ces  re- 
ligieux, il  les  étend  encore  sur  tout  le  monde, 
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et  il  dit  a  ions  les  hommes  Confiait* 
vici  mundum  :  Conflez-roos,  dit  Jésus-Christ, 
l'ai  vaincu  le  inonde.  Mais  sainl  Wùu  re  nous 
dil  de  même,  il  faut  que  nous  nous  animions  i 
son  exemple  a  \ain<  re  :  1°  le  monde  poli- 
tique ,  i  le  petit  monde  ;  •')  et  le  momie  na- 
turel, puisque  nous  avons  les  mêmes  grâces 
et  la  même  puissance  qui  nous  favoris* 

1.  Nous  ne  sommes  pas  tous  appelés  à  quit- 
ter le  inonde  pour  entrer  eu  religion,  ni  à 
vivre  dans  une  solitude  comme  sainl  I 
a  fait;  vive/,  N.  dans  vos  condition-,  jouis— 
sez  des  biens  que  la  providence  de  Dieu  vous 
a  donnes,  mais  quittez  le  monde  de  cœur, 
imitez  la  fuite  de  ce  saint  parle  détachement 
intérieur  de  vos  richesses  ei  de  v  os  grandeun: 
ce  sera  une  victoire  très-agréable  A  Dieu,  et 
vous  pourrez  dire  en  col  étal,  comme  saint 
Fiacre:  Ego  vici  mundum.  Cari  ne  tant  p  >- 1  i- 
maginer  qu'il  faille  être  nécessairement  dans 
les  solitudes  ou  dans  les  cloîtres  pour  (imiter 
le  monde  :  il  est  vrai  que  c'est  un  moyeu 
plus  facile  et  plus  assuré;  mais  celle  absence 
du  corps  ne  fait  pas  celle  du  cœur,  et  plusieurs 
sont  hors  du  monde,  que  l'on  peut  dire  être 
encore  dans  le  monde,  puisqu'ils  j  ont  le 
cœur  et  les  affections  :  ce  qui  fait  qu'ils  ne 
peuvent  pas  dire,  comme  un  saint  Fiacre  : 
Ego  vici  mundum;  j'ai  vaincu  le  monde, 
parce  qu'ils  se  soumettent  tous  les  jours  à 
son  empire,  et  qu'ils  se  sacrifient  pour  lui 
plaire.  Mais  la  véritable  victoire  du  monde 
politique  consiste  à  quitter  la  pompe  el  les 
honneurs  du  monde  par  affection  et  par  les 
désirs  du  cœur.  On  peulêlrc  assis  sur  les  iri- 
bu ua 0 \  et  manier  les  rênes  d'un  royaume  et 
de  tout  le  monde,  sans  cependant  élre  dans 
le  monde  ;  on  peut  y  être  de  corps,  el  en  élre 
éloigné  de  volonté  ;  il  faut  que  les  hommes 
se  regardent  dans  leurs  conditions,  plutôt 
pour  l'intérêt  de  Dieu,  que  pour  leur  propre 
satisfaction  ;  c'est  vaincre  le  monde  dans  le 
monde,  et  quitter  sa  pompe  el  son  éclat  dans 
sa  pompe  et  dans  ses  vanités  mêmes. 

2.  Fiacre  a  vaincu  ce  pelit  monde  qu'il 
avait  en  lui,  nous  en  avons  aussi  un  au  dedans 
de  nous-mêmes  que  nous  devons  vaincre,  et 
de  la  victoire  duquel  dépendent  toutes  les 
autres:  nous  devons  nous  séparer  nous-mêmes 
de  nous-mêmes,  et  faire  triompher  la  partie 
supérieure  de  la  partie  inférieure,  la  partie 
spirituelle  de  la  partie  animale  :  celle-là  de- 
mande de  vivre  selon  les  commandements  de 
Dieu,  de  coopérer  à  ses  grâces,  el  de  suivre 
ses  mouvements  ;  mais  colle-ci  demande  à 
v  ivre  selon  les  plaisirs  du  monde,  de  coopérer 
aux  satisfactions  de  nos  corps,  cl  de  suivre 
entièrement  nos  passions.  Mais  c'est  de  la 
victoire  de  l'une  ou  de  l'autre  que  dépend  le 
bonheur  ou  le  malheur  d'un  chrétien  :  nous 
sommes  obligés  de  vaincre  colle  partie  ani- 
male par  nos  pénitences  et  nos  mortifications; 
c'esl  le  seul  moyen  qui  nous  reste  avec  la 
grâce  pour  effacer  nos  poches  passés,  et  pour 
prévenir  ceux  qui  nous  attaquent  :  nous  de- 
vons dire  une  seconde  fois  au  dedans  de  nous- 
mêmes  :  Ego  vici  mundumi  j'ai  vaincu  l'at- 
tache que  j'avais  à  mes  plaisirs  ol  à  mes  eon- 

lentements  ;  j'ai  vaincu  la  justice  de  Dieu  par 
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mes  austérités  et  mes  rigueurs  :  Ego  vici 
mundum.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  entrer  dans 
un  cloître,  ni  prendre  l'habit  et  le  cilice  des 
religieux  ;  chacun  dans  sa  condition  peut  se 
vaincre  soi-même,  et  s'attachera  vaincre  la 
passion  prédominante  qu'il  a  dans  son  cœur, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  vaincra  toutes  les 
autres,  il  pourra  dire  justement  :  Ego  vici 
mundum. 

3.  Ce  grand  saint  a  vaincu  ce  monde  natu- 
rel par  ses  miracles  :  ah  1  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'exercer  ce  pouvoir  éclatant,  ni  de 
remporter  cette  glorieuse  victoire  ;  mais  nous 
pouvons  faire  des  miracles  spirituels,  qui 
imitent  en  quelque  façon  ceux  de  saint  Fiacre: 
il  a  changé  la  nature,  changeons  aussi  la  na- 
ture des  biens  du  monde  par  nos  bonnes 
œuvres;  faisons  de  richesses  d'iniquité  des 
moyens  éclatants  pour  faire  des  miracles  sur 
les  pauvres  et  sur  les  misérables  :  Fiacre  a 
donné  la  santé  aux  malades,  des  pieds  aux 
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boiteux,  et  des  yeux  aux  aveugles  ;  nous  ne 
le  pouvons  pas  imiter  dans  ces  exemples  sen- 
sibles, mais  nous  pouvons  donner  des  pieds 
aux  boiteux,  la  santé  aux  malades,  et  la  vue 
aux  aveugles  parles  charités  que  nous  leur 
faisons,  et  par  les  consolations  que  nous  leur 
donnons.  C'est  par  ce  moyen  que  nous  chan- 
geons l'usage  du  monde  naturel.  Si  ces  biens 
servent  aux  libertins  pour  offenser  Dieu,  les 
véritables  chrétiens  s'en  servent  pour  le  sou- 
lager dans  ses  membres  :  Ego  vici  mundum; 
ils  peuvent  dire  une  troisième  fois  avec  saint 
Fiacre,  qu'ils  ont  vaincu  le  monde  naturel 
par  leur  charité  et  par  leur  miséricorde;  et 
ils  peuvent  espérer  avec  justice,  qu'après 
avoir  remporté  ces  trois  glorieuses  victoires 
sur  ces  trois  mondes  différents  à  l'exemple 
de  saint  Fiacre,  ils  seront  un  jour  compagnons 
de  son  triomphe,  et  ils  participeront  à  la 
gloire  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
du  Père,  etc. 
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CASTILLON  (Antoine),  delà  compagnie 
de  Jésus,  prédicateur  célèbre  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII  etaucommmencement  de 
celui  de  Louis  XIV,  a  laissé:  des  Sermons  pour 
les  dimanches  et  fêtes  de  VAvcnt,  qu'il  avait 
prêches  dans  la%  chapelle  du  Louvre  devant 
Leurs  Majestés  ;  Paris,  1672,  1  vol.  in-8°  ;  des 
Sermons  pour  une  Octave,  sur  les   desseins 
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de  Jésus-Christ  dans  l'institution  du  saint- 
sacrement  de  l'autel,  Paris,  1669, 1  vol.  in-8"; 
des  Panégyriques  des  saints,  Paris,  1676,  1 
vol.  in-8°.  Peut-être  l'orateur  donnait-il  à 
ses  discours,  en  les  prononçant,  une  partie 
de  cette  forme,  c'est-à-dire  de  ce  feu  ,  de 
cette  chaleur  que  l'on  n'y  sent  guère  en  les 
lisant. 


SERMONS 


SUR  LES  DIMANCHES  ET  FETES  DE  L'AVENT, 

SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES 


SAINTS. 

Gaudele  et  exultale,  quoniam  menés  vestra  copiosa  est 
m  cœlis. 

Réjouissez-vous,  dil  Noire-Seigneur  à  ses  disciples,  car 
si  vous  souffrez  ici  quelque  chose,  vous  en  serez  bien  ré- 
compensés dans  le  ciel.  (S.  Matthieu,  clwp.  V.) 

Le  philosophe  Sénèque  (Ep.  102),  écrivant 
à  son  cher  Lucilius,  dit  qu'il  lui  arriva  un 
jour  de  penser  profondément  à  l'éternité 
bienheureuse,  que  les  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité,  éclairés  d'une  lumière  extraor- 
dinaire, ont  toujours  promise  aux  plus 
belles  âmes.  Et  celte  pensée  lui  sembla  si 
douce  et  si  agréable,  qu'il  commençait  déjà 
à  se  dégoûter  de  toutes  les  choses  du  monde, 
et  à  s'ennuyer  de  lui-même  :  Dubam  me  spei 
lanlœ,jam  cram  fastidio  mihi,jam  retiquius 
œlatis  infractœ  conlemnebam,  in  immensum 
illud  tempus  et  in  possessionem  nmnisœvi  tran- 
siturus  :  Je  me  laissais  doucement  aller  à 
ces  grandes  espérances,  je  m'étendais  sur 
toute  la  longueur  de  cette  éternité,  et,  regar- 
dant la  caducité  de  mon  âge,  j'accusais  la 
vieillesse  qui  me  laissait  languir  si  long- 
l'  mpa  parmi  des  hommes  morlels,  et  me  dif- 
férait la  possession  d'une  vie  qui  ne  sait  ce 
que  c'est  que  de  mourir.  Et  je  me  plongeai 
si  avant  dans  ces  pensées,  qu'en  ayant  été 
distrait  par  l'importunité  de  quelques  surve- 
nants, il  me  sembla  que  je  venais  de  dormir, 


et  que,  meréveillanten  sursaut,  j'avais  perdu 
le  plus  beau  songe  du  monde.  Vous  dirai-je, 
mes  chers  auditeurs,  qu'il  m'est  arrivé  au- 
jourd'hui quelque  chose  de  semblable  dans 
la  pensée,  non  pas  d'une  éternité  imaginaire, 
que  ces  esprits  aveugles  se  figuraient  à  plaisir, 
mais  de  celle  que  Dieu  nous  préparc  et  que 
tous  les  saints  possèdent  dans  le  ciel.  Je  ne 
veux  pas  vous  celer  mon  cœur.  Je  ne  sais 
quelle  douceur  me  surprend  et  se  glisse 
jusqu'au  fond  de  mes  veines,  quand  je  me 
souviens  de  cette  sainte  Cité,  dont  on  nous  a 
dit  des  choses  si  glorieuses  :  Gloriosa  dicta 
sunt  de  te,  CivitasDei,  et  que  l'on  m'assure 
qu'il  y  a  place  pour  nous,  et  qu'on  nous  y 
attend  ;  qu'un  beau  jour  nous  transmettra 
dans  ce  palais  de  Dieu,  où  il  nous  a  promis 
de  nous  venir  lui-même  accueillir  pour  nous 
faire  asseoir  à  sa  table,  et  nous  y  servir  les 
viandes  exquises  dont  il  rassasie  tout  le  pa- 
radis. Heureuse  journée,  qui  sera  le  com- 
mencement de  celte  grande  éternité  1  aimable 
séjour,  banquet  délicieux  !  Concupiscit  et  dé- 
ficit anima  mea.  C'est  ce  qui  me  remplit  le 
cœur  d'une  divine  consolation  qui  regorge 
sur  mes  lèvres,  pour  vous  parler  avec  plai- 
sir de  ces  joies  éternelles  et  m'entretenir  avec 
vous  des  grands  biens  qui  nous  attendent  là 
haut.  Je  sais  bien  que  saint  Paul  dit  que  ce 
que  Dieu  a  préparé  à  ses  élus  n'est  jamais 
monté  dans  le  cœur  de  l'homme  :  In  cor  ho- 
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tninis  nnna.icmdit  ;  mais  peut-être  qu'il  en 
descendra  quelque  bonne  pensée  dans  nos 
< «îiirs,  si  nous  la  demandons  au  ciel  par 
l'entremise  de  la  sainte  Vierge,  que  nous 
saluerons  à  cette  Ihtoritibtr.  Avé,  Marin,  etc. 
C'est  une  chose  Étrange  que  l'homme, 
qui  est  fait  pour  l'éternité  et  de  qui  l'esprit 
est  de  sa  nature  immortel,  ait  néanmoins 
la  conception  si  faillie  pour  comprendre"  l'é- 
ternilé.  Il  n'y  a  p<  r-onne  qui  n'y  pense  vo- 
lontiers, et  (fui  n'en  forme  quelque  iftéè  bddr 
l'espérer.  Nous  nous  imaginons  de  longues 
routes  à  perle  de  vue,  un  océan  immense  et 
sans  rive,  un  chaos  ténébreux  où  il  ne  parait 
point  de  terme  ;  nous  nous  représentons  mille 
chimères,  cl  puis  quand  il  faut  faire  réflexion 
sur  nos  pensées,  nous  trouvons  que  notre 
esprit  se  contredit  et  se  choque  lui-même, 
et  qu'il  met  des  bornes  partout  en  les  vou- 
lant ôter.  C'est  ce  qui  nous  fait  recourir  aux 
figures  et  aux  images  des  anciens,  qui,  pour 
avoir  commencé  plutôt  à  y  penser,  n'ont  pas 
pourtant  plus  avancé  que  nous.  Après  toutes 
les  gênes  ordinaires  et  extraordinaires  qu'ils 
ont  données  à  leurs  esprits,  ils  nous  ont  dit 
enfin  que  l'éternité  était  comme  un  anneau 
ou  comme  un  cercle  bien  fermé,  où  vous  ne 
sauriez  trouver  le  premier  ni  le  dernier 
point;  comme  un  serpent  replié  en  lui-mê- 
me, comme  un  labyrinthe  qui  a  des  contours 
embarrassés  les  uns  dans  les  autres,  dont  il 
est  impossible  de  sortir,  comme  un  soleil  et 
une  lune  qui  ne  finissent  jamais  leurs  révo- 
lutions que  pour  les  recommencer.  Voilà  les 
meilleures  et  les  plus  hardies  peintures  que 
l'antiquité  nous  ail  laissées  de  l'éternité.  Mais 
Platon  a  voulu  enchérir  par-dessus  tout,  et  a 
dit  avec  plus  de  raison,  ce  me  semble,  que 
pour  connaître  l'éternité,  il  fallait  regarder 
le  temps.  Dieu,  dil-il  {in  Tim.),  formant  les 
cieux  pour  être  les  images  de  sa  grandeur, 
a  voulu  nous  crayonner  dans  leur  mou  \ement 
perpétuel  et  dans  le  temps,  qui  en  est  la  me- 
sure, une  autre  image  de  son  éternité,  une 
image  coulante  de  son  éternité  toujours  per- 
manente. Comme  vous  voyez  qu'un  grand 
arbre  planté  sur  le  bord  d'un  beau  fleuve 
jette  son  image  dans  les  eaux  qui  viennent 
couler  sous  ses  branches,  ainsi  l'éternité  di- 
vine qui,  demeurant  toujours  immuable  en 
elle-même,  voit  passer  tous  les  temps  devant 
soi  les  uns  après  les  autres,  prend  plaisir  de 
se  mirer  là-dedans  et  nous  fait  voir  dans  leur 
flux  continuel  la  longueur  infinie  de  son  être. 
Qu'ainsi  ne  soit, si  l'éternité  est  une  durée  qui 
s'étend  jusqu'à  l'infini  et  qui  passe  toutes 
les  bornes  imaginables  vers  le  passé  et  vers 
le  futur,  où  irez-voU'  trouver  celles  de  tous 
les  temps  possibles,  si  vous  en  voulez  voir 
ou  le  commencement  ou  la  fin.  Allez  tou- 
jours montant  vers  le  passé,  quand  vous  au- 
rez compté  les  millions  de  siècles,  et  rétro- 
gradé tout  un  jour  dans  ces  abîmes  obscurs 
du  temps  imaginaire,  pensez-vous  être 
enfin  arrivé  à  la  première  source  des 
temps?  11  vous  reste  encore  à  passer  une 
Infinité  de  jours  ,  d'années  et  de  siècles, 
et  jamais  vous  n'arriverez  au  premier.  Tour- 
nez-vous de  l'autre  côte  ,   descendez  vers  le 


futur,  courez  au  devant  des  siècles  qui  vien- 
nent, c'est  i  i)   vain  que  vous  hâtez  Mitre  < 
prit,  que  vous  pi  son  activité  pour  de- 

vancer la  rapidité  du  temps  et  passer  en  un 
moment  les  mille  millions  d'années  ;  après 
tous  mis  efforts,  vous  en  verrez  devant  vous 
(•more  plus  que  vous  n'eu  avez  fait  .  et  vous 
VOUS  perdrez  dans  des  espaces  infinis  qui 
vous  restent  II  est  doue  vrai  que  notre  es- 
prit ne  saurait  trouver  de  plus  hâîve  inl 
de  l'éternité  que  le  temps  qui  lui  ressemble 
dans  celte  grande  étendue  et  participe  en 
quelque  manière  a  son  infinité.  Et  de  là  vient 
que  jamais  il  ne  pense  à  léternilé  qu'il  ne 
la  compare  avec  le  temps,  et  qu'il  ne  lui  fasse 
part  de  ses  imperfections.  I.e  temps  est  d'une 
manière  étrange,  comme  s'il  n'était  pas;  car 
lors  même  qu'il  est,  une  partie  de  son  être 
n'est  plus  et  l'antre  partie  n'est  pas  encore  : 
nous  disons  qu'il  est  une  heure,  nous  nous 
trompons,  elle  n'est  pas,  car  (die  esl  passée 
à  moitié,  et  l'on  attend  le  reste  qui  vient  en- 
core; là  où  l'éternité  est  toujours  cl  demeure 
toujours  en  même  étal,  elle  n'a  point  de  par- 
ties qui  se  pou-sent  les  unes  les  antres,  point 
de  passé  qui  ne  soit  plus,  point  de  fulur  qui 
ne  soit  pas  encore;  elle  est  toujours  tout 
entière  sans  ch  mger,  sans  rien  perdre  et  sans 
rien  acquérir  de  son  être.  .V')»  tit  fut.  non 
est  eiut.  non  èstibi  ni  M  est,  dit  saint  Augu- 
stin (m  Ps.  CI).  Et  néanmoins,  parce  qui  Me 
ne  s'envole  pas  comme  un  instant,  et  qu'elle 
a  sa  durée,  sa  longueur  cl  son  étendue,  nous 
nous  1  imaginons  comme  un  être  coulant  in- 
cessamment, dont  les  parties  se  suivent  cl  se 
chassent  les  unes  les  autres,  et  qui  a  son 
passé,  son  présent  et  son  fulur  comme  le 
temps.  Ainsi,  quoique  Dieu  dise  de  lui-même 
qu'il  est  celui  qui  est.  parce  qu'il  n  y  a  point 
de  passé  ni  de  futur  en  Dieu,  et  qu'il  est  t  u- 
jours  et  toul  ensemble  tout  ce  qu'il  esl  et  tout 
ce  qu'il  peut  èlre,  néanmoins  nous  ne  lais- 
sons pas  de  dire  que.  Dieu  a  été  devant  que 
le  monde  fût,  et  que  Dieu  sera  quand  le 
monde  ne  sera  plus,  quoique  ce  qu'il  a  Ité'il 
le  soit  encore  ,  el  que  tout  ce  qu'il  sera  il  le 
soil  déjà.  .Mais  cet  abus  nous  est  bien  par- 
donnable, parce  qu'il  provient  de  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain,  qui  ne  saurait  connaître  les 
choses  qui  sont  au-dessus  de  lui  qu'en  lesabais- 
san  tel  les  rendant  sem  Mailles  à  cellesqu'il  voit. 
Ayant  donc ,  messieurs,  à  vous  entretenir 
aujourd'hui  de  l'éternité  bienheureuse  que 
nous  espérons,  je  n'ai  point  voulu  m'éloigner 
de  ces  pensées  communes  ,  et  j'ai  cru  que  je 
devais  m'accomnioder  à  la  manière  de  con- 
naître et  de  parler  qui  nous  est  plus  fami- 
lière. Les  théologiens  nous  disent  que  celte 
éternité  est  une  \  ie  permanente  et  invariable, 
que  c'est  un  état  de  consistance  qui  ne  voit 
jamais  de  changement  :  Status  omnium  l>o- 
norum  aggregatione  ptrfectus,  (ntertninàbilis 
vitètotasimul  et  perfêctd  poèsesii'o  [Èôitiûs). 
Il  est  vrai,  mais  sans  les  démentir  je  dirai 
huit  le  contraire  .  el  je  ne  dirai  pourtant  que 
ce  qu'ils  ont  dit  :  que  celle  éternité,  qui  in- 
changé jamais,  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
passe  .  son  présent  et  son  futur.  Le  p. 
c'est  le  mal,  le  présent  c'est  Dieu,  le  fulur 
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c'est  le  posséder  pour  toujours  :  Fuit  malum, 
est  omne  bonum,  et  erit  semper.  Ces  trois  cho- 
ses composent  notre  béatitude  et  eu  partage- 
ront le  discours.  L'éloigncment  de  tout  mal, 
la  possession  de  Dieu  et  de  tout  bien  avec 
lui,  et  l'assurance  de  n'en  décheoir  jamais. 

I.  Je  dis  donc  que  la  première  chose  con- 
sidérable en  notre  béatitude,  et  qui  lui  est 
nécessaire  ,  c'est  l'absence  et  l'éloignement 
de  tout  mal.  Je  sais  bien  que  connue  il  y  a 
des  rochers  qui  subsistent  au  milieu  de  l'O- 
céan contre  le  choc  des  vents  et  des  (empo- 
tes ,  comme  il  y  a  des  fleuves  qui  conservent 
leur  douceur  parmi  la  salure  de  la  mer, 
comme  le  soleil  peut  bien  transmettre  sa  lu- 
mière à  travers  les  plus  épais  nuages  ,  Dieu 
aussi  peut  bien,  au  milieu  de  toutes  les  misè- 
res, faire  lui  seul  notre  béatitude,  et  mainte- 
nir en  nous  de  vive  force  une  souveraine 
joie  parmi  tous  les  déplaisirs  imaginables, 
comme  l'on  croit  qu'il  le  fit  dans  son  esprit 
au  temps  de  sa  douloureuse  passion;  car  il 
ne  cessa  pas  pour  elle  de  voir  Dieu  ni  d'être 
bienheureux  ;  mais  ce  mélange  serait  violent 
et  importun  à  cet  état,  et  s'il  ne  pouvait  pas 
étouffer,  au  moins  il  troublerait  ses  conten- 
tements; car  on  ne  peut  pas  êlrc  paisible 
possesseur  d'un  bien,  quand  un  f/ichcux  ad- 
versaire vient  à  la  traverse  nous  inquiéter  et 
nous  donner  de  la  peine.  Il  ne  faut  donc  point 
de  mal  dans  le  paradis,  celte  région  de  paix 
n'en  souffre  point;  on  n'y  porte  point  de  pé- 
ché, on  n'y  doit  point  voir  de  misère;  de  sorte 
que  quand  l'on  en  est  venu  là,  on  est  au  delà 
de  tous  les  maux  du  monde,  tout  ce  qui  peut 
affliger  et  le  corps  et  l'esprit  a  été  et  n'est 
plus  :  Fuit. 

Ici  parmi  nous  le  mal  est  dans  toutes  les 
différences  du  temps.  11  faut  pleurer,  disait 
Dion  Chrysoslome,  de  ce  que  l'on  a  été,  de  ce 
que  l'on  est  et  de  ce  que  l'on  sera;  car  qu'a- 
vez-vous  vu  dans  le  passé  de  votre  vit;  depuis 
le  berceau?  Beaucoup  Je  mal:  Fuit.  Que 
voyez-vous  tous  les  jours  d;:ns  le  monde? 
Beaucoup  de  mal  :  Est.  Et  qu'y  verrez-vous 
jusqu'au  tombeau?  Je  ne  puis  que  je  ne  sois 
pour  vous  un  mauvais  prophète,  vous  y 
verrez  assurément  beaucoup  de  mal  :  Erit. 
Mais  là-haut  tout  le  mal  est  dans  le  passé  : 
Fuit.  Il  n'y  a  plus  d'ignorance  ni  d'er- 
reur dans  l'entendement,  il  n'y  a  plus  de  de- 
sordre ni  de  péché  dans  la  volonté,  il  n'y  a 
plus  d'inquiétude  dans  1  imagination,  il  n'y  a 
plus  de  passion  turbulente  dans  l'appétit,  il 
n'y  a  plus  de  douleur  qui  afflige  les  sens. 
Tout  cela  n'est  plus  et  ne  sera  plus:  Fuit. 

Ici,  de  quelque  condition  que  nous  soyons, 
il  nous  faut  nécessairement  être  misérables 
pour  beaucoup  de  raisons.  Premièrement, 
parce  que,  comme  disait  fort  bien  ce  même 
Dion  Chrysoslome  (Oral.  3),  nous  portons 
(liez  nous  deux  sources  inépuisables  de  mi- 
sères dans  l'union  des  deux  parties  qui  nous 
composent,  et  qui.  étant  de  natures  et  d'in- 
clinations différentes,  et  toujours  en  querelle 
l'une  contre  l'autre,  nous  donnent  bien  de 
l'exercice  et  bien  de  la  peine  :  I  âme  avec  ses 

fiassions,  le  corps  avec  ses  indigences,  ses 
assitttdes,  ses  langueurs  et  ses  maladies,  fin 
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second  lieu  ,  nous  avons  à  souffrir,  et  nous 
soutirons  beaucoup  de  tout  ce  qui  est  hors  de 
nous,  et  des  créatures  qui  nous  servent,  et 
des  hommes  parmi  lesquels  nous  vivons,  et 
des  diables  qui  nous  persécutent,  et  de  Dieu 
même  qui  nous  bat  quelquefois  de  sa  propre 
main.  Troisièmement,  parmi  ces  misères  et 
domestiques  et  étrangères,  si  pour  nous  con- 
soler nous  rencontrons  quelque  bien  dans 
le  monde,  c'est  un  bien  qui  traîne  toujours 
son  mal  après  soi  :  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
soit  impur  et  mêlé  de  quelque  mal  ;  nos  plus 
beaux  jours  ont  leurs  nuits  et  leurs  ennuis, 
les  plus  bénins  de  nos  astres  ont  leurs  ma- 
lignités; le  plus  doux  air  du  monde  a  parfois 
ses  intempéries,  et  la  meilleure  terre  ses  in- 
gratitudes, ses  stérilités  et  ses  épines;  il  n'y 
a  point  de  contentement  qui  ne  soit  traversé, 
point  d'affaire  qui  n'ait  ses  difficultés,  point 
d'honneur  qui  n'ait  ses  charges  et  ses  im- 
portunilcs,  point  de  condition  qui  soit  exem- 
pte d'incommodités.  Comme  Dieu  a  vu  parmi 
nous  de  bonnes  et  de  mauvaises  actions,  il  a 
semé  aussi  parmi  nous  avec  beaucoup  de 
justice  et  le  bien  et  le  mal.  Ces  deux  contrai- 
res naissent  dans  un  même  champ  et  se 
cueillent  tout  d'une  main;  ou  pour  mieux 
dire,  ils  croissent  sur  une  même  tige  et  se 
communiquent  leurs  qualités.  Vous  avez 
beau  choisir  ce  qui  vous  paraît  le  meilleur, 
et  ta  fortune  a  beau  vous  y  adresser,  dans  le 
bien  le  plus  éclatant,  vous  trouverez  toujours 
quelque  mal  ;  et  dans  le  mal  le  plus  horrible, 
vous  rencontrerez  aussi  quelque  bien:  leurs 
douceurs  et  leurs  amertumes  se  mêlent  et  se 
goûtent  ensemble.  Mais  en  quatrième  lieu  je 
dis  bien  plus,  que  non-seulement  il  n'y  a 
point  de  bien  qui  ne  soit  mêlé  de  quelque 
mal,  mais  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  un 
mal.  C'est  un  bien  pour  un  temps  ,  et  puis 
c'est  un  mal  ;  il  me  plaît  maintenant,  et  puis 
il  me  déplaît  et  m'ennuie.  J'aime  le  repos 
quand  je  suis  lassé,  et  puis  je  me  lasse  du 
repos  et  je  veux  le  mouvement  et  l'action.  Je 
suis  charmé  d'une  douce  symphonie,  mais 
après  une  heure  je  ne  la  pourrai  plus  sup- 
porter. C'est  un  grand  soulagement  à  un 
pauvre  malade  qu'un  bon  lit,  mais  dans  trois 
jours  ce  sera  son  tourment.  11  n'y  a  point  de 
plaisir  quand  il  est  continué  qui  ne  devienne 
un  supplice  et  qui  ne  pût  servir  aussi  bien 
que  la  douleur  au  châtiment  d'un  criminel. 
De  plus,  le  plaisir  et  le  bien  d'une  personne 
est  ordinairement  le  déplaisir  et  le  mal  d'une 
aulre.  Le  beau  temps  qui  nous  réjouit  ici 
fait  pleurer  le  laboureur  à  la  campagne  ;  le 
bon  vent  qui  porte  voire  barque  vers  le  nord 
est  contraire  à  la  mienne  qui  vogue  vers  le 
sud;  quand  vous  gagnez,  je  perds;  quand 
vous  agissez  ,  je  palis;  vous  vous  élevez,  un 
aulre  s'abaisse;  pour  vous  enrichir,  il  en 
faut  appauvrir  cent  autres;  pour  vous  don- 
ner du  plaisir,  il  faut  que  vingt  personnes 
travaillent;  pour  soulager  un  bras,  on  saigne 
l'aulre;  pour  fortifier  une  partie,  on  affaiblit 
l'autre;  pour  vous  guérir,  on  vous  tour- 
mente; pour  vous  faire  vivre,  on  vous  fait 
mourir.  Enfin  après  tout  cela  il  faut  encore 
vous  dire  en  dernier  lieu  que  ces  biens,  tout 
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cbétifa  et  t  <  »  *  1 1  misérablei  qu'ils  sont,  vous 
donnent  mille  peinea  à  acquérir.  Tout  le 
monde  court  après  ,  c'est  à  qui  les  aura  ;  il 
faut  >c  battre,  il  faut  tirer  l'un  contre  l'aolre 

pour  en  être  le  maître,  et  puis  demain  il  les 
faut  perdre;  voilà  notre  vie  et  notre  condi- 
tion. Comme  je  ris  quand  je  vois  dans  ."Kliau 
un  certain  l'olycrale  qui  ne  sut  jamais  ce 
que  c'était  que  L'affliction,  et,  pour  en  avoir 
l'expérience,  jeta  dans  la  mer  une  bague  de 
grand  prix;  mais  la  fortune  lui  fut  mal- 
gré lui  si  favorable,  qu'elle  lui  rendit  dans 
le  ventre  d'un  poisson  qu'on  lui  servit  à 
table  ce  qu'il  avait  voulu  perdre.  C'est  une 
jolie  fable,  à  mon  avis,  mais  inventée  pour- 
tant avec  peu  de  subtilité  ;  car  puisqu'il  vou- 
lait être  malheureux,  ne  fut-il  pas  malheu- 
reux en  ne  l'étant  pas?  Julien  l'Apostat 
raconte,  dans  une  de  ses  épîtres ,  que  Dé- 
mocrite  promit  un  jour  au  roi  Darius  de 
ressusciter  sa  femme,  s'il  lui  pouvait  trou- 
ver de  la  cendre  de  trois  hommes  qui  eus- 
sent été  toujours  heureux  en  leur  vie.  Ce 
sage  railleur  savait  bien  que  c'est  une 
drogue  qui  ne  se  trouve  point,  non  pas 
même  dans  la  cour  des  plus  grands  prin- 
ces, qui  est  pourtant  le  séjour  des  riches 
et  des  heureux.  Mais  j'enchéris  bien  au- 
dessus  de  lui,  et  j'ose  dire,  ce  qui  vous  éton- 
nera peut-être  d'abord  ,  que  je  ne  crois  pas 
que  depuis  le  péché,  il  se  soit  trouvé  un 
homme  sur  la  terre  qui  ait  été  parfaitement 
heureux  et  satisfait,  je  ne  dis  pas  toute  sa 
vie,  mais  un  jour  seulement  de  sa  vie ,  qui 
ait  passé  seulement  vingt-quatre  heures  sans 
aucun  déplaisir,  sans  recevoir  aucune  at- 
teinte de  douleur  ni  au  corps  ni  en  l'esprit , 
soit  dans  le  souvenir  du  passé,  ou  dans  la 
vue  de  l'état  présent,  ou  encore  dans  la  pré- 
vision et  la  crainte  de  l'avenir;  et  s'il  s'en 
trouvait,  j'aurais  la  curiosité  de  le  voir  comme 
un  prodige  du  monde,  comme  le  phénix  de 
notre  Arabie  malheureuse,  cl  je  me  vanterais 
aussi  bien  que  Démocrite  ,  de  ressusciter  des 
morts  avec  ses  cendres.  Faites  réflexion  sur 
toutes  vos  journées,  et  vous  reconnaîtrez  par 
votre  propre  expérience  qu'il  n'y  en  a  ja- 
mais eu  et  qu'il  n'y  en  peut  avoir.  Par  une 
très -sage  et  très-juste  providence ,  comme 
nous  péchons  tous  les  jours,  Dieu  veut  que 
nous  ressentions  tous  les  jours  quelque  peine 
de  nos  péchés.  Depuis  que  nous  avons  perdu 
l'innocence  ,  et  que  l'on  nous  a  chassés  du 
paradis  terrestre,  on  a  bien  cherché  ce  para- 
dis ;  les  géographes  le  cherchent  encore  tous 
les  jours,  mais  jamais  on  ne  l'a  pu  trouver  : 
c'est  qu'il  n'est  plus,  il  faut  monter  jusqu'à 
l'empyrte  pour  trouver  un  paradis  ,  cl  c'est 
où  Dieu  nous  le  prépare.  Il  n'y  a  point  là  de 
misère  domestique  ni  qui  naisse  chez  nous  ; 
car  l'esprit  et  le  corps  y  ont  toute  leur  per- 
fection. De  dehors  il  n'y  a  rien  à  craindre, 
car  quelle  créature  serait  si  hardie  que  de 
me  venir  heurter  jusque  dans  le  palais  de 
Dieu?  et  Dieu,  qui  seul  me  pourrait  fâcher  , 
me  voudrait-il  faire  du  mal,  puisque  je  ne 
lui  en  fais  point?  Les  biens  aussi  que  l'on 
y  possède  ne  sont  point  mêlés,  car  ils  se  pos- 
sèdent en  Dieu,  qui  est  un  pur  et  un  SOtJVO 


rain  bien ,  et  sans  aucune  défectuosité.  !>•• 

pcrt<'  et  de  changement,  il  n*J  eu  peut  arri- 
ver, puisa  ne  Dieu  non-,  y  lait  part  de  s, ,n 
immutabilité, comme  vous  verrez.  D'oa  vien- 
drail  donc  le  mal,  <t  comment  nous  pour- 
rait-il accueillir?  Non  accedet  ad  tr  maium 
(  l's.  Xi]  ;.  il  n'approchera  jamais  de  roas. 
Pourquoi'.'  Ile!  parce  qu'il  a  été  .  et  que  son 
temps  est  passé.  Amodo  jam  dicit  Spiritm  , 
ui  requiescaê  a  laboritnu  luis.  Une  âme  n'est 
pas  plus  tôt  entrée  dans  celte  belle  BéOH  , 
qu'on  lui  dit,  et  c'est  Dieu  même  qui  lui  porte 
cette  parole  :  Or  sus,  ma  bien-aimée,  c'esl 
assez  travaillé,  \ous  êtes  au  terme  de  vos 
peines,  reposez-vous  désormais  en  tonte  as- 
surance, car  il  n'y  a  point  de  créature  au 
monde  qui  puisse  troubler  votre  corps,  et 
moi,  qui  seul  le  pourrais  faire,  je  ne  le  fer<  i 
jamais.  Ht  puis  il  va  lui-même,  dit  saint  Jean, 
loi  essuyer  toutes  ses  larmes  :  l'A  abiiergei 
lfeus  omnem  lacrymam  ub  ocvlit  roman .  il 
jam  non  eril  ampfiua  neque  Inclus,  neque  éte- 
mor,  neque  dolor  eril  ultra.  Et  pourquoi  ?  Quia. 
prima  abierunt  {Apoc,  XXI).  Les  pleurs, 
larmes  ,  les  plaintes,  les  douleurs  ,  les  ci 
les  gémissements  ont  eu  leur  temps,  mais  qui 
est  passé  et  qui  ne  sera  plus.  On  ne  pleure 
point  ici,  on  ne  s'y  plaint  point,  on  n'y  en- 
tend soupirer  ni  sangloter  personne,  on  n'y 
est  point  malade,  on  n'y  vieillit  point,  on  n'y 
meurt  point,  on  n'y  pèche  point,  tout  y  est 
nouveau  :  Ecce  nona  facto  omnia  Apec.  , 
XXI).  O  Dieu!  qu'une  âme  au  sortir  de  i 
vie  misérable  se  trouvera  surprise  d'une  si 
agréable  nouveauté?  Qu'elle  aura  de  plaisir 
dans  ce  lieu  de  paix  ,  d'entendre  de  loin  le 
tintamarre  du  monde,  de  considérer  les  mi- 
sères où  les  pauvres  mortels  sont  plongés,  et 
les  risques  qu'ils  courent  de  se  perdre,  dont 
elle  sera  sauvée!  Comme  qui  verrait  du  haut 
d'un  rocher  un  vaisseau  dans  la  mer,  com- 
battant avec  la  tempête;  ou  qui  du  faite  de 
l'Olympe  entendrait  les  foudres  s'entrecho- 
quer sous  ses  pieds.  O  quels  bruits!  quels 
éclats!  quelle  confusion  de  voix, de  cris  et  de 
plaines  montent  de  cette  terre  malheureuse, 
où  toute  la  nature  souffre,  où  toutes  les  créa- 
tures gémissent  et  enfantent  avec  peine,  où 
tous  les  éléments  sont  dans  l'agitation  et 
les  hommes  accablés  de  fatigues  et  de  soins  , 
et,  ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  de  ten- 
tations et  de  péchés.  Mais  tout  cela  ne  va 
point  jusque  là-baul  :  les  saints  le  voient  et 
n'en  sont  point  louches  ,  tout  est  passé  pour 
eux.  Prima  abierunt.  Amodo  jam  dicit  Spiritus, 
ut requiescanl  a  laboribus suis  [Apoc,  XXII  . 
II.  Voilà  donc  le  passe  de  l'éternité  qi.i  la 
rend  inaccessible  à  tout  mal,  c'est  déjà  beau- 
coup :  mais  voyons  le  présent,  qui  est  bien 
autre  chose,  et  qui  la  rend  positivement  el 
infiniment  bienheureuse.  Qui  fait  le  présent 
de  cette  éternité?  Il  est  aise  de  le  juger  par 
ce  discours;  car  puisque  le  mal  n'est  autre 
chose  que  la  privation  du  bien,  de  l'absence 
et  de  l'éloignemenl  de  tout  mal,  il  faut  con- 
clure nécessairement  la  présence  el  la  jouis- 
sance de  tout  bien,  qui  ne  se  peut  trouver 
qu'en  Dieu.  Moïse  demanda  un  jour  a  Dieu 
que  puisqu'il  avait  l'honneur  d'être  de  - 
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amis,  il  lui  découvrit  sa  gloire  :  OsienJc  mihi 
gloriam  tuam  (Exod.,  XXXIII).  Dieu  le  lui 
promit,  et,  dans  la  vue  de  sa  gloire,  de  lui 
faire  voir  tout  le  bien  qu'il  pouvait  souhai- 
ter :  Ego  ostendnm  otnne  bonmn   libi.  Voir 
donc  la  gloire  de  Dieu   et  jouir  de  tout  bien  , 
c'est  la  même  chose;  la  vue  et  la  présence  de 
Dieu,  c'est  la  présence  de  tous  les  biens  ima- 
ginables, car  Dieu  les  comprend  tous.  Il  faut 
donc,  pour  me  rendre  bienheureux  de  tout 
point,  que  j'aie  Dieu  présent.  Quest-ce  à  dire 
présent  ?  Ne  m'est-il  pas  toujours  présent  et 
partout?  Il  ne  l'est  pas,  parlant  à  la  rigueur; 
car  une  chose  ne  m'est  point  présente  propre- 
ment, si  elle  n'est  devant  moi,  si  je  ne  la  vois 
ou  si  je  ne  la  touche,  si  je   ne  l'aperçois  en 
elle-même,  enfin  si  je  n'y  applique  immédia- 
tement ou  le  sens  ou  l'esprit  ;  la  présence  dit 
une  claire   et   immédiate  connaissance.  Or 
Dieu  se  cache  ici  et  se  relire,  en  sorte  que  ni 
mon  esprit  ni  mes  sens  ne  le  peuvent  attein- 
dre; j'en  ai  quelque  grossière  connaissance  , 
Per  spéculum  in   œnigmate,  dit  saint   Paul 
(I  Cor.,  XIII),  à  travers  un  miroir,  dans  des 
ombres  el  dans  d'épaisses  obscurités  ;  à  force 
de  raisonner  sur  les  créatures  ,  j'en  découvre 
quelque  chose.   Tune  autem ,  dit-il ,  facie  ad 
faciem  :  mais  alors  je  le  verrai  en  face,  il  pa- 
raîtra devant  moi,  il  se  rendra  présent  à  mon 
esprit  dans  une  lumière  glorieuse,  qui,  sans 
discours  et  sans  raisonnement,  me  montrera 
d'une   vue   toutes  ces  beautés.   Cognoscam  , 
sicul  et  cognitus  sum  :  je  le  connaîtrai  tout  à 
découvert  comme  il  méconnaît.  Voilà  ce  que 
j'appelle  le  présent  de  l'éternité  :  un  Dieu  qui 
est  toujours  présent  à  l'esprit  bienheureux  , 
et  qui  par  sa  présence  le  remplit  de  joies  et 
de  délices   inconcevables.  C'est  le  point  es- 
sentiel de  notre  béatitude  et  la  véritable  pos- 
session de  Dieu;  car  Dieu  étant  un  être  spiri- 
tuel  et   intelligible,    il  ne  se  possède  point 
autrement   qu'avec  l'esprit.   L'action   el    la 
connaissance   de    l'esprit,   c'est    comme    la 
main  qui  va  prendre  Dieu  dans  lui-même  et 
s'en  saisit.  Voilà  comme  on  le  possède;  il  se 
possède  de  la  sorte  :  en  se  voyant  lui-même, 
c'est  sa  félicité.  Mon  esprit  le  possédera  de  la 
même  façon  .  c'est  ma  félicite.  Que  me  faut-il 
après  la  félicité  d'un  Dieu?  3c  sais  bien  que 
le  corps  doit  avoir  sa   gloire,   que   tous  les 
sens  doivent  être  satisfaits  par  quelque  plai- 
sir particulier;  comme  ils  ont  eu  part  à  la 
mortification  et  au  travail  de  la  vertu,  il  est 
jusle  qu'ils  aient  part  à  la  récompense  :  ut 
référât    unusquisque  propria    corporis  ,  dit 
saint  Paul  (II.  Cor.,  V).  Mais  ce  ne  sont  que 
de  pet i ts  atomes  de  gloire  ,  de  légères  suites 
el  des  annexes  de  noire  félicité,  qu'il  ne  faut 
considérer  qu'après  tout  le  reste.  Quand  Dieu 
m'aurait  fait  goûter  toutes  les  douceurs  qui 
charment  les  sens  des  bienheureux  ,  quand 
tous  les  anges  me  feraient  la  musique,  quand 
je  verrais  ce  qu'il  y  a  là  haut  de  plus  ravis- 
sant,  la  beauté  de   l'empyréc,   celle    belle 
compagnie   de  bienheureux,  avec  <les  corps 
plus   éclatants  que  le  soleil ,  Marie  dans   un 
trône  éminenl:  et  au-dessus  de  toute  celle 
humanité  adorable,  qui  est  l'honneur  du  pa- 
radis, les  délices  el  les  amours  de  loulc  celle 
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cour;  quand  Dieu  se  serait  épuisé,  si  cela  se 
pouvait,  à  me  faire  du  bien;  si  après  tout  il 
jetait  un  voile  sur  son  visage,  s'il  me  couvrait 
sa  divinité,  je  ne  serais  pas  satisfait,  je  me 
plaindrais  de  lui  ;  et  s'il  me  demandait  comme 
à  cet   aveugle  :  Quid  tibi  vis  faciam  (S.  Luc,  , 
XVIII)  :  Que  veux-tu  que  je  te  fasse?  n'es-lu  j 
pas  assez   riche ,  n'as-tu  pas  bien  de  quoi  te 
contenter?  je  lui  répondrais,  comme  l'aveu- 
gle :  Domine,  ut  videam  :  teipsum  quœro  qui 
lûtes,  oslende  faciem   tuam,  et  suivi  crimus. 
Satiabor  cumapparur.rit  gloria  tua  (Ps.LXXIX 
et  Ps.   XVI)  :  Seigneur,  faites  que  je   vous 
voie;   je   ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour 
m'amuser  avec  des   créatures ,   c'est   vous- 
même  que  je  cherche,  découvrez-moi  votre 
visage,  et  me  voilà  content.  Mais  que  veux-tu 
voir  encore?  Ce  que  je  veux  voir?  je  veux 
voir  ce  que  vous  êtes  ;  je  veux   voir  cet  être 
qui  a  toujours  élé,  et  qui   n'a  jamais  com- 
mencé d'être;  je  veux  voir  ce  grand  être  qui 
n'est  point  par  un  autre,  mais  qui  est  de  lui- 
même;  je  veux   pénétrer  le  fond   de    votre 
Etre  ,  pour  y  voir  ces  abîmes  de  perfection 
que  vous  nous  cachez  ;  pour  y  voir  la  source 
de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  beautés  pos- 
sibles.  Je  veux   entrer  dans  votre  pensée , 
pour  y  voir  la  fécondité  de  votre  esprit,    vos 
origines  et   vos  émanations   éternelles  ;   ces 
regards  amoureux  et  ces  rapports  incompré- 
hensibles des  personnes  produisantes  et  pro- 
duites ;  pour  y  voir  les  idées  des  créatures  , 
les  issues  de  toute  la  nature,  les  secrets  de 
vos  plus  hautes  providences.  On  nous  en  a 
dit  tant  de  merveilles,  nous  en  avons  vu  des 
effets  si  étonnants,  nous  en  avons  tant  disputé 
et  tant  discouru  sur  la  terre,  donnez-moi,  s'il 
vous  plaît ,  le  contentement  de  voir  tous  ces 
mystères,  que  vous  nous  avez  cachés  si  long- 
temps. Eh  bien  !  quand  tu  auras  vu  tout  cela, 
que  Feras-tu?  Ce  que  je  ferai ,   Seigneur?   ce 
que  vous  faites  vous-même  :  il  faudra  bien 
vous  aimer  nécessairement  ;  mais,   ô  l'heu- 
reuse nécessité  1  je   me  coulerai  doucement 
dans  voire  sein,  je  me  plongerai  dans  votre 
cœur,  pour  m 'unir   intimement  à  vous  ,   et 
fondre  tout  mon  amour  dans  le  feu  du  vôtre, 
pour  me  perdre  dans   vous  et  n'avoir   plus 
d'autres  pensées  ni  d'autres  volontés  que  les 
vôtres.  Voilà  ce  que  je  veux  de  vous  ,   et  ce 
que  vous  me  devez;  et  à  moins.. que  de  me 
l'accorder,  vous  ne  sauriez  me  contenter  : 
Satiabor  cutn  appartient  gloria  lua(Ps.  XVI). 
Ce  sont  les  pensées  el  les  souhaits  d'une  âme 
juste,  qui  au  moment  de  la  mort  se  trouve  dé- 
gagée du  corps,  et  dans  le  lemps  de  demander 
à  Dieu  la  récompense  promise  à  ses  mérites.  O 
Dieu,  quelles    pensées    et    quels    souhaits! 
Est-il  possible  que  de  pauvres  créatures  aient 
de  si  ambitieuses  espérances  et  de  si  glorieu- 
ses avidilés,  et  que  Dieu  soit  obligé  de  les  sa- 
tisfaire pour  des  actions  si  peu  considérables 
que  sont  les  nôtres  ?  Il  y  a  pourtant  engagé 
sa  parole,  et  il  ne  s'en  dédira  jamais  :  Ego 
ero  merces  tua  magna  uimis,  disait-il  à  Abra- 
ham (Gen.,  XV).  Ce  n'est  pas   le  ciel  seule- 
ment, ni  la  gloire  du  corps,  ni   le  plaisir  des 
sens  que  je  promets  à  la  vertu,  je  serai  moi- 
même  la  récompense.  Voilà  donc  notre  sou- 
[Trente-lrois.) 
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i  béatitude  ;  voilà  la  lin  dernière  pour 

I  iclle  il  nous  a  crées,  et  qui    «i < j 1 1  un  jour 
arrêter  tons  les  mouvement!  de  notre  âme  et 
en  faire  un  calme  perpétuel  dans  notre  i 
prit. 

Sur  quoi  néanmoins  quelque*  esprit*,  qui 
comparent  les  choses  de  l'éternité  avec  celles 
du  temps,  formons  uoedjflGculté  considérable. 

II  n'\  a  point  do  beauté,  disent-ils,  qui  ne 
devienne  fade  et  dégoûtante,  quand  on  l'a 
toujours  devant  les  yeux  :  n'avoir  son  esprit 
appliqué,  durant  toute  l'éternité,  qu'à  voir 
Dieu  et  à  l'aimer,  et  toujours  voir  et  aimer 
une  même  chose,  n'est-ce  pas  pour  s'ennuyer? 
Celle  pensée  est  bien  naturelle  et  fondée  en 
expérience  ;  c'est  pourquoi  elle  csl  fort  com- 
mune ,  et  les  plus  savants  théologiens  se  sont 
mis  en  peine  d'y  satisfaire.  M  sis  le  docleur 
subtil  s'y  est,  à  monavis,  oublié  de  sa  subtilité 
quand  il  a  dit  que  Dieu,  pour  s'accommoder  à 
noire  esprit,  qui  n'a  point  d'autre  remède  à 
son  dégoût  que  la  variété,  ménagera  tellement 

beautés,  qu'il  nous  les  montrera  succes- 
siv  ement  les  unes  après  les  autres,  comme  si 
un  peintre  lirait  peu  à  peu  le  rideau  de  des- 
sus un  bel  ouvrage  qu'il  aurait  travaillé,  et 
nous  montrait  personnage  après  personnage, 
posture  après  posture;  ou  bien  si  une  dame 
yous  menait  dans  son  cabinet,  et,  pour  en- 
tretenic  plus  longtemps  votre  curiosité,  vous 
produisait  une  pièce,  et  puis  l'autre,  et  tou- 
jours de  nouvelles  raretés.  Dieu,  qui  contient 
toutes  les  beautés  avec  éminence,  peut  aisé- 
ment nous  entretenir  de  la  sorte  toute  une 
éternité,  nous  découvrant  en  lui-même  une 
perfection  et  puis  une  autre,  une  créature 
et  puis  une  autre,  et  nous  tenir  toujours  ainsi 
dans  l'attente  et  dans  le  désir  de  voir  choses 
nouvelles.  11  est  vrai  qu'il  le  peut  ;  mais  s'il 
le  faisait,  je  ne  posséderais  donc  jamais  toute 
ma  félicité;  sans  cesse  j'en  perdrais  une  par- 
tie, et  sans  cesse  j'en  acquerrais  une  autre, 
et  jamais  je  ne  serais  content,  car  je  ne  ver- 
rais jamais  tout  ce  que  je  désire  de  voir,  ni 
tout  ce  que  Dieu  me  doit  montrer.  Non  crunt 
volubiles  coyitationcs  nostrœ,  dit  saint  Au- 
gu-  tin,  omnem  scientiam  nostram  uno  simul 
conspectu  videbimus  (XV  de  Trin..  c.  16)  : 
Nos  pensées  ne  seront  pas  ainsi  roulantes 
d'une  chose  à  l'autre  ;  nous  verrons  en  Dieu 
tout  à  la  fois  ce  que  nous  y  verrons,  et  sans 
ennui  :  car  je  voudrais  bien  savoir  si  Dieu 
s'ennuie  de  se  voir  lui-même,  qui  néanmoins 
ne  voit  autre  chose  que  ce  qu'il  a  vu  toute 
l'éternité.  C'est  pourquoi  saint  Thomas  ré- 
pond autrement  et  dit  (ce  que  j'avoue  être 
très-véritable)  que  tandis  qu'un  esprit  est 
dans  le  ravissement  et  dans  l'admiration,  il 
n'est  pas  capable  d'ennui  ;  car  l'admiration 
donne  du  plaisir  à  l'esprit  et  L'entretient,  et 
provoque  toujours  sa  curiosité  à  considérer 
ce  qu'il  admire.  Oainia  aàmirabilia  delecta- 
bilia,  dit  ce  saint  docteur.  Or  esl-il  que  les 
bienheureux  sont  toujours  dans  le  ravisse- 
ment et  dans  l'admiration,  car  ils  ne  com- 
prennent jamais  ce  qu'ils  voient  :  ils  sont 
don<  incapables  d'ennui.  Cette  raison  est 
h   |  c  cl  spécieuse,  mais  j'y  trouve  un  défaut. 

-t   (lue  Dieu,    à    parler  proprement,   ne 


l'admire  point:  car  il  se  comprend,  et  il  \  a 
une   éternité  qa  I  aprend  ;  >  i  néan- 

moins, lui,  enuuic-t-ii  ?  Il  faut  donc  du       I 
voici  la  véritable  el  la  plus  solide  ra  -  ■ 

créées  nous  donnent  du  d 
Le    temps,  c'est    qu'elles  sont    le;.'' 

Unies   par  conséquent  incapables  de  donner 

une  pleine  satisfaction  à  un  appétit  ra 

na  de,  qui  ■  eut  désirer  jm  qu'à  i  infini.  Quand 

vous  les  possédez,  il  y  en  a  mille  autres  que 
voir  ne  possédez  pas.  et  qui  peuvent  sollici- 
ter votre  appélit  ;  il  y  a  mille  i  ontentemenls 
de  l'esprit  el  du  corps,  ci  même  des  m, 
lés  naturelles,  qu'il  vous  faut  le  lier  li  c  ail- 
leurs. Voilà  les  sources  de  votre  dégoût  et 
du  changement  que  vous  désirez.  Dans  i.i  di- 
versité des  objets  vous  cherchez  les  satisfac- 
tions qu'une  seule  chose  ne  peut  pas  VOUS 
donner.  M  us  la  beauté  de  Dieu  est  infinie  , 
par  conséqu  nt  elle  remplit ,  et  ce  qui  est 
plus,  elie  surmonte  la  capacité  naturelle  de 
L'esprit  humain,  qui  demeure  non-seulement 
rassasié,  mais  tout  extasié  et  tout  transporté 
de  ce  qu'il  voit  en  Dieu  ;  et  quoiqu'il  ne  voie 
pas  de  Dieu  tout  cequi  s'en  peut  voir,  el  que 
d'autres,  peut-être,  le  voient  avec  plus  d  • 
perfection,  néanmoins  ce  qu'il  en  voit  le  con- 
tente pleinement,  et  ne  lui  laisse  rien  a  dési- 
rer davantage,  tant  parce  qu'une  vue  plus 
parfaite  n'est  pas  due  à  son  mérite,  que 
parce  que  dans  l'essence  divine  qui  lui  est 
présente  il  voit  et  possède  tout  ce  qu'il  peut 
dé  irer.  Et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  saint 
Paul  quand  il  dit  aux  Corinthiens,  parlant  de 
notre  béatitude,  que  Dieu  sera  toutes  choses 
à  tous  les  bienheureux  :  Ut  tit  tieus  omnia  in 
omnibus  (I  Cor.,  XV),  parce  qu'ils  trouv  eront 
en  Dieu  toutes  les  choses  qu'ils  désireront  : 
Plenitudo,  dit  saint  Bernard,  quam  especla- 
mus  a  Deo,  non  erit  nisi  de  Deo  Serai.  11,  in 
cap.  1  Cant.)  :  La  plénitude  que  nous  espé- 
rons el  que  Dieu  nous  promet,  ne  se  trouv  era 
qu'en  Dieu  même  ;  il  nous  remplira,  mais  de 
lui-même.  Hé  1  comment?  nous  avons  d.' 
grands  vides,  c'est-à-dire  de  grands  défauts, 
et  au  corps  et  en  l'âme.  Le  corps  n'est  qu'une 
masse  de  terre,  pesante,  sale,  sujette  à  mille 
infirmités,  et  puis  enfin  qui  s'abat  el  qui 
tombe.  Mais  Dieu  sera  sa  vie,  sa  santl 
intégrité,  son  soutien,  son  agilile.  sa  force  et 
sa  gloire.  L'âme  est  une  substance  spirituelle, 
mais  qui  a  de  grandes  faiblesses  ;  son  enten- 
dement est  aveugle,  grossier,  ignorant,  qui 
vacille  en  toutes  ses  connaissances,  qui  erre 
en  la  plupart  :  sa  volonté  toute  folle ,  qui 
courl  à  loules  sortes  d'objets,  et  qui  csl  sans 
cesse  inquiétée  de  ses  propres  désirs  :  sa  mé- 
moire est  tellement  confuse  et  brouillée  de 
tant  de  choses  qui  passent  les  unes  après 
les  autres  ,  qu'elle  oublie  presque  tout. 
Mais  Dieu  remplira  tous  ces  vides  de 
lui-même  :  i.'rit  enim  ration*  pleniludo 
lacis,  volunlati  mullitudo  paris,  manm/r 
coniinuaiio  «ternitatis.  Primum  fapiçl  ali- 
tas Dfus,  secundum  chantas  l>  ,.,  terlium 
summa  potestas  Ueus.  Cette  iriuite  misérable 
de  nos  puissances  sera  remplie  de  la  Tri- 
nité bienheureuse  des  Personnes  'iiviu. 
Verbe,  qui  csl  la  première  vérité,  sera  uno 
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plénitude  tic  lumière  pour  l'esprit;  le  Saint- 
Esprit,  qui  e^t  l'amour  du  Père  et  du  Fils, 
sera  une  prix  abondante  et  un  parfait  repos 
pour  la  volonté,  qu'il  arrêtera  et  qu*il  atta- 
chera à  Dieu  seul  ;  et  le  Père  éternel,  qui  est 
une  souveraine  puissance ,  sera  une  conti- 
nuation de  l'éternité  pour  la  mémoire,  lui 
tenant  toujours  son  objet  présont,  sans  que 
jamais  elle  puisse  le  perdre  ni  l'oublier.  Ainsi 
Dieu  sera  toutes  eboses  aux  bienheureux  : 
Erit  omnin  in  omnibus.  Je  dit  erit  ;  car  c'est 
le  sens  des  paroles  de  saint  Paul ,  et  cela  si- 
gnifie cette  continuation  de  l'éternité.  Quand 
un  siècle  sera  passé,  erit  ;  quand  dix  siècles 
seront  écoulés,  erit;  éternellement,  erit  Deus 
omnia  in  omnibus  (I  Cor.,  XV).  Saint  Jean, 
pour  signifi  r  l'éternité  du  Verbe,  antérieur 
à  tous  les  temps  imaginables  devant  les  nô- 
tres, a  dit  que  dès  le  commencement  il  était  : 
In  principio  erat  Verbum.  Devant  mille  ans 
il  était,  devant  dix  mille  ans  et  cent  mille 
ans  il  était;  remontez  tant  qu'il  vous  plaira 
vers  le  passé,  il  était  déjà  :  Ërat  Verbum.  Et 
nous,  dans  le  sens  des  paroles  de  saint  Paul 
pour  signifier  l'éternité  de  notre  gloire  posté- 
rieure à  tout  notre  temps,  nous  disons  erit  ; 
après  dix  siècles  et  cent  siècles,  erit.  Assem- 
blez tous  les  siècles  futurs  que  vous  pouvez 
vous  imaginer,  vous  épuiserez  tous  les  nom- 
bres ordinaires  et  vous  trouverez  à  la  fin  que 
Dieu  nous  sera  toujours  toutes  choses  :  Erit 
Deus  omnia  in  omnibus. 

III.  Et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  dire, 
pour  achever  cet  entretien,  le  futur  de  notre 
éternité,  c'est-à-dire  sa  continuation  infinie 
et  l'assurance  que  nous  aurons  qu'elle  ne 
peut  jamais  être  interrompue  ni  altérée  en 
aucune  façon.  Origène  a  été  dans  cette  er- 
reur que  les  bienheureux  pouvaient  déchoir 
de  leur  félicité  et  même  que  ce  malheur  leur 
était  assez  ordinaire:  car  il  croyait  que  les 
anges ,  les  âmes  et  les  diables  étaient  de 
même  nature  et  différaient  seulement  d'être 
et  de  volonté,  et  qu'il  y  avait  une  perpétuelle 
circulation  et  vicissitude  entre  eux  d'un  état 
à  l'autre.  Ainsi,  selon  son  sentiment,  ces  sub- 
stances spirituelles,  qui  sont  dans  le  ciel  et 
qui  se  conservent  en  la  grâce  de  Dieu  et  dans 
la  ferveur  de  la  charité,  s'appellent  anges. 
Celles  qui  se  comportent  négligemmentel  qui 
se  laissent  aller  à  beaucoup  de  petites  fautes, 
sont  les  âmes  que  Dieu  relègue  ici-bas  et 
qu'il  emprisonne  dans  des  corps  :  et  les  Grecs 
les  nomment  ^kt  de  <pvxot ,  qui  signifie  froid  ; 
d'autant  qu'elles  se  sont  refroidies  dans  la 
vertu.  Mais  celles  qui  s'emportent  dans  des 
malices  et  des  pêches  pins  énormes  sont  les 
démons,  que  Dieu  jette  dans  les  enfers;  mais 
qui  néanmoins  se  peuvent  changer  avec  le 
temps  et  devenir  meilleurs  qu'ils  ne  sont,  et 
li'tourner  à  leur  première  dignité  angélique; 
ci  les  anges,  au  contraire,  passer  à  l'état  ou 
des  âmes,  ou  des  diables.  Origène  a  eu  tou- 
tes ces  fantaisies,  parce  qu'il  aimait  Platon, 
qui  est  rempli  de  semblables  rêveries ,  quoi- 
que pourtant  saint  Jérôme  [Ep,,  UN.)  estime 
qu'il  n'assura  jamais  toutes  ces  choses,  mais 
qu'il  les  crut  seulement  vraisemblables.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  me  semble  qu'un  esprit  lumi- 


neux comme  \q  sien  n'en  iievaU  pas  recevoir 
la  moind  ;  ;e  ;  car,  comme  raisonne  fort 
bien  saint  Thomas,  si  le  bienheureux  doit 
perdre  un  jour  sa  béatitude,  ou  il  connaît  ce 
danger  ou  non.  S'il  le  connaît ,  peut-il  être 
bienheureux  parmi  les  appréhensions  extrê- 
mes de  perdre  un  si  grand  bien?  S'il  ignore 
le  danger  où  il  est  et  le  malheur  qui  le  me- 
nace, il  n'est  bienheureux  que  par  une  er- 
reur qui  le  trompe  ;  il  pense  l'être,  et  ne  l'est 
pas  :  comme  un  fou  qui  n'est  prince  que  dans 
son  imagination ,  ou  comme  un  moribond 
qui  ne  sent  pas  son  mal  et  se  moque  des  mé- 
decins qui  l'ont  abandonné.  Dieu  ne  nous 
trompe  point  pour  nous  faire  heureux,  et  ne 
nous  contente  point  avec  des  apparences  et 
des  illusions  ;  il  faut  donc  croire,  et  c'est  une 
chose  très-certaine,  que  le  bienheureux  non- 
seulement  ne  peut  pas  déchoir  de  son  état, 
mais  que  l'assurance  qu'il  en  a  est  un  des 
premiers  apanages  de  sa  félicité,  qui  ne 
pourrait  pas  subsister  autrement.  Donnez-moi 
tous  les  contentements  possibles  :  si  je  les 
dois  perdre  un  jour,  je  ne  suis  heureux  que 
pour  être  plus  malheureux  et  pour  trouver 
le  mal  plus  sensible  après  avoir  goûté  le  bien 
contraire  avec  plaisir.  Et  c'est  ce  qui  diminue 
si  fort  le  mérite  des  biens  de  cette  vie,  qui 
nous  viennent  flatter  avec  leurs  attraits  pleins 
d'illusion.  Il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  fasse  et 
que  l'on  ne  donne  pour  les  avoir;  et  puis 
quand  ils  nous  ont  épuisé  et  le  corps  et  l'es- 
prit, ils  s'enfuient  et  nous  quittent.  Encore 
s'ils  en  demeuraient  là,  on  s'en  consolerait; 
mais  ils  font  entrer  pour  eux  les  regrets,  les 
ennuis  et  les  déplaisirs.  Ces  contraires  ne 
s'accordent  qu'en  ce  point-là,  qu'i's  se  font 
place  tour  à  tour  et  qu'ils  se  succèdent  les 
uns  aux  autres  :  il  n'y  en  a  point  qui  tienne 
ferme  dans  un  cœur,  ni  qui  en  exclue  son 
adversaire  quand  il  l'a  possédé  quelque 
temps:  Exil  guudium  quod  inlraril ,  dit  un 
philosophe  (Sen.,  ep.XCVIll)  :  la  joie  n'en- 
tre dans  un  cœur  que  pour  y  passer  et  en 
sortir  bientôt.  Mais  un  plus  sage  que  lui 
ajoute  :  Et  extrema  gaudii  Inclus  occupât 
(Proverb.,  XIV)  :  la  douleur  vient  sur  ses 
pas  et  s'empare  du  cœur  d'où  la  joie  a  délogé. 
Les  joies  qui  sont  dans  le  temps  sont  sujelies 
à  ces  changements  ;  mais  celle  des  bienheu- 
reux ne  change  point,  parce  qu'elle  est  dans 
l'éternité  et  attachée  à  un  objet  immuable  et 
souverainement  heureux.  Que  s'il  est  v  rai,  ce 
que  dit  saint  Augustin,  que  pour  jouir  de 
cette  félicité  seulement  un  jour,  il  faudrait, 
mépriser  tous  les  contentements  d'une  infi- 
nité de  nos  années,  puisque,  selon  David, 
Melior  est  (lies  unn  in  alriis  luis  super  milîia 
(  Ps.  LXXX1II),  que  sera-ce  d'en  jouir  toute 
une  éternité?  Un  jour  en  ce  lien-là  vaut  i 
mieux  qu'une  infinité  de  nos  plus  heureuses  ^ 
années;  que  sera-ce  d'un  siècle,  de  mille  ans, 
d'un  million  et  de  dix  mille  millions  d'années? 
C'est  peu  dire.,  ou  plutôt  ce  u  est  rien  dire: 
après  ce  dénombrement  de  siècles  ol  d'années, 
je  ne  suis  encore  ni  au  milieu,  ni  au  com- 
mencement, c'est  toujours  à  revenir  ;  car  la 
mesure  de  celle  éternité  n 'est  poinl  notre 
temps,  mais  Dieu  seul,  qui  u  a  point  de  me- 
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sure  mi  sa  durée   non   plus   qu'en   son   être. 

Or  je  nous  prie,  nies  chers  auditeurs,  per- 

mettei-moî   maintenant,  pour  conclure   <•<• 

discours,  de  vous  demander  si  vous  pénétrez 
bien  toutes  rcs  choses,  et  si  vous  les  croyez 
bien  :  qu'il  y  8  une  éternité  qui  nous  attend  , 
si  nous  voulons  èlre  ce  que  nous  devons  être, 
où  nous  vivrons  bcureux  de  tout  point,  où 
nous  jouirons  des  contentements  dont  Dieu 
jouit  lui-même.  Semper  taliali,  dil  saint  Au- 
gustin, et  nunquam  satiali  :  toujours  rassa- 
siés et  jamais  rassasiés;  toujours  désirant 
de  posséder,  et  toujours  possédant  et;  que 
nous  désirerons,  sans  mélange  d'aucun  mal 
qui  nous  puisse  troubler.  Le  concevons-nous 
bien?  le  croyons-nous  fermement  ?  Hé  I  si 
nous  le  croyions  comme  il  faut,  nous  ne 
ferions  pas  tant  d'estime  des  choses  de  cette 
vie;  nous  n'en  serions  pas  si  avides  ni  si 
échauffés  à  les  rechercher  ;  nous  ne  serions 
pas  si  sensibles  aux  perles  temporelles  qui 
nous  arrivent  ;  nous  ne  serions  pas  si  témé- 
raires que  de  nous  prendre  à  celui  de  qui 
nous  espérons  un  si  grand  bien  ;nous  serions 
plus  soigneux  de  mériter  ce  bien  par  nos 
bonnes  actions.  Vous  savez  ce  que  disait  ce- 
fameux  peintre  de  l'antiquité,  Zeuxis;  il  avait 
un  défaut  qui  provenait  néanmoins  de  trop 
de  science,  c'est  qu'il  lui  fallait  un  grand 
temps  pour  achever  un  tableau:  il  était  sé- 
vère à  lui-même,  et  rude  censeur  de  ses 
ouvrages;  il  ne  se  pouvait  rien  pardonner; 
les  moindres  fautes  qu'il  remarquait  lui  cou- 
vraient toutes  les  beautés  d'une  pièce  ;  il  n'en 
avait  aucun  plaisir  jusqu'à  ce  que  sa  main 
eût  égalé  parfaitement  l'idée  de  son  esprit. 
Et  comme  un  jour  quelqu'un  lui  reprochait 
cette  humeur  chagrine,  cette  pesanteur  de 
pinceau,  ces  longueurs  opiniâtres  ,  il  fit  une 
réponse  sur-le-champ,  qui  l'a  plus  immor- 
talisé que  toutes  ses  peintures  si  fort  tra- 
vaillées :  Diu  pingo,  quia  œtèrnilali  pingo  : 
Jesuis  longtemps  à  peindre,  parce  que  je  peins 
pour  l'éternité.  Les  ouvrages  qui  doivent  périr 
un  jour  sont  aisés  à  concevoir  et  à  enfanter; 
mais  il  faut  du  temps  pour  former  et  pour 
produire  des  ouvrages  éternels:  on  ne  peut 
pas  leur  donner  la  vie  sans  de  longues  tran- 
chées et  de  fortes  convulsions  d'esprit.  11 
me  semble,  mes  chers  auditeurs,  que  nous 
pouvons  parler  tout  de  même,  et  dire  avec  lui 
que  nous  travaillons  aussi  tous  pour  l'éternité: 
ehacun  entreprend  son  ouvrage  et  forme  son 
dessin,  et  fait  voir  dans  le  tableau  de  sa  vie  son 
vice  ou  sa  vertu,  pour  être  le  spectacle  de 
Dieu,  des  anges  et  des  hommes  dans  l'éter- 
nité. Nous  ne  faisons  point  d'action  qui  ne 
passe  dans  l'éternité,  et  qui  n'y  doive  être 
considérée  et  reconnue  selon  son  mérite. 
J'étudie,  je  prêche,  j'entends  le  sermon;  c'est 
pour  l'éternité.  Je  trafique,  je  travaille,  je 
plaide,  je  rends  la  justice;  c'est  pour  l'é- 
ternité. Une  pensée  qui  me  passe  comme 
un  éclair  dans  l'esprit,  une  parole  qui  sort 
de  ma  bouche  et  va  se  perdre  en  l'air,  une 
action  d'un  moment,  tout  cela  est  éternel. 
Ainsi  nos  instants  vont  mourir  dans  l'éternité; 
ce  flux  continuel  des  temps  se  décharge, 
s'anime  et  se  perd    dans  ce    vaste  océan  de 


l'éternité  ;  Ions  nos  mouvements  dei  ient  enl 
stables,  el  se  i  hangent  en  une  durée  perma- 
nente qui  ne  passe  jamais.  Jugez  sj  nous  no 
devons  pas,  comme  ce  brave  peintre,  Diu 
pingere,  (juin  atternitati  pingimus,  être  soi- 
gneux de  rendre  toutes  nos  œuvre-  parfaites, 
puisqu'elles  doivent  être  v  ues  toute  I  éternité  ; 
apporter  beaucoup  de  considération  et  faire 
de  grandes  réflexions  sur  toutes  les  parties 
de  notre  vie,  puisqu'il  n'y  va  de  rien  moins 
que  d'une  éternité  :  Non  Iran/eunt  opéra 
nostra  ut  vidmtur,  dit  saint  Bernard,  sed 
(emporalia  (/iitri/ic  veluli  œtèrnilali»  temina 
jactuntur  '  Serm.  25,  «d  Cler.).  Ne  croyez  pas 
que  nos  actions  passent  et  s'évanouissent  avec 
le  lemps;  elles  ne  passent  point,  ou  si  elles 
passent,  elles  ne  périssent  pas  pourtant:  ce 
sont  des  semences  de  l'éternité  que  nous  je- 
tons en  terre,  qui  tombent  de  nos  mains 
et  qui  disparaissent,  mais  qui  repousseront 
un  jour  pour  ne  mourir  jamais.  Comme  un 
petit  grain,  qui  n'est  presque  rien,  contient 
en  soi  la  vertu  de  produire  un  grand  arbre  et 
un  beau  fruit:  de  même  un  instant,  qui  ne 
dure  point,  a  la  force  néanmoins  de  pro- 
duire   une   éternité. 

Il  y  a  tantôt  une  heure  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  parler,  et  que  vous  avez  la  patience 
de  m 'écouter,  mille  pensées  et  mille  paroles 
se  sont  suivies  les  unes  après  les  autres  ;  de 
toutes  ces  pensées  que  vous  el  moi  avons 
conçues,  de  toutes  ces  paroles  que  j'ai  pro- 
noncées et  que  vous  avez  écoulées,  il  n'y  en 
a  pas  une  qui  ne  nous  ait  acquis  une  éternité 
bienheureuse,  si  elles  sont  parties  de  moi 
avec  zèle,  et  si  vous  les  avez  reçues  avec 
dévotion.  Mon  Dieu  !  quelle  profusion  donc 
et  quelle  prodigalité  furieuse  en  la  plupart 
des  hommes  !  quelle  débauche  d'esprit  de 
perdre  tous  les  jours,  je  ne  dis  pas  tant  de 
temps,  mais  tant  d'éternités  qu'ils  ont  entre 
les  mains  !  Vous  diriez  que  nous  ne  sommes 
faits  que  pour  vingt,  ou  trente,  ou  cinquante 
ans,  tous  nos  desseins  se  terminent  là;  nous 
n'avons  point  de  mesure  plus  longue  de  notre 
félicité  ;  nous  ne  pensons  qu'à  nous  établir 
ici  ;  et  si  nous  y  sommes  heureux  el  con- 
tents, il  nous  semble  que  c'est  assez  :  ce- 
pendant Dieu  nous  présente  à  chaque  mo- 
ment une  éternité  de  v  ie,  de  gloire,  de  plaisir, 
de  toutes  sortes  de  biens  :  et  après  tout  nous 
ne  pensons  point  à  la  mériter.  Pauvres  fous 
que  nous  sommes  !  misérables  enfants  d'A- 
dam! nous  nous  laissons  prendre,  comme 
notre  père,  à  la  vue  d'une  pomme.  Un  petit 
plaisir  nous  gagne  ;  le  momie  nous  trompe 
avec  cette  montre  pompeuse  d'honneurs  et 
de  richesses  ;  nous  en  sommes  charmes  ; 
nous  courons  après  éperdument,  comme  des 
amants  ensorcelés  ;  nous  n'avons  de  pensées 
ni  de  passions  que  pour  cela  ;  Dieu  ne  nous 
est  rien  au  prix;  tous  nos  esprits  s'épuisent  et 
nos  vies  se  consument  à  poursuivre  ce  petit 
éclat  de  beauté:  un  feu  follet  qui  brille  à  nos 
yeux,  mais  qui  s'enfuit  de  nous,  cl  que  nous 
n'avons  pas  plutôt  approché  qu'il  s'envole, 
el  nl>*i»*4*us-*«>  -dcmi-moils  de  l'aligne  et  de 
travail,  dans  l'horreur  d'une  nuit  ohscure( 
sur  le   bord  d'un  précipice  effroyable.  Ah  1 
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mes   chers    auditeurs ,   qu'un    homme    est 
étonné,  qui  se  voit   à   l'article  de  la  mort, 
grand  seigneur,  riche,  puissant,  glorieux  sur 
la  terre  ,  mais  chargé  de  péchés,  et  pauvre 
en  biens  spirituels,  en  grâces,  en  vertus,   en 
mérites  !  il  est  à  la  Gn  de  toutes  ses  grandeurs 
et  de  toutes  ses  joies,  qui  sont  pour  lui  comme 
si  elles  n'avaient  jamais  été  ;  tout  le  temps 
de  celte  vie  est  passé,  il  ne  reste  plus  que 
l'éternité  pour  l'avenir.   Hélas  !  s'il  a   mal 
passé  cette  vie,  qu'il  y  a  grand  danger  qu'il 
ne  passe  encore  mal  son  éternité!   si   l'éter- 
nité se  peut  passer,  qui  ne  passera  jamais. 
Pensons,   je  vous  prie,    sérieusement  à  ce 
point    :     nous     n'avons    que     peu     d'an- 
nées   à   vivre   ici;   que  si    nous  y  trouvons 
ou   du  bien ,    ou   du  mal  ,    ce    n'est    pas 
pour   longtemps  ;    que   tout  cela    passera  , 
et  que  nous  passerons  aussi,  et  qu'il  nous 
faudra  venir  à  cette  éternité  qui   nous  at- 
tend, éternité  bienheureuse,  ou  éternité  mal- 
heureuse. Notre  vie  dure  peu,  el  elle  vaut 
pourtant  une  éternité.   Une   vie  chrétienne 
et  vertueuse  produit   une  éternité   bienheu- 
reuse :   une  vie  libertine,  sensuelle  et  mon- 
daine, une  éternité  malheureuse.  Je  dis  plus, 
une  bonne  action  d'un   moment  produit  une 
éternité  bienheureuse;  une  mauvaise  action 
d'un  moment  une  éternité  malheureuse.  Une 
éternité  se  joue  tout  d'un  coup,  une  éter- 
nité se   risque  en  un   moment.  0  moment! 
ô  éternité  !   ô    longueur  !   ô   profondeur  !  ô 
abîme  éternel  !  ô  risque  épouvantable  !  Beati 
qui    habitant   in  domo  tua ,    Domine    (  Ps. 
LXXXJll  )  :  O  Dieu  !   que   vos   saints  sont 
heureux,  qui   se   voient  sauvés  de  ces   ef- 
froyables dangers,  et  déjà  rendus  dans  votre 
sainte  maison,  pour  être  éternellement  au- 
près de  vous,  vos  domestiques  et  vos  amis  : 
In  sœcula  sœculorum  laudabunt  te.  Nous  pas- 
sons ici  les  jours  et  les  années,  qui  sont  les 
mesures  de  notre  âge,  à  vous  offenser;  et  ils 
emploient  les  siècles  des  siècles,  c'est-à-dire 
l'éternité,  à  vous  louer  et  à  vous  bénir.  O  le 
saint  exercice  !  ô  l'heureuse  occupation  1  O 
Dieu  !  qui  seul  comprenez,   et  qui   seul  me- 
surez l'éternité,  faites-nous  un  jour  connaître 
celte  éternité.  Vous    nous  avez    créés   pour 
vous  et  pour  l'éternité,  rompez  quand  il  vous 
plaira  les   liens  qui   nous  tiennent  attachés 
à  des  corps  massifs  et  terrestres  ;  mais  que 
ce  soit  pour  nous  transmettre  en  ce  lieu  de 
liberté  et  dans  cette  lumière    admirable   où 
vous  êtes  glorieux,  et  où  nous  le  serons  avec 
vous,  où  nous  ne  penserons  qu'à  vous  aimer, 
et  n'aimerons  qu'à  penser  à  vous;  où  vous 
nous  donnerez   des  contentements  éternels, 
et  recevrez    de    nous    des    louanges  et  des 
bénédictions    éternelles.    Au   nom  du   Père, 
et  du  Fils,  et  du   Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  POUR  LE  JOUR  DES  MORTS. 

Miseremini  mei,  miseremini  mei,  sattem  vos  amici  mei, 
quia  mnnus  Vormm  leiigit  me. 

Avez  pitié  de  moi,  je  vous  prie  encore  une  fois  d'avoir 
pitié  de  moi,  au  moins  vous  autres  qui  fttes  nus  amis; 
parce  que  la  main  île  Dieu  m'a  frappé  (Job,  XIX). 

C'est  bien  changer  d'accent  depuis  hier,  et 


à  dire  vrai,  j'aurais  de  la  peine  à  passer  si 
promplemenl  d'une  passion  à  l'autre,  d'une 
joie  et  d'une  sérénité  toute  céleste  à  une 
triste  et  morne  compassion,  si  toutes  les 
choses  n'avaient  disposé  mon  esprit  à  ce 
changement  par  une  sombre  cl  confuse  har- 
monie, et  si  les  pauvres  âmes  qui  gémissent 
dans  les  cachots  de  la  justice  de  Dieu  ne 
m'eussent  toute  la  nuit  l'ait  entendre  leurs 
plaintes  pour  vous  les  porter  de  leur  part. 
Voici  un  petit  mot,  dont  ensuite  elles  m'ont 
chargé,  qu'elles  vous  adressent  du  purga- 
toire pour  solliciter  vos  miséricordes  et  pour 
demander  l'assistance  de  vos  prières:  Mise- 
remini mei,  miseremini  mei.  Je  me  suis  obligé 
de  vous  le  faire  savoir  et  de  vous  dire  le  sur- 
plus de  vive  voix,  me  persuadant  que  vous 
ne  pourrez  l'entendre  sans  être  touché  de  pi- 
tié à  leur  égard  et  sans  vous  donner  le  soin 
de  travailler  à  les  soulager  dans  leurs  souf- 
frances. 11  ne  faut  donc  point  s'amuser  à  de 
plus  longs  préambules;  l'on  va  vite  quand  on 
crie  au  secours  :  ces  bonnes  âmes  m'importu- 
nent el  me  pressent  de  parler  pour  elles,  et 
le  Saint-Esprit  me  promet  son  assistance,  si 
je  la  demande  par  l'entremise  de  la  Vierge. 
Ave,  Maria,  etc. 

C'est  une  chose  admirable  de  voir  dans  le 
monde  la  sympathie,  l'accord  et  la  corres- 
pondance de  toutes  ses  parties  et  le  secours 
qu'elles  se  donnent  mutuellement  les  unes 
aux  autres.  Qui  le  croirait,  si  on  ne  le  voyait 
tous  les  jours,  qu'il  pût  y  avoir  tant  de  com- 
munication entre  le  ciel  et  la  terre  dans  un 
si  grand  éloignement  ;  que  les  astres  pussent 
percer  de  leurs  influences  jusqu'au  fond  des 
abîmes  pour  y  former  les  métaux,  et  que  la 
terre  pût  envoyerdes  comètes  jusqu'auprèsdes 
étoiies  pour  allumer  de  nouveaux  feux  et  de 
plus  belles  lumières  dans  lefirmament;  que  les 
éléments, cantonnés  comme  ils  sont  dans  leurs 
forts,  armés  dequilités  ennemies  et  toujours 
prêts  à  se  battre,  ne  cessent  néanmoins  de  s'o- 
bliger et  ne  fassent  des  courses  sur  leurs  voi- 
sins que  pour  leur  faire  du  bien?  Le  feu  est  sou- 
vent hors  de  son  quartier  etsetrouveau  milieu 
de  nous,  mais  ce  n'est  que  pour  mourir  en 
nous  servant.  La  mer  sort  de  son  lit  el  se 
jette  dans  nos  terres  par  ses  flux  ordinaires, 
mais  ce  n'est  que  pour  les  rendre  plus  fer- 
tiles el  pour  servir  à  notre  commerce;  elle» 
envoie  ses  vapeurs  jusqu'au  milieu  de  l'air, 
mais  ce  n'est  que  pour  le  rafraîchir,  et  l'air 
s'en  étant  accommodé,  les  épaissit  et  en  fait 
de  l'eau  pour  les  lui  rendre  et  pour  en  en- 
graisser notre  terre,  et  cette  terre  se  subti- 
lise quelquefois  et  s'exhale  en  fumées  qui 
s'élèvent  peu  à  peu  pour  aller,  ce  me  semble, 
attaquer  le  feu  jusque  dans  ses  retranche- 
ments; mais  au  contraire,  c'est  pour  se  join- 
dre à  son  parti,  c'est  pour  s'enflammer  en 
chemin  et  faire  trembler  toute  la  nature  par 
de  furieux  tonnerres,  sous  la  violence  de  ce 
superbe  élément,  et  puis  enfin  tout  se  résout 
en  pluies  pour  arroser  nos  campagnes.  Au 
reste,  les  veut-on  séparer?  y  a-t-il  quelque. 
vide  qui  veuille  se  jeter  à  la  traverse  pour 
rompre  la  continuité  qui  les  lie,  ensemble? 
c'est  alors  qu'ils  donnent  de   plus  grandes 


1043 


Oll\'IU  RS  SACRES.  «  \-iii  i 


un 


preuves  de  leur  amitié;  il  n  y  a  point  (le 
force  qui  les  puisse  arrêter,  (loutre  les  incli- 
nations de  leurs  natures  et  aux  dépens  da 
leurs  propres  qualités,  le  l'eu  descend  et 
l'eau  monte,  la  terre  vole  et  l'air  se  raidit  et 
éclate  en  «les  tempêtes  épouvantables.  Ce 
sont  les  secrètes,  mais  puissantes  alliances 
que  Dieu  a  mises  dans  la  nature,  pour  sa 
conservation  et  que  tous  les  peuples  ont  sa- 
gement imitées  dans  leur  police  par  le  se- 
cours de  leurs  nécessités  particulières,  s'as- 
sistant  mutuellement  et  se  communiquant 
leurs  richesses  par  le  transport  et  par  le  com- 
merce ordinaire  qu'ils  pratiquent  ensemldc. 

Or  il  me  semble  que  Dieu,  dans  l'établis- 
sement de  son  Eglise,  a  pris  les  mêmes  idées; 
et  comme  de  trois  mondes,  le  céleste,  le  ter- 
restre et  le  mitoyen, qui  se  jette  entre  deux,  il 
n'a  fait  qu'un  monde  par  le  moyen  des  habi- 
tudes, des  intelligences  et  de  l'union  qu'ils  ont 
ensemble;  de  même  qu'il  a  voulu  faire  de  trois 
Eglises  une  même  Eglise,  unissant  leurs  es- 
prits, leurs  volontés  et  leurs  puissances,  dans 
une  grande  différence  de  lieux  et  d'états  ,  la 
triomphante  règne  victorieuse  dans  le  ciel, 
1  •  militante  combat  ici  sous  ses  enseignes,  et 
la  souffrante,  sous  la  terre,  éprouve  la  dou- 
ce rigueur  de  sa  justice.  La  première  est 
l'Eglise  des  vivants;  la  seconde  est  l'Eglise 
des  mourants,  et  la  troisième  est  l'Eglise  des 
morts.  Elles  sont  bien  éloignées  et  différentes 
l'une  de  l'autre  ;  néanmoins  elles  se  regar- 
dent si  amoureusement,  elles  ont  de  si  douces 
et  de  si  fortes  sympathies,  que  l'on  peut  dire 
qu'elles  sont  membres  d'un  même  corps:  car 
la  triomphante  combat  de  là-haut  avec  la  mi- 
litante et  compatit  à  la  souffrante;  et  celles- 
ci  prennent  part  aux  joies  de  la  triomphante. 
La  triomphante  s'emploie  pour  la  glorifica- 
tion des  deux  autres;  et  ces  deux  autres  ho- 
norent et  glorifient  hautement  la  triom- 
phante. La  souffrante,  parmi  toutes  ses 
peines,  ne  laisse  pas  de  secourir  la  militante 
de  ses  prières;  selon  la  pensée  des  plus  sensés 
théologiens  ;  et  la  militante  assiste  aussi  la 
souffrante  des  siennes.  Voilà  leur  amitié, 
leur  rapport,  leur  enchaînement,  leur  com- 
munication; voiià  l'unité  de  cette  trinité 
créée,  qui  fait  la  ressemblance  de  l'Epouse 
avec  l'Epoux  et  lui  imprime  l'image  de  la 
première  et  plus  parfaite  unité  qui  se  trouve 
dans  la  trinité  des  Personnes  divines. 

Mais  sans  y  penser,  je  vous  ai  produit  dès 
l'entrée  ce  qui  pouvait  servir  de  preuve  à 
mon  discours.  Toutes  les  parties  du  monde 
s'obligent,  parce  qu'elles  sont  parties  d'un 
même  monde  ;  tous  les  peuples  de  la  terre  se 
communiquent  lents  richesses,  parce  que  la 
terre  est  leur  commune  habitation  ;  tous  les 
membres  d'un  Etat  se  défendent  et  s'assistent, 
parce  qu'ils  sont  membres  d'un  même  Etat  ; 
toutes  les  parties  d'un  corps  se  soulagent, 
parce  qu'elles  sont  p  irlies  d'un  même  corps. 
El  omnem  creaturam  qun  in  cœlo  est,  et  su- 
Ver  lirnnii.  ri  sub  terra,  et  c/uœ  sunt  in  mari, 
et  quœ  in  to  ■  omnes  audivi  ilicenies  :  Stdenti 
in  throno  et  Agno,  benedictio  et  honor  et  </lo- 
ria,  etc.  (Apoc,  c.  V).  Les  fidèles  qui  fivenl 
sur    la  terre,  et   les  âmes  justes   qui   vivent 


sous  la  terre,   ne  font  qu  une  Eglise  at   un 
peuple,  et  sont  membres  d  un  même  BtaA  et 
parties  d'an  même  corps  sous  Jésus-Christ, 
qui  en  est  le  roi  et  le  (bel.  Ilsduivenl  don 
bliger,  s'assister,  si  j  r  et  se  faire  part  da 

leurs  vertus  et  de  leurs  biens  spirituels  h  •> 
uns  aux  autres.  Et  ainsi  me  voilà  insen- 
siblement engagé  dans  mon  sujet,  il  faut  le 
poursuh  re  et  le  pousser  plus  avant  et  rei  ber- 
cher  les  autres  obligations  et  tous  les  motifs 
qui  nous  peuvent  porter  a  cette  charité.  Je 
les  trouve  dans  la  considération  .les  per- 
sonnes qui  entrent  dans  les  prières  dfl  Ce) 
jour,  de  Dieu  que  nous  prions,  des  morts 
pour  qui  nous  prions,  et  de  nous-asémet 
qui  lirions. 

1.  De  la  part  de  Dieu.  Premièrement  sa  vo- 
lonté nous  y  oblige  et  les  recommandations 
qu'il  nous  en  a  souvent  réitérées  dans  l'E- 
criture. 

Par  la  bouche  du  Sage  :  Mortuo  non  pro- 
hibent gratiam  (Eccl.,  XVII)  :  N'obligea  pas 
seulement  les  vivants,  mais  encore  les  morts, 
honorant  leurs  obsèques, les  assistant  de  vos 
prières  et  de  la  libéralité  de  vos  aumônes. 
C'est  l'explication  des  plus  s  ivants  interprè- 
tes. Dans  le  testament  de  Tobie  :  Panetn  tuum 
et  vinnm  tuum  super  sepulturam  justi  consti- 
tue (Tob.,  IV).  Mon  fils,  dit  ce  bon  homme, 
soyez  toujours  soigneux  de  mettre  du  pain  et 
du  vin  sur  la  sépnlturedu  juste.  El  pour  qui  ? 
Pour  le  mort  ?  Il  n'en  a  que  faire.  C'est  donc 
pour  les  pauvres,  à  qui  vous  ferez  largesse 
sur  son  tombeau  pour  le  soulagement  de 
bob  âme.  C'est  la  pensée  de  saint  Chrysoa- 
tome et  qui  est  conforme  aux  cérémonies 
de  ce  temps-là.  Dans  l'histoire  des  Macha- 
bées,  vous  savez  que  l'auteur  sacré,  après 
avoirrapporté  l'action  de  Judas,  conclut  pour 
notre  instruction  que  c'est  donc  une  sainte 
et  salutaire  pensée  que  de  prier  pour  les 
morts,  afin  que  leurs  pé  bés  leur  soient  par- 
donnes :  Sanctaergo  et  salubris  est  cogitatio 
pro  defunctis  exorare,  ut  a  peccatis  solvan- 
tur  (II  Muchab.,  Xll).  El  c'est  pourquoi  les 
Juifs  ont  eu,  comme  nous,  des  jours  consa- 
crés à  la  mémoire  des  morts  et  ont  fait  pour 
eux.  des  prières  solennelles  ,  et  celle  dévo- 
tion a  toujours  continue  parmi  eux  et  se  con- 
tinue encore  aujourd'hui  dans  leurs  syna- 
gogues, où  l'on  voit  toul  à  l'entrée,  au  rap- 
port du  docte  Serrarius,  les  cierges  et  les 
luminaires  qu'ils  y  tiennent  allumes  pendant 
un  an,  après  le  décès  de  leurs  pères,  où  l'on 
entend  les  prières  qu'ils  offrent  a  Dieu  pour  le 
repos  de  leurs  âmes  ;  el  on  les  lit  même  sur 
leurs  tombeaux,  gravées  en  formes  depiu- 
phes  et  de  vœux  conçus  en  ces  termes: 
Qu'Us  reposent  dans  la  gloire,  </uc  leurs  Ames 
*oi<  nt  dans  un  paradis  délicieux  ;  el  autres 
semblables. 

Après  tout  cela  et  après  les  sentiments  el 
les  décisions  de  l'Eglise  catholique  sur  ce 
point,  après  l'exemple  des  Odilon  el  des  A  ma- 
ta rie  de  ["rêves, el  la  dévotion  universelle 
de  tous  les  fidèles,  que  Dieu  leur  a  inspirée 
en  tous  les  âges,  dont  nous  avons  des  témoi- 
gnages authentiques  dans  les  livres  des  pè- 
res .  dans  l'histoire  ecclésiastique  el  dans  la 
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fondation  de  tant  d'églises  anciennes  ;  pcul- 
ondouterque  Dieu  qui  aime  la  charité  et  qui 
nous  l'a  tant  recommandée,  n'exige  de  nous 
particulièrement  celle-ci,  et  qu'elle  ne  lui  soit 
des  plus  agréables  ?  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  effet  de  la  bonté  qu'il  a  pour  ces 
âmesjustes,  mais  encore  de  celle  qu'il  a  pour 
nous.  C'ir  pouvait-il  nous  obliger  davantage 
que  d'attacher  leur  salut  à  nos  prières  et  à 
nos  soins,  que  de  mettre  la  félicité  des  saints 
entre  nos  mains  ;  de  nous  employer  à  leur 
glorification;  de  nous  faire  médiateurs  en- 
tre lui  et  eux,  pour  y  mettre  la  paix,  pour 
arracher  ces  criminels  à  sa  justice  et  forcer 
doucement  sa  bonté  à  les  recevoir  ?  C'est  le 
plus  grand  honneur  qu'il  pût  nous  faire. 

Mais  cVst  aussi  en  second  lieu  le  plus 
grand  que  nous  lui  puissions  rendre;  cl  quand 
il  ne  nous  en  aurait  jamais  fait  connaître  sa 
volonté  là-dessus,  le  seul  zèle  que  nous  de- 
vons avoir  pour  sa  gloire  nous  y  obligerait 
assez, 

La  plus  souveraine  gloire  qu'il  puisse  rece- 
voir d'une  créature  raisonnable,  c'est  d'être 
connu  et  d'être  aimé  d'elle,  comme  il  l'est 
dans  le  paradis.  Avancer  donc  le  terme  d'une 
âme  bienheureuse  ,  c'est  avancer  souverai- 
nement la  gloire  de  Dieu.  Pour  peu  que  vous 
ajoutiez  à  la  béatitude  de  cette  belle  âme, 
quand  il  n'y  aurait  qu'une  heure,  quelles 
bénédictions  donnera-t-cllc  à  Dieu  ?  quelles 
louanges  dira-t-elle  à  sa  bonté  ?  de  quelles 
extases  d'amour  sera-l-elle  transportée  dans 
la  connaissance  de  ce  grand  Etre  ?  Tout 
cela  n'eût  point  été  sans  vous  ;  Dieu  vous  est 
redevable  de  cette  gloire,  c'est  vous  qui  la 
lui  avez  acquise  et  qui  la  lui  rendez  parcelle 
âme  bienheureuse  que  vous  lui  avez  don- 
née avant  le  temps. 

Que  si  en  troisième  lieu  vous  regardez  en 
particulier  l'honneur  et  la  satisfaction  que 
toutes  les  grandeurs  et  toulcs  les  perfections 
divines  peuvent  recevoir  de  cette  charité, 
vous  verrez  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  n'y  soit 
fort  intéressée  et  dont  la  considération  ne 
nous  doive  obliger  à  ce  devoir.  Sa  bonté 
nous  y  oblige  :  car  Dieu  désire  autant  de  se 
donner  aux  âmes,  que  les  âmes  désirent  de 
le  posséder.  Si  donc  c'est  une  peine  aux 
âmes  de  ne  le  pas  posséder,  lorsqu'elles 
doivent  le  posséder  après  cette  vie,  la  bonté 
de  Dieu  ne  doit-elle  pas  souffrir  aussi  quelque 
sorte  de  peine  et  d'impatience,  s'il  faut  ainsi 
parler,  de  n'être  pas  possédée  d'elles,  quand 
elle  en  doit  être,  possédée  après  celle  vie. 

Sa  sainteté  nous  y  oblige  :  car  par  sympa- 
thie elle  désire  de  servir  au  plutôt  à  ces  âmes 
saintes. 

Son  domaine  souverain  nous  y  oblige  ;  ce 
domaine,  dis-je,  qui  a  été  lésé  par  le  péché 
et  qui  doit  être  satisfait;  car  Dieu  est  en  ce 
point  de  l'humeur  de  nos  créanciers  ;  il  ne 
demande  que  d'être  payé  promplement,  com- 
me il  l'est  de  nous  autres  dans  celle  occasion 
sans  avoir  la  peine  de  répéter  lui-même,  et 
de  poursuivre  ses  débiteurs  parles  officiers  de 
sajustice. 

Sa  providence  nous  y  oblige  :  car  elle  a 
tellement  disposé  toutes  choses,  et  dans  l'or- 


dre de  la  nature  et  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
que  les  supérieurs  doivent  assister  les  infé- 
rieurs. Les  ci  eux  et  les  astres  ont  leurs  in- 
fluences sur  les  éléments.  ;  ies  premières 
hiérarchies  angéliques  illuminent  celles  qui 
leur  sont  soumises.  Les  saints  nous  regardent 
du  ciel  et  nous  assistent  de  leurs  suffrages. 
C'est  donc  à  nous  aussi,  selon  l'ordre  de  celle 
providence,  de  regarder  les  morts  sous  nos 
pieds  et  de  les  assister. 

Son  amour  nous  y  oblige,  je  dis  l'amour 
qu'il  a  particulièrement  pour  ces  âmes  :  car 
elles  sont  ses  amies  et  on  lui  fait  plaisir  de  les 
aimer  comme  il  les  aime,  et  de  s'employer 
pour  elles  auprès  de  sa  majesté- 

Sa  miséricorde  nous  y  oblige  :  car  il  a  pitié 
lui-même  de  ces  pauvres  âmes  qu'il  tour- 
mente, et  il  veut  que  les  autres  en  aient  pitié 
comme  lui.  Il  députe  les  anges  pour  les  con- 
soler ;  il  commande  aux  saints  dans  le  ciel, 
aux  fidèles  sur  la  terre,  de  les  soulager  ;  il  n'a 
rien  de  plus  agréable  que  la  douce  vio- 
lence qu'on  fait  à  sa  justice  en  leur  faveur. 

Celte  justice  même,  ce  que  vous  ne  croiriez 
pas,  nous  y  oblige  encore  ,  car  elle  se  voit 
beaucoup  plus  tôt  et  plus  parfaitement  satis- 
faite par  nos  charités  que  par  leurs  suppli- 
ces. Ces  âmes  paient  par  le  mal  qu'on  leur 
fait  souffrir,  et  nous  payons  par  nos  bonnes 
actions  ;  et  si  nous  souffrons  quelque  chose 
pour  elles,  nos  peines  sont  volontaires.  Or  il 
est  bien  plus  honorable  à  Dieu  de  voir  sa 
gloire  réparée  par  une  volonté  franche  et 
libre  ,  que  par  une  pure  nécessité  ;  par  une 
gaie   charité,  que  par  une  triste    patience. 

Sa  puissance  nous  demande  encore  cette 
charité,  et  l'effet  lui  en  est  avantageux  ;  car 
elle  trouve  un  bien  plus  noble  emploi  dans 
le  ciel  que  dans  le  purgatoire  ;  elle  est  bien 
mieux  occupée  à  produire  des  lumières  de 
gloire,  qu'à  allumer  des  flammes  punissantes; 
à  fortifier  l'esprit  d'un  bienheureux  pourvoir 
la  Divinité,  qu'à  fortifier  l'activité  du  feu  pour 
brûler  une  âme. 

Enfin,  pour  le  faire  court,  toutes  les  per- 
fections divines  ont  intérêt  à  cette  action; 
car  la  gloire  d'une  âme  qui  voit  Dieu,  c'est 
la  gloire  de  toutes  les  perfections  qu'elle  dé- 
couvre et  qu'elle  admire  en  Dieu.  L'avance- 
ment donc  de  la  gloire  d'une  âme,  c'est 
l'avancement  aussi  de  la  gloire  de  toutes  les 
perfections  divines. 

Dirai-je  encore,  messieurs,  que  toutes  les 
personnes  divines,  que  Jésus-Christ  Noire- 
Seigneur,  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'anges  et  de 
bienheureux  dans  le  ciel,  y  ont  un  particulier 
intérêt  et  vous  en  sauront  gré  V  Quel  plaisir 
au  Père  éternel  de  trouver  une  âme  purifiée 
et  capable  de  recevoir  un  autre  Verbe,  une 
autre  image  de  lui-même,  qu'il  veut  produire 
dans  son  esprit  ?Quelle  gloire  au  Fils  de  Dieu, 
au  Verbe  éternel,  de  montrer  en  lui-m< 
toutes  les  beautés  de  son  Père  à  celte  nou- 
velle habitante  du  paradis  1  Quelle  joie  au 
Saint-Esprit  de  la  voir  sortir  des  flammes  de 
la  justice  de  Dieu,  pour  la  pouvoir  embraser 
du  feu  délicieux  de  son  amour  1  Peut-on  rien 
faire  de  plus  agréable  à  Jésus-Christ,  que 
d'avancer  le  salut  des  âmes,  desquelles  il  se 
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;  i  iii,-  d'être  le  Sauveur  ;  q n«v  d'accomplir  ce 
qui  manque  à  ses  souffrances,  pour  l'efficace 
<!••  loin-  rédemption  ;  que  de  soulager  les  pei- 
nes qu'il  souffre,  comme  chef  <le  "Eglise,  en 
ces  nobles  parties  de  son  corps? 

Mais  toute  la  cour  céleste  ne  vous  aura-t-elle 
pas  (le  L'obligation  d'avoir  accru  leur  nom- 
bre et  leur  compagnie,  et  par  conséquent 
augmenté  leur  joie  ? 

voilà  sans  doute  de  pressants  motifs  et  de 
puissantes  obligations,  si  nous  avons  un  peu 
d'amour  pour  Dieu.  Ouand  je  prie  pour  les 
morts,  je  fais  la  volonté  (le  Dieu,  j'avance  sa 
gloire,  je  nie  conforme  à  sa  providence ,  je 
fais  une  chose  agréable  à  sa  honte,  à  sa  sain- 
teté, à  son  amour,  à  sa  miséricorde,  à  sa 
justice,  à  sa  puissance.  J'honore  toutes  ses 
grandeurs;  j'oblige  le  Père,  le  Fils,  le  Saint- 
Esprit;  j'oblige  le  Dieu-Homme,  Jésus-Christ; 
j'oblige  tout  le  paradis.  Hé  !  pensez-vous  que 
Dieu  soit  méconnaissant  de  ces  obligations  , 
que  Jésus-Christ  s'oublie  de  moi,  et  que  je 
ne  trouve  pas  entrée  dans  le  paradis,  où 
d'autres  sont  entrés  par  mon  entremise? 

II.  Mais  laissons  là  le  paradis,  trêve  pour 
un  peu  de  temps  de  regarder  le  ciel;  portez 
vos  pensées  maintenant,  et  abaissez  vos  yeux 
•«ans  ces  profonds  abîmes  pour  voir  ce  qui 
s'y  passe,  et  entendez  les  plaintes  de  ces  pau- 
vres patients  qui  implorent  votre  secours. 
Ouvrez-vous  ,  tristes  cachots  ,  faites-nous 
voir  vos  supplices,  vos  tortures  et  vos  feux. 
Esprits  célestes  qui  visitez  ces  noires  pri- 
sons, jelez-y  un  peu  de  lumière,  éclairez  ces 
régions  ténébreuses,  pour  nous  découvrir 
l'horreur  de  ce  climat  et  les  misères  de  cette 
habitation.  Cet  abîme  est  ouvert,  mes  chers 
auditeurs  ;  vos  prières  et  celles  de  toute  l'E- 
glise l'ont  ouvert.  Hélas  !  qu'est-ce  que  l'on 
voit  là  dedans?  quelle  nuit  effroyable  !  quelles 
llammes  sombres,  que  de  pauvres  âmes  cap- 
tives qui  paraissent  dans  l'obscurité  d'un 
mauvais  jour,  et  qui,  brûlantes  dans  ces 
brasiers,  nous  tendent  les  bras  pour  nous 
prier  de  les  en  tirer!  Ames  chrétiennes,  sui- 
vez-moi, s'il  vous  plaît,  rendez-vous  présen- 
tes à  ce  spectacle  qui  appelle  vos  yeux,  qui 
demande  vos  larmes  et  vos  miséricordes. 

Arislote ,  dans  le  savant  discours  qu'il  a 
fait  des  passions  humaines  ,  dit  que  nous 
sommes  naturellement  émus  d'une  extrême 
compassion  dans  la  concurrence  de  trois 
choses.  Premièrement,  quand  la  misère  qui 
se  présente  à  nos  yeux  est  grande  et  irrémé- 
diable. Secondement,  quand  elle  tombe  sur 
une  personne  illustre  et  vertueuse,  de  qui 
la  vertu  et  la  gloire  passées  rendent  le  de- 
sastre plus  lamentable  et  plus  tragique.  Quand 
on  voit  un  prince  malheureux,  une  vertueuse 
princesse,  une  Marianne,  une  Marie  Stuarl 
dans  les  accès  de  la  mort,  un  seigneur  affa- 
ble, courtois  et  libéral,  «in  capitaine  glorieux, 
un  homme  de  cour  après  de  grands  services 
rendus  à  l'Etat,  après  des  combats  et  des 
victoires  signalées,  dans  ses  plus  belles  es- 
pérances abattu  d'un  revers  de  fortune,  mon- 
tant tête  nue  sur  un  échafaud  sous  la  main 
et  sous  l'épée  d'un  bourreau  ;  principalement 
?i  dans  son  malheur  il  ne  s'oublie  pas  de  sa 


val  or:  s'il  envisage  la  mort  avec  assurance, 
s'il  la  reçoit  avec  acquiescement  et  douceur 
d'esprit  et  avec  des  sentiments  religieux: 
c'est  ce  qui  perce  le  cœur  des  spectateurs  ; 
c'est  ce  qui  leur  tire  plus  de  larmes  qu'il  ne 
verse  de  sang  ;  c'est  ce  qui  fait  retentir  de 
gémissements  et  de  larmes  les  théâtres  mêmes 
de  l'antiquité:  car  la  vertu  affligée  est  le  su- 
jet des  plus  belles  tragédies  Mais  si  de  plus, 
en  troisième  lieu,  vous  avei  connu  cette  per- 
sonne Familièrement,  si  vous  avei  eu  quel- 
que habitude  particulière  avec  elle;  si  e'eat 
un  ami,  un  parent,  un  fils,  un  père,  une  mère, 
ah  !  c'est  un  excès  de  douleur  presque  incon- 
solable, et  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  pâ- 
moison ou  à  la  stupidité  :  Curœ  lev->  loqtm- 
tur  :  ingénies  stupenl. 

Or,  messieurs,  si  je  vous  montre  que  tout 
cela  se  rencontre  ici ,  ne  m'avouerez-\ous 
pas  que  ces  pauvres  âmes  sont  bien  dignes 
de  miséricorde  ? 

Il  est  vrai  qu'il  m'est  bien  difficile  de  \oiis 
dire  leur  misère.  Elle  est  extrême  et  irrémé- 
diable de  leur  part,  car  elles  ne  peuvent  pas 
se  soulager  ;  et  nous,  qui  le  pou\ons  faire,  ne 
concevons  pas  bien  ce  qui  les  presse  plus,  et 
en  sommes  ordinairement  fort  peu  touchés. 
Car  pensez-vous  que  je  puisse  vous  faire 
entendre  ce  que  souffre  une  âme  séparée  do 
son  corps,  quand  elle  se  trouve  aussi  séparée 
de  son  Dieu? Saint  Thomas  et  toute  la  théo- 
logie soutiennent  que  c'est  la  plus  insuppor- 
table de  leurs  peines.  Saint  Augustin  dit 
que  tous  nos  tourments  ne  lui  sont  pas  com- 
parables :  Exulare  a  civitate  et  regno  rœhsii 
tain  grandis  est  pana  ^  ut  mil  la  ei  tormenla  , 
quœ  norimus,queant  comparari  In  Enchirid, 
c.  112);  et  c'est  pourtant  ce  que  nous  ne 
croyons  pas  bien,  parce  que  nous  vivons  ici 
dans  une  pareille  séparation,  et  ne  laissons 
pas  de  rire.  11  faudrait,  pour  appréhender  \i- 
vement  ce  mal,  surmonter  un  peu  l'imagina- 
tion et  raisonner  sur  ces  deux  choses:  quel 
bien  c'est  à  une  âme  que  de  posséder  Dieu; 
et  puis  avec  quelle  passion,  avec  quelle  force 
et  quelle  application  d'esprit  une  âme  déga- 
gée de  la  matière  et  transportée  dans  un  au- 
tre état,  où  elle  doit  trouver  Dieu  et  jouir  de 
lui,  souhaite  de  le  posséder  ;  car  c'est  à  quoi 
se  mesure  la  douleur  de  celle  séparation. 
Toute  séparation  est  violente  quand  on  a  de 
l'inclination  à  s'unir;  cl  plus  l'inclination  est 
forte,  plus  la  séparation  est  fâcheuse.  I  e 
petite  flamme  se  trouve  enfermée  dans  une 
épaisse  nuée,  pour  en  sortir  et  se  rendre  à 
son  élément,  quels  furieux  efforts,  quels 
grondements,  quelles  tempêtes,  quel  fracas 
étrange  et  quel  tintamarre  fait-elle  dans  Pair? 
In  peu  de  vent  qui  set  jeté  trop  avant  ,  et 
se  voit  surpris  et  emprisonné  sous  la  terre. 
que  ne  fait-il  pas  aussi  pour  échapper  et  pour 
se  rendre  à  son  quartier?  11  soulève  la  mer, 
il  fait  trembler  la  terre,  il  lui  déchue  les  en- 
trailles, il  déracine  les  montagnes,  il  les 
élance  jusqu'au  ciel,  il  ébranle  lotit  l'univers. 
Mais,  messieurs,  tout  cela  n'est  rien,  pensez 
toute  autre  chose  d'un  esprit  qui  connaît  son 
bien,  et  qui  le  sait  estimer,  et  qui  se  voit  au 
terme   de  le    posséder  ;    quand  il   le  connaît 
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grand,  H  s'y  porte  avec  beaucoup  plus  do  ra- 
pidité, et  quand  il  voit  que  ce  bien  c'est  Dieu 
même.  Ah  !  Dieu  ,  qui  le  peut  arrêter  que 
vous?  Non,  il  n'y  a  ni  trait,  ni  foudre  ,  ni 
vent,  ni  feu,  ni  ciel,  ni  soleil,  ni  lerre,  qui 
vole,  qui  s'élance,  qui  monte,  qui  tourne, 
i  qui  se  précipite  avec  tant  d'impétuosité;  la 
i  vitesse  même  ne  va  pas  si  vite  qu'une  belle 
.  âme  se  porte  à  son  Dieu  ;  et  cependant  on 
»  l'arrête  tout  court  :  dans  ces  grands  élance- 
ments il  faut  demeurer  là.  Ah  !  Dieu,  que  cela 
est  insupportable!  Je  dis  une  belle  âme  qui 
regarde  Dieu  et  qui  l'aime  comme  son  père  : 
car,  comme  remarque  fort  bien  le  savant 
Suarez  ,  la  peine  du  dam  est  par  cette  cir- 
constance beaucoup  plus  grande  dans  le  pur- 
gatoire que  dans  l'enfer,  quoi  que  d'ailleurs 
elle  soit  fort  soulagée  par  l'espérance.  Et  la 
raison  en  est  évidente  :  c'est  que  l'amour  en- 
flamme le  désir  de  voir  et  par  conséquent 
redouble  la  douleur  de  la  séparation.  Olez  à 
un  amant  la  vue  et  les  approches  de  la  per- 
sonne qu'il  aime,  vous  le  mettez  au  désespoir  ; 
de  sorte  que  plus  une  âme  est  sainte  dans  le 
purgatoire,  plus  elle  souffre  de  ce  côté-là; 
car  plus  elle  est  sainte  et  plus  elle  aime  ,  plus 
elle  aime  et  plus  elle  désire,  plus  elle  désire 
et  plus  aussi  elle  est  inquiétée  de  son  ab- 
sence. Ne  vous  souvient-il  pas  du  bannisse- 
ment d'Absalom,  qui  est  rapporté  au  chapi- 
tre XIV  du  second  livre  des  Rois?  Vous 
verrez  dans  cette  histoire  une  belle  figure  de 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  des  impatiences 
d'une  âme  sainte,  qui  dans  son  exil  aspire  à 
la  vue  de  son  Dieu. 

Après  que  ce  jeune  prince  se  fut  tant  ou- 
blié que  de  faire  assassiner  son  frère  Amnon, 
pour  venger  le  déshonneur  de  Thamar,  sa 
sœur,  redoutant  la  colère  de  son  père  David, 
il  se  réfugia  promplement  vers  le  roi  de  Ges- 
sur.  11  fut  reçu  de  lui  et  traité  selon  sa  qua- 
lité, car  ce  roi  était  son  aïeul  maternel  aussi 
bien  que  de  Thamar  ,  et  touché  vivement  de 
la  violence  et  de  l'attentat  d'Amnon  sur  celte 
princesse;  de  sorte  qu'il  se  rendit  protecteur 
d'Absalom  après  son  crime,  le  tint  dans  sa  cour 
avec  honneur,  et  l'y  fit  considérer  comme  son 
fils  Absalom  devait  vivre  bien  content  dans 
une  retraite  et  un  asile  si  favorable,  et  attendre 
son  rétablissement  avec  patience.  Mais  néan- 
moins l'ennui  se  saisit  de  son  esprit ,  et  ne  le 
quille  point  ;  il  ne  se  peut  consoler  de  sa 
disgrâce,  la  nuit  il  n'a  point  d'autres  songes, 
le  jour  il  est  attaché  à  celte  pensée,  son  ima- 
gination se  promène  dans  la  maison  de  son 
père  et  dans  ses  grandes  galeries  ;  il  lui  sem- 
ble toujours  qu'il  le  voit,  et  qu'il  l'embrasse, 
et  qu'il  l'arrose  de  ses  larmes  :  mais  toujours 
il  s'en  Irouve  éloigné  et  reconnaît  qu'il  se 
trompe  lui-même,  pensant  tromper  sa  douleur. 
Que  fait-il?  Après  avoir  charmé  ses  ennuis  le 
mieux  qu'il  put  pendant  trois  ans  entiers  ,  il 
s'adresse  à  Joa  h, cl  Irai  le  avec  lui  pour  négocier 
s  i  grâce  auprès  de  son  père.  Joab  se  sert  d'une 
femme  d'es:  rit.  qui  aborde  le  roi  et  le  cajole 
si  bien,  qu'il  consent  au  retour.  Je  vous  laisse 
à  penser  le  rontenlement  que  reçut  ce  pau- 
vre prince  d'une  nouvelle  qu'il  avait  si  long- 
temps désirée;  ce  fut  le  plus  beau  jour  qu'il 


vil  jamais  en  sa  vie  ,  qui  essuya  tous  ses  en- 
nuis ,  et  lui  remit  le  visage  dans  ce  lustre  de 
beauté  qu'il  avait  eu  autrefois,  et  que  sa  mé- 
lancolie avait  terni.  Il  se  dispose  donc  à  re- 
tourner, et  le  plus  tôt  qu'il  peut  il  prend  le 
chemin  de  Jérusalem.  Joab  vient  au-devant 
bien  accompagné.  Avec  ce  beau  cortège,  Ab- 
salom entre  glorieux  dans  la  ville.  Il  y  est 
reçu  avec  des  cris  de  joie  et  des  applaudisse- 
ments populaires  ,  quand  un  gentilhomme 
arrive  qui  trouble  toute  la  fête,  et  lui  apporte 
de  la  part  du  roi  une  défense  expresse  de 
venir  à  la  cour  et  de  se  présenter  devant  lui. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  qui  le  terrassa  ;  ce 
fut  une  mort  subite  qui  le  défigura.  Vous 
eussiez  vu  je  ne  sais  quelle  horreur  sur  son 
visage,  sa  belle  chevelure  d'or  tout  en  désor- 
dre ,  le  feu  de  ses  yeux  éteint,  une  couleur 
plombée  ,  une  beauté  loute  flétrie.  Il  traîne 
encore  deux  ans  dans  ses  langueurs  ;  enfin  il 
entre  dans  une  rage  d'impatience,  il  appelle 
Joab,  qui  se  l'ait  prier;  il  le  presse,  mais  en 
vain.  Hc  quoi  !  dit-il,  il  ne  viendra  pas  ?  pour 
être  malheureux,  ne  suis-je  donc  pas  prince? 
résolument  vous  viendrez.  11  fait  mettre  le  feu 
dans  une  grande  campagne  qui  appartenait  à 
Joab;  en  deux  heures  voilà  la  moisson  faite. 
Joab,  piqué  de  son  intérêt,  accourt  tout  en 
colère.  Qu'y  a-t-il,  monsieur?  que  voulez- 
vous?  Comment ,  ce  qu'il  y  a  ,  dit  Absalom  , 
demandez-vous  ce  que  je  veux?  Ignorez-vous 
l'étal  où  je  suis  et  quedepuis  cinq  ans  il  n'y  a  ni 
roi  ni  père  pour  moi  ?  Obsecro  ut  videam  fa- 
ciemregis  (llReg.,X\V).  Je  sais  bien,  Joab,  que 
je  t'ai  offensé;  mais,  je  te  prie,  pardonne  cet 
emportement  à  ma  douleur,  et  assiste  le  mi- 
sérable Absalom.  Je  suis  prince,  je  suis  l'aîné 
de  David;  si  jamais  je  porte  une  couronne,  je 
saurai  bien  te  reconnaître  ;  tu  m'as  rendu 
mon  pays  ,  rends-moi  mon  père  ;  tu  m'as  re- 
mis dans  Jérusalem,  fais-moi  rentrer  dans  la 
maison  de  mon  père  :  pourquoi  me  tient-il 
ces  longues  rigueurs?  pourquoi  m'a-t-il  fait 
approcher  de  lui  ,  pour  m'en  tenir  toujours 
éloigné?  Ou  qu'il  me  fasse  mourir,  ou  qu'il 
me  donne  ce  contentement  de  me  jeter  à  ses 
pieds  et  de  me  dire  encore  une  fois  son  fils. 
Voilà  de  furieuses  passions;  mais  vous  en 
étonnez- vous?  c'est  un  prince  et  un  fils  qui 
désire  de  voir  son  roi  et  son  père.  Quel  crève- 
cœur  à  ce  jeune  seigneur  de  se  voir  si  pro- 
che de  la  maison  du  roi  son  père,  et  d'un  roi 
et  d'un  père  comme  David,  et  d'être  banni  de 
sa  présence? 

Or  voilà  justement  les  afflictions  d'une  âme 
qui  est  dans  le  purgatoire,  éloignée  de  son 
Dieu,  principalement  quand  elle  pense  que 
cet  éloignement  n'est  pas  une  simple  absence , 
mais  un  éloignement  de  disgrâce,  une  peine 
qu'elle  a  méritée,  une  juste  colère  de  Dieu, 
qui  la  rejette  de  sa  présence  et  qui  ne  la 
peut  souffrir;  car  c'est  ce  qui  lui  est  insup- 
portable. Elle  vase  rongeant  elle-même,  et 
se  fait  ces  reproches  sanglants  que  l'on  fai- 
sait autrefois  à  David  :  Ubi  est  Dcus  (nus  (Ps. 
XLI  )  ?  Où  est  ton  Dieu,  misérable,  où  est- 
il  ton  Dieu  que  lu  devrais  posséder  main- 
tenant? Tu  l'as  donc  perdu,  ton  Dieu,  pour 
ton  plaisir,  pour  un  méchant  passe-temps, 
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pour  une  parole  inutile  ?  T'en  voila  privée 
pour  un  an,  pour  dix  ans,  pour  vingt  a  ni. 
Ah  !  Die»,  que  ce  terme  est  long!  attendre 
encore  ringt  ans  à  \oir  mon  Dieu,  quel 
moyen  1  Que    ce  soleil    fasse  un  si  beau  jour 

dans  le  ciel,  et  que  je  sois  ici  dans  les  ténèbres 
infernales  !  Qu'une  si  belle  succession  me  aoil 
échue,  que  le  royaume  de  Dieu  m'appar- 
tienne, que  j'en  sois  l'héritier,  et  que  l'on  me 
tienne  ici  dans  une  prison  pour  de  méchantes 
petites  dettes  !  Malheureux  plaisirs,  que  vous 
me  ravissez  de  joies!  passe-temps  désastreux, 
que  vous  me  coûtez  cher!  oisivetés  badines, 
que  vous  m'enfantez  de  peines  !  hélas  !  fal- 
lait-il pour  si  peu  de  chose  faire  une  si  grande 
perte?  Ce  sont  les  regrets  cuisants,  les  sou- 
venirs importuns,  les  noires  pensées  ,  les 
sombres  entretiens',  les  affreuses  mélancolies, 
les  confusions  et  les  inquiétudes  de  ces  âmes 
demi  damnées.  Si  votre  esprit  ne  les  conçoit 
pas,  c'est  qu'il  tient  à  on  corps,  c'est  qu'il 
aime  cette  vie,  c'est  qu'il  a  d'autres  pensées 
et  d'autres  plaisirs,  c'est  qu'il  n'aime  pas  Dieu, 
et  ne  le  déiirc  pas  comme  elles  :  Date  aman- 
ton,  et  sentit  quod  dico,  dit  saint  Augustin 
(Tract.  26  in  S.  Joan.). 

Il  est  vrai  que  saint  Bonaventure  tâche, 
autant  qu'il  peut,  d'adoucir  ce  martyre;  et 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  disent  que  l'espé- 
rance de  ces  saintes  âmes,  leur  résignation 
aux  volontés  de  Dieu,  et  leur  humble  soumis- 
sion à  sa  justice,  les  soulage  si  fort,  qu'elles 
trouvent  un  petit  paradis  dans  ce  petit  enfer. 
Le  croyez-vous,  messieurs?  Ce  n'est  pas  ma 
pensée  et  je  sais  bien  aussi  que  ce  n'est  pas 
le  dessein  de  Dieu  de  leur  faire  un  paradis  là- 
dedans;  car  voyons  un  peu,  je  vous  prie,  ce 
qui  reste.  Montrez-vous,  fournaises  de  l'ire 
de  Dieu  :  brasiers  ensoufrés,  faites-nous  un 
peu  entendre  le  bruit  et  les  tourbillons,  faites- 
nous  connaître  et  ressentir  la  vivacité  de  \  os 
flammes.  Ici,  messieurs,  je  vous  demande,  s'il 
vous  plaît,  une  nouvelle  attention  ;  ce  tour- 
ment est  plus  sensible,  nous  en  jugerons 
mieux. 

Il  faut  que  je  vous  avoue  que  je  me  suis 
étonné  plusieurs  fois  de  ce  que  les  Pères  nous 
disent  que  ces  feux  sont  plus  cuisants  que 
tous  nos  supplices  et  nos  plus  cruelles  ma- 
ladies :  c'est  saint  Augustin  qui  le  dit,  c'est 
saint  Grégoire,  c  est  le  vénérable  Bède,  c'est 
saint  Eucher  de  I.yon  et  beaucoup  d'autres, 
qui  sont  des  personnes  de  créance.  Or  néan- 
moins, j'ai  eu  autrefois  de  la  peine  à  me  ren- 
dre à  leur  opinion;  car  encore  ne  faut-il  pas 
faire  Dieu  si  rigoureux  ni  outrager  sa  clé- 
mence :  pour  je  ne  sais  quels  restes  de  péchés, 
pour  de  petits  péchés  véniels  que  trois  lar- 
mes eussent  ici  noyés,  faire  un  si  grand  feu 
et  si  terrible,  qu'il  n'y  ail  ni  roues,  ni  rasoirs, 
ni  grils,  ni  huiles  bouillantes,  ni  démembre- 
ments qui  en  approchent,  et  tenir  là-dedans 
une  âme  des  années  et  des  siècles  entiers, 
n'est-ce  pas  une  chose  étrange?  Car  Sotus  a 
beau  dire  qu'il  ne  croit  pas  que  l'on  \  passe 
jamais  vingt  ans,  ni  même  dix,  je  voudrais 
bien  sa\  oir  d'où  il  L'a  appris.de  lis  tout  au 
contraire  cher  Origène  qu'il  n'y  a  que  le  fils 
de  l'homme  qui  sache  combien  d'années  et 


combien  de  siècles.  Remarques,  ill  vous 
plaît,  combien  d'années  et  de  siè<  les  une  âme 
doit  être  dans  la  purgalioo  du  fou.  Je  rois 
des  anniversaires  perpétuels  dans  l'EglWe,  je 
trouve  dans  l'histoire  des  re\  dations  authen- 
tiques de  la  détention  de  quelques  ira*  -  en 
ce  lieu-là  jusqu'au  Jour  do  jugement  dernier; 
or  exercer  ces  vengeances  si  rudes  et  si  lon- 
gues pour  de  légères  fuites  sur  des  âmes  jus- 
tes et  sainte-,  >ur  ses  amis  et  sur  se-  propres) 
enfants,  n'est-ce  pas  trop  pour  un  Dieu  qui 
e-t  la  bonté  même?  Pro  peccato  magno  élii, 
parum  tupplwi  multutn  ett  patri,  a  dit  un 
eomfque  :  pour  un  père,  un  coup  de  rersje 
sur  un  fils  qui  a  fait  une  grande  faute,  < 
un  grand  supplice;  car  il  est  toujours  père  i  l 
fait  justice  avec  amour.  Cela  ne  vous  semble* 
t-il  pas  raisonnable  ?  Il  me  le  semblait  aussi  ; 
mais  c'est  que  nous  parlons  de  Dieu  tout  de 
même  que  de  nous  autres;  uous  lui  faisons 
part  de  tous  nos  sentiments,  et,  par  une  mé- 
chante dévotion  de  notre  amour-propre,  nous 
ne  voulons  pas  permettre  à  sa  justice  de 
poursuivre  contre  nous  la  réparation  de  son 
honneur  et  le  dédommagement  de  ses  inté- 
rêts. Or  il  faut  bien  pourtant  que  cela  soit , 
et.  malgré  tous  les  raisonnements  de  cet 
amour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes,  il 
faut  croira  de  l'acrimonie  de  ce  feu  ce  que 
les  Pères,  qui  en  savaient  plus  que  nous  là- 
dessus,  nous  en  disent  ;  et  voici  leur  discours 
à  peu  près,  qui  me  semble  convaincant  et  qui 
des  quatre  causes  conclut  nécessairement  la 
force  de  l'effet. 

Premièrement,  ce  feu  est  de  même  na- 
ture que  celui  de  l'enfer  :  voilà  la  cause 
formelle.  Secondement,  il  agit  sur  l'âme 
immédiatement  et  sans  entre-deux  :  c'est  la 
matérielle.  Or  une  âme  est  beaucoup  plus 
sensible  quand  elle  est  toute  nue  et  qu'elle 
souffre  en  elle-même,  que  quand  elle  est  en- 
veloppée et  couverte  d'un  corps,  et  qu'elle 
souffre  en  son  corps  ;  tant  parce  que  le  corps, 
dit  Aristole,  est  comme  la  robe  de  l'âme,  et 
est  d'une  matière  épaisse  qui  pare  aux  coups 
et  qui  en  étourdi!  la  violence,  que  parée  que 
les  esprits  animaux  qui  nous  donnent  le  sen- 
timent se  dissipent  peu  à  peu  :  d'où  v  ieat  que 
les  premiers  assauts  de  la  douleur  sont  ru- 
des, mais  ils  s'alenlissenl  incontinent  :  on 
devient  peu  sensible,  et  quelquefois  insensi- 
ble à  force  de  sentir.  Ajoutez  à  cela  que 
l'âme  dans  un  corps  se  dérobe  aisément  à  la 
douleur;  car  aussitôt  que  le  tempérament 
du  corps  est  ruine  et  l'harmonie  de  ses  qua- 
lités altérée,  les  liens  qui  l'attachent  au  corps 
se  rompent  d'eux-mêmes,  et  la  voilà  sauvée. 
Toutes  ses  peines  sont  légères,  ou  elles  ne 
sont  pas  longues  :  Omniê  dolor  sut  bin-ts , 
aut  Icvis,  dit  Sénèquo.  Mais  quand  la  douleur 
vient  l'accueillir  toute  seule  et  s  attache  im- 
médiatement à  sa  substance,  il  lui  est  impos- 
sible d'échapper,  il  faut  souffrir,  et  san>  al- 
légement; car  elle  ne  perd  jamais  rien  de  sa 
ligueur  ni  de  ses  sentiments.  En  troisiè 
lieu,  pour  la  cause  efficiente,  v  uns  sai  </  bien 
que  le  feu  matériel  ne  peu!  pas  faire  seul 
cette  exécution  de  justice,  ni  donner  seul  la 
gène  à  un  esprit,  il  faut  qu'il  soit  élevé  au- 


1055 


SERMON  POUR  LE  JOUR  DES  MORTS. 


1054 


dessus  de  ses  forces  naturelles,  et  qu'il  agisse 
comme  instrument  de  la  toute-puissance  , 
aussi  bien  que  de  la  justice  de  Dieu.  Jugez 
donc  de  son  activité,  puisque  Dieu  s'en  mêle 
et  s'y  emploie  exlraordinairement,  lui  qui  est 
le  juge,  l'exécuteur  et  l'offensé,  qui  n'exécute 
que  ses  arrêts  et  qui  ne  venge  que  ses  offen- 
ses, car  c'est  la  fin  de  ces  supplices  et  la  qua- 
trième chose  qui  en  prouve  fortement  l'atro- 
cité. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  venger  un  homme 
ni  un  prince,  mais  un  Dieu  de  qui  les  plus 
légères  offenses  sont  plus  punissables  que  les 
plus  énormes  offenses  de  nos  puissances  et 
de  nos  majestés  humaines.  Il  faut  donc,  pour 
les  punir  à  la  rigueur,  d'autres  supplices  que 
nos  roues,  que  nos  tenailles  et  nos  feux,  et 
que  tout  cet  attirail  de  bourreaux  que  la  juste 
sévérité  des  hommes  a  inventé.  Quand  Dieu 
châtierait  un  seul  péché  véniel  de  toutes  les 
peines  du  monde  (j'en  excepte  les  éternelles, 
contre  le  sentiment  du  chancelier  de  votre 
université,  Gerson),  il  ne  serait  pas  trop  ri- 
goureusement puni  ,  puisque  le  plus  petit 
péché  mérite  la  privation  de  Dieu,  laquelle 
est  un  plus  grand  mal  que  toutes  les  peines 
du  monde,  et  pour  lequel  éviter  il  les  fau- 
drait toutes  subir.  Quel  châtiment  donc  faut- 
il  attendre  de  la  justice  divine,  pour  l'expia- 
tion de  tant  de  véniels  et  pour  ce  qui  reste 
encore  à  expier  de  tant  de  mortels?  Cela  sans 
doute  nous  doit  faire  trembler;  mais  ramas- 
sons tout  ce  discours  pour  le  mieux  pour- 
suivre en  faveur  de  ces  pauvres  âmes. 

Vous  avez  vu  leurs  désolations  et  leurs 
agonies  dans  l'horreur  de  leurs  ténèbres , 
ç'esl-à-dire  dans  la  privation  de  la  vue  de 
l)ieu  ;  vous  avez  vu  dans  le  supplice  de  leurs 
flammes  tous  les  supplices  du  monde  :  ne 
voilà-t-il  pas  une  misère  extrême?  Que  sera- 
ce  donc  maintenant,  pour  augmenter  votre 
pitié, que  d'en  venir  à  la  considération  de  leur 
qualité, qui  nous  reste  à  toucher  sur  ce  point- 
ci?  Car,  dites-moi,  s'il  vous  plaît,  votre  sen- 
timent sur  une  demande  que  je  vous  veux 
faire.  Si  vous  voyiez  jeter  au  feu  dans  votre 
place  de  Grève  un  pauvre  criminel,  de  la 
plus  basse  condition;  si  vous  le  voyiez 
étendu  tout  nu  sur  les  charbons,  sa  chair 
distillante,  ses  cheveux  enflammés,  ses  os 
grillés,  tout  le  corps  embrasé,  et  un  homme 
tout  en  feu;  si  parmi  ces  tourments  vous 
voyiez  ses  mouvements,  ses  grimaces,  ses 
postures  horribles;  quand  même  il  serait  at- 
teint de  tous  les  crimes  cl  qu'un  petit  quart 
d'heure  devrait  mettre  fin  à  son  supplice,  ne 
seriez-vous  pas  touché  de  quelque  compas- 
sion envers  lui?  Hé  1  qui  en  doule?  Vous  êtes 
nés  sous  un  climat  trop  bénin  pour  avoir 
lame  cruelle.  Mais  s'il  devait  souffrir,  non 
pas  une  heure,  mais  un  jour,  mais  un  mois, 
mais  une  année,  mais  un  siècle,  Dieu  le  con- 
servant toujours  et  le  réservant  à  de  nouvel- 
les douleurs;  si  vos  pi  lits  enfants  devaient 
vieillir  avant  que  son  supplice  prît  lin  ,  pour- 
riez-vous,  je  ne  dis  pas  cire  présents,  mais 
penser  seulement  à  uu  si  étrange  spectacle? 
Mais  [tressons  un  peu  plus  :  si  ce  patient 
était  une  personne  illustre  et  honorable,  une 
personne  vertueuse  et  sainte:  si  c'était  un 


de  vos  amis  ou  un  de  vos  proches  ;  si  c'était 
un  mari ,  un  père ,  une  mère.  Ah  !  je  pousse 
trop  avant ,  j'ai  tort ,  je  pèche  contre  la  bien- 
séance, je  suis  importun  à  vos  bontés;  je 
vois  bien,  mesdames,  que  vous  avez  horreur 
de  ces  images  et  de  ces  représentations  tra- 
giques. Je  désiste  ;  mais  je  vous  prie  de  con- 
sidérer que  cela  se  fait  tous  les  jours,  quand 
nous  n'y  pensons  pas  ,  et  se  fait  encore  pré- 
sentement dans  le  purgatoire,  tandis  que 
nous  en  parlons.  Descendez-y  tous  vivants 
comme  le  prophète,  entrez-y  de  pensée,  et 
vous  verrez  ces  belles  âmes  qui  vivent  dans 
le  feu;  âmes  élues,  âmes  royales  et  nobles, 
toutes  filles  du  ciel ,  princesses  du  paradis, 
héritières  de  Dieu,  co-hérilières  de  Jésus- 
Christ,  pour  qui  Dieu  a  fait  l'empyrée,  à 
qui  il  doit  des  sceptres  et  des  couronnes  éler 
nelles;  âmes  pleines  de  grâce  et  de  douceur, 
éperdument  amoureuses  de  la  beauté  qui  les 
fuit  et  qui  se  soustrait  à  leur  vue,  aimables 
épouses  du  juge  qui  les  traite  si  mal,  à  qui 
pour  des  tourments  elles  ne  rendent  que  des 
louanges;  pour  des  confusions  extrêmes,  de 
continuelles  bénédictions;  pour  des  flammes 
dont  il  ies  brûle,  un  amour  mille  fois  plus 
brûlant;  qui  adorent  sa  colère,  qui  l'aiment 
autant  dans  ses  plus  grandes  rigueurs  que 
dans  ses  plus  douces  miséricordes.  Ahl  Dieu, 
comment  avez-vous  le  courage  de  vous  ven- 
ger sur  des  esprits  si  humbles  et  si  inno- 
cents, et  de  battre  si  rudement  des  âmes  qui 
vous  aiment  et  que  vous  aimez  ?  Où  est  voire 
bonté,  votre  douceur,  votre  miséricorde? 
Vous  a-t-elle  quitté  dans  ces  lieux  souter- 
rains, ou  bien  y  a-t-elle  moins  d'empire  que 
la  justice? 

Mais  ce  n'est  pas  de  Dieu  qu'il  se  faut 
plaindre,  puisqu'il  est  juge  et  qu'il  doit  faire 
justice;  mais  de  vous,  peut-être,  messieurs, 
qui  les  devez  soulager;  c'est  à  vous  qu'il  faut 
demander  :  Où  est  votre  charité  et  votre  mi- 
séricorde, quand  vous  voyez  des  esprits  de 
cette  qualité  en  un  si  déplorable  étal?  Ce  ne 
sont  pas  des  assassins  qui  brûlent,  ce  ne 
sont  pas  des  âmes  perdues  et  abandonnées 
qui  brûlent  :  ce  sont  des  prédestinés,  ce  sont 
des  sainls  qui  brûlent,  ce  sont  vos  frères  en 
Jésus-Christ;  ce  sont  vos  a  :  is,  vos  parents, 
vos  pères  et  vos  mères  qui  brûlent.  Helas  1 
ils  vous  ont  chéris  si  tendrement  durant  leur 
ne,  les  oublierez-vous  après  leur  mort?  Us 
se  sont  consumes  de  chagrins  et  de  soins 
pour  vous  rendre  heureux,  les  abandonne- 
rez-vous  dans  la  misère?  Us  vous  ont  bâti  de 
beaux  logis,  les  laisserez-vous  dans  une  pri- 
son de  feu?  Vous  vous  promenez  dans  leurs 
vergers  et  dans  leurs  parterres,  et  ils  sont 
enebatués;  vous  reposez  mollement  sur  la 
piume,  et  ils  sont  couchés  dans  les  flammes; 
tandis  que  vous  riez,  que  vous  dansez  et  que 
vous  folâtrez,  ils  s'affligent  et  se  tourmen- 
tent, et  peut-être  qu'ils  sont  ainsi  malheu- 
reux pour  vous  avoir  trop  aimés,  qu'ils  sont 
punis  pour  vous  avoir  enrichis,  qu'ils  p. tient 
de  leurs  supplices  vos  festins,  votre  luxe, 
vos  vanités  êi  vos  jeux.  Mais  au  moins  fai- 
tes-leur quelque  part  de  ces  maudites  riches- 
ses qu'ils  vous  oui  acquises  à  si  grands  frais, 
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el  que  ce  qui  les  o  plongés  dani  le  malheur 

serve  à  les  en  lirer.  Nos  première!  pensées 
se  portent  ordinairement  à  je  ne  sais  quelle 
pompe  extérieure,  à  leur  préparer  de  magni- 
fiques obsèques,  à  raire  battre  toutes  les  clo- 
ches,  à  allumer  cent  flambeaux,  à  noircir 
une  église,  à  dresser  des  tombeaux  superbes, 
à  charger  de  marbres  leurs  cadavres,  à  dire 
une  vie  et  une  grandeur  de  paille  en  lettres 
d'or;  et  puis  il  faut  parer  la  chambre  des 
couleurs  de  la  mort,  il  faut  chasser  le  soleil 
de  la  maison,  il  faut  éteindre  la  lumière  et 
faire  la  nuit  en  plein  jour,  il  faut  garder  un 
morne  silence,  il  faut  que  les  murailles  et  les 
carosses  en  portent  aussi  le  deuil,  et  que  les 
chevaux  en  pleurent;  enfin  il  ne  faut  pas 
manquer  à  aucune  de  toutes  ces  belles  céré- 
monies que  vous  savez,  et  que  saini  Augustin 
appelle  humanitatis  officia,  non  vitœ  ceternœ 
prœsidia,  des  devoirs  d  humanité,  mais  inuti- 
les à  la  vie  éternelle;  ca;  vraiment  c'est  bien 
de  quoi  les  morts  se  soucient  ;  ils  ont  bien  à 
faire  de  votre  deuil  et  de  vos  larmes;  c'est 
bien  ce  qu'ils  vous  demandent  et  ce  qui  doit 
éteindre  leurs  flammes  :  tout  cela  n'est  que 
pour  vous,  pour  amuser  un  peu  votre  dou- 
leur et  pour  lui  donner  quelque  satisfaction  : 
îsta  solatia  sunt  qualiacumque  vivorum,  non 
suhsùlia  morluorum, dit  saint  Augustin  (  l.de 
Cura  pro  mortuis  habenda).  Ce  sont  de  petits 
soulagements  pour  les  vivants,  mais  non  pas 
pour  les  morts;  et  je  vous  assure  que  sou- 
vent il  y  a  plus  de  parade,  plus  de  vanité  et 
plus  d'apparence  que  de  véritable  douleur. 
Souvent  ces  courtines,  ce  silence,  ce  noir, 
celle  nuit,  ces  crêpes  et  ces  voiles  couvrent 
de  nouvelles  amours  que  l'on  médite.  Si  vous 
aimez  cordialement,  faites  comme  le  vaillant 
Judas  Machabée,  donnez  aux  prêtres  mille 
drachmes  d'argent  pour  offrir  des  sacrifices  ; 
faites  comme  David,  qui  jeûna  sur  Saùl  et 
sur  son  cher  Jonathas  ,  faites  comme  le  brave 
Pammachius,  qui,  au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme (Episl.  ad  Pam.),  après  avoir  perdu  sa 
chère  Pauline,  fille  de  sainte  Paule,  en  la 
fleur  de  son  âge,  au  lieu  que  les  autres  maris 
jetaient  sur  les  tombeaux  de  leurs  femmes 
des  lis,  des  violettes  et  des  roses,  allait  ra- 
massant tous  les  pauvres  sur  le  tombeau  de 
la  sienne,  et  arrosait  ses  ossements,  ses  re- 
liques et  ses  cendres  du  baume  de  l'aumône: 
Sanctam  ejus  favillam ,  ossaque  veneranda 
cleemosynœ  balsamo  irrigabat.  C'est  aimer, 
cela;  c'est  être  bon  ami,  bon  parent,  bon 
mari  et  bon  Gis  ;  ce  sont  les  devoirs  que  l'a- 
mitié et  que  la  piété  exigent  de  vous,  qui  ne 
doivent  pas  pourtant  borner  votre  chante  ni 
l'empêcher  de  s'étendre  sur  les  autres.  La 
charité  chrétienne  embrasse  tout  le  monde, 
l'extrême  misère  de  leur  étal  et  leur  qualité 
vous  y  obligent.  Ce  sont  les  créatures  du 
monde  les  plus  affligées,  ce  sont  aussi  les 
créatures  du  monde  les  plus  dignes  d'être 
secourues.  Vous  devez  donc  leur  donner  à 
toutes  ,  sans  exception  d'aucune,  le  secours 
île  vos  miséricordes.  Que  j'aime  la  dévotion 
de  ces  ducs  de  Bretagne,  qui  ont  fondé  sur  le 
bord  de  l'Océan  le  monastère  de  Prières  ! 
c'est  ainsi  qu'on  le  nomme,  à  dessein  seule- 


ment de  prier  ;.oui  rcus  qui  périssent  dans 
ce  cruel  élément.  Que  j'estime  le  bon  coeur 
de  ceux  qui  offr<  ni  a  Dieu  des  prières  et  des 
sacrifices  pour  lis   ftuies  délaissées,  qui, 

comme  ce  parai]  tique,  n'ont  point  d  homme, 
c'est  à-dire  qui  ne  sunt  connues  ni  assistées 
de  personnel  Que  celle  charité  est  géné- 
reuse !  qu'elle  est  sainte  et  agréable  à  Dieu  , 
et  qu'elle  rous  fera  de  grands  amis  dans  le 
ciel,  si  vous  la  pratiquez  ! 

111.  Mais  ceci  regarde  la  troisième  partie 
de  noire  entretien,  qui  vous  doit  prendre  par 
votre  propre  intérêt  ;  il  ne  faut  pas  l'oublier 
quand  il  se  ri  m  outre,  car  c'esl  CC  qui  remue 
puissamment  tout  le  monde.  Sur  ce  point 
donc,  messieurs,  je  vous  prie  de  considérer 
avec  moi  trois  ou  quatre  choses  fort  consi- 
dérables. 

Premièrement,  quel  honneur  ce  nous  est 
et  quelle  consolation  que  de  contribuer  à  la 
gloire  d'une  âme  bienheureuse,  et  de  l'obli- 
ger pour  toute  l'éternité.  Si  c'est  une  action 
divine,  comme  un  ancien  (Pline)  l'a  dit,  que 
d'obliger  des  hommes  mortels,  qu'est-ce  que 
d'obliger  des  âme»  immortelles,  des  âmes  ché- 
ries de  Dieu  et  dignes  de  lui,  et  de  les  obliger 
dans  un  sujet  de  cette  importance  ?  Que  j'aie 
des  saints  dans  le  paradis,  qui  me  soient  re- 
devables d'une  partie  de  leur  félicité,  qui 
soient  obligés  toute  l'éternité  de  m 'honorer 
et  de  m'ai  mer  particulièrement  entre  lous  les 
bienheureux,  si  j'ai  l'honneur  d'être  un  jour 
du  nombre,  comme  le  plus  insigne  bienfai- 
teur qu'ils  aient  jamais  eu  sur  la  terre  ,  n'est- 
ce  pas  une  chose  glorieuse  pour  moi? 

Secondement,  de  quel  mérite  devant  Dieu 
doit  être  une  action  comme  celle-ci  ,  qui 
comprend  l'honnêteté  et  le  mérite  de  toutes 
les  vertus  ?  Le  mérite  d'une  vive  foi,  qui 
après  avoir  jeté  le  corps  dans  la  terre,  suit 
l'âme  plus  avant  et  la  va  chercher  là-bas  , 
pour  la  porter  au  ciel.  Le  mérite  d'une  espé- 
rance certaine,  qui  regarde  d'ici  l'éternité  et 
qui,  se  la  promettant  déjà,  la  souhaite  et  la 
demande  aussi  pour  ses  amis,  qu'elle  y  veut 
trouver  avec  soi.  Le  mérite  d'une  charité 
pure  et  parfaitement  désintéressée,  qui  oblige 
des  morts,  de  qui  il  ne  faut  attendre  aucun 
remerciement,  ni  aucun  retour  sensible  ici- 
bas  :  il  lui  suffit,  pour  les  obliger,  qu'ils  soient 
amis  de  Dieu  et  membres  de  Jesus-Christ. 
Le  mérite  d'une  miséricorde  vraiment  chré- 
tienne, qui  s'emploie  pour  des  créatures 
éloignées  et  inconnues,  qu'elle  sait  être  di- 
gnes de  compassion  et  de  secours.  Le  mérite 
d'une  généreuse  reconnaissance  envers  ceux 
qui  nous  ont  obligés  de  leur  vivant.  Le  mé- 
rite de  la  piété  et  de  la  justice  envers  ceux  de 
qui  nous  tenons  la  vie,  et  possédons  les 
biens.  Le  mérite  de  la  religion,  quand  nous 
prions  ;  de  la  libéralité,  quand  nous  faisons 
l'aumône  ;  de  la  tempérance,  quand  nous 
jeûnons;  de  la  force,  quand  nous  nous  affli- 
geons pour  eux  par  la  rigueur  des  péniten- 
tes, foutes  les  v  ci  tus  chrétiennes  contribuent 
leur  honnêteté,  pour  sanctifier  et  pour  per- 
fectionner celte  action,  pour  la  rendre  plus 
belle,  plus  agréable  à  Dieu,  et  de  plus  graud 
mérite  pour  nous. 
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Dirai-je  encore,  pour  troisième  considéra- 
tion, que  c'est  l'action  de  la  plus  haute  pru- 
dence qu'un  chrétien  puisse  faire  pour 
assurer  son  salut  ?  Car  peut-on  douter,  que 
par  ces  charitables  secours  il  ne  s'acquière 
de  bons  et  de  fidèles  amis,  qui  le  recevront 
un  jour  dans  les  tabernacles  éternels  :  Fa- 
cite  vobis  amicos,  ut  cum  defeceritis  recipiant 
vos  in  œterna  tabernacula  (  5.  Luc,  XVI  )  : 
qu'il  ne  gagne  de  puissants  avocats,  qui  fe- 
ront ses  affaires  dans  le  ciel;  et  qui  dès  à 
présent,  du  fond  du  purgatoire,  parlent  hau- 
tement pour  lui  ?  Je  sais  bien  que  quelques- 
uns  ont  pensé  que  ces  bonnes  âmes  ne 
prient  là  pour  personne  ;  qu'elles  ont  besoin 
d'un  secours  étranger,  et  qu'elles  ne  sont  pas 
en  état  de  secourir  les  autres.  Mais  pourquoi 
non  ?  dit  fort  bien  le  docte  Suarez  :  Onias  et 
Jérémie,  dans  le  sein  d'Abraham,  ne  priaient- 
ils  pas  pour  le  peuple  de  Dieu  (  II  Mach.  )  ? 
et  le  mauvais  riche,  dans  l'enfer,  ne  pria -t-il 
pas  Abraham  pour  ses  frères?  et  les  diables 
mêmes  n'ont-ils  pas  demandé  quelquefois  des 
faveurs  à  Notre-Seigneur ,  qui  leur  ont  été 
accordées  ?  Pourquoi  donc  ne  sera-t-il  pas 
permis  à  ces  bonnes  âmes  de  présenter  à 
Dieu  leurs  prières  pour  ceux  qu'elles  aiment, 
et  pour  elles-mêmes  ?  et  pourquoi  est-ce  que 
l'Eglise  militante  serait  privée  des  suffrages 
de  la  souffrante  ?  Je  tiens  donc  pour  certain 
que  quand  vous  priez  pour  elles,  à  même 
temps  elles  prient  pour  vous  ,  mais  bien 
d'une  autre  manière,  car  elles  ont  bien  un 
autre  zèle  et  un  autre  créilit  auprès  de  Dieu 
que  vous  :  et  s'il  arrive  que  par  votre  entre- 
mise leur  bienheureuse  éternité  soit  avan- 
cée, pensez-vous  qu'elles  fassent  comme  cet 
échanson  de  Pharaon  qui,  après  son  réta- 
blissement, oublia  le  prophète  de  son  bon- 
heur? Elles  sont  obligées  par  toutes  les  lois 
du  devoir  de  vous  aimer  et  de  prendre  soin 
de  votre  salut.  Hé  quoi  !  vous  les  auriez 
mises  dans  le  paradis,  et  elles  vous  en  lais- 
seraient déchoir  ?  Vous  les  auriez  tirées  du 
purgatoire,  et  elles  vous  y  laisseraient  trem- 
per? Ou  bien  Dieu,  peut-être,  qui  vous  a 
exaucés  pour  elles,  ne  les  exaucera  pas  pour 
vous  ?  Ah  !  messieurs  ,  il  y  a  plus  de  bonté 
et  de  miséricorde  dans  le  ciel,  il  y  a  plus  de 
justice  et  de  reconnaissance  dans  le  cœur  de 
Dieu  et  des  saints. 

Enfin,  pour  quatrième  et  dernière  consi- 
dération, vous  m'avouerez  que  la  charité 
que  nous  faisons  aux  morts  nous  profite  en- 
core en  un  point,  qu'elle  porteavec  soi  des  avis 
très-salutaires,  et  est  uni:  grande,  quoique 
tacite,  instruction  pour  nous.  Un  ancien  avait 
bonne  grâce  de  dire  qu'il  nous  fallait  hanter 
les  morts  pour  apprendre  d'eux,  parce  qu'ils 
ont  passé  par  les  chemins  que  nous  tenons  ; 
ils  peuvent  nous  en  dire  tous  les  dangers. 
Jamais  nous  ne  pensons  à  eux  dans  nos 
prières,  que  Dieu  ne  les  fasse  penser  à  nous; 
jamais  nous  ne  parlons  à  Dieu  pour  eux, 
qu'ils  ne  nous  parlent  pour  nous-mêmes,  et 
qu'ils  ne  nous  disent  tout  bas  ce  petit  mot  du 
Sage  :  Memor  esto  judicii  mei,  sic  enim  prit 
et  tuum  :  mihi  heri,  et  tibi  hodic  (Eccli., 
XXXVII1J.  Qu'il   vous  souvienne  du  juge- 


ment qu'on  a  porté  de  moi,  car  on  vous  ju- 
gera tout  de  même  :  je  fus  hier  jugé,  vous  le 
serez  aujourd'hui.  Vous  n'êtes  pas  hors  du 
danger  de  nous  suivre  un  jour  et  de  venir  en 
ce  lieu;  nous  y  avons  bien  vu  d'autres  gens 
que  vous,  les  Séverin  et  les  Paschase  y  ont 
passé  ;  leurs  corps  faisaient  des  miracles  par- 
mi vous,  et  leurs  âmes  brûlaient  avec  nous. 
On  ne  voit  descendre  ici  tous  les  jours  que  des 
saints,  et  vous  monteriez  de  plein  vol  au 
ciel?  ce  serait  bien  une  grande  merveille  :  si 
néanmoins  vous  le  désirez,  car  absolument 
cela  se  peut  faire,  commandez-vous  une  vie 
plus  modeste  et  plus  sévère,  soyez  plus  sages 
que  nous;  faites  pour  vous  tous  les  jours  ce 
que  vous  faites  pour  nous,  et  ce  que,  hélas  I 
nous  n'avons  pas  fait  pour  nous-mêmes. Voilà 
la  leçon  qu'ils  nous  font,  dont  le  précis  est 
qu'il  faut  se  résoudre,  ou  à  souffrir,  ou  à 
prévenir  le  purgatoire  :  choisissez,  je  ne  parle 
qu'aux  bonnes  âmes,  qui  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  plus  fâcheux.  Le  souffrir,  je  crois  que 
ce  n'est  pas  votre  dévotion,  non  plus  que  la 
mienne,  non  plus  que  celle  de  saint  Augus- 
tin, qui  disait  à  Dieu  :  Tulem  me  reddas  , 
cai  emendatorio  igné  non  sit  opus  (In  Psal. 
XXXVII)  :  Je  vous  prie,  Seigneur,  purifiez- 
moi  si  bien  qu'il  ne  me  faille  point  passer 
parle  feu  du  purgatoire.  Hélas!  nous  som- 
mes si  délicats  et  si  tendres  à  la  douleur  !  un 
petit  mal  de. tête  nous  fait  perdre  l'esprit  avec 
la  patience  ;  on  enrage  pour  une  dent  gâtée  ; 
une  goutte  d'eau  qui  tomb'î  sur  un  nerf  fait 
jeter  les  hauts  cris  à  un  vieux  gendarme  dans 
son  lit  ;  un  peu  de  vent  ou  de  soleil  met  une 
damoiselle  au  mourir.  Hé  !  que  ferez-vous 
donc  dans  ces  cruelles  flammes?  Quis  poteril 
habitare  de  vobis  cum  igné  dévorante  (/.«., 
XXXIII)?  Je  suis  persuadé  que  vous  êtes 
bien  résolus  à  vous  en  garantir,  si  vous  pou- 
vez.  Il  faut  donc  le  prévenir  :  Prœoccupet 
pœnitentia  pœnam,  dit  saint  Chrysostome,  ro- 
gum  peccatorum  extinguamus  paucis  lacrymis 
(Hom.  5  de  Pœnil.).  Anticipons  la  peine  par 
la  pénitence,  éteignons  ces  brasiers  avec  peu 
de  larmes.  Tandis  que  nous  vivons,  il  faut 
peu  de  chose  pour  donner  satisfaction  à  la 
justice  de  Dieu;  trois  larmes  le  contentent, 
un  acte  de  véritable  contrition,  quelque  au- 
mône aux  pauvres  :  Quoniam  elennosyna, 
disait  Tobie,  non  patietur  animam  ire  in  tene- 
bras  (Tob.,  IV).  L'aumône  ne  laissera  jamais 
aller  une  âme  dans  les  ténèbres.  Un  duc  de 
Normandie,  Richard  III,  petit— fils  de  Raoul, 
fit  dresser  son  tombeau  dans  l'abbaye  de 
Fescamp,  et  tous  les  vendredis  de  l'année  le 
faisait  remplir  de  blé,  qu'on  distribuait  aux 
pauvres  avec  une  somme  d'argent.  Robert, 
son  second  fils,  archevêque  de  Rouen,  quel- 
que temps  après  son  décès,  fit  ouvrir  son 
tombeau,  et  trouva  son  corps  encore  tous, 
frais,  qui  jetait  une  odeur  si  douce,  qu'elle 
embaumait  toute  l'église.  C'était  un  signe 
certain  de  la  gloire  et  de  la  joie  de  son  âme 
bienheureuse.  O  le  sage  prince!  ô  la  belle 
dépense!  C'est  ainsi,  messieurs,  qu'il  faudrait 
employer  une  partie  du  bien  que  Dieu  vous  a 
donné,  et  que  vous  prodiguez  tous  les  jours 
follement  au  jeu,  aux  habits,  aux  plaisirs, 
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aux  vanités,  '  n  milli    i  •  rflu 

Vous,  \  oulcz  paratli  e  h  i  m  gnifiqucscl 
Cueuz  ,  el  v<  us  <  n  sortez  le  plus  patu  . 
les  plus  misérables  dos  hommes,  dénués  de 
tout  bien,  spirituel  et  temporel'.  \  mis  i  ites 
des  paradis  terrestres  de  vos  maisons,  vous 
les  ornez  pompeusement,  et  puis  on  m  mis  jette 
dans  nne  triste  prison  BOUS  II  terre.  \  as 
bâtissez  <lc  beaux  palais,  vous  en  laissez  le 
plaisir  à  vos  héritiers,  H  vous  allez  là-bas 
en  faire  la  pénitence.  Quelle  folie'  cl  puis 
vous  implorerez  de  là  leur  miséricorde  :  Mi- 
scrcDiini  mei;  miseremini  mei.  Mais  le  plus 
souvent  on  ne  vous  entend  pas  de  si  loin;  et 
je  ne  sais  même  si  l'on  veut  bien  vous  enten- 
dre :  car  vous  n'êtes  plus  rien,  l'on  vous  a 
dépouillés,  chai  un  a  pris  sa  part,  il  n'y  a 
plus  rien  à  espér  r  de  vous;  c'est  pourquoi 
l'on  ne  pense  pins  à  vous,  l'on  est  fort  en 
repos  de  votre  état,  et  quel  qu'il  soit,  on  vous 
y  laisse.  El  ne  méritez-vous  pas  bien  ce  trai- 
tement? Vous  n'avez  pas  VOUS- moines  pensé 
à  soulager  votre  âme,  quand  vous  le  pou- 
viez; pourquoi  les  morts  y  penseront-ils? 
Vos  entants  .>oront-ils  plus  sages  que  vous, 
cl  vous  feront-ils  plus  de  bien  que  vous  ne 
vous  en  êtes  fait  vous-mêmes?  Y  ont-ils  plus 
d'obligation  que  vous?  Mais, dira  quelqu'un, 
j'y  donnerai  meilleur  ordre  ;  je  ne  m'en  rap- 
porterai point  à  eux,  j'y  pourvoirai  moi- 
même  par  un  bon  testament.  C'est  bien  dit, 
par  un  testament!  Hé!  pourquoi  commel- 
trez-vous  à  d'autres  une  affaire  de  si  grande 
importance,  pour  la  félicité  et  pour  le  repos 
de  votre  âme,  la  pouvant  faire  beaucoup 
mieux  par  vous-même?  Pourquoi  la  remet- 
trez-vous  après  la  mort,  la  pouvant  assurer 
et  conclure  heureusement  dos  cette  vie? Que 
ne  vous  faites-vous  exécuteur  vous-même 
de  ce  beau  testament  que  vous  méditez?  Que 
ne  donnez-vous  à  Dieu  vous-même  ce  que 
vous  voulez  que  d'autres  lui  donnent  pour 
vous?  II  est  certain  qu'il  serait  mieux  reçu 
de  vos  mains  que  de  ces  mains  étrangères  ; 
qu'il  serait  d^  plus  grand  prix  devant  Dieu, 
el  incomparablement  plus  estimé  de  lui  du- 
rant la  vie  qu'après  la  mort  :  car  quoi  que 
vous  donniez,  vous  donnez  peu,  quand  vous 
ne  donnez  que  ce  que  vous  êtes  contraint  de 
perdre,  el  ce  qui  désormais  vous  est  inutile. 
Et  puis,  croyez-vous  qu'un  exécuteur  testa- 
mentaire ait  le  même  zèle  pour  votre  àmc 
que  vous-même;  qu'il  n'ait  autre  chose  à 
faire  qu'à  exécuter  les  dévotions  de  votre 
testament;  qu'il  s'empresse  fort  à  chercher 
des  prêtres,  et  à  ramasser  des  pauvres,  pour 
vous  délivrer  promptement  de  vos  peines? 
Mais  n'y  aura-t-il  point  encore  quelque  ob- 
stacle et  quelque  retardement  du  côté  de 
ceux  qui  courent  après  votre  succession?  Ne 
savez-vous  pas  bien  qu'avant  même  qu'un 
homme  ail  (es  yeux  fermés,  chacun  dans  la 
maison  lire  à  soi,  et  fait  sa  main  comme  il 
peut;  qu'il  faut  ensuite  discuter  el  éclaircir 
beaucoup  de  choses;  qu'il  faut  demander  des 
arrêts  à  la  cour  et  des  foudres  à  l'Eglise  ;  qu'il 
faut  faire  des  comptes  et  des  partages,  où 
tout  le  monde  se  plaint?  L'on  a  mis  trop  de 
charges  sur  l'aîné,  le  cadet  a  été  trop  avau- 


mal  (raib 
la  veuve  pouvait  bien  se  passer  à  moins;  et 
i  urquoi  tant  de  le^s  pieux  ,  et  loul  cet  ar- 
i  a  il.  s  couvents?  Quel  marnais  père  est- 
«■  laïque  lui  avait-on  fait?  ou  bien  avait-il 
l  rdo  l'esprit?  Il  faut  interpréter, il  fuit  mo- 
difier, il  laul  supprimer,  il  faut  brûler  ce 
i  lameiit,  il  en  faut  supposer  un  autre,  (".'est 
ainsi  que  l'on  en  use  trop  souvent  ;  et  cepen- 
dant le  bon  homme  est  là-bas  qui  brûle  loul 
à  loisir  el  qui  demandé  du  secours  :  Misere- 
mint  mei,  miseremini  mei.  Mais  il  a  beau  se 
plaindre  et  demander,  personne  ne  pense  à 
iui  que  pour  lui  dire  des  injures. 

Je  vous  prie  donc  messieurs,  de  ne  vous 
fier  à  personnelle  votre  salof;  c'est  une  af- 
faire de  Irop  grande  conséquence  pour  s'en 
reposer  sur  d'autres.  Si  vous  vous  aimez, 
faites  dès  ici  voire  paradis  vous-mêmes; 
prenez  votre  part  à  vos  biens  devant  que  de 
h  s  laisser;  envoyez  devant  vous  ce  qu'il  vous 
faut  pour  votre  éternité  :  et  si  vous  avez  de  la 
dévotion  pour  les  âmes  du  purgatoire,  qu'elle 
commence  par  la  voire  pour  l'on  exempter. 

Mais  pourtant,  sans  préjudice  des  autres, 
à  qui  vous  devez  aussi  vos  charitables  assis- 
tances :  Dieu  saura  bien  vous  en  récompen- 
ser d'ailleurs:  il  en  suscitera  qui  vous  feront 
la  même  charité  :  il  vous  appliquera,  dit  le 
cardinal  Cajétan,  les  suffrages  qui  ne  sont  à 
personne,  et  qui  se  font  pour  des  âmes  déjà 
bienheureuses.  Il  y  a  grande  apparence,  et 
je  le  crois  aisément.  Quoi  qu  il  en  soit,  il 
est  assuré,  et  Noire-Seigneur  le  dit,  que  vous 
serez  mesurés  à  la  mesure  que  vous  aurez 
faite  aux  autres,  et  traités  comme  vous  au- 
rez traité  les  autres  :  et  quand  cela  ne  serait 
pas,  ne  vous  doit-il  pas  suffire  d'avoir  tant 
obligé  une  âme  bienheureuse,  d'avoir  rendu 
par  cette  belle  âme  une  gloire  à  Dieu  qu'il 
n'eût  jamais  eue?  Ce  sera  pour  vous  un  sur- 
croît de  gloire  et  un  contentement  éternel  que 
vous  aurez  en  sa  compagnie,  dans  la  posses- 
sion que  je  vous  désire,  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit. 

SERMON  POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE 
DE  LAVENT. 

Videbunl  Fiimm  hominh  veiri&Uem  in  nube  ewn  pote*- 
tate  mugta  et  majestalt1. 

Ils  verront  le  Fils  de  l'homme  porté  sur  une  nue  ve- 
nant a?ec  une  fraude  puissance  el  majesté  (S.  Uu,  XXI). 

Je  ne  puis  assez  m'étonner  du  dessein  de 
l'Eglise,  qui,  pour  premier  entrelien  de  l'a- 
vent,  nous  présente  l'histoire  du  jugement 
dernier,  et  nous  menace  d'un  juge  qui  n'est 
pas  encore  né,  et  qui  ne  vient  pas  au  monde 
pour  le  juger,  mais  pour  le  sauver:  Tfon  ut 
judicet  mundum,  sed  ut  salvétur  mundus  per 
ipsum  (S.  Jonn.,  ni).  Quel  rapport  y  a-l-il 
de  ce  l  nips  de  douceur  el  de  grâce  à  ce  jour 
de  colère  et  de  rigueur?  Quelle  nouvelle  al- 
liance entre  la  miséricorde  et  la  justice?  A 
quel  propos  ces  éclairs  .  ces  tonnerres  et  ces 
feux,  quand  le  ciel  distille  sur  nous  sa  rosée  ? 
Pourquoi  nous  faire  voir  u\\  juge  terrible 
dans  les  nues,  quand  la  terre  nous  germe  et, 
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nous   produit   un  Sauveur?  N'est-ce   point 
qu'elle  veut  imprimer  dans  nos  esprits  un 
grand  respect  pourceSauveurqui  nous  vient, 
et  corriger  les  pensées  que  nous  en  pourrions 
former,  peut-être  trop  faibles  et  trop  basses, 
si  la  puissance  et  la  majesté  de  juge  ne  nous 
rendait   son  enfance   déjà    formidable?  Ou 
bien   n'est-ce  point  qu'elle  a  voulu  joindre 
ensemble  les  divers  avénemenls  de  Notre- 
Seigneur,  et  à  l'occasion  du  premier  nous 
faire  souvenir  des  autres,  qui  ont  quelque 
liaison  et  quelque  rapport  à  celui-là?  Saint 
Bernard  en   marque  trois    bien   différents  : 
Ad  homines, in  homines,  contra  hommes  (Serm. 
3  Domin.  2  adventus).  Son  avènement  vers 
les  hommes  ,  cbez  les    hommes,  contre   les 
hommes.  11  est  venu  vers  nous  dans  l'Incar- 
nation ;  il  vient  chez  nous  et  demeure  avec 
nous  dans  la  justification;  il  viendra  contre 
nous  au  jugement  dernier;  il  est  venu  vers 
nous  comme  Sauveur;  il  vient  chez   nous 
comme  ami  ;  il  viendra  contre  nous  comme 
juge.  Ce  juge  nous  fait  craindre  ;  ce  Sauveur 
nous  fait  espérer;  cet  ami  nous  oblige  à  l'ai- 
mer. La  crainte  du  juge  nous  fait  désirer  le 
Sauveur  et  rechercher  son  amitié;  elle  puri- 
fie nos  cœurs  par  la  pénitence  qu'etle  leur 
inspire,  et  les  dispose  à  recevoir  ce  Sauveur 
et  cet  ami  ;  et  c'est  aussi,  à  mon  avis,  le  des- 
sein de  l'Eglise,  quand   elle  nous  parle  au- 
jourd'hui de  la  justice  de  Dieu  et  du  juge- 
ment dernier,  qui  en  est  la  plus  éclatante 
action  ;  elle  veut  préparer  dans  nos  âmes  la 
voie  du  Seigneur,  et  par  l'appréhension  de 
ce  terrible  avènement,  nous  rendre  dignes 
de  ses  visites  bienfaisantes  et  de  pure  amitié. 
Quoi  qu'il  en   soit,  suivons   l'ordre  qu'elle 
nous    prescrit ,   et  arrêtons-nous   au    sujet 
qu'elle   nous   présente.    Nous  le   traiterons 
sous  les  auspices  de  la  Vierge,  que  quelques- 
uns  disent  avoir  été  inhumée  dans  la  vallée 
de  Josaphat,  pour  donner  quelque  espérance 
aux  pécheurs  qui  y  doivent  être  jugés.  Mais 
puisque  sa  faveur  nous  sera  pour  lors  inu- 
tile, prévenons  maintenant  sa  bonté  et  adres- 
sons-nous à  elle  avec  confiance,  comme  à  la 
Mère  du  Sauveur  que  nous  attendons,  la  sa- 
luant avec  l'Ange.  Ave,  Maria,  etc. 

Dieu,  qui  pour  nous  avoir  formés,  connaît 
parfaitement  ce  que  nous  sommes  et  ce  que 
nous  valons,  qui  pénètre  dans  nos  pensées, 
qui  voit  nos  vies,  nos  inclinations  brutales 
et  nos  mauvais  courages,  a  bien  jugé  qu'il 
fallait  nous  intimider  pour  nous  assurer  à 
son  service.  C'est  pourquoi,  dit  Rupcrl  (/.  IX, 
de  Operibus  Spirihis  sancli,  cap.  2),  par  une 
merveilleuse  disposition,  et  toute  pleine  de 
miséricorde,,  il  a  voulu  que  le  premier  et  le 
dernier  jour  du  inonde  fussent  des  jours  de 
justice;  le  premier  destiné  au  jugement  et 
au  supplice  des  Anges  :  Divieil  lucem  a  lene- 
bris  {Gènes.,  I),  c'est-à-dire,  comme  il  l'ex- 
plique selon  le  sens  mystique,  il  sépara  les 
bons  anges  d'avec  les  mauvais  ;  et  le  dernier 
destiné  au  jugement  et  au  supplice  des  hom- 
mes, afin  que  nous  eussions  de  quoi  craindre 
devant  nous  cl  après  nous,  et  que  nous  fus- 
sions Arrêtés  entre  ces  deux  craintes  comme 
çntre deux  barrières,  pour  demeurer  toujours 


dans  le  devoir;  car  qui  des  hommes  ne  trem- 
blerait pas  à  voir  périr  des  anges?  Si  Dieu, 
dit  saint  Bernard,  n'a  pas  trouvé  toutes  les 
étoiles  dignes  du  ciel ,  y  meltra-t-il  sans 
choix  tous  les  morceaux  de  terre?  et  quel 
homme  faut-il  êlre  pour  remplir  la  place 
d'un  ange  répudié?  An  non  discernet  inter 
glebas  qui  discernit  inter  stellas  ?  Et  qualem 
inveniri  necesse  est  hominem,  qui  repudiati 
locum  anqeli  sortiatur  (Serm.  1  de  Verb  Is., 
VI)?  Voilà  bien  pour  nous  épouvanter  d'a- 
bord ,  mais  la  fin  est  encore  plus  terrible 
pour  les  hommes  ;  car  c'est  là  qu'on  les  at- 
tend eux-mêmes,  et  il  semble  que  Dieu  doit 
y  apporter  beaucoup  plus  de  colère  qu'à 
l'autre. 

Premièrement,  parce  qu'il  a  supporté  les 
hommes    patiemment    et  longtemps.   Or    la 
patience,  quand  elle  est  offensée,  se  change 
en  fureur.  Secondement,  parce  qu'il  est  mort 
pour  les  hommes,  et  il  doit  être  fâcheux  à  un 
Dieu  d'avoir  donné  sa  vie  à  des  ingrats,  et 
d'avoir  perdu   son   sang  inutilement.  Et  en 
effet,  il  y  vient  avec  un   si  grand  appareil, 
qu'on   voit   bien  qu'il  veut  faire  ce  jour-là 
une    effroyable   justice    pour   venger   celle 
qu'on   a   exercée  sur  sa  personne  ,    car  il 
commence  par  la  destruction  des   empires, 
par  l'embrasement  du  monde,  par  l'altéra- 
tion du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  puis  il  y  ap- 
pelle  toutes   les   créatures   raisonnables,  il 
rend  toutes   les  âmes  à   leurs  corps  ,  il  en 
donne  aux  anges  de  lumineux,  aux  diables 
de  monstrueux  pour  les  rendre  visibles  ;  il 
se  fait  lui-même  un  trône  de  lumière  où  il 
paraît  avec  tant  de  gloire,  tant  de  pompe, 
tant  de  majesté,  et  avec  une  si  belle  compa- 
gnie, qu'il  rend  (outes  les  langues  muettes  et 
tous  les  yeux  éblouis.  On  voit  là  ce  qui  ne 
s'est  jamais  vu  dans  lous  les  palais  de  justice 
de    ce    monde ,    avec    tant   d'huissiers    qui 
crient  qu'on  n'y  fasse  point  de  bruit,  tous  les 
hommes  ensemble,  et  un   silence  affreux  , 
comme  dans  une  vasle  solitude.  On  voit  un 
homme  seul,  redoutable  à  tous  les  homines, 
qui  dispute  contre  tous   les  hommes   et  qui 
abat  tous  les  hommes  à  ses  pieds.  Ah  !  Dieu, 
quel   beau   jour   pour  Jésus-Christ!   quelle 
victoire  et   quel   triomphe    glorieux!    mais 
quel  mauvais  jour  aussi  pour  les  pécheurs 
qui  se  trouveront  criminels  devant  cet  ef- 
froyable  tribunal  !  Les   Basile,  les  Chryso- 
stôme,  les  Jérôme    et  tous  les  saints  trem- 
blent quand   ils  y  pensent  ;  les  apôtres  en 
ont  jeté  l'épouvante  si  grande  dans  les  cœurs 
des   premiers  chrétiens,  qu'ils  ont  eu  de  la 
peine  eux-mêmes  à  les  rassurer.  Que  n'ai-je  les 
sentiments  de  ces  grands  hommes  pour  vous 
les  communiquer  aujourd'hui?  Que  n'ai-je 
les  paroles  d'un  saint  Paul,  quand  il  en  discou- 
rut si  puissamment  devant  Félix,  son  juge  cl 
le  gouverneur  de  toute  la  Judée,  et  le  fit  trem- 
bler jusqu'aux  moelles?  Que  n'ai-je  au  moins 
la  pensée  et  l'imagination  aussi  forte  que  ce 
peintre   religieux    (liaronius,  arino  Chtisti 
8'i5),  qui  convertit  avec  un  tableau  du  ju- 
gement le  roi  des  Bulgares  Michel,  pour  vous 
en  dépeindre  les  horreurs  avec  le  même  suc- 
cès ?  Il  avait  fait  en  haut  un  soleil  blafard 
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ci  mourant,  la  Inné  ensanglantée,  le  ciel  tout 
en  deuil,  couvert  de  noires  ténèbres,  d'où 
partaient  mille  éclairs;  la  mer  courroucée  le 
touchait  presque  de  ses  Ilots  •  les  anges,  fen- 
dant les  nues,  remplissaient  l'air  «lu  son  de 
leurs  trompettes,  qui  réveillaient  les  morts 
et  les  citaient  an  jugement  :  la  terre  s'en- 
h-  ouvrait  de  toutes  parts, cl  rendait  des  corps 
tout  nus;  Le  concours  universel  des  ressuscites 
était  dans  une  grande  vallée,  où  chacun  avait 
son  département,  les  uns  à  droite,  les  autres 
à  gauche  :  leurs  visages  semblaient  étonnés, 
leurs  contenances  éperdues,  leurs  mouve- 
ments égarés,  leur  vue  arrêtée,  sur  le  Juge  qui 
paraissait  au-dessus,  descendant  du  ciel  dans 
une  nuée  resplendissante  ,  accompagné  de 
mille  troupes  glorieuses,  avec  un  éclat  pres- 
que insupportable  :  de  sa  bouche  sortaient 
les  deux  arrêts  décisifs  des  deux  éternités  ; 
l'un  qui  foudroyait  les  pécheurs,  L'autre  qui 
mettait  les  justes  en  possession  de  leur  béa- 
titude :  les  anges  en  faisaient  l'exécution  ; 
les  bons  tendaient  la  main  aux  élus  et  les 
recevaient  en  leur  compagnie;  les  mauvais, 
avec  des  formes  horribles,  précipitaient  les 
réprouvés  dans  des  flammes  préparées  au-des- 
sous. Il  n'y  manquait  que  les  cris,  les  gémis- 
sements, les  blasphèmes,  les  hurlements  que 
la  peinture  muette  ne  pouvait  pas  exprimer  ; 
mais  les  grincements  de  dents  et  les  autres 
signes  de  rage  et  de  désespoir,  qui  parais- 
saient en  leurs  gestes  et  en  leurs  postures, 
faisaient  assez  connaître  l'état  misérable  au- 
quel ils  étaient  réduits.  Cette  peinture  bien 
expliquée  à  ce  prince  infidèle  lui  loucha  si 
vivement  le  cœur,  qu'il  résolut  de  se  sou- 
mettre avec  son  Etat  à  celui  qui  devait  être 
son  juge,  et  fut  le  premier  roi  chrétien  et  le 
plus  zélé  de  son  royaume. 

Je  voudrais  avoir  une  langue  aussi  élo- 
quente que  fut  la  main  de  ce  peintre,  pour 
vous  imprimer  aussi  avant  cette  crainte  sa- 
lutaire dans  le  cœur  ;  un  discours  vigoureux 
et  hardi  comme  fut  son  pinceau,  pour  vous 
mettre  devant  les  yeux  cette  histoire  épou- 
vantable, et  les  funestes  catastrophes  de 
celte  grande  tragédie.  Mais  il  faut  que  je  vous 
confesse  que  l'horreur  de  ces  spectacles  et 
de  cette  nouvelle  face  du  monde  m'a  étonné. 
J'ai  cru  que  je  n'aurais  ni  l'esprit,  ni  le  pou- 
mon assez  fort,  pour  égaler  le  son  des  trom- 
pettes angéliques  et  le  fracas  du  monde  ren- 
versé, ni  même  assez  de  temps  pour  vous  en 
dire  tout  le  détail.  C'est  ce  qui  a  rétréci  ma 
pensée  à  deux  considérations,  qui  nous  éloi- 
gneront de  tout  ce  bruit  et  de  lout  cet  appa- 
reil exlérieur,  et  qui  nous  approcheront  du 
juge,  pour  reconnaître  le  sujet  et  l'impor- 
tance de  ce  jugement;  de  quoi  nous  serons 
jugés,  nt  à  quoi  ce  jugement  doit  aboutir, 
qui  sont  ios  deux  points  essentiels  et  substan- 
tiels de  toule  celte  action. 

I.  J'entre  dans  la  première  partie  par  ce 
beau  mot  de  saint  Paul  écrivant  aux  Corin- 
thiens :  Omnes  nos  manifestari  oportet  ante 
tribunal  Chrisli  (II  Cor.,  Y).  Je  sais  bien, 
messieurs  de  Corinlhe,  qu'il  y  a  beaucoup 
d'hypocrisie  dans  votre  conduite  ;  vous  vivez 
dans  le  luxe  et  dans  l'opulence,  et  vous  vous 


eni»rcz  de  plaisirs;  et  sous  un  beau  visage, 
vous  couvrez  un  orgueil  intérieur  et  de 
grands  vices.  Mais  il  faudra  pourtant  paraître 
un  jour  devant  le  tribunal  de  celui  à  qui  rien 
n'est  caché,  qui  mettra  tout  à  découvert,  qui 
démasquera  toutes  \os  malices,  et  fera  roir 
l<s  plus  profondes  et  ls  plus  secrètes  pen- 
sées de  \olrc  cœur?  Omnes  nus  manifestari 
o  port  et. 

Ou  demande,  a  ce  propos,  si  tous  le--  hom- 
mes du  monde  seront  présentés  à  <  <■  tribunal  : 
car  il  se  trouve  des  théologiens  sur  le  qua- 
trième des  Sentences  [Dist.,  \~  |,  qui  font 
quatre  états  différents  de  personnes,  deux 
d'élus,  deux  de  réprouvés.  Quelques  élus, 
disent-ils,  ne  seront  point  jugés,  comme  les 
enfants,  qui  n'ont  ni  péché  ni  mérite  :  comme 
les  apôlres  et  les  hommes  apostoliques,  qui 
jugeront  avec  Noire-Seigneur  :  les  autres  s,  - 
ront  jugés,  mais  sauvés.  Et  tout  de  même, 
disent-ils  ,  parmi  les  réprouvés  ,  les  seuls 
chrétiens  seront  jugés  :  tous  les  autres  ne  le 
seront  pas  :  Ad  judicium  non  vniiunl,  dit 
saint  Augustin,  née  pagani,  neehœrelià 
Judœi.  Scriptum  eut  enim  :  Qui  non  crédit  juin 
jiidicatus  est  (Senn.3S,de  Sanctis)  :  Les  païens, 
les  hérétiques  et  les  Juifs  ne  viennent  point  au 
jugement;  car  Noire-Seigneur  a  dit  de  ces  gens- 
là  qu'ils  sonldéjàjugésrct  plusieurs  Pères sonl 
de  cet  avis.  Pour  moi,  messieurs,  je  crois  a\t  c 
les  plus  sensés  docteurs. qu'il  n'en  faut  exemp- 
ter personne  :  Congregabunlur  anteeum  omnes 
gentes  (S.  Ma!th.,X\V)  :  Toutes  les  nations 
viendront  devant  le  Fils  de  l'homme;  les  in- 
fidèles donc  aussi  bien  que  les  autres.  Que 
s'il  dit  ailleurs  que  les  infidèles  sont  déjà 
jugés,  c'est  pour  nous  faire  entendre  que  la 
décision  de  leur  affaire  est  plus  aisée  et  leur 
damnation  plus  certaine ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  eu  la  foi,  qui  est  le  fondement  de  tout 
mérite.  Et  si  les  apôtres  doivent  avoir  leurs 
trônes  auprès  de  Notre-Seigneur,  pour  être 
comme  les  assesseurs  de  sa  majesté,  et  pro- 
noncer, dit  Thyrseus,  la  sentence  avec  lui, 
ou  après  lui,  au  moins  pour  l'intimer  aux 
autres,  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'ils  ne 
soient  jugés  eux-mêmes,  puisque  leur  \\c 
sera  connue  et  disculte,  et  le  lenilc,  bette- 
dicli,  aussi  bien  pour  eux  que  pour  les  ;iih 
très:  d'où  vient  que  saint  Paul  dit:  Omnes 
nos  manifestari  oportet  :  Il  faut  que  nous  pa- 
raissions tous;  il  s'y  comprend.  Pour  les  en- 
fants, la  difficulté  est  plus  grande,  p.irce  que 
la  sentence  ne  les  regarde  nullement.  C'est 
pourquoi  saint  Thomas  estime  qu'ils  ne  se- 
ront là  présents  que  pour  èlre  spectateur-,  et 
témoins  de  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Néan- 
moins, puisqu'on  nous  dit  universellement 
qu'il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts, 
il  faut  hien  que  les  enfants  en  soient  aussi  : 
et  quoique  la  sentence,  comme  elle  est  cou- 
chée en  saint  Matthieu  ( cap.  XW),  ne  les 
comprenne  pas,  puisqu'ils  n'ont  fait  ni  re- 
fusé l'aumône,  ni  pratique  aucune  bonne 
action,  il  est  bien  croyable  pourtant,  ou  que 
l'on  en  portera  une  particulière  pour  euv, 
OU  que  la  générale  ne  nous  a  pas  été  signi- 
fiée  avec  toute  l'étendue  qu'elle  aura.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  les  hommes  du  monde  y 
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doivent  passer,  les  anges  et  les  diables  :  Nes- 
cilis,  dit  saint  Paul,  quoniam  angelos  judica- 
bimus  (I  Cor.,  Yl)  :  Ne  savez-vous  pas  bien 
que  nous  jugerons  les  anges  ?  Il  faut  que  cela 
soit  pour  la  gloire  de  l'humble  Jésus-Christ, 
qui  est  le  chef  des  anges  et  des  hommes,  pour 
la  justification  des  providences  et  des  misé- 
ricordes divines,  pour  l'honneur  des  saints 
méprisés  et  persécutés,  pour  la  confusion  des 
pécheurs. 

Ah  !  messieurs,  qu'il  fera  beau   voir  celte 
grande  assemblée  1  Quel  spectacle  ravissant, 
dit  Tertullien  (lib.  de  Spectaculis,  c.  30)  !  Y 
a-t-il  jamais  eu  consul  à  Rome  qui  en  ait  re- 
présenté de  si  magnifique  à  ce  peuple  curieux? 
Quel  plaisir  de    voir  pour  lors  ces  grands 
hommes  de  l'antiquité  ,  ces  beaux  esprits  à 
nos  côtés;  de  voir  ces  grands  seigneurs,  ces 
princes,  ces  rois,  ces  fameux  capitaines  mê- 
lés  avec  tous  les  coquins  du  monde,  sans 
train,  sans  équipage,  sans   soldats,  sans  fi- 
nances, sans  épée,  tous   nus,  tremblants  de- 
vant le  Juge,  ÎSudo  latere  palpitantes  ?  Saint 
Jérôme  dit  que  Noire-Seigneur  se  vengera 
principalement  sur  eux  de  son  Ecce  homo,  et 
qu'il  les  produira  devant  tout  le  monde  avec 
ignominie.  Voyez  cet  Hérode,  ce  politique,  ce 
fourbe,  ce  mondain  ambitieux;  voyez  ce  Pilate, 
c'est  mon  juge,  celui-là;  connaissez  un  peu  sa 
vie  et  ses  actions,  Ecce  homo  et  opéra  ejus.  O 
le  cruel  !  ô  l'homme  violent  !  ô  l'assassin  1  ô 
l'impie,  qui  a  mêlé  le  sang  humain  avec  le  sang 
des  victimes!  ôle  parricide  !ô  le  déicide!  Et  ce 
César,  ce  foudre  de  guerre,  ce  grand  Alexandre 
qu'on  mettaitdans  le  cielavec  les  dieux;  c'est 
un  homme  maintenant  -.Ecce  homo  et  opéra 
ejus.  Ah  !  qu'on  a  parlé  de  lui  dans  le  monde, 
qu'il  a  donné  de  batailles,  qu'il  a  conquis  de 
royaumes,  qu'il   a  tu"  d'hommes  en  sa  vie  ! 
Mais  où  sont  tous  ces  lauriers  et  toutes  ces  pal- 
mes ?  Où  sont  toutes  ces  terres,  où  est  toute 
cette  gloire,  où  sont  tous  ces  livres  qui  l'ont 
tant  vanté?  Connaissez  un  peu  le  person- 
nage :  Ecce  homo  et  opéra  ejus.  Voilà  comme 
Jésus-Christ  ira  bravant  et  foulant  aux  pieds 
le  faste  et  l'orgueil  du  monde,  voilà  comme 
il  subjuguera  toutes  ses  puissances.  Maître 
alors  sans  contredit,  glorieux  et  triomphant, 
dit    Tertullien    {supra)  :  Jam    indubitalus, 
iam  superbus.jam  triumphans.  Mais  ne  nous 
laissons  pas  emporter  à  nos  pensées,  et  re- 
venons à  notre  sujet.  Voilà  donc  les  per- 
sonnes qui  seront  jugées  :  toutes  les  créatu- 
res intelligentes,  tous  les  anges  et  les  hommes 
de  tous  les  siècles.  Voyons  maintenant  les 
choses  qui  seront  discutées  en  ce  jugement. 
Omnes  nos  manifestari  oporlct:  si  omnes,  dit 
Tertullien,  et  lotos;  si  totos,  et  interiores  et 
exteriores,  id  est,   tam  animas  quam  corpora 
{lib.  de  Resurrect.carnis,c.  k3).  S'il  faut  qu'on 
nous  voie  tous,  il  faut  aussi  qu'on  nous  voie 
tout  entiers,  et  l'extérieur  et  l'intérieur,  et 
le  corps  et  l'âme;  que  nous  soyons  comme 
des  cristaux  transparents  et  ouverts  à  tous 
les  yeux  delà  terre.  Ah  1  messieurs,  que  nous 
serons  étonnés  ce  jour-là!  Que  nous  saurons 
de  nouvelles  surprenantes  1  Que  nous  décou- 
\i  irons  d'étranges  secrets  1  Que  nous  ap- 
prendrons d'affaires  de  tous  les  quartiers  du 
Okateuhs  sacrés.  II. 


monde  et  de  tous  les  temps  !  Car  maintenant 
on  se  cache,  et  il  est  aisé  de  se  cacher,  et  eu 
gardant  certaines  apparences,  de  passer  pour 
honnête  homme  et  pour  homme  de  bien  parmi 
nous.  C'est  à  quoi  plusieurs  s'étudient  ;  et 
Dieu ,  qui  seul  ne  peut  être  trompé,  et  qui 
pourrait  détromper  les  autres ,  néanmoins 
pour  ne  pas  troubler  l'ordre  qu'il  a  mis  dans 
l'univers,  et  n'être  pas  importun  à  ses  créa- 
tures, leur  garde  fidèlement  le  secret  ;  il  est 
même  si  soigneux  de  conserver  leur  réputa- 
tion, que  si  quelqu'un  vient  à  connaître  leur 
mauvaise  humeur  ou  leur  méchante  vie,  il 
lui  ferme  la  bouche  et  lui  défend  d'en  par- 
ler, Il  eut  cette  condescendance  dès  le  com- 
mencement du  monde,  pour  le  premier  pé- 
cheur, qui  devint  si  honteux  après  son  péché 
qu'il  n'osait  se  montrer;  Dieu  lui  fit  des  ha- 
bits pour  couvrir  sa  nudité,  mais  de  beaux 
habits,  vestimenta  honoris,  dit  la  paraphrase 
chaldaïque;  de  sorte  qu'on  l'eût  pris  pour 
un  homme  d'honneur,  quoiqu'il  fût  bien  dé- 
chu de  sa  condition.  Et  que  fit  ce  bon  père  de 
l'Evangile  quand  il  revit  son  prodigue  si  déla- 
bré dans  sa  maison  ICito  prœfe^te  slolam  pri- 
mam,  et  induite  illum  {S.  Luc,  XV):  qu'on  lui 
apporte  promptementsarobe,  qu'on  le  cou- 
vre, et  qu'on  ne  le  voiepas  en  cet  état  '.Anteves- 
tiri  voluit  filium  quam  videri,  dit  saint  Chry- 
sostome. 

11  voulut  qu'on  l'habillât  premièrement,  et 
puis  il  fit  appeler  la  compagnie  et  préparer 
le  festin.  Dieu  se  gouverne  ainsi  avec  nous 
durant  cette  vie  ,  il  couvre  notre  honte  et  ne 
dit  mot ,  il  fait  le  muet ,  le  sourd  et  l'aveugle,  j 
et  le  fait  si  bien  que  Caïn  crut  qu'il  ne  le  ver- 
rait pas,  s'il  tuait  son  frère  à  l'écart  et  au' 
coin  d'un  bois.  Et  cet  impie  ne  dit-il  pas 
tout  de  même?  Quis  me  videt  ?  Tenebrœ  cir- 
cumdant  me,  parietes  cooperiunt  me ,  quem 
vereor  {Eccli.,  XXIII)  ?  Qui  peut  me  voir  ici? 
Il  est  nuit,  je  suis  entre  quatre  murailles, 
qui  craindrais-jc  ?  Hé  !  c'est  moi,  dit  Dieu, 
que  tu  dois  craindre,  car,  je  le  vois  bien  ,  tu 
es  un  infâme  ,  tu  vas  la  nuit  comme  un  lu- 
tin; je  sais  bien  ce  que  lu  cherches  ,  les  dis- 
cours ne  sont  que  des  enfilures  de  menson- 
ges ,  tout  ton  procédé  n'est  qu'une  continuelle 
tromperie.  Hœc  fecisti  et  tacm ,  je  l'ai  vu 
faire  et  je  me  suis  tu;  mais  arguam  le  et 
statuam  contra  faciem  luam  {Ps.  XLIX)  :  je 
t'attends  à  un  certain  jour  auquel  je  te  met- 
trai toute  ta  vie  devant  les  yeux ,  et  le 
ferai  voir  à  toi-même,  et  non-seulement  à 
toi,  mais  à  toute  la  terre  ;  j'éclairerai  ces 
nuits  infâmes,  je  publierai  ces  propos  amou- 
reux, je  mettrai  en  beau  jour  ce  que  tu  n'as 
pas  osé  montrer  au  soleil.  Et  ce  sera,  mes- 
sieurs, à  ce  jour,  que  l'Ecriture  appelle  le 
grand  jour  du  Seigneur,  le  jour  épouvanta- 
ble, le  jour  de  sa  colère,  un  jour  de  tempêtes, 
de  vengeance,  de  tribulation,  de  ténèbres  : 
jour  de  ténèbres  ,  à  la  vérité  ,  parce  qu'il 
sera  plein  d'horreur  et  bien  triste  pour  quel- 
ques-uns ;  mais  qu'on  peut  appeler  aussi 
avec  grande  raison  un  jour  de  lumières  , 
puisqu'à  ce  jour  tous  les  esprits  du- monde 
seront  éclairés  de  trois  lumières  extraordi- 
naires ;  l'une  pour  voir  l'état  de  toute  leuj 
(Trente-quatre.) 
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vie  ;  l'autre,  pour  \ oir  la  \  \e  de  U  u- 

tr<  s  ;  ci  la  troisième,  pour  connaître  le  pi 
cl  le  mérite  de   toutes  le,  choses  qui  leur 

>nt  présentées  :  car  Dieu  rendant  jusi: 
,i  la  vue  de  tout  l'univers,  veut  avoir  autant 
de  témoins  de  nos  actions  et  de  sa  justice 
qu'il  y  aura  d'assistants,  et  qu'il  y  aura 
jamais  eu  (Illumines  sur  la  terre,  pour  con- 
fondre L'impudence  la  plu-,  assurée,  et  pour 
étouffer  les  plaintes  dans  la  bouche  des  plus 
misérables. 

Saint  Jean  [Âpoc,  XXj  nous  dépeint  toute 
celle  action  con  n  e  elle  lui  fut  représentée 
dans  uue  belle  vision.  Je  vis,  dit-il,  un  Irone 
fort  élevé,  tout  blanc  de  lumière;  et  celui 
qui  s'assit  sur  ce  trône  était  si  terrible,  que 
|c  ciel  et  la  terre  s'enfuirent  devant  lui.   Et 
je,  vis  les  morts  gui  se  tenaient  devant  h  Iront; 
cl  on  ouvrit   des   livres,  et   les   morts  furent 
jugés   sur  hs  choses  gui  étaient  écrites   dun  ; 
livres.  Qu'est-ce  a  dire,  messieurs,  qu'il 
y  a  des  livres  dans  ce  jugement?  C'est-à-dire 
qu'on  n'y  oublie  rien.  Quand  on  se   tic  à   sa 
mémoire,  il  peut  échapper  quelque   chose  ; 
mais  quand  on  lit  dans  son  livre,  c'est  pour 
ne  rien  oublier.    Vous  pensez    qu'on  ne  fait 
des  livres  que  pour  les  grands   seigneurs    et 
pour  les  princes,  où  l'on  marque  leurs  com- 
bals,  leurs  victoires,  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaises fortunes.  Vous  vous  trompez,  on  fait 
aussi   votre  hisloire,  et   Dieu  même  en  est 
l'historien  ;  mais  si  exact,   qu'il  compte  tous 
vos  pas,  et  écrit  tout  ce  que  vous  faites  ;  et, 
ce  qui  est  bien  plus,   tout  ce  que  vous   ne 
faites  pas  et  ce  que  vous  devriez  faire.  Vous 
vous  imaginez,  dit  Eusèbe   d'Emèse   (  Ser,:i. 
5,   ad  Monachos  )  ,   que   vos    pensées  ,  vos 
paroles  et  vos  actions  s'évanouissent  comme 
le  temps,  et  que  personne  ne  pense  plus  aux 
péchés  de  votre  jeunesse,  parce  que  vous  n'y 
pensez  plus  vous-mêmes.  Hél  as  !  vous  serez 
bien  étonné  quand  vous  verrez  un  gros  livre 
de  tout  cela,  et  qu'on  ira  feuilleter  la-dedans, 
et  reconnaître  tout  ce  qui  s'est  passé.  Ecce 
scriptum  est  coram  te,  dit  Dieu  en  Isaïe,   non 
tacebo,  sed  reddam  et  rétribuant  in  sinum  eo- 
rum:  Tout  est  écrit  jusqu'aux  moindres  clioses, 
et   est   toujours  présent  à  mes    yeux  :  je   ne 
m'en  tairai  pas,  niais  je  vous  le  ferai  voir  ,  et 
vous  le  ferai  ressentir  en  son  temps  (/s.,  LXV). 
Or,  messieurs,  auriez-vous  la  curiosité  de 
savoir  le  contenu  de  ce  livre,  et  tous  les  chefs 
de   ce   terrible  Interrogatoire?  je   vous    les 
dirai.  Huit  grands  articles  composeront   ce 
livre,  sur  lesquels  il  faudra  répondre. 

Le  premier  contiendra  tous  les  péchés  que 
nous  avons  commis  durant  la  vie,  mortels, 
véniels,  jusqu'aux  moindres  des  péchés  par- 
donnés  et  non  pardonnes,  quoi  qu'en  dise  le 
Mailre  des  Sentences,  qui  veut,  en  faveur  de 
la  pénitence,  que  les  péchés  pardonnes  soient 
supprimés  (  In  V.  Sent,  dis  t.  '>'.)  ).  Ils  ne  le 
seront  point,  on  verra  loul ,  et  il  le  faut, 
pour  l'honneur  des  pécheurs  mêmes  qui  ont 
pleuré  leurs  péchés  ;  pour  la  gloire,  et  de  la 
miséricorde  divine,  qui  a  produit  ces  larmes, 
et  de  la  justice  qui  a  voulu  être  satisfaite, 
et  qui    l'a  été  par  eux-mêmes. 

Le  second  contiendra  tous  les  péchés  qiio 
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aurons  fait  i  i  e  aui  iutn         r 

le,  s'il  vous  plaît, 


lini-ci  qui  s'étend  bien  loin.  (>n  j        i 
■  u  «les  mimais  conseils  et  des  mauvais 
cichi|  libertin*  s  qui  se  <li- 

seul  m  compagnie,  des  cajoleries,  des  solli- 
cilalions,  des  mauvais  livi  5  tableaux 

et  des  speclacli  s  lascifs  ou  in.ji 
et  de»   lettres  d'amour,   dis   complaisa 
des  afféli  ries,  des  embellissements  supi  1 
d\i   lard,  dos    nudités,   de  lou.s  ces  attrait*   et 
alléchemenls  d'amour,  que  votre  sexe,  mes- 
dames, recherche  quelquefois  trop  curieuse- 
ment, que  le  monde  vous  permet,  mais  que 
Dieu  \  ous  défend. 

Le  troisième  contiendra  lout  le  mal  que 
nous  n'avons  p  le  pouvant  .1  le 

d  \  ;m:I  (  ripé  ner.  Ce  point  1 
les   mères,    les   malin  .    I  ~ 

pasteurs,  les  magistrats,  les  princes,  et  gé- 
néralement tous  ceux  qui  ont  quelque  in- 
tendance, quelque  autorité  et  quelque  com- 
mandement sur  les  autres  ;  leur  silence  seul 
est  souvent  un  grand  péché,  leur  non  faire 
est  faire  beaucoup  de  mal,  et  ordinairement 
ils  se  trouvent  plus  chargés  des  pêches  qu'ils 
n'ont  point  faits  que  de  «  eux  qu'ils  ont  Laits  : 
Ab  alienis  parce  servo  tuo,  disait  David  [Ps. 
XVIII):  Pardonnez,  Seigneur,  à  votre  servi- 
t<  ur  les  péchés  des  autres. 

Le  quatrième  contiendra  loul  le  bien  que 
nous  aurons  omis  et  qui;  nous  devions  faire  ; 
soit  parce  qu'il  nous  était  commandé  dans 
notre  condition,  soit  parce  que  Dieu  l'exi- 
geait particulièrement  de  nous,  et  nous  le 
conseillait  par  de  secrètes  inspirations  aux- 
quelles, nous  n'aurons  pas  obéi,  ou  par  un 
mépris,  ou  par  un  dégoût  de  la  vertu  1  t  par 
une  lâcheté  spirituel. e.  Celle  résistance  que 
nous  faisons  aux  conseils  cl  à  la  conduite 
particulière  de  Dieu,  est  rarement  exemple 
de  péché,  et  souvent  elle  est  la  cause  de 
notre  perle,  Dieu  punissant  le  mauvais  usage 
de  ses  premières  grâces  par  la  soustraction 
ou  par  la  diminution  des  suivantes  qu'il  nous 
avait  préparées,  et  qui  eussent  fait  notre  sa- 
lut. 

Le   cinquième   article  contiendra   tout  le 
bien  que   nous    n'aurons  pas  bien  fait ,  que 
nous  aurons  mêlé  de  beaucoup  de  faibli 
et  corrompu  par  des  intentions  sinistr 
purement  humaines.  Car  Dieu  ne   s'arrête 
pas  au  dehors,  il  pénètre  le  fond  et  sonde  la 
pensée  et  le  dessein.  C'est  une  chose  étrange 
qu'il  commande  à   Jéhu  de   tuer  Jezahel,    et 
d'éteindre  toute  la   race  d'Achab   If 
C.  IX)  ,  et  quand  c'<  si  fait,  il   le    menace  par 
le  prophète  Ozéc  :  Visitabo  sanguinem  J  t- 
rahel  super  domum  Jehu  (cap.  I   :  Je  \. 
rai  sur  la  maison  de  Jéhu  le  -mil'  d'Achab 
qu'il  a  répandu  en  Jesrahel.  Hé!  pourquoi  le 
vengera-t-il,  puisque  Jéhu  n'a  rien  fait  que 
par  son  ordre'.'  C'est,  dit  Kupeit.  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  fait  par  un  tète  de  la  justice  ou  de 
la  gloire  de  Dieu,  mais  par  ambition  el  | 
prendre  le   sccplre    d'Aiii.ib.    Il  nous  arrive 
souvent  de  tomber  dans  la  même  faute;  nous 
demandons  ou  nous  faisons  justice,  mai-  pat 
u  et  par  un  appétildc  vengeance.  Noua 
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pratiquons  la  dévotion  ou  la  miséricorde, 
mais  par  vanité,  et  pour  être  considérés  des 
hommes.  Les  hommes  nous  en-  louent,  et 
Dieu  nous  en  recherche  :  Mulla  laudata  ab 
hominibus,  Deo  teste  damnantur,  dit  saint 
Augustin,  cum  sœpe  se  aliter  habeant  species 
facti,  aliter  animus  facientis  (I.  III  Confess., 
cap.  9j. 

Le  sixième  est  de  grande  étendue,  et  con- 
tiendra toutes  les  laveurs  que  nous  avons 
reçues  de  Dieu,  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
dans  l'ordre  de  la  grâce.  Il  faudra  rendre 
comple  de  l'esprit  et  du  corps  et  de  tous  les 
talents  naturels  ;  rendre  compte  des  riches- 
ses et  des  commodités  de  la  vie,  des  hon- 
neurs et  des  charges  où  nous  avons  été  éle- 
vés, des  bonnes  et  mauvaises  fortunes  qui 
nous  sont  arrivées;  rendre  compte  de  toutes 
les  heures  et  de  tous  les  instants  de  la  vie  ; 
rendre  compte  de  toutes  les  créatures  qui 
nous  ont  servis  ;  rendre  compte  de  Jésus- 
Christ  même,  de  sa  doctrine  et  de  ses  exem- 
ples, de  ses  mérites  et  de  son  sang  ,  des  sa- 
crements qu'il  nous  a  donnés,  et  de  l'usage 
que  nous  en  aurons  fait;  rendre  compte  de 
toutes  les  bonnes  pensées  que  nous  aurons 
conçues,  de  toutes  les  bonnes  paroles  que 
nous  aurons  entendues,  de  tous  les  bons  li- 
vres que  nous  aurons  lus,  de  tous  les  bons 
exemples  que  nous  aurons  vus;  rendre 
compte  de  la  patience  de  Dieu  qui  nous  a 
supportés  et  attendus  si  longtemps  ;  rendre 
compte  enfin  de  sa  providence  particulière 
sur  nous  depuis  le  moment  de  notre  concep- 
tion. Car  c'est  pourquoi  Job  lui  demandait 
qu'il  ne  recherchât  point  le  jour  de  sa  nais- 
sance. Que  craignait-il  ?  dit  Origènc,  de  quel 
mal  est-on  capable  ce  jour-là?  On  ne  l'est 
pas  ;  mais  Dieu  nous  fait  de  grandes  faveurs, 
qui  nous  obligent  à  le  servir  en  temps  et 
lieu.  Car  combien  y  en  a-t-il  qui  meurent 
avant  ce  jour-là,  ou  qui  s'y  trouvent  naître 
d'hérétiques  ou  d'infidèles  ,  pour  sucer  en- 
suite l'erreur  avec  le  lait  de  leurs  mères? 
Dieu  nous  a  plus  considérés  que  ceux-là,  et 
nous  ne  devons  pas  être  méconnaissants  de 
ces  grâces  que  nous  avons  reçues  de  lui, 
avant  que  d'en   avoir  rien  mérité. 

Le  septième  vous  étonnera  peut-être,  car 
je  ne  sais  si  vous  y  avez  jamais  pensé.  11 
contiendra  toutes  les  grâces  que  nous  n'a- 
vons pas  reçues,  et  que  Dieu  pourtant  not:s 
avait  destinées;  car  il  est  certain  que  Dieu 
ne  nous  fait  pas  tout  le  bien  qu'il  nous  vou- 
drait faire  et  qu'il  nous  ferait  si  nous  ne 
l'en  empêchions  pas,  et  cela,  disait  saint 
François,  se  met  sur  nos  comptes. 

Le  huitième  suit  presque  du  précédent.  II 
contiendra  le  point  de  la  sainteté  et  de  la 
gloire  où  Dieu  nous  voulait  conduire  dans 
le  premier  dessein  qu'il  avait  formé  sur 
nous,  et  où  nous  ne  serons  pas  arrivés.  Il 
nous  voulait  voir  dans  le  centième  degré  de 
gloire,  et  il  nous  trouve  par  nos  infidélités 
(Lins  Le  cinquantième.  C'est  autant  de  gloire 
que  non -seulement  nous  avons  perdue,  mais 
que  nous  lui  avons  fait  perdre  ;  car  notre 
gloire  est  la  sienne,  et  la  diminution  de  cette 
gloire  est  la  diminution  de  l'amour  que  nous 


eussions  eu  pour  lui  et  de  la  gloire  que  nous 
lui  eussions  rendue  toute  l'éternité  :  n'est-ce 
pas  un  sujet  de' reproche? 

Voilà  de  grandes  charges,  messieurs,  et  qui 
nous  doivent  faire  grande  peur,  si  nous  n'a- 
vons pas  tout  à  fait  perdu  ni  la  foi,  ni  le  sens. 
Car  qui  de  nous  peut  s'assurer  de  bien  répon- 
dre à  Dieu  et  de  le  satisfaire  sur  tout  cela? 
de  rendre  un  compte  irréprochable  de  toute 
sa  vie  à  un  juge  qui  n'ignore  rien  et  qui  ne 
pardonne  rien?  S'il  recherche  avec  tant  de 
rigueur  de  légères  fautes  ;  s'il  examine  et 
s'il  juge  la  justice  même  :  Ego  justifias  judi- 
cabOyPs.  LXyilV)  ;  s'il  demande  compte  d'une 
parole  oiseuse,  qui  approche  si  fort  de  l'in- 
différence et  qui  ne  blesse  personne,  que 
sera-ce  des  blasphèmes?  Que  sera-ce  des 
médisances,  des  calomnies  et  des  injustices  ? 
Que  sera-ce  des  inimitiés  et  des  vengeances? 
Que  sera-ce  des  impuretés  qui  souillent 
tous  les  jours  des  corps  baptisés?  Quid  in 
liabylone  tulum,  si  in  Jérusalem  manet  scru- 
tinium  ?  dit  saint  Bernard  ;  quid  facient  ta- 
bula?, quando  tremunt  columnœ  (Serm.  50,  in 
Cant.)  ?  Si  on  va  fureter  dans  Jérusalem;  si 
on  va,  la  lampe  à  la  main,  chercherde  petits 
péchés  dans  des  âmes  choisies,  que  t'era-t-on 
dans  Babylone,  où  ils  se  promènent  impudem- 
ment par  les  rues,  où  ils  vont  par  bandes 
et  avec  insolence  ?  Quel  moyen  d'échapper 
et  de  se  mettre  à  couvert  de  ces  yeux  per- 
çants et  d'une  si  rigoureuse  justice  ?  Si  Abcl 
a  peur,  que  sera-ce  de  Caïn  ?  Si  David  n'est 
pas  assuré,  que  sera-ce  de  Saùl  ?  Si  saint 
Jean-Baptiste,  si  saint  Pierre  et  saint  Paul 
sont  recherchés,  que  fera-t-on  à  Hérode  et  à 
Néron?  Mais  si  des  païens  sont  traités  à  la  ri- 
gueur, que  fera-t-on  aux  chrétiens,  qui  ont  eu 
Moïse  et  les  prophètes,  quiont  eu  Jésus-Christ 
et  l'Evangile?  Et  à  vous,  messieurs  de  Paris, 
qui  de  tous  les  peuples  de  la  terre  avez,  comme 
je  crois,  les  plus  grandes  commodités  et  les 
plus  grands  secours  pour  vous  sauver  ,  des 
esprits  si  bien  faits,  si  raisonnables  et  si  po- 
lis ,  de  si  honnêtes  inclinations,  une  si  sage 
éducation,  tant  de  richesses  et  tant  de  pau- 
vres ,  tant  d'églises  et  tant  de  monastères, 
tant  de  prédicateurs  et  tant  de  confesseurs  , 
tant  de  bons  livres  et  de  si  grands  exemples 
dans  toutes  sortes  de  conditions  ?  Quand  Dieu 
dira  à  un  homme  :  Je  vous  ai  fait  naître  au 
milieu  des  lumières,  et  vous  vous  êtes  perdu  ; 
je  vous  avais  tout  rougi  de  mon  sang,  et  vouh 
vous  êtes  noirci  de  mille  et  mille  péchés;  je  vous 
avais  obligé  par  une  infinité  de  grâces,  et 
vous  ne  m'avez  rendu  que  des  déplaisirs,  et 
non  content  de  vous  perdre,  vous  avez  en- 
traîné vos  enfants  et  vos  domestiques  dans 
votre  malheur.  Voilà  quarante  et  cinquante 
personnes  que  vous  avez  perdues,  par  vos 
paroles  et  par  vos  actions  scandaleuses. 
Que  répondez-vous  atout  ce  sang  ,  et  de  Dieu 
et  des  hommes,  qui  cric  vengeance  contre 
vous  ?  Il  n'y  a  point  de  réplique  à  tout  cela. 
lu  die  agnitionis  uou  habeount allocutionem, 
dit  le  Sage  (Sap.,  IN;  :  La  confusion  les  rendra 
muets,  mais  leur  conscience  parlera  contre 
eux  ;  les  Ninivites  s'élèveront  pour  les  con- 
damner, les  compl  ices  de  leurs  crimes,    le 
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compagnons  de  leurs  débauches  ;  le  père 
contrôle  Gis,  le  fils  contre  le  père,  les  .nuis 

contre  les  amis  qui  se  seront  perdus  les  uns 
les  antres  comme  cens  qui  s'embrassent 
dans  la  mer  pour  se  noyer  ensemble.  Quel- 
ques Pères  [Eu$eb.  Emiê.,hom.  k,  ad  Mon.) 
ajoutent  que_Notre-Seigncur,  pour  confondre 
leur  ingratitude  en  leur  montrant  son  corps 
encore  tout  percé,  leur  fera  de  sanglants  re- 
proches sur  tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour 
eux:  et  qu'au  contraire  celui  qui  est  mainte- 
nant Satan,  c'est-à-dire  tentateur,  fera  pour 
lors  office  de  diable  et  d'accusateur,  et  leur 
insultera  sur  ce  que  n'ayant  jamais  rien 
souffert  pour  eux,  ne  leur  ayant  jamais  pro- 
mis de  paradis,  il  en  a  l'ait  pourtant  tout  ce 
qu'il  a  voulu  (5.  Cypriqn.,  ter.  de  Eleemos. 
Idem  Euseb.,  Iiomil.  de  Sijmb.).  Je  ne  sais  pas 
si  les  Pères  ont  cru  que  ces  reproches  et  ces 
insultes  se  dussent  faire  sensiblement,  ou  seu- 
lement en  esprit  et  par  la  pensée  :  mais  de 
quelque  manière  que  tout  cela  se  passe,  il 
est  certain  que  l'état  de  ceux  qui  se  trouve- 
ront pour  lors  criminels  sera  lamentable, 
quand  ils  verront  tant  de  charges  et  tant  de 
plaintes  de  tous  côtés  :  un  Dieu  en  colère  sur 
leurs  tètes,  l'enfer  préparé  sous  leurs  pieds, 
le  monde  au-dehors  tout  en  feu,  eux  sans  dé- 
fense au  milieu  de  tout  cela.  Que  feront-ils 
dans  cette  détresse?  où  iront-ils?  à  qui  au- 
ront-ils recours?  A  la  Mère  du  Sauveur,  qui 
a  toujours  été  l'asile  des  misérables?  mais 
elle  n'a  point  d'autres  sentiments  que  ceux 
de  son  Fils.  Aux  anges  et  aux  saints  ?  ils  sont 
ennemis.  A  la  miséricorde  du  juge  même?  le 
temps  n'en  est  plus.  Us  se  verront  rebutés  de 
toutes  parts  :  Tune  iyitur  desiderabunt  mor- 
tem  quant  non  inventent,  dit  Eusèbe  (Euseb. 
Emis.,  homil.  de  Pasch.)  :  Us  entreront  pour 
lors  dans  une  rage  de  désespoir,  et  désireront 
la  mort  ou  l'anéantissement,  qui  serait  la  fin 
de  leurs  misères,  mais  qu'ils  ne  trouveront 
jamais.  Ils  demanderont,  dit  Notre -Seigneur, 
l'éboulcment  des  montagnes  sur  leurs  têtes, 
pour  se  couvrir  et  pour  se  sauver  de  la  honte 
qu'ils  souffrent  déjà  par  celte  manifestation 
publique  de  leurs  crimes,  et  qu'ils  attendent 
encore  de  la  sentence  qui  se  va  porter  contre 
eux  ;  car  c'est  à  quoi  tout  ce  jugement  doit 
aboutir,  et  ce  qui  nous  reste  à  considérer  dans 
la  seconde  partie. 

II.  Cinq  choses  rendront  celte  sentence  for- 
midable. Premièrement,  la  sévérité  de  sa  jus- 
tice ;  car  elle  partira  d'un  juge  qui  voit  tou- 
tes choses,  et  qui ,  comme  dit  le  Saint-Esprit, 
regarde  en  toutes  choses  le  nombre  ,  le  poids 
et  la  mesure.  11  ne  faut  point  attendre  de  pitié 
ni  d'adoucissement;  il  comptera  tout,  il  pè- 
sera tout,  il  mesurera  tout  ;  et  puis  il  rendra, 
dit  saint  Paul,  à  un  chacun  selon  ses  œuvres  : 
Unicuique  secundum  opéra  ejus  (Rom.,  II). 
C'est  sa  règle  :  voilà  ce  que  vous  méritez, 
voilà  ce  que  vous  aurez  ;  soit  qu'il  paie  ,  soit 
qu'il  exige  le  paiement,  il  est  toujours  juste. 
Quand  il  paya  pour  nous,  il  paya  à  la  rigueur  : 
il  nous  fera  payer  de  mêjue  :  n'est-il  pas  rai- 
sonnable? 

Secondement,  la  confusion  qu'elle  jette  sur 
le  front  des  condamnés,  tant  parce  que  c'est 


une  condamnation  portée  par  la  bouche  de 
Dieu  même,  qui  connaît  parfaitement  li 
des  personnes,  qui  est  juste  et  qui  ne  se  peut 
tromper  ,  que  parce;  que  c'est  une  condam- 
nation publique,  à  l,i  Mie  de  ton-  les  anges 
et  de  tous  les  hommes,  qui  voient  toute  la 
vie  et  tous  les  péchés  d'un  homme,  et  les 
voient  tous  ensemble  comme  dans  un  ta- 
bleau,  avec  toutes  les  circonstances,  les  ar- 
deurs infâmes,  les  surprises,  le  lien,  le  temps, 
les  postures,  les  mouvements,  les  faibles- 
ses, les  lâchetés,  qui  lui  sont  plus  honteuses 
que  le  péché  même.  Tout  cela  se  voit,  et  il 
perd  sa  réputation  devant  tout  l'univers  et 
devient  le  mépris  de  tous  ceux  qu'il  a  mé- 
prisés autrefois.  Outre  que  cette  condamna- 
tion porte  de  soi  et  dans  son  énoncé  nue 
très-grande  infamie,  la  réprobation  d<;  Dieu 
qui  rejette  un  homme,  qui  l'éloigné  de  soi, 
qui  ne  le  peut  souffrir,  qui  le  juge  inutile  à 
tout  bien,  indigne  de  tout  bien,  inutile  à  le 
faire,  indigne  de  le  recevoir  ;  qu'il  bannit  en- 
suite de  son  paradis,  qu'il  prive  de  toutes 
ses  grâces,  pour  le  rendre  incapable  de  for- 
mer jamais  une  bonne  pensée,  de  concevoir 
jamais  un  bon  désir,  ni  même  la  pensée  d'une 
bonne  pensée,  ni  le  désir  d'un  bon  désir, 
l'abandonnant  absolument  à  la  rage,  aux 
désespoirs,  aux  blasphèmes  et  aux  malédic- 
tions. C'est  le  jugement  de  Dieu  sur  cet 
homme,  qui  est  le  désaveu  de  tous  les  juge- 
ments que  les  hommes  ont  portés  de  lui  et 
le  démenti  de  toutes  les  louanges,  de  toutes 
les  flatteries,  de  tous  les  honneurs  qu'on 
lui  a  rendus  durant  sa  vie  et  après  sa  mort, 
dans  les  livres  ou  sur  les  tombeaux.  On  lui 
a  fait  des  harangues  funèbres ,  on  lui  a 
dressé  des  épitaphes  et  des  inscriptions  ho- 
norables, on  a  dit  des  merveilles  de  lui  dans 
le  monde,  on  l'a  mis  dans  l'histoire.  Sépul- 
cres, vous  vous  trompez  ;  marbres,  vous 
nous  disiez  en  caractères  d'or  de  beaux  men- 
songes ;  historiens,  orateurs,  poêles,  vous 
ne  l'avez  pas  connu.  Voyez  maintenant  et 
connaissez  que  c'était  un  méchant  homme  et 
qu'il  ne  sera  jamais  autre.  Quel  déshonneur 
et  quelle  confusion  devant  celte  grande  com- 
pagnie 1  Tune  incipient  dicere montibus  :  Ca- 
ditc  super  nos  (S.  Luc,  XXIII). 

En  troisième  lieu,  celte  sentence  sera  for- 
midable pour  l'éternité  des  peines  qu'elle 
porte.  Car  après  ce  jour-là  il  n'y  a  plus  de 
temps  :  Tempus  non  crit  amplius  [Apoc.,  X  . 
C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  de  changement 
ni  de  vicissitude  du  bien  au  mal,  ni  du  mal 
au  bien  ;  mais  toutes  choses  demeurent  dans 
un  même  étal,  la  beauté  du  monde  renou- 
velé est  éternelle  :  Ecce  creo  cœlos  twvos  tt 
terrain  novam  (ls.t  LXV)  ;  le  repos  de  ces 
nouveaux  cieux  et  de  ces  nouveaux  élé- 
ments éternels,  toutes  les  vies  éternelles, 
tous  les  corps  éternels,  toutes  les  joies  éter- 
nelles, toutes  les  peines  éternelles,  la  peine 
des  péchés  mortels  éternelle,  la  peine  des  vé< 
niels  dans  l'enfer  éternelle  :  enfin,  depuis 
ce  jour-là  tout  est  éternel,  et  en  qu<  Iquo 
et.it  que  vous  soyez,  vous  y  serez  éternelle- 
ment. 
,   Quatrièmement,   pour  son  irrévocabilité, 
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Car  il  n'y  a  que  quatre  choses  qui  fassent 
révoquer  une  sentence.  Premièrement,  le 
défaut  de  puissance,  comaie  quand  les  cours 
souveraines  cassent  ou  modifient  les  senten- 
ces des  justices  subalternes.  Secondement,  le 
défaut  de  connaissance,  comme  quand  Da- 
niel fit  connaître  l'innocence  de  Susanne 
qu'on  menait  au  supplice  et  la  fit  absoudre. 
En  troisième  lieu,  la  miséricorde  du  prince, 
qui  fait  grâce  aux  condamnés,  comme  Théo- 
dose autrefois  aux  habitants  d'Antioche  , 
après  leur  mutinerie.  En  quatrième  lieu,  en- 
fin l'inconstance  de  la  volonté  humaine, 
comme  quand  Saùl  jura  qu'il  ferait  mourir 
Jonalhas  son  fiiset  qu'il  changea  de  résolu- 
tion après  y  avoir  bien  pensé.  Mais  toutes  ces 
causes  n'ont  point  de  lieu  dans  celte  action, 
la  puissance  du  juge  est  souveraine  :  Data 
est  mihi  omnis  potestas  (S.  Matth.,  XXVIII). 
Sa  connaissance  très-parfaite  :  Omnia  nuda 
et  uperta  sunt  oculis  ejus  (Hebr.,  IV).  De 
miséricorde  il  n'en  faut  plus  parler  :  Judi- 
cium  sine  misericordia  Mi  qui  non  fecit  mi— 
sericordiam  (Jacob,  11).  Sa  volonté  est  im- 
muable :  Ego  Dominus  et  non  mutor  (Ma- 
lach.,  III).  Il  porte  donc  un  jugement 
irrévocable  :  depuis  qu'une  fois  il  l'aura 
prononcé,  c'en  est  fait,  on  n'y  peut  plus  re- 
venir :  Scriptum  est  stylo  ferreo,  in  ungue 
adamantino  (Jcrem.,  XVII). 

Enfin  cette  sentence  est  terrible  pour  son 
efficace:  car  elle  ne  sera  pas  plutôt  pronon- 
cée qu'elle  sera  exécutée.  Saint  Jean  vit 
sortir  celte  épée  à  deux  tranchants,  qui  de- 
vait faire  la  dernière  séparation  des  élus  et 
des  réprouvés  (Apoc,  I),  il  la  vit  sortir  de 
la  bouche  du  juge  ,  c'est  qu'il  la  faisait  pas- 
ser dans  sa  main.  Noire-Seigneur,  dans  l'E- 
criture, porte  son  épée  en  trois  façons.  Quel- 
quefois elle  lui  bat  sur  la  cuisse,  c'est  quand 
il  nous  souffre  et  nous  tolère  durant  cette 
vie  :  Accingere  gladio  tuo  super  fémur  tuum, 
potentissime  (Ps.,  XL1V).  Il  la  porte  en  sa 
bouche,  quand  il  menace  ou  quand  il  juge  : 
Et  de  ore  ejus  gladius  utraque  parte  aculus 
exibat  (Apoc,  \).  Et  puis  il  la  prend  en  la 
main  ,  quand  il  vient  à  l'exécution  de  ses 
menaces  ou  de  ses  jugements  :  comme  à  ce 
dernier  jour  :  Evaginabo  gladium  meum,  in- 
terficict  eos  manus  mea  [Exod.,  XV).  Mais 
voyons  un  peu  comme  toute  cette  action  se 
finira  et  poursuivons  ce  que  nous  avons  com- 
mencé. 

Voilà  donc  tous  nos  procès  instruits,  on  a 
vu  toutes  les  charges  et  toutes  les  défenses  ; 
il  ne  reste  aucun  doute  à  éclaircir,  tous  les 
assislanls  ont  la  vue  arrêtée  sur  Jésus-Christ 
e.t  attendent  de  lui  le  dernier  mot  qui  doit 
faire  leur  éternité.  Alors  se  tournant  pre- 
mièrement vers  les  élus  avec  un  visage  plein 
de  bonté,  d'affabilité  et  de  douceur,  il  leur 
parlera,  mais  d'une  voix  haute  et  intelligi- 
ble, que  tout  le  monde  entendra  :  Ecce  dabit 
Vdci  suœ  vvcemvirtulis  (Ps.,  LXVII)  :  il  don- 
nera à  sa  voix  un  puissant  éclat  <|ui  la  fera 
retentir  partout  :  Venez,  les  bénis  de  mon 
Pire,  venez  avec  moi  prendre  possession  du 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  l'établis- 
sement du  monde  (S.  Matth.,    XXV).  Vous, 


riches  miséricordieux,  qui  m'avez  nourri  et 
couvert  en  mes  pauvres  :  vous,  martyrs, 
qui  m'avez  été  fidèles  jusqu'à  la  mort  : 
vous  ,  vierges,  qui  avez  renoncé  aux  plaisirs 
du  monde  et  de  la  sensualité,  pour  l'amour 
de  moi  :  vous,  séculiers,  qui  avez  conservé 
votre  innocence  au  milieu  de  Ninive  et  de 
Sodome  :  vous,  religieux,  qui  avez  embrassé 
ma  pauvreté,  ma  nudité  et  ma  croix  :  venez 
posséder  le  royaume  que  je  vous  ai  promis. 
Je  vous  laisse  à  penser  quel  surcroît  de  joie 
produiront  dans  le  cœur  de  tous  les  amis  de 
Dieu  ces  paroles  de  salut,  dignes  d'être 
achetées  avec  tous  les  biens,  avec  tous  les 
trésors,  avec  toutes  les  peines  et  tous  les 
tourments  du  monde  ;  paroles  qui  leur  ou- 
vriront toutes  les  portes  du  ciel  pour  y  en- 
trer en  triomphe.  Quel  triomphe  admirable 
de  tant  d'enfants  de  Dieu,  de  tant  d'héritiers 
d'un  si  noble  royaume!  Avec  quelle  joie  y 
seront-ils  reçus,  et  de  tous  les  anges  et  de 
toutes  les  personnes  divines?  Et  eux  aussi 
de  leur  part,  avec  quels  sentiments  entre- 
ront-ils dans  leur  joie?  Quelles  louanges  et 
quelles  bénédictions  donneront-ils  au  Père 
qui  les  a  choisis;  au  Fils  qui  les  a  sauvés, 
au  Saint-Esprit  qui  les  a  sanctifiés?  Mais  au 
contraire,  quelle  sera  la  fureur  et  quelle  dé- 
sespoir des  autres,  qui  se  verront  laissés 
dans  la  masse  des  perdus,  et  séparés  d'une 
si  belle  compagnie  !  quand  le  Juge  les  regar- 
dant couchés  sur  la  terre,  d'un  œil  courrou- 
cé, d'un  visage  tout  de  feu,  leur  fera,  com- 
me dit  Isaïe  (cap.  XXX),  entendre  la  gloire 
de  sa  voix  majestueuse  et  sentir  la  pesan- 
teur de  son  bras  au  coup  qu'il  leur  assénera  ■ 
coup  semblable,  dit-il,  à  la  flamme  d'un  feu 
dévorant  qui  les  abattra  par  terre,  comme  un 
tourbillon  ou  comme  une  grêle  de  pierres  : 
Ite,  maledicli,  in  ignem  œternum  :  Allez,  mau- 
dits que  vous  êtes,  allez  vous-en  brûler 
dans  les  feux  éternels.  Quelles  paroles,  mon 
Dieu,  quelles  paroles  effroyables!  Mes  chers 
auditeurs,  que  M'ai-jeune  voix  de  tonnerre, 
pour  en  battre  et  rebattre  vos  oreilles,  pour 
appeler  le  ciel  et  la  terre,  pour  vous  faire 
cippréhender  ce  coup  furieux  de  la  justice 
de  Dieu?  Mais  vos  esprits  sont  assez  forjts 
pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  ma  voix  : 
vous  pénétrez  l'énergie  de  ces  paroles,  l'hor- 
reur de  celle  séparation  ,  la  force  de  celte 
malédiction,  l'activité  de  ces  flammes  éter- 
nelles. Vous  voyez  où  cette  grande  affaire 
doit  ea£n  aboutir,  l'importance  de  ce  grand 
procès,  et  qu'il  y  va  d'une  éternité  à  perdre 
ou  à  gagner.  Dieu  éternel  1  de  quoi  nous 
faut-il  menacer  pour  nous  faire  peur,  si 
nous  n'appréhendons  pas  un  malheur  éter- 
nel? Hélas!  quand  un  juge  dit  à  un  pau- 
vre criminel  :  Il  faut  mourir  ,  il  faut  perdre 
aujourd'hui  la  vie  ;  quoiqu'il  le  dise  avec 
tendresse  et  compassion,  quoiqu'il  le  con- 
sole, quoiqu'il  lui  donne  courage  ,  qu'il  lui 
promette  d'abréger  et  d'alléger  son  supplice  , 
néanmoins  il  le  jette  dans  des  agonies  et  des 
désolations  épouvantables ,  qui  en  ont  fait 
blanchir  quelques-uns  en  une  nuit.  On  voit 
ce  pauvre  criminel  changer  de  visage,  de 
couleur  et  d'esprit  ;  il  n'est  plus  à  lui ,  il  no 
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b.ni  ce  <i'i"il  dit  "i  m  qu'il  fait,  il  est  dons  m 
£lon&ement  qui  le  rend  presque  incapable 
de  consolation  el  de  discours.  Il  n  v  va  pour- 
tanl  que  d'une  vie  misérable ,  souvent  en- 
nuyeuse, qu'aussi  bieo  il  lin  faudrait  perdre 
dans  quelque  temps.  Il  y  a  parfois  quelque 
grâce  à  espérer;  et  puis,  s'il  veut,  celte  mort 
oe  sera  qu'un  passage  ,  et  bien  court,  à  use 
meilleure  vie  dans  l'éternité.  Mais  m  juge- 
ment de  Dieu,  il  s'agit  d'une  vie  bienbeu- 
reuee  et  éternelle  qu'il  faut  pendre,  d'une 
éternité  de  peines  qu'il  faut  souffrir  ;  c'est  un 
Dieu  éternell  ment -inflexible  qui  a  prononcé 
en  sa  fureur: il  faut  mourir ,  il  faut  brûler 
éternellement  ;  il  n'y  a  point  de  grâce  ni  d'al- 
légement, ni  de  consolation,  ni  d'autre  \ie 
à  espérer  ;  c'est  une  chose  fixée  et  arrêtée 
pour  jamais  :  et  on  ne  l'appréhende  point  ! 
Cela  me  l'ail  souvenir  de  ce  brutal  d'Esaù, 
quand  il  vendit  sa  primogéniture  à  son  frère 
Jacob  pour  un  dîner  de  lentilles.  L'Ecriture 
a  remarqué  qu'il  fil  cela  fort  gai  ment  :  Come- 
dii  et  bibit  ,  et  abiit  parvi  pendais  (Gènes., 
XXV)  :  Il  dîna  bien  et  s'en  alla  sans  se  met- 
tre beaucoup  en  peine  de  ce  qu'il  avait  fait. 
Mais  quand  il  vit  la  conséquence,  et  que  ce 
frère  avait  emporté  la  bénédiction  de  l'aîné 
à  son  préjudice  :  Jrrugiil  ctmnore  magno,  et 
consternatus  ait: Bencdic  etiam  et  rnihi,  Pater 
mi  (Gènes.,  XXVU)  :  Il  jeta  un  cri  qui  sem- 
blait un  rugissement  de  lion;  et  tout  abattu 
de  fâcherie  :  Hé  quoi  1  mon  père,  dit-il  ,  ne 
me  donnerez -vous  pas  aussi  votre  bénédic- 
tion ?  Non,  dit  Isaac,  je  l'ai  donnée  à  votre 
frère  et  il  sera  béni.  Voilà  justement  ce  que 
nous  faisons  tous  les  jours.  Il  ne  nous  faut 
que  des  lentilles  durant  cette  vie  pour  nous 
faire  renoncer  au  paradis  ;  nous  quittons 
franchement  tout  le  droit  que  nous  y  avons 
pour  un  méchant  plaisir,  pour  un  ami  ,  pour 
un  petit  intérêt  :  cela  se  fait  sans  difficulté, 
et  cent  fois  le  jour,  et  on  ne  laisse  pas  de 
rire.  Mais  quand  nous  serons  au  dernier  jour, 
et  que  nous  verrons  venir  nos  frères,  que  le 
Sauveur  leur  dira, sans  nous  considérer:  Venez, 
les  bénis  de  mon  Père,  quels  cris,  quels  sou- 
pirs ,  quels  sanglots  pourront  égaler  la  dou- 
leur de  notre  cœur  ?  Benedic  eliam  et  rnihi , 
Pater  mi  :  num  unam  tantum  benedietionem 
habes  ,  Pater  ?  Hé  !  mon  Père ,  bénissez-moi 
aussi  comme  les  autres;  navez-vous  donc 
qu'une  bénédiction  à  donner?  n'y  en  a-t-il 
point  pour  moi?  Non  ,  dit  Dieu.il  ne  me 
reste  que  des  malédictions  à  jeter  sur  vous  : 
Jte,maledicti.  Hé!  mon  Dieu,  ne  me  donne- 
rez-vous pas  seulement  un  quart  d'heure 
pour  me  reconnaître  et  pour  faire  pénitence  ? 
Je  veux  briser  mon  oceur  de  contrition ,  je 
veux  fondre  en  larmes,  je  veux  me  mettre 
lout  en  pièces  et  tout  eu  sang  pour  contenter 
votre  justice.  Il  n'est  plus  temps,  dira  ce 
juge  inexorable  :  Discciiile  a  1RS  :  Vos  con- 
tritions et  vos  larmes  ne  sont  plus  receva- 
lites  ;  je  ne  veux  |>as  que  vous  vous  repen- 
tiez jamais,  ni  que  vous  m'aimiez  jamais  ;  je 
vous  abandonne  au  mal,  au  péché,  au  déses- 
poir et  aux  tourments.  Ailes  pécher,  mal-: 
heureux,  allez  périr  el  soullrir  éternellement; 
je    vous  quitte   pour  jamais  cl  jo  bc   vous 


quitterai  pourtant  jamais  ;  car  je  vous  pour- 
suivrai   jusqu'aux  enfers  avec    toutes  mes 

vengeance».  ,  avec    toute    ma  puissance,  STec 

toutes  mes  créatures   que   j  arm<  rai  contre 

VOUS  :  BiêCediiê   a   me  m  Ujuem  ntiriiam.  Ces 

paroles  seront  suivies  de  i  exécution  :  aussi- 
lot  à  la  voix  et  au  commandement  du  Pils  de 
l'homme,  la  terre  éclatant  lout  d'un  coup 

et  s'ouv  rani  sous  leur-,  pieds  jusqu'au  cen- 
tre, celte  maudite  troupe  se  verra  tout  en- 
veloppée de  feu  el  sera  précipitée  avec  les 
déliions  dans  le>  enfer»,  ou  le  monde  a  i 
temps  se  déchargera  de  toutes  !e>  ordures 
qui  resteront  de  son  embrasement.  Imagi- 
nez-vous  le  bruil  et  les  le  la  terre  ou- 

vrant ses  abîmes,  du  feu  s  elmçanl  sur  ces 
misérables ,  leurs  cris  et  leurs  hurlements 
épouvantables  dans  leur  (bute  ;  la  rage  de 
ces  esprils  superbes  el  ennemis  qu'on  leur 
attache  pour  compagnons  insépara M<  s  :  |j 
retraite  et  la  séparation  des  élus  qu'on  en- 
lève à  leur  vue.  0  Dieu,  quel  précipice  af- 
freux! quelle  horrible  chute!  quelle  compa- 
gnie furieuse  !  quelle  triste  séparation  !  O 
gtmm  lugubre  ait  homini  Deum  videre  et  per- 
dere  et  ante  prelii  sut  perire  conspectum  (l'u- 
seb.  Emis.,  fiom.  k  ad  Monach.)]  Oh  !  que  ce 
sera  une  chose  lugubre  et  déplorable  de  voir 
Jésus-Christ  et  de  le  perdre  .  el  de  périr  à  la 
vue  de  son  rédempteur  et  de  sa  rédemption  ! 
Oh!  quel  adieu  à  Dieu  même,  à  tous  les  bien- 
heureux, aux  amis  et  aux  parents,  qu'on 
verra,  peut-être,  parmi  eux  au  ciel  .  à  la  lu- 
mière, à  toutes  les  joies,  à  tous  les  plaisirs 
et  à  tous  les  contentements  du  monde  !  Avec 
ces  vues  inconsolablement  affligeantes  ,  ces 
désespérés  seront  jetés  dans  le  préc  piee;  el 
bien  que  la  dislance  depuis  la  superficie  de 
la  terre  jusqu'au  centre  soit  au  moins  de 
mille  lieues,  qu'un  corps  tombant  de  son  pro- 
pre poids  ne  saurait  passer  qu'en  plusieurs 
heures  ;  néanmoins ,  par  un  miracle  de  la 
justice  divine  qui  les  aura  juges,  ils  s'y  trou- 
veront rendus  incontinents  Après  quoi,  com- 
me le  ciel,  recevant  alors  tous  les  bienheu- 
reux, se  fermera  el  qu'on  n'y  entrera  plus  ; 
ainsi  l'enfer,  recevant  les  malheureux,  se  fer- 
mera et  on  n'en  sortira  plus. 

Ne  voilà  pas  on  grand  malheur,  mes  chers 
auditeurs,  s'il  nous  arrivait,  comme  nous  en 
sommes  tous  menaces,  tandis  que  nous  vi- 
vons sur  la  terre?  Ne  devons-nous  pas,  si 
nous  sommes  sages,  prévenir  cet  effroyable 
danger  el  .  dès  à  présent  ,  nous  mettre  dans 
un  étal  qui  assure  noire  salui  ?  Saint  Paul 
nous  le  dît  en  ces  termes  si  remarquables  : 
l'ecr  niuir  tempus  tuteplnbile ,  rece  mine  (fies 
satuiis  (Il  Cor.  ,  VIj  :  C'est  maintenant  un 
temps  acceptable  au  Seigneur,  ce  sont  des 
jours  de  salut.  N'attendes  pas  le  dernier  jour, 
ne  reniellez  pas  à  un  autre  temps,  car  V08S 
ne  savez  pas  si  ce  Si  im  un  temps  recevahle 
au  Seigneur,  ni  si  ce  jour-là  sera  pour  vous 
un  jour  de  salul.  Vous  n'êtes  assure  que  du 
temps  el  du  jour  présent;  ce  que  vous  ferez 
aujourd'hui  sera  bien  reçu  de  Noire-Seigneur 
el  servira  à  votre  salut.  Il  faut  donc  v  pen- 
ser dès  à  présent  ,  se  préparer  dès  aujour- 
d'hui à  ce  jugement  ;  el   pour  s'y    préparer 
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faire  deux  choses  importantes  :  l'une  pour 
remédier  au  passé,  l'autre  pour  donner  or- 
dre à  l'avenir. 

Pour   le  passé,   il  faut   faire  ce  que  fit  le 
saint  prince  Ezéchias,   lorsque  sur  le  lit  de 
sa  douleur,  où  il  se  regardait  tout  moribond, 
il  se  mit  à  reconnaître  toute  sa  vie  :  il  faut 
dire,  comme  lui,  à  Dieu  :  Recogitabo  tibi om- 
nes  annos  meos  in  amaritudine  animœ  meœ 
(Is.,  XXXVIII)  :  Je  sais  bien  que  toutes  mes 
années   sont  présentes  à   votre  esprit,  que 
vous  m'attendez  à  ce   moment  de   ma  mort 
pour  m'en  rechercher  en  la  rigueur  de  votre 
justice  ;  mais  je  vous  préviendrai,  et  j'en  fe- 
rai moi-même  la  revue  et  la  recherche  en 
l'amertume  de  mon   cœur.    Il   faut ,  dis-je , 
comme  lui,  anticiper  le  jugement  de  Dieu  par 
le  nôtre;  faire  dès  ici  nous-mêmes    ce  qu'il 
doit  faire  ce  jour-là  contre  nous.  Il  ouvrira 
les  livres  de  nos  consciences,   il   connaîtra 
toute  notre  vie,  il  l'examinera,  il  la  publiera, 
il  la  jugera,  et  peut-être  qu'il  la  condamnera 
et  la  punira  :  je  dis  qu'il  le  faut  pré\enir  et 
ouvrir    nous-mêmes   les  livres  de  nos   con- 
sciences, reconnaître  toute  notre  vie,  l'exa- 
miner une  fois  exactement,    et  en   taire  une 
bonne  confession  générale,  si  nous  ne  l'avons 
lias  déjà  faite,  sans  la  remettre,  comme   l'on 
fait  ordinairement,  à  la  mort  ;  car  c'est  bien 
tard,  et  elle  se  fait  beaucoup  mieux  dans  la 
santé.  lïnGn  il  fa iu  juger,  condamner  et  pu- 
nir par  nous-mêmes  toute  notre  vie,  opposer 
à  la  recherche  que  Dieu  en   doit  faire  la  re- 
cherche que  nous  en  ferons  nous-mêmes  ;   à 
la  déclaration  publique  qu'il  en  fera  devant 
tout  le  monde,  la  déclaration  particulière  que 
nous  en  ferons  devant  lc>  prêtre  qui  tient  ici 
sa  place  ;  aux  confusions  et  aux  reproches  de 
ce  jour-là,  les  confusions,  les  repentirs  et  les 
regrets  de  nos  esprits;   aux   condamnations 
et  aux  peines  qu'il  prépare,  nos  satisfactions 
et  nos  peines  volontaires;  enfin,  à  ce  juge- 
ment de  gloire,  ce  jugement  d'humilité  et  de 
pénitence  ;    à   ce  jugement  de  justice,    qui 
porte  condamnation,  ce  jugement  de  miséri- 
corde,   qui    porte  une  absolution    très-cer- 
taine. C'est  le  meilleur  cl    le  plus    salutaire 
conseil  «pie  je  vous   puisse   donner;  et   c'est 
saint  Paul  qui  me  l'a   suggéré,  quand  il  dit  : 
Si  notmetipsos  dijudicaremus,  non  u tique jvdi- 
caremur  :  que  si  nous  nous  jugions   et  con- 
damnions nous-mêmes,  nous  ne  serions  point 
jugés  ni    condamnés   de   Dieu    :    car  depuis 
qu'une  chose  est  bien  jugée,  Dieu  n'y  repasse 
point,  Binon  pour  approuver  le  jugement  qui 
en  a  été  porté.  Yoiià  pour  le  passe  :  examen 
contre  examen,  manifestation  contre   mani- 
festation, jugement    contre  jugement,  péni- 
tence contre  punition. 

Mais  pour  l'avenir,  je  voudrais  qu'àl'exem- 
ple  de  tous  les  saiuls,  vous  eussiez  rendu  la 
pensée  de  ce  jugement  plus  familière  à  votre 
|  ri  ;  <pic  vous  eussiez  appris  à  vivre,  non 
I  is  comme  personnes  libres,  indépendantes, 
non  responsables  de  leurs  actions  ,  mais 
comme  personnes  qui  doivent  être  jugées  et 
recherchées,  cl  qui  doivent  rendre  compte  de 
tout  ce  qu'elles  font,  .le  voudrais  vous  voir 
marcher  avec  la  circonspection  duproohète 


Habacuc,  qui  veillait  toujours  sur  lui-même, 
et  se  demandait  à  toute   heure   :   Mais  que 
répondras-tu  à  ton  Juge   là-dessus,  quand',  il 
viendra  pour  te  reprendre?  Super  custodiam 
meam  slabo  :  et  contemplabor,  ut  videam  quid 
dicalurmitd,  et  quid  respondeamad  arguent em 
me  (cap.  II).  C'est  pour  n'être  pas  surpris, que 
de  préméditer  toujours  sa  réponse. Je  voudrais 
vous  voir  dans  les  saintes  et  continuelles  ap- 
préhensions de  Job,  de  qui  l'innocence  a  mé^- 
rite  les  louanges  et  les  admirations  des  anges 
el   de  Dieu   même,  et  qui  disait  néanmoins  : 
Verebar   omnia  opéra   mea,   sciens  quod  non 
parveres  delinquenti  (Job,  IX)  :  La  connais- 
sance que  j'ai  de  votre  rigoureuse  justice  me 
rendait  si  timide,  que  je  me  craignais  moi- 
même,  que  toutes  mes   pensées,    toutes  mes 
actions,  toutes  mes  paroles  me  faisaient  peur; 
sans  cesse  j'interrogeais    ma   raison  :   Mais 
cette  action  m'est-elle  permise  ?  Dieu  n'y  est- 
il  point  offensé?  n'en  serai-je  point  respon- 
sable à  sa  justice?  Il  faut   craindre  pour  ne 
rien  craindre  ;  car  la  crainte  fait  la  précau- 
tion, el  la  précaution  donne  l'assurance.   Il 
pouvait.dire  encore:  Verebantur  omnia  opéra 
mea  :  Non-seulement  je  craignais  toutes  mes 
actions,    mais   toutes   mes  actions  me  crai- 
gnaient aussi,  et  redoutaient  ma  censure  et 
mon  jugement.  Car   il  faut  (et  je  ne  doute 
point  que  ce  saint  homme  ne  pratiquât  cet 
exercice  comme  tous  les  saints   l'ont  fait    et 
l'ont  conseillé  aux  autres,  et  je  vous  le  con- 
seille après  eux),  ii  faut,  dis-je,  que   toutes 
les  puissances  de  notre  âme  paraissent,  tous 
les  jours  devant  nous,  pour  rendre  compte  de 
leurs  fonctions.  Yeux,  qu'avez-vous  regardé 
aujourd'hui?  langue,  qu'avez-vous  dit? cœur, 
qu'avez-vous  désiré?  imagination,  que  vous 
êtes-vous  représente  ?  esprit,  quel  a  été  votre 
entretien  ?   Et    là-dessus   la    raison,  assistée 
des  vertus  morales  el  chrétiennes,  doit  por- 
ter le  jugement,  les  blâmer,  leur  imposer  la 
peine  qu'elles  méritent,   et  leur  commander 
une  plus  grande  modération  à  l'avenir.  C'est 
le  moyen  d'être  toujours  prêt  à  paraître  de- 
vant Dieu  et  à  subir  son  examen.  Car  on  sait 
déjà  lout  ce  qui  se  peut  objecter  et   tout  ce 
qu'on  doit  répondre.  Enfin,  je  voudrais  en- 
core, mes  chers  auditeurs,  puisque   dans  le 
jugement  que  Dieu   portera    de  nous  et  de 
toutes  nos  actions  il  ne  s'agit  de   rien  moins 
que  d'une  éternité,  je  v  oudrais  bien  que  cette 
éternité  entrât  aussi  dans  les  jugements  que 
nous  portons  à  toute  heure  de  nous-mêmes, 
de  ces  mêmes  actions  et   de    tous  les   objets 
qui  se  présentent  à  nous.  Yoilà.  par  exemple, 
une  pensée   qui  se    jetle  dans   l'esprit    d'un 
joune  homme,  et  qui  lui  présente  un  plaisir 
sensuel  ;  il  faut  porter  jugement  de  ce  plaisir, 
il  fa.ut  prendre  la  balance  de  la  justice  et   pe- 
ser ce  plaisir  contre  l'éternité.  Ce  plaisir  mé- 
rile-l-il  bien  que  je  perde   le  paradis  el  que 
je  m'oblige  à  l'enfer?  El  Dieu  vous  dira  dans 
le  cœur  :  Non  ;  car  s'il  ne  fallait  brûler  qu'un 
quart  d'heure,  Lu  ne  voudrais  pas  acheter  ce 
plaisir  si    cher?   Hé  1    comment   pourras-tu 
durer  dans  ce  feu    dévoranl    el   avec  ces  ar- 
deurs  éternelles  ?    Quis    poteril    habitai  c   de 
vobis  cum  igné  dévorante  ;  i/uis  liabitabit  ex 
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rolnscumardoribuxsempiternis (/«.,  XX  X11I  ;? 
Voilà  un  gain  injuste,  <,,•  (1,x  w»Heecas,  il 
vous  voulez,  qui  se  présente; il  le  faut  ba- 
lancer avec  l'éternité.  Ce  gain  vaut-il  bien 
que  je  perde  l'éternité  divine,  et  que  je  m  o- 
blige  à  une  éternité  de  peines  !  Et  Dieu  vous 
dira  :  Non  ;  car  que  sert  à  un  homme  de  ga- 
nter tout  le  monde,  BÎ  après  cela  il  vient  à 
perdre  son  âme  ?  Quidprodest  homini  si  uni- 
versum  mundum  luerttur,  anima  vero  sua  de- 
trimentum  patiatur  (S.  Maith.,  XVI)?  El 
ainsi  des  autres  occasions  du  péché.  Vous 
trouverez  dans  le  monde  beaucoup  de  choses 
délectables,  agréables  et  qui  flattent  les  sens; 
vous  en  trouverz  d'utiles  à  la  vie,  qui  vous 
accommoderont  ici  et  vous  feront  passer  vos 
jours  avec  plus  de  douceur  et  plus  d'éclat  ; 
mais  vous  n'en  trouverez  point  qui  soient 
comparables  à  une  éternité.  Tous  les  biens 
de  eelte  vie  passent,  tous  ses  maux  passent; 
mais  le  paradis  ne  passe  point,  1  enfer  ne 
passe  point;  Dieu  ne  cesse  jamais  d'être. 

Il  faut  donc,  sur  tous  les  maux  du  monde, 
éviter  l'enfer  ;  il  faut,  sur  tous  les  biens  du 
monde  désirer  le  paradis  et  tâcher  de  le  mé- 
riter; il  faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit  et 
quelque  perte  qu'on  fasse,  nous  rendre  di- 
gnes de  la  possession  de  Dieu,  qui  fera  notre 
félicité  éternelle  ,  que  je  vous  souhaite  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 
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CHE DE  LAVENT. 

Tu  es  qui  venlwus  es,  an  alium  expeclamus? 

S.  Jean  ayant  su  dans  h  prison  les  merveiP.es  deJesus- 
Christ,  lui  envoya  deux  de.  «es  disciples,  avec  ordre  de  lui 
l'aire  cette  interrogation  •■  Eles-vous  le  Messie  qui  nous  a 
éié  promis,  ou  si  nous  devons  en  attendre  un  autre  (S. 
Mollit.,  II). 

C'est  une  chose  surprenante  et  capable  de 
nous  étonner  d'abord,  que  saint  Jean,  qui 
avait  connu  Notre-Scigneur  avant  que  de 
le  voir  ,  qui  s'était  remué  dans  le  ventre  de 
sa  mère  pour  l'adorer,  qui  l'avait  montré  au 
doigt,  qui  l'avait  baptisé  de  sa  main,  qui 
avait  ouï  tonner  sur  sa  léte  le  Père  éternel , 
cl  retentir  l'éclat  de  cette  voix  céleste  :  C'est 
ici  mon  fils  bien-aimé  ;  qu'après  tout  cela 
néanmoins  il  députe  vers  lui ,  pour  lui  de- 
mander qui  il  est.  Tertullien  no  doute  point 
de  dire  qu'il  avait  perdu  l'esprit  de  prophé- 
tie, toutes  les  grâces  spirituelles  ayant  passé 
à  Notre-Seigncur,  et  s'étant  ramassées  en 
sa  personne  :  Post  tolius  Spiritus  in  Domi- 
num  translationem  {  lib.  de  Baptis.  cap.  10; 
et  IV  contra  Marc,  c.  18).  Ce  grand  homme 
rêve  quelquefois  ,  à  l'ordinaire  des  bons 
esprits,  qui  sont  assez  souvent  les  plus  bi- 
zarres en  leurs  pensées  ;  quoique  pourtant 
en  ce  qu'il  dit  que  saint  Jean  douta,  il  soit 
suivi  eu  partie  de  plusieurs  saints  Pères  ,  qui 
se  trouvent  embarrassés  dans  la  résolution 
de  celle  difficulté,  et  se  débattent  sur  des 
distinctions  recherchées  :  il  douta,  il  ne 
douta  pas  ;  il  savait,  il  ne  savait  pas  :  il  sa- 
vait hien  que  e'étaitlcMcssie,  mais  il  ne  savait 
pas  b'H  devait  mourir  et  descendre  aux  enfers, 
pour  mettre  en  liberté  les  justes  captifs.  Tu  es 


qui  venturu*  M  ad  in[*ro$,  an  alium  fxpecta- 
muil  Le  temps  de  mon  décès  s'appron  he,jeme 
vais  rendre  ayee  les  autres  au  sein  d'Abra- 
ham, faites-moi  savoir  en  quels  termes  vous 
voulez  que  je  parle  de  vous  au  limbe  :  di- 
rai-je  aux  morts  ce  que  j'ai  dit  aux  vivants: 
Qui  p">t  me  i  entants  est  furtiorme  est  (Malt., 
III  J  '.'  Vous  me  verrez  bientôt  suivi  d'un  plus 
puissant  que  moi,  qui  enfoncera  ces  portes, 
qui  rompra  vos  chaînes  et  vous  ouvrira  le 
paradis.  Voilà  comme  saint  Grégoire  (  flo- 
mrf.ïi  in  Evangel.  ),  et  d'autres  Pères  le  font 
parler  ;  mais  il  n'y  a  point  d'apparence  que 
saint  Jean,  qui,  selon  le  témoignage  que  No- 
ire-Seigneur lui  rendit ,  a  élé  plus  que  pro- 
phète, qui  a  eu  plus  de  lumière  et  plus  de 
connaissance  que  tous  les  autres  prophètes  , 
ait  pu  douter  aucunement  de  la  venue  du 
Messie  ni  desa  mort  ;  puisque  même  il  l'avait 
qualifié  l'Agneau  de  Dieu,  qui  devait,  comme 
une  victime  de  propilialion,  effacer  les  pé- 
chés du  monde.  C'est  pourquoi  j'estime  la 
pensée  de  quelques  autres  Pères  plus  raison- 
nable, qui  disent  que  celte  dépulation  fut 
plutôt  un  effet  de  la  connaissance  qu'il  avait 
de  Notre-Scigneur,  et  de  l'amour  qu'il  lui 
portait.  11  voulait  lui  donner  ses  propres 
disciples  ;  et  en  les  obligeant  de  voir  ce  di- 
vin Maître,  il  leur  mettait  ces  questions  en 
bouche,  à  dessein  de  lui  donner  occasion  de 
parler,  de  se  faire  connaître  à  eux  et  de  les 
gagner  :  Mittebat  discipulos,  dit  saint  Jérôme, 
ut  sibi  quœrens  illis  disceret  (  Epist.CU.  ad 
Âlgasiam,  q.  1  ).  C'était  une  sainle  ruse  de  sa 
charité  ;  il  interrogeait ,  mais  la  réponse 
était  pour  eux;  il  faisait  l'ignorant,  afin 
qu'ils  ne  le  fussent  pas  ;  ils  les  députait  vers 
Noire-Seigneur,  pchir  les  attacher. à  Noire- 
Seigneur,  s'acquillant  fidèlement  jusqu'à  la 
mort  de  la  commission  de  précurseur  qu'il 
avait  reçue  du  Père  éternel. 

Mais  que  répond  Noire-Seigneur  là-des- 
sus ?  Saint  Luc,  au  chapitre  Vlldeson  Evan- 
gile, dit  que  Notre-Scigneur,  pour  leur  faire 
réponse,  guérit  en  leur  présence  plusieurs 
malades,  qu'il  chassa  les  diables  des  corps 
de  plusieurs  possèdes,  qu'il  rendit  la  vue  à 
beaucoup  d'aveugles  ;  après  quoi  il  leur  dil  : 
Vous  m'avez  entendu  parler,  et  vous  m'avez 
vu  faire;  allez  dire  à  voire  Maître  ce  que  vous 
avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu  :  que 
les  aveugles  voient,  que  les  boiteux  marchent, 
que  les  morls  ressuscitent  ,  que  les  pauvres 
sont  instruits,  et  que  bienheureux  esl 
l'homme  à  qui  je  ne  suis  point  un  sujet  de 
scandale.  C'est  le  témoignage  qu'il  rendit  de 
lui-même  que  nous  examinerons  aujour- 
d'hui, pour  nous  confirmer  dans  la  créance 
de  >a  di\  inilé  et  de  sa  mission  ;  et  pour  (  >m- 
fondre  l'impiété  de  quelques  esprits  superbes 
et  libertins,  que  son  anéantissement  et  ses 
humiliations  scandalisent.  Mais  comme  c'esl 
le  Saint-Esprit  qui  nous  fail  connaître  Jesu-- 
Cbritt .  qu'il  n'a  élé  envoyé  à  saint  Jean  el  à 
toute  l'Eglise  que  pour  en  manifester  la 
gloire  .  et  que.  comme  dit  saint  Paul  ,  nous 
ne  saurions  même  prononcer  son  nom  avec 
l'honneur  el  le  respect  qui  lui  est  dû  que  i  ac 
son  inspiration,  demandons  lui  sa  gré» 
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la  sainte  Vierge,  son  épouse,  et  disons  :  Ave, 
Maria,  etc. 

Allons  donc  à  Notre-Seigneur  avec  ces  dis- 
ciples de  saint  Jean,  et  demandons-lui  s'il  est 
vraiment  cet  Emmanuel,  ce  Messie,  ce  grand 
prince  tant  désiré,  tant  attendu,  tant  prophé- 
tisé ,  tant  promis  depuis  la  naissance  du 
monde ,  ou  si  nous  devons  en  attendre  un 
autre  du  ciel.  Quoique  ce  soit  contre  la  pru- 
dence de  se  tenir  au  simple  témoignage 
qu'une  personne  rend  d'elle-même,  d'où  vient 
que  les  Pharisiens  lui  disaient:  Tu  de  teipso 
testimonium  perhibes,  testimonium  tuum  non 
cstverum  (S.  Joan.,  VIII)  :  Vous  rendez  té- 
moignage de  vous-même,  votre  témoignage 
n'est  pas  recevable.  Néanmoins  nous  ne  sau- 
rions faire  plus  sagement  que  de  nous  arrê- 
ter à  ce  qu'il  nous  témoigne  de  lui-même, 
son  témoignage  étant  effectif  et  ne  consistant 
pas  en  de  simples  paroles,  mais  en  de  saintes 
et  divines  opérations ,  qui  prévalent  à  tout 
autre  signe  ou  motif  de  créance  qu'on  pour- 
rait produire  :  Si  ego,  disait-il ,  testimonium 
perhibeo  de  meipso ,  verum  est  testimonium 
meum  (Idem,  Ibid.)  :  Si  je  rends  témoignage 
de  moi-même,  mon  témoignage  est  véritable 
et  convaincant.  Il  l'est,  parce  que  comme  par 
la  créature  on  connaît  le  créateur,  par  le 
rayon  le  soleil,  parle  visage  l'homme,  par 
le  corps  l'esprit;  ainsi  par  l'humanité  de 
Jésus-Christ  l'on  connaît  sa  divinité  mieux 
que  par  tout  autre  signe.  Dans  l'étroite  al- 
liance et  union  de  ces  deux  natures  ,  on  ne 
peut  pas  douter  que  la  plus  noble  et  la  plus 
riche  n'ait  influé  sur  l'autre  d'éclatantes  qua- 
lités, et  ne  lui  ait  ouvert  tous  les  trésors  de 
sa  sainteté,  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse. 
Il  faut  donc  regarder  l'homme  en  Jésus- 
Christ  pour  y  reconnaître  le  Dieu  caché. 
L'homme  couvre  Dieu  en  Jésus-Christ ,  et 
l'homme  pourtant  découvre  Dieu  en  Jésus- 
Christ;  la  nature  de  l'homme  couvre  Dieu  en 
Jésus-Christ,  les  qualités  et  les  actions  de 
l'homme  découvrent  Dieu  en  Jésus-Christ; 
car  un  Homme-Dieu  doit  être  bien  autre  ,  et 
agir  bien  autrement  en  son  humanité  même 
qu'un  pur  homme  :  de  sorte  que  comme  de  la 
Divinité  vous  concluez  nécessairement  les 
grâces  de  l'humanité  qui  lui  est  unie  ;  aussi 
des  grâces  de  l'humanité  vous  concluez  réci- 
proquement son  union  à  la  Divinité  :  car 
voici  comme  on  raisonne  de  l'un  à  l'autre.  Cet 
homme  qu'on  appelle  Jésus-Christ  nous  a  dit 
qu'il  était  Dieu,  qu'il  était  le  Fils  unique  de 
Dieu,  que  son  Père  nous  l'avait  donné  pour 
Sauveur,  qu'il  était  le  même  Dieu  que  son 
Père  ;  il  l'a  prêché  publiquement  pendrait  sa 
vie,  il  l'a  soutenu  hautement  à  la  mort;  ses 
disciples,  qui  nous  l'ont  enseigné ,  l'avaient 
appris  de  lui,  et  c'est  le  point  capital  de 
notre  religion.  Il  faut  voir  s'il  est  croyable 
en  ses  paroles,  et  pour  le  voir,  il  faut  savoir 
quel  homme  c'est.  Deux  choses  doivent  ren- 
dre témoignage  à  un  homme  qui  nous  vient 
porter  une  parole  de  la  part  de  Dieu  :  sa  pro- 
pre vie  et  le  Ciel  qui  l'envoie;  sa  propre  vie, 
car  on  doit  croire  un  homme  quand  on  est 
uré  d  •  sa  probité  ;  le  Ciel ,  car  on  ne  doit 
pas  douter  qu'un  homme  ne  vienne  du  Ciel 


quand  il  en  produit  des  raretés,  et  qu'il  nous 
fait  voir  des  prodiges  célestes.  Tellement  que 
si  je  vous  montre  que  Jésus-Christ  était  un 
saint  homme,  et  que  c'était  un  homme  mira- 
culeux, j'ai  fait  ce  que  je  prétends,  et  j'oblige 
tout  le  monde  à  le  reconnaître,  et  dire  :  Tu 
es  qui  venturus  es,  nec  alium  expectamus. 

Que  Jésus-Christ  ait  été  un  saint  homme, 
d'une  vertu  extraordinaire  et  admirable,  ses 
ennemis  mêmes  l'ont  confessé  :  il  les  faut 
croire  quand  ils  parlent  en  sa  faveur;  car, 
comme  dit  Aristote  ,  le  témoignage  d'un  en- 
nemi, quand  il  est  favorable,  ne  se  peut  pas 
reprocher.  Les  ennemis,  dis-je,  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  ont  néanmoins  reconnu  l'émi- 
nence  de  sa  sainteté.  Pilate,  qui  avait  élé  son 
juge  et  qui  l'avait  condamné  à  mort,  en  écri- 
vit à  l'empereur  Tibère  comme  d'un  homme 
céleste  et  divin,  au  rapport  de  Tertullien  en 
son  Apologétique.  Josèphe  ,  historien  juif 
(Anliq.  Jud.  I.  XVIII,  c.  k)  et  des  plus  zélés 
pour  le  judaïsme,  en  parle  tout  de  même  dans 
ses  Antiquités,  où  il  le  qualifie  homme  sage, 
homme  merveilleux  et  le  maître  de  ceux  qui 
aiment  à  entendre  la  vérité.  Mahomet,  dans 
son  Alcoran  (c.  2  et  k).  commande  à  ses  secta- 
teurs de  tenir  Jésus  pour  le  Messie  promis  de 
Dieu,  pour  le  plus  grand  des  prophètes,  qui 
portait  l'esprit,  la  parole  et  la  vertu  de'Dieu 
en  son  cœur,  en  sa  bouche  et  en  son  bras  ;  et 
il  n'y  a  point  de  zélé  mahométan  qui  ne  lût 
prêt  à  mourir  pour  le  soutien  de  cette  vérité. 
Plusieurs  grands  hommes  de  la  gentilité  ont 
été  dans  ces  mêmes  sentiments  de  vénération 
et  d'estime  pour  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Joignez,  si  vous  voulez,  les  ariens  et  d'autres 
hérétiques  qui  lui  ont  voulu  ravir  l'honneur 
de  la  divinité,  et  qui  cependant  n'ont  pas  osé 
toucher  à  la  vertu  ni  à  la  sainteté  de  celui 
qu'ils  perséculaient ,  tant  ils  en  étaient  coiir 
vaincus.  Mais  sans  nous  en  rapporter  à  d'au*- 
très,  voyons  nous-mêmes  sa  vie  et  sa  mort, 
connaissons  de  ses  actions ,  examinons  ses 
déportemenls.  Souffrez,  mon  Sauveur,  d'être 
encore  jugé  des  hommes  dans  votre  gloire. 
Ut  justificeris  in  sermonibus  tuis,  et  vincas  cum 
jndicaris  (Ps.  L)  :  Pour  justifier  vos  paroles, 
et  pour  vous  soumettre  tous  les  esprits,  dans 
le  jugement  qu'ils  osent  bien  porter  de  vous. 

Messieurs  ,  Jésus-Christ,  depuis  l'âge  de 
trente  ans  ,  a  mené  parmi  les  hommes  une 
vie  toute  commune;  il  a  vu  le  inonde,  et 
s'est  l'ail  voir  au  monde;  il  s'est  trouvé  en 
toutes  sortes  de  compagnie,  parmi  les  grands 
et  parmi  le  peuple ,  parmi  les  doctes  et  les 
ignorants,  avec  les  prêtres  et  les  laïcs; 
avec  les  justes  et  avec  les  pécheurs ,  avec 
les  hommes  et  avec  les  femmes.  Il  a  traité 
avec  eux  aux  temples,  aux  synagogues,  aux 
banquets,  aux  assemblées  publiques  et  par- 
ticulières ,  dans  les  villes  et  à  la  campagne, 
partout  et  en  toutes  rencontres  :  car  il  ne 
s'est  jamais  caché  pour  dogmatiser  en  secret  : 
In  occullo  locutus  sum  nihil,  disait-il  à  ses 
juges.  Il  élait  mal  voulu  de  plusieurs ,  ob- 
servé de  tous  ,  à  cause  de  la  nouveauté  de  sa 
doctrine  et  du  bruit  de  ses  miracles.  On  l'é- 
tudiail,  on  l'écoutait,  on  l'interrogeait  sui- 
des matières  délicates,  à  dessein  de  le  sur- 
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prendra  :  on  dressai!  des  embûches  à  tontes 
ses  paroles,  ">n  épiai  l  toutes  ses  actions,  celtes 
principalement  où  le  plaisir  ;i  tic  coutume  de 
relâcher  un  peu  la  raison,  comme  la  table, 
le  divertissement  et  l'entretien  familier  des 
amis  .  Et  <i>si  obêcrvahunl  eum  Lue,  XIV)  : 
11>>  étaient  toujours  nui  écoutes  cl  an  guet, 
toutes  ces  observations,  qu'ont-ils 
trouvé  de  réprébeasible  à  sa  vie,  et  de  quoi 
l'oni-iis  chargé  à  sa  mort  ?  Ils  l'ont  blâmé  de 
i c  qu'il  mangeait  avec  les  pabiicainsel  arec 
les  pécheurs;  de  ce  qu'il  permettait  à  ses  dis- 
ciples de  manger  sans  laver  leurs  mains, 
avec  toutes  les  cérémonies  ordinaires  ;  de  ce 
qu'il  guérissait  les  malades  le  samedi,  qui 
sont  des  reproches  ridicules.  Car  ce  qu'ils 
disaient  de  son  intelligence  avec  les  diables  : 
In  lit'clzrbuil  ejicit  d&monia,  se  disait  sans 
rondement  :  il  l'eût  fallu  prouver,  et  tantôt  je 
vérifierai  bien  que  c'était  une  calomnie.  A  la 
mort,  ils  l'ont  accusé  d'avoir  publié  parmi  le 

fieuple  une  nouvelle  doctrine  ;  de  s'être  qua- 
ilie  le  .Messie,  le  Christ,  le  roi  d'Israël,  le  Fiis 
de  Dieu.  Voilà  le  fort  de  leur  accusation  ; 
car  les  autres  charges  lurent  mépri  i 
tombèrent  d'elles-mêmes  :  de  sorte  que  tant 
d'esprits,  tant  d'oreilles  et  tant  d'yeux  enne- 
mis ,  toujours  ouverts  à  rechercher  et  à  dé- 
couvrir quelque  crime,  n'en  ont  pas  trouvé 
d'autre  que  celui  de  s'être  porté  pour  Dieu 
et  pour  Fils  de  Dieu  ;  et,  ce  qui  est  remarqua- 
ble, tout  ce  que  Jésus-Christ  a  jamais  eu 
d'ennemis  (il  en  a  eu  beaucoup  en  tous  les 
siècles,  et  de  très-méchants  parmi  les  Juifs 
et  parmi  les  philosophes  gentils  qui  ont  ca- 
bale, qui  ont  conspiré,  qui  ont  écrit,  qui  ont 
harangué  contre  lui),  tous  ces  ennemis,  pour 
Je  diffamer,  n'ont  jamais  produit  aucune  ac- 
tion mauvaise  qu  il  eût  laite  ,  et  ne  lui  ont 
objecté  autre  chose  que  de  s'être  attribué  la 
divinité  :  ce  que  nous  a\  ouons  franchement  et 
ce  que  nous  soutenons  être  une  parole  vérita- 
ble. C'est  Ac  quoi  est  la  question ,  et  conséquem- 
inent  ce  n'est  pas  une  preuve  conlrenous  ;  car 
la  question  ne  passe  jamais  en  preuve. 
Mais  je  pousse  cette  raison  plus  avant. 
Noire-Seigneur  n'a  pas  seulement  mené 
une  vie  toute  commune  parmi  les  hommes  et 
exposée  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  mais 
encore  il  a  toujours  vécu  en  communauté 
parmi  plusieurs  disciples  ,  qui  voyaient  ses 
plus  secrètes  et  ses  plus  particulières  ac- 
tions. On  peut  bien,  au -dehors  et  devant  le 
monde,  se  commander  un  peu  de  temps  et 
demeurer  dans  la  réserve  et  dans  la  retenue, 
par  civilité  ou  par  prudence;  mais  dans  la 
maison,  parmi  les  domestiques,  l<  s  confi- 
dents et  les  amis,  ne  s'oublier  jamais  et  ne 
faire  paraître  aucun  vice,  s'il  est  possil 
un  homme  ,  ce  que  je  ne  crois  pas,  au  moins 
est-il  impossible  à  un  homme  qui  n'est  pas 
solidement  et  parfaitement  vertueux;.  Noire- 
Seigneur.,  n'ayant  point  de  logis  à  soi.  se  reti- 
rait toujours  dans  des  maisons  étrangères 
avec  les  douze  qui  ne  le  quittaient  jamais,  il 
avait  plusieurs  autres  disciples  qui  étaient 
ordinairement  à  sa  suite,  jusques  à  en  choi- 
'''•  un  jour  soixante  cl  douce  pour  les  en- 
•  yer  devant  lui  dans  toutes  les  villes  où  il 


voulait  aller  :  In  on  ivitattm  et  locum 
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bien  des   témoins  de  -es  actions.  Il  d      |  i 

comporter  devant  eux  comme  un   Fils  de 

Dieu  ;  car  il  se  disait  tel .  et  voulait  être  tenu 
pour  tel.  Moïse,  Mahomet  H  les  autres  légis- 
lateurs se  vont  confessés  hommes  et  pécheurs  : 
ils  pouvaient  pécher  sans  préjudice  de  leur 
réputation,  et  on  le  de\  ait  souffrir  j  mais 
lui-ci,  se  disant  Dieu,  sa  \  ie,  les  paroles,  son 
extérieur,  sa  conversation  et  tout-  I 
lions  (levaient  être  de  tout  point  irréprocha- 
bles et  toutes  divines.  Or  ie  pent-il  f^ire 
qu'un  homme  soit  tellement  présent*  à  soi  et 
tellement  maître  de  soi  à  toutes  les  heure-  et 

à  tous  les  moments  du  jour,  en  le 
rencontres  du  monde, dans  le  plaisir,  dans 
la  peine,  dans  les  applaudissements,  dans 
les  persécutions  ,  dons  les  acci  lents  di\ 
de  la  vie,  qu'il  s'y  comporte  toujours  comme 
un  Dieu  et  comme  un  Fils  de  Di  u?  qu'il 
soit  tellement  circonspect  et  avisé,  qu'il  ait 
tant  de  pouvoir  sur  tous  les  mouvements  de 
son  cœur  et  sur  toutes  ses  passons, que,  du- 
rant plusieurs  années,  il  trompe  les  yeux  et 
les  esprits  de  tant  de  personnes  qui  I  éclai- 
rent, et  ne  fasse  jamais  paraître  à  ses  inti- 
mes et  à  se-  plus  familiers,  ni  vanité,  ni  co- 
lère, ni  impatience,  ni  imprudence,  ni  lé§  - 
relé.  ni  faiblesse;  rien  de  trop  libre  en  ses 
paroles  ,  rien  de  déréglé  en  ses  actions  ,  rien 
de  vicieux  ;  en  un  mot,  rien  qui  sente  l'hom- 
me, rien  qui  puisse  effacer  ou  altérer  la 
créance  qu'il  veut  imprimer  dans  leurs  es- 
prits, de  sa  divinité?  Cela  est  impossible.  l'n 
homme  de  bien  ne  peut  pas  en  venir  là; 
beaucoup  moins  un  méchant  homme  le  p<  ut- 
il feindre,  et  quand  il  le  pourrait  pour  ti 
jours,  il  se  trahirait  avec  le  temps  dans  quel- 
que occasion  ;  car  un  état  violent  .  forcé,  ee 
peut  pas  être  constant,  ni  durer  des  ann 
entières  sans  se  démentir  :  \'inlriit<i  runi  du- 
font.  Or  les  disciples  de  Jésus-' '.hn-l  lui  .oit 
rendu  ce  témoignage,  que  sa  rie  a  toujours 
été  digne  de  la  qualité  de  Dieu  qu'il  s'attri- 
buait :  Vidinuu  glorioM  cjiis .  gUrimn  <y/. 
unigeniti  a  Paire,  plénum  graliœ  et  venlalis 
(S.  Joan.,  1)  :  Nous  l'avons  vu  parmi  nous 
rempli  de  tant  de  grâces  et  si  éclatant  des 
lumières  de  la  vérité,  que  nous  ..vous  re- 
connu dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions 
les  marques  évidentes  de  sa  gloire  et  de  son 
pouvoir,  mais  d'une  gloire  qui  n'appartient 
qu'à  un  Fils  unique  de  Dieu,  ('.'est  ainsi  qu'ils 
en  ont  parlé. 

De  dire  maintenant  qu'ils  se  lussent  ac- 
cordés, et  qu'ils  (lissent  conspire  à  couvrir 
soa  vue,  cela  ne  se  peut  :  car  premièrement, 
une  conspiration  ne  peut  pas  être  longtemps 
secrète  entre  tant  de  personnes,  et  principa- 
lement entre  des  gens  sans  foi  et  sans  MUS- 
cienee  :  une  jalousie,  un  intérêt,  une  colère, 
une  vengeance,  une  passi  a  les  désunit  bien- 
lot,  et  puis  tout  s'éveute.  Secondement ,  plu- 
sieurs de  ses  disciples,  après  l'avoir  -uivi 
longtemps,  l'ont  quitté ,  offensés  de  sa  doc- 
trine :  comme  les  Capharna'ilcs .  quand  il 
leur  parla  de  manger  son  corps  et  de  boire 
son  sang  ,  ont-ils  fait  paraître  qu'ils  lussent 
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aussi  offensés  de  sa  vie?  ont-ils  publié  quoi- 
que infamie  secrète  ou  quelque  méchante 
action  qu'ils  eussent  remarquée?  Judas,  em- 
porté d'une  passion,  le  vendit  à  ses  ennemis  : 
il  est  hors  de  doute  qu'il  le  fit  le  plus  noir 
qu'il  put ,  et  pour  plaire  à  ceux  qui  le 
payaient,  et  pour  justifier  devant  eux  sa 
trahison.  Eh  bien  !  que  leur  apprit-il  de  nou- 
veau? de  quel  crime  nouveau  chargèrent-ils 
leur  prisonnier,  après  les  instructions  de  ce 
traître  disciple?  S'ils  eussent  tiré  de  lui  quel- 
que point  considérable,  l'eussent-ils  oublié 
dans  leur  accusation?  Et  après  tout,  Judas 
se  repentit,  et  reconnut  son  péché  :  Peccavi 
Iradcns  sanguinem  justum  ,  et  leur  rendit 
leur  argent,  duquel  ils  achetèrent  un  champ 
pour  la  sépulture  des  étrangers.  Cet  achat, 
et  le  nom  du  champ  qui  lui  en  demeura  de- 
puis ,  Haceldama,  le  Champ  du  Sang  ,  acheté 
au  prix  du  sang,  fait  foi  de  cette  pénitence 
de  Judas,  afin  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit 
une  invention  de  nos  évangélistes  ;  enfin  ,  si 
ces  disciples  avaient  comploté  de  la  sorte  ,  il 
faudrait  dire  que  c'étaient  les  hommes  du 
monde  les  plus  perfides  et  les  plus  méchants  ; 
que  c'étaient  les  plus  subtils  et  les  plus 
grands  trompeurs  de  la  terre ,  ce  qui  n'est 
pas  ;  car  il  est  certain  que  c'étaient  des  gens 
simples  ,  de  pauvres  pécheurs  ignorants  , 
grossiers  ,  incapables  de  semblables  com- 
plots ;  au  reste,  reconnus  gens  de  bien  ,  et 
vivant  dans  une  bonne  réputation  ;  autre- 
ment Notre-Seigneur  se  fût  fait  grand  tort 
et  se  fût  déshonoré,  les  prenant  en  sa  com- 
pagnie. Et  puis,  quel  gain  y  avait-il  pour 
eux  dans  ces  complots?  car  c'est  ce  qu'il 
faut  toujours  considérer  dans  une  affaire, 
dit  l'orateur  romain  :  Cui  bono  ;  quelle  uti- 
lité, quel  intérêt ,  quel  attrait  y  avait-il  pour 
eux  à  servir  un  maître  qui ,  au  lieu  de  les 
enrichir,  les  voulait  tous  voir  pauvres?  qui 
leur  faisait  quitter  tous  leurs  biens  pour  le 
suivre?  qui  les  abandonnait  à  la  providence 
de  Dieu,  et  les  envoyait  sine  sacculn  et  pera, 
et  calceamenlis  (S.Luc,  XXII),  sans  équi- 
page, sans  provision  ,  sans  chaussure;  qui, 
pour  toute  récompense  ,  ne  leur  promettait 
que  des  persécutions  ot  des  croix?  Eussent- 
ils  voulu  courir  toute  la  terre,  se  condamner 
à  tant  de  fatigues,  souffrir  tous  les  supplices 
et  tontes  les  morts  imaginables  ,  non  pas 
pour  leur  propre  gloire  ni  pour  se  diviniser 
eux-mêmes,  mais  pour  la  gloire  d'un  hypo- 
crite ,  et  pour  diviniser  un  imposteur?  Car, 
comme  a  fort  bien  remarqué  saint  Augustin, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ne  disaient  pas  : 
C'est  nous  qui  guérissons  vos  malades;  mais 
c'est  Jésus  de  Nazareth  ;  rendez-nous  les 
honneurs  divins,  non;  mais  rendez-les  à 
Jésus  de  Nazareth.  Nos  quid  intuemini  quasi 
nostra  virtute  mit  potestate  fecerimus  hune 
ambulare  (  Act . ,  111  )  ?  Vous  nous  regardez  , 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  fait  celte  mer- 
veille. Nous  ne  sommes  rien,  nous  autres  : 
Et  nos  m  or  taies  sumus  similrs  vobis  homines 
(Act.  ,  XIV).  In  nomine  Domini  nostri  Jcsu 
Chris ti ,  etc.  In  hoc  iste  aëtat  coram  vobis 
smnis  (Act.,  III)  :  Nous  ne  sommes  que  do 
pauvres  mortels,  des  pécheurs  comme  vous  ; 


c'est  Jésus  de  Nazareth  qui  a  fait  marcher 
cet  estropié  devant  vous.  Ils  en  parlaient 
ainsi.  Eussent-ils  voulu  ,  dis-je,  se  rendre 
misérables?  se  donner  tant  de  peine  et  tanî 
de  travail  ,  sacrifier  leur  contentement  et 
leur  vie  à  tant  de  cruels  martyres ,  pour 
servir,  non  pas  à  leur  intérêt  ni  à  leur  gloire, 
mais  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  d'un  homme  de 
néant  et  d'un  méchant  homme  ;  et  même 
après  sa  mort ,  quand  il  n'était  plus ,  quand 
il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  ni  à  espérer 
de  sa  part,  et  encore  après  leur  séparation  , 
l'un  étant  à  Rome,  l'autre  en  Scythie,  l'autre 
en  Elhiopie,  l'autre  aux  Indes  ;  quand  ils  ne 
pouvaient  plus  communiquer  ni  comploter 
ensemble,  lui  eussent-ils  été  constamment 
fidèles  ,  comme  ils  furent  tous  jusqu'à  la 
mort?  Enfin  nous  savons  par  l'histoire  quelle 
a  été  leur  vie  dans  la  prédication  ,  quelles 
mœurs  ils  ont  prêchées  aux  autres,  quel 
changement  leurs  paroles  et  leurs  exemples 
ont  fait  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont 
écoutés  :  la  vie  la  plus  illustre,  les  mœurs 
les  plus  saintes,  le  changement  le  plus  ad- 
mirable qu'on  se  puisse  imaginer.  Et  après 
tout ,  la  fin  de  leur  vie  a  toujours  été  un 
supplice  cruel  qu'ils  ont  souffert,  non-seu- 
lement avec  patience ,  mais  avec  joie.  El 
pourquoi?  Pour  désabuser  le  monde  et  pour 
lui  ôler  une  erreur  insupportable,  la  mulli- 
tude  des  dieux  qu'il  adorait,  au  déshonneur 
du  vrai  Dieu,  duquel  ils  voulaient  rétablir 
la  connaissance  et  le  culte.  C'étaient  bien  là 
des  hommes  à  comploter  une  malice  noire, 
et  à  autoriser,  sans  aucun  intérêt,  une  nou- 
velle superstition.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'y 
a  nulle  apparence  de  probabilité.  Ces  disci- 
ples donc  ne  nous  ont  pas  trompés  en  ce 
point  ici  ,  et  nous  ne  pouvons  nullement 
douter  de  ce  qu'ils  nous  ont  dit  de  la  vie  du 
maître  qui  les  avait  envoyés  ,  qu'elle  a  été 
de  tout  point  irrépréhensible  et  toute  divine, 
et  en  public,  et  en  particulier,  devant  ses 
ennemis  et  devant  ses  amis,  d'où  je  lire 
cet  argument  :  Il  ne  fut  jamais  d'homme  si 
saint,  qui  ne  fût  défectueux  et  répréhensible 
en  quelque  chose.  C'est  une  proposition  do 
saint  Grégoire,  en  son  Dialogue,  où  il  parle, 
d'un  religieux  ,  nommé  Isaac,  qui  faisait  des 
miracles,  et  à  qui  Dieu  avait  donné  des  grâces 
extraordinaires  dans  l'oraison,  et  qui  néan- 
moins éclatait  quelquefois  en  des  risées  im- 
modestes. Il  dit  que  Dieu  laisse  toujours 
quelque  défaut  aux  plus  saints  personnages, 
pour  leur  faire  connaître  leur  faiblesse,  et 
pour  les  tenir  dans  l'humilité:  il  est  vrai ,  et 
on  le  voit  par  expérience.  Et  néanmoins,  la 
saintelé  de  Noire-Seigneur  a  été  de  tout  point 
irrépréhensible.  Ses  disciples,  qui  l'ont  con- 
nue parfaitement  et  qui  sont  bien  croyables, 
nous  en  assurent.  Lui-même  disait  un  jour  à 
ses  [dus  grands  ennemis  :  Qui»  ex  vobis  ar- 
gue! we  de  peefiato  (S.  Joan. ,  VIII)  ?  Qui  de 
vous  autres  me  peut  justement  accuser  et 
convaincre  d'aucun  péché?  C'est  parler  bien 
hardiment,  et  jamais  homme  n'a  pu  faire  ce 
défi  que  lui.  Il  n'y  eut  donc  jamais  vie  saintelé 
comparable  à  la  sienne  ,  elfe  fut  surhumaine 
et  loutc  divine. 
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Mais  pénétrons  ceci  encore  plus.  La  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  qu'il  a  préchée  publi- 
quement et  qui  nous  est  expliquée  dans  L'E- 
vangile, est  la  plus  sainte  doctrine  qui  ait 
jamais  été  enseignée  sur  la  terre.  Tous  les 
ennemis  du  christianisme  sont  contraints  de 
l'avouer;  aussi  jamais  n'ont-ils  rien  blâmé 
dans  celle  doctrine,  sinon  qu'elle  enseignait 
des  choses  incroyables  de  la  Trinité,  de.  l'In- 
carnation, de  l'Eucharistie,  de  la  Résurrec- 
tion et  d'autres  semblables  :  ce  qui  est  un 
fort  argument  pour  nous,  et  qui  montre  bien 
que  la  doctrine  chrétienne  n  est  pas  une  in- 
veniion    humaine;   car,  quand  les  hommes 
inventent  quelque  chose,  ils  l'inventent  plau- 
sible et  agréable  à  l'esprit   humain,    parce 
qu'ils  veulent  élre  crus.  Les  vérités  chrétien- 
nes sont  inconcevables  à  l'esprit  humain,  et 
n'ont  pu  venir  en  l'esprit  d'un  homme  :  elles 
ne  viennent  donc  pas  de  l'esprit  de  l'homme. 
Et  néanmoins  ,  tout  inconcevables   qu'elles 
sont  à  l'esprit  humain,  elles  n'ont  pas  laissé 
d'être  reçues  des  esprits  humains,  et  des  plus 
grands  esprits  :  ce  qui  prouve  encore  forte- 
ment qu'elles  sont  célestes  et  qu'elles  vien- 
nent de  Dieu,  qui  a  pu  seul  les  persuader  à 
nos  esprits.  Mais  pour  demeurer  sur  la  sain- 
teté de  celle  doctrine,  il  est  certain  et  sans 
aucun  contredit  que  c'est  la  plus  sainte  doc- 
trine qui  ait  jamais  été  publiée  sur  la  terre  : 
car  elle  n'autorise  ni  ne  souffre  aucun  vice, 
tant  léger  soit-il  ;  elle  n'en  permet  pas  seule- 
ment le  désir  ni  la  pensée  ;  elle  nous  enseigne 
toute  la  perfection  d'un  esprit  raisonnable, 
d'excellentes  vertus,   inconnues    avant  elle 
aux  autres  lois  et   à  toute  la   philosophie  ; 
elle  forme  dans  nos  esprits  de  hauts  senti- 
ments de  la  Divinité  ;  elle  nous  apprend  à 
l'honorer  plus  religieusement  que  n'ont  ja- 
mais fait  les  Abraham  ni  les  Moïse  ;  elle  nous 
commande  une  charité  merveilleuse  qui  s'é- 
tend universellement  sur  tous  les  hommes, 
et  même  sur  nos  ennemis  ;  elle  conduit  l'hom- 
me à  un  parfait  mépris  de  soi-même,  et  élève 
son  esprit  de  toutes  les  choses  de  la  terre 
pour  le  porter  à  des  espérances  glorieuses  et 
élernelles,  et  le  reste  que  vous  savez,  qui  est 
admirable. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  quel  homme  devait 
être  celui  qui  a  tant  appris  de  bien  et  de  vertu 
au  monde,  l'auteur  d'une  si  divine  religion, 
le  maître  d'une  si  sainte  doctrine?  Eût-il  eu 
bonne  grâce  de  la  prêcher  aux  autres,  s'il 
l'eût  réprouvée  par  sa  vie?  L'cût-il  jamais 
persuadée  à  ses  disciples,  s'il  eût  démenti  ses 
paroles  par  des  actions  toules  contraires? 
Fût-il  fait  tant  de  saints,  cl  d'aussi  grands 
saints  que  l'on  en  a  vu  dans  son  Kglise,  ne 
l'étant  pas  lui-même?  Considérez  un  peu,  s'il 
vous  plaît,  quels  hommes  c'étaient  que  saint 
Antoine,  saint  Hilarion,  saint  Siméon  Slylile, 
saint  Itasile,  saint  Chrysoslome,  saint  Am- 
broise,  saint  Augustin,  saint  Benoît,  saint 
Uernard,  saint  Dominique,  saint  François 
d'Assise  ,  saint  François  de  Paul?  ,  saint 
Charles  IJorroméc,  saint  François  Xavier  et 
une  inimité  d'autres.  Quels  hommes  sont 
cvux  que  lions  voyons  encore  parmi  nous 
vivre  selon  les  maximes  et  dans  la  pratique 
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Tels  sont  les  vérita- 
bles disciples,  les  adorateurs  et  les  se.  tateurs 

de  Jésus.  On  n'a  jamais  vu  dans  aucune  loi 
tant  d'innocence,   tant  de  piété   et  tant  d'a- 
mour   pour   Dieu,  tant   de   charité   pour  les 
hommes,  tant  de  simplicité,  tant  de 
tant  de   prudence;   une  si   grande  pureté  de 
vie,  une  si   profonde   humilité,  une  si  rigou- 
reuse austérité,  un  si  généreux  mépris  de 
tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  une  si  héroïque 
et  si  invincible  force  et  constance  que  dans 
le  christianisme.    Tout  cela   peut-il  sortir  du 
plusinsignetrompeurel'dupluss|célératde.lous 
les  hommes?  et  Dieu  a-til  pu  permettre  que 
le  monde  dût  sa  sanctification  à  un  tel  homme? 
Mais  allons  encore  plus  avant  et  voyons 
dans  le  détail  de  ses  actions  si  sa  vie  a  clé 
conforme  à  sa  doctrine.  Il  n'y  a  que  trois 
sources  de  tous  les  péchés  du  monde,  trois 
principaux  obstacles  de  la  sainteté,  que  saint 
Jean  nous  a  spécifiés  dans  sa  Canonique  : 
Concupisccntia  oculorum,  concupisccntia  cur- 
nis,  cl  superbiu  vite  {S.  Joun.,  I  Ep.,  cap.  II/. 
La  convoitise  des  yeux,  ou  l'avarice  qui  court 
après  l'éclat  des  richesses,  la  concupiscence 
charnelle  ou  la  sensualité,  et  l'orgueil  de  la 
vie.  Qui  peut  se  rendre  maître  de  ces  trois 
passions,  qui  sait  se  commander  et  gouver- 
ner son  cœur  dans  la  rencontre  de  leurs  ob- 
jets cs-t  bientôt  arrivé  à  une  haute  sainteté. 
C'est  pourquoi  Notre-Seigneur  a  si  souvent 
déclamé  contre  les  richesses,  contre  les  vo- 
luptés et  contre  les  honneurs  du  siècle:  et 
parce  qu'il  savait  qu'il  est  très-difficile  d'ob- 
server la  modération  nécessaire  dans  l'usage 
de  toutes  ces  choses,  il  nous  en  a  conseillé 
le  total  retranchement  :  celui  des  riche-ses, 
par  la  pauvreté  volontaire;  celui  des  plaisirs 
sensuels,  par  la  chasteté  et  par  la  mortifica- 
tion ;  celui  des  h'onneurs,  par  L'humilité.  Il 
nour.   a  porl'és   aux   extrémités   contraires, 
jusqu'à  souffrir  la  faim,  la  nudité,  les  incom- 
modités des  pauvres,  jusqu'à  affliger  le  corps 
de  douleurs  sensibles,  jusqu'à  désirer  et  re- 
chercher   le   mépris    et    l'humiliation.    C'est 
l'excellence  de  la  perfection  chrétienne,  dont 
il  n'a  pas  été  seulement  le  maître,  mais  en- 
core  l'exemple  ,   vivant   dans   une   extrême 
pauvreté;  car  il  n'eut  jamais  sur  la  terre, 
comme  il  le  di-t  lui-même,  où  reposer  sa  tête  : 
Filin*  hominis  non   habet  ubi  capul  rcclinct 
[S.  Malth  ,  VIII).   Vivant  dans  une   perpé- 
tuelle continence  (qui  était  une  chose  inouïe 
en  ce  temps-là)  et  dans  une   si   parfaite  pu- 
reté, que  la  médisance  des  Juifs  ne  l'a  jamais 
osé  attaquer;  quoiqu'il  fût  le  plus  attrayant 
et  le  plus  aimable  des  hommes,  qu'il  fut  en 
la  fleur  de  son  âge,  qu'il  eût  pour  disciples 
des  Femmes  qui    le  nourrissaient   de  leurs 
aumônes  ,    et   quelques-unes    qui   autrefois 
avaient  été  as.se/   mondaines,  comme  Made- 
leine, il  ne  se  trouve  point  néanmoins  que  ni 
lui  ni  aucun  de  ses  disciples  ait  été  jamais 
taxé,  ni  même  rendu  suspect  du  vice  d'in- 
continence par  aucun  de  ses  ennemis  :  enfin 
\  i\  .!"t  encore  dans  un  elal   si  humble,  si  ra- 
vale   si  simple,   si   méprisable,  qu'il  a  é.té  le 
scandale  des  Juifs,  qui  attendaient  un  Messie 
glorieux,  et  des  païens,  qui  n'avaient  jamais 
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ouï  parler  de  ces  maximes  d'humilité.  Le  vit- 
on  aspirer  à  quelque  meilleure  fortune  en 
aucun  jour  de  sa  vie?  Le  surprit-on  quelque- 
fois dans  la  recherche  de  ses  commodités  et 
de  ses  plaisirs?  Vit-on  changer  son  esprit  et 
son  visage  dans  la  vicissitude  des  louanges  et 
des   injures  ?  Le  vit-on  jamais  s'élever  dans 
les  applaudissements  ,  s'aigrir  et   s'abattre 
dans   le  mépris?  Quelle  douceur  et  quelle 
charité  témoigna-t-il  à  ceux  qui  le  persécu- 
tèrent! quelle  patience  au  milieu  des  oppro- 
bres ,  des  calomnies  ,  des  supplices  ,  et  de  la 
croix  !  Ils  ont  celte  coutume  à  Rome,  quand 
ils  font  le  procès   de   la  canonisation  d'un 
saint ,  de  faire  une  information  particulière 
de  sa  patience,  d'autant  que  c'est  la  plus 
certaine  preuve  d'une  vertu  consommée.  On 
connaît  un  homme  dans  les  injures,  dans  les 
douleurs,  dans  les  afllictions  de  l'esprit  et  du 
corps  :  Tribulatio   putientiam   operatur,  pa- 
tientia  aulem  probationem ,  dit   saint    Paul 
(Rom.,  V).  On  se  peut  assurer  d'une  vertu, 
quand  elle  a  passé  par  l'épreuve  de  la  pa- 
tience ;  et  Tertullien  (lib.  de  Paticntia,  c.  3) 
soutient  que  la  seule  patience  de  Notre  Sei- 
gneur à  la  mort,  est  un  suffisant  témoignage 
de  sa  divinité.  Pour  moi,  je  me  contente  qu'on 
m'accorde,  ce  qu'on  ne  peut  pas  nier,  que 
c'est  au  moins  un  témoignage  irréprochable 
de   sa  grande   sainteté.  Un    homme   chargé 
d'opprobres  ,  d'ignominies  ,  de  malédictions, 
trahi  ,  vendu  ,  délaissé  et  abandonné  de  tout 
le  monde  ,  accusé  ,  calomnié  ,  souffleté  ,  bat- 
tu ,  outragé  ,  tourmenté  en  toutes  les  maniè- 
res possibles  ,  traîné  devant  tous  les  tribu- 
naux, tout  couvert  de  crachats  et  de  coups 
et  de  sang  ;  sous  les  fouets  ,  sous  les  épines  , 
sous  la  croix  et  sur  la  croix,  souffrir  toutes 
ces  horreurs  et  mourir  tout  nu  sur  quatre 
clous  avec  un  silence  ,  une  modestie  ,  une 
douceur,  une  paix  ,  que  les  plus  sages  au- 
raient de  la  peine  à  trouver  dans  un  plein 
repos  d'esprit   et  de  corps;  lever  ses  yeux 
mourants  vers   le  ciel  ,  regarder   Dieu   son 
Père,  se  jeter  entre  ses  bras,  solliciter  sa 
miséricorde  pour  ses  juges  iniques,  pour  ses 
cruels  bourreaux,  pour  ces  ennemis  furieux, 
qui ,  dans  les  tourments   et  dans  l'agonie , 
quand  les  plus  mauvais  courages  compatis- 
sent aux  plus  criminels,  lui  insultent  encore 
et  le  poursuivent  avec  des  risées  sanglantes  : 
Qui  cummalcdicerelur,  non  malcdicebat ,  cum 
palcretur  ,  non  comminabalur  (I  S.  Pelr.,  II). 
Dites,  quand  vous  voyez  celle  constance,  que 
c'est  une  piélé,  une  charité,  une  vertu  trom- 
peuse et  fardée  ;  et  je  vous  dirai ,  moi  ,  qu'il 
n'y  eut  donc  jamais  de  vertu,  ni  de  piété,  ni 
de  ,charilé  ,  ni  de  constance  au  monde  ;  car 
qui  en  a  jamais  donné  de  si  grandes  preuves 
et  de  si  évidentes  marques? 

Concluons  (car  c'est  Irop  s'arrêter  sur  un 
point  qui  n'est  pas  dispulable)  que  Jésus- 
Christ  était  donc  un  personnage  très-ver- 
tueux et  très-saint:  sa  vie,  sa  doctrine,  sa 
mort,  les  vertus  admirables  et  divines  qu'il 
nous  a  apprises  et  qu'il  a  pratiquées  dans  la 
plus  haute  perfection,  en  sont  des  preuves 
incontestables;  tous  ceux  qui  l'ont  approché, 
disciples,  amis  et  ennemis,  sont  forcés  de  lui 


rendre  ce  témoignage.  Que  s'ensuit-il  de  là? 
Jésus-Christ  a  été  le  plus  saint  homme,  le 
plus  humble,  le  plus  modeste,  le  plus  éloigné 
de  toute  vanité  et  de  toute  ambition  que  le 
monde  ait  jamais  vu.  Ce  n'était  donc  pas  un 
homme  pour  imposer  au  public,  ni  pour  at- 
tenter à  la  divinité.  Quand  donc  il  s'est  porté 
pour  Dieu,  pour  Fils  de  Dieu,  pour  le  même 
Dieu  que  son  Père  ,  il  nous  a  dit  une  grande 
vérité,  et  il  la  faut  croire  :  Tu  es  qui  venturus 
es,  nec  alium  expeclamus. 

IL  II  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  con- 
vaincre un  esprit  raisonnable;  néanmoins, 
puisque  cet  homme  nous  vient  du  ciel,  il  faut 
qu'il  nous  en  produise  des  signes  ;  puisqu'il 
se  dit  Dieu  et  envoyé  de  Dieu,  il  faut  qu'il 
parle  et  qu'il  agisse  en  Dieu  ;  et  comme  il 
nous  a  fait  paraître  une  sainteté  divine  en  sa 
vie,  il  faut  qu'il  fasse  paraître  une  science 
divine  dans  ses  prophéties  et  une  puissance 
divine  dans  ses  miracles,  afin  que  tous  les  té- 
moignages célestes  concourent  pour  la  con- 
firmation d'une  parole  céleste  et  divine.  C'est 
la  seconde  partie  de  ce  discours. 

Comme  l'esprit  humain  se  fait  connaître 
dans  l'homme  parla  parole  et  par  le  discoups, 
l'esprit  diabolique  par  les  blasphèmes  et  par 
les  mouvements  extraordinaires  et  mon- 
strueux; ainsi  l'esprit  divin  par  les  prophé- 
ties et  par  les  miracles.  Il  n'y  a  ni  homme, 
ni  ange  qui  puisse  connaître  les  secrets  du 
cœur  humain,  non  plus  que  les  choses  fu- 
tures, ni  qui  puisse  plus  faire  que  ce  que  la 
nature  peut  faire.  Dieu  seul  peut  entrer  dans 
le  fond  de  nos  cœurs  pour  y  voir  tout  ce  qui 
est  caché  aux  autres  :  Scrutons  corda  et  renés 
Deus  (Ps.,  VII).  Dieu  seul  voit  le  futur 
comme  le  présent  et  en  parle  aussi  certaine- 
ment que  s'il  était  déjà:  Annuniiute  quœ  Ven- 
tura sunt  in  futurum,  disait  Isaïe,  et  sciemus 
quia  DU  eslisvos  (cap.  XLI)  :  Faites-nous  sa- 
voir ce  qui  doit  arriver,  et  nous  saurons  que 
vous  êtes  des  dieux.  Enfin  Dieu  seul  peut 
faire  des  choses  qui  passent  tout  le  pouvoir 
et  toute  l'activité  de  la  nature.  Quis  similis 
tui  in  fortibus,  Domine,  etc.,  et  faciens  mira- 
bilia?  disait  Moïse  dans  son  cantique  (Exod., 
XV).  Vous  êtes  le  seul  auteur  de  toutes  les 
merveilles  que  nous  voyons,  et  il  n'y  a  point 
de  force  comparable  à  la  vôtre.  Si  donc  Jé- 
sus-Christ a  percé  jusque  dans  le  fond  des 
cœurs,  s'il  a  pénétré  jusque  dans  les  siècles 
à  venir,  s'il  a  surmonté  loutc  la  nature  dans 
ses  actions,  il  faut  avouer  qu'il  agissait  par 
une  intelligence  et  par  une  force  plus 
qu'humaine  et  plus  qu'angélique,  et  consé- 
quemment  par  une  intelligence  et  par  une 
force  divine,  puisque  entre  Dieu  et  l'ange, 
entre  l'esprit  incréé  et  le  pur  esprit  créé,  il 
n'y  a  point  d'être  mitoyen. 

Or  il  est  constant  que  Jésus-Christ  péné- 
trait dans  le  fond  des  cœurs,  qu'il  déclarait 
les  secrètes  pensées  des  hommes;  qu'il  dé- 
couvrait l'hypocrisie  de  ses  ennemis;  qu'il 
prévenait  leurs  demandes  et  leurs  desseins. 
Il  est  constant  aussi  qu'il  a  prédit  beaucoup 
de  choses  longtemps  avant  qu'elles  fussent, 
et  ce  qu'il  faut  remarquer,  des  choses  qui] 


'.d'il 


S.  CASTILLON. 


[on  toutes  les  apparences  cl  toutes  les  rai- 
ns  humaines,  étaient  absolument  incroya- 
bles, comme  :  que  son  Evangile  serait  préehée 
d.ins  tout  l'univers  et  à  toutes  les  nations  ■.  Ibi- 

citiiii/tir  nfejdicatwn  fiterit  hoc  Etangeliwn  in 
loto  rmtndo,  dicettcr  et  truod  hœe  /<•<  ,t  m  me- 
tnoriam  ejus  (S.  kfatth.,  XW1);  que  son 
Eglise,  qu'il  fondait  sur  un  pécheur  nommé 
Simon,  mais  do  qui  il  changea  le  nom  et  <|u'il 
Hppefa  Pierre,  parce  qu'il  en  faisait  l.i  pierre 
fondamentale  de  Cette  Egfise;  qu'etle-méme, 
dis-je,  ainsi  fondée  et  établie  sur  ce  pécheur, 
serait  inébranlable  et  se  soutiendrait  contre 
toutes  les  puissances  de  l'enfer.  Tu  M  l'clrus, 
et  super  liane  petram  irdi/ieabo  Eedesiam 
mcam.et  partie infr ri  non  pnecalcbunl  adversits 
eam  (S.  M  al  th.,  XVI)  ;  que  la  ville  de  Jérusa- 
lem elle  temple  seraient  détruits  parles  gen- 
tils sans  qu'il  SB  restât  pierre  sur  pierre: 
Non  reliiii/iKttir  hic  lapis  êuper  lapidem  qui 
non  destruulur  (S.  Mntth.,  XXIV).  Il  pleura 
sur  es  malheur,  qui  n'arriva  que  quarante 
ans  après;  il  prédit  le  siège  et  la  désolation 
de  cette  pauvre  ville:  Cum  viderilis  eircum- 
dari  ab exercilu  Jérusalem,  scitoie  t/uin  appro- 
pinuual  desolatio  ejus  [S.  Luc.,  XXI);  il  pré- 
dit le  massacre,  la  captivité,  la  dispersion  de 
ce  pauvre  peuple:  Et  aident  in  are  gladii,  et 
captivi  ducenlur  in  omnes  génies,  et  Jérusa- 
lem ealeubilur  à  genlibus  (Ibid).  Peut-OU  par- 
ler plus  clairement?  El  il  ne  faut  pas  dire  que 
nos  écrivains  aient  supposé  ces  prophéties 
après  les  choses  arrivées.  Non;  car  il  est  cer- 
tain que  lorsque  sainl  Matthieu  et  saint  Luc 
écrivirent  leur  Evangile  et  toutes  ces  fu- 
nestes prédictions,  Jérusalem  était  florissante. 
Eh!  qui  se  fut  jamais  figuré  un  si  horrible 
saccageinent  d'une  si  grande,  si  belle,  si 
riche  et  si  puissante  ville?  Ht  quand  le  même 
saint  Matthieu  écrivit  que  la  publication  de 
l'Evangile  se  ferait  dans  tout  le  monde  et  à 
toutes  les  nations  de  la  terre;  que  l'Eglise 
serait  fortement  combattue  et  traversée  de 
plusieurs  persécutions,  mais  qu'elle  serait 
victorieuse  et  qu'elle  subsisterait  contre  tous 
les  efforts  du  inonde  et  de  l'enfer,  par  l'as- 
sistance que  Jésus-Christ  lui  avait  promise 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  Et  ecce 
ego  vobiscnm  sum  omnibus  diebus  usi/ur  <i<l 
consuinnuilionem  swculi  [S.  Matth.,  XXVIII). 
Quand  il  écrivait  tout  c  la,  l'Evangile  ne  s'é- 
tait encore  prêché  qu'aux  Juifs;  et  ce  fut 
huit  ans  après  l'Ascension  de  Noire-Seigneur, 
et  l'année  même  que  le  premier  de-,  gentils, 
le  centurion  Corneille,  fui  reçu  dans  l'Eglise. 
Il  est  vrai  que  le  bruit  s'en  était  déjà  répandu 
bien  loin,  mais  non  pas  partout  l'univers,  et 
les  apôtres  ne  s'étaient  pas  encore  séparés 
pour  la  prédication;  et  celle  prophétie  ne  s'est 
point  entièrement  accomplie  de  leur  temps, 
elle  s'accomplit  encore  aujourd'hui  que  l'E- 
vangile  va  s'élendant  aux  barbares  de  l'Occi- 
dent el  vers  les  plages  antarctiques,  incon- 
nues au  inonde  devant  nos  jours.  Ce  ne  sont 
pas  donc  des  prophéties  postérieures  aux  e\  e- 
nements  et  antidatées  malicieusement;  car 
pour  les  persécutions,  bien  qu'il  les  pûl  pré- 
Toir,  à  cause  de  la  nom  eau  té  de  celle  religion, 
qui  choquait  toutes  les  autres  el  qui  renversait 


l'état  de  tout  l'univers;  néanmoins  il  n'en 
pouvait  pas  prévoir  la  victoires  et,  {pariant 
humainement,  ni  lui,  ni  aucun  autre  homme 
raisonnable  ne  la  devait  pas  espérer.  Quoi! 
de  pauvres  étrangers,  d'une  nation  wh'ote 

et  mépi  isee,  « 1 1 1 ■  fais  lient  adorer  aux  hommes 

un  Dieu-homme,  un  Dieu  supplicié  publique- 
ment, qui  leur  disaient  des  choses  incroya- 
bles de  trois  personnes  divines,  qui  jetaient 

de  l'eau  sur  la  (été  des  pécheurs  pour  les 

sanctifier,  qui  les  obligeaient  de  confesser 
tous   les  désordres  de  leurs  vies  hontes 

pour  en   obtenir    le     pardon,   qui   leur    fai- 
saient mangrr  Leur  Dieu  sous  ce  qui  sem- 
blait un  morceau   de    pain,    qui    leur  prê- 
chaient des  maximes  tout  <  Iles 
qui  étaient  reçues  par  toute  la  terre  ;  de  tels 
prédicateurs  trouver  créance  d  ins  les  esprits, 
ruiner  toutes  les  autres  religions,  remporter 
contre  toute  la   sagesse  et  toute  la  puissance 
du  monde,  subjuguer  les  empires  - t  I  s  peu- 
ple;, et,  maigre  eux,  établir  une  nouvelle  re- 
ligion, mais  ferme  et  constante,  mais   insur- 
montable et  éternelle?  CI  1  n'était  pas   i 
ginable  à  un  homme  de  b  m  sens;  néanmoins 
et  lui,  saint  Matthieu,  elles  autres,  e\  angéfisles 
ont  assuré,  sur  la  parole   de   lésas-Christ, 
que  cela   serait,  et   n'ont  point  redouté  que 
des  événements  contraires  ne  lui  donnassent, 
et  à  eux  mêmes   un  démenti  public  devant 
toute  la  postérité.  Ils  ont  rapporté  hardiment 
ce  qu'il  leur  avait  dit  :  Cœ!um  et    terra  trnn- 
sibuut  ,    verba    autan    mea    non   prad<  i  ibunl 
S.  Matth.,   XXIV)  :  Le   ciel  et  la  terre  pas- 
seront,  mes  paroles   ne  passeront  point.  H 
faut  bien  savoir  les  choses   pour  en  parler 
avec  tant  d'assurance.  £h  bien!   messieurs, 
nous  onl-ils  trompés?   Ne  voyons-nous  pas 
ces  oracles  exact   nient  accomplis  ?  (Ju'.sl-il 
besoin  de  vous  dire  la  désolation  de  1ère 
lem,  les  ruines  pitoyables  de  ce   t  mple  fa- 
meux, la  misère  de  ce  peuple  autrefois  tant 
chéri  de  Dieu,  leur  caplh  ité,  leur  servitude, 
leur   confusion,   leur  vie  errante  et   rage- 
bonde?  Ce  sont  des  choses  connues  à  l'un  et 
à  l'autre  soleil,  qui  sont  encore  aujourd'hui 
présentes  à  nos   yeux,  et  qui  rendent  un    il- 
lustre témoignage  au  Messie  qu'ils  n'ont  | 
reçu.  Tandis  que  l'Eglise,  sous  la  couduile 
des  successeurs  de  ce  pêcheur  Pierre,  tra- 
verse les  mers,  et  va  gagnant  les  extrémités 
de  la  terre,  autant  étendue  en  son  progrès  . 
que  ferme  et  stable  en  son  assiette.  Que  de 
vents,    que   de  tempêtes ,    que  de    persécu- 
tions ,     que    de    guerres  ,    que   d'hérésies  , 
que  de  puissances,  que  de  sages,  que  de  fu- 
rieux, que  de  h  rans,  que  de  diables  ont  atta- 
que sa  faiblesse  et   s,i   simplicité,  sans  effet  1 
Elle  a  vu  tous  ces  flots,  tous  «es  orages,  et 
toutes  ces  furies  s'abattre  et  s'anéantir  à  ses 
pieds;   et   lorsqu'on    pensait  avoir   sape   ses 
fondements,  elle  s'est  plus  affermie,  et  a  porté 
sa   tête   plus  haut,   et  étendu    son    nom,   sa 
gloire,  sa  puissance  el  ses  conquêtes  dans  tout 
l'univers.  Qui  eût  jamais  espéré  ce   succès  ? 
Qui  eût  ose  lui  promettre'  celte  éternité,  con- 
sidérant les  ennemis  qui  lui  étaient  préparés, 
el  l'inconstance  ordinaire  de  toutes  les  choses 
humaines?  Qui  eût  pu  croire  le  renversement 


1093 


SERMON  POUR  LE  DEUXIEME  DIMANGH     DE  L'AVENT. 


1091 


de  l'idolâtrie,  reçue  partout  et  soutenue  d  : 
toutes  les  nations  ?  Celui  donc  qui  a  prédit, 
tout  cela  si  longtemps  auparavant,  qui  l'a 
prédit  avec  tant  d'assurance,  et  contre  toute 
apparence,  ne  l'avait  pas  deviné  par  conjec- 
ture, ne  l'avait  pas  prévu  par  la  raison.  11  ne 
la  donc  pu  connaître  que  par  une  science  in- 
fuseetùivine.  C'étaitdoncun  hommedivin,  un 
homme  rempli  et  gouverné  de  l'esprit  de  Dieu. 

Mais  venons  au  point,  qui  est  le  plus  écla- 
tant, et  peut-être  le  plus  fort  qui  louche  ses 
miracles ,  que  lui-même  emploie  pour  une 
preuve  péremptoire  de  sa  divinité  :  Si  non 
venissem  et  loculus  fuisscm  cis,  peccatum  non 
huberent  :  nunc  autem  eorcusalinnem  non  lia- 
ient de  peccato  suo.  Si  opéra  non  fecissem  in 
eis  qaœ  nemo  alius  fecit,  peccatum  non  habe- 
rent :  nunc  aulemet  vider  uni  et  odernnt  et  me 
et  Patrem  meum  (Joan.,  XV)  :  Si  je  n'avais 
pas  fait  des  œuvres  à  leur  vue,  qu'un  autre 
que  moi  n'a  jamais  faites,  ils  seraient  excusa- 
bles en  leur  incrédulité;  mais  maintenant 
qu'ils  ont  vu  et  touché  au  doigt  tant  de  mer- 
veilles, ils  sont  sans  excuse.  J'ai  donc  à  véri- 
fier deux  choses  sur  ce  sujet:  premièrement. 
que  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  ;  et  puis, 
que  ce  n'étaient  pas  des  miracles  apparents 
et  trompeurs,  ce  qu'on  voudrait,  peut-être, 
nous  disputer,  mais  certains  et  véritables. 

Pour  le  premier  point  il  est  indubitable,  et 
personne,  à  mon  avis  ,  ne  le  peut  nier  ,  que 
Jésus-Christ  n'ait  fait  des  choses  surhumai- 
nes, étonnantes  et  merveilleuses.  Autant  que 
Notrc-Seigneur  a  eu  de  disciples,  autant  y 
a-t-il  eu  de  témoins  de  ces  merveilles;  car 
nous  savons  que  s  étant  répandus  sur  la  terre 
quelques  années  après  son  ascension,  ils  au- 
torisèrent partout  leur  prédication,  par  les 
miracles  qu'ils  lui  avaient  vu  faire,  et  par 
ceux(|u'ils  faisaieut  après  lui  en  son  nom.  Il 
ne  faut  que  deux  ou  trois  témoins  pour  l'as- 
surance  d'une  vérité  :  In  ore  duorum  aul 
iriuintesliiiin  stai  oinneverbum  (Mat.,  XVIil). 
En  voilà  plusieurs,  et  tous  gens  miraculeux 
comme  Jesus-Christ.  Quatre  d'entre  eux  ont 
mis  la  main  à  la  plume,  et  nous  les  ont  écrits 
en  divers  temps  et  en  divers  lieux.  Leur 
témoignage  est  sans  reproche  ;  car  leur  vie 
et  leur  nom  l'étaient  :  c'est  pourquoi  ils  ne 
se  cachent  pas,  ils  se  nomment.  Leur  sincé- 
rité paraît  évidemment  dans  la  lecture  de 
leurs  livres.  Ils  nous  rapportent  ce  qu'ils  ont 
vu,  ou  ce  qu'ils  ont  su  de  témoins  oculaires. 
Ils  s'accordent  parfaitement,  et  sans  avoir 
concerté  ensemble.  Ils  écrivent  d'un  style  fort 
simple,  sans  artifice  et  sans  déguisement.  Ils 
ne  llatienl  personne,  ils  ne  s'épargnent  pas 
eux-mêmes.  Ils  nous  racontent  naïvement 
leurs  propres  faiblesses,  ils  ne  taisent  pas 
même  ce  qui  est  de  plus  humiliant  en  la  per- 
sonne de  Notrc-Seigneur,  comme:  qu'il  était 
fils  d'un  pauvre  artisan,  qu'il  était  pauvre  et 
artisan  lui-même  ;  qu'on  l'avait  vu  eroilre  en 
sagesse  et  en  force,  d'esprit  avec  l'âge  ;  qu'il 
s'était  sauvé  des  violences  humaines  par  la 
fuite,  comme  un  homme  sans  force  et  sans 
défense  ;  qu'il  n'avait  pas  même  évite  les  at- 
taques ni  les  tentations  de  Satan;  qu'il  avait 
été  transporté  d'un  lieu  à  uu  autre  par  cet 


i  ft  ennemi;,  qu'il  se  conduisait  dans  la  vie 
par  les  connaissances  qu'il  recevait  du  de- 
hors, comme  s'il  n'eût  pas  su  les  choses  de 
lui-même;  que  son  cœur  était  touché  de  nos 
tendresses  et  de  nos  passions  ;  qu'il  pleurait 
sur  des  malheurs  publics  et  particuliers, 
comme  s'il  n'eût  pas  été  en  son  pouvoir  de 
les  prévenir  ni  de  les  empêcher;  qu'aux  ap- 
proches de  la  mort,  il  fut  saisi  d'une  si  grande 
peur  qu'il  en  sua  le  sang,  et  eut  besoin  de  la 
consolation  d'un  ange;  que  sur  la  croix  il  se 
plaignit  à  Dieu  son  Père,  de  ce  qu'il  l'avait 
abandonné  ,  et  d'autres  choses  semblables. 
Ceux  qui  nous  disent  avec  tant  de  candeur 
el  tant  de  franchise  les  infirmités  qu'il  avait 
prises  de  nous,  ne  sont  pas  moins  croyables 
quand  il  nous  disent  ses  vertus  el  ses  mira- 
cles. Et  puis,  quel  intérêt  avaicnl-ils  à  fein- 
dre ces  miracles?Que  leuren  revenait-il?  quel 
gain,  quel  honneur,  quelle  récompense  ?  Au 
contraire,  ils  se  rendaient  odieux  et  crimi- 
nels devant  tout  le  monde,  et  n'en  devaient 
attendre  que  des  chaînes  et  des  supplices 
presque  inévitables.  Il  faut  être  bien  déses- 
péré pour  soutenir  opiniâtrement  un.  men- 
songe de  nulle  utilité,  aux  dépens  de  sa  vie; 
c'est  se  vouloir  perdre  par  plaisir,  Mais  sup- 
posons que  cela  puisse  être,  et  qu'ils  aient 
vouiu  par  fantaisie  ou  par  malice,  quoiqu'il 
leur  cî!  coûtât,  imposer  au  monde;  l'ont-ils 
pu  faire  sur  ce  point  des  miracles  de  Noire- 
Seigneur?  Racontant  des  eboses  toutes  publi- 
ques, et  qui  s'étaient  passées  à  la  vue  d'une 
infinité  de  personnes,  qui  vivaient  encore, 
et  qui  les  pouvaient  démentir;  les  racontant 
avec  toutes  les  circonstances  particulières,  sur 
le  détail  desquelles  ils  était  fort  aisé  de  mar- 
quer leurs  impostures  ;  les  publiant  à  la  face 
de  leurs  ennemis,  qui  cherchaient  toutes  les 
occasions  de  les  décrier,  et  de  détruire  celte 
secle  naissante  ;  qui  pouvaient  informer  du 
contraire,  et  s'inscrire  en  faux  contre  ces 
ouvrages  et  contre  leurs  auteurs,  pour  dé- 
tromper le  monde  ?  Y  eussent-ils  manqué, 
ces  ennemis,  s'ils  eussent  espéré  d'y  pouvoir 
réussir?  Et  néanmoins  il  ne  s'est  rien  fait  de 
semblable;  et  quelque  baine  qu'ils  portas- 
sent à  Jésus-Christ ,  nous  ne  savons  point, 
qu'il  se  soil  trouvé  en  ce  temps-là  personne 
parmi  eux,  qui  ait  entrepris  de  contredire, 
ou  de  réfuter  par  aucun  acle  ou  écrit  pu- 
blic la  vérité  de  son  histoire.  Au  contraire,  le 
plus  célèbre  de  leurs  historiens,  Joseph,  l'a 
confirme,  avouant  dans  ses  Antiquités  (lib. 
XViU,  c.  k)  que  Jésus-Christ  avait  fait  de 
grandes  merveilles,  mais  si  grandes,  qu'il  ne 
sait  pas  si  on  le  doit  appeler  homme,  lit  il 
ajoute  qu'il  se  fil  voir  plein  de  vie  à  ses  dis— 
<  i;  les  le  troisième  jour  après  sa  mort,  el  que 
toutes  ces  merveilles,  et  beaucoup  d'autres 
avaient  été  prédites  de  lui  par  les  anciens 
prophètes.  Pilale  aussi,  qui  étant  gou- 
verneur de  la  Judée,  s'était  trouvé  comme 
présent  à  toutes  ces  merveilles,  et  qui  les 
ai  ail  vues  é(  lalrr  de  son  temps,  se  crut  oblige 
d'eu  donner  avis  à  l'empereur  Tibère  qui 
régnait  pour  lors.  Vous  savez  quel  homme 
celait  que  Pilale  ,  et  quel  intérêt  il  pouvait 
prétendra  à  rehausser  la  gloire  d'un  criminel 
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qu'il  avait  crucifié.  Uenécrivil  pourtant  en 
termes  si  magnifiques  et  si  foris,  que  l'empe- 
reur fil  11  proposition  dans  le  sénat  de  l'apo- 
théose de  Jésus-Christ,  et  demanda  qu'on 

lui  accordât  les  honneurs  divins.  A  quoi  ces 
sages  mondains  trouvant  quelque  difficulté, 
l'empereur  s'en  fâcha,  et  menaça  publique- 
ment  les  délateurs  des  chrétiens,  qui  com- 
mençaient dès  lors  d'être  persécutés.  C'est 
Terlullien  qui  rapporte  tout  ceci  dans  son 
Apologétique  (cap.  V),  et  Eusèbe  en  son 
Histoire  ecclésiastique  (lib.  I,  c.  2). 

Enfin  je  perds  le  temps,  quand  je  m'amuse 
à  la  preuve  d'une  chose  que  jamais  personne 
n'a  osé  nier  ouvertement.  Terlullien  (c.  21, 
Apol.)  n'a  point  fait  difficulté  de  dire,  que 
l'évidence  des  miracles  de  Notre-Scigneur 
avait  converti  Pilate,  qu'il  élait  chrétien  en 
son  âme  quand  il  écrivit  à  Tibère,  et  que  les 
empereurs  l'eussent  aussi  été  par  la  même 
raison,  s'ils  eussent  pu  être  chrétiens  et  em- 
pereurs tout  ensemble.  Certes,  Julien  l'apos- 
tat et  Mahomet,  qui  ont  été  les  deux  plus 
grands  ennemis  de  Jésus-Christ  et  qui  n'ont 
rien  oublié  pour  abolir  la  créance  de  sa  divi- 
nité, ont  néanmoins  reconnu  ses  miracles; 
mais  avec  cette  différence,  que  Julien  en  a 
supprimé  plusieurs,  qui  lui  semblaient  con- 
clure trop  fortement  contre  lui,  et  Mahomet 
en  a  inventé  de  ridicules  qu'il  lui  fait  faire  en 
son  enfance  dans  la  maison  de  son  père,  pour 
déroger  finement  aux  autres  qui  ont  été  pu- 
blics et  qu'il  ne  pouvait  pas  désavouer.  Tous 
deux  ont  eu  mauvais  dessein,  mais  pour- 
tant ils  ont  été  contraints  de  confesser  avec 
toute  la  terre  la  gloire  de  ses  miracles.  Et  ne 
fut-ce  pas  pourquoi  les  Juifs  se  hâtèrent  de 
le  faire  mourir'  Quia  hic  homo,  disaient-ils 
Joan.,  XI),  mulla  signa  facil.  Ecce  mundus 
lotus  post  eum  abiit  (S.  Joan.,  XII)  ;  parce 
que  tout  le  monde  courait  après  lui  et  le  sui- 
vait, étonné  de  la  multitude  et  de  la  grandeur 
de  ses  miracles.  Cela  ne  se  pouvait  pas  ca- 
cher ni  dissimuler,  il  les  faisait  publiquement 
cl  devant  un  monde  infini.  Les  aveugles  mon- 
traient de  beaux  yeux  qu'il  avait  ouverts  et 
disaient  tout  haut  :  nous  voyons.  Les  muels 
et  les  sourds  étaient  de  conversation  avec 
leurs  amis,  les  .morts  rentraient  dans  leurs 
familles  et  y  vivaient  le  reste  de  leurs  jours  ; 
cela  se  savait  et  se  voyait.  A  la  mort  de  No- 
tre-Seigncur,  la  terre  trembla,  d'autres  pro- 
diges arrivèrent  ;  ce  fut  un  étonnement  géné- 
ral de  tout  le  peuple.  On  vit  une  éclipse  irré- 
gulière du  soleil,  qui  fut  remarquée  bien 
loin  par  saint  Denys  l'Aréopagite  et  par  le 
sophiste  Apollophancs  dans  Héliopolis  d'E- 
gypte,  qui  le  fut  même  à  Rome,  dit  Terlul- 
lien (c.  21  Apol.  ) ,  et  couchée  comme  un 
grand  prodige  sur  le  registre  de  ces  pontifes 
idolâtres,  qui  se  gardait  encore  de  son  temps 
dans  leurs  archives.  Quel  moyen  d'ignorer 
ou  de  nier  des  miracles  si  visibles  et  si  pu- 
blics ?  Il  n'y  a  donc  rien  à  disputer  là-dessus 
et  ce  n'est  pas  aussi  où  les  ennemis  du  chris- 
tianisme s'arrêtent. 

Mais  le  fort  de  leur  difficulté  est  de  savoir 
si  c'étaient  de  véritables  miracles,  qui  se  fis- 
sent par  la  vertu  divine  et  non  par  le  secours 
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du  diable  qui  peut  faire  des  choses  prodi- 
gieuses, ou  par  -(•>  forées  naturelles,  qui 
sont  beaucoup  [dus  grandes  que  les  notre*, 
ou  par  l'application  des  causes  naturelles 
dont  il  connaît  parfaitement  toutes  les  ver- 
tu-. C'est  (c(iue  les  stribes  voulaient  dire  . 
lu  Beelzebub principe dœmoniorum  ejicit  dœ- 
monia  (S-  Luc,  XI)  :  Il  chasse  les  diable-  des 
corps  qu'ils  possèdent,  mais  il  les  chasse  par 
l'invocation  de  leur  prince  Beelzebub.  Cesl 
ce  que  Julien  l'Apostat  et  les  philosophes  de 
sa  cabale  répondaient  aux  chrétiens,  mais 
faiblement,  comme  vous  l'aller  voir. 

Car  premièrement,  comme  remarquent  fort- 
bien  nos  théologiens,  un  homme  ne  peut  pas 
avoir,  par  le  moyen  des  diable-,  cet  empire 
ordinaire  et  universel  sur  toutes  les  créatu- 
res, que  Jésus-Christ  a  eu  durant  sa  vie  et 
après  sa  mort.  Nous  savons  jusqu'où  s  est 
étendu  le  pouvoir  des  plus  fameux  magicien-, 
et  ce  qu'ont  fait,  avec  tous  leurs  démons,  les 
enchanteurs  de  Pharaon,  Simon  surnommé 
le  .Magicien,  Apnollonius  de  Thyane  et  les 
autres.  Ils  ont  lait  quelquefois,  avec  beau- 
coup de  façons  et  de  cérémonies  qui  mar- 
quaient toujours  leur  dépendance  du  démon, 
ils  ont  fait,  dis-jc,  certaines  choses  surpre- 
nantes et  extraordinaires,  qui  avaient  quel- 
que apparence  de  miracles;  mais  ils  n'ont 
rien  fait,  je  ne  dis  pas  seulement  qui  surpas- 
sât les  forces  de  l'ange,  ou  des  agents  naturels 
dont  un  ange  se  peut  servir  pour  la  production 
dcscmblablesefl'els,  mais  non  pas  même  qui  fût 
contre  l'ordre  établi  dans  la  nature,  ou  contre 
les  lois  de  l'univers,  auxquelles  eteux  et  leurs 
démons  étaient  soumis,  dit  saint  Augustin 
(I.  LXXXI1I  Quœst.,q.  79) ,  comme  en  étant 
parties.  Ont-ils  quelquefois  changé  le  cours  or- 
dinaire des  astres?  les  ont-ils  éclipsés  conlre 
l'ordre  commun  duc  iel?  ont-ils  commandé  aux 
éléments?  ont-ils  gourmande  les  diables  ?  ont- 
ils  rendu  la  vuea  ux  aveugles-nés?  ont-ils  res- 
suscité des  morts  déjà  corrompus?  se  sont-ils 
ressuscites  eux-mêmes?  ont-ils  fait  quelques 
prodiges  après  leur  mort  ?  d'autres  en  ont -ils 
lait  en  leur  nom  ?  Gela  ne  fut  jamais,  elne  peut 
pas  être.  Mais  Jésus-Christ  a  fait  des  mira- 
cles que  ni  l'homme,  ni  l'ange,  ni  toute  la 
nature  ne  sauraient  faire.  Secondement,  il 
en  a  fail'en  si  grand  nombre  que  saint  Jean, 
qui  les  a  vus,  nous  assure  que  l'histoire  en 
remplirait  tout  le  monde.  En  troisième  lieu, 
il  en  a  fait  sur  toutes  les  parties  de  la  nature, 
comme  en  étant  le  seigneur  souverain  :  sur 
le  ciel  et  sur  les  astres,  sur  tous  les  éléments, 
sur  les  esprits  et  sur  les  corps,  sur  les  ma- 
lades et  sur  les  morts,  sur  toutes  les  créa- 
tures animées  et  inanimées  ;  il  en  a  l'ail  sur 
lui-même.  En  quatrième,  lieu,  il  en  faisait 
de  toutes  sortes  et  a  toute  occasion,  et  sou- 
vent sur  des  personnes  éloignées  aussi  bien 
que  sur  les  présentes.  Il  les  faisait  sur-le- 
champ,  sans  façon  et  sans  cérémonie,  d'un" 
parole,  commandant  absolumentet  en  maître. 
Il  les  faisait  souvent  sans  parler;  c'était  assez. 
de  toucher  son  habit  dans  la  presse,  il  eu 
sortait  une  vertu  expulsive  de  toui  mal: 
Omnis  Jurba  queerebat  mm  langere,  quia  itV- 
tusdcillo  exibat  etsanabatomnes  jS.Luc,  VJJ, 
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Tout  cela  marque  évidemment  une  puissance 
en  Notre-Seigneur,  non  empruntée,  non  dé- 
pendante, non  limitée  à  certaines  choses  et 
à  certaines  considérations,  mais  propre, 
ordinaire,  souveraine  et  infinie.  Il  en  a  fait 
encore  après  sa  mort,  et  ses  disciples  en  ont 
fait,  en  son  nom,  de  plus  grands  que  lui. 
Depuis  plus  de  seize  siècles  le  nom  de  Jésus, 
en  la  bouche  de  ses  serviteurs,  n'a  cessé  de 
triompher  des  maladies,  de  la  mort,  des 
diables  et  de  toute  la  nature.  Et  que  cela  soit, 
on  n'en  peut  pas  douter:  autrement  il  fau- 
drait nier  toute  l'histoire,  et  ne  rien  croire 
de  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  appris.  Car 
pourquoi croirais-je  plutôtTite-Liveel  Quinte- 
Curceque  saint  Alhanase,  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  saint  Bernard,  saint  Au- 
gustin et  beaucoup  d'autres  grands  et  saints 
personnages  qui  nous  ont  écrit  ces  miracles  ? 
Outre  qu'il  y  en  a  plusieurs  dont  les  villes 
et  les  peuples  entiers  ont  été  les  témoins.  Com- 
ment ces  peuples  ont-ils  permis  qu'on  les 
écrivît  de  leur  temps  et  à  leur  vue,  pour  trom- 
per la  postérité?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  ré- 
clamé, au  contraire,  puisqu'on  les  citait  pour 
autoriser  une  fausseté  ?  De  plus  ,  nous  en 
avons  une  infinité  qui  sont  confirmés  par 
;ictes  publics  et  authentiques,  sur  le  rapport, 
le  serment  cl  la  signature  de  plusieurs  témoins 
irréprochables,  ouïs  et  confrontés  devant  les 
magistrats  :  quelle  assurance  peut-on  avoir 
de  chose  aucune,  s'il  ne  s'en  trouve  dans  ces 
procédés?  Enfin  nous  voyons  (ce  qui  est  un 
argument  invincible)  l'effet  de  ces  miracles, 
la  conversion  de  l'un  et  de  l'autre  monde. 
Hé  quoi  !  les  rois,  les  sages  et  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  eussent-ils  changé  leur  reli- 
gion et  celle  de  leurs  pères,  pour  adorer  un 
crucifié?  fussent-ils  morts  pour  lui  dans 
les  flammes  et  sur  les  roues  ?  se  fussent-ils 
immolés  à  tant  de  cruels  supplices,  sur  la 
simple  parole  de  pauvres  idiots  d'étrangers, 
s'ils  n'eussent  vu  des  miracles  ?Cerles,  comme 
dit  fort  bien  saint  Augustin  (lib.  XXII,  de  Ci- 
vil., c.  5),  s'ils  avaient  cru  sans  miracles, 
ce  serait  bien  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles que  Dieu  pût  jamais  faire,  et  celui-là 
seul  suffirait  pour  prouver  la  puissance  de 
Jésus-Christ.  11  ne  faut  donc  pas  dire  qu'il 
ait  seulement  paru  miraculeux  par  des  nio- 
merics  et  des  illusions,  ou  par  des  moyens 
étrangers  et  cachés  et  par  des  souplesses 
artificieuses  ;  mais  il  est  évident  qu'il  l'a  été 
effectivement  et  d'une  manière  auguste,  im- 
périeuse et  dominante:  il  l'a  été  en  sa  vie 
et  après  sa  mort;  il  l'a  élé  en  sa  personne 
et  en  la  personne  de  ceux  qui  l'ont  invoqué  : 
il  l'a  donc  été  par  une  vertu  divine,  et  non 
pas  par  la  vertu  de  Béelzébut. 

Mais  secondement,  pour  achever  de  confon- 
dre l'impudence  des  Juifs  et  de  leurs  adhé- 
rents, qui  ont  taxé  et  qui  taxent  encore  Jé- 
sus-Christ et  ses  serviteurs  d'intelligence 
avec  l'enfer,  je  voudrais  qu'ils  déposassent 
pour  un  peu  de  temps  la  haine  qu'ils  leurs 
portent,  pour  considérer  froidement  et  sans 
passion  la  vie  de  ceux  qu'ils  accusent  de  ina- 
{jie.  Ou'a-l-clleeu  de  commun  avec  les  esprits 
inxUius,  celle  grande  piété,  cette  profonde  hu- 
Oratki  RS  jarres.  11. 


milité,  cette  charité  admirable  pour  tous  les 
hommes,  cette  patience,  cette  simplicité,  cette 
douceur,  toutes  ces  vertus  qui  les  ont  signa- 
lés? J'ai  déjà  parlé  de  la  sainteté  de  Noire- 
Seigneur;  pour  les  autres,  il  est  certain  que 
tous  ceux  qui  ont  été  parmi  nous  éclatants 
en  miracles,  comme  saint  Grégoire  de  Néocé- 
sarée,  saint  Nicolas,  saint  Basile,  saint  Mar- 
tin, saint  Benoît,  saint  Bernard,  saint  Domi- 
nique, saint  François  d'Assise,  saint  François 
de  Paule,  saint  François  Xavier,  une  infinité 
d'autres  ont  été  des  personnes  remarquables 
en  toutes  sortes  de  vertus  :  religieux,  hum- 
bles, patients,  débonnaires,  charitables,  au- 
stères à  leurs  corps,  ennemis  de  tout  mal , 
jaloux  de  la  gloire  de  Dieu  et  zélés  pour  son 
service  jusqu'à  la  mort,  reconnus  tels  de  tous 
ceux  qui  les  ont  approchés,  qui  ont  vécu  et 
conversé  familièrement  avec  eux.  Sonl-ce  là 
des  gens  comme  il  en  faut  au  diable,  pour 
faire  ligue  et  pour  avoir  commerce  ensemble  ? 
Mais  ce  qui  suit  presse  encore  plus.  Jésus- 
Christ  et  ces  grands  hommes,  ses  serviteurs, 
comme  ils  se  sont  déclarés  ennemis  de  tout 
mal,  se  sont  aussi  déclarés  ennemis  du  dia- 
ble, qu'ils  ont  dit  en  être  l'auteur.  Ils  ont 
protesté  tout  haut  qu'ils  lui  venaient  faire  la 
guerre  et  détruire  ses  œuvres  :  ils  ont  appris 
à  leurs  disciples  de  renoncer  solennellement 
à  Satan,  au  baptême,  de  le  tenir  pour  leur  ad- 
versaire, d'être  toujours  sur  leurs  gardes,  et 
de  se  fortifier  contre  ses  attaques  ;  et  là-des- 
sus ils  ont  fait  leurs  miracles,  pour  persuader 
aux  hommes  la  haine  du  diable  et  une  guerre 
éternelle  contre  lui.  Or, je  vous  demande, 
messieurs,  si  vous  pensez  que  le  diable  vou- 
lût ainsi  servir  ses  ennemis,  faire  des  prodi- 
ges contre  lui-même,  pour  se  défaire  lui-même 
et  pour  renverser  ses  desseins.  A-l-on  jamais 
vu  de  magicien  faire  ses  prestiges  pour  nuire 
au  maître  qu'il  invoquait  et  qu'il  servait  , 
pour  établir  le  culte  et  le  service  de  Dieu, 
pour  détourner  les  hommes  du  mal ,  pour 
leur  apprendre  la  vertu?  Leur  fin,  c'est  tou- 
jours la  vanité,  comme  quand  Simon  volait 
en  l'air  devant  Néron  ;  ou  la  curiosilé,  pour 
savoir  quelques  secrets  ;  ou  l'avarice,  pour 
gagner  quelque  argent  par  leurs  prédictions 
et  par  leurs  guérisons  ordinaires;  ou  le  plai- 
sir sensuel,  pour  charmer  de  pauvres  créa- 
tures; ou  la  vengeance,  comme  quand  ils 
suscitent  des  orages  et  des  tonnerres,  qu'ils 
tuent  des  animaux  et  des  hommes.  Voilà  leurs 
desseins.  Mais  Jésus-Christ  et  ses  disciples 
ont  bien  d'autres  pensées.  Quand  il  n'y  a  que 
du  venl  à  gagner,  comme  quand  il  faut  pa- 
raître devant  Hérode,  on  ne  fait  point  de 
miracles;  quand  on  parle  d'argent,  commo 
quand  Simon  veut  acheter  de  saint  Pierre  la 
puissance  de  donner  le  Saint-Esprit  :  Pecunia 
tua  tecum  sit  in  perditionem  (Act.,  VIII):  Va, 
malheureux,  que  ton  argent  périsse  avec  toi. 
De  plaisir  sensuel , ce  n'est  pas  ce  qu'ils  cher- 
chent, puisqu'ils  conseillent  la  virginité  ,  et 
qu'ils  vivent  eux-mêmes  dans  le.  célibat  ;  de 
vengeance,  ô  Dieu!  c'est  un  grand  crime, 
parmi  eux.  Pourquoi  donc  ces  miracles  ? 
Voyez  ce  qu'ils  disent  à  leurs  malades  après 
les  avoir  guéris  :  Kfice  tanus  factus  es ,  jam 
[frtnle  nn</ .) 
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noli peceare (S.Jçan.  V).  Vous  voilà  guéri,  ne 
péchez  donc  plu».  C'esl  pour  éteindre  le  pè- 
che qu'Us  font  des  miracles,  c'esl  pour  porter 

I.  g  hommes  à  la  vertu,  c'est  pour  les  désabu- 
•.  r  de  leur  idolâtrie,  c'est  pour  les  n  tirer  des 
ij.,iins  de  S. il  ni  ,  c'est  pour  les  rendre  fidèles 
adorateur!  d'un  Dieu:  c'est  à  quoi  servent 
leurs  miracles,  c'est  ce  qu'ils  ont  lait  et  et) 
qu'ils  font  tous  les  jours  par  leurs  miracles; 
el  vous  direz  que  leurs  miracles  sont  des  cen- 
tres de  Satan?  Il  faut  donc  dire  que  Satan 
est  contraire  à  lui-même,  el  qu'il  se  délruit 
lui-même  ;  <  t  comment  donc  son  Etat  pourra- 
t-il  subsister?  disait  Notre-Seigneur  à  ce 
propos  :  Si  el  Salarias  in  seipsum  diviêus  w/j 
quomodo  ttabit  regnum  ipsius  {S.  Luc,  Xlj  f 

Mais  c'est  assez,  el  trop  peut-être,  pour 
des  chrétiens  qui  ne  doutent  point  dé  ces 
choses,  mais  qui  pourtant  (loi \ eut  êlre  bien 
édifiés  de  ce  discours,  reconnaissant  la  grâce 
que  Dieu  leur  a  faite  de  les  appeler  à  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ,  se  confirmant  tou- 
jours plus,  et  se  consolant  dans  la  foi  qu'ils 
ont  reçue  des  vérités  chrétiennes  :  Scio  cui 
credidi,  etc.  (1!  77m.,  1).  Quia  in  nullo  con- 
fur.dar  (Phil.,  I).  Je  sais  bien  à  qui  j'ai  engagé 
nia  créance,  et  je  suis  assuré  que  je  n'en  re- 
ftevrai  point  de  confusion.  PiùtàDieu,  dit 
Richard  de  Saint-Victor  (I  (le  Trinit.),  que 
les  Juifs  et  les  infidèles  considérassent  avec 
quelle  assurance  nous  irons  nous  présenter 
au  jugement  de  Dieu,  pour  lui  dire  :  Seigneur, 
si  nous  avons  erré,  c'est  vous  qui  nous  avez 
trompés  :  Si  error  est,  a  leipso  decepti  sumus. 
Car  tant  de  prophètes  ont  parlé,  tant  de  mi- 
rades  se  sont  faits,  tant  de  grands  hommes 
se  sont  sanctifiés  dans  notre  religion,  tant  de 
martyrs  l'ont  signée  de  leur  sang,  que  nous 
n'avons  pu  douter  qu'elle  ne  fûl  de  vous. 
C'est  le  fruit  que  nous  tâcherons  de  recueillir 
de  ce  discours,  la  consolation  de  nos  esprits 
et  leur  affermissement  en  la  foi.  Nous  sommes 
assurés  que  c'est  Dieu  qui  nous  a  parlé,  que 
nous  ne  saurions  être  repris  ni  de  lui,  ni  des 
hommes,  pour  être  chrétiens,  puisque  nous 
le  sommes  avec  tant  de  prudence  el  tant  de 
raison.  Domine ,aduuem  ibimus  (S.Joan.,  VI)? 
disait  saint  Pierre  :  A  quel  prophète  et  à  quel 
législateur  irons-nous,  Seigneur?  Nous  n'en 
voulons  point  el  n'en  aurons  jamais  d'autre 
|ue  vous  :  Tu  es  qui  vcnlurus  es,  nec  alium 
ij.'!>cctamus. 

Pour  ceux,  à  qui  Jésus-Christ  est  un  sujet 
de  scandale,  je  sais  bien  que  j'en  ai  dit  assez 
pour  convaincre  leurs  esprits  ;  mais  je  ne 
sais  pas  si  j'en  ai  dil  assez  pour  vaincre 
h  .<rs  volontés  :  ce  qui  est  pourtant  le  nœud 
de  l'affaire.  Notre-Seigneur  se  fait  assez  con- 
naître par  la  sainteté  de  ses  actions,  parla 
vérité  de  ses  prophètes,  par  l'éclat  de  ses  mi- 
racles; mais  néanmoins,  comme  il  serait  aisé 
à  un  homme  qui  n'aimerait  pas  la  lumière,  de 
f  rm  r  les  veux  aux  plus  éclatants  rayons  du 
il,  pour  ne  le  voir  jamais,  aussi  t  sl-il  aisé 
a  mu  homme  qui  n'aime  point  les  vérités  chré- 
tiennes de  fermer  l'esprit  aux  plus  évidentes 
j  reuves  du  christianisme,  pour  ne  connaître 
jamais  de  Jésus-Christ.  Nos  vérités  ne  re- 
doutent point  l'esprit,  car  elles  peuvent  le 


contenter  ;  mais  elle!  redoutent     i      ilonlé, 

car  elle»  peuvent  la  dégoûter.  Si  cil.  s  lais- 
saient à  l'homme  tonte  sa  liberté,  si  elles  lui 

pei  niellaient  ions  ses  plaisirs,  il  n'j  a  point 
d'esprit  bien  fil  qui  leur  pnl  faire  résistance; 
mais  parce  qu'elles  viennent  avec  une  auto- 
rité divine  porter  chez  nous  des  ordonnant  es 
et  ils  défenses  rigoureuses,  la  volonté,  qui 
n'aiiic  pas  de  se  voir  captive  el  assujettie  à 
tant  de  luis,  se  ligue  av«  L'esprit  pour  les  M- 

poossér  el  pour  leur  empêcher  l'entrée  :  de 

sorte  que  ce  qui  rend  la  conversion  des  athées 

cl  des  libertins  si  difficile  n'i-l  pas,  comme 
quelques-uns  pourraient  penser,  que  Ici 
preuves  qu'on  produit  (outre  eux  soient  trop 
faibles,  mais  c'est  qu'elles  sont  trop  fortes  ; 
elles  ne  concluent  point  dans  leur  esprit. 
parce  qu'elles  concluent  plus  qu'ils  ne  veu- 
lent. Toutes  les  preuves  qui  établisses!  la 
divinité  de  Jésus-Christ  détruisent  aussi  \,i 
volupté  et  le  libertinage  du  monde  ;  obliges 
leurs  (S]nils  à  recevoir  Jésus-Christ, 
les  obliger  à  réprouver  leur  vice  :  c'est  pour- 
quoi autant  qu'ils  aiment  leur  rice,  autant 
craignent-ils  la  connaissance  de  Jésus-Christ; 
et  la  peine  n'est  pas  tant  de  leur  en  persua- 
der la  créance,  connue  de  leur  dissuader  le 
Vide  qui  la  combat  (liez  eux.  lit  c'esl  un  ar- 
gument infaillible  de  la  sincérité  et  de  la  sain- 
telé  de  noire  religion,  de  laquelle  on  ne  se 
dépari  jamais  que  pour  se  précipiter  dans  le 
vice  ;  el  jamais  on  n'y  revienl  qu'en  l'éloi- 
gnant du  vice.  Jugez  de  quel  poids  doivent 
être  les  sentiments  el  les  discours  de  ces  en- 
nemis de  Jésus-Christ,  qui  sont  aussi  les  en- 
nemis de  la  vertu  el  de  l'honnêteté,  el  s  ils 
doivent  prev  aloir  aux  signes  qu'il  nous  adon- 
nés de  sa  mission;  lui,  à  qui  le  ciel,  la  terre 
et  l'enfer,  à  qui  toute  la  nature  domptée  a 
rendu  ses  hommages,  et  que  Dieu  même  a  re- 
connu pour  Fils.  Que  de  sagesse  en  se-  pa- 
roles !  Que  de  sainteté  en  ses  actions!  Que  de 
prodiges  en  sa  vie  et  après  sa  mort,  en  sa 
personne  el  en  celle  de  ses  fidèles  serv  ih  urs  ! 
Le  monde  les  a  vus,  el  en  a  élé  épouvante, 
les  diables  et  les  idoles  sont  tombés  devant 
lui;  les  rois  onl  courbé  la  tête  sous  sa  puis- 
sance; les  plus  grands  esprits  et  les  plus 
sages  ont  respecté  sa  doctrine,  toul  l'uniur-, 
s'esl  soumis  à  ses  lois  ;  et  de  jeum  s  étourdis, 
dans  un  cercle  interne,  disputeront  sur  ses 
paroles,  el  demanderont  qui  il  est  !  Quel  ju- 
gement rigoureux  doivent-ils  attendre  après 
cela?  Que  d'accus  t(  urs  verront-ils  l'élever 
contre  eux?  Que  de  témoins,  que  de  charges 
et  de  convictions  contre  les  excuses  préten- 
dues de  leur  impiété?  Que  de  supplices  pré- 
pares à  tant  de  crimes?  /:'/  aspicuitt  ad  >nc 
qiiem  confueninl  (Zach.XM).  IN  seront  bien 
étonnes  pourlors,  de  voir  sur  leurs  tôles  celui 
qu'ils  avaient  fait  ici  le  but  de  leurs  flè.  h<  s 
empoisonnées,  qu'ils  avaient  perd'  de  mille 
traits  de  langue,  contre  lequel  ilsavai  ni 
vomi  mille  blasphèmes  et  mille  railleries  ;  de 
le  voir  avec  tant  de  gloire,  tant  de  majesté  et 
tant  de  puissante,  et.  ce  qui  est  plus  redou- 
table, avec  tant  de  colère,  arme  de  tant  de 
foudres  et  de  tempêtes,  pour  rompre  la  léled 
iiicuiis.  et  les>ubiti«uer pour  toulc  lé- 
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lernité.  Car  il  lam  (Dieu  l'a  dit,  il  l'a  promis 
à  son  Fils),  il  faut  que  tout  ce  qui  est  au  ciel, 
sur  la  terre  et  aux  enfers,  fléchisse  les  ge- 
noux devant  lui;  et  que  toutes  les  langues 
du  monde  confessent  que  le  Seigneur  Jésus 
est  en  la  gloire  de  Dieu  son  Père.  Cela  sera, 
et  nous  le  verrons;  et  plaise  à  Dieu  que  nous 
le  voyions  avec  joie,  et  qu'il  en  reçoive  de 
nous  des  conjouissances  et  des  bénédictions 
éternelles.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  LA  CON- 
CEPTION DE  LA  VIERGE. 

Tota  pulclira  es,  arnica  mea,  et  macula  non  est  in  le. 

Vous  Êtes  toute  belle,  ma  chère  amie,  cl  il  n'y  a  nulle 
lâche  en  vous.  (Cantic,  IV). 

Voilà  deux  choses,  dont  l'une  suit  néces- 
sairement de  l'autre.  Vous  êtes  toute  belle, 
vous  êtes  donc  amie.  Vous  êtes  amie,  vous 
êtes  donc  toute  belle  :  car  Dieu  ne  peut  pas 
qu'il  n'aime-la  beauté,  et  il  ne  peut  pas  aussi 
aimer  autre  chose  que  la  beauté.  Quand  il 
veut  aimer  une  âme,  il  lui  donne  la  beauté  ; 
cl  quand  il  lui  a  donné  la  beauté,  ii  n'est  plus 
eu  son  pouvoir  de  lui  refuser  son  amour.  Il 
a  fait  Marie  toute  belle  dès  sa  conception, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  voir  Marie  sans 
l'aimer.  L'être  de  Marie  et  l'aimer  de  Dieu 
sont  ensemble;  aussi  aimer  est-ce  l'ana- 
gramme de  Marie;  dans  son  nom  comme 
dans  son  cœur  elle  porte  l'amour,  et  un  dou- 
ble amour  :  l'un  qu'elle  reçoit  de  Dieu  comme 
sa  bien-aimée,  l'autre  qu'elle  rend  à  Dieu 
comme  son  amante.  Ce  qui  fait  entre  leurs 
personnes  une  véritable  amitié,  qui  n'est 
autre  chose,  dit  Isidore,  qu'un  écho  de  vo- 
lumes et  d'amours  se  répondant  l'un  à  l'au- 
tre. C'est  pourquoi  elle  est  qualifiée  :  Arnica, 
amie;  c'esl-à-dire  une  personne  qui  est  ai- 
mée, et  qui  aime  réciproquement.  H  n'y  a 
jamais  eu  de  pure  créalure  qui  ail  élé  aimée 
d'aussi  bonne  heure,  ni  tant  aimée  que  Ma- 
rie; il  n'y  en  a  point  eu  aussi  qui  ait  aimé 
sitôt,  ni  tant  aimé  que  Marie.  C'est  sa  gloire 
particulière  dont  je  dois  aujourd'hui  vous 
entretenir,  si  elle  m'en  obtient  la  grâce,  com- 
me je  l'en  prierai,  en  lui  disant  avec  l'Ange  : 
Ave,  Marin,  etc. 

Il  n'y  a  jamais  eu  dans  le  monde  que  trois 
conceptions  dignes  d'être  honorées,  qui  ont 
toutes  trois  quelque  rapport  et  quelque  al- 
liance, et  qui  s'honorent  mutuellement  l'une 
l'autre:  la  conception  du  Verbe  divin  ,  la 
conception  de  Jésus  ,  et  la  conception  de 
Marie.  Celle  du  Verbe  divin  dans  le  sein  (lu 
Père  éternel,  celle  de  Jésus  dans  les  flancs  de 
Marie,  celle  de  Marie  dans  les  lianes  de-  sa  mère 
sainte  Anne.  Le  terme  de  la  première,  c'est 
un  Dieu  ;  le  terme  de  la  seconde,  c'est  un 
Dieu-homme  ;  le  terme  de  la  troisième,  c'est 
1  i  Mère  d'un  Dieu.  La  première  donne  un 
Fils  à  Dieu  ;  la  seconde  donne  Dieu  à  l'homme; 
I  i  troisième  donne  une  Mère  à  Dieu.  Le  l'ère 
éternel  est  seul  principe  de  la  première,  le 
Saint-Esprit  lient  lieu  d'époux  à  Marie  pour 
la  seconde;  et  le  morne  Saint-Esprit  con- 


court à  la  troisième  avec  Joacliim  et  Anne, 
comme  un  agent  surnaturel,  en  leur  donnant 
une  fécondité  miraculeuse.  La  première  pro- 
cède nécessairement  de  l'entendement  divin  ; 
les  deux  autres  ont  élé  ordonnées  librement 
par  sa  volonté.  La  première  vient  de  la  fé- 
condité de  Dieu;  les  deux  attires  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  La  première  n'a  pu  être 
qu'éternelle  ;  les  autres  ont  été  réservées 
pour  l'honneur  des  temps  et  des  siècles.  La 
première  est  la  gloire  et  la  béatitude  essen- 
tielle de  Dieu  ;  les  autres  sont  les  sources 
de  toute  la  gloire  que  nous  lui  rendrons 
jamais,  et  de  notre  béatitude  essentielle.  La 
première  est  sainte  de  sa  nature  ;  la  seconde 
est  sainte  par  l'alliance  surnaturelle  d'une  na- 
ture sainte,  et  là  troisième  est  sainte  par  une 
grâce  particulière  et  extraordinaire.  Enfin, 
elles  sont  tellement  liées  ensemble,  qu'elles 
se  perfectionnent  mutuellement  :  car  la 
conception  de  Jésus  ne  serait  pas  la  concep- 
tion d'un  Dieu  sans  ia première;  et  néanmoins 
elle  lui  donne  quelque  sorle  de  perfection 
extérieure,  faisant  que  le  Verbe  qui  n'avait 
qu'un  rapport  de  fils  à  son  Père  en  tant  que 
Dieu,  a  commencé  d'en  avoir  un  autre  tout 
nouveau  en  tantqu'homme.  La  conception  de 
Jésus  et  de  Marie  se  perfectionnent  aussi 
mutuellement,  d'autant  que  la  conception  de 
Jésus  s'est  accomplie  en  Marie  et  par  Marie; 
et  néanmoins  la  conception  de  Marie  tire 
toute  sa  sainteté  et  toute  sa  perfection  de  celle 
de  Jésus.  Ainsi  vous  voyez  que  les  grandeurs 
de  la  Conception,  que  nous  honorons  aujour- 
d'hui, sont  tellement  mêlées  et  engagées  dans 
les  grandeurs  de  Dieu,  par  la  consanguinité 
que  la  Vierge  a  eue  avec  la  seconde  Personne 
divine,  et  par  l'alliance  admirable  qu'elle  a 
contractée  ensuite  avec  les  autres,  qu'il  n'est 
pas  possible  d'en  parler  dignement,  sinon  à 
celui  qui  peut  parler  dignement  de.  Dieu. 
Jugez  donc  si  je  ne  dois  pas  entrer  dans  ce 
sujet  avec  élonucrmnt,  et  si  je  ne  ferais  pas 
mieux  d'adorer  ces  merveilles  dans  un  si- 
lence respectueux,  que  de  m'engager  mal  à 
propos  dans  un  discours  qui  n'a  ni  fond,  ni 
rive,  et  dont  le  sujet  est  incompréhensible  à 
nos  esprits  ;  vu  même  que  les  Pères  sont 
épouvantés  quand  ils  ont  à  parler  de  la 
Vierge,  que  ia  main  et  la  voix  leur  tremble, 
et  tout  le  corps  leur  frémit  :  Nihil  est  quod 
me  tanliun  terreat,  dit  saint  Rcrnard,  sicut 
de  Maria  sermonem  habere.  Néanmoins  l'o- 
bligation que  j'ai  de  contenter  votre  dévotion 
en  ce  lieu,  et  pour  vous  ouvrir  franchement 
mon  cœur,  le  plaisir  que  je  trouve  à  parler 
de  ia  Vierge  devant  des  personnes  qui  l'ai- 
ment (  Nece.st  aliquid,  disait  le  même  saint 
Bernard,  quod  me  tnnlum  delectet  :  Bien  ne 
me  donne  tant  de  crainte  ni  aussi  tant  de  plai- 
sir); ces  raisons,  dis-je,  me  font  passer  sur 
toute  autre  considération,  et  dire,  comme 
saint  Jean  Damascène  dans  une  pareille  dis- 
position d'esprit  :  Je  ne  puis  pas  supprimer 
la  joie  qui' je  ressens:  les  va rr  cilles  '/ue  je  voit 
me  contraignent  de  parler,  l'affection  m'em- 
porte et  me  fuit  oublier  mon  in.dii/nitr  et  mes 
pêches,   (/ai    me   défraient    fermer  lu  -bouche, 

ayant  à  parler  d'une  créature  gui  n'ajam 
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connu  le  péché  [Oratio  I  de  Nativitate  Beat  a 
Munir).  Et  il  ne  faut  pat  douter  que  nos  bé- 
gaiements ne  soient  bien  agréables  à  sa  bonté, 

dans  le  dessein  qu'elle  sait  que  nous  avons 
<i  honorer  le  premier  moment  de  son  être,  et 

de  former  dans  nos  esprits  une.   liante  con- 
ception de  sa  très-noble  et  très-sainte  Con- 
ception. C'est  pourquoi  je  vous   ai    produit 
ces  paroles  du  Cantique,  qui    en  disent  tous 
les  avantages,  et  que  l'Eglise  aujourd'hui  lui 
approprie!  ce  dessein:  Totapulchrae$,  arnica 
tnea,   et   macula  non   est   in  te  (  Cant.,  IV  ). 
Vous  entendez  assez  que  ce  sont  des  paroles 
d'amour, de  complaisance  et  de  joie  que  Dieu 
adresse  à  la  Vierge,   la  regardant  dans  ce 
premier  moment,  ravi  qu'il  est  de  sa  beauté, 
c'est-à-dire   de  sa  grâce  originelle.    Platon 
disait,  en  son  Phœdrus ,  que  la  beauté  n'était 
autre  chose  qu'un  cercle  de  lumière  qui  sort 
de  la  face  de  Dieu,  qui  passe  par  la  créature, 
«•l  puis    retourne   à   son  origine;  et  que  ce 
mouvement  circulaire,   en  tant  qu'il  sort  de 
Dieu,  comme  de  son  point,  s'appelle  Beauté; 
en  tant  qu'il  passe  dans  la  créature,  empor- 
tant et  ravissant  nos  affections,  il  s'appelle 
Amour  ;  entant  qu'il  retourne  à  Dieu  qui  est 
sa  source  et  le  lieu  de  son  repos,  son  propre 
nom  c'est  Plaisir.  Entendez   cela   comme  il 
vous  plaira  ;  mais  il  se  dit  fort  bien,  et  beau- 
coup mieux  de  la  grâce  :  car  elle  n'est  autre 
chose  qu'un  écoulement  et  un  rayon  de  la 
face  divine,  qui  tombant  sur  une  âme  y  pro- 
duit un  saint  amour,  et  puis  se  va  rendre  à 
Dieu,  pour  lui  donner  un  plaisir  infini.  11  ne 
le  peut  dissimuler  aujourd'hui   dans    la  vue 
de  cette  nouvelle  et  incomparable  beauté  qui 
paraît  à  ses  yeux,   et  qui  est  le  sujet  de  son 
extase  et  de  ses  complaisances  amoureuses  : 
Tuta  pulchra  es,  arnica  mea,  et  macula  non  est 
in  te.  Le  monde  n'avait  point  encore  produit, 
ni  jamais  depuis  il  n'a  produit  de  beauté  qui 
méritât  cetéloge,  ou  de  Dieu  ou  des  hommes. 
Salomon  en  ce  Cantique  amoureux  ne  l'a  pu 
dire  sans  mystère  à  la  belle  Sunamite;  Dieu 
ne  l'a  jamais  pu  dire  à  une  âme,  pour  sainte 
qu'elle  ait  été  ;  Jesus-Christ  même  ne  le  peut 
pas  dire  à  son  Eglise  qu'avec  de  grandes  mo- 
difications ;  Marie  est  la  seule   toute  belle 
entre  les  pures  créatures,  seule  capable  de 
contenter  pleinement  les  regards  de  Dieu,  et 
faire  éclater  son  amour  en  ces   compliments 
honorables  :  Tola  pulchra  es,  arnica  mea,  et 
macula  non  es!  in  te.  11   est  aisé  de   vérifier 
celte  proposition,  discourant  sur  les  beautés 
et  sur  les  grâces  communes,  elles  comparant 
avec  cette  beaulé  et  cette  grâce  de  Marie. 
C'est  mon  discours. 

'foules  ces  beautés  qu'on  adore  si  follement, 
qui  brûlent  tant  d'yeux  et  tant  de  cœurs, 
ont  toujours  trois  défauts  qui  rabattent 
beaucoup  du  prixqu'on  leurdonne. 

Le  premierest  que,  pour  grandes  et  accom- 
plies qu'elles  soient,  elles  sont  toujours 
accompagnées  de  quelque  imperfection,  ou 
au  teint,  ou  en  la  proportion  des  membres  , 
1  en  la  contenance,  en  la  parole,  ou  en  quel- 
que autre  partie;  il  y  a  toujours  quelque 
;  chose  qui  manque  ;  qu'on  les  regarde  froide- 
ment, on  le  verra  :  je  dis  froidement,  car  il 


De  s'en  faut  pas  fier  a  1  amour  qui  a  trop  do 
chaleur,  qui  porte  an  bandeau  sur  le-  rem  , 
et  qui  souvent  ne  voit  rien  de  tout  cela,  et 
court  après  un  visage  de  singe  et  de*  yux 
de  (haine-souris. 

Secondement,  ces  beautés  sont  beautés 
particulières  et  fort  limitées.  Par  exemple, 
la  beaulé  de  Racbel  n'était  que  la  beanté 
particulière  de  Racbel  ;  celle  de  Tbamar  ,  la 
beauté  de  Tbamar,  c'est-à-dire,  dune  seule 
personne,  non  pas  de  toutes  ni  de  plusieurs 
ensemble ,  et  conséquemment  fort  petite.  Bî 
Rachel  eut  eu  la  beaulé  de  Tbamar,  d*Estber, 
et  de  Judith,  elle  eût  élé  beaucoup  plus 
belle  qu'elle  n'était.  C'est  pourquoi  quand 
Apelle  voulut  peindre  une  beaulé  parfaite  , 
il  envoya  chercher  les  cinq  plus  belles  en 
turcs  delà  Créée,  pour  emprunter  de  cha- 
cune d'elles  les  plus  riches  traits  de  leurs 
visages  ;  car  une  n'a  pas  tout  ;  et  s'il  en  eût 
pris  dix,  il  eût  encore  fait  quelque  chose  de 
plus  beau. 

Troisièmement,  loulesles  beautés  sont  laides 
en  leur  origine  et  en   leur  fin.    Elles  com- 
mencent  par  la  laideur,  elles  aboutissent  à 
la  laideur  ;  et  conséquemment  elles  ne  peu- 
vent pas  être  toutes  belles.   Elles   commen- 
cent par  la  laideur  :  car  les  commencements 
des  choses  les  plus    parfaites  sont  toujours 
imparfaits.   Elles   aboutissent  à  la  laideur  : 
car  toutes    les  choses   du   monde   ont   leur 
changement   et  leur  décadence.  Prenez-moi 
la  plus  superbe  des  beautés  :  dans  sa  concep- 
tion c'est  une  chose  si  imparfaite,  que  Job, 
duquel  les  expressions  sont  toutes   illustres 
et  glorieuses,  n'en    parle   qu'en  termes  que 
nous  ne  pouvons  honnêtement  exprimer  en 
notre  langue  :  Numquid  sicut  lac  muhisti  me 
et    sicut    caseum   me   coagulasli  {  Job,  X  ). 
Néanmoins  cela  se  nourrit,  se    forme  ,   s'af- 
fermit   et  vient  enfin  à-sortir  au  jour ,  mais 
si  imparfait  encore,  que  vous  ne  voyei  qu  un 
petit  corps  infirme  et  faible  qui  ne  se   peut 
soutenir.    Peu  à  peu  il    prend    une    forme 
meilleure;    ses    organes    se  perfectionnent , 
tousses  membres  se  développent,  s'étendent 
et  croissent  à  une   juste  grandeur  :    on  voit 
une  beaulé  ,  mais  qui  n'est  pas  plutôt  beauté, 
qu'elle  commence  à  décheoir  et  à  dégénérer 
en  laideur:   au    reste,  en   son    plus   grand 
éclat,    sujette  à  lant   d'accidents,    si  chan- 
geante et  si  journalière,  qu'il  ne  faut  qu'une 
passion,  qu'une  maladie,  qu'un  peu  de  froid 
pour  en    lernir  le  lustre  et  en  déteindre   la 
couleur.  Et  la  vieillesse  enfin,  fiélril  et  des- 
sèche toutes  ces  belles  fleurs,    et  la  mort  en 
fait  des  cendres  et  des  vers.  Hélène  se  regar- 
dait toute  ridée  sur  ses  \  ieux  jours,  cl  disait 
en  pleurant  :  Est-il    possible    que   l'Asie  et 
l'Europe  se  soient  mises  en   armes   pour   si 
peu  de  chose  ?  Voilà  où   toutes  ces  beautés 
se  vont  terminer,  à  une  laideur  plus  grande 
que  celle  de  leur  origine. 

l'Icf  quoqne  vi t  in  speculo  rugas  a  nspexil  amies 
Tyodaris,  el  set  uni  cur  su  bisnpUi  requirit. 
{Ovi,l  .  xv  Metan.) 

Or  il  faut  parler  tout  de  même  de  la  grâce 
■"  «  t  de  la  beauté  spirituelle.  Dans  les  âmes  dei 
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justes  et  des  saints  elle  a  ces  trois  défauts  , 
en  Marie  seule  elle  a  toute  sa  perfection  ;  car, 
Premièrement,  n'éprouvons-nous  pas  tous 
les  jours  en  nous-mêmes,  que  la  grâce  que 
nous  recevons  parles  sacrements  elquicstde 
même  nature  que  celle  des  plus  grands  saints, 
quoiqu'elle  éteigne  le  péché,  n'éteint  pas 
néanmoins  les  effets  du  péché  ,  et  compatit 
avec  beaucoup  d'imperfections?  L'aveugle- 
ment demeure  dans  l'esprit,  le  dérèglement 
dans  la  volonté,  la  folie  dans  l'imagination,  la 
fougue  des  passions  dans  l'appétit  ;  et  ce  fomes 
pecculi,  ce  feu  de  concupiscence,  quels  incen- 
dies ne  fait-il  point?  quels  brasiers  n'allumot-il 
point  ?  quels  désordres  et  quelles  révoltes  ne 
suscite— t— il  point  dans  notre  cœur?  Jnfelix 
egohomo,  guis  me  liberabit  de  corpore  morlis 
hujus  ?  s'écrie  saint  Paul  [Rom.,  VII).  Mal- 
heureux que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce 
corps  mortel?  Faudra-t-il  toujours  être  souf- 
fleté de  cet  ange  de  Satan?Ces  sales  imagina- 
tions, ces  mouvements  déshonnêtes,  ces  pas- 
sions violentes  ne  finiront-elles  jamais  ?  Les 
plus  grands  saints  ont  passé  par  là.  Marie 
n'a  jamais  su  ce  que  c'était.  Cœteris  sanctis 
magnifie  uni  fuit  non  expugnari,  dit  Richard 
do  Saint-Victor, M arim non impughari  (In  l.  de 
Emmanuele).  La  gloire  des  autres  saints, 
c'est  de  n'avoir  pas  été  toujours  surmontés 
de  leur  concupiscence;  la  gloire  de  Marie, 
c'est  de  n'avoir  pas  seulement  été  attaquée. 
Son  esprit  fut  rempli  de  sagesse  et  de  con- 
naissance dès  le  point  de  sa  première  sanc- 
tification ;  je  ne  dis  pas  en  sa  conception  , 
nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  nous  y 
viendrons  ;  mais  en  sa  première  sanctifica- 
tion, qui  fut  à  l'instant  de  sa  conception  , 
comme  nous  le  montrerons  tantôt  ;  ou  pour 
le  moins  au  jour  de  sa  conception,  son  es- 
prit, dis-je,  reçut  des  connaissances  admira- 
Ides,  non-seulement  de  tout  ce  qui  concerne 
la  piété  et  l'ordre  de  la  vie  et  des  mœurs, 
mais  encore  de  toute  la  nature,  du  ciel,  de  la 
terre  ,  de  tous  les  hommes  particuliers  et  de 
tous  les  anges,  par  l'infusion  des  espèces 
propres  de  chaque  chose,  indépendantes  des 
sens  et  des  fantômes.  C'est  l'opinion  d'Albert 
le  Grand,  de  saint  Bernardin  île  Sienne  et  de 
Gerson  ,  que  Suarez  et  plusieurs  autres  ont 
jugée  plus  probable;  parce, disent-ils,  que  la 
Vierge  fut  établie  dès  ce  moment  reine  et 
princesse  de  l'univers,  et  en  celle  qualité  elle 
devait  avoir  la  connaissance  de  son  royaume, 
voir  les  nécessités  de  ses  sujets  pour  compa- 
tir à  leurs  misères,  et  employer  le  pouvoir 
qu'elle  avait  auprès  de  Dieu  pour  les  soula- 
ger :  ce  qu'elle  fit,  au  rapport  de  Théodorct, 
cité  par  le  patriarche  de  Jérusalem,  François 
Ximénès  (Théodorct  sur  le  Magnificat,  Xi- 
menes,  /.  Il,  c.  k  ).  Mais'sainl  Bernardin  passe 
plus  avant,  et  dit  que  l'esprit  de  la  Vierge 
fut  même  élevé  jusqu'à  la  claire  vision  de 
Dieu  :  cl  le  docte  Gerson  semble  être  aussi 
de  celle  opinion,  qui  fut  prêchécil  y  a  quelque 
temps  axe  éclat  par  un  grand  personnage 
de  noire  compagnie,  le  père  Jérôme  Florcn- 
cia,  prédicateur  de  Philippe  III,  roi  d'Espa- 
gne; reçue  de  tous  avec  applaudissement,  et 
approuvé?  du  père  Suarez,  qui  dès  lors  élait 


dans  la  réputation  du  plus  savant  théologien 
de  son  temps.  Et  en  effet,  si  Moïse  et  saint 
Paul  ont  reçu  de  leur  vivant,  comme  plu- 
sieurs le  croient,  celte  faveur  singulière  de 
Dieu  ,  qui  peut  douter  que  la  Vierge  n'ait  été 
aussi  privilégiée  qu'eux  ,  selon  la  règle  de 
saint  Bernard  :  Quod  vel  paucis  mortalium 
constat  esse  collatum,  fus  certe  non  est  suspi- 
cari  tanlœ  Virgini  esse  negatum  (  in  Epist.  ad 
Lugditnenses  ).  Il  ne  nous  est  pas  permis  do 
penser  que  Dieu  ait  refusé  à  la  Vierge  ce 
qu'il  a  accordé  à  quelques  autres;  et  même 
il  faut  croire,  s'il  a  découvert  son  visage  une 
fois  à  Moïse  et  à  saint  Paul,  qu'il  l'a  fait  plus 
souvent  à  la  Vierge;  parce  que  du  côté  de 
Dieu  il  y  avait  plus  d'amour  pour  elle  que 
pour  les  autres,  el  parce  que  de  son  côté 
elle  en  élait  plus  digne.  Que  si  l'on  m'accorde 
que  celte  grâce  lui  a  été  communiquée  seu- 
lement deux  fois,  je  ne  fais  aucun  doute  que 
ce  n'ait  été  aux  jours  de  sa  conception  et  de 
la  conception  de  son  fils.  Car  elle  n'a  jamais 
eu  en  toute  sa  vie  d'heure  plus  heureuse,  ni 
de  moment  plus  abondant  en  grâces  et  en 
faveurs  célestes,  que  ces  deux  :  quand  elle 
conçut  le  Fils  de  Dieu,  et  quand  elle  fut  con- 
çue elle-même  ;  quand  l'auteur  de  la  grâce 
vint  s'incarner  dans  son  sein,  et  quand  elle 
fut  prévenue  des  grâces  bienséantes  et  con- 
venables à  celle  qui  devait  recevoir  cet  hon- 
neur. Quoi  qu'il  en  soil,  car  je  ne  veux  pas 
faire  fond  sur  des  choses  qui  peuvent  être 
disputées ,  au  moins  est-il  bien  constant 
parmi  les  catholiques,  qu'à  même  temps  que 
son  âme  fut  sanctifiée,  son  esprit  fut  aussi 
rempli  de  sagesse,  et  reçut  de  grandes  lu- 
mières et  naturelles  el  surnaturelles  pour  le 
gouvernement  de  sa  vie  el  de  toutes  ses  ac- 
tions ;  que  sa  volonté  fut  attachée  à  Dieu, 
son  imagination  arrêtée,  son  appétit  parfai- 
tement soumis  à  la  raison,  et  ce >  fomes pec- 
cati,  ce  feu  de  concupiscence  tellement  éteint, 
qu'elle  n'en  vit  jamais  la  fumée.  Ne  voilà  pas 
déjà  une  beauté  bien  entière  en  toutes  ses 
parties,  et  sans  aucune  imperfection  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  el  voici  plus  encore 
en  second  lieu.  La  grâce  des  âmes  commu- 
nes est  une  grâce  particulière  el  fort  limitée: 
chacun  en  a  sa  part  selon  son  degré  et  ne 
possède  pas  les  grâces  des  autres,  au  moins 
de  ceux  qui  sont  dans  un  ordre  et  dans  une 
qualité  plus  relevée;  comme  le  premier  ange 
possède  bien  toute  la  grâce  des  anges  qui 
sont  ses  inférieurs  ,  mais  il  ne  possède  pas 
toute,  la  grâce  des  archanges,  qui  lui  sont 
supérieurs.  Le  premier  archange  possède 
bien  toute  la  grâce  des  archanges,  mais  non 
pas  toute  la  grâce  des  principautés,  el  ainsi, 
montant  toujours  selon  leur  degré  de  perfec- 
tion, les  inférieurs  n'ont  pas  toute  la  grâce 
des  supérieurs,  mais  les  supérieurs  ont  toute 
la  grâce  des  inférieurs,  el  avec  avantage. 
Car ,  comme  raisonne  fort  bien  le  docte 
chancelier  de  l'Université  de  Paris  après 
saint  Donys,  les  ordres  des  saints  rapportent 
en  ce  point  ici  aux  essences  naturelles  et 
aux  nombres.  Les  nombres  supérieurs  con- 
tiennent les  inférieurs  et  quelque  chose  do 
plus  :  le  trois  contient  le  deux   cl  plus;  le 
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quatre  contient  le  deux,  le  (rois  et  plus. 
Ainsi  en  est-il  dos  essences  naturelles  :  la 
plan|e  a  toute  la  perfection  de  la  pierre  et 
plus  :  ranimai  a  toute  la  perfection  de  la 
pierre,  de  la  plante  et  plus  ;  l'homme  a  toute 
la  perfection  de  la  pierre ,  de  la  piaule,  de 
l'animal  et  plus.  Il  en  est  tout  de  même  dés 
sainls  ,  dil  ce  grand  théologien  :  les  supé- 
rieurs contiennent  toute  la  «race  cl  loule  la 
perfection  des  inférieurs  et  quelque  ch< 
de  plus.  .Marie  donc  qui,  dès  sa  première 
sanctification,  fut  constituée  dans  un  rang  su- 
périeur à  tous  les  sainls,  et  anges,  et  hommes, 
par  la  destination  qu'on  Taisait  de  sa  per- 
sonne à  la  maternité  divine,  reçut  dès  lois 
toute  la  perfection  et  loule  la  grâce  des  anges 
et  des  hommes  et  quelque  chose  de  plus.  In 
pleniludine  sanclorum  delenlio  mea  (  Eccli., 
XXIV)  :  Ma  détention,  dit- elle,  a  été  dans  la 
plénitude  des  saints.  J'étais  encore  dëténui 
enfermée  dans  les  entrailles  de  ma  mère,  et 
déjà  je  possédais  la  plénitude  des  grâces  et  des 
vertus  des  saints.  Ne  voilà  pas  une  glorieuse 
et  parfaite  beauté,  qui  comprend  avec  excès 
et  avec  éminence  toutes  les  beautés  parti— 
ticulières  des  autres,  sans  recevoir  aucun  de 
leurs  défauts  ? 

Il  ne  reste  donc  plus  ,  en  troisième  lieu  , 
sinon  qu'elle  n'ait  jamais  été  défectueuse  en 
son  origine  ni  en  sa  fin,  qu'elle  n'ait  point 
commencé  par  la  laideur  et  qu'elle  n'ait  point 
dégénéré  en  laideur:  en  un  mol,  qu'elle  n'ait 
jamais  vu  ces  inconstances  elcescliangemcnts 
ordinaires  à  toutes  les  beautés.  El  c'est  pro- 
prement ce  que  nous  honorons  aujourd'hui  , 
comme  un  privilège  particulier  de  la  Vierge, 
et  non  jamais  communiqué  sur  la  terre  à 
une  autre  créature.  L'Eg;,ise  de  Dieu  ne  con- 
naît point  de  sainls  qui  n'aient  été  souillés 
en  leur  origine  ,  elle  n'en  connaît  point  qui 
n'aient  corrompu  le  lustre  de  leur  grâce  ,  au 
moins  par  quelque  légère  souillure.  .Marie  , 
entre  les  pures  créatures  humaines,  est  la 
seule  toute  belle,  c'est-à-dire  toute  sainte  , 
non-seulement  eu  égard  aux  parties  et  aux 
puissances  différentes  de  son  âme,  qui  tou- 
tes ont  leurs  beautés  particulières  qui  com- 
posent l'intégrité  de  sa  beauté,  comme  nous 
avons  déjà  dit;  mais  encore  eu  égard  aux 
temps  et  aux  âges  différents  de  sa  vie  qui 
l'ont  toujours  vue  dans  la  beauté.  Car  c.\  st 
ce  que  \  eut  dire  ce  saint  Epoux  :  Totn  pulchra 
es,  ou  selon  le  texte  originel:  Omnis  tu  pul- 
chra es,  arnica  mea.  Sur  quoi  Salazar  remar- 
que judicieusement  que  ce  mot  omnis  signifie 
un  assemblage  de  plusieurs,  comme  si  eu 
Marie  il  y  avait  eu  plusieurs  Marie,  et  tou- 
tes en  particulier  belles,  pour  faire  une  toute 
belle  Marie,  d'autant,  dil-il  ,  qu'une  mémo 
personne  se  multiplie  en  quelque  façon  par 
la  succession  des  âges  et  des  étals  de  la  \ie. 
In  liomine plures  temporisât  œtalis  iliffmntia 
facit,  dit  Sénèque  (  lib.  III  deBenefic*  :  Il  \  a 
plusieurs  hommes  en  un  seul  homme,  scion 
qu'il  change  d'âge  ou  d'état.  En  homme  en  la 
jeunesse  est  un  autr(>  homme  qu'en  l'enfance  ; 
un  homme  en  la  vieillesse,  un  autre  homme 
qu'on  la  jeunosc  ;  un  homne  dans  une  charge 
publique  est  un  autre  homme   que  quand  il 


était  dans  une  vie  privée:  enfant,  jeune,  t  i 
lard,  particulier,  magistrat,  ce  sont  eon 

autant    d'hommes    qui   Si  lent    l'un    à 

l'antre  dans  un  seul  homme  ;  et  qui  neamoins 
né  font  qu'un  homme.  Disons  donc  :  Orrinit  tu 
pulchra  et  ;  Vous  êtes  toute  belle,   ô  Maii.-, 

parce  qu'en  tous  les  temps,  en  tous  \r-  âgei, 
en  tous  les  étals  de  votre  vie  vou-  êtes  loule 
belle,  c'est-à-dire  sainle:  vous  oie,  sainte  en 
l'enfance,  sainleen  la  jeunesse,  sainte  encore 
en  la  \  ieillesse,  sainte  hors  le  ventre  de  votre 
mère,  sainte  dans  le  ventre  de  votre  mère, 
sainte  au  dernier  moment  de  la  vie,  sainte 
au  premier  moment  de  la  vie,  sainle  en  tous 
les  moments  et  en  tous  les  temps  qui  ont 
coulé  entre  ces  deux  extrêmes  :  Omni-  tu  pai- 
llon es.  C'est  pourquoi  il  ajoute  ensuite  :  I  t 
macula  non  est  in  d-  ;  il  n'v  a  point  de  tache 
en  vous,  ou  selon  l'original  (dans  lequel  nous 
lisons  r  >mem,  qui  signifie  aussi  une  ride),  il 
n'y  a  ni  tache  ni  ride  en  vous.  La  tache  est 
de  nature,  la  ride  est  de  vieillesse.  Il  n'y  a 
point  de  tache  en  vous,  parce  que  la  nature 
ne  vous  a  pas  tachée  par  le  péché  originel  :  il 
n'v  a  point  de  ride  en  vous,  parce  que  la  vieil- 
lesse ne  vous  a  point  ridée  par  le  péché  actuel. 
La  nature  vous  a  produite  toute  belle,  le 
temps  n'a  point  corrompu  votre  beauté  ;  c'est 
pourquoi.  Jota  pulchra  es,  Omnis  tu  puichra 
es  :  Vous  êtes  toute  belle,  toute  sainte,  parce 
que  vous  étés  toujours  belle,  toujours  sainte. 

Je  sais  bien  que  ce  que  je  dis  de  la  grâce 
originelle  de  la  Vierge  n'est  pas  un  point  de 
foi  :  il  semble  que  l'Eglise  ait  suffisamment 
déterminé  dans  leconcile  de  Trente  son  exem- 
ption de  tout  péché  actuel  et  même  du  véniel; 
mais  elle  n'a  encore  rien  décidé  sur  sa  pré- 
servation du  péché  originel.  Néanmoins  vous 
m'avouerez,  messieurs,  qu'elle  nous  déclare 
assez  son  sentiment  là-dessus,  quand  elle 
nous  ordonne  une  fête  solennelle  pour  hono- 
rer l'immaculée  conception  de  la  Vierge,  et 
quand  elle  nous  défend  de  la  qualifier  autre- 
ment ;  et  la  conspiration  générale  de  tous  les 
fidèles  à  honorer  celle  sainte  et  immaculée 
conception,  e.-l  une  (trouve,  à  mon  avis,  in- 
vincible, que  ce  sentiment  de  EEglisc  vient 
do  l'Esprit-Saint,  qui  la  gouverne  et  qui  ne 
permettra  jamais  qu'il  s'y  glisse  aucune  er- 
reur. Que  si  nous  joignons  encore  à  celte 
autorité,  qui  doit  être  de  grand  poids  sur  nos 
esprits,  les  raisons  qui  ont  induit  la  plupart 
dos  Pères  et  des  docteurs  catholiques  a  croire 
et  à  nous  enseigner  celte  vérité,  elles  sont 
si  belles,  si  sublimes  et  si  fortes,  que  vous  ju- 
gerez, comme  moi,  qu'un  esprit  raisounablc 
n'v  saurait   résister. 

Il  fallait,  disent-ils,  pour  la  gloire  de 
l'homme,  puisque  Dieu  l'a  voulu  honorer  au 
dessus  dos  esprits  angéliques,  que  non-seu- 
lement une  nature  humaine  en  Jésus-Christ , 
mais  encore  une  personne  humaine  en  Marie, 
sa  mère,  fût  ennoblie  de  celte  justice  et 
de  celte  innocence  de  tout  point  irréprochable. 

Il  fallait  pour  la  gloire  de  son  sexe,  puis- 
que la  nature  a  reçu  cet  honneur  en  un 
homme,  que  la  personne  le  reçût  en  uno 
femme,  et  qu'il  y  eût  une  boni.'  entre  les 
femmes,  comme  un  béni  entre  les  hommes, 
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%  Car  c'est  à  quoi  sainte  Elizabeth  semble  avoir 
.  fait  allusion,  quand  elle  lui  dil  :  Benedicta  lu 
5  inter  mulieres,  et  benediclus  fruclus  venir is 
'  tui  (S.  Luc,  I).  Vous  entre  les  femmes,  lui 
entre  les  hommes. 

11  fallait  pour  la  gloire  de  Dieu  qu'il  fit  pa- 
raître sa  miséricorde  sur  les  hommes,  non- 
seulement  à  sanctifier  des  pécheurs,  ce  qu'il 
fait  tous  les  jours  ;  mais  encore  (ce  qui  est 
singulier  et  beauconp  plus  excellent)  à  pro- 
duire des  justes  toujours  justes  et  ja  nais  pé- 
cheurs. 

Il  fallait  pour  l'accomplissement  des  œu- 
vres de  Dieu,  et  pour  la  gloire  du  royaume 
céleste,  qu'on  vît  dans  le  ciel  parmi  les  hom- 
mes bienheureux,  aussi  bien  que  parmi  les 
anges  ,  des  personnes  parfaitement  inno- 
centes et  non  jamais  souillées  d'aucun  péché. 

Il  fallait  pour  la  gloire  du  Rédempteur, 
puisqu'il  y  a  deux  grâces  de  rédemption  , 
l'une  qui  relire  l'homme  du  péché  où  il  est 
tombé,  l'autre  plus  noble  qui  empêche  sa 
chute  ;  l'une  qui  arrache  les  âmes  à  Satan, 
l'autre  qui  prévient  leur  esclavage  :  il  fallait 
pour  sa  gloire  qu'il  fît  l'une  et  l'autre  grâce  à 
quelques  amis,  ses  mérites  étant  efficaces 
pour  l'une  et  pour  l'autre  ;  et  que  la  plus 
noble  et  la  plus  avantageuse  fût  pour  celle 
qui  lui  était  plus  proche  et  qu'il  devait  plus 
aimer  entre  les  créatures.  C'est  pourquoi  saint 
Bernardin  de  Sienne  l'appelle  Primoçjenilam 
Rodemptoris  (Serm.  51,  cap.  3),  la  fille  aînée 
du  Rédempteur,  qui  a  eu  de  l'avantage  et  de 
la  préférence  en  la  Rédemption  par-dessus 
tous  ses  frères.  Nous  autres,  qui  sommes  les 
derniers  enfants  et  comme  les  cadets,  nous 
avons  hérité  du  Rédempteur  cette  grâce,  de 
rédemption  qui  délivre  du  péché  :  il  fallait 
donc  que  l'autre  grâce  de  rédemption  qui 
préserve  du  péché  et  qui  le  prévient,  fût  pour 
l'aînée. 

11  fallait  encore  pour  la  gloire  de  la  Ré- 
demplion  que  les  personnes  qui  devaient 
être  employées  à  ce  grand  œuvre,  Jésus  et 
Marie,  fussent  exemples  du  péché  dont  ils 
venaient  exempter  les  autres,  cl  qu'elles 
n'encourussent  point  la  malédiction  dont  elles 
venaient  affranchir  les  autres  ;  et  que  les  ré- 
parateurs de  la  nature,  le  nouvel  Adam  et  la 
nouvelle  Eve,  ne  fussent  pas  moins  privilé- 
giés que  les  destructeurs  de  la  nature,  le  vieil 
Adam  ctla  vieilleEve,qui  furent  créés  dans  la 
justice  et  innocence  originelle. 

Il  fallait  pour  la  gloire  du  fils  de  Marie, 
qu'elle  ne  fût  jamais  souillée  d'aucun  péché. 
Ce  fils  n'eût  pas  eu  d'honneur  de  laisser  à 
Satan  la  première  possession  de  sa  mère,  ni 
de  permettre  une  si  grandi»  infamie  dans  une 
personne  qui  lui  devait  être  si  unie,  qu'il 
préparait  lui-même  de  sa  main,  et  qu'il  for- 
mail  exlraordinairement  pour  être  sa  mère. 
Certes  il  eût  eu  part  lui-même  à  celte  infa- 
mie, puisque,  comme  dit  le  Sage,  la  condilion 
des  pères  ou  des  mères  honore  ou  déshonore 
les  enfants  :  (florin  filiorum  patres  eorum 
(Provarb.,  XVII).  Naître  d'une  mère  péche- 
resse ou  d'une  affranchie  de  Satan,  c'eût  été 
une  chose  honteuse  à  Dieu,  qui  ne  doit  avoir 
aucune  alliance  avec  Bélial,  ni  aucune  com- 


munication avec  l'injustice.  La  sagesse  {Sap., 
1),  dit  Salomon.ne  peut  entrer  dans  une  âme 
malicieuse,  ni  habiter  dans  un  corps  sujei  au 
péché.  Comment  est-ce  donc  que  la  Sagesse 
de  Dieu,  son  Verbe  et  sa  pensée,  y  serait  en- 
trée ,  non-seulement  pour  y  habiter,  mais 
pour  se  former  un  corps  de  ce  corps  souillé  ? 

Il  était  de  l'honneur  de  son  fils  qu'elle  fût 
préservée  du  péché  actuel,  personne  n'en 
doute  :  donc  beaucoup  plus  de  l'originel,  qui 
qui  est  plus  contagieux.  L'actuel,  quelque 
mortel  qu'il  soit,  est  personnel  et  demeure 
en  la  personne  qui  l'a  commis  ;  mais  l'origi- 
nel est  un  péché  delà  nature, qui  de  soi  passe 
au  fils,  et  se  répand  snr  le  fils  et  noircit  la 
postérité.  Il  est  donc  pins  infâme  au  fils  que 
l'actuel. 

Il  était  de  l'honneur  de  son  fils  qu'elle  ne 
commît  jamais  un  péché  véniel,  devant  même 
que  d'être  mère.  Remarquez  celte  circons- 
slance;  car  vous  pourriez  dire  qu'elle  n'était 
pas  encore  mère  quand  elle  contracta  l'origi- 
ginel.  C'eût  été  un  déshonneur  pour  son  fils, 
si  devant  même  que  d'être  mère,  elle  eût 
commis  un  péché  véniel  :  tous  les  Pères  le 
disent ,  l'Eglise  le  croit.  Je  dis  un  péché  vé- 
niel, qui  néanmoins  ne  l'eût  pas  fait  décheoir, 
ni  des  bonnes  grâces  de  Dieu,  ni  de  son  émi- 
nente  sainteté;  beaucoup  moins  l'cûl-il  sou- 
mise à  la  domination  de  Satan  ;  et  vous  direz 
qu'il  n'y  a  point  de  déshonneur  pour  son 
fils,  qu'elle  ait  contracté  l'originel,  qui  est 
un  péché  mortel  ,  qui  l'eût  assujettie  au 
diable  .  qui  l'eût  rendue  digne  de  l'abomina- 
tion et  de  la  haine  de  Dieu,  qui  l'eût  marquée 
d'infamie,  qui  l'eût  condamnée  à  la  mort  et 
à  la  mort  élernelle?  Il  y  a  du  choc  et  de  la 
contradiction  dans  ces  pensées.  Mais  pour- 
suivons. 

Il  fallait  aussi  pour  l'honneur  de  la  mère 
qu'elle  fût  exemple  de  tout  péché  et  dès  son 
origine.  Caria  mère  du  prince  ne  doit-elle 
pas  avoir  part  aux  privilèges  du  prince  et 
être  dispensée  des  lois  communes  de  la  vile 
populace?  Elle  n'a  point  senti  le  feu  de  la 
concupiscence  en  ses  membres  ;  elle  n'a  point 
éprouve  les  rigueurs  ni  les  saletés  de  l'en- 
fantement; son  corps  n'a  point  été  donné 
aux  vers  après  la  morl  ;  on  l'a  exemptée  de 
toutes  ces  lois  ordinaires  à  noire  infirmité. 
Pourquoi?  Hé!  parce  qu'il  y  avait  de  l'indé- 
cence dans  toutes  ces  choses  pour  une  mère 
de  Dieu.  C'est  fort  bien  dit;  il  n'y  a  point  do 
bon  esprit  qui  ne  se  rende  à  cette  considéra- 
tion. Mais  y  avait-il  moins  d'indécence  pour 
elle,  de  la  voir  dans  l'opprobre  du  péché  ori- 
ginel, mille  fois  plus  honteux  que  toutes  ces 
imperfections,  qui  enfin  subsistent  sans  faute 
et  sans  péché?  Si  le  choix  lui  eût  été  donné 
d'être  affranchie  du  péché  ou  d'être  affran- 
chie de  la  corruption  après  la  mort,  qui  doute 
qu'elle  n'eût  plutôt  accepté  la  condilion  com- 
mune de  nos  corps,  la  corruption  et  les  cen- 
dres, que  le.  pèche  et  l'inimitié  de  son  créa- 
teur? Je  dis  bien  plus,  qu'elle  eût  préféré 
<elie  innocence  à  la  maternité  de  Dieu,  si  on 
lui  eût  donné  l'oplion  de  l'une  ou  de  l'autre. 
Pour  moi,  messieurs,  il  faut  que  je  vous  con- 
fesse ingénument  que  je  n'ai  pas  la  capacité 


1111 


OR  ATI  I  Rfi  SACRÉS.  CAnTILLON. 


11(2 


de  comprendre  comme  cctU  qualité  de  mère 
l'exempte  non-senlemeni  des  moindre!  pé- 

i  Mes  ,  ruais  des  moindres  Indécences  et  ne 
l'exempte  point  du  péché  originel ,  qui  est 
infiniment  plus  méséant  à  une  mère  de  Dieu 
que  tout  le  reste. 

Enfin,  il  fallait  encore  pour  l'honneur  de 
la  Reine  des  anges  et  des  hommes,  qu'elle 
lût  exempte  de  tout  péché,  et  dès  son  ori- 
gine ,  puisque  quelques-uns  de  ses  ser- 
viteurs en  ont  été  exemptés.  Adam  et  Eve 
ont  été  créés  dans  une  parfaite  innocence  ; 
les  bons  anges  n'ont  jamais  vu  de  péché 
parmi  eux,  et  Marie  en  aura  été  entachée  ? 
Les  serviteurs  et  les  sujets  seront  glorieux  et 
honorables  dans  l'éclat  de  leur  perpétuelle 
innocence  et  sainteté,  et  la  reine  se  verra 
infâme  et  tachée  en  quelque  partie  de  sa 
vie?  Cela  choque  l'esprit.  Souvenez-vous  de 
la  maxime  de  saint  Bernard  que  j'ai  tantôt 
avancée  (elle  est  incontestable]  que  Dieu  n'a 
jamais  fait  de  grâce  à  une  pure  créature  (je 
parle  des  grâces  qui  regardent  la  sanctifica- 
tion de  l'âme),  qu'il  n'ait  dû  donner,  et  qu'il 
n'ait  donnée  à  Marie. 

Et  pour  la  grâce  originelle,  tant  s'en  faut 
que  je  m'étonne  qu'il  l'ait  donnée  à  Marie, 
qu'au  contraire  je  m'étonne  extrêmement 
qu'il  ne  l'ait  donnée  qu'à  Marie.  Car  com- 
ment est-ce  qu'il  n'a  point  eu  cette  bonté 
pour  tant  de  personnes  illustres:  pour  un 
Abraham,  un  Moïse,  un  saint  Jean-Baptiste, 
pour  ces  grands  saints  qu'il  a  tant  aimés, 
avec  lesquels  il  a  eu  de  si  grandes  privautés; 
auxquels  il  a  dit  tous  ses  secrets,  auxquels  il 
a  donné  les  plus  grandes  chargea,  et  commis 
les  plus  importantes  affaires  de  son  royaume, 
qui  lui  ont  rendu  tant  d'honneur  et  des  ser- 
vices si  signalés,  et  dont  il  s'est  lui-même 
tant  vanté?  Et  pourquoi  est-ce  que  le  Fils 
de  Dieu,  après  tant  de  mérites  infinis,  et 
tant  de  sang  répandu,  n'a  point  demandé 
celte  faveur  à  son  Père,  au  moins  pour  les 
premiers  princes  de  son  Etat,  la  chose  lui 
étant  si  aisée  et  tout  ensemble  si  honorable? 
Il  a  honoré  leur  mort,  il  a  honoré  leur  vie, 
honoré  encore  la  naissance  de  plusieurs  : 
fallait-il  que  leur  conception  fût  infâme  et 
abominable  à  Dieu  ?  Mais  il  l'a  voulu  pour 
des  raisons  que  nous  ne  savons  pas.  Je  crois 
pour  moi  qu'il  a  eu  dessein  de  nous  faire 
connaître  de  quelle  considération  Marie  est 
devant  lui,  et  que  bien  qu'il  chérisse  et  qu'il 
estime  fort  tous  les  autres,  elle  est  néan- 
moins tout  autre  chose  à  ses  yeux.  C'est 
trop  pour  eux  que  dans  leurs  morts  et  dans 
leurs  martyres  ils  honorent  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, que  leur  vie  soit  l'image  de  celle 
de  Jésus-Christ  ;  mais  il  n'appartient  qu'à 
Marie  de  ressembler  à  son  fils  en  sa  concep- 
tion. Ces  deux  personnes  ne  sont  qu'un 
même  sang,  leurs  conceptions  ont  du  rap- 
port, elles  se  regardent,  elles  s'accompagnent 
et  s'honorent  l'une  l'autre. 

C'est  donc  la  seule  parfaite  beauté  que 
celle  de  Marie,  puisqu'elle  est  seule  entière 
et  sans  aucun  défaut,  puisqu'elle  seule  com- 
prend toutes  les  beautés  particulières  des 
autres,    puisqu'elle    seule    a    toujours    été 


beauté  et  jamais  laideur,  ni   en  son  origine, 

ni  en  sa  (in.  Ainsi  c'est  la  seule   toute    belle, 

•  'est  l'amie,  c'est  l'unique,  «est  la  choisie 
entre  lOOtet  les  filles:  Totu  pulchra  es,  umtca 
mea,  elecla  mea,  etc. 

Je  commence  à  voir  maintenant  pourquoi 
l'Eglise  lui  approprie  à  ce  jour  ee  qui  se  dit 
aux  Proverbes  de  la  Sagesse  et  incréée  et 
incarnée  :  Uominus  pnsseriit  me  ab  initio  via- 
ritm  tunrum,  antequam  ifuiequam  fkeeret  a 
principio.  Ab  ceterno  ordinata$um,  et  le  reste 
cap.  VIII)  :  Le  seigneur  m'a  possédée,  c'est- 
à-dire,  selon  l'expression  des  Pères,  il  m'a 
eue  présente  en  !a  pensée  dès  la  création,  et 
même  devant  la  création  du  monde.  Ces 
grands  abîmes  et  ces  gouffres  profonds  n'é- 
taient pas  encore,  et  j'étais  déjà  conçue  dans 
son  esprit;  les  fontaines  n'avaient  pas  en- 
core jeté  leurs  bouillons,  les  lourdes  et  pe- 
santes bosses  des  montagnes  ne  s'étaient  pas 
encore  assises  sur  la  terre;  j'ai  été  enfantée 
devant  toutes  les  collines;  la  terre  n'était 
point,  les  fleuves  ne  coulaient  point  encore 
dans  leur  canaux,  le  monde  n'était  point 
arrêté  sur  ses  gonds;  lorsqu'il  méditait  la 
structure  des  cicux,  j'étais  dans  son  idée,  et 
même  dès  toute  l'éternité.  Voilà  ce  que  la 
Vierge  dit  de  soi  avec  une  pompe  de  paroles 
qui  montre  bien  qu'il  y  a  du  mystère.  Et  en 
effet,  on  se  peut  d'abord  former  cette  diffi- 
culté. Dans  l'ordre  des  créatures,  il  n'y  en 
a  aucune,  tant  vile  soit  elle,  que  Dieu  ne 
connaisse  parfaitement  dès  l'éternité;  car  il 
n'est  pas  comme  nous  autres,  de  qui  la  con- 
naissance s'étend  tous  les  jours  à  de  nou- 
veaux objets  qui  se  présentent  à  nos  sens  : 
la  connaissance  de  Dieu  c'est  Dieu  même,  et 
comme  il  est  éternel,  sa  connaissance  l'est 
aussi.  Comment  est-ce  donc  que  le  Saint- 
Esprit  donne  à  la  Vierge  cette  prérogative 
particulière,  d'avoir  été  connue  de  Dieu  dès 
l'éternité,  et  que  les  saints  Pères  (5.  Bernar- 
dus)  parlent  si  hautement  de  ce  qu'elle  est 
une  créature  de  grand  dessein  et  longuement 
médité,  que  Dieu  a  connue  et  choisie,  et  qu'il 
s'est  préparée  dès  l'éternité?  Cela  se  doit 
entendre  comme  ce  que  dit  saint  Paul  de 
Notre-Seigneur, qu'il  est  le  prédestiné  devant 
les  siècles,  l'aîné  de  toutes  les  créatures, 
conçu  et  formé  dans  l'esprit  de  Dieu  devant 
toutes  choses  (Coloss.,  1).  Ce  mot  devant 
ne  signifie  pas  une  connaissance  antérieure, 
comme  si  Dieu  avait  connu  son  Fils  premiè- 
rement, et  puis  le  reste  des  créatures;  mais  il 
signifie  l'excellence  de  l'objet,  en  la  considéra- 
tion duquel  Dieu  se  repose  et  se  plaît  tellement 
dès  l'éternité,  qu'il  ne  semble  pas  regarder  les 
autres  comme  n'étant  pas  dignes  de  sa  vue, 
en  comparaison  de  celui-là.  Comme  donc  Jé- 
sus-Christ est  le  prédestiné  devant  les  siècles, 
parce  qu'il  est  le  plus  excellent  des  ouvrages 
de  Dieu,  de  même  la  Vierge  est  la  prédestinée 
devant  les  siècles,  comme  la  plus  excellente 
de  toutes  les  pures  créatures.  Tellement  que 
Dieu,  dès  toute  l'éternité,  s'est  arrêté  parti- 
culièrement sur  deux  objets  admirables,  sur 
Jésus-Christ,  qu'il  regardait  dans  le  milieu 
îles  temps,  et  sur  Marie,  dans  les  flancs  do 
laquelle  il  devait  s'incarner.  Devant  ceur-là, 
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les  hommes  et  les  anges  disparaissent,  le 
monde  et  tout  ce  qu'il  contient  de  créatures 
ne  s'ose  montrer  et  n'est  pas  capable  d'arrê- 
ter les  yeux  de  Dieu,  parce  que  chacun  de  ces 
doux  est  plus  considérable  et  vaut  mieux  que 
le  monde  tout  entier.  Saint  Augustin  ne  s'é- 
loigne pas  beaucoup  de  cette  pensée  dans  un 
sermon  qu'il  a  fait  sur  l'Annonciation  ,  où  il 
appelle  la  Vierge  Mterni  consilii  opus,  un 
ouvrage  d'un  dessein  éternel.  Ce  n'est  pas 
que  Dieu  n'ait  pris  le  dessein,  dès  toute  l'é- 
ternité, de  former  toutes  les  autres  créatures 
en  leur  temps;  mais  il  veut  dire,  comme  lui- 
même  s'explique  ailleurs,  parlant  de  Noire- 
Seigneur,  que  si  Dieu  usait  comme  nous  de 
discours,  s'il  délibérait  et  consultait  sur  ce 
qu'il  veut  faire,  il  ne  lui  faudrait  pas  beau- 
coup de  temps  pour  délibérer  de  nous  autres, 
car.  nous  sommes  peu  de  chose;  mais  il  lui 
tondrait  une  éternité  pour  penser  à  la  Vierge, 
tant  c'est  un  ouvrage  excellent,  tant  elle  doit 
avoir  de  beauté,  de  grâce  et  de  perfection, 
pour  être  digne  mère  du  fils  qu'on  lui  pré- 
pare. C'est  donc  la  Vierge  entre  toutes  les 
pures  créatures,  qui,  dès  l'éternité,  a  princi- 
palement contenté  et  réjoui  les  yeux  de 
Dieu;  jusque  là  que  quelques-uns  ont  dit 
qu'il  fit  le  monde  seulement  en  sa  considéra- 
tion et  en  considération  de  son  Fils  (ces  deux 
personnes  vont  toujours  ensemble),  et  que 
s'il  n'eût  pas  eu  le  dessein  que  son  Fils  s'in- 
carnât pour  cire  honoré  et  servi  d'un  Dieu, 
et  que  Marie  fût  sa  mère,  il  n'eût  jamais  créé 
le  monde  :  Profiter  hanc  lotus  mundus  faclus 
est,  dit  saint  Bernard.  Je  n'entre  point  dans 
celte  difficulté  ;  mais  je  suis  bien  assuré  d'une 
chose  ,  que  lors  même  qu'il  produisait  le 
monde,  il  avait  la  Vierge  devant  les  yeux,  et 
se  réjouissait  particulièrement  de  voir  dans 
la  suite  des  générations  humaines  le  temps 
et  l'ordre  de  sa  conception,  la  destinant  déjà 
pour  reine  de  tout  cet  univers  avec  son  Fils  ; 
car  c'est  ce  qu'elle  dit  dans  la  suite  :  Cum  eo 
tram  cuncta  componens,  et  delectabar  :  où  les 
Septante  tournent ,  iyài  fl/wjv,  7,  «poslyatp^  «ùriç. 
Quand  il  tournait  les  cicux,  quand  il  affer- 
missait la  terre,  j'étais  celle  en  laquelle  il  se 
plaisait.  Ce  n'est  pas  que  les  six  jours  de  la 
création  du  monde  n'aient  été  pour  Dieu  des 
jours  de  récréation  et  de  plaisir,  voyant  cha- 
que jour  sortir  de  son  esprit  et  de  ses  mains 
tant  de  nouvelles  beautés,  et  si  parfaites;  et 
quand,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  il  fit  une  re- 
vue générale  de  toutes  choses.  l'Écriture  nous 
donne  assez  à  entendre  qu'il  lut  épris  d'un 
contentement  indicible,  voyant  cet  assem- 
blage de  tant  de  belles  créatures  si  différen- 
tes et  si  bien  ordonnées  :  Viditque  Deus 
cunctn  quœfecerat,  et  étant  valde  bona  (Gen., 
I).  Mais  néanmoins  il  était  plus  allenlil  à  re- 
garder deux  personnes  excellentes,  dont  il 
prévoyait  l'être  futur,  et  pour  lesquelles  prin- 
cipalement il  travaillait  :  Jésus  et  Marie  le 
ravissaient  par-dessus  tout. 

Le  B.  Pierre  Damien  enchérit  bien  sur 
celle  pensée  quand  il  dit  que  ce  contente- 
ment que  Dieu  prit  en  ces  créatures  ne  pou- 
vait pas  pourtant  élre  pur  ni  parfait;  car  s'il 
y  voyait  du  bien,  il  y  voyait  aussi  du  mal  et 
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de  grandes  défectuosités;  il  trouvait  de  la 
malice  dans  les  anges;  de  la  désobéissance 
dans  les  hommes;  dans  les  éléments  du  com- 
bat et  du  désordre;  dans  l'air,  des  éclairs  et 
des  foudres,  des  soulèvements  el  des  tempêtes 
dans  la  mer  ;  il  voyait  toute  la  terre  couverte 
de  malédictions  :  Non  erat  locus  voluptatis 
nisi  utérus  Virginia.  Il  n'y  avait  que  la  Vierge 
avec  son  fils  qui  pût  lui  donner  une  pleine 
joie,  parce  qu'il  ne  voyait  en  elle,  non  plus 
qu'en  son  fils,  ni  malice,  ni  désobéissance, 
ni  désordre,  ni  combat,  ni  soulèvement,  ni 
malédiction. 

Je  vous  laisse  donc  à  penser  quel  fut  le 
contentement  de  son  esprit  quand  il  vit  pa- 
raître à  ce  jour  celte  créature  qu'il  avait 
ainsi  connue,  aimée  et  désirée  sur  toutes  les 
autres,  pour  sa  gloire,  pour  l'incarnation  de 
son  Fils,  pour  le  salut  de  tout  l'univers  : 
Vidil  Deus  Mariant,  et  erat  valde  bona.  Tout 
ainsi  qu'un  peintre  excellent  qui,  dans  une 
longue  méditation,  s'est  formé  l'idée  d'une 
parfaite  beauté,  quand  il  vient  à  l'enfanter 
sur  la  toile,  et  qu'il  la  voit  presque  vivre  et 
parler  devant  ses  yeux,  il  en  devient  tout 
amoureux,  et  ne  la  peut  assez  voir  ni  assez 
monlrer  aux  autres.  Ainsi  Dieu,  qui  voit  en- 
fin dans  l'être  celle  beauté  de  réserve,  qu'il 
portail  dans  ses  idées  éternelles,  arrête  sa 
vue  sur  elle  et  la  contemple  avec  plaisir;  il 
lui  f  lit  mille  caresses  et  lui  dit  mille  louan- 
ges :  Tola  pulchra  es,  arnica  mea.  Il  la  montre 
et  la  fait  connaître  à  ses  anges;  il  leur  com- 
mande de  l'honorer,  et  fait  tout  le  premier 
solenniser  la  fête  de  sa  Conception  :  Statim 
angeli  in  cœlo  fecerunt  feslum  Conceptionis, 
dit  saint  Vincent,  parlant  de  ce  moment  bien- 
heureux auquel  la  Vierge  fut  conçue  (Serin. 
2  de  Nativit.).  Vous  ne  saviez  pas  que  la  fêle 
de  celte  conception  fût  si  ancienne;  elle  est 
aussi  ancienne  que  celte  conception  même. 

Voilà  de  grandes  choses  que  vous  enten- 
dez, je  m'assure  volontiers;  néanmoins,  pour 
ne  vous  pas  lasser  sur  un  si  beau  sujet,  je  le 
conclus  avec  deux  points  de  dévotion  qui 
naissent  de  tout  notre  discours. 

Premièrement  donc,  catholiques,  chers  ser- 
viteurs de  Marie,  puisque  l'Église  honore 
aujourd'hui  le  premier  moment  de  sa  vie, 
que  ce  moment  est  pour  elle  un  sujet  de  fêle 
et  de  réjouissance,  que  Dieu,  dès  ce  premier 
moment,  a  regardé  Marie  et  l'a  aimée,  qu'il 
s'est  tant  plu  en  elle  et  a  reçu  tant  de  joie 
dans  la  vue  de  ses  heautés;  il  me  semble  que 
nous  aussi,  qui  l'aimons,  devons  prendre 
part  à  celte  joie,  nous  intéresser  dans  toutes 
ses  grandeurs,  nous  tenir  obligés  à  Dieu  des 
grâces  singulières  qu'il  lui  a  faites,  vu  parti- 
culièrement que  toutes  ces  grâces  lui  ont  été 
données  en  noire  considération.  S'il  n'y  eût 
point  eu  de  pécheurs  au  monde,  il  n'y  eût 
point  eu  de  Jésus  ni  de  Sauveur  au  monde, 
et  s'il  n'y  eût  point  eu  de  Sauveur,  il  n'y  eût 
point  eu  de  Marie;  au  moins  est-il  fort  dou- 
teux si  elle  eût  jamais  été  ce  quelle  est.  si 
elle  se  fût  jamais  vue  enceinte  d'un  Dieu, 
l'aînée  de  toutes  les  créatures,  l'honneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  la  reine  des  anges  et  des 
hommes.  Jugez  si  elle  ne  doit  pas  nous  ai- 
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mer,  puisqu'on  l'a  élever  cl  agrsUldie  pour 
nous  ;  cl  si  nous  ne  .levons  pas  aussi  l'aimer, 
|Hiis(|iie  cet  une  personne  excellenle  que 
DleU  nous  a  donnée,  ou  qu'il  a  donner  à  10kl 
h'ils  en  noire  laveur.  C'est  pour(|tioi  nous 
irons  aujourd'hui,  pleins  d'amour  cl  de  joie, 
Ifl  saluer  à'€0  premier  point  de  son  être,  cl 
lui  rendrons  nos  premiers  devoir!  comme 
ses  très-humbles  servileui  s  cl  sujets.  Petite 
princesse,  la  gloire  de  notre  nature,  le  re- 
mède de  tous  nos  malheurs,  la  consolation 
et  l'espérance  de  tous  les  misérables,  qui  ve- 
nez sauver  le  monde  et  puis  le  gouverner 
avec  voire  fils  ,  que  je  suis  ravi  de  vous  voir 
déjà  si  grande  dans  votre  petitesse,  si  glo- 
rieuse dans  les  ténèbres  de  votre  prison  ! 
One  ce  m'est  un  sensible  contentement  de 
voir  déjà  Ions  les  anges  et  toutes  les  créatu- 
res à  vos  pieds,  el  Dieu  même,  charmé  dans 
la  vue  de  vos  beautés,  qui  vous  prépare  ai 
fils  di»ne  dé  vous!  Croissez  donc,  croissez 
en  toutes  façons,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
a<sez  grande  pour  porter  ce  fils  et  pour  nous 
le  donner;  et  (('pendant  régnez  sur  nous  dès 
à  présent,  recevez  nos  hommages,  nos  ser- 
v  iees  et  nos  vœux,  et  nous  prenez  en  votre 
protection,  puisque  nous  sommes  et  serons 
à  vous  éternellement.  Oui,  nous  lui  devons 
ce  compliment  à  son  entrée  dans  le  monde  et 
dans  la  vie.  Après  quoi , 

Secondement,  il  ne  nous  reste  plus  que 
d'apprendre  comment  nous  vivrons  avec  eile 
et  par  quel  moyen  nous  nous  rendrons  agréa- 
bles à  son  esprit  et  à  ses  yeux.  Et  il  me  sem- 
ble ,  puisque  jamais  elle  n'a  connu  le  péché , 
puisque  jamais  elle  n'a  été  souillée  d'aucune, 
impurelé,  non  pas  même  à  sa  conception  , 
qu'il  faut  que  ceux  qui  sont  à  elle  el  qui  font 
étal  de  la  servir,  recherchent  de  tout  ieur 
pouvoir  dans  leur  vie  et  dans  leurs  mœurs 
celle  pureté  ,  celle  intégrité,  celle  innocence  ; 
mais,  s'il  se  peut,  perpétuelle  .incorruptible, 
inaltérable  comme  la  sienne.  Voulez-vous, 
mes  chers  auditeurs  ,  être  agréables  à  Marie, 
être  les  objets  de  son  amour  el  de  sa  joie, 
comme  elle  est  l'objet  de  votre  amour  et  de 
votre  joie?  failes-lui  voir  en  vous-mêmes 
celte  pnrelé  ,  celle  innocence  et  celle  sainteté 
de  vie  qu'elle  aime  tant ,  qui  est  son  honneur 
et  le  propre  caractère  de  ses  véritables  servi- 
teurs. Persuadez-vous  qu'elle  vous  dit  ce  que 
Dieu  disait  à  son  peuple  dans  le  Lévitique  : 
S'anctt estole,  quia  rqo  sanclù  sum  ,  ou  ,  sirut 
ct/o  sanrta  sum  (Lcvii.,  XI.  ),  Soyez  saints 
comme  je  suis  sainte  ,  sinon  dès  le  premier 
âge  de  voire  vie,  qui  n'êfsl  peut-être  plus  en 
votre  pouvoir;  mais  au  moins  dans  tous  les 
âges  qui  restent  de  votre  vie  et  autant  que 
voire  condition  el  faiblesse  le  peut  permettre. 
Je  sais  bien  que  nous  avons  des  passions  à 
combattre  ,  de  fortes  inclinations  à  la  volupté 
qui  en  emportent  plusieurs  et  les  jettent  dans 
le  désordre  et  dans  le  péché.  Mais  si  \ous 
vous  attachez  toul  de  bon  au  service  de  Ma- 
rie ,  Icnez  pour  certain  ,  je  vous  le  dis  ,  et  je 
l'ai  reconnu  en  plusieurs  que  toutes  ces  pas- 
sions s'adouciront  ,  que  tous  ces  moût  ements 
impétueux  se  calmeront  ,  et  qu'avec  les  grà- 
(i  s  qu'elle  vous  obtiendra  du  ciel,  avec  les 
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moins  les  péchés  qui  pourraient  par  leur 
cnormilé  faire  rupture  avec  elle  cl 
fils  .  el  il  bs  faut  éviter,  si  vraiment  vous 
lui  clés  ce  que  vous  professez  hautement. 
Car  certes ,  comme  dit  ûassiodore  au  livre 
de  l'Amitié, c'est  une  chose  bien  absurde, 
qui  se  voit  pourtant  en  plusieurs  serviteurs 
de  Marie,  de  servir  une  Vierge  loule  pore  cl 
toute  sainte  cl  de  pourrir  comme  des  che- 
vaux dans  l'ordure  de  mille  péchés  et  de 
mille  saletés.  Avec  quel  Iront  osent-ils  M 
présenter  devant  elle  en  cet  état  ,  lui  deman- 
der des  grâces  et  se  dire  rviteurs? 
Marie  ne  connait  point  et  ne  veut  point  de 
tels  serviteurs.  Non  .  non  ,  ne  vous  j  trompai 
pas  :  être  seri  ileur  de  Marie,  ce  n'est  p.is  seu- 
lement d'en  faire  la  protestation  devant  son 
autel  ,  de  la  renouveler  à  toutes  se-  fêles  ,  de 
porter  dans  son  cœur  et  d'y  sentir  quelque 
tendresse  d'amour  pour  clic,  de  la  réclamer 
aux  occasions  ,  de  1  honorer  tous  les  jours  de 
qnelque  dévotion  particulière  ,  d'avoir  beau- 
coup de  confiance  en  sa  bonté  :  c'est  bien 
quelque  chose  ,  et  ne  manquez  pas  ,  je  vous 
prie  à  ces  devoirs  ;  mais  le  principal  e*t  que 
comme  ces  courtisans  qui  veulent  gagner  les 
bonnes  grâces  de  leur  prince  .  étudient  si  S 
humeurs  cl  ajustent  leur  parole  ,  leur  port  , 
leurs  services,  tout  leur  extérieur  à  ses  in- 
clinations ;  ainsi  vous  étui'iiez  les  inclinations 
de  Marie  pour  vous  y  conformer,  que  vous 
aimiez  ce  qu'elle  aime  ,  que  vous  regardiez 
les  beautés  et  les  vertus  de  son  âme  ,  et  que 
pour  lui  plaire  vous  les  exprimiez  en  vous- 
mêmes.  Car  quel  moyen  de  lui  plaire  ,  si  vous 
ne  craignez  pas  de  déplaire  à  son  fils  ,  si 
vous  vous  portez  à  des  actions  qui  lui  sont 
abominables,  el  qu'elle  hait  autant  qu'elle 
aime  ce  fils,  qui  est  aussi  son  Dieu?  Apol- 
lonius de  Thyane  ,  qui  était  un  grand  fourbe, 
disait  pourtant  un  beau  mol  .  que  nous  de- 
vions toujours  ,  el  partout,  nous  comporter 
aussi  honnêtement  que  si  nous  rivions 
les  yeux  cl  à  la  vue  de  la  vertu  .  que  non-  ne 
voudrions  pas  offenser  par  aucune  action 
méséarile.  Il  est  certain  que  si  la  vertu  avait 
un  corps  et  se  pouvait  faire  voir  et  entendre  , 
elle  ne  parlerait  ni  n'agirait  pas  autrement 
que  la  Vierge,  qui  pour  celte  cause  a  été 
appelée  par  le  sage  idiot  :  Idea  ]>robila(is  et 
rirtuiis:  l'idée  delà  probité  et  de  la  vertu. 
Faites  donc  mieûl  une  ne  disait  cet  impos- 
teur: niellez- vous  en  la  présence  de  la  Vierge, 
regardez  sa  vie  et  formez  la  votre  sur  la 
sienne,  et  prenez  garde  de  ne  rien  dire  ou 
faire  que  ce  qu'elle  voudrait  dire  ou  faire 
elle-même,  el  dites  hardiment  après  cela 
que  vous  êtes  serviteur  de  la  Vierge;  dites 
que  vous  l'aimez,  dites  aussi  qu'elle  vous 
aime  :  Diligit  «ton  <lili</<  n(<  s  se  :  imo  MOI  •<  '  - 
vienlibus  servit  :  Elle  aime  ceua  qnî  l'aiment 
el  sert  ceux  qui  la  servent.  Mon  Dieu  !  que  je 
serais  heureux  si  j'étais  assure  de  lui  élre 
serviteur  agréable I  Que  je  mourrais  volon- 
tiers tout  présentement,  pour  me  trouver  là- 
haut  à  ses  pieds ,  pour  y  voir  tout  le  paradis. 
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prosterné  et  abaltu  devant  elle  ,  pour  y  voir 
le  respect  que  son  fils  lui  porte  encore  dans 
le  ciel;  l'honneur  que  la  sainte  Trinité  lui 
rend  et  jui  fait  rendre  par  ces  troupes  de 
bienheureux  ;  pour  entendre  les  louanges 
qu'ils  lui  disent ,  pour  me  joindre  à  eux  et 
contribuer  quelque  chose  à  ce  divin  concert  I 
Car  il  est  vrai  que  nos  pensées  en  cet  état 
sont  trop  grossières  et  nos  affections  trop 
terrestres  pour  aimer  une  bonté  qui  n'a  ja- 
mais été  dignement  aimée  que  de  son  fils. 
Anges  bienheureux,  qui  êtes  ici  présents  pour 
porter  au  ciel  et  présenter  à  Dieu  les  vœux 
de  celte  honorable  compagnie ,  soyez  témoins 
de  notre  zèle  et  de  nos  affections;  faites-en 
le  rapport  à  notre  Princesse;  dites-lui  que 
nous  l'aimons  et  que  nous  ne  cesserons  ja- 
mais de  l'aimer;  faites  que  toute  la  terre 
conspijrc  avec  nous  à  l'honorer.  El  vous  , 
Père  éternel ,  qui  la  regardez  et  la  bénissez 
continuellement  comme  votre  fille  ;  Verbe 
divin,  qui  l'honorez  comme  votre  mère; 
glorieux  Saint-Esprit,  qui  l'aimez  et  la  ché- 
rissez comme  votre  épouse,  faites  aussi  que 
nous  la  bénissions  ,  que  nous  l'honorions  et 
que  nous  l'aimions  comme  vous,  pour  l'aller 
encore  bénir  ,  honorer  et  aimer  là-haut  avec 
vous  dans  toute  l'éternité.  Dieu  nous  en  fasse 
la  grâce.  Ainsi  soit-il.  Au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  POUR  LE  TROISIEME  DIMANCHE 
DE  LAVENT. 

Miserunl  Judtvi  ab  Hierosolymis  sacerdotes  et  levilas  ad 
Joamiem,  nt  inlerrogarenl eurn  :  Tu  qitis  est 

Les  Juifs  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des 
lévites  à  Jean,  pour  lui  demander  :  Qui  étes-vous  ! 

[En  S.  Jean,  eh.  II.) 

Les  Juifs  étonnés  du  bruit  et  de  l'éclat  des 
prédications  de  saint  Jean,  qui  ne  remplissait 
pas  seulement  le  désert,  mais  retentissait 
jusque  dans  la  ville  de  Jérusalem,  lui  dépu- 
tent quelques  prêtres  et  quelques  lévites 
pour  savoir  qui  il  était.  Ils  l'abordent  avec  un 
compliment  de  trois  paroles  :  Tu  quis  es?  Qui 
étes-vous?  Saint  Jean,  qui  connaissait  les 
doutes  et  les  perplexités  de  leurs  esprils,  leur 
répond  nettement  :  Vous  vous  trompez  en 
vos  pensées,  je  ne  suis  pas  le  Messie.  Ils  in- 
sistent :  Etes-vous  donc  Elic  ou  un  prophète? 
Non,  dit  saint  Jean  ,  je  ne  le  suis  pas.  Ils  ré- 
pliquent et  le  pressent  de  parler  positive- 
ment :  Qui  étes-vous  donc?  diles-le  nous,  afin 
que  nous  puissions  contenter  ceux  qui  nous 
ont  envoyés.  Il  leur  répond  :  Je  suis  une  voix 
qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez-vous  à  rece- 
voir le  Seigneur,  car  il  est  au  milieu  de  vous, 
et  vous  ne  le  connaissez  pas;  et  je  ne  suis 
que  son  petit  serviteur,  indigne  même  de 
toucher  à  la  courroie  de  son  soulier  pour  le 
déchausser.  C'est  l'histoire  de  notre  Evangile 
où  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  la  dif- 
férence qui  est  enlre  ces  lévites  et  le  bon 
peuple  qui  courait  à  saint  Jean.  Les  publi- 
cains  et  les  plus  délerminés  venaient  les  lar- 
mes aux  yeux  confesser  leurs  péchés  :  Quiâ 
faciemus  (S.Luc.,  III j?  Que  ferons- nous  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu  et  pour  nous  sau- 


ver? Mais  ces  lévites  ne  parlent  point  d'eux- 
mêmes  et  ne  pensent  qu'à  saint  Jean  :  Tu 
quises?  Diles-nous  qui  vous  êtes?  C'est,  mes- 
sieurs, ce  que  nous  faisons  ordinairement;  nos 
pensées  et  nos  yeux  se  portent  toujours  sur 
les  autres  :  nous  les  éludions,  nous  remar- 
quons leurs  actions,  nous  censurons  leurs 
vies,  cl  il  nous  arrive  bien  rarement  de  nous 
regarder,  de  nous  rechercher,  de  nous  inter- 
roger nous-mêmes  :  lu  quis  es  ?  Mais  qui  es- 
tu  loi-même,  quelle  est  ta  vie,  quelles  sont 
tes  actions  ?  C'est  pourtant  ce  qu'il  nous  fau- 
drait faire  souvent;  et  vous  nie  permettrez 
bien  de  le  faire  aujourd'hui  avec  vous,  pour 
apprendre  par  la  connaissance  de  nous-mê- 
mes l'humilité  chrétienne ,  qui  est,  comme 
disent  les  Pères,  le  fondement  de  la  foi ,  la 
maîtresse  de  la  véritable  sagesse,  la  mère  de 
toules  les  verlus,  la  trésorière  de  toutes  les 
grâces  et  richesses  spirituelles.  Le  Saint- 
Esprit,  qui  n'a  point  de  logis  ni  de  repos 
agréable  comme  le  cœur  humble,  nous  don- 
nera sur  ce  sujet  toutes  les  lumières  néces- 
saires, si  nous  les  demandons  par  I- interces- 
sion de  celle  qui  de  toutes  les  créatures  a  été 
la  plus  élevée  et  la  plus  humble.  Ave. 

Ce  qui  m'a  fait  résoudre  aujourd'hui,  trou- 
vant si  à  propos  dans  notre  Evangile  ce  mot 
d'enquête  s  Qui  êtes-vous?  à  m'y  attacher 
pour  vous  entretenir  de  l'humilité  chrétienne, 
c'est,  messieurs,  que  cette  vei  lu  est  inconnue 
à  la  plupart  des  chrétiens  et  méprisée  d'eux, 
et  est  néanmoins  une  disposition  absolument 
nécessaire  à  recevoir  Notre -Seigneur  et  à  re- 
cueillir les  fruits  de  son  avènement  sur  la 
terre:  car  il  faut  être  humble  pour  captiver 
son  esprit  à  la  créance  d'un  si  élonnant 
mystère.  Il  faut  être  humble  pour  n'être  pas 
offensé  des  humiliations  de  Dieu  et  pour  rece- 
voir la  doctrine  de  l'humilité  qu'il  nous  vient 
prêcher  et  de  parole  et  d'exemple.  Abscondisti 
hœc  a  sapienlibus  et  prudentibus ,  et  revclasti 
ea  parvulis  {S.  Mat  th.,  XI  )  :  Celle  doctrine 
n'est  pas  pour  les  sages  du  monde,  mais  pour 
les  humbles.  Il  faut  être  humble  enfin,  pour 
être  capable  des  grâces  qu'il  nous  vienl  ap- 
ter  du  ciel.  De  sa  part,  il  n'a  pas  moins 
d'inclination  à  nous  les  donner  que  le  soleil 
à  répandre  sa  lumière,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
point  d'obstacle  ni  d'incapacité  de  noire  part: 
le  péché  y  met  obstacle,  l'orgueil  fait  I inca- 
pacité ;  car  un  cœur  plein  de  l'amour  de  lui- 
même  ne  peut  pas  recevoir  un  don  céleste  et 
divin,  il  faut  le  purger  de  celle  philaulie  na- 
turelle, pour  donner  lieu  à  l'opération  de 
Dieu  :  Deus  superbis  resistil,  humilibiu  autan 
dot  qraliam  (I  S.  Peir.,  V)  :  Dieu  résiste  aux 
esprits  superbes,  il  communique  ses  grâces 
aux  humbles.  Et  n'est-ce  pas  pourquoi  le 
prophète  Isaïe,  enlre  autres  préparatifs  qu'il 
exige  de  nous  à  l'entrée  de  ce  Sauveur,  spé- 
cifie en  particulier  l'abaissement  des  mon- 
tagnes et  des  collines  :  Itnlas  facile  in  soii- 
tud  ne  sonitas  l)ei  nostri.  Omnis  vallis  e.ral- 
tiibilur,  et  omnis  nions  et  coliis  humiliabilur 
(cap.  X)  :  Dressez-lui  les  chemins  au  milieu 
de  la  solitude,  que  tout  soit  aplani  et  mis 
à  fleur  de  terre,  qu'on  rase  les  éminenees  qui 
s'y  rencontrent ,  qu'on  abaisse  l'orgueil  do 
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ces  superbes  montagne!  qui  osent  lever  la 
tête  devant  le  Dieu  de  majesté.  C'est  donc  avec 

grande  raison  que  dans  le  temps  anqnel  nous 
nous  préparons  à  recevoir  un  Dieu  humilié 
et  à  honorer  ses  humiliations,  je  me  suis  en- 
gagé de  vous  parler  d'humilité.  Ce  discours 
esl  de  saison  et  demande  un  auditoire  chré- 
tien comme  celui-ci  ;  il  n'a  pourtant  rien  d'é- 
clatant ni  de  l'oit  attrayant ,  car  tout  abais- 
sement nous  rebute;  et  d'ailleurs  il  est  très- 
épineux,  et  je  vous  confesse  que.  j'y  ai  trouvé 
plus  de  difficulté  que  je  ne  pensais,  à  décou- 
vrir la  nature  d'une  vertu  dont  on  parle  sou- 
vent, et  qui  néanmoins  est  aussi  peu  connue 
qu'elle  est  peu  pratiquée. 

1.  —  Dans  un  embarras  de  doutes  et  d'opi- 
nions, où  j'ai  tâché  de  me  faire  quelque  jour 
pour  l'éclaircissement  de  ce  sujet,  j'ai  re- 
connu, ce  me  semble,  deux  sortes  d'humilités 
qu'il  faut  distinguer,  et  tontes  deux  vertueu- 
ses :  une  humilité  de  philosophe,  une  humi- 
lité de  chrétien.  L'humilité  du  philosophe  est 
une  vertu  morale,  qui  apporte  quelque  mo- 
dérai ion  au  désir  naturel  que  nous  avons 
d'être  honorés  ,  et  n'est  point  différente,  à 
mon  avis,  de  la  magnanimité;  car  comme  la 
tempérance  modère  l'inclination  aux  plaisirs 
sensuels,  entre  deux  extrémités  vicieuses, 
l'intempérance  et  l'insensibilité;  comme  la 
force  modère  nos  craintes  et  nos  hardiesses 
entre  la  témérité  et  la  timidité  ou  lâcheté; 
comme  la  libéralité  modère  la  cupidité  et 
l'affection  que  nous  avons  aux  richesses,  en- 
tre deux  vices  opposés,  la  prodigalité  et  l'a- 
varice; ainsi  la  magnanimité  modère  l'appétit 
de  l'honneur  entre  la  vanité  et  la  pusillani- 
mité :  en  tant  qu'elle  s'éloigne  de  la  pusilla- 
nimité, on  l'appelle  magnanimité:  entant 
qu'elle  combat  la  vanité,  on  l'appelle  et  avec 
raison  ,  ce  me  semble  ,  humilité  ;  quand  elle 
désire  l'honneur  qui  esl  dû  justement  à  son 
mérite,  c'est  magnanimité  ;  quand  elle  rejette 
l'honneur  qui  ne  lui  appartient  pas  ,  c'est 
humilité. 

Les  devoirs  donc  de  cette  vertu  sont  pre- 
mièrement de  rechercher  l'honneur.  Voici 
une  étrange  humilité  :  de  rechercher,  dis-je, 
l'honneur,  non  pas  absolument,  car  ce  serait 
une  action  indifférente  ou  même  vicieuse, 
mais  avec  rapport  et  proportion  au  mérite. 
Quand  une  personne  vertueuse  reçoit  ou 
même  exige  l'honneur  qui  est  dû  à  sa  vertu, 
demeurant  dans  les  termes  d'une  juste  me- 
sure sans  excéder,  elle  ne  fait  rien  qui  ne 
soit  honnête  et  raisonnable,  puisque  l'hon- 
neur est  une  juste  reconnaissance  et  récom- 
pense de  la  vertu.  Il  est  vrai  que  de  pratiquer 
la  vertu,  de  faire  une  bonne  action  seulcnu  nt 
à  dessein  d'en  recevoir  de  l'honneur  et  de  la 
louange  des  hommes,  c'est  un  vice;  car 
l'honneur  ne  doit  pas  être  la  fin  de  la  vertu, 
puisque  la  vertu  est  plus  noble  que  l'hon- 
neur. Exercer  la  justice  ou  la  miséricorde  , 
être  généreux  dans  une  belle  occasion,  être 
honnête  homme,  tempérant  et  sage  dans  le 
commerce  de  la  vie  civile  pour  acquérir  de  la 
réputation  :  c'est  déshonorer  la  vertu,  c'est 
la  rendre  servante  de  l'honneur;  et,  comme 
dit  saint   Augustin  (lib.  V  de  Civitate  Dei , 


cap.  30  .  «est  lui  faire  presque  lemên.eatfront 
que  les  épicuriens  lui  Faisaient,  la  mettant  au 

sen  ice  de  la  voluplé.  La  rertU  est  libre  et  De 

sert  point,  elle  est  contente  de  soi-même  et 

ne  se  vend  à  personne,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  prix  dans  la  vie  qui  la  puisse  acheter,  et 
l'honneur  ne  la  vaut  pas.  Si  parfois  je  n  B- 
contre  dans  mes  écrits,  disait  un  poète  (Pets., 
Sut.  1  ),  vous  m'applaudissez  et  \  ous  me  dites  : 
Ah  !  que  cela  est  beau,  que  cela  est  bien  lut  ! 
que  vous  êtes  un  habile  homme  !  Je  \  ous  con- 
fesse que  vous  ne  me  faites  point  de  déplai- 
sir :  car  je  ne  suis  pas  si  insensible  que  je  ne 
puisse  être  un  peu  chatouille  de  vos  louan- 
ges ;  mais  je  ne  veux  pas  pourtant  que  vos 
louanges  et  vos  applaudissements  soient  la 
fin  de  mon  action.  Tous  les  sages  de  l'anti- 
quité ont  parlé  de  même,  quoiqu'ils  se  soient 
rendus  si  esclaves  de  la  gloire  dans  leurs  ver- 
tus, que  saint  Jérôme  n'a  pu  donner  de  meil- 
leure définition  d'un  philosophe  que  delequa- 
lifier  :  animal  gloriœ,  un  animal  glorieux  qui 
ne  respire  que  la  gloire  et  qui  n'a  de  vie  ,  de 
senti  ment, ni  de  mouvement  que  pour  la  gloire. 
Le  magnanime  donc  n'aime  point  la  vertu 
pour  l'honneur,  et  ne  se  porte  point  aux 
belles  actions  pour  l'honneur  qu'il  en  doit 
espérer;  mais  pourtant  il  aime  l'honneur 
comme  une  suite,  un  accessoire  et  un  salaire 
de  la  vertu;  tout  ainsi  que  l'homme  tempé- 
rant ne  mange  pas  pour  le  plaisir  de  la  bou- 
che, mais  pour  la  conservation  de  sa  vie,  et 
néanmoins  ne  laisse  pas  de  goûter  et  de  re- 
chercher, m..is  honnêtement  et  modestement, 
le  plaisir  qui  est  attaché  à  cette  action  ani- 
male, et  qui  est  un  attrait  que  Dieu  y  a  mis, 
comme  l'honneur  est  un  attrait  à  la  vertu;  et 
que  ce  désir  modéré  de  l'honneur,  et  balancé 
de  la  sorte,  dans  toute  la  justesse  de  la  raison, 
soit  honnête  et  louable,  il  n'est  que  trop  évi- 
dent (quoi  qu'en  disent  quelques-uns  plus 
zélés  que  savants  ).  puisqu'il  esl  juste  et  qu'il 
se  porle  à  un  honneur  qui  est  dû  et  qu'on  a 
mérité,  cl  qu'il  y  observe  toutes  les  mesures 
et  toute  la  justesse  que  la  raison  prescrit.  M 
je  dois  de  l'honneur  à  votre  vertu,  pourquoi 
ne  me  permetlrex-vous  pas  de  m'acquitler  de 
ce  devoir?  Kl  si  je  puis  justement  vous  désirer 
et  vous  rendre  cet  honneur,  pourquoi  ne  m'en 
puis-je  pas  désirer  autant  si  je  suis  vertueux 
comme  vous?  Autrement  il  faudrait  étouffer 
toutes  les  belles  actions  du  monde  dans  le  si- 
lence et  dans  l'oubli;  il  faudrait  blâmer  tous 
les  grands  hommes  qui  nous  oui  laissé  quel- 
que'mémoire  de  ce  qu'ils  ont  fait;  il  faudrait 
blâmer  les  princes  qui  font  graver  leurs  ar- 
mes sur  le  frontispice  des  temples  et  îles 
hôpitaux  qu'ils  ont  bâtis  et  fondes;  il  fau- 
drait blâmer  tous  les  Pères  qui  nous  ont 
transmis  leurs  noms  et  leurs  qualités  , 
avec  leurs  beaux  livres  ;  il  faudrait  blâmer 
Dieu  même,  qui,  par  des  promesses  d'hon- 
neur, nous  attire  â  la  vertu  :  Scinrn  ho- 
minum  honorabitur  hoc,  quod  timet  Deum 
(l-.'ccl.,  X).  Quieumque  hloriâeaveril  me, 
yloripcabo  cum  (l  lieg.,  11).  Il  promet  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  à  ceux  qui  le  crain- 
dront et  qui  le  glorifieront  :  il  promet  l'exal- 
tation à  rimmilite  même  :  Qui  M  humiliai, 
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exaltabitur  (  S.  Luc,  XIV  ).  Pourquoi  me  pré- 
sente-t-il  ces  alléchements,  s'il  me  défend  de 
les  goûter?  Veut-il  me  porter  au  bien  par  un 
ma!  ?  ceh  ne  se  peut  pas  dire  sans  blasphème. 
11  est  donc  vrai  que  je  puis  raisonnablement 
désirer  l'honneur,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
la  fin  de  mon  action,  que  ce  soit  avec  mérite, 
que  ce  soit  dans  la  mesure  et  dans  la  justesse 
requise;  mais  la  pratique  en  est  si  difficile  et 
si  dangereuse,  que  le  christianisme  nous  en 
éloigne  autant  qu'il  peut,  et  nous  porte  ab- 
solument au  mépris  de  l'honneur,  de  peur 
que  nous  n'allions  jusque  dans  l'excès,  comme 
vous  verrez  tantôt. 

L'autre  devoir  de  cette  humilité  du  philo- 
sophe, c'est  de  refuser  l'honneur  qu'elle  ne 
mérite  pas,  ou  qu'elle  ne  mérite  pas  assez. 
C'est  pourquoi  elle  ne  s'attribue  point  ce 
qu'elle  n'a  point  fait,  elle  n'amplifie  point  ce 
qu'elle  a  fait,  elle  ne  souffre  point  les  flatte- 
ries qui  exagèrent  ses  louanges  ou  qui  lui  en 
donneut  ete  fausses;  elle  ne  reçoit  point  les 
honneurs  qui  sont  au-dessus  de  sa  condition, 
clic  n'en  veut  point  d'extraordinaires  pour 
une  vertu  commune  ;  et  ce  qui  est  bien  con- 
sidérable, elle  n'en  veut  du  tout  point  que 
pour  la  vertu.  Trois  choses  nous  rendent  or- 
dinairement glorieux  :  les  biens  de  la  fortune, 
les  dons  de  la  nature  et  ceux  de  la  grâce.  Les 
richesses,  la  noblesse,  la  grandeur  du  monde, 
cela  vient  de  la  fortune;  la  beauté  d'n  corps 
et  la  bonté  de  l'esprit,  ce  sont  des  dons  de  la 
nature;  et  puis  la  vertu,  qui  est  un  effet  de 
la  grâce  ;  pour  ces  faveurs  de  la  fortune,  ces 
élévations  et  grandeurs  mondaines,  elle  ne 
les  considère  nullement.  Pourquoi  ?  eh  1 
parce  qui;  ces  choses  ne  rendent  pas  un 
homme  meilleur,  et  que  même  elles  ne  sont 
pas  de  l'homme  ;  et  s'élever  en  soi-même  de 
ce  qu'on  est,  comme  disait  cet  homme  du 
théâtre,  petit-fils  de  Pélops,  de  ce  qu'on  com- 
mande dans  Argos,  de  ce  qu'on  possède  de 
belles  charges  dans  une  grande  ville  ou  à  la 
cour,  de  belles  terres  à  la  camp  igné,  de  ce 
qu'on  a  beaucoup  de  sujets,  de  vassaux  et 
une  grande  maison  :  s'élever,  dis-je,  de  toutes 
ces  choses  ,  c'est  la  plus  forte  vanité  du 
monde  ;  c'est,  disait  Epiclètc,  l'orgueil  deBu- 
céphale,  qui  s'enfle,  qui  se  cabre,  qui  entre 
en  fougue,  qui  jette  le  feu  par  les  naseaux, 
quand  il  se  voit  richement  paré.  Otez-moi  ce 
harnais,  ôlez-moi  ce  mors  d'argent,  ôtez 
ces  houppes  et  ces  couleurs  éclatantes  , 
qu'est-ce  ?  c'est  un  cheval.  Otez  ces  maisons, 
ces  terres,  cette  soie,  ces  valets,  tous  ces  or- 
nements étrangers,  qu'êles-vous  ?  Il  faut 
parler,  qui  que  vous  soyez,  comme  le  plus 
riche,  mais  aussi  comme  le  plus  sage  des 
princes  :  Sam  quidem  cl  ego  mortalis  homo 
similis  omnibus  (Sap.,  VII)  :  Je  suis  un 
homme  comme  les  autres.  Pour  s'estimer  soi- 
même,  pour  savoir  ce  qu'on  vaut,  il  ne  faut 
jamais  regarder  le  dehors,  car  ce  n'est  pas 
re  qui  fait  l'homme.  Comme  quand  vous  vou- 
lez acheter  un  cheval,  dit  Sénèquc,  vous  fai- 
tes ôler  la  selle  cl  la  housse  et  tout  ce  qui  le 
couvre  pour  le  voir  nu,  pour  voir  son  poil, 
pour  voir  s'il  est  bien  fait,  s'il  n'est  point 
blessé,  s'il  n'a  point  de  défaut;  la  housse  et  la 


selle  ne  sont  pas  le  cheval.  Ainsi,  quand 
vous  voulez  juger  de  vous-mêmes  et  vous 
donner  le  prix  que  vous  méritez,  ne  re- 
gardez point  ces  vieux  portraits  de  tant 
d'illustres  ancêtres,  laissez-moi  cet  argent, 
celle  maison,  cet  office,  celle  qualité,  car 
tout  cela  n'est  point  de  l'homme  ;  considérez 
seulement  ce  qui  est  de  vous  et  dedans  vous, 
votre  mérite  personnel,  car  il  n'y  a  que  cela 
proprement  qui  soit  de  l'homme,  ni  qui  en- 
tre dans  l'homme  (Sen.,  epist.  81).  Cette 
humilité  donc  ne  s'arrête  point  à  tout  ce 
dehors,  et  ne  s'en  estime  nullement;  elle  se 
moque  de  la  pompe  des  babils,  d'un  vain  éta- 
lage de  beaux  meubles,  d'un  appareil  exté- 
rieur qui  frappe  les  yeux  ;  elle  ne  se  préfère 
point  aux  autres,  et  ne  les  traite  point  avec 
mépris  pour  être  d'une  condition  plus  rele- 
vée; car  elle  ne  s'en  tient  pas  plus  honora- 
ble, non  plus  que  des  autres  qualités,  qui  , 
quoique  propres  de  la  personne,  sont  néan- 
moins purement  naturelles.  Elle  ne  tire  au- 
cune vanité  ni  de  la  beauté,  ni  de  l'esprit. 
Pourquoi?  Parce  que  ce  ne  sont  pas  des  ac- 
quêts de  son  industrie,  mais  des  dons  gra- 
tuils  de  la  nature,  ou  plutôt  de  l'auteur  de  la 
nature.  Qui  est-ce  qui  a  si  bien  composé  et 
si  justement  proportionné  toutes  les  parties 
de  votre  corps  ?  qui  a  poli  si  nettement  ce 
beau  visage?  qui  y  a  mis  tant  d'adoucisse- 
ments et  tant  de  charmes  ?  qui  y  a  semé  tant 
de  lis  et  tant  de  roses?  qui  a  formé  cette  tête 
savante?  qui  a  bâti  toutes  les  cellules  de  ce 
puissant  cerveau?  qui  a  fait  le  mélange  de 
ces  deux  biles,  qui  donnent  tant  de  fermeté 
et  tant  de  pointe  à  ces  pensées?  Tout  cela 
s'est  fait  sans  vous;  et  si  vous  y  avez  de  l'a- 
vantage sur  moi,  ce  n'est  pas  que  vous  ayez 
plus  fait  que  moi,  mais  c'est  que  vous  avez 
plus  reçu  que  moi.  Est-il  donc  juste  de  vous 
estimer  et  de  vous  louer  de  ce  que  vous  n'a- 
vez pas  fait;  de  vous  élever  au-dessus  de 
moi,  parce  que  vous  avez  été  plus  heureux 
et  plus  gratifié  de  la  nature  que  moi?  C'est 
Dieu  qui  est  proprement  honorable  et  loua- 
ble en  ses  dons,  cl  non  pas  nous  qui  les 
avons  reçus  ;  ou  si  nous  le  sommes,  ce  n'est 
qu'avec  rapport  à  Dieu  ,  en  tant  que  ce  que 
nous  avons  d'excellent  est  l'effet,  la  partici- 
pation et  la  représentation  de  l'excellence  di- 
vine, qu'on  doit  considérer  et  honorer  en  la 
nôtre.  Comme  le  peintre  qui  a  fait  un  beau 
tableau,  en  mérite  l'honneur  cl  la  louange, 
le  tableau  n'en  mérite  point  du  tout  ;  et  si 
néanmoins  on  estime  et  on  loue  sa  beauté, 
ce  n'est  que  respectivement  à  l'ouvrier  de  qui 
il  l'a  reçue,  et  à  qui  seul  toute  la  gloire  en  est 
due  :  de  sorte  que  comme  le  déshonneur 
et  le  blâme  ne  sont  proprement  les  peines 
que  du  péché  et  du  vice  ,  et  ne  tombent 
point  raisonnablement  sur  des  défauts  pure- 
ment naturels  ou  fortuits  ;  car  on  ne  doit  pas 
blâmer  un  homme  pour  être  né  pauvre  ou 
aveugle,  ou  moins  sensé  qu'un  autre,  mais 
pour  être  méchant  et  vicieux  ;  ainsi  la 
louange  et  l'honneur  sont  les  récompenses 
de  la  seule  vertu,  et  ne  se  rendent  légitime- 
ment, dit  le  philosophe,  qu'aux  personnes 
vertueuses  ou  à  celles   qui  portent  les  mar- 
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quQg  de  guelque  vertu, comme aux  vieillards, 
,ni\  magistrats  el  au\  primes  ;  non  pas  pour 
leurs  cheveux  blancs;  pour  leurs  mortiers 
ou  pour  leurs  sceptres  précisément  j  mais 
parce  que  leurs  cheveux  blancs,  leurs  mor- 
lii  r«  el  leurs  sceptres  sont  'les  signes ,  quoi- 
que fautifs  quelquefois,  fie  leur  sagesse  ,  de 
leur  Justice,  de  leur  générosité  et  du  soin 
du'ils  prennent  du  bien  public,  dont  ils  soûl 
chargés  Sen.,l.l\JEthic.,e.9;«t$.Th.,  XX.1I, 
tj.  69,  art.  3).  Pour  toute  autre  qualité;,  pour 
votre  bel  esprit,  pour  vos  beaux  yeux,  pour 
cette  suite  cl  pour  ce  grand  éclat  uni  vous 
çnvironne,  je  ne  vous  dois  rien  ;  et  si  je  suis 
si  faible  que  de  vous  honorer,  de  vous  louer 
Cl  de  nous  estimer  pour  si  peu  de  chose,  vous 
devez  mépriser  et  rejeter  ces  sottes  louanges 
et  ces  honneurs  ridicules,  porter  un  autre 
jugement  de  vous-même  et  corriger  l'injus- 
tice du  mien  :  c'est  le  second  devoir  de  celte 
humilité. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  et  pour  achever 
son  caractère,  elle  a  encore  cette  force,  de 
soutenir  l'esprit  dans  les  disgrâces,  dans  les 
mépris,  dans  les  ignominies,  quand  elle  voit 
ses  vertus  mal  reconnues  et  frustrées  de 
l'honneur  qu'elles  méritent.  Car  quoiqu'elle 
recherche  l'honneur,  ce  n'est  pas  néanmoins 
servilement,  en  sorte  qu'elle  se  rende  dépen- 
dante des  caprices  d'un  peuple;  elle  connaît 
la  vanité  el  la  tromperie  des  jugements  hu- 
mains, et  se  met  au-dessus,  trouvant  assez 
de  satisfaction  dans  soi-même  :  Popularcs 
opiniones  nec  pro  mercede  rei/uirit ,  neepro 
supplicio  pavrt,  suijudex;  dit  saint  Ambroise 
(lib.  11  de  Off-,  cap.  1).  Elle  ne  mendie  point 
lâchement  les  rumeurs  populaires,  comme  si 
c'élait  toute  sa  récompense;  elle  ne  les  re- 
doute point  aussi,  comme  si  celai!  son  sup- 
plice ;  elle  juge  de  soi-même,  elle  s'honore 
et  se  récompense  soi-même  ,  el  trouve  son 
contentement  dans  la  conscience  de  ses  pro- 
pres mérites. 

Voilà  l'humilité  d'un  philosophe,  qu'Aris- 
(ote  a  connue,  quoiqu'il  ne  l'ail  pas  appelée 
humilité,  mais  magnanimité.  Vous  vovez 
qu'elle  est  bien  éloignée  de  l'humilité  chré- 
tienne, el  néanmoins  qui  des  chrétiens  arrive 
jusque-là?  Où  en  trouverez -nous  qui  ne  fas- 
sent servir  leur  puissance  ,  leur  charge  ,  leur 
espril,  toutes  leurs  bonnes  qualités  à  la  va- 
nité d'un  honneur  mondain,  qui  ne  les  pren- 
nent pour  des  sujets  de  gloire,  qui  ne  veuil- 
lent attirer  les  regards  des  hommes  el  se 
concilier  un  respect  populaire  par  une  mon- 
tre ambitieuse  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau 
et  de  plus  éclatant?  Où  trouverez-vous  des 
hommes  qui  ne  fassent  gloire  que  de  la  vertu, 
qui  ne  demandent  de  l'honneur  qu'à  la  vertu, 
(lui  le  refusent  de  loute  aulre  main,  qui  rejet- 
tent celui  qu'on  leur  rend  au  delà  de  leur 
mérite,  qui  aient  l'esprit  assez  fort  pour 
mépriser  les  mépris  injustes  ,  aussi  bien  que 
les  vaincs  louanges  des  hommes.'  Bl  néan- 
moins ce  n'est  encore  rien  ;  Jésus-Christ  n'a 
point  encore  parlé,  il  ne  nous  a  point  encore 
dit  ses  sentiments  de  l'humilité ,  il  nous  ap- 
pelle à  une  bien  plus  hante  perfection,  que 
je  vous  prie  de  reconnaître  avec  moi,  el  de 
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VOUS    rendre  allenlifs  à  celte  m  ronde  partie, 
qui  est  [dus  importante  dut  la  première. 

II.  —  Tous  l.  -  sages  de  l'antiquité  n'onl 
point  connu   celle   Bcconde   humilité,  quoi- 
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sauce  et  du  mépris  de  soi-même ,  el  que 
Platon  ait  expressément  parlé  de  l'homme 
humble,  ce  qui  est  bien  remarquable  (IV,  de 
LegX  L'interprété  traduit,  l'homme  modeste 
ci  bien  composé,  mais  le  grec  porte  r*-.  .»•.,, 
qui  signifie  proprement  humble.  Nonobstant 
tout  cela,  ils  n'en  sont  jamais  \  mu-  jusqu'où 
Noire-Seigneur  mais  a  menés  :  <  eite  doctrine 
nous  esl  venue  du  ciel;  un  Dieu  humilié 
nous  l'a  enseignée  :  .1  <  l<risi<,  nuit,  (/ni  mm 
altu*  etset,  humitis  venit,  dit  saint  Augustin 
(In  Ps.  XXXI  .  Toute  la  philosophie  morale 
ne  nous  a  appris  que  la  modération  dans 
l'appétit  et  dans  l'usage  des  choses.  Nolre- 
Seigneur  nous  a  portés  jusqu'au  retranche- 
ment. La  libéralité  philosophique  gouverne 
et  emploie  honorablement  le  bien  qu'elle  a 
entre  les  mains;  la  pauvreté  évangélique  dé- 
pouille un  homme  de  loul  son  bien.  La  tem- 
pérance philosophique  use  raisonnablement 
et  honnêtement  des  plaisirs  sensuels;  l'absti- 
nente, la  chasteté  et  la  v  irginilé  évangéliques 
retranchent  tous  ces  plaisirs.  La  magnanimité 
philosophique  modère  l'estime  de  soi-même 
il  le  désir  de  l'honneur;  l'humilité  évangé- 
li'liie  retranche  toute  estime  de  soi-même, 
refuse  toul  honneur,  el  va  chercher  le  mépris. 
Vous  connaissez  déjà  grossièrement  de  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  la  nature  de  celle  ex- 
cellente vertu  ;  mais  pour  vous  en  donner  une 
plus  claire  intelligence,  il  faul  distinguer 
deux  choses. 

Il  est  vrai  que  l'humilité  est  dans  la  vo- 
lonté, pour  porter  l'affection  à  l'avilissement 
de  nos  personnes.  Arnot  rililniis  sui  ipriut 
(c'est  la  définition  de  l'humilité)  :  L'amour  et 
le  désir  de  l'avilissement  de  soi-même  ; 
l'amour  el  le  dé-ir  sont  dans  la  volonté. 
Laudabilis  sui  ai  ima  dejeclio,  dit  sainl  Tho- 
mas :  C'est  un  louable  abaissement  de  soi- 
même.  Il  est  louable,  donc  v  nlonlaire.  Quoi- 
qu'elle soit ,  dis-jo ,  une  vertu  de  la  volonté, 
elle  présuppose  néanmoins  une  vérité  dans 
l'esprit  et  une  connaissance  parfaite  de  ce 
qu'on  csl  et  de  ce  qu'on  n'est  pas.  Car  c'est 
une  erreur  populaire  de  penser  que  l'humilité 
trompe  l'esprit,  pour  lui  faire  voir  des  défauts 
et  des  vices  qui  ne  sont  pas  ,  et  pour  lui  ca- 
cher ou  lui  déguiser  des  vertus  et  des  perfec- 
tions véritables.  Le  premier  principe  de  l'hu- 
milité, c'est  de  se  connaître;  la  première 
parole  qu'elle  porle  à  un  cœur  quand  elle 
v  entre,  c'est  yvéWi  «awTÔv  :  Connaissez-vous 
vous-même  ;  la  première  action  qu'elle  v  fait, 
c'est  d'y  jeter  un  rayon  de  lumière,  pour  dé- 
couvrir tout  ce  qu'il  y  a  jusqu'au  fond,  et  le 
bien  et  le  mal.  Car.  comme  dit  fort  bien  le 
sainl  évéque  de  Cenève  (Introdticl.,  C.  de 
V Humilité),  comme  il  n'y  a  rien  qui  nous  hu- 
milie tant  devant  la  justice  de  Dieu  que  la 
connaissance  du  mal  que  nous  avons  l'ait,  il 
n'y  a  rien  aussi  qui  nous  humilie  tant  devant 
la  honte  el  la  miséricorde  de  Dieu,  que  la 
connaissance  du  bien  qu'il  nous  a  fait.  Jamais 
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homme  ne  fut  humble  comme  le  Fils  de  Dieu, 
qui  connaissait  parfaitement  toutes  ses  gran- 
deurs. L'humilité  de  Marie  n'était  pas  une 
humilité  feinte  et  affectée,  mais  solide,  véri- 
table et  bien  fondée;  elle  savait  pourtant 
bien  qui  elle  était  et  qui  était  son  fils.  Et  en 
effet,  il  ferait  beau  voir  un  saint  Augustin 
nous  dire  qu'il  n'a  point  d'esprit;  un  saint 
Jérôme,  qu'il  ne  sait  rien  ;  un  saint  Chrysos- 
tome,  qu'il  n'entend  rien  ta  l'éloquence;  un 
Samson ,  qu'il  n'a  point  de  force;  un  David, 
qu'il  n'a  point  de  dévotion  ;  un  saint  Thomas, 
qu'il  est  aveugle  dans  les  mystères  de  la 
théologie.  L'humilité  n'a  que  faire  de  nous 
déguiser  ainsi  les  choses;  elle  peut  bien  com- 
patir avec  la  connaissance  de  nos  bonnes 
qualités;  elle  n'est  pas  seulement  pour  les 
pécheurs,  pour  les  imparfaits,  pourlcs  idiots, 
pour  des  gens  qui  n'ont  rien  d'estimable  ; 
elle  est  pour  les  plus  saintes  âmes  ,  elle  est 
pour  les  plus  forts  esprits  ,  elle  est  pour  les 
plus  grands  courages,  elle  est  pour  les  per- 
sonnes les  plus  favorisées  de  la  nature  et  de 
la  grâce;  et  l'importance  pour  être  humble 
n'est  pas  toujours  de  voir  en  soi  peu  de  bien, 
mais  de  ne  se  pas  attribuer  celui  qu'on  y 
"voit ,  et  de  ne  s'en  élever  pas. 

L'humilité  donc  commence  par  une  illus- 
tration d'esprit  qui  fait  voir  à  un  homme  et 
son  mal  et  son  bien.  Son  mal,  c'est-à-dire  , 
premièrement,  ce  qu'il  est  de  soi,  ou  plutôt 
ce  qu'il  n'est  pas,  son  néant  naturel  et  sa 
pente  vers  ce  néant,  qui  paraît  dans  ses  dé- 
fectuosités, dans  ses  changements,  dans  ses 
affaiblissements ,  dans  sa  continuelle  déca- 
dence, et  qui  paraîtrait  encore  plus  si  Dieu 
le  laissait  un  seul  moment  à  soi,  d'autant  que 
de  son  propre  poids    il   retomberait  dans  ce 
néant  et  y  demeurerait  éternellement  ;  car 
c'est  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est  de  soi. 
Secondement,   ce  qu'il   est  en  soi-même   et 
dans  son  être:  une  vile  créature,  et  la  plus 
vile  des  natures  intelligentes,  de  sorte  que 
Dieu,  selon  l'opinion  de  quelques-uns ,  n'en 
peut  pas  faire  de  plus  vile  ni  de  plus  impar- 
faite, parce  qu'il  n'y  a  rien  entre   lui   et  la 
1  été.  En  troisième  lieu,  l'animalité  et  la  mi- 
sère du  corps,  son  origine,  sa  naissance,  ses 
défauts,  ses   indigences,  ses   incommodités, 
ses  douleurs,  ses  maladies  ,  les  travaux  ,  les 
peines,  h  s  traverses,  les  accidents  et  les  ac- 
cablements de  sa  vie;  ses  langueurs,  sa  ca- 
ducité, et  puis  enfin  sa  mort.  En  quatrième 
lieu,  la  misère  de  l'esprit,  ses  ignorances,  son 
aveuglement,  ses  doutes,  ses  erreurs,  ses  fai- 
blesses,  ses  légèretés,   ses   inquiétudes,  ses 
afflictions,  ses  passions,  surtout  le  péché 
originel  avec  toutes   ses  suites,  ce  brasier 
perpétuel  do  la  concupiscence,  ses  inclina- 
tions au  mal,  sa  pesanteur,  ou   plutôt  son 
impuissance  à  tout  bien,  ses  fragilités  et  ses 
inconstances,  ses  chutes  et  ses  rechutes  jour- 
nalières cl  continuelles,  les  unes  sur  les  au- 
tres, quelque  protestation  qu'il  fasse,  quel- 
que   volonté  qu'il   ait,   quelque   résolution 
qu'il  prenne,  l'abus  de  tant  de  grâces,  l'énor- 
inite  ei  la  multiplication  de  ses  péchés ,  l'in- 
certitude du  pardon  ,  la  nécessité  d«;  mourir, 
l'incertitude  du  temps  et  de  la  qualité  de  la 


mort,  la  nécessité  de  paraître  au  jugement 
de  Dieu ,  l'incertitude  de  la  décision  et  du 
dernier  arrêt.  Je  sais  bien  que  j'ai  été  dans 
l'état  de  disgrâce  et  de  damnation  ;  je  ne  sais 
pas  et  je  ne  saurai  jamais  de  ma  vie  si  je 
suis  en  état  de  grâce  et  de  salut.  Ma  con- 
science ne  me  reproche  rien,  mais  je  ne  me 
tiens  pas  justifié  pour  cela  ;  car  c'est  le  Sei- 
gneur qui  me  juge.  Je  sais  bien  que  je  suis 
aujourd'hui  dans  la  disposition  de  servir 
Dieu;  je  no  sais  pas  si  j'y  serai  demain.  Je 
sais  bien  que  je  dois  mourir,  mais  quand  et  de 
quelle  mort,  et  en  quel  étal;  je  ne  puis  le  sa- 
voir. Je  sais  bien  que  je  serai  jugé,  mais  je 
ne  sais  pas  si  mon  jugement  doit  être  à  la  vie 
ou  à  la  mort.  L'humilité  fait  voir  tout  cola  net- 
tement à  un  homme  et  que  tout  ce  mal  est  de 
son  crû  ,  et  quelque  heureux  qu'il  soit  dans 
le  monde,  qu'il  est  pourtant  menacé  de  ces 
épouvantables  dangers.  Cela  est  humiliant 
tout  ce  qui  se  peut.  Après  quoi  il  jette  les 
yeux  sur  loul  ce  qu'il  a  de  bon  et  d'excellent 
dans  son  être,  sur  son  corps  et  sur  son  esprit, 
sur  les  bonnes  qualités  de  l'un  et  de  l'autre, 
ses  connaissances,  ses  vertus,  ses  grâces,  ses 
bonnes  actions  et  ses  mérites.  Il  voit  que 
tout  cela  lui  vient  de  Dieu ,  sans  lequel  il 
n'est  rien  et  conséquemment  il  n'a  rien  , 
sans  lequel  il  n'agit  point  et  ne  peut  agir  ni 
dans  la  nature  ni  dans  la  vertu,  de  qui  sa 
vie,  sa  fortune,  son  éternité,  tout  son  bon- 
heur et  tout  son  malheur  dépendent  et  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir,  comme  le  rayon 
dépend  du  soleil,  comme  la  pierre  qui  est 
suspendue  en  l'air  dépend  de  la  main  de  ce- 
lui qui  la  soutient. 

Après  que  l'humilité  a  découvert  à  l'esprit 
tout  son  mal  et  cette  dépendance  essentielle 
dé  Dieu  en  tout  ce  qu'il  possède  ou  espère 
de  bien,  elle  passe  dans  la  volonté,  qui,  toute 
honteuse  de  sa  pauvreté  et  de  ses  misères,  se 
compare  premièrement  avec  ce  grand  Etre 
duquel  elle  dépend,  s'abaissant  profondément 
devant  lui,  et  se  soumettant  à  lui  avec  un 
esprit  plein  d'horreur  que  quelques  uns  ap- 
pellent très-bien  :  Recessum  a  Deo,  ejusque 
majëstale,  in  nostrum  nihilum  :  Une  retraite 
et  une  fuite  de  devant  la  majesté  de  Dieu 
dans  notre  néant,  quand  nous  regardons  ce 
grand  Etre  d'une  part  et  notre  néant  de  l'au- 
tre ,  et  que  loul  effrayés  nous  nous  retirons 
dans  notre  néant,  comme  ces  séraphins  qui 
repliaient  leurs  ailes  sur  leurs  visages  et  se 
couvraient  devant  le  trône  de  Dieu  ,  Quis 
mm  c(/o,  el  quis  es  lu  ?  disait  saint  François, 
cl  après  lui  sainte  Catherine  de  Sienne  :  Tu 
es  (pii  es,  etjo  sum  qui  non  sum.  Qui  suis-jc, 
ô  mon  Dieu  !  el  qui  ètes-vous?  An  !  que  vous 
des  grand  et  que  je  suis  pou  de  chose  1  vous 
êtes  celui  qui  est,  et  je  suis  celui  qui  n'est 
pas.  Hé  !  comment  donc  oserai-je  m'opposor 
à  vous  et  résister  à  vos  volontés  ?  Comman- 
dez tout  ce  qu'il  vous  plaira,  faites  de  moi 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  tuez,  affligez, 
disposez  des  biens,  de  la  sanlé,  de  l'honneur, 
d"s  enfants,  de  la  vie  ,  de  tout;  car  je  tiens 
toi  l  de  \ous;  et  je  n'ai  rien  qui  ne  soit  à 
vous.  Voilà  le  premier  pas  de  l'humilité,  le 
prcmici  degré  quelle  descend,  et  celle  des- 
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cenlc  est  infinie  depuis  l'être  de  Dieu  jus- 
qu'au néant  de  l'homme,  pour  assujettir  le 
néant  à  l 'être  et  l'homme  a  Dieu  ;  el  cet  as- 
sujettissement, dit  saint  Thomas,  est  le  pre- 
mier et  le  principal  acte  de  l'humilité,  qui  a 
qui  lijue  conformité  avec  l'obéissance  et  la 
religion  ;  il  y  a  pourtant  cette  différence,  que 
l'obéissance  assujettit  l'homme  à  Dieu  en 
qualité  de  supérieur  et  de  législateur  qui 
commande  et  qui  ordonne;  la  religion  le 
soumet  à  Dieu  comme  au  premier  Etre  et  au 
souverain  Seigneur  de  toutes  choses;  l'hu- 
milité le  soumet  à  lui  en  considération  de  sa 
propre  bassesse ,  et  celle  soumission  com- 
prend, ou  au  moins  produit,  presque  toutes 
les  vertus  qui  regardent  Dieu  et  satisfait  à 
leurs  devoirs. 

Elle  captive  l'esprit  pour  soumettre  sa 
créance  aux  vérités  de  la  foi.  Car  qui  suis-je, 
dit  l'humble  chrétien,  pour  raisonner  ou  pour 
disputer  contre  Dieu  quand  il  parle,  quoique 
ce  qu'il  dit  me  semble  incompréhensible?  Qui 
suis-je  pour  opposer  mon  sentiment  au  sen- 
timent de  toute  l'Eglise?  In  humilitate judi- 
cium  ejus  sublatum  est,  dit  le  prophète  Isaïe 
(LUI).  L'humilité  rend  son  esprit  docile  et 
simple  ,  comme  celui  d'un  enfant  qui  n'a  ni 
jugement  ni  discours. 

Elle  nous  apprend  la  défiance  de  nous- 
mêmes,  à  jeter  toutes  nos  espérances  en  Dieu, 
à  recourir  à  lui  comme  à  l'unique  auteur  de 
tout  notre  bien  et  à  nous  appuyer  sur  lui 
seul  :  Ego  vero  egenus  et  pauper  sum,  Deus, 
adjuva  me  (Ps.,  LXIX).  Je  suis  dans  l'indi- 
gence et  dans  de  grandes  nécessités,  secou- 
rez-moi, Seigneur,  c'est  de  vous  que  je  dois 
tout  attendre. 

Elle  embrase  un  cœur  d'un  saint  amour 
pour  Dieu.  Car  ne  dois-je  pas  bien  aimer  un 
Dieu  qui  m'a  prévenu  de  son  amour  et  qui  ne 
dédaigne  pas  de  m'aimer,  quoique  je  sois  si 
peu  de  chose?  Quid  est  homo  quod  memor  es 
ejus  (Ps.,  VIII)  ?  Aut  quid  apponis  erga  eum 
cor  tuum  (Job,  Vil)  ?  Qu'est-ce  que  l'homme, 
ô  mon  Dieu  1  pour  arrêter  sur  lui  vos  pen- 
sées et  vos  soins?  11  faut  que  vous  ayez  de 
grandes  bontés  pour  lui  donner  votre  cœur  et 
votre  amitié.  Mon  âme  vous  loue  et  vous 
louera  éternellement,  parce  que  vous  avez 
bien  voulu  considérer  une  créature  si  mépri- 
sable :  Magnificat  anima  mea  Dominum,  quia 
respexit  humilitatem  ancillœ  suœ  (S.  Luc,  I). 

Elle  remplit  nos  esprits  de  la  crainte  de 
Dieu.  Car  comment  ne  tremblerais-je  à  la 
vue  d'une  puissance  et  d'une  juslice  infinie? 
Vere  scio  quod  ila  sit,  et  quod  non  justificelur 
homo  composilus  Deo  (Job,  IX).  Un  homme  et 
un  pécheur  comme  moi  pourrait-il  bien  se 
soutenir  devant  Dieu?  .1  judiciis  luis  timui 
(Ps.  XVIII  ).  Non  inires  in  judicium  cum 
servo  tuo,  quia  non  jusdficabitur  in  conspectu 
tuo  omnis  vivent  (Ps.  CXL1I).  Ah  !  Seigneur, 
que  ros jugements  sont  formidables! N'entrez 
point  en  jugement  avec  votre  serviteur;  car  qui 
des  hommes  pourrait  se  justifier  devant  vous? 

Elle  nous  lient  dans  un  profond  respect 
quand  nous  sommes  en  la  présence  de  Dieu  , 
el  que  nous  lui  parlons  dans  l'oraison.  Car 
qui  suis-je,  moi,  pour  approcher  une  si  haute 


majesté,  et  pour  m'entretenir  avec  elle.'  Si 
ouate  indigneris,  Domine,  si  loquar    Gen., 

XVIII,  90J loquar  ad   Dominum  meum, 

eum  rim  ptui  û  el  cini$,  disait  Abrafa  un   G 
XVIII,  27)  :  Souffrez-moi  .  Seigneur,  el  ne 
vous  fâi  bei  pas  si  j  ose  roui  parler,  quoique 
je  ne  sois  <|ue  poussière  el  que  cendre. 

Elle  nous  rail  retourner  à  Dieu,  quand 
nOUI   avons   été    si  malheureux  «pie  de  nous 

en  séparer.  Elle  nous  jette  une  sainte  confu- 
sion sur  le  visage  et  brise  nos  cœurs  d'une 
salutaire  douleur  :  iJixi,  eonfitebor  adversum 
me  injuslitiam  meum  Domino  Ps.  XXXI). 
Pater,  peccavi  in  cœlum  et  ■  ,  jam  non 

sum  dignvuvocori  (Mut  tutu  S.  Lue,  \\  .  le 
l'ai  dit,  je  l'ai  résolu  et  je  le  ferai  ;  j'irai  con- 
fesser au  Seigneur  mon  injustice  contre  moi- 
même.  Ah  !  mon  l'ère,  c'csl  deraul  rous, 
contre  le  ciel  que  j'ai  péché,  je  ne  méril 
d'être  réputé  \olre  fils,  recevez-moi  au  nom- 
bre de  vos  serviteurs. 

Elle  nous  apprend  l'obéissance  aux  com- 
mandements de  Dieu.  Car,  bêlas!  un  néant 
doit-il  résister  à  un  Dieu,  et  une  créature 
manquer  aux  ordres  de  son  créateur?  Ne 
faut-il  pas  que  mon  âme  lui  soil  parfaitement 
soumise?  Nonne  Deo  subjectu  eru  anima  mea 
(Ps.LXl)? 

Elle  nous  fait  acquiescer  avec  douceur  aux; 
plus  rudes  dispositions  de  sa  providence 
et  souffrir  patiemment  les  coups  amoureux 
de  sa  main  affligeante  :  Obmutui  et  non  aperui 
os  meum,  quoniam  lu  fecisti  [Ps.  XXXVIII)  : 
Je  me  suis  tu  ,  je  n'ai  pas  ouvert  la  bouche 
pour  me  plaindre,  car  je  sais  que  c'e-l  vous, 
Seigneur,  qui  me  frappez.  H  est  juste  que 
votre  colère  se  décharge  sur  moi,  el  je  le 
souffrirai  de  bon  cœur,  car  je  vous  ai  of- 
fensé :  Iram  Domini  portabo  ,  uuia  peccavi  ei 
(Midi.,  VII).  ' 

Elle  nous  fait  rapporter  toutes  choses  à 
Dieu,  parce  qu'elle  l'en  connaît  et  le  principe 
et  la  fin  :  Ex  quo  omnia,  in  quem  omniu. 

Ainsi  vous  voyez  que  comme  l'orgueil,  au 
dire  du  Sage,  est  le  commencement  de  lout 
péché,  Initiumomnis  peccati  mperbia  (Eccti., 
X).  aussi  toutes  les  vertus,  ou  émanent  de 
l'humilité,  ou  sont  enfermées  dans  l'humilité 
même,  et  elle  est  virtuellement  toutes  les  ver- 
tus. C'est  pourquoi  Noire-Seigneur  disait 
que  si  nous  ne  dei  enionà  comme  des  enfants  : 
SÎCUt  parvu!usistr(S.Matt.,  XIII),  nous  n'en- 
trerions jamais  an  royaume  des  cieux;  d'au- 
tant que  sans  l'humilité  il  n'y  a  point  de  foi  , 
il  n'y  a  point  de  piété,  il  n'j  a  point  de  péni- 
tence, il  n'j  a  point  d'obéissance  :  Quid  pri- 
mum  in  disciplina  Chrisli  f  dit  saint  Augustin, 
Humilitas.  Quid  secundumf  Humilitas.  Quid 
terliumî  Humilitas;  et  quotics  inten uqabis  , 
loties  hoc  dicam  (Epist.  56).  Ce  que  Dé- 
moslhéne  a  dit  de  1  action  dans  l'école  de 
l'éloquence,  que  c'était  la  première,  la  se- 
conde et  la  dernière  partie  de  l'éloquence, 
que  c'était  toute  l'éloquence,  il  le  faut  dire  de 
l'humilité  dans  l'école  de  Noire-Seigneur,  que 
c'est  la  première,  la  seconde  el  la  dernière 
venu  du  christianisme  et  que  c'est  tout  le 
christianisme. 

Secondement ,   vous   l'avez  déjà  reconnu 
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dans  les  vertus  qui  regardent  Dieu,  vous  l'al- 
lez  reconnaître  dans  celles  qui  se  rapportent 
au  prochain.  L'humilité  chrétienne  est  de  la 
nature  des  choses  pesantes  ,  qui  ne  trouvent 
leur  repos  qu'au-dessous  de  toutes  les  autres  : 
elle  ne  se  contente  pas  de  soumettre  un 
homme  à  Dieu,  elle  sait  encore,  dans  la  com- 
paraison qu'elle  en  fait  avec  les  autres  hom- 
mes, le  soumettre  à  tous  les  hommes  du 
monde.  Cela  est  bien  étrange,  mais  véritable 
pourtant  et  absolument  nécessaire  dans  la  vie 
chrétienne  et  spirituelle.  Car  comme  il  est 
impossible  de  rendre  ses  devoirs  à  Dieu  sans 
celte  soumission  à  Dieu  ,  qui  est  le  premier 
degré  de  l'humilité,  aussi  est-il  impossible 
de  rendre  ses  devoirs  au  prochain  sans  celte 
soumission  au  prochain,  qui  est  le  second 
degré  de  l'humilité.  Nous  sommes  obligés  par 
la  loi  de  la  charité  d'aimer  le  prochain  :  or 
tout  amour  présuppose  nécessairement  quel- 
que estime  de  la  personne  qu'on  aime,  le 
mépris  avant  presque  les  mêmes  effets  dans 
nos  esprits  que  l'aversion  et  la  haine  ;  et  ne 
nous  étant  pas  possible  de  considérer,  d'obli- 
ger, de  servir,  ni  même  do  souffrir  une  per- 
sonne qu'on  méprise,  non  plus  qu'une  per- 
sonne qu'on  hait.  De  là  vient  que  la  charité, 
par  laquelle  nous  aimons  le  prochain,  ne  peut 
être  sans  l'humilité, par  laquelle  nous  eslimons 
le  prochain;  et  comme  nous  sommes  obligés 
d'aimer  tous  les  hommes  du  monde  par  la 
charité,  nous  sommes  aussi  obligés  d'estimer 
tous  les  hommes  du  monde  par  l'humilité; 
et  comme  il  n'y  a  point  de  véritable  charité  , 
si  nous  haïssons  un  seul  homme  sur  la  terre, 
il  n'y  a  point  de  véritable  humilité ,  si 
nous  inéprisons  un  seul  homme  sur  la  terre  , 
Nocet  i/lurimum  si  vel  uni  te  prœponas  ,  dit 
le  dévolThomas  àKempis  (Liv.  I,  chap.  7): 
C'est  un  grand  mal  dans  la  vie  spirituelle 
de  vous  préférer  à  un  seul  homme  :  Non 
réputés  te  aliquid  profecisse,  nisi  omnibus  in- 
feriorem  te  esse  senlias  (Liv.  II,  c.  2).  Ne 
croyez  pas  avoir  fait  aucun  progrès  en  la 
vertu,  si  vous  ne  vous  estimez  inférieur  à 
tous  les  hommes  du  monde,  parce  qu'autre- 
ment vous  n'avez  ni  humilité  ni  charité. 
L'objet  des  vertus  qui  regardent  le  prochain 
est  universel,  et  personne  n'en  est  exclu. 
Comme  il  ne  vous  est  pas  permis  de  haïr  une 
seule  personne,  il  ne  vous  est  pas  permis  de 
mépriser  une  seule  personne  ;  vous  devez  ai- 
mer tout  le  monde  par  la  charité,  vous  de- 
vez estimer  tout  le  monde  par  l'humilité. 
C'est  pourquoi  saint  Pierre  nous  commande 
de  nous  soumettre  à  toute  créature  humaine: 
Subjecli  eslote  omni  humance  creaturœ  (I  S. 
Pet.,  II).  lit  saint  Paul  veut  qu'un  chacun  de 
nous  estime  tous  les  autres  plus  que  soi- 
même  :  In  humilitate  superiores  sibi  mvicem 
arbitrantes  (  Philip. ,  Il  ).  Cela  est  néces- 
saire pour  être  humble;  mais  est-il  faisable? 
Quel  moyen,  je  vous  prie,  que  tous  se  repa- 
ient dans  la  vérité  inférieurs  à  tous  ?  cl  com- 
ment se  peul-il  faire  qu'un  homme  d'honneur, 
un  homme  d'esprit ,  un  homme  sage,  un 
homme  de  bien  se  mette  après  toute  11  racaille, 
toute  la  folie  et  toute  l'impiété  du  monde  ? 
11  est  certain  qu'en  un  point  nous  sommes 
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tous  égaux,  qui  est  que  tout  notre  bien  vient 
de  Dieu,  tout  notre  mal  vient  de  nous  ;  mais 
il  y  a  pourtant  de  grandes  inégalités  entre 
nous,  et  dans  le  bien  et  dans  le  mal  ;  les  uns 
ont  plus  reçu  de  Dieu,  et  en  la  nature  et  en 
la  grâce,  les  autres  moins  ;  les  uns  ont  de 
plus  grands  défauts  et  sont  plus  vicieux  et 
plus  grands  pécheurs  que  les  autres.  Nous 
est-il  défendu  de  reconnaître  les  avantages 
que  Dieu  nous  a  faits  ?  Non,  pourvu  que  ce 
soit  uniquement  pour  en  glorifier  l'auteur, 
que  ce  ne  soit  pas  pour  nous  en  élever,  ni 
pour  en  parler  avec  jactance  et  mépris  des 
autres  ;  que  ce  ne  soit  pas  pour  nous  en  sou- 
venir avec  une  gloire,  une  joie  et  une  com- 
plaisance intérieure  comme  ce  pharisien  de 
l'Evangile,  qui  s'applaudissait  dans  la  consi- 
dération de  ses  vertus,  qui  en  louant  Dieu 
se  louait  aussi  lui-même  et  blâmait  tout  lo 
monde  :  Je  te  rends  grâces,  6  Dieu,  de  ce  que 
je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes,  qui 
ne  valent  tous  rien;  et  en  particulier,  de  ce 
que  je  ne  suis  pas  comme  ce  publicaiîi.  Je  jeûne 
deux  fois  la  semaine,  je  donne  la  dixième  partie 
de  mon  bien  aux  pauvres  (S.  Luc,  XVIII). 
Ce  dévot  suffisant,  ce  glorieux  et  insolent 
censeur  de  toute  la  terre,  fut  réprouvé  de 
Dieu.  Que  ce  soit  donc  pour  reconnaître  avec 
humilité  les  bontés  aimables  que  Dieu  a  eues 
pour  de  misérables  créatures,  pour  penser 
à  l'usage  que  nous  devons  faire  de  ses  grâ- 
ces, pour  les  employer  à  sa  gloire  et  à  notre 
salut.  Non  spiritum  hujus  mundi  accepimus, 
sed  spiritum  qui  ex  Deo  est,  dit  saint  Paul  ;  ut 
sciamus  quœ  a  Deo  donata  sunt  nobis  (I  Cor., 
II).  Nous  avons  reçu  l'esprit  de  Dieu,  et  cet 
esprit  nous  fait  connaître  les  obligations  que 
nous  lui  avons  :  sans  doute  c'esl  pour  l'en 
aimer  et  pour  nous  en  humilier  davantage. 
Cette  considération  des  faveurs  particulières 
et  des  avantages  que  nous  avons  reçus  de 
Dieu,  comme  elle  ne  tend  pas  à  notre  hon- 
neur et  à  notre  louange,  mais  simplement  à 
l'honneur  et  à  la  louange  de  Dieu  ,  tant  s'en 
faut  qu'elle  répugne  à  l'humilité,  qu'au  con- 
traire elle  satisfait  au  premier  de  tous  ses 
devoirs,  qui  nous  abaisse  devant  Dieu  et 
nous  le  fait  reconnaître  l'auteur  de  tout  notre 
bien.  Mais  parce  que  dans  cette  considéra- 
lion,  quoique  religieuse  et  sainte,  nous  ne 
laissons  pas  de  nous  voir  supérieurs  aux  au- 
tres (par  la  grâce  de  Dieu,  je  le  veux  ,  mais 
pourtant  supérieurs  aux  autres)  :  c'est  pour- 
quoi l'humilité,  qui  ne  peut  souffrir  aucune 
élévation  sans  quelque  correctif,  passe  encore 
plus  avant  et  cherche  les  moyens  de  nous 
abaisser  devant  tout  le  monde,  et  a  des  se- 
crets merveilleux  pour  le  faire.  En  voici  deux 
qui  sont  remarquables. 

Premièrement ,  j'apprends  le  premier  de 
saint  Grégoire  sur  Ezéchiel,  et  de  saint  Tho- 
mas en  sa  Somme,  qui  disent  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  se  trouve  inférieure  à  toute  au- 
tre en  quelque,  chose ,  d'autant  qu'il  n'y  a 
personne  si  accomplie  de  tout  point  qui  ne 
voie  en  elle-même  quelque  défaut  et  quelque 
faible  qui  ne  se  trouvent  point  aux  autres,  et 
qui  ne  trouve  aux  autres  quelque  bonne 
qualité  qu'elle  n'aura  point  (5.  Greg.,  hom, 
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,  on -'I  u'j  a  point  de  visage  s,  beau  dans 

lequel  \ous  ne  connaissiez  quelque   laideur 
sl  vousTétudiez  de  bien  près,  et  rtn'j  a  point 
de  laideur  qui  n'ait  quelque  irait  de  beauté. 
Comme  il  n'j  a  point  de  climat  au  monde  m 
heureux  ni  si  fertile  qui  n'ait  quelque  disette 
à  laquelle  il  Lui   faut   suppléer  d'ailleurs,  il 
n'y   a  point  aussi  de  climat   m  «le  pays    au 
momie  si  malheureux,  si  misérable  et  si  sté- 
rile qui  n'ait  quelque  rareté  particulière  qui 
le  fera  rechercher  de  bien  loin  ;  s'il  n'a  pas  le 
blé,  ni  les  vins,  ni  les  huiles,  il  aura  le  bé- 
tail, ou  le  gibier,  ou  le  poisson,  ou  certains 
fruits,  ou  les  épices  el  les  sucres,  ou   les  dia- 
mants et  les  perles  :  tous  manquent  de  quel- 
que chose,  et  tous  ont  quelque  chose.  Ainsi 
vous  ne  trouverez  point  d'homme  si  rare  qui 
n'ait  quelque  défaut,  ni    d'homme  si  défec- 
tueux qui  n'ait  quelque  rareté.  L'un  est  vail- 
lant, l'autre  est  sage  ;  l'un  a  le  jugement  so- 
lide et  ferme,   1  autre  a  l'esprit   remuant  et 
vif;  l'un  a  la  mémoire  facile  et  prompte,  l'au- 
tre Va  plus  tardive,  mais  plus  fidèle  :  l'un  est 
propre  à  la  spéculation,  l'autre  aux  affaires, 
l'autre  aux  ouvrages   de  la   main  ;   l'un  est 
orateur,  l'autre  philosophe,  l'autre  juriscon- 
sulte, l'autre  mathématicien  ;  l'un  est  bon  à 
compter,  l'autre  à  bâtir,  l'autre   a   graver, 
l'autre  à  peindre,  l'autre  à  jouer  d'un  instru- 
ment de  musique  ;  l'un  sait  le  ménage,  l'autre 
la  chasse,  l'autre  la  pêche,  l'autre  les  armes 
et  la  guerre.  Enfin,  il  n'y  a  point  d'homme 
qui  n'ait  quelque  talent,  quelque  inclination, 
quelque  habileté,    quelque  adresse    particu- 
lière pour  une  chose  où  il  excelle,  ou  au  moins 
y  excellera  s'il  s'y  applique.  C'est  un  ordre 
très-sage  de  la  Providence  divine,  qui  a  voulu 
que,  comme  dans  la  composition  du  corps 
humain  il  n'y  a  partie  aucune  qui   n'ait  son 
utilité  particulière,  ainsi  dans  la  société  hu- 
maine il  n'y  ait  personne  qui  ne  soit  utile  et 
qui  ne  puisse  rendre  quelque  service  particu- 
lier à  la  communauté  dont  il  est  membre. 

Il  faut  raisonner  tout  de  même  dans  l'or- 
dre de  la  grâce,  des  vertus  et  des  choses  sur- 
naturelles. Car  un  saint  est  admirable  en  la 
charité,  un  autre  en  la  pureté,  un  autre  en 
la  patience,  un  autre  en  l'humilité,  un  autre 
en  la  mortification  ;  et  l'un  excelle  en  une 
sorte  d'austérité,  ou  de  charité,  ou  d'humilia- 
tion, ou  de  patience,  et  l'autre  en  d'autres  ; 
car  une  même  vertu  se  pratique  différem- 
ment selon  la  différence  des  objets  ou  des 
matières  qu'elle  embrasse  et  des  personnes 
qui  la  pratiquent.  C'est  une  belle  remarque 
d'Origène  et  de  saint  Grégoire  après  lui  que, 
comme  tous  les  hommes  ont  le  visage  et  la 
parole  d'un  homme,  et  néanmoins  autant 
qu'il  y  a  d'hommes,  autant  il  y  a  de  visages 
et  de  paroles  différentes  :  comme  tous  écri- 
vent les  mêmes  caractères  A  et  B,  et  néan- 
moins autant  qu'il  y  a  de  mains,  autant  for- 
ment-elles de  différents  caractères.  Comme  la 
manne  n'était  qu'un  pain,  qui  néanmoins, 
selon  les  appétits  de  ceux  qui  en  mangeaient, 
avait  des  saveurs  des  goûts  et  différents  : 
ainsi  une  même  vertu  change  d'air  et  de  fa- 
çon, et  paraît  toute  différente  selon  les  sujet-. 


li  personnes .  les  esprit-  - 1  toi  humeurs 
qu'elle  rencontre.  La  chasteté  de  Mini  Paul 
était  austère  et  le  !  ortail  à  châtier  rudement 
son  corps,  parce  qu  il  était  d'un  naturel  fort 
,  i  d'un  esprit  sévère   :   la  ehasteté  *s  -amt 

Pierre  et  de  saint  Jean  était  plus  douce,  pai 
qu'ils  étaient  plus  modère-  de    leur  naturel, 

Elie,  i|ui  était  un  hom le  feu.  foudroyait 

le-  pécheurs  et  Faisait  jitslk  e  avec  tonte  sorte 
de  rigueur  :  David  était  humain,  doux,  ! 

nui  et  compassif,  lors  même  qu'il  puni--. ut  : 
l'abstinence  rédoisil  -amt  Jean  aux  saute- 
relles et  au  miel  sauvage  :  celle  de  Nulre- 
Seigneur  était  plus  excellente  dans  un  •  rie 
comniu  ie  et  parmi  les  festins  des  pharisien 
et  des  publieains  :  saint  François  pratiqua  la 
pauvreté  dans  un  dénuement  el  un  dépouille- 
ment parfait  de  toutes  choses  :  -ami  Grégoire 
dans  la  papauté  et  au  milieu  des  riches* 
Chacun  d'eux  a  en  quelque  chose  de  propre 
et  de  particulier  dans  l'exercice  de  la  vertu, 
et  d'une  même  vertu  :  d'où  vient  que  l'Eg  i-  • 
dit  de  chacun  des  saints  confesseurs, qn'il  n'a 
pas  eu  son  pareil  en  l'observanee  de  la  loi  de 

Dieu  :  Mon  est  inventas  similis  t'Ii  t/iti  COlUer- 

varei  legtm  hxcelsi.  Chacun  d'eux  a  été  le 
plus  excellent,  parce  que  chacun  d'vux  a  ex- 
cellé en  quelque  vertu,  ou  l'a  pratiquée  d'une 
manière  excellente,  remarquable  et  toute 
particulière.  Comme  vous  royes  que  toutes 
les  beautés  ont  quelque  chose  de  singulier 
qui  les  recommande  entre  les  autre-,  Ion-  les 
grands  orateurs,  ton-  les  grands  poètes,  lou* 
les  grands  peintres,  tous  les  grands  maîtres 
en  quelque  art  ont  leur  caractère  particulier, 
leur  style,  leur  veine,  leur  Irait  qui  les  si- 
gnale entre  tous  :  ainsi  tous  les  saints  ont 
leur  vertu  ou  leur  manière  de  la  pratiquer, 
qui  les  fait  remarquer  et  les  rend  illustres 
entre  tous  ,  et  supérieurs  à  tous  les  au- 
tres. 

Et  au  contraire,  par  la  même  raison,  en 
qualité  d'hommes  défectueux  et  pécheurs, 
ils  ont  tous  quelque  défaut  et  quelque  péché 
particulier  qui  tes  rend  inférieurs  aux  au- 
tres el  remarquables  entre  tous  les  hommes 
défectueux  el  pécheurs.  Car.  comme  tous  les 
monstres  oui  quelque  particulière  monstruo- 
sité, s'il  faut  ainsi  parler,  (ouïes  les  ,  Ir  ses 
difformes  leur  laideur  particulière,  toutes  les 
choses  imparfaites  leurs  imperfections  parti- 
culières qui  les  distinguent  et  les  discernent 
des  autres,  il  faut  aussi  que  tous  les  pécheurs 
aient  leur  péché  particulier;  et  conséqu 
ment,  tous  les  saints  étant  pécheurs  el  dé- 
fectueux, ils  ont  leur  défaut  el  leur  pé  Im- 
propre et  particulier  (miles  humilie  devant 
tous  les  pécheurs.  C'est  pourquoi  le  plus 
des  hommes.  Salomon,  dans  !  i  vue  el  «I  mis 
le  repentir  de  ses  débauches  ppelé  ta 

plus  fou  el  le  plus  insensé  de  tous  les  lion: 
{Prov..  \\\ï  ;  et  saint  Paul,  tout  saint  Paul 
qu'il  était,  le  premier  entre  les  pécheurs 
(1  7V»)..  1  :  et  Ions  I  s  saints  se  sont  quai  lies 
les  plus  grands  pécheurs  d<  la  lerre  ;  non 
point  par  cérémonie,  ni  par  affectation,  i 
sincèrement  cl  ave  \erile  :  parce  que  dans 
les  lumières  de  Dieu,  qui  leur  découvrait 
tous  les  secrets  de  leurs  cœurs,  toutes  leurs 
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faiblesses, toutcsles  circonstancesde  leurs  fau- 
tes et  de  leurs  infidélités,  ils  se  connaissaient 
tels  en  quelque  chose  particulière  :  Visio  quam 
locutus  est  vircum  quo  est  Deus,  etc,  Stultissi- 
mus  sum  virorum,  disait  Salomon  [lJrov.  , 
XXX).  Ce  que  je  vous  dis  de  ma  folie  n'est  pas 
un  sentiment  humain  et  trompeur,  mais  une 
vision  et  une  prophétie  que  j'ai  apprise  de 
Dieu.  De  sorte  que,  comme  l'Eglise  dit  de  tous 
les  saints  avec  vérité  qu'ils  n'ont  pas  eu  leurs 
semblables  ,  parce  que  chacun  d'eux  a  eu  sa 
vertu  particulière  qui  l'a  relevé  au-dessus  de 
tous  les  autres,  nous  pouvons  dire,  avec  la 
même  vérité,  de  tous  les  pécheurs  et  même 
des  saints  qui  ont  été  pécheurs,  qu'ils  n'ont 
pas  eu  leur  semblable  :  Non  est.  inventus  si- 
milis illi  qui  deficeret  a  lege  Excelsi;  parce 
que  chacun  d'eux  a  eu  son  vice,  son  faible, 
son  défaut  particulier  quil'aravaléau-dessous 
de  tous  les  autres. 

Ces  choses  présupposées,  que  fait  l'humi- 
lité? Voici  son  esprit,  tout  contraire  à  celui 
de  l'orgueil.  L'orgueil  nous  fait  toujours 
considérer  avec  plaisir  les  qualités  qui  nous 
élèvent  au-dessus  des  autres.  Comme  le  pha- 
risien ne  considère  point  son  hypocrisie  ni 
sa  présomption,  mais  ses  jeûnes,  ses  aumô- 
nes, sa  justice  extérieure,  et  les  voleries,  les 
injustices,  les  adultères  des  autres  :  Jejuno  , 
décimas  do,  cœleri  hominum  raptores,  adul- 
teri(S.Luc,  XVIII):  le  voilà  sur  la  tête 
de  tous  les  nommes  du  monde.  L'humilité, 
au  contraire,  vous  fait  toujours  regarder  ce 
qui  vous  manque,  et  en  quoi  vous  êtes  infé- 
rieur aux  autres.  Comme  le  publicain  ne  re- 
gardait point  sa  pénitence  ni  son  humilité  , 
mais  seulement  son  péché  et  la  justice  du 
pharisien  :  Propitius  esto  mihi  peccatori 
(  Ibid,  )  :  le  voilà  sous  les  pieds  de  tout  le 
monde.  Ainsi  un  homme  qui  est  en  charge 
considère  les  bonnes  qualités  de  ceux  qu'il 
commande,  et  s'abaisse  intérieurement  de- 
vant eux  ;  et  ceux-ci  respectent  sa  dignité  et 
sa  puissance,  et  se  soumettent  à  sa  conduite. 
Un  homme  d'esprit  estimera  la  simplicité  et 
la  vertu  d'un  plus  homme  de  bien  que 
lui  ;  et  celui-ci  ne  paraîtra  qu'avec  honte 
devant  un  esprit  plus  éclairé  que  le  sien  : 
Un  homme  de  lettres  cl  d'étude  admirera 
l'intelligence,  le  raisonnement,  la  subliliié 
et  les  vues  d'un  homme  d'affaires  et  d'état; 
et  cet  homme  admirera  réciproquement  la 
science  et  la  capacité  de  l'autre.  Les  saints  se 
regardent  tous  avec  confusion,  et  admirent 
les  uns  aux  autres  les  vertus  qu'ils  n'ont  pas, 
ou  qu'ils  n'ont  pas  en  un  si  haut  point,  ou 
qu'ils  ne  pratiquent  pas  avec  tant  d'éclat, 
saint  Paul  se  souvient  d'avoir  été  le  persécu- 
teur des  fidèles;  et,  s'arrêta  al  sur  l'innocence 
des  autres  apôtres,  dit  avec  vérité  qu'il  est 
le  dernier  et  le  moindre  de  tous,  et  qu'il  est 
indigne  de  porter  ce  beau  nom  :  Ego  sum  mi- 
rtàmu  apoitolertm,  qui  non  sum  dignus  vocari 
npostoius,  quoniam  mrsteulus  sum  Eceîeriam 
Dri  (  I  Cor.,  XV  ).  Saint  Pierre  au  contraire 
admire  en  saint  Paul  la  force  de  son  esprit  , 
et  la  sagesse  merveilleuse  qu'il  avait  reçue 
immédiatement  du  ciel  :  Sicut  et  carissimus 
frôler  nosler  Paulus  srcuutlum  datant  siUi  sa- 


pientiam  scripsit  vobis  (Il  S.  Pelr,,  III). 
Voilà  comme  ils  s'honorent  l'un  l'autre. 
Saint  Antoine  s'en  allait  recherchant  curieu- 
sement ce  qui  paraissait  de  plus  éminent  en 
chacun  de  ses  frères,  et  se  trouvait  toujours 
le  plus  imparfait  de  tous.  Mais  que  celui-ci, 
disait-il,  est  patient  en  ses  maladies!  que 
celui-là  est  fervent  dans  l'austérité  I  qu'en 
voilà  un  qui  est  généreux  et  agissant  dans 
les  exercices  de  la  charité  !  que  cet  autre 
est  ponctuel  et  exact  en  l'obéissance  !  que 
l'oraison  de  ce  bon  vieillard  est  relevée!  que 
sa  douceur  et  son  humilité  est  grande  !  Eh, 
mon  Dieu  !  que  je  suis  misérable  quand  je 
me  compare  avec  ces  grands  personnages  I 
Voilà  le  genre  de  l'humilité  :  elle  porte  tou- 
jours son  homme,  dit  saint  Thomas,  à  regar- 
der aux  autres  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  et 
de  plus  avantageux  ;  en  lui,  ce  qu'il  y  a  de 
moins  estimable  :  aux  autres,  ce  qu'ils  ont 
de  Dieu  ;  en  lui,  ce  qu'il  a  de  soi-même  :  aux 
autres,  leurs  vertus;  en  lui,  ses  défauts  et  ses 
péchés.  Et  s'il  voit  aussi  les  défauts  et  les 
péchés  des  autres,  il  ne  s'arrête  pas  à  les 
considérer,  il  passe  dessus,  il  les  diminue,  il 
les  couvre,  il  les  excuse  autant  qu'il  peut  ; 
mais  il  appuie  sur  les  siens,  il  les  pénètre, 
il  en  recherche  toute  la  malice,  il  en  connaît 
et  en  sent  toute  la  pesanteur  ;  c'est  pourquoi 
il  se  croit  toujours  le  plus  méchant  de  tous, 
comme  un  goutteux  ou  un  graveleux  qui 
sent  son  mal,  le  croit  toujours  le  plus  grand 
de  tous;  et  il  l'est  effectivement  pour  lui , 
selon  le  sentiment  et  la  connaissance  qu'il  en 
a,  d'autant  qu'il  connaît  son  mal  par  expé- 
rience, et  celui  des  autres  seulement  par  spé- 
culation :  or  le  mal  affligeant  et  réel  est 
plus  grand  que  le  mal  seulement  imaginé. 
In  humiiitate  superiores  sibi  inricem  arbi- 
trantes (  Philip.,  II  ).  Voilà  le  premier  se- 
cret de  l'humilité,  pour  abaisser  tout  le 
monde  devant  tout  le  monde  :  In  quolibet  in- 
venitur  aliquid  ex  quo  possit  aliwn  superio- 
rem  reputare,  dit  saint  Thomas  (  supra,  loco 
citalo  ).  Mais  peut-être  qu'il  ne  suffit  pas,  et 
qu'il  vous  semblera  défectueux  en  certaines 
rencontres;  parce  qu'encore  que  comparant 
mon  pis  avec  le  meilleur  des  autres,  ce  que 
l'humilité  m'apprend  de  faire,  je  me  trouve 
inférieur  :  néanmoins  sijeveux.ee  qui  ne 
m'est  pas  défendu,  juger  autrement  de  moi , 
et  comparer  mon  meilleur  avec  le  meilleur 
des  autres,  je  me  trouverai  parfois  supérieur: 
car  enfin,  une  personne  qui  a  beaucoup  de 
bonnes  qualités  et  peu  de  mauvaises,  est 
préférable  à  celle  qui  en  a  beaucoup  de  mau- 
vaises et  peu  de  bonnes;  un  hommes  d'esprit 
et  sage  vaut  mieux  absolument  qu'un  sot  et 
qu'un  étourdi  ;  et  saint  Jean  est  meilleur  que 
Judas,  et  le  publicain  meilleur  que  le  pha- 
risien. 

Voici  donc  secondement  un  autre  secret  de 
l'humilité,  qui  est  pour  tous  et  en  tous  cas,  qu'il 
faut  joindre  à  l'autre;  et  je  l'apprends  de  saint 
Augustin  et  de  saintTliomas  après  lui  (S.  Aug. 
IL  XXXIII  Quant.,  </.  71;  I.  deVirg.,  c.bi; 
D.Th.,  2-2,  q.  161,  rt/7.3),quidisentquc  quant 
eneequi  paraît  présentementdc  nousetdes au- 
tres, nous  avons  de  l'avantage,  nous  pouvons 
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présumer  fort  raisonnablement,  et  l'hamilité 
nous  porte  à  présumer  qne,  comme  noas 
arons  des  défauts  Becrets  et  cachés,  ils  ont 
des  qualités  et  des  vérins  qne  nous  ne  voyons 
pas,  on  que  la  miséricorde  de  Dieu,  de  qui 

les  desseins  nous  sont  inconnus,  attend  sou 
temps  pour  leur  taire  des  gr&Ces  extraordi- 
naires. On  voit  bien  les  avantages  que  j'ai 
sur  celle  personne,  mais  on  ne  voit  p as  ceux 
qu'elle  a,  ou  qu'elle  aura  un  jour  sur  moi. 
J'ai  peut-être  plus  d'esprit,  plus  do  brillant, 
plus  de  science,  plus  d'éloquence,  plus  de  ré- 
putation qu'elle;  mais  elle  a  plus  de  vertu 
que  moi,  j'y  vois  quelques  défauts  qui  parais- 
sent, mais  j'en  ai  de  plus  grands  qui  ne  pa- 
raissent pas;  et  si  je  perçois  jusqu'au  fond  de 
son  âme,  ah  !  que  j'y  verrais  peut-être  de 
grandes  grâces!  Je  vois  de  grands  péchés 
qu'elle  a  commis  et  qu'elle  commet  tous  les 
jours;  mais  si  j'avais  l'esprit  aussi  violent, 
si  j'étais  dans  les  mémos  occasions,  si  je  n'a- 
vais pas  plus  d'instruction  ni  plus  de  grâce, 
j'ai  bien  sujet  de  croire  que  je  serais  plus 
méchant  qu'elle;  puisqu'avec  un  si  bon  na- 
turel, avec  tant  de  lumières  el  tant  de  grâces, 
j'ai  tant  fait  de  mal  et  si  peu  de  bien.  C'est 
un  méchant  homme;  mais  hélas  !  et  lui  et  les 
plus  scélérats,  disait  saint  François,  s'ils 
étaient  prévenus  des  miséricordes  que  Dieu 
m'a  faites,  seraient  meilleurs  que  moi.  C'est 
un  méchant  homme  ;  hé!  que  suis-je,  moi? 
Quoique  je  me  flatte  de  vertu  et  de  justice, 
qui  m'a  dit  que  je  suis  juste,  que  je  suis  en 
état  de  grâce  et  de  salut?  Et  quand  je  serais 
assuré  d'être  en  cet  état,  qui  m'a  assuré  que 
j'y  persévérerai  jusqu'à  la  fin,  et  que  j'y 
mourrai?  C'est  un  méchant  homme,  il  est 
vrai  pour  le  présent;  mais  je  ne  sais  pas  ce 
que  Dieu  veut  faire  de  lui;  je  vis  dans  quel- 
que ordre  maintenant,  mais  je  ne  sais  pas  ce 
qui  arrivera  de  moi.  Le  publicain  qui  avait 
péché  toute  sa  vie,  entrant  dans  le  temple  y 
fut  justifié;  le  pharisien  qui  jeûnait  et  qui 
donnait  l'aumône  y  fut  condamné.  Lucifer 
était  un  ange,  Salomon  le  plus  sage  des  hom- 
mes, Judas  un  apôtre,  Tertullien  et  Origèno 
de  grands  hommes  et  très-vertueux,  et  néan- 
moins que  sont-ils  devenus?  Madeleine  était 
une  mondaine,  Saul  un  persécuteur,  Augu- 
stin un  manichéen  ;  à  quel  point  de  sainteté 
et  de  gloire  Dieu  les  a-t-il  conduits?  Celle 
personne  que  je  méprise,  que  sa  pauvreté, 
que  sa  difformité,  que  son  peu  d'esprit,  que 
son  vice  me  fail  juger  indigne  de  mes  re- 
gards, esl  peut-être  une  âme  prédestinée  que 
Dieu  regarde  favorablement  et  qu'il  saura 
bien  trouver  en  son  letnps;  et  moi  avec  tout 
mon  esprit,  avec  toute  ma  grandeur  et  toutes 
mes  grâces,  avec  cette  modestie  et  celte  dé- 
votion prétendue,  j'irai  donner  contre  un 
écueil  et  faire  naufrage  peut-être  dans  le 
port.  Voilà  pour  nous  humilier  quand  nous 
n'aurions  autre  considération  que  celle-là 
des  impénétrables  jugements  de  Dieu  sur 
nous,  du  secret  de  son  éternelle  prédestina- 
tion, de  l'incertitude  de  l'étal  auquel  nous 
vivons  et  auquel  nous  mourrons  ;  c'est 
jiour  nous  abaisser  devant  qui  que  ce  soit  : 
Nescit  homo  utrum  nmore  an  oïlio  dignus  sit. 


\      it  homo  flnemiuu      I        ,  IX): Quoique 
vous  fassiez,  vous  ne  savez  jamais  si  roua 

méritez  l'amour  ou  la  haine  de  Dieu,  et  quel- 
que réglée  que  soit  votre  vie,  \>nh  ne  saurez 
jamais  quelle  en  sera  la  Dn.  Voilà  deux  pa- 
roles épouvantables  .1  les  il  faut 
s'humilier,  et,  comme  dit  saint  Paul,  travail- 
ler  a  son  salui  avec  crainte  et  avec  tremble- 
ment. Dn  criminel  qui  sait  que  son  | 
esl  sur  le  bureau,  et  qu'il  y  va  de  la  rie,  et 
qui  doute  si  on  ne  viendra  pas  le  prendre 
pour  le  conduire  sur  un  échafaud,  n'insulte 
pis  à  la  misère  des  autres,  1!  p  ,1  ion  af- 
faire et  tremble  pour  soi  et  avec  raison.  Nous 
sommes  tous  criminels  sur  la  terre,  notre 
procès  n'est  pas  encore  ridé,  nous  ne  sa\ons 
pas  quelle  en  sera  I  i-sue,  ni  de  quel  côté  la 
justice  divine  penchera  la  balance:  tandis 
que  nous  portons  cette  chair  mortelle,  nous 
sommes  dans  le  péril  de  la  damnation  éter- 
nelle, et  cependant  nous  forons  les  insolents 
et  nous  mépriserons  nos  frères  el  nos  con- 
captifs?  11  faut  s'être  bien  oublié  de  sa  con- 
dition. Quoi  qu'il  on  soit,  voilàcomme  les  plus 
grands  et  les  plus  saints  personnages  savent 
s'humilier  devant  tout  le  monde  :  Superiorcs 
sibi  invicem  arbitrantes  (Pliilip.,  Il),  et  cuiisc- 
quemment  respecter  cl  aimer  tout  le  monde, 
déférer  et  céder  à  tout  le  monde.  Non  0/tME 
stia  sunt  singuli  considérantes,  sed  ea  quœ  alio- 
rum,  dit  saint  Paul  (Ibid.)  :  Considérant  les 
intérêts  des  autres  plutôt  que  les  leur-,  el 
conservant  ainsi  par  l'humilité,  la  paix  et  la 
charité  avec  tous,  qui  est  la  plénitude  de  la 
loi  et  la  perfection  du  christianisme. 

J'aurais  mille  belles  choses  à  vous  dire  là- 
dessus;  mais  parce  que  le  temps  me  presse 
pour  venir  au  dernier  devoir  de  l'humilité, 
qui  s'arrête  à  nous,  et  qui  règle  l'usage  que 
nous  autres  chrétiens  devons  faire  de  l'hon- 
neur et  du  mépris,  selon  les  maximes  el  les 
pensées  de  Jésus-Christ,  je  vous  dirai  en  troi- 
sième lieu  (écoutez  ,  messieurs,  el  apprenez 
au  moins  à  admirer  la  sublimité  do  la  doctrine 
chrétienne  et  d'une  vertu  dont  vous  n'avez 
peut-être  jamais  pratiqué  ,  ni  mémo  bien 
connu  la  perfection),  je  vous  dirai  que 
qui  est  vraiment  humble  selon  l'esprit  et  les 
sentiments  de  Jésus  Christ,  n'a  pas  seulement 
renoncé  à  tout  l'honneur  qui  lui  peut  venir 
du  dehors  ;  qu'il  ne  fuit  pas  seulement  l'es- 
time et  l'applaudissement  des  hommes,  mais 
que  lui-même  se  traite  avec  mépris  en  toutes 
choses,  en  sa  maison,  en  sa  table,  en  ses  ha- 
bits, en  ses  meubles,  en  sa  conversation.  \ 
observant  toule  la  modestie,  et  descendant 
même  à  toute  l'abjection  que  la  bienséance 
de  sa  condition  et  de  son  olat  peut  souffrir. 
Groiriez-vous  bien  même  que  l'honneur 
qu'on  lui  rend,  que  les  louantes  qu'on  lui 
dit,  font  son  affliction  et  son  tourment  ?  el 
qu'an  contraire,  le  mépris,  le  déshonneur, 
l'humiliation  et  la  persécution,  qui  sont  pour 
nous  des  sujets  d'une  souffrance  et  d'une  pa- 
tience héroïque,  sont  pour  lui  des  sujets  de 
triomphe  et  de  joie,  parce  qu'il  se  croit  traité 
comme  il  mérite,  et  souhaite  que  toul  le 
monde  le  traite  de  la  sorte,  si  par  quelque 
autre  considération  il  n'est  obligé  do  main- 
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tenir  sa  dignité,  son  rang  et  sa  réputation, 
comme  il  arrive  assez  souvent.  Or  c'est  ici 
que  le  monde  se  révolte,  c'est  ce  qu'il  ne  peut 
goûter  et  ce  qui  ne  semble  pas  raisonnable 
à  la  sagesse  humaine.  Car  un  esprit  fort  me 
dira  qu'un  homme  sage  et  vertueux  est  digne 
d'honneur  et  de  louange  pour  ses  vertus  ;  il 
est  vrai  :  il  peut  donc  rechercher  et  exiger 
l'honneur  et  la  louange  qu'il  mérite  :  je  l'a- 
voue, et  saint  Paul  le  dit  :  Si  voluero  gloriari, 
non  ero  insipiens  :  verilatem  enim  dicam  (II 
Cor.,  XII)  :  Si  je  veux  me  glorifier,  on  ne 
peut  pas  me  blâmer  de  folie,  car  je  ne  dirai 
que  la  vérité.  11  ne  peut  donc  pas  refuser  ni 
fuir  raisonnablement  cet  honneur?  Je  le  nie; 
mais  pourquoi  le  refusera-t-il  ?  Je  le  vous 
dirai. 

Premièrement ,  par  une  sage  précaution  : 
parce  qu'il  y  a  du  dangerà  le  recevoir.  Comme 
la  pauvreté  chrétienne  retranche  toutes  les 
richesses,  parce  qu'il  est  difficile  de  bien 
user  des  richesses  ;  comme  la  chasteté  re- 
tranche toutes  les  voluptés  sensuelles  ,  parce 
qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  s'y  porte  jus- 
qu'à l'excès  :  ainsi  l'humilité  retranche  tout 
honneur,  parce  qu'il  est  très-difficile  de  le 
recevoir  avec  la  modération  qu'il  convient, 
et  d'être  humble  ,  modeste,  fidèle  et  soumis  à 
Dieu  au  milieu  de  l'honneur;  car  l'honneur 
enivre  un  esprit ,  il  l'élève  ,  il  le  rend  vain  , 
insolent,  glorieux  ,  il  lui  apprend  le  mépris 
des  autres,  il  le  jette  même  dans  l'inconsidé- 
ration  et  dans  l'oubli  de  Dieu.  Magna  et  rara 
virtus  ,  dit  saint  Bernard  ,  humilitas  honorata  : 
C'est  une  grande  et  rare  vertu  qu'une  humi- 
lité qui  subsiste  et  qui  se  conserve  dans 
l'exaltation  et  dans  la  gloire.  C'est  pourquoi 
je  rejette  et  je  fuis  l'honneur ,  non  pas  par 
pusillanimité,  ce  serait  un  vice;  mais  par 
prudence  pour  n'en  pas  abuser,  et  par  une 
générosité  chrétienne  ,  pour  le  donner  tout 
entier  à  Dieu  ,  qui  est  le  premier  et  le  prin- 
cipal auteur  de  tout  bien.  Mais  pourquoi,  di- 
rez-vous  ,  aller  jusqu'au  désir  et  à  la  recher- 
che du  mépris?  Ne  suffit-il  pas,  pour  être 
parfaitement  humble  ,  de  se  priver  de  tout 
honneur?  Je  réponds  à  cette  instance  par 
uneautre  interrogation:  mais  pourquoi  aller 
jusqu'à  la  macération  et  à  l'affliction  du 
corps?  Ne  suffit-il  pas  pour  être  parfaitement 
chaste  de  se  priver  de  tout  plaisir  sensuel  ? 
Les  saints  ont  aimé  l'austérité  ,  et  s'y  sont 
portés  pour  mortifier  et  pour  dompter  un 
corps  qui  aime  trop  son  plaisir.  Les  saints 
aiment  aussi  le  mépris,  et  s'y  portent  pour 
mortifier  et  pour  dompter  un  esprit  qui  aime 
trop  son  élévation  et  son  honneur.  Pour  ne 
manquer  pas  à  bien  faire  ce  qu'il  faut  faire  , 
il  est  souvent  nécessaire  de  passer  jusqu'au 
delà,  et  de,  faire  plus  qu'il  ne  faut  faire. 

Secondement  :  mais  quand  cela  ne  serait 
pas  ,  un  disciple  de  Jésus-Christ  ne  doit-il 
pas  rejeter  franchement  tout  honneur,  et 
aimer  le  mépris,  pour  se  conformer  à  son 
Maître  et  à  son  Sauveur,  qui  a  pour  lui  re- 
fusé l'honneur  et  choisi  le  mépris  ?  Suslinuit 
erueem,  confusione  contempta  [Ile.br.,  XII  ). 
Nous  (levons  tous  avoir  parla  la  croix  de 
Notrc-Seigncur,  et  pour  la  satisfaction  de 


nos  péchés, dit  saint  Paul  (Colos.,  I) ,  et  pour 
la  conduite  et  l'assurance  de  notre  prédesti- 
nation. Or  la  croix  de  Notre-Seigneur  n'est 
pas  seulement  la  douleur  du  corps  et  la  peine 
sensible  ,  mais  encore  la  confusion  et  le  mé- 
pris. Si  donc  nous  affligeons  nos  corps  par 
des  peines  volontaires  pour  participer  aux 
siennes,  ne  devons-nous  pas  aimer  aussi  et 
rechercher  l'humiliation  pour  participer  à 
ses  humiliations  (Rom., VIII)  ?  Mon  Seigneur 
n'a  point  voulu  d'honneur  dans  le  monde  ;  et 
moi  qui  ne  suis  que  serviteur  ,  je  voudrai 
être  honoré  de  tout  le  monde  ?  Mon  Seigneur 
a  souffert  tantdeconfusions  pourmoi,  n'esl-il 
pas  juste  que  je  souffre  quelque  chose  de 
semblable  pour  lui  témoigner  ma  reconnais- 
sance et  mon  amour?  Placeo  mihi ,  disait 
saint  Paul,  in  contumeliis ,  in  perseculioni- 
bus  pro  Christo  (II  Cor.,  XII)  :  Je  trouve  du 
plaisir  dans  ces  affronts  et  dans  ces  persécu- 
tions. Ibant  qaudrntes  a  conspectu  concilii , 
quoniam  digni  habili  sunt  pro  nomine  Jesu 
contumeliam  pâli  (Act.,Y)  :  La  joie  et  l'hon- 
neur de  ces  braves  disciples  étaient  d'avoir  été 
déshonorés  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Et 
saint  Ignace,  notre  père,  ne  disait-il  pas  que 
quand  la  gloire  de  Dieu  serait  égale  dans  la 
pauvreté  et  dans  les  richesses  ,  dans  la  confu- 
sion et  dans  l'honneur,  il  préférerait  la  pau- 
vreté et  la  confusion  aux  richesses  et  àl'hon- 
ncur ,  pour  être  plus  semblable  à  Notre- 
Seigneur?  C'est  le  sentiment  des  véritables 
chrétiens  ,  mais  pourtant  bien  rare  dans  le 
christianisme;  car  qui  de  nous  aime  l'oppro- 
bre et  l'humiliation  de  Jésus-Christ  ?  Une 
légère  disgrâce  met  un  courtisan  au  mourir; 
une  injure  reçue  rend  un  homme  furieux  et 
souvent  implacable  et  irréconciliable  à  celui 
qui  l'a  méprisé;  et  néanmoins  Jésus-Christ  a 
souffert  des  opprobres  et  des  mépris  qu'il  ne 
méritait  pas  ;  et  tout  ce  qui  nous  en  peut 
arriver,  nous  ne  l'avons  que   trop   mérité. 

C'est  la  troisième  raison  qui  nous  doit 
rendre  toutes  sortes  de  disgrâces  et  d'humi- 
liations bien  supportables.  Je  rejette  tout 
honneur  ,  parce  que  je  n'en  mérite  point  ;  je 
reçois  et  j'embrasse  le  mépris,  le  déshonneur  , 
îe  mauvais  traitement,  parce  que  je  l'ai  bien 
mérité.  Je  ne  mérite  point  d'honneur  ,  parce 
que  de  moi  je  ne  suis  qu'un  néant ,  et  un 
néant  ne  mérite  rien  :  je  mérite  le  déshonneur, 
parce  que  de  moi  je  suis  un  pécheur,  et  un 
pécheur  mérite  toute  sorte  d'humiliations. 
Pour  bien  juger  de  moi ,  je  dois  m'estimer 
selon  ce  que  je  suis  ,  et  ce  que  j'ai  de  moi- 
même  ;  car  ce  qui  vient  de  moi ,  c'est  ce  qui 
m'appartient  proprement ,  c'est  mon  fonds  , 
c'est  ce  qui  me  donne  le  prix  ,  c'est  ce  qui 
fait  mon  propre  et  naturel  mérite  :  ce  qui 
me  vicntd'un  autre,  je  ne  puis  pas  me  l'attri- 
buer, ni  estimer  par  là  ce  que  je  vaux  ,  ni  ce 
que  je  mérite,  parce  qu'il  n'est  pas  absolu- 
ment mien ,  et  que  je  le  dois  à  un  autre.  Or  si 
je  suis  quelque  chose  ,  je  ne  le  suis  que  par 
un  autre,  de  moi-même  je  ne  suis  rien,  et 
conséquemment  je  ne  mérite  rien.  Je  sais  bien 
qu'étant  par  un  autre,  qui  est  Dieu  ,  désor- 
mais je  suis  à  moi  et  que  j'agis  librement  ; 
non  pas  sans  lui,  à  la  vérité,  mais  pourtant 
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j'agis  librement,  et  j'ai  pari  avec  lui  au  ac- 
tions de  sagesse  el  de  vertu  qui  émaneal 
de  ma  roloaté,  et  |c  mérite  L'honneur  qui 
ou  est  l.i  récompejMe  légitime  devant  Dieu  et 
devant  les  nommai  ,  il  est  vrai  ;  mais  quelle 
part  ai-je  à  ces  actioM  ,  et  quel  mérite  en- 
suite? Une  part  si  légère,  un  mérite  si  pan 
mien ,  et  tellement  dépendant  de  Dieu,  que 
pour  lui  faire  justice  et  à  moi  ,  j'y  dois  liien 
renoncer  ,  et  le  remettre  tout  entier  à  Dieu, 
non-senlemeni  parce  <|u*il  est  le  premier  cl 
le  principal  moteur  île  ces  action!  .  mais  en- 
core parce  qu'il  est  l'auteur. et  l'unique  con- 
servateur de  mon  être  ,  que  ces  actions  et 
tout  leur  mérite  présupposent:  non-seule- 
ment ,  dis-je  ,  parce  que  je  ne  suis  sage  et 
vertueux  que  par  sa  prévention,  p  ir  son 
impulsion  ,  par  sa  sollicitation  et  par  sa  coo- 
pération ,  qui  emporte  ma  résistance  et  fait 
suivre  ma  perverse  inclination  ;  mais  encore  , 
parce  que  pour  être  sage  et  vertueux  ,  il  faut 
que  je  sois  au  monde  ,  et  je  n'y  suis  que  par 
lui.  Qu'il  cesse  de  soutenir  mon  être,  que 
ferai-je  ,  el  que  puis-je  faire?  Mien  ;  car  je 
ne  suis  plus.  J'ai  donc  grande  raison  de  ne 
me  pas  prévaloir  de  ce  mérite,  qui  est  plus 
de  lui  que  de  moi  ,  et  de  me  considérer  sim- 
plement dans  l'état  qui  m'est  propre  et  natu- 
rel ,  et  qui  précède  toute  action  de  Dieu  sur 
moi  :  dans  cet  état  qu'est-ce  que  je  mérite? 
Rien;  parccque  je  ne  suis  rien.  Que  me  faut-il 
donc  ,  pour  me  traiter  selon  mon  véritable 
mérite  ?  De  l'honneur  ,  des  louanges ,  des  ca- 
resses? Rien  du  tout  :  etNotre-Seigneurmême, 
en  qualité  de  créature,  n'a  pas  plus  de  mé- 
rite, n'étant  rien  de  lui-même;  et  dans  cette 
considération  ,  quelque  grand  et  saint  qu'il 
fût  d'ailleurs  ,  il  a  pu  très-justement  et  très- 
légitimement  (quand  la  gloire  et  la  volonté 
de  son  Père  ne  l'obligeaient  pas  au  contraire) 
se  priver  de  tout  honneur,  comme  d'une 
chose  qui  ne  lui  était  pas  due  de  lui-même. 
Il  l'a  fait ,  et  nous  le  devons  faire  comme  lui , 
pour  accomplir  avec  lui  toute  justice  :  c'est- 
à-dire  tous  les  devoirs  de  l'humilité  ,  qui 
est  une  sorte  de  justice  que  nous  devons  à 
"Dieu  et  à   nous-mêmes. 

Mais  si  je  ne  mérite  aucun  honneur  par  la 
considération  de  mon  néant  naturel,  je  mé- 
rite pourtant  toutes  sortes  de  déshonneur,  de 
mépris,  d'humiliations  et  de  mauvais  traite- 
ments par  la  considération  de  mon  péché;  et 
conséquemment  je  les  dois  souffrir,  et  je  les 
puis  même  désirer  comme  choses  qui  me 
sont  dues  de  justice.  Si  j'avais  toujours  été 
dans  l'innocence,  je  ne  le  pourrais  pas: 
comme  Notre-Seigneur  et  la  Vierge  n'ayant 
V  jamais  connu  le  péché,  n'ont  pu  désirer  ni 
même  souffrir  ces  choses  par  humilité;  ils 
l'ont  pu  par  quelque  autre  motif,  pour  satis- 
faire à  nos  péchés,  pour  acquiescer  aux  vo- 
lontés divines,  el  la  Vierge  pour  se  confor- 
mer à  son  Fils;  mais  par  humilité,  comme 
s'ils  eussent  été  méprisables,  ils  ne  l'ont  pu. 
puisqu'ils  étaient  sans  péché.  Pour  être  do 
soi-même  un  néant,  pour  ne  mériter  de  soi 
ancttn  honneur,  on  ne  mérite  pas  pourtant 
de  déshonneur ,  puisqu'on  ne  mérite  rien  du 
te**.  Pour  èlre  de  Dieu  et  sa  créature,  on  esl 


moins  que  Dieu,  et  infiniment  moins  que 
Dieu,  rYst  pourquoi  ils  se  sont  soumis  a  lui  ; 
mais  pi >iir  eiic  moi  ni  que  Dieu,  an  a  i  il 
pas  pourtant  méprisable  et  infâme,  autri  - 
ment  Dnu  n'aurait  guère  d'honaear  de  la 
produouoB  de  sei  are  itun  i.  Mail  moi  qui 
suis  pécheur,  qui  ai  été  «  onçu  dans  le  pei  né, 
et  qui  n'ai  cessé  OC  pécher  depuis  n,,,  nais- 
sance, quelque  mérite  et  quelque  varia  que 
j'aie  d'ailleurs,  je  suis  iadigae  de  tout  hon- 
neur et  digne  de  mépris  devant  Dieu  et  de- 
vant 1  s  hommes.  Cn  quel  deshonneur  et 
quelle  ignominie  ne  mérite  point  un  homme 
qui  a  mérité  les  confusions  et  les  peinai  de 
l'enfer,  qui  a  été  si  lâche  et  si  me,  haut  qec 
d'offenser  son  Créateur,  qui  acte  si  hardi 
que  de  déshonorer  son  Dieu,  et  un  Dieu  digne 
d'un  honneur  infini?  Pour  bas  qui  j-'  des- 
cende ou  qu'on  me  précipite,  je  ne  puis  ,u-_ 
river  à  l'abîme  du  mépris  que  j'ai  mérité  par 
un  seul  péché.  Cet  abîme  est  sans  fond  et  in- 
scru table,  et  jusqu'à  ce  que  nous  rayions 
dans  le  ciel  ce  que  c'est  que  Dieu,  nous  ne 
connaîtrons  jamais  l'injure  qu'un  péché  fait 
à  Dieu,  ni  le  châtiment  qu'il  mérite.  N'ai-je 
donc  pas  raison  de  me  priver  de  l'honneur 
qui,  peut-être,  me  sérail  dû  d'ailleurs,  el 
d'agréer  la  confusion  et  le  mépris  comme  une 
juste  peine  de  mon  péché? 

Voilà  donc  où  se  rapportent  tous  les  de- 
voirs de  l'humilité  chrétienne  :  elle  nous 
soumet  à  Dieu;  elle  nous  soumet  à  tous  les 
hommes  du  monde  ;  elle  nous  apprend  le 
mépris  et  l'avilissement  de  nos  persOBSMS. 
Vous  les  remarquerez  tous,  s'il  vous  plail, 
en  la  réponse  de  saint  Jean;  l'exem,  le  en  est 
illustre  et  propre  du  jour,  el  puis  nous  les 
rechercherons  en  nous-mêmes.  On  interroge 
saint  Jean  s'il  est  le  Christ.  Le  Messie,  cet 
Emmanuel  ,  cet  Homme-Dieu  prssa 
monde  par  les  prophètes.  C  était  une  belle 
occasion  pour  se  donner  un  nom  et  une 
gloire  immortelle  et  divine,  et  pour  rece- 
voir l'adoration  de  tous  les  peuples  ;  el  un 
esprit  ambitieux  n'eût  pas  manqué  dédire 
comme  Lucifer  :  Ascendant  :  similis  tro  Al- 
tissimo  (/.<.,  XIV)  :  Je  m'élèverai  et  me  ren- 
drai semblable  au  Très-Haut.  Mais  saint 
Jean  ne  sait  point  dérober  à  Dieu  la  gloire 
qui  lui  est  due,  et  non-seulement  il  la  lui 
rend  tout  entière,  mais  en  même  temps  il 
s'abaisse  profondément  devant  lui.  Vous  me 
prenez  pour  le  .Messie,  je  ne  le  suis  pas  ;  il 
était  devant  que  je  fasse,  et  je  ne  suis  p;:s 
digne  seulement  de  l'approcher,  ni  de  lui 
rendre  les  plus  v  ils  services  ;  je  vous  baptise, 
mais  mon  baptême  n'est  qu'une  froide  céré- 
monie; allez  vous  jeter  à  ses  pieds,  son 
baptême  portera  la  vertu  et  le  feu  du  Saint- 
Esprit  dans  vos  cœurs,  et  sera  la  s.iiu  Ljfica- 
tion  de  vos  âmes.  Voilà  comme  saint  Jean 
s'humilie    devant    Dieu.     Yow    maintenant 

comme  il  le  l'ait  devant  les  hommes.  Cas  dé- 
partes de  la  synagogue  ne  sont  pas  satisfaits, 
et  portent  leur  curiosité  plus  avant.  Dieu.de 
tout  temps,  disent-ils,  a  suscite  parmi  nous 
des  prophètes  qui  nous  ont  parle  de  sa  p  irt  ; 
et  nous  savons  qa'Ette ,  quoique  séparé  du 
commerce  des   hommes,  est  encore    vivant. 
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et  qu'on  le  réserve  pour  les  derniers  siècles. 
Si  donc  vous  n'êtes  pas  le  Christ,  n'êtes- 
vous  pas  au  moins  ou  Klie,  ou  quelqu'un  de 
ces  prophètes,  ou  de  ces  illustres  envoyés  de 
Dieu  ?  Saint  Jean  pouvait  répondre  avec  vé- 
rité ce  que  Noire-Seigneur  a  dit  de  lui  :  qu'il 
était  un  autre  Elie,  et  qu'il  était  plus  que 
prophète,  puisque  les  autres  avaient  seule- 
ment promis  le  Messie  et  que  lui  le  montrait 
(S.M(itlh.,WU):  maisl'humilitélui  apprend 
bien  un  autre  langage.  Non,  dit-il,  vous  vous 
trompez  encore  dans  vos  sentiments;  jenesuis 
pas  Elie,  je  ne  suis  pas  cet  homme  de  feu,  cet 
homme  céleste  et  admirable;  je  ne  suis  pas 
un  de  ces  prophètes  à  qui  Dieu  a  révélé  tou- 
tes les  fortunes  et  les  destinées  de  son  peuple 
et  des  autres  peuples  de  la  terre.  Ah  !  que 
vous  me  connaissez  mal  ,  quand  vous  me 
meltez  parmi  ces  hommes  de  Dieu,  ou  que 
vous  me  comparez  à  eux.  !  Voilà  saint  Jean, 
par  son  humilité,  non-seulement  le  dernier 
des  prophètes,  mais  hors  du  rang  même  des 
prophètes,  quoiqu'il  fût  au-dessus  de  tous. 
Enfin  ces  lévites  reviennent  encore  à  la 
charge,  et  le  veulent  obliger  à  parler  plus 
nettement  de  lui-même.  Si  vous  n'êtes  ni  le 
Messie  ni  un  prophète,  dites-nous  donc  qui 
vous  êtes,  et  quel  rapport  nous  devons  faire 
de  votre  personne  et  de  vos  qualités.  C'est 
bien  embarrasser  un  homme  qui  est  humble, 
que  de  lui  faire  cette  question,  el  voyez 
comme  saint  Jean  y  répond,  et  le  mépris  qu'il 
y  fait  paraître  de  sa  personne,  qui  est  le  troi- 
sième devoir  de  l'humilité.  Vous  me  deman- 
dez, dit-il,  mes  qualités,  je  n'en  ai  qu'une 
qui  soit  estimable  :  je  suis  une  Voix  qui.  re- 
tentit dans  ces  déserts,  qui  vous  parle  du 
Messie,  et  qui  vous  avertit  de  sa  venue.  Isaïe 
vous  a  dit  qu'il  viendrait:  et  je  vous  dis  qu'il 
est  venu  et  que  vous  lui  rendiez  vos  recon- 
naissances et  vos  devoirs.  Ne  m'en  demandez 
pas  davantage,  car  c'est  tout  ce  que  je  sais 
de  moi  et  tout  ce  que  je  vous  en  puis  dire. 
Ole  fidèle!  s'écrie  ici  saint  Thomas;  ô  le 
dévot  el  l'humble  serviteur  de  Jésus-Christ , 
qui  n'a  point  d'autre  nom,  d'autre  condition, 
(l'autre  vie,  ni  d'autre  gloire  que  de  publier 
le  nom,  la  vie  et  la  gloire  de  Jésus-Christ  ! 
Qui  est  votre  Père,  saint  Jean?  quelle  a  été 
voire  naissance?  que  faites-vous  ici  dans  le 
désert  depuis  votre  enfance?quels  entretiens 
y  avez-vous?  que  veut  dire  cette  vie  si  rude 
et  si  extraordinaire?  Quel  contentement 
trouvez-vous  dans  ces  grottes  parmi  les 
bêtes  sauvages?  Il  ne  parle  point  de  tout 
cela.  Que  nous  direz- voub  donc?  Qmd  dicis 
de  te  ipso  ?  Je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire, 
C'est  que  je  ne  suis  au  monde  que  pour  le 
préparera  recevoir  Jésus-Christ.  J'ai  com- 
mission de  lui  rendre  ce  service,  et  je  m  en 
acquitterai  jusqu'à  la  mort;  c'est  mon  em- 
ploi, c'est  mon  honneur,  c'est  ma  vie,  et 
tout  le  reste  ne  m'est  rien.  Voilà  pour  saint 
Jean.  Venons  maintenant  à  nous  autres,  et 
voyons  à  quel  point  nous  sommes  arrivés  de 
l'humilité  chrétienne. 

Premièrement,  sommes-nous  humbles  de- 
vant Dieu  î  Nous  savons  ce  qu'il  est  et  ce  que 
nous  sommes  ;  et  il  n'y  a  personne  qui  trouve 


de  la  peine  à  s'abaisser  devant  lui,  ni  à  se 
dire  le  sujet,  le  serviteur,  l'esclave,  l'ouvrage, 
la  créature  de  Dieu;  el  néanmoins  traitons- 
nous  avec  lui  selon  ces  qualités?  Dieu  est-il 
grand  dans  notre  esprit,  et  sommes-nous 
peu  de  chose  devant  lui?  Ecce  gentes  quasi 
slilla  silulœ  ;  omnes  gentes  quasi  non  sint  sic 
sunt  coram  eo  (/«.,  XL).  Toutes  les  nations 
de  la  terre  sont  comme  une  goutte  d'eau ,  el- 
les sont  devant  lui  comme  si  elles  n'étaient 
point  :  partagez  une  goutte  d'eau  en  autant 
de  parties  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre, 
qu'en  reste-t-il  pour  moi?  Substantia  mea 
tanquam  nihilum  ante  te  (Ps.  XXXVIII  ). 
Tremblons-nous,  petits  néants  que  nous 
sommes,  devant  celte  grandeur  ?  Craignons- 
nous  de  l'offenser  aux  moindres  choses?  Mar- 
chons-nous en  sa  présence  avec  soin  de  lui 
plaire?  Le  cherchons-nous  toute  la  journée 
en  la  simplicité  de  notre  cœur?  Est-ce  à  lui 
que  nous  recourons  premièrement  dans  tous 
nos  besoins  ?Est-ce  de  lui  que  nous  attendons 
tout  le  succès  de  nos  affaires,  tous  les  biens 
de  celte  vie  et  de  l'éternité?  Plions-nous 
doucement,  sans  murmure  et  sans  plainte 
sous  sa  puissante  main,  quand  il  lui  plaît 
nous  visiter  de  quelque  disgrâce,  de  quelque 
maladie,  de  quelque  affliction?  Voyez  que 
nous  sommes  peu  humbles  ,  puisque  nous 
avons  même  de  la  peine  à  descendre  ce  pre- 
mier degré  de  l'humilité,  qui  nous  met  au- 
dessous  de  Dieu,  à  qui  tout  le  monde  fait 
profession  de  céder.  Que  si  nous  entrons  dans 
la  maison  des  grands,  qui  ont  les  richesses, 
le  pouvoir,  l'abondance  et  les  délices,  trou- 
verons-nous qu'il  y  ait  un  autre  Dieu  pour 
eux  que  leur  grandeur,  leur  opulence,  leur 
ambition  et  leur  plaisir?  Voit-on  leurs  esprits 
humiliés  et  abattus  sous  la  vérité  de  Dieu 
dans  la  simplicité  de  la  foi?  A  les  voir  vivre 
comme  ils  vivent  avec  Dieu,  direz  -vous  qu'ils 
croient  tenir  de  lui  toute  leur  fortune,  et  être 
dépendants  de  sa  providence  pour  l'avenir? 
Car  pensent-ils  quelquefois  à  Dieu  durant  le 
jour?  se  souviennent-ils  de  lui,  sinon  quand 
ils  sont  en  colère  ou  qu'ils  perdent  au  jeu, 
pour  lui  dire  des  injures?  l'offensenl-ils  au 
moins  avec  quelque  timidité?  ont-ils  quelque 
révérence  pour  lui  et  quelque  vénération  poul- 
ies personnes  et  pour  les  choses  saintes  ?  Et 
si  quelquefois,  pour  faire  comme  les  autres, 
et  pour  s'accommoder  à  la  coutume  générale, 
ils  se  rendent  devant  Dieu  dans  une  église, 
font-ils  considération  de  sa  présence?  l'ado- 
renl-ils,  je  ne  dis  pas  en  esprit  et  en  vérité 
comme  les  vrais  adorateurs  ,  mais  seulement 
avec  le  corps  et  l'extérieur  qui  se  voit?  Et 
vous,  mesdames  (car  il  faut  que  je  me  dé- 
charge enfin  de  ce  que  j'ai  depuis  longtemps 
sur  le  cœur),  quand  je  vous  vois  entrer  dans 
le  t(  mplc  de  Dieu  ,  ei  y  marcher  avec  tant  de. 
pompe  et  de  magnificence,  appuyées  sur  un 
bras  étranger,  suivies  de  demoiselles  ,  de  pa- 
ges et  de  laquais,  qui  vont  portant  après  vous 
une  longue  queue,  qui  sont  chargés  d'un  gros 
cameau  tout  couvert  d'or,  et  font  montre  d'un 
riche  sac  qui  enferme  vos  prières  et  toute 
votre  dévotion;  quand  je  vois,  dis-je,  Celte 
procession  profane  dans  l'église,  que  puis-je 
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penser  Ëatre  chose,  sinon  que  vous  avez 
beaucoup  moins  d'humilité  et  de  respect  pour 
la  majesté  divine,  que  pour  une  majesté  hu- 
maine, puisque  devant  la  reine,  dans  IOU 
cabinet  ou  dans  sa  chambre,  roua  quittez 
tout  ce  Faste,  et  vous  l'affectez  devant  Dieuf 
Si  la  reine  survenait  auprès  de  rous  quand 
vous  êtes  dans  l'église,  vous  ôleriez  toutes 
ces  marques  de  gloire.  Pourquoi?  parce  que 
la  reine  est  présente  et  proche  de  vous.  Bel 
Noire-Seigneur  ne  l'est-il  pas  aussi,  et  ne  lui 
devez-vous  pas  autant  d'honneur  qu'à  la 
reine?  Mais,  je  vous  prie,  est-ce  dans  un  lieu 
d'oraison,  où  vous  venez  comme  criminelles 
et  suppliantes  pour  demander  pardon,  pour 
Déchir  la  miséricorde  de  Dieu  ;  est-ce,  dis-je, 
dans  ce  lieu  et  dans  celte  action  d'humilité 
que  vous  devez  faire  les  grandes  et  paraître 
braves  de  la  sorte?  Pour  être  plus  braves,  en 
serez-vous  donc  plus  considérées  de  Dieu? 
El  si  le  Saint-Esprit  [Eccli.,  XXXV)  a  dit 
que  la  prière  de  celui  qui  s'humilie  pénétrera 
les  nues,  croyez-vous  que  la  vôlrc,  qui  part 
d'un  superbe  carreau  et  d'un  esprit  encore 
plus  superbe,  puisse  passer  la  voûte  de  l'é- 
glise? Je  sais  bien  que  c'est  la  mode  el  la 
coutume  générale;  mais  y  a-t-il  mode,  y  a-t- 
il  coutume,  y  a-t-il  raison  même  contre  le 
Seigneur?  Quand  vous  aurez  rendu  l'hon- 
neur à  Dieu,  que  je  vous  conseille  aujour- 
d'hui contre  la  mode,  en  serez-vous  désho- 
norées? Et  celles  qui  ont  eu  l'esprit  assez 
fort  pour  le  faire  et  pour  mépriser  celle  mode, 
en  sont-elles  moins  estimées  dans  le  monde? 
J'ai  cru,  mesdames,  vous  devoir  cet  avis,  et 
je  ne  doute  point  qu'après  la  réflexion  que  je 
vous  y  ai  fait  faire,  il  ne  soit  jugé  raison- 
nable et  suivi  des  plus  sages.  Que  s'il  déplaît 
à  quelques  jeunes  vaines  et  mondaines,  leur 
sentiment  n'esl  pas  la  règle  de  vos  actions; 
ii  vous  doit  suffire  que  cette  modestie  soit  re- 
çue et  approuvée  des  esprits  bien  faits,  qui 
savent  estimer  les  choses,  et  surtout  de  celui 
à  qui  vous  désirez  d'être  agréables  dans  vos 
prières,  qui  est  Dieu  :  Quanto  magnus  es,  dit 
le  Saint-Esprit,  humilia  te  in  omnibus,  et  co- 
ram  Deo  inventes  gratiam  :  quoniam  magna 
potentia  Deisolius,  et  ab  humilibus  honoratur 
{Eccli.,  111).  Plus  vous  êtes  grand  et  plus  hu- 
miliez-vous en  toutes  choses,  el  vous  trou- 
verez grâce  auprès  de  Dieu;  car  votre  gran- 
deur et  votre  puissance  n'est  rien,  et  il  n'y  a 
point  de  grandeur  et  de  puissance  que  celle  de 
Dieu,  que  les  humbles  honorent.  Dieu  n'est 
honoré  que  des  humbles  ;  el  c'est  une  chose, 
étrange  qu'on  manque  d'humilité  devant  lui, 
et  qu'il  y  ail  des  esprits  humains  assez  ailiers 
et  hautains  pour  l'être  jusqu'aux  autels,  à 
la  vue  et  sous  les  yeux  de  Dieu. 

Mais  en  second  lieu,  si  nous  sommes  si 
grands  et  si  glorieux  devant  Dieu  même,  que 
serons-nous  parmi  les  hommes?  C'est  ici 
que  j'aurais  encore  beaucoup  plus  de  choses 
a  dire,  si  je  voulais  aller  par  toutes  les  con- 
cilions de  la  vie,  et  remarquer  l'orgueil  in- 
supportable qui  s'y  rencontre.  11  n'y  a  per- 
sonne dans  le  inonde  qui  n'ait  appris  et  qui 
no  pratique  soigneusement  l'humilité  du 
monde,  c'est-à-dire  les  compliments,  les  cé- 


rémonies, les  déférences  extérieures  qu'on 
se  rend  les  uu^  au\  autres  ;  il  le  faut  bien 
par  nécessité,  de  peur  d'être  déshonorés 
dans  le  monde,  el  dj  passer  pour  incivils. 
.Mais  combien  y  en  trouverez- vous  qui 
aient  appris  et  qui  pratiquent  l'humilité 
de  l'Evangile ,  qui  lait  celle  soumission 
intérieure  et  cordiale  de  tous  à  tous  :  In 
humilitale  tuperiore$  ribi  invicem  arbitrantei 
[  Philip.,  II  )  ;  qui  fait  que  tous  s'h  raorenl 
et  se  ■  respectent  Bincérement  ,  que  tous 
se  défèrent  naïvement  el  sans  fard;  que 
tous  préfèrent  l'opinion,  l'intérêt  et  la  satis- 
faction des  autres  à  leur  opinion,  à  leur  in- 
térêt  et  à  leur  satisfaction  propre,  autant  que 
la  prudence  le  peut  permettre  ,  sans  con- 
tention, sans  émulation,  sans  murmure  : 
.\on  in  contentions,  dit  le  même  saint  Paul, 
et  œmulatione:  sine  murmurai  ionib  us ,  non 
(fWB  sua  suttt  considérantes,  sert  r/uœ  aliorum 
(  Rom.,  XIII  ;  Pliil.,  II  ).  Si  celle  vertu  était 
communedans  le  monde,  la  paix  cl  la  charité  y 
régneraient  sans  contredit  ;cl  il  ne  faut  [joint 
d'autre  preuve  pour  montrer  qu'elle  n'y  est 
pas  connue,  que  d'y  voir  si  peu  d'amitié, 
tant  de  contestations,  tant  de  querelles,  tant 
de  compétences,  el  surtout  tant  de  jalousie 
et  tant  d'envie  :  Inler  superbos  semper  jurgia 
sunt,  dit  le  Sage  (  Prov.,  XIII  )  :  Parmi  les 
superbes  il  y  a  toujours  des  dissensions  et 
des  débals,  parce  que  l'un  veut  toujours 
l'emporter  sur  l'autre.  L'envie  aussi  est  in- 
séparable de  l'orgueil,  et  le  diable,  dit  saint 
Augustin,  n'est  diable  que  par  l'orgueil  el  par 
sa  compagne,  l'envie:  Superbia et  invidenlia 
diabolus  est.  Et  comme  le  diable  ,  ainsi 
l'homme  n'est  pas  plutôt  orgueilleux  qu'en- 
vieux; et  de  l'envie  que  de  fureurs,  que  de 
médisances,  que  de  calomnies,  que  de  mr.- 
chancelés  horribles  voit-on  naître  dans  le 
monde,  et  même  parmi  les  femmes  qui  se  pi- 
quent d'honneur,  et  que  leurs  secrètes  jalou- 
sies rendent  médisantes  el  pointilleuses  à 
merveille  ? 

Il  ne  faut  donc,  pas  en  troisième  lieu,  de- 
mander si  nous  y  trouverons  cette  dernière 
perfection  de  l'humilité  chrétienne  ;  ce  mé- 
pris et  cet  a\  ilisseraenl  de  soi-même,  ce  refus 
et  celte  fuite  de  l'honneur,  ce  désir  de  l'abais- 
sement et  du  mépris,  puique  ces  désordres  si 
communs  sont  les  effets  d'une  philautie  el 
d'un  orgueil  épouvantable,  qui  est  le  grand 
démon  du  monde, et  principalement  de  Pans. 
Il  me  faudrait  encore  une  heure  pour  vous  en 
dire  tout  le  mal,  mais  il  se  voit  assez.  Qu'est* 
il  besoin  de  vous  mènera  la  cour  el  dans  les 
palais  des  princes,  pour  y  voir  l'orgueil  mon- 
dain dans  son  trône,  commandante  tant  de 
grands  et  à  tant  de  petits  ambitieux,  qui  s'en 
approchent  pour  s'\  élever  el  3  faire  fort  une? 
Demeurons  dans  les  maisons  particulières,  I  t 
voyons  en  passant  ce  qui  s'\  passe.  Qu'csi-c  e 
à  dire,  qu'il  faille  aujourd'hui  que  des  hommes 
de  peu  soient  loges  et  aux  champs  el  à  la  ville, 
el  meubles,  el  traités,  el  servis  el  divertis 
commeles  princes?  que  les  yeux  ne  puù 
plus  l'aire  de  discernement  des  conditions  cl 
des  naissances;  mais  la  seule  mémoire, cha- 
cun aspirant  au  plus  huul  point  de  la  gloire 
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de  la  magnificence  ;  que  les  femmes  soient 
tellement  enivrées  de  leur  vanité,  que  ni 
les  misères  communes ,  ni  les  nécessites 
domestiques,  ni  la  volonté  de  leurs  ma- 
ris ne  puissent  apporter  aucune  modération 
à  leur  luxe  et  à  leur  dépense  ;  qu'une  dame 
qui  n'a  pas  un  sol  à  donner  aux  pauvres  , 
trouve  bien  cinquante,  soixante,  et  quatre- 
vingts  pistoles  pour  employer  à  un  collet;  que 
toutes  les  pensées  de  son  esprit,  qui  devraient 
tendre  à  honorer  et  glorifier  Dieu,  ne  soient 
que  des  regards  d'elle-même,  des  recherches 
continuelles  de  l'estime,  de  l'adoration  et  de 
l'amour  des  hommes,  et  d'une  préférence  am- 
bitieuse à  toutes  les  autres;  que  toute  l'occu- 
pation de  ses  journées,  et  toute  sa  vie  ne  soit 
qu'une  étude  de  gloire,  un  service  et  une 
satisfaction  de  sa  vanité,  avec  des  empresse- 
ments, des  curiosités,  des  anxiétés,  des  impa- 
tiences, des  colères,  des  dépits,  pour  une 
épingle,  pour  un  cheveu,  pour  un  ruban  de 
travers,  qui  la  rendent  insupportable  à  toute 
sa  famille  :  au  reste,  si  délicate  et  si  sensuelle 
au  point  d'honneur,  qu'une  parole,  qu'une 
imprudence,  qu'un  léger  mépris  est  une  in- 
jure atroce  et  irrémissible,  que  toutes  les 
inventions  de  la  médisance  ne  sauraient  assez 
venger,  et  qu'il  faut  expier  par  le  sang  et 
par  la  mort  des  hommes  ,  qui  sont  quelque- 
fois assez  fous  pour  s'iutéresserdans  ces  que- 
relles badines.  Hé!  mon  Dieu,  sommes-nous 
chrétiens  ?  Où  est  l'humilité  que  Jésus-Christ 
nous  a  précitée?  Qu'est-ce  à  dire  :  Discite  a 
me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde  (S.  Mutlh., 
XI).  Apprenez  de  moi  la  douceur  et  l'humilité 
de  cœur?  Faut-il  qu'un  Dieu  soit  descendue 
de  siétranges  humiliations  pour  nous  appn  n- 
dre  l'humilité,  et  que  nous  en  ayons  si  peu 
profilé?  Le  serviteur  est-il  plus  que  le  maître 
(S.  Joan. ,  XV)?  Méritons-nous  un  meil- 
leur traitement  et  plus  honorable  que  lui?  Ja- 
mais la  pensée  ne  vous  est-elle  venue,  mesda- 
mes, quand  vous  voyez  remuer  tant  de  mains 
autour  de  votre  tête,  autant  occupées  à  faire 
des  idoles  de  vos  personnes,  que  les  femmes 
israélites  autrefois  à  faire  les  courtines  et  les 
pavillons  du  tabernacle  et  de  l'arche  de  Dieu  : 
Hélas  !  pour  qui  toute  cette  peine?  A  qui  tout 
cet  honneur?  Ai-je  jamais  rendu  tant  d'hon- 
neur à  Dieu  que  j'en  désire  pour  moi,  et  que 
l'on  m'en  rend?  Faut-il  tant  d'ornements  et 
tant  de  façons  à  une  pécheresse,  laquelle,  si 
Dieu  la  traitait  à  la  rigueur,  il  mettrait  entre 
les  mains  des  diables,  et  condamnerait  à  des 
confusions  et  à  des  peines  éternelles  ?  Ne 
faites-vous  jamais  ces  réflexions  sur  vous? 
Ne  vous  souvient-il  point  quelquefois  des 
opprobres  et  des  ignominies  de  Jésus-Christ  ? 
N'y  voulez-vous  prendre  aucune  part,  puis- 
que vous  prétendez  à  sa  gloire?  Ne  craignez- 
vous  point  qu'il  ne  vous  humilie  lui-même, 
puisque  vous  refusez  de  le  faire?  qu'il  ne 
permette,  comme  il  fait  parfois,  des  pertes, 
des  malheurs  des  ruines,  des  disgrâces,  des 
éclats,  des  diffamations  publiques?  qu'il  ne 
vous  laisse  tomber,  comme  David  autrefois, 
en  des  fautes  honteuses,  châtiant,  comme  dit 
saint  Grégoire,  une  secrète  vanité  par  une 
manifeste  déshonnéteté  :  Secretam  superbiam 
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manifesta  luxuria  (XVI  Moral.,  cap.  13)  ?  Ne 
craignez-vous  point  qu'en  punition  de  votre 
orgueil  il  ne  vous  abandonne  au  péché,  et  ne 
vous  laisse  descendre  dans  l'enfer,  qui  est  le 
lieu  où  tous  les  superbes  viennent  enfin  à 
reconnaître  ce  qu'ils  sont,  et  à  s'humilier 
sous  la  pesante  main  de  leur  Seigneur.  Hé  1 
grand  Dieu,  ne  permettez  pas,  s'il  vous  plaît, 
ce  malheur  si  redoutable  ;  ne  nous  corrigez 
pas  en  voire  fureur;  châtiez-nous  d'un  châ- 
timent de  père;  guérissez  noire  orgueil  par 
les  afflictions  et  par  les  humiliations  de  celte 
vie;  permettez  à  Satan,  s'il  le  faut ,  de  nous 
toucher  comme  votre  serviteur  Job,  aux 
biens,  en  l'honneur,  en  la  santé  :  Verumta- 
men  animas  séria  :  Ne  lui  donnez  point  de 
pouvoir  sur  nos  âmes,  ne  nous  perdez  pas 
pour  nous  humilier  ;  mais  humiliez-nous 
pour  nous  sauver;  afin  que  dans  noire  humi- 
liation nous  vous  honorions  sur  la  terre,  et 
puis  dans  le  ciel  éternellement;  où  nous  con- 
duise le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  POUR  LE  OUATRIEME  DIMAN- 
CHE DE  L'AVENT. 

Par  nie  viam  Domini. 

Préparez  la  voit;  du  Seigneur,  disait  sainl  Jean-Baptiste 
à  ses  auditeurs.  (S.  Luc,  III.)  Et  l'Eglise  vous  dit  de  môme 
aujourd'hui. 

Je  ne  doule  point,  messieurs,  que  vous  ne 
soyez  dans  le  dessein  de  témoigner  à  ce  Sei- 
gneur qui  nous  vient  visiter,  l'honneur  que 
vous  lui  devez,  par  lous  les  préparatifs  que 
la  connaissance  de  sa  qualité  et  de  ses  mé- 
rites vous  pourra  suggérer  pour  sa  ré- 
ception :  mais  pour  le  bien  faire  il  faut  savoir 
le  terme  où  il  se  veut  rendre,  et  le  chemin 
qu'il  doit  tenir  pour  le  lui  préparer.  Saint 
Bernard  nous  l'apprend  au  premier  sermon 
de  l'Avent,  où  il  dit  que  vous  ne  serez  pas 
dans  la  peine  de  traverser  les  mers,  de  pas^- 
ser  les  Alpes,  ni  de  pénétrer  les  nues;  que 
vous  n'aurez  pas  grand  chemin  à  faire,  puis- 
qu'il ne  faut  aller  au  devant  de  lui  que 
jusqu'à  vous-mêmes  :  Non  grandis  tibi  os- 
tenditur  via  :  usque  ad  temetipsum  occurre 
Deo  tuo.  Et  comment  cela  ?  Hé  !  parce,  dit-il, 
que  le  Verbe  que  vous  attendez  est  proche 
de  votre  bouche  et  de  voire  cœur,  où  il  veut 
entrer  :  allez  au-devant  de  lui  jusque  là  : 
Usrjuead  oris  confessionem  et  cordis  conipun- 
etionem  occurre  Deo  tuo  :  Que  la  bouche  fasse 
devant  lui  une  bonne  confession,  et  que  le 
cœur  soit  touché  d'une  sainte  douleur;  afin 
qu'au  moins  vous  sortiez  du  bourbier  où 
voire  misérable  conscience  vous  lient  enga- 
gés, et  où  il  serait  tout  à  fait  méséant  de 
faire  entrer  l'auteur  de  la  pureté.  Voilà  donc 
1."  chemin  qu'il  faut  préparer  à  Nolrc-Sci- 
gneur;  il  veut  entier  et  régner  dans  notre 
cœur,  il  le  faut  purifier  non-seulement  par 
une  sincère  et  entière  confession,  mais  cn- 
core  par  un  renoncement  parfait  aux  péchés 
qui  nous  sont  plus  ordinaires.  Car  c'est  en 
quoi  consiste  celle  pureté  de  cœur  qu'il  nous 
demande  si  souvent ,  et  qui  est  la  disposition 
nécessaire  pour  le  recevoir  dignement.  Elle 
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nous  est  signifiée  par  le  baptême  de  saint 
Jean,  et  est  un  effet  de  la  pénitence,  que 
pomme  pcécurt— r  de  Jésus-Christ  il  préi  he 
dans  sou  désert,  pour  préparer  le  monde  I  le 
recevoir.  Je  veux  vous  en  entretenir  ces  den 
jours  qui  nous  restent  jusqu'à  la  l'été,  si  le 
Saint-Esprit  m'en  l'ait  la  grâce,  «lU-près  du- 
quel non-  implorerons  pour  cela  la  Mère  de 
ce  même  Seigneur.  Ave,  Marin,  etc. 

J'ai  donc  a  vous  parler  aujourd'hui  du  mé- 
rite de  la  pénitence  chrétienne,  et  à  vous  en 
dire  les  motifs,  pour  vous  faire  connaître  et 
aimer  une  vertu  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  grâce  ni  de  paradis  à  espérer  pour  les 
pécheurs. 

I  El  peut-être  que  vous  serez  surpris  d'a- 
bord de  ce  que  je  vous  en  dis  en  premier  lieu; 
savoir,  que  c'est  une  vertu  bien  étrange  et 
toulc  singulière  en  sa  nature; qu'elle  est  seule 
entre  toutes  les  vertus  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  d'aimer  absolument;  aux  devoirs  de 
laquelle  nous  ne  devons  pas  désirer  de  nous 
voir  obligés  ,  et  ne  saurions  même  nous  y 
obliger  sans  péché  et  sans  frénésie. 

J'en  parle  ainsi ,  parce  qu'il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui  en  l'ont  un  très-mauvais 
usage,  et  qui  se  proposent  la  pénitence  pour 
être  pécheurs,  et  non  pas  pour  cesser  de 
l'être;  qui  commettent  de  mauvaises  actions 
dans  le  dessein  de  s'en  confesser  et  de  s'en 
repentir  après  qu'ils  les  auront  commises; 
qui  vivent  libertinement  en  leur  jeunesse,  se 
promettant  d'en  faire  la  pénitence  dans  un 
âge  plus  mûr,  plus  froid  et  plus  sage  :  et  au 
lieu  que  nous  avons  accoutumé  pour  détour- 
ner un  homme  d'un  mal,  de  lui  ire  :  Ne  le 
faites  pas,  car  si  vous  le  faites,  vous  vous  en 
repentirez  ;  ceux-ci,  tout  au  contraire,  pour 
se  porter  plus  hardiment  au  mal,  se  disent  à 
eux-mêmes  :  Ne  craignons  point  de  le  faire  , 
car  quand  nous  l'aurons  fait,  nous  nous  en 
repentirons  un  jour. 

Je  dis,  et  il  est  bien  évident  que  cette  pen- 
sée et  cette  proposition  de  pénitence  est  mau- 
vaise et  frénétique. 

Elle  esl  mauvaise,  parce  qu'encore  que  la 
pénitence  soit  unevertu,  c'est  une  vertu  néan- 
moins qui  présuppose  un  péché  et  un  mal, 
et  conséquemment  on  ne  saurait  se  proposer 
ainsi  la  pénitence,  ni  se  résoudre  et  s'obliger 
à  la  pénitence,  sans  se  proposer  un  péché  et 
sans  se  résoudre  à  un  mal.  La  pénitence  est 
un  bien,  mais  consécutif  à  un  mal  ;  c'est  une 
vertu  très-noble,  mais  qui  ne  marche  qu'à 
la  suite  du  vice  et  du  péché.  Dieu  même  ne 
désire  point  notre  pénitence  qu'après  une 
supposition  qui  lui  déplaît  :  de  sorte  qu'il  lui 
déplaît  de  nous  voir  obligés  à  la  pénitence, 
et  il  voudrait  qu'il  n'y  eût  nécessilé  aucune 
de  pénitence  parmi  les  hommes.  Les  person- 
nes qu'il  a  le  plus  chéries  sont  la  Vierge 
et  son  Fils;  il  ne  les  a  point  vues  ni  voulues 
dans  la  pénitence.  Absolument  il  ne  veut 
point  la  pénitence,  mais  L'innocence,  parce 
que  la  pénitence  est  conjointe  nécessaire* 
ment  à  quelque  péché  qu'il  ne  saurait  vou- 
loir.  Peut-il  aimer  un  homme  (lui  veut  lui 
bâtir  un  temple  ,  quand  il  aura  vole  de  quoi 
le  bâtir?  Il  ne   peut  pas  non  plus   aimer  un 


homme  qui  veut  se  repentir  d'un  péché  quand 
il  l'aura  commis.  C'est  donc  un  mil  il  un 
grand  mal  que  de  vouloir  ainsi  la  pénitence 
èei  a  ni  le  péché 

i      lisais  de  plus   que  c'(  st  une  lien 
pane  que  la   pénitence  que  le  péetu  ur 
promet  ne  dépend  pas  de  lui,  mais  d<  I 
de  Dieu,  qu'il  mérite  bien    par  son    péché   de 
ne   recouvrer  jamais  :  et  quand  il    serait  as- 
soie de  la  recouvrer,  la  pénitence  a  laquelle 
il  s'engage    est   de  sa  nature  une  chose  tou- 
jours fâcheuse  et  honteuse  à  l'esprit. 

Car,  premièrement,  c'est  le  remède  d'une 
maladie;  :  et  tout  remède  est  fâcheux  à  celui 
qui  en  use,  d'autant  qu'il  ne  lui  est  pas  na- 
turel, et  qu'il  trouve  chez  lui  des  dispositions 
cl  des  contrariétés  qu'il  faut  combattre  et  sur- 
monter avec  violence  :  Ipta  medieamenta  tor- 
menta,  disait  saint  Augustin  :  les  médica- 
ments mêmes  sont  des  tourments. 

Secondement,  la  pénitence  est  un  aveu  de 
notre  faiblesse,  de  notre  considération  et  de 
notre  folie  :  car  celui  qui  se  repent  a\ouc 
qu'il  a  failli,  et  conséquemment,  qu'il  a  i 
trompé,  qu'il  n'a  pas  connu  son  mal,  ou  s'il 
l'a  connu,  qu'il  n'a  pas  eu  assez  de  sagesse 
ni  assez  de  force  pour  l'éviter.  C'est  pourquoi 
tous  les  esprils  qui  ont  voulu  passer  pour 
grands  et  pour  forts,  ont  fait  gloire  de  ne  se 
repentir  jamais  de  rien,  de  peur  d'être  obli- 
gés de  reconnaître  qu'ils  eussent  manqué  de 
prudence  et  de  force.  Xttltunt  unqunm  verbum 
quod  revocare  vellem  etnisi,  disait  l'orateur 
romain  :  Il  ne  m'est  jamais  échappé  une  pa- 
role que  je  voulusse  retenir,  lin  quoi  pour- 
tant ils  se  sont  trop  flattés  :  car  enfin  il  n'y 
a  point  d'homme  qui  ne  soit  fautif,  et  après 
sa  faute  il  se  doit  repentir;  mais  c  est  pour 
vous  dire,  qu'un  esprit  sage  et  généreux  a  une 
aversion  naturelle  de  la  pénitence,  cl  parti- 
culièrement quand  il  la  faut  faire  devant  un 
homme,  et  qu'il  se  faut  avouer  imprudent, 
faible  cl  méchant  devant  lui. 

En  troisième  lieu,  la  pénitence  est  une 
douleur  :  toute  douleur  est  fâcheuse  à  l'es- 
prit, toute  pénitence  donc  l'est  aussi,  prin- 
cipalement quand  elle  répugne  à  nos  incli- 
nations naturelles,  quand  il  faut  nous  repen- 
tir d'avoir  aimé  ou  haï  une  personne  que 
nous  aimons  et  que  nous  haïssons  encore; 
d'avoir  recherche  un  plaisir  pour  leqti  ■!  nous 
sommes  encore  passionnés;  de  posséder  in- 
justement un  bien  que  nous  ne  voulons  pas 
quitter.  Il  faut  détester  cet  amour  et  cette 
haine,  il  faut  restituer  ce  bien,  il  faut  rejeter 
ce  plaisir,  y  renoncer  pour  jamais,  n'y  plus 
penser  seulement,  se  le  defen  te  avec  hor- 
reur; cela  ne  peut  pas  être  sans  peine,  ni 
sans  une  grâce  particulière  de  Dieu  qui  n'est 
pas  en  notre  puissance. 

Et  en  quatrième  lieu,  quand  l'esprit,  aidé 
de  la  grâce,  en  a  conçu  toute  la  douleur  et 
toute  I  horreur  possible,  encore  est- il  incon- 
solable en  un  point, que  bien  qu'avec  sa  dou- 
leur il  puisse  effacer  le  pèche,  il  ne  peut  pas 
effacer  de  lavoir  lait.  Il  est  vrai,  et  il  s  ra 
vrai  éternellement,  qu'il  a  été  brûlai  cl  dé- 
raisonnable; qu'il  a  aime  le  mil.  qu'il  a  dé- 
plu à  Dieu,  qu'il  l'a  offense;  qu'il  a  été  crimi- 
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nel  devant  lui,  et  coupable  d'un  supplice 
éternel.  Et  tout  cela  doit  fâcher  et  confondre 
un  esprit. 

Voyez  donc  la  frénésie  d'un  homme  qui 
s'engage  dans  un  péché  à  dessein  d'en  faire 
un  jour  la  pénitence.  Il  veut  se  faire  malade 
pour  son  plaisir,  et  se  blesser  lui-même  de 
sa  main,  parce  qu'il  voit  un  remède  pour  se 
guérir  après  le  coup  :  et  un  remède,  comme 
j'ai  déjà  dit,  qui  ne  dépend  pas  de  sa  volonté, 
mais  de  la  pure  miséricorde  de  Dieu,  dont  il 
ne  peut  pas  s'assurer.  Il  veut  par  le  mal  qu'il 
se  fait  s'obliger  encore  à  souffrir  la  violence 
d'un  remède  fâcheux  ;  il  veut  donner  ce  dé- 
plaisir à  son  esprit  que  de  se  dédire,  de  se 
démentir,  de  se  blâmer,  et  de  se  haïr  lui- 
même  ;  il  veut  s'obliger  à  se  traverser,  à  se 
tourmenter,  à  se  punir,  et  à  s'affliger  lui- 
même  inconsolablement.  Si  c'est  être  fréné- 
tique que  de  se  vouloir  et  de  se  procurer  du 
mal,  où  trouverez-vous  une  pareille  frénésie? 
Outre  que  c'est  bien  abuser  de  la  pénitence 
que  de  la  faire  servir  au  péché,  duquel  elle 
est  naturellement  ennemie,  qu'elle  doit  étein- 
dre, et  pour  l'extinction  duquel  elle  s'arme 
de  rigueurs,  elle  use  de  menaces  et  de  châti- 
ments, elle  afflige  le  corps  et  l'esprit  des  pé- 
cheurs. C'est  bien  abuser  delà  bonté  divine, 
qui  donne  lieu  à  nos  pénitences  après  le  pé- 
ché, que  d'en  prendre  sujet  de  l'offenser  plus 
librement,  comme  s'il  n'était  bon  que  pour 
nous  faire  méchants,  comme  s'il  ne  nous  re- 
cevait si  aisément  à  pénitence,  que  pour  nous 
attirer  au  péché.  Ah  Dieu!  que  cela  est  indi- 
gne d'un  bon  courage  et  injurieux  à  votre 
bonté!  Mais  ce  n'est  pas  ici  que  je  veux  en- 
treprendre tout  de  bon  ces  gens-là,  je  me  ré- 
serve à  un  autre  jour  auquel  j'aurai  plus  de 
loisir  de  leur  parler.  Il  a  fallu  néanmoins 
leur  dire  ce  mot  ici  pour  l'intégrité  du  dis- 
cours ,  qui  vous  doit  montrer  le  bon  et 
le  mauvais  usage  qu'on  peut  faire  de  cette 
vertu. 

H.  Je  dis  donc  en  second  lieu,  présupposé 
le  péché  déjà  commis,  qu'il  n'y  a  point 
d'action  plus  sage,  ni  plus  sainte,  ni  qui 
doive  nous  être  plus  recommandée  que  la  pé- 
nitence; que  nous  la  devons  aimer  entre, 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  rompre  tous 
les  jours  nos  cœurs  d'une  sainte  douleur, 
pleurer  souvent  et  amèrement  nos  péchés  en 
la  présence  de  Dieu. 

Premièrement,  le  pécheur  ne  saurait  faire 
une  action  plus  agréable  à  Dieu,  ni  plus  dé- 
sirée de  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  affaire  de 
nous,  ni  que  notre  conversion  lui  soit  fort 
importante  pour  sa  gloire,  car  il  peut  tou- 
jours dompter  et  punir  le  pécheur,  et  s'en 
faire  raison  et  honneur  quand  il  lui  plaît  : 
mais  comme  il  a  beaucoup  de  bonté  pour  sa 
créature,  il  n'aime  pas  de  la  voir  périr;  et  ce 
lui  est  une  joie,  quand  elle  se  relire  du  pré- 
cipice où  elle  s'était  jetée  :  Nolo  mortem  im- 
pii,  dit-il,  sed  ut  impins  a  via  sua  convertatur 
et  vivat  {Ezech.,  XXXIII).  Il  ne  veut  pas  ^a 
mort,  mais  plutôt  sa  conversion  et  sa  vie. 
Liser  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament, 
vous  verrez  qu'autant  qu'il  a  inspiré  de  pro- 
phètes et  d'écrivains  sacrés,  autant  nous  a-t- 


il  donné  de  prédicateurs  de  la  pénitence  :  par- 
tout il  nous  parle  de  la  pénitence,  il  nous  ap- 
pelle à  la  pénitence;  il  promet,  il  menace,  il 
épouvante,  il  flatte,  pour  nous  porter  à  la 
pénitence  :  il  proleste  qu'il  n'est  point  venu 
sur  la  terre  pour  appeler  les  justes,  mais 
bien  les  pécheurs  à  la  pénitence  :  lantôt  il  se 
fait  pasteur,  pour  courir  après  une  brebis 
égarée;  tantôt  père,  pour  embrasser  un  pro- 
digue repentant  ;  tantôt  médecin,  pour  guérir 
nos  maladies,  et  pour  faire  une  infusion  de 
vin  et  d'huile  sur  nos  plaies  ;  tantôt  il  mange 
avec  les  publicains,  pour  les  sanctifier;  et 
puis  avec  les  pharisiens,  pour  voir  couler 
sur  ses  pieds  les  larmes  d'une  fameuse  pé- 
cheresse: il  se  met  en  toute  posture,  il  prend 
toutes  sortes  de  figures  et  de  personnages, 
pour  nous  dire  le  contentement  qu'il  reçoit 
de  nos  pénitences  :  jusque-là  qu'il  nous  as- 
sure que  la  réjouissance  est  plus  grande  dans 
le  ciel  sur  la  pénitence  d'un  pécheur  que  sur 
l'innocence  de  quatre-vingt-dix-neuf  justes. 

Ce  n'est  pas  que  l'innocence  de  soi  ne  soit 
préférable  à  la  pénitence.  L'innocence  est  le 
psrfait  honneur  d'une  nature  raisonnable, 
qui  n'a  jamais  abusé  de  sa  raison,  ni  de  l'u- 
sage des  créatures.  L'innocence  est  la  fin  de 
la  pénitence ,  et  la  pénitence  n'est  qu'un 
moyen  pour  rétablir  l'innocence,  et  pour  nous 
remettre  dans  cet  heureux  étal  dont  nous 
étions  déchus.  L'innocence  nous  divinise  en 
quelque  façon,  car  c'est  une  vertu  divine  que 
de  ne  point  pécher;  la  pénilence  est  une 
vertu  de  créature  qui  est  défeclueuse  et  in- 
constante, qui  change  d'esprit  et  de  volonté; 
qui  veut,  et  puis  se  repent  d'avoir  voulu;  qui 
tombe,  et  puis  se  relève.  L'innocence  de  soi 
donne  une  plus  grande  gloire  à  Dieu  que  la 
pénilence  :  je  ne  dis  pas  que  Dieu  quelque- 
fois ne  reçoive  plus  de  gloire  de  l'amour  d'un 
fervent  pénitent  :  mais  cela  n'est  qu'acciden- 
tel :  car  l'innocence  de  soi  ne  répugne  point 
à  la  ferveur  de  l'amour;  et  si  lepénilenl  a  de 
grands  sujets  d'aimer,  parce  qu'il  a  été  retiré 
du  péché,  l'innocent  en  a  de  plus  grands  pour 
en  avoir  élé  préservé.  L'innocence  donc  est 
de  soi,  tout  le  reste  étant  égal,  plus  glorieuse 
à  Dieu.  N'avoir  jamais  offensé  son  Dieu,  l'a- 
voir toujours  préféré  à  loutes  choses;  n'avoir 
jamais  abusé  d'aucune  de  ses  créatures  à  son 
préjudice, ah!  que  cela  lui  est  honorable  !  La 
pénitence  n'est  que  pour  réparer  le  dom- 
mage et  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu.  Or 
nous  ne  saurions  lui  rendre  tant  d'honneur 
que  nous  lui  en  avons  ôlé  ;  car  nos  répara- 
tions sont  finies,  nos  péchés  tiennent  de  l'in- 
fini :  Dieu  donc,  parlant  absolument,  doit  plus 
aimer  l'innocence  que  la  pénitence,  et  l'in- 
nocence de  quatre-vingt-dix-neuf  justes,  que 
la  pénitence  d'un  seul  pécheur.  11  est  vrai; 
mais  néanmoins  il  doit  recevoir  plus  de  con- 
tentement de  la  pénitence  d'un  pécheur,  que 
de  l'innocence  des  autres. 

Premièrement,  parce  que  la  conversion 
d'un  pécheur  est  une  œuvre  de  plus  grande 
puissance  cl  de  plus  grande  miséricorde.  Il 
faut  plus  de  puissance  pour  changer  un  es- 
prit perverti  et  déréglé  que  pour  maintenir 
un  esprit  bien  régie,  dans  son  étal.  11  faut 
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plus  de  miséricorde  pour  faire  du  bien  à  un 
homme  qui  s'en  c-i  rendu  indigne  par  s<  s 
fautes, qu'à  un  homme  qui  n'a  jamais  failli. 

Dieu  donc  doit  cire  plus  glorieux  cl  plus 
content  de  la  pénitence  d'un  pécheur  <|uc  de 
l'innocence  d  un  juste,  puisqu'il  y  fait  pa- 
raître ses  vertus  avec  plus  d'éclat. 

Secondement,  la  joie  qu'il  reçoit  du  recou- 
\  renient  d  une  âme  perdue  est  une  joie  nou- 
velle,  et  conséqueroment  plus  sensible  à  son 
esprit.  Car  le  recouvrement  des  choses  per- 
dues est  réputé  connue  un  nouveau  gain  que 
nous  l'aisons.  et  qui  nous  donne  une  joie 
toute  nouvelle,  et  qui  nous  louche  plus  sen- 
siblement que  la  conservation  des  choses  que 
nous  avons  toujours  possédées.  Ce  pasteur 
de  l'Evangile  ne  fait  fête  que  de  la  brebis 
égarée  qu'il  rapporte  sur  ses  épaules  (S. 
Luc,  XV).  Celte  femme  n'assemble  point  ses 
voisines  pour  se  réjouir  des  drachmes  qu'elle 
ava.it  dans  ses  coffres,  mais  de  celle  qu'elle 
avait  perdue  et  puis  retrouvée.  Ce  bon  père 
ne  prépare  point  de  festin  pour  son  aîné, 
qui  ne  l'avait  jamais  quille,  mais  pour  ce 
cadet,  qui  revenait  de  ses  débauches:  Fili, 
disail-il  à  l'autre,  lu  semper  mecum  es  :  Mon 
fils,  vous  avez  toujours  été  avec  moi,  vous 
ne  ,me  donnez  pas  sujet  d'une  nouvelle  ré- 
jouissance, mais  ne  dois-je  pas  me  réjouir 
cxlraordinairemeat  au  retour  de  votre  frère, 
que  j'avais  perdu  et  que  j'ai  retrouvé?  Epu- 
lari  aulem  et  gaudere  oporlebat,  quia  [rater 
tuas  lue  mortuus  eratet  rcvixit,  perlerai  cl  in- 
venlus  est. 

En  troisième  lieu,  la  joie  que  Dieu  reçoit 
do  la  conversion  d'un  pécheur  est  une  joie 
qu'il  a  désirée,  et  conséquemment  plus 
grande.  Car  le  désir  qui  a  longtemps  piqué 
l'esprit  augmente  sa  joie  quand  il  vient  à 
posséder  ce  qu'il  avait  désiré.  Un  long  ap- 
pétit fait  trouver  les  viandes  meilleures. 
Une  recherche  de  quatorze  ans  rendit  la  pos- 
session de  Rachcl  bien  plus  douce  à  Jacob 
que  celle  de  Lia,  qu'il  n'avait  poinl  désirée. 
Dieu  désirait  de  regagner  ce  pécheur,  il  avait 
de  l'amour  pour  lui,  il  s'est  mis  en  peine  de 
son  salut,  il  l'a  recherché;  enfin,  après  l'a- 
voir reconquis,  n'en  doit-il  pas  avoir  plus  de 
plaisir  que  s'il  ne  l'avait  jamais  désiré? 

En  quatrième  lieu,  c'est  encore  une  joie 
qu'il  devait  moins  espérer,  et  conséquem- 
ment qu'il  doit  plus  ressentir.  Un  capitaine 
qui  a  couru  risque  de  perdre  une  bataille  en 
a  bien  plus  de  joie  quand  il  l'a  gagnée.  L'n 
pilote  battu  par  la  tempête  et  presque  en- 
glouti des  (lots  de  la  mer,  ne  se  comprend 
pas  quand  il  se  voit  arrivé  au  port.  Un  père 
qui  a  vu  son  fils  malade  à  l'extrémité,  qui  a 
désespéré  de  sa  vie,  quand  il  le  voit  hors  de 
danger,  quoiqu'il  soit  encore  faible  et  lan- 
guissant, n'a-l-il  pas  plus  de  joie  de  sa  con- 
valescence, qu'il  n'avait  auparavant  de  sa 
sanlé?  Le  Sauveur  a  vu  ce  pécheur  aux 
portes  de  l'enfer,  enseveli  dans  son  péché, 
tout  prêt  à  tomber  dans  l'ablrae  et  de  périr 
éternellement  ;  c'était  presque  fait  de  lui;  il 
L'a  vu  dans  ce  danger  effroyable,  il  a  eu  peur 
pour  lui;  mais  il  esl  survenu  heureusement, 
il  l'a  secouru,  il  l'a  sauvé  ;  quand  il  \  oit  son 


sain!  assuré,  n'en  doit-il  pas  avoir  beaucoup 
plus  de  joie  que  si  jamais  il  ne  l'avait  vu 
dans  le  danger? 

En  cinquième  lieu,  enfin,  c'est  une  joie 
moins  commune,  moins  ordinaire,  cl  qui  lui 
coûte  plus  cher,  et  COnséquemmenl  beau- 
coup plus  grande.  Caria  parfaite  conversion 
d'un  pécheur  est  plus  difficile  et  plu-  i  ire, 
que  la  constance  et  la  persévérance  d'un 
homme  de  bien  dans  la  justice  ;  comme  il  est 
plus  difficile  à  um  pauvre  de  s'enrichir,  à  un 
malade  de  se  guérir,  qu'à  un  homme  riche  et 
qui  se  porte  bien,  de  conserver  ses  richesse! 
el  sa  santé.  Quelles  poursuites  a-t-il  fallu 
faire  de  ce  pécheur  pour  l'avoir?  Quels  com- 
bats a-l-il  fallu  donner  à  son  esprit?  Quelles 
brèches  a-t-il  fallu  faire  dans  son  cœur  pour 
le  dompter?  Après  toutes  ces  peines  que  le 
Sauveur  a  prises  pour  le  ramener,  sans  par- 
ler des  sueurs  et  du  sang  qu'il  a  répandus 
pour  lui,  quand  enfin  il  l'a  gagné,  n'en  doit- 
il  pas  avoir  plus  de  joie  que  d'un  jusle  qu'il 
s'est  conservé  sans  peine?  Dico  vobii  quod 
ita  gaudium  erit  in  cœlo  super  uno  peccature 
pœnilentiam  arjente,  qutan  super,  etc.  (S.  Luc, 

De  sorte,  pécheurs,  que  nous  ne  saurions 
faire  une  chose  plus  agréable  a  Noire-Sei- 
gneur, ni  qui  donne  plus  de  satisfaction  à 
son  esprit,  que  d'écouter  ce  cri  de  pénitence 
qu'il  fait  retentir  dé  lous  côtés  en  ce  temps, 
ici,  que  de  reconnaître  nos  péchés  et  de  les 
pleurer  amèrement  en  sa  présence.  Nos  lar- 
mes, dit  saint  Bernard,  sont  les  délices  du 
ciel  et  le  vin  des  anges.  Nous  pleurons  et 
Dieu  se  réjouit;  nous  nous  affligeons  et  les 
anges  en  sont  consolés  ;  nous  faisons  péni- 
tence, et  tout  le  paradis  en  fait  fête.  Non,  le 
firmament  avec  loules  ses  étoiles  ,  le  soleil 
avec  toutes   ses   lumières ,   la  nature   avec 
toutes  ses  beautés,  les  anges   mêmes,  tout 
composés  qu'ils  sont  dans  l'ordre  de  leurs 
hiérarchies,  ne  font  poinl  à  ses  yeux  un  si 
agréable  spectacle;  les  services  que  lui  ren- 
dent lous  les  justes  qui  sont  sur  la  terre,  les 
louanges  qu'ils  lui  disent,  les  hymnes  qu'ils 
chantent  à  sa  gloire  ne  le  Dallent  point  si 
doucement,  ne  lui  donnent  point  une  si  >i\c 
et  si   charmante  joie  que    l'humiliation    et 
l'affliction  de  votre  esprit,  les  larmes  de  votre 
contrition,   la    sincère  confession  que  vous 
faites  de  vos   péchés,   et  la  satisfaction  que 
VOUS  en  tirez  de  vous-mêmes.  C'est  pourquoi 
il  vous  a  supportés  si   longtemps  après  lant 
d'oflenses  ;  il  voulait  se  venger  ainsi  de  \<>us 
par  vous-mêmes  ;  il  voulait  fendre  de  dou- 
leur ce  cœur  rebelle;  il  voulait  en   èprain- 
dre  et   en  avoir   des   larmes;   celle  soif  de 
larmes  le  tourmentait  dès  qu'il  était  en  cri 
c'était  l'eau  qu'il  demandait  à  boire  à  celle 
servante  de  Samarie  ;  c'est   enfin   le   con- 
tentement qu'il  a  toujours  attendu  de  vous, 
qu'il  vous  demande   tous   les  jours  et  que 
VOUS  lui   devez  pour  les  déplaisirs  que  \ous 
lui  avez  donnés.  Combien  de  fois  avez-vous 
i empli    son   cœur  d'amertume  et  d'aigreur, 
ainsi  qu'il  s'en  plaint   en   divers   lieux   de 
1'EcrUure  ?  Combien  do  fois  avez-vous  irrité 
et  affligé  sou  esprit?  Ad  iracundiam  proio- 
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(/s.,  LXIII).  Vos  plaisirs,  vos  dissolutions  , 
vos  sensualités,  vos  joies  mondaines  ont  été 
l'affliction  de  son  esprit:  n'est-il  pas  juste  que 
cet  esprit  qui  a  donné  de  l'affliction  à  l'Es- 
prit de  Dieu  soit  affligé  lui-même,  et  que 
Dieu  ait  le  plaisir  de  voir  la  sainte  affliction 
de  cet  esprit,  comme  il  a  eu  le  déplaisir  de  ses 
mauvaises  joies  :  liecogitabo  tibi  omnes  an- 
nos  meos  in  amaritudine  animœ  meœ,  disait  ce 
moribond  (/s.,  XXXVIII).  Hélas!  Seigneur, 
j'ai  été  un  misérable  pécheur,  je  n'ai  cessé 
toute  ma  vie  de  vous  offenser;  c'est  pour- 
quoi je  repasserai  dans  mon  esprit  devant 
vous  et  pour  votre  satisfaction  (ce  mot  de 
tibi  s'entend  ainsi),  je  repasserai  toutes  mes 
années  en  l'amertume  de  mon  cœur;  je  les 
ai  passées  pour  moi  en  la  joie  de  mon  cœur, 
et  maintenant  je  les  repasserai  pour  vous  en 
l'amertume  de  mon  cœur.  J'ai  cherché  des 
plaisirs  illégitimes,  j'en  ai  joui  ;  vous  l'avez 
vu  et  en  avez  eu  le  déplaisir;  il  faut  mainte- 
nant, et  il  est  bien  raisonnable  que  j'en  boive 
l'amertume  et  le  déplaisir  après  vous,  et  que 
vous  en  ayez  le  plaisir  et  la  joie. 

Cette  pensée  me  fait  tomber  dans  une  au- 
tre qui  ne  s'en  éloigne  pas  beaucoup,  et  que 
je  tire  encore  de  la  justice  de  celle  aciion, 
qui  est  un  second  molif  pour  vous  porter  à 
la  pénitence. 

Le  juste  et  le  seul  sujet  de  toutes  nos  af- 
flictions et  de  toutes  nos  larmes,  c'est  le  mal. 
11  n'y  a  point  de  mal  comparable  au  péché, 
soit  "qu'on  regarde  Dieu,  qui  en  est  oflensé, 
soit  qu'on  regarde  le  pécheur,  qui  est  l'offen- 
sant, qui  s'engage  à  de  grands  malheurs,  et 
qui  en  reçoit  de  grandes  pertes  et  des  dom- 
mages irréparables.  Il  n'y  a  donc  rien  au 
monde  qu'on  doive  ressentir  ni  pleurer  à  l'é- 
gal d'un  péché.  Vous  savez,  messieurs,  ce 
que  tous  les  théologiens  disent  après  saint 
Augustin  et  saint  Thomas,  que  la  pénitence 
est  une  espèce  de  justice  vindicative  qui 
venge  Dieu  du  pécheur  par  le  pécheur  même. 
Est  dolent  is  vindicta  quœdam  puniens  in  se 
quod  se  dolet  admisisse,  dit  saint  Augustin  : 
C'est  une  vengeance  ou  une  satisfaction 
qu'un  pécheur  qui  se  repent  donne  à  Dieu, 
châtiant  sur  soi  l'injure  qu'il  lui  a  fuite,  et 
dont  il  porte  le  regret  dans  son  cœur.  Ven- 
geance, repentir,  châtiment,  regret,  satisfac- 
tion, ce  sont  des  termes  de  justice.  Il  faut 
nécessairement  que  Dieu  soit  vengé,  et  con- 
séquemment  que  le  pécheur  soit  puni  ;  qu'il 
soit  puni  ou  de  Dieu  même,  qui  est  l'offensé  ; 
ou  du  pécheur,  qui  est  l'offensant;  de  Dieu 
dans  l'éternité,  ou  du  pécheur  dans  le  temps. 
De  Dieu  dans  l'éternité!  ah!  c'est  une  chose 
effroyable  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant,  et  dans  l'éternité  de  ses  peines  ;  cl  il 
vaut  bien  mieux  tomber  entre  nos  mains 
propres  et  dans  le  temps  de  nos  peines.  Les 
peines  du  temps  sont  peines  que  l'amour  et 
la  miséricorde  de  Dieu  nous  inspirent;  elles 
sont  mêlées  de  douceur  :  les  peines  de  l'éter- 
nité sont  peines  que  ia  colère  et  la  justice  de 
Dieu  ordonnent;  elles  sont  pures;  et  néan- 
moins il  me  semble  que  ces  peines  d'amour 
cl  de  miséricorde  punissent  mieux  le  péché, 


et  donnent  une  plus  parfaite  satisfaction  à 
Dieu  que  celles  de  colère  et  de  justice.  Les 
premières  sont  volontaires,  les  autres  sont 
forcées  ;  les  premières  sont  vertueuses  qui 
obligent  Dieu,  et  méritent  leur  récompense; 
les  autres  sont  nécessaires,  sans  vertu  et 
sans  mérite;  les  premières,  c'est  le  pécheur 
même,  c'est  le  criminel  qui  non-seulement 
les  souffre,  mais  encore  qui  les  fait;  les  au- 
tres, il  les  souffre  purement;  les  premières 
détruisent  le  péché  dans  l'âme  du  pécheur, 
les  autres  l'y  laissent  vivre.  Or  Dieu  n'est-il 
pas  plus  honoré  par  une  volonté  vertueuse 
que  par  une  triste  nécessité?  par  une  souf- 
france amoureuse  et  obligeante  que  par  une 
souffrance  fâcheuse  et  contrainte?  N'esl-il 
pas  plus  parfaitement  satisfait  quand  celui 
qui  a  fait  le  mal  le  punit  lui-même,  et  non- 
seulement  le  punit,  mais  le  détruit?  quand  il 
se  voit  vengé  par  celui  même  qui  l'a  offensé, 
et  non-seulement  vengé,  mais  obligé  ?  Certes, 
celui  qui  pèche  ne  souffre  pas  le  péché,  mais 
il  le  fait;  il  faut  donc,  pour  y  satisfaire  par- 
faitement, que  non-seulement  il  en  souffre 
la  peine,  mais  qu'il  la  fasse;  de  sorte  que 
vous  m'avouerez,  comme  je  crois,  que  !e  pé- 
ché, pour  être  bien  puni  comme  il  faut,  doit 
plutôt  être  puni  par  la  justice  du  pécheur 
même,  qui  se  repent,  que  par  la  justice  de 
Dieu,  qui  se  venge. 

Or,  comment  est-ce  que  le  pécheur  pourra 
mieux  punir  son  péché  que  par  l'affliction, 
par  les  regrets  et  les  déplaisirs  de  cet  esprit 
criminel  qui  s'est  plu  dans  le  péché,  et  qui 
n'a  pas  redouté  de  déplaire  à  Dieu;  comment 
mieux  que  par  la  honte  de  la  confession  et 
par  la  rigueur  de  quelque  satisfaction,  qui 
sont  les  trois  parties  de  la  pénitence?  J'ai  re- 
marqué dans  le  prophète  Ézéchiel  (Cap  XX) 
que  Dieu,  voulant  faire  miséricorde  aux  Juifs 
qui  étaient  en  Babylonc,  et  les  délivrer  de 
leur  captivité,  dans  l'ordre  qu'il  leur  prescrit 
de  la  pénitence  qu'il  attend  et  qu'il  exige 
d'eux,  emploie  des  paroles  d'un  grand  sens, 
qui  contiennent  toutes  ces  trois  parties  de  l.a 
pénitence.  Displicebitis  vobis,  dit-il,  in  con 
speclu  vestro  omnibus  maliliis  vestris  quas  fe- 
cistis  :  Vous  vous  déplairez  à  vous-mêmes 
dans  la  pensée  de  toutes  vos  malices.  Voilà 
la  contrition.  Valable  traduit  de  l'hébreu  : 
liuborc  perfundemini  in  faciebus  vestris  prop- 
ter  flagitia  vesira  :  Vous  rougirez  de  honte  à 
la  vue  de  vos  péchés.  Voilà  la  confusion.  Et 
les  Septante  tournent  :  Pcrcutietis  faciès  ves- 
tras  :  Vous  vous  battrez  le  visage,  vous  vous 
affligerez  vous-mêmes.  Voilà  la  peine  et  la 
satisfaction,  qui  font  l'intégrité  et  le  parfait 
accomplissement  de  la  pénitence.  Et  vous 
remarquerez  ensuite  que  quand  Dieu  a  voulu 
faire  quelque  justice  exemplaire  d'un  péché, 
il  l'a  toujours  puni  de  la  sorte  :  par  l'affliction 
de  l'esprit,  par  la  confusion  et  la  honte,  et 
puis  par  quelque  affliction  extérieure  qui 
touchait  le  corps,  ou  les  biens  de  la  per- 
sonne ou  de  ses  proches,  et  de  ses  plus  chers 
amis.  Après  qu'Adam  a  péché,  il  est  surpris 
de  frayeur,  de  tremblement  et  d'horreur. 
Voilà  la  peine  de  l'esprit.  Il  s'enfuit,  il  se 
cache,  il  couvre  sa  nudité  ;  mais  Dieu  le  fait 


U5S 


ORATI'.i  RS   SACRES.  CASTULON. 


u:>u 


paraîtra  el  parler,  et  h  raille  sanglamment  : 
/mit    [dam  qiuui  unus  ex  nobis  [tutus  <  i 
[Gin-,  m     voilà   l<i  confusion-  Et  puis  il 
maudit  la  terre  et  son  travail,  et  [c  coa- 
(l.iiiiiK-  à  mille  fatigues  ci  misères.  Voilà  l'af- 
fliction du  corps.  Après  que  David  a  pécbé, 
Nathan  l'aborde  cl  lui  parle  de  la  part  de 
Dieu-,  il  lui  perce  le  cœur  de  mille  sanglants 
reproches,  il  tonne  en   menaces  furieuses 
contre  lui.  Ce  pauvre  prince,  abattu  à  ses 
pieds,  s'écrie  :  Peccavi  Domino  (II  Reg.,  XII)  : 
II, est  vrai,  j'ai   péché  contre   le  Seigneur. 
Voilà  son  esprit  bien  affligé.  Son   péché  ,  qui 
était  secret,  se  publie  partout  à  son  déshon- 
neur; et  comme  il  avait  déshonoré  secrète- 
ment la  couche  d'un  autre,  il  voit  la  sienne 
déshonorée   publiquement,   ses   femmes  vio- 
lées en  pleine   rue    par  son  propre  (ils  :  Tu 
enim  fccisli  nbsLonditc,  lui  dit  Dieu,  ego  au- 
tem  faciam  in  oculis  solis  hujus,  ri  m  <on- 
sprriu   omnis    Israël  [lbi<l.)  :  Tu  t'es   caché 
pour  l'aire  mal,  mais  je  te  le  rendrai  à  la  vue 
du  soleil  et  de  tout  le  peuple  d'Israël.  Voilà 
une  grande  confusion.  Kl  puis  il  lait  mourir 
le  petit  bâtard;  il  lui  fait  voir  des  incestes  et 
des  parricides  dans  sa  maison.  Voilà  l'afflic- 
tion extérieure.  Le  Fils  de   Dieu   vient  au 
monde  chargé  de  tous  nos  péchés  ;  il  faut  en 
sa  personne  punir  tous  les  pécheurs  :  com- 
ment le  punit-on?  Vous  savez  les  agonies  et 
les  désolations  de  son  esprit  dans  ce  triste 
jardin;  vous  savez  les  ignominies  de  Jérusa- 
lem et  du  Calvaire-,  vous  savez  les  douleurs 
de  la  croix  et  tout  ce  supplice  épouvantable  ; 
enfin,  pénétrez  dans  les  enfers,  el  voyez  ce 
qui  s'y  passe  :  c'est  le  lieu  où  se  font  les  plus 
rudes  exécutions  et  où   paraissent  les  plus 
horribles  exemples  de  sa  justice.   Toute  la 
peine   de  ces   misérables  se    réduit  à   trois 
chefs  :  à  la  peine  du  dam  et  au  regret  qu'ils 
ont  de  la  perte  de  Dieu  ;  c'est  pour  affliger 
l'esprit  :  à  la  réprobation  et  au  rebut  qu'il 
fait  de  leurs  personnes,  comme  personnes 
indignes  de  tout  bien,  méchantes  et  abomi- 
nables :  à  la  publique  manifestation  qui  se 
fera  de  toutes  leurs  infamies  au  jour  du  ju- 
gement dernier  :  ne  voilà  pas  une  extrême 
confusion?  et  puis  à  la  peine  du  sentiment, 
à  des  douleurs  insupportables  et  éternelles  : 
c'est  pour  le  corps.  Voilà  le  procédé  de  cette 
haute  justice  que  la   pénitence  imite  noble- 
ment dans  la  punition  du  pécheur;  elle  l'af- 
flige dans  l'intérieur  de  son  esprit  par  la  con- 
trition; elle  lui  jette  la  honte  et  la  confusion 
sur  le  visage  dans  la  confession  ;  elle  l'afflige 
extérieurement  en  son  corps  par  la  satisfac- 
tion. Et  n'est-il  pas  juste  que  cet  esprit  cri- 
minel qui  a  fait  son  mal  ressente  le  mal  dont 
il  est  l'auteur?  que  celui  qui  a  pu  aimer  une 
chose  honteuse  en  souffre   la  honte.'  que  le 
corps  qui  a  trouvé  du  plaisir  dans  le  péché 
y  trouve  de  la  peine?  N'est-il  pas  juste  que 
l'esprit  qui  a  déplu  à  son  Dieu  se  déplaise  à 
lui-même?  que   celui   qui   a    déshonore  son 
Dieu    soit   déshonoré   et    se    déshonore   lui- 
même?  que  celui  qui  s'est  servi  du  corps  au 
déshonneur  de  Dieu  s'en  serve  pour  la  répa- 
ration de  son  honneur?  Enfin,  puisque  saint 
l'aul  nous  dit  qu'étant  membres  de  Jésus- 


Christ,  nous  devons  achever  el  accomplir  ea 
nous-mêmes  les  souffrances  deJésus-Chrisb 
et  ses  souffrances  se  rapportant  toutes  à 
l'affliction  de  sou  esprit,  à  ses  ignominies  et 
à  ses  douleurs,  c'esl  la  pénitence  qu'il  a  faite 
pour  nos  pèches;  il  faul  achever  et  accom- 
plir celle  pénitence  par  la  noire,  l'affliction 
de  son  esprit  pas  les  regrets  l  l  par  II  n  lar- 
mes d'une  sensible  contrition;  ses  ignomi- 
nies par  la  houle  d'une  sincère  confession, 
el    ses    douleurs   par    les  peines  de  quelque 

satisfaction. 

Mais  pour  demeurer  dans  le  sujet  que  je 
me  suis  principalement  proposé,  et  insister 
sur  les  sentiments  de  douleur  et  (le  condi- 
tion que  celte  \ertu  fait  naître  dans  l'esprit 
au  souvenir  de  son  péché,  ne  vous  semble- 
t-il  pas,  messieurs,  que  si  nous  avoua  à  nous 
affliger  de  quelque  chose,  si  nous  avons  des 
larmes  à  verser  sur  quelque  malh  ur,  c  -t 
sur  le  pèche  que  nos  afflictions  et  nos  larmes 
doivent  tomber,  puisqu'il n'j  a  ;  oint  de  mal- 
heur au  monde  qui  lui  soil  comparable? 
C'est  la  première  chose  que  la  nature  nous 
apprend  qu'à  pleurer  :  nous  uaiss  us  en 
pleurant;  nous  ne  savons  encore  rien  faire, 
cl  nous  savons  déjà  pleurer  ;  el  jamais  on  n'a 
vu  rire  un  enfant  devant  le  quarantième 
jour,  excepté  le  magicien  Zoroasler,  que 
quelques-uns  disent  avoir  été  le  (il>  d  Noe- 
Cham,  qui  naquit  en  riant.  Les  philosophes 
disputent  de  l'origine  de  ces  larmes,  comme 
les  géographes  des  sources  du  Nil,  et  tous 
s'accordent  à  dire  que  c'est  un  présage  natu- 
rel et  une  triste  prophétie  des  misères  que 
l'enfant  doit  trouver  en  la  v  ie  :  .Y*  si  itnt  pro- 
phelat,  dit  saint  Augustin  (L.  XXI,  de  Ciii- 
tuie  Dei,  c.  11).  De  prospectif  lacrymabilis 
vilœ,  dit  Tertullicn  (De  Anim.,  c.  19)  :  lu 
enfant  prophétise  en  sa  naissance,  sans  y 
penser,  par  un  pressentiment  qu'il  a  d'une 
a  ie  malheureuse.  Pour  moi,  j'estime,  avec 
saint  Chrysostome  Ifomil.  5.  île  Pœnit.),  que 
c'est  un  effet  et  une  peine  tout  ensemble  du 
péché  originel  qu'il  apporte  du  ventre  de  sa 
mère.  L'homme  devant  le  péché,  dit  ce  Père, 
ne  connaissait  point  l'affliction  et  n'avait 
point  vu  couler  de  larmes  de  ses  yeux;  après 
le  péché,  on  lui  a  appris  à  s'affliger  et  à  pleu- 
rer, pour  s'affliger  de  son  péché  et  pour  le 
pleurer.  Dès  la  naissance,  nous  pleurons  un 
péché  que  nous  ne  connaissons  point  et  que 
nous  n'avons  pas  fait  :  n'est-il  pas  juste  que 
nous  pleurions  maintenant  le  péché  que  nous 
connaissons  el  dont  nous  sommes  les  au- 
teurs? Hélas!  dit  ce  Père  (llomil.  in  Séra- 
phin.), que  nous  faisons  tous  les  jours  un 
mauvais  emploi  de  nos  larmes,  et  que  nous 
le  pourrions  faire  meilleur  si  nous  savions 
estimer  nos  malheurs  el  nos  pertes  ;  Ou  une 
femme  ail  perdu  un  bon  mari,  ou  un  fils  uni- 
que, ou  une  fille  qu'elle  chérissait,  elle  pASM 
une  grande  partie  de  sa  vie  dans  le  deuil  et 
dans  l'affliction, elle  n')  pense  jamais  que  le 
cœur  n'en  soit  blesse  el  qu'elle  n'en  jette  au 
dehors  de  nouveaux  soupirs  J'en  ai  vu  que 
la  perte  d'un  petit  (bien  ou  d'un  oiseau  fai- 
sait fondre  en  pleurs  el  jetait  dans  un  chagrin 
insupportable  ;  el  on  ne  pleure  poinl  ni  la 
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perte  do  l'âme,  ni  la  perte  de  Dieu.  Un 
homme  est  déchu  de  sa  dignité,  de  sa  fortune, 
de  la  possession  d'une  terre,  vous  ne  sauriez 
le  consoler  :  un  homme  est  déchu  de  tous  les 
biens  du  paradis  et  de  l'éternité  bienheu- 
reuse, ii  ne  s'en  afflige  point.  Un  courtisan  a 
déplu  à  son  prince  et  a  perdu  ses  bonnes  grâ- 
ces, il  est  au  désespoir  :  j'ai  offensé  le  pins 
grand  et  le  meilleur  maître  du  monde,  j'ai 
offensé  mon  Dieu,  je  suis  tombé  dans  sa  dis- 
grâce, et  je  ne  laisse  pas  de  rire.  O  aveugle- 
ment! ô  stupidité!  ô  brutalité  des  hommes 
raisonnables  !  ô  dureté  digne  de  larmes!  ô 
larmes  dignes  de  risée  !  Pleurer  pour  la  terre, 
et  ne  pas  pleurer  pour  le  ciel;  pleurer  pour 
des  choses  caduques  et  temporelles,  et  ne  pas 
pleurer  pour  les  éternelles  ;  pleurer  pour  les 
hommes,  et  ne  pas  pleurer  pour  Dieu  ;  don- 
ner aux  intérêts  du  monde  des  larmes,  hé- 
las !  infructueuses,  et  néanmoins  très-amè- 
rcs,  et  être  dur  comme  un  rocber  aux  intérêts 
de  Dieu,  qu'on  pourrait  pleurer  avec  fruit  et 
avec  consolation  ! 

Car,  en  troisième  lieu  ,  il  y  a  encore  cette 
différence  que  saint  Chrysostome  (llomil.  5, 
de  Pœnit.)  a  déjà  remarquée  entre  ces  lar- 
mes du  monde  et  celles  de  la  pénitence  :  que 
celles-là  se  répandent  inutilement,  celles-ci 
sont  utiles  ;  celles-là  sont  pleines  d'aigreur  et 
d'amertume,  celles  -  ci  sont  très -douces  et 
très-agréables.  On  vous  a   condamné  à  une 
somme   d'argent,  dit  ce  Père,  et   vous   en 
êtes  au  mourir;  votre  affliction  n'a  pas  dimi- 
nué votre  taxe.  Vous  avez  perdu  un  fils,  vous 
l'avez  pleuré,  et  vous  ne  l'avez  pas  ressuscité. 
Vous  êtes  accueilli  d'une  lâcheuse  incommo- 
dité qui   vous  menace  de  la  mort,  cela  vous 
jette   dans  une   profonde  mélancolie  ;  votre 
mélancolie  n'allège   pas  votre  mal ,  elle  le 
rend  incurable;  vous  voyez  que  toutes  ces 
larmes  sont  perdues.  Mais  si  vous  pleurez 
devant  Dieu  votre  péché,  si  vous  abandon- 
nez votre  esprit  à  la  douleur  et  aux  regrets 
de  la  pénitence,  (elle  sainte  tristesse  reparc 
toutes  vos  perles,  elle  vous  rélablil  auprès  de 
Dieu  .  elle  vous  rend  toutes  les  richesses  de 
la  grâce  et  de  la  gloire  :  ces  larmes  bienheu- 
reuses  vous    sont   un   second    baptême ,  et 
noient  toutes  vos  iniquités  dans  le  déluge  de 
leurs  eaux  sainles.  Je  parle  comme  les  Pères  , 
qui  les  appellent  peccali  diluvium,  baplisma 
taùoriosum  (S.  Greij.  Naz  ,  oral.  1 ,  in  Julian.; 
(S.  Isidorus  ,  /.  11  de  Offic.  Ecclet.  ,  c.  T6)  ; 
c'est  un  baptême,  mais  qui  a  SCS  peines;  car  il 
faut  se  faire  violence  ,  surmonter  sa  passion, 
changer  de    volonté,  se  fâcher   contre  soi- 
même,  déclarer  son  péché  à  un  homme,  don- 
ner quelque  satisfaction  à  la  justice  divine  ; 
il  y  a  de    la    peine,  mais  qui    est  mêlée   de 
beaucoup  de  consolation  et  de  joie.  N'est-ce 
pas  une  grande  consolation  à  un  pauvre  pé- 
cheur, qui  sentait  sa  conscience  bourrelée  du 
souvenir  de    mille  cl    mille  péchés;  qui  se 
voyait  sur  le  bord  de  l'enter,  à  deux  doigts 
du  malheur  éternel  ,  l'objet  de  la  colère  de 
Dieu  ,  de  se  voir  délivré  de  toutes  ces  inquié- 
tudes ,  sauvé  de  cea  épouvantables  dangers  , 
assuré  du  paradis  et  de  l'amitié  de  son  Dieu  ? 
Otez-moi  toutes   les   consolations  ,  tous  les 


plaisirs  et  toutes  les  douceurs  du  monde  ,  je 
suis  trop  heureux  si  celle-ci  me  reste  encore, 
et  c'est  dans  les  larmes  de  la  pénitence  que 
je  suis  assuré  de  la  trouver. 

Et  de  là  vient  qu'au  lieu  que  dans  les  af- 
flictions du  monde  nous  tâchons,  autant  qu'il 
nous  est  possible,  de  nous  éloigner  des  lieux 
et  de  nous  divertir  des  objets  qui  nous  affli- 
gent :  tout  au  contraire,  c'est  un  contente- 
ment à  un  pécheur,  que  ic  regret  de  son  pé- 
ché a  touché  vivement,  de  le  représentera 
son  esprit,  de  se  porter  devant  Dieu  pour  en 
renouveler  les  déplaisirs  en  sa  présence,  et 
de  le  pleurer  toujours  plus  amèrement  jus- 
qu'à 1  ;  mort.  Depuis  qu'une  fois  le  Sauveur 
eut  louché  le  cœur  de  Madeleine  ,  elle  n'ar- 
rêta jamais  ses  larmes  et  ne  finit  son  deuil 
qu'avec  la  vie.  Depuis  qu'il  eut  jeté  sur  ce 
pauvre  disciple  renégat  celte  œillade  si  puis- 
sante ,  qui  tira  tant  de  vives  eaux  de  celte 
pierre  ,  ce  pénitent  en  fit  un  torrent  éternel 
qui  coulait  jour  et  nuit,  et  qui  marqua  son 
cours  sur  ses  joues.  J'ai  su,  dit  saint  Am- 
broise  (Ilom.  2,  de  Pœnit.),  que  quelques- 
uns,  à  force  de  pleurer,  ont  tracé  des  sillons 
visibles  sur  leurs  visages  :  Sulcasse  vultum 
lacrymis.  Et  que  dit  ce  prince  si  dévot  et 
l'exemple  des  âmes  pénitentes,  qui  arrosait 
toutes  les  nuits  son  lit  royal  de  ses  larmes  ? 
Peccalum  meum  contra  me  estsemper  {Ps.L)  : 
Won  péché  est  toujours  devant  moi  ;  niles  di- 
vertissements de  la  cour,  ni  les  affaires  de  mon 
ro)  a  unie,  ne  m'en  sauraient  ôler  la  mémoire  ni 
la  vue.  Mais  pourquoi  tenez  vous  continuelle- 
ment un  objet  si  noir  et  si  désagréable  devant 
Vus  yeux  ?  Hé  !  c'est  que  dans  le  repentir  de 
mon  péché,je  trouvedes  plaisirs  etdes  joies  qui 
surpassent  toutes  les  délices  royales  ;  car  au 
milieu  de  mon  affliction,  j'entends  que  Dieu 
parle  à  mon  cœur  et  lui  donne  l'assurance 
tic  la  grâce  qu'il  désire  ;  l'allégresse  el  la 
joie  coulent  dans  mon  âme  avec  ces  douces 
paroles  ;  mon  cœur  reprend  ses  forces  ;  mes 
membres  langoureux  et  mortifiés  se  remet- 
tent en  vigueur,  et  ce  contentement  délicieux 
pénètre  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os  :  Au- 
ditui  mco  dabis  gaudium  et  Iwliliam,  et  exul- 
tabunl  ossa  humiliata. 

Voilà  sans  doute  de  puissants  moi  ifs  poui 
nous  porter  à  la  pénitence.  Pleurer  nos  pé- 
chés, en  porter  le  regret  dans  le  cœur,  en 
faire  pénitence,  c'est  une  chose  qui  réjouit 
tout  le  paradis  ;  c'est  une  justice  que  nous 
devons  el  que  nous  rendons  à  Dieu  ;  c'est  la 
rémission  de  nos  péchés  que  nous  ne  pouvons 
pas  espérer  autrement;  c'est  la  joie  el  la  con- 
solation de  nos  âmes.  Faut-il  après  cela  que 
saint  Jean  sorte  de  son  désert  pour  nous  prê- 
cher la  pénitence?  N'avons-nous  point  assez 
d'amour  pour  Dieu,  assez  d'engagemcnlà no- 
tre propre  intérêt  pour  nous  y  porter  de  nous- 
mêmes?  Ne  suivrons-nous  nas  avec  dévotion 
ce  sainl  prime  qui  nous  y  appelle?  Ycnil<\ 
adoremvu  et  procidamus  unie  ueum  :  ploremus 
connu  Domino  qui  fecit  nus  /'>.  XC1V)  :  Ve- 
nez après  moi  ,  allons  de  compagnie  à  I  ado- 
ration, proslernons-nous  humblement  devant 
Dieu,  pleurons,  devant  le  Seigneur  qui  nous 
a  faits,  ce  que  nous  avons  fait  contre  le  Sei- 
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gneur  ;  considérons  on  sa  présence  ce  qae 
nous  sommes,  et  jusqu'à  quel  poiat  nous  nom 
gommes  oubliés,  pour  lui  en  demander  le 
pnrdon. 

Qui  suis-jc,  moi,  qui  n'?i  pas  redouté  d'of- 
fenser un  Dieu  î  Hélas  !  une  chélive  créature, 
un  peu  de  terre,  un  néant  ;  créature  néan- 
moins qu'il  a  aimée  entre  mille  millions  , 
qu'il  a  appelée  à  sa  connaissance  et  à  son 
amitié,  qu'il  a  prévenue  d'une  infinité  de  fa- 
veurs et  de  grâces.  Etant  son  obligé  par  tou- 
tes sortes  de  titres,  étant  de  lui  tout  ce  que 
je  suis  ,  étant  à  lui,  n'étant  rien  sans  lui, 
j'ai  néanmoins  été  si  téméraire  et  si  insolent 
que  de  l'offenser;  et  je  l'ai  fait  hardiment  , 
impudemment,  à  la  vue  des  anges  et  des 
hommes,  à  sa  vue  même  (Ps.  L).  Je  l'ai  mé- 
prisé, je  l'ai  déshonoré,  je  lui  ai  préféré  une 
vile  et  sale  créature,  j'ai  contrevenu  à  toutes 
ses  volontés,  je  me  suis  moqué  de  toutes  ses 
lois,  je  me  suis  servi  de  tous  les  biens  qu'il 
m'avait  faits,  comme  d'autant  d'armes  pour 
l'outrager.  J'ai  abusé  de  l'être  qu'il  m'avait 
donné,  de  toutes  les  puissances  de  mon  es- 
prit et  de  mon  corps.  J'ai  abusé  des  créatures 
qu'il  avait  produites  pour  se  faire  connaître 
à  moi;  je  m'en  suis  servi  pour  lui  déplaire  et 
pour  m'éloigner  de  lui  ;  je  l'ai  fait  servir  lui- 
même  à  mon  péché  (Is.,  XLIII),  abusant  de 
sa  propre  puissance  ,  de  son  action  et  de  son 
concours  contre  lui-même.  Mais  ce  qui  me 
rend  encore  plus  coupable,  je  l'ai  traité  si 
indignement  dans  le  temps  qu'il  me  témoi- 
gnait plus  de  bonté,  qu'il  me  supportait  avec 
patience,  que  me  pouvant  perdre  pour  jamais, 
il  soutenait  ma  vie  criminelle ,  lors  même 
qu'il  m'obligeait  par  de  nouveaux  bienfaits  , 
qu'il  me  prévenait,  qu'il  me  recherchait, 
qu'il  me  sollicitait  par  ses  grâces;  je  me  suis 
roidi  contre  ses  sollicitations,  j'ai  méprisé  ses 
recherches  obligeantes  pour  me  rendre  à  son 
ennemi  et  pour  m'abandonner  au  désordre.. 
Et  pourquoi  me  suis-je  porté  à  de  si  furieux 
excès?  Hélas  !  c'est  ce  qui  me  jette  dans  la 
dernière  confusion,  quand  j'y  pense  :  pour 
une  vanité,  pour  un  point  d'honneur,  pour 
un  intérêt,  pour  un  gain  infâme  ,  pour  une 
sale  volupté  ,  pour  des  choses  de  néant  et  de 
peu  de  durée  ;  j'ai  rompu  franchement  avec 
lui  ,  j'ai  quitté  lâchement  son  service,  j'ai 
renoncé  brutalement  à  son  amitié,  à  toutes 
ses  faveurs  ,  à  la  gloire  même  qu'il  me  pré- 
parait dans  l'éternité  ;  et  je  l'ai  fait,  non  pas 
une  fois ,  dans  une  surprise,  dans  un  désor- 
dre d'affaires,  dans  un  trouble  d'esprit,  dans 
un  subit  emportement,  mais  tous  les  jours, 
à  toute  heure,  à  toute  occasion  !  J'épuiserais 
presque  tous  les  nombres  (pie  je  puis  penser, 
et  je  ne  dirais  pas  le  nombre  des  péchés  que 
mon  esprit  a  conçus  durant  le  cours  de  tou- 
tes mes  années.* Voilà  mon  état,  voilà  ma 
vie;  vous  savez,  ô  mon  Dieu  et  mon  juge, 
ce  que  j'ai  mérité  par  une  si  déplorable  con- 
duite. 

Super  hoc  plangam  et  ululabo  :  vadam  spo- 
liants et  nudus  :  feteiam  ptanctum  vrlut  dra-~ 
contint,  et  luctum  (juasi  s()uthionum(Mich.,l). 
Après  tout  cela  n'ai-je  pas  grand   sujet  de 
pleurer  devant  Dieu,  de  me  lamenter  avec  le 


hurler  pitoyabh  m.  ut, 


prophète  Michéc ,  de 

d'égaler  par  ma  douleur  el  par  nos  plaiaies 
le  gémissement  des  dragons  et  le  cri  des  au- 
trui lies?  Le  dragon  se  bal  avec  l'éléphant  et 
se  glisse  sur  ce  colosse  de  chair,  il  l'en- 
tortille et  le  serre  à  tours  redoublés,  i  l,  i'atr 
lâchant  avidement  aux  parties  les  plus  ten- 
dres, il  lui  suce  le  sang.  Le  pauvre  éléphant, 
ne  pouvant  pas  se  déprendre  de  ces  enlace- 
ments, s'abat  tout  moribond  sur  son  ennemi 
et  lui  brise  tout  le  corps  par  sa  chute.  Le 
dragon,  ainsi  pris  et  froissé  sous  celui  dont 
il  pensait  être  victorieux,  se  débat,  se  tour- 
meule,  s'élance  et  fait  des  efforts  incroyables 
pour  se  dégager,  et,  dans  les  sentiments  d'une 
vive  douleur,  il  pousse  des  sifflements  horri- 
bles en  l'air,  qui  retentissent  par  toute  la 
forêt  et  épouvantent  bien  loin  les  hommes 
et  les  bétes.  Faciam planctum  velut  draconum. 
L'autruche  sort  de  son  nid  et  va  chercher  la 
nourriture  de  ses  petits;  au  retour,  elle  \oit 
son  nid  assiégé  et  des  pointes  de  fer  que  le 
chasseur  a  plantées  tout  autour  pour  lui  en 
empêcher  l'entrée  ;  cependant  ses  petits  affa- 
més criaillent  et  l'appellent;  il  faut  aller,  il 
les  faut  secourir.  Cette  pauvre  mère,  pressée 
de  son  amour,  se  lance  avec  désespoir  à  tra- 
vers ces  pointes  mortelles,  où  se  trouvant 
enferrée,  elle  jette  des  cris  lamentables,  mou- 
rant à  la  vue  de  ses  petits  qu'elle  laisse  à  la 
discrétion  de  ce  cruel  chasseur.  Et  luctum 
quasi  strulliionum.  Or,  je  vous  prie,  l'amour 
naturel  qu'ont  ces  deux  animaux  pour  la 
conservation  de  leur  vie  et  de  la  vie  de  leurs 
petits  scra-l-il  plus  fort  que  l'amour  que  je 
dois  à  mon  Dieu  et  que  je  me  dois  à  moi-mé- 
mêine?  Les  plaies  que  le  péché  a  faites  dans 
mon  âme,  la  mort  que  je  me  suis  donnée,  les 
perles  (pie  j'ai  faites  de  la  vie  et  de  la  grâce 
divine  méritent-elles  moins  de  sentiment  et 
moins  de  douleur  d'un  esprit  raisonnable? 
Super  hoc  plangam  et  ululabo,  vadam  spolia- 
lus  rt  nudus.  Je  ne  cesserai  jusqu'au  dernier 
soupir  de  déplorer  mon  malheur,  je  lasserai 
le  ciel  de  mes  gémissements  et  de  mes  cris  , 
j'irai  tout  déchiré  et  tout  nu  par  les  rues, 
faisant  amende  honorable  à  la  justice  divine 
dans  le  mépris  des  pompes,  des  vanités  et  des 
délices  du  siècle,  dans  l'humiliation,  dans  la 
mortification  de  tous  mes  sens,  dans  le  re- 
tranchement de  mes  plaisirs,  dans  les  sévéri- 
tés de  la  pénitence,  dans  l'affliction  sainte  de 
l'esprit  el  du  corps,  autant  que  ma  condition 
m'en  pourra  permettre.  El  à  la  mort  j'imite- 
rai le  grand  saint  Augustin,  qui.  n'ayant  ja- 
mais interrompu  sa  pénitence  depuis  sa  con- 
version, quand  il  vint  à  ce  dernier  |  as 
oubliant  ses  vertus  cl  ses  mérites,  à  la  vue  de 
la  couronne  glorieuse  qui  l'attendait,  voulut 
encore  mourir  entre  les  bras  et  dans  le  sein 
de  la  pénitence  qu'il  «iv ail  toujours  aimée.  Il 
se  fit  écrire  les  psaumes  de  la  pénitence  de 
David,  el  les  lit  attacher  loul  autour  de  son 
lit  :  El  inlurbalur  cl  legebat,  dit  Possidios  en 
sa  Vie,  rt  jvgitcr  ac  ubertim  flcbn'  :  Il  les 
lisait,  il  les  méditait  avec  consolation;  deux 
fleuves  de  larmes  coulaient  de  ses  \eu\  con- 
tinuellement, qui  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  mort 
et  à  la  rencontre  des  torrents  délicieux  du 
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paradis.  0  l'heureuse  vie,  qui  se  consomme 
dans  la  pénitence  et  s'achève  par  la  péni- 
tence! O  qu'un  homme  doit  peu  regretter  la 
via,  quand  il  l'a  passée  dans  les  regrets  de  la 
pénitence  1  Qu'un  homme  doit  peu  redouter 
la  mort,  quand  ses  derniers  soupirs  sont  des 
soupirs  de  pénitence  !  Que  mon  âme  meure 
de  la  mort  de  ces  saints  pénitents,  et  que  ma 
fin  soit  semblable  à  la  leur!  Je  ne  veux  pas 
qu'on  me  dise  ce  qu'on  dit  à  David  après  qu'il 
cul  reconnu  son  péché  :  Non  morieria  (II  Iieg., 
Xll)  :  Tu  ne  mourras  pas  pour  ton  péché.  Si 
j'avais  dit  d'aussi  bon  cœur  que  lui  :  Peccavi 
Domino  :  J'ai  péché  contre  le  Seigneur  ;  si  je 
l'avais  aulant  aimé  qu'il  l'aima  dans  ces  deux 
paroles,  je  serais  heureux  que  l'on  me  dît  : 
Morieria  :  Il  faut   mourir.  Mes   chers  audi- 
teurs, demandons  aujourd'hui  cette  laveur  à 
Noire-Seigneur,  qu'il  ne  nous  laisse  point 
mourir  sans  pénitence;  qu'il  nous  blesse  le 
cœur  comme  il  blessa  celui  de  David  :  Per- 
cussitque  Dominus  cor  David  ;  qu'il  nous  re- 
garde des  yeux  qui  regardèrent  saint  Pierre; 
en  un  mot,  qu'il  fasse  en  nous  la  pénitence 
qu'il  exige  de  nous,  mais  une  pénitence  sin- 
cère ,  cordiale  et  amoureuse  ;  que  nous  l'ai- 
mions dans  notre  douleur,  que  nos  regrets 
soient  ses  louanges,  que  nos  satisfactions  ne 
soient  pas  seulement  pour  contenter  sa  jus- 
lice  ,  mais  encore  sa  bonté;  enfin  que  nous 
pleurions  avec  tant  d'amour  en  celte,  vie,  que 
nous  méritions  de  nous  réjouir  éternellement 
en  1  autre;  où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  POUR  LA   FETE  DE  SAINT 
THOMAS,  APOTRE. 

Dominus  meus  et  Veus  meus. 

Vous  ôles  mou  Seigneur  et  mon  Dieu.  (S.  Jean,  XX.) 

Ce  sont  les  paroles  de  la  pénitence  du  glo- 
rieux apôtre  saint  Thomas,  duquel  nous  cé- 
lébrons aujourd'hui  la  fêle,. qui  contiennent 
la  reconnaissance  cl  le  désaveu  de  son  péché, 
la  confession  publique  de  son  incrédulité  et 
la  satisfaction  qu'il  eu  fait  à  Jésus-Christ,  son 
maître,  le  qualifiant  son  Seigneur  et  son 
Dieu,  après  l'avoir  vu  parmi  les  morts  et  du 
nombre  des  hommes  mortels.  Vous  voyez  , 
messieurs,  que  toutes  choses  conspirent  pour 
nous  porler  à  la  pénitence  :  l'Eglise  ne  nous 


parle  d'autre  chose,  le  Précurseur  nous  la  de  1 
prêche,  ce  temps  de  grâce  et  de  salut  nous  y 
appelle,  nos  pèches  nous  y  obligent,  et  saint 
Thomas  nous  en  donne  l'exemple.  C'est  ce 
qui  me  lit  résoudre,  dimanche  dernier,  à  vous 
traiter  ce  sujet  et  à  vous  en  promettre  la  con- 
tinuation, vous  parlant  aujourd'hui  des  pé- 
nitences fausses  et  trompeuses,  après  vous 
avoir  entretenus  des  sincères  et  véritables. 
Pour  le  faire  avec  édilicalio.i,  demandons  la 
grâce  de  cet  Esprit-Saint  qui  invpire  aux  pé- 
cheurs la  pénitence  et  sanctifie  leurs  âmes 
pénitentes.  Marie,  la  plus  innocente  et  la 
plus  sainle  de  toutes  les  créatures,  nous 
l'obtiendra.  Ave,  Maria,  etc. 

Le  docteur  séraphique ,  r,aint  Bonaventurc 
(ml,  disl.  '.M  ,  art.  1,  q.  1),  écrivant  sur  le 
Maître  des  sentences,  fait  distinction  de  Irois 
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sortes  d'actions  ,  dont  les  unes  sont  de  Dieu 
seul ,  les  autres  de  l'homme  seul  ,  les  troi- 
sièmes sont  de  Dieu  et  de  l'homme.  La  créa- 
tion est  de  Dieu  seul,  le  péché  est  de  l'homme    , 
seul,  la  justification  du  pécheur  est  de  Dieu   i 
et    de  l'homme    conjointement.    Dieu    crée 
seul,  parce  que  Dieu  seul  peut  de  rien  faire 
quelque  chose.  L'homme  pèche  seul,  parce 
que  Dieu,  concourant  à  son  action,  n'a  pour- 
tant nulle  part  à  son  péché  :  l'homme  seul 
peut  faillir,   si  c'est  un   pouvoir  que  d'être 
défectueux.  Mais  Dieu  et  l'homme  se  joignent 
pour  justifier  l'homme,  parce  que,  comme 
dans  le  péché  il  s'est  fait  une  aversion  réci- 
proque de  Dieu  et  de  l'homme  qui  se  sont 
quittés  l'un  l'autre  dans  la  justification  ,  il  se 
doit  faire  une  conversion  mutuelle  de  Dieu 
cl  de  l  homme  pour  se  réunir  et  se  réconci- 
lier l'un  à  l'autre.   Comme  donc  la  création 
des  choses  est  de  Dieu  seul  :  mais  la  muta- 
tion naturelle  qui  se  fait  tous  les  jours  des 
choses  créées  les  unes  aux  autres  ,  n'est  pas 
de  Dieu  seul,  mais  de  Dieu  et  des  créatures 
mêmes  ;  ainsi  la  production  du  péché  est  de 
l'homme  seul;  mais  la  mutation  surnaturelle 
qui  se  fait  du  pécheur  à  la  grâce  n'est  ni  de 
l'homme  ,  ni  de  Dieu  seul  ,  mais  de  Dieu  et 
de  l'homme  tout  ensemble.  Pour  les  change- 
ments qui  se  font  en  la  nature,  et  pour  ceux 
qui  se  font  en  la  grâce,  Dieu  demande  l'asso- 
ciation et  le  concours  de  la  créature ,  avec 
celte  différence  néanmoins  que,  pour  chan- 
ger les  choses  naturelles,  il  ne  s'aide  pas  des 
choses  mêmes  qu'il  veut  changer,  mais  d'au- 
tres ;  et  pour  changer  le  pécheur  il  s'aide  du 
pécheur  même  :  p'>ur  changer  le  bois  en  feu 
il  ne  se  sert  pas  du  bois,  mais  du  feu  ;  et  pour 
changer  une  volonté  il  se  sert  de  la  volonté 
même  qu'il  veut  changer.  Et   la  raison  est 
parce  que  les  changements  de  la  nature  se 
font  avec  la  destruction  des  choses  qui   se 
changent,  et  une  chose  ne  peut  pas  concou- 
rir à  sa  propre  destruction  ;  mais  les  chan- 
gements de  la  grâce  se  font  avec  la  perfection 
de  la  volonté  qui  se  change,   et  une  chose 
peut  bien  concourir  à  sa  propre  perfection. 
Je  suis  bien  pourtant  de  l'avis  de  ceux  qui 
estiment  que  Dieu  pourrait  absolument ,  s'il 
voulait  user  de  toute  sa  puissance  et  bonté, 
changer  le  pécheur  et  le  sanctifier  sans  au- 
cun acte  de  sa  volonté  par  la  seule  infusion 
de  la  grâce  justifiante  qui,  étant  la  sainteté 
et  la  justice  même,  ne   peut  être  dans  une 
âme  sans  la  purifier,  la  consacrer  et  la  ren- 
dre agréable  aux  yeux  de  Dieu,  et  l'objet  de 
son  amitié  :  mais  Dieu  serait-il   raisonnable 
en  ses  miséricordes  d'en  user  ordinairement 
de  la  sorte?  Un  esprit  révolté  contre  lui,  qui 
a  renoncé  librement  à  son  amitié,  qui  a  té- 
mérairement choqué   ses  volontés  par  des 
conseils  injustes,  le  recevoir  en  sa  faveur  et 
le  rétablir  dans  tous  les  droits  d'une  si  haute 
amitié  sans  aucun  désaveu  de  son  injustice 
et  de  ses  folies  ,  serait-ce  chose  bienséante  à 
la  grandeur  de  Dieu  et  convenable  à  sa  jus- 
tice? vu,    particulièrement,   qu'il   lui    est  si 
aisé  de  ramener  ce  rebelle  à  son  devoir,  et 
le  porler  à  de  meilleurs  desseins  ?  Il  est  donc 
de  son  honneur,  et  l'ordre  de  sa  justice,  et  la 
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nature  même 4e»  choies  exigent  raison  nable- 
menl  d'un  pécheur,  que  devant  qu'il  soit 
sanctiGé  et  reçu  en  la  grâce  «lu  Dieu  qu'il  a 
offensé  par  ses  crimes,  il  les  désavoue  Belle- 
ment en  sa  présence,  qu'il  reconnaisse  lei 
«rieurs,  qu'il  blâme  ses  désordres,  qu'il  les 
punisse  lui-même  et  qu'il  se  mette  en  devoir 
de  le  réparer  à  l'avenir  par  de  plus  saines  et 
plus  saillies  résolutions. 

C'est  pourquoi  l'Eglise  notre  mère,  voyant 
approcher  ces  jours  de  salut  qui  nous  doi- 
vent réconcilier  avec  Dieu,  pour  nous  appe- 
ler à  sa  grâce  ,  nous  fait  entendre  cetle  voix 
du  désert  qui  nous  prêche  un  baptême  de 
pénitence  ,  ce  précurseur  qui  nous  crie  : 
Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux 
n'est  pas  loin  :  Pœnitentium  agite,  appropin- 
quavit  enim  regnum  cœlorum{S.  Muiih.,  111). 
C'est  la  disposition  que  saint  Jean  a  deman- 
dée aux  Juifs  pour  recevoir  le  Messie  que 
l'Eglise  demande  encore  à  ses  enfants,  que 
Jésus-Christ  naissant  veut  trouver  dans  tous 
les  cœurs  du  monde,  et  deux  de  ses  plus 
glorieux  litres  nous  y  obligent. 

Premièrement,  il  vient  pour  être  Jésus  , 
pour  nous  être  Sauveur  et  pour  pardonner 
nos  péchés  :  Natus  est  vobis  hodie  salvator 
(S.  Luc,  II).  Jpse  enin}salvum  faciel  populum 
suum  a  peecatis  eorum  (S.  Mallh.,  I).  Son 
dessein  est  de  sanctifier  le  monde  ;  il  a  com- 
mission d'offrir  la  grâce  aux  pécheurs,  c'est 
sa  gloire  que  de  les  changer,  son  amour  et 
sa  miséricorde  infinie  l'y  portent  puissam- 
ment. Mais  comment  nous  sauvera-t-il  si 
nous  résistons  nous-mêmes  à  notre  salut? 
comment  effacera-l-il  nos  péchés  si  nous  ne 
voulons  pas  les  effacer  nous-mêmes?  Il  y  a 
longtemps  que  vous  savez  ce  beau  mot  de 
saint  Augustin  :  Qui  fecit  te  sine  te,  non  ju- 
stifient le  sine  te  :  fecit  nescientem,  justifient 
rolenlem  :  Dieu  qui  vous  a  fait  sans  vous 
ne  vous  sanctifiera  pas  sans  vous.  Vis  sanus 
fieri  (S.  Joan.,  V),  disait  Notre-Seigneur  à  ce 
pauvre  pécheur  languissant  ,  devant  que  de 
guérir  sa  conscience  aussi  bien  que  sa  para- 
lysie :  Veux-tu  guérir?  Il  faut  vouloir  sa 
guérison  pour  la  recevoir.  Puisqu'il  vient 
donc  pour  sauver,  et  qu'il  veut  avoir  cet 
honneur  que  de  nous  sauver,  il  faut,  pour 
le  recevoir  et  l'honorer  en  qualité  de  Sau- 
veur, nous  disposer  par  la  pénitence  sans 
laquelle  il  ne  peut  pas  être  pour  nous  un 
Sauveur  :  Pœnilentiam  agite.  Oppropinqua— 
vit  enim  regnum  reelorum  (S.  Matth.,  111). 

Secondement,  il  vient  encore  pour  régner 
sur  la  terre.  Tous  les  prophètes  l'ont  écrit, 
l'Eglise  ne  nous  chante  autre  chose  dans  l'of- 
fice du  temps;  lui-même,  s'est  appelé  roi,  et 
nous  a  dit  que  son  Père  l'avait  envoyé  pour 
régner  :  Accipere  sibi  regnum,  et  reverii.  (S. 
Luc.,  XIX).  Mais  où  régner?  Sur  de  grandes 
provinces,  comme  les  princes  du  monde  ? 
C'est  un  sentiment  de  Juif,  qui  ne  veut  point 
reconnaître  le  Messie,  s'il  ne  vient  les  armes 
à  la  main  passer  sur  le  ventre  de  ceux  qui 
s'opposent  à  lui  et  prendre  le  sceptre  de  Jnda. 
Notre  Messie  n'a  point  voulu  posséder  de 
royaume  en  ce  monde  ;  il  n'a  point  eu  de  sol- 
datsàsasuite,  ni  de  satellites  autour  de  sa  per- 


sonne ;  il  n'a  combatte:  que  le  péché,  il  n'est 
allé  qu'à  la  conquête  des  ami'»;  H  sa  routa 
régner  que  dans  les  cœurs  :  Regnabk  tupor 
nos  Salvator  mundi  InCantiem  Eccl.).  Le 
Sauveur  régnera  sur  nous  et  non-seutement 
sur  nous,  mais  dans  nous  :  Regnum  lJ<  i  intru 
vos    est  (S.  Luc,  XVII,  :  c'est    \  ous-méines  , 

c'est  votre  cœur  qui  est  le  royaume  de  Dieu  , 
quand  il  n'est  point  occupé  ni  dominé  par  un 
autre  roi,  quand  le  péché  ne  s'en  est  | 
rendu  le  maître.  Tandis  que  saint  Thomas 
demeura  dans  son  incrédulité  ,  Jésus-Cbrist 
n'était  point  son  Seigneur  ni  son  Dieu,  parce 
qu'il  n'était  pas  le  n  aîlre  de  son  Esprit  : 
mais  après  sa  conversion  ,  aussitôt  qn'il  eut 
soumis  son  esprit  à  la  foi,  Jésus-Christ  fut  son 
Seigneur  et  son  Dieu  :  Dominu»  meut  ?t  Deus 
mtU*(S.  Joan., XX).  Quelques  Pères  ont  fait 
celteremarqoe  sur  les  psaumes  de  David,  que 
ce  prince  pari  ml  à  Dieu,  l'appelle  quelque- 
fois son  roi  et  son  Dieu,  d'autrefois  il  rap- 
pelle Dieu  simplement.  Quand  il  ne  \  oit  aucun 
péché  ni  aucune  affection  déréglée  dans  son 
cœur,  if  dit  hardiment  à  Dieu  :  Tu  es  ip$t  rex 
meus  et  Deus  meus  (Ps.  XLI1I  et  Ps.  V)  : 
Vous  êtes  mon  roi  et  mon  Dieu.  Rex  nu 
dit  saint  Jérôme,  quia  régnas  in  me  et  non 
régnât  pecentum.  Deus  meus,  quia  non  Sri 
venter  Deus  meus,  non  est  libido  Deus  meus. 
Vous  êtes  mon  roi,  parce  que  vous  régnez 
en  moi,  et  le  péché  n'y  règne  pas.  Vous  êtes 
mon  Dieu  ,  parce  que  ma  concupiscence  et 
ma  sensualité  n'est  pas  mon  Dieu  et  que  je 
n'ai  point  l'ait  de  mon  plaisir  le  souverain 
bien  de  ma  vie.  Mais  quand  il  voit  un 
péché  dans  son  cœur,  il  parle  tout  autrement, 
et  comme  si  Dieu  s'était  retiré  de  lui  et  ne 
lui  était  plus  rien,  il  lui  dit  dans  une  extrême 
confusion  :  Miserere  mei  Deus  [Ps.  L).  0  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi.  Non  andeo  dicere,  meus, 
dit  le  pape  Urbain  en  sa  Melaphrase,  solum- 
moilo  le  Deuiit  agnosco,  se<l  meum  dicere  non 
prœsumo,  ego  infelix  propter  peccala  meute 
perdidi  (Tom.  I  liibliolh.  Pat.).  Je  n'ose  pas 
dire  que  vous  êtes  mon  Dieu  ni  mon  roi  :  vous 
êtes  roi,  vous  êtesDieu;  mais  vous  n'êtes  pas 
mon  roi  ni  mon  Dieu  :  vous  l'avez  été,  mais 
vous  ne  l'êtes  plus  ,  car  j'ai  été  assez  malheu- 
reux pour  vous  perdre  par  mes  pèches. 

C'est  donc  le  péché  seul  qui  dispute  à  Dieu 
la  domination  et  l'empire  de  nos  conirs  et  qui 
l'empêche  d'y  régner.  Et  c'est  pourquoi  saint 
Paul  nous  dit  :  Non  regnet  peccalum  in  restro 
mortali  corpore  (/>«»)., VI)  :  Prenez  garde,  mes 
frères,  que  le  pèche  ne  règne  point  chez  vous  ; 
et  si  par  quelque  malheur  il  s'est  glisse  dans 
votre  cœur  et  s'en  est  empare,  ne  lui  permet- 
tez point  de  s'y  établir;  ne  lui  laissez  point  le 
pouvoir  ni  le  commandement  sur  rons;  cou- 
vez promptement  aux  armes  spirituelles  , 
pour  chasser  ce  tyran  ,  et  ne  le  SOUffrri  pas 
plus  longtemps  dans  votre  cœur.  C'est-à-dire 
en  un  mot,  laites  pénitence  de  rolre  pèche. 
Car  qui  le  maintient  et  qui  le  l'ail  régner  dans 
votre  cuMir,  n'est-ce  pas  votre  méchante  vo- 
lonté? El  qui  le  peut  détrôner  et  rendre  à 
Dieu  le  royaume  de  votre  cœur ,  n'est-ce  pas 
celle  même  volonté,  quand  elle  aura  désa- 
voué sa  perfidie  par  une  sincère  penilein 
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Si  donc  vous  attendez  un  roi,  si  ce  Sauveur 
doit  régner  sur  vous,  Pœnitenliam  agile,  ap~ 
propinqaavit  enitn  reqnumcœlorum. 

Or  ,  comme  à  toutes  ces  lois  et  à  toutes  ces 
semonces  de  pénitence  il  n'y  a  point  d'autre 
réponse  légitime  que  celle  des  publicains  et 
des  pécheurs  qui,  touchés  de  l'esprit  de  Dieu 
venaient  se  jeter  aux.  pieds  de  saint  Jean,  les 
larmes  aux  yeux,  pour  recevoir  le  pardon  de 
leurs  péchés,  sous  l'aspersion  de  cette  eau 
mystérieuse  avec  laquelle  il  les  baptisait, 
aussi  y  en  a-t-il  une  feinte  et  trompeuse  de 
plusieurs  chrétiens,  qui  à  ces  fêles  solen- 
nelles viennent,  selon  leur  coutume  ordinaire, 
se  prosterner  devant  un  prêtre  pour  recevoir 
la  grâce  du  sacrement  de  pénitence  ;  qui  en 
font  apparemment  toutes  les  actions  et  ne 
font  pas  pourtant  une  véritable  pénitence.  Ce 
mal  est  grand,  mes  chers  auditeurs,  et  beau- 
coup plus  commun  dans  l'Eglise  que  vous  ne 
pensez;  et  peut-être  pourriez-vous  y  avoir 
quelque  part  sans  vous  en  être  aperçus.  C'est 
pourquoi  je  vous  prie  d'y  faire  une  réllexion 
particulière  avec  moi.  Quand  on  traite  de  paix 
et  de  réconciliation  avec  Dieu,  il  le  faut  faire 
dans  toute  la  simplicité  et  sincérité  possible: 
car  étant  la  vérité  même,  il  ne  peut  souffrir  la 
duplicité  ni  la  tromperie  ;  et  étant  la  sagesse 
même,  il  ne  peut  être  trompé  de  personne. 
Or  il  se  trouve  néanmoins  parmi  les  pé- 
cheurs qui  viennent  se  présenter  à  lui,  pour 
rechercher  sa  grâce  et  son  amitié,  beaucoup 
d'esprits  ambigus,  incertains  et  doubles,  qui 
n'agissent  pas  franchementavec  lui  dans  leurs 
pénilenccs  ;  qui  n'ont  rien  de  ferme  ni  d'ar- 
rêté dans  le  bien,  quelque  protestation  qu'ils 
en  fassent;  qui  flottent  toujours  dans  des  vel- 
léités, et  ne  forment  jamais  de  volontés  ni 
de  résolutions  certaines  et  efficaces.  On  leur 
peulaccommoderforlàproposcelrailduSage, 
aux  Proverbes  [cap.  1),  qu'ils  veulent  et  qu'ils 
ne  veulent  pas  :  ils  veulent  parce  qu'ils  ont 
quelque  complaisance  au  bien  et  quelque 
aversion  du  mal  ;  ils  ne  veulent  pas,  d'autant 
qu'ils  ne  sont  pas  absolument  résolus  de  suivre 
le  bien  et  de  fuir  le  mal  :  de  sorte  qu'encore 
qu'ils  en  viennent  aux  humiliations  et  aux 
confessions  ordinaires  de  leurs  péchés,  qu'ils 
donnent  de  grands  signes  d'un  véritable  re- 
penlir,  néanmoins  devant  Dieu,  qui  voit  ce 
cœur  ainsi  partagé,  la  faiblesse  et  l'ineffica- 
cité de  ses  bons  sentiments,  la  force  et  l'elfi- 
cacité  des  mauvais,  ce  n'est  qu'une  feinte  et 
un  simulacre  trompeur  qui  n'oblige  point 
sa  miséricorde  et  n'emporte  point  le  pardon 
désiré. 

Saint  Augustin  (lib.  XXII,  cap.  G7),  écri- 
vant contre  le  manichéen  Fausle,  compare 
deux  prinesde  Judée,  qui  tous  deux  ont  pé- 
çlié,  tous  deux  été  repris  de  Dieu,  tous  deux 
ont  reconnu  leur  faute,  s'en  sont  repentis  et 
en  ont  demandé,  pardon;  et  néanmoins  l'un 
d'eux  l'a  obtenu,  l'autre  non  :  l'un  s'est  chan- 
gé, l'autre  ne  s'est  point  changé.  Pourquoi 
cela?  Au  livre  second  des  Mois,  le.  prophète 
Nathan  {cap.  XM)  vient  trouver  David  de  la 
pari  de  Dieu,  lui  fait  de  grands  reproches  de 
son  adultère  ave*  Bctsàbcc,  et  de  l'assassinat 
commis  ensuite  en  la  personne  d'Urie,  s  m 


mari;  lui  dit  de  grosses  paroles  ,  et  éclate  en 
furieuses  menaces  contre  lui.  David  l'écoute 
humblement,  il  reconnaît  sa  folie,  il  avoue 
qu'il  est  digne  de  toutes  les  peines  auxquel- 
les il  se  voit  condamné  :  Peccavi  Domino  :  Il 
est  vrai,  mon  cher  Nathan,  j'ai  grièvement 
péché  contre  le  Seigneur.  Chose  étrange  1 
après  ces  deux  paroles  Dieu  est  parfaitement 
apaisé  :  Dominus  quoque  Iranstulit  peccatum 
tuum,  lui  dit  Nathan,  non  morieris  :  Sire,  le 
Seigneur  a  regardé  votre  pénitence  d'un  œil 
pitoyable,  il  vous  a  pardonné  votre  péché  ; 
l'enfant  illégitime  en  mourra,  Dieu  le  veut,  et 
il  le  faut  pour  l'exemple  ;  mais  pour  vous, 
soyez  en  assurance,  il  vous  donne  la  vie. 
Voilà  pour  le  premier.  Vous  en  allez  voir 
un  autre  traité  d'une  manière  bien  diffé- 
rente {cap.  XV).  Samuel,  au  premier  livre 
des  Rois  vient  aussi  trouver  Saut  de  la  part 
de  Dieu,  après  la  désobéissance  par  lui  com- 
mise en  la  guerre  des  Amalécites,  lui  parle 
hautement  et  en  prophète  zélé  pour  l'hon- 
neur du  maître  qui  l'envoie,  dénonce  tous 
les  malheurs  qui  le  doivent  accueillir  en 
punition  de  son  péché.  Saiil  confesse  qu'il  a 
failli,  il  dit,  comme  David  :  Peccavi,  quia  prœ- 
varicalus  sum  sermonem  Domini  :  Il  est  vrai 
que  j'ai  péché,  que  j'ai  été  désobéissant  au 
Seigneur  ;  Samuel,  je  vous  prie,  aidez-moi  à 
porter  mon  péché,  secondez-moi  de  vos  priè- 
res, moyennez  ma  grâce  auprès  de  Dieu.  Non, 
dit  Samuel,  quia  projecisti  sermonem  Domini, 
et  projecil  le  Dominus.  Parce  que  tu  as  mé- 
prisé le  commandement  du  Seigneur,  le  Sei- 
gneur l'a  méprisé  ;  il  t'a  rejeté  ,  il  ne  te  veut 
plus  sur  le  trône  d'Israël.  Cela  est  bien 
étrange,  dit  saint  Augustin  :  Cur  autan  Saul 
cumdiceret  eliam  ipse ,  Peccavi,  non  meruit 
audire  quod  audivit  David,  quod  est  Dominus 
ignovisset  ?  Num  personarum  acceptio  est 
apud  Dcum?  Pourquoi  est-ce  qu'on  ne  dit 
pas  à  Saiil,  après  son  Peccavi,  ce  qu'on  dit  à 
David  après  le  sien  :  Dieu  vous  a  pardonné 
votre  péché  ?  Dieu  rendant  la  justice  met-il 
quelque  différence  entre  les  personnes  pour 
donner  ou  refusera  son  plaisir  ce  qu'il  doit  à 
leurs  mérites  ?  Àbsit,  absit,  seain  simili  voce, 
quam  sensus  humanus  audiedat,  di&simiie pec- 
tus  erat,  quod  divinus  oculus  discernerai. 
Non,  non,  dit  ce  saint,  Dieu  est  égal  à  tous, 
dans  les  actions  de  justice  ;  mais  il  regarde 
autre  chose  que  les  paroles.  Ils  tenaient  tous 
deux  le  même  langage,  mais  ils  n'avaient 
pas  tous  deux  les  mêmes  sentiments  :  leurs 
langues  parlaient  tout  de  même,  mais  non 
pas  leurs  cœurs.  Aies  vciretàles  entendre, 
vous  et  moi  les  jugerions  tous  deux  dignes  du 
même  pardon  ;  mais  Dieu  considère  le  cœur, 
et  y  voit  bien  de  la  différence.  David  déleste 
son  péché,  il  en  a  horreur,  il  porte  dans  son 
cœur  un  regret  sensible  d'avoir  offensé  la 
bonté  de  Dieu  :  Saiil  ne  fait  pénitence  que 
des  yeux,  du  visage  et  des  lèvres  ;  le  cœur 
est  sec,  il  n'est  point  touché  d'un  sincère  dé- 
plaisir de  son  péché,  il  l'excuse  même  :  77- 
mui  populum  :  J'ai  eu  peur  d'une  rumeur  et 
d'une  sédition  populaire.  Tout  ce  qui  le  fâche, 
C,esl  de  perdre  le  sceptre  et  la  couronne  de. 
Juda.  C'est  pourquoi  l'on  pardonne  à  David, 
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l'on  ne  pardonne  point  à  Saùl  :  David  se  con- 
vertit et  change  de  vie;  Saùl  ne  change  point 

et  va  toujours  de  mal  en  pis,  jusqu'à  la  mort. 
Saint  Ambroise  fait  la  même  remarque  sur 
l'histoire  d'Achab,  qui  est  roui  lice  au  troi- 
sième livre  des  Rois  (cap.  XX l).  Après  que 
cet  impie,  par  le  conseil  de  sa  femme,  eut 
fait  faire  le  procès  à  Naboth  par  des  témoins 
et  des  juges  subornés,  pour  s'emparer  de  sa 
.  vigne,  qui  joignait  son  palais,  et  qui  était  fort 
à  sa  bienséance,  Elie  lui  vient  à  la  rencontre, 
et  l'aborde  hardiment  :Occidisti,  insuper  et  pos- 
sedisti.  Tu  l'as  faitmourir,  ce  pauvre  homme, 
et  puis  tu  vas  prendre  possession  de  son  bien, 
mais  tu  le  paieras  un  jour,  et  toi,  et  ta  Jé- 
zabcl;  les  chiens  lécheront  ton  sang,  et  dévo- 
reront ta  femme,  et  toute  ta  maison  périra 
misérablement.  Que  dit  Achab  là-dessus,  et 
que  fait-il  ?  Plus  que  vous  n'eussiez  jamais 
fait  si  vous  eussiez  été  en  sa  place  :  Opérait 
cilicio  carnem  suam,  jejunavitque  cl  dormivil 
insacco,  etambulavit  demissu  capite.  Elie  l'a- 
vait pris  d'un  ton  si  haut,  que  Achab  devait 
bien  s'en  ressentir  et  témoigner  son  indigna- 
tion et  sa  colère,  mais  au  contraire,  il  s'hu- 
milie, il  se  couvre  d'un  cilice,  il  jeûne,  il  se 
couche,  et  prend  son  repos  enveloppé  d'un 
gros  sac,  et  marche  la  tète  baissée,  en  péni- 
tent, bien  honteux  de  son  péché  :  un  roi, 
notez,  et  un  roi  d'humeur  impérieuse  et 
tyrannique.  Voilà  le  plus  bel  extérieur  du 
monde;  mais  on  ne  dit  point  que  le  cœur  fut 
touché,  ni  qu'il  restitua  la  vigne  injustement 
usurpée,  il  demeure  dans  son  injustice  et  ne 
change  point  de  volonté:  cette  pénitence  ne 
vaut  rien.  In  ipso  perfido  Achab,  dU  saint 
Ambroise,  yemitus  invenisset  gratiam,  nisima- 
nens  invidia  cumulasset  offensant.  On  ne.  peut 
pasdouler  que  Dieu  n'eût  eu  égard  à  ses  larmes 
et  à  son  deuil,  s'il  n'eût  mis  le  dernier  comble 
à  son  offense  par  la  persévérance  dans  son 
péché.  Non  enim  perfunctorius  gemitus  prœ- 
dicatur,  sedqui  habel  conversionem  :  Dieu  ne 
fait  pas  état  d'une  pénitence  superficielle  qui 
n'a  que  l'apparence;  il  veut  qu'elle  soit  au 
cœur,  et  que  la  volonté  se  convertisse  par- 
faitement. 

Or  voilà  tout  notre  mal,  à  mon  avis,  mes 
chers  auditeurs.  Nous  repassons  sur  notre  vie 
quatre,  six,  dix,  ou  douze  fois  l'année  ;  nous 
l'accusons  devant  Dieu  et  devant  le  prêtre, 
qu'il  a  fait  juge  de  nos  péchés  ;  nous  osons 
ensuite  nous  approcher  de  lui  au  saint  sa- 
crement de  l'autel  ;  et  dans  les  plus  étroites 
et  les  plus  douces  caresses  du  monde,  nous 
renouvelons  la  paix  avec  lui,  et  lui  promet- 
tons une  éternelle  fidélité.  Quel  changement 
doivent  produire  dans  nos  âmes  ces  récon- 
ciliations si  fréquentes,  si  solennelles  et  si 
saintes?  Et  néanmoins  on  n'en  voit  point  en 
la  plupart.  Un  Dieu  vient  au  milieu  de  nous, 
et  nous  ne  sentons  aucun  effet  de  sa  présence, 
il  s'unit  à  nous,  et  il  nous  change  point; 
nous  nous  plongeons  dans  la  piscine  de  son 
sang  adorable,  et  nous  sommes  toujours  vi- 
les et  toujours  malades.  D'où  vient  cela?  Est- 
ce  que  ce  sang  n'a  pas  assez  de  vertu  pour 
tant  de  péchés,  et  si  énormes?  Mais  clic  est 
infinie,  et  nos  péchés  ne  le  sont  pas.  Est-ce 


que  nous  ne  sommes  pas  «1  i  ^  f  j<  »  -  evolr 

I  effet  .!••  Ses  qualités  '.'  il  le  faut  bien.  .Mais 
que  nous  manquc-l-il  ?  l'extérieur  7  non:car 
ordinairement  nous  y  apportons  assez  de  cé- 
rémonie, on  se  commande  plus  de  modestie 
en  ces  jours-là  ,  on  baisse  la  tête  comme 
Achab,  on  dit  son  Peccavi  comme  Saùl ,  on 
voit  eu  nos  paroles  et  en  nos  actions  des  si- 
tues de  pénitence  et  d'humilité.  C'est  donc 
l'intérieur  qui  estdéfeclueux,  c'est  la  volonté 
qui  est  indisposée,  c'est  le  cœur  qui  gâte  tout 
et  qui  nous  trahit,  qui  se  défend  contre  le 
remède,  qui  >c  ferme  aux  grâces  du  Sauveur, 
qui  rejeté  ce  sang  précieux,  et  qui  le  rend 
inefficace  sur  nous.  Mais  comment?  Hé  !  c'est, 
dit  saint  Nilus  (in  Ascetico),  qu'il  n'a  pas 
encore  quitté  ses  idoles,  qu'il  continue  tou- 
jours de  les  adorer;  mais  à  petit  bruit  et  cou- 
verlement,  dans  des  coins  retirés,  dan*,  dis 
détours  et  des  sinuosités  inscrutables,  où  il 
les  va  cacher,  au  lieu  de  les  rompre  et  de  les 
mettre  en  pièces  (Jercm.  ,  XVII).  Or  vous 
savez  la  malédiction  que  Dieu  donne  à  celui 
qui  cache  son  idole  :  Maledictus  hoino  qui  fa- 
cit  sculptile  et  conflalile,  etc.,  ponetquc  illud 
in  abscondito  (Dealer.,  XXVII;  :  d'autant  que 
ce  qu'on  cache,  on  l'aime,  on  l'estime,  on  iu- 
le veut  pas  perdre,  on  s'en  veut  assurer,  (le 
traître  cœur,  quoique  au  dehors  il  semble  dé- 
tester ses  idoles,  c'est-à-dire  ses  vices  cl  ses 
péchés,  néanmoins  il  les  serre  au  dedans,  il 
les  garde,  il  ne  s'en  veut  pas  défaire,  il  les 
aime  et  il  les  adore,  mais  si  secrètement  qu'il 
trompe  tout  le  monde,  et  quelquefois  il  se 
trompe  lui-même.  Il  faut  s'expliquer  plus 
clairement  :  et  je  vous  prie  de  souffrir  que  je 
descende  à  quelques  inductions  particulières, 
sans  lesquelles  vous  pourriez  croire  que  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  a  été  avancé  sans 
beaucoup  de  raison. 

Messieurs,  comme  tous  les  Etals  ont  leurs 
lois,  qui  sont  éternelles  etimmuables  pour  le 
gouvernement  de  leurs  peuples ,  toutes  les 
consciences  ont  aussi  leurs  maximes,  qui 
souvent  ne  sont  pas  moins  immuables  pour 
le  règlement  de  leurs  volontés  et  de  leurs  ac- 
tions ;  et  comme  ces  lois  obligent  les  peu- 
ples et  les  forcent  à  ce  qu'elles  ordonnent, 
ces  maximes  ravissent  aussi  les  volontés  à 
ce  qu'elles  leurs  prescrivent  :  de  sorte  que 
comme  la  police  d'un  Etat  est  conforme  à  ses 
lois,  la  disposition  d'une  volonté  est  con- 
forme aux  maximes  de  conscience  qui  la 
gouvernent.  Or  vous  ne  trouverez  presque 
personne  qui  ne  porte  dans  son  esprit  de  très- 
mauvaises  maximes,  contraires  aux  loi-  de 
Dieu  et  aux  maximes  du  christianisme,  et 
conséquemment  dans  son  cœur  de  très-mé- 
chantes résolutions  ,  qui  influent  sur  toute 
la  vie,  et  quelquefois  sur  les  plus  saintes  ac- 
tions. 

Premièrement,  parmi  ceux  qui  sont  en 
quelque  considération  dans  le  monde,  et  qui 
y  veulent  passer  pour  gens  de  cœur,  il  n'y 
en  a  presque  aucun  qui  ne  vive  dans  celte 
pensée  .  que  c'est  une  lâcheté  que  de  souflrir 
un  déplaisir  ou  un  affront,  et  qu'il  faut  s'en 
rc  sentir  cl  s'en  venger,  si  l'on  peut,  haute- 
ment. Celte  maxime  se  publie  dans  les  liucs, 
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se  débite  dans  les  compagnies,  s'autorise  par 
la  raison  el  par  l'exemple,  on  l'apprend  même 
aux  enfants,  et  on  leur  en  fait  une  leçon  im- 
portante de  générosité  bien  opposée  à  celle 
que  Jésus-Christ  nous  l'ait  dans  l'Evangile. 
Mais  particulièrement  cette  maxime  a  gagné 
les  esprits  et  les  cœurs  de  toute  la  noblesse, 
en  sorte  qu'àgrand'peine  trouverez-vous  un 
gentilhomme  qui  ne  méprise  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  et  qui  ne  soit  toujours 
prêt  à  perdre  le  corps  et  l'âme  pour  conser- 
ver ce  point  d'honneur  imaginaire.  Si  on 
m'appelle,  j'irai  ;  si  on  m'offense,  je  m'en  ferai 
raison  moi-même  par  les  armes  :  mais  Dieu 
el  le  roi  le  défendent?  Il  n'importe,  mais  vous 
risquez  votre  vie  et  votre  salut  ?  Il  vaut 
mieux  les  risquer  que  de  vivre  sans  honneur. 

Secondement,  ceux  qui  ont  vécu  à  la  cour 
et  qui  ont  pu  pénétrer  dans  le  secret  des 
grands  qui  la  composent,  y  auront,  je  m'as- 
sure!, assez  reconnu  qu'il  y  a  eu  peu  de  ces 
messieurs  ,  à  qui  le  cœur  ne  dise,  qu'il  faut 
pour  s'agrandir,  gagner  le  prince  par  toutes 
les  voies  possibles,  et  s'avancer  auprès  de 
lui  au  préjudice  de  qui  que  ce  soit,  et  consé- 
qtiemment,  qui  ne  soient  toujours  dans  le 
dessein  de  renverser  tout  ce  qui  se  rencon- 
tre en  leur  chemin,  de  supplanter,  d'abattre, 
de  décréditer,  de  débusquer  s'ils  peuvent, 
tous  ceux  qui  nuisent  à  leur  élévation,  pour 
s'établir  sur  leurs  ruines. 

En  troisième  lieu,  ce  que  l'ambition  fait 
faire  à  ceux-là,  l'avarice  l'inspire  aux  gens 
que  vous  appelez  d'affaires,  qui  presque  tous 
s'y  jettent  avec  une  avidité  insatiable,  et  po- 
sent pour  premier  principe  de  leurs  négocia- 
tions ,  que  tout  est  permis  pour  secourir 
l'Etat  dans  sa  nécessité  ;  que  cette  occasion 
est  favorable  pour  faire  une  grande  fortune  ; 
qu'il  la  faut  faire  hardiment,  et  s'en  tenir, 
sans  autre  examen,  à  ce  qui  se  fait,  et  à  ce 
que  les  puissances  veulent  bien  qu'on  fasse 
avec  elles.  On  voit  ensuite  des  traités  désa- 
vantageux au  prince  et  ruineux  au  public, 
des  gains  immenses  et  injustes,'  les  peuples 
affligés,  enfin  des  hommes  de  peu  parvenus, 
en  dix  ans,  à  une  opulence  royale  :  de  sorte 
qu'on  est  contraint,  quand  les  temps  sont 
passés,  d'en  faire  des  recherches,  et  d'établir 
des  chambres  de  justice  ,  pour  en  reconnaî- 
tre et  pour  en  punir  les  crimes. 

En  quatrième  lieu,  je  ne  puis  pas  taire,  à 
ce  propos,  un  autre  désordre  plus  général, 
et  qui  regarde  beaucoup  plus  de  personnes. 
Vous  savez,  messieurs,  et  mieux  que  moi, 
qu'il  n'y  a  presque  point  de  condition  au 
monde  qui  n'ait  certaines  souplesses  ,  et, 
comme  on  dit,  des  tours  de  bâton,  pour  pro- 
fiter injustement  :  dans  le  barreau,  dans  le 
trafic,  dans  les  charges,  dans  le  maniement 
des  finances  et  des  affaires  publiques,  les 
hommes  ont  trouvé  de  méchantes  pratiques 
qui  leur  sont  utiles,  et  qu'ils  ne  quittent  ja- 
mais; car  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  recherché 
ces  conditions,  et  ont  acheté  ces  charges  à 
si  haut  prix,  dont  ils  prétendent  bien  se  dé- 
dommager ,  et  avec  avantage;  mais  avec 
quelle  justice  et  quelle  conscience,  Dieu  le 
sait, et  il  en  jugera  1 


Eu  cinquième  lieu,  dirai-je  encore  ce  que 
j'ai  vu  el  ce  que  je  vois  tous  les  jours,  aven 
honte  et  avec  étonnement  :  des  chrétiens,  et 
en  bon  nombre,  qui  ne  doutent  point  d'en- 
treprendre des  affaires  qu'ils  connaissent  in- 
justes, de  les  porter  aux  tribunaux  de  la 
justice,  et  de  les  y  poursuivre  de  mauvaise 
foi,  taisant  des  vérités  qu'ils  savent,  suppri- 
mant des  pièces  décisives  qu'ils  ont  seuls  en 
leur  puissance,  tâchant  par  mille  subtilités 
de  surprendre  leurs  juges  et  de  les  tromper, 
ou  même  de  les  corrompre;  et  s'ils  sont  assez 
heureux  pour  réussir  dans  leur  dessein,  et 
pour  emporter  un  arrêt  favorable,  ils  de- 
meurent toute  leur  vie  sansaucun  scrupule, 
et  sans  penser  à  aucune  restitution,  paisibles 
possesseurs  de  ce  qui  leur  a  été  adjugé,  comme 
si  un  arrêt  malicieusement  dérobé  à  la  jus- 
tice humaine  ,  leur  avait  acquis  un  droit 
légitime  sur  un  bien  qui  ne  leur  appartient 
pas,  et  leur  était  un  titre  suffisant  pour  les 
garantir,  nnn-seulement  des  inquiétudes  du 
dehors  el  de  leurs  parties,  mais  encore  de 
celles  de  leurs  consciences  et  des  recherches 
mêmes  de  la  justice  divine. 

En  sixième  lien,  je  ne  dois  pas  oublier  ici 
les  femmes,  principalement  celles  qui  sont  de 
qualité  :  car  elles  y  ont  leur  bonne  part ,  et 
quoiqu'elles  soient  moins  intéressées,  etqu'el- 
les  aiment  plus  le  beau  et  l'agréable  que  l'u- 
tile, elles  ne  laissent  pas  fort  souvent  de  se 
conduire  par  des  maximes  qui  ne  sont  pas 
meilleures  que  celles  des  autres.  L'esprit  du 
monde  en  gouverne  plusieurs,  et  leur  ap- 
prend que  ce  luxe  d'habits,  que  ces  artifices 
qu'elles  emploient  pour  contenter  leur  va- 
nité et  pour  plaire  aux  hommes,  que  ces  ga- 
lanteries et  libertés  ordinaires  dans  la  con- 
versation ,  ces  comédies  passionnées  ,  ces 
courses,  ces  danses,  ces  mascarades,  tous 
ces  divertissements  et  réjouissances  où  elles 
courent  tous  les  jours,  sont  des  choses  indif- 
férentes, quoique  l'Evangile  leur  dise  le  con- 
traire et  quoique  dans  l'usage  qu'elles  en 
font,  leur  propre  expérience,  sur  laquelle 
Dieu  les  doit  juger,  leur  en  fasse  connaître 
sensiblement  le  danger  et  le  mal  par  les  pé- 
chés qu'elles  y  commettent.  Elles  persistent 
néanmoins  dans  leurs  maximes  et  dans  le 
dessein  qu'elles  ont  ensuite  de  se  tirer  de  la 
sujétion  domestique,  et  de  se  rendre  indé- 
pendantes des  volontés,  ou,  comme  elles  par- 
lent, des  fantaisies  d'un  mari  trop  sage,  pour 
voir  plus  librement  les  belles  compagnies, 
et  se  trouver  dans  les  grandes  assemblées , 
enfin  pour  être  du  monde  tandis  qu'elles 
pourront  y  faire  un  beau  personnage  et  bien 
agréable. 

Je  n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  aller 
par  toutes  les  conditions  particulières  :  je  me 
contenterai  d'ajouter  seulement  à  tout  ce  que 
di-ssus  trois  remarques  universelles,  qui  suf- 
firont pour  vérifier  ce  que  j'ai  voulu  vous 
faire  voir:  la  fausse  pénitence  de  plusieurs 
chrétiens  ,  el  leur  détermination  absolue  à 
leurs  péchés  ordinaires,  dans  le  temps  même 
qu'ils  font  étal  de  les  quitter. 

Pour  la  première ,  messieurs ,  vous  m'a- 
vouerez qu'il  y  a  presque  toujours  un  ob't-t 
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qui  domine  le  coeur,  et  auquel  les  hommes 
sont  attachés  et  asservis  comme  des  esclaves 
à  perpétuité.  L'un  aime  le  jeu,  mais  un  mau- 
vais jeu,  un  jeu  chagrin,  intéresse,  plein  de 
fureur  et  de  rage,  injurieux  à  Dieu  et  aux 
hommes  ;  l'autre  les  femmes,  l'autre  l'argent, 
l'autre  le  vin;  d'autres  quelque  autre  chose, 
selon  l'humeur  cl  selon  les  rencontres.  On 
ne  rompt  jamais  avec  ce  démon,  qui  souvent 
possède  l'esprit  d'un  homme  durant  toute  la 
vie,  qui  en  fait  tout  ce  qu'il  veut,  et  qui  jus- 
que dans  la  vieillesse  l'emporte  comme  né- 
cessairement, par  une  habitude  invétérée, 
à  des  excès  pitoyables. 

Pour  seconde  remarque,  vous  en  voyez 
d'autres  qui  nourrissent  dans  leur  cœur  des 
aversions,  des  haines,  des  inimitiés  éternel- 
les, qui  leur  semblent  justes  et  raisonnables 
(et  c'est  ce  qui  les  rend  éternelles).  Ils  en 
veulent  à  un  homme,  soit  parce  qu'il  les  a 
offensés,  ou  qu'ils  lui  portent  envie,  ou  qu'ils 
ont  de  l'antipathie  avec  lui  ;  ils  ne  sauraient  le 
souffrir,  ni  le  voir,  ni  lui  parler,  ni  lui  vouloir 
du  bien.  Ceux  qui  ont  un  peu  de  conscience 
se  font  accroire  qu'ils  ne  lui  veulent  point 
de  mal,  et  le  disent  souvent;  mais  comment 
l'en  lenderit -ils?  puisqu'ils  triomphent  de  joie 
quand  il  lui  en  arrive  d'ailleurs;  que  toutes 
ses  prospérités  les  affligent,  et  qu'ils  ne  ces- 
sent aux  occasions  de  le  noircir  et  de  le  dif- 
famer dans  les  compagnies  :  et  tout  cela  jus- 
qu'à la  mort,  comme  il  est  dit  de  Saùl,  qui 
lut  ennemi  de  David  tous  les  jours  de  sa  vie. 
Faclusque  est  Saill  inimicus  David  cunclis 
diebus  {lReg.,XYUï). 

Enfin,  pour  troisième  observation,  une  in- 
finité de  personnes  savent  fort  bien  l'obliga- 
tion qu'elles  ont  avec  tous  les  fidèles,  aux  péni- 
tences et  austérités  commandées  de  l'Eglise; 
et  néanmoins,  comme  si  elles  avaient  reçu  la 
dispense  du  ciel,  il  n'y  a  jamais  ni  carême  ni 
jeûne  pour  elles,  quoiqu'elles  aient  assez  de 
santé  et  de  force  pour  résister  au  travail  des 
affaires  ,  et  pour  suffire  aux  veilles  ,  aux 
excès  et  aux  débauches  des  assemblées  noc- 
turnes ,  et  à  tout  ce  que  leur  passion,  leur 
intérêt  ou  leur  plaisir  leur  peuvent  comman- 
der. Je  laisse  tout  le  reste,  que  je  ne  puis  pas 
spécifier  en  si  peu  de  temps. 

Or,  toutes  ces  choses  présupposées ,  que 
faites-vous  à  ces  fêtes  principales ,  qui  sont 
pour  vous  des  jours  de  dévotion,  de  péni- 
tence et  de  réconciliation  avec  Dieu?  Vous 
venez  au  confesseur,  mais  avec  toutes  ces 
maximes  anti-chrétiennes,  et  avec  ces  mé- 
chantes résolutions  qui  ne  changent  point  ; 
car  ce  sont  les  lois  du  gouvernement  de  votre 
conscience,  gravées  dans  votre  esprit  comme 
sur  l'airain  pour  ne  s'effacer  jamais  :  vous 
ne  vous  accusez  pas  même  de  tous  les  effets 
qu'elles  ont  produits;  car  vous  vous  êtes 
formé  des  consciences  fausses  et  erronées 
pour  les  soutenir,  pour  les  excuser  et  pour 
les  défendre  ;  si  vous  en  condamnez  quelques- 
uns,  c'est  toujours  avec  des  exceptions  se- 
crètes que  le  confesseur  ne  sait  pas,  et  vous 
ne  touchez  point  au  cœur  ni  à  la  racine  ca- 
chée d'où  ils  sont  sortis  et  d'où  ils  repous- 
sent non-seulement  après  la  confession,  mais 


dans  la  confession  même.  Mon  père  ,  j'ai 
médit  d'une  personne,  je  lui  ai  voulu  nuire, 
j'ai  cherché  toutes  les  occasions  de  lui  faire 
quelque  affront:  «est  la  langue  qui  dit  cela 
et  qui  blâme  sagement  ce  pécheur  humilié; 
mais  le  cœur,  plein  de  colère  el  de  haine,  n'e-t 
pas  encoce  satisfait,  et  croit  avoir  raison  de 
ne  l'être  pas  ;  c'est  pourquoi  il  gronde,  il  me- 
nace (S  Auyust.),  mais  tout  bas.  et  quelque- 
fois si  bas  qu'il  ne  s'entend  pas  lui-même. 
Mon  père,  j'ai  malversé  dans  ma  chai  - 
dans  mon  trafic;  j'ai  frelaté,  j'ai  déguise,  j'ai 
trompé  ,  j'ai  fait  ma  main  secrètement  :  Si 
est-ce,  dit  le  cœur  avare,  que  je  ne  veux  pas 
que  mon  magasin  me  rapporte  moins  qu'il  a 
fait,  ni  qu'une  charge  qui  m'a  coulé  si  cher 
me  soit  moins  utile  qu'aux  autres.  M  ni  père, 
je  me  suis  baHu  en  duel,  je  me  suis  vengé 
d'un  méchant  homme  qui  m'avait  fait  un  de- 
plaisir  :  C'est  pourtant,  dit  ce  cœur  noble  et 
généreux,  ce  qu'un  homme  de  cœur  doit  faire; 
et  dans  une  pareille  occasion  il  faudrait  bien 
le  faire  encore,  el  je  ne  ferais  pas  autre  ..eut. 
Mon  père,  j'ai  laissé  naître  dans  mon  esprit 
mille  fantaisies  et  mille  images  impures  ;  j'ai 
donné  des  baisers  impudiques;  j'ai  eu  des 
privautés  avec  une  personne  que  j'ai  aimée 
el  que  j'ai  vue  souvent,  mais  que.  je  ne  vois 
plus  et  que  j'ai  quittée  depuis  un  temps  ;  et 
le  cœur  dit  :  Je  l'aime  encore  el  je  sais  bien 
où  elle  est  et  où  je  la  retrouverai  dans  quel- 
ques jours,  et  c'est  bien  merveille  si  elle  ne 
revient  quoi  qu'il  en  dise.  Mon  père,  je  me 
suis  trouvée  parmi  le  grand  monde,  et  dans 
des  compagnies  fort  gaillardes  el  fort  libres; 
j'ai  eu  l'esprit  toujours  occupé  à  des  vanités, 
à  des  complaisances,  à  des  cajoleries  et  à  des 
sensualités  ;  j'y  ai  commis  tant  de  péchés  de 
la  seule  pensée,  que  je  n'en  puis  pas  dire  le 
nombre  :  Il  est  vrai,  dit  le  cœur,  mais  pour- 
tant il  ne  faut  pas  se  défendre  ces  assemblées, 
ni  vivre  singulière  et  sauvage  dans  le  monde  ; 
car,  après  tout,  il  n'y  fait  mal  qui  ne  veut. 
Mon  père,  j'ai  mangé  do  la  chair  tout  le  ca- 
rême, et  n'ai  jeûné  que  le  vendredi  saint.  Je 
me  suis  dispensé  de  toutes  ces  observances 
catholiques  sans  beaucoup  de  raison.  Vous 
serez  donc  ,  dit  le  confesseur,  plus  obéissant 
désormais  à  l'Eglise,  et  plus  religieux  obser- 
vateur de  ses  commandements.  La  langue  le 
lui  fait  bien  espérer,  mais  le  cœur  n'v  est 
nullement  résolu,  et  tenez  pour  certain  qu'il 
n'en  sera  rien.  Qu'est-ce,  messieurs?  sonl-ce 
des  chimères  et  des  fantaisies  de  mon  esprit 
que  je  vous  rapporte?  Ne  vous  dis- je  pas  la 
vérité  et  ce  qui  vous  arrive  tous  les  jours,  et 
quelquefois  même  aux  personnes  dévotes  qui 
s'accusent  par  coutume  de  certaines  fautes, 
sans  en  appréhender  le  mal  qu'elles  y  recon- 
naissent el  dont  elles  se  blâment  toutes  les 
semaines  ? 

Or  que  peut  faire  Noire-Seigneur  là-des- 
sus ?  Comment  vous  sauvera- 1  il  et  comment 
vous  salisfera-t-il  puisque  vous  résistez  à 
votre  sanctification  et  à  votre  salut,  qu'il  ne 
fera  jamais  sans  vous?  Vissanus  fieri  (Jfoqn., 
V),  disait-il  un  jour  à  un  vieux  pechur,  à 
un  malade  de  trente-huit  ans  :  Veux-lu  gué- 
rir ,  mais  le  veux-lu  toul  de  bon?  Si  je  lo 
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yeux,  mon  Sauveur?  hélas!  vous  le  savez! 
il  y  a  trois  jours  que  je  fais  la  recherche  de 
ma  vie,  que  je  compte  mes  péchés,  que  j'en 
remarque  toutes  les  espèces,  que  j'en  pèse 
toutes  les  circonstances  ;  j'en  ai  rempli  une 
feuille  de  papier,  je  n'en  veux  rien  cacher 
au  confesseur  et  me  soumettrai  avec  humilité 
à  la  pénitence  qu'il  m'ordonnera  :  que  dési- 
rez-vous davantage?  Mais  tu  hais  pourtant 
mortellement  ton  frère,  dit  le  Sauveur;  tu 
aimes  passionnément  celle  créature  ;  tu  pos- 
sèdes ce  bien  injustement;  es-tu  résolu  de 
quitter  cette  infâme  pratique,  de  pardonner 
à  ton  ennemi,  de  restituer  ce  qui  n'est  pas  à 
toi?  Tu  me  viens  parler  ici  de  réconciliation, 
et  tu  te  moques  de  moi  ;  tu  penses  me  trom- 
per comme  tu  le  trompes  toi-même  ;  lu  me 
demandes  pardon  d'un  péché  que  tu  fais  en- 
core ;  lu  frappes  ta  poitrine,  mais  le  cœur 
n'en  sent  rien;  tu  veux  et  tu  ne  veux  pas; 
lu  as  double  esprit,  double  cœur,  double 
volonlé;  lu  aimes  ton  péché  et  tu  ne  l'aimes 
pas  ;  tu  veux  le  quitter  et  tu  ne  le  veux  pas  ; 
tu  l'accuses  et  tu  te  défends  ;  lu  te  con- 
damnes et  tu  te  flattes  ;  tu  te  contredis,  lu 
te  désavoues  et  tu  te  démens  toi-même.  Ole 
celle  duplicité,  purifie  ce  cœur,  qu'il  n'ait 
qu'une  pensée,  qu'une  résolution  et  qu'une 
affection  (Jac,  IV)  ;  qu'il  conspire  avec  moi 
pour  exterminer  ce  péché,  autrement  il  ne 
faut  point  espérer  de  salut;  il  n'y  a  point  de 
Sauveur  pour  toi;  ses  grâces  ,  ses  mérites  , 
ses  paroles,  sa  vie,  sa  mort,  son  sang,  ses 
sacrements  te  seront  inutiles. 

Je  me  suis  un  peu  étendu,  messieurs,  sur 
ce  point-ci  et  en  ai  fait  une  déduction  exacte 
et  particulière,  parce  que  je  l'estime  impor- 
tant, et  que  c'est,  à  mon  avis,  le  plus  grand 
et  le  plus  ordinaire  ,  quoique,  le  plus  secret 
défaut  de  nos  pénitences,  et  qui  les  rend 
souvent  nulles  et  infructueuses.  Je  l'infère 
de  deux  signes  qui  me  semblent  convaincants  : 
vous  en  jugerez. 

Le  premier,  le  peu  de  changement  qu'on 
voit  en  la  plupart  après  leur  pénitence,  quoi 
qu'ils  aient  dit  et  quoi  qu'ils  aient  promis  : 
les  rechutes  aussi  fréquentes  et  aussi  libres  ; 
je  ne  dis  pas  simplement  les  rechutes  qui 
sont  de  fragilité,  mais  les  rechutes  aussi  fré- 
quentes et  aussi  libres;  ce  qui  est  une  mar- 
que presque  assurée  que  leur  pénitence  a 
été  fort  faible  et  fort  imparfaite  ;car  une  sin- 
cère et  forte  résolution  aurait  eu,  sans  doute, 
d'autres  suites;  comme  en  toute  autre  af- 
faire, quand  on  veut  bien,  quand  on  a  résolu 
quelque  chose,  on  y  va  bien  d'une  autre  fa- 
çon, on  y  apporte  bien  d'aulres  diligences, 
on  y  fait  bien  de  plus  grands  efforts.  Hé  1  il 
y  a  dix  ;ms  qu'un  péché  règne  dans  votre 
cœur,  qu'il  vous  tient  captif  sous  ses  lois, 
qu'il  vous  commande  en  lyran  ;  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  renverser  ce  trône,  de  lui  ravir 
ec  sceptre  injuste:  que  ne  l'avcz-vous  fa,it  ? 
Dircz-vous  que  vous  ne  l'avez  pu?  Vous  vous 
trompez,  car  il  n'est  roi  sur  vous  que  par  les 
obéissances  volontaires  que  vous  lui  rendez  ; 
il  ne  lient  son  sceptre  que  de  vous,  il  ne 
subsiste  dans  sou  trône  que  par  vous  :  c'est 
donc  que   vous  n'avez  pas  voulu.  Je  veux 


que  vous  ayez  eu  quelque  amour  pour  la 
vertu,  quelque  complaisance  au  bien,  quel- 
que aversion  du  mal  et  du  désordre;  mais 
jamais  de  volonté  ferme,  certaine  et  absolue 
de  rompre  avec  votre  péché  ;  autrement  il  y 
a  longtemps,  ou  qu'il  ne  serait  plus  ,  ou  au 
moins  qu'il  n'aurait  pas  la  force  qu'il  a  sur 
toutes  les  facultés  et  toutes  les  passions  de 
votre  âme.  Hé!  je  le  vois  aussi  puissant 
chez  vous  et  autant  roi  qu'il  fut  jamais.  D'où, 
peut  venir  cette  puissance  et  cette  domina- 
tion si  impérieuse,  sinon  de  votre  volonlé, 
qui  l'a  toujours  maintenu  dans  la  possession 
de  son  empire  ,  qui  ne  s'est  point  encore  ré- 
tractée bien  nettement,  qui  n'a  point  désa- 
voué sa  première  donation,  qui  a  toujours 
persisté  dans  cette  sujétion  et  servitude  in- 
fâme ? 

L'autre  signe  d'où  j'infère  la  nullité  de  la 
pénitence  de  plusieurs  chrétiens,  c'est  que 
souvent  ils  s'accusent  d'actions  mauvaises, 
qu'au  lieu  de  détester  ils  sont  bien  aises 
d'avoir  commises,  à  cause  de  l'honneur,  du 
plaisir  ou  du  profit  qu'ils  y  cherchaient  et 
qu'ils  y  ont  trouvés;  honneur,  plaisir  et  pro- 
fit qui  sont  inséparables  du  péché.  Un  gen- 
tilhomme s'accuse  d'une  vengeance  qu'il  y 
désirée  avec  passion,  y  croyant  son  honneur 
engagé  ;  qu'il  a  toujours  regardée  comme 
nécessaire  au  soutien  de  son  état  cl  de  son 
rang  dans  le  monde  ;  il  s'y  était  si  absolu- 
ment déterminé,  qu'il  a  différé  de  se  confes- 
ser jusqu'après  l'exécution,  de  peur  qu'elle 
ne  fût  empêchée,  et  maintenant,  s'il  ne  s'é- 
tait pas  encore  vengé,  il  ne  viendrait  pas  en- 
core se  confesser.  Vous  semble-t-il ,  après 
tout  cela,  qu'il  puisse  être  louché  d'un  véri- 
table regret  de  cette  action,  qu'il  jugeait  si 
importante  à  sa  réputation  et  qui  a  mis  son 
esprit  en  repos?  Il  est  difficile.  Un  autre,  par 
un  enlèvement  longtemps  concerté,  a  gagné 
et  conquis  une  riche  héritière,  qu'il  n'eût  ja- 
mais possédée  autrement  ;  il  vient  ensuite 
s'accuser  de  celle  violence,  qui  effectivement 
est  fort  criminelle,  mais  comme  elle  a  fait 
sa  fortune,  voudrait-il  bien  n'y  avoir  jamais 
pensé  et  s'en  repenl-il  de  bon  cœur?  J'en 
doute  fort.  Le  monde  est  plein  de  surprises, 
de  supercheries,  de  concussions,  d'injustices. 
de  rapines  secrètes  :  on  s'en  accuse  tous  les 
jours,  mais  où  s'en  font  les  restitutions?  Les 
médisances  et  les  calomnies  y  sont  toutes 
communes  :  les  voit-on  réparées  par  ceux 
qui  s'en  confessent  tous  les  jours  ?  On  vient 
s'accuser  des  folies  et  des  débauches  extraor- 
dinaires du  carnaval  ;  mais  c'est  après  le  car- 
naval :  et  s'il  restait  encore  une  heure  de  ce 
temps  de  joie  et  de  folie,  on  ne  la  voudrait 
pas  perdre.  On  s'accuse  de  n'avoir. pas  ob- 
servé le  carême  :  mais  c'est  au  samedi  saint 
ou  à  Pâques  qu'on  s'en  accuse,  quand  il  n'y 
a  plus  de  carême,  et  l'on  a  attendu  ee  jour- 
là  à  dessein,  et  l'année  suivante  on  fera  lout 
de  même.  Ne  sont-ce  pas  des  preuves  évi- 
dentes que  le  cœur  est  corrompu  et  mal  dis- 
posé sur  ces  objets,  et  qu'il  ne  hait  pas  sin- 
cèrement le  péché  dont  il  se  blâme  ? 

Or  néanmoins  ce  n'est  pas  la  langue  qui 
fait  la  pénitence,  mais  le  cœur  ;  et  une  péni- 
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lenœ  qui  n'a  point  de  cœur  n'est  qu'une 
statue  et  un  simulacre  de  pénitence,  que 
l'homme  regarde,  mais  que  Dien  méprise.  Il 
v  a  celte  différence  entre  l'art  et  la  nature, 
que  l'arl  ne  l'ail  que  l'extérieur  de  ses  ou- 
vragés, cl  la  nature  travaille  principalement 
l'intérieur.  Quand  nn  statuaire  taille  une 
statue,  quand  un  peintre  tire  un  portrait,  ils 
leur  font  seulement  ce  qui  doit  paraître  au 
dehors,  le  visage,  les  mains,  la  posture  avec 
le  coloris  et  la  draperie  ;  mais  ils  ne  pensent 
point  au  cœur.  La  nalure  au  contraire, 
quand  elle  produit  un  homme,  fait  le  cœur 
premièrement ,  et  lui  donne  sa  place  au  mi- 
lieu de  je  ne  sais  combien  de  forts  et  de  bas- 
tions, qu'elle  élève  tout  autour  pour  le  con- 
server. C'est  toujours  le  premier  vivant  et 
le  dernier  mourant  en  l'animal,  dit  Aristote. 
Il  faut  parler  tout  de  même  de  Dieu  et  de 
nous  autres  :  nous  faisons  ce  que  nous  avons 
appris  à  l'art,  car  nous  en  sommes  les  in- 
venteurs; et  Dieu  fait  ce  qu'il  a  appris  à  la 
nature,  car  il  en  est  l'auteur  :  nous  nous 
contentons  du  dehors,  mais  Dieu  recherche 
surtout  l'intérieur  et  le  cœur  :  Homo  vicht 
ea  quœ  parent,  Dominus  autem  intitrtur  cor 
(l  lier/.,  XVI)  Ces  pharisiens,  desquels  parle 
Noire-Seigneur,  en  saint  Matthieu,  faisaient 
de  riches  tableaux  de  pénitence  et  de  justice 
(S.  Malth.,  VI).  Ils  peignaient  premièrement 
un  beau  visage.  Exterminant  enitn  faciès 
tuas,  ut  upparcant  hominibus  jejunantes  :  ils 
flétrissaient  leur  teint,  et  affectaient  de  pa- 
raître pâles  et  tout  exténués,  afin  qu'on  les 
prît  pour  de  grands  jeûneurs.  Voilà  une  car- 
nation fort  délicate.  La  bouche  était  parfai- 
tement bien  faite.  Populus  hic  labiisrne  ho- 
norât (S.  Matth.,  XV).  On  les  voyait  remuer 
les  lèvres  et  prier  incessamment.  Les  habits 
tout  de  même  :  Dilatant  phylacteria  sua,  et 
magntficant  fimbrias  (S.  Malth.,  XX11I)  :  ils 
ouvraient  leurs  grandes  robes  et  montraient 
avec  pompe  et  ostentation  de  larges  bandes 
de  pourpre,  qui  les  bordaient  par  en  bas.  Ne 
voilà  pas  une  belle  draperie  fort  éclatante? 
O  les  grands  peintres!  mais  il  n'y  a  point  de 
cœur  dans  cette  peinture  :  Cor  autan  eorum 
longe  est  a  me,  disait  Notre-^eigneur,  et  s'en 
moquait:  Quod  deforis  est,  calicis  et  catini, 
mundatis  :  quod  autem  intus  est,  vestrum,  plé- 
num est  rapina  et  iniquitale  (S.  Luc,  XI). 
Allez,  vous  n'êtes  que  des  images  mortes  de 
vertu;  le  dehors  est  excellent,  les  traits  en 
sont  bons,  les  couleurs  vives  ;  mais  lededans 
est  plein  d'ordures  et  de  péchés. 

Nous  devons  craindre,  messieurs,  que 
Dieu  ne  nous  puisse  faire  justement  les  mê- 
mes reproches.  En  ce  saint  temps  chacun  se 
range  à  son  devoir  :  on  vient  plus  souvent 
à  l'église,  on  y  fait  de  plus  longues  prières, 
on  ouvre  la  main  aux  pauvres,  on  se  jette 
aux  pieds  d'un  prêtre,  mais  de  si  bonne 
grâce,  et  en  une  si  belle  posture,  qu'on  pour- 
rait servir  de  modèle  à  contretirer  la  dévo- 
tion même.  La  tète  baissée  comme  Achab, 
les  yeux  modestement  abattus  :  le  visage 
est  bien  fait  ;  on  rougit  de  honte  à  la  vue  Se 
ses  péchés  :  ce  coloris  est  excellent.  On  s  ac- 
cuse devant  le  prêtre,  on  implore  les  misé- 


ricordes de  Dieu  :  cotte  bouche  est  bien  tirée, 
elle  parle.  Ou  se  bal  la  poitrine,  on  se 
donne  de  grands  coups  :  que  pelle  main  est 
hardie!  que  ces  traits  son)  généreux!  On 
demeure  longtemps  a  genoux  courbé  de- 
vant la  majesté  divine,  o  la  belle  posture  ! 
Voilà,  sans  doute,  un  merveilleux  tableau  , 
\oilà  une  peinture  ravissante  ;  mais  y  a-l-il 
un  cœur  là-dedans?  l'intérieur  répond-il  à 
Ce  bel  extérieur?  Il  ne  suffit  pas  que  la  lan- 
gue blâme  le  péché,  que  la  main  le  punisse, 
il  faut  que  le  cœur  y  renonce  •  Lava  a  mali- 
lia  cor  tuum,  Jérusalem  (  Jertm.,  IV,.  Ame 
chrétienne,  je  ne  veux  pas  que  tu  laves 
seulement  ton  visage  par  les  larmes,  niais 
encore  le  cœur,  par  un  parlait  renonce- 
ment au  péché.  Et  c'est  sur  ces  paroles  que 
je  \  eux  finir  la  présente  prédication,  en  v  ous 
priant  de  vous  souvenir,  a  ce  propos,  de  c<  lie 
belle  action  des  Israélites,  qui  est  rapportée 
au  premier  livre  des  Mois  {cliap.  VJJj,  quand 
Samuel  les  assembla  en  Maspnal,  pour  faire 
leur  paix  avec  Dieu.  Avant  cela  il  leur  dit 
peu  de  paroles,  mais  d'un  grand  sens  :  Si  in 
toto  corde  vestro  revei  timini  ad  Dominum, 
au  fer  te  deos  alienos  de  medio  vestri,  etc.,  et 
prœparate  corda  vestra  Domino,  et  seriite  ei 
soli.  Vous  savez  ,  mes  frères  ,  les  désordres 
qui  se  sont  glissés  parmi  vous,  les  dieux 
étrangers  que  vous  avez  reçus  au  déshonneur 
de  Dieu:  êtes-vous  résolus  de  retournera  lui, 
mais  de  loul  voire  cœur?  Il  faut  donc  com- 
mencer par  l'exécution,  il  faut  ôter  ces  idoles 
qui  sont  au  milieu  de  vous,  il  faut  préparer 
vos  cœurs  au  Seigneur,  et  désormais  n'en  re- 
connaître ni  n'en  servir  aucun  autre  que  lui. 
Et  puis  il  leur  commanda  de  s'assembler  en 
Masphat,  pour  y  faire  le  sacrifice;  et  ce  fut 
là  ,  dit  l'Ecriture  ,  que  se  fil  leur  pénitence. 
Mais  comment?  Hauserunt  aquam ,  et  efftt- 
derunt  in  conspretu  Domini  ,  et  jejunaverunt 
in  die  illa  ,  alque  dixerune  ibi  :  Peccuvimus 
Domino.  Ils  prirent  de  l'eau  dans  des  vases, 
ils  la  versèrent  en  la  présence  de  Dieu  ,  en 
disant  :  Nous  avons  péché  contre  le  Seigneur. 
Voilà  deux  choses  :  ils  confessent  leur  péché, 
et  puis  ils  versent  de  l'eau  devant  Dieu. 
Pourquoi  cetle  cérémonie?  Le  rabbin  Lévi  dit 
que  ce  fut  pour  signifier  leur  parfaite  conver- 
sion :  Aqua  effusa  signum  fuit  mutati  propo- 
siti,  velle  se  posthac  mundos  esse,  et  niltil 
superfuturum  idololatriœ  (Apud  Gloss.)  :  Sei- 
gneur, comme  nous  vidons  ces  vases  devant 
vous  de  toute  l'eau  qui  les  remplissait,  nous 
protestons  aussi  devant  vous  que  nous  vidons 
nos  cœurs  de  toute  leur  impiété;  que  désor- 
mais nos  cœurs  seront  aussi  nets  que  ces 
vases  ;  que  nous  allons  vivre  dans  la  pureté 
de  la  religion,  cl  que  vous  ne  verrez  plus 
d'idolâtrie  ni  de  superstition  parmi  nous. 
Ils  prirent  de  l'eau  plutôt  que  de  1  huile  ou 
quelque  autre  liqueur,  tout  à  dessein  :  parce 
que.  les  autres  liqueur-  sont  de  telle  nature 
que,  quand  on  en  répand,  il  en  demeure 
toujours  quelque  chose  dans  le  vase;  mais 
l'eau  se  répand  loul  à  fait  ,  et  ne  laisse  rien 
de  M>i  .  ni  odeur,  ni  saveur,  et  emporte  mémo 
avec  soi  toutes  les  ordures  j  ce  qui  esl  un 
svmbole  fort  naïf  d'une  âme  vraiement  péni- 
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tente  ,  qui  déteste  les  idoles  qu'elle  a  autre- 
lois  adorées,  et  qui  se  purifie  tout  à  fait  de 
sou  péché,  si  bien  qu'il  n'eu  demeure  aucun 
reste  ni  aucune  odeur  dans  son  cœur.  Il  y  a 
deux  sortes  de  personnes  ,  dit  Richard  de 
Saint-Victor,  de  qui  la  pénitence  est  défec- 
tueuse, parce  qu'ils  ne  vident  pas  bien  leurs 
cœurs  de  toutes  leurs  impuretés  (In  alleqor. 
Tilmanni).  Quelques-uns  ont  le  cœur  plein 
d'une  liqueur  grasse,  onctueuse,  gluante,  de 
vilains  péchés  et  sales  qui  s'attachent  à  la 
langue  ;  quand  ils  viennent  au  confesseur,  la 
boule  les  arrête  et  les  supprime  :  cette  péni- 
tence ne  vaut  rien.  D'autres  ont  le  cœur 
plein  d'une  liqueur  acre  ,  qui  se  répand  et 
qui  sort;  mais  qui  laisse  au  dedans  une  odeur 
forte  et  pestilenle.  lis  disent  tout;  mais  ils 
retiennent  une  inclination  et  une  affection 
secrète  à  leur  péché  :  Qui  peccatum  omnino  , 
serf  non  peccandi  affecium  ejiciunt,  in  vase 
saporem  noorium  servant  ;  et  celle  pénitence 
n'est  pas  meilleure  que  l'autre.  Il  faut  ré- 
pandre son  cœur  comme  de  l'eau,  en  sorte 
qu'il  n'en  demeure  rien  ,  ni  péché,  ni  affec- 
tion au  péché  :  Effunde  sicut  uquam  cor  luum 
in  conspectu  Domini ,  disait  le  prophète  Jé- 
rémie,  en  ses  Lamentations  (Cap.  II)  :  Pleu- 
rez vos  péchés  devant  Dieu  ;  mais  que  le 
cœur  pleure  avec  les  yeux  ,  et  qu'il  jette  son 
péché  avec  ses  larmes.  Que  servent  toutes 
ces  grimaces  et  tout  cet  extérieur  dolent,  si 
le  cœur  n'est  pas  touché?  Pourquoi  se  donner 
la  peine  ici  de  rechercher  sa  vie,  et  la  honte 
de  la  dire  à  un  homme,  pour  en  être  encore 
recherché  de  Dieu,  et  pour  en  recevoir  les 
peines  et  les  confusions  éternelles  ?  Enfin 
souvenez -vous  que  vous  avez  commis  de 
véritables  péchés,  et  qu'il  faut  les  effacer  par 
une  véritable  pénitence;  que  comme  le  cœur 
y  a  pleinement  consenti,  il  le  doit  sincère- 
ment désavouer.  Souvenez-vous  que  vous 
avez  à  faire  a  un  Dieu  de  qui  les  yeux  per- 
cent jusqu'au  cœur,  et  qui  ne  se  contente  pas 
des  seules  apparences;  comme  il  ne  nous 
contentera  pas  aussi  avec  des  apparences, 
mais  nous  donnera  de  véritables,  solides  et 
éternelles  félicités.  Ainsi  soit-il.  Au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  NOËL. 

Et  ipse  tanquam  Sponsus  procedem  de  lludamo  sno. 
Et  il  est  comme  un  époux  qui  sort  de  son  lit  nuptial. 

(Ps.  XVIII.) 

Ce  lit  nuptial,  dit  saint  Augustin  (S.  Auçj. , 
contra  Jud.,  Pag.  et  Arr.,  c.  9) ,  est  le  ventre 
béni  de  la  sacrée  Vierge,  dans  lequel  s'est 
accompli  le  mariage  spirituel  de  [Incarna- 
tion, par  l'union  merveilleuse  de  deux  na- 
tures. L'époux  est  le  Verbe  éternel ,  le  Fils 
unique  de  Dieu;  l'épouse,  c'est  l'humanité 
sainte,  c'est  noire  nalure  ;  celui  qui  fait  ce 
mariage  et  qui  préside  à  celle  noble  alliance, 
c'est  le  Saint-Esprit;  les  témoins  sont  Marie 
et  Joseph,  les  anges  et  les  pasteurs;  celui 
qui  fait  le  festin  et  qui  conduit  toule  la  fête, 
c'est  le  Père  éternel.  Qui  fecit  nuptias  filio 
suo  ,  et  misil  servos  suos  vocare    invitât 08 


(  S.  Matth. ,  XXII  )  :  Un  grand  monarque  a 
préparé  un  banquet  nuptial  à  son  fils,  et  a 
envoyé  ses  serviteurs  pour  y  appeler  les 
conviés.  Ce  roi  ,  dil  saint  Grégoire  ,  au  vrai 
sens  de  la  parabole  ,  est  le  Père  éternel  ;  ces 
serviteurs  sont  les  anges  et  les  prédicateurs. 
Les  conviés  sont  les  pasteurs  et  tous  les  fi- 
dèles ;  les  anges  y  appellent  les  pasteurs,  les 
prédicateurs  y  appellent  tous  les  fidèles.  Le 
banquet  n'est  que  d'un  mets  délicieux  ,  qui 
a  toutes  sortes  de  goûts,  et  qui  enferme 
toutes  les  délices  du  ciel  et  de  la  terre  :  c'est 
la  connaissance  de  l'enfant  Jésus  et  du  mys- 
tère des  mystères,  de  son  ineffable  incarna- 
tion. Allons  donc,  âmes  fidèles,  puisque  nous 
avons  l'honneur  d'être  des  conviés,  prenons 
part  à  ces  délices  célestes  ,  sous  la  conduite 
et  sous  les  auspices  de  la  sainte  Vierge  ; 
prions-la  de  nous  introduire  et  de  nous  pré- 
senter à  son  Fils,  de  nous  faire  comprendre 
et  goûler  toutes  ces  merveilles,  pour  en  avoir 
avec  elle  les  sentiments  que  nous  devons  de 
joie,  de  reconnaissance  et  d'amour.  Disons- 
lui,  à  cette  intention  :  Ave ,  Maria. 

Puisque  je  me  suis  engagé  d'abord  dans  la 
pensée  de  saint  Augustin  et  de  plusieurs 
autres  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  parlé  de  l'In- 
carnation comme  d'un  mariage  qui  a  fait 
l'union  de  deux  natures,  la  divine  et  l'hu- 
maine, en  une  seule  personne,  je  la  veux 
continuer  dans  tout  mon  discours  et  vous 
entretenir  aujourd'hui  de  quelques  circon- 
stances de  ce  mariage,  qui  méritent  d'être 
plus  considérées  et  qui  sont  capables,  ce  me 
semble,  de  charmer  notre  dévotion  sur  ce 
mystère.  Le  savant  cardinal  Bellarmin  en  a 
très-judicieusement  remarqué  toutes  les  con- 
ditions. Vous  en  avez  ,  en  premier  lieu  ,  les 
promesses  et  les  publications  dans  les  deux 
lois  anciennes,  la  naturelle  et  l'écrite;  en 
second  lieu,  le  consentement  des  parties  par 
l'entremise  de  l'archange  Gabriel,  disant 
pour  l'époux,  le  Fils  de  Dieu,  et  de  Marie 
parlant  pour  l'épouse,  qui  est  l'humanité 
qu'on  prenait  d'elle  ;  troisièmement,  la  con- 
sommation du  mariage  dans  l'union  person- 
nelle de  ces  deux  natures.  Et  Verbum  caro 
factumesl.  Quatrièmement,  l'indissolubilité  de 
ce  mariage,  qui  a  élé  telle  que  la  mort,  qui 
dissout  les  autres,  n'a  pu  dissoudre  celui-ci. 
En  cinquième  lieu,  la  communauté  des  biens 
en  la  communication  naturelle  des  propriétés 
de  l'une  et  de  l'autre  nature.  Sixièmement,  et 
en  dernier  lieu,  les  lins  de  ce  mariage,  dont 
l'une  est  l'établissement  de  la  paix  et  de 
l'amitié  entre  Dieu  cl  l'homme,  comme  parmi 
nous  un  mariage  l'a  fait  souvent  entre  deux 
princes  qui  sont  en  guerre  ou  entre  deux 
familles  qui  se  plaident.  L'autre  est  la  géné- 
ration de  Dieu  ;  car  en  suite  de  celle  alliance, 
Notre-Seigneu  rappel  le  ses  disciples  ses  enfants 
(S.  Joan., XIII],  el  les  enfants  de  l'époux,  et  il  a 
élevé  tous  les  fidèles  à  ce  même  honneur  de  la 
filiation  :  Dédit  ris  polestatem  filio.s  Dei  fieri, 
dil  saint  Jean.  Voilà  bien  de  quoi  dire  si  je 
voulais  m'arréler  à  lOUl  :  mais  laissant  tout 
le  reste,  je  veux  seulement  vous  entretenir 
de  ce  qui  est  de  plus  essentiel  à  ce  mariage, 
de  l'union  admirable  de  c%s  deux  natures,  où 
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les  Pères  remarquent  trois  choses,  signil 
dans  le  mariage  de  ce  fameui  Nazaréen,  qui 
n  été  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  expi 
i,  ures  de  Notre-Seigneur. 

Nous  lisons  .  au  chap.  XIV  des  Juges  que 
Samson  élanl  descendu  à  Tamnalha,  qui  était 
une  grande  bourgade  des  Philistins,  située 
dans  mi  fond  entre  les  villes  de  Gaza  et  de 
PlolémaYs,  y  fut  épris  de  la  beauté  d'une  Bile 
du  paj  >  qu'il  rechercha  en  mariage.  S(»n  père 
cl  sa  mère  lui  firent  un  peu  de  difficulté,  par- 
ce qu'il  n'était  pas  permis  ; 1 1 1 v  Israélites  de 
s'allieraux  Philistins,  qui  étaient  Chananéens 
d'extraction,  incirroncis  et  idolâtres  de  reli- 
gion. Néanmoins,  ayant  reconnu  quelque 
instinct  extraordinaire  dans  l'esprit  de  ce 
jeune  homme,  par  lequel  Dieu  voulait  effecti- 
vement soulager  son  peuple,  qui  gémissait 
pour  lors  sous  la  domination  des  Philistins  , 
ils  s'y  accordèrent,  vinrent  à  lui  àTampatha 
pour  assister  à  la  cérémonie  du  mariage,  et 
régalèrent  splendidement  les  épousés  avec 
toute  leur  compagnie.  Saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  disent  que  ce  mariage  était  la  figure 
de  celui  de  Notre-Seigneur  avec  son  Eglise  ; 
d'autres  l'interprètent, comme  nous,  de  celui 
de  l'Incarnation,  et  y  trouvent  de  fort  beaux 
rapports  et  fort  naïfs.  En  voici  trois  entre  au  très 
qui  m'arrêtent  :  le  premier  est  la  descente  de 
l'époux,  de  ce  brave  Nazaréen  pour  épouser 
celle  Philisline,  celte  Chananéennc, cette  in- 
fidèle, descendit,  c'est-à-dire  l'abaissement 
du  Verbe  divin  pour  épouser  notre  humanité, 
une  nature  créée,  étrangère  et  pécheresse  : 
descendit.  Lé  second  est  l'honneur  de  l'épouse, 
de  celte  Philisline,  de  celte  infidèle,  c'est-à- 
dire  de  notre  humanité,  de  celte  nature  étran- 
gère et  pécheresse,  qui  se  voit  élevée  à  la 
sainte  alliance  de  ce  divin  Nazaréen.  Hono- 
ravit  Deus  limum  nostrum,  dit  saint  Bernard. 
Le  troisième  est  la  joie  du  père  de  ce  Naza- 
réen, qui  l'ait  le  festin  à  Tamnalha,  pour  té- 
moigner le  contentement  qu'il  recevait  de 
cette  alliance  et  qu'il  en  espérait  de  l'hon- 
neur. Fecit  Pater  filio  suo  convivium,  c'est- 
à-dire  la  joie  du  Père  éternel ,  qui  a  la  meil- 
leure part  à  celte  fête  et  à  ce  mj  stère  ,  et  qui 
en  reçoit  une  gloire  infinie.  Ce  sont  les  Irois 
points  de  la  méditation  que  j'ai  préparée  à 
votre  piété;  car  aujourd'hui  que  le  Père  éter- 
nel abaisse  son  Verbe  et  le  réduit  à  l'enfance 
et  au  lait,  il  faut  abaisser  toutes  nos  pensées, 
et  faire  fondre  nos  esprits  dans  les  douceurs 
de  la  dévotion. 

I.  Pour  commencer  donc  par  l'époux,  il 
faut  que  je  vous  avoue,  messieurs  que  je  me 
trouve  d'abord  dans  rélonneinenl  de  voir 
cette  descente  admirable  du  Fils  de  Dieu  vers 
nous.  Descendit.  Etant  ce  qu'il  est,  si  élevé 
au-dessus  de  nous,  il  n'a  pas  pu  venir  à  nous 
ni  nous  approcher  qu'eu  descendant  ;  mais 
VOvez  comme  il  l'a  fait.  Il  est  descendu,  pre- 
mièrement depuis  Dieu  jusqu'à  la  créature 
(voilà  une  étrange  descente  ! },  c'est-à-dire  de- 
puis l'Etre  jusqu'au  néant  ;  car  Dieu  es!  celui 
qui  es!,  il  parlç  ainsi  de  lui  même,  cl  la  créa- 
ture est  celle  qui  n'est  point  :  Dieu  est  celui 
qui  est,  parce  qu'il  est  de  lui-même,  et  né- 
urement  tout  ce  qu'il  est;  la  créature 
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est  celle  qui  n  «si  point,  pane  <|u  .  n  quelque 
état  que  vous  la  preniez,  elle  n'est  riea  d'elle- 
même.  En  sa  n  ilure  i  Ile  n  i  il  qu  ua  écoule- 
ment,  une  participation  et   une  dépend 

de  la    nature   divine.  Otez   la   Divinité. 
détruise!  avec  elle  toutes  les  n.itur<  I  CT< 
sans]  loucher.  Pour  son  existence,  elle  pré- 
suppose foui  actions  en  lJi<  u  qui  lui 
libres  :  celle  par  laquelle  il  veut  la  produire, 
et  celle  par  laquelle  il  la  produit  effective- 
ment, ote/  cet  allions,  la  créature  4oom  lire 
éternellement  dans   le   néant  el  n'en   sortira 
jamais,  rai    ('est  s(,n  propre  fonds  el  tout  m 
qu'elle  a  d'elle-même.  Descendre  donc  depuis 
Dieu  jusqu'à  la  créature,  c'est  descendre 
puis  l'être  .  et  l'Etre  souverain  et  infini  .  jus- 
qu'au dou— être,  ('tait  in  [urina  I)ri  ttset,  dit 
saint  Paul,  temelipium  U.  Etant  Dieu, 

il  s'est  anéanti.  Comment?  En  se  faisant  i 
ture.  Voilà  le  premier  degré  qu'il  descend  , 
le  premier  et  le  plus  grand  abaissement  de 
Dieu,  qui  est  infini  et  de  plus  éternel;  car  il 
n'est  pas  créature  pour  un  temps,  comme  il 
est  et  sera  éternellement  Dieu  :  il  est  et 
éternellement  une  créature  ,  c'est-à-dire  un 
néant.  Descendit. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  dire,  il  \  a  d 
degrés  el  bien  différents  parmi  les  créatures; 
OÙ  s  ai  rêlf  ra-l-il?  C'esl  une  seconde  descente, 
que  saint  Paul  nous  a  fait  encore  remarquer 
particulièremenl ,  parce  qu'elle  est  grande  »  t 
infiniment  obligeante  pour  nous.  Nusquam 
angelot, dit-il  aux  Hébreux,  sedsemen  Abraliœ 
apprehendit  [Hebr.,  11,.  11  pouvait  demeurer 
parmi  les  anges,  et  en  une  nature  angélique 
souffrir  pour  nous  il  négocier  notre  saint; 
mais  il  a  voulu  être  à  nous  ,  el  passer  toutes 
les  hiérarchies  et  tous  les  ordres  angéliques, 
non-seulement  ceux  qui  sont,  mais  tous  les 
possibles,  qui  vonl  à  l'infini,  pour  descendu' 
jusqu'à  l'homme.  Plusieurs  estiment  que  Lu- 
cifer eut  connaissance  de  ce  dessein  de  Dieu, 
qu'il  en  fut  piqué,  qu'il  désira  cet  honneur 
pour  lui,  qu'il  nous  l'envia,  el  que  ce  fut  son 
péché  et  celui  de  ses  complices.  Je  m'en  rap- 
porte, mais  il  esi  certain  que  le  Fils  de  Dieu 
n'a  point  considère  tous  ces  nobles  esprits 
pour  leur  faire  cette  grâce,  qu'il  n'a  point 
voulu  être  un  ange  ni  un  séraphin,  mais  un 
homme;  qu'il  a  voulu  se  donner  à  la  plus 
vile  de  toutes  les  natures  intelligentes,  el  à 
une  nature  animale,  avoir  un  corps  comme 
nous,  et  manger  el  dormir,  et  être  sujet  à  des 
nécessités  de  bête  ,  dont  nous  sommes  tous 
les  jours  honteux  nous-mêmes.  Mon  Dieu  , 
que  cela  est  éloigné  d'une  si  haute  majesté!  Il 
descend  pourtant  jusque-là;  et  s'il  est  vrai. 
ce  que  disent  quelques-uns  ,  que  Dieu  ne 
peut  s'unir  qu'à  une  créature  intelligente  , 
parce  que  quand  il  s'unit  à  une  créature  . 
c'esl  pour  en  faire  une  personne  el  une  per- 
sonne sainte  :  or  il  faut  une  nature  intelligente 
pour  faire  une  personne,  et  une  personne 
sainte:  si  cela  est,  dis-je,  il  ne  pouvait  pas 
descendre  plus  bas.  Quoi  qu'il  en  ■ 
bien  descendit1  pour  un  Dieu.  Descendu. 

Mais  il  n'en  esl  pas  demeuré  là.  et  il  a 
voulu  encore  descendre  jusqu'à  l'homme  i  e- 
theur.  prenant  sou  humanité  d'Adam  le  pé- 
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cheur.  C'est  une  troisième  descente,  et  beau- 
coup plus  considérable  que  peut-être  vous  ne 
pensez,  pour  une  Personne  divine  qui  ne  doit 
avoir  aucune  alliance  avec  le  péché.  S'il  vou- 
lait se  faire  homme,  que  ne  se  formait-il  un 
corps,  ou  de  l'air,  ou  plutôt  d'une  matière 
céleste,  ou  au  moins  d'une  (erre  pure  et  in- 
nocente, comme  celui  d'Adam  dans  le  para- 
dis terrestre,  sans  le  tirer  d'une  masse  cor- 
rompue et  infâme?  Faut-il  qu'on  donne  à 
Adam  un  corps  d'une  terre  pure,  et  qu'on 
donne  au  Fils  de  Dieu  un  corps  d'une  terre 
impure?  Je  sais  bien  que  celte  impureté  ne 
s'est  point  répandue  sur  lui ,  non  pas  même 
sur  la  mère  qui  l'a  porté  ,  ni  peut-être  sur  le 
père  qui  l'a  élevé;  mais  néanmoins  celle  hu- 
manité adorable  était  un  sang  d'Adam,  c'était 
une  partie  de  la  chair  d'Adam,  elle  avait  été 
souillée  par  le  péché,  coupable  de  l'enfer,  et 
condamnée  aux  peines  éternelles  en  Adam, et 
en  tous  ceux  qui  composent  la  généalogie  de 
Marie  et  de  Joseph,  aussi  bien  que  de  leur 
fils.  Unir  cette  nature,  qui  dans  tous  ses  an- 
cêtres a  servi  au  péché,  l'unir  à  une  nature 
et  à  une  pureté  divine,  n'est-ce  pas  une  chose 
bien  honteuse  à  un  Dieu?  Descendit. 

Après  cette  alliance  avec  l'homme  pé- 
cheur, vous  vous  étonnerez  encore  plus  de 
ce  qu'il  veut  être  traité  comme  lui,  et  des- 
cendre jusqu'à  l'être  passible  et  mortel,  qui 
est  un  apanage  du  péché  ?  C'est  une  qua- 
trième descente  qui  le  soumet,  non-seule- 
ment aux  anges  et  aux  hommes,  mais  à  tou- 
tes les  créatures,  pour  en  être  battu  et  affligé, 
pour  en  souffrir  toutes  les  injures,  pour  gé- 
mir et  pour  mourir  même  sous  la  violence 
deleuraclion.Or  vous  semble-t-il, messieurs, 
•  que  lui,  qui  était  le  Créateur,  dût  s'abattre  et 
s'affaiblir  jusque-là,  plier  sous  la  force  et 
sous  la  puissance  de  ses  créatures,  en  redou- 
ter les  attaques  et  les  coups,  et  rendre  sa 
paix,  sa  joie  et  sa  vie  même  dépendante 
d'elles  ?  lui,  qui  n'avait  jamais  connu  le 
péché,  qu'il  en  dût  subir  toutes' les  peines: 
In  timilitudinem  cqrnis  peccati ,  dit  saint 
Paul  (  Rom.,  VIII)  ?  lui  qui  était  déjà,  comme 
on  parle  en  l'école,  comprehensor  ,  c'est- 
à-dire  dans  le  terme  de  sa  béatitude,  qu'il 
dûl  se  réduire  à  la  misérable  condition  des 
voyageurs?  et  quand  il  l'a  fait,  ne  s'est-il 
pas  bien  oublié  de  son  état,  de  sa  qualité  et 
de  ses  droits  ?  descendit. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  :  non  content 
de  s'unir  à  l'homme,  de  s'allierdes  pécheurs, 
de  se  soumettre  à  leurs  peines  et  à  leur  mort, 
pour  ne  rien  laisser  de  ce  qu'il  y  a  d'humi- 
liant dans  notre  vie,  il  veut  descendre  jusqu'à 
l'enfance,  qui  de  tous  nos  âges  est  le  plus 
défectueux,  le  plus  indigent  elle  plus  faible. 
S'il  n'avait  jamais  paru  sur  la  terre,  que 
comme  Adam  en  sa  création,  dans  la  matu- 
rité et  dans  la  perfection  d'un  homme  déjà 
fait,  la  majesté  de  son  visage,  la  sagesse  de 
ses  paroles,  l'éclat  de  ses  actions  lui  eussent 
toujours  fait  beaucoup  d'honneur  parmi 
nous  ;  mais  de  passer  par  l'enfance,  de  s'en- 
fermer neuf  mois  dans  le  ventre  d'une 
femme,  mon  Dieu,  quel  état  étrange  pour 
vous  !  D'en  sortir  d'une  mauièrcmiraculeusc, 


il  est  vrai,  mais  pourtant  avec  des  cris  d'en- 
fant, de  répandre  des  larmes  pour  des  be- 
soins d'enfant,  de  demander  la  mamelle  , 
d'aller  croissant  et  se  forliûant  peu  à  peu, 
d'avoir  toutes  les  petites  actions,  les  inno- 
cences et  les  faiblesses  de  l'enfance,  un  Dieu 
venir  faire  ainsi  l'enfant  devant  nous  ,  n'est- 
ce  pas  prostituer  devant  nous  toute  la  gloire 
de  la  grandeur,  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
divine  ?  Descendit. 

Et  néanmoins  il  descend  encore  plus  bas, 
et  c'est  sa  sixième  et  sa  dernière  descente, 
que  je  vous  prie  de  considérer.  Il  y  a  de 
grandes  inégalités  parmi  les  hommes,  et 
même  dès  leur  enfance.  Quelques-uns  tom- 
bent du  ventre  de  leurs  mères  sur  la  tête  des 
autres  hommes, et  ne  naissent  que  pour  leur 
commander.  Us  sont  élevés  dans  la  pourpre, 
dans  la  soie  et  parmi  les  délices,  et  se  dé- 
fendent aisénient  des  incommodités  et  des 
misères  temporelles  ,  avec  la  multitude  de 
leurs  serviteurs  et  l'abondance  de  leurs 
richesses.  Notrc-Seigneur  dès  sa  naissance 
était  de  leur  condition,  il  était  prince  et  du 
sang  de  David,  et  au  moment  de  sa  concep- 
tion, son  Père  lui  donna  la  seigneurie  de 
tout  l'univers,  le  fit  chef  et  roi  des  anges  et 
des  hommes,  et  lui  offrit  une  vie  délicieuse, 
honorable  dans  le  monde,  conforme  à  sa 
grandeur  royale  et  digne  du  Fils  de  Dieu  : 
c'est  l'opinion  des  plus  savants;  mais  il  veut 
descendre  jusqu'au  dernier  degré  d'humilia- 
tion, et  se  voir,  comme  disait  Isaie  ,  le  der- 
nier des  hommes  :  Novissiatum  virorum  (Is., 
LUI  )  ,  se  voir  le  fils  d'un  pauvre  artisan, 
d'un  charpentier  de  Nazareth  ,  alier  servir 
avec  lui  dans  les  maisons  de  Nazareth.  An- 
ges du  ciel,  avec  quel  étonnement  \ites 
vous  toutes  ces  choses  !  Grands  et  riches  du 
monde,  que  pensez-vous  de  votre  condition 
quand  vous  voyez  le  Fils  de  Dieu  choisir 
celle-ci.  Olez-moi,  dit-il,  ces  honneurs,  ces 
couronnes  ,  ces  richesses  et  ces  plaisirs  ; 
servons,  souffrons  ,  vivons  cl  mourons  dans 
l'extrémité  de  la  pauvreté  et  du  mépris. 
C'est  le  choix  qu'il  fit  dès  le  premier  instant 
de  son  être,  cl  vous  en  voyez  aujourd'hui 
les  effets.  Le  voilà,  ce  roi,  ce  Messie,  tant 
prophétisé,  tant  désiré,  tînt  proclamé  depuis 
le  commencement  des  siècles  ;  le  voilà  qu'il 
fait  son  entrée  au  monde  dans  le  silence  de 
la  nuit,  sous  un  porche  ruineux,  couché  sur 
la  paille,  et  sur  le  foin  ,  enveloppé  de  pau- 
vres langes,  inconnu  à  tous  les  hommes  de 
la  terre,  exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air  , 
dans  |'à  plus  rude  saison  de  l'année.  Mun- 
dum  suumpauper  ingredilur,  dit  saint  Pierre 
Chrysologuc  ;  Vagilu  suo  implorât  infans 
cjuam  pra'stitil  ipse,  pietalem  (Serm.  C9)  :  il 
entre  pauvre  dans  son  monde,  mundum  suum, 
dans  un  monde  qui  était  à  lui,  et  où  il  pou- 
vait commander  ;  il  n'a  point  d'autre  lit,  ce 
pauvre  enfant,  qu'une  crèche,  d'où  il  de- 
mande avec  ses  petits  cris  le  secours  qu'il 
donne  à  toutes  les  créatures.  Marie,  secou- 
rez-le ;  Joseph,  prer.ez-en  soin,  ne  le  laissez 
pas  mourir  de  froid,  conservez-nous  ce  petit 
Sauveur,  c'est  votre  commission  Voilà  les 
descentes  prodigieuses  de   cet  époux,   voilà 
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les  abaissements  du  Fils  de  Dieu  vers  non-, 
pour nons Tenir  trouver  ci  pour  nous  ser- 
vir :  descentes  jusqu'à  la  créature,  jusqu'à 
l'homme, jusque  l'homme  pécheur,  jusqu  à 
11:  mime  passible  et  mortel,  jusqu'à  l'enfance, 
jusqu'à  l'extrême  pauvreté,  et  jusqu'au  mé- 
pi  i< .  Deicendit. 

Or  ,  mes  cbers  auditeurs  ,  qu«»diles-vous 
de  tout  cela  ,  et  qu'eu  pouvez-VOUS  dire  ou 
penser  qui  ne  soit  infiniment  au-dessous 
de  ce  qui  s'en  doit  direct  penser?  Pour  moi, 
quand  je  considère  la  structure  de  tout  cet 
Univers,  les  beautés  du  ciel  et  de  la  terre,  la 
variété  de  tant  de  créatures,  l'ordre  et  l'har- 
monie qui  se  remarquent  en  toutes  les  partie 
du  monde,  ces  flambeaux  célestes  dont  le> 
mouvements  sont  si  bien  réglés,  les  influen- 
ces si  bénignes  et  si  fortes  :  quoique  toutes 
ces  choses  parlent  hautement  de  Dieu,  qui 
est  l'architecte  de  ce  grand  ouvrage,  qu'el- 
les nous  découvrent  sa  grandeur  et  tirent  de 
nous  ces  crisd'admiralion,  Domine,  quis  simi- 
lis libi  (Ps.  XXXIV).  Domine Dominusnoster, 
quant  admirabile  est  nomen  ttium  in  universa 
terra  !  Quoniant  elevata  est  inagnificenlia  tua 
super  cœlos(  Ps.  V1I1).  Ah!  Seigneur,  y  a-l-il 
quelqu'un  qui  vous  soit  pareil  ?  Que  vous 
êtes  magnifique  et  merveilleux  au  ciel  et 
par  toute  la  lerre  !  Néanmoins  quand  j'y 
fais  réflexion,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
une  merveille  fort  surprenante  ,  qu'un  Dieu 
qui  est  si  grand  fasse  de  grandes  choses  ; 
qu'un  Dieu  qui  est  la  bonté  même,  dit  saint 
Denys,  se  communique  avec  tant  de  profu- 
sion à  ses  créatures  ;  qu'un  Dieu  qui  est  une 
sagesse  suréminente,  observe  une  si  belle 
symétrie  et  tant  de  règlement  dans  ses 
ouvrages  :  mais  que  ce  grand  Dieu  qui  ne 
peut  être  compris  d'aucunes  bornes  ,  se 
raccourcisse  dans  un  corps  ,  qu'un  Dieu  si 
sage  devienne  un  enfant,  que  le  père  de 
toute  la  nature  soit  le  fils  d'une  créature, 
que  le  premier  et  la  source  de  tous  les 
êtres  commence  d'être  ce  qu'il  n'était  pas  , 
c'est  une  chose  capable  de  jeter  les  hom- 
mes et  les  anges  dans  des  transports  et  dans 
des  extases  qui  durent  à  l'éternité.  C'est  lui, 
dit  Isaie  [chop,  XLj,  qui  avec  trois  doigis  sou- 
tient toute  la  machine  du  monde  :  comment 
donc  s'est-il  mis  dans  un  élat  auquel  il  ne 
peut  pas  se  soutenir  lui-même  ?  Vous  me 
dites  (ju'il  lui  est  aussi  aiséd  anéantir  toulce 
qu'il  y  a  de  créatures,  qu'il  lui  a  été  facile  de 
les  produire.  Vous  en  étonnez-vous?  il  a 
fait  beaucoup  plus  aujourd'hui,  car  il  s'est 
anéanti  lui-même.  Quand  les  prophètes  nous 
veulent  donner  une  haute  idéede  sa  majesté, 
ils  nous  disent  que  les  millions  d'esprits 
sont  devant  lui  tout  tremblants,  et  que  toutes 
les  créatures  ,  même  les  insensibles,  enten- 
dent sa  voix,  et  sont  j  romples  a  l'exécution 
de  ses  commandements.  Mais  c'est  une  chose 
plus  étonnante  de  voir  aujourd'hui  qu'il 
vienne  lui-même  servir  et  obéir  avec  nous  : 
Formam  servi  accipiens  (  Philip.,  Il  ).  Ne 
dites  plus  que  l'honneur  de  l'homme  c'est 
d'avoir  été  tiré  sur  la  Divinité,  et  d'en  porter 
l'image:  son  plus  grand  honneur  est  que 
le  Fils  de  Dieu  soit  aussi  le  lils  de  l'homme  ; 


et  qu'il  ail  été  loi  nie   à  l'image  de  l'homme  , 

d        rte  que   nous  pouvons  dire  de  loi  i  e 

qu'il    dit    d'Adam  ,    mais    av<  c    humih 
dans   l'admiration  d'une   si  grande   bonU 
,'ii  a-  quasi    unut     i    nobi*  factut 

trient  bonum  't  malum  .s  lie/.,  ter.  •"),  de  Ma- 
in il .).  Voilà  Dieu  comme  un  île  nous  autres, 
qui  connaît  par  sa  propre  expérience  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  de  notre  condition.  Ce 
sont  là  ces  prodiges  (pie,  selon  l'orach-  du 
roi-prophète  ,  le  Seigneur  devait  montrer  à 
toute  la  terre;  «e  sont  ces  ouvragi  -que  Ha- 
bacuc  contemplait  de  bien  h. in  avec  été 
ment  :  Domine,  audivi  auditionem  tuam  et 
■  ;  consideravi  opéra  lui  et  expari  ;  in 
medio annorum nu tum faciès  [ffabac. ,ll\  S 
gneur,  je  vous  ai  entendu  parler  de  vos  des- 
seins, et  j'ai  été  saisi  d'une  frayeur  extraordi- 
naire ;  j'ai  considéré  vos  ouvrages  et  j'en 
ai  été  épouvante  ;  vous  ferez  connaître 
votre  pouvoir  au  milieu  des  siè  les,  ou, 
comme  traduisent  les  Septante,  vous  serez 
connu  au  milieu  de  deux  animaux  ;  vous 
n'êtes  pas  encore  assez  connu,  mais  vous  le 
serez  pleinement,  quand  vous  paraîtrez  dans 
une  étable  entre  deux  animaux,  faible,  enfant 
et  pauvre  ;  car  vous  n'avez  jamais  été  m 
admirable  que  vous  le  paraîtrez  en  cet  étal, 
où  votre  bonté  vous  fera  descendre.  Dt 
dit.  col  époux  est  descendu.  Que  s'cnsuil-il 
de  là  ?  Un  grand  honneur  et  élévation  pour 
l'épouse  à  laquelle  il  s'allie,  qui  est  le  second 
point  de  notre  méditation. 

II. —  Je  dis  donc  que  cette  descente  et  cette 
humiliation  du  Fils  de  Dieu  a  été  une  gloire 
et  une  exaltation  merveilleuse  pour  l'huma- 
nité,  qu'il  unit  à  sa  personne.  Dieu  descend  et 
l'homme  monte;  Dieu  s'abaisse  et  l'homme 
s'élève:  pour  s'approcher  l'un  ('e  l'autre,  Dieu 
se  rétrécit  et  s'accommode  à  l'homme,  et 
l'homme  s'agrandit  pours'unirà  Dieu.  Enfin 
Dieu  est  anéanti,  et  le  néant  divinisé.  Deuê 
pitsillits  invcnlus  est,  dit  Terlullien,  «si  homo 
m'aximus  fier  et;  miscuit  in  seipso  Deum  et  Im- 
minent, tit  lanttim  Itomini  confirai  quantum 
Dca  detrahil  ILib.  Il  contra  Marriott:,  c.  22). 
Dieu  s'appetisse pour  rendre  l'homme  grand. 
11  joint  en  sa  personne  Dieu  et  l'homme,  pour 
donner  autant  à  l'homme  qu'il  semble  ôter  à 
Dieu;  de  sorte  que  comme  nous  disions  tan- 
tôt de  Dieu,  qu'il  est  devenu  comme  un  de 
nous  autres:  Kccc  Yicus  quasi  unut  ex  nobis, 
il  faut  que  Dieu  dise  tout  de  même  de 
l'homme,  non  plus  ironiquement,  niais  sé- 
rieusement et  tout  de  bon:  l'.cce  homo  quasi 
ttnus  ex  nobis:  Voilà  l'homme  aussi  qui  es! 
devenu  comme  un  de  nous.  El  en  effet  Ter- 
tullien  a  cru  que  quand  Dieu  dit.  en  parlant 
d'Adam  :  iïcce  Adam  quasi  ttnus  ex  nobis  (Lib. 
Il  contra  Marcion.),  ou  il  ne  raillait  pas.  ou 
que  tout  en  raillant,  il  s'entendait  bien  et  di- 
sait celte  grande  vérité:  Certes  Adam  n'a  pas 
tout  perdu  par  son  pèche,  c-ir  après  son  pé- 
ché le  voilà  comme  un  de  nous  :  il  est  devenu 
mon  Fils  et  la  seconde  de  mes  Personnes.  De 
futura  cogitans  hominis  adlectione  in  ilirini- 
tatem  :  Il  portait,  dit-il,  -a  pensée  sur  l'Incar- 
nation future,  en  laquelle  sinon  Adam,  au 
moins  un   de   ses  descendants,  devait  être 
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('•levé  à  la  divinité  et  uni  personnellement  au 
Fils  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  pourtant 
une  étrange  alliance  et  un  mariage  de  difficile 
accord.  Quand  les  hommes  choisissent  un 
parti,  ils  regardent  ordinairement  cinq  cho- 
ses :  la  beauté,  la  naissance,  les  richesses,  la 
sagesse  et  la  vertu,  et  y  recherchent  quelque 
égalité  ou  quelque  rapport;  et  qui  ne  le  l'ait 
pas,  on  dit  qu'il  a  trop  aimé.  C'est  donc  un 
excès  d'amour  qui  a  l'ait  le  mariage  dont 
nous  parlons  ;  car  le  Fils  de  Dieu  n'a  vu  dans 
cette  nature  qu'il  épousait  aucune  de  ces 
qualités  qui  fût  comparable  aux  siennes,  et 
néanmoins  il  l'a  aimée.  Le  vénérable  Pierre 
de  Chelles  dit  que  tout  le  paradis  s'étonna  de 
son  dessein,  voyant  la  disproportion  qui 
était  entre  les  parties  (lib.  de  Panibus,  c.  21). 
Le  Fils  de  Dieu,  qui  était  l'époux,  parut  d'un 
côté  égal  à  Dieu  son  Père,  éternel,  immuable, 
infini  en  beaulé,  en  grandeur,  en  force,  en 
sagesse,  en  toutes  ses  perfections  ;  on  vit 
d'autre  part  une  fille  d'un  jour,  petite,  faible, 
ignorante,  aveugle  et  sans  conduite  ;  c'était 
de  plus  une  Dalila,  philisline,  une  péche- 
resse, une  créature  et  un  néant,  mais  pour- 
tant il  la  voulut  avoir;  il  en  traita  avec  son 
Père;  il  dépêcha  vers  la  mère  pour  obtenir 
son  consentement  :  liane  mihi  accipe,  quia 
placuit  oculis  meis.  Donnez-moi  cette  Phili- 
sline, car  elle  m'est  agréable  et  je  l'aime. 
Ses  poursuites  ne  furent  pas  vaines;  on  la 
lui  accorde  pour  épouse;  mais  quel  moyen 
de  les  ajuster  ensemble,  dans  une  si  grande 
inégalité?  Il  le  sait  bien  trouver.  Les  hommes 
ne  peuvent  pas  donner  à  leurs  épouses,  ni  la 
beauté,  ni  la  sagesse,  ni  la  vertu,  si  elles  en 
sont  destituées  ;  ils  ne  peuvent  pas  annoblir 
leur  sang  si  elles  sont  de  leur  extraction  ro- 
turières; mais  Dieu  peut  donner  toutes  ces 
qualités  à  son  épouse,  il  peut  l'anoblir  et 
l'enrichir,  en  sorte  qu'elle  soit  digne  de  lui. 
C'est  une  Philisline,  dites-vous,  une  péche- 
resse de  son  estoc  :  il  la  rend  impeccable. 
C'est  la  fille  de  beaucoup  de  pécheurs  et  du 
premier  des  pécheurs,  Adam;  mais  elle  n'en  a 
que  la  nature  et  le  sang,  elle  n'en  a  ni  Le  péché, 
ni  l'ignorance,  ni  l'aveuglement,  ni  la  fougue 
et  l'emportement  des  passions,  ni  les  révoltes 
de  la  concupiscence,  ni  aucune  disposition 
ou  inclination  au  péché.  C'est  un  enfant, 
mais  qui  possède  tous  les  trésors  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu  (Coloss.,  11)  ; 
elle  est  pauvre,  mais  il  lui  donne  tout  l'u- 
nivers et  toutes  les  richesses  de  la  grâce  et  de 
la  gloire  (5.  Jean,  XX),  et  si  nous  y  avons 
quelque  part,  nous  la  recevons  de  sa  plénitude 
(5.  Jean,  I)  ;  elle  porte  un  corps  massif  et 
terrestre,  mais  dans  ce  corps  il  la  rend  plus 
pure  que  les  plus  purs  esprits;  c'est  une  créa- 
ture, mais  elle  est  élevée  en  son  être  per- 
sonnel, qu'elle  reçoit  du  Fils  de  Dieu,  jusqu'à 
l'égalité  avec  les  autres  Personnes  divines, 
puisqu'il  est  certain  qu'elle  subsiste  aussi 
noblement  que  le  Père;  éternel  et  que  le  Saint- 
Esprit,  par  la  subsistance  du  Verbe  divin,  qui 
la  soutient.  En  suite  de  quoi  celte  nature  entre 
dans  tous  les  biens  et  dans  tous  les  honneurs 
du  Verbe  et  dans  la  communication  de  tous 
les  attributs  de  la  Divinité;  car  elle  est  sainte 


de  la  sainteté  de  Dieu  même,  et  quoiqu'on 
ne  puisse  pas  lui  attribuer  de  même  les  au- 
tres perfections  divines,  en  sorte  qu'on  dise 
que  celte  humanité  soit  toute-puissante,  éter- 
nelle et  immense  par  la  toute-puissance,  par 
l'éternité  et  par  l'immensité  divine;  néan- 
moins ces  deux  natures,  s'embrassan.t  en  une 
même  personne,  se  communiquent  dans  cette 
personne  toutes  leurs  propriétés;  de  façon 
que  comme  il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  est'un 
corps,  que  Dieu  est  le  fils  d'une  femme,  que 
Dieu  a  été  un  enfant,  que  Dieu  a  été  pauvre 
et  travaillé  de  la  faim,  que  Dieu  a  souffert  en 
son  corps,  et  qu'il  est  mort,  voilà  la  descente 
du  Fils  de  Dieu:  Descendit.  Il  est  très-vrai 
aussi  de  dire  tout  au  contraire  qu'un  homme 
est  tout  puissant,  qu'un  homme  procède  du 
Père  éternel,  qu'un  homme  est  le  créateur  de 
l'univers,  qu'un  homme  est  le  chef  des  anges, 
qu'un  homme  produit  et  envoie  le  Saint-Es- 
prit. Voilà  l'exaltation  de  cette  nature  créée 
en  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Astitit  regina 
adexlris  luis,  in  vesliludeauralo  [Ps.  XLIV). 
Elle  n'était  que  servante,  la  voilà  reine;  elle 
était  sous  les  pieds  de  Dieu,  la  voilà  à  sa 
droite  ;  elle  était  dans  la  mendicité,  et  la  voilà 
toulc  couverte  d'or,  et  en  possession  de  toute 
la  gloire  et  de  toutes  les  richesses  du  Verbe 
divin;  et  à  son  occasion,  à  cause  de  la  con- 
sanguinité que  nous  avons  avec  elle,  nous 
qui  n'élions  rien,  nous  commençons  de  re- 
garder Dieu,  non  plus  avec  frayeur  et  trem- 
blement, comme  un  ennemi  redoutable,  car 
la  réconciliation  et  la  paix  est  faite,  ni  avec 
une  crainte  servile,  comme  un  grand  seigneur 
infiniment  élevé  au-dessus  de  nous,  mais 
avec  amour  et  familiarité,  comme  parent  et 
notre  allié;  nous  commençons  d'avoir  un 
rapport  particulier  au  Père,  au  Fils,  au  Saint- 
Esprit:  au  Fils  comme  à  notre  frère,  qui  a 
épousé  notre  sœur,  et  conséquemmenl  au 
Père,  qui  l'a  engendré,  et  au  Saint-Esprit, 
qui  procède  de  lui.  Agnosce,  o  christiane,  di- 
gnitatem  tuam,  et,  divinœ  consors  factus  nu~ 
titra-,  iioli  in  velerem  vilitalem  degeneri  con- 
versationc  redire,  dit  saint  Léon  :  Regarde/, 
ô  chrétien,  qui  avez  la  connaissance  de  ces 
mystères,  jusqu'où  Dieu  vous  a  élevé,  et  ce 
que  vous  lui  êtes;  quittez  donc  toutes  vos  in- 
famies et  ne  soyez  plus  si  lâche  que  de  rien 
faire  qui  soit  indigne  de  la  haute  alliance 
que  vous  avez  contractée  avec  lui. 

III-  —  Vous  voyez  bien  que  celle  union  à  lu 
Divinité  n'a  pu  cire  que  très-honorable  et  très- 
avantageuse  à  l'homme;  mais  pour  venir  a;» 
troisième  point  de  notre  méditation,  quel 
honneur  au  Père  éternel  de  voir  son  Fils 
anéanti  ?  Si  la  gloire  d'un  fils  est  la  gloire 
de  son  père,  l'abaissement  du  fils  n'est-ce  pas 
l'abaissement  du  père  ?  Un  Père  ne  prend— il 
pas  part  à  toutes  les  fortunes  de  son  fils  ?  Si 
donc  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  si  bas,  n'.i- 
t-i'l  pas  tiré  avec  lui  son  Père  dans  la  même 
humiliation  ?  C'est  notre  pensée  et  le  raison- 
nement de  la  sagesse  humaine  ;  mais  il  ne 
faut  pas  parler  de  Dieu  comme  des  hommes: 
ses  abaissements  sont  volonlaires,  et  pleins 
de  tant  de  merveilles,  qu'il  ne  parait  jamais 
si  grand  que  quand  il  se  dépouille,  autant 
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qu'il  peut,  de  sa  grandeur.  Son  incarnation 
,-i  6lé  Sun  ilcrnicr  ahaiss  mont,  o!  néanmoins 
VOUS  allez  voir  (jii  il  De  pou*  ail  pas  reccv  oir 
plus  d'honneur  ni  plus  de  gloire  d'aucune 
action  (|iii  lui  dans  l'élendile  de  sa  loule- 
puissance. 

1.  C'est  dans  cette  action  seule,  en  premier 
lien,  qu'il  nous  a  montré  ce  qu'il  pouvait 
faire  de  pins  divin  cl  de  plus  admirable.  Il  y 
a  celle  différence  entre  Dieu  et  1  i  cré  ifuré  : 
que  la  créature  se  l'ait  regarder  avec  admi- 
ration, quand  elle  paraît  élevée  et  fortifiée 
au-dessus  de  sa  nature,  pour  faire  des  cho- 
ses extraordinaires;  ci  en  y  présume  toujours 
quelque  secours  étranger,  parce  que  la  bas- 
sesse et  la  faiblesse  lui  est  naturelle:  Dieu 
au  contraire  se  faii  admirer  quand  il  paraît 
abaissé  et  affaibli  au-dessous  de  sa  nature, 
parce  que  cel  état  esl  extraordinaire  pour 
lui,  à  qui  la  force  esl  naturelle.  Ce  n'est  pas 
une  inerv  ille  en  Dieu,  comme  je  vous  le 
disais  tantôt ,  qu'il  puisse  produire  et  anéan- 
tir des  créatures,  car  (Iles  sont  de  lui  et  par 
lui  tout  ce  qu'elles  sont.  .Mais  c'est  la  mer- 
veille des  merveilles  qu'il  puisse  s'anéantir 
lui-même,  et  se  donner  un  nouvel  être,  et 
qu'il  le  fasse  sans  altérer  son  être  propre, 
sur  lequel  il  n'a  lui-même  nul  pouvoir. 
Ktissious-nous  jamais  cru,  si  nous  ne  l'eus- 
sions appris  de  Dieu  même,  qu'il  eût  pu  être 
et  se  faire  ce  que  nous  sommes,  c'est-à-dire 
homme  et  créature  ?  Sachant  ce  que  c'est 
qu'un  homme  et  une  Créature;  eussions- 
nous  jamais  pu  les  joindre  avec  lui  dans 
nos  esprits?  Mas  quand  nous  eussions  jugé 
celte  union  possible  à  Dieu,  eussions-nous 
jamais  pensé  qu'il  l'eût  voulu  faire  pour  une 
vile,  pour  une  méchante  et  ingrate  créature? 
qu'il  eût  voulu  pour  obliger  celle  créature  la 
venir  chercher  de  si  haut  et  de  si  loin,  s'ap- 
procher d'elle,  se  rendre  semblable  à  elle,  et 
communiquer  avec  elle?  C'est  ce  que  nous 
n'eussions  jamais  pu  nous  persuader.  11  l'a 
l'ait  pourtant,  et,  surmontant  toutes  les  pen- 
sées et  tous  les  raisonnements  de  nos  esprits, 
il  nous  a  fait  voir  dans  ce  chef-d'œuvre  toute 
la  force  de  son  bras  et  toute  la  bonté  de  son 
cœur.  Tune  ccepit  sciri  quod  erat  ,  dit  saint 
Anselme.  Avant  l'Incarnation  les  Juifs  pen- 
saient bien  connaître  Dieu,  et  il  est  vrai 
qu'ils  avaient  vu  de  prodigieux  effets   de  sa 

fiuissance  et  de  sa  bonté,  et  néanmoins  ils 
e  connaissaient  fort  peu,  et  on  ne  l'a  jamais 
bien  connu  que  quand  il  s'est  montré  lui- 
même  sur  la  terre.  C'est  alors  seulement 
qu'on  a  commencé  de  voir  ce  que  c'était  que 
Dieu;  quel  esprit  et  quelle  sagesse  c'était 
que  Dieu;  que  le  bonté,  quelle  charité,  quelle 
miséricorde  c'était  que  Dieu;  quelle  force  cl 
quelle  puissance  c'étail  que  Dieu  :  quand  on 
a  vu  dans  un  Dieu-homme  le  plus  haut  des- 
sein de  son  esprit,  la  plus  intime  communi- 
cation de  sa  boulé  ,  cl  le  dernier  terme  de 
sa  pliissàncc,  au  delà  duquel  il  ne  pcul  pas 
étendre  son  action,  toute  infinie  qu'elle  esl. 
Tune  ccepit  sciri  t/uod  erat.  Jamais  1)  eu  n'a 
parU  ce  qu'il  était  que  dans  son  affaiblisse- 
ment. 

2.  Mais  ce  que  je  désire  en  second  lieu  que 


.  idériez  cm  o  -  particulière- 

ment, ci  ce  qui  me  semble    aussi   beaucoup 
plus  considérable,  i  ■    t  rhonneur  que   Dieu 

a  reçu,  non  p  i>  de  o  iu's  seulement,  rai 

fi'éu  de  chose  ,  mais  de  cel  homme-Dieu  dans 
e  mystère  de  son  humiliation.  S  il  n  v  .-ût  eu 
dans  le  monde  que  de  pures  créatures,  déi 
hommes  et  des  ang  -.  Dieu  eûi-il  jam  lis  été 
honoré  cl  servi  comme  il  le  méritait?  Ne 
fallait-il  pis  un  Dieu  pour  rendre  à  Dieu  un 
honneur  et  un  service  digne  de  lui  ?  Or  ,  ela 
s'est  l'ait  par  le  moyen  de  ce  sacré  mariage, 
où  le  Verbe  divin,  à  raison  de  la  nature 
qu'il  s'unissait,  a  commencé  d'être  soumis  a 
Dieu,  obligé  à  l'honorer  et  à  le  réclamer,  à 
ordres  el  à  lui  rendre  loUleS  les 
obéissances  d'une  créature.  Car  remarquez, 
s'il  VOUS  plaît  (  et  c'est  un  article  de  foi  dé- 
fini par  le  concile  général  de  Nuée  que,  uon- 
seulemeht  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ 
a  été  et  est  encore  dans  cette  sujétion,  mais 
le  Verbe  éternel  lui-même,  la  seconde  Per- 
sonne de  la  Trinité,  à  raison  de  celle  nature 
humaine.  Comme  quand  nu  prince  lient  un 
fief  d'un  autre  prince,  non-seulement  le  fief 
relève  de  lui  et  lui  doit  hommage;  mais  le 
prince  même,  à  raison  de  ce  fief,  est  vassal  et 
doit  hommage,  bien  que  d'ailleurs  il  soit 
souverain.  De  même  le  Fils  de  Dieu,  quoique 
souverain  et  égal  à  son  Père,  à  raison  de  sa 
divinité,  néanmoins  à  raison  de  son  huma- 
nité, de  ce  fief  divin  qu'il  possède,  esl  infé- 
rieur et  soumis  à  ce  même  Père.  Voilà  deux 
états  bien  différents  en  une  même  personne: 
c'est  un  Dieu  qui  est  fils  et  serviteur,  qui  est 
souverain  et  vassal  tout  ensemble.  Comme 
fils,  il  regarde  un  Dieu  qui  esl  son  père,  et 
en  celle  qualité  il  esl  souverain  comme  lui , 
il  est  son  égal  en  nature,  en  pouvoir  et  en 
tous  ses  attributs  :  il  ne  dépend  point  de  lui, 
il  ne  lui  doit  aucune  soumission,  ni  aucun 
hommage.  Comme  serviteur,  il  regarde  un 
père  qui  esl  son  Dieu  et  son  seigneur,  et  en 
celle  qualité  il  le  doit  reconnaître,  honorer 
et  servir  comme  étant  son  sujet  el  son  vas- 
sal: cl  comme  il  est  fils  unique,  seul  en- 
gendré de  Dieu,  son  père  ,  tous  les  autres 
enfants  de  Dieu  n'étant  qu'adoptes  ;  aussi 
csl-il  serviteur  unique  et  singulier  ,  seul 
capable  de  rendre  à  Dieu  un  hommage 
divin  ,  un  honneur  et  un  service  infini  : 
tous  les  autres  serviteurs  de  Dieu  ne  lui 
rendant  que  des  hommages  de  créature  ,  des 
honneurs  et  des  serv  ices  limités  el  finis.  Ecre 
servus  meus,  eleetus  meus,  complacuil  sibi  in 
illo  anima mea.  Voilà  mon  serviteur,  auquel 
je  me  suis  plu  entre  tous,  et  que  j'ai  choisi 
pour  recevoir  de  lui  l'honneur  et  le  service 
dont  je  suis  digne,  el  que  toutes  les  créatures 
ensemble  ne  me  sauraient  rendre.  C'est  le 
l'ère  éternel  qui  parle  ainsi  par  Isaïe  [chap. 
XLI1)  ;  et  de  là  vous  voyez  la  gloire  qui  lui 
revient  de  tous  ces  abaissements  de  son  Fils 
qui  nous  nul  si  fort  étonnés.  Le  Fils  de  Dieu 
commence  d'élre  le  serviteur  de  son  l'ère; 
c'est  sa  descente,  descendit.  Mais  le  Père  éter- 
nel commence  d'être  le  Dieu  de  son  Fils  : 
('esl  si  plus  gratlde  gloire.  MaaniHcalu»  est 
véhément')  [in  Cant.  Eccl.  fj  III  IUij.  X     I  n 
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grand  cardinal  de  notre  France  ,  duquel  j'ai 
profité  sur  ce  point-ci  (M.  le  card.  de  Bérulc, 
dans  les  Grandeurs  de  Je'sus),  a  fort  bien 
remarqué,  après  saint  Cyrille  (S.  Cyrill.,  in 
Thesau.),  que  devant  l'Incarnation  le  Père 
éternel  avait  ces  deux  qualités  et  ces  deux 
titres,  qu'il  était  père  et  qu'il  était  Dieu,  mais 
que  la  qualité  de  père  lui  était  bien  plus 
bonorable  que  celle  de  Dieu  :  car  comme  père 
il  regardait  un  fils  qui  était  Dieu  ,  comme 
Dieu  il  ne  regardait  que  des  créatures;  il 
était  père  de  son  fils,  mais  il  n'était  pas  son 
Dieu.  C'est  dans  l'Incarnation  que  son  do- 
maine et  son  pouvoir  s'est  infiniment  accru, 
qu'il  a  acquis  une  autorité  et  une  puissance 
divine  sur  son  fils,  pour  lui  commander 
comme  au  reste  des  créatures  ;  sur  quoi 
saint  Paul,  qui  a  eu  cette  pensée  avant  nous, 
s'écrie,  tout  extasié  :  Deus  et  pater  Domini 
noslri  Jesu  Christi  (II  Cor.,  II).  Il  est  le  Dieu 
et  le  père  tout  ensemble  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ;  il  est  son  père  dans  la  Trinité, 
il  est  son  Dieu  dans  l'Incarnation,  et  il  le  sera 
éternellement.  Ne  voilà  pas  un  mystère 
qui  relève  bien  l'Etat  et  la  couronne  du  Père 
éternel?  Car  ce  n'est  rien  pour  un  Dieu  de 
commander  à  des  créatures  qui  ne  sont  que 
des  néants,  mais  de  commander  à  un  sujet 
qui  est  Dieu  comme  lui,  c'est  une  chose 
digne  de  Dieu  ;  son  pouvoir  et  son  comman- 
dement ne  peuvent  pas  monter  plus  haut,  et 
son  domaine  se  voit  rempli  de  toute  la  gran- 
deur et  de  toute  la  dignité  qui  lui  peut  ap- 
partenir. Quelle  gloire  au  Père  éternel  de 
voir  un  Dieu  à  ses  pieds  qui  demande  son 
secours,  qui  se  confesse  nécessiteux  devant 
lui,  qui  l'appelle  son  Dieu?  Car  le  Père  éter- 
nel ne  peut  pas  dire  a  son  Fils  :  Vous  êtes 
mon  Dieu;  mais  son  Fils  lui  dit  et  lui  dira 
éternellement:  Vous  êtes  mon  Dieu,  et  je 
dépends  de  vous.  Hélas  1  que  nos  prières,  que 
nos  adorations  et  nos  services  sont  peu  de 
chose  en  comparais  ni  Daigne-t-il  bien  les 
regarder,  et  en  peut-il  faire  étal  après  cela? 

Mais  c'est  assez,  car  il  est  temps  de  finir. 
Concluons  seulement  notre  méditation  par 
quelques  sentiments  de  piété  conformes  au 
mystère  que  nous  honorons,  qui  puissent 
donner  un  entretien  agréable  et  utile  à  nos 
esprits  durant  ces  fêtes.  11  me  semble,  mes 
chers  auditeurs,  qu'après  tout  ce  que  j'ai 
dit,  nous  devons  de  grandes  reconnaissances 
à  Dieu  et  à  toutes  les  Personnes  particulières 
de  la  très-sainte  Trinité ,  que  nous  devons 
remercier  le  Père  éternel  de  deux  choses  ,  le 
Fils  de  deux  choses,  et  le  Saint-Esprit  encore 
de  deux  choses. 

Nous  remercions  le  Père,  premièrement  de 
ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  son  Fils  , 
son  Verbe,  sa  pensée,  l'objet  de  sa  félicité  et 
de  sa  gloire,  un  Dieu  comme  lui  et  un  autre 
lui-même,  pour  faire  notre  rédemption, 
noire  sanctification  et  notre  salut.  C'a  été  le 
premier  dessein  de  sa  miséricorde  sur  nous 
après  notre  péché,  la  première  de  ses  grâces 
et  la  sounc  de  toutes  les  autres  ;    enfin    c'est 

où  il  nous  a  plus  aimés  ,  et  ,   comi lit  saint 

Paul,  où  il  nous  a  trop  aimés  •  Propter  niniiam 
chariiai'in  qua  dilexil  nos,  Filium  suum  misit 


(Ephes.,U).  H  y  a  eu  de  l'excès  dans  cet 
amour,  car  avions-nous  mérité  de  lui  cette 
bonté?  et  quand  nous  l'eussions  obligea  nous 
vouloir  du  bien,  devions-nous  jamais  espérer 
qu'il  nous  donnât  son  Fils  ?  Que  pouvait-il 
donner  de  plus  grand ,  je  ne  dis  pas  à  des 
pécheurs  comme  nous,  mais  à  des  amis?  et 
maintenant  après  nous  l'avoir  donné ,  que 
nous  peut-il  refuser?  En  nous  donnant  son 
Fils,  ne  nous  a-t-il  pas  assurés  de  tout  ce  qui 
lui  reste  à  donner?  Quomodo  non  eliam  cum 
Mo  omnia  nobis  donavit?  dit  saint  Paul 
(Rom.,  VIII).  C'est  donc  de  cette  charité  infi- 
nie que  nous  le  remercierons  ,  et  certes  nous 
serions  bien  malheureux  et  coupables  d'une 
damnable  ingratitude,  si  nous  n'en  avions 
pas  les  sentiments  que  nous  devons  avoir, 
et  si  nos  esprits  ,  nos  langues  et  nos  cœurs 
ne  lui  en  rendaient  pas  toute  la  reconnais- 
sance dont  ils  sont  capables.  Secondement,  il 
le  faut  encore  remercier  de  ce  qu'en  nous 
donnant  son  Fils,  il  s'est  donné  à  lui-même 
une  gloire  infinie.  C'est  l'Eglise  qui  nous 
apprend  cette  dévotion  ,  quand  elle  nous  fait 
dire  tous  les  jours  à  l'autel  :  Grattas  agimus 
tibi  propter  magnam  gloriam  luam.  Nous 
vous  rendons  grâces ,  ô  mon  Dieu  ,  de  voire 
grande  gloire;  tout  ce  que  vous  en  pouviez 
recevoir  de  vos  créatures  n'était  pas  considé- 
rable, mais  celle  que  vous  recevez  de  votre 
Fils  est  grande  et  digne  de  vous.  Nous  étions 
en  peine  de  vous  honorer  selon  vos  mérites, 
et  à  l'égal  des  obligations  infinies  que  nous 
vous  avons,  mais  maintenant  nous  voilà 
satisfaits,  car  vous  y  avez  vous-même  pourvu 
par  votre  Fils.  Que  ce  Fils  donc  que  vous 
nous  avez  donné,  et  qui  est  notre  frère, 
vous  honore,  qu'il  vous  loue  et  vous  bénisse 
éternellement,  et  pour  lui  et  pour  nous ,  et 
qu'il  vous  présente  aussi  nos  chélifs  hon- 
neurs et  nos  petits  services,  afin  qu'unis  aux 
siens  ils  en  tirent  quelque  valeur,  et  soient 
reçus  agréablement  en  votre  présence.  Voilà 
pour  le  Père. 

Nous  devons  aussi  nos  reconnaissances  et 
nos  remercîments  au  Fils.  Premièrement,  de 
ce  que  conspirant  à  notre  salut  avec  son 
Père,  il  s'est  donné  lui-même  à  nous  ,  et  a 
bien  voulu  pour  se  donner  à  nous  descendre 
à  de  si  grandes  humiliations;  car  c'est  en 
quoi  il  a  montré  la  pureté  de  son  amour.  S'il 
rai  venu  chercher  parmi  notls  quelque  éléva- 
tion et  quelque  grandeur,  l'on  pourrait  dire 
qu'il  a  considéré  son  intérêt,  mais  au  con- 
traire, il  est  venu  éclipser  toute  sa  splendeur 
cl  toute  sa  gloire  dans  un  corps  terrestre 
dont  il  s'est  couvert,  et  ne  s'est  jeté  au  milieu 
de  nous  que  pour  s'y  perdre  en  nous  sau- 
vant;  cl  a  fait  cela,  non  pas  pour  de  subli- 
mes intelligences  pour  des  esprits  célestes, 
m  lis  pour  des  hommes  et  pour  des  pécheurs 
indignes  même  des  laveurs  communes;  pour 
des  scélérats ,  pour  des  ingrats.  Qui  propter 
nût  homines  et  propter  noslram  saluiem  des- 
cendit  de  cœlis,  dit  le  saint  concile  de  Nirée. 
Celte  descente  est  étonnante,  mail  le  motif 
ne  l'est  pas  moins.  Il  le  faut  secondement  re- 
mercier de  l'honneur  divin  cl  infini  qu'il  a 
fait  à  l'humanité   singulière  qu'il   a    choisie 
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entre  toutes  les  autres  pour  l'unira  sa  per- 
sonne. Car  comme  il  a  aime  cette  humanité, 
iiinii  la  devons  aussi  aimer,  non-seulement 
parce  que  c'est  la  plus  sainte  de  loutei  les 
créatures,  mail  encore  parce  (|ue  c'est  l'hu- 
manité  du  Fils  de  Dieu  et  qu'elle  lui  appar- 
tient :  outre  qu'elle  est  toute  à  nous,  qu'elle 
lui  a  été  donnée  pour  nous,  et  toute  dévouée 
à  notre  service  et  à  notre  salut;  car  il  y  a 
celle  différence  entre  elle  et  nous,  que  nous 
sommes  faits  nous  aulres  pour  nous  sauver, 
elle  seule  a  été  faite  pour  sauver  les  aulres. 
C'est  pourquoi  dès  le  premier  moment  de  sa 
vie  elle  s'abandonna  el  se  sacrifia  franche- 
ment aux  tourments ,  aux  ignomiuies  et  à  la 
mort  pour  nous,  el  nous  donna  son  corps,  son 
âme,  son  sang,  sa  vie  el  toutes  ses  actions  ;  de 
sorte  que  jamais  elle  n'a  formé  une  pensée, 
ni  dit  une  parole,  ni  jeté  une  œillade  ,  ni  fait 
un  pas  que  pour  nous.  Ne  devous-nous  pas 
bien  nous  intéresser  dans  son  honneur,  et 
prendre  part  à  son  exaltation  el  à  sa  joie? 

Enfin  nous  remercierons    aussi   le   Saint- 
Esprit  de  deux  choses.  Et  premièrement  de 
ce  que  par  sa  bonté  il  a  conduit  cl  exéculé 
ce  grand   dessein  de  Dieu  pour  le  salut   du 
monde  ;  car  vous  savez  que  les  apôlres  dans 
leur  Symbole  nous  ont  appris  que  ce  Dieu- 
homme,  notre  Sauveur,  a  été  conçu  du  Saint- 
Esprit.  Qui  conceptus  est  de  Spiritu  Sancto, 
C'est  donc   le  Saint-Esprit   qui   a  rendu  la 
vierge  féconde,  qui  a  porté  le  Père  élernel  et 
son  Fils  à  vouloir  pour  nous  cet  abaissement. 
Comme  il  est  l'amour  du  Père  et  du  Fils,  par 
lequel  ils  s'entr'aiment,  il  est  aussi  l'amour 
par  lequel  ils  aiment  leuis  créatures,  et  s'ils 
ont  voulu  et  l'ait   tant  de  bien  à  de  pauvres 
pécheurs ,    c'est  par  le   Saint-Esprit    qu'ils 
l'ont   voulu  et  qu'ils  l'ont  fait.  Amor  poten- 
tissimus,  (lit   Richard  de  Saint-Victor,  t>tctf 
cliam  omnipolentem.  L'amour  a  été  bien  puis- 
sant, puisqu'il  a  eu  la  force   de  vaincre  le 
Tout-Puissant  même?  c'est  lui  qui  a  obligé 
le  Père  élernel  de  nous  donner  son  Fils,  et 
ce  Fils  de  descendre  pour  nous  jusqu'à  no- 
tre  vie  et  jusqu'à  notre  mort  :   c'est  à  leur 
amour,  c'est-à-dire  au   Saint-Esprit,  que 
nous  devons   ce  grand    œuvre   d'amour,  et 
il  l'en  faut  remercier.  Secondement,  nous  y 
joindrons   encore    un   second    rcmerctment 
qui  est  de   bienséance,   et  qui   ne  vous  dé- 
plaira pas  pour  l'honneur  qu'il  a  fait  à  Marie, 
opérant  dans  elle  el  par  elle,  ce  grand  mys- 
tère, l'associant  à  celle  action  admirable,  l'é- 
levant à  cet  élat  auguste  de  Mère  de  Dieu, 
qui  la  met  au-dessus  des  anges  cl  des  hommes, 
el  lui  donne  un  rang  et  un  ordre  éminents  au- 
près de  son  Fils  :   il  ne   faut  pas  l'oublier, 
puisqu'elle  a  si  bonne  part  à  la  fêle,  el  qu'elle 
a  tant  coopéré  à  notre  salut. 

Mais  que  dirons-nous  à  ce  petit  Emmanuel, 
à  ce  Dieu-homme, à  cet  enfant  de  Belhléhem, 
comme  l'appelait  saint  François?  No  faut— il 
pas  l'aller  reconnaître  et  recevoir  à  son  en- 
trée dans  la  vie  cl  dans  noire  monde,  comme 
les  anges  le  firent  par  l'ordre  lu  Père  éter- 
nel? Cum  iterum  introducil  primogenitum  in 
orbnn  terne,  dicil  :  l'A  adorent  ettffl  uimic*  (iii- 
(jrli  Dei  [J/ebr.,  1).  A  celle  seconde  nais- 
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tance  de  sou  Fils,  il  commanda  à  tons  les 
ane.es  de  l'adorer.  Ils  obéirent  et  quitter*  a 
l'empi  rée  et  tous  leurs  départements  pour 
nir  à  l'adoration  de  ce  petit  belblébéinile;  i  t 
si  on  obligea  les  anges  a  ce  devoir,  que  doi- 
rent  faire  les  hommes  auxquels  seuls  H  i  -t 

donné,   et  pour  le  salut  desquels  il   s  ,..(   ,.,,, 

en  cet  état?  Marie  et  Joseph  furenl  les  | 

niieis  qui  lui  rendirent  leurs  devoirs  et  pour 
eux  et  pour  toute  la  nature  humaine;  les 
pasieurs  suivirent  comme  les  prémices  des 
Juifs,  et  les  rois  après  pour  toute  la  genlililé  ; 
joignons-nous, cbréticns,àcettesaintetrou|  e, 
pour  être,  comme  eux,  l  s  humbles  adora- 
teurs de  cet  enfant  divin,  pour  lui  rendra 

l'honneur  et  l'hommage  que i>  devons,  et 

protester  devant  lui  de  notre  fidéli  e  et  obéis- 
sance inviolable.  El  puisque  c'esl  a  l'entrée 
des  grands  qu'il  leur  faut  demander  des  fa- 
veurs, prions-le  aujourd'hui  que  comme  il 
épouse  notre  humanité  par  l'union  person- 
nelle pour  ne  s'en  séparer  jamais,  il  épouse 
indissolublement  notre  âme  par  sa  grâce  :  et 
comme  épousant  son  humanité  il  la  dépouille 
de  toute  subsistance  humaine,  qu'épousant 
notre  âme,  il  la  dépouille  de  tout  ce  qu'elle  a 
d'humain  et  de  vicieux  ;  qu'il  la  remplisse  de 
son  Esprit,  qu'il  la  fasse  toujours  agir  par 
ses  mouvements  :  afin  que  suivant  ici  sa  con- 
duite, elle  mérite  de  l'aller  joindre  dans  le. 
ciel  et  de  le  voir  en  sa  gloire.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  SAINT 
ETIENNE. 

Inlendens  in  cœlum  vidit  gloriam  Dei  et  Jesinn  siaitlem 
a  dexlm  nei. 

Saint  Etienne  portant  lus  yeui  au  ciel  v  vit  la  gloire 
de  Dieu  ut  Jésus  debout  à  la  droite  de  bieu.  (Acl.,  VIL) 

Quelques  Pères  dcl'Eglise.grcrque  cl  1  linc 
(S.Hihr.Arelat.;S.Grcgor.  Nyst.; S.  August., 
serin.  96  et  99)  ont  cru  que  cette  glo:re  de 
Dieu  qui  fut  représentée  à  saint  Etienne  dans 
les  accès  de  la  mort,  était  l'essence  divine 
que  Dieu  lui  voulut  découvrir  pour  lui  don- 
ner un  avant-goût  de  la  récompense  qu'il 
lui  préparait.    Vidit  Dcuin,  dit  saint  Augus- 
tin, qui  juin  mil/rabat  ad  Dcum;  vidit,  revclata 
facie,  Palrem,  Filium  et  Spiritum  sanction.  Il 
se   trouva  rendu   au  terme   avant  qu'il  eût 
achevé  son  voyage;  il  .allait  à  Dieu,  et  il  le 
vit  devant  qued'v  être  arrivé  :  il  vil  à  décou- 
vert toutes  les  Personnes  divines.  L'autorité 
de  ces  grands  hommes  me  fait  suspendre  mon 
jugement  en   une  chose  qui  d'ailleurs  i.e  me 
semblerait  pas  croyable.  J'incline  plus  néan- 
moins du  côté  de  ceux  qui  disent  que  cette 
gloire  de  Dieu,  que  saint  Etienne  aperçât 
des  veux  du   corps,   intetidrns  in  catlum,  Y.e 
pouvait  être  qu'une  chose  sensible,   el  que 
celait  par  conséquent   une  clarté  el  une  lu- 
mière  extraordinaire   dans  laquelle  parais- 
sait Notre-Seigneur,  et  qui  était  un  rejaillis- 
sement de   son    corps  glorieui  ;  car  il  n'y  a 
point  de  qualité  qui   frappe  nos  yeui  el  qui 
jette  dans  nos  espnls  une  vive  appréhension 
de  la  majesté  de  Dieu  comme  une  éclatante 
lumière,  dont  Dieu  s'est  toujours  parc  comme. 
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d'un  habit  digne  de  sa  grandeur,  quand  il  a 

voulu  se  montrer  à  Moïse  et  à  son  peuple. 

Erat  species  gloriœ  Domini  quasi  ignis  ar- 
dens  (  Num.,  XIV).  Il  faut  donc  dire  que 
saint  Etienne  vit  dans  l'empyrée,  à  travers 
tous  les  cieux  une  semblable  clarté ,  une 
lueur  ou  lumière  rayonnante  ,  et  là-de- 
dans Notre-Seigneur  debout  à  la  droite  de  son 
Père,  et  qu'en  même  temps,  comme  c'est  l'or- 
dinaire de  ces  visions,  son  esprit  fut  éclairé 
d'une  autre  lumière  intérieure,  pour  connaî- 
tre toutes  les  grandeurs  de  celui  qu'il  voyait. 
C'est  ce  qui  le  jeta  dans  le  transport,  et  le  fit 
éclater  en  un  haut  cri  qui  étonna  et  qui 
aigrit  ses  ennemis  :  Je  vois  les  cieux  ouverts, 
je  vois  le  Fils  de  l'homme  à  la  droite  de  Dieu. 
Ah  !  que  de  gloire  et  que  de  beauté  1  II  fut 
dans  ce  ravissement  jusqu'à  la  mort.  Voilà 
de  grandes  merveilles  et  qui  méritent  bien 
notre  considération  ;  mais  quel  moyen  de 
nous  en  entretenir,  si  le  Saint-Esprit  ne  nous 
communique  un  rayon  de  cette  lumière  cé- 
leste qui  ravit  saint  Etienne  et  qui  le  fit  par- 
ler si  hautement  de  Jésus-Christ  ?  Deman- 
dons-le par  les  mérites  de  la  très-sainte 
Vierge,  Ave,  Maria. 

Parmi  les  questions  que  saint  Augustin 
(q.  88  )  a  écrites  sur  le  Nouveau  Testament, 
il  en  traite  une  assez  curieuse,  que  je  veux 
vous  proposer  d'abord,  comme  l'entrée  la 
plus  naturelle  de  ce  discours,  et  qui  nous 
fora  descendre  agréablement  dans  notre  su- 
jet. Il  demandepourquoi  Notre-Seigneur,  qui 
autrefois  s'était  fait  voir  au  prophète  Isaïe 
(Is., VI), assis  sur  un  trône  élevé,  après  ses 
combats  glorieux,  après  sa  victoire  et  son 
triomphe  dans  le  ciel,  changea  de  posture  et 
parut  debout  à  saint  Etienne.  Je  sais  bien 
que  vous  éles  assez  savants  pour  résoudre 
cette  difficulté,  et  que  vous  me  direz  incon- 
tinent, que  si  l'Ecriture  sainte  nous  montre 
quelquefois  Noire  -  Seigneur  assis  dans  le 
ciel,  c'est  pour  s'accommoder  à  nos  pensées 
et  nous  faire  connaître  le  repos  dont  il  jouit, 
et  la  puissance  qu'il  a  déjuger;  car  on  s'as- 
sied pour  se  reposer  et  pour  rendre  la  jus- 
tice, et  qu'en  effet,  selon  son  humanité,  il  est 
debout,  puisque  c'est  la  posture  naturelle  de 
l'homme,  particulièrement  dans  le  paradis, 
où  il  ne  se  lasse  jamais,  et  où  il  n'est  point 
obligé  de  s'asseoir  pour  prendre  du  repos. 
C'est  répondre  pertinemment,  et  cette  ré- 
ponse suffit  pour  contenter  un  esprit  ;  mais 
les  saints,  qui  sont  plus  subtils  en  leurs  pen- 
sées, et  qui  ont  de  plus  grandes  instructions 
du  ciel,  y  trouvent  du  mystère  et  nous  di- 
sent que,  quand  sa  gloire  l'eût  mis  dans  une 
autre  posture,  il  était  convenable  qu'il  pa- 
rût debout  dans  cette  action. 

Premièrement,  ce  n'est  pas  merveille  ,  dit 
saint  Augustin,  s'il  parut  assis  du  temps 
dTsaïe,  car  sa  divinité  pour  lors  n'était  point 
en  litige  ;  il  la  possédait  paisiblement  sans 
que  personne  la  lui  contestât;  mais  dans  le 
temps  du  martyre  de  saint  Etienne,  on  dis- 
putait au  Sauveur  sa  divinité,  et  saint  Etienne 
la  soutenait  pour  lui.  C'est  pourquoi  Dieu 
son  Père,  comme  juge,  parait  assis,  et  lui , 
rumine  partie,  parait  debout  en  sa  présence, 
Oratklîrs  BACfiés.  M. 


comme  pour  plaider  sa  cause,  pour  soutenir 
son  droit ,  pour  demander  justice  de  ceux 
qui  le  persécutaient  à  tort  en  la  personne 
de  son  serviteur  ;  mais  parce  qu'il  avait  bon 
droit,  et  que  le  juge  lui  était  favorable,  il  pa- 
raît à  sa  droite.  Saint  Augustin  fait  allusion  à 
l'ancienne  coutume  de  Rome,  où  les  crimi- 
nels, tandis  qu'on  plaidait  leur  affaire,  étaient 
debout,  et  avec  eux  leurs  amis  qui  les  assis- 
taient, et  l'avocat  encore  qui  parlait. 

Secondement,  saint  Etienne,  quoiqu'il  ne 
fût  que  dans  l'ordre  des  lévites,  faisant  ici 
néanmoins  une  action  de  prêtre,  et  comme 
sacrificateur  se  tenant  debout  en  la  présence 
de  Dieu  pour  lui  sacrifier  sa  propre  vie  ;  No- 
tre-Seigneur, qui  est  le  souverain  prêtre  du 
christianisme,  ne  devait-il  pas  se  joindre  à 
lui  pour  concourir  à  son  sacrifice,  et  par 
conséquent  paraître  ici  en  la  posture  d'un 
sacrifiant,  pour  offrir  avec  lui  cet  holocauste 
et  le  rendre  plus  agréable  au  Père  éternel? 
C'est  la  pensée  de  saint  Ambroise,  qui  en 
ajoute  encore  une  autre  (lib.  III  de  Fide,  c. 
ultimo). 

Car  en  troisième  lieu,  eût-il  été  bienséant, 
dit-il,  de  voir  Jésus-Christ  assis,  dans  le  re- 
pos et  dans  une  posture  paisible ,  tandis  que 
son  soldat  était  aux  mains  pour  son  service  ? 
N'était -il  pas  raisonnable,  puisque  saint 
Etienne  était  debout  combattant  pour  lui, 
qu'il  parût  aussi  debout  comme  tout  prêt  à 
le  secourir,  à  l'animer  et  à  le  couronner  après 
la  victoire  ?  Jésus-Christ  était  debout,  parce 
que  son  martyr  était  debout  pour  combattre 
avec  lui  :  et  au  contraire,  dit  le  même  saint 
Ambroise,  saint  Etienne  était  debout,  parce 
que  son  maître  était  debout  :Stelit,  quiastan- 
tem  Christian  vid.it  (in  Psal.  LXI).  Parmi  celte 
grêle  furieuse  de  pierres,  saint  Etienne  se 
soutint  et  demeura  debout,  parce  qu'il  voyait 
Jésus-Christ  dans  le  ciel  en  cette  même  pos- 
ture, il  attacha  son  esprit  et  ses  yeux  à  Jésus- 
Christ  pour  se  conformer  à  lui. 

En  quatrième  lieu  ,  enfin  ,  si  jamais  vous 
vous  êles  trouvés  aux  spectacles  publics , 
vous  savez  que  pour  les  choses  communes  on 
demeure  assis  et  on  ne  se  remue  pas  ;  mais 
s'il  vient  à  paraître  quelque  rareté  qui  donne 
de  l'admiration,  on  se  lève  pour  la  voir  plus 
à  l'aise  et  avec  plus  déplaisir.  Jésus-Christ 
n'avait  point  encore  vu  mourir  personne  pour 
lui  ,  ce  spectacle  est  nouveau  ,  c'est  une  ra- 
reté et  une  chose  extraordinaire  ,  faut-il  s'é- 
tonner s'il  se  lient  debout  pour  la  voir  ?  Saint 
Grégoire  de  Nyssc  (Orat.de  S.  Sleph.)  dit 
que  tous  les  anges  se  trouvèrent  là  aussi  avec 
lui  pour  avoir  le  même  contentement ,  et  le 
cardinal  Pierre  Damien  nous  y  appelle  après 
eux  :  Curramus  ad  id  spectaculum  ad  quod 
currrtqui  exultât  at  gigas  ad  currendum  viam  : 
Allons,  mes  frères,  allons  voir  ce  beau  spec- 
tacle, puisque  Jésus-Christ  s'y  rend  lui-même 
cl  a  la  curiosité  de  le  voir.  Saint  Etienne  le- 
vait les  yeux  au  ciel  pour  y  voir  Jésus-Christ, 
<  I  en  même  temps  Jésus-Christ  portait  : 
yeux  sur  la  terre  pour  y  voir  saint  Etienne 
Saint  Etienne  regardait  Jésus -Christ  glo- 
rieux. O  le  beauspectacle  pour  saint  Elieno  I 
el  Jésus-Christ  regardait  saint  Etienne  mou* 

[Trente-huit.) 
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ranl.  0  le  beau  spectacle  pour  Jésus-Christ! 
S  tint  Etienne  é^ail  ravi  de  voir  un  nomme 

non  point  prosterne  devant  Dieu,  biais  de- 
bout à  sa  droite,  et  Jésus-Christ  était  ravi  de 

sous    les 
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voir  un  homme  non  point  abattu 
pierres  dont  on  l'accablait  de  toutes  parts, 
mais  debout  au  milieu  des  bourreaux  et 
confiant  dans  l'extrémité  d'un  cruel  sup- 
p  iee;  de  sorte  qu'au  lieu  que  saint  Paul  di- 
sait ,  Sjjectacuhun  facli  minus  munilo  et  an- 
(jrlis  et  hominihns  (1  Cor.,  IV  ),  nous  sommes 
devenus  le  speelacle  du  monde,  nous  avons 
été  regardés  et  des  anges  cl  des  hommes, 
saint  Etienne  peut  dire  :  Spectaculum  foetus 
sum  Christo  cl  angelis  et  hominibus  :  J'ai  été, 
moi,  le  spectacle  de  Jésus-Christ;  j'ai  été  re- 
gardé, non  seulement  des  anges  et  des  hom- 
mes, ma;s  encore  de  Jésus-Christ.  C'est  une 
gloire  toute  propre  et  toute  particulière  à  notre 
martyr,  et  ce  sera  le  sujet  de  notre  discours  .Je 
veux  vous  montrer  que  saint  Etienne  a  été  un 
beau  spectacle  à  Jésus-Christ,  digne  de  ses 
yeux  et  très-agréable  à  son  esprit:  et  pour  y 
tenir  quelque  ordre, il  me  semble  que,  pour 
faire  un  speelacle,  trois  conditions  sont  requi- 
ses. Il  faut  premièrement  que  ce  soit  quelque 
chose  de  beau,  car  les  choses  qui  n'ont  point 
de  beauté  n'attirent  point  nos  yeux  et  ne 
tentent  point  notre  curiosité.  11  faut  seconde- 
ment que  celte  beauté  soit  rare,  car  on  n'ex- 
pose point  à  la  vue  des  beautés  communes 
qui  se  rencontrent  partout.  11  faut  troisième- 
ment que  celte  rareté  soit  nouvelle,  car  quel- 
que rareté  que  ce  puisse  être,  quand  nous 
l'avons  vue  plusieurs  fois,  notre  curiosité  en 
est  passée,  et  ce  n'est  plus  un  spectacle  pour 
nous.  Ainsi  donc,  pour  rendre  un  homme 
dirjnum  speclaculo  (11  Rrg .,  c.  XXIII),  comme 
parle  l'Ecriture  ,  digne  d'être  regardé  par 
merveille,  et  particulièrement  de  Dieu ,  il 
faut  trois  choses  :  il  faut  de  la  beauté,  de  la 
rareté  et  de  la  nouveauté,  ce  que  vous  ne 
rencontrerez  en  aucun  autre  martyr  qu'en 
saint  Etienne. 

I,  __  Dieu  ne  saurait  aimer  que  les  choses 
belles,  puisque  la  beauté  est  l'objet  de  l'a- 
mour; mais  il  y  a  diverses  beautés  :  celle  de 
l'esprit  et  celle  du  corps.  Il  ne  méprise  pas 
ce'.le-ci ,  car  c'est  un  rejaillissement  de  sa 
beauté  sur  nous;  mais  il  l'estime  fort  peu,  si 
elle  n'est  accompagnée  de  l'autre.  Il  voulut 
que  l'arche  d'alliance  et  les  deux  autels  du 
temple,  celui  des  sacrifices  et  celui  de  l'en- 
cens, fussent  dorés  et  dehors  et  dedans.  Celle 
reine,  qui  est  à  sa  droite,  est  toute  couverte 
de  drap  d'or  :  Aslilit  regina  a  dextris  tuis  in 
veslitu  deaurato  [Ps.,  XL1V).  Voiià  l'exté- 
rieur ;  mais  sa  plus  grande  gloire  est  au  de- 
dans :  Omnis  glmia  ejus  filiœ  régis  "b  intus. 
Il  regarde  son  épouse,  il  admire  les  beaux 
traits  de  son  visage:  Quam  pulclira  es,  arnica 
men!  Mais  il  ne  s'arrête  pas  là,  absgue  eo  quod 
intrinsecus  lalc.l  {Cant.  IV).  0  que  l'intérieur, 
qu'on  ne  voit  pas,  est  bien  plus  glorieux! 
11  fallait  donc  que  saint  Etienne  eut  l'un  et 
l'autre  pour  luièlre  de  tout  point  un  agréa- 
spacUcle,  et  le  voilà  compris  en  deux  pa- 
roles :  Stephanus  plenus  gratta  (Actor.  VI). 
1.  M  eut  premièrement  celle  grâce  et  celle 


beauté  extérieure  dans  la  perfection  :  c'était, 
dit  saint  lugttstin  ,  le  plus  arcoinpli  jeune 
homme  et  le  mieux  fait  qui  se  pût  voir,  el 
depuis  Jésus-l'.liiisi  l'on  n  a  pas  vu  son  pareil. 
C'est  heamoup  dire,  et  je  ne  voudrais  pis 
l'assurer;  m  ift  au  moins  esl-il  certain  qu'il 
ne  devait  pas  être  dépourvu  de  ces  avanta- 
ges naturels  qui  rendent  les  hommes  aima- 
bles aux  hommes  :  car  étant  le  premier  éco- 
nome des  biens  ecclésiastiques;  il  avait  à 
traiter  avec  toutes  sortes  de  personnes  :  un 
homme  mal  fait,  un  visage  difforme  n'eûl  pas 
été  bien  propre  à  cet  emploi.  On  ne  saurait 
voir  les  hommes  sans  £lre  vu  des  hommes, 
et  pour  êlre  vu  d'eux,  il  faut  avoir  quelque 
chose  d'agréable  ;  les  hommes  sont  délie  u. 
ils  prennent  aisément  un  dégoût  de  \ous  ;  ils 
sont  superbes,  un  abord  rustique  et  grossi  r 
les  offense.  Il  fallait  donc  que  saint  Etienne 
eût  toutes  les  qualités  qui  font  recevoir  un 
homme  dans  la  conversation:  la  bonne  grâce 
mêlée  avec  la  doiceur,  la  politesse  et  l'ac- 
corlise;  autrement  on  eût  fait  un  mauvais 
choix  de  sa  personne;  de  plus,  saint  Etienne 
n'était  pas  seulement  employé  au  maniement 
et  à  la  distribution  des  biens  de  l'Eglise,  mais 
encore  à  la  prédication  de  l'Evangile  ;  or  il 
est  constant  que  la  bonne  grâce  et  un  exté- 
rieur agréable  est  un  grand  avantage  et  né- 
cessaire à  un  homme  pour  parler  en  public 
et  pour  persuader.  L'Orateur  Romain  a  re- 
marqué, dans  son  Brutus,  que  d'excellents 
hommes  n'ont  pas  réussi  dans  le  barreau, 
parce  que  seulement  ils  étaient  trop  disgra- 
ciés de  la  nature.  Les  yeux  et  les  oreilles  ont 
beaucoup  de  sympathie  et  s'accordent  fort 
bien  ensemble;  si  les  yeux  vous  refusent 
l'entrée  dans  le  cœur,  ne  la  demandez  oas 
aux  oreilles.  Saint  Paul  même,  lout  saint 
Paul  qu'il  était,  eut  de  la  peine  à  se  faire 
goûter  de  quelques-uns,  parce  que  celait 
un  petit  homme  el  méprisable  en  sa  façon 
(Il  Cor.  X).  Quand  David  raconte  les  quali- 
tés qui  devaient  rendre  le  Messie  recomman- 
dable  et  lui  gagner  les  cœurs,  il  commence  par 
la  beauté  et  par  l'éloquence.  Speciosus  forma 
prœ  filiis  homirtum  :  voilà  la  beauté.  Diffusa 
est  gratta  in  labiis  luis  (Ps.  XLIV).  Voilà  l'é- 
loquence. Avec  celle  beauté  majestueuse, 
avec  cette  grâce  de  paroles,  avancez-vous, 
dit-il  ;  combaltez  heureusement  et  régnez  sur 
tout  l'univers,  il  faut  cela  pour  ravir  les 
cœurs.  Puis  donc  que  saint  Etienne  l'a  fait  si 
puissamment  et  avec  un  succès  qui  attira  sur 
lui  particulièrement  l'envie  des  ennemis  de 
Jésus-Christ,  qui  peut  douter  qu'il  n'ait  eu 
ces  qualités  dans  î'éminence?  Erat  illi ,  dit 
saint  Augustin ,  et  pulchritudo  corpor> 
flos  œtatis,  el  eloguenlia  sermocinantis  :  Il  eut 
avec  la  fleur  de  l'âge,  la  beauté  du  corps  el  le 
bien  dire. 

Mais  Notre-Seigneur ,  non  content  de  ces 
grâces  naturelles,  lui  en  voulut  ajouter  de 
surnaturelles  et  l'embellir  exlraordinaire- 
ment  à  la  vue  de  ses  ennemis.  En  se  mon- 
trant à  lui,  il  laissa  écouler  sur  son  visage  un 
rayon  de  sa  gloire,  comme  sur  le  Thabor  à 
Moïse  et  à  Klie.  et  le  (il  paraître  beau  comme 
un  anse  :   fidtrunt  facvem  cjus  tamgvmn  fa- 
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ciem  angeli  (Actor.  VI).  Un  visage  d'ange 
dans  l'Ëcrilure,   c'est  un  visage   glorieux, 
plein  de  lustre  et  d'éclat,  qui  a  je  ne  sais 
quoi  de  céleste  et  de  ravissant.  C'est  pour- 
quoi le   prophète  Malachie   fut  appelé   des 
siens  Malachie,  dit  saint  Epiphane,  c'est-à- 
dire  un  ange  de  Dieu  ,  pour  sa  rare  beauté. 
El  Eslher  ne  disait-elle  pas  à  Assuérus  :  En 
regardant   votre   majesté,   j'ai  cru   voir  un 
ange  de  Dieu  (Esth.,  c.  XV)  ,  et  mon  cœur 
s'est  troublé  à  la  vue  de  votre  gloire;  car  il 
est  vrai  que  vous  êtes  ravissant  et  que  toutes 
les  grâces  éclatent  sur  votre  visage.  Ce  vi- 
sage angélique  de  saint  Etienne  n'était  donc 
autre  chose  qu'une  transfusion  de  gloire  et 
un  merveilleux  éclat  de  beauté,  que  l'huma- 
nité glorieuse  de  Jésus-Christ  apparaissant, 
voulut  lui  communiquer  pour  beaucoup  de 
raisons.  Premièrement,   pour  autoriser  ses 
paroles  par  ce  signe  visible  de  la  présence  de 
Dieu,  d'autant  plus  qu'il  avait  soutenu  con- 
tre eux,  dit  saint  Augustin  (Serm.  6  deSanclis), 
là  vérité  de  la  résurrection,  et  celte  lumière 
glorieuse  en  était  un  échantillon  queDieu  leur 
produisait.  Secondement,  pour  le  rendre  for- 
midable aux  Juifs,  comme  Moïse  autrefois 
avec  ses  cornes  lumineuses,  et  pour  changer 
leur  colère  en  respects  et  en   admirations. 
Troisièmement,  pour  faire  audience  à  ce  pré- 
dicateur, qu'ils  n'eussent  jamais  supporté  si 
longtemps,   si   ces    doux    éclairs    n'eussent 
frappé  leurs  yeux  et  arrêté  leur  fureur.  Us 
l'écoutèrent  parler,  dit   saint  Chry^oslorne 
(  In  cap.  Vil  Acl.),  parce  qu'ils  étaient  ravis 
de  le  voir;  le  plaisir  et  l'étonnemcntdes  yeux 
apprit  la  patience  aux  oreilles,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  se  laissèrent  aveugler  par  ces 
rayons  qui  les  devaient  éclairer;  et,  comme 
les  Apharantes,  ils  jetèrent  des  pierres  à  ce 
soleil.  Quatrièmement,  ce  fut  encore  pour 
honorer  saint  Etienne  et  pour  faire  connaître 
la  beauté  extraordinaire  de  sonjime,  par  la 
beauté  extraordinaire  de  son  visage.  Un  beau 
visage ,  dit  saint  Ambroise,  est  comme  la  face 
d'un  beau  logis  qui  n'est  fait  que  pour  rece- 
voir un  grand  seigneur.  C'est  comme  l'éclat 
d'un  bel  habit,  dit  Tertullien,  qui  marque 
une  personne  bien  qualifiée  (De  cuil.  fœ»i., 
c  2).  Saint  Epiphane,  évoque  de  Pavie,  était . 
un  fort  bel  homme,  dit  Ennodius  en  sa  Vie, 
mais  cette  beauté  extérieure  marquait  l'in- 
térieure (Ennod.).  L'âme  souvent  se  montre 
par  le  corps  et  lui  communique  ses  qualités  ; 
et  Notre-Seigneur  voulut  que  cela  se  fît  en 
la  personne  de  saint  Etienne  pour  sa  justifi- 
cation et  pour  sa  gloire.  C'était  l'abondance 
du  cœur,  dit  saint  Hilaire  d'Arles,  qui  s'était 
répandue  sur  son  corps  ;  c'était  la  splendeur 
de  l'âme,  qui  s'était  jetée  sur  son  visage;  c'é- 
tait le  Sainl-Esprit,  qui  se  montrait  en  ange 
sur  son  front  (Hilar.  Arel.,  hom.  de  S.  Slcph.). 
2.  11  y  avait  donc  bien  d'autres  lumières, 
d'autres  grâces  et  d'autres  beautés  dans  le 
cœur  et  dans  l'âme  de  saint  Etienne  que  cel- 
les qui  paraissaient  sur  son  visage,  et  il  nous 
les  faut  considérer  maintenant,  puisqu'elles 
doivent  aussi  entrer  dans  ce  sujet,  et  que  le 
discours  nous  y  a  fait  tomber  si  doucement. 
Me  nous  arrêtons  plus  à  ce  dehors,  qui  est 
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peu  de  chose  ;  pénétrons  plus  avant-  et 
voyons  le  dedans  ,  qui  est  incomparablement 
plus  beau  :  Stephanus  plenus  gratia  et  forti- 
tudine  faciebat  prodigia  et  signa  magna  in 
populo.  Elegerunt  Stephanum  plénum  fide  et 
Spiritu  Sancto  (Actor.  VI). 

Etienne  était  rempli  de  grâce  ;  voilà  un 
grand  mot,  et  que  le  Saint-Esprit  a  voulu, 
ce  semble,  approprier  à  trois  personnes  par- 
ticulières :  à  Jésus-Christ  :  Vidimus  eum  plé- 
num gratiœ  (S./oern.,I);àlaVirege,sa  mère: 
Aie,  gratia  plena,  (5.  Luc,  I);  et  à  saint 
Etienne,  son  premier  martyr  ;  Plenus  gratia; 
Notre-Seigneur,  rempli  de  grâce  comme  la 
fontaine  qui  jette  sans  cesse,  en  sorte  que 
nous  recevons  tous  de  sa  plénitude  :  De  ple- 
nitudine  ejus  nos  omnes  accepimus  (S.  Joan., 

I  )  ;  Marie,  comme  le  bassin  qui  la  reçoit  im- 
médiatement et  en  plus  grande  abondance; 
et  saint  Etienne  comme  le  ruisseau  qui  en 
est  dérivé  :  il  n'en  a  pas  tant,  mais  néan- 
moins il  est  plein.  Il  était  rempli  de  grâce,  il 
l'était  donc  aussi  de  toutes  les  vertus  qui  pré- 
viennent ou  qui  assistent  et  accompagnent 
la  grâce.  Plenus  fide,  voilà  la  foi ,  Intendens 
in  cœlum  vidit  gloriam  Dei,  voilà  l'espérance. 

II  regardait  le  ciel,  il  y  portait  les  yeux  et  le 
cœur,  il  y  voyait  déjà  la  gloire  de  Dieu  ;  n'é- 
tait-ce pas  bien  pour  mourir  plein  d'espé- 
rance ?  Plenus  Spiritu  Sancto  :  voilà  la  cha- 
rité. Il  était  rempli  du  Saint-Esprit,  il  l'était 
donc  aussi  de  charité;  car  c  est  le  Saint-Es- 
prit, dit  saint  Paul,  qui  répand  la  charité 
dans  nos  cœurs  ;  Chantas  Dei  diffusa  est  in 
cordibus  nostrisper  Spiritum  Sanctum  (Rom., 
V).  Il  était  rempli  du  Saint  Esprit  ;  il  l'était 
donc  aussi  de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les 
dons  du  Saint-Esprit.  Nemo  poterat  resislere 
sapienliœ  :  Voilà  la  sapience,  qui  est  le  pre- 
mier et  le  plus  noble.  Voulez-vous  les  vertus 
cardinales  ?  on  ne  peut  pas  douter  de  sa  pru- 
dence ni  de  sa  justice,  puisque  par  l'ordre 
du  Saint-Esprit  on  lui  commit  l'intendance  et 
la  dispensation  de  tous  les  biens  de  l'Eglise  ; 
ni  de  sa  tempérance,  puisqu'il  était  chaste 
comme  un  ange.  Sa  force  est  nommément 
spécifiée  :  Plenus  fortitudine.  Voulez-vous 
les  grâces  qu'ils  appellent  gratuites,  et  qui 
sont  ordonnées  à  l'utilité  des  autres  ?  il  les  a 
eues  toutes.  L'illumination  des  prophètes  ? 
Vidit  gloriam  Dei  et  Jcsum  stantem.  La 
science  des  choses  divines  et  la  connaissance 
des  mystères  ?  Erant  disputantes  cum  Ste- 
plmno  et  non  poterant  resistere.  Tous  ces  rab- 
bins de  l'Afrique  et  de  l'Asie  disputaient  avec 
Etienne,  et  ne  pouvaient  pas  lui  résister. 
L'interprétation  des  Eeritures,  la  grâce  et  la 
force  du  discours?  Lisez  le  beau  sermon 
qu'il  fit  à  ses  juges,  qui  leur  déchira  le  cœur 
et  alluma  si  fort  leur  rage  contre  lui.  Dissc- 
cabanlur  cordibus.  EnGn  les  miracles  ?  car 
il  en  faisait  de  très-grands  à  la  vue  de  tout  le 
peuple  :  Faciebat  prodigia  et  signa  magna  in 
populo.  Il  a  eu  tout;  et,  comme  dit  Nicclas, 
rapporté  par  Métaphraste,  il  a  été  apôtre 
parmi  les  apôtres,  prophète  parmi  les  pro- 
phètes, docteur  parmi  les  docteurs  ;  et  il  ose 
bien  même  ajouter  ensuite  qu'il  avait  plus  de 
zèle  et  plus  de  charité  que  les  saint    '• 
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temps.  Je  ne  (i«>is  paa  qu'il  ail  en  dessein 
d'j  comprendre  les  apôtres,  car  leur  qualité 
esl  si  grande,  et  par  conséquent  leur  |râee, 
(jn  ils  font  r.uiL'  à  part  dans  l'Eglise.  Mais 
pourtant  saint  Jérôme,  au  livre  premier  con- 
tre Jovlnien.et  saint  Grégoire  deNvsse  dans 
l'éloge  de  saint  Etienne,  disent  hardiment 
.pic  s'il  était  inférieur  aux  apôtres  dans  son 
ministère,  il  ne  l'était  pas  en  grâce  ni  en 
sainteté.  Quoiqu'il  en  suit,  car  il  ne  nous  ap- 
partient pas  déjuger  du  mérite  des  saints,  ni 
de.  les  faire  contester  ensemble,  vous  m'a- 
vouerez que  voilà  de  grandes  grâces  et  de 
grandes  beautés  en  saint  Etienne,  cl  dans 
son  âme  et  sur  son  visage;  et  s'il  est  vrai 
ce  que  dit  Platon  (Slob.,  serm.  Gk),  que 
quand  ces  deux  beautés  se  rencontrent 
éminemment  en  une  personne,  c'est  le  plus 
beau  spectacle  du  monde,  n&Uirrav  BU/ia  ,  voilà 
sans  doute  le  plus  beau  et  le  plus  agréable 
spectacle  que  la  terre  pût  présenter  au  ciel, 
<>t  qui  mérite  bien  d'être  considéré  de  Jésus- 
Christ   même. 

II.  —  Vous  me  direz,  peut-être,  que  les  plus 
grandes  beautés  ne  font  point  un  spectacle 
si  elles  ne  sont  rares;  qu'on  laisse  le  soleil 
et  les  étoiles  pour  voir  et  admirer  une  perle 
qu'on  aura  tirée  d'une  vilaine  écaille,  ou 
une  pierre  précieuse  qui  aura  été  trouvée 
dans  la  tête  d'un  dragon,  ou  de  quelque  pois- 
son marin  ;  que,  comme  dit  Tertullien,  l'a- 
bondance, qui  rend  les  plus  belles  choses 
communes,  est  injurieuse  à  elle-même  et  se 
fait  mépriser  :  Semper  abundantia  in  semetip- 
sam  contumeliosa  est  (lib.  de  Habita  mulieb., 
cap.  7).  Il  est  vrai,  et  nous  l'avons  déjà  dit 
dès  le  commencement,  qu'outre  la  beauté  il 
faut  encore  de  la  rareté  pour  un  spectacle. 
Mais  je  crois  aussi  que  vous  demeurerez 
d'accord  avec  moi  que  c'est  une  chose  bien 
rare  que  de  voir  tant  de  beautés,  tant  de 
grâces  et  tant  de  vertus  c  i  un  seul  homme, 
que  nous  en  avons  reconnues  en  saint  Etienne. 
Néanmoins,  pour  vous  satisfaire  pleinement 
sur  ce  point,  je  veux  vous  faire  encore  re- 
marquer en  lui  trois  raretés  particulières, 
mais  grandes,  admirables,  et  qui  le  rendent 
digne  d'être  un  spectacle  :  sa  virginité,  sa 
constance  cl  sa  charité. 

1.  Sa  virginité,  car  saint  Augustin  nous 
assure  qu'il  est  mort  vierge  (Serm.  2  de 
Sanctis).  Ce  visage  angélique,  qui  parut  mira- 
culeusement à  ses  ennemis  mêmes  ,  et  la 
commission  que  les  apôtres  lui  donnèrent,  en 
sont  de  fortes  preuves.  In  hac  re,  dit  saint 
Augustin,  quod  prœposilus  est  fœminis  ,  testi- 
monium  babuit  sincerissimœ  castitalis  (Serm. 
5  de  Sanctis).  Puisqu'on  le  chargea  d'avoir 
soin  des  femmes  et  des  veuves  pour  leur  ad- 
ministrer leurs  nécessités,  il  fallait  qu'on  eût 
reconnu  son  incorruptible  chasteté  ,  pour 
l'employer  à  un  si  dangereux  ministère.  Or 
il  me  semble  que  voilà  une  qualité  bien  rare. 
Premièrement,  la  virginité  est  de  soi  une 
chose  très-difficile  à  conserver,  et  par  consé- 
quent très-rare  parmi  les  hommes,  et  même 
parmi  les  saints.  Car,  hélas  I  il  ne  faut  qu'une 
pensée  et  une  sensualité  d'un  moment  pour  la 
perdre  irréparable-mcnt.   Des  Pères  de  l'B- 
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Ircftiis.  quoique  jouais  ils  n  eussent  appro- 
ché des  femmes.  La  virginité  ne  parait  pas 
souvent  sur  la  terre,  parce  que,  connue  dit 
saint  Ambroise,  elle  >  est  étrangère  :  sa  pa- 

trie  et  son  séjour  ordinaire  est  dans  le  ciel  et 
parmi  les  anges  :  Un     (UfoffM,  ibi   oteolu  tfl 

(lib.  I  de   Virg.).  Secondement,  la  virginité, 

BteC  une  excellente  beauté  et  un  naturel 
charmant,  esl  encore  plus  rare  ;  car  tous  les 
amours,  disait  un  poète,  courent  à  la  beauté 
et  se- jettent  à  sa  suite,  et  il  lui  «  st  presque 
impossible  de  s'en  défendre  [Pindar.  A'///., 
ode  8).  Troisièmement,  la  virginité  avec  une 
charmante  beauté,  dans  le  feu  et  dans  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse,  esl  encore  plus  i 
Car  c'est  dans  la  fleur  de  l'Age,  dit  saint  Au- 
gustin, que  l'esprit  se  corrompt  plus  aisé* 
ment  :  FI  os  cetatis  pcriculum  meule 
2i6  de  Temp.).  Quatrièmement,  la  virginité 
avec  une  grande  beauté  dans  le  feu  delà  jeu- 
nesse, toujours  au  milieu  des  femmes,  est 
encore  plus  rare  ;  car  c'est  proprement  ce  que 
dit  saint  Paulin  être  dans  les  flammes  sans 
brûler,  dans  les  filets  sans  s'embarrasser, 
dans  la  poix  sans  se  gâter  (Ep.  2  ad  Seier.]. 
Cinquièmement,  la  virginité  avec  une  excel- 
lente beauté  dans  la  chaleur  de  la  jeunesse, 
au  milieu  des  femmes  à  qui  vous  donnez  la 
vie  et  qui  dépendent  de  votre  miséricorde,  est 
encore  plus  rare;  car  que  ne  fait  pas  la  pau- 
vreté pour  avoir  du  pain?  Voilà  sans  doute 
un  rare  spectacle.  Un  jeune  homme  beau 
comme  le  jour,  en  la  fleur  de  1  âge  (il  est 
mort  à  Irente-quatre  ans),  toujours  parmi 
les  femmes  et  des  femmes  libres,  des  veuves  ) 
qui  attendent  et  qui  reçoivent  de  lui  toutes 
les  commodités  de  la  vie:  avec  tout  cela,  pur 
cl  chaste  comme  un  ange;  un  tel  homme  ne 
niérite-t-i!  pas  bien  d'être  regardé  de  Jesus- 
Christ,  d'être  admiré  de  tout  ce  qu'il  \  a 
d'anges  dans  le  ciel  et  d'hommes  sur  la 
lerre  ? 

2.  Une  autre  rareté  de  ce  divin  spectacle, 
c'est  celle  constance  admirable  qu'il  eut 
dans  son  martyre,  demeurant  toujours  de- 
bout parmi  la  grêle  des  pierres  jusqu'à  la 
mort.  Un  païen  (Seneta)  a  dit  un  beau  mot 
autrefois  que  je  ne  puis  pas  taire  sur  ce  su- 
jet ,  parce  qu'il  y  vient  merveilleusement 
bien  ,  que  c'est  un  plaisir  de  Dieu  que  de  voir 
un  homme  courageux  qui  est  aux  prises  a\  M 
la  mauvaise  fortune,  et  qui  se  bat  contre 
tous  les  malheurs  du  monde  ;  que  c'est  un 
spectacle  digne  de  lui,  une  escrime  digne  de 
ses  yeux  ;  Spectaciilum  dignum  ad  quoé  n  -- 
piciat  Drus,  par  Deo  dignum  vir  fortis  cum 
mala  fortuna  compositus.  Je  ne  sais  pas.  dit- 
il,  ce  qu'il  peut  voir  de  plus  beau  sur  la 
terre  qu'un  Lalon  qui,  après  le  débris  de  son 
parti,  abattu  tant  de  lois,  se  soutient  encore 
et  ne  se  rend  point,  et  demeure  toujours 
droit,  ferme,  immobile  et  inébranlable  parmi 
les  ruines  publiques  :  Non  video  (/uid  habeat 
in  terris  pulcbrius  quam  Ut  tptetti  (atonem 
cum  partions  non  $emel  fractis  stantem,  intir 
ruinas  publient  rectum.  Cela  esl  bien  dit.  et 
on  ne  peut  pas  faire  nu  éloge  plus   mauni- 
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fique  de  la  constance  de  ce  sage  Romain. 
Néanmoins,  comme  les  calamités  publiques  et 
communes  ne  touchent  pas  un  liomme  à  l'é- 
gal des  particulières  et  personnelles  qui 
Tiennent  l'accueillir,  je  trouve  bien  plus  à 
admirer  en  saint  Etienne,  et  il  me  semble 
que  c'était  bien  un  autre  spectacle  de  le  voir 
aux  prises  avec  la  mort,  agonisant  et  mou- 
rant tout  debout.  Mille  bras  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  le  renverser  ;  les  pierres 
volaient  de  toutes  parts  et  venaient  fondre 
sur  sa  tète,  pour  l'assommer  contre  terre  ; 
toute  la  vallée  de  Josaphat  retentissait  et  de 
cris  et  de  coups  ;  le  torrent  de  Cédron  rou- 
gissait déjà  de  son  sang  ;  son  visage  était 
tout  meurtri,  sa  chevelure  et  ses  yeux  en- 
sanglantés, ce  beau  front  entamé,  ses  joues 
toutes  déchirées,  le  crâne  entr'ouvert,  les 
côtes  toutes  brisées,  l'estomac  enfoncé  sur  le 
cœur  et  sur  le  poumon  ;  il  ne  respirait  pres- 
que plus,  et  il  parlait  encore  à  Jésus-Christ  ; 
ses  yeux  étaient  demi  éteints,  et  ils  regar- 
daient encore  Jésus-Christ;  son  esprit  ne 
tenait  presque  plus  à  son  corps,  et  il  le  sou- 
tenait encore,  comme  s'il  eût  eu  peur  en 
tombant  de  s'éloigner  du  ciel  :  Seigneur  Jésus, 
recevez  mon  esprit,  disait-il  tout  debout.  Quel 
courage!  quelle  constance!  quelle  force  d'es- 
prit !  qu'il  faisait  beau  le  voir  mourir  en 
cette  posture  !  Cela  me  fait  souvenir  du  grand 
Siméon  Stylite  qui, après  avoir  demeuré  plus 
de  quatre-vingts  ans  sur  une  colonne  de 
six,  et  puis  de  douze,  de  vingt  et  enfin  de 
trente-six  coudées  de  haut,  insurmontable 
aux  ardeurs  du  soleil,  aux  gelées  de  l'hiver, 
aux  furies  des  vents,  à  la  pluie,  à  toutes  les 
incommodités  de  l'air  et  des  saisons  et  à 
toutes  les  austérités,  y  fut  encore  trouvé  de- 
bout après  son  décès,  comme  s'il  n'eût  pas 
môme  succombé  à  la  mort  :  Nec  cadere  sus- 
linuit,  corpus  rectum  stetit  in  loco  certami- 
nis,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  le  corps  de  ce 
brave  athlète  demeura  droit  et  ferme,  comme 
victorieux  sur  le  lieu  du  combat  (Apad  Su- 
rium  in  ejus  vila).  N'est-ce  pas  braver  la 
mort  d'une  belle  manière?  Nous  lisons  quel- 
que chose  de  semblable  du  premier  ermite 
saint  Paul,  que  saint  Antoine  trouva  mort 
dans  sa  grotte,  en  la  même  posture  en  la- 
quelle il  avait  accoutumé  de  prier  de  son  vi- 
vant :  Genibus  complicatis,  dit  saint  Jérôme, 
erecta  cervice/monibusque  sublatis,  à  genoux, 
la  tête  droite  et  les  mains  levées  vers  le  ciel 
(Apud  Sur.).  N'est-ce  pas  triompher  de  la 
mort?  Mais  Job,  cet  homme  incomparable, 
que  Dieu  regardait  et  qu'il  montrait  par 
merveille,  en  la  personne  duquel  Dieu  vou- 
lut pour  sa  gloire  élever  un  trophée  de  pa- 
tience, dit  Terlullien,  quand  on  lui  vint  ap- 
porter tant  de  mauvaises  nouvelles  de  tous 
(  ôlés,  de  la  perle  de  ses  troupeaux,  de  la 
mort  de  ses  enfants,  de  sa  ruine  totale,  que 
fit-il?  Tune  surrexit  Job  et  adoravit  (lib.  de 
Palientia)  :  Il  se  leva  pour  adorer  Dieu,  sur 
quoi  saint  Chrysostome  s'écrie  :  Iionum  ver- 
vum,  surrexit,  non  decidit  plaça,  sed  pictatis 
virtute  surrexit  (ibid.)  :  O  le  bon  mol  !  Job 
se  leva,  son  affliction  ne  l'abattît  point,  car 
ga  pieté  eut  assez  de  force  pour  le  soutenir. 


Et  néanmoins,  quand  il  se  vit  frappé  lui- 
même,  quand  il  se  vit  couvert  de  pus  et  d'ul- 
cères, il  se  rendit  et  s'assit  sur  son  fumier, 
sedens  in  slerquilinio,  ce  dernier  coup  l'a- 
battit. Mais  saint  Etienne  persiste  jusqu'à  la 
mort,  et  soutient  sa  parole  et  son  corps  dans 
les  derniers  abois,  et  ne  se  rend  point  qu'il 
n'ait  rendu  son  vigoureux  esprit  :  Domine 
Jesu,  suscipe  Spirilum  meum.  Ne  voilà  pas 
un  rare  spectacle? 

3.  La  troisième  rareté  qui  nous  paraît  en 
saint  Etienne,  c'est  son  invincible  charité  ; 
car  vous  m'avouerez  que  le  plus  haut  point 
de  la  loi  chrétienne,  la  maxime  de  plus  rare 
et  de  plus  difficile  pratique,  c'est  d'aimer  ses 
ennemis.  La  nature,  la  philosophie,  Platon, 
Aristote  ,  les  rabbins ,  toutes  les  sectes  et 
toutes  les  écoles  du  monde,  nous  portent  au 
contraire,  et  mettent  le  point  de  la  généro- 
sité dans  la  vengeance.  Jésus-Christ  nous  a 
dit  ses  volontés  là-dessus  en  termes  si  forts, 
et  nous  en  a  donné  un  si  grand  exemple  à  la 
mort, et  néanmoins  qui  le  fait?  Cela  est  rare, 
et  il  s'en  trouve  bien  peu  qui  aient  celte 
force  d'esprit  et  cette  magnanimité  chré.- 
tienne,  mais  qui  l'aient  eue  au  point  de  saint 
Etienne,  et  qui  nous  en  aient  produit  de  si 
héroïques  actions  ;  je  ne  sais  s'il  s'en  est 
trouvé  depuis  Jésus-Christ.  Car  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  quatre  circonstances  qui  rec- 
haussent merveilleusement  le  mérite  et  le 
prix  de  celte  vertu  :  la  qualité  de  ses  ennemis, 
leur  rage  contre  lui,  le  sujet  de  leur  rage  et 
l'amour  qu'il  leur  rendait  en  échange  de  tout 
cela.  Ce  qui  sert  de  prétexte  à  nos  inimitiés, 
et  ce  qui  excuse  devant  nous  nos  mauvais 
courages,  c'est  premièrement  que,  quand 
notre  ennemi  est  un  méchant  homme,  il  nous 
semble  qu'il  nous  est  permis  de  le  haïr,  aussi 
bien  qu'à  David,  qui  disait  :  Nonne  qui  ode- 
runt  te,  Domine,  oderam  [Ps.  CXXXV111)  ? 
N'ai-je  pas  toujours  haï  avec  beaucoup  de 
justice  ceux  qui  vous  haïssent,  Seigneur,  et 
que  vous  haïssez?  Secondement,  quand  il 
viole  tous  les  droits  do  la  nature,  du  sang  et 
de  l'amitié  qui  l'obligeaient  à  nous  aimer: 
Si  inimicus  meus  malcdixisset  mihi ,  sustinuis- 
sem,  etc.,  tu  vero  homo  unanimis,  etc.  (Ps. 
L1V).  J'eusse  tout  souffert  d'un  ennemi,  mais 
de  vous  qui  êtes  mon  ami,  qui  mangiez  avec 
moi,  cela  est  insupportable.  Troisièmement, 
quand  il  nous  hait  implacablement  et  à  mort, 
qu'il  nous  a  tellement  en  horreur,  qu'il  ne 
nous  peut  ni  voir  ni  entendre,  ni  souffrir  en 
aucune  façon,  comme  ceux  de  qui  Job  se 
plaignait  :  Abominantur  me  et  fugiunt  a  me 
et  facicm  meam  conspuere  non  verentur  (cap. 
XXX)  :  Je  leur  suis  en  abomination,  et  ja- 
mais ils  ne  m'approchent  que  pour  me  cra- 
cher au  visage.  Quatrièmement,  enfin  quand 
il  nous  hait  de  la  sorte  sans  aucune  raison, 
n'ayant  reçu  de  nous  que  des  faveurs  :  Odio 
iniquo  oderunt  me,  posuerunt  adversum  me 
mata  pro  bonis,  cl  odium  pro  dilectione  mea 
(Ps.  XXIV  et  Ps.  CV1I1),  disait  David  :  Leur 
haine  est  bien  injuste,  ils  paient  fort  mal 
l'amitié  que  j'ai  eue  pour  eux,  cl  le  bien  que 
jo  leur  ai  fait.  N'cst-il  pas  véritable  que  c'est 
une   chose    bien    difficile    que  d'aimer   un 
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homme  avec  toutes  ces  conditions?  C'est 
que  iâihi  Etienne  a  fait,  niais  d'une  manière 
admirable.  (Premièrement,  quels  étaient  ses 

persécuteurs?  Il  les  qualifie  lui-même,  ilura 
renier,  etc.,  des  têtes  dures,  des  esprits  QC&r 
riâlres,  des  cœurs  incirconeis  qui  avaient 
toujours  résisté  au  Saint-Esprit,  des  bomic-U- 
des  de  Jésus-Christ,  des  ennemis  jurés  du 
Fils  de  Dieu.  Voilà  les  gens  qu'il  aimait,  et 
en  particulier  Saul  qui  était  leur  chef.  Ce  qui 
est  à  remarquer  en  second  lieu,  Saul,  qui  les 
animait,  qui  gardait  leurs  manteaux,  qui  le 
lapidait  par  leurs  mains,  était  son  cousin  et 
son  condisciple.  Ils  étaient  tous  deux  de 
même  âge,  ils  avaient  été  élevés  ensemble 
sous  un  même  maître,  dans  une  même  école, 
et  ce  Saul  n'était  pas  seulement  porté  de  son 
zèle  pour  la  loi  judaïque,  mais  encore,  dit 
un  savant  interprèle,  d'une  malicieuse  envie 
contre  saint  Etienne,  qu'il  voyait  être  en 
grande  réputation,  et  éclater  fort  par  son 
éloquence  et  par  ses  miracles  (Cornélius  in 
Acta).  Cela  ne  devait-il  pas  être  bien  sensi- 
ble à  saint  Etienne  de  se  voir  persécuté  de 
ses  proches  mêmes  et  de  ceux  qui  lui  de- 
vaient plus  d'amitié?  Voyez  maintenant  leur 
rage  contre  lui  :  car  en  troisième  lieu,  Dis- 
secabantur  cordibus  et  stridebant  dentibus  in 
eum  :  Le  cœur  leurfendait,  leurs  dents  se  cho- 
quaient de  colère,  ils  l'eussent  volontiers  dé- 
chiré s'ils  eussent  pu.  Ils  s'écrièrent  tous 
ensemble,  ils  se  fermèrent  les  oreilles  pour 
ne  le  pas  entendre,  comme  ayant  en  abomi- 
nation ce  qu'il  disait  ;  ils  le  poussèrent  hors 
de  la  ville,  de  peur  qu'elle  ne  fût  souillée  par 
sa  présence,  et  puis  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
lapidèrent  comme  un  blasphémateur.  Ils  fu- 
rent les  accusateurs,  les  témoins,  les  juges 
et  les  bourreaux  tout  ensemble.  Quelle  fu- 
reur! quelle  manie!  quel  injuste  procédé! 
Et  en  quatrième  lieu,  pourquoi  tout  cela? 
pour  leur  avoir  porté  les  lumières  du  ciel, 
pour  leur  avoir  ouvert  les  sources  de  la  vie 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Ne  voilà  pas  de 
méchants  esprits  dignes  de  la  haine  de  Dieu 
et  des  hommes?  Et  néanmoins  il  les  aime. 
Mais  comment  les  aimc-1-il?  aussi  cordiale- 
ment que  s'il  eût  reçu  d'eux  loute  l'amitié 
et  toute  la  courtoisie  possible.  Non-seule- 
ment il  leur  pardonne  de  bon  cœur,  mais  il 
veut  aussi  que  Dieu  leur  pardonne  :  Domine, 
ne  statuas  Mis  hoc  peccatum:  Seigneur,  puis- 
que je  meurs  pour  vous,  vous  me  devez  bien 
accorder  ce  que  je  demande,  et  je  ne  de- 
mande que  ce  que  vous-même  avez  demandé 
à  votre  Père  :  ne  leur  imputez  poinl  ce  pé- 
ché. Qu'cût-il  pu  faire  pour  ses  meilleurs 
amis,  dans  l'état  où  il  élait,  que  d'employer 
pour  eux  tout  ce  qu'il  avait  de  pouvoir  au- 
près de  Dieu,  que  de  s'oublier  lui-même  pour 
penser  à  eux,  que  de  leur  donner  las  der- 
niers soins  et  les  dernières  paroles  de  sa 
vie?  Car  aussitôt  qu'il  eut  fait  sa  prière  en 
leur  faveur,  il  rendit  son  esprit  à  Dieu  :  Ctun 
hoc  dixisset,  obdormivit  in  Domino.  11  pria 
pour  eux  avec  plus  de  ferveur  qu'il  n'avait 
prié  pour  lui-même,  il  se  mil  à  genoux;  dans 
l'extrême  agonie,  il  jeta  un  grand  cri  vers 
le  ciel  :  Positis  gentbus  clamant  voce  magna. 
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Saint  Augustin  «lit  qu'il  y  mêla   des  bji 

S* in-..  '.)'.»,  dt  Diversù).  Quelle  merveille  'le 
charité  d'aimer  tendrement  des  hommes  qui 

vous  tuent,  et  lors  même  qu'ils  vous  tuenl  ; 
dans  les  pointes  <'t  dans  |es  sentiments  le  la 
douleur,  de  n'avoir  aucune  pointe  de  colère, 
niaucuD  sentiment  d'aigreur  ;  dans  les  cruau- 
tés d'une  mort  violente,  de  n'avoir  que  des 
pensées  de  douceur  et  d'amitié I  Qu'use  téta 
cassée  et  toute  brisée,  un  corps  tout  moulu 
de  pierres,  trouve  encore  des  forces,  de  la 
voix,  des  poumons  et  de  lespril  pour  leur 
faire  du  bien,  et  qu'il  meure  dans  la  pence 
d'obliger  des  ingrats,  des  impies  et  des  fu- 
rieux !  An  !  que  cela  est  grand  et  rare  !  que 
voilà  un  spectacle  admirable  au  ciel  et  à  la 
terre  ! 

Je  crois,  messieurs,  que  vous  m'accorderez 
aisément  que  ces  Irois  raretés  méritaient  bien 
que  Nolrc-Seigncur  ouvrît  les  cieux  ets'y  ren- 
dit présent  pour  en  être  le  spectateur  ;  néan- 
moins, si  vous  vous  souvenez  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  commencement,  il   faut   encore 
quelque  chose  pour  l'accomplissement  de  ce 
spectacle.  C'étaient  de  grandes  rarelés,  mais 
qui  ne  lui  étaient  pas  nouvelles,  et  qu'il  avait 
déjà  vues  au  pied  de  sa  croix.  Marie  et  saint 
Jean  qui  s'y  trouvèrent  étaient  deux  vierges, 
voilà  îa  virginité;  ils  étaient  débouta  le  voir 
mourir  ;  quelle  constance  pour  une  si  bonne 
mère,  pour  un  si  tendre  et    si    cordial  ami! 
Stabantjuxta  crucem.  Et  qui  doute  qu'ils  ne 
disent   après  lui   tout   bas  :    Pater,  ignosce 
illis!  0  mon  père,  pardonnez-leur!  Voilà  la 
charité.   11  faut  quelque  chose  de   nouveau 
en  saint  Etienne  pour  le  rendre  un  spectacle 
digne  de  tout  poinl  de  la  présence  et  de  l'at- 
tention de  Jésus-Christ.  Vous  prévenez   déjà 
ma  pensée,  et  vous  voyez  bien  que  je  dois, 
pour  le  couronnement  d'une  si  belle  vie,  vous 
dire  ce  qui  est  de  singulier  en  sa  mort,  et  ce 
qui  le  fait  paraître  seul  à  la  tête  de  tous  nos 
martyrs,  qu'il  a  été   le    premier   martyr  de 
Jésus-Christ.  D'autres  étaient  morls  devant 
lui  pour  la  défense  de  la  loi  judaïqueet  pour 
la  justice,  comme  quelques  prophètes,  comme 
les  Mac -habées,  comme  saint  Jean-Baptiste  ; 
mais    personne   n'avait  encore  donné  sa  vie 
pour  Jésus-Christ.  Il  devait  bien  être  curieux 
de  voir  celte  nouveauté,  ce  premier  sang  quo 
l'Eglise  lui  rendait,  celte  première  vie  qu'elle 
lui  sacrifiait  en  échange  de  la   sienne.  Celui 
qui  fait  le  premier  une   belle  action,  niérile 
toujours  plus  de  gloire  et   plus  d'admiration 
que  les  autres,  car  il  faut  plus   de  courage, 
plus  de  résolution    et  plus   de  force  d'esprit 
pour  commencer   que    pour  aller   après   les 
autres.  L'exemple  rend  un  chose  commune  et 
la    fait    paraître   plus    aisée:     quand    nous 
l'avons  vue  faire  aux  autres,  nous  la  croyons 
faisable.  Les     lus  braves    marchent  à  la  tête 
de  l'armée  pour  tirer  les   autres  après    eux  : 
quand  il  faut  donner  l'escalade  à  la  citadelle 
des  Jébuséens,  le  courageux   Joab  monte  la 
premier.  Les  Hébreux    disent  que  quand    la 
mer  Rouge  s'ouvrit  devant  le  peuple  dlsiae' 
(1  Parai J  ,  ils   furent  tellement    effrayes    ,,  • 
voir  la  profondeur  de  ces  gouffres  qui  n'avait 
jamais  été  vue  que  des  poissons,  de  voir  ces 
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eaux  suspendues,  et  d'entendre  leur  gronde- 
ment horrible  dans    leur  contrainte,   qu'ils 
n'osèrent  s'y  fier.  Ils  crurent  que  ces  murail- 
les liquides  les  attendaient  pour  s'éboulersur 
leurs  têtes  criminelles,  que  la    mer  n'avait 
ouvert  cet  abîme  que  pour  les  engloutir;  et 
quoique  Pharaon    fût  à    dos,  ils  s'arrêtèrent 
tout  court  comme  des  chevaux  ombrageux  à 
la  vue  d'une  nouveauté.  Chacun  se  regardait 
avec  élonnement,  et  les  premiers  rangs  re- 
culaient déjà  et  défilaient  dans  le  gros,  quand 
un  brave    cavalier  nommé  Aminadab,  de  la 
tribu    de  Juda,  s'avance  à  la  têle  et   pousse 
hardiment  son  chariot  dans  ces  sablons  hu- 
mides, elles  marque  le  premierdeses  roues  : 
son  escadron  le  suivit,  et  puis  toute  l'armée, 
avec   tant   d'assurance,     que   Pharaon   eut 
bien  la  témérité  de  s'y  hasarder  après  eux. 
Un  exemple  est  puissant  et  merveilleusement 
attrayant,  soit  au  bien,  soit  au   mal.   C'est 
pourquoi  Dieu  a  regardé  particulièrement  les 
premières  actions,  et  lésa  punies  ou  récom- 
pensées exemplairement.  Le  péché  des  anges 
a  élé  irrémissible,  parce    que  cela  a  été   le 
premier   péché  du   monde,    dit    le    savant 
Alcuin  :   Angélus   sut  sceleris  inventor  fuit, 
homo   allerius  fraude  seduclus   (in  Gen.,   g. 
4).  L'ange  n'avait  vu  pécher  personne,  il  fut 
l'inventeur  et  le  premier  auteur  du  péché. 
Le  péché  du  premier  homme  passe  sans  dis- 
pense à  toute  sa  postérité,  parce  que  c'est  le 
premier  péché  de  l'homme.   Au  contraire, 
Dieu   chérit    singulièrement    son   serviteur 
Abraham,  parce  qu'il  fut  le  premier  des  hom- 
mes, dit  saint  Ambroise,  à  qui  il  commanda 
de  le  suivre,  et  qui  suivit  fidèlement  sa  con- 
duite. Il  donna  le  sceptre  à  la  tribu  de  Juda, 
parce  qu'elle  passa  la  première  la  mer  Rouge, 
dit  Tostat.  Il  assura  le  sacerdoce  à  la   tribu 
de  Lévi,   parce  que   Phinées  qui    en   était 
fut  épris  de  zèle  et  s'arma  le  premier  contre 
l'impudique  Zambri   et  les  autres  prévarica- 
teurs (Num.,  XXV).  Il  combla  Job  de  béné- 
dictions, parce  qu'il   fut  le  premier,   dit  le 
même  Tostat,  qui  souffrit  le  martyre  pour  la 
gloire  de  Dieu,  n'ayantéléperséculéde  Satan 
que  parce  qu'il  était   serviteur  de    Dieu.   Il 
donna  son  Fils  à  Marie,  parce  qu'elle  fut   la 

riremière  vierge,  au  moins  la  première  qui 
ui  voua  sa  virginité  :  les  crémières  fleurs 
sont  toujours  les  plus  agréables,  les  premiers 
fruits  sont  les  plus  précieux,  les  premiers 
rayons  du  soleil  sont  les  plus  doux,  et  qui 
donnent  plus  de  joie  à  l'esprit.  Ce  n'est  donc 
pas  merveille  si  Jésus-Christ  regarde  avec 
plaisir  le  premier  martyr  du  christianisme, 
et,  ce  qui  est  remarquable,  le  premier  de  ses 
martyrs.  Car  dansle  christianisme  il  y  a  en- 
core différence  de  martyrs  :  quelques-uns  ont 
souffert  pour  la  défense  du  Saint-Esprit,  d'au- 
tres pour  la  défense  des  images,  d'autres  pour 
d/a ulres  points  contestés  en  la  foi  ;  mais 
Etienne  est  lepremier  martyrdeJésus-Christ, 
qui  a  perdu  la  vie  pour  avoir  parlé  de  Jésus- 
Christ,  pour  avoir  publié  sa  gloire,  pour 
avoir  soutenu  sa  résurrection  et  sa  divinité: 
Pétris  lapidabntur,  dit  saint  Augustin,  qui 
pro  pelra,  gui  Christus  est,  moriebalur  :  On 
l'accablait  de  pierres  pour  la  pierre  qui  est  - 


erat    Christus 


Jésus-Christ  :  Pelra  autem 
(I  Cor  .,  X).  Jésus-Christ  donc  devait  bien  le 
considérer  et  le  chérir  par  dessus  tous,  et  se 
trouver  présent  à'son  combat  et  à  sa  victoire, 
pour  lui  donner  la  première  couronne  du 
martyre  que  son  nom  lui  promettait  et  que 
sa  vertu  lui  avait  méritée. 

Après  tout  cela,  messieurs,  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  plus  rien  à  désirer  pour  la  per- 
fection de  ce  spectacle,  et  je  n'ai  plus  rien 
aussi  à  vous  dire  là-dessus,  sinon  que  noua 
devons  y  prendre  part  avec  Notre-Seigneur, 
et  en  considérer  toutes  les  raretés,  non-seu- 
lement pour  la  gluire  de  ce  grand  saint,  mais 
encore  pour  notre  instruction  ,  car  la  gloire 
des  saints  ne  doit  pas  être  stérile  et  infruc- 
tueuse. Puisque  saint  Etienne  a  élé  le  spec- 
tacle de  Jésus-Christ,  il  peut  bien  être  le  nô- 
tre ;  il  mérite  bien  d'être  regardé  de  nous  , 
puisqu'il  a  bien  mérité  d'être  regardé  de  Jé- 
sus-Christ; mais  nous  le  regarderons  autre- 
ment que  lui.  Etienne  a  élé  pour  Jésus-Christ 
un  spectacle  de  gloire  et   de  plaisir,  mais 
pour  nous,  ce  doit  être  un  spectacle  d'admi- 
ration et  d'exemple  Un  spectacle  de  beauté 
pour  vous,  mesdames  ,  qui  aimez  la  beauté, 
pour  l'aimer  comme   vous  l'avez  vue  en  sa 
personne,  avec  tous   les   accompagnements 
qu'elle  doit  avoir,  et   avec  son  plus   grand 
lustre,  qu'elle  reçoit  des  vertus  intérieures, 
de  l'honnêteté ,  de  la  modestie ,  de  la  pudeur, 
de  la  bienséance,  de  la  sagesse,  de  l'humilité, 
de  la  douceur,  de  la  charité  et  de  la  dévolion. 
Voilà  ce  que  vous  devez  regarder  et  imiter 
en  saint  Etienne.  Un  spectacle  de  pureté  et  de 
chasteté  pour  les  jeunes  personnes  qui  doi- 
vent aimer  cette  vertu  et  la  conserver  avec 
passion,  comme  la  plus  belle  et  la  plus  rare 
fleur  de  leur  printemps,  comme  le  plus  grand 
ornement  de  leur  âge  ,  comme  l'honneur  de 
l'esprit  et  du  corps.  Un  spectacle  de  fidélité 
et  de  justice  pour  ceux  qui  sont  ou  dans  les 
finances  ou  dans  le  commerce,  et  qui  manient 
de  l'argent  comme  lui.  Un  spectacle  de  pa- 
tience et  de  courage  pour  ceux  qui  sont  dans 
l'adversité;  ils  apprendront  de  lui  à  se  sou- 
tenir, à  demeurer  fermes  et  constants  comme 
lui,  et  à  ne  pas  succomber  lâchement  à  l'afflic- 
tion. Un  spectacle  de  charité  pour  ceux  qui 
ont  des  ennemis  et  qui  en  souffrent  une  in- 
juste  persécution.   Il   faut,  comme  lui,   les 
porter  dans  le  cœur  ;  il  faut ,  s'il  se  peut ,  les 
obliger  dans   l'occasion  ;  il   faut  prier  pour 
eux,  et  si  ce  sont  de  méchants  Sauls,  en  faire 
des  saints  Pauls;  c'est  à  la  charilé  de  saint 
Etienne  que  l'Eglise  doit  saint  Paul  :  Si  5/e- 
phanus  non  orasset,  Paulum  JEcricsia  non  ha- 
beret,  dit  saint  Augustin.  Enfin  un  spectacle 
pour  tous  universellement  d'amour  et  de  dé- 
votion  envers  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 
Saint  Etienne  l'a  aimé  tendrement,  il  l'a  aimé 
fortement  et  plus  que  sa  vie,  il  a  publié  sa 
gloire,  il  a  soutenu  généreusement  son  hon- 
neur contre  ses  ennemis,  il  l'a  eu  toujours 
devant  les  yeux  en  la  vie  et  à  la  mort  pour  se 
conformer  à  lui,  il  a  élé  son  premier  martyr 
et  le  chef  de  tous  ses  martyrs.  Attachons  nos 
pensées  et  nos  amours  à  Jésus-Christ  comme 
lui,  imitons  ses  divines  vertus  comme  lui, 
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souffrons  avec  joie  pour  Jésus-Christ  comme 
lui,  employons-nom  arec  courage  à  l'a- 
vancement de  sa  gloire  comme  lui;  enfin 
rendons-nous  dignes ,  comme  lui ,  de  le  voir 
et  de  le  posséder  éternellement.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  POUR  LE  JOUE  DE  SAINT  ÏEAN 
L'EVANGELfSTE. 

Hic  est  tUsàpulus  illequem  diligebal  Jésus. 
C'est  le  disciple  que  lésas  aimait  {Jean,  XXI) 

Ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle,  qu'un  ex- 
cellent ouvrier  se  fa 86e  connaître  et  remar- 
quer dans  son  ouvrage,  pour  s'éterniser  avec 
lui.  Ainsi  le  sculpteur  Phidias,  taisant  sa  .Mi- 
nerve, sut  y  enchâsser  son  portrait  si  adroi- 
tement, qu  on  ne  pouvait  les  séparer  ni  les 
voir  l'un  sans  l'autre.  Ainsi  plusieurs  de  nos 
meilleurs  écrivains  font  voir  au  frontispice 
de  leurs  livres  non-seulemenl  leur  nom,  mais 
encore  leur  effigie  avec  quelque  éloge.  .Mais 
de  voir  un  saint  qui  nous  écrit  un  évangile 
d'humilité  et  qui  nous  doit  apprendre  la  mo- 
destie par  son  exemple,  aussi  bien  (|ue  par 
son  discours;  parler  néanmoins  si  hautement 
de  lui-même  et  se  nommer  à  tout  propos  le 
bien-aimé  disciple  et  le  favori  du  Fils  de  Dieu, 
qui  est  le  titre  le  plus  honorable  qui  puisse 
convenir  à  une  créature  après  celui  de  Fils 
ou  de  Mère  de  Dieu,  cela  ne  vous  semble-t-il 
pas  bien  étrange?  11  l'a  dû  faire  néanmoins 
pour  deux  raisons  :  premièrement,  pour  au- 
toriser son  Evangile,  qu'il  écrivait  contre 
Ebion  et  Cerinthus,  qui  niaient  la  divinité  de 
Jésus- Christ  et  ne  voulaient  pas  qu'il  eût  élé 
«levant  Marie.  Il  fallait,  pour  démentir  ces 
hérétiques,  que  l'on  sût  qu'ayant  élé  le  bien- 
aimé  de  Jésus-Christ  et  le  Fils  de  Marie,  il 
avait  eu  de  bonnes  instructions  là-dessus  et 
qu'il  pouvait  parler  savamment  de  ces  grands 
mystères.  Secondement,  pour  nous  faire 
connaître  les  inclinations  de  Jésus-Christ  et 
les  douceurs  de  son  amitié,  puisqu'il  n'y  a 
rien  en  sa  personne  que  nous  ne  devions  con- 
sidérer pour  sa  gloire  et  pour  noire  exemple. 
Voilà  donc  le  sujet  de  notre  élude  et  de  notre 
discours  d'aujourd'hui  :  l'amour  que  Jésus- 
Christ  a  eu  pour  ce  disciple  :  Hic  est  discipu- 
lusille  quem  diligebal  Jésus.  Hier  il  regardait 
saint  Etienne,  aujourd'hui  i!  aiinesainl  Jean. 
Saint  Etienne  était  un  spectacle  d'honneur 
qui  ravissait  son  esprit;  saint  Jean  est  un 
objet  d'amour  qui  contente  son  cœur.  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  éclatant  en  ce  specta- 
cle; il  y  a  quelque  chose  de  plus  charmant 
en  cet  objet  d'amour.  Enfin  Etienne  est  un 
homme  et  un  nom  de  couronne,  cela  est 
beau  et  glorieux;  Jean  est  un  homme  et  un 
nom  de  grâce,  cela  est  doux  et  aimable. 
Hier  pour  parler  de  cet  homme  d'éclat  et  qui 
porte  le  nom  de  couronne,  nous  demandâ- 
mes des  lumières  au  ciel  :  aujourd'hui,  pour 
parler  de  cet  homme  d'amour  et  de  grâce, 
demandons-lui  des  grâces.  Marie  nous  les 
doit  bien  obtenir,  puisqu'elle  est  la  mère  de 
grâce  et  la  mère  de  saint  Jean.  Ave. 

Vous  n'ignore/  pas  les  beaux  souhaits  que 
faisait   saint    Augustin ,    lorsque  dans  les 


heures  de  son  repOS  il  jetait  lei  JOUI  ^ur  les 
siècles  passés,  et  enviait  aux  anciens  des  fa- 
veurs qu  ils  n'avaient  pas  plus  méritées  que 
lui.  Il  souhaitait  d'avoir  vu  comme  eux  Jé- 
sus sur  la  terre, saint  Paul  en  chaire  i 
dans  son  triomphe.  C  étaient  de  noble-  sou- 
haits et  dignes  de  la  curiosité  de  son  esprit, 
mais  sur  lesquels  pourtant  je  voudrais  en- 
chérir, puisque  les  souhaits  sont  libres  et 
qu'il  ne  coule  pas  plus  de  souhaiter  beaucoup 
que  de  souhaiter  peu.  Je  voudrais  i 
non-seulement  avoir  vu  Jésus-Christ,  mais 
avoir  élé  vu  et  regardé  de  Jésus-Christ  ,  et 
regardé  des  mêmes  yeux  dont  il  regarda  son 
premier  disciple  saint  André  pour  l'appeler 
à  sa  compagnie:  des  même-  veux  dont  il  re- 
garda saint  Pierre  pour  lui  toucher  le  <  our 
dans    son   infidélité  : 

tram  \  Luc,  XXII  Je  v  oudrais  av  oir  eu  l'hon- 
neur de  l'aborder,  de  jouir  un  peu  de  temps  de 
la  douceur  de  son  entrelien,  de  reccvèir 
divines  instructions,  et,  en  l'écoulant,  avoir 
trouvé  quelque  entrée  dans  son  cour,  et  em- 
porté quelque  œillade  d'amour,  comme  ce 
jeune  homme  duquel  il  est  dit  dans  saint 
Marc  que  Jésus  l'ayant  regardé  l'aima  :  In- 
tuitifs eum  dilexit  eum  (Marc,  X).  Je  voudrais 
l'avoir  reçu  dans  mon  logis,  l'avoir  traite  à 
ma  table  et  par  toute  sorte  de  services  avoir 
mérité  ses  bonnes  grâces,  comme  ces  saintes 
hôtesses  qu'il  aimait  si  tendrement  :  Dili<jc- 
bat  Martham  ci  sororem  ejus  Mariant  {Joun., 
11).  Mais  je  voudrais  surtout  avoir  eu  part 
aux  faveurs  de  saint  Jean,  et  sans  lui  rien 
oler,  avoir  été,  comme  lui,  le  disciple  que 
Jésus  aimait.  Après  cela,  mes  souhaits  sont 
épuisés  et  je  ne  vois  plus  rien  à  désirer  sur  la 
terre  ;  car  quel  honneur  de  posséder  l'amitié 
d'un  Fils  unique  de  Dieu  ?  Quel  contentement 
de  parler  en  ami  el  cœur  à  cœur  à  celui  qui 
d'un  regardfailtrembler  les  séraphins, el  d'une 
parole  ébranle  tout  l'univers?  Je  crois  que 
tout  ce  qu'il  y  a  d'anges  dans  le  ciel,  s'ils  eus- 
sent élé  capables  de  jalousie,  lui  eussent  en- 
vié ce  bonheur,  qu'ils  eussent  désiré  de  passer 
dans  un  corps,  d'avoir  des  yeux  el  une  langue 
pour  gagner  le  cœur  de  cet  Homme-Dieu  par 
quelques  sensibles  attrait-.  C'est  l'honneur, 
c'est  l'avantage,  c'est  le  privilège  particulier 
de  saint  Jean  .  incommunicable  aux  anges  et 
aux  hommes  ,  el  qu'il  nous  faut  un  peu  plus 
approfondir  qu'on  ne  fait  ordinairement.  Car 
je  puis  bien  vous  dire,  messieurs  .  que  ces 
paroles  qui  sont  pleines  de  lanl  de  i  h  armes  ,et 
qui  portent  tant  de  douceurs  dans  le  cœur, 
ne  sont  pas  néanmoins  sans  épines,  cl  ne 
jettent  pas  de  petites  difficultés  dans  l'esprit 
11  est  indubitable  que  saint  Jean  a  été  le  plu: 
aimé  entre  tous  les  disciples,  mais  il  n 
]>  is  bien  aisé  de  vous  dire  ni  de  savoir  coin-' 
ment  il  a  clé  le  plus  aimé  entre  tous  les  dis- 
ciples ;el  puisque  cet  amour  est  le  fondement 
de  (oui  noire  discours  ati-si  bien  que  de  tou- 
tes les  grandeurs  de  saint  Jean  .  il  faut  com- 
mencer par  le  bien  connaître,  el  VOUS  en  dé- 
clarer nettement  ma  pensée,  l'ourle  faire  : 

I.  Je  présuppose  premièrement,  quand  on 
parle  de  Noire-Seigneur  ,  qu'on    parle   d'une 

personne  quijoignait  ensembledeux  natures, 
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deux  volontés  et  deux  états  ,  par  conséquent 
qui  avait  plusieurs  amours ,  qui  aimait  comme 
Dieu  ,  qui  aimait  comme  homme  ,  qui  aimait 
tous  les  aimables  ,  autant  qu'ils  étaient  ai- 
mables, de  toutes  les  manières  qu'ils  étaient 
aimables,  et  par  toutes  les  raisons  qui  les 
rendaient  aimables.  Le  savant  cardinal  Tolet, 
sur  le  chapitre  onzième  de  saint  Jean  ,  ré- 
duit tous  ses  amours  à  quatre  :  un  amour 
divin  et  trois  amours  humains.  L'amour  divin 
est  celui  qu'il  a  eu  comme  Dieu  dès  l'éter- 
nité avec  son  Père  et  le  Saint-Esprit  pour 
tous  les  hommes  du  monde  ,  et  justes  et  pé- 
cheurs ;  car  c'est  cet  amour  qui  l'a  porté  à 
s'incarner  pour  eux.  Les  trois  autres  sont 
humains,  qu'il  a  eus  comme  homme  pour 
les  hommes  ,  l'amour  spirituel  ,  l'amour  mo- 
ral et  l'amour  naturel.  L'amour  spirituel 
c'est  celui  que  nous  appelons  amour  de  cha- 
rité, qui  aime  les  hommes  pour  Dieu,  en 
sorte  que  le  motif  de  les  aimer,  c'est  Dieu 
seul  ;  et  Notre-Seigneur  a  eu  cet  amour,  dès 
l'instant  de  son  incarnation,  pour  tous  les 
hommes  du  monde  ,  pour  lesquels  il  accepta 
dès  lors  tout  franchement  la  mort,  à  des- 
sein que  Dieu  fût  glorifié  en  leurs  personnes 
par  la  sainteté  et  par  la  gloire  qu'il  leur  mé- 
riterait. L'amour  moral,  c'est  celui  qui  est 
fondé  sur  l'honnêteté  des  vertus  morales  et 
sur  les  bonnes  mœurs  despersonnes  que  nous 
connaissons  ,  comme  quand  nous  aimons  un 
honnête  homme  pour  sa  sagesse,  pour  sa 
sincérité,  pour  sa  fidélité,  pour  son  intégrité  , 
pour  sa  générosité,  pour  sa  libéralité  et 
autres  semblables  vertus.  On  ne  peut  pas 
douter  que  Notre-Seigneur  n'ait  eu  cet  amour 
aussi  pour  ceux  qu'il  a  vus  dans  cette  hon- 
nêteté de  vie  et  de  mœurs.  Enfin  l'amour  na- 
turel, c'est  celui  qui  est  fondé  sur  quelque 
liaison  ou  sur  quelque  qualité  naturelle, 
comme  surlcsang  ,  sur  l'alliance,  sur  l'es- 
prit ,  sur  le  bon  naturel  ,  sur  quelque  grâce 
extérieure  ,  sur  quelque  adresse  particulière, 
sur  une  sympathie  et  autres  choses  sembla- 
bles ,  comme,  quand  nous  aimons  nos  pro- 
ches ,  nos  alliés,  nos  compatriotes,  nos  ca- 
marades, ceux  qui  ont  couru  la  même  fortune 
que  nous,  ceux  qui  nous  ont  obligés  de 
quelque  faveur,  ceux  enfin  à  qui  la  nature  a 
donné  quelquesqualités  agréables  à  nos  yeux 
ou  à  nos  esprits.  Et  qui  doute  que  Notre- 
Seigneur  n'ait  aimé  de  la  sorte  ceux  qu'il  a 
rencontrés  dans  la  conversation  dignes  de 
cet  amour,  puisqu'il  était  vraiment  homme, 
et  que  la  divinité  n'éteignait  pas  en  lui  les 
sentiments  de  l'humanité? 

Cela  présupposé,  il  faut  voir  maintenant 
quel  amour  il  a  eu  pour  saint  Jean  ,  qu'il  n'a 
pas  eu  pour  les  autres  disciples  ,  puisqu'il  est 
le  disciple  que  Jésus  aimait,  quasi  solum  rii- 
lii/rret,  dit  saint  Augustin(7Y«rf.  124.,  ?»  Jo.). 
comme  s'il  n'eût  aimé  que  lui  seul ,  et  non 
point  les  autres.  Or  il  est  certain  néanmoins 
que  Notre-Seigneur  a  aimé  tous  ses  disciples 
de  ces  quatre  amours.  Comme  Dieu,  il  les  a 
aimés  de  cet  amour  éternel  et  divin  ,  non- 
seulement  comme  tous  les  hommes  en  géné- 
ral ,  pour  le  salut  desquels  il  a  voulu  se  faire 
homme,  mais  comme  des  personnes  choisies 


auxquelles  il  préparait  de  plus  grandes  grâces. 
Comme  homme  ,  il  les  a  aimés  de  cet  amour 
spirituel  et  de  charité  ,  non-seulement  comme 
le  commun  des  hommes  ou  même  des  fidèles 
et  des  justes,  mais  encore  comme  des  per- 
sonnes d'une  extraordinaire  sainteté.  Il  les 
a  aimés  de  l'amour  moral  à  cause  de  leur 
bonté,  de  leur  probité,  de  leur  inno- 
cence ;  il  les  a  aimés  de  l'amour  naturel, 
parce  qu'ils  étaient  à  lui,  ses  disciples,  ses 
domestiques  et  ses  amis  ,  et ,  comme  il  les  ap- 
pelaitlui-même,  ses  frères.  Qu'a  donc  eu  saint 
Jean  plus  que  les  autres?  Pourquoi  est-il  le 
disciple  que  Jésus  aimait?  Ce  n'est  pas  qu'il 
ait  été  aimé  d'un  autre  amour ,  mais  c'est 
qu'il  a  été  plus  aimé  que  les  autres  de  quel- 
qu'un de  ces  amours.  Mais  de  quel  amour? 
c'est  la  difficulté.  Est-ce  de  l'amour  éternel  et 
divin?  Certes  les  paroles  de  l'Evangile  ne 
nous  obligent  pas  de  le  croire,  car  elles  di- 
sent que  Jésus  l'aimait  :  devant  qu'il  fût 
homme  ,  il  n'était  pas  Jésus.  Elles  signifient 
donc  un  amour  humain  qu'il  a  eu  pour  saint 
Jean  depuis  qu'il  est  Jésus  ,  c'est-à-dire  de- 
puis qu'il  est  homme.  Dirons-nous  aussi  qu'il 
l'a  plus  aimé  de  cet  amour  humain  que  nous 
avons  appelé  spirituel,  et  qui  est  un  amour 
de  charité?  Si  cela  était,  saint  Jean  aurait 
surpassé  tous  les  disciples  en  sainteté;  car 
l'amour  de  charité  en  Notre-Seigneur  se  me- 
sure à  la  sainteté  des  personnes  qu'il  aime  : 
s'il  a  plus  aimé  saint  Jean  parla  charité,  c'est 
qu'il  a  vu  et  qu'il  a  mis  plus  de  grâce  et  plus 
de  sainteté  dans  son  âme.  Or  de  vous  dire  si 
saint  Jean  a  eu  de  l'avantage  en  la  sainteté 
par-dessus  ses  confrères ,  qui  des  hommes  le 
peut  dire,  et  qui  le.  sait?  Mais  il  n'est  pas 
croyable  que  saint  Jean  lui-même  nous  ait 
voulu  dire  cela  ,  quand  il  nous  a  dit  que  Jésus 
l'aimait ,  lui  qui  ailleurs  parle  de  soi  si  mo- 
destement, et  qui  se  met  au  nombre  des  pé- 
cheurs :  Si  dixerimus  quoniam  peccatum  non 
habemus,  ipsinos  seducimus  (S.  Joan.,  Ep.  I, 
c,l).Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme  si 
humble  ait  voulu  dire  que  Jésus  l'aimait  sin- 
gulièrement d'un  amour  qui  marquait  en  lui 
une  plus  grande  sainteté.  Saint  Jean  ne  nous 
a  jamais  donné  ces  paroles  en  ce  sens,  qui 
n'eût  pas  été  bien  reçu  de  sa  plume  ,  outre 
qu'il  ne  connaissait  pas  probablement  le 
point  de  sa  sainteté  ni  de  celle  des  autres  , 
pour  les  comparer.  Il  ne  reste  donc  plus  sinon 
qu'il  ait  eu  de  l'avantage  aux  deux  autres 
amours  humains,  au  moral  et  au  naturel, 
qui  se  rencontrent  ordinairement  dans  toutes 
les  amitiés  humaines,  et  qui  ont  fait  à  mon 
avis  celle  de  Jésus- Christ  avec  saint  Jean. 

Et  ainsi  je  dis,  messieurs,  pour  conclure 
tout  ce  raisonnement,  que  celte  dilection 
singulière  de  Notre-Seigneur  n'a  été  autro 
chose,  au  sens  de  saint  Jean  (  nous  verrons 
tantôt  ce  qui  s'en  peut  inférer),  qu'une  cer- 
taine inclination  ou  amitié  humaine  qu'il  a 
eue  plus  grande  pour  saint  Jean  que  pour  les 
autres,  à  cause  des  bonnes  qualités  nalu- 
relles  et  morales  qui  le  rendaient  plus  agréa- 
ble à  ses  yeux  et  plus  aimable  à  son  esprit  : 
amitié  toute  semblable  aux  amitiés  com- 
munes  que  des  gens  d'honneur  ont  parmi 
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nous  les  uns  pour  les  autres,  quand  ils  se 
lont  connus  dans  une  honnête  conversation. 
Il  arrive  souvent  que  nous  aimons  d'un  par- 
lait amour  de  charité,  des  personnes  de  qui 
nous  connaissons  l'éminente  sainteté,  et 
néanmoins  nous  n'avons  pas  pour  elles  cette 
inclination  d'amitié,  celte  familiarité,  cette 
ouverture  d'ami,  parce  que  nous  ne  trouvons 
«p\as  en  elles  certaines  entrées,  certains  rap- 
ports, certains  charmes  naturels  qui  lient 
les  cœurs  des  amis  et  les  font  ouvrir  les  uns 
aux  autres,  comme  un  prince  aimera  quel- 
quefois beaucoup  un  ministre  d'état  qui  lui 
est  fidèle  et  utile  ;  il  l'aimera  d'un  amour 
noble  et  royal,  il  lui  dira  le  secret  de  ses 
affaires,  il  lui  confiera  les  plus  hautes  char- 
ges, il  lui  sera  ce  qu'Alexandre  était  à  Par- 
menion  ;  mais  il  n'en  fera  pas  son  Héphesion, 
il  ne  le  fera  pas  son  favori,  il  ne  lui  sera 
pas  familier  ni  intime  comme  à  un  ami  , 
parce  que  son  âge,  ou  son  humeur,  ou  son 
esprit  n'ont  pas  de  conformité  avec  l'esprit  et 
l'inclination  du  prince.  Ainsi  je  veux  que 
Noire-Seigneur  ait  aimé  tous  ses  disciples 
également,  de  l'amour  de  charité,  qui  est  un 
amour  plus  relevé  et  comme  royal  ;  néan- 
moins il  n'a  pas  eu  pour  aucun  d'eux  celte 
inclination,  celte  douceur,  celte  franchise 
d'ami,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  les  grâces 
naturelles,  ni  les  mœurs  de  saint  Jean,  qui 
en  ont  été  les  attraits. 

Saint  Jean,  premièrement,  était  proche  pa- 
rent et  cousin-germain  de  Notrc-Seigneur.  Il 
était  en  la  fleur  de  son  âge  quand  il  connut 
Notre-Seigneur,  il  n'avait  pas  trente  ans. 
C'était  un  jeune  homme  bien  fait  et  de  bonne 
grâce,  d'un  bon  naturel,  d'un  abord  et  d'un 
entrelien  agréables  ;  il  avait  l'esprit  vif,  subtil 
et  perçant,  dit  saint  Cyrille,  et  cela  parait 
dans  son  évangile  (S.  Luc  XII,  c.  63).  Il  était 
généreux  et  porté  à  choses  grandes,  d'où 
vient  qu'il  aspire  à  la  première  place  du 
royaume  de  Notre-Seigneur  ;  et  pour  y  par- 
venir, il  ne  fait  point  de  difficulté  de  boire 
son  calice,  quelque  amer  qu'il  soit.  11  avait 
une  douceur  et  une  affabilité  charmantes 
dans  la  communication  ;  il  était  cordial ,  af- 
fectueux, tout  cœur;  lisez  ses  épîtres,  ce 
n'est  que  douceur  ,  ce  n'est  qu'amour  et 
chari'é.  Il  avait  une  candeur,  une  ingénuité 
ravissante,  une  franchise,  une  honnête  li- 
berté, une  confiance  d'ami  qui  est  peut-être 
la  chose  du  monde  qui  gagne  plus  les  cœurs. 
Saint  Pierre  veut  connaître  le  traître  disci- 
ple, mais  il  n'ose  le  demander  à  Notre-Sei- 
gneur. Saint  Jean  le  lui  demande  hardiment, 
dicit  ei:  Domine,  quis  est  (S.  Joatt.,  XIII),  et 
il  le  sut.  H  était  ardent  et  agissant  ami.  Vous 
le  voyez  quand  les  Samaritains  refusent 
l'entrée  de  leur  ville  à  Noire-Seigneur  :  cet 
enfant  du  tonnerre  prend  son  temps  aus- 
sitôt :  Vous  plaît-il,  Seigneur,  que  je  com- 
mande que  le  feu  du  ciel  descende  sur  eux, 
et  qu'il  les  consume  (  S.  Luc,  IX)?  Il  était 
fidèle  et  constant  en  son  amitié,  cela  se  voit 
en  ce  qu'il  ne  quitte  jamais  son  maître  ,  il  le 
suit  jusque  dans  le  logis  de  ses  juges,  il  le 
suit  jusqu'à  la  croix  et  demeure  à  ses  pieds. 
Joignez  à  tout  cela  l'innocence  de  son  esprit, 


île  ses  paroles,  de  sa  vie,  ses  Inclinations  i 
tout  ce  qui  était  de  beau  et  d'honnête,  sa 
pureté,  son  intégrité,,  sa  rirginfté  angélique. 

Je  crois  (pie  vous  m'avouerez  que  Notre- 
neur  avait  bien  choisi  en  la  personne  de 
saint  Jean,  pour  en  faire  an  ami  et  son  (dus 
familier  et  plus  intime  ami,  puisqu'il  était 
aimable  entre  tous  par  cet  assemblage  de 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  un 
homme  aimable  à  un  autre,  et  fonder  entre 
eux  une  parfaite  amitié. 

II.   Il  nous  reste  maintenant  de  connaître 
le  prix  et  l'excellence  de  celte  amitié,  et  les 
avantages  qu'elle  a  produits  en  la  personne 
de  ce  bien-ai'mé,  de  peur  que  yous  nepen  i  / 
qu'elle    ne  soit  pas  fort   estimable,    parce 
qu'elle  n'était  qu'humaine.  Sur  quoi  je  mois 
prie  de  considérer  :  premièrement,  que  cette 
amitié  n'a  pas   été   une  inclination  aveugle, 
téméraire,  passionnée,  une  amitié  de  chaleur 
et  de  transport,   mais  une   inclination  très- 
sage,  commandée  et  conduite  par  une  raison 
infaillible  après  une  parfaite  connaissance  du 
mérite  de  la  personne.  Que  s'ensuit-il  de  là  ? 
Il  s'ensuit  que  saint  Jean  a  été  dignede  celle 
amitié  singulière,  qu'il  a  eu  toutes  les  qua- 
lités pour  être  chéri,  mais  uniquement  chéri 
du  plus  sage  et  du  plus  honnête  des  hommes, 
pour  l'approcher  de  plus  près  et  traiter  avec 
lui  plus  familièrement.  Il  a  donc  été  le  mieux 
qualifié  et  le  plus  aimable  des  hommes.  Voilà 
dis-je,    un  grand   honneur   pour  saint   Jean 
d'avoir  été   préféré  de  Notre-Seigneur  dans 
ce  choix  d'amis,  à  tous  les  hommes,  et  d'aTO>r 
mérité  celle  préférence  par  les  bonnes  qua- 
lités ;  car  un  tel  ami,  l'intime  de  lésas-Christ, 
choisi  par  lui-même  entre  tous,  doit  avoir  été 
le    plus  agréable    et   le    plus    accompli  des 
hommes  dans  le  naturel  et  dans  le  moral,  qui 
fondent  et   qui  lient  les   honnêtes    amitiés. 
Secondement,  cette  amitié  n'a   pas  été  seu- 
lement  conduite  par  la  raison,  mais  encore 
ordonnée  par    la  charité,    qui    commandait 
toutes   les   actions  intérieures  et  extérieures 
de  Notre-Seigneur  ;  gouvernée  par  le  Verbe 
divin  qui  réglait  aussi  tous  les  amours,  tou- 
tes les  inclinations  et  toutes  les  adions  hu- 
maines  de  Jésus-Christ:   Cnput  Christi  Dfttl 
(I  Cor.,  XII)  :  La  léle  de  Jésus-Christ,  ce  qui 
conduisait  et  ce  qui  commandait  en  Jé-us- 
Christ,  c'était  Dieu.  Que  s'cn<uil-il  de  là?  11 
s'ensuit  fort  probablement,  ce  que  les  Pères 
aussi  pour  la  plupart  nous  ont  dit.  que   celle 
dileclion    singulière   pour   saint  Jean  infère 
une   sainteté  singulière   en  saint  Jean  ;  je  ne 
dis  pas  par-dessus  saint   Pierre  ou  quelque 
autre  particulier;  je  n'entre  point   dans  ces 
conteslations,  mais  au  moins  par-dessus  le 
commun  des  disciples,  s'il  y  a  eu   quelque 
inégalité   entre   eux.  Et  en  voici  les  raisons 
que  je  viens  de  toucher,  mais  qu  il  faut  ex- 
pliquer. 

1.  Premièrement,  l'ordre  de  la  charité  veut 
qu'on  préfère,  même  pour  le  spirituel,  les  per- 
sonnes qni  nous  sont  plus  proches  à  celles  qui 
sont  plus  éloignée-  de  nOUS,  car  c'est  la  proxi- 
mité qni  règle  el  qui  ordonne  la  charité.  Je  me 
dois  vouloir  et  procurer  plus  de  bien  quà 
tout  autre,  parce  que  je  me  suis  plus  prochtj 
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que  tout  autre  :  je  dois  donc  en  vouloir  et' 
procurer  plus,  s'il  est  en  ma  puissance,  à 
ceux  qui  me  touchent  et  qui  m'approchent 
de  plus  près  Je  dois  vouloir  plus  de  bien  à 
mon  père  qu'à  mon  frère,  à  mon  frère  plus 
qu'à  mon  cousin,  à  un  ami  plus  qu'à  une 
personne  indifférente;  et  si  les  uns  et  les 
autres  ont  besoin  de  mon  assistance  et  de 
mon  secours  pour  le  spirituel,  aussi  bien  que 
pour  le  temporel,  pour  le  s;ilut  et  pour  le 
bien  de  leurs  âmes,  je  dois  laisser  mon  frère 
pour  courir  à  mon  père,  je  dois  quitter  mon 
cousin  pour  aller  à  mon  frère,  je  dois  laisser 
un  inconnu  pour  secourir  un  ami  et  quel- 
quefois même  un  parent  pour  secourir  un 
ami,  car  il  y  a  tel  ami  à  qui  je  dois  beaucoup 
plus  qu'à  un  parent.  Ce  qu'étant  supposé, 
voici  comme  je  raisonne.  La  charité  nous 
oblige  d'observer  cet  ordre  entre  les  person- 
nes que  nous  aimons  et  de  préférer  les  plus 
proches  aux  plus  éloignées,  même  pour  le 
spirituel.  Noire-Seigneur  donc ,  qui  réglait 
et  qui  ordonnait  toutes  ses  actions  par  la  cha- 
rité, aura  suivi  et  observé  cet  ordre  et  pré- 
féré aussi  pour  le  spirituel  les  plus  proches 
aux  plus  éloignés.  Car,  messieurs,  croiriez- 
vous  qu'il  eût  méprisé  et  abandonné  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  vivait  et  conver- 
sait tous  lesjours  familièrement,  pour  aller  ré- 
pandre ses  grâces  plus  abondamment  sur  des 
personnes  qui  ne  lui  étaient  rien  et  qu'il  n'a- 
vait jamais  vues  ?  qu'il  eût  été  avare  à  ses 
amis  et  à  ses  domestiques  des  grâces  spiri- 
tuelles qui  sont  les  plus  estimables,  pour  en 
être  libéral  à  des  étrangers  ?  Il  n'y  a  nulle  ap- 
parence. Et  c'est  en  quoi  l'on  met  l'avantage 
de  ceux  qui  ont  élé  si  heureux  que  de  voir 
Noire-Seigneur  sur  la  terre,  de  le  connaître 
et  d'être  connu  de  lui  ;  c'est  qu'ensuite  de  cette 
connaissance  et  de  cette  amitié  humaine,  ils 
ont  eu  sans  doute  meilleure  part  à  la  distri- 
bution de  ses  grâces,  l'ordre  de  la  charité 
l'exigeant  ainsi,  qu'on  commence  par  ses  amis 
devant  que  d'aller  aux  autres.  Or  appliquons 
ce  raisonnement  ànotre  sujet.  Notre-Seigneur 
a  dû  convenablement  préférer,  même  pour 
le  spirituel,  les  plus  proches  aux  plus  éloi- 
gnés ,  saint  Jean  donc  au  commun  de  ses  dis- 
ciples. Il  a  dû  vouloir  plus  de  grâce  et  plus 
de  sainteté  à  un  cousin,  à  un  ami  singulier 
et  intime,  à  un  frère  adoptif  (car  nous  verrons 
tantôlqu'il  l'adopta  pour  frère)  qu'aux  autres 
qui  ne  lui  étaient  pas  si  conjoints  ni  si  pro- 
ches. Vous  m'avouerez  qu'il  a  dû  vouloir 
plus  de  grâce  et  plus  de  sainteté  à  sa  mère 
qu'à  toute  autre  créature,  parce  qu'elle  lui 
était  plus  proche  et  plus  conjointe  que  toute 
aulre  créature,  quoique  celle  jonction  ne  fût 
qu'en  la  nature  et  selon  le  sang.  11  a  dû  donc 
vouloir  aussi  plus  de  grâce  et  plus  de  sainteté 
a  saint  Jean  qu'au  commun  de  ses  disciples, 
puisqu'il  lui  était  plus  proche  cl  plus  con- 
joint, et  selon  le  sang  et  par  son  inclination 
particulière,  et  encore  par  cette  fraternité 
adop'.ivc. 

2.  Secondement,  cette  amitié  singulière  que 
Noire-Seigneur  avait  pour  saint  Jean,  quoi-* 
que  ce  ne  fût  qu'une  amitié  humaine,  était 
néanmoins  l'amitié  humaine  du  Verbe  divia 


qui  aimait  en  Notre-Seigneur.  Donc  cette 
amitié  humaine  singulière  était  accompagnée 
d'une  amitié  divine  aussi  singulière,  autre- 
ment il  y  aurait  eu  quelque  discorde  entre  les 
deux  volontés  du  Verbe  divin,  l'humaine  et  la 
divine.  Jamais  Notre-Seigneur  n'a  aimé  per- 
sonne par  la  volonté  humaine,  qu'il  n'ait  ai- 
mé aussi  parla  volonté  divine;  ces  deux 
volontés  se  sont  toujours  accordées  de  tout 
point,,  tantôt  la  divine  s'accommodanl  à  l'hu- 
maine, et  suivant  les  honnêtes  inclinations 
de  l'humaine;  tantôt  l'humaine  suivant  la 
divine,  s'ajustantet  se  conformant  à  elle  par- 
faitement. Et  c'est  par  là  qu'on  prouve  for- 
tement que  la  Mère  de  Dieu  n'a  jamais  dû 
commettre  aucun  péché,  parce  que  son  fils 
eût  élé  obligé  de  l'aimer  et  de  la  haïr,  ce  qui 
ne  peut  être  ;  il  eût  été  obligé  de  l'aimer, 
parce  qu'elle  était  sa  mère  ;  il  eût  été  obligé 
de  la  haïr,  parce  qu'elle  eût  été  pécheresse. 
Mais,  direz-vous,  il  l'eût  aimée  comme  mère 
par  la  volonté  humaine,  il  l'eût  haïe  comme 
pécheresse  par  la  volonté  divine.  Cela  ne  se 
peut  pas;  cesdeux  volontés  doiventeonspirer 
en  leurs  amours  et  en  leurs  aversions,  au- 
trement il  y  aurait  de  la  duplicité,  de  la  divi- 
sion et  de  la  trahison  dans  cet  homme-Dieu. 
Il  aimerait,  il  n'aimerait  pas  ;  il  haïrait,  et 
ne  haïrait  pas  ;  il  vous  ferait  des  caresses 
comme  homme  et  vous  perdrait  comme  Dieu  ; 
il  converserait  avec  vous  familièrement  et 
amiablement  comme  homme,  et  vous  dam-* 
lierait  comme  Dieu.  Cela  ne  peut  être  ;  ces 
deux  volontés,  la  divine  et  l'humaine,  étant 
unies  en  une  même  personne,  doivent  s'unir 
aussi  en  leurs  inclinations.  Que  concluons- 
nous  de  tout  cela  ?  Voici  ma  pensée.  Ceux 
queNotre-Seigneur  aime  comme  homme  par 
la  volonté  humaine,  il  les  aime  aussi  comme 
Dieu  par  la  volonté  divine.  Ceux  donc  qu'il 
aime  singulièrement  comme  homme  par  la 
volonté  humaine,  il  les  aime  singulièrement 
comme  Dieu  par  la  volonté  divine.  Si  donc  il 
a  eu  pour  saint  Jean  une  amitié  humaine 
singulière,  il  a  eu  aussi  pour  saint  Jean  une 
amitié  divine  singulière.  Saint  Jean  donc  a  eu 
quelque  chose  de  singulier  en  la  sainteté, 
car  la  sainteté  est  le  propre  terme  de  cette 
amitié  divine.  El  en  effet,  il  n'étail  pas  bien- 
séant qu'un  Fils  de  Dieu  fît  un  ami  particu- 
lier d'une  personne  qui  n'eût  rien  eu  de 
particulier  ni  d'extraordinaire  en  la  vertu  et 
en  la  sainlelé;  car  on  attend  cela  non-seule- 
ment d'un  Fils  de  Dieu,  mais  môme  d'un 
homme  de  bien,  que  dans  le  choix  de  ses  amis 
il  considère  particulièrement  la  vertu.  Ce  rai- 
sonnement me  semble  fort  et  convaincant. 

Mais  pour  le  fortifier  encore  plus,  je  vous 
demande,  messieurs,  pourquoi  l'on  prise  tant 
en  saint  Jean  d'avoir  été  le  bien-aimé  de 
Jésus,  s'il  n'y  avait  rien  que  d'humain  dans 
cette,  amitié,  et  si  elle  n'a  rien  produit  de  divin. 
Il  est  vrai  que  c'était  un  Dieu  qui  l'aimait, 
mais  il  l'aimait  seulement  comme  homme,  et 
ne  lui  faisait  que  des  faveurs  humaines,  et  eu 
faisait  de  divines  à  d'autres  qu'il  ne  chérissait 
pas  de  la  sorte.  Certes  cela  n'était  pas  fort 
estimable,  et  j'eusse  bien  mieux  aimé  la  con- 
dition des  autres,  que  l'homme  n'aimait  pas 
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tant,  ot  qoe  Dieu  aimait  plus.  S  il  l'a u t  dune. 
estimer  celte  amitié  de  lésas,  c'est  qoe  c'était 
l'amitié  d'un  homme  qui  était  aussi  Dieu,  et 
qui  airoaii  absolument  et  en  toutes  les  ma- 
nières qu'il  peut  aimer,  c'est-à-dÎM  et  hu- 
mainement  et  divinement.  Gomme  quand  un 
princeaime  un  favori,  sépare-t-il  ses  qualités 
dans  sou  amitié  pour  aimer  comme  Louis, 
c'est-à-dire  comme  un  homme  particulier, 
fct  ne  pas  aimer  comme  roi  ?  11  aime  absolu- 
ment, et  parce  que  Louis  est  roi,  quand  Louis 
aime,  le  roi  aime;  et  quoique  ce  soit  une  amitié 
de  Louis,  fondée  sur  les  inclinations  particu- 
lières de  Louis,  qui  a  trouvé  dans  cet  homme- 
là  des  qualités  rapportantes  à  son  humeur  et 
agréables  à  son  esprit,  néanmoins  celle  amitié 
devient  royale,  produit  des  faveurs  royales, 
il  le  fait  grand,  il  l'avance  dans  les  plus  hautes 
charges,  il  lui  donne  l'intendance  et  la  con- 
duite de  ses  finances,  de  ses  armées  et  de 
toutes  les  affaires  de  son  état.  Il  faut  parler 
tout  de  même  de  Jésus.  Quand  il  aime,  il  ne 
sépare  point  ses  volontés  ni  ses  amours  pour 
aimer  comme  homme,  et  n'aimer  pas  ou  moins 
aimer  comme  Dieu.  11  aime  simplement  et  ab- 
lument  parce  que  cet  homme  est  Dieu,  quand 
cet  hommeaime,Dieuaimc  :et  quoique  ce  soit 
une  amitié  humaine  fondée  sur  des  qualités 
humaines  et  naturelles,  néanmoins  elle  en 
tire  après  soi  une  autre  divine  qui  produit  des 
faveurs  divines,  c'est-à-dire  une  sainteté 
extraordinaire  et  des  grâces  toutes  singuliè- 
res. Vu  même  que  saint  Jean  ne  séparait 
point  les  qualités  de  Notre-Scigneur  en  son 
amour,  pour  l'aimer  comme  homme,  et  ne  le 
pas  aimer  ou  le  moins  aimer  comme  Dieu. 
11  aimait  absolument  Jésus,  tel  qu'il  le  savait 
être  et  homme  et  Dieu,  et  plus  encore  comme 
Dieu  que  comme  homme.  Notrc-Seigneur  lui 
devait  le  réciproque,  et  comme  il  était  singu- 
lièrement aimé  selon  les  deux  natures,  il  le 
devait  singulièrement  aimer  par  les  deux 
volontés. 

III.  —  Qu'ainsi  ne  soit,  voyons  ce  que  celle 
dilection  singulière  de  Jésus  a  valu  à  saint 
Jean,  et  par  les  faveurs  publiques,  jugeons 
des  secrètes  et  invisibles  qui  se  font  dans 
l'intérieur  et  au  cœur.  L'amour  est  d'une 
nature  libérale,  il  donne  tout;  c'est  pourquoi 
Platon  dit  qu'il  est  pauvre  et  enclin  au  larcin, 
parce  qu'après  avoir  tout  donné,  il  dérobe 
pour  avoir  de  quoi  donner.  Cela  est  vrai  de 
notre  amour,  mais  non  pas  du  divin  qui  est 
inépuisable.  Aussi  le  même  Platon  disait  que 
les  amours  des  dieux  étaient  les  causes  de 
toutes  choses.  En  nous  autres,  l'amour  est  la 
cause  de  toutes  nos  passions,  de  tous  nos  dé- 
sirs, de  loutcs  nos  haines,  de  toutes  nos  co- 
lères ,  de  toutes  nos  tristesses,  de  toutes  nos 
joies  ;  car  nous  ne  désirons,  nous  ne  haïs- 
sons ,  nous  ne  nous  fâchons  ,  nous  ne  nous 
réjouissons,  que  parce  que  nous  aimons  quel- 
que chose  que  nous  avons,  ou  que  nous  n'a- 
vons pas,  ou  que  nous  avons  perdu.  En  Dieu  , 
'•'est  la  cause  de  tous  les  effets  qu'il  produit 
m  la  nature  et  en  la  grâce,  de  la  création,  de 
la  rédemption  ,  de  la  prédestination  ,  de  la 
rocation  ,  de  la  justification  ,  de  la  glorifica- 
tion et  de  tout.  Aimer  en  Dieu,  c'est  donner, 


et  même  c'est  avoir  déjà  donné ,  car  il  rend 

les    (doses    aimables   en  leur  donnant   heau- 
COUp.  Si   donc   il  a  plus  aimé  saint  Jean  que 

les  autres,  il  lui  a  plus  donné  qu'aux  autn  s. 
Or  je  trouve  in,is  faveurs  particulières  qu'il 
lui  a  faites,  chacune  desquelles  en  compren  I 
une  infinité.  Il  lui  a  donné  toutes  les  quali- 
tés des  autres  saints  ;  il  loi  a  donne  sa  mère  ; 
il  lui  a  donné  son  cœur.  Par  la  première  .  il 
l'a  fait  l'abrégé  de  toute  la  grandeur  des 
saints;  par  la  seconde,  il  l'a  fait  son  frère  ; 
par  la  troisième,  il  l'a  fait  un  autre  lui-n  i 
11  nous  faut  voir  tout  cela. 

1.  Premièrement,  c'est  le  procédé  ordinaire 
de  la  sagesse  de  Dieu,  après  qu'il  a  fait  plu- 
sieurs choses,  d'en  ramasser  toutes  les  per- 
fections en  une,  pour  nous  les  représenter 
loules  ensemble  avec  plus  de  beauté  et  plus 
de  gloire.  Il  créa  les  esprits  angéliques  et 
puis  les  corps  de  ce  monde  élémentaire  ;  sur 
la  fin  il  créa  l'homme,  un  pelt  monde  qui  en 
sa  nature  comprend  loules  les  perfections  des 
natures  spirituelles  et  corporelles.  Dans  la 
loi  de  Moïse  il  chargea  les  Juifs  de  plusieurs 
commandements.  Ceux  qui  ont  été  curieux 
d'en  faire  le  dénombrement  en  comptent  ,  ce 
me  semble  ,  jusqu'à  deux  cent  quarante-huit 
positifs  :  autant,  disent-ils  ,  qu'il  y  a  d*< 
ments  au  corps  humain;  et  jusqu'à  trois 
cent  soixante-cinq  négatifs: autant  que  nous 
avons  de  nerfs  ;  mais  tous  sont  compris  dans 
le  seul  commandement  de  l'amour  :  Plénitude 
letjis  est  dilectio  (Rom.,  XIII j .  U  a  donné  à 
tous  les  agents  naturels  leur  vertu  et  leur 
action  particulière  :  au  soleil,  une  vertu  et  une 
action  universelle  qui  enferme,  qui  contient 
les  vertus  et  les  actions  de  tous  les  autres. 
Lui-même,  vivant  parmi  Jes  hommes,  avait 
fait  de  grandes  merveilles,  et  en  si  grand 
nombre,  que  le  monde  ne  suffirait  pas,  dit 
saint  Jean,  pour  les  livres  qu'on  en  pourrait 
écrire;  sur  la  fin,  il  en  fit  une  récapitulation 
et  un  sommaire  au  saint  sacrement  de  l'au- 
tel. Memoriam  fecit  mirabiliorum  suorvm 
(Ps.  CX). Faut-il  s'étonner,  si  parmi  les  saints, 
il  a  voulu  aussi  qu'il  y  en  eût  un  qui  ra- 
massât en  lui-même  toutes  les  grâces  et  toutes 
les  qualités  des  autres,  et  que  celui-là  fut  saint 
Jean,  son  favori?  Pour  les  antres,  on  divise 
les  grâces  el  les  ministères,  dit  saint  Paul  (I 
Cor.,  XII)  :  les  uns  sont  apôtres,  les  autres 
prophètes,  les  autres  docteurs  :  Atius  auidem 
sic,  aliits  rero  sic  (I  Cor.,  Vil).  Mais  saint 
Jean  a  tout  ,  il  est  apôtre  ,  il  est  prophète  en 
ses  révélations,  il  est  évangéliste,  il  est  doc- 
teur, il  est  martyr,  il  est  vierge ,  il  est  tout. 
Ce  n'est  pas  assez  dire  qu'il  a  loules  ces  qua- 
lités, il  faut  dire  encore  qu'il  est  éminent 
dans  toutes  ces  mêmes  qualités;  entre  les 
apôtres ,  le  bien-aimé  :  entre  les  prophètes  , 
le  plus  illuminé;  entre  les  érangélistes ,  le 
plus  sublime:  c'est  l'aigle  :  Faciès  aquittt  de- 
super  ipsorum  quatuor  [Ezech. ,  I)  ;  entre  les 
docteurs  ,  le  plus  subtil  ;  entre  les  martyrs, 
le  plus  éprouvé  ;  car  il  a  <'ic  deux  lois  tnartj  r 
au  pied  delà  croix  :  en  la  personne  de  Noire- 
Seigneur  el  en  celle  de  Marie  :  il  a  ete  trois 
fois  martyr  en  sa  propre  personne  :  martyr, 
quand  il  fut  jeté  dans  l'huile  bouillante;  m.ir- 
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tyr,  quand  on  lui  fit  avaler  du  poison;  mar- 
tyr, quand  il  fut  exilé  (car  l'exil  est  une  mort 
civile).  S'il  n'est  pas  mort  dans  ses  supplices, 
il  n'importe,  car  il  suffit  pour  être  martyr  de 
recevoir  une  plaie  mortelle;  si  Dieu  vous 
sauve  par  un  miracle,  comme  il  fit  saint  Jean, 
le  miracle  ne  vous  ravit  pas  l'auréole  ni  la 
gloire  du  martyre.  Enfin,  entre  les  vierges  il 
a  été  lange,  et  l'ange  gardien  de  la  reine  des 
vierges,  c'est  ainsi  qu'elle  l'appelle  elle-même 
dans  un  sermon  de  l'abbé  Guerric,  quand,  à 
la  mort,  l'ange  Gabriel  lui  offre  son  service  : 
Non  est  opus,  dit-elle ,  sufficit  virgo  omjetas 
meus,  novus  in  carne,  discipulus  qutm  diligebat 
Jésus  (Serm.  de  Assumpt.)  :  Vous  ne  m'êtes 
pas  nécessaire  ,  c'est  assez  que  j'aie  mon 
ange  auprès  de  moi,  cet  ange  incarné  ,  ce  di- 
sciple que  Jésus  aimait. 

Celte  virginité  angélique  a  obligé  les  pein- 
tres de  nous  le  représenter  toujours  jeune 
comme  les  anges,  quoiqu'il  ait  été  le  plus 
âgé  des  apôtres  et  qu'il  ait  survécu  soixante- 
huit  ans  à  Notre-Seigncur.  On  peint  les  an- 
ges toujours  jeunes  pour  signifier,  dit  saint 
Denys,  qu'ils  ne  vieillissent  jamais.  On  peint 
saint  Jean  toujours  jeune  pour  signifier  que 
la  fleur  de  sa  pureté  virginale  ne  s'est  jamais 
flétrie.  C'est  pourquoi  on  ne  laisse  point  cor- 
rompre son  corps  sous  la  terre,  on  ne  l'a- 
bandonne point  aux  vers,  on  le  ressuscite 
devant  le  temps,  on  le  porte  dans  le  ciel  où 
il  est  vivant  et  glorieux  avec  le  roi  et  la 
reine  des  vierges. 

2.  Secondement,  voilà  déjà  saint  Jean  bien 
haut  et  dans  un  rang  éminent  au-dessus  de 
tous  les  saints,  mais  pourtant  bien  loin  en- 
core de  Marie  et  de  Jésus,  il  le  faut  donc  ap- 
procher de  ces  deux  personnes  excellentes. 
C'est  ce  que  fait  Notre-Seigneur,  le  donnant 
pour  fils  à  Marie  sa  mère,  et  non-seulement 
le  lui  donnant  pour  fils  ,  mais  le  substituant 
en  sa  place  pour  être  à  Marie  ce  que  Jésus 
lui  était ,  afin  qu'elle  le  regardât  comme  Jé- 
sus ,  qu'elle  l'aimât  comme  Jésus,  elle  tînt 
au  lieu  de  Jésus.  C'est  pourquoi  Origène 
(Uom.  2  de Diversis)  dit  que  dans  celte  action 
saint  Jean  ne  devint  pas  seulement  fils  de 
Marie  et  par  conséquent  frère  du  Sauveur 
(ainsi  l'appelle  le  cardinal  Pierre  de  Damien, 
fralrem  Salvatoris) ,  mais  qu'il  devint  Jésus 
même  et  qu'il  se  changea  en  Jésus.  Mulier 
ecce  filius  luus,  hoc  est,  dit-il,  ecce  filius 
tuus  Jésus,  quem  genuisti  (Serm.  1  de  S. 
Joan.)  :  Femme,  car  il  n'y  a  plus  de  mère 
pour  moi,  je  ne  suis  plus,  je  meurs  ;  ne  me 
regardez  plus,  car  vous  n'avez  plus  de  fils  en 
moi,  mais  voilà  désormais  votre  fils,  celui- 
là  ;  voilà  celui  qui  vous  sera  le  Jésus  que 
vous  avez  engendré  ;  quand  vous  le  voyez, 
vous  me  voyez  ;  quand  vous  l'aimerez,  vous 
m'aimerez,  car  je  vous  le  laisse  pour  moi  ; 
soyez-lui  ce  que  vous  m'avez  clé,  et  il  vous 
scia  ce  que  je  vous  étais.  Et  ex  Ma  hora  a<- 
cepit  eam  discipulus  in  sua  (S.  Joan.,  XIX). 
Ces  paroles  firent  ce  qu'elles  disaient,  elles 
donnèrent  à  Marie  un  cœur  de  mère  pour 
saint  Jean,  et  à  saint  Jean  un  cœur  de  fils  et 
de  Jésus  pour  Marie.  Dès  lors  il  la  prit  pour 
sienne,  il  la  regarda,  il  l'aima  et  la  servit 


comme  sa  mère,  et  jusqu'à  la  mort  il  fut  le 
fils  et  le  Jésus  de  Marie  ,  et  lui  en  rendit  tous 
les  devoirs.  Voilà  sans  doute  une  faveur  in- 
estimable, sur  laquelle  il  y  a  plus  à  penser  et 
à  dire  que  nous  ne  saurions  ni  penser  ni  dire  , 
que  Jésus,  dans  les  derniers  moments  de  sa 
vie,  disant  adieu  à  ses  amis,  ait  voulu  choisir 
entre  tous  celui-ci ,  pour  commettre  à  sa 
charge  et  confier  à  sa  Gdélité  la  personne  du 
monde  qu'il  aimait  le  plus  et  qui  lui  élait 
seule  plus  chère  que  toute  l'Eglise  ensemble, 
et  même  que  la  triomphante  qui  comprend 
les  hiérarchies  angéliques,  et  qu'il  ait  voulu 
le  donner  réciproquement  à  cette  personne  , 
et  le  lui  donner  pour  fils,  comme  lui-même 
s'était  donné  à  elle  pour  fils,  et  non-seule- 
ment le  lui  donner  pour  fils,  mais  pour  son 
fils  Jésus,  afin  qu'il  lui  représentât  son  fils 
Jésus  ,  qu'il  remplît  la  place  ,  qu'il  sup- 
pléât l'absence,  qu'il  réparât  la  perte  de  Jé- 
sus et  l'en  consolât;  c'est  une  substitution 
qui  le  fait  être  vicaire  de  Jésus  en  qualité  de 
fils  de  Marie  ,  comme  saint  Pierre  a  été  vi- 
caire de  Jésus  en  qualité  de  chef  de  l'Eglise  ; 
et  n'est-ce  pas  l'approcher  bien  près  ,  non- 
seulement  de  Marie,  mais  de  Jésus  encore,  et 
le  faire  en  quelque  façon  Jésus  même? 

3.  Il  ne  reste  donc  plus,  pour  le  faire  tout 
à  fait  un  autre  lui-même,  sinon  qu'il  lui 
donne  son  cœur,  qu'il  lui  ouvre  son  intérieur, 
qu'il  lui  communique  ce  qu'il  a  de  plus  ca- 
ché ,  et  c'est  la  troisième  faveur  qu'il  a  faite 
à  saint  Jean.  Vous  savez  que  les  anciens 
nous  ont  représenté  l'amour  avec  une  grande 
ouverture  au  côté,  par  laquelle  on  décou- 
vrait son  cœur;  d'aulant  que  l'amour  n'a  rien 
de  fermé,  rien  de  secret,  il  ouvre  son  cœur 
et  le  montre  jusqu'au  fond  ,  et  le  donne  à 
ceux  qu'il  aime.  C'est  pourquoi,  comme  ja- 
mais homme  n'a  si  parfaitement  aimé  que 
Jésus-Christ,  jamais  homme  n'a  donné  ni  ou- 
vert son  cœur  si  franchement  que  lui.  Certes 
saint  Jean  semble  l'avoir  tellement  possédé  , 
qu'il  se  l'est  comme  approprié,  et  dans  ses 
écrits,  et  dans  la  conversation  qu'il  a  eue 
avec  son  bien-aimé.  Dans  ses  écrits,  j'ai  pris 
garde  que  s'il  y  a  quelque  chose  à  nous  dire 
de  ce  cœur,  c'est  lui  seul  qui  le  rapporte 
comme  s'il  s'était  réservé  tout  ce  qui  louche 
ce  cœur.  Les  autres  évangélisles  nous  par- 
lent des  clous  ,  des  épines  ,  des  fouets  ,  des 
plaies  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  :  il  n'y  a 
que  lui  seul  qui  parle  de  la  lance  et  de  la 
plaie  du  cœur  :  il  fut  curieux  de  remarquer 
celte  plaie  et  la  liqueur  qui  en  sortit,  ce  sang 
et  cette  eau  pour  nousen  rendre  témoignage. 
Les  autres  nous  disent  bien  que  Notre-Sei- 
gncur ressuscité  fit  voir  à  ses  disciples  les 
trous  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  ;  mais  saint 
Jean  ajoute  qu'il  leur  fit  voir  encore  son  côté 
percé;  ce  cœur  élait  à  lui,  Notre-Seigncur  le 
lui  avait  donné,  c'était  à  lui  d'en  parler.  Dans 
la  conversation  avec  Jésus-Christ,  qui  a  pos- 
sède ce  cœur  comme  lui î  Jean-Raptisle  trem- 
ble quand  il  lui  faut  mettre  la  main  sur  la 
léle  pour  le  baptiser,  Madeleine  se  contente 
des  pieds ,  saint  Thomas  de  l'attouchement 
de  ses  plaies  ,  saint  Pierre  a  de  la  peine  à 
souffrir  seulement  qu'il  le  touche,  mais  saint 
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Jean  se  va  reposer  sur  son  cœur;  c'est  sa 
place,  parce  qu'il  est  le  bien-aimé;  comme 
|,i  place  du  Fils  (Je  Dieu  est  le  sein  de  son 
Pêrè  :  parce  qu'il  es!  le  bien-aimé  de  son 
l'ère.  Ûnigentnu  Filins  qui  est  in  sinu  Putris 
(S.  Joann.,  1).  C'est  sur  ce  cœur  que  sàiri! 
Jean  apprend  des  secrets  qu'on  ne  dit  point 
aux  autres  disciples,  qu'on  ne  dit  pas  même 
à  Pierre  :  c'est  de  ce  cœur  qu'il  lire  ces  hau- 
tes pensées  qui  ont  étonné  le  ciel  et  la  terre  , 
qui  ont  fait  les  anges  mêmes  ses  disciples  , 
comme  il  était  disciple  de  Jésus-Christ  :  A 
quo  didiccrunt  anqcli  quœ  ignoraverunt,  dit 
saint  Chrysostome  (Prolog,  in  S.  Joann.).  Il 
entra  dans  ce  cœur  pour  en  découvrir  le 
fond  ,  pour  y  voir  l'intérieur  de  Jésus-Christ 
qui  nous  était  caché,  cette  génération  éter- 
nelle, cette  filiation,  cette  divinité  qui  ne  pa- 
raissait point,  et  pour  nous  en  déclarer  les 
secrets  jusqu'alors  inouïs.  Isaïc  avait  voulu 
nous  en  dire  quelque  chose,  mais  étonné  de 
ces  merveilles,  il  demeura  dans  l'admiration 
et  dans  le  silence.  Generationem  rjtis  qui» 
enarrabit  (/».,  LUI)?  Saint  Paul  en  apprit 
quelque  chose  au  troisième  ciel  ,  mais  ce  fut 
pour  lui  seul  :  Audivit  arcana  verba  quœ  non 
licet  homini  loqïii  (II  Cor.,  XII).  Mais  saint 
Jean  nous  dit  tout.  Comme  le  Fils  unique  qui 
est  dans  le  sein  du  Père  nous  a  fait  connaî- 
tre ce  Père,  Unigenitus  Filius  qui  est  in  sinu 
Palris  ipse  enurravit,  aussi  ce  disciple  uni- 
quement aimé,  qui  est  dans  le  sein  du  Fils  , 
nous  a  fait  connaître  ce  Fils ,  Discipulus  qui 
estinsinuChrisli  ipse  enurravit.  Ce  Fils  esi  le 
Verbe  du  Père,  parce  qu'il  est  la  connais- 
sance qui  le  comprend  et  la  parole  qui  le  fait 
connaître  aux  hommes.  El  ce  disciple  est  le 
Verbe  du  Verbe,  parce  qu'il  a  la  connais- 
sance du  Verbe  et  qu'il  est  la  parole  du  Verbe 
pour  le  déclarer  au  monde.  Trois  personnes 
ont  conçu  et  produit  ce  Verbe,  mais  bien  dif- 
féremment :  le  Père  éternel,  Marie  et  saint 
Jean.  Le  Père  éternel  l'a  conçu  dans  son  sein 
fécond  et  l'a  produit  Dieu  comme  lui  pour 
lui-même  dans  l'éternité  ;  Marie  l'a.  conçu 
dans  ses  entrailles  et  l'a  produit  homme  dans 
le  temps  pour  nous  le  rendre  sensible  et  pal- 
pable, et  saint  Jean  l'a  conçu  dans  son  esprit 
et  l'a  produit  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
écrits  pour  nous  le  rendre  intelligible.  Di- 
lecli  Joannis  animam ,  dit  Ruperl,  eodem  Vcrbo 
imprœgnavit ,  ut  Verbum  ineffabilc  per  voeem 
litlerasque  ejus  audibile  et  intelliyibile  procé- 
der et  (in  c.  1  5.  Joann.).  Le  ventre  de  Marie 
a  été  rempli  du  Verbe,  l'esprit  de  saint  Jean 
a  été  rempli  du  même  Verbe  ;  le  ventre  de 
Marie  l'enfantant  nous  l'a  fait  voir,  l'esprit 
de  saint  Jean  l'enfantant  nous  l'a  fait  en- 
tendre. 

Voilà  des  faveurs  merveilleuses,  d'où,  si 
vous  voulez,  nous  conclurons  aisément  l'a- 
vantage de  grâce  et  de  sainteté  que  nous 
cherchions  en  saint  Jean. 

Notre-Seigncur  a  donné  à  saint  Jean  tou- 
tes les  qualités  des  saints  :  il  lui  a  donc  aussi 
donné  toutes  leurs  grâces;  il  lui  a  donné  (Je 
l'avantage  sur  eux  dans  les  qualités  :  donc 
aussi  dans  les  grâces,  puisque  ordinairement 
i:  proportionne  les  grâces  aux  qualités. 


fyotre-Seigneur  a  fait  approcher  saint  Jean 
plus  près  de  lui  et  de  Marie,  sa  mère,  que  les 
autres  saints,  l'adoptant  pour  frère,  le  sub- 
rogeant en  sa  place  pour  être  le  (ils  et  le 
Jésus  de  Marie  :  il  l'a  donc  aussi  considéré 
devant  les  .mires  dans  la  distribution  des  grâ- 
ces ;  car,  puisque  ces  deux  personnes  sont 
les  dispensatrices  des,  trésors  célestes,  et  que 
par  elles  nous  viennent  toutes  les  grâcef, 
celui  qui  en  a  plus  approché  doit  y  avoir  eu 
meilleure  part.  C'est  le  raisonnement  de 
Pierre  de  Damien  :  Cum  fratér  sit  frre  aller, 
tiemç  jure  eril  major  merilis  eo  qui  speciali 
gratta  fréter  est  Saivatoris  (Ser.  1  de  S.  Jean): 
Puisque  être  mon  frère  c'est  être  un  autre 
moi-même,  personne  ne  peut  raisonnable- 
ment contester  de  l'avantage  des  mérites  ave; 
celui  qui  par  une  grâce  spéciale  est  le  frère 
du  Sauveur. 

Enfin  Noire-Seigneur  s'est  ouvert  et  dé- 
claré à  saint  Jean,  non -seulement  comme 
homme,  mais  encore  comme  Verbe  et  comme 
Dieu,  lui  communiquant  les  connaissances 
et  lui  disant  les  secrets  du  Verbe  divin,  et  le 
faisant  son  Verbe  même.  Si  donc  il  l'a  aimé 
singulièrement,  ce  n'a  pas  été  seulement 
comme  homme ,  mais  encore  comme  Dieu; 
par  conséquent  il  l'a  favorisé  singulièrement 
dans  la  communication  des  grâces,  car  une 
grâce  singulière  est  l'effet  nécessaire  d'une 
amitié  divine  singulière. 

C'est  dire  beaucoup  en  peu  de  paroles,  et 
cela  suffit  pour  vous  faire  connaître  les  gran- 
deurs et  les  mérites  de  ce  favori  de  Notre- 
Scigneur,  et  pour  vous  donner  l'envie  de  mé- 
riter sa  faveur  par  un  culte  religieux  et  par 
une  dévotion  particulière.  Certes  l'honneur 
et  l'amour  que  nous  devons  à  Jésus-Christ 
nous  obligent  à  honorer  cl  à  aimer  particuliè- 
rement ce  grand  apôtre,  puisqu'il  a  été  son 
bien-aimé,  et  que  l'honneur  qu'on  lui  rend 
se  rend  à  Jésus-Christ  et  doit  être  bien  agréa- 
ble à  un  si  bon,  si  fidèle  et  si  cordial  ami. 
Que  s'il  faut  encore  avoir  égard  à  notre  in- 
térêt, quel  médiateur  plus  puissant  pouvons- 
nous  avoir  auprès  de  Jésus-Christ,  pour 
emporter  de  lui  quoi  que  ce  soif,  que  son  ami 
particulier  et  son  frère ,  auquel  il  a  ouvert 
tout  son  cœur,  et  avec  son  cœur  tous  ses 
trésors,  principalement  si  nous  le  joignons 
avec  Marie,  la  mère  commune  de  l'un  et  de 
l'autre?  Et  si  nous  le  faisons  servir  de  second 
à  Marie,  qu'est-ce  que  saint  Jean  n'obtiendra 
point  de  Marie,  sa  mère,  après  l'honneur  et 
les  services  qu'il  lui  a  rendus,  et  qu'est-ce 
que  saint  Jean  avec  Marie,  le  fçère  avec  la 
mère,  n'obtiendront  point  d'un  si  bon  frère  et 
d'un  si  bon  fils?  Adressons-nous  donc  avec 
confiance  à  ce  favori  et  à  ce  frère  de  Jésus 
dans  tous  nos  besoins;  cl  pour  rendre  nos 
demandes  plus  recevables  ,  rendons -nous 
imitateurs  de  ses  vertus,  de  celles  principa- 
lement qu  il  nous  a  le  plus  recommandées, 
ou  dont  il  nous  a  donne  de  plus  grands 
exemples  en  sa  vie,  de  sa  mansuétude  et  de 
sa  charité,  de  sa  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  cl  de  l'amour  qu  il  a  eu  pour  Jésus.  Il 
a  été  le  plus  doux,  le  plus  débonnaire  et  le 
plus  charitable  d<  s  hommes;  cela  paraît  dans 
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ses  Epîtrcs  et  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Vous  savez  ce  qu'en  dit  saint  Jérôme,  que 
même  en  l'extrême  vieillesse,  comme  il  se 
faisait  porter  à  l'église,  il  n'avait  point  d'au- 
tres paroles  en  la  bouche,  pour  l'édification 
des  fidèles,  que  celles-ci  :  Mes  petits  enfants, 
enlr 'aimez-vous  :  c'est  le  commandement  du 
Seigneur,  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  et 
tout  ce  que  vous  avez  à  faire.  Il  n'avait  que 
la  charité  dans  le  cœur  et  il  ne  leur  pouvait 
parler  d'autre  chose.  Que.  dirai-je  de  sa  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge?  Croyez-vous 
qu'il  y  ail  j;imais  eu  uu  homme  sur  la  terre 
qui  ait  autant  aimé  Marie,  qui  l'ail  autant 
honorée,  qui  l'ait  servie  avec  autant  de  zèle 
et  de  dévotion  que  lui?  Il  n'y  en  eut  et  il  n'y 
en  aura  jamais,  vous  n'en  doutez  pas  :  c'était 
son  second  fils,  cl  Jésus  en  mourant  les  avait 
donnés  l'un  à  l'autre;  c'est  assez  dire.  Enfin 
que  doit-on  penser  de  l'amour  qu'il  a  eu 
pour  Jésus,  puisqu'il  était  son  bien-aimé? 
Eût-il  mérité  d'être  son  bien-aimé  s'il  n'eût 
correspondu  dignement  à  ce  divin  amour?  Il 
l'a  aimé  tendrement,  il  l'a  aimé  fortement,  il 
s'est  reposé  délicieusement  sur  son  cœur,  et 
incontinent  après  il  s'est  allé  poster  au  pied 
de  sa  croix,  il  l'a  suivi  sur  le  Thabor,  et  puis 
sur  le  mont  des  Olives  et'sur  le  Calvaire,  et 
rien  ne  l'a  jamais  pu  séparer  de  Jésus.  Ap- 
prenons de  ce  disciple  charitable  à  nous  en- 
tr'aimer saintement  par  une  chrétienne  et 
généreuse  charité,  que  ni  notre  propre  inté- 
rêt, ni  l'injustice  ou  la  malice  des  hommes 
ne  puisse  jamais  altérer  ;  apprenons  de  ce  fils 
de  Marie  à  être,  comme  lui,  les  enfants  et  les 
serviteurs  de  Marie  jusqu'à  la  mort;  appre- 
nons de  ce  bien-aime  de  Jésus  à  aimer  Jésus 
comme  lui,  à  l'aimer,  dis-je,  partout  et  en 
tout  temps-  Omni  tempore  diligit,  qui  amicus 
est,  dit  le  Sage  (Prov.,  XVII)  :  Qui  aime  bien 
aime  toujours,  en  l'une  et  en  l'autre  fortune, 
dans  la  joie  et  dans  l'affliction,  dans  l'éléva- 
tion et  dans  l'abaissement,  en  la  vie  et  à  la 
mort.  Aimonsde  de  la  sorte,  et  quoi  qu'il  ar- 
rive, soyons-lui  fidèles  comme  saint  Jean  et 
ne  le  quittons  jamais,  afin  qu'il  nous  aime 
aussi  comme  il  a  aimé  saint  Jean,  qu'il  ait 
pour  nous  celte  bienveillance  singulière  qui 
fait  la  prédestination  des  saints,  qu'il  offre  à 
son  Père  ses  mérites  et  ses  prières  pour  nous, 
comme  pour  ses  amis;  enfin  qu'il  soit  abso- 
lument et  efficacement  notre  Jésus,  notre 
sauveur  et  notre  glorificatcur  dans  l'éternité. 
Ainsi  soil-il. 
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Mitions  Herodes  occidil  omnes  pueros  qui  eranl  in  Beth- 
léem, et  in  omnibus  linibus  ejus  a  bimatu  et  infra. 

Uérodes  ayant  envoyé  ses  satellites  lit  massacrer  tous  I.  s 
enfants  nui  se  trouvèrent  en  Bethléem  ci  dans  toute  la 
contrée  depuis  l'âge  de  deux  ans  et  an-des^ous 
(S.  Mattlt.,ch.  II.) 

Il  n'est  plus  permis  de  douter  si  tes  petits 
Innocents  sont  vraiment  martyrs,  puisque 
l'Eglise  les  honore  et  nous  commande  de  les 
bonorer  eu  cette  qualité.  Quelques-uns,  pour 
geulemi  leur  martyre,  ont  dit  que  l'usage  île 


la  raison  leur  fut  avancé,  qu'ils  connurent 
celui  pour  lequel  ils  mouraient ,  qu'ils  lui 
offrirent  leurs  vies  et  acceptèrent  volontai- 
rement leur  martyre.  C'a  été  l'opinion  de 
quelques  théologiens  rapportés  par  saint 
Thomas,  et  qui  citent  pour  eux  saint  Chry- 
sostome  (XXII,  q.  124,  art.  1  ad  1)  en  l'ho- 
mélie des  innocents,  qui  est  la  troisième  sur 
divers  lieux  de  saint  Matthieu  (si  toutefois 
saint  Chrysostome  en  est  l'auteur,  de  quoi 
je  doute  fort).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opi- 
nion s'avance  sans  aucun  fondement,  et  n'a 
été  inventée  que  pour  faire  ces  enfants  mar- 
tyrs, à  quoi  l'usage  de  la  raison  n'est  nulle- 
ment nécessaire,  puisque,  comme  dit  fort 
bien  saint  Augustin,  ils  ont  pu  recevoir  la 
grâce  et  l'effet  de  ce  baplême  de  sang  aussi 
bien  qu'ils  reçoivent  tous  les  jours  la  grâce 
et  l'effet  du  baplême  d'eau,  sans  aucune  con- 
naissance; c'est  la  même  chose.  L'Eglise  ho- 
nore plusieurs  autres  enfants  martyrisés. 
Diront-ils  encore  que  Dieu  a  fait  miracle  et 
leur  a  ouvert  l'esprit  avant  le  temps?  C'est 
deviner  sans  raison. 

Je  dis  donc  que  l'enfance  qui  n'est  pas  ca- 
pable de  vertu  est  pourtant  capable  du  mar- 
tyre, jusque  dans  le  ventre  de  la  mère,  et  que 
si  l'on  martyrisait  une  femme  enceinte,  quand 
bien  même  le  persécuteur  ignorerait  sa  gros- 
sesse, son  fruit  serait  martyr.  Je  dis  bien 
plus,  quand  la  mère  même  ne  serait  pas  mar- 
tyre, comme  si  le  persécuteur  s'était  trompé 
et  faisait  mourir  une  infidèle  ou  une  héré- 
tique pour  une  chrétienne,  lanière  ne  serait 
pas  martyre,  mais  son  fruit  le  serait,  car  il 
aurait  perdu  la  vie  pour  Jésus-Christ,  et  son 
sang  lui  doit  servir  de  baptême.  C'est  le  pri- 
vilège de  l'innocence  de  ces  enfants,  que  de 
remporter  les  fruits  du  martyre  qu'ils  ne 
connaissent  point;  mais  il  faut  voir  s'il  n'y 
a  point  d'autres  innocents  martyrs ,  s'il  n'y  a 
point  d'innocence  raisonnable  dans  le  monde 
qui  mérite  le  même  honneur  du  martyre, 
quelquefois  sans  effusion  de  sang.  C'est  le 
sujet  que  je  vous  traiterai  aujourd'hui  avec 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  que  nous  lui  de- 
manderons par  la  reine  des  martyrs.  Ave. 

J'ai  lu  autrefois  dans  saint  Chrysostome, 
en  l'homélie  neuvième  sur  la  seconde  Epitre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  que  de  son 
temps  il  se  trouvait  beaucoup  d'esprits  liber- 
tins qui  avaient  ordinairement  ces  paroles 
de  raillerie  en  bouche,  qu'il  appelle  un  peu 
trop  doucement,  ce  me  semble,  des  paroles 
ridicules;  je  les  appelle,  moi,  des  paroles  im- 
pies, injurieuses  à  Dieu  et  approchant  du 
blasphème  :  Donnez-nous  ce  jour  ici,  et  pre- 
nez demain  pour  vous.  Us  voulaient  dire,  se- 
lon l'explication  de  ce  saint  prélat  :  Vous 
autres  dévols  et  dévotes,  qui  condamnez  no- 
tre conduite,  qui  faites  profession  d'une  sé- 
vérité que  nous  ne  goûtons  point,  qui  êtes 
si  réglés,  si  mortifiés  et  si  austères  en  votre 
vie,  voulez-vous  aujourd'hui  vous  accom- 
moder avec  nous?  Il  est  aisé,  partageons 
entre  nous  les  plaisirs,  gardez  pour  vous  les 
plaisir»  de  l'autre  vie,  et  laissez-nous  les 
plaisirs  de  celle-ci,  et  nous  voilà  d'accord; 
car  vous  aurez  ce  que  vous  demandez,  et 
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nous  n'y  perdrons  rien.  Eh  1  comment  n'y 
perdrez-vous  rien?  Ils  raisonnaient  ainsi  :  Ou 
ce  que  vous  dites  des  supplices  et  des  récom- 
penses de  L'autre  vie  est  véritable  ou  non. 
S'il  esl  véritable,  nous  sommes  partagés  éga- 
lement;  c'est  un  contre  un;  nous  aurons 
celle  vie,  vous  aurez  l'autre;  vous  du  mal 
ici,  du  bien  ailleurs;  nous  du  bien  ici,  du 
mal  ailleurs,  les  partages  sonl  bien  faits,  et 
personne  n'a  sujet  de  s'en  plaindre.  Mais  s'il 
n'est  rien  de  tout  cela,  nous  y  gagnerons 
beaucoup;  car  nous  aurons  deux  contre 
vous  rien  ;  nous  aurons  ici  notre  plaisir, 
après  quoi  nous  serons  en  repos;  vous,  au 
conlrairej  n'aurez  ici  que  du  mal,  ensuite 
duquel  vous  serez  encore  frustrés  du  bien 
que  vous  espériez,  et  ne  serez  pas  plus  heu- 
reux que  nous.  Voilà  leur  discours,  dit  saint 
Chrysostome,  qui  est  un  discours  non-seu- 
lement d'alliées  qui  veulent  ôter  Dieu  du 
monde  en  lui  ôlanl  sa  justice,  mais  encora 
d'ignorants  et  d'étourdis  qui  parlent  de  la 
vertu  qu'ils  n'ont  jamais  pratiquée  et  dont  ils 
ne  connaissent  pas  le  plaisir.  Il  faut  renver- 
ser leur  argument  contre  eux-mêmes.  Vous 
aurez,  dites-vous,  deux  contre  nous  rien,  et 
je  dis,  moi,  que  vous  n'avez  pas  même  un 
contre  nous  un  ;  car  dès  celle  vie,  le  remords 
de  vos  consciences,  l'inquiétude  de  vos  es- 
prits, le  trouble  de  vos  passions,  la  furie  de 
vos  convoitises  et  de  vos  désirs  vous  rendent 
misérables,  et  en  l'autre  vie  vous  le  serez 
■encore  plus;  et  au  contraire,  je  maintiens 
que  nous  avons  deux  conlre  vous  rien  ;  car 
dès  celle  vie  nous  trouvons  dans  l'innocence 
et  dans  la  vertu,  des  douceurs,  des  joies  et 
des  satisfactions  incroyables  ;  et  après  cette 
vie  il  nous  en  reste  une  meilleure,  que  nous 
passerons  avec  Dieu  dans  des  félicités  éter- 
nelles. 

Je  crois,  messieurs,  que  vous  ne  doutez 
pas  de  ces  vérités  qui  sont  incontestables,  et 
il  me  serait  aisé  de  justifier  en  la  personne 
d'Hérode  ce  que  ce  saint  docteur  avance 
particulièrement  des  méchants  :  qu'ils  com- 
mencent dès  ici  leurs  peines  et  leur  enfer,  et 
je  m'étais  presque  arrélé  à  ce  sujet,  qui  se- 
rait de  vous  montrer  les  gênes,  les  anxiétés, 
et  le  tourment  de  cet  esprit  royal,  et  consé- 
quemment  de  tous  les  esprils  ambitieux  et 
passionnés  comme  lui ,  pour  le  comparer 
avec  le  martyre  des  innocents  que  nous  eus- 
sions trouvé  beaucoup  plus  doux.  Mais  pour 
l'autre  point  que  saint  Chrysostome  ajoute 
des  douceurs  et  des  plaisirs  de  l'innocence  et 
de  la  vertu,  c'est  ce  qui  ne  se  rencontre  pas 
dans  l'évangile  de  ce  jour,  où  l'on  voit  l'in- 
nocence plongée  dans  son  sang,  où  Bethléem 
retentit  de  pleurs,  de  cris  et  de  gémissements, 
où  l'impiété  a  le  dessus  et  met  le  Messie  en 
fuite  et  les  innocents  à  mort.  11  est  vrai  que 
les  âmes  pures  et  innocentes  reçoivent  ici 
des  grâces  et  des  consolations  divines  qui 
ne  sont  pas  imaginables  à  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  goûtées  ;  il  est  vrai  que  l'innocence 
est  la  gloire  et  la  joie  d'un  esprit  raisonna- 
ble, qu'il  n'y  a  point  de  satisfaction  pareille 
à  celle  d'une  conscience  qui  se  peut  rendre 
cç  témoignage   de  n'avoir  jamais  offensé  ni 


la  raison  par  aucune  action  messéanlc,  ni 
les  hommes  par  aucune  injustice,  m  la  na- 

ture  par  li'  mimais  usage  de  ses  créatures, 
ni  la  Dii  inile  par  aucune  contravention  a  -  . 
loi-.  Quand  un  homme  peut  dire  :  l'ai  rendu 
tous  mes  devoirs  à  Dieu  et  aui  hommes;  le 
ciel  ni  la  terre  ne  me  sauraient  faire  de  re- 
proches ;  la  mort  ni  l'enfer  ne  m'épouvan- 
tent point;  je  ne  puis  douter  du  bien  que 
Dieu  me  veut,  de  1  amitié  qu'il  me  porte,  ni 
du  paradis  qu'il  me  prépare;  ah!  Dieu,  que 
toutes  les  journées  sont  belles  et  riantes  .  qu<- 
le  sommeil  est  doux.  qu<-  la  vie  et  la  mort 
sont  agréables  à  un  homme  a  qui  la  con- 
science donne  ces  assurances  !  Mais  pour- 
tant il  faut  avouer,  sans  déplaire  au  grand 
saint  Chrysostome,  que  ce  contentement  leur 
coûte  un  peu  cher,  qu'il  y  a  quelquefois  du 
sang  à  répandre  el  des  martyres  a  souffrir. 
Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  quand  je 
vous  parle  du  martyre;  c'est  de  l'honneur 
que  je  présente  à  vos  courages.  Je  veux 
vous  faire  trouver  dans  la  paix  de  l'Eglise  la 
gloire  du  marlVre;  je  veux  vous  montrer 
que  l'innocence  de  la  vie  que  vous  allez  \  ous 
commander  désormais,  après  les  saintes  réso- 
lutions de  la  bonne  fêle,  vous  fera  cueillir 
tous  les  jours  dans  le  monde  les  palmes  des 
petits  innocents  que  nous  honorons  aujour- 
d'hui. Voilà  donc  le  sujet  de  notre  discours, 
le  martyre  de  l'innocence  raisonnable,  com- 
paré avec  celui  de  l'innocence  enfantine  de 
nos  Belhléemites,  où  vous  verrez  que  comme 
en  ces  enfants  el  l'innocence  et  le  martyre, 
se  trouvent  ensemble  ,  en  nous  autres  aussi 
l'innocence  est  toujours  jointe  avec  le  mar- 
tyre et  ne  peut  êlre  sans  martyre.  Je  le  mon- 
tre par  ce  raisonnement,  qui  comprend  lout 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  souffrir  pour  Dieu, 
c'est  un  véritable  martyre  ;  on  ne  peut  pas 
avoir  l'innocence  dans  le  monde  qu'en  souf- 
frant beaucoup  pour  Dieu.  On  ne  peut  donc 
pas  avoir  l'innocence  qu'avec  le  martyre  et 
par  le  martyre.  La  preuve  des  deux  proposi- 
tions antécédentes  fera  les  deux  parties  de 
noire  discours  ,  d'où  s'ensuivra  nécessaire- 
ment que  l'innocence  de  la  vie  est  une  espèce 
de  martyre. 

Je  dis  donc  premièrement,  que  pour  être 
martyr  (non  pas  selon  la  pensée  et  l'intelli- 
gence commune,  qui  approprie  ce  mol  à  ceux 
qui  perdent  la  vie  pour  Dieu,  mais  selon  sa 
propre  et  naturelle  signification),  pour  cire 
véritablement  martyr  et  sans  métaphore,  il 
suffit  de  souffrir  quelque  chose  pour  Dieu. 
La  raison  en  est  bien  c\  idente  ;  car,  qu'est-ce 
qu'un  martyr,  à  parler  proprement?  Un  mar- 
tyr, c'est  un  témoin, un  martyr  de  Jésus-Christ; 
c'est  un  lémoin  de  Jésus-Christ,  un  homme 
qui  vend  témoignage  aux  vérités  qu'il  nous 
a  enseignées,  les  soutenant,  ou  de  vive  voix 
contre  ceux  qui  les  voudraient  combattre,  ou 
par  quelque  action  et  par  quelque  souffrance 
généreuse,  qui  est  un  témoignage  réel,  ef- 
fectif Ct  plus  héroïque.  De  là  vient  qu'autre- 
fois les  Pères  appelaient  martyrs  indifférem- 
ment tous  ceux  ouqui  étaient  morts  pour  la 
défei  se  dn  christianisme,  ou  qui  avaient  for- 
tement résisté  aux  attaques  violentes  de  la 
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superstition  judaïque  ou  païenne.  Saint  Au- 
gustin [in  Ps.  CXXVI1,  v.  k)  reconnaît  saint 
Félix  pour  martyr,  qui  néanmoins  était  mort 
en  prison,  devant  qu'on  lui  eût  rien  fait  souf- 
frir. Saint  Chrysoslome,  en  la  harangue  qu'il 
a  faite  de  saint  Eustalhius  d'Antioche,  sou- 
tient qu'il  est  martyr,  parce  qu'il  avait  été 
affligé  et  banni  pour  Jésus-Christ.  Et  com- 
ment parle  saint  Cyprien  [Epist.  16)  à  un 
certain  Moïse  et  à  d'autres ,  après  quelques 
tourments  qu'ils  avaient  surmontés  pour  la 
foi?  Vere  Evangeiii  testes,  leur  dit-il,  vere 
martyres  Christi,  nutantem  multorum  ficlcm 
martyrii  vestri  veritate  solidastis  :  Vous  êtes 
vraiment  de  fidèles  témoins  de  l'Evangile, 
vous  êtes  martyrs  de  Jésus-Christ,  et  par  la 
constance  de  votre  martyre  vous  en  avez 
assuré  plusieurs  qui  branlaient.  Il  est  certain, 
et  le  cardinal  Baronius  le  prouve  fort  bien  , 
que  saint  Eusèbe,  éveque  de  Vercelles,  est 
mort  dans  son  lit  [An.  Christi  371),  et  néan- 
moins saint  Ambroisc(Ser.  69)  l'appelle  mar- 
tyr, et  le  Martyrologe  romain  au  premier 
jour  d'août  lui  donne  ce  beau  nom  ,  parce 
que  autrefois  iil  avait  été  maltraité  pour  la 
religion.  Et  saint  Paulin  [Epist.  2),  dans  une 
lettre  qu'il  écrit  à  Victricius  ,  ne  le  qualifie- 
t-il  pas  marlyrem  vivum,  un  martyr  vivant , 
parce  qu'il  avait  été  prisonnier  et  qu'il  avait 
souffert  quelque  violence  pour  Jésus-Christ? 
Et  non-seulement  les  Pères,  mais  l'Ecriture 
encore  parle  de  la  sorte.  Saint  Paul,  en  l'E- 
pîtreaux Hébreux  (c.  XI  e<  Xll),  pour  animer 
les  chrétiens,  tirés  tout  récemment  de  la  sy- 
nagogue, et  qu'on  avait  déjà  rudement  cho- 
qués, leur  représente  l'exemple  des  anciens 
qui,  dans  les  lois  précédentes,  avaient  beau- 
coup fait  ou  souffert  pour  la  foi  et  pour  la 
justice,  et  par  leur  constance  remporté  la 
gloire  du  martyre.  In  hac  fide,  dit-il,  testimo- 
ruum  (martyrium)  consecutisunt,  èfjutpQvprflyaM: 
dit  le  grec  :  la  fermeté  de  leur  foi  leur  a  mé- 
rité l'honneur  du  martyre.  Et  après  un  grand 
dénombrement  qu'il  en  fait,  ïli  omnes,  dit-il, 
testimonio  fidei  probali  :  Ils  se  sont  tous  si- 
gnalés dans  le  martyre  de  la  foi.  Enfin  il 
conclut  :  Ideoque  et  nos  tantam  habentes  im~ 
positam  nubem  testium  (vous  trouverez  dans 
le  grec,  pap^o») ,  per  patientiam  curramus  ad 
propositum  nobis  certamen.  Voyant  donc,  mes 
frères,  tant  de  martyrs  devant  nous,  armons- 
nous  aussi  de  patience  comme  eux,  et  courons 
au  combat  qui  nous  est  présenté.  Il  les  ap- 
pelle tous  martyrs,  et  néanmoins  de  tous 
ceux  qu'il  nomme,  il  n'y  a  que  le  seul  Abcl 
qui  ait  été  emporté  d'une  mort  violente;  tous 
les  autres,  comme  Noé,  Abraham,  Isaac,  Ja- 
cob, Joseph,  Moïse  ont  vécu  leur  temps,  et 
sont  morts  dans  une  paisible  et  heureuse 
vieillesse.  Pour  être  donc  martyr,  cl  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  selon  le  senti- 
ment des  Pères  et  du  Saint-Esprit  même,  il 
suffit  d'avoir  souffert  quelque  chose  pour  le 
soutien  de  la  foi,  ou  (ce  que  je  vous  prie  de 
remarquer,  et  ce  qui  nous  servira  tantôt) 
pour  le  soutien  de  quelque  honnêteté  et  de 
quelque  vertu  dont  l'exercice  nous  est  com- 
mandé de  Dieu  :  car  c'est  toujours  rendre  té- 
moignage à  Dieu,  c'est  souffrir  pour  lui,  c'est 
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soutenir  son  honneur.  Saint  Jean-Baptiste 
est  mort  pour  la  défense  de  la  chasteté:  il  est 
martyr.  D'autres  sont  morts  pour  la  défense 
de  la  justice  :  ils  sont  martyrs.  Un  théologien 
moderne  et  fort  savant  a  composé  un  livre 
entier  pour  montrer  que  ceux  qui  meurent 
au  service  des  malades  pesliférés  sont  mar- 
tyrs dans  toute  la  rigueur  possible,  parce 
qu'ils  donnent  leur  vie  pour  la  charité.  Les 
anglais  tiennent  pour  martyr  saint  Elphégus, 
archevêque  de  Cantorbie,  parce  qu'il  aima 
mieux  perdre  la  vie,  que  de  la  racheter  par 
une  immense  rançon  qu'il  n'eût  pu  payer , 
sans  ruiner  son  peuple.  Lantfracus  douta  si 
cela  suffisait  pour  en  faire  un  martyr,  et  en 
demanda  l'avis  de  saint  Anselme,  qui  lui  ré- 
pondit que  ce  saint  homme,  ayant  donné  sa 
vie  par  charité,  de  peur  d'incommoder  nota- 
blement ses  sujets,  était  martyr;  et  que  qui- 
conque meurt  pour  éviter  l'offense  de  Dieu 
en  la  moindre  chose  du  monde,  ou  pour  ne 
pas  manquer  à  quelque  devoir  d'honnêteté 
et  de  vertu  que  Dieu  exige  de  lui,  est  martyr, 
et  d'autant  plus  glorieux  que,  la  chose  étant 
plus  légère,  sa  constance  était  plus  aisée  à 
ébranler.  Tout  cela  est  indubitable  et  tous 
les  théologiens  s'y  accordent. 

Pour  conclure  donc  celte  première  partie, 
vous  voyez  clairement,  messieurs,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'ailer  toujours  jusqu'au  sang 
et  jusqu'à  la  mort  pour  être  martyr,  et  que 
quand, <le  peur  d'offenser  Dieu,  vous  vous 
privez  d'un  plaisir,  d'un  contentement,  d'une 
compagnie  agréable  et  attrayante  ,  quand 
vous  laites  une  action  de  vertu  où  il  y  a  de 
la  peine  (car  le  martyre  est  une  action  de 
force,  qui  présuppose  de  la  difficulté  dans  son 
objet),  par  exemple  ,  quand  vous  témoignez 
de  l'honneur  et  de  l'amitié  à  un  ennemi,  sin- 
cèrement et  sans  feinte,  que  vous  vous  com- 
mandez la  retraite  ou  le  jeûne  en  son  temps, 
que  vous  surmontez  votre  humeur  avare 
pour  faire  une  aumône  considérable  à  un 
pauvre,  que  vous  supportez  patiemment  une 
injure,  un  déplaisir,  une  maladie,  une  ad- 
versité, une  affliction,  une  perte  notable  , 
vous  devez  penser  que  vous  êtes  martyr  dans 
toutes  ces  actions.  Quolidic  martyr  es  Christi, 
dit  saint  Ambroisc  ,  parlant  au  chrétien  [In 
Ps.  CXVUI).  N'enviez  point  la  gloire  du  mar- 
tyre aces  braves  courages  qui  ont  paru  dans 
les  premières  ferveurs  de  l'Eglise  naissante; 
il  est  en  votre  pouvoir  d'être  tous  les  jours 
martyr.  Tentât  as  es  spirilu  fornicationis,  et 
veri  tus  Christi  judicium,  temerandam  castimo- 
niam  non  putasti:  martyr  es  Christi.  L'esprit 
de  fornication  vient  vous  tenter  (  c'est  une 
tentation  fort  ordinaire);  mais  aussitôt  vous 
représentant  le  jugement  formidable  de  Jé- 
sus-Christ, vous  fermez  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  ce  maudit  tentateur,  et  demeurez 
constant  dans  la  résolution  de  ne  jamais 
souiller,  ni  votre  esprit,  ni  votre  corps  d'au- 
cune impureté  :  vous  êtes  martyr  de  Jésus- 
Christ.  Survient  l'esprit  d'avarice  qui  vous 
porte  à  dépouiller  un  mineur,  à  ruiner  une 
pauvre  veuve  ou  quelque  autre  personne  qui 
est  sans  défense  et  sans  appui  ;  mais  il  vous 
souvient  de  ce  que  Jésus-Christ  vous  a  dit 
{Trente-neuf.) 
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là-dessus,  1 1  bien  loin  de  leur  nuire,  nous  les 
assistez  <if  voire  conseil  et  de  loule  voire 
puissance  :  Martyr  et  Chrittù  L'esprit  d'or- 
gueil n'c.si  paz  moins  dangereux,  il  roui 
monte  à  la  léle,  il  la  remplit  île  fumée  et  île 
mille  \aius  et  a  in  l»  lieux  projets  ;  mais  aussi  U}J 
l'humble  Jésus-Cbrisl  se  présentée  votre  es- 
prit, et  vous  l'ait  courir  à  l'hôpital  pour  v  imi- 
ter et  pour  servir  les  pauvres:  Tettit  es 
Chris ti  :  Vous  êtes  témoin  et  martyr  de  Jésus- 
Cbrisl,  car  vous  rendez  un  î iiu-tre  témoignage 

à  l'Cvangile  ,  vous  protestez  non-seulement 
des  lèvres  cl  do  la  langue,  mais  par  effet,  par 
de  nobles  et  généreuses  actions,  que  Jésus- 
Chrisl  est  voire  Dieu  el  votre  Maître,  que  sa 
doctrine  est  la  règle  de  voire  vie, que  vous  res- 
pectez ses  paroles,  que  vous  èles  obligé  de 
lui  soumettre  toutes  vos  volontés,  el  de  faire 
violence  à  loulos  vos  inclinations  et  à  tous 
-eiiliinents  pour  lui  obéir.  Voilà  sans 
doute  un  glorieux  martyre.  O  quanti  quotidie, 
dit  ce  saint  homme,  t«  occultis  mar lyres Christi 
suntet  Dominum  Jcsumconfitcnlur  !  Oh  qu'il 
y  a  lous  les  jours  de  martyrs  et  de  conics- 
seurs  qui  ne  sont  point  connus  ,  et  de  grands 
martyrs,  et  plus  grands  souvent  que  ceux 
<j;;i  sont  sur  nos  autels  1  Vous  le  verrez  lan- 
lôt. 

11.  C'est  donc  un  point  incontestable  et 
certain,  que  la  souffrance  de  quelque  peine 
pour  soutenir  l'honneur  et  l'intérêt  de  Dieu  , 
se  doit  appeler  et  est  véritablement  un  mar- 
tyre. Or  il  est  impossible  de  conserver  l'inno- 
cence dans  le  monde,  qu'avec  beaucoup  de 
peine  cl  de  souffrances  semblables.  C'est  ma 
seconde  proposition,  qui  me  reste  à  prouver; 
et  il  m'est  bien  aisé  par  l'autorité  de  saint 
Paul  (il  Tim.,  III),  qui  nous  assure  qu'il  n'y 
a  point  de  piété,  ni  par  conséquent  d'inno- 
cence parmi  nous  (car  l'une  est  jointe  à  l'au- 
tre) qui  ne  soit  persécutée.  Omnes  qui  pic 
rolunl  vivere  in  Cluisto  Jesu ,  persecutionem 
patientur.  Tous  ceux  qui  veulent  vivre  reli- 
gieusement scion  les  maximes  de  Jésus- 
Christ  (le  syriaque  traduit  :  Ceux  qui  veulent 
vivre  dans  la  crainte  de  Dieu),  tous,  sans  ex- 
ception d'aucun,  dit  saint  Ambroise,  souffri- 
ront persécution.  Et  David  l'avait  expéri- 
mente longtemps  auparavant  en  sa  propre 
personne  et  s'était  plaint  à  Dieu  de  ce  que 
plusieurs  persécutaient  et  affligeaient  son 
innocence  :  Mulli  qui  pcrscijuuntur  et  tri- 
bulmil  me  [Pa.  CXV11I).  C'est  une  chose  iné- 
vitable à  l'homme  de  bien,  lit  qui  sont  ces 
persécuteurs?  Ce  croiriez-vous,  messieurs? 
non-seulement  les  ennemis  de  l'innocence, 
mais  ses  protecteurs  et  ses  amis;  non-seule- 
ment Hé  rode  ,  mais  Dieu  même.  Dieu  tout  le 
premier  persécute  l'innocent  Jésus  dès  qu'il 
est  né ,  il  le  jette  sur  la  paille  ,  el  quoique  le 
couteau  de  la  circoncision  ne  lût  que  pour 
1.  pécheurs,  il  le  rougit  du  sang  de  cet  en- 
fant ,  et  ,  après  qu'il  a  l'ail  ,  il  laisse  faire  en- 
core Herode,  qui  le  cherche  pour  1  assassi- 
ner. 11  persécute  ainsi  les  plus  gens  de  bien 
(t  par  lui-même  et  par  d'autres.  Par  lui- 
même,  dit  Mélhodius,  comme  quand  il  com- 
mande à  Abraham  d'égorger  son  lils.  Qu'a 
fait  ce  père  pour  perdre  son  lils,  et  qu'a  fait 


ce  lils  pour  mourir  -  mi-  i,i  main  de  Bon  , 
Dieu  ne.  les  punit  d'aucun  pécbé,  mais  parce 
que  ce  sont  deux  âmes  innocentes,  il  en  veut 
éprouver  le  courag  i  1 1  perfectionner  la  ver- 
tu, far  les  autres,  connue  quand  il  afflige 
Job,  par  l'entremise  de  Satan.  Car  ce  lut  lui 
proprement  qui  fil  tout  le  mal,  qui  I  aban- 
donna à  la  cruauté  de  cet  esprit  ennemi,  aux 
malédictions  de  sa  femme,  aux  reproches  in- 
jurieux de  ses  meilleurs  amis  ;  et  Job  le  vil 
bien,  et  comme  a  remarqué  saint  Augustin, 
il  ne  s'en  prit  point  à  d'autres  qu'à  loi  l>  - 
minus  (ledit,  iJomimis  dbstulit  {  Job,  1  )  :  Ces 
Arabes  m'ont  ruiné,  le  ciel  a  foudroyé  nés 
enfants,  le  diable  m'a  couvert  tout  le  corna 
d'ulcères  el  de  plaies,  mais  les  Arabes  el  le 
(ici  et  le  diable  ne  sont  que  les  instrumente 
de  la  main  divine.  Quare  persequimÙÛ  me 
licul  Deus  {Job,  XIX  j  1  disait-il  a  ces  mau- 
vais consolateurs;  vous  vous  diles  mes  amis, 
el  pourquoi  donc  vous  joignez-vous  à  Dieu 
pour  me  persécuter  ?  N'ai-je  pus  en  lui  uuc 
assez  forte  partie  sans  que  vous  vous  en 
mêliez  ?  Dieu  donc  était  son  v  eritable  persé- 
cuteur, quoiqu'il  ne  parût  point.  Et  néan- 
moins quel  homme  était-ce  que  Job?  Com- 
ment est-ce  que  Dieu  en  parle  lui-même  ? 
Numquid  considerasti  servum  meum  Job,  quod 
non  sit  ei  similis  in  terra,  et  recèdent  a  malo 
homo  simples  et  reclus  ac  liment  Deum 
(Job,  I)?  C'était  le  plus  grand  serviteur 
que  Dieu  eût  sur  la  terre,  un  homme  droit 
et  juste,  qui  s'éloignait  de  tout  mal,  et  qui 
vivait  dans  une  parfaite  innocence.  Dieu 
prend  plaisir  quelquefois  à  persécuter  ainsi 
l'innocence,  et  il  faut  s'y  attendre,  messieurs, 
si  vous  avez  l'honneur  d'être  de  ses  amis,  et 
s'il  vousjuge  dignes  de  ces  rudes,  mais  aima- 
bles visites.  Une  mauvaise  affaire  se  remue- 
ra, une  maladie  douloureuse  viendra  vous 
accueillir,  la  mort  vous  ravira  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher:  il  saura  bien  trouver l'en- 
droil  où  vous  êtes  délicats  et  sensibles,  et 
par  où  il  vous  faut  prendre.  Mais  ne  craignez 
pas  ses  persécutions,  elles  sont  favorables  à 
l'innocence,  et  ne  tendent  pas  à  sa  destruc- 
tion, mais  à  sa  perfection  et  à  sa  gloire:  re- 
doutez plutôt  celles  (lui  viennent  d'Herode  , 
c'est-à-dire  des  ennemis  de  l'innocence  , 
dont  le  dessein  est  funeste  et  mortel  à  1  in- 
nocence même. 

Tous  pes  ennemis  se  rapportent  à  trois,  qui 
sont  fort  bien  représentés  par  Herode  : 

1°  Le  premier  est  le  prince  de  ce  monde  , 
comme  Noire-Seigneur  l'appelait,  ce  roi  su- 
perbe, cet  esprit  ambitieux  qui  en  a  toujours 
voulu  à  l'innocence.  C'est  le  premier  Herode 
qui  lui  jamais,  qui  d'un  sifflement  de  serpent 
tua  lous  les  innocents  du  inonde  dans  le  para- 
dis terrestre.  Ilïe  homicida  eral  ab  initia,  dit 
Noire-Seigneur  (S,  Joan.,  A' III  .  Dès  la  nais- 
sance du  inonde  il  lut  homicide  et  se  porta 
au  massacre  des  hommes  ,  mais  des  inno- 
cents :  car  il  les  prit  dans  l'état  d'innocence, 
cl  en  deux  personnes  il  perdit  l'innocence  de 
toute  la  nature.  Ali  !  le  cruel!  ah!  l'assassin  I 
ah!  le  cruel  Herode  !  Qu'il  tua  d'innocents  ce 
jour-là,  qui  n'étaient  pas  encore  nés  !  quel 
carnage  il  lit  dans  ce  paradis  !  Faut-il  s'é- 
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tonner  s'il  persécute  encore  l'innocence  , 
qu'il  voit  réparée  dans  nos  âmes  par  le  sang 
innocent  de  Jésus-Christ?  Ce  méchant  Hérode 
veut  se  conserver  le  sceptre  de  Juda,  et  la 
domination  injuste  qu'il  usurpe  (  l'étranger 
qu'il  est  )  sur  le  peuple  de  Dieu,  au  préju- 
dice du  roi  légitime,  Jésus-Christ  :  il  ne  sau- 
rait se  maintenir  dans  ce  poste  que  par  le 
massacre  de  l'innocence  :  c'est  pourquoi  tou- 
tes ses  pensées  se  portent  là,  il  y  emploie 
toute  sa  puissance,  toute  sa  science,  toutes 
les  inventions  cl  les  finesses  de  son  esprit. 
Autant  qu'il  y  a  de  démons  dans  l'enfer  (  il 
y  en  a  des  millions  )  ,  ce  sont  autant  de  mi- 
nistres de  sa  fureur,  autant  de  bourreaux 
qu'il  dépêche  tous  les  jours  pour  l'exécution 
de  son  dessein.  Il  n'y  a  point  de  nuit  ni 
de  solitude  qui  nous  cache,  il  n'y  a  point 
de  muraille  qui  nous  couvre,  il  n'y  a  point 
de  forteresse  qui  nous  défende  :  ces  persécu- 
teurs implacables  nous  suivent  partout  et 
sans  relâche,  pour  assassiner  l'innocent,  et 
avec  lui,  s'ils  pouvaient,  le  père  de  l'innocence 
et  de  toutes  les  vertus  ,  Jésus-Christ.  Ne 
croyez  donc  pas,  dit  saint  Augustin  (  In 
Ps.  CXXVII  ),  que  Jésus-Christ  soit  en  paix, 
que  l'Eglise  jouisse  d'un  plein  calme,  que 
tous  les  persécuteurs  soient  morts,  car  cet 
esprit  tentateur  ne  meurt  point,  qui  est  l'é- 
ternel ennemi  de  l'innocence  et  de  la  justice; 
plus  malicieux,  plus  cruel,  plus  rusé,  plus 
puissant  et  beaucoup  mieux  servi  que  ne 
furent  jamais  les  Hérode  et  les  tyrans  dans 
leur  mauvais  dessein. 

2.  Or  néanmoins  ce  n'est  pas  encore  le  plus 
dangereux  ennemi,  ni  le  plus  à  craindre,  car 
Dieu  ne  lui  permet  pas  tout.  Le  monde,  où  il 
règne,  et  dont  il  est  appelé  le  prince,  est  plus 
formidable  à  l'innocence  ;  je  dis,  ce  monde 
corrompu  et  réprouvé,  contre  lequel  Jésus- 
Christ  s'est  si  souvent  déclaré,  qu'il  a  tou- 
jours regardé  comme  son  ennemi  et  l'ennemi 
de  ses  disciples  :  Si  mundus  vos  odit,  scitote, 
disait-il ,  quia  me  priorem  vobis  odio  habuit 
(S.  Joun.,  XV).  Nous  sommes  si  malheureux 
que  d'être  obligés  de  vivre  avec  ce  monde 
impie,  et  dans  ce  mélange  il  n'y  a  point  d'Abel 
qui  ne  trouve  un  Caïn,  point  d'Isaac  qui  n'ait 
son  Ismacl,  point  de  Jacob  qui  n'ait  son  Esaù, 
point  de  Joseph  qui  n'ait  de  mauvais  frères, 
point  de  Moïse  qui  n'ait  son  Pharaon,  point 
de  Sara  qui  n'ait  son  Agar,  point  d'Anne  qui 
n'ait  sa  Pbénenna,  point  de  Job  qui  n'ait  son 
Satan,  point  deSamsonqui  n'ait  ses  Philistin.';, 
point  de  David»  qui  n'ait  son  Saùl,  point  de 
Jcan-Rapliste  qui  n'ait  son  Hérodias,  point 
de  Jésus,  ni  d'enfant  de  Bethléem,  qui  n'ait 
son  Hérode  :  en  un  mot  il  n'y  a  point  d'inno- 
cence  qui  ne  rencontre  des  persécuteurs  dans 
le  monde.  Nous  le  voyons,  et  le  Sage  en  lou- 
che la  raison  dans  l'Ecclésiastique  :  ïntuere  in 
omnia  opéra  Allissimi  duo  et  duo,  et  unutu  con- 
tra unum!  et  un  peu  auparavant,  Contra  ma- 
lum  Ixnium,  et  contra  mortem  vita  :  sic  rt  con- 
tra ririnn  juslum  peccator  (cap.  XXX11I). 
Considérez  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  vous 
y  verrez  toujours  de  l'opposition,  qui  sert  à 
l'embellissement  et  à  la  perfection  de  l'uni- 
vers •  deux  contre  deux,  un  contre  un,  le  bien 


contre  le  mal,  le  blanc  contre  le  noir,  le  froid 
contre  le  chaud,  la  vie  contre  la  mort;  ainsi 
le  pécheur  est  contre  le  juste  :  de  l'existence 
d'un  contraire  vous  inférez  l'existence  de 
l'autre,  et  néanmoins  l'un  détruit  l'autre.  Il  y 
a  des  justes,  il  y  a  donc  des  pécheurs.  Il  y  a  des 
justes  et  des  pécheurs,  il  y  a  donc  de  la  haine, 
de  la  dissension  et  de  la  guerre  entre  eux  : 
ce  qui  est  tellement  vrai  que  ïertuilien  croit 
tirer  de  là  un  argument  invincible  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne  que  Néron  avait  per- 
sécutée tout  le  premier.  Qui  scit  Neronem, 
inlelligcrc  potest  non  nisi  grande  bonum  ab  eo 
tynnatum  (Apolog.,  c.  V)  :  Qui  connaît  Né- 
ron ne  peut  pas  douter  que  ce  qu'il  a  con- 
damné, ne  fût  une  chose  bonne  et  excellem- 
ment bonne,  puisqu'il  était  méchant  à  l'ex- 
trémité. 

Comme  donc  le.  péché  est  opposé  à  l'inno- 
cence et  à  la  justice,  les  pécheurs  sont  les 
persécuteurs  naturels  de  l'innocent  et  du 
juste,  et  ils  les  persécutent  en  deux  façons  : 
quelquefois  ils  se  prennent  aux  personnes 
que  l'innocence  et  la  vertu  leur  ont  rendues 
odieuses  ;  d'autres  fois  ils  en  veulent  à  l'in- 
nocence et  à  la  vertu  même.  Cet  impie  du 
Psalmiste  (Ps.  XIX)  se  met  en  embuscade 
avec  les  riches  et  les  grands  de  la  terre  pour 
tuer  l'innocent.  Salomon  nous  en  représente 
d'autres  complotant  contre  le  juste  duquel 
la  vie  était  différen te  de  la  leur,  et  une  con- 
damnation publique  de  leurs  débordements 
(Sap.,  II).  Leur  dessein  n'était  pas  de  le  per- 
vertir ni  d'en  faire  un  méchant  homme,  ils 
ne  le  pouvaient  pas,  mais  de  s'en  défaire  et 
de  l'exterminer  ,  parce  qu'il  leur  était  à 
charge,  et  qu'ils  n'en  pouvaient  pas  souffrir 
la  présence,  qui  leur  reprochait  leur  mau- 
vaise vie.  Comme  encore  aujourd'hui  quand 
à  la  cour  et  parmi  les  mondains  un  homme 
est  singulier  en  sa  conduite,  qu'il  est  plus 
sage,  plus  réservé,  plus  modeste  et  plus  con- 
sciencieux que  les  autres,  qu'il  ne  suit  pas  le 
grand  chemin  du  monde  :  vous  voyez  qu'on 
s'en  éloigne  aussitôt,  qu'on  en  fait  le  sujet 
ordinaire  des  railleries  dans  la  conversation, 
qu'on  ne  le  veut  point  voir  dans  les  beaux 
emplois,  qu'on  l'en  croit  indigne  et  incapable, 
entin  qu'on  ne  perd  aucune  occasion  de  le 
décréditer  et,  s'il  se  peut,  de  l'anéantir.  C'est 
un  effet  nécessaire  de  l'antipathie  et  de  l'a- 
version naturelle  que  les  vicieux,  dont  le 
nombre  est  infini,  ont  pour  tous  ceux  qui 
vivent  dans  l'innocence  et  dans  la  vertu. 

Mais  ils  passent  quelquefois  plus  avant,  et 
par  un  dessein  encore  plus  diabolique,  ils  at- 
taquent et  tâchent  par  tout  moyen  d'anéantir 
l'innocence  et  la  vertu  même,  jetant  des  âmes 
pures  cl  innocentes  dans  le  péché  pa  rieurs  pa- 
roles et  par  leurs  actions  scandaleuses. Ces  bou- 
ches infâmes  qui  exhalentdans  les  compagnies 
les  puantes  odeurs  de  leurs  déshonnêlelés;ces 
filles  Moabiles, 'disciples  du  mauvais  prophète 
Balaam,  qui,  par  des  souris  mignards,  par  des 
attraits  recherchés,  par  des  nudités  lascives 
provoquent  les  yeux  et  les  cœurs  à  l'impudici- 
té;  ces  beaux  chantres  devers  qui  donnent  de 
si  doux  entretiens  à  la  lubricité,  ces  langues 
médisantes  qui  sèmenl  des  querelles  et  nour- 
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rissent  dos  inimitié*  dam  les  lamili. 
mauvais  pères  ci  ces  folles  mères  qui  per- 
dent l'innocence  de  leurs  enfanta,  dans  l  in- 
dulgence, dans  la  liberté,  dans  les  compagnies 
dangereuses  qu'ils  leur  permettent;  ers  ii- 
berlins  déhanchés,  qui  ont  proscrit  Jésus- 
Christ,  et  qui  professent  l'athéisme;  ces  es- 
prits bouffons  qui  ne  sauraient  rire  qu'aux 
dépens  de  Dieu  et  de  la  dévotion  :  ce  sont 
là  les  véritables  ennemis  de  l'innocence,  ce 
sont  les  Bérodes  de  nos  cœurs,  mais  plus  mé- 
chants et  plus  cruels  que  ne  fut  jamais  lié— 
rode,  qui  persécuta  les  Innocents,  mais  non 
pas  l'innocence,  et  qui  même  en  leur  donnant 
la  mort  en  fit  des  saints  et  de  bienheureux 
martyrs  :  au  lieu  que  ces  personnes  se  por- 
tent directement  contre  l'innocence  ;  ils  haïs- 
sent, ils  persécutent,  ils  veulent  corrompre 
et  éteindre  toute  l'innocence,  et  perdre  par 
le  péché  tout  ce  qu'ils  rencontrent  d'innocents 
dans  le  monde.  Kh  bien  !  messieurs,  ne  voilà 
pas  de  grandes  persécutions  et  de  furieux 
persécuteurs,  et  qui  nous  obligent  bien  de 
veiller  pour  notre  défense  et  d'être  toujours 
sur  nos  gardes  de  peur  d'être  surpris? 

3.  Or  néanmoins  ce  n'est  pas  encore  tout, 
on  pourrait  se  sauver  de  ceux-ci  dans  les  so- 
litudes et  dans  les  cloîtres,  mais  il  s'en  trouve 
dont  nous  ne  saurions  éviter  la  persécution, 
des  Hérodes  domestiques  et  qui  sont  insépa- 
rables de  nous-mêmes.  Us  sont  invisibles, 
dit  saint  Ambroise,  mais  nous  sentons  bien 
pourtant  les  coups  mortels  qu'ils  nous  por- 
tent (in  Ps.  CXV1II)  :  ce  sont  les  passions  et 
les  habitudes  vicieuses  qui  nous  dominent, 
et  que  nous  avons  établies  dans  l'empire  de 
nos  cœurs,  par  une  iongue  et  volontaire  obéis- 
sance. Ces  tyrans  que  nous  avons  aimés  et 
que  nous  avons  faits,  persécutent  notre  in- 
nocence avec  plus  de  violence  et  plus  d'opi- 
niâtreté que  tous  les  autres,  par  la  force  et  la 
puissance  que  nous  leur  avons  donnée  sur 
nous-mêmes.  Aux  uns  c'est  l'avarice,  aux 
autres  l'ambition,  aux  autres  l'impudicilé  ; 
d'où  vient,  dit  saint  Ambroise  (S.  Ambros.,  su- 
pra), que  l'Apôtre  nous  avertit  de  fuir  la  for- 
nication. Pourquoi  la  fuir ,  s'il  n'était  vrai 
qu'elle  nous  persécute?  Qua  causa  fugeres,  si 
non  Ma  le  persequeretur?  Saint  Césarius,  ar- 
chevêque d'Arles  (Cœsarius,  hum.  45),  en  re- 
connaît beaucoup  d'autres,  et  dit  que  notre 
chair  même  nous  persécute,  quand  elle  est 
vigoureuse,  et  que  nous  la  traitons  délicate- 
ment ;  il  dit  que  nos  yeux  et  tous  nos  sens 
nous  persécutent,  que  l'or,  que  l'argent,  que 
toutes  les  grandeurs ,  toutes  les  pompes  , 
toutes  les  délices,  tous  les  plaisirs,  et  tous  les 
objets  du  monde  ne  cessent  de  nous  persé- 
cuter, et  il  est  vrai  aussi  que  tout  cela  con- 
spire à  nous  porter  au  péché,  et  à  faire  périr 
notre  innocence.  Voilà  de  grands  ennemis  et 
en  grand  nombre,  préparés  contre  les  âmes 
innocentes  et  qui  leur  doivent  donner  bien  de 
l'exercice. 

Que  s'ensuit-il  de  là?  Joignons,  s'il  vous 
plaît,  les  deux  propositions  dont  ce  discours 
est  composé,  pour  on  tirer  la  conséquence. 
Les  peines  que  nous  souffrons  pour  la  défense 
et  pour  le  soutien  de  la  vertu    nous  l'ont  vé- 


ritablement martyrs.  Nona  ne  saurions,  qu 
ver  beaucoup  de  peine, conserver  ci  soutenir 
notre  innocence  dans  le  monde,  puisqu'elle 

l  si  rudement  persécutée.  I!  n'j  a  donc 
point  d'innocence  qui  ne  s<iit  jointe  avec  le 
martyre,  ni  d'innocents  qui  ne  soient  vérita- 
blement martyrs  :  et  c'est  ce  que  les  Pei- 
nons ont  dit  si  souvent  dans  |em  iuc 
l'Eglise  présente  tous  les  jours  à  Dieu  des 
troupes  de  martyrs,  qui  souffrent  pour  lui 
sans  répandre  leur  sang.  Habet  el  pax  no$tra 
martyres  iUOi,  disait  saint  Augustin  Smn.-l'M, 
de  Temp).  Notre  paix  a  ses  martyrs,  et  quel- 
quefois plus  grands,  à  mon  sens,  que  ceui 
dont  nous  honorons  les  palmes,  quoiqu'il  J 
ait  des  auréoles  pour  ceux-ci  qui  ne  sont  | 
pour  les  autres. 

Je  dis  plus  grands,  sans  les  comparer  avec 
nos  petits  innocents,  car  vous  royei  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  comparables.  Ces  pauvres 
enfants  moururent  martyrs,  sans  savoir  seu- 
lement qu'ils  mouraient;  il  n'y  eut  ni  vertu, 
ni  mérite  dans  leurs  souffrances,  ni  dans  leur 
mort,  et  leur  bonheur  fut  de  mourir  pour  un 
Dieu,  qui  sait  faire  du  bien  à  ceui  mêmes  qui 
n'ont  rien  mérité  de  lui.  Je  les  compare  donc 
avec  les  martyrs  adultes  et  volontaires,  et 
j'ose  dire  que  ce  martyre  de  l'innocence,  ce 
témoignage  fidèle  rendu  à  Dieu  tous  les  jours 
dans  une  vie  innocente  et  dans  l'exacte  ob- 
servation de  tous  ses  commandements,  lui 
est  souvent  plus  glorieux  que  le  sang  et  la 
mort  de  quelques  martyrs.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  du  courage  pour  voir  la  mort  el  pour 
l'affronter,  mais  on  ne  meurt  qu'une  fois  et 
c'est  bientôt  fait.  Pour  conserver  l'innocence, 
il  faut  mourir  mille  fois  à  soi-même,  il  faut 
se  faire  ur.e  violence  et  une  guerre  immor- 
telle, se  donner  mille  peines,  et  se  refuser 
mille  plaisirs  :  ce  qui  est  pénible  et  ennuyeux 
à  la  longue.  Un  soldat  ira  franchement  à  une 
furieuse  attaque,  lequel  ne  durera  pas  dans 
une  longue  fatigue  ;  un  siège  de  six  mois 
lasse  plus  une  armée  qu'un  combat  de  six 
heures,  quelque  rude  qu'il  soit:  etjeeroispour 
moi  qu'il  y  a  des  martyrs  qui  ont  forcé  brus- 
quement le  paradis  à  travers  le  fer  el  le  feu, 
et  qui  n'y  fussent  jamais  entrés  par  une  vie 
commune  el  traînante  comme  la  nôtre.  Au 
reste,  si  c'est  une  vertu  excellente,  héroïque 
et  de  grand  mérite  de  donner  sa  vie  pour 
Dieu,  la  mort  que  le  martyr  souffre  lui  ôte 
en  même  temps  le  moyen  de  mériter  davan- 
tage. Il  fait  sa  couronne  en  trois  jours  tandis 
qu'on  instruit  son  procès,  cl  qu'on  execule 
la  sentence  portée  contre  lui;  mais  moi,  qui 
vivraisoixante  et  quatre-vingts  ans  dans  l'in- 
nocence, j'irai  toujours  amassant  meriti  s 
sur  mérites,  et  multipliant  continuellement 
les  actions  de  toutes  sortes  de  vertus.  Oui 
doute  qu'à  la  lin  ma  couronne  ne  soit  plus 
riche  et  ma  gloire  plus  grande  que  la  sienne? 
11  est  certain  que  si  nous  savions  bien  em- 
ployer le  temps  que  Dieu  nous  donne  et  W i 
grâces  qu'il  nous  fait,  nous  irions  bien  haut 
dans  le  ciel,  et  plus  haut  que  beaucoup  de 
martyrs  et  avec  moins  de  dang  r. 

Mais    achevons     ce    discours,    et    voyou 
quelle  conclusion   nous  pouvons  lirer  pour 
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noire  édification  de  tout  ce  qui  s'est  dit. 
En  voici  deux  qui  me  semblent  remar- 
quables : 

Premièrement,  messieurs,  s'il  est  vrai  que 
l'innocence  ne  peut  pas  être  sans  martyre,  il 
est  vrai  aussi  et  il  s'ensuit  nécessairement 
que  le  péché  ne  peut  pas  être  sans  apostasie. 
C'est  une  belle  pensée  que  j'ai  trouvée  dans  le 
saint  archevêque  d'Arles,  Caesarius.  Si  mar- 
tyria  sunt,  dit-il,  pacis  tmnpore,  ergo  et  ne- 
gationes  {Tom.  2  Bibliolh.  PP.,  hom.  45).  Si 
dans  la  paix  de  l'Eglise  il  y  a  des  martyrs,  il 
s'y  rencontre  aussi  des  apostats  et  des  rené- 
gats. Si  c'est  être  martyr  et  témoin  de  Jésus- 
Christ  que  de  lui  obéir  et  de  vivre  dans  l'in- 
nocence, lui  désobéir  et  violer  ses  lois,  pécher 
et  perdre  l'innocence,  c'est  être  apostat  et 
renégat,  c'est  renoncer  à  Jésus-Christ,  c'est 
déroger  aux  vérités  qu'il  a  prêchées,  c'est  se 
rendre  témoin  contre  lui ,  comme  contre  un 
faux  prophète  duquel  la  doctrine  n'est  pas 
recevable.  Voyez  quelle  injure  nous  faisons 
à  Notre-Seigneur  en  péchant,  et,  si  in  pace 
Christum  nego,  dit  ce  Père,  in  persecutione 
quid  facerem  ?  Si  dum  non  torqueor  nec  eœu- 
ror,  denego,  si  torquerer  et  exurerer,  quid 
facerem  ?  Il  n'y  a  point  de  bourreau  qui  m'é- 
tende sur  le  chevalet  ou  sur  le  gril,  ni  qui 
me  porte  des  lames  ardentes  aux  côtés,  et 
cependant  je  renonce  à  Jésus-Christ  :  que  fe- 
rais-je  donc  si  l'on  me  faisait  sentir  tous  ces 
tourments  ?  Pour  un  plaisir  d'un  moment  je 
renonce  à  Jésus-Christ  ;  que  ferais-je  donc 
pour  éviter  un  cruel  supplice  ?  Car  nous  sen- 
tons bien  plus  les  douleurs  que  les  plaisirs, 
et  nous  nous  priverons  toujours  volontiers 
d'un  plaisir  pour  nous  délivrer  de  la  mort  ou 
d'une  douleur  aiguë.  Voilà  sans  doute  une 
fort  belle  considération  pour  un  chrétien. 
Vousnc  voudriez  pas,  dites-vous,  renoncer  à 
Jésus-Christ  pour  la  vie,  et  vous  le  faites  tous 
les  jours  pour  beaucoup  moins.  Votre  sen- 
sualité vous  tente  ;  il  ne  s'agit  pas  de  perdre 
la  vie,  mais  seulement  un  plaisir  qu'elle  vous 
présente;  et  vous  aimez  mieux  renoncer  à 
Jésus-Christ.  Vous  vous  trouvez  engagé  dans 
une  compagnie  de  débauche,  et,  oubliant  ce 
que  vous  avez  promis  à  Dieu,  vous  y  parlez  et 
vous  y  faites  comme  les  autres,  de  peur  que 
la  compagnie  ne  vous  méprise  comme  un 
esprit  faible,  scrupuleux  ou  sauvage.  Vous 
trouvez  sous  votre  main  un  argent  qui  ne 
vous  appartient  pas  ;  et  vous  ne  craignez  pas 
de  vous  en  saisir  ni  de  l'enlever,  parce  qu'on 
n'en  saura  rien.  Ne  voyez-vous  pas  que  pour 
une  méchanlc  voluplé,  que  pour  un  respect 
humain  et  frivole,  que  pour  un  léger  intérêt 
vous  renoncez  à  Jésus-Christ?  Je  sais  bien  ce 
que  vous  me  direz,  que  vous  ne  renoncez 
pas  à  la  religion  nia  la  foi  :  il  est  vrai,  mais 
vous  renoncez  à  la  charité,  qui  est  une  vertu 
plus  noble  que  la  foi;  vous  renoncez  à  la 
chasteté,  à  la  justice,  aux  autres  vertus  chré- 
tiennes :  et  n'est-ce  pas  renoncer  à  Jésus- 
Christ  ?  Commc.il  y  a  des  martyrs  de  la  loi, 
delà  charité,  de  la  chasteté  et  de  la  justice, 
il  y  a  aussi  des  apostats  de  la  foi,  de  la  cha- 
rité, de  la  chasteté  et  delà  justice  ;  et  comme 
renoncera  !a  foi,  c'est  renoncer  à  Jésus-Christ 


qui  nous  l'a  prêchée,  aussi  renoncer  aux  de- 
voirs de  la  charité,  de  la  chasteté  et  de  la 
justice,  c'est  renonceràJésus-Christ  qui  nous 
les  a  commandés.  Feriez-vous  mieux  et  au- 
riez-vous  plus  de  force  dans  la  profession  de 
la  foi,  si  vous  y  voyiez  du  mépris  ou  des 
peines  à  souffrir  ou  quelque  perte  considé- 
rable ?  N'ai-je  pas  grand  sujet  d'en  douter, 
puisque  vous  êtes  si  faibles  dans  la  profession 
et  dans  l'exercice  des  autres  vertus  ?  Je  vous 
prie  donc,  mes  chers  auditeurs,  quand  une 
tentation  ou  quelque  occasion  de  péché  se 
présentera,  de  prendre  incontinent  cette 
pensée,  qui  doit  être  bien  forte  dans  un  esprit 
chrétien  :  Voici  une  occasion  que  Dieu  me 
donne  de  professer  ce  que  je  suis,  de  lui  té- 
moigner si  vraiement  je  suis  disciple  et  servi- 
teur de  son  Fils,  Jésus-Christ,  ou  non  ;  de 
l'honorer  par  un  glorieux  martyre  ou  de  le 
déshonorer  par  une  honteuse  apostasie. 
Voudrais-je  bien  me  faire  renégat,  et  renon- 
cer à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ?  Voudrais-je 
bien  démentir  son  Evangile  par  mon  action  ? 
Je  mourrai  plutôt  mille  fois  que  de  consen- 
tir jamais  à  celte  lâcheté. 

La  seconde  conclusion  n'est  pas  moins  belle 
ni  moins  utile  pour  le  règlement  de  nos  mœurs . 
Il  n'y  a  point  d'innocence  qui  ne  soit  jointe 
au  martyre  :  il  n'y  a  donc  point  d'innocence 
dans  les  plaisirs  ,  dans  les  délices  ,  dans  les 
compagnies  où  l'on  ne  pense  qu'à  se  réjouir, 
dans  la  bonne  chère,  dans  le  jeu,  dans  ladanse, 
dans  la  débauche  et  dans  la  vie  du  carnaval 
que  vous  allez  bientôt  commencer.  La  consé- 
quence est  nécessaire.  Je  ne  dispute  point  si 
le  jeu,  si  la  comédie,  si  la  danse  et  le  bal,  si 
tous  ces  passe-temps  ordinaires  sont  des 
choses  indifférentes  ou  non,  je  veux  que  de 
leur  nature  elles  le  soient  :  mais  je  dis  pour- 
tant que  l'innocence  ne  s'y  peut  pas  long- 
temps conserver  ,  parce  qu'elle  ne  compatit 
pas  avec  une  vie  voluptueuse  et  sensuelle  . 
autrement  on  pourrait  se  sauver  sans  peine 
et  sans  croix,  ce  qui  ne  sera  jamais  et  ce  qui 
ne  peut  pas  être,  puisque  nous  portons  avec 
nous,  comme  dit  saint  Paul,  un  corps  de 
péché,  que  nous  avons  une  nature  corrompue 
à  gouverner,  de  méchantes  inclinations  à 
combattre;  et  que  Jésus-Christ  même,  qui 
était  impeccable,  étant  Dieu,  qui  n'avait  point 
nos  passions  et  nos  vices,  n'est  point  monté 
au  ciel  sans  peine  ni  sans  croix  ;  et  qu'il  nous 
a  dit  que  son  royaume  ne  s'emporte  qu'avec 
violence,  que  pour  le  suivre  il  faut  renoncer 
à  soi-même  et  porter  sa  croix,  c'est-à-dire  se 
mortifier  et  souffrir  beaucoup.  Si  quis  vult 
venire  posl  me,  abneqet  semetipsum,  et  tollat 
crucemsuam(S.M(illh.,  XVI).  Ces  paroles  doi- 
vent certainement  faire  peur  à  une  infinité  de 
chrétiens  qui  ne  refusent  rien  à  leur  sensua- 
lité et  qui  ne  cherchent  que  leur  plaisir  et 
leur  contentement  dans  la  vie.  Dieu  a  mis 
notre  salut  en  la  croix.  Jésus-Christ  ne  l'a 
fait  que  par  la  croix.  Nous  ne  le  ferons  point 
qu'en  nous  attachant  avec  lui  à  la  croix.  Ce 
n'est  pas  pour  vous  défendre  les  plaisirs  légi- 
times, ordinaires  dans  vos  conditions,  et  né- 
cessaires à  un  honnête  divertissement  :  mais 
je  yous  dis  seulement  en  général  que  vous 
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ferez  sagement' d'en  retrancher  tout  ce  que 
vous    pourrez,    puisque    l'iiinoceiice    el    par 

conséquent  le  salut  soni  en  grand  danger  dans 
la  difficulté  qu'il  y  a  d'y  garder  la  modération 

requise.  Prcnez-v  garde,  parliculièi  emenl  en 
ce  temps  de  licence  OÙ  nous  allons  entrer,  où 
il  semble  que  toutes  choses  soient  permises  .1 
tous,  où  les  femmes  s'oublient  quelquefois  de 
leur  naturelle  modeslie.  Hélas  I  Ou  il  se  com- 
met de  péchés  et  d'infamies  dans  ce  mélange 
et  ce  déguisement  de  sexes,  dans  céS  assem- 
blées nocturnes,  dans  loules  ces  profanes  et 
païennes  libellés  !  Mesdames, qui  avez  encore 
quelque  considération  pour  Dieu,  et  quelque 
soin  de  voire  salut,  ne  \ous  laissez  pas  em- 
porter par  la  coutume  générale,  ni  gagner 
par  l'exemple  de  tant  de  mondaines  :  soyez 
plus  sages  qu'elles  et  relirez-vous  de  toutes 
ces  folies  où  Dieu  est  si  librement  offensé;  et 
ne  permettez  pas  non  plus  à  vos  enfants  de 
suivre  ce  torrent  débordé  de  plaisirs  et  de  pé- 
ebés.  Cet  avis  ne  doit  pas  sembler  étrange  à 
des  personnes  chrétiennes  qui  marchent  après 
un  Dieu  crucifié,  et  qui  voient  devant  elles 
des  plaisirs  éternels  qui  les  attendent,  et  où 
je  prie  Notre -Seigneur  de  vous  conduire  heu- 
reusement. Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 

SERMON  POUR  LE   DIMANCHE  D'APRÈS 
NOËL. 

f.i  ferbumearofactum  est. 

Au  commencement  le  \  «be  était,  n  lo  Verbe  était  en 
Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu:  toutes  choses  ont  été  faites 
par  le  Verbe,  el  rien  ne  s'est  Fait  sans  lui,  eice  Vehbe  a 
étiî  1  ait  chaiH  (S.  Jean,  cit.  I). 

Le  Verbe  chair,  un  Dieu  chair,  un  Fils  de 
Dieu  chair!  Ces  paroles  ont  étonné  et  scan- 
dalisé beaucoup  d'esprits  qui  n'ont  pas  été 
assez  forts  pour  les  joindre  ensemble,  et  ont 
sottement  mesuré  la  force  divine  à  la  capa- 
cité el  à  la  force,  ou  plutôt  à  la  faiblesse  de 
leur  intelligence.  Si  j'avais  à  traiter  avec 
eux,  je  les  convaincrais  d'erreur  fort  aisé- 
ment, par  cetlc  seule  raison  que  Dieu  peut 
bien  faire  des  choses  que  nous  ne  saurions 
comprendre,  puisque  sa  puissance  est  infinie, 
noire  esprit  ne  l'est  pas,  et  que  les  choses 
même  naturelles  et  les  plus  communes  qu'il 
a  exposées  à  nos  yeux  el  mises  entre  nos 
mains  sont  pour  la  plupart  incompréhensi- 
bles à  nos  pensées.  Mais  je  m'éloignerai  de 
ces  disputes,  n'ayant  à  m'enlrclenir  qu'avec 
des  fidèles  qui  adorent  toutes  ces  inen  cilles 
dans  la  simplicité  de  la  foi,  el  auxquels  il 
ne  reste  plus  que  de  les  pénétrer  et  appro- 
fondir pour  en  tirer  les  sentiments  d  admi- 
ration et  de  dévotion  que  mérite  leur  gran- 
deur. Passons  donc  en  Bethléem  avec  les 
pasteurs,  pour  y  voir  ce  Verbe  incarné  (S. 
Luc,  11)  et  pour  en  étudier  le  mystère, el  parce 
qu'autrefois  à  pareil  jour  j'en  ai  déjà  dit 
beaucoup  de  choses  que  je  ne  veux  pas  ré- 
péter ;  souffrez,  messieurs,  que  je  satisfasse 
aujourd'hui  une  curiosiîé  que  j'ai  eue  après 
le  docteur  angélique  (8  p.,  q.  3,  «art. S),  el  qui 
peut  bien  être  tombée  dans  \  os  esprits  comme 
dans  le  mien  :  de  savoir  pourquoi  le  Verbe, 
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c'est-à-dire  le  Fils  de  Dion,  s'est  fait  chair  et 
non  pas  le  Père,  ni  le  SaiOt-Esprit  OU  toutes 
Ion  imis  Personnes  ensemble.  Je  crois  que 
\ous    jugerez  mi  curiosité  raisonnable  ef 

sainte,  pUisqtte  Dieu  n  a  l'ait  ces  grands  ou- 
vrages   que    pour    êtV min-    de    nous    et 

pour  nous  y  faire  admirai  se  el  tou- 

tes ses  divines  perfections;  c'est  pourquoi 
se  retirant  d'avec  nous,  il  nousen**ya  son 
Esprit,  qui  sait  tout  son  cœur  et  qui  nous 
peut  dire  le  secret  de  s,  .  ,  n-  j|«  ;  et  |e  pre- 
mier don  que  cet  Esprit-Saint  nous  fait  est 
une  sagesse  infuse  qui  n'a  point  d'autre  effet 
que  de  nous  découvrir  les  desseins  que  Dieu 
s'est  proposés  dans  son  incarnation  et  dans 
toule  l'économie  de  notre  salut.  Demandons- 
lui  donc  un  rayon  de  cette  sagesse  céleste, 
et  demandons-le  par  l'entremise  de  celle  qui 
a  mérité  d'élre  la  Mère  de  la  Sagesse  incar- 
née. Ave,  Maria. 

Entrons  donc  dans  le  conseil  de  Dieu  et 
approfondissons  les  secrets  du  plus  grand  de 
ses  œuvres,  puisqu'il  ne  fait  rien  que  pour 
sa  gloire,  et  que  sa  gloire  n'est  autre  chose 
que  la  connaissance  des  merveilles  qui  pa- 
raissent dans  tous  ses  mystères,  mais  beau- 
coup plus  de  celles  qui  sont  cachées  dans  le 
plus  profond  et  tout  ensemble  le  plus  su- 
blime et  le  plus  illustre  de  tous.  Il  est  vrai, 
messieurs,  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner  que 
Dieu  ayant  résolu  pour  sa  gloire  et  pour  no- 
tre salut  de  se  couvrir  de  notre  chair  el  de 
venir  vivre  et  mourir  parmi  nous,  ail  fait 
choix  pour  l'accomplissement  de  son  dessein 
d'une  seule  de  ses  personnes,  sans  y  engager 
les  autres.  S'il  les  eut  toutes  incarnées  ,  i| 
semble  qu'il  eût  fait  un  ouvrage  plus  accom- 
pli ;  on  eût  vu  les  trois  Personnes  divines 
parmi  nous,  on  eût  vu  trois  Hommes-Dieu 
sur  la  terre,  il  n'en  a  paru  qu'un;  Di  u  nous 
eût  montré  toule  l'étendue  de  sa  sagesse  et 
de  sa  puissance,  tout  ce  qu'il  savait  et  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire.  Pourquoi  a-I-il  entre- 
pris un  si  grand  dessein  et  si  extraordinaire 
pour  ne  lui  pas  donner  toute  sa  perfection? 
Quand  un  prince  veut  c're  magnifique,  il  ne 
faut  pas  qu'il  laisse  rien  à  désirer  à  ceux  qu'il 
veut  obliger.  Quand  Dieu  \eiit  être  magnifi- 
que, il  faut  qu'il  le  soil  di>  inemenl  ;  s'il  vou- 
lait nous  faire  un  présent  digne  de  lui.  il  n'y 
devait  rien  épargner;  s'il  voulait  se  donner 
à  nous,  il  devait  se  donner  tout  entier  et  sans 
réserve  d'aucune  de  ses  personnes. 

En  se  donnant  à  la  créature,  il  a  voulu, 
disent  nos  théologiens  ,  contenter  sa  boule, 
qui  est  infiniment  communicative  d'elle- 
même;  or  les  trois  Personnes  participent 
également  celle  boute  infinie,  le  l'ère  el  le 
Saint-Esprit  ne  sont  pas  moins  communie.  - 
tifs  que  le  Fils.  Pourquoi  e<l -ce  donc  qt 
le  Père  el  le  Saint-Esprit  ne  se  sont  pas  com- 
muniques personnellement  à  la  créature 
aussi   bien  que   le  Fils  pour  donner  un  plein 

contentement  à  leur  bonté? 

En  s  incarnant  pour  notre  rédemption,  il  a 
voulu  encore  faire  une  œui  re  de  miséricorde 

infinie.  Celte  miséricorde  n'csl-elle  qu'au 
I  ils  .'  Le  Père  el  le  Saint-Esprit  n'onl-ils 
point  de  miséricorde''  el  s  ils  sont  également 
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miséricordieux,  pourquoi  ne  sont-ils  pas 
également  nos  rédempteurs?  Pourquoi  serai- 
je  obligé  de  ma  rédemption  au  Fils  plutôt 
qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit?  S'il  y  a  de  la 
gloire  en  cette  rédemption,  pourquoi  sera- 
t-elle  tout  entière  au  seul  Fils?  S'il  y  a  de 
l'humiliation  et  de  la  peine,  pourquoi  est-ce 
que  le  Fils  la  subira  tout  seul?  Pourquoi  le 
Fils  sera-t-il  dans  cet  éternel  anéantissement 
de  la  créature ,  pourquoi  sera-t-il  affligé, 
pourquoi  mourra-t-il  plutôt  que  le  Père  et 
que  le  Saint-Esprit,  puisqu'il  est  aussi  heu- 
reux de  sa  nature,  aussi  glorieux  et  aussi 
immortel  que  le  Père  et  que  le  Saint-Esprit? 

Le  Fils  m'aime-t-il  donc  plus  que  le  Père 
ou  que  le  Saint-Esprit?  Avais-je  moins  offensé 
le  Fils  que  le  Père  ou  que  le  Saint-Esprit? 
Ou  bien  suis-je  plus  la  créature  du  Fils  que 
du  Père  ou  que  du  Saint-Esprit?  Le  Fils  a-t-il 
plus  d'intérêt  à  mon  salut  que  le  Père  ou  que 
le  Saint-Esprit?  Tous  trois  m'aiment  égale- 
ment, tous  trois  ont  été  également  offensés, 
tous  trois  me  regardent  comme  leur  créature 
et  ont  le  même  intérêt  à  mon  salut  :  pourquoi 
donc  ne  le  feront-ils  pas  tous  trois  ? 

Quand  il  faut  créer  l'homme,  ils  se  joi- 
gnent :  Faciamus  hominem  ad  imayinem  et 
similitudinem  nostram.  Faciamus  (Gen.,  I). 
Cette  parole,  disent  les  Pères,  marque  la 
trinité  des  Personnes  divines.  Us  se  joignent 
tous  trois  pour  le  créer,  pourquoi  ne  se  joi- 
gnent-ils pas  de  même  pour  le  réparer?  En 
la  justification  tous  trois  se  donnent  à  moi  et 
demeurent  avec  moi,  en  la  glorification  tous 
trois  me  feront  voir  leur  gloire  ;  pourquoi 
est-ce  que  Dieu  est  plus  réservé  et  moins 
libéral  en  la  rédemption  et  qu'il  ne  me  donne 
que  son  Fils? 

Mais  comment  ont-ils  pu  se  résoudre,  s'ai- 
mant  comme  ils  s'aiment,  à  se  quitter  l'un 
l'autre?  Tous  trois  sont  toujours  ensemble; 
ne  devaient-ils  pas  aussi  sortir  tous  trois 
ensemble?  Tous  trois  vivent  ensemble  en  la 
divinité  et  agissent  ensemble  quand  ils  agis- 
sent au  dehors;  tous  trois  ne  devaient- ils  pas 
aussi  vivreensemble  en  l'humanité,  et  mar- 
cher, et  parler,  et  agir  et  souffrir  ensemble? 
tous  trois  sont  unis  en  une  même  nature 
divine;  tous  trois  ne  devaient-ils  pas  aussi 
être  unis  en  une  même  nature  humaine,  afin 
que  comme  tous  trois  ne  sont  qu'un  Dieu, 
tous  trois  aussi  ne  fussent  qu'un  Homme- 
Dieu?  Je  vous  vois  ici  seul  parmi  nous,ô 
Verbe  éternel  I  Ehl  n'êtes-vous  pas  Fils  du 
meilleur  Père  du  monde?  Où  est-il  ce  Père? 
faites-le  nous  voir  :  Ostcndc  nobis  Patrem  (S. 
Joan.,  XIV).  N'êtes-vous  pas  avec  le  Père,  le 
producteur  d'un  Saint-Esprit?  Eh  !  où  est-il 
ce  Saint-Esprit?  Comment  vous  ont-ils  laissé 
venir  seul  dans  un  pays  de  misère  et  de  mort? 
comment  ne  vous  y  ont-ils  pas  accompagné? 

Mais  arrêtons  un  peu,  s'il  vous  plaît,  et 
ne  raisonnons  pas  si  hardiment  contre  les 
desseins  de  Dieu  :  Non  est  consilium  contra 
Dominum  [Prov. ,\\l).  Nos  conseils  sont 
bornés,  nos  raisons  faibles  ;  suspendons  nos 
esprits  et  recherchons  ce  que  Dieu,  qui  est 
plus  sage  que  nous,  a  pu  penser  au  contraire. 

Si   les  trois   Personnes  divines  se   fussent 


incarnées,  ou  elles  se  fussent  unies  à  trois 
natures  humaines  ou  à  une  seulement.  Si  à 
trois ,  j'y  trouve  de  grands  inconvénients  ; 
car, 

Premièrement ,  pourquoi  trois  incarna- 
tions, quand  une  seule  suffit?  Pourquoi  trois 
Christs  ,  trois  Sauveurs  ,  trois  Rédempteurs, 
puisqu'un  seul  est  plus  que  suffisant?  Dieu 
ne  fait  rien  de  superflu  dans  le  monde  ,  et 
c'est  contre  l'ordre  de  toute  la  sagesse  d'em- 
ployer trois  personnes  quand  une  seule  peut 
tout  faire  et  aussi  parfaitement  que  trois. 
Dans  une  seule  incarnation,  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  ,  sa  miséricorde,  sa  bonté  infi- 
nie ,  tous  ses  autres  attributs  divins  parais- 
sent aussi  parfaitement  que  dans  trois  incar- 
nations ;  car  comme  les  trois  Personnes  di- 
vines n'ont  pas  plus  de  perfection  essentielle 
qu'une  seule,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit ne  sont  pas  plus  que  le  seul  Fils,  parce 
que  le  seul  Fils  a  toute  la  gloire  et  toute  la 
perfection  de  Dieu,  et  les  autres  Personnes 
ensemble  n'ont  rien  de  plus  ;  aussi  trois  in- 
carnations n'ont  pas  plus  de  perfection  es- 
sentielle qu'une  seule,  et  ne  sont  pas  un  ou- 
vrage plus  parfait  qu'une  seule,  sinon  peut- 
être  extensive ,  comme  on  dirait  en  l'école, 
parce  que  trois  sont  plus  qu'un,  ce  qui  n'est 
qu'une  perfection  accidentelle  et  n'est  pas 
une  raison  suffisante  pour  multiplier  une 
chose  dans  le  monde  sans  aucune  nécessité. 
Un  Homme-Dieu  est  un  ouvrage  aussi  parfait 
que  trois  Hommes-Dieu;  un  Homme-Dieu 
est  autant  infini  en  ses  qualités  que  trois, 
aussi  savant  pour  nous  instruire  des  vérités 
célestes  que  trois;  ses  mérites  et  ses  satis- 
factions autant  infinies  que  celles  de  trois, 
sa  rédemption  aussi  abondante  que  celle  de 
trois.  Pourquoi  donc  faire  naître  sur  la  terre 
trois  Hommes-Dieu  ,  pourquoi  faire  prêcher 
trois  Hommes-Dieu ,  pourquoi  faire  mourir 
trois  Hommes-Dieu? 

Ajoutez  à  tout  cela,  en  second  lieu,  qu'il 
était  bien  plus  convenable  que  comme  la  na- 
ture ne  donne  pas  trois  têtes  à  un  corps  où 
une  seule  suffit,  comme  la  politique  ne  donne 
pas  trois  princes  souverains  à  un  Etat,  Dieu 
aussi  ne  donnât  pas  trois  chefs  ni  trois  prin- 
ces souverains  à  une  seule  Eglise,  un  seul 
chef  étant  suffisant  pour  toutes  les  fonctions 
de  chef  et  d'une  vertu  infinie  pour  commu- 
niquer ses  influences  à  tous  ses  membres,  et 
trois  n'ayant  pas  plus  de  vertu  qu'un  seul. 
Dieu  n'a  point  voulu  créer  trois  mondes,  ni 
avoir  trois  Eglises,  de  peur,  ditsaint  Thomas, 
qu'il  n'y  eût  de  la  division  en  la  religion,  que 
la  trinité  des  mondes  et  des  Eglises  ne  fit 
croire  et  honorer  (rois  Dieux,  chaque  monde 
et  chaque  Eglise  voulant  avoir  son  Dieu  par- 
ticulier. Il  y  eûl  eu  même  danger  dans  celte. 
trinité  de  chefs  et  de  princes  parfaitement 
égaux,  et  tous  trois  souverains  d'un  même 
monde  et  d'une  même  Eglise.  Ceux  que  le 
Père  incarné  eût  instruits  eussent  voulu  Faire 
leur  Eglise;  les  disciples  du  Fils  eussent 
voulu  être  au  Fils,  ceux  du  Saini-Espril  au 
Saint-Esprit  :  comme  vous  voyez  en  la  pre- 
mière aux  Corinthiens,  que  les  uns  disaient  : 
.le  suis  à  Paul  [çap.  I)  ;  car  c'est  Paul  qui  m'a 
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baptisé;  les  autres  :  Je  suis  à  Apollon,  car 
c'esl  lui  qui  m'a  catéchisé;  les  autres  :  Je  suis 
à  Cépfaai  :  divisant  Jésus-Christ,  dit  saint 
Paul,  en  autant  d'hommes  qu'ils  avaient  eu 
de  maîtres.  Vous  en  eussiez  vu  tout  de  même 
qui  eussent  dit  :  Nous  sommes  au  Père,  c'est 
lui  qui  nous  a  parlé  et  qui  est  mort  pour 
nous;  d'autres,  Nous  sommes  au  Fils;  d'au- 
tres, au  Saint-Esprit,  et  chacun  eût  préféré 
son  maître  et  son  rédempteur  à  celui  des  au- 
tres. Ainsi  on  eût  bientôt  vu  des  schismes  en 
la  religion  et  autant  d'Eglises  qu'il  y  eût  eu 
de  maîtres  ,  de  Christs  et  de  rédempteurs. 
Comme  donc  il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans  le 
monde,  il  ne  devait  y  avoir  qu'un  Christ  dans 


Eglise 


et 
qu'un 


l'Eglise;  comme  il  n'y  a  qu'une 
qu'un  corps,  il  ne  devait  y  avoir 
prince;  comme  il  n'y  a  qu'une  foi  et  une 
religion,  il  ne  devait  y  avoir  qu'un  Maître; 
comme  il  n'y  avait  qu'un  monde  à  racheter, 
il  ne  devait  y  avoir  qu'un  Rédempteur  :  Unus 
Dcus,  dit  saint  Paul ,  unus  et  mediator  Dei  et 
hominum  homo  (Jhristus  Jésus.  Unus  Domi- 
nus,  unu  fides ,  unum  buptisma,  unus  Dcus  et 
Pater  omnium  (I  77m.,  II  ;  udEph.,  IV).  Tout 
un,  cela  s'accorde  mieux. 

De  plus  et  en  troisième  lieu  ,  vous  savez  , 
messieurs,  que  tous  les  ouvrages  de  la  sa- 
gesse divine  doivent  avoir  un  ordre  entre 
eux  et  se  rapporter  les  uns  aux  autres,  et  se 
mouvoir  les  uns  les  autres;  les  choses  infé- 
rieures reçoivent  leur  mouvement  des  supé- 
rieures ,  celles-ci  des  plus  hautes  et  suprê- 
mes,  pour  aboutir  toutes  à  la  dernière  et 
principale  Gn  que  Dieu  s'est  proposée.  Vous 
voyez  cette  subordination  dans  les  hiérar- 
chies angéliques,  entre  les  corps  sublunaires 
et  célestes,  entre  les  créatures  moins  et  plus 
parfaites ,  entre  les  hommes  mêmes  qui  se 
gouvernent  les  uns  par  les  autres.  C'est  la 
beauté  de  l'univers,  c'est  la  liaison  des  cho- 
ses ,  c'est  le  procédé  d'une  parfaite  sagesse 
qui  sait  ordonner  une  multitude  pour  la 
conduire  à  un  point,  et  accomplir  un  grand 
dessein  par  une  suite  et  un  enchaînement  de 
plusieurs  moyens  subalternes  et  rapportant 
l'un  à  l'autre.  La  sagesse  n'opère  jamais 
qu'avec  cet  ordre,  et  cet  ordre  ne  se  peut 
trouver  que  dans  la  diversité  et  dans  l'inéga- 
lité de  plusieurs  choses.  Or  trouvez-moi  cet 
ordre  dans  la  production  de  ces  trois  Hom- 
mes-Dieu ?  Qui  eût  été  le  premier  des  trois  ? 
qui  eût  été  le  dernier?  qui  eût  été  le  souve- 
rain et  qui  eût  été  le  sujet?  qui  eût  com- 
mandé et  qui  eût  obéi?  Le  Père  en  tant  que 
Dieu  eût-il  commandé  au  Fils  en  tant  que 
liomme?  mais  le  Fils  en  tant  que  Dieu  eût 
commandé  au  Père  en  tant  qu'homme.  Le 
Père  et  le  Fils  en  tant  que  Dieu  eussent-ils 
commandé  au  Saint-Esprit  en  tantqu'homme  ? 
mais  le  Saint-Esprit  en  tant  que  Dieu  eût 
commandé  au  Père  et  au  Fils  en  tant  que 
hommes.  On  eût  vu  celte  prodigieuse  confu- 
sion dans  le  monde  :  trois  hommes  dépen- 
dants l'un  de  l'autre  ,  et  néanmoins  indépen- 
dants l'un  de  l'autre;  tous  trois  créatures 
l'un  de  l'autre  ,  et  tous  trois  créateurs  l'un 
de  l'autre  ;  tous  trois  serviteurs  et  sujets  l'un 
de  l'autre,  cl  tous  trois  seigneurs   l'un  de 


l'antre;  tous  trois  inférieurs  l'un  à  l'autre  , 
tous  trois  égaux  l'un  a  l'autre,  tous  trois  su- 
périeurs l'un  a  l'autre  ;  tous  trois  comman- 
dé', l'un  d''  l'autre,  tous  Irois  commandant 
l'un  à  l'autre  ;  tous  trois  adorateurs  l  un  de 
l'autre,  et  tous  trois  adorés  l'un  de  l'autre  ; 
tous  trois  prosternés  et  suppliants  l'un  de- 
vant l'autre,  et  tous  trois  écoutant  les  sup- 
plications l'un  de  l'autre;  tous  trois  satisfai- 
sant l'un  à  l'autre  pour  les  péchés  des  boul- 
ines ,  et  tous  (rois  exigeant  et  recevant 
cette  satisfaction  pour  les  péchés  des  nom- 
mes. Nous  semble-l-il  que  cette  confusion 
d'égalités  et  d'inégalités  ,  de  dépendances  et 
d'indépendances  entre  les  mêmes  personnes 
fût  convenable  dans  le  monde  ,  et  que  ce  fût 
l'ouvrage  d'une  parfaite  sagesse  ,  n'étant 
d'ailleurs  nullement  nécessaire  ni  pour  la 
gloire  de  Dieu,  ni  pour  le  salut  des  hommes  ? 
Il  m'est  évident  que  non. 

Enfin,  pour  quatrième  et  dernière  instance, 
c'est  encore  un  point  considérable  que  les 
grandes  choses  qui  sont  les  effets  d'une  puis- 
sance et  d'une  magnificence  extraordinaire  -, 
et  donnent  de  l'admiration  par  leur  éclat , 
doivent  être  singulières  et  rares  si  elles  ne 
sont  absolument  nécessaires  ;  et  plus  elles 
sont  rares,  plus  elles  sont  illustres  et  regar- 
dées avec  plus  d'avidité  et  plus  de  ravisse- 
ment. Si  les  soleils  étaient  semés  au  ciel 
comme  les  étoiles,  on  ne  les  estimerait  pas 
plus,  et  encore  que  celui-ci  soit  singulier  , 
néanmoins  parce  qu'il  se  montre  tous  les 
jours  à  nos  yeux,  nous  ne  le  voyons  pas 
avec  tant  de  plaisir  que  ces  peuples  du  Sep- 
tentrion qui  sont  six  mois  à  l'attendre.  L'a- 
bondance se  fait  tort  à  elle-même  et  se  rend 
méprisable,  disait  Tertullien  ;  c'est  pourquoi 
les  princes  no  prodiguent  pas  inutilement 
leur  puissance  ni  leurs  richesses  ,  ils  ne  font 
pas  tous  les  jours  de  grandes  magnificence  s 
ni  des  grâces  extraordinaires.  C'est  rarement 
qu'ils  ouvrent  toutes  les  prisons  aux  crimi- 
nels, et  les  lois  ne  leur  permettent  pas  de 
créer  deux  chanceliers  ou  deux  connétables 
ensemble,  ni  de  multiplier  les  grandes  char- 
ges de  la  couronne.  L'honneur  des  grandes 
choses  et  des  grandes  actions,  c'est  la  rareté. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que  Dieu,  sans 
aucune  nécessité,  multiplie  les  incarnation-; 
clans  le  monde?  11  n'a  jamais  créé  qu'un 
monde,  il  n'a  fait  qu'un  déluge,  il  n'a  ouvert 
l'Océan  qu'une  fois  ,  il  n'a  arrêté  le  soleil 
qu'une  fois,  il  ne  l'a  fait  rétrograder  qu'une 
fois,  il  ne  fera  qu'un  jugement  public  1 1 
général:  toutes  ses  actions  de  gloire,  de 
grandeur,  de  puissance,  de  bonté,  de  jus- 
tice extraordinaire  ont  été  singulières  ou 
pour  le  moins  rares.  Pourquoi  sera-t-il  in- 
utilement prodigue  dans  la  plus  noble  ,  I  î 
plus  grande,  l.i  plus  merveilleuse  et  la  plus 
divine  de  ses  actions?  Pourquoi  s'epuisera- 
t-il  tout  à  l'ail  dans  les  communications  qui 
lui  sont  possibles?  Pourquoi  nous  fera  l-i! 
voir  la  fin  de  sa  puissance,  n'ayant  que  li 
Personnes  à  incarner  et  les  incarnant  toutes 
trois  ,  pour  n'avoir  plus  rien  à  faire  en  ce 
point-CI,  qui  esl  le  dernier  et  le  plus  grand 
île  ses  ouvrages?  Il  n'y  a  uulle  apparence- 


i2U 


SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  D'APRES  NOËL. 


12iS 


Que  si  ces  trois  Personnes  eussent  été  unies 
à  une  seule  nature  humaine,  qui  était  l'autre 
partie  de  notre  supposition,  j'y  trouve  encore 
de  plus  notables  inconvénients  :  car ,  outre 
que  les  précédents  s'y  rencontrent  presque 
tous  ,  savoir  celte  multiplication  d'incarna- 
tions superflue,  puisqu'une  seule  personne 
porte  avec  soi  toute  la  plénitude  de  la  divi- 
nité, pour  une  communication  digne  de  sa 
bonté  infinie  ,  et  présente  des  mérites  infinis 
pour  une  pleine  et  surabondante  Rédemption, 
et  le  reste  que  nous  avons  dit.  Outre  cela , 
dis-je,  la  confusion  eût  été  bien  plus  grande 
de  ces  trois  personnes  en  une  seule  nature. 
Ce  n'eût  été  qu'un  homme,  et  cet  homme 
eût  été  trois  personnes  :  il  eût  été  le  Père  ,  il 
eût  été  le  Fils  ,  il  eût  été  le  Saint-Esprit  :  et 
ce  Père  eût  été  le  même  homme  que  le  Fils  , 
et  ce  Fils  le  même  homme  que  le  Saint-Es- 
prit. Trois  nous  eussent  enseignés,  quand  une 
seule  langue  eût  parlé;  trois  nous  eussent 
rachetés,  quand  un  seul  homme  eût  payé 
pour  noire  rédemption  ;  trois  fussent  morls 
pour  noire  salut,  quand  un  homme  seul  fût 
mort  pour  noire  salut  ;  trois  maîtres  pour  ne 
parler  que  par  une  seule  langue  ;  trois  ré- 
dempteurs pour  une  seule  rédemption;  trois 
Sauveurs  pour  ne  donner  qu'un  sang  et  une 
vie  !  qu  était-il  nécessaire?  trois  se  fussent 
adorés  l'un  l'autre  par  un  seul  homme  ;  tous 
trois  eussent  été  adorés  l'un  de  l'autre  par 
ce  même  homme  ;  tous  trois  se  fussent  ser- 
vis l'un  l'autre  par  un  seul  homme;  tous 
trois  eussent  élé  servis  l'un  de  l'autre  par  ce 
même  homme  ;.  tous  trois  se  fussent  priés 
l'un  l'autre  par  un  seul  homme  ;  tous  (rois 
eussent  été  priés  l'un  de  l'autre  par  ce  même 
homme;  tous  trois  eussent  satisfait  pour  nos 
péchés  par  un  seul  homme  ;  tous  trois  eussent 
été  satisfaits  pour  nos  péchés  par  ce  même 
homme.  Le  même  homme  eût  exigé  la  salis- 
faction,  eût  donné  la  satisfaction  qu'il  exi- 
geait, et  eût  reçu  la  satisfaction  qu'il  donnait. 
Mais  comment  est-ce  que  cet  homme  nous 
eût  parlé  de  lui-même  ?  Se  fût-il  porlé  pour 
un  Dieu  seulement?  il  ne  nous  eût  donc  pas 
dit  la  trinité  de  ses  Personnes.  Se  fût-il 
porté  seulement  pour  une  des  Personnes  , 
pour  le  Père,  ou  pour  le  Fils,  ou  pour  le 
Saint-Esprit  ?  il  ne  nous  eût  donc  pas  dit 
tout  ce  qu'il  était.  Se  fût-il  porlé  pour  trois 
personnes  ?  il  cûtrebulé  tous  les  esprits  par 
les  propositions  apparemment  contradictoi- 
res qu'il  eût  avancées  :  Je  suis  le  Père  et 
le  Fils  tout  ensemble,  et  je  suis  encore  une 
troisième  Personne  produite  par  ce  Père  et 
par  ce  Fils.  Je  suis  Dieu  de  moi-même  :  per- 
sonne ne  m'a  produit,  car  je  suis  Père;  je 
suis  Dieu  parun  autre;  ce  Père  m'a  produit, 
car  je  suis  son  Fils.  Je  suis  venu  vers  vous 
de  moi-même;  personne  ne  m'a  envoyé, 
car  je  suis  Père.  Je  ne  suis  pas  venu  de  moi- 
même  ;  ce  Père  m'a  envoyé,  car  je  suis  son 
Fils  ;je  suis  Père,  je  suis  Fils:  'je  produis, 
je  suis  produit  ;  j'envoie,  je  suis  envoyé:  et 
je  ne  suis  ni  produit  ni  envoyé.  Qui  n'eût 
été  choqué  de  ces  pensées  quoique  véritables 
en  divers  sens  ?  Qui  n'eût  dit  beaucoup  plus 
raisonnablement  que  ces  grossiers  Caphar- 


naïtes  :  Durus  est  hic  sermo  et  quis  potesteum 
audire  (S.  Joan.,  VI)  ?  Il  n'était  donc  pas 
convenable  que  trois  Personnes  s'incarnas- 
sent, ni  même  deux,  car  les  mêmes  difficul- 
tés se  rencontrent  en  deux.  Il  n'en  fallait 
qu'une  pour  faire  une  seule  incarnation  ; 
une  Personne  qui  honorât  Dieu  d'un  culte 
religieux,  qui  le  priât,  qui  le  servît,  qui  le 
satisfît  pour  nos  péchés  ;  qui  seule  fit  toute 
notre  Rédemption,  puisqu'elle  suffisait  pour 
cela  ;  qui  seule  fût  le  chef  de  l'Eglise,  puis- 
qu'il n'y  avait  qu'une  seule  Eglise.  Vous 
m'avouerez  qu'il  paraît  plus  d'ordre,  plus  de 
convenance,  et  plus  de  sagesse  dans  cette 
disposilion. 

II.  Mais  maintenant,  laquelle  des  trois  se 
doit  incarner,  c'est  une  nouvelle  difficulté,  et 
bien  grande.  Car  pourquoi  le  Fils  s'incarne- 
ra-t-il  plutôt  que  le  Père  ou  que  le  Saint- 
Esprit? 

Certes,  messieurs,  il  semble  que  c'était  au 
Père  à  s'incarner  plutôt  qu'aux  autres,  par 
beaucoup  de  raisons  : 

Premièrement,  si  quelque  Personne  di- 
vine devait  sortir  pour  paraître  dans  le 
inonde  au  milieu  de  nous,  c'était  au  Père 
éternel  à  se  faire  voir  devant  lous,  puisqu'il 
est  la  première  Personne.  L'ordre  ,  ce  sem- 
ble, désirait  cela  :  comme  il  est  le  premier 
dans  la  Trinité,  qu'il  eût,  s'il  m'est  permis 
de  parler  ainsi,  la  préférence  dans  l'incarna- 
tion. 

Secondement,  si  Dieu  devait  se  commu- 
niquer à  une  créature  par  une  de  ses  Per- 
sonnes, c'était  par  le  Père  éternel  qu'il  le 
devait  faire.  Car  c'est  lui  qui  communique  la 
divinité  au  Fils,  qui  avec  le  Fils  la  commu- 
nique au  Saint-Esprit  :  c'était  à  lui,  qui  est 
si  communieatif  dans  la  Trinité,  qui  est  le 
principe  de  toutes  ces  divines  communi- 
cations, de  communiquer  aussi  sa  divinité  à 
la  créature. 

Troisièmement, si  Dieu  voulait  faire  un  grand 
œuvre  de  miséricorde,  comme  est  la  Rédemp- 
tion des  hommes,  n'était-ce  pas  par  le  Père 
éternel  qu'il  le  devait  faire,  puisque,  pro- 
duisant les  autres  Personnes,  il  est  la 
source  de  toutes  leurs  miséricordes  ?  C'est 
pourquoi  dans  l'Ecriture  il  est  appelé  par 
excellence  le  Père  des  miséricordes  ;  et  No- 
trc-Seigncur  même,  portant  ses  disciples  à  la 
miséricorde,  le  leur  propose  pour  exemple  : 
Estote  miséricordes  sicut  et  Pater  vester  mise? 
ricors  est  (S,  Luc,  VI  ).  11  ne  dit  pas  :  Soyez 
miséricordieux  comme  je  le  suis,  ou  comme 
le  Saint-Esprit  l'est  ,  mais  comme  votre 
Père  céleste  est  miséricordieux.  Donc  celle 
grande  œuvre  de  miséricorde  le  regardait 
particulièrement. 

Quatrièmement,  il  est  le  principe  de  toute 
la  gloire  divine  et  incréée  que  les  autres 
Personnes  reçoivent  en  la  Trinité  :  ne  de- 
vait-il pas  être  aussi  le  principe  de  toute  la 
gloire  créée  et  extérieure  qu'elles  devaient 
rerevoir  par  l'Incarnation  ? 

Cinquièmement,  il  est  Père:  un  Père  nous 
avait  perdus,  c'était  à  un  Père  à   nous  sau 
ver.  Il  est  notre  Père,  son  Fils  nous  a  appris 
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h  l'appeler  ainsi  et  à  le  qualifier  noire  Père  : 
c'élail  donc  à  lui   à  nous  secourir. 

Enfin,  CD  sixième  lieu ,  s'il  y  avait  de  la 
gloire  flans  celle  action,  n'était-ce  pas  an 
Père  à  la  recevoir,  puisqu'il  est  le  principe 
de  la  gloire  des  autres?  S  il  y  avait  de  la 
peine  à  souffrir,  ne  devait-il  pas  la  subir 
plutôt  que  d'y  envoyer  sop  Fils?  Un  l'ère 
envoyer  son  Fils  dans  l'anéantissement,  dans 
la  misère,  aux  ignominies,  à  la  croix  !  Il 
semble  que  ce  n'est  pas  une  pensée  digne 
d'un  si  bon  Père  et  du  meilleur  de  tous  les 
Pères.  Parmi  nous  les  pères  aiment  mieux 
souffrir  et  mourir  que  de  voir  souffrir  et 
mourir  leurs  enfanta.  Cet  instinct  et  cet  amour 
paternel  leur  v  ient  de  l'auteur  de  la  nature 
et  de  ce  premier  Père  ;  et  lui  cependant 
destine  son  Fils  aux  peines  et  à  la  mort ,  et 
l'y  envoie,  possédant  toujours  en  lui-même 
son  immortalité  bienheureuse.  11  semble 
que  ce  ne  soit  pas  assez  aimer  pour  un  tel 
Père.  Cela  est  plausible,  mais  j'ai  pourtant 
beaucoup  de  raisons  et  fortes  au  contraire. 

Premièrement,  celte  incarnation  du  Père 
eût  en  quelque  façon  altéré  une  doses  pro- 
priétés personnelles,  que  les  théologiens 
appellent  Innascenliam.  C'est  le  propre  du 
Père  éternel  dans  la  Trinité ,  d'être  de  lui- 
même,  de  n'être  engendré  ni  produit  de  per- 
sonne :  dans  l'Incarnation  il  eût  commencé 
d'être  d'un  autre,  d'être  engendré  et  d'être 
produit,  engendré  d'une  mère  ,  produit  par 
son  propre  Fils  et  par  son  Saint-Esprit.  Et 
conséquemment  il  y  eût  eu  mélange  et  con- 
fusion de  nom  entre  les  Personnes  divines. 
Le  Père  élernel  eût  été  Fils  aussi  bien  que 
son  Fils,  et  il  y  eût  eu  deux  Fils  en  Dieu  ,  le 
Père  en  tant  que  homme,  le  Fils  en  tant  que 
Dieu  ;  et  ce  Fils  eût  été  plus  noblement  Fils 
que  son  Père,  car  il  eût  été  Fils  de  Dieu,  son 
Père  n'eût  été  que  Fils  de  l'homme. 

Secondement,  s'il  fallait  respecter  l'ordre 
qui  est  entre  les  Personnes  divines,  toute 
autre  Personne  devait  plutôt  s'incarner  que 
le  Père.  Si  une  des  Personnes  divines  devait 
être  humiliée  et  anéantie  devant  les  autres  , 
et  satisfaire  aux  autres  pour  nos  péchés,  ce 
ne  devait  pas  être  la  première.  Il  était  plus 
convenable  que  la  première  Personne  et  l'o- 
rigine des  autres  demeurât  pour  recevoir  les 
honneurs  et  les  satisfactions  de  quelqu'une 
des  suivantes,  que  le  Fils  s'humiliât  devant 
son  Père  ,  satisfît  à  son  Père,  se  prosternât 
devant  son  Père,  priât  son  Père,  demandai 
pardon  à  son  Père,  que  non  pas  au  contraire 
que  le  Père  s'humiliât  devant  son  Fils,  priât 
son  Fils  et  lui  demandât  pardon  :  MonFih, 
sauvez-moi,  épargnez-moi  ce  calice  :  pourquoi, 
mon  Fils,  m'avez-vous  délaisse  ?  Ces  prières 
et  ces  soumissions  n'eussent  pas  eu  si  bonne 
grâce,  et  n'eussent  pas  été  si  conformes  à 
l'ordre  des  Personnes  divines ,  ni  même  à 
notre  manière  de  parler  et  d'agir  que  les  au- 
tres :  MonPère,  secourez-moi;  mon  Père,  sau- 
vez-moi, ne  m'obligez  point  à  boire  ce  calice. 
Et  prenez  garde  que,  encore  que  le  Saint- 
Esprit  fût  le  Dieu  de  Noire-Seigneur  aussi 
bien  que  son  Père,  et  que  Noire-Seigneur 
pût  lui  adresser  ses  prières  aussi  bien    <jii  à 
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son  Père,  nous  ne  lisons  pas  néanmoins  dans 
l'Bfangile  qu'il  l'ait  jamais  fait.  Il  promet 
den\o\ir  le  Saint-Esprit,  il  commande 
qu'on  baptise  les  lidèles  au  nom  du  Saint* 
Esprit  ,  mais  il  ne  prie  point  le  Saint-Esprit, 
parce  que  k  Saint  -  Esprit  est  de  lui.  Il 
n'a  pas  dû  demander  à  celui  qui  reçoit 
tout  de  lui:  c'est  pourquoi  toutes  Ses  paro- 
les s'adressent  a  sou  Père,  qui  est  I  origine  et 
de  lui  et  du  Saint-Esprit.  Que  s  il  u  a  pas 
jugé  convenable,  étant  homme,  d'adn 
ses  prières  et  ses  soumissions  au  Sainl- 
Esprit,  qui  dans  l'ordre  de  la  Trinité  lui  ■  -4 
postérieur,  et  tient  de  lui  tout  ce  qu'il  a, 
eût-il  été  convenable  de  voir  le  Père  éter- 
nel, homme  sur  la  terre,  adresser  ses  prières 
et  ses  soumissions  ou  à  son  I  ils  ou  au  Saint- 
Esprit,  qui  dans  ce  même  ordre  lui  sont 
aussi  postérieurs,  et  sont  delui  tout  ce  qu'ils 
sont. 

Je  vois  bien  que  vous  vous  rendez  à  ces 
raisons,  et  qu'il  ne  vous  peut  plus  r 
qu'une  difficulté  touchant  le  Saint-Esprit  : 
pourquoi  il  ne  s'est  pas  incarné  plutôt  que  le 
Fils.  Le  Saint-Esprit  entre  les  Personnes  di- 
vines est  proprement  et  personnellement 
Donum  Dei ,  un  don  de  Dieu  :  il  nous  devait 
donc' être  donné.  Le  Saint-Esprit  est  propre- 
ment et  personnellement  l'amour  div  in  :  donc 
ce  grand  ouvrage  de  l'amour,  la  rédemption 
des  hommes  ,  le  regardait  particulièrement. 
La  rémission  des  pèches  lui  est  atlribuéo 
dans  l'Ecriture  :  Accipite  Spiritum  Sanclum, 
quorum  remiseritis  peccata  .  remittuntur  eis. 
[S.  Joan.,  XX).  C'étaitdon.c  à  lui  à  réconcilier 
les  pécheurs  et  à  les  sanctifier  dans  l'incar- 
nation. De  plus,  le  Saint-Esprit  est  seul,  dans 
la  Trinité,  qui  ne  se  communique  à  personne; 
le  Père  se  communique  au  Fils,  le  Père  et  le 
Fils  se  communiquent  au  Saint-Esprit,  le 
Saint-Esprit  demeure  sans  communication  : 
si  donc  quelque  personne  devait  se  commu- 
niquer au  dehors,  n'était-ce  pas  au  Saint- 
Esprit  à  le  faire,  afin  que  ne  pouvant  pas 
communiquer  la  divinité  à  une  autre  per- 
sonne divine,  il  la  communiquât  au  moins  à 
une  créature  ? 

Mais  souvenez-vous,  messieurs,  de  ce  que 
je  vous  disais  présentement,  et  discourez  ici 
tout  de  même  que  si  cela  eut  ele  :  On  eût  vu 
ce  mélange  et  cette  confusion  de  noms  entre 
les  Personnes  divines,  que  celle  Sagesse  sou- 
veraine a  voulu  éviter.  Il  y  eût  eu  deux 
Fils  en  Dieu:  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit  :  le 
Verbe,  fils  du  Père  éternel,  et  le  Saint-Esprit, 
fils  d'une  mère  qu'il  eût  eue  sur  la  terre.  Ou- 
tre que  la  spiration  et  la  génération  sont 
deux  productions  si  peu  rapportantes,  si 
éloignées,  et  si  différentes  l'une  de  l'autre, 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  s'accorder  >i  bien 
dans  une  seule  personne,  le  Saint-Esprit  n'est 
pas  Fils  dans  la  Trinité,  il  ne  devait  pas  être 
Fils  dans  l'Incarnation.  Il  n'est  pas  engendré 
dans  l'éternité,  il  ne  devait  pas  être  engendré 
dans  le  temps.  H  est  produit  de  deux  Person- 
nes en  la  Trinité  .  il  ne  devait  pas  être  pro- 
duit d'une  seule  dans  l'Incarnation  :  autre- 
ment la  foi  eùl  ele  obligée  de  nous  appren- 
dre   sur   la     Personne    du     Saint-Esprit   Ses 
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choses  toutes  différentes.  Il  n'est  pas  engen- 
dré, et  il  est  engendré;  il  n'est  pas  Fils,  et  il 
est  Fils;  deux  Personnes  le  produisent,  et 
une  seule  Personne  le  produit  :  ce  qui  eût  été 
une  confusion  manifeste. 

De  sorte  que  vous  voyez  bien  ,  messieurs, 
qu'il  était  beaucoup  plus  convenable  que 
l'incarnation  se  fît  en  la  Personne  du  Verbe 
et  du  Fils,  qu'en  toute  autre. 

Premièrement,  afin  qu'il  n'y  eût  qu'un  Fils 
en  Dieu  ,  et  que  celui  qui  est  Fils  de  Dieu 
fût  aussi  Fils  de  l'homme  ,  engendré  dans 
l'éternité,  engendré  dans  le  temps,  engendré 
dans  l'éternité  d'un  Père  sans  mère,  engen- 
dré dans  le  temps  d'une  mère  sans  père.  Celte 
mère  vierge  regarde  ce  père  vierge;  cette  filia- 
tion temporelle  honore  cette  filiation  éter- 
nelle, et  l'une  et  l'autre  se  joint  très-bien  en 
une  seule  Personne,  qui  est  toujours  Fils  et 
parlout  Fils.  Filius  Dei  Filins  hominis,  dit 
saint  Jean  Damascène,  ut  maneat  proprielas 
itnmobilis  (lib.,  IV  Orthod.,  cap.  k). 

Secondement,  le  Fils  a  plus  de  rapport  et 
plus  d'alliance  avec  l'homme,  pour  s'unir  à 
lui,  que  les  autres  Personnes.  Il  est  le  Verbe, 
la  pensée,  la  sagesse,  la  raison  du  Père  éter- 
nel, Myoj  disent  les  Grecs,  c'est  de  lui  et 
par  lui  que  nous  sommes  raisonnables  et 
sages,  c'était  à  lui  à  perfectionner  notre  rai- 
son et  notre  sagesse  par  la  communication  de 
la  sienne  (S.  Thomas,  supra). 

Troisièmement,  le  Fils  est  l'image  du  Père 
éternel,  l'idée,  le  patron  et  l'exemplaire  sur 
lequel  nous  avons  été  tirés  :  Faciamus  homi- 
nr.in  ad  imaginem  et  similitudinem  nostram 
(Gen.,  I).  Nous  avions  corrompu  cette  image 
par  le  péché,  il  fallait  la  rétablir  et  la  réfor- 
mer sur  cette  première  idée,  et  par  ce  pre- 
mier exemplaire,  sur  lequel  et  par  lequel 
nous  avions  été  formés,  comme  l'ouvrier  ré- 
pare son  ouvrage  quand  il  est  gâté,  sur  le 
premier  projet,  et  par  le  moyen  de  l'idée  sur 
laquelle  et  par  laquelle  il  l'avait  fait  au  com- 
mencement. 

Quatrièmement ,  l'Incarnation  s'est  faite 
pour  instruire  les  hommes  en  la  science  de 
Dieu,  et  pour  leur  apprendre  ses  volontés. 
C'était  au  Fils,  qui  est  le  Verbe  et  la  Parole 
de  Dieu,  de  nous  les  dire.  Les  disciples  se 
font  savants  en  recevant  la  parole  du  maître, 
nous  sommes  devenus  savants  dans  les  cho- 
ses divines  en  recevant  le  Verbe  et  la  parole 
de  Dieu,  Fous  sapientim  Verbum  Dri  in  cxcvl- 
sis  (Eccli.,  I),  dit  le  Sage. 

Cinquièmement,  l'Incarnation  s'est  faite 
pour  donner  à  Dieu  plusieurs  enfants  adoptifs, 
car  le  paradis  est  un  héritage  qui  ne  se  doit  et 
ne  se  donne  qu'aux  enfants  de  Dieu.  Si  tmtem 
filii  ethœredes,  dit  saint  Paul  (ad  Rom.,  Ylli). 
Or  n'était-ce  pas  par  ce  Fils  unique  de  Dieu, 
par  ce  premier  Fiis,  par  ce  Fils  naturel  que 
nous  devions  entrer  dans  cette  divine  adop- 
tion, et  être  reçus  à  partager  avec  lui  la  suc- 
cession et  l'héritage  du  Père  céleste?  C'est 
pourquoi  dit  saint  Paul,  Misii  Unis  Filiwn 
suum,  etc.,  ul  adaplioncm  Filiorum  recipe.rc- 
inns  (cap.  IV, ad  Galat.),  Dieu  nous  a  envoyé 
son  Fils  pour  nous  adopter  par  ce  Fils.  Il  a 
VOu'm  qu'il  fût    l'aîné  de    plusieurs  frères,  et 


que  ces  frères  fussent  conformes  et  sembla- 
bles à  lui,  pour  être  ses  cohéritiers.  Hœredes 
ijuidem  Dei,  cohœredes autemChristi(ad  Rom., 
VIII). 

Dirai-je  encore,  en  sixième  lieu,  que  l'in- 
carnation du  Fils  était  un  remède  plus  rap- 
portant à  notre  maladie?  L'homme  en  pé- 
chant avait  désiré  la  science  de  Dieu,  que  le 
serpent  lui  promit,  Eritis  sicut  dit,  scientes 
bonum  et  malum  (Gen.,  III).  Et  Dieu  par  un 
excès  de  bonté  lui  donne  son  Fils,  qui  est  son 
Verbe  et  sa  science.  Le  désir  de  la  Science  de 
Dieu  rend  l'homme  criminel  et  l'éloigné  de 
Dieu,  la  communication  de  la  science  de 
Di»'u  efface  son  crime  et  l'approche  de  Dieu. 
Le  Verbe  par  cette  curiosité  criminelle  de 
l'homme  avait  été  particulièrement  offensé 
en  sa  personne,  et  c'est  lui-même  qui  vient 
en  personne  pardonner  à  l'homme  sa  curio- 
sité :  mais  comment?  en  la  contentant  au  de- 
là de  ce  qu'il  pouvait  désirer,  et  se  donnant 
pleinement  à  lui. 

Enfin,  messieurs  ,  pour  ne  vous  pas  en- 
nuyer sur  un  sujet  qui  est  sublime  et  beau, 
mais  un  peu  subtil  et  spéculatif,  n'était-il 
pas  encore  fort  convenable  que  le  Fils  de 
Dieu,  qui  dans  l'ordre  de  laTrinitéesl  au  mi- 
lieu des  Personnes  divines,  fût  dans  l'Incar- 
nation médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  . 
qu'en  tous  ses  états  il  fût  entre  deux  Person- 
nes ou  entre  deux  choses  pour  en  faire  l'u- 
nion :  en  la  Trinité,  entre  le  Père  et  le 
Saint-Esprit,  dont  il  est  le  lien  commun,  re- 
cevant de  l'un  la  divinité,  et  la  communi- 
quant à  l'autre  ;  dans  l'Incarnation  ,  entre 
deux  natures,  la  divine  et  l'humaine  qu'il 
unit  en  sa  Personne;  dans  la  Rédemption,  en- 
tre Dieu  et  l'homme,  entre  le  ciel  et  la  terre 
pour  les  réconcilier  ensemble  1 

Concluons  donc,  s'il  vous  plaît,  et  disons 
qu'encore  que  l'incarnation  ne  se  soit  faite  et 
n'ait  pu  se  faire  que  par  les  trois  Personnes 
divines,  elle  ne  s'est  faite  néanmoins  et  ne 
s'est  dû  faire  qu'en  la  seconde;  mais  qu'elle 
s'est  faite  en  la  seconde  pour  la  gloire  et 
pour  l'agrandissement  extérieur  de  chacune 
des  trois.  Le  Père  qui  n'était  Père  de  son 
Fils  qu'une  fois,  et  n'était  regardé  de  lui 
qu'en  tant  qu'il  est  Dieu,  .i  commencé  d'être 
encore  sou  Père  en  tant  qu'il  est  homme, 
et  de  terminer  une  seconde  filiation  natu- 
relle. Le  Fils  a  étendu  sa  génération  éter- 
nelle, et  l'a  honorée  par  cette  seconde  géné- 
ration temporelle. 

Voilà  sans  doute  de  grands  mystères,  pour 
lesquels,  puisqu'ils  se  sont  aussi  accomplis  en 
notre  considération  et  pour  notre  salut,  nous 
ne  devons  pas  seulement  concevoir  des  ad- 
mirations, mais  de  tendres  sentiments  de  dé- 
votion pour  chacune  des  trois  Personnes.  Car 
quoique  le  seul  Fils  se  soit  incarne,  ne  vous 
imaginez  pas  que  nous  soyons  uniquement 
obligés  à  lui,  ou  plus  à  lui  qu'aux  autres 
Personnes  de  son  incarnation  et  de  notre 
rédemption.  Nous  en  sommes  également 
obligés  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 
Le  Père  nous  a  donne  son  Fils,  le  Fils  s'e^t 
donné  à  nous,  le  Saint-Fsprit,  leur  commun 
amour,  a  voulu  ci  9olliei(é  el  exécute  cette 
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divine  donation.  Le  Père  nous  donnant  son 
Fils  s'est  donné  en  son  Fils ,  car  ce  Fils  est 
un  autre  lui-même  :  et  le  I  ils  ne  s'est  donné 
à  nous  que  pour  nous  doniH  r  ensuite  100 
Saint-Esprit.  Ainsi  toutes  les  trois  Personnes 
sont  à  nous  par  la  seconde  ,  comme  nous 
sommes  aussi  à  toutes  les  trois  Personnes  par 
la  seconde 

C'est  pourquoi,  mes  chers  auditeurs,  nous 
fléchirons  aujourd'hui  les  genoux  devant  ces 
trois  Personnes  pour  reconnaître  leur  mer- 
veilleuse bonté.  Nous  remercierons  le  Père 
et  le  Fils  du  don  inestimable  qu'ils  nous  ont 
fait  :  nous  remercierons  le  Saint-Esprit,  l'ai- 
mable solliciteur  et  exécuteurde  cette  affaire, 
de  ce  qu'il  a  tiré  le  Fils  de  Dieu  du  sein  de 
son  Père  pour  en  faire  un  homme  dans  le  sein 
d'une  mère. 

Nous  regarderons  particulièrement  cet 
Homme-Dieu,  ce  Fils  unique  de  Dieu  et  de 
Marie,  nous  attacherons  notre  dévotion  et 
notre  amour  à  sa  Personne  infinie,  puis- 
qu'elle nous  a  été  donnée  et  qu'elle  est  par- 
ticulièrement nôtre. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  le 
prophète-roi,  qui,  comme  les  autres  grands 
hommes  de  l'ancienne  loi,  a  connu  la  Trinité 
des  personnes  divines,  les  indiquant  toutes 
trois,  sans  pourtant  les  nommer  expressé- 
ment au  psaume  soixante-sixième,  a  appelé 
la  seconde  nôtre  par  excellence  :  Benedicai 
nos  Deus,  Deus  nosler,  benedicai  nos  Deus. 
Que  Dieu  nous  bénisse,  voilà  le  Père:  que 
notre  Dieu  nous  bénisse,  notre  Dieu,  voilà 
le  Fils  ;  que  Dieu  nous  bénisse,  voilà  le  Saint- 
Esprit.  Ce  n'est  pas  que  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  ne  soient  aussi  notre  Dieu,  puisqu'ils 
sont  notre  Créateur  et  notre  Seigneur;  mais 
le  Fils  est  notre  Dieu  tout  autrement. 

Il  est  nôtre  premièrement,  parce  qu'il  est 
de  notre  sang,  notre  allié,  notre  parent,  no- 
tre frère  par  la  chair  qu'il  s'est  unie  :  aussi 
n'a-t-il  point  de  honte  de  nous  appeler  ses 
frères,  propler  quam  causant,  dit  saint  Paul, 
non  confunditur  fralres  eus  vocarc  (llcbr., 
II).  Au  contraire,  il  semble  qu'il  s'en  glorifie, 
et  nous  appelle  ses  frères  à  pleine  bouche  : 
Nuntiabo  nomen  tuum  fratribus  mois  (Ps. 
XXI).  J'irai,  mon  Père,  j'irai  parler  de  vous 
à  mes  frères.  Le  Père  ni  le  Saint-Esprit  ne 
sont  point  nos  frères;  mais  le  Fils  est  notre 
frère  et  l'aîné  de  tous  ses  frères,  le  chef  de 
notre  race,  l'honneur  et  la  gloire  de  notre 
nature,  Deus  nosler. 

Il  est  nôtre  secondement,  parce  qu'il  nous 
a  été  donné.  Il  pourrait  être  de  notre  sang  et 
homme  comme  nous,  et  n'être  pas  pourtant 
à  nous,  mais  à  soi  seulement  ei  à  son  Père, 
comme  je  suis  homme,  cl  je  ne  suis  pas  pour- 
tant a  tous  les  hommes,  mais  à  Dieu  seule- 
ment et  à  moi,  et  à  ceux  à  qui  j'appartiens 
et  à  qui  je  me  veux  donner.  Mais  le  Fils  de 
Dieu  est  à  tous  les  hommes,  parce  qu'il  a  été 
donné  à  tous  les  hommes,  donné  pour  être 
leur  homme,  donné  pour  être  leur  Dieu  : 
donné  pour  être  leur  homme,  c'est-à-dire 
leur  agent,  chargé  de  leurs  affaires;  donné 
pour  être  leur  Dieu,  c'est-à-dire  pour  être  le 
Pieu  de  leur  parti  et  se  déclarant  pour  eux. 


Il  y  avait  rupture  et  inimitié  entre  Dieu  et 
nous  si  nous  fussions  demeurés  seuls  ;  hélas  ! 
il  fallait  périr;  car  comment  eussions-nous 

pu  subsister  contre   Dieu.'   Hais  Dieu    s'eft 

connue  divisé  lui-même,  la  seconde  di 
personnes  passant  de  noire  (  ôté  cl  sed' 
rant  pour  nous.  Ainsi  Dieu  s'est  trouvé  des 
deux  partie,  Dieu  contre  nous  et  Dieu  pour 
nous  ;  le  Père  pour  soi-même,  cl  le  Fds  pour 
nous.  Le  Père  noire  Dieu  à  la  \érilé,  parce 
qu'il  est  notre  Créateur,  mais  le  Fils  noire 
Dieu  bien  autrement,  parce  qu'il  est  noire 
Sauveur,  Deus  nosler. 

Il  est  nôtre  en  troisième  lieu,  parce  qu'il 
nous  a  été  donné  pour  demeurer  toujours 
avec  nous,  et  pour  ne  nous  quitter  jamais, 
afin  que  s'étant  donné  à  tous  les  hommes, 
tous  les  hommes  de  tous  les  siècles  eussent 
le  contentement  de  l'avoir  avec  eux  et  de  le 
posséder.  11  pouvait  être  homme  et  à  nous, 
et  être  pour  nous,  vivant  pourtant  auprès  de 
son  Père  cl  séparé  de  nous.  Mais  il  a  voulu 
être  habitant  de  notre  terre  jusqu'au  jour  du 
jugement,  naître  au  milieu  de  nous,  vivre 
parmi  nous  et  comme  un  de  nous,  manger  et 
dormir  avec  nous,  gémir  et  travailler  arec 
nous,  converser  avec  nous,  in  terris  visus  est 
£t  cum  homiiiibus  conversatus  est  (Bar.,  IIP. 
Nous  n'avons  point  vu  le  Père  ni  le  Saint- 
Esprit  ;  ils  ne  nous  ont  point  fait  cet  honneur 
que  de  nous  parler,  ostende  nobis  Pat  rem 
(Joan.,  XIV),  disaient  ces  bons  disciples. 
Mais  nous  avons  vu  le  Verbe,  videamut  hoc 
Yerbum  quod  factum  est,  quod  fecit  Dominus 
et  ostendit  nobis  (Luc,  II).  11  s'est  fait  voir  à 
nous,  il  nous  a  parlé,  il  s'est  familiarisé  a\  ec 
nous,  il  a  supprimé  sa  gloire  durant  plus  de 
trente  ans  pour  être  noire  concitoyen  sur  la 
terre,  et  maintenant  qu'il  s'en  est  relire,  il 
veut  encore  être  éternellement  comme  notre 
domestique,  et  quoiqu'il  soil  avec  son  Père, 
ses  délices  pourtant  sont  d'être  encore  avec 
les  enfants  des  hommes.  11  demeure  jour  et 
nuit  avec  nous,  dans  nos  temples  et  sur  nos 
autels,  par  une  invention  que  sa  seul< 
gesse  et  bonté  a  pu  suggérer  à  son  esprit  ;  il 
se  laisse  porter  par  nos  \illes,  il  entre  dans 
nos  maisons,  il  nous  vient  visiter  dans  nos 
incommodités  et  dans  nos  maladies;  il  lait 
tout  cela,  et  vit  ainsi  avec  nous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  :  Ego  robiscum 
sum  omnibus  diebus  usque  ad  consummotio- 
ncm  sœculi  [Matt.  XXVlll).Que  peut-on  dire 
ou  penser  de  plus  humain  et  de  plus  amou- 
reux ?  Y  a-t-il  nation  au  monde,  dil  le  dévot 
à  Kcmpis.  qui  ait  des  dieux  aussi  familiers 
que  vous  êtes  avec  nous,  ô  notre  Seigneur 
et  notre  Dieu  [Ex.  k  Dealer.)'! 

11  est  pourtant  nôtre  d'une  manière  encore 
plus  étrange.  II  pouvait  être  homme,  et  à 
nous  et  avec  nous,  et  n'être  pas  cependant 
employé,  ou,  comme  parle  saint  Bernard, 
dépensé  tout  entier  à  nos  usages  :  tottu  in 
nostros  usus  expensus  (Serm.  .'J.  dt  Ctreumet- 
sione).  Mais  il  ne  s'^sl  rien  réservé  de  lui- 
même,  el  a  >  oui u  que  toutes  ses  paroles  fus- 
sent nos  instructions  ;  toutes  ses  actions,  nos 
mérites  et  nus  exemples:  toutes  ses  souffran- 
ces, nos  satisfactions  ;  sa  vie,  ô  Dieu  I  sa  \  lej 
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le  payement  do  notre  rédemption  ;  son  corps 
et  son  sang,  notre  victime  éternelle  que  nous 
présentons  à  Dieu  tous  les  jours  comme  une 
chose  qui  est  à  nous,  dont  nous  pouvons  dis- 
poser et  que  nous  lui  pouvons  donner.  Ce 
même  corps  et  ce  même  sang  (qui  l'eût  ja- 
mais pensé!),  notre  pain  et  notre  breuvage 
ordinaire,  qui  nous  incorpore  et  nous  unit  à 
lui.  Il  n'a  pas  voulu  même  dans  le  ciel  être  à 
soi  seulement  et  à  son  Père.  Son  repos  est 
une  sollicitation  continuelle  de  nos  affaires, 
sa  gloire  une  illustration  de  nos  esprits,  une 
profusion  continuelle  do  grâces  et  de  biens 
célestes;  ses  plaies  éclatantes,  des  bouches 
éternellement  ouvertes  et  qui  parlent  à  Dieu 
pour  nous;  toute  sa  personne  enfin,  avec 
toutes  ses  qualités  et  tous  ses  apanages,  en- 
tièrement abandonnée  et  sacrifiée  à  nos  uti- 
lités, Deus  noster.  Sans  doute,  il  est  notre 
Dieu,  et  en  toutes  les  manières  imaginables 
il  est  nôtre;  où  trouverez-vous  une  créature 
parmi  celles  qu'il  nous  a  données  qui  soit 
nôtre  de  la  sorte? 

C'est  donc  ce  Dieu,  ce  Dieu  tout  nôtre,  que 
je  vous  conjure  aujourd'hui  (jugez  si  c'est 
avec  raison  et  justice),  que  je  vous  conjure 
d'honorer  et  d'aimer  toute  votre  vie  et  de  tout 
votre  cœur.  11  s'appelle  Jésus.  Depuis  peu  de 
jours  on  lui  a  donné  ce  nom.  On  ne  l'appe- 
lait autrefois  que  le  Verbe  de  Dieu,  l'Image 
et  la  Splendeur  de  Dieu,  le  Fils  unique  de 
Dieu;  maintenant  il  s'appelle  encore  le  Fils 
de  l'Homme,  l'Image  de  l'Homme,  in  simili- 
tudinem  hominum  factus  {Philip.  II),  le  Verbe, 
la  Parole,  l'Avocat,  le  Médiateur  et  le  Sau- 
veur de  l'Homme.  Quand  il  ne  serait  pas  nô- 
tre par  tant  de  titres,  quand  il  ne  nous  aurait 
pas  aimés  de  la  sorte,  il  est  de  lui-même  et  en 
lui-même  si  aimable,  qu'il  le  faudrait  aimer 
plus  que  notre  vie.  Quel  amour  devons-nous 
donc  aune  bonté  qui  est  toute  à  nous,  qui 
est  si  communicative,  si  aimante  et  si  obli- 
geante? 

Il  n'est  point  aux  anges  comme  à  nous  ;  il 
nous  a  préférés  à  eux,  il  a  mieux  aimé  être 
homme  que  séraphin;  il  n'est  point  né  leur 
Sauveur,  il  n'a  pas  employé  une  seule  goutte 
de  sueur  ni  de  sang  pour  eux.  Et  néanmoins 
ils  l'ont  adoré  avec  révérence  et  amour,  ils 
l'ont  reconnu  pour  leur  roi  et  pour  leur  sei- 
gneur, quoique  d'une  nature  inférieure  à  la 
leur.  A  sa  naissance,  ils  ont  fait  fête  et  au 
ciel  et  sur  la  terre,  sans  aucune  jalousie  de 
l'honneur  que  tout  le  genre  humain  en  rece- 
vait durant  sa  vie;  ils  l'ont  servi  avec  res- 
pect, ils  l'ont  consolé  en  son  agonie,  ils  ont 
prit  part  aux  joies  de  sa  résurrection  et  de  sa 
gloire,  et  maintenant  tout  leur  emploi  est  de 
chanter  ses  louange?,  «l'exalter  sa  vertu  et 
de  voler  par  ses  ordres  pour  notre  service, 
nous  honorant  même  en  sa  considération, 
nous  respectant  et  nous  aimant  comme  ses 
frères.  Si  les  anges  qui  n'entrent  point  dans 
son  alliance,  qui  sont  d'une  nature  étran- 
gère, honorent  et  aiment  de  la  soi  le  notre 
chair  et  notre  sarg  en  la  personne  de  Jésus, 
nous  qui  sommes  de  son  sang  et  qu'il  a  sin- 
gulièrement aimés,  devons-nous  avoir  moins 
d'amour  et  moins  de  dévotion  pour  lui  que 


les  séraphins?  Et  s'il  est  vrai,  ce  que  disent 
plusieurs  théologiens,  qu'un  homme  est  plus 
redevable  à  Dieu  pour  la  moindre  inspiration 
qu'il  reçoit  du  ciel,  que  toutes  les  hiérarchies 
angéliques  pour  toute  la  grâce  et  toute  la 
gloire  qu'elles  ont  reçues  ,  parce  que  la 
moindre  de  nos  grâces  a  coûté  le  sang,  la  vie 
et  l'honneur  au  Fils  de  Dieu,  et  que  toutes  les 
grâces  des  anges  ne  lui  ont  rien  coûté.  Est-il 
raisonnable  que  nous,  qui  lui  sommes  infini- 
ment plus  obligés,  lui  rendions  moins  de  re- 
connaissance et  d'amour?  Si  quelqu'un  de 
nous  était  ingrat  jusqu'à  ce  point,  si  quis  non 
amat  Dominum  Jesum,  etc.  (I,  Cor.,  XVI)  ;  si 
quelqu'un  ne  l'aimait  pas,  je  ne  puis  croire 
que  cela  soit,  serait-il  bien  possible  que  quel- 
qu'un de  ceux  qui  le  connaissent  et  qui  sa- 
vent les  obligations  que  nous  lui  avons,  ne 
l'aimât  point?  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  s'il 
s'en  trouvait  quelqu'un,  si  quis  non  amat,  sit 
anathema,  qu'il  soit  anathème.  Saint  Paul  a 
fulminé  devant  moi  cette  malédiction,  le  ciel 
l'a  ratifiée  et  elle  est  juste.  0  Dieu  éternel, 
père  de  l'humble  Jésus,  qui  nous  l'avez  donné 
afin  que  nous  l'aimions,  et  vous  avec  lui,  qui 
lui  avez  promis  toutes  les  nations  de  la  terre 
pour  son  héritage,  je  vous  conjure  par  tout 
ce  qu'il  est  et  par  l'ardeur  de  sachante,  de 
nous  mettre  parmi  ceux  que  vous  lui  voulez 
donner,  qui  seront  à  lui  et  à  vous  éternelle- 
ment. O  Jésus!  Fils  unique  de  Dieu  et  notre 
bon  frère,  qui  avez  tant  de  zèle  pour  l'hon- 
neur de  votre  Père  et  tant  d'amour  pour  vos 
frères,  qui  êtes  venu  apporter  un  feu  céleste, 
dont  vous  ne  souhaitez,  dites-vous,  que  l'em- 
brasement, allumez  ce  feu  dans  nos  cœurs, 
afin  que  nous  vous  aimions  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité,  et  avec  vous  votre  Père  et 
notre  Père,  votre  Dieu  et  notre  Dieu.  Esprit 
d'amour  par  lequel  ce  Père  et  ce  Fils  s'em- 
brassent et  s'aiment  infiniment,  faites-nous 
la  grâce  de  vous  aimer  aussi  avec  eux  et  de 
commencer  dès  à  présent  ce  que  nous  dési- 
rons et  espérons  de  continuer  par  tous  les 
siècles.  Ainsi  soit-il, 

SERMON   POUR  LE  JOUR  DE  LA 
CIRCONCISION. 

Postquam  consumrruUi  sunl  dies  octo  ut  circumcidcrekir 
puer,  vocation  est  nomen  cjus  Jésus. 

>  Les  huit  jours  étant  accomplis  depuis  la  naissance  de 
l'enfant,  il  fut  nommé  Jésus  en  sa  circoncision. 

(S.  Luc,  cil.  II.) 

Après  vous  avoir  souhaité  de  tout  mon 
cœur  une  bonne  et  heureuse  année  qui  soit 
suivie  de  plusieurs  autres  semblables  ,  je 
vous  dirai  ,  messieurs  ,  à  la  gloire  du  petit 
Jésus  que  vous  êtes  venus  honorer  dans  celle 
église  ,  que  comme  les  anciens  aimahnl  cer- 
tains noms,  ou  parce  qu'ils  étaient  augustes 
et  honorables,  comme  les  noms  d'Alexandre, 
de  César  et  d'Anlonin  ;  ou  parce  qu'ils 
étaient  heureux  et  de  bon  augure,  comme  ks 
noms  de  Valère  et  de  Lucrin  ,  qui  leur  pro- 
mettaient la  santé  et  le  gain  ;  ou  enfin  parce 
qu'ils  étaient  doux  et  agréables,  comme  les 
noms  d'Hyacinthe .,  de  Charilas,  et  d'Earin, 
duquel  le  poëte  disait  qu'il  était  né  avec  les 
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violettes  el  les  roses  et  qu'il  était  plus  doux 
que  le  nectar  :  Nomen  cum  violiê  rotiaqut 

nitiiin.  nomen  nectare  àulçixu  bemto  {Mm  t. 
I.  I\,  Epigrom.  8).  l'ai  à  dire  loul  de  même 
que  le  Père  éternel  voulant  imposer  un  nom 

à  son  Fils,  lui  en  a  choisi  un  qui  cul  toutes 
ces  qualités  :  un  nom  rempli  de  tant  de  dou- 
ceur qu'il  y  a  eu  des  personnes  qui  trou- 
vaient plus  de  plaisir  à  le  prononcer  que  si 

elles  eussent  goûté  du  miel  ou  du  sucre  :  un 
nom  d'heureux  présage,  puisqu'il  ne  promet 
que  le  salut  :  enfin  un  nom  auguste  el  glo- 
rieux, puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  glorieux  à 
Dieu  que  de  sauver  ses  créatures.  Je  remar- 
que trois  grands  hommes  dans  l'ancien  Tes- 
tament, qui  ont  mérité  ce  nom  de  Sauveur, 
mais  à  divers  titres.  Joseph  lui  appelé  le  sau- 
veur  du  monde  pour  avoir  garanti  loute 
l'Egypte  de  la  famine.  Josué  l'ut  le  Jésus  ou 
le  sauveur  des  Israélites  dans  la  guerre  qu'ils 
eurent  contre  les  peuples  qui  occupaient  la 
terre  promise.  Jésus,  fils  de  Sirach  ,  était 
médecin  ,  et  ass  sta  le  peuple  de  Dieu  dans 
les  maladies  qui  l'accueillirent.  Voilà  trois 
Jésus  ou  trois  sauveurs  ,  l'un  dans  la  fa- 
mine ,  l'autre  dans  la  guerre  ,  l'autre  dans  la 
peste  et  dans  les  maladies  :  mais  il  ne  s'en 
est  point  trouvé  que  le  noire  qui  ail  sauvé 
les  hommes  en  les  délivrant  de  leurs  péchés. 
Ipse  enim  salvuin  faciet  populum  saum  a  pre- 
nais eorum ,  dit  l'Ange  à  saint  Joseph 
(S.  Matth.,  1).  C'est  la  gloire  particulière  de  ce 
roi  nouveau-né  ;  son  Père  ne  pouvait  pas 
avoir  de  plus  glorieux  dessein  sur  lui  ;  ni  lui 
recevoir  un  nom  plus  auguste  que  celui  de 
Sauveur  des  pécheurs.  C'est  ce  que  je  pré- 
tends vous  faire  voir  aujourd'hui  avec  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  que  nous  lui  deman- 
derons par  celle  qui  fut  la  mère  et  la  mar- 
raine de  cet  Enfant.  Ave  ,  Maria. 

C'est  une  ancienne  et  célèhre  dispute  qui 
s'agile  encore  tous  les  jours  entre  les  savanls, 
si  Noire-Seigneur  dans  l'esprit  de  Dieu  a  été 
tellement  prédestiné  devant  les  anges  et  de- 
vant les  hommes  ,  que  son  être  fût  indépen- 
dant de  notre  chute  ;  ou  bien  si  Dieu  ne  l'a 
voulu  dans  le  monde  qu'en  qualité  de  Sau- 
veur et  pour  le  remède  de   nos  péchés.  Le 


idées  divines,  el  d'autres  fois  en  partent  comme 
d'un  Sauveur  ordonné  après  la  ruine  de  toute 
la  nature  humaine  pour  son  rétablissement. 

Secondement,  elle  donne  à  chaq  i<-  motif  le 
mérite  qu'il  doit  avoir  dans  l'esprit  de  Dieu  : 
car .  ci  le  salut  des  hommes  est  tellement 
considérable,  que  Dieu  pouvait  bien  pour 
cette  seul.  raison  se  résoudre  .1  tin  '  si  grande 
action  ;  et  l'excellence  du  mystère,  de  soi,  et 
toul  autre  motif  mis  a  part,  esl  m  gi 
qu'elle  peut  bien  seule  déterminer  1 1  volonté 
de  Dieu.  Il  est  donc  croyable  u/ji'  sans  avoir 
égard  à  autre  chose  il  se  fût  porte  a  l'incar- 
nation de  son  Pils.  Mais  sans  entrer  dans  ces 
contestations ,  lequel  des  deux  à  votre  avis 
eût  été  le  plus  glorieux  à  Dieu  ,  ou  que  SOfl 
Fils  s'incarnât  seulement  en  qualité  d  Em- 
manuel pour  vivre  Impassible  et  immortel 
avec  nous  et  régner  glorieusement  sur  nous  ; 
ou  bien  qu'il  le  fît  en  qualité  de  Jésus  passi- 
ble et  mortel  pour  sauver  des  pécheurs T Je 
crois  que  sans  autre  distours.  Ir  choix  que 
Dieu  a  fait  de  ce  dernier  est  un  grand  argu- 
ment pour  croire  que  Dieu  \  a  ui  plus  de 
gloire  pour  lui  ;  car  Dieu  aime  sa  gloire  et  sa 
plus  grande  gloire  :  et  j'ose  bien  dire  qu'il  v  a 
vu  encore  plus  de  gloire  pour  nous  ;  car 
comme  un  bon  l'ère  qui  considère  ses  enfants, 
\\  joint  toujours  notre  intérêt  avec  le  sien. 
Sainl  Bernard  (  Serm.  3.  )  a  eu  celte 
devant  moi  dans   un 


docteur  angélique  et  le  docteur  subtil  (In 
3.  p.  )  se  battent  là-dessus  dans  les  écoles; 
pour  moi  je  trouve  que  le  docte  Suarez  en 
parle  fort  plausiblement,  quand  il  dit  que 
Dieu  s'est  porté  à  vouloir  l'incarnation  de 
son  Fils,  par  deux  ou  par  plusieurs  motifs 
dont  chacun  était  total ,  comme  ils  parlent  en 
l'école,  c'est-à-dire  suffisant  pour  déterminer 
totalement  sa  volonté  à  celle  action  ;  qu'il  a 
voulu  que  son  Fils  s'incarnât ,  el  pour  l'ex- 
cellence de  ce  grand  mystère,  elpour  le  salut 
des  hommes  :  en  sorte  que  quand  il  n'y  eût 
point  eu  d'hommes  à  sauver,  il  l'eût  fait 
néanmoins  pour  l'excellence  de  l'action  ;  et 
quand  celte  excellence  de  soi  ne  l'eût  point 
touché  ,  le  seul  salut  des  hommes  eût  élé 
capable  de  l'y  porter.  Car  premièrement  celle 
opinion  accorde  fort  bien  tous  les  textes  de 
l'Ecriture,  qui  parlent  quelquefois  de  Nolre- 
Seigneur  comme  de  l'aîné  de  toutes  les  créa- 
tures,  du  premier  conçu  et  formé  dans  les 


pensée 
sermon   qu'il    nous   a 
donné  sur  la  Circoncision  ,  où  expliquant  ces 
belles   paroles  de  saint  Jean:  Vidimus  fjlo- 
riam  ejus  ,  gloriam  qi<a.<i  unigeniti  a  pâtre 
(S.Joan.,l),  Nous  avons  vu  dans  Jésus-Christ 
la   gloire  d'un   Fils  unique   de  D  eu  :  Once 
enim,  dit-il,  major  illi  gloria ,  çuam  tenta 
dignatio  ci  benignilas  f  Quidve  nobis  gtotio- 
Sius ,  quam  quod  tanti  a-stimarit   nos  Datât 
Peut-il  y  avoir  rien  de  plus  glorieux  pour  lui 
qu'une     action    de    si    grande    clémence  et 
bonté?  et  peut-il  y  avoir  rien  de  plus   glo- 
rieux pour  nous  que  d'avoir  été  tant  prisés 
et  si   hautement    considérés    de  lui  ?    Voilà 
deux  belles  pensées   et   toutes   propres  de  la 
fêle.     Aurez-vous  agréable    que    nous     les 
approfondissions  aujourd'hui  .  et  que  je  m'en 
entretienne   avec    vous    à    l'honneur    de    ce 
petit  Betbléémite  et   du  nom  de  Jésus  qu'on 
lui  donne? Car  pour  connaître  la  beauté  et  la 
gloire  de  ce  nom  ,   il  faut   nécessairement 
entrer  dans  ces  considérations.  Un  nom  c'est 
un  signe  qui  tire  tout  son  lustre  et  toute  sa 
gloire  de  la  chose  qu'il  signifie;  pour  sa\oir 
donc  si  c'est  un  beau  nom  el  glorieux  à  Dieu 
que  le  nom  de  Jésus,  il  faut  savoir  si  c'est 
une  chose  belle  et  glorieuse  à  Dieu  que  de 
sauver  les  hommes  et   les  sauver  en  la  ma- 
nière qu'il  s'y  oblige  aujourd'hui    en  leur 
donnant  son  sang  :   et   c'est  ce   que  je  veux 
vous    montrer    en    la    première    partie  ;    et 
puis   nous    verrons   en    la   seconde    que   les 
hommes  onl  grande  part  à  cette  gloire. 

I.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  gloire  es- 
sentielle de  Dieu,  qui  est  la  connaissance 
qu'il  a  de  lui-même  .  car  elle  est  infinie  et 
toujours  égale,  c'est  Dieu  même;  mais  de  la 
gloire  accidentelle  ,  qui  consiste  en  la  con- 
naissance que  les  créatures  intelligentes  ont 
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de  Dieu ,  et  quelles  acquièrent  par  la  vue  de 
ses  ouvrages.  Il  est  certain  qu'à  voir  la  struc- 
ture et  l'ordre  de  l'univers  et  la  beauté  de 
tant  de  créatures  différentes,  nous  formons 
de  grandes  idées  de  la  puissance,  de  la  magni- 
ficence et  de  la  sagesse  du  Créateur;  niais 
singulièrement,  quand  nous  voyons  dans  le 
inonde  un  Homme-Dieu,  une  nature  animale 
unie  à  une  nature  incréée  et  à  une  personne 
divine,  c'est  l'admiration,  c'est  l'étonnement, 
c'est  l'extase  de  tous  les  esprits;  et  il  est  vrai 
que  Dieu  ne  peut  pas  se  faire  connaître  plus 
grand,  ni  se  donner  plus  de  gloire  que  dans 
cette  action.  Magnus,  etiam  semper  occullus  , 
dit  saint  Augustin  ,  sed  mihi  tune  magnus  ap- 
paruisli.  quando  factus  es  manifeslus  (In  illud 
psal  CII1).  Vous  ne  laissiez  pas  d'être  grand, 
quand  vous  demeuriez  en  vous-même  dans 
les  ténèbres  profondes  de  votre  être  ;  mais 
vous  nous  avez  paru  grand,  quand  vous  vous 
êtes  montré  à  nous  ;  car  nous  avons  vu  dans 
votre  seule  personne  ce  que  vous  savez  faire 
de  plus  admirable.  11  n'y  a  qu'une  chose  qui 
semble  diminuer  celte  gloire,  c'est  la  pau- 
vreté, l'humilité,  la  passibilité  dans  laquelle 
cet  Homme-Dieu,  pour  nous  sauver,  a  paru 
au  milieu  de  nous  ,  et  c'a  été  le  scandale  d'e 
tous  les  infidèles.  Les  hommes  aiment  l'éclat 
et  le  plaisir,  et  eussent  voulu  voir  leur  Dieu 
dans  un  état  plus  pompeux  et  plus  agréable; 
mais  Dieu,  qui  est  plus  sage  qu'eux,  voulait 
une  gloire  plus  solide,  et  a  mieux  aimé  pa- 
raître dans  l'état  de  Sauveur,  dont  les  humi- 
liations et  les  peines  le  faisaient  beaucoup 
mieux  connaître,  et  par  conséquent  qui  lui 
était  beaucoup  plus  glorieux.  Dans  un  autre 
étal  éclatant  et  heureux,  on  n'eût  pas  connu 
toutes  les  douceurs  de  la  miséricorde  de  Dieu , 
car  il  n'y  eût  point  eu  de  misérables  ,  ou  ils 
n'eussent  point  été  secourus  ;  on  n'eût  pas 
connu  la  rigueur  de  sa  justice,  car  un  Dieu 
n'eût  pas  été  justicié  pour  nous  ;  on  n'eût  pas 
connu  l'excellence  de  sa  charité  qui  s'est 
étendue  sur  ses  ennemis,  el  qui  l'a  obligé  de 
mourir  pour  eux.  Qui  l'eût  jamais  cru,  que 
la  justice  divine  n'eût  pu  être  satisfaite  que 
par  le  supplice  d'un  Dieu?  que  Dieu  d'ailleurs 
eût  eu  tant  de  bonté  et  tant  d'amour  pour  des 
pécheurs  ,  pour  des  ingrats  ,  pour  de  mé- 
chantes créatures,  que  de  faire  tout  ce  qu'un 
Dieu  peut  faire  de  grand  ,  et  souffrir  lout  ce 
qu'un  homme  peut  souffrir  au  monde  pour 
les  sauver?  Eût-on  jamais  eu  ces  pensées  de 
Dieu  ?  eût-on  jamais  connu  celle  boulé?  Ja- 
mais. In  hoc  cognovimus  caritalem  Dci ,  dit 
saint  Jean  (1  Ep.S.  Joan. ,  III),  quoniam  Me 
animam  suam  pi  o  nobis  posait.  Et  saint  Paul  : 
Commeitdut  churitatem  suam  Dcus  in  nobis, 
quoniam  cum  adJiuc  peccatores  essemus,  se- 
cundum  tempus  Christus  pro  nobis  mortuus 
fit ,  etc.  (  Rom.  ,  V).  Et  il  ajoute,  comme  s'il 
ne  pouvait  s'épuiser  sur  ce  sujet  :  Cum  ini- 
mici  essemus,  reconciliati  swnus  I)eo  per  mor- 
lem  F  Mi  ejus  :  On  ne  le  connaissait  pas  clou 
ne  pouvait  pas  le  connaître  devant  qu'il  pa- 
rût comme  Sauveur  ;  pour  nous  réconcilier 
a\ec  son  l'ère,  on  n'a  commencé  qu'alors  de 
savoir  quelle  justice  c'était  que  Dieu  ,  quelle 
bonté,  quelle  charilé,  quelle  miséricorde  c'é- 


tait que  Dieu,  et  il  fallait  cela  nécessairement 
pour  nous  le  faire  bien  connaître. 

Mais,  direz-vous,  il  eût  été  plus  glorieux 
dans  un  autre  étal  ,  il  eût  mieux  paru  roi  et 
seigneur  des  hommes  dans  une  pompeuse 
grandeur,  dans  son  impassibilité  et  dans  son 
immortalité,  que  dans  des  langes,  dans  une 
crèche,  dans  un  berceau,  sur  le  foin  et  sur 
la  croix,  avec  ces  larmes,  ce  sang,  ces  in- 
famies et  celle  mort  cruelle  et  honteuse.  Ce 
sont  les  premières  pensées  de  la  plupart  des 
hommes  :  et  moi  je  vous  dis  tout  au  contraire 
que  c'est  là-dedans  qu'il  a  montré  avec  plus 
de  gloire  non-seulement  la  sévérité  de  sa  jus- 
tice, l'excès  de  ses  miséricordes  el  de  sa  cha- 
rité, vous  l'avez  vu,  mais  encore  sa  gran- 
deur, son  domaine,  sa  royauté,  son  empire 
sur  nous.  C'est  saint  Ambroise  qui  mra  fait 
naître  celle  pensée  ,  dans  un  discours  qu'il 
fait  sur  le  titre  de  la  croix  qui  portail  le  nom 
de  roi.  Merito  ,  dit-il  ,  merilo  supra  crucem 
titulus,  quia  non  liumani  corporis,  sed  divinœ 
poteslalis  est  regnum  quod  fiabel  Christus 
(l.  X,  in  S.  Luc).  C'est  avec  grande  justice 
qu'on  le  qualifie  roi  sur  la  croix  ;  car  sa  ma- 
jesté royale  ne  parut  jamais  avec  plus  d'éclat 
que  sur  la  croix,  où  il  sauva  tout  le  monde. 
Ne  vous  étonnez  pas,  messieurs,  si  nos  pen- 
sées se  portent  jusqu'à  la  croix;  c'est  la  prin- 
cipale action  du  Sauveur,  où  s'accomplit  le 
salut  dont  nous  parlons  ,  et  le  nom  de  Jésus 
dit  tout  cela  :  un  Homme-Dieu  abandonné  à 
la  mort  pour  le  salut  des  hommes  ;  c'est  pour- 
quoi il  le  prend  avec  le  sang,  et  quelques- 
uns  remarquent  qu'en  mourant,  il  le  toucha 
de  sa  tête  ,  comme  pour  mourir  dans  la  pos- 
session de  ce  beau  nom.  Pour  revenir  donc  à 
ce  que  veut  dire  saint  Ambroise  ,  c'est  une 
chose  bien  remarquable,  que  quand  Noire- 
Seigneur  fut  présenté  à  Pilate,  ce  juge,  quoi- 
que ce  fût  un  homme  perdu  et  sans  cons- 
cience, l'ayant  examiné  et  le  trouvant  inno- 
cent, dit  tout  haut  qu'il  ne  voyait  point  de 
cause  raisonnable  pourquoi  il  dût  mourir,  et 
néanmoins  le  Saint-Esprit  nous  dit  que  les 
satellites  attachèrent  sur  le  haut  de  la  croix 
une  inscription  qui  portait  la  cause  de  sa 
morl  :  C'est  Jésus,  le  roi  des  Juifs.  Qu'est-ce 
à  dire  que  Pilate  qui  est  un  méchant  homme, 
un  juge  inique  et  violent,  ne  voit  aucune 
cause  de  mort  en  Noire-Seigneur,  el  son  dis- 
ciple en  découvre  une  dans  la  lumière  qui 
lui  est  communiquée  du  ciel  ?  C'est,  veut  dire 
saint  Ambroise,  que  Pilale  ne  connaît  pas  la 
qualité  de  son  criminel,  el  le  regarde  comme 
un  homme  simplement,  Ego  nullam  invenio 
in  eo  causam  (S.  Joan.  ,  XIX)  :  Je  ne  trouve 
aucune  cause  de  mort  en  cet  homme.  Et  il 
est  vrai  que  cel  homme  particulier  ne  devait 
point  mourir:  mais  regardez  ce  que  lui-même 
a  fait  écrire  cl  attacher  à  la  croix  ,  sans  sa- 
voir ce  qu'il  taisait,  mais  pourtant  par  un 
insiiiii  |  et  par  une  inspiration  céleste  :  Jésus 
Pfaaarenus,  rex  Judicm -mu  :  C'est  le  Messie, 
c'est  le  roi  ,  c'est  le  Dieu  des  Juifs  ;  voilà  la 
véritable  cause  de  sa  mort  :  il  est  roi ,  il  est 
Dieu.  Comme  roi ,  il  doit  sauver  son  peuple  ; 
comme  Dieu,  il  doit  réparer  le  monde  qu'il  a 
produit.  Lego  causaux  Cltristi ,  dil  saint  Aiih 
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broise,  super  caput  ejus  scriptam,  cum  lego  : 
Et  Deut  ri  ut  Verbutn.  Caput  enim  Chritti 
Drus.  Je  lis  la  cause  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  sur  sa  tète,  c'est-à-dire  sur  sa  divinité  ; 
car  la  tête  de  Jésus-Christ  ,  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  de  plus  haut  et  de  plus  relevé,  ce  qui 
gouvernait,  ce  qui  conduisait,  c'était  la  Divi- 
nité. Il  porte  sur  la  tète,  il  a  dans  sa  divinité 
la  cause  de  sa  mort,  il  meurt  pour  les  hum- 
ilies ,  parce  qu'il  est  le  Dieu  et  le  roi  des 
hommes.  Et  le  bon  larron  eut  bien  assez  de 
lumière  pour  voir  cela  ;  car  il  reconnut  sa 
royauté  et  sa  divinité  dans  ses  peines,  quand 
il  l'appela  son  seigneur,  et  le  pria  de  se  sou- 
venir de  lui  dans  son  royaume.  Mémento  mei, 
Domine,  cum  veneris  in  regnum  tuum.  Que 
si  vous  lui  demandez,  comme  saint  Hernard 
(S.Bern.,  Ser.  2,  de  Epiphan.),  d'où  il  avait 
appris  qu'un  pauvre  patient  qui  mourait  en 
sa  compagnie  et  qui  passait  pour  un  scélérat, 
fût  un  roi  et  un  Dieu  ,  il  vous  répondra  per- 
tinemment qu'il  a  reconnu  celte  vérité  par  le 
témoignage  même  de  ses  ennemis.  N'en- 
tendez-vous pas  les  reproches  qu'ils  lui  font? 
Il  a  sauvé  les  autres  ,  et  il  ne  se  sauve  pas  lui- 
même.  Voilà  sans  doute  une  action  royale  et 
divine  de  sauver  les  autres  et  de  ne  se  pas 
sauver  soi-même  ;  ce  n'est  pas  par  faiblesse 
ni  par  impuissance  qu'il  meurt,  puisqu'il 
sauve  les  autres,  mais  par  une  bonté  géné- 
reuse et  vraiment  digne  d'un  roi  et  d'un 
Dieu.  Vous  avez  tort  de  dire  :  S'il  est  roi 
d'Israël,  s'il  est  fils  de  Dieu,  qu'il  descende 
de  la  croix;  il  faut  dire  tout  au  contraire, 
que  s'il  l'est,  il  faut  qu'il  demeure  en  croix 
et  qu'il  y  meure;  car,  s'il  est  roi  d'Israël ,  il 
lui  est  honorable  de  mourir  pour  Israël,  et 
s'il  est  fils  de  Dieu,  de  mourir  pour  le  peuple 
de  Dieu. 

Ce  discours,  qui  lui  fut  inspiré  du  ciel,  est 
si  raisonnable  et  si  conforme  aux.  sentiments 
humains,  que  l'un  des  plus  sages  et  des  plus 
grands  hommes  que  la  Grèce  ait  portés,  allant 
un  jour  à  la  guerre  pour  y  commander,  se 
tint  offensé  de  la  prière  qu'on  lui  faisait  de  se 
vouloir  conserver  :  Hoc  fœminis  suggeren- 
dum,  dit-il,  imperatoribus  vero  ut  alios  ser- 
vent (Plularchus  in  Pclopida).  C'est  aux 
femmes  qu'il  faut  recommander  la  conserva- 
tion de  leurs  personnes  ;  mais  a  ceux  qui 
commandent,  la  conservation  des  autres.  Et 
vous  savez  ce  que  l'orateur  romain  disait  àCé— 
sar,que  rien  ne  le  ferait  approcher  plus  près 
de  la  Divinité  que  s'il  sauvait  des  hommes  : 
Nulla  re  propius  ad  Deum  accèdes,  quam  sa- 
lute  hominibus  danda  (Oral,  pro  Ligar.). 
Sauver,  c'est  une  action  de  puissance  et  de 
bonlé,  qui  sont  les  propres  qualités  des 
grands,  mais  surtout  sauver  une  multitude, 
un  peuple,  un  monde  tout  entier,  c'est  l'ac- 
tion d'une  puissance  et  d'une  bonté  royale  et 
divine  :  Hase  divina  potrntia  gregatim  et  pu- 
bliée servare,  ditSénêque(Lt6.  I,  de  Clément., 
c.  ult.).  Les  particuliers  sont  Irop  faibles  pour 
parer  aux  grands  malheurs  ,  cl  sont  obligés  , 
pour  s'en  défendre,  cle  se  niellre  à  couvert 
sous  les  grandes  puissances.  C'est  donc  aux 
princes  et  aux  rois  de  secourir,  de  protéger, 
de  délendre,  de  conserver  leurs  peuples,  et  de 


le  faire  aux  dépens  de  leurs  plaisirs,  de  leun 
fortunes,  de  leur  grandeur,  et,  s'il  est  besoin, 
de  leur  rie;  car  comme  ili  -ont  personnes 
publiques,  constituées  dans  cet  état  émineat 
pour  faire  la  félicité  publique,  ils  ont  la  puis- 
sance pour  secourir  puissamment,  et  doivent 
avoir  la  boulé  pour  s'oublier  eux-métn 
penser  à  leurs  sujets,  pour  se  dépouiller  tout 
à  fait  de  leurs  intérêts  particuliers,  et  regar- 
der seulement  ceux  de  leur  état.  Vous  savez 
l'apologue  de  Joalhan  (Jud.,chap.  IX)  :  quand 
les  arbres  s'assemblèrent  pour  créer  un  roi  , 
ils  offrirent  la  royauté  à  l'olivier,  au  figuier 
et  à  la  vigne  qui  la  refusèrent,  parce  qu'il 
leur  fallait  perdre  leur  huile  ,  leur  douieur 
et  leur  vin  délicieux,  en  acceptant  cette  qua- 
lité. Le  nom  de  roi  n'est  pas  un  nom  de  plai- 
sir, mais  de  fatigue  et  de  peine;  car  un  roi 
n'est  pas  à  lui,  mais  à  son  peuple.  Il  n'est 
roi,  disait  lsaïe  (chap.  III),  que  pour  être  un 
médecin  public,  un  pourvoyeur  public,  et, 
comme  Platon  disait  encore,  un  serviteur  pu- 
blic ;  disons  ,  si  vous  voulez  ,  la  même  chose 
en  lerrnes  plus  honorables  :  pour  être  le  père, 
le  conservateur,  le  consolateur,  le  prolecteur, 
le  libérateur  et  le  sauveur  de  tout  un  peuple. 
Quand  l'étal  est  malade  ,  le  prince  doit  s'in- 
commoder pour  le  soulager  et  pour  le  guérir  ; 
quand  il  est  dans  la  désolation  et  dans  la 
ruine  ,  c'est  à  lui  à  le  rétablir;  quand  il  est 
dans  la  nécessité  et  dans  la  misère,  il  doit 
prendre  le  soin  de  sa  subsistance  ;  quand  un 
ennemi  y  entre  pour  le  fourrager,  chacun  se 
repose  sur  le  prince,  c'est  à  lui  à  marcher 
pour  la  défense  de  ses  sujets  ,  c'est  à  lui  à 
donner  l'ordre  nécessaire  pour  arrêter  la 
violence  et  le  malheur  dont  ils  sont  menai  es. 
Il  veille  quand  les  autres  dorment,  il  se  bat  à 
la  campagne  tandis  que  le  petit  peuple  chante 
dans  la  maison,  il  risque  sa  vie  pour  assurer 
celle  de  ses  sujets.  C'est  sa  charge,  et  s'il  la 
sait  bien  faire,  c'est  son  honneur  ;  il  ne  sait 
pas  être  roi  s'il  ne  sait  pas  être  le  Sauveur  de 
son  peuple.  Et  Saùl  fut  si  jaloux  de  cet  hon- 
neur, que  le  premier  et  le  principal  motif  de 
la  haine  qu'il  conçut  contre  David,  fut  de  voir 
qu'on  lui  en  faisait  part,  après  qu'il  eut 
abattu  Goliath  :  Percussit  Saiil  mille  et  David 
decem  millia  (I  Rcg.,  XII)  :  Les  femmes  al- 
laient chantant  par  les  rues:  11  est  vrai  que 
Saùl  en  a  tué  mille,  mais  David  en  a  tue  îliv 
mille.  Eh  !  quoi,  dit  Saùl ,  ils  en  donnent  dix 
mille  à  un  polit  berger,  et  ils  ne  m'en  donnent 
que  mille!  Quidci superest nisi solum  regnum.'' 
Que  resle-t-il,  sinon  qu'ils  le  fassent  roi, 
puisqu'ils  lui  donnent  l'honneur  qui  n'est  dû 
qu'au  roi, d'avoir  sauvé  son  peuple  de  la  main 
et  de  la  puissance  des  Philistins'.'  Voyes-vous 
la  jalousie  de  cet  esprit  royal  ;  et  croiriez- 
vous  bien  que  Dieu  en  a  été  pique  au-si  bien 
que  lui '.'Cela  se  voit  dans  la  prophétie  dl- 
saïe  {Cap.  X.LIII),  qui  le  fait  parler,  selon  le 
style  ordinaire  des  prophètes,  du  dessein  qu'il 
avait  de  nous  sauver,  comme  s'il  l'eût  déjà 
exécuté  :  l-ij"  •«">«  .  ego  9Um  Dominas  et  non 
est  absque  me  salvator.  Ego  annuntiavi  et 
sa'viivi.audiium  feci  et  non  fuit  in  valus  alie- 
nus  :  C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur, 
et  conséqueinment  votre  Sauveur,  et  il  n'y  eu 
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a  point  d'autre  que  moi.  C'est  moi  qui  vous 
ai  annoncé  les  volontés  divines  ;  c'est  moi 
qui  vous  ai  sauvés,  et  il  n'y  a  point  eu  de 
sauveur  étranger  parmi  vous.  Après  quoi  il 
faut  conclure  avec  le  même  prophète  ce  qu'il 
dit  ailleurs  :  Zclus  Dornini  exercituum  faciet 
hoc.  C'est  la  jalousie  du  Dieu  des  armées  ,  il 
n'a  pas  voulu  qu'un  autre  fût  employé  au 
salut  des  hommes,  il  l'a  voulu  faire  lui-même  , 
Ne  creatura  ulla  gloriam  sibi  nostrœ  Redemp- 
tionis  usurparet,  dit  saint  Anselme  (lib.  Cur 
Deus  homo)  ,  de  peur  qu'une  créature  ne  se 
pût  attribuer  la  gloire  de  notre  rédemption  , 
la  voulant  lui  seul  avoir  tout  entière,  et  que 
nous  n'en  eussions  l'obligation  à  aucun  au- 
tre :  Et  merito  se,  dit  Tertullien,  pro  homine 
suo  deposuit  (lib.  V  contra.  Marc,  ch.  21). 
C'est  avec  grande  raison  qu'il  s'est  donné 
pour  l'homme ,  puisque  l'homme  était  à  lui. 
H  en  était  le  Seigneur,  il  en  devait  être  le 
Sauveur  :  Dornini  est  salus  (Ps.  111). 

Or  reprenons  maintenant  tout  ce  discours 
pour  en  mieux  connaître  la  force.  C'est  l'hon- 
neur des  grands  et  des  princes,  de  sauver 
leurs  peuples  quand  ils  sont  dans  l'oppresnon 
au  accueillis  de  quelque  malheur,  parce  qu'ils 
on  sont  les  pères  et  les  protecteurs,  et  que  les 
sauver  du  malheur  est  une  action  de  puis- 
sance et  de  bonté,  qui  sont  les  deux  qualités 
des  grands  et  des  princes  :  c'est  donc  l'hon- 
neur du  Fils  de  Dieu  qui  est  le  roi  des  rois,  le 
seigneur  des  seigneurs  ,  le  père  et  le  Dieu  de 
tout  le  monde,  qui  est  par  excellence  le  très- 
bon  et  le  très-grand,  Deus  oplimus  maximus, 
c'est  son  honneur  de  sauver  tout  le  monde. 
C'est  l'honneur  des  grands  de  délivrer  ou  de 
garantir  leurs  sujets  des  misères  temporelles, 
de  l'injustice  et  de  la  violence  étrangère  : 
c'est  donc  l'honneur  du  Fils  de  Dieu  de  déli- 
vrer ou  de  garantir  tous  les  hommes,  de  la 
puissance  des  diables,  de  l'enfer  et  des  misè- 
res éternelles.  C'est  l'honneur  des  grands 
«l'ouvrir  quelquefois  les  prisons  ,  et  de  faire 
grâce  aux  criminels  :  c'est  donc  un  grand 
honneur  à  Jésus  de  pardonner  tous  les  pé- 
chés et  faire  miséricorde  à  tous  les  criminels 
du  monde.  C'est  un  honneur  aux  grands  de 
donner,  d'obliger,  d'avoir  beaucoup  de  créa- 
tures qui  dépendent  d'eux  et  qui  tiennent 
d'eux  toute  leur  grandeur  et  toute  leur  for- 
tune :  c'est  donc  un  grand  honneur  à  Jésus 
d'avoir  obligé  tous  les  hommes  du  monde  qui 
ont  été  ,  qui  sont  et  qui  seront  jamais  ,  et  de 
les  avoir  obligés  non-seulement  au  temporel 
qui  n'est  rien  ,  mais  en  des  choses  incompa- 
rablement plus  estimables.  11  n'y  a  point 
d'homme  au  monde,  dans  Le  ciel,  sur  la  terre 
ni  même  dans  l'enfer,  qui  ne  soit  son  obligé  en 
qualité  de  Sauveur,  qui  ne  lui  doive  autant 
que  vaut  le  sang  qu'il  a  donné  pour  lui,  et  qui 
ne  lui  appartienne  comme  l'esclave  à  son 
rédempteur.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  à 
nous  que  ce  que  nous  avons  acheté  ;  ce  qu'on 
nous  donne  nous  oblige  à  notre  bienfaiteur; 
ce  qui  nous  vient  par  succession  ne  nous  a 
rien  coulé  ;  mais  ce  que  nous  achetons  nous 
est  parfaitement  acquis,  et  sans  aucune  obli- 
gation à  personne;  et  si  nous  l'achetons  au 
double  el  au  lri|  le  de  ce  qu'il  vaut,  il  est 
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deux  et  trois  fois  à  nous,  parce  que  nous  en 
aurions  deux  et  trois  fois  autant  pour  le  prix. 
Il  n'y  a  point  d'homme  au  monde  que  Jé- 
sus-Christ n'ait  acheté;  il  n'y  a  donc  point 
d'homme  qui  ne  soit  à  Jésus- Christ.  Il  n'y  a 
point  d'homme  qu'il  n'ait  acheté  d'un  prix 
infini,  équivalant  à  une  infinité  d'hommes; 
il  n'y  a  donc  point  d'homme  qui  ne  soit  une 
infinité  de  fois  à  Jésus-Christ.  Je  dis  à  Jésus- 
Christ  particulièrement,  et  non  point  au  Père 
éternel  ni  au  Sainl-Esprit,  car  ces  deux  per- 
sonnes ne  nous  ont  point  achetés  ni  payés, 
mais  Jésus-Christ  seulement  :  Omnia  vestra 
sunt,  dit  saint  Paul,  vos  autem  Christi  (I  Cor., 
III)  :  Toutes  choses  sont  à  vous,  et  vous  êtes 
à  Jésus-Christ.  Hé  !  pourquoi  à  Jésus-Christ? 
Est-ce  qu'il  vous  a  donné  la  vie?  Non,  car 
en  celte  qualité  de  créatures,  vous  êtes  aussi 
au  Père  et  au  Saint-Esprit.  Mais  en  qualité 
de  pécheurs  rachetés,  vous  n'éles  qu'à  Jésus- 
Christ,  car  le  Père  et  le  Saint-Esprit  n'ont 
point  donné  de  sang  pour  vous  ,  mais  Jésus- 
Christ  seul  ;  et  avec  ce  sang  ,  il  s'est  ac- 
quis un  pouvoir  et  un  domaine  particu- 
lier sur  vous  :  Jpsius  enim  sumus  factura 
creali  in  Christo  Jesu  in  operibus  bonis 
(Eph.,  II).  Nous  sommes  les  créatures  de 
toute  la  Trinité,  dans  l'ordre  de  la  nature; 
mais  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  gloire, 
nous  sommes  les  créatures  de  Jésus-Christ  : 
dans  la  nature,  nous  sommes  les  ouvrages 
des  mains  divines  ;  dans  la  grâce,  les  ouvra- 
ges de  ces  petites  mains  qui  seront  un  jour 
percées;  dans  la  nature,  les  ouvrages  d'un 
Dieu  puissant  el  agissant;  dans  la  grâce,  les 
ouvrages  d'un  Dieu  infirme  et  palissant.  C'est 
lui  qui ,  nous  méritant  toutes  les  grâces  du 
ciel,  nous  a  faits  justes  et  saints,  si  nous  le 
sommes,  à  qui  nous  devons  l'honneur  de 
tout  le  bien  que  nous  faisons,  de  tout  le  mal 
que  nous  ne  faisons  pas,  et  conséquemment 
de  toute  la  gloire  que  nous  espérons. 

Mais  il  faut  bien  enchérir  par-dessus  tout 
cela.  Ce  serait  peu  à  Jésus-Christ  d'avoir 
obligé  des  hommes,  s'il  n'avait  pas  obligé  la 
Divinité  même,  s'il  n'avait  pas  obligé  son 
propre  Père,  qui  est  l'origine  de  toute  sa 
grandeur.  Ce  Père,  dans  la  Trinité,  donne  à 
son  Fils  toute  la  gloire  de  la  nature  divine, 
et  ce  Fils,  dans  l'Incarnation,  rend  à  son 
Père  toute  la  gloire  qu'il  attendait  et  qu'il 
désirait  de  toute  la  nature  humaine.  Ce  Père 
lui  donne  sa  gloire  avec  plaisir,  car  cette 
communication  est  sa  béatitude;  mais  ce 
Fils,  pour  lui  donner  cette  gloire  extérieure, 
souffre  beaucoup  et  meurt  sur  une  croix.  Ja- 
mais personne  n'aurait  connu  ni  aimé  ce 
Père,  si  Jésus-Christ  n'était  mort  pour  lui 
aussi  bien  que  pour  nous,  et  plus  pour  lui 
que  pour  nous,  plus  pour  sa  gloire  que  pour 
notre  salut.  Ce  Père  lui  doit  tout  ce  qu'il  a 
jamais  eu  et  tout  ce  qu'il  aura  jamais  de  ser- 
viteurs au  monde.  Sans  Jésus-Christ,  la  (erre 
ne  produirait  que  des  pécheurs  et  des  rebel- 
les, le  ciel  serait  une  vaste  solitude,  l'enfer 
serait  le  funeste  tombeau  de  tous  les  mortels, 
Dieu  serait  frustré  de  sa  (in,  et  le  diable  s«* 
uinlerail  d'avoir  perdu  la  plus  noble  de  m-s 
i  roulures 
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(,'cst  pourquoi  il  disait  un  jour  à  son  Père, 
ru  peu  devant  que  «le  nous  quitter  :    Ego    le 
cluri&cavi  fwtt  ferrent  tu.  ti  nunc  çîarificçi 
me,  etc.  (S.  Joua.,  W  II)  :  Mon  Trie,  y  vous 
ai  glorifié  sur  la  lerre,  c'est    à    nous  mainte- 
nant à  me  glpr^fier  réciproquement.  Il  esl 
juste,  lui  répondu  ce  frère  céleste,  je  l'ai  déjà 
l'ait,  cl   je   i<:    ferai  encore   dans    le  temps   et 
dans  l'éternité.  Je  vous  donnerai  un  corps  si 
glorieux,  <{ ni I  sera  l'objet  de   la    félicité  de 
tous  les  hommes  ressuscites  (S.  Jfoan.,  XII). 
Je  publierai  \otre  gloire  partout  l'univers. 
Je  veux  que  le  (ici.  que  la  terre  et  que  l'en- 
fer honorent    votre    nom   plus  que   le  mien, 
q  -'ils  reconnaissent   voire    grandeur,  qu'ils 
soutirent  vos  lois,  et  soienl  soumis   à   toutes 
vos  volontés,  que  toutes  les  langues  parlent 
de  vous,  cl   que  toutes  les  créatures  fléchis- 
sent les  genoux  devant  leur  Sauveur  :  In  no- 
mine   Jcsu    omne  genu,  fleclalur   (Phil.,   II). 
C'est  ce  qui  se  fera,  et  ce  que  nous  verrons 
toute    l'éternité  ;  cl  voilà    l'honneur  qu'il    a 
mérité  cl  qu'il  s'est  acquis  en  nous  sauvant, 
et  il  ne  nous  resle   plus  que  de  voir  ce  qui 
ii  uis  en  revient    après   lui.  Car  c'est  la  se- 
c   nde  chose  que  je  m'étais  proposée,  et  que 
i,  .us  devons   reconnaître  pour  nous   rendre 
ce  Sauveur  encore  plus  honorable  et  plus  ai- 
mable, parnotre  intérêt  qui  d'ordinaire  nous 
t   uche  plus  sensiblement. 

II.  11  est  vrai  que  c'est  une  cho<-,e  agréable 
à  Dieu  de  nous  avoir  sauvés,  d'avoir  obligé 
t  >us  les  hommes  du  monde  par  celle  action 
royale  et  divine,  d'avoir  obligé  son  Père 
même  par  cette  rédemption  :  mais  il  nous 
est  bien  glorieux  aussi  qu'il  l'ait  fait  en  la 
manière  que  nous  savons,  par  lui-même,  en 
notre  humanité,  et  au  prix  d'une  vie  théan- 
drique  et  divinement  subsistante.  Voilà  qua- 
tre choses  Lion  considérables. 

Premièrement,  qu'il  ait  voulu  nous  sauver; 
quand  il  n'y  aurait  que  cela,  c'est  beaucoup 
d'honneur  pour  nous ,  dit  saint  Bernard. 
Qu'un  Dieu  offensé  par  nous  se  soit  mis 
pourtant  en  peine  de  nous,  qu'il  n'ait  pas 
voulu  nous  abandonner,  qu'il  ait  pensé  à 
nous  conserver,  c'est  témoigner  une  haute 
estime  de  nous.  Car  on  laisse  périr  les  choses 
que  l'on  méprise,  on  conserve  soigneusement 
celles  que  l'on  estime.  Le  Fils  de  Dieu  qui, 
dans  les  grandeurs  de  son  être  et  dans  lu 
communication  des  personnes  divines,  trouve 
toute  sa  félicité  et  un  contentement  digne  de 
Dieu  ;  qui  n'a  que  faire  de  nous,  non  plus 
que  des  anges  pécheurs  qu'il  a  laisses  périr, 
arrêter  néanmoins  sa  pensée  et  son  affection 
sur  nous,  et  appliquer  ses  soins  à  noire  con- 
servation, comme  si  nous  étions  des  per- 
sonnes considérables  en  sa  présence,  et  de 
qui  il  doive  regretter  la  perte,  n'est-ce  pas 
nous  estimer  beaucoup? 

Et  néanmoins,  en  second  lieu,  il  n'en  est 
pas  demeuré  là,  et  non  content  d'avoir  pensé 
à  notre  salut  et  de  l'avoir  désiré,  il  l'a  voulu 
faire  lui-même,  ce  qui  est  beaucoup  plus. 
Qu'un  roi  envoie  visiter  un  gentilhomme  en 
maladie,  qu'il  lui  donne  son  médecin, 
eu  il  le  fasse  Irailer  comme  sa  propre  per- 
sonne, qu'il  soit  en  peine  de  sa   saule  et  de 
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sa  vie,  c'est  un  honneur  p!us  estimable  a  i  e 
malade  que   la    saule   même.    Mais    si   |,-    | 
prend  la  peine  de  s'y    transporter  lui-même, 
s'il  le  voit,  s'il  lui   parle,  s'il    le  con.tote,  |    l 
emploie  ses  mains  royales  à  lui  rendre  quel- 
qu    service,  el  s'il  lait  epeore  lou!  cela  ai 
im  nuimodilé  de  sa  personne,  c'est  une  gloire 
capable  de  guérir    Ce    malade   ou  de  le   faire 
mourir  de  pue.  Qu'un    Dieu    se  soit    mis  en 
peine  de  notre  salut,  a  tlire  vrai,  e'esl  beau- 
coup, mais  qu'il  le  soit  venu  faire  lui-même, 
c'est   une   faveur  gui    surpasse    tontes  les 
créances  et  toutes  les  espérances  humaines! 
Ego  ad  servos,  «lisait  ce  gentilhomme  de  la 
comédie,  negôtia  rejicio  fecundarta,  hùe  me 
res  deposcii  :  Je  laissi  a  mes  serviteurs  el  i 
mes    Officiers    les    petites   affaires,    mais    en 
voici  une  qui  me  regarde  et  qui   demande 
ma  personne.  Dieu  se   sert    des   anges  pour 
tourner  les  cieux.   pour  porter  les   astres, 
pour  nous  rendre  mille  services;  mais  quand 
il  nous  faut  sauver  :  JJœc  eum  res  depbstit  ; 
c'est  une  affaire  de  conséquence  pour  lui  et 
qui  le  louche  de  près,  il  paraît  et  s'\  emploie 
lui-même,  n'est-ce  pas  nous  honorer  jusqu'à 
l'excès?  Que  si  vous   me  dites  que  supposé 
qu'il  voulût  nous  sauver,  un  autre  que  lui 
ne  pouvait  pas  satisfaire  à  la  justice  divine, 
je  le  veux;  mais  cela  étant,  il  ne  devait  donc 
pas  prendre  la  voie   de   la   justice,  ou  bien  il 
devait  nous  abandonner,  car  c'est  trop  faire 
pour  nous.  On  jugea  que  ce  soldat  qui  avait 
autrefois  exposé  sa  vie  pour  Auguste,    lui 
demanda  trop  de  récompense   quand  il  vou- 
lut qu'il  se  rendit   lui-même   solliciteur  de 
son  affaire,  car  les    princes  ne  se  remuent 
pas  ainsi  pour  des  personnes  communes;  et 
Dieu  l'<i-t-il  dû  faire  pour  des  hommes  I 

11  a  voulu  nous  sauver  lui-même  en  per- 
sonne :  excès  d'honneur  pour  nous;  mais,  ce 
qui  en  est  encore  un  grand  surcroil  ,  en 
troisième  lieu,  il  a  voulu  le  faire  eu  noire 
humanité,  s'unissanl  à  une  nature  humaine 
el  non  pas  à  une  nature  angélique  comme,  il 
le  pouvait, en  laquelle  nature  spirituelle  il 
eût  fait  et  souffert  ce  qu'il  fallait  pour  nous. 
En  ce  cas  nous  .unions  cette  obligation  à  un 
ange,  nous  serions  à  lui  comme  esclaves  ra- 
chetés par  lui.  Et  quelques  théologiens  esti- 
ment que  Lucifer  fut  piqué  de  celte  ambition, 
qu'il  envia  ce!  honneur  à  Noire-Seigneur, 
qu'il  voulut  être  uni  à  une  personne  divine, 
pour  être  Dieu  et  pour  être  ensuite  le  rédemp- 
teur des  hommes,  pour  voir  loule  la  nature 
humaine  prosternée  devant  lui  el  obligée  à 
des  reconnaissances  et  à  des  adorations  éter- 
nelles. Mais  Dieu  ne  le  voulut  pas  tant  hono- 
rer, cl  ne  voulut  pas  que  cet  honneur  et  celte 
obligation  sortissent  de  noire  nature.  Addidit 
Deus,  dit  saint  Bernard,  honoraee  limum  \ 
li  uni  :  Il  a  voulu  sauver  l'homme  par  un 
homme,  el  en  le  sauvant,  l'honorer  jusqu'à 
diviniser  la  terre  dont  il  est  formé.  Je  sais 
bien  que  cet  honneur  a  été  communiqué  spé- 
cialement el  proprement  à  cette  nature  sin- 
gulière que  le  Verbe  s  est  unie,  mais  il  ne 
laisse  pas  de  s'étendre  sur  toutes  les  autres; 
c'esi  pourquoi  saint  Paul,  parlant  de  l'Incar- 
nation, dit  que  Dieu  l'avait   preordonnee  de- 
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vant  tous  les  siècles  pour  noire  gloire  com- 
mune :  Quant  prœdexlinavit  Deus  ante  sœcuta 
in  i/loriain  nostram  (I  Cor.  ,11).  Tout  ainsi  que- 
si  un  prince  épousait  une  pauvre  fille,  qui 
peut  douter  que  ce  ne  fût  un  grand  honneur 
non-seulement  pour  l'épouse ,  mais  encore 
pour  ses  parents,  qui  par  ce  mariage  se  ver- 
raient alliés  du  prince  et  seraient  enrichis  et 
avancés  selon  leur  capacité  dans  les  pre- 
mières charges?  Il  est  vrai  que  cette  nature 
particulière  qu'il  s'est  unie  personnellement, 
reçoit  ce  qui  est  de  meilleur  et  de  plus  écla- 
tant dans  celle  union  divine;  mais  il  est  vrai 
aussi  que  tous  les  hommes  y  ont  part  ei  sont 
ensuite  regardés  de  Dieu  comme  frères  et 
alliés  (il  nous  qualifie  ainsi  lui-même),  et 
comme  tels,  comblés  de  tant  de  grâces  et  éle- 
vés à  une  si  haute  dignité,  que  les  auges,  qui 
devant  l'Incarnation  permettaient  fort  libre- 
ment aux  hommes,  et  même  aux  plus  saints, 
comme  Abraham,  de  les  adorer,  depuis  ce 
temps-là  ne  l'ont  plus  voulu  souffrir,  ainsi 
que  saint  Jean  (Apoc,  XIX  et  XXII)  le  rap- 
porte de  lui-même,  parce  que  maintenant, 
disent  les  Pères  (Rupertus  Beda  et  alii  in  eum 
locum) ,  ils  regardent  notre  nature  infiniment 
ennoblie,  et  même  par-dessus  la  leur,  en  la 
personne  du  Verbe  incarné.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  nous  est,  comme  vous  voyez,  une 
gloire  merveilleuse  d'avoir  été  tellement  con- 
sidérés de  Dieu  dans  notre  misère,  qu'il  n'ait 
pas  voulu  nous  sauver  qu'en  nous  élevant 
jusqu'à  lui-même,  et  qu'il  se  soit  fait  notre 
frère  et  notre  allié  en  se  faisant  noire  Sau- 
veur. 

Mais  ce  qui  passe  encore  tout  cela,  c'est 
en  quatrième  lieu  qu'il  ait  voulu  nous  sauver 
au  prix  de  sa  vie,  donnant  pour  notre  salut 
cetie  vie  même  qu'il  avait  prise  de  nous  et 
diviniséeensa  personne.  Qu'il  ait  fait  quelque 
état  de  nous,  il  n'y  a  pas  de  quoi  tant  s'éton- 
ner, car  nous  sommes  à  lui  et  ses  créai ures; 
mais  qu'il  ait  fait  autant  et  plus  d'état  de 
nous  que  de  sa  propre  vie;  qu'il  ail  voulu 
lui-même  ,  toul  Dieu  qu'il  était ,  être  le  prix 
d'un  homme,  Ut  homu  Deum  valere  videatur, 
dit  saint  Hilaire,  c'est  nous  mettre  dans  un 
prix  excessif;  car  il  est  certain  que  nous  ne 
valons  pas  cela,  et  que  cette  vie  humaine  de 
Noire-Seigneur  était  infinimenlplusprécieusc 
que  notre  salut,  parce  que  la  vie  humaine 
d'un  Dieu  appartenant  à  un  Dieu,  et  subsis- 
tant par  une  personne  divine,  est  d'une 
infinie  valeur,  non -seulement  la  prenant 
dans  toule  son  étendue,  mais  dans  la  moindre 
partie  de  sa  durée  ;  un  jour,  une  heure  ,  un 
moment  de  celte  vie  est  d'une  infinie  valeur, 
le  salut  des  hommes  ne  l'est  pas,  ne  pouvant 
pas  excéder  la  valeur  de  leurs  personnes  qui 
sont  finies.  Sacrifier  donc  celle  vie  à  tant  de 
fatigues,  à  tant  de  travaux  cl  à  tant  de  îlou- 
leurs,  la  perdre  même  tout  à  fait  pour  nous 
conserver,  donner  trois  jours  de  celle  vie, 
dont  un  *eul  moment  valait  plus  que  le  salut, 
je  ne  dis  pas  d'un  monde,  mais  d'une  infinité 
de  mondes  ,  puisqu'il  pouvait  suffire  à  les 
sauver  tous;  en  donner  trois  jours  pour  un 
çeul  monde,  n'est-ce  pas  nous  priser  trop? 
Les  théologiens  se  trouvent  bien  empêchés  à 


justifier  cette  action.  Le  docte  Ruiz  (Disp. 
53,  sect.  6  et  7)  y  a  épuisé  toutes  ses  subti- 
lités dans  le  livre  qu'il  a  fait  de  la  volonté  de 
Dieu;  mais  Salvien  avoue  nettement  que 
c'est  un  secret  qu'il  ne  comprend  pas,  et  que 
s'il  n'était  bien  assuré  qu'il  ne  peut  pas  tom- 
ber d'injustice  en  Dieu ,  il  l'en  blâmerait  dai;s 
cette  action.  Nain  quantum  ad  rationrm  hu- 
manamattinet,  dit-il,  rem  cette  injustam  qui- 
libet  homo  faceret  ,  qui  pro  pessimis  servis 
filium  bonnm  eccidisset  (I.  IV  de  Provident.). 
Si  vous  ne  consultez  que  la  raison  humaine, 
il  n'y  a  point  d'homme  au  monde  qui  puisse 
sans  injustice  tuer  un  b.m  fils  pour  sauver 
de  méchants  valets,  el  c'c-l  pourtant  ce  que 
Dieu  a  fait.  Voyez  jusqu'à  quel  excès  il  nous 
a  estimés  et  aimés  ,  que  nous  avons  de  la 
peine  nous-mêmes  à  justifier  et  à  excuser 
cela  dans  lui. 

Concluons  ce  discours,  et  pour  en  tirer 
quelque  fruit,  ramassons  en  deux  mots  ce  que 
nous  avons  dit:  sauver  les  hommes,  cest  une 
chose  glorieuse  à  Dieu  ;  être  sauvés  par  un 
Dieu,  c'est  une  chose  glorieuse  aux  hommes  : 
donc  le  nom  et  la  qualité  de  Jésus  et  de  Sau- 
veur des  hommes,  qu'il  prend  aujourd'hui, 
est  un  nom  et  une  qualité  fort  honorable  et 
à  Dieu  et  aux  hommes.  Nous  avons  donc  de 
grandes  obligations  et  de  sa  part  et  de  la 
nôtre  à  l'honorer  et  à  l'aimer,  à  porter  ce 
beau  nom  dans  nos  cœurs,  à  l'invoquer  sou- 
vent et  en  la  vie  el  à  la  morl  ;  mais  surtout  à 
le  rendre  efficace  sur  nous  par  le  soin  que 
nous  prendrons  de  noire  salut  plus  que  de 
toutes  les  affaires  du  monde.  Car  c'est  pro- 
prement l'honneur  que  Notre-Seigneur  désire 
de  nous  en  qualité  de  Sauveur,  que  nous  lu: 
donnions  le  dernier  accomplissement  qu'il 
n'a  pas.  Il  n'est  pas  encore  parfaitement  Jésus 
pour  nous,  et  il  ne  le  peut  être  sans  nous. 
11  attend  cet  honneur  de  nous,  et  il  l'aura  si 
nous  nous  sauvons.  Le  soin  donc  que  nou? 
prendrons  de  noire  salut  est  le  plus  grand 
honneur  que  nous  lui  puissions  rendre,  et 
au  contraire  le  mépris  de  notre  salul  est  le 
mépris  de  sa  qualité  de  Sauveur,  et  le  plus 
grand  dé-honneur  qu'il  puisse  recevoir  de 
noire  pari. 

Car  si  c'est  un  honneur  pour  lui  que  de 
nous  sauver,  c'est  une  espèce  de  déshonneur 
pour  lui  qup  de  nous  perdre.  Il  lient  à  hon- 
neur de  nous  sauver,  il  perd  cet  honneur  en 
nous  perdant.  Noire  salut  est  une  affaire  qu'il 
a  prise  à  cœur.  Je  veux  sauver  les  hommes, 
a-l-il  dit ,  je  veux  avoir  la  gloire  non-seule- 
nicnl  de  les  avoir  tirés  du  néant,  mais  encore 
de  l'enfer;  je  n'aurais  pas  d'honneur  de  les 
laisser  lous  périr,  je  les  veux  voir  dans  le 
ciel  avec  moi  et  leur  faire  part  de  ma  propre 
félicité.  Je  vois  bien  que  c'est  un  grand  des- 
sein, qu'il  y  a  bien  à  faire  et  à  souffrir,  mais 
j'y  suis  résolu  et  je  le  veux  ;  ils  me  seront 
obligés  et  acquis  doublement,  et  j'en  aurai 
de  la  satisfaction  et  de  l'honneur.  Voilà  ce 
qu'il  s'est  promis  de  nous;  si  après  cela  nous 
lui  manquons,  n'est-ce  pas  un  déshonneur 
V>ur  lui,  qu'un  Dieu  ait  fait  de  si  mandes 
choses,  qu'il  ait  épuisé  sa  sagesse  et  sa  toute- 
puissance    pour  nous,  el  tout  en  vain?  que 
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Tous  ces  glorieux  desseins  de  Dieu  s'en 
aillent  en  famée  et  aboutissent  à  rien  par 
nos  mauvaises  volontés,  que  ces  travaux 
de  Dieu  soient  inutiles  pour  nous,  tous 
ses  pas  perdus,  toutes  ses  paroles  infruc- 
tueuses, que  tout  son  sang  ne  nous  serre  de 
rien,  et  que  cet  ange  ennemi  se  glorifie  de 
nous  posséder  sans  aucune  peine,  au  préju- 
dice d'un  Dieu  qui  a  tant  fait  et  tant  souffert 
pour  nous  avoir?  Ah  Dieu  1  quelle  confusion, 
s'il  faut  ainsi  parler,  pour  notre  Sauveur,  et 
quels  reproches  nous  en  fera-t-il  un  jour, 
quand  il  faudra  paraître  devant  lui,  et  dire 
pourquoi  il  sera  obligé  de  nous  perdre  après 
nous  avoir  sauvés  avec  tant  de  peines  et  tant 
d'humiliations  1  Non,  je  crois  que  l'enfer,  et 
ses  feux,  et  ses  glaces,  et  ses  serpents  seront 
plus  supportables  à  ces  malheureux,  que  la 
vue  de  Jésus  et  les  sanglants  reproches  qu'il 
leur  fera  pour  lors.  Et  dicunt  mohtibus  et 
pétris  cadite  super  nos,  disent-ils  en  l'Apo- 
calypse, et  abscondile  nos  a  facie  sedenlis  su- 
per thronum  et  ub  ira  Agni  (  Apoc,  VI  )  : 
Montagnes,  tombez  sur  nos  létes,  et  couvrez- 
nous,  que  nous  ne  voyions  pas  cet  Agneau 
qui  est  en  colère  et  que  nous  ne  soyons  pas 
vus  de  lui.  Un  Agneau  en  colère,  un  Agneau 
doit-il  leur  faire  peur?  Mais  c'est  un  Agneau 
innocent  qui  a  été  tué  pour  eux,  qui  leur 
jette  son  sang  par  reproche  sur  le  visage,  qui 
les  brûle  et  qui  les  fait  rougir  d'une  honte 
insupportable.  Ces  pensées  vous  sembleront 
peut-être  un  peu  rudes  pour  la  fête;  je  m'y 
suis  laissé  aller  néanmoins,  pour  vous  faire 
souvenir  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  flatter  sur 
la  douceur  de  ce  beau  nom  ;  que  cette  qua- 
lité de  Sauveur  qui  ne  nous  promet  (pie 
grâce,  que  miséricorde  et  que  salut,  ne  doit 
pas  nourrir  dans  nos  esprits  de  vaines  con- 
fiances, ni  des  lâchetés  préjudiciables  au  sa- 
lut, puisque  c'est  ce  qui  nous  chargera  plus 
devant  Dieu,  d'avoir  eu  un  Sauveur  et  de  ne 
nous  être  pas  sauvés,  de  lui  avoir  donné  ce 
déplaisir  qu'étant  Sauveur  et  voulant  nous 
sauver,  nous  l'ayons  fait,  comme  dit  saint 
Augustin,  notre  condamnateur.  Rien  ne  nous 
oblige  tant  de  travailler  à  notre  salut  comme 
le  Sauveur  qui  nous  promet  le  saint,  et  qui 
le  veut  faire  avec  nous.  Et  c'est  une  chose 
bien  étrange  que  pour  le  temporel  on  ne  s'en 
rapporte  pas  à  Dieu  de  la  sorte  ;  pour  le  sa- 
lut, on  s'en  repose  totalement  sur  lui.  Dieu 
se  qualifie  le  Dieu  des  armées,  des  combats 
et  des  victoires  :  ce  sont  les  hommes  pour- 
tant qui  font  la  guerre,  qui  en  forment  les 
desseins,  et  pour  vaincre  ils  ne  consullent 
que.  leurs  esprits,  et  ne  s'appuient  que  sur 
les  bras  de  leurs  soldats;  ainsi  Dieu  nous 
asstue  que  c'est  sa  providence  qui  gouverne 
le  monde,  qui  dispose  de  tout,  et  que  rien 
ne  réussit  aux  hommes  que  par  sa  conduite  : 
et  néanmoins  pour  les  affaires  du  monde,  on 
ne  s'attend  pas  à  celte  providence,  on  y  tra- 
vaille fortemeni,  on  s'y  tue  et  l'esprit  cl  le 
corps  ;  mais  pour  le  salut,  parce  que  le  Fils 
de  Dieu  se  qualifie  Sauveur,  il  faut  qull 
fasse  tout.  Or  néanmoins  il  n'y  a  point  d'af- 
faire où  nous  devions  tant  contribuer  qu'à 
pelle-là,  puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  dépende 


tant  de  BOUS,  ni  qui  soit  plus  en  notre  puis- 
sance  que  celle-là.  Le  Fils  de  Dieu  n'a  point 
voulu  emporter  seul  l'honneur  de  notre  salut, 
il  a  voulu  que  nous  v  <n--i(,ns  pari;  et  quoi- 
que i  cite  qualité  de  Sauveur  lui  ait  coûté  si 
cher,  il  la  rendue  néanmoins  dans  son  c\rr- 
cice  dépendante  de  nos  libertés,  pour  n'être 
Sauveur  que  de  ceu\  qui  voudront  se  sauver; 
de  snilc  que  c'est  à  vous  de  le  rendre  parfai- 
tement et  efficacement  Sauveur,  et  de  donner 
l'entier  accomplissement  à  celte  qualité  ie 
Sauveur,  dont  il  se  lient  si  fort  honoré.  Kl 
cCst  pourquoi  l'Eglise  nous  produit  ces  belles 
paroles  de  saint  Paul,  qui  nous  avertit,  écri- 
vant à  Titus,  de  seconder  ce  Sauveur  dans 
son  dessein  pour  faire  avec  lui  notre  salut. 
Apparuit  gratin  Dei  Salvatorii  nosti i  omni- 
bus hominibus,  crudiexs  nos,  ut  abnegantes 
impietatem  et  sœcuhnia  dcsiileria,  tourte  il 
juste  et  pie  vivamiis  in  hoc  sœculo,  expectan- 
tes  benlam  spem  et  adventnm  (jloriœ  magni 
I)ci  et  Salidloris  nostri  JetU  Christi  (  ad 
TH.,  c.  II).  Enfin, mes  frères,  le  Sauveur  que 
le  monde  attendait  depuis  tant  de  siècles  , 
par  la  grâce  et  la  miséricorde  divine,  a  paru 
parmi  nous.  C'est  une  nouvelle  de  grande 
consolation,  car  il  vient  pour  sauver:  mais 
pourtant  ne  vous  assurez  pas  de  votre  salul, 
car  la  première  parole  que  nous  porte  ce 
Sauveur,  c'est  que  pour  être  sauves  il  faut 
renoncer  à  l'impiété  et  aux  désirs  mondains 
de  l'ambition,  de  l'avarice  et  de  la  sensua- 
lité. Comme  il  n'a  pris  celle  qualité  de  Sau- 
veur que  dans  la  circoncision  de  sa  chair,  et 
qu'elle  lui  a  coûté  beaucoup  de  sang,  il  faut, 
pour  être  sauvés,  qu'il  vous  en  coûte  aussi 
du  sang,  et  vous  ne  le  serez  jamais  qu'après 
la  circoncision  et  le  retranchement  des  de- 
sirs  vicieux  et  charnels.  Mais  si  vous  faisant 
violence  à  vous-mêmes,  vous  réglez  votre 
vie  selon  les  lois  de  la  sobriété  pour  modérer 
toutes  vos  concupiscences  ;  de  la  piété  el  de 
la  justice  pour  rendre  tous  vos  devoirs  à 
Dieu  et  à  votre  prochain;  attendez  avec  loule 
assurance  le  retour  glorieux  de  ce  Sauveur. 
qui  vous  mettra  dans  le  terme  de  vos  bien- 
heureuses espérances,  et  de  la  félicité  qu'il 
vous  a  méritée  et  qu'il  vous  prépare  dans  le 
ciel,  où  vous  conduise  le  Père,  le  Fils  ei  le 
Saint-Esprit. 

SERMON  POUR   LE   JOUR   DE  L'EPI- 
PHANIE. 

Eeee  tfool  té  Oriente  lenenmt  Hierosvliimam,  die  nies, 
ubiesl,  qui  nains  est  rex  Judœorum  ? 

Après  la  naissance  de  Jésus  des  mages,  c'est -à-dire  des 
hommes  sages,  vinrent  d'Orient  à  Jérusalem,  demandant 

où  est  né  le  roi  des  Juifs;  car  nous  avons  vu  paraître  Bon 
étoile  en  Orient  et  nous  sommes  venus  l'adorer. 

(S.  Mal.*.,  ch  V.) 

C'est  la  pensée  d'un  savant  théologien 
moderne,  que  Notre-Seigneur  voulut,  devant 
que  de  partir  de  Bethléem,  recevoir  les  pre- 
mières ambassades  de  la  religion  chrétienne 
de  la  part  de  ses  trois  états  :  de  l'Eglise,  en  la 
personne  du  prêtre  qui  le  circoncit,  selon 
l'opinion  de  quelques-uns  ;  de  la  noblesse, 
(ii  li  venue  des  rojs  Mages;  du  liers-étaj  OU 
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du  peuple,  en  la  personne  des  bergers.  Il 
voulut  en  sa  glorieuse  pauvreté  être  reconnu 
des  grands  et.  des  pauvres-,  des  doctes  et  des 
ignorants,  des  sages  et  des  simples  ;  mais  les 
pauvres,  les  ignorants  et  les  simples  y  vin- 
rent en  plus  grands  nombre.  Ils  n'étaient 
que  trois  mages,  et  ils  se  trouvèrent  quatre 
bergers,  dit  Zacharie,  évêquede  Chrysopolis  ; 
et  Casaubon  [Casaubon,  contra  Baron,  exerci- 
tat.  secundo,  num.  10),  qui  se  fâche  contre  lui, 
comme  s'il  devinait,  avoue  néanmoins  qu'il 
a  trouvé  le  même  nombre  dans  un  vieux 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  rélecteur 
palatin,  et  que  leurs  noms  étaient  Misaël , 
Achaël,  Cyriaque  et  Etienne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  Jésus-Christ  a  tou- 
jours été  mieux  reçu  des  esprils  humbles  et 
simples  que  des  sages  mondains,  qui  se  sont 
cabrés  contre  les  vérités  et  les  maximes 
chrétiennes  qu'ils  ne  goûtaient  pas.  Abscon- 
disti  hœc  a  sapienlibus  et  prudentibus.  et  rc- 
velasti  ea  parvulis ,  disait  Notre-Scigneur 
(S.  Matth.,  XI).  Mon  Père,  vous  avez  caché 
vos  secrets  aux  sages,  et  les  avez  révélés 
aux  humbles.  Il  ne  parle  pas  néanmoins  des 
vrais  sages,  mais  des  sages  superbes  et  pré- 
somptueux ;  car  la  vraie  sagesse  ne  nous 
apprend  autre  chose  que  ce  qu'ont  fait  au- 
jourd'hui ces  trois  sages,  à  chercher,  à  ser- 
vir et  adorer  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  que  je 
prétends  vous  montrer  aujourd'hui  ,  si  le 
Saint-Esprit  veut  bien  conduire  nos  pensées 
et  notre  discours  par  une  autre  étoile  plus 
lumineuse  que  celle  des  Mages  :  c'est  Marie, 
la  mère  du  nouveau  roi,  devant  laquelle 
nous  nous  prosternons  humblement,  comme 
liront  ces  Mages,  quand  ils  la  trouvèrent 
avec  son  fils;  et  pour  la  saluer  nous  lui  di- 
rons: Ave,  Maria. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  sagesse 
du  monde  s'élève  contre  le  ciel,  et  se  mêle  de 
contrôler  et  de  syndiquer  les  actions  et  les 
desseins  de  Dieu.  Jamais   la  religion  chré- 
tienne ne  s'est  vue  si  rudement  attaquée  ni 
si  fortement  combattue,  que  de  ces  sages  du 
monde  et  de  ces  grands  esprits  qui ,  s'étant 
faits  juges   de  toutes  choses  ,   osèrent  bien 
examiner  même  les  paroles  d'un  Dieu  pour 
savoir  s'il  avait  raison.  Les  prêtres  ou  les 
scribes  et  docteurs  de  la  loi  judaïque  furent 
les  premiers  qui  le  choquèrent,  mais  si  brus- 
quement qu'ils  le  renversèrent  lui-même  par 
terre  et  mirent  toute  sa  troupe  en  désordre, 
laquelle  néanmoins  s'étant  ralliée  et  faisant 
des  merveilles  à  la  vue  de  ses  ennemis,  se  vit 
incontinent  chargée  de   tous  les  escadrons 
des  philosophes  païens,  qui  étaient  tous  les 
jours  aux  mains  les  uns  avec  les  autres,  mais 
dans  cette  occasion  firent  trêve  ensemble  et 
se  joignirent   pour  la  combattre  unanime- 
ment. Vous  savez  les  prises  qu'eut  saint  Paul 
avec  les  épicuriens  ,   les  stoïciens  et  autres 
cabales  de  philosophes  dans  la  ville  d'Athè- 
nes, qui  était  pour  lors  la  mère  et  la  nour- 
rice des  beaux  esprits  et  l'académie  des  doctes 
du  temps.  Vous  n'ignorez  pas  aussi  les  puis- 
sants efforts  que  firent  contre;  la  publication 
de  l'Evangile,  ce  fameux  magicien  Apollonius 
deThyane,  Musonius,  Dion  Chrysostomc  , 


Epictèle,  Démétric  le  Cynique,  le  jeune  Dio- 
gène  et  autres  de  leur  suite,  qui  à  même 
temps  que  les  apôtres  ou  leurs  disciples  con- 
quclaient  le  monde  à  Jésus-Christ,  et  plan- 
taient partout  ses  enseignes  et  sa  croix  , 
firent  ligue  de  leur  côté,  et,  sous  prétexte  de 
je  ne  sais  quelle  réforme,  allaient  de  ville  en 
ville  sollicitant  les  peuples  à  leur  parti  pour 
les  maintenir  dans  l'ancienne  sujétion  de 
Satan  et  de  l'idolâtre  Babylone.  Que  dirai-je 
des  Philopone,  des  Plotin ,  des  Porphyre, 
des  Averroës  et  de  toute  celte  secte  d'acadé- 
miciens et  de  péripaléticiens?  Jésus-Christ 
a-l-il  eu  jamais  de  plus  opiniâtres  adversai- 
res ?  Quelles  machines  n'ont-ils  point  re- 
muées pour  arrêter  le  cours  de  ses  victoires 
et  pour  mutiner  tout  le  monde  contre  lui , 
publiant  dans  leurs  écoles  et  dans  leurs  écrits, 
que  ses  lois  imposaient  aux  hommes  des  né- 
cessités étranges  ;  qu'elles  tenaient  les  esprils 
captifs  et  les  obligeaient  à  croire  des  choses 
incroyables  !  Lex  Christianorum  lex  impossi- 
biliuin.  C'est  une  loi  d'impossibilités  qu'on  ne 
peut  ni  comprendre  en  ce  qu'elle  enseigne, 
ni  accomplir  en  ce  qu'elle  commande.  C'é- 
tait le  discours  ordinaire  et  le  sentiment  de 
ces  sages,  qui  a  été  suivi  de  tous  les  esprits 
superbes  et  pointilleux  qui  se  sont  rencon- 
trés quelquefois  parmi  les  chrétiens,  et  qu'on 
a  vus  se  perdre  dans  les  mêmes  pensées,  vou- 
lant trop  écouter  le  raisonnement  humain,  et 
mesurer  les  inventions  de  la  sagesse  divine  à 
la  capacité  de  leurs  petits  jugements.  Com- 
ment est-il  possible,  disait  Marcion  (apud 
Tertull),  que  Dieu  se  soit  enfermé  au  ventre 
d'une  femme,  qu'il  ait  passé  par  la  loi  de  la 
commune  naissance  des  hommes,  qu'il  se 
soit  laissé  envelopper  dans  des  langes  ;  que 
petit  enfant  il  ait  demandé  la  mamelle  et  qu'il 
ait  pleuré  comme  les  autres?  Eh  1  quoi  ,  di- 
sait Nestorius,  on  croira  que  Dieu  a  eu  deux 
mois,  trois  mois  et  un  an  ?  c'est  réduire  la 
divinité  aux  éléments  du  monde  et  assujettir 
l'éternité  au  temps.  Julien  l'Aposlat,  au  rap- 
port de  saint  Cyrille  (/.  VI  in  Joan.),  ne  pou- 
vait souffrir  qu'on  appelât  Jésus-Christ  Dieu, 
parce  qu'il  était  né  pauvre  dans  une  étable, 
parce  qu'il  avait  été  sujet  de  César,  et  qu'il 
n'avait  rien  de  pompeux  ni  de  magnifique  en 
sa  suite;  mais  quand  on  venait  à  la  mort 
honteuse  de  la  croix,  c'était  le  scandale  de 
tous  les  infidèles  ;  et  soutenir  un  Dieu  suppli- 
cié, c'était  se  perdre  de  réputation  et  s'im- 
moler à  la  risée  publique  du  monde.  Nos  au- 
tan prœdicamus  Chris tum  crùeifixum  :  Judœis 
quidem  scandalum ,  gentibus  autem  stultitiam 
(1  Cor.,  I)  :  Nous  prêchons  Jésus-Christ  cru- 
cifié ,  mais  ce  mystère  est  le  scandale  des 
juifs,  et  les  gentils  le  tiennent  pour  une  pure 
rêverie. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  que  la  sa- 
gesse du  monde  a  toujours  été  contraire  à 
Dieu  ;  et  pour  venir  à  notre  sujet,  qui,  pen- 
sez-vous ,  empêcha  le  monde  de  courir  à 
l'établc  de  Bethléem  ,  et  de  chercher  ce  roi, 
duquel  lanl  de  prodiges  publiaient  la  nais- 
sance? quj  réduisit  le  nombre  des  adorateurs 
de  Jésus-Christ  à  trois  seulement?  ne  fut-ce 
pas  celte  sagesse  mondaine?  Plusieurs  virent 
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l'étoile  aussi  bien  que  les  Mages ,  plusieurs 
apprirent  d'eux  le  mystère  qu'elle  signifiai!  ; 
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mais  ils  crurent  que  c'était  une  folie  de  s'ar- 
réler  à  ces  pronostics,  cl  de  quitter  leurs 
maisons  pour  se  mettre  à  la  recherche  (l'une 
naissance  Incertaine.  Les  mages  entrent  dans 
Jérusalem,  Ils  parlent  du  roi  nouvellement 
né,  des  mer\  cilles  de  l'astre  qu'ils  ont  \u; 
Hérodé  s'informe  de  tout;  les  prêtres  consul- 
tent les  Ecritures;  toute  là  ville  s'émeut;  on 
les  adresse  en  Bethléem.,  et  cependant  on  les 
y  laisse  aller  tout  seuls.  Qui  fait  cela  ?  celle 
sagesse  humaine  qui  leur  suggère  mille  fri- 
voles considérations  pour  les  arrêter.  Herode, 
qui  est  politique,  dissimule  la  peine  où  il  est, 
dans  la  crainte  qu'il  a  d'être  blâmé  de  légè- 
relé  s'il  se  mettait  en  campagne  au  premier 
bruit  de  cette  nouveauté  :  les  scribes,  qui  en- 
voient les  Mages  en  Bethléem,  n'y  vont  pas 
eux-mêmes,  de  peur  de  risquer  aussi  leur  ré- 
putation :  la  plupart  tiennent  toirle  cette 
équipée  pour  une  folie,  et  cependant  Jésus- 
Chrisl  demeure  abandonné,  et  n'est  presque 
reconnu  de  personne  à  son  entrée.  Voilà 
l'esprit  du  monde  qui  n'est,  hélas  !  que  trop 
commun  parmi  les  chrétiens  mêmes ,  où 
Jésus-Christ  n'est  guère  plus  considéré  ni 
plus  recherché  qu'il  le  fut  en  Bethléem  ,  où 
ses  véritables  et  déclarés  serviteurs  sont  en 
fort  petit  nombre,  où  l'on  a  honte,  de  pro- 
fesser publiquement  la  piété,  où  les  seuls 
sages  sont  ceux  qui  savent  ménager  leurs 
intérêts  et  faire  bien  leurs  affaires.  Je  veux 
aujourd'hui  combattre  celle  maudite  politi- 
que, et  vous  montrer  que  celte  sagesse  mon- 
daine qui  demeure  chez  soi,  sur  ses  affaires 
et  sur  ses  intérêts,  qui  ne  sort  point  des  soins 
de  la  lerre,  qui  ne  va  point  en  Bethléem,  qui 
ne  tend  point  à  Dieu  et  ne  le  cherche  point 
dans  ses  actions,  n'est  qu'une  folie  et  un 
renversement  d'esprit  :  au  contraire,  que  les 
vrais  sages  sont  ceux  qui,  comme  ces  Mages, 
méprisant  les  discours  et  les  considérations 
du  monde,  ne  cherchent  que  Dieu  et  ne  se 
mettent  en  peine  que  de  le  trouver.  Je  vous 
demande  votre  attention,  messieurs  ,  la  ques- 
tion cft  importante  ;  il  y  va  de  l'honneur  de 
bien  connaître  la  véritable  sagesse ,  et  de  ne 
passer  pas  pour  personnes  sans  jugement  et 
sans  conduite. 

I.  Pour  éclaircir  cette  difficulté,  il  faut  pre- 
mièrement convenir  du  principe  qui  ne  puisse 
être  disputé  de  personne  et  é'.ablir  en  général 
ce  que  c'est  qu'être  sage  devant  tous  les 
hommes  du  monde.  Je  ne  parle  point  de  celte 
sagesse  tant  vantée  de  Platon  et  de  ses  disci- 
ples, qui  appelaient  un  homme  sage  quand  il 
s'appliquait  à  la  spéculation  et  à  la  connais- 
sance des  choses  éternelles.  Car  celle  théorie 
rêveuse  et  fainéante  ne  suffit  pas  à  noire  con- 
duite, et  même  il  arrive  souvent  qu'elle  écarta 
un  espril  des  sentiments  commun-  et  rend  un 
homme  peu  rece\  able  dans  la  société  de  la  \  ie 
humaine  et  civile.  Cette  vieille  eut  grande 
raison  de  dire  à  Thaïes  le  Mi  lés  i  en,  qui  s'en 
allait  les  x'ux  fixes  au  ciel,  contemplant  les 
astres,  sans  prendre  garde  à  un  fossé  qu'il 
avait  à  ses  pieds,  où  il  se  laissa  tomber  trop 
lourdement  pour  un  des  sept  sages  de  lft 


Grèce  :  Meliuffuiiêel  retpieere  viam:  Tout 
i  assiez  mieux  rail  de  regarder  votre  chemin, 
que  de  vous  arrêter  aux  astres  en  marchant. 
Tant  méditer  et  tapi  spéculer  ne  faii  pas  un 
tandis  qu'on  voyage  il  faut  re- 
garder son  chemin  pour  se  conduire  et  pour 
arriver  heureusement  au  terme.  N 
ne  s'arrêtèrent  point  à  contempler  l'étoile  qui 
leur  p  irais  >ail .  â  a  Imlrer  la  beauté  et  tes 
qualité:  de  ce  divin  météore  :  aussitôt  qu'ils 
la  virent  ils  se  mirent  en  chemin  pour  i  her- 
cher  le  prince  qu'elle  marquait:  Vidin 
venimus.  Je  parle  donc  d'une  sagesse  prati- 
que qui  conduit  un  homme,  qui  gouverne  sa 
ses  actions,  et  que  l'orateur  romain  III 
■  /.'  appelle  très-proprement 
vend»,  1  art  de  vivre,  qui  nous  apprend  à  vivre, 
qui  règle  si  bien  les  actions  de  notre  vie, 
qu'il  ne  s'en  fasse  aucune  sans  raison,  sans 
considération  et  sans  un  lion  né  te  dessein.  Tous 
les  arts,  dit  saint  Thomas  (in  c.  VIII  / 
ad  Rom.),  méritent  le  nom  de  sagesse,  quand 
on  les  sait  à  fond  et  qu'on  agit  avec  une 
faite  connaissance,  d'autant  que,  comme  dans 
la  spéculation  l'on  appelle  sage  celui  qui 
connaît  le  premier  principe  d'où  toutes  choses 
dépendent  et  où  elles  doivent  se  rapporter, 
qui  est  Dieu  ;  ainsi  par  analogie  dans  l'action, 
1  on  appelle  sage  celui  qui  connaît  le  premier 
principe  et  la  fin  de  son  ouvrage,  qui  est  la 
règle  de  son  action.  Un  architecte,  par  exem- 
ple, qui  projette  dans  son  action  tout  le  des- 
sein d'un  bâtiment,  qui  en  forme  une  parfaite 
idée  qu'on  voit  passer  dans  l'exécution,  et  lui 
servir  de  règle  et  de  principe,  et  qui  ensuite 
peut  rendre  raison  de  l'exhaussement  des 
murailles,  des  ouvertures,  des  pierres  d'at- 
tente et  de  toutes  les  particularités  du  bâti- 
ment, selon  la  fin  qu'il  s'y  est  proposée^  c\  st 
un  sage  architecte,  Ut  sapiens  architeclus 
fuïldamenlum  posai  [l  Cor.,  III),  dit  saint 
Paul.  Ainsi,  en  ce  qui  est  des  mœurs,  un 
homme  doit  être  appelé  sage  qui  sait  ce  con- 
duire et  se  gouverner,  si  bien,  qu'il  peut  tou- 
jours rendre  bonne  raison  de  ce  qu'il  fait, 
conformément  à  la  dernière  et  principale  fin 
de  la  vie,  qui  est  la  première  cause  et  le  pre- 
mier principe  de  toutes  les  actions  morales 
et  humaines  qui  doit  régler  toute  notre  vie, 
donner  le  branlé  à  tous  nos  désirs,  remuer 
toutes  nos  puissances  et  toutes  nos  passions. 
Savoir  vivre  de  la  sorte,  c'est  être  sage 
Vivendi,  l'aride  vivre,  c'est  la  sagesse. 

Ceci  présupposé,  on  ne  peut  pas  nier  que 
les  mondains  n'aicnlquelquc  soi  le  desagesse. 
L'Ecriture  sainte  ledit  en  plusieurs  endroits, 
et  saint  Thomas  le  montre  clairement  au  lieu 
sus-allégué:  Ils  sontsages,  dit-il,  pareequ'i  s 
se  proposent  une  fin  qu'ils  poursuivent  i  hau- 
demc.it  cl  savent  bien  trouver  les  moyens 
d'j  pan  nir  :  Filii  hujué  sfcculi  prudenltores 
filiislucis  in  génération*  sua  sunt  [S.Lmc.XVT). 
Les  enfants  de  ce  Siècle  sont  plus  sensés  el 
plu-  sages  en  leur  lu  on  que  les  entants  de 
lumière;  niais  Us  sont  sages  avec  la  restric- 
tion et  la  mu  lification  de  saint  Paul,*»  cundum 
carnem,  selon  la  chair,  parce  que  leur  fin  est 
conforme  aux  inclinations  de  la  i  hair  et  de  la 
xiiilure  corrompue,  et  qu'ils  n'oul  dessein  quo 
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île  contenter  leur  sensualité,  ou  leur  avarice, 
ou  leur  ambition.  C'est  ainsi  qu'en  parle  di- 
sertement  saint  Jacques  :  Non  est  ista  sapien- 
tiii  de  sursûm  descendeils,  sed  terrena,  anima- 
lis,  diabo'ica  (S.  Jacob  ,  III).  C'est  une  sagesse, 
mais  qui  ne  vient  point  du  ciel  ;  c'est  une  sa- 
gesse terrestre, anima  le,  diaboliq'ue;  terrestre, 
parce  qu'elle  aime  la  terre  et  ses  richesses  ; 
animale,  parce  qu'elle  court  avidement  après 
ses  plaisirs;  diabolique,  parce  qu'elle  s'élève 
et  qu'elle  cherche  la  grandeur  et  la  gloire  du 
monde;  terrestre  par  la  convoitise  des  yeux, 
animale  par  la  concupiscence  charnelle,  dia- 
bolique par  l'orgueil  de  la  vie,  selon  ce  beau 
mot  de  saint  Jean  :  Omne  quod  est  in  mundo 
concupiscentia  carnis  est,  et  concupiscentia 
oculonm,  et  superbia  vilœ  (S.  Joan.,  Ep.  I, 
cap.  II).  La"  diabolique  est  hautaine,  glorieuse, 
mutine  et  querelleuse;  l'animale  est  volup- 
tueuse et  sensuelle  ;  la  terrestre  est  chagrine 
et  toujours  affamée.  Toutes  ont  leurs  fins, 
leurs  moyens,  leuresprit,  leur  raisonnement 
et  leurs  résolutions  ;  mais  toutes  raisonnent, 
et  concluent,  et  agissent  pour  l'homme  et  pour 
la  vie  présente,  et  vont  à  leurs  fins  par  le 
péché;  et  au  lieu  que  la  véritable  sagesse 
donne  à  Noire-Seigneur  loutre  qu'elle  a  d'or, 
de  myrrhe  et  d'eneens,  ces  fausses  sagesses 
s'en  accommodent  et  retiennent  tout  pour 
elles-mêmes.  La  diabolique  retient  l'encens, 
elle  s'encense  e*t  s'adore  elle-même,  et  veut 
être  encensée  et  adorée  de  tout  le  monde.  L'a- 
nimale prend  de  la  myrrhe,  non  pas  l'amer- 
tume, mais  l'odeur  forte  et  délicieuse  qui, 
comme  vous  savez,  servait  anciennement 
aux  délices,  vinum  myrrhaium,  c'était  un  vin 
délicat  et  excellent,  qu'on  faisait  boire  aux 
criminels  pour  les  consoler  et  fortifier  dans 
leurs  tourments.  La  terrestre  amasse  l'or  et 
le  serre,  et  n'en  a  jamais  assez.  Dieu  n'a  nulle 
part  à  tout  cela  :  ce  sont  les  sagesses  de 
ce  inonde.  Voilà  Hérode,  qui  est  un  prince 
ambitieux,  et  qui  craignant  que  le  Messie, 
duquel  il  apprend  la  naissance,  ne  le  dé- 
trône un  jour,  prend  la  résolution  de  le  met- 
tre à  mort;  et  de-peur  qu'il  ne  lui  échappe  , 
use  de  mille  artifices  et  dissimulations  et  en 
vient  enfin  au  massacre  horrible  d'une  infi- 
nité de  petits  innocents.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter qu'il  n'y  ait  de  la  conduite  et  de  la  sagesse 
dans  son  procédé,  mais  c'est  une  sagesse  dia- 
bolique et  méchante.  Hérodias  voit  un  saint 
Jean  qui  traverse  ses  amours,  et  par  le  con- 
seil de  sa  mère  elle  se  sert  avantageusement 
de  l'occasion  qui  se  présente  de  le  perdre 
(S.  Malth.,  XIV).  Ce  conseil  réussit  selon  leur 
dessein  ,  et,  quoique  cruel,  il  fut  sage,  mais 
d'une  sagesse  animale  qui,  par  un  moyen 
horrible,  voulut  satisfaire  une  passion  in- 
fâme et  scandaleuse.  Ce  voleur  d'intendant, 
qui  dans  l'Evangile,  pour  se  faire  des  amis  et 
pour  se  soutenir  dans  sa  disgrâce,  fit  mettre 
dans  toutes  les  obligations  de  son  maître  cin- 
quante et  quatre-vingt  pour  cent,  ne  fut-il 
pis  estimé  de  son  maître  comme  On  homme 
subtil,  prudent  et  avisé?  El  laudavit  D»mi- 
nus  villicum  ivic/iiitaiis  quia  prudenler  fi  ris- 
set  (S.  Lut.,  XVI).  Mais  c'était  une  prudence  et 
une  sagesse  terrestre  qui  ne  regardait  que 
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son  propre  intérêt,  et  qui  ne  travaillait  qu'à 
s'établir  par  des  infidélités  honteuses  et  cri- 
minelles. Ces  sagesses  savent  se  conduire, 
mais  elles  ne  vont  pas  où  elles  doivent  aller, 
et  tiennent  un  mauvais  chemin.  Si  Dieu  ne 
nous  avait  mis  au  monde  que  pour  nous  y 
donner  du  plaisir,  et  s'il  n'y  avait  point  d'au- 
tre vie  pour  nous  que  celle-ci,  ah  !  messieurs, 
que  ces  mondains  seraient  sages  avec  l'es- 
prit, l'invention  et  l'adresse  qu'ils  ont  pour 
la  rendre  agréable,  et  pour  la  passer  dans 
l'abondance,  dans  les  délices  et  dans  l'hon- 
neur du  monde;  et  que  nos  saints,  au  con- 
traire, ont  été  et  sont  encore  de  grands  fous, 
de  se  priver  de  toutes  les  douceurs  de  la  \  ie, 
d'assujettir  leurs  esprits  à  une  servitude  gê- 
nante, et  leurs  corps  à  des  rigueurs  et  à  des 
peines  continuelles!  Mais  quand  on  vient  à 
considérer  que  Dieu  ne  nous  a  faits  que  pour 
lui,  que  son  service  est  notre  unique  fin,  que 
la  vie  présente  n'est  que  le  passage  à  une 
autre,  que  dans  l'autre  il  y  a  beaucoup  plus 
à  craindre  et  à  espérer  pour  nous  que  dans 
celle-ci,  que  celle-ci  n'est  que  de  peu  d'an- 
nées et  que  l'autre  n'a  point  de  fin,  que  les 
mérites  de  celle-ci  font  tout  le  bonheur  ou 
tout  le  malheur  de  l'autre;  est-ce  être  sage 
que  de  quitter  Dieu  et  son  service  pour  ne 
penser  qu'à  nous,  de  donner  tous  nos  soins 
aune  vie  qui  dure  si  peu,  et  s'oublier  de  l'é- 
ternité qui  la  suit;  de  s'en  aller  vagabonds 
par  le  monde,  sans  regarder  jamais  où  l'on 
doit  enGn  arriver;  de  courir  toute  sa  vie  et 
toujours  s'éloigner  davantage  du  terme  bien- 
heureux où  il  se  faut  rendre  ;  de  savoir  qu'un 
paradis  nous  est  préparé  dans  le  ciel ,  et  ne 
chercher  sa  félicité  qu'ici-bas,  où  elle  n'est 
point  ;  semblables,  disaitautrefois  un  ancien, 
à  ceux  qui,  durant  la  nuit,  cherchent  des 
pierres  précieuses  ou  de  l'argent,  et  n'ont 
point  de  lumière  pour  reconnaître  ce  qu'ils 
cherchent,  n'en  jugeant  qu'au  hasard,  par  la 
pesanteur  ou  par  l'attouchement  (Maxime  de 
Tyr ,  discours  19);  il  arrive  fort  souvent, 
quand  quelque  chose  se  rencontre  sous  leurs 
mains,  qu'ils  se  poussent,  qu'ils  se  renver- 
sent et  qu'ils  tirent  les  uns  contre  les  autres 
à  qui  l'aura,  et  celui  qui  en  demeure  saisi 
triomphe  de  joie,  se  croyant  riche  et  heu- 
reux; et  le  matin  venu,  quand  le  jour  com- 
mence à  poindre,  il  est  bien  honteux  de  ne 
trouver  que  du  fatras.  Nous  vivons  ,  pour  le 
présent,  dans  d'épaisses  ténèbres  et  allons, 
pauvres  aveugles  que  nous  sommes,  cher- 
chant dans  le  monde  quelque  chose  qui  nous 
contente.  Tout  ce  qui  délecte  nos  sens  est 
palpable,  nous  le  touchons,  nous  le  sentons; 
cl,  pensant  avoir  trouvé  grand'chose,  nous  y 
attachons  nos  .désirs,  nous  faisons  tous  nos 
efforts  pour  l'emporter;  si  d'autres  le  possè- 
dent, il  le  leur  faut  arracher  des  mains;  si 
on  nous  lo  dispute,  il  le  faut  défendre  à  vive 
force  ;  on  en  vient  le  plus  souvent  à  des  vio- 
lences, à  des  ruptures,  à  des  guerres  ouvertes 
cl  sanglantes  ;  car  que  voycz-vousaulrccliose 
dans  le  monde  qu'une  confusion  d'esprits 
avides  c(  emportés  qui  se  battent  et  qui  st 
tuent  pour  du  bien,  pour  une  beauté,  poun 
une  apparence  de  grandeur,  pour  de  seua- 
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blables  vanités?  C'est  la  nuit,  c'est  l'obscu- 
rité où  nous  sommes  qui  Fait  cola  ;  mais 
quand  ces  ténèbres  seront  dissipées,  dès  que 
le  jonr  de  l'éternité  paraîtra,  nous  verrou 
clairement  que  le  sujet  de  nos  querelles  et  de 
toules  nos  fureurs  était  un  bien  trom- 
peur et  incapable  de  nous,  contenter.  C'est 
une  chose  pitoyable,  que  de  voir  no- 
tre aveuglement.  Toutes  les  créatures  du 
inonde  vont  droit  à  leur  fin,  jusques  aux  pier- 
res insensibles  qui  n'ont  point  de  repos  qu'ei les 
ne  soient  arrivées  à  leur  centre  ;  les  bétes  les 
plus  lourdes  cl  les  plus  endormies  savent  ce 
qui  leur  est  bon  et  le  recherchent;  le  seul 
homme,  avec  toutes  les  lumières  de  son  en- 
tendement et  de  sa  raison,  ignore  son  vrai 
bien,  et  laissant  sa  fin,  s'amuse  à  des  baga- 
telles. Quelle  honte  de  voir  un  homme  et  un 
homme  d'esprit,  un  homme  à  qui  Dieu  se 
veut  donner  lui-même,  à  qui  il  promet  une 
gloire  divine  et  éternelle,  arrêter  toules  ses 
pensées  et  toutes  ses  affections  à  des  choses 
qui  passent  el  qui  périssent,  et  ne  se  passion- 
ner que  pour  des  plaisirs  brulaux,  comme  s'il 
n'était  qu'une  bête  ,  comme  s'il  n'avait 
point  d'autre  vie  ni  d'autres  inclinations  que 
celles  d'un  animal,  comme  si  toutes  ses  joies 
et  toules  ses  espérances  se  terminaient  ici  ? 
Faut-il  s'étonner,  après  cela,  si  Job,  qui  dès 
son  temps  voyait  celte  erreur  et  ce  désordre 
parmi  les  plus  sages,  cherchait  partout  la  sa- 
gesse et  ne  la  trouvait  point  1  Sapienlia  ubi 
invenilur,  disait-il,  et  quis  est  locus  intelli- 
genliœ  (Job.,  XXVIII)  ?  Où  pourrons-nous 
rencontrer  la  sagesse,  et  en  quel  lieu  s'esl- 
elle  retirée  ?  Ne  serail-elle  point  dans  la  cour 
des  princes  et  des  grands  ?  car  c'est  là  qu'on 
voit  des  esprits  déliés  qui  subtilisent  les  cho- 
ses, qui  dans  les  conseils  savent  tourner  les 
affaires  à  leur  avantage,  et  par  des  moyens 
inconnus  aux  autres,  parvenir  sûrement  à 
leurs  fins.  Mais  non,  ce  n'est  point  là  qu'il 
la  faut  chercher:  ils  aiment  trop  le  bon  temps, 
le  luxe,  la  bonne  chère,  le  jeu,  le  divertisse- 
ment, la  vie  douce  et  voluptueuse  pour  être 
sages.  Nec  invenilur  in  terra  suaviter  viven- 
tinm.  Allons  donc  sur  la  mer,  peut-être  que 
ces  hommes  qui  ont  vu  l'un  et  l'autre  monde, 
qui  ont  connu  les  mœurs  de  toutes  les  nations, 
qui  nous  en  apportent  tous  les  jours  les  ra- 
retés et  les  richesses,  auront  été  plus  heu- 
reux et  nous  apprendront  quelque  chose  de 
la  sagesse.  Mais  non,  dit  ce  saint  homme,  ce 
n'est  point  non  plus  sur  la  mer  qu'elle  se  ren- 
contre, et  sa  demeure  n'est  point  dans  ses 
profonds  abîmes.  Abyssus  dicil  :  non  est  in 
me  ;  et  mure  loquilur  :  non  est  mecum.  C'est 
en  vain  que  vous  naviguez,  que  vous  faites 
ces  longues  traites,  que  vous  passez  la  ligne 
pour  voir  d'autres  peuples  ;  vous  en  revien- 
drez plus  riches,  mais  non  pas  plus  sages. 
Elle  aura  donc  peut-être  quitté  ces  lieux  bas 
et  se  sera  retirée  vers  le  ciel  ;  ces  oiseaux  du 
ciel,  ces  esprits  éveillés,  curieux  et  hardis 
qui  s'élèvent,  qui  volent,  qui  prennent  l'es- 
sor, pour  considérer  le  ciel  de  plus  près,  qui 
raisonnent  sur  la  religion,  qui  veulent  con- 
naître si  ce  qu'on  dit  de  Dieu  et  de  nos  mys- 
tères est  véritable,  peut-être  en  sauront-ils 


plus  que  les  .mires.  Mais,  hélas  !  non;cenV-i 
point  à  Ces  -"îles  d'esprits  que  la  sagesse 
découvre  son  visage  et  ses  secrets  :  Yolucres 
guoqut ■  f'trli  Intel  :  ils  sont  trop  saperbes  «l 
trop  présomptueux  pour  être  sages.  Ou  est 
donc  celte  sagesse,  et  qui  pourra  nous  l'en- 
seigner? Il  est  difficile,  dit  ce  saint,  d'en  a\oir 
des  nouvelles,  et  n'en  demandez  pas  aux 
homme*  qui  vivent  sur  la  terre,  car  elle 
s'est  soustraite  à  leurs  yeux  et  leur  est  in- 
connue :  Abscondiiu  est  ab  oculis  omnium 
viventium.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  la  connais-, 
qui  en  sache  les  roules  el  le  séjour  ordinaire  ; 
car  c'est  lui  qu'elle  regarde,  c'est  avec  lui 
qu'elle  traite,  c'est  en  lui  qu'elle  s'arréle  et 
se  repose  :  Deus  intetliyit  viam  ejus  et  ipse  no- 
vil   locum  illins. 

II.  Me  voilà  tombé  insensiblement  dans  la 
seconde  partie  de  notre  discours,  qui  est  une 
conséquence  nécessaire  et  une  confirmation 
de  la  première.  H  faut  aller  à  Dieu  pour 
connaître  la  véritable  sagesse,  il  faut  le  cher- 
cher et  communiquer  avec  lui,  il  faut  l'hono- 
rer el  le  servir  pour  être  sage.  C'est  ce  que 
firent  nos  Mages,  et  jamais  ils  ne  furent  plus 
sages  que  dans  cette  action,  où  ils  semblèrent 
s'être  oubliés  de  toute  leur  sagesse.  Car,  je 
vous  prie,  messieurs,  quelle  fut  la  sagesse 
et  la  politique  de  ces  princes  ,  à  la  seule  vue 
d'uneétoile,  sans  autre  information,  de  quit- 
ter aussitôt  leurs  étals  et  d'enlreprendre  un 
voyage  de  plus  de  deux  cents  lieues  dans  une 
terre  étrangère,  non  pour  autre  fin  que  pour 
honorer  un  enfant  qui  devait  régner  en  Ju- 
dée ?  Quelle  sagesse,  d'aller  trouver  le  roi 
même  des  Juifs  dans  sa  ville  royale ,  pour 
l'interroger  sur  la  naissance  de  cet  enfant 
que  le  ciel  destinait  pour  lui  ravir  le  sceptre 
et  la  couronne  de  Juda  ?  N'élait-ce  pas  offen- 
ser ce  prince,  le  piquer  d'une  furieuse  jalou- 
sie, troubler  son  élal  et  jouer  à  se  perdre  ? 
Quelle  sagesse  encore  de  déclarer  hautement 
qu'ils  apportaient  de  riches  présents  pour  en 
régaler  cet  enfant?  N'était-ce  pas  s'exposer 
à  l'insulte  et  au  pillage  de  ce  prince  avare  et 
jaloux?  Dans  cette  conduite  qui  parut  au 
monde  une  folie  ,  ils  furent  pourtant  divine- 
ment sages:  leur  propre  intérêt  ne  les  arrêta 
point  dans  leurs  palais  ,  les  discours  des 
hommes  qui  blâmaient  leur  dessein  ne  les 
empêchèrent  point  de  se  mettre  en  chemin, 
la  présence  de  Hérode  ne  les  étonna  point,  le 
trouble  des  Juifs  ne  les  Iroubla  point,  leur 
mauvais  exemple  ne  les  fit  point  rebrousser; 
malgré  tout  le  monde  et  contre  toules  ses 
maximes,  ils  cherchèrent  Jésus-Christ  et  le 
trouvèrent,  ils  lui  rendirent  leurs  hommages 
el  lui  firent  leurs  présents.  Voilà  les  sages  de 
l'Evangile  et  ceux  que  Dieu  estime  et  ap- 
pelle sages,  qui  passent  par  dessus  les  in- 
térêts, les  craintes,  les  respects,  toutes  les  con- 
sidérations el  tous  les  obstacles  du  monde, 
pour  chercher  Dieu  et  pour  lui  rendre  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû. 

C'est  ce  que  j'aie  vous  montrermaintenanl, 
et  la  preuve  en  est  bien  facile  après  ce  que 
j'ai  dit  des  autres.  Car  comme  ceux-là  man- 
quent de  sagesse,  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
faire  un  bon  discernement  ni  un  bon  choix. 
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Préforant  le  temporel  au  spirituel,  un  pointa 
éternité,  et  parce  qu'ils  errent  au  principe 
dos  actions  humaines,  et  prennent  les  moyens 
pour  la  fin,  qui  est  le  plus  grand  désordre  du 
monde,  dit  saint  Augustin,  Magna  perversitas 
%Ui  fruendis  et  frui  utendis,  il  faut  dire  au 
contraire  que  la  vraie  sagesse  consiste  dans  la 
poursuitcdu  vrai  bien,  et  de  nolrefin  dernière 
et  principale,  qui  est  la  gloire  de  Dieu  et  la 
nôtre  ;  que  les  vrais  sages  sont  ceux  qui  por- 
tent toujours  dans  leur  esprit  le  dessein  glo- 
rieux d'honorer  Dieu  et  de  lui  plaire,  qui 
sa  vent  estimer  les  choses  du  monde  ce  qu'elles 
valent,  les  ordonner  à  Dieu  pour  qui  elles 
sont  créées,  et  on  faire  un  bon  usage  pour 
mériter  l'éternité  qui  nous  est  promise.  Da 
mihi  hominem,  dit  saint  Bernard,  qui  Dei  in- 
lendat  amori,  utens  hoc  mundo  tanquam  non 
utens,  qui  transiloria  transitorie,  ad  id  dun- 
taxat  quod  opus  est  et  prout  opus  est,  cernât, 
œlerna  desiderio  mnplcctalur  œterno  ;  et  ego 
audacter  illum  sapienlempronuncio,  cuinimi- 
rum  quœque  res  sapiunt  prout  sunt  [Serin.  50 
in  Cant.).  Qu'appelez-vous  être  sage?  Est-ce 
avoir  de  l'esprit  pour  le  monde  et  pour  les 
affaires,  entrer  partout,  trouver  l'accès  au- 
près des  grands  et  bien  conduire  sa  fortune  ? 
Non,  car  ces  esprits  du  monde  ont  souvent 
de  grandes  erreurs  dans  la  conduite  de  leur 
vie,  et  quittent  l'affaire  principale,  qui  est  le 
culte  et  le  service  de  Dieu.  Mais  j'appelle,  moi, 
un  homme  sage  qui  met  Dieu  devant  tout  le 
reste;  qui  s'applique  à  le  connaître  et  à  l'ai- 
mer; qui  use  du  monde,  ainsi  que  dit  saint 
Paul,  comme  s'il  n'en  usait  point ,  c'est-à-dire 
sans  attache  et  sans  passion,  n'en  usant  que 
pour  se  porter  à  Dieu  ;  qui  regarde  les  choses 
passagères  comme  passagères,  les  éternelles 
comme  éternelles  ;  quiaimeot  qui  prend  celles 
qui  passent  en  passant  seulement ,  et  autant 
qu'il  en  a  besoin  pour  pass.er  ;  qui  s'attache  à 
celles  qui  ne  passent  point,  désirant  toujours 
ce  qui  dure  toujours  :  car  c'est  porter  un  bon 
jugement  des  choses,  c'est  leur  donner  le  prix, 
et  régler  son  affection  selon  leur  mérite.  Ou 
ne  peut  pas  mieux  parler  ni  plus  raisonna- 
blement sur  ce  sujet,  et  c'est,  à  mon  avis,  ce 
que  Salomon  nous  a  voulu  dire  en  termes  plus 
recherchés  et  plus  mystérieux,  quand  il  nous 
a  dit  comme  une  chose  singulière  et  fort  ex- 
traordinaire,queThomme  sageavait  les  yeux 
à  la  iùlc -.Sapienlis  ocxdiin  capite  ejus  (Eccl., 
II).  C'était  un  proverbe  parmi  les  Hébreux  , 
comme  les  rabbins  l'ont  remarqué  :  pour  si- 
gnifier un  homme  prévoyant  qui  considère  de 
loin  où  son  entreprise  doit  aboutir,  et  les 
obstacles  qui  la  peuvent  traverser ,  ils  disaient 
qu'il  avait  les  yeux  à  la  tête  :  ot  au  contraire 
d'un  étourdi  qui  n'apporte  aucune  précaution 
ni  aucune  considération  dans  ses  actions,  ils 
disaient  qu'il  avait  les  yeux  aux  talons,  parce 
qu'il  ne  voit  pas  où  il  va,  et  qu'il  ne  sait  pas 
se  conduire. 

Prenons  leur  pensée,  et  disons  en  leur  lan- 
gage, mais  dans  le  sentiment  do  Salomon, 
que  le  vrai  sage  duquel  nous  parlons  a  les 
yeux  à  la  tète,  et  que  les  sages  du  monde  ne 
sont  sages  que  dans  l'apparence,  et  ont  les 
jeux    aux   talons.   Ils   les  ont  aux  talons, 


parce  que  leur  sagesse  rampe  contre  terre  et 
attache  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  regards 
à  la  terre.  Ils  les  ont  aux  talons,  parce 
qu'ils  ne  se  conduisent  pas,  qu'ils  marchent 
à  l'aveugle  sans  jamais  voir  le  chemin  qu'il 
leur  faut  tenir,  et  ne  connaissent  leur  éga- 
rement que  quand  ils  sont  perdus.  Ducunt 
in  bonis  dics  suos  et  in  puncto  ad  inferna  des- 
cendant (/o6.,XXI)  :  Ils  passent  leur  vie 
dans  le  plaisir,  et  tout  d'un  coup  quand  ils  y 
pensent  le  moins,  ils  sont  précipités  dans  les 
enfers,  et  c'est  là  qu'ils  reconnaissent  leur 
erreur  et  qu'ils  disent,  mais,  hélas  1  bien 
tard  et  inutilement,  comme  ces  pa*uvres  mal- 
heureux dans  le  livre  de  la  Sagesse  :  Nos  in- 
sensati  (Sap.,Y)\  Ah  !  que  nous  étions  fous  ! 
que  nous  avions  peu  d'esprit  et  de  sens  !  Ils 
ont  les  yeux  aux  talons,  parce  qu'ils  regar- 
dent toujours  derrière  eux  et  jamais  de- 
vant eux  ,  toujours  les  choses  tempo- 
relles, jamais  les  éternelles.  Ante  nos  œ- 
lerna  sunt  ,  dit  saint  Grégoire  ,  post  nos 
temporalia,  quia  et  illa  pergentes  invenimiCs, 
et  ista  recedentes  quasi  post  dorsum  relinqui- 
mus  (Hom.  3,  in  Ezcchiel.).  Les  choses 
éternelles  sont  devant  nous,  car  nous  allons 
à  l'éternité;  les  temporelles  sont  derrière 
nous,  car  nous  les  quittons  peu  à  peu  et  les 
laissons  ici  après  nous;  ce  temporel ,  qu'ils 
ont  à  dos,  est  toute  leur  pensée  et  toute  leur 
vue;  l'éternité,  qui  est  de  front,  ne  paraît  ja- 
mais à  leurs  esprits.  Enfin  ils  ont  les  yeux 
aux  talons,  parce  qu'ils  ne  se  voient  point, 
ils  ne  se  connaissent  point,  ils  ne  veillent 
point  sur  eux-mêmes,  ils  ne  se  gardent  point, 
ils  vont  à  l'étourdi  se  jeter  au  milieu  des  en- 
nemis de  leur  salut,  dans  les  compagnies  li- 
bertines, dans  toutes  les  occasions  du  péché, 
et  tous  les  jours  ils  y  périssent;  car  com- 
ment pourraient-ils  parer  à  tant  de  coups 
qu'on  leur  porte  et  se  défendre  des  attaques 
du  momie,  ayant  les  yeux  aux  talons? 

Mais  au  contraire,  le  sage  a  les  yeux  A  la 
tête,  parce  qu'il  est  toujours  sur  ses  gardes, 
pour  éviter  les  surprises  et  pour  se  garantir 
des  insultes  et  des  attaques  de  dehors.  Il  a 
les  yeux  à  la  tête,  pour  les  porter  librement 
au  ciel,  qui  est  son  objet  ordinaire,  et  pour 
voir  en  bas  au  dessous  de  soi  toutes  les  cho- 
ses de  la  terre  qu'il  méprise.  Il  a  les  yeux  à 
la  tête  pour  regarder  de  loin  le  terme  où  il 
se  va  rendre  et  marcher  toujours  vers  i'é- 
ternilé  qu'il  espère,  lstuc  est  sapere,  disait 
un  comique,  non  quod  ante  pedes  modo  est, 
sedetiam  illa  quœ  sunl  fulura,  prospicere :  Le 
sage  ne  regarde  pas  seulement  à  ses  pieds, 
et  ce  qui  est  présont,  mais  il  étend  encore  sa 
vue  sur  l'avenir.  Ainsi  saint  Paul,  sans  s'ar- 
rêter au  passé  non  plus  qu'au  présent,  re- 
gardait devant  lui  la  gloire  qui  lui  était  pré- 
parée, cl  s'avançait  vers  celui  qui  le  devait 
couronner.  Quœ  rétro  sunt  obliviscens,  ad  ea 
quœ  sunt  priora  extendens  meipsum,  ad  desti- 
nation persequoT  ad  bravium  supernœ  vora- 
tionis  (  Philip..  III  ).  Enfin,  il  a  les  yeux  à  la 
tête,  pour  se  conduire  dans  l'exercice  des 
actions  vertueuses  ,  pour  bien  gouverner 
l'homme  tout  entier,  et  le  tenir  dans  la  mo- 
destie, dans  la  bienséance  et  dans  l'honné- 
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J.-ié.  Voila  l'esprit  ci  les  actions  du  - 
\oilà  les  vues  de  la  véritable  sagesse  que  a  i- 
luiiion  connaissait  bien,  qu'il  ai  ail  sur  toutes 
choses  demandée  ;i  Dieu.  qui  le  rendit  a. 
hic  à  ses  yeux  et  digne  de  toutes  ses  faveurs, 
landis  qu'il  suivit  sa  conduite:  el  sou  Père 
l'avait  déjà  demandée  devant  lui,  quand  il 
disait  à  Dieu  -.Jnitii  eloquium  luum,  Domine, 
du  titilii  inletlectum  (  P#.  c\\  111  j  :  Donnez- 
moi,  Seigneur,  l'intelligence  et  la  sagesse, 
non  pas  celle  qu'on  apprend  dans  le  monde, 
mais  celle  que  vous  nous  avez  VOUS-n  éme 
enseignée,  qui  se  règle  sur  vos  instructions, 
el  qui  se  gouverne  par  vos  maximes  cl  par 
vos  lois.  Ces  sages  princes  ne  connaissaient 
point  de  sagesse  estimable  que  celle-là,  parce 
que  Dieu  n'en  connaît  et  n'en  estime  point 
d'autre.  La  sagesse-  de  ce  monde,  dil  saint 
Paul,  n'est  qu'une  foliedevanl  Dieu  :  Snpicntia 
hujusmunâi stullitiaest  apud  Deum(\Çor.,  III); 
c'est  une  folie,  parce  qu'elle  ne  l'ail  état  que 
de  choses  vaines  el  méprisables,  et  h 'appli- 
que son  esprit  qu'à  poursuivre  de  petits 
gains  que  le  monde  lui  présente  :  Intenta 
cina  lucella,  d't saint Ambroise{t/i  ps.CX.Vllt, 
in  vers.  Appropinquet,  elc.  ).  C'est  une  folie, 
parce  qu'elle  ne  sait  que  le  monde,  et  ignore 
Dieu,  qui  devrait  élre  son  seul  objet  :  Itjnn- 
rat  Deum  quem  solum  deberet  inquircre ,  dit 
ce  même  Père.  C'est  une  folie,  parca  qu'elle 
ne  travaille  que  pour  le  lemps,  et  quand  ce 
temps  est  passé,  que  lui  rcste-l-il  de  son  tra- 
vail? La  sagesse  de  Dieu,  tout  au  contraire, 
qui  est,  dit  saint  Paul,  une  folie  devant  le 
monde,  ne  s'occupe  qu'en  Dieu  et  ne  s'em- 
presse que  pour  en  mériter  la  possession. 
Elle  tie  sait  pas  la  politique,  les  intrigues,  les 
finesses  ni  les  détours  du  monde,  mais  elle 
sait  Jésus-Christ  et  son  Evangile  (  I  Cor.,  III  ). 
Elle  travaille  dans  le  temps,  mais  seulement 
pour  l'éternité,  où  elle  trouve  son  repos. 
Comparez  ces  deux  sagesses,  jugez  quelle  est 
la  véritable,  ou  celle  que  Dieu  ,  ou  celle  que 
les  mondains  appellent  sagesse  ,  ou  celle  qui 
attache  sa  vue  au  monde  et  au  temps,  ou  celle 
qui  la  porte  jusqu'à  Dieu  jusqu'à  l'éternité. 
Pour  moi,  je  m'arrête  à  cette  divine  sa- 
gesse, et  je  veux  finir  par  celle  éternité,  qui 
est  son  objet  et  sa  fin  ;  elle  sera  la  fin  de  tous 
nos  discours,  comme  elle  est  la  fin  de  toutes 
nos  vies.  Mes  chers  auditeurs,  le  lemps  qui 
mesure  nos  jours,  s'écoule  sans  que  nous  y 
pensions,  et  l'éternité,  qui  lui  succède,  nous 
attend  pour  nous  mettre  dans  un  état  perma- 
nent cl  immuable.  Nous  regardons  cette  éter- 
nité bien  loin  de  nous,  el  néanmoins  elle  en 
esl  fort  proche,  e!  si  proche  que  nous  pou- 
vons y  être  en  un  moment.  Le  temps  où  nous 
vivons  ne  tient  à  1  éternité  que  par  un  mo- 
ment, c'est  un  passage  bien  court  qui  en  sur- 
prend plusieurs;  vous  en  voyez  lous  les  jours 
des  exemples  en  des  personnes  pleines  de 
santé  qui  se  trouvent  subitement  transpor- 
tées dans  l'éternité,  quand  elles  se  promet- 
taient encore  de  longues  années.  Il  est 
incertain  quand  nous  passerons  à  celle 
éternité,  comme  il  est  incertain  dans  quelle 
éternité  nous  passerons.  Ce  sont  des  se- 
crets  divins  qui  passent  la  connaissance  de 


l'homme  ,  mais  qui  ne  passent  pas  la  | 
voyam  e  ad  sage.  Il  n'<  si  pas  en  notre  pou- 
voir de  régler  le  temps  de  ce  passage,  niais 
il  est  bien  aisé  d'en  éviter  la  surprise,  n  ois 
V  tenant  toujours  prêts.  Nous  pe  saurions  dire 
quelle  sera  noire  éternité,  mais  nous  pouvons 
pourtant  la  faire  telle  que  nous  voudrons. 
Les  sages]  travaillent  toute  leur  vie  pour  la 
faire  bienheureuse  ;  les  fou*,  dont  le  nombre 
est  infini,  dil  Salomon,  d'j  penscnljam 
sans  y  penser  ils  la  font  malheur,  use.  <;t- 
n'est  pas  qu'ils  n'aient  leurs  travaux,  leurs 
soins,  b'iirs  affaires;  ils  en  ont  beaucoup, 
niais  où  aboutit  tout  cela?  la  pensée  m'en 
est  venue  quelquefois  marchant  par  vus 
rues  ,  el  trouvant  à  grand'peine  deux  pieds 
de  terre  boueuse  pour  me  sauver  de  l'embar- 
ras des  carosscs ,  des  chariots ,  des  chevaux 
et  de  tant  de  passants  importuns  qui  se  Ira- 
versent,  qui  se  choquent,  qui  s'empêchent 
el  s'incommodent  les  uns  les  autres.  Bel 
mon  Dieu,  disais-je,  que  de  chaleur,  que 
d'activité ,  que  d'empressement  !  mais  où 
vont-ils  lous?  à  quoi  pensent-ils  ?  quel  d  ~- 
sein ont-ils?  combien  y  en  a-l-il  de  tous  ceux- 
là  qui  regardent,  qui  aiment  el  qui  cherchent 
Dieu,  qui  tendent  à  lui  et  qui  puissent  dire  : 
voilà  tant  de  pas  que  j'ai  avancé  vers  le  ciel, 
Voilà  tanld'aclions  qui  m'approc  henldeDieu, 
qui  me  rendent  digne  de  ses  bonnes  gr.i 
qui  enrichissent  la  couronne  de  mon  éler- 
nité?  Hélas!  si  Dieu  me  faisait  voir  dans 
tous  leurs  esprits,  je  verrais  que  l'un  veut 
être  riche,  l'autre  veut  paraître  dans  les  (bar- 
ges, l'autre  veut  bâtir,  l'autre  cherche  une 
beauté,  1  autre  médite  une  injustice,  l'autre 
court  à  la  vengeance,  l'autre  veut  approcher 
d'un  grand,  entrer  dans  la  faveur,  faire  -a 
fortune  ou  défaire  celle  des  autres.  Voilà 
leurs  desseins  el  peut-être  les  vôtres, qui  sont 
tous  ou  mauvais  ou  inutiles  au  salut  el  à  l'é- 
ternité. Il  n'y  a  pas  cent  ans  qu'un  grand 
homme  d'état  en  France,  sage  et  consommé 
dans  les  affaires,  étant  au  lit  de  la  mort,  re- 
çut de  Dieu  une  lumière  extraordinaire  qui 
lui  découvrit  loute  sa  vie.  On  le  v  il  frémir  de 
tout  le  corps  et  changer  de  couleur,  et  de- 
meurer quelque  temps  comme  étonné,  les 
yeux  arrêtes  en  un  lieu,  et  enfin  éclatant 
tout  d'un  coup  :  Ah!  mon  Dieu, dit-il, qu'est-ce 
que  je  vois!  11  y  avait  bonne  compagnie,  on 
s'approche,  on  lui  demande  le  sujet  de  son 
inquiétude.  Ah  !  répond-il  ,  quelle  connais- 
sance el  quelle  vue  Dieu  me  donne  présente- 
ment 1  Pauvres  abusés  que  nous  sommes, 
comme  le  monde  nous  trompe  !  comme  l'é- 
clat des  richesses  et  des  vanités  nous  éblouit! 
Je  vois  le  tableau  de  toutes  mes  années,  le 
déchiffrement  de  toutes  mes  actions.  Hélas  I 
que  j'ai  fait  peu  de  chose,  si  on  retranche 
le  mal  !  j'ai  donne  à  la  cour  et  au  service  de 
mon  prince  la  meilleure  el  la  plus  grande 
partie  de  ma  vie.  je  m'y  suis  employé  conti- 
nuellement et  sans  relâche,  et  dans  tout  ce 
travail  je  ne  vois  pas  une  action  que  j'aie 
faite  pour  Dieu,  ni  qui  doive  servira  mon 
salul.  Il  n'en  dit  pas  davantage,  et  c'était 
asseï  pour  demander  quelque  consolation  à 
ceui  qui  l'assistaient  et  qui  ne  s'y  trouvé- 
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rent  pas  peu  empêchés  ;  car  quel  crève-cœur 
est-ce  à  un  homme  de  voir  à  cette  heure-là, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  tout  son  temps  et  à 
la  veille  de  son  éternité,  qu'il  ait  pris  tant  de 
peines  pour  des  choses  qu'il  faut  perdre,  et 
pour  lesquelles  il  faut  peut-être  périr  éter- 
nellement !  Nous  avons  peu  d'années  à  passer 
ici,  et  nous  ne  pensons  à  nous  rendre  heu- 
reux que  durant  ce  peu  d'années  ;  nous  pas- 
sons ensuite  à  une  éternité  qui  ne  passera 
jamais,  et  nous  ne  pensons  point  à  nous  y 
rendre  heureux.  Nous  travaillons  jour  et 
nuit  pour  une  vie  misérable  qui  peut-être 
finira  demain,  et  nous  ;.ttendonsà  faire  notre 
éternité  quand  nous  n'en  sommes  éloignés 
que  de  deux  jours.  Voilà  la  plus  haute  folie 
elle  plus  déplorable  aveuglement  qui  soit  sur 
la  terre,  et  c'est  pourtant  la  folie  et  l'aveu- 
glement des  plus  sages,  dont  je  prie  Notre- 
Seigneur  de  vous  préserver  et  de  vous  faire 
la  grâce  que  saint  Paul  lui  demandait  pour 
les  Philippiens.  Ut  cliaritus  veslra  magis  ne 
magis  abundet  in  scientia  et  in  omni  sensu 
(c.  I):  Que  vous  alliez  toujours  croissant  en 
science,  en  sagesse  et  en  bon  sens,  et  que 
cette  sagesse  paraisse  en  trois  choses.  Pre- 
mièrement, dans  le  discernement  et  dans  le 
choix  que  vous  ferez  de  ce  qui  est  le  meil- 
leur, préférant  toujours  ce  qui  est  préféra- 
ble, Dieu  à  toutes  choses  ,  son  honneur  au 
vôtre,  son  service  à  votre  plaisir,  ses  com- 
mandements à  vos  désirs  et  à  vos  ressenti- 
ments naturels,  l'éternité  au  temps,  votre 
salut  à  votre  fortune  ,  ut  probelis  potiora. 
Secondement,  dans  une  vie  pure  et  innocente, 
vous  éloignant  de  tout  péché  jusqu'au  jour 
que  notre  Seigneur  vous  appellera.  Ut  silis 
sine  o/fensa  indiem  Chrisli.  Enfin  dans  l'exer- 
cice des  bonnes  œuvres  que  vous  produirez 
par  les  mérites  et  par  les  grâces  de  Jésus- 
Christ  à  la  gloire  de  Dieu.  Uepleli  [rue tu 
justiliœ  pet  Jesum  Chrislum  in  gloriam  Dei. 
Voilà  ce  que  c'est  qu'être  sage  et  avoir  le 
sens  bon  selon  saint  Paul,  qui  en  savait  bien 
juger,  puisqu'il  était  rempli  de  l'esprit  de 
Dieu.  Puto  autan,  dit-il,  quod  et  spiritum 
Dei  habeam  (1  Cor.,  Vil).  Et  c'est  cette  sa- 
gesse que  le  Verbe  incarné  nous  est  venu 
apprendre  sur  la  terre,  el  que  nous  lui  de- 
manderons aujourd'hui  prosternés  devant  lui 
avec  ces  trois  sages  princes.  Miltc  illam  de 
sede  magnitudinis  tuie  ut  nobiscum  sit  et  no- 
ciscum  laboret,  ut  sciamus  quid  acceptant  sit 
apud  le  (Sap.,  IX).  Sagesse  du  Père  éternel 
qui  vous  êtes  fait  homme  pour  nous  faire 
sages,  qui  dès  votre  naissance  avez  aimé  les 
sages  et  avez  voulu  les  avoir  pour  premiers 
disciples  ,  qui  avez  par  voire  sagesse  con- 
fondu tous  les  sages  du  monde,  envoyez-nous 
celle  sagesse,  du  siège  de  votre  grandeur  d'où 
vous  gouvernez  si  sagement  et  si  doucement 
tout  l'univers  :  ou  si  vous  voulez,  de  votre  crè- 
che el  de  votre  berceau,  où  vous  avez  abaissé 
votre  infinie  grandeur  pour  nous  parler  : 
communiquez -nous  cette  sagesse,  établissez- 
la  dans  le  fond  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs, 
afin  qu'elle  nenous  quitte  jamais,  qu'elle  nous 
accompagne  partout ,  qu  elle  travaille  avec 
nous  el  nous  fasse  toujours  travailler  pour 


vous  et  pour  l'éternité;  afin  qu'ayant  connu 
par  ses  lumières  et  accompli  par  son  secours 
tout  ce  qui  vous  peut  être  agréable  ,  nous 
soyons  trouvés  dignes  de  vos  récompenses 
éternelles.  Ainsi  soit-il. 

SECOND  SERMON  POUR  LE  JOUR  DE 
L'EPIPHANIE. 

Inir  unies  domum  invenerunl  puerum  ami  Maria  maire 
ejus  et  procidetoles  adoraverunt  eum. 

Entrant  dans  la  maison  ils  trouvèrent  l'enfant  avec  Ma- 
rie sa  mère  cl  se  prosternant  devant  lui,  ils  l'adorèrent. 

(S.  Mutlli.,cli.  II.) 

C'est  une  merveille  de  la  grâce  divine  que 
des  hommes  sages  et  des  princes  qui  étaient 
venus  à  dessein  de  reconnaître  le  roi  des 
Juifs,  néanmoins  n'ayant  trouvé  qu'un  en- 
fant dans  une  étable,  et  couché  dans  une  crè- 
che sans  aulrc  compagnie  que  Marie  sa  mère, 
se  soient  prosternés  devant  lui,  et  qu'ils 
l'aient  adoré.  Les  infidèles  et  les  ennemis  du 
christianisme  se  sont  moqués  de  cette  ac- 
tion, et  ont  dit  qu'elle  n'était  ni  de  sages  ni 
de  rois,  les  sages  ne  devant  point  d'hommage 
à  une  enfance  de  treize  jours  ,  ni  les  rois  à 
une  si  vile  cl  si  abjecte  pauvreté.  Ils  se  sont 
surtout  scandalisés  de  celte  pauvreté  qu'ils 
ont  cru  être  une  condition  indigne  d'un  Fils 
de  Dieu,  et  en  ont  été  même  plus  choqués 
que  de  son  incarnation.  Il  ne  s'en  faut  pas 
étonner,  parce  qu'ilsélaient  hommes  et  qu'ils 
n'étaient  pas  humbles,  et  souffraient  plus  ai- 
sément en  Dieu  qu'il  fût  homme,  ce  qu'ils 
étaient  eux-mêmes,  que  pauvre  et  méprisé, 
ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  ;  mais  Dieu  a 
confondu  cet  orgueil,  cl  dans  la  considération 
du  dessein  merveilleux  de  celle  divine  pau- 
vreté, il  a  fait  trouver  tous  les  jours  aux 
âmes  humbles  de  qu  >i  admirer  sa  sagesse  et 
aimer  sa  bonté.  Vous  l'allez  reconnaître 
vous-mêmes  dans  le  discours  que  je  vous  en 
veux  faire  aujourd'hui,  <ivec  l'assistance  de 
celle  qui  a  connu  et  admiré  la  première  ces 
grands  mystères,  el  à  qui  nous  dirons  :  Ave, 
Maria,  etc. 

Il  est  vrai,  ce  que  dit  le  Saint-Esprit  par  le 
prophète  Isaïe  (c.  LV),  que  les  pensées  de 
Dieu  sont  bien  différentes  de  celles  des  hom- 
mes, et  ses  conduites  autant  éloignées  des 
nôtres  que  le  ciel  l'est  de  la  terre.  Qui  de 
nous  s'il  avait  à  disposer  de  sa  naissance,  à 
se  donner  un  père  et  une  mère,  à  déterminer 
de  sa  vie  et  de  si  fortune,  n'y  rechercherait 
pas  tout  ce  qu'il  pourrait  devcommodité, 
d'honneur  ,  de  magnificence  et  de  gloire  ?  Il 
est  aisé  de  conjecturer  ce  que  nous  ferions, 
par  les  choses  que  nous  faisons  tous  les  jours  ; 
non-seulemenl  pour  nous  tirer  de  la  nécessité 
si  nous  en  sommes  pressés,  mais  encore  dans 
quelque  abondance  que  nous  puissions  êlre, 
pour  parvenir  à  une  meilleure,  plus  honora- 
ble et  plus  heureuse  condition.  Dieu,  tout 
grand  êl  tout  riche  qu'il  est,  ne  nous  peut 
jamais  faire  assez  grands  ni  assez  fiches, 
(atlt  l'ambition  et  I  avarice  de  ceux  mêmes 
qu  on  estime  les  plus  sages  parmi  nous  est 
insatiable.  Dirons-nous  pourtant  que  la  sa- 
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gesse  divine,  s'incarnanl  sur  la  terre,  te  soi! 
abusée  ilana  le  choix  qu'elle  a  fait  ,  lent  an 
contraire,  d'une  pauvreté  et  d'un  abaisse- 
ment extrême,  et  en  sa  naissance  et  dans  tout 
le  cours  de  sa  rie?  Les  sages  du  inonde  ont 
fort  raisonné  sur  cette  conduite,  ci  je  m'as- 
sure que  leurs  oppositions,  que  je  vais  vous 
déduire,  vous  sembleront  d'abord  plausibles 
et  assez  raisonnables. 

Premièrement,  être  riche,  grand  et  roi, 
c'est  être  semblable  à  Dieu,  qui  est  le  premier 
riche  et  le  premier  roi,  qoi  fait  tous  les  ri- 
ches et  tous  les  rois  sur  la  terre,  et  qui  n'a 
point  de  plu»  éclatantes  images  de  son  être 
souverain  que  ces  richesses,  ces  grandeurs, 
ces  puissances  et  ces  souverainetés  humaines. 
Or,  qui  des  hommes  devait  mieux  ressembler 
à  Dieu  qu'un  homme-Dieu  ?  Qui  devait  re- 
présenter plus  glorieusement  toutes  les  qua- 
lités de  Dieu,  et  participer  plus  avantageu- 
sement son  domaine  et  sa  dignité,  que  celui 
qui  se  disait  son  Fils  et  qui  l'était  effective- 
ment ?  Quelle  apparence  que  le  fils  d'un  roi 
et  d'un  Dieu  paraisse  ici  dans  un  état  qui  n'a 
rien  de  royal,  rien  de  divin,  tandis  que  nous 
autres,  qui  nesommesque  les  serviteurs  et  les 
sujets,  marchons  comme  de  petits  dieux  sur 
la  terre  et  en  tenons  tous  les  gouvernements 
et  toutes  les  seigneuries  à  son  exclusion? 
Un  père  qui  est  roi  et  qui  est  Dieu,  doit-il 
envoyer  un  fils  dans  un  pays  étranger,  sans 
qualité,  sans  équipage,  sans  éclat  ;  l'y  tenir 
dans  l'indigence  et  dans  la  mendicité;  l'ex- 
poser dans  une  élable,  et  le  faire  voir  aux 
rois  mêmes  dans  une  crèche?  Y  a-l-il  de 
l'honneur,  je  ne  dis  pas  pour  le  fils,  mais 
pour  le  père  en  ce  procédé?  Et  néanmoins 
saint  Jean  nous  dit  que  ce  Fils  parut  sur  la 
terre  avec  les  marques  de  son  extraction  et 
une  gloirctoutedivine:  Vidimus gloriam  ejits 
gloriam quasi  unigenilia  Paire  :  Nous  avons  vu 
sa  gloire  qui  était  vraiment  la  gloire  d'un  Fils 
unique  de  Dieu.  Mais  quelle  gloire?  Plénum 
gratiœ  et  reritatis  :  Nous  l'avons  vu  plein  de 
grâce  et  de  vérité.  Certes  la  vérité  est  la  pro- 
pre gloire  de  la  parole  éternelle  de  Dieu  ;  la 
plénitude  de  grâce  et  de  sainteté  était  due  au 
Fils  unique  de  l'auteur  de  la  grâce  et  de  la 
sainteté  ;  mais  si  pour  êlre  Fils  de  Dieu  il  a 
dû  posséder  ces  qualités  divines,  pourqnoi 
non  les  autres  qui  sont  plus  illustres  et  plus 
glorieuses  devant  les  hommes,  l'opulence,  la 
grandeur,  le  pouvoir,  l'autorité,  l'empire  et 
le  commandement  sur  tout  l'univers?  Vous 
savez  qu'un  jour  ses  disciples  le  prièrent  de 
leur  faire  la  faveur  de  leur  montrer  son  Père, 
parce  qu'ils  avaient  la  curiosité  de  le  voir, 
(-elle  demande  l'offensa.  Hé!  quoi,  leur  dit-il, 
ai-je  été  si  longtemps  avec  vous  sans  être 
connu  de  vous?  Ne  savez- VOUS  pas  que  je 
suis  en  mon  Père  et  mon  Père  en  moi,  et  que 
qui  me  voit,  il  voit  mon  Père?  11  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  satisfaire  des  esprits 
grossiers  :  mais  s'il  eussent  eu  un  peu 
plus  de  subtilité,  ne  pouvaient-ils  pas  lui 
objecter?  Comment,  dites-vous,  qu'en  vous 
voyant  on  voit  votre  Père,  puisqu'on  ne  voit 
pas  en  vous  ce  qui  est  de  plus  éclatant  en 
Tolre  Père?  Ce  Père  habile  dans  des  splen- 


deur- cl  des  joies  éternelles,  au  milieu  d'une 
infinité  d'esprits  bienheureux  qui  l'adorent  et 
qui  le  servent  ;  et  vous  êtes  ici  dans  la  | 
sière  etdans  la  misère  avet  des  gens  de  néanl 

qui  nous  suivent.  Ce  Père  donne  à  louti 
(réalures  ,  et  vous  recevez  d'elles.  Ce 
règne  glorieusement  dans  le  monde,  il  com- 
mande aux  anges  et  aux  homme-,  il  goa 
toute  la  nature,  et  vous  êtes  sujet  de  César 
et  soumis  à  toutes  les  puissances  humaine-. 
Ou  montrez-nous  ce  Père,  si  vous  voulez  que 
nous  le  connaissions,  ou  faites-nous  voir  un 
Fils  qui  soit  digne  de  lui  et  qui  nous  repré- 
sente sa  gloire.  N'eussent-ils  pas  eu  raison 
en  leurréplique,  puisque  ce  Fils  lenail  si  peu 
de  son  Père?  I!  fallait  donc  pour  l'honneur 
du  Père  qui  l'envoyait  et  qui  devait  être  con- 
naissable  en  son  Fils,  et  pour  1  honneur  du 
Fils  qui  se  portait  pour  Dieu  comme  son 
Père,  qu'on  vît  en  lui  ce  qu'il  y  a  de  noble, 
de  royal  et  de  divin  en  son  Père,  autant  que 
l'homme  en  était  capable;  qu'il  fût  puissant 
et  roi  comme  son  Père,  et  dans  l'exercice  des 
vertus  royales  qui  ont  plus  de  luslrc  et  de 
gloire  parmi  les  hommes. 

Car  en  second  lieu,  dans  une  vie  privée  et 
dans  une  condition  basse  et  ravalée,  on  ne 
peut  pratiquer  que  les  vertus  communes  , 
populaires  et  serviles ,  et  qui  encore  demeu- 
rent cachées  dans  l'obscurité  cl  ne  se  voient 
que  de  ceux  qui  s'en  approchent,  et  qui  les 
considèrent  de  bien  près.  C'est  dans  les  hau- 
tes fortunes  qu'on  rencontre  les  grandes 
occasions,  qu'on  fait  les  belles  actions  ,  et 
comme  les  personnes  sont  publiques  el  fort 
élevées,  leursaclions  aussi  sont  vues,  comme 
le  soleil,  de  tous  les  yeux  de  la  terre.  On  Fils 
de  Dieu  devait-il  se  faire  homme,  prendre 
un  si  étrange  dessein  pour  sa  personne,  et 
faire  une  si  prodigieuse  descente  pour  se  ve- 
nir cacher  parmi  nous,  et  pour  y  vivre  comme 
un  homme  du  peuple  dans  un  état  ordinaire 
el  dans  une  vertu  commune  aux  personnes 
particulières  ?  N'était-il  pas  plus  séant  à  sa 
qualité  qu'il  y  parût  en  prince,  pour  être  vu, 
considéré  el  honoré  de  tout  le  inonde,  pour 
obliger  tout  le  monde  par  ses  bienfaits,  pour 
exercer  avec  éclat  et  avec  admiration  les  \,  r- 
tusplus  eminentes  et  propres  des  princes,  la 
magnificence,  la  sagesse,  la  bonté,  la  dou- 
ceur, la  force,  la  justice  dans  le  gouverne- 
ment de  tous  les  peuple-'.' 

Vu  particulièrement,  et  en  troisième  in- 
stance, qu'il  venait  pour  être  à  tous,  pour 
être  le  salut  de  tous,  l'exemple  de  tous,  le 
Dieu  de  tous,  pour  réformer  tout  le  monde, 
pour  y  porter  de  nouvelles  lois,  pour  y  met- 
tre la  vertu  en  crédit  et  en  honneur,  cl  pour 
en  bannir  le  vice,  à  quoi  la  grandeur  tempo- 
relle pouvait  beaucoup  servir,  el  an  contraire 
l'étalqu'il  a  voulu  choisir  de  paui  relé  et  d'hu- 
milité devait  extrêmement  préjudicier.  Il  n'y 
a  rien  qui  autorise  nn  homme,  qui  le  rende 
puissant,  qui  soutienne  et  qui  avance  ses 
desseins,  qui  donne  poids  et  créance  à  ses  pa- 
roles comme  une  condition  heureuse  et  rele- 
vée. Car  un  grand  est  comme  un  Dieu  sur  la 
terre,  tout  le  monde  court  à  lui  comme  au 
séjour  des  plaisirsel  des  joies,  et  au  terme  de 
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toutes  les  espérances,  tout  le  monde  l'adore 
et  le  sert,  toutes  les  têtes  pensent  pour  lui, 
toutes  les  langues  se  remuent  pour  lui,  tous 
les  bras  travaillent  pour  lui  ;  rien  de  ce  qu'il 
veut  n'est  impossible,  rien  de  ce  qu'il  dit  n'est 
déraisonnable  ;  s'il  commande,  on  obéit  ;  s'il 
parle ,  on  écoute  ;  son  avis  est  la  règle  des 
autres  ,  et  ses  paroles  sont  prises  pour  des 
oracles  :  Dives  locutusest,  dit  le  Sage,  et  om- 
nes  tacuerunt,  et  verbitm  illius  usque  ad  nubes 
perducent  (Eccli.,  XIII).  Quand  un  seigneur 
ou  un  prince  opine  sur  une  affaire,  on  porte 
son  jugement  d'une  affaire,  on  prête  l'oreille, 
on  remarque  ce  qu'il  dit,  on  l'admire  dans 
le  silence,  et  puis  on  le  porte  et  on  l'élève 
jusqu'aux  nues.  Tout  au  contraire,  il  n'y  a 
rien  qui  rende  un  homme  méprisable,  qui 
anéantisse  tous  ses  desseins,  qui  décrédile 
ses  pensées  et  ses  paroles  comme  une  vile  et 
abjecte  condition.  Car  un  pauvre  homme, 
c'est  moins  qu'un  homme,  c'est  un  monstre 
d'homme  ;  tout  le  monde  s'en  éloigne,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  à  espérer,  tout  le  monde  le 
fuit  et  en  a  horreur  comme  d'un  objet  triste 
et  honteux  ,  ses  proches  même  le  haïssent, 
dit  le  Saint-Esprit,  et  n'en  peuvent  souffrir  la 
vue  :  Fralres  hominis  pauperis  oderunt  cum 
(Prov.,  XIX).  S'il  entreprend  une  affaire, 
c'est  bien  à  lui,  de  quoi  se  mêle  cet  homme- 
là  ?  S'il  veut  parler  à  son  tour,  il  en  veut  donc 
être,  hé  !  qui  est-il?  Enfin,  il  semble  que  la 
faiblesse  et  la  bêtise  sont  les  apanages  de  la 
pauvreté,  et  que  l'esprit,  le  courage,  le  bon 
sens,  la  sagesse,  le  discours,  ne  se  trouvent 
que  dans  les  richesses.  Car,  comme  disait  le 
satirique  avec  quelque  vérité,  le  sens  abonde 
où  le  bien  abonde,  autant  que  vous  aurez 
déçus  dans  vos  coffres,  autant  aurez-vous  de 
créance  dans  les  esprits  et  de  pouvoir  sur  les 
peuples.  Jugez  donc  si  le  Fils  de  Dieu,  qui  ve- 
nait ici  nous  dire  des  choses  incroyables  et 
faire  parmi  nous  des  choses  apparemment 
impossibles  à  un  homme,  renverser  toutes 
les  divinités  et  toutes  les  religions  du  monde, 
et  donner  un  autre  Dieu  aux  hommes,  ne 
ruinait  pas  lui-même  son  dessein,  paraissant 
en  ce  pauvre  équipage  pour  n'être  écoulé  ni 
suivi  de  personne,  pour  être  méprisé  et  dé- 
laissé de  tout  le  monde,  et  s'il  n'eût  pas  tiré 
grand  avantage  des  richesses  et  de  la  royauté 
pour  établir  sa  doctrine  et  ses  lois,  pour  ap- 

fieler  tout  le  monde  à  soi,  pour  entrer  dans 
es  esprits  principalement  des  grands ,  et 
pour  les  assujettir  à  ses  volontés  et  à  ses 
maximes. 

Je  dis  des  grands,  car  en  quatrième  lieu, 
c'étaient  eux  queNolre-Scigneurdcvait  sur- 
tout s'étudier  à  gagner,  d'autant  qu'ils  font 
la  meilleure  et  la  plus  considérable  partie  du 
monde,  qu'ils  ont  plus  de  sagesse  et  plus  d'au- 
torité que  les  autres,  et  qu'étant  une  fois 
gagnés,  ils  tirent  les  autres  après  eux  et  les 
forcent  de  suivre.  On  l'a  tu  en  Constantin,  en 
Clovis,  en  tous  les  princes  qui  se  sont  faits 
chrétiens,  dont  la  conversion  a  cié  la  con- 
version de  tous  leurs  peuples.  Or  quel  moyen 
plus  naturel  de  les  gagner,  que  d'honorer 
leur  condition  par  le  choix  qu'il  en  eût  fait 
Jui-mémc  en  sa  personne,  que  de  paraître  au 


milieu  d'eux,  riche  et  grand  comme  eux,  et 
plus  riche  et  plus  grand  qu'eux  pour  les  pou- 
voir obliger,  pour  tenirl'ascendant  sur  leurs 
esprits,  et  pour  recevoir  d'eux  l'honneur,  la 
créance  et  les  soumissions   qu'ils  reçoivent 
des  autres? Pour  gagner  l'homme,  il  a  voulu 
témoigner  l'estime  qu'il  faisait  de  la  nature 
humaine  en  se   faisant  homme  lui-même  ; 
pour  gagner  les  grands,  il  devait  aussi   leur 
témoigner  l'estime  qu'il  faisait  de  leur  gran- 
deur, se  faisant  grand  lui-même.  Je  veux 
qu'il  y  ait  de  la  folie  et  souvent  du  vice  dans 
l'estime  que  les  hommes  font  de  la  grandeur  i 
le  Sage  ne  dit-il  pas  qu'il  faut  traiter  un  fou 
selon  sa  folie?  Responde  slulto  juxla  stxdli- 
tiam  suam  {Prov.  XXVI).  C'est  prudence  de 
savoir  devenir  enfant  avec  les  enfants,  et  de 
faire  quelquefois  le  fou  avec  les   fous.   Un 
homme  qui  voyage  par  le   monde    voit  une 
étrange  diversité  d'esprits,  de  langages,  d'ha- 
bits, de  mœurs  et  de  coutumes  souvent  ridi- 
cules ;  il  s'en  rit  en  son  cœur,  et  néanmoins 
il  s'y  accommode,  et  s'il  est  sage,  il  vit  à  Rome, 
dit  le  Proverbe,  comme  à  Rome,  pour  se  ren- 
dre agréable  aux  Romains.  Saint  Paul  vivait 
d'une  manière  avec  les  Juifs,  et  d'une  autre 
avec  les  Gentils  ;  il  reprenait  saint  Pierre, 
qui  obligeait  les  Gentils  à  judaïser,  il  obligeait 
ïimothée  à  se  circoncire  et  à  judaïser  parmi 
les  Juifs,  et,  comme  il  dit  lui-même,  il  se  fai- 
sait tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Enfin 
la      on  ne  gagne  les  hommes  que  par  leurs  pro- 
pres sentiments  et  par  leurs  inclinations;  il 
faut  étudier  leurs  humeurs  et  leurs   mœurs, 
il  faut  parler  et  faire  comme  eux  pour  leur 
plaire.  Puis  donc  que  le  Fils  de  Dieu  venait 
vivre  parmi  nous,  il  devait  se  conformer  à 
nous,  et  condescendre  un  peu  à  notre  faible: 
puisque  les  hommes,   et  principalement  les 
grands,  estimaient  la  grandeur  et  les  riches- 
ses, il  en  devait  faire  une  amorce  pour  les 
attirer  à  soi  :   puisqu'ils  aimaient  le  monde, 
il  les  devait  prendre  par  le    monde.  Mais  se 
montrer  ici  dans  une  étable,   affecter  une 
extrême  pauvreté,  un  Dieu  venir  mendier  sa 
vie  parmi  nous,  outre  que  ce  n'était  pas  une 
chose  digne  de  lui,  car  un    Dieu  ne  doit  pas 
venir  pour  demander,  mais  pour  donner,  et 
c'est  le  propre  caractère  de  la  divinité  d'être 
suffisante  à  soi-même  et  bienfaisante  à  tout 
le  monde;  outre  cela,  dis-je,  n'était-ce  pas, 
sans  parler,   et  en  se  monlrant  seulement, 
porter  condamnation  contre  tous  les  grands, 
les  aliéner  du  christianisme  et  faire  de  l'Eglise 
une  assemblée  de  pauvres  et  de  misérables  ? 
C'est  ce  qui  autrefois  a  plus  scandalisé  l'em- 
pereur Julien,  qui  ne   se  pouvait  persuader 
que  Jésus-Christ  fût  Dieu,  parce  qu'il  n'était 
pas  né  prince  dans  une  salle  royale,  et  qu'il 
n'avait  rien  d'égal  aux  princes.  C'est  ce  qui  a 
rendu  les  travaux  et  les  prédications  des  pre- 
miers disciples  inutiles  aux  Césars  durant 
plus  de  trois  cents  ans  :  ils  méprisèrent  le 
Dieu  qui  les  avait  méprisés,  et  ne  crurent  pas 
devoir  rien  à  celui  duquel  ils  n'attendaient  au- 
cune faveur.  Que  s'il  se  fût  attribué  par  une 
puissance  souveraine  la  monarchie  de  toute  la 
terre,  s'il  en  eût  dispensé  les  couronnes  et  les 
trésors,  qui  doute  que  tous  les  grands,  étant 
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ses  créatures,  tenant  ou  espérant  de  lui  toute 
leur  grandeur,  n'eussent  fait  comme  lcsCon- 
slauliu  (I  les  Clovis,  quand  ils  se  virent,  par 
son  secours,  affermis  dans  leurs  étala  pt  vic- 
foi  ieux  de  leurs  ennemis?  qui  doute  qu'ils 
ne  fusant  tous  venus  à  l'adoration  avec  leurs 
sujets  ?  Et  Çœsares crédidïm  ni  mpt  r  Christo, 
dit  Terlullien  ,  si  ifnistiaiu  potuissent  esse 
Cœsàfes  :  les  Césars  eussent  été  chrétiens,  si 
les  chrétiens  eussent  pu  parvenir  à  l'empire, 
et  s'y  maintenir  avec  leur  religion. 

II.  C'est,  messieurs,  le  discours  de  notre 
sagesse  humaine  que  vous  venez  d'entendre; 
et  comme  il  est  favorable  à  la  grandeur  hu- 
maine, j'ai  peur  que  vous  ne  l'ayez  tropvgoûlé, 
vous  qui  êtes  des  sages  et  des  grands  du 
inonde.  Mais  pourtant,  si  vous  n'êtes  bien 
idolâtres  de  vous  mêmes,  il  faut  que  vous 
confessiez  que  Dieu  est  plus  sage  que  vous, 
et  que  cet  enfant,  qui  est  la  sagesse  de  Dieu 
et  l'ange  du  grand  conseil,  n'est  pas  venu 
faire  une  folie  à  la  vue  de  loqt  l'univers. 

Vous  voudriez  qu'il  eût  été  grand  seigneur 
et  monarque  sur  la  terre.  Je  n'y  répugne  pas 
et  je  veux  croire  ce  que  dit  le  cardinal  de 
Eugo  (/.  de  Jncarn.,  dispos.  30,  sect.  1,  de 
JJom.  Christi)  contre  d'autres  théologiens, 
qu'il  l'a  été  non-seulement  comme  Dieu,  mais 
encore  comme  homme  par  la  donation  que 
lui  fil  son  Père,  dès  l'instant  de  sa  concep- 
tion, du  souverain  domaine  et  empire  sur 
toutes  les  personnes  et  sur  toutes  les 
choses  du  monde.  C'est  comme  l'apanage 
qu'il  donna  et  qui  était  dû  par  bienséance, 
comme  beaucoup  d'autres  prérogatives,  à  cet 
homme  son  Fils,  à  cause  de  l'union  person- 
nelle qu'il  avait  avec  Dieu,  ensuite  de  quoi 
il  porte  écrit  sur  sa  cuisse  :  Rex  regum  et 
dominus  Dominanlium,  le  roi  des  rois  et  le 
seigneur  des  seigneurs  (Apoc,  XIX).  11  l'est 
et  l'a  toujours  été,  et  dans  la  crèche  même 
il  l'était,  mais  un  roi  pauvre.  Car  ce  domaine 
et  cet  empire  étaient  comme  l'épée  dans  son 
fourreau,  sans  éclat  et  sans  action:  il  de- 
meurait en  sa  personne  comme  ils  disent 
dans  l'école,  in  aclu  primo,  sans  passer  dans 
l'usage  ni  dans  l'exercice.  11  ne  s'appropriait 
pas  les  choses  sur  lesquelles  il  avait  tout 
pouvoir,  mais  les  laissait  en  la  disposition 
des  ho;umes,  qui  en  étaient  les  seigneurs 
immédiats  et  plus  proches.  Or  c'est  ce  do- 
maine et  cet  empire  immédiat,  jouissant, 
possédant,  ordinaire  et  visible  parmi  nous, 
que  vous  voudriez  qu'il  eût  eu,  et  je  soutiens 
moi,  qu'il  n'a  pas  pu  ni  dû  l'avoir.  Car  ou  il 
eût  été  seigneur  et  monarque  en  celle  façon 
de  toute  la  terre,  ou  seulement  d'une  partie. 
De  toute  la  terre,  supposé  que  Dieu  ne  vou- 
lût point  renverser  l'ordre  commun  des  cho- 
ses par  quelque  voie  nouvelle,  extraordinaire 
et  miraculeuse,  connue  à  lui  seul,  que  nous 
ne  saurions  deviner,  et  qui  pcut-êlre.  n'était 
pas  convenable  dans  l'état  de  la  foi,  état 
d'obscurité  et  non  d'éclat,  et  qui  ne  souffre 
pas  un  ordinaire  de  miracles  visibles  dans  le 
gouvernement  du  monde  ;  demeurant,  dis-je., 
dans  l'ordre  commun,  il  n'a  pu  être  établi 
ni  reconnu  seigneur  de  toute  la  terre  qu'en 
l'une  de  ces  trois  manières,  ou  par  succes- 


sion, ou  par  élection,  ou  par  conquête.  Ce  ne 
pouvait  paj  (Hrc  par  gui  i  p9sjpn,cari|  m 

jamais  trouvé   de   prince  qui    ait    possède    la 

seigneurie  de  louie  la  terre  pour  la  laisser  a 
un  autre  eu  héritage,  et  cela  ne  peut  pas 
être  sans  miracle,  le  monde  étant  si  vaste  en 
son  étendue  et  divisé  par  tant  de  mer-  el  en 
tant  de  peuples  et  de  langues,  que 
chose  absolument  impossible  que  (oui  cela  ne 
reconnaisse  qu'un,  prince,  et  ne  -oit  gouverné 
que  par  un  seul.  Cet  ample  héritage  n'a  donc 
pu  passer  par  succession  d'aucun  homme  à 
Noire-Seigneur.  Il  n'a  pas  pu  aussi  lui  être 
donné  par  le  choix  et  par  l'acceptation  uni- 
verselle de  tous  les  peuples,  car  tant  de 
peuples  ne  peuvent  pas  convenir  ensemble  à 
travers  tant  de  terres  et  tant  de  mers  pour 
délibérer  d'un  prince,  vu  même  qu'ils  ne  se 
connaissent  pas  et  ne  s'entendent  pas  II  B 
uns  les  autres  ;  et  quand  ils  le  pourr aient. 
abandonneraient-ils  leurs  propres  primes. 
conspireraient-ils  tous  ensemble  à  la  nomi- 
nation d'un  prince  juif,  n'auraient-ils  point 
de  jalousie  chacun  pour  sa  nation?  Ea  pen- 
sée de  ces  étals-généraux  du  monde,  et  de 
celte  unanime  conspiration  et  élection  de 
tous  les  peuples,  csl  fort  chimérique.  De 
dire  maintenant  qu'il  se  fût  rendu  prince  de 
tout  l'univers  par  conquête,  c'est  une  pensée 
encore  plin  ridicule,  car  il  lui  eût  fallu  des 
siècles  entiers  pour  courir  el  pour  conquérir 
tout  le  monde.  El  puis,  venait-il  ici  pour 
faire  la  guerre  aux  hommes,  et  pour  se  ren- 
dre maître  de  leurs  biens,  pour  détruire  les 
puissances  établies  par  lui-même,  pour  leur 
ôter  les  seigneuries  qu'il  leur  avait  don- 
nées? Terrain  autem dédit  filiis  hominum  /'>. 
CXIII).  Celle  violence  était  indigne  de  lui  et 
contraire  au  dessein  qu'il  avait  uniquement 
de  nous  gagner,  de  conquérir  nos  cœurs  et 
de  se  rendre  maître  de  nos  volontés.  Il  n'a 
donc  pu  être  en  aucune  façon  prince  el  sei- 
gneur universel  de  toute  la  terre. 

Mais  vous  voudriez  qu'il  l'eût  été  au  moins 
d'une  partie,  par  exemple,  de  la  Judée  et  de 
la  Syrie,  comme  David  el  Salomon.  el  c'est 
une  pensée  qui  semble  élrc  favorisée  de  l'E- 
criture, où  le  Messie  est  appelé  ordinairement 
le  lils  de  David  et  le  roi  d'Israël  ;  mais  vous 
verrez,  dans  la  discussion  que  nous  en  allons 
faire,  qu'elle  n'est  pas  plus  raisonnable  que 
les  autres.  Car  premièrement  il  n'est  pas  de 
l'honneur  d'un  homme  qui  est  Dieu,  d'être 
défectueux  et  imparfait  en  aucune  des  qua- 
lités qu'il  possède;  non  plus  en  la  grandeur 
et  en  la  puissance  temporelle,  s'il  voulait 
être  grand  et  puissant,  qu'en  l'esprit,  en  la 
science,  en  la  sagesse,  en  l'éloquence  et  en 
la  vertu.  Comme  donc  il  a  possède  ces  qua- 
lités dans  (ouïe  la  plénitude  el  toute  la  per- 
fection dont  un  homme  est  capable  ;  s'il  de- 
vait aussi  être  grand,  il  ne  devait  pas  l'être  à 
demi,  mais  pleinement  et  parfaitement,  et 
tout  ce  qu'un  homme  le  peut  cire.  S'il  vou- 
lait s'autoriser  par  là  devant  les  hommes,  il 
devait  paraître  dans  une  grandeur  non  com- 
mune, et  digne  d'un  Fils  unique  de  Dieu.  île 
l'héritier  du  roi  des  rois  et  du  seigneur  de 
toute  la  terre,  et  conséquemment  il  devait 
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tout  avoir  ou  ne  rien  avoir.  Card'èlre  grand 
comme  le  commun  des  grands,  d'élre  grand 
à  l'égal  de  César  ou  d'un  autre  prince  parti- 
culier, d'être  grand  avec  restriction  et  dans 
de-  certaines  bornes,  d'avoir  à  parlager  avec 
d'autres  hommes:  cela  est  à  vous  et  cela  est 
à  moi,  voilà  voire  bieu  et  voici  le  mien  ;  c'est 
une  chose  indigne  d'un  homme  qui  se  dit 
Dieu,  et  c'est,  aie  bien  prendre,  abaisser  et 
rétrécir  extrêmement  sa  grandeur;  car 
étant  homme-Dieu,  il  est  véritablement  sei- 
gneur de  tout  l'univers,  le  prince  de  tous  les 
peuples,  et  il  se  lût  porté  seulement  pour 
seigneur  et  pour  prince  d'un  peuple  et  d'un 
pays  particulier  ;  il  est  au  dessus  de  tous  les 
princes,  et  il  se  fût  rendu  leur  égal;  il  leur 
donne  et  distribue  leurs  couronnes,  et  il  lui 
eût  fallu  peut-être  disputer  la  sienne  et  la  dé- 
fendre contre  eux:  n  eûl-ce  pas  été  unechoe 
surprenante  de  voir  Dieu  sur  la  terre  dans 
les  contestations  et  dans  les  démêlés  avec  ses 
voisins,  les  plaidant  ou  leur  faisant  la  guerre 
pour  son  temporel?  De  sorte  que  celte  gran- 
deur ainsi  bornée  lui  eût  fait  tort,  et  au  lieu 
de  lui  concilier  de  la  vénération  et  du  res- 
pect, elle  eûl  beaucoup  dérogé  à  l'opinion 
qu'on  devait  avoir  de  sa  divinité  et  eût  fait 
présumer  en  lui,  non  pas  un  mépris  de  la 
grandeur,  puisqu'il  voulait  bien  être  grand, 
niais  de  l'impuissance  et  de  la  faiblesse, 
comme  s'il  n'eût  pas  pu  être  plus  grand 
puisqu'il  ne  l'était  pas.  Que  s'il  faut  encore 
regarder  le  dessein  qu'il  avait  venant  sur  la 
terre,  puisqu'il  y  venait  pour  être  le  second 
Adam,  c'csl-à-dire  un  autre  père  commun  de 
toute  la  nature,  pour  être  le  Sauveur  et  le 
Dieu  de  tous  les  peuples;  devait-il  se  donner 
pour  prince  à  un  peuple  particulier,  pour 
rebuta:  tous  les  autres?  Nous  savons  les  ja- 
lousies, les  inclinations,  les  défiances  qui 
sont  entre  les  princes  et  les  peuples  voisins, 
les  desseins  et  les  prétentions  qu'ils  ont  les 
uns  sur  les  autres,  comme  ils  s'observent, 
comme  ils  se  craignent,  comme  ils  se  can- 
tonnent, comme  ils  ne  se  veulent  rien  céder, 
comme  ils  ont  toujours  l'œil  ouvert,  non- 
seulement  pour  se  garder  de  l'invasion  et  de 
la  surprise,  mais  pour  entreprendre  eux- 
mêmes  et  pour  gagner  quelque  avantage  sur 
les  autres.  Ces  princes  et  ces  peuples  ainsi 
jaloux,  défiants,  ambitieux,  eussent-ils  voulu 
écouter  ce  prince  étranger?  Eussent-ils  reçu 
ses  lois  et  ses  instructions  ?  Se  fussent-ils 
soumis  à  lui,  et  Veussenl-ils  voulu  recon- 
naître pour  leur  Seigneur  et  pour  leur  Dieu? 
N'eussent-ils  pas  fait  de  cette  nouvelle  opi- 
nion un  crime  d'étal?  N'cusscnt-ils  pas  cru 
que,  sous  prétexte  de  religion,  il  voulait 
tromper  les  peuples,  corrompre  leurs  esprits 
et  les  soustraire  de  l'obéissance  de  leurs 
princes  naturels,  pour  être  seul  prince  et 
monarque  de  tout  le  monde?  Certes  Hérodc 
ne  machina  sa  mort  (pie  sur  la  pensée  qu'il 
eut  qu'il  le  venait  détrôner,  et  les  Juifs  de- 
vant Pilale  le  prirent  aussi  par  là  pour  le 
rendre  odieux  aux  Romains  et  suspect  à  Cé- 
sar :  Non  kaoemua  Regem  niai  Gvmrcm.  Que 
s'il  a  pu  donner  ces  ombrages  et  ces  jalou- 
i  dans  une  ii  grande  pauvreté,  qu'eût-il 


fait  dans  une  auguste,  puissante  et  triom- 
phante royauté?  De  sorte  qu'il  n'y  avait 
point  d'apparence  qu'il  fût  seigneur  et  prince 
d'un  pays  et  d'un  peuple  particulier  non  plus 
que  de  toute  la  terre  et  de  tous  les  peuples 
du  monde,  l'un  et  l'autre  ne  se  pouvant  faire 
qu'avec  beaucoup  de  désordre  et  une  suite 
de  grands  inconvénients. 

Mais  sans  nous  arrêter  davantage  à  cette 
disjonclive,  prenant  la  chose  et  l'examinant 
universellement,  pourquoi  veut-on  que  No- 
ire-Seigneur vînt  à  nous  en  un  si  haut  appa- 
reil, et  tout  chargé  de  richesses  et  de  cou- 
ronnes? C'est,  dit-on,  premièrement,  pour 
l'honneur  de  sa  personne,  pour  être  riche  et 
grand  comme  son  Père,  pour  se  faire  voir 
sewiblable  à  lui  de  tout  point.  Secondement, 
pour  attirer  tout  le  monde  à  lui  par  ses  lar- 
gesses et  libéralités.  Troisièmement,  pour 
être  considéré  des  grands,  pour  entrer  parmi 
eux  et  pour  les  gagner.  Enfin  pour  autoriser, 
par  cette  puissance,  sa  mission  et  sa  divi- 
nité, car  je  crois  que  tout  se  réduit  là. 

Pour  l'honneur  de  sa  personne?  Certes  , 
messieurs,  c'est  lui  faire  tort  que  de  parler 
de  la  sorte;  car,  hélas  1  venait-il  chercher  ici 
l'honneur  de  sa  personne  ,  cl  vous  semble-l-il 
qu'un  Dieu  humilié  comme  lui  dût  penser 
à  cet  éclat,  et  faire  estime  de  cet  honneur 
mondain  ?  S  étant  jeté  dans  un  étal  d'humilia- 
tion, et,  comme  dit  saint  Paul,  d'anéanlisse- 
mcnl,  devait-il,  dans  celle  extrême  abaisse- 
ment, chercher  un  rehaussement  si  peu  con- 
sidérable? Après  une  descente  infinie  de- 
puis Dieu  jusqu'à  l'homme,  devait-il  redouter 
une  descente  commune  et  ordinaire  depuis 
l'hommejusqu'àla  pauvreté?  Car  s'il  voulait  de 
la  gloire,  pourquoi  s'anéantir  parmi  nous?  et 
s'il  n'en  voulait  pas,  pourquoi  s'éleverparmi 
nous?  S'il  cherchait  la  richesse  et  la  grandeur, 
pourquoi  se  faire  créature,  c'est-à-dire  es- 
sentiellement pauvre,  et  un  néant?  et  s'il 
cherchait  la  pauvreté  et  le  mépris  ,  pourquoi 
s'enrichir  et  s'agrandir  sur  la  terre?  On  n'a 
pas  dû  voir  celle  bigarrure  en  sa  vie,  ni  cetle 
contradiction  en  sa  conduite.  Dieu  ne  s'em- 
pêche pas  ni  ne  se  choque  pas  lui  même  dans 
ses  desseins,  pour  n'être  qu'à  demi  ce  qu'il 
veut  être.  Quand  il  veut  s'élcv<-r,  il  s'élève 
jusqu'au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  ;  et 
quand  il  veut  s'abaisser,  il  s'abaisse  jusqu'au 
dernier  point  de  notre  bassesse;  et  quoi  qu'il 
fasse, il  le  fait  toujours  divinement.  C'étaient  ici 
le  lieu  et  le  temps  de  son  abaissement,  il  n'en 
devait  rejeter  aucun.  Que  si  néanmoins  vous 
me  pressez  de  parler,  je  ne  douterai  pas  de 
vous  dire  que  la  pauvreté  que  vous  regardez 
comme  un  abaissement,  lui  était  beaucoup 
plus  honorable  que  toute  la  grandeur  du 
monde.  Car  enfin  la  pauvreté  volontaire  qu'un 
homme  choisit,  principalement  un  grand, 
un  roi ,  un  monarque  de  toute  la  terre  (comme 
Jésus-Christ  l'était) ,  pour  être  tout  à  Dieu 
et  pour  le  servir  plus  librement ,  c'est  une 
pauvreléqui  estgéuérosilé  et  vertu  cmincnlc, 
ce  que  la  grandeur  n'est  pas  :  et  quoiqu'il  y 
ail  aussi  de  la  générosilé  et  de  la  vertu  dans 
Je  bon  usage  delà  grandeur,  néanmoins  celle 
pauvreté  volontaire   est  de  plus  haute  per- 
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feclion  ;  comme  la  chasteté  est  plus  parfaite 
que  le  bon  usage  du  mariage,  l'un  étant  com- 
mande, l'autre  n'étant  que  de  conseil,  connut! 
nue  chose  plus  difficile,  plus  surnaturelle  et 
plus  rare.  Comme  donc  Noire-Seigneur  a  dû 
être  chaste  et  vierge  ,  et  que  sa  chasteté  lui 
est  plus  honorable  qu'un  légitime  mariage, 
il  a  dû  aussi  être  pauvre  ,  et  celle  pauvreté 
lui  est  plus  honorable  qu'une  grandeur  bien 
réglée  ,  et  cet  honneur  n'a  pas  dû  manquer, 
non  plus  que  celui  de  la  virginité,  à  un 
homme  que  l'on  nous  proposait  comme  l'idée 
de  toute  la  perfection.  Mais  ce  n'est  par  pour- 
tant,  me  direz-vous  ,  cire  semblable  à  Dieu 
son  Père.  Je  le  veux,  et  pourquoi  fallait-il 
qu'il  lui  ressemblât  en  toutes  choses?  Il  ne 
devait  donc  pas  prendre  un  corps,  car  son 
Père  n'en  a  point;  il  ne  devait  pas  souffrir  ni 
mourir ,  car  son  Père  est  impassible  et  im- 
mortel. Pourquoi  recherchez-vous  en  lui  ces 
ressemblances  divines  qui  nous  étaient  pré- 
judiciables et  incompatibles  avec  sa  commis- 
sion ?  S'il  eût  possédé  de  grands  domaines 
sur  la  terre  ,  il  eût  été  obligé  de  vaquer  aux 
soins  de  son  temporel  et  gouvernement  de  ses 
sujets  ;  et  cependant  les  affaires  de  son  Père 
et  de  notre  salut  en  eussent  été  retardées. 
Devait-il  ressembler  à  son  Père  au  préjudice 
de  l'honneur  même  de  son  Père?  Nesciebalis 
(juin  in  his  quœ Palris  tnei  simt,  oporlet  meesse  ? 
disait-il  un  jour  lui-même  (5.  Luc. ,  II).  Son 
unique  emploi  était  l'avancement  de  la  gloire 
et  du  service  de  son  Père,  et  tout  autre  em- 
ploi était  indigne  de  lui.  Il  ne  lui  fallait  donc 
pas  de  temporel  qui  par  nécessité  eût  distrait 
ailleurs  ses  pensées  et  partagé  ses  soins. 

On  insiste  néanmoins  fortement,  et  avec 
quelque  apparence  de  raison  sur  ce  que  Dieu- 
homme,  étant  grand  seigneur  sur  la  terre,  eût 
pu  obliger  tout  le  monde  à  le  suivre  ,  et  peu- 
pler ainsi  l'Eglise  naissante  par  ses  royales 
libéralités.  C'est  la  seconde  instance  qu'on 
nous  faisait ,  et  il  est  vrai  que  la  libéralité  est 
un  puissant  attrait  pour  les  hommes  qui  cou- 
rent tous  à  celui  de  qui  ils  reçoivent  ou  de 
qui  ils  espèrent,  et  se  dévouent  aveuglément 
à  son  service.  Mais  faut-il  parler  de  Noire- 
Seigneur  comme  des  autres  hommes  ?  Les 
grands  ont  des  desseins  ambitieux  ,  et  pour 
les  avancer  ils  forment  des  partis  auxquels 
se  joignent  tous  ceux  qui  prétendent  quelque 
part  à  leur  fortune  :  mais  Notrc-Seigneur  n'a 
point  d'autre  dessein  que  notre  sanctification, 
et  son  parti  n'est  composé  que  de  personnes 
qui  aspirent  à  la  sainteté.  Or  vous  semhle- 
t- il  qu'en  nous  élevant  et  en  nous  enrichis- 
sant dans  le  monde  ,  il  nous  eût  gagnés  cer- 
tainement à  lui ,  et  qu'il  nous  eût  engagés 
clans  ce  saint  parti  ?  Je  crains  bien  pour  moi, 
qu'au  lieu  de  nous  gagner  il  ne  nous  eût  per- 
dus ,  et  qu'eu  lieu  de  nous  attirer  à  lui  il  ne 
nous  eût  éloignés  !  Jamais  homme  ne  fut  si 
riche  ni  si  grand  qu'Adam,  à  qui  Dieu  donna 
tout  l'univers;  il  ne  fut  pas  huit  jours  dans 
celle  grande  fortune  qu'il  s'oublia  de  Dieu. 
Devant  que  Saûl  fût  roi  ,  il  n'y  avait  pas  au 
monde  un  plus  homme  de  bien:  Non  cral  vtr 
(If  (iliis  Israël ,  melior  Mo  (I  liey.,  IX).  Dieu 

!  plévaà  la  royauté,  il  s'y  perdit,  David,  qui 


fut  son  successeur ,  était  un  bomne  selon  le 

cœur  de  Dieu  ;  «clic  puissance  royale  le  mr- 
rompit  et  le  jeta  dans  de  grands  désordres  . 
vous  les  savez.  Ce  n'est  poïal  par  celte  élé- 
vation ni  par  les  richesses  que  Dieu  nous  fait 
venir  à  lui  ,  autrement  tous  ses  amis  seraient 
riches  et  grands,  et  tous  les  riches  et  grands 
seraient  ses  amis.  Mais,  pour  pousser  plus 
aranl  celle  réponse,  est-ce  dans  les  choses 
temporelles  que  Nôtre-Seigneur  devait  nous 
obliger  ?  l.'n  Fils  de  Dieu  venant  du  ciel,  n'a- 
vait-il point  d'autres  largesses  à  faire,  ni 
d'autres  biens  plus  grands,  plus  rares  et 
plus  nouveaux  à  nous  donner  ?  Lui  qui  por- 
tait tous  les  trésors  célestes,  et  qui  en  avait 
la  disposition  ,  devait-il  nous  présenter  ces 
amusements  humains?  Lui  qui  venait  pour 
nous  faire  estimer  les  choses  futures  cl  éter- 
nelles, les  richesses  de  la  grâce  ,  les  gran- 
deurs du  royaume  de  Dieu,  devait-il  nous 
faire  état  de  celles  de  la  terre?  Lui  qui  venait 
nous  apprendre  le  méprisdu  monde,  derait-il 
nous  y  attacher?  Avec  quel  front  eûl-il  con- 
damné les  richesses  comme  les  instruments 
de  tous  les  péchés,  et  conseillé  la  pauvreté 
comme  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  aisée 
du  paradis  ,  étant  riche  lui-même  et  nous 
faisant  riches  comme  lui  ?  N'eût-il  pas  puis- 
samment confirmé  les  erreurs  de  notre  esprit 
dans  l'estime  injuste  qu'il  fait  des  richesses 
et  des  grandeurs  de  la  terre,  et  fortifie  les 
passions  que  nous  avons  pour  ces  choses, 
les  estimant  et  les  aimant  lui-même  jusqu'à 
ce  point  que  de  les  prendre  pour  soi  et  en  ré- 
galer ses  amis  ?  Vous  voyez  bien  l'absurdité 
de  cct'e  pensée,  et  que  tant  s'en  faut  qu'il 
nous  dût  faire  riches  ,  il  devait  s'appauvrir 
lui-même,  et  nous  être  un  exemple  illustre 
de  la  pauvreté  évangélique  ,  pour  en  être  le 
maître  avec  honneur  et  avec  suite. 

Que  si  vous  me  dites  que  cette  pauvreté 
pourtant  a  rebuté  d'abord  tous  les  grands  et 
leur  a  rendu  le  christianisme  odieux  ,  je  l'a- 
voue, mais  sa  grandeur  les  eût  encore  plus 
rebutés,  et  au  moins  sa  pauvreté  a  gagné  les 
pauvres  qu'ildevait  bien  autant  et  plusconsi- 
dérer  pour  le  ciel,  tant  parce  que  le  nombre  en 
est  beaucoup  plus  grand,  que  parce  que  leurs 
esprits  sont  plus  soumis  à  Dieu  ,  plus  inno- 
cents ,  plus  simples ,  plus  humbles,  plus  do- 
ciles et  mieux  disposés  à  recevoir  les  instruc- 
tions du  ciel.  Il  est"  plus  aisé  de  gagner  les 
pauvres,  et  quand  ils  sont  gagnés,  presque 
tout  le  monde  est  gagné  ;  c'est  pourquoi  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  le  conduisait,  lui  donna 
commission  particulière  de  prêcher  les  pau- 
vres :  Spirilus  Domini  super  me.  propler  quod 
unxii  me...  lî range! izare  pauperibus  misit  me 
(S.  Luc,  IV).  El  le  signe  qu'il  marqua  A  saint 
Jean  de  sa  venue,  fut  celui-ci,  entre  les  an- 
tres ,  que  l'Evangile  était  annoncé  aux  pau- 
vres :  Pauperes  Eranyclizanlur  (S.  Mutlh., II). 
Nous  voyons  même  que  dans  l'elablc  de 
Bethléem  ,  où  toutes  < -doses  furent  miracu- 
leuses et  où  Noire-Seigneur  voulut  être  ex- 
traordinairement  reconnu  des  grands  et  des 
pau\  res.  des  doctes  et  «les  ignorants,  des  sa- 
ges et  des  simples,  les  pauvres,  les  ignorants 
ei  I,"  simples  j  furent  appelés  en  plus  grand 
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nombre.  Quatreibergers  vinrent  à  l'adoration  de  l'entant 
betirieémite,  dit  Zacharie,  évoque  de  Chrysopolis.  Ils  n'é- 
taient que  trois  sages  et  trois  rois,  tant  il  est  vrai  que  No- 
tre-Seigneur  a  toujours  préféré  les  pauvres  et  les  simples 
au*  grands  et  aux  sages  du  monde,  comme  aussi  a-l-il  été 
mieux  reçu  des  pauvres  et  des  simples,  que  de  ces  riches 
et  sages  mondains,  qui  ont  toujours  eu  de  la  peine  à  sou- 
mettre leurs  esprits  et  leurs  vies  aux  vérités  et  aux  règles 
chrétiennes,  /tbscondisti  hœc  a  sapientibus  et  prudenlibus, 
disait  Noire-Seigneur,  etrevelasti  "ea  parvulis  (S.  Matth., 
XI)  :  Vous  avez,  o  mon  Père,  caché  vos  secrets  aux  sages 
et  vous  les  avez  révélés  aux  humhles. 

Après  tout  cela  néanmoins,  il  se  trouvera  peut-être  en- 
core quelque  esprit  qui  ne  sera  pas  content  et  qui  croira 
que  cette  grandeur  mondaine  n'eût  pas  laissé  de  servir 
beaucoup  pour  autoriser,  et  devant  les  grands  et  devant 
les  pauvres  mêmes,  la  mission  et  la  divinité  de  Notre-Sei- 
gneur.  C'est  une  imagination  fort  belle  et  fort  spécieuse  , 
mais  effectivement  une  folie  et  une  erreur  grossière  ; 
comme  s'il  ne  fallait  que  de  l'or  et  des  richesses  pour 
faire  croire  au  monde  qu'un  homme  est  envoyé  de  Dieu, 
et  qu'il  est  Dieu.  Hé  !  toutes  les  richesses  et  toutes 
les  couronnes  du  monde  ne  me  sauraient  faire  croire 
qu'un  homme  soit  seulement  un  homme  de  bien,  et  me  fe- 
ront croire  plutôt  qu'il  ne  l'est  pas,  parce  qu'elles  corrom- 
pent l'esprit  et  le  précipitent  dans  le  vice.  Il  est  vrai 
qu'elles  font  écouter  et  suivre  un  homme,  et  le  rendent 
considérable  et  puissant  ;  mais  Dieu  est  au-dessus  de  tout 
cela  et  agit  indépendamment  de  ces  grandeurs  humaines. 
Il  fait  ce  qu'il  veut  et  comme  il  le  veut  et  par  des  moyens 
tout  contraires  aux  nôtres.  Nous  gagnons  les  hommes  par 
les  richesses  et  lui  par  la  pauvreté  ;  nous  avançons  nos 
desseins  par  la  puissance,  et  lui  par  la  faiblesse,  et  sa  fai- 
blesse est  plus  puissante  que  toute  notre  force  :  Quod  in- 
firmum  est  Vei,  forlius  est  liomiuibus  (I  Cor.,  I).  Et  cela  se 
voit  dans  le  mystère  d'aujourd'hui ,  où  cet  enfant  appelle  , 
de  sa  crèche,  les  sages  et  les  rois  d'Orient,  et  les  fait,  venir 
à  l'adoration  de  son  enfance,  de  sa  faiblesse  et  de  sa  pau- 
vreté :  présage  certain  de  la  victoire  qu'il  devait  un  jour 
remporter  par  cette  même  faiblesse  sur  toutes  les  nations 
infidèles,  dont  ces  rois  étaient  les  prémices.  Et  c'est  par  ce 
procédé  merveilleux  qu'il  a  bien  fait  voir  ce  qu'il  était  et 
qu'il  en  a  fortement  établi  la  créance  dans  tous  les  es- 
prits sages.  Car  si  dans  une  cour  magnifique,  au  milieu 
d'un  peuple  soumis  à  toutes  ses  volontés,  il  se  fût  qualifié 
Dieu  et  en  eût  porté  le  titre  et  les  honneurs,  qui  des 
hommes  n'eût  attribué  cette  prétention  a  la  vanité  et  à  la 
présomption  d'un  esprit  royal,  qu'on  eût  cru  s'égarer  dans 
ses  pensées,  s'oublier  de  sa  condition,  et  par  un  attentat 
sacrilège  affecter  l'égalité  avec  Dieu  ?  Qui  n'eût  dit  qu'il 
s'était  prévalu  de  son  pouvoir,  pour  obliger  ses  sujets  à 
ces  lâches  adorations  ;  que  des  flatteurs,  pour  lui  com- 
plaire, avaient  fait  son  apothéose,  qu'il  les  avait  écoutés, 
qu'il  les  avait  fait  parler  ;  qu'il  avait  suborné  des  langues 
serviles  et  mercenaires  pour  publier  les  miracles  de  sa 
divinité  prétendue?  Tout  cela  se  fût  dit  et  se  fût  pensé 
avec  quelque  fondement  ;  mais  quand  on  voit  un  homme 
sans  bien,  sans  suite,  sans  autorite,  sans  pouvoir,  le  der- 
nier des  hommes  ,  abattre  les  peuples  à  ses  pieds,  forcer 
tous  les  esprits  et  toutes  les  puissances  humaines  a  le  re- 
connaître et  à  l'adorer  pour  Dieu  ,  que  peut-on  dire  autre 
chose,  sinon  que  c'est  Dieu  vraiment  qui  a  parlé  et  qui  a 
fait  toutes  ces  merveilles?  nigitus  Dei  est  hic  (Exod., 
VIII).  De  sorte  que  Notre-Seigheur,  par  cet  état  d'abjec- 
tion et  de  pauvreté,  a  puissamment  autorisé  ce  qu'il  di- 
sait de  sa  personne  et  a  fondé  notre  foi  beaucoup  plus 
fermement  sur  cette  pauvreté,  relevée  d'une  vertu  et 
d'une  puissance  extraordinaire  ,  que  sur  toutes  les  terres 
et  seigneuries  du  monde. 

Enfin  on  ne  peut  pas  douter  qu'en  ce  point-ci,  comme 
en  tout  autre,  il  n'ait  eu  beaucoup  de  sagesse  et  beaucoup 
de  bonté  pour  y  Irouver  nos  utilités  et  l'avancement  de 
notre  salut.  Saint  Paul  le  dit  en  termes  si  beaux  et  si  dô- 
votieux,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  conclure  tout 
ce  discours  un'avec  lui  :  Scilis  enim  graliam  Domini  nostri 
Jeta  Christi ,  quoniam  propter  vos  ejiemts  foetus  est,  cum 
essel  dives,  ulillins  inopia  xrn  divitet  exsetis  (II  Cor.,  VIII): 
Vous  savez,  mes  frères,  la  grâce  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  qu'étant  riche,  il  s'est  l'ail  pauvre  pour  vous,  afin 
que  vous  fussiez  riches  de  sa  pauvreté.  Il  était  riche,  et 
comme  Dieu  et  comme  homme  :  comme  Dieu,  par  le  litre 
de  son  origine  et  de  sa  naissance  divine  et  éternelle  ;  et 
comme  homme,  par  la  donation  que  son  Père  lui  avait  faite 
de  toutes  les  choses  créées,  Qum  omnin  dédit  ci  Pater  in 
manus{Joan.,  XIII).  Etant  riche  de  la  sorte,  il  s'est  fait 
pauvre  ;  qu'est-ce  à  dire,  pauvre? C'est-à-dire  qu'il  a  renon- 
cé à  toutes  ses  richesses,  qu'il  s'est  dépouillé  de  toute  sa 
grandeur  pour  descendre  à  une  condition  méprisable,  et 
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jusqu'au  dernier  degré  des  hommes,  pour  éprouver  en  sa. 
personne  toutes  les  incommodités  humaines  et  rendre  sa 
vie  même  dépendante  d'un  secours  et  d'une  libéralité 
étrangère  :  Egenus  faclus  est.  Tous  les  pauvres  tâchent  de 
se  faire  riches,  mais  lui,  qui  était  riche,  s'est  fait  pauvre, 
et  non-seulement  pauvre,  mais  indigent  et  nécessiieux, 
iifnixtu„,  dit  le  grec;  il  s'est  fait  mendiant  et  a  mendié,  lui 
qui  était  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  :  Cum  esset  dites. 
Et  dès  son  entrée  au  monde  il  a  commencé  cette  vie  :  le 
voilà  logé  dans  une  étaltle  d'emprunt,  couché  sur  le  foin  au 
milieu  des  bêles,  exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air  dans 
fa  plus  rude  saison  de  l'année  :  Egenus  faclus  est.  Et  pour- 
quoi? Propter  vos,  dit  saint  Paul,  en  votre  considération. 
S'il  n'eût  considéré  que  l'honneur  du  monde,  s'il  n'eût  ai- 
mé que  ses  commodités  et  ses  plaisirs,  il  lût  demeuré  dans 
la  splendeur  et  dans  l'abondance  de  sa  condition  royale; 
mais  il  a  préféré  vos  intérêts  aux  siens  et  votre  salut  à  son 
plaisir.  Il  a  voulu,  riches,  satistaire  à  Dieu  pour  votre  in- 
satiable convoitise  et  pour  le  mauvais  usage  que  vous  fai- 
tes souveutde  vos  richesses.  Il  a  voulu  par  sa  pauvreté  vous 
apprendre  à  être  saintement  riches  et  à  mépriser  vos  ri- 
chesses :  Propter  vos  egenus  factus  est.  Il  a  voulu,  pauvres, 
par  sa  pauvreté,  vous  consoler  dans  la  vôtre,  vous  appren- 
dre à  être  vertueusement  pauvres  et  à  souffrir  avec  patien- 
ce les  humiliations  et  les  incommodités  de  votre  pauvreté. 
Propter  vos  egenus  faclus  est.  Il  a  voulu,  ô  hommes,  de 
quelque  condition  que  vous  soyez,  vous  témoigner  l'estime 
qu'il  faisait  de  vous,  prenant  votre  nature  en  sa  nudité,  et 
n'en  prenant  ni  les  honneurs  ni  les  plaisirs.  Ce  ne  sont  pas 
vos  biens  qui  m'ont  attiré  vers  vous,  c'est  vous-mêmes  que 
je  cherche,  c'est  vous  que  j'estime,  c'est  vous  que  j'aime; 
je  ne  veux  rien  de  vous  que  vous-mêmes,  le  reste  ne 
m'est  rien  et  ne  me  touche  point  :  Propler  vos  egenus  fac- 
tus est.  Il  a  voulu  vous  faire  connaître  le  peu  d'état  qu'il 
fait  des  grandeurs  et  des  richesses  du  monde  au  prix  de  la 
vertu,  de  la  sainteté  et  de  la  gloire  de  Dieu.  lia  voulu 
élever  vos  pensées  de  la  terre,  et  porter  vos  désirs  et  vos 
espérances  au  ciel.  N'attendez  pas  de  moi  une  grandeur  ni 
une  félicité  mondaine,  car  mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  ce  n'est  point  ici  que.  j'ai  dessein  de  vous  faire 
grands  :  j'ai  bien  d'autres  richesses,  d'autres  dignités  et 
d'autres  félicités  à  vous  donner,  mais  que  je  réserve  pour 
l'éternité  :  Propter  vos  egenus  faclus  est.  Enfin  le  royaume 
des  cieux  appartenant  aux  pauvres  (S.  Matth.,  V),  il  l'a 
voulu  mériter  et  pour  lui  et  pour  vous,  et  par  sa  pauvreté 
vous  lalre  riches  en  grâce,  en  justice,  en  sainteté  et  en 
gloire  :  Egenus  factus  est,  ut  ejus  inopia  vos  diviles  esselis. 
Il  faut  donc  aujourd'hui  que  tous  les  hommes  du  monde 
viennent  faire  hommage  à  la  sainte  pauvreté  de  Jésus- 
Christ;  il  la  faut  adorer,  car  il  l'a  consacrée,  il  l'a  divinisée, 
il  l'a  rendue  adorable  en  sa  personne;  il  la   faut  aimer  et 
chérir,  car  elle  nous  a  été  salutaire;  il  la  faut  étudier,  car 
elle  a  été  ordonnée  pour  notre  instruction  et  pour  noire 
exemple.  Venez,  riches  et  grands  ;  venez,  princes  et  rois; 
venez,  avec  ces  trois  sages  princes,  vous  rendre  aux  pieds 
de  cet  enfant;  venez  vous  humilier  devant  ce  pauvre,  qui 
seravotrejugeet  qui  vous  demandera  un  compte  rigoureux 
de  vos  richesses  et  de  votre  puissance  ;  venez  voir  son  ap- 
pauvrissement volontaire,  et  le  comparez  avec  le  désir 
ambitieux  que  vous  avez  de  vous  agrandir  toujours  plus, 
et  concluez  que  l'ambition  de  la  plupart  des  grands  n'est 
pas  seulement  une  folie,  mais  une  impiélé  >iui  lient  du 
paganisme  et  qui  n'a  rien  de  chrétien;  qu'ils  ne  sont  pas 
sincères  adorateurs  de  Jésus-Christ,  puisqu'ils  adorent  une 
grandeur  qu'il  n'a  point  connue  ni  aimée,  et  qu'ils  réprou- 
vent sa  pauvreté.  Considérez  qu'en  se  faisant  homme  il 
n'a  rien  perdu  de  sa  sagesse  divine,  et  qu'étant  sage  au- 
tant que  Dieu  le  peut  être,  il  n'a  point  voulu  de  vos  ri- 
chesses ni  de.  vos  grandeurs,  et  qu'il  les  a  rejetées;  et 
concluez  encore  que  d'être  riche  et  grand  seulement,  c'est 
donc  peu  de  chose  devant  Dieu  ;  que  pour  grands  et  riches 
que  vous  puissiez  être,  vous  n'êtes  rien  à  ses  yeux,  si  vous 
n'êtes  vertueux  et  saints;  que  tant  s'en  faut  (pie  vous  de- 
viez vous  enfler  de  vos  richesses,  que  vous  devez  au  con- 
traire les  posséder  avec  crainte  et  redouter  qu'elles  ne 
vous  perdent  comme  elles  en  ont  perdu  tant  d'autres,  et 
que  n'étant  pas  conformes  à  la  condition  ni  à  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  vous  ne  soyez  pas  conformes  à  sa  gloire.  Pour  exi- 
ler ce  malheur,  apprenez,  si  vous  êtes  sages,  à  sanctifier 
ces  maudites  richesses  par  le  bon  usage  que  vous  en  ferez, 
et  sou  venez- vous   que   si  vous  n'êtes  pas  obligés  d'être 
pauvres,  vous  êtes  pourtant  obligés  d'avoir  les  vertus  des 
pauvres  :  la  simplicité  dans  la  foi,  la  niélé  dans  le  culte  et 
le  service  de  Dieu,  la  modestie  et  l'humilité  dans  la  con- 
versation, la  patience  dans  les  afflictions,  la  mortification 
dans  les  plaisirs  que  vos  richesses  VOUS  présentent  à  foi- 
son. Apprenez  aussi  à  ne.  pas  mépriser  ni  rejeter  les  pau- 
vres, qui  vous  représentent  le.  pauvre  Jésus-Christ.  <""n- 
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